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La  manière  obligeante  dont  Vous  vous  êtes  întérefle  en  m* 
faveur,  de  vôtre  pur  mouvement,  avant  que  j’eulîe  l’honneur 
d’ctrc  connu  peribnnellement  de  Vôtre  Seigneurie; 

atti-* 
noi , 

depuis  que  fy  fuis  arrive  : tour  cela  demandait  fans  contredit 

* a,  quel- 


l’emprefTementgénéreux  que  Vous  avez  témoigné  pour  m 
rer  dans  ce  pais  -,  les  bontez  que  vous  avez  eues  pour  r 
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quelque  marque  publique  de  ma  jufte  8t  fincére  reconnoiflan- 
ce.  Mais  indépendamment  de  ce  qui  me  regarde  en  particu- 
lier, je  trouve  ici  une  raifon , pour  le  moins  auftl  preffante  , 
de  mettre  Vôtre  nom  à la  tête  de  cette  nouvelle  Edition  d’un 
Ouvrage  dont  la  matière  ne  fâuroit  être  mieux  aflortic  avec 
lefujetqui  m’engage  8c  qui  m’autorifeà  vous  l’offri».  Cette 
raifon , le  tkre  qui  paroît  aujourd’hui  à la  fuite  de  mon  nom 
me  la  fournit  : car  non  feulement  on  ne  le  voioit  point  dans 
la  première  Edition,  mais  encore  il  n’y  avoit  perfonne  avant 
moi  qui  le  portât  dans  l’Academie  de  Lausanne;  & cet- 
te acquifition  eft  véritablement  due  à Vôtre  Seigneu- 
rie. 

Tous  ceux  qui  ont  contribué,  d'une  manière  ou  d’autre, 
à quelque  ctabliffcment  que  ce  foit,  qui  tend  à l’utilité  pu- 
blique, mcritenr  certainement  qu’on  les  loue,  8c  qu’on  leur 
en  ait  de  l’obligation.  Les  Arts  les  plus  vils , les  choies  les 
moins  eonfiderables  en  elles-mêmes ,,  deviennent  matière  à 
le  diftinguer  honorablement,  quand  on  rapporte  à une  fi* 
noble  fin  les  foins  que  l'on  fo  donne  pour  les  inventer , pour 
les  perfectionner  ,,  ou  pour  les  faire  neurir.  il  faut  avouer 
pourtant,  que  la  beauté  du  fond  même  de  l’Ouvrage  re- 
nauffe  l’éclat  de  la  gloire  de  1 Ouvrier,  & qu’un  Etablifle- 
ment  qui  a pour  objet  quelque  chofe  de  grand  & de  relevé  , \ 

quelque  chofe  de  conforme  à la  dignité  de  l’Homme  , en  efl 
d’autant  plus  propre  à rendre  fon  Auteur  éternellement  il- 
kiftre.  j 

. Or , quoi  qu’en  puiflênt  dire  ou  penfer  ceux  qui  fonc 
gloire  d’une  profonde  ignorance  , il  fera  toujours  vrai , 8c 
les  perfonnes  fages , qui  favent  donner  à chaque  chofe  fort, 
jufte  prix,,  conviendront  toujours  ^ que  la  Connoiffance  eft  „ 
après  la  Vertu,  le  plus  bel  ornement  de  nôtre  Nature.  La. 

..Vertu  même  fuppofe  dans  tous  les  Hommes,  de  quelque 

or- 
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ordre  qu’ils  foient , un  certain  dégrc  de  ConnoilFance , & en 
demande  outre  cela  dans  plusieurs  une  étendue  considérable  , 
plus  ou  moins  grande  félon  leur  état  6c  leur  condition.  Que 
li  elle  n’exige  pas  néceflàirement  qu’on  pouÆc  toujours  de  plus 
en  plus  lès  recherches , elle  approuve  beaucoup  un  défir  ar- 
dent de  lavoir  tout  autant  qu’il  eft  poflible  à chacun  , pourvu 
qu’en  courant  apres  ce  dont  on  pourroit  fe  palfer  a la  rigueur, 
on  ne  néglige  point  l’elïentiel  6c  le  néceffaire , & qu’on  faffe 
un  bon  ulàge  de  toutes  les  lumières  que  l’on  acquiert  fur  queir 
que  fujet  que  ce  foit.. 

Il  n’y  aguéresde  ConnoilTance  plus  belle  & plus  utile  erf 
même  tems,  que  celle  du  Droit  6c  de  l 'Htjioire.  il  feroit  aifé 
de  le  faire  voir  :mais  ce  n’en  eft  pas  ici  le  lieu , 6c  je  l’ai  fait 
allez  au  long  dans  mon  Oraifon  Inaugurale,  que  le  Libraire  a 
jugé  à propos  de  joindre  à cette  Edition.  Je  ne  remarque  cela 
que  pour  apprendre  à tout  le  monde  , combien  on  doit  louer, 
prémiérement  Leurs  Excellences  de  la  Ville  6c  du 
Canton  de  Berne,  6c  enfuite  Vôtre  S eigneuris  ,de 
1 etablilTement  qui  a été  fait  depuis  peu  d’aine  nouvelle  Chaire- 
de  Profelfeur  en  Droit  6c  en  l'Hiftoire  > dans  l’Academie  de 
Lausanne. 

C’eft  fans  contredit  au  Souverain  qu'on  eft  redevable  de- 


tous  les  Etablilfemcns  publics,  puis  qu’ils  fe  font  par  fort  au- 
torité, & que  fins  cela  ils  ne  le  feraient  point  : on  ne  peut 

par  conféquent  lui  refufer  fans  injuftice  la  gloire  qui  en  re- 

c rr.  i j>.a 


vient.  Mais  il  faut  avoüer  aulfi , que  comme  l’autorité  d’où> 
dépend  leur  commencement , leux  vigueur  , 6c  leur  durée  „ 
appartient  au  Souverain  uniquement  6c  d’une  manière  indivi- 
lîble  ; il  doit  louvent,  ou  plutôt  prelque  toujours,  en  parta-- 
ger  la  gloire  avec  ceus  qui  lui  ont  inlpiré  de  faire  de  tels- 
établilïèmens , parce  que  pour  l’ordinaire  on  a lieu  de  croire 
que  ûns  cela  il  n’y  aurait  peut-être  jamais  penfé.  La  chofe: 
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eft  claire  fur  tout  par  rapport  aux  Etats  Monarchiques. 
Qu’un  Prince  ait  des  Minières  habiles  , éclairez,  intègres, 
& affectionnez  au  Bien  Public,  pour  peu  qu’ils  aient  de  pou- 
voir fur  fon  efpric,  ils  trouveront  tôt  ou  tard  le  moien  de 
l’engagera  faire  mille  réplemens,  mille  établiflèmens  avan- 
tageux  , & dans  la  Société  Civile,  & dans  la  République  des 
Lettres.  Mais  fi  un  Prince  s’eft  livré  entièrement,  com- 
me il  n’arrive  que  trop,  à quelque  lâche  favori,  â quel- 
que ame  de  bouc , qui  ne  fait  & ne  veut  favoir  autre  cho- 
ie que  faire  fa  cour , qui  ne  penfe  qu  a fon  intérêt  particu- 
lier , & qui  ficrifie  tout  à fon  ambition  ; les  meilleures  dif- 
pofitions  que  le  Maître  pourroit  avoir,  demeureront  inutiles 
par  la  faute  du  Miniftre;  & bien  loin  que  fous  un  tel  Régne 
on  penfe  â régler  quoi  que  ce  (bit  mieux  qu’auparavant,  les 
affaires  iront  en  décadence  de  jour  en  jour.  Ainfi , d’un  cô- 
té, ce  n’efl  pas  un  grand  mérite  à un  Prince, que  de  con- 
fèntir  à des  cnofes  dont  il  ne  fe  fêroit  point  avifé , fi  on  ne 
les  lui  avoit  fuggerécs  : la  plus  grande  louange  en  eft  due  à 


ceux  qui  les  bi  ont  aiifes  dans  l’efprit,  quelquefois  non  fans 
avoir  eu  befôin  de  beaucoup  d’adrefTe  pour  les  lui  faire  gou- 
rer , quelque  raisonnables  quelles  fuffent.  D’autre  côté,  quoi 
qu’un  Prince  foit  incxcufable,  de  ne  vouloir  point  appren- 
dre â régner  par  lui-même , de  ne  voir  que  par  les  yeux  d’au- 
trui , de  fê  donner  tout  entier  à fes  piailles  , Sç  de  fe  repofer 
du  foinde  l’Etat  fur  des  Miniftres  qui  n’ont  fait  auprès  de  lui 
d’autre  épreuve  de  capacité,  que  celle  de  s’accommoder  â 
fon  goût  & à fês  inclinations  : on  peut  dire  cependant , que 
tout  ce  qui  fè  fait  de  mal , & tout  ce  qui  ne  fe  fait  pas  de 
bien , doit  être  imputé  pour  la  plus  grande  partie  à fes  Fa- 
voris , qui  ou  l’ont  porté  eux-mêmes  â ordonner  le  prémier  &t 
à négliger  l’autre,  ou  ne  l’en  ont  pas  empêché,  comme  ils 
l'auroient  pu. 

Le 
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Le  malheur  eft  alors , que  tout  dépend  d'une  feule  Tcte, 
qui  eft  fujecte  à fe  laifler  gouverner  aveuglément.  Mais  le 
même  inconvénient  fe  trouve  dans  les  Republiques,  par  une 
raifon  toute  contraire  -,  c’eft  qu’il  y a plufi eurs  Têtes  , qui  font 
difficiles  à gouverner.  Chacun  a les  idées  &c  fon  goût  particu- 
lier, chacun  a fes  vues  &c  fes  intérêts,  fouvent  oppofez  les  . 
uns  aux  autres  i & tout  cela  encore  varie  beaucoup  félon  les 
tems  & les  circonftances  : outre  que  la  lenteur  des  délibéra- 
tions laifle  tout  le  ioifir  de  changer  de  fentiment.  Que  fi  la 
plupart  fe  trouvent  à peu  près  dans  les  mêmes  dilpolinons , 
on  lait  que  le  plus  grand  nombre  n’eft  pas  toujours  celui  qui 
juge  le  mieux.  Un  efprit  fouple  & rufe , qui  faura  épier  & 
mettre  à profit  les  conjondures,  fera  palfer  les  propofitions 
du  monde  les  plus  abfurdes , &c  échoüer  les  plus  raifonnables. 
Pour  mettre  celle-ci  en  état  de  faire  fortune  , il  fauc  oppofèr 
aux  mauvaifes  pratiques  bien  des  artifices  innocens,  il  fàuc 
beaucoup  de  prudence,  beaucoup  de  dextérité,  beaucoup  du 
courage  & de  patience. 

Cela  a lieu  lur  tout , quand  il  s’agit  d’introduire  quelque 
choie  de  nouveau.  La  feule  raifon  de  la  nouveauté  prévient 
alors  les  elprits  contre  la  propofition.  Bien  des  gens  lontfujets 
à s’imaginer , qu’on  peut  fe  palfer  toujours  de  ce  dont  ont  s’é- 
toit  pâlie  long-reins , & à rejetter  là-deffus , fans  autre  exa- 
men , le  projet  d’un  établilfement , dont  on  veut  leur  perfua- 
der  l’utilité  ou  la  néceffité  manifefte. 

Tel  eft  le  train  du  monde , tels  font  les  inconvéniens  at- 
tachez à toute  forte  de  Gouvernement,  par  une  fuite  de  la 
conftitution  des  chofes  humaines.  Ainfi  on  comprendra 
aifément , lins  que  je  le  dilè , que  Votre  Seigneurie 
n’a  pû  que  trouver  des  obftacles  dans  l’établilfement  de  la 
nouvelle  Profelfion  de  cette  Académie  : ç’auroir  été  une  elpé- 
ce  de  miracle , fi  les  chofes  s’étoient  rencontrées  ,4  c plain  pic, 

Tqm.  I,  b Mais , 
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Miis,  quels  qu’aient  été  ces  obftacles,  on  fera  furpris  que 
Vous  les  ayez  furmontez  en  fi  peu  de  tcms,  & on  jugera  par 
là  de  l’ardeur,  de  la  vigueur,  & de  l’habileté  peu  commune  , 
avec  laquelle  Vous  favez  vous  y prendre  , pour  parvenir  à de 
bonnes  fins.  Quand  Votre  Seigneurie  n’auroic  pas 
„ xéuflï  dans  cette  occafion , je  l’en  louerois  de  même , 6c  elle 
n’en  feroit  pas  moins  louable  effectivement , puis  qu’Elle  au- 
roit  fait  tout  ce  qui  dépendoit  d’Elle.  Mais  Dieu  a béni  vos- 
foins , 6c  Vous  avez  eu , avec  la  fatisfaétion  intérieure  d’avoir 
mis  tout  en  œuvre  pour  l’exécution  d’un  projet  digne  de 
Vous,  le  plaifir  de  le  voir  réüffir  à votre  gre.  C’eft  la  julle 
récompenle  de  tant  de  peines , 6c  celle  qui  feule  étoit  capa- 
ble de  Vous  toucher.  Car  je  ne  craindrai  pas  d’en  dire  trop  , 
quand  j’affûrerai  qu’ici  , comme  en  toute  autre  chofe  , ce  ' 
que  d’autres  font  pour  leur  interet  particulier.  Vous  l’avez 
fait  pour  le  Bien  Public  -,  & que  le  fucccs  de  cet  établiffement 
ne  vous  a pas  donné  moins  de  joie , que  s’il  s’étoit  agi  de  vos 
affaires  propres  de  la  plus  grande  importance.  Par  cette 
railon  , 6c  par  plufieurs  autres,  la  mémoire  du  tems  de  votre' 
Préfeélure  lera  éternellement  en  bénédiélion  parmi  les  Ci- 
coiens  de  Lausanne;  & ce  ne  fera  pas  votre  faute  , s’ils 
ne  profitent  pas  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  la  figna- 
ler. 

- Tout  cela  mériteroit  bien  , Magnifique  et  très- 
honore' Seigneur,  que  je  m’étendiffe  fur  bien  des  élo- 
ges que  je  pourrais  juftement  vous  donner  à d’autres  égards. 
L’occafion  eft  fi  naturelle , que  ceux  qui  aiment  le  moins  tout 
ce  qui  fent  le  panégyrique , le  trouveraient  icy  bien  placé. 
Mais  Votre  modeftie  nae  le  défend , 6c  c’eft  avec  regret  que 
je  me  vois  obligé  à me  taire  là-deffus , tout  refervé  que  je 
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que  j’ai  pour  ceux  qui  les  ont  méritées.  Je  m’apperçois 
néanmoins  avec  plaifir , que  , Tans  que  vous  puiflicz  y trou- 
ver à redire,  j’en  ai  donné  à entendre  fur  votre  compte  pref- 
que  autant  que  fi  j’étois  entré  dans  un  çrand- détail , ôc  que 
j'eufle  mis  en  ufiage  toutes  les  régies  de  l’éloquence.  Le  récit 
fimple  8c  naïf  que  j’ ai  fait  dune  choie,  que  vous  ne  fàuriez 
cacher  ni  exiger  que  l’on  cache  , me  mènera  heureufément 
à mon  but.  On  comprendra  par  là , fans  que  je  m’explique 
davantage , que  celui  qui  a pu  s’intércfler  fi  généreulement 
& fi  vivement  à un  étabhlfement  de  la  nature  de  celui  dont 
il  s’agit , doit  avoir  un  fonds  de  mérite  extraordinaire.  Toute 
Vertu  particulière , qui  e fl  portée  à un  xlégré  éminent,  ne 
va  guércs  feule  : 8c  il  elt  fi  rare  aujourd’huy  de  trouver  des 
Grands , qui  fivorifent  les  Arts  de  la  Paix  8c  les  belles  Con- 
noiftances,  il  eft  li  commun  d’en  trouver  qui  les  mcprifent , 
qu’on  peut  dire  à coup  fur  que  ceux  qui  s’élèvent  à cet  égard 
üu  defi’us  des  préjugez  de  la  mode,  doivent  avoir  dans  un  de- 
gré fublime  les  plus  éminentes  Qualitcz  de  l’Efprk  6c  du 
Cœur , mais  fur  tout  une  grandeur  dame  à toute  épreuve. 
Ceux  qui  auront  l’honneur  de  Vous  connoître  , Magnifi- 
que et  tr es-hono  r e'  Seigneur,  feront  portez  par 
là  à convenir  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Comme  vous  ne  réglez 
pas  vos  jugemens  6c  vos  actions  fur  l’Exemple  6c  fur  la  Cou- 
tume , qui  font  ordinairement  de  fi  mauvais  guides,  mais 
uniquement  iur  les  idées  de  la  Raifon  la  plus  pure  j vous  re- 
gardez un  attachement  fincére  8c  inébranlable  à procurer  l'a- 
vantage de  la  République  des  Lettres,  aufïi  bien  que  celui  de 
la  Société  Civile , dans  lequel  le  prémier  eft  d’ailleurs  ren- 
fermé , comme  un  titre  plus  glorieux  , que  les  plus  hautes 
t Dignitez  de  l’Etat,  que  vous  avez  vues  8e  que  vous  voyez 
* encore  dans  Votre  Famille  , 6c  qui  font  un  gage  afliiré  de 
celles  où  nous  efperons  de  vous  voir  monter  un  jour.  C’eft  ce 

b a,  qui 


t Feu  Mr.  Sitmer, 
Ad  voter. 

• Mr.  Sittntr  , 
ConfciJler,  fils  de 
Mr.  !’Advoier,& 
frère  de  Mr.  le 
Bailli f de 
r,t  &c. 
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qui  me  perfüade , que  vous  recevrez  d'une  manière  favorable' 
le  préfent  que  je  vous  fais  aujourd'hui,  puisqu’il  a tant  de  rap- 
port avec  les  nobles  fentimens  dont  vous  êtes  anime.  Je  fou- 
naite  que  ce  qu’il  y a de  moi  dans  ce  Livre , & fur  tout  ce  que 
j’ai  faitpour  le  perfeûionner  dans  cette  Edition  qui  vous  étoit 
deflinée,  fc  trouve  un  peu  conforme  à un  goût  aufli  fur  que  le 
vôtre  en  ce  genre  de  matières.  Je  fuis  avec  tout  le  rcfpe& 
toute  la  reconnoiffancepoflible,. 


MAGNIFIQUE  ET  TRES-HONORE'  SEIGNEUR  , 


DE  VOSTRE  SEIGNEURIE,. 


S Liofannt  ce  if.  Man  1711. 


Le  très-humble  Si  ttèî-obéïflant 
Serviteur 

BARBEYRAC, 
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AVERTISSEMENT 


fur  cette  nouvelle  Edition.- 


E ne  croyais  pas  être  fi  tôt  obligé  de  remettre  cet  Ouvrage 
fout  U preffc.  Outre  que  ce  fi  le  pr  entier  que  je  me  fuis  bu* 
sardé  d expo  far  au  grand  jour  de  flmpreffion  y il  déteit 
pas  trop  facile  de  prévoir  qu'un  Livre  de  cette  groffeur  ,- 
& dont  la  matière  n intir cffa  guircs  ceux  qui  ne  lifent  que 
pou  - fe  divertir  ou  pour  t'amufar,  c'efi-à-diri , à peu  prit 
la  plue  grande  partie  des  Le  fleurs  Franfois , dût  fe  débiter 
& être  achevé  de  rigtpr.mer  dans  t efface  de  fix  ans.  Je  fuis  ravi  de  voir 
par  là  y que  f on  prend  goût  à f étude  du  droit  de  la  Nature  & des  Gens , fi 
digne  en  effet  d occuper  toute  forte  de  perfonncs  : & l'accueil  favorable  que  U 
Publ'c  a fait  à h première  Edition  du  Pufendorf  Franfois  , me  donne 
beaucoup  plus  de  plaifir  par  cet  endroit-là , qui  caufe  que  j'ai  quelque  lieu  d' en 
inférer  que  mon  travail  na  pat  été  jugf inutile. 

C'cfi  ce  qui  m’a  encouragé  à prendre  une  nouvelle  pe:ne  , pour  faire  paraître- 
cet  Ouvrage  en  beaucoup  meilleur  état  : & je  mtn  tiendrai  fuffifamment  recom- 
pertfé  , fi  ,'a  mefure  que  je  tache  de  rendre  la  leflure  de  mon  filuteur  pim  utile 
& plue  agréable  , & £ éclaircir  de  plus  en  plus  les  matières  , je  contribué  à’ 
excit.r  dans  fcf prit  d'un  plus  grand  no-t.bre  de  gens  un  defir  ardent  de  s’atta- 
cher à une  Science  fi  bille  & fi  nteeffairt.  Foies  ce  que  j’ai  fait , & jufqu'o'u  je ' 
fuis  allé  dans  ma  révifioit. 

Le  ftile  de  la  Ferfien  a cté  retouché  confiderabirment  : on  dira  pas-  bien  loin 
fans  s'appercevoir  du  grand  nombre  de  changemens  que  j’y  ai  faits,  & on  la • 
trouvera  refondue  en  bien  des  endroits.  Il  ne  faut  pas  erre  furprit  que  f on 
ait  prefque  toujours  dequoi  perfclîionncr  à cet  egard  les  nouvelles  Editions  , 
fur  tout  des  Livres  Franfois.  Notre  Langue , mis  à part  l'excès  des  Purifies  ,■ 
a aujourd’hui  des  difficultés  & des  déhcatejfcs  infimes  : elle  ne  fouffre  rien  , 
quelque  paffablt  & intelligible  qu'il  fait , lors  que  l’on  peut  fa:re  mieux  i elle 
demande  une  pureté  d’exprrffions  & une  nètteti  de  jsenfées  , à quoi  il  défi  outres 
poffble  de  parvenir  du  premier  coup  , quand  il  s agit  d'un  Ouvrage  de  lon- 
gue haleine.  Mais  il  n'y  a peut-être  point  de  Livre  , dent  le  Stile  , quelque 
travaillé  quil  aie  été  d abord , doive  naturellement  être  pitié  fufceptiblc  de 
nouveaux  foins  qui  le  châtient  & le  poliffent . qu'une  TraduÉiien  comme  celle -c\- 
Outre  que  les  matières  , foHVtnt  a fies  difficiles , ne  [auraient  jamais  être  expri - 
Wta  avec  trop  dt  clarté  tffi  de  prècifion  j f Original  eft  terd  dune  manière  fl 
* b } dur/ j, 


Cal  Voyez  îa  lonpue  Note 
fur  Ltv.  III.  Ciiap*  VII. 
S.  6. 

(b}  Ihf.  IV-  Cfcap.  IV.  *.  l. 
Hot€  x.Chép.  V.  S-  i-  M»t 

«,  1. 1-  4.  Nof.  1 M Not.6. 
CUap.  VI.  S • • Met.  1. 

U)  Liv  IV.  Cfcap.XIl.r8. 
Mot.  J &C. 

<d)  Liv.  IV.  Chap.  XIII. 
r j.  n»«  t.  &c. 

( c ) liv.  V.Cfcap.  IV.  r J. 
N or.  1.  $.  *.  N#f.  U f.  7. 
>•/«  8.  &c, 


x AVERTISSEMENT. 

dure , & quelquefois  fi  peu  exaüe  , qu'il  ne  fallait  pas  me  nt  qu'm  fécond  tra- 
vail prefque  auffi  pénible  que  le  premier,  pour  faire  que  la  Terfion  de  Cet 
important  Ouvrage  ne  confèrent  pas , autant  qu'il  étoit  poffible , la  moindre 
teinture  d’un  défaut  ft  propre  a rebuter  les  LefLurs  François. 

Il  me  fernbloit  que  pour  le  fens , il  ne  devait  y avoir  rien  à réformer  , après 
toute  t attention  que  j avais  tue  à rendre  fidèlement  les  penfees  de  mon  Auteur. 
Cependant , comme  en  relifant  ma  Tradullion  je  la  conférais  perpétuellement 
avec  l'Original , fai  découvert  quelques  endroits  , en  petit  nombre  à la  vérité , 
ou  j'mVois  donné  à gauche , fait  par  ma  faute  , ou  à caufe  de  la  dureté  & de 
Cinexaüitude  du  Latin  de  Mr.  de  Pufendorf.  J'ai  donc  fait  en  ces  en'iroits-lk 
les  corrcflions  niceffaires  : C?  en  général  j'ai  changé  tout  ce  à quoi  j'ai  cru  pou- 
voir donner  un  tour  plus  commode  & plus  facile  , tant  pour  les  Notes  que  pour 
le  Texte.  Outre  plufieurs  menuet  réparations , dont  je  ne  dis  rien,  quoi  qu  elles 
tendent  à la  commodité  des  Leüeurs  , j'ai  aujfi  marqué  exaüement  l'endroit 
d'où  font  tirez,  un  grand  nombre  de  Pajfrges  , tant  de  ceux  qui  font  citez.  à 
la  marge  , que  de  ceux  que  favois  renvoyez  aux  Notes  , lefquels  je  navets  pu 
trouver  , ou  qui  étaient  tirez  de  Livres  que  je  n'avois  pat  fous  ma  main , tort 
que  je  travaillais  a traduire  cet  Ouvrage.  Qtttlpucs  uns  aujji  ont  été  revus  Jur 
de  meilleures  Editions.  De  forte  qu’à  l'heure  qu  1 1 eft , il  en  refie  tres-peu , qut 
chacun  ne  puijle  confronter  ou  chercher  facilement.  J'en  avost  oublié  quelques- 
uns  de  peu  confidcrabl.s , au  fi  bien  que  quelques  remarques  inutiles  : (fi  quoi  que 
cela  meme  me  les  eût  fait  oubl.  er  , je  Ici  ai  remis  à l.t  marge  ou  dans'  les  Notes  . 
afin  qu'on  ne  croie  pas  que  foie  voulu  rien  retrancher  des  citations  (fi  des  pen- 
fées  de  mon  Auteur.  • 

Non  feulement  cela  : fai  encore  examiné  de  nouveau  les  chofes  mêmes  i & cela 
ma  donné  lieu  de  faire  dans  mes  Notes  bien  des  Correüions  & des  Additions. . 
On  verra  d'abord  en  conférant  les  deux  Editions , qui  font  précifément  de  la 
mime  forme  & du  mémo  caraüére , CT  entre  lefq  utiles  toute  la  déférence  qu'il  y 
a par  rapport  à la  difpofition  , c'efi  que  les  Imprimeurs  ont  fuivi  dans  celle-ci  la 
méthode  qui  s'efi  introduite  depuis  peu,  de  ranger  les  Notes  en  fortt  quelles  foient 
également  diflribuus  dans  les  deux  pages  qui  fe  regardent , c:  qui  fait  quelque 
plaifir  à la  vue  : on  s’appercevra  , dis  je  , du  premier  coup  d'ail , qui!  y a dans 
cette  fécondé  Edition  environ  cent  pages  do  plus  que  dans  la  première  » Ce  qui 
tfi  tf autant  pl  us  confiierable , que  le  caraüére  des  Notes  , fur  lej  quelle  s tombent 
toutes  les  Additions , eft  ajfez  petit.  J'ai  inféré , autant  qu’il  m'a  été  pofjible  , 
dans  les  anciennes  N»,el  > ce  que  favois  à ajouter  ; (fi  cela  pour  évit.r  l’incon- 
vénient des  faux  renvois.  Mais  je  puis  affûter  qu'il  ne  laiffc  pas  d'y  avoir  plus 
de  ftx  cens  Notes  toutes  nouvelles , (fi  il  me  J croit  facile  de  le  faire  voir  papiers 
fur  table.  Il  eft  vrai  qu’il  y en  a plufiturs  de  fort  courtes  t mais  il  y en 
a anffi  d' affez  étendues  , & quelques  unes  de  fort  longues.  Elles  font  en  général 
de  mime  nature  & dans  le  mime  goût , que  les  précédentes.  Oit  y verra  , en- 
tr' autres  chofes  , plufieurs  idées  nouvelles  fur  diverfes  matières  importantes  .com- 
me fur  la  validité  ( a ) des  Conventions  illicites  ; fur  (bj  la  nature  , l'origine, 
& f étendue  du  droit  de  Propriété  ; fur  le  fondement  (cl  du  droit  de  Pref- 
cription  ; fur  les  droits  d’un  (d)  PofïclTeur  de  bonne  foi  ; fur  le  degré  de 
négligence  (e)  dont  on  eft  rcfponlâblc  dans  les  Contrats  ; & fur  plufieurs 
autre < que fiions  particulières  , ou  traitées  , ou  omifes  par  mon  Auteur,  j'entends 
par  idées  nouvelles , certaines  penfees  qui  me  font  Venffcs  dans  l'efprie , <fi  que 
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fe  ne  fâche  pus  avoir  empruntées  de  pcrfonne , quoi  que  d'autres  puiffent  m'avoir 
donné  quelquefois  occapon  de  les  découvrir , fait  en  me  fourn-Jfant  des  principes 
dont  ils  ne  voyaient  pas  eux-mêmes  les  conféquences,  on  en  m engageant  4 chercher 
dans  ma  propre  méditation  quelque  cho/e  qui  me  J'dtisfit  mieux  que  Ce  qu’ils  di- 
foient.  Du  refie  , je  fuis  aufft  redevable  de  quelques  citations  & de  quelques  ré- 
flexions judicieufet  a divers  tuteurs  , qui  ne  fe  plaindront  point  qu’on  ne  leur 
en  ait  pas  fuit  honneur  dans  les  endroits  ou  l'on  a pris  d'eux  quelque  chofe.  Tout 
ce  qu'j  y a , c’efi  qui  ci  , comme  dans  la  prémiére  Edition , je  n ai  pas  fait  fcru- 
pule  de  tourner  à ma  manière  la  penfics  d'autrui  s d'en  prendre  ce  qui  m accom- 
modai t & de  laiffcr  le  refie  > comme  auffi  d'y  ajouter  ce  que  je  jugeais  à propos. 

Ja  me  crois  obligé  de  faire  l'a- diffus  mention  en  particulier  d'un  très-célèbre 
JÜrifconfulte  d'Allemagne , comme  de  celui  qui  a le  pisse- contribué  à orner  & en- 
richir mes  nouvelles  Notes.  C’efi  Mr.  Thomasips,  Confeiller  privé  de  Su 
Majefté  Prujfienne  , (j  prémier  Profcffcstr  en  Dro  t à Hall  en  Saxe.  Comme  il 
a bi  asseois  p étudié  le  Droit  Naturel , plufieurs  de  fies  Ouvrages,  que  je  n'avoit 
point  vus  dans  le  tenu  que  je  travaillais  à la  prémiére  Edition  de  celui-ci , & fur 
tout  fes  Diflerrations  Académiques,  que  j'aurais  eutoutes  Us  peines  du  monde  à 
trouve'  s'il  ne  m'avoir  fait  la  grâce  de  m’en  envoier  bon  nombre , pendant  que 
j'étois  a Berlin, avec  quelque  f autres  Pièces  de  fa  façon  ; ces  Ouvrages,  dis-je. 
m'ont  fourni  en  divers  endroits  de  bonnes  remarques , que  je  me  fuis  fait  un  p lai  fer 
de  communiquer  à ceux  qui  ne  l'sfent  que  des  Livres  écrits  en  notre  Langue, Quel- 
quefois aufii  j’en  ai  rapporté  d'autres  du  même  Auteur , qui  ne  me  parotffolent 
pas  tout-  'a-fait  bien  fondées , & fur  lefquelles  j'ai  prie  la  liberté  de  dire  mon  fen- 
timent  d’amant  plus,  que  cela  m’a  donné  fouvent  occafion  fi  examiner  des  chofes  à 
quoi  peut-être  je  n aurais  pas  penfè  de  moi-même.  Cependant , loin  de  craindre  que 
cet  habile  & pénétrant  Jssrifconfulte  s'en  offenft  ; de  l'humeur  dont  je  le  connais, 
je  fus  fur  qu'on  ne  fattroit  lui  marquer  mieux  Te  fi, me  qu'on  a pour  lui  , qu'en 
ufant  à fon  égard  de  cette  aimable  l berté  Philofoph  que  qu'il  recommande  fi  fort 
avec  raifott , & qu’il  a exercée  plus  fi  une  fois  fur  fes  propres  productions,  en  fe 
rtfutam  lui-même  & changeant  d'opinion  fur  bien  des  chofes.  ** 

Je  tn  et  ois  fi  abord  flatte  de  trouver  une  riche  moiffon  dans  les  Notes  Latine  t 
qu  un  autre  Jurifconfslte  de  la  même  Nation  publia  fur  l'Ouvrage  même  de  ma» 

Auteur,  à f occafion  d'une  Edition  de  C Original  qui  parut  d Francfort  en 

MDCCVI.  à peu  pris  dans  le  même  terni  que  ma  TrqduCUon.  Mais  comme 

chacun  a fon  goût  & fes  vues , & que  fi  ailleurs  (a)  feu  Air.  Huti «s,  Au-  *"“* 

r ur  de  ces  Notes , femble  les  avoir  compilées  à la  hâte , pour  faire  plaifir  au 

Libraire,  quivouloit  donner  du  relief  à fon  Edition  par  quelque  accompagnement 

qu  on  ne  trouvât  pae  dans  les  précédentes  '.  je  n'ai  vu  la  que  trés  peu  de  chofet 

qui  puffent  m'accommoder:  & il  y aurait  eu  fouvent  dequoi  critiquer,  plutôt  que 

matière  à éclaircir  notre  Auteur  commun  : fi j' avais  voulu  groffir  inutilement  met' 

Notes  ; comme  on  le  verra  par  quelques  échantillons  que  j'en  ai  donnez.  Je  ne 
fai  pas  trop  bien  f ûfage  qu’en  peut  avoir  fait  celui  (b)  qui  vient  de  donner  une  <*■)  evrt  apparanmem  Mr. 
TraduClien  Allemande  de  mon  Original.  Mais  s'il  en  faut  juger  par  la  manière  mrcndroU*^mr.?n,rr'M 
dont  il  a ufé  à regard  de  mes  Notes , il  promet  dans  le  Titre  beaucoup  plus  qu'il  P">m" l,t  lui  une  femhia- 
ne  tient  : caç,  quoi  qu'il  m'ait  fait  l'honneur  d'y  joindre  mon  nom  à celui  de  ‘°n 

■Mr.  Hcrtius  , comme  fil  avait  traduit  mes  Notes , il  n’en  a prit  que  trii-pcu  Siruvii  BMi.ti 
& det  plus  courtes  : polir  celles  qui  font  un  peu  longues , il  fe  contente  de  mettre  ’ ’’ IJ|' 

un  fbnple  renvoi  aux  Notes  Frnnfoifcs.ou  de  rapporter  en  un  mot  le  refultat  de 
n»  « 
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ce  quelles  contiennent  ; s'il  le  fait  exaSemcnt  , ou  non  , c'  eft  dequoi  je  ne  fuwois 
juger , n entendant  point  l’Allemand.  Je  fuit  bien  aife  néanmoim  et avoir  ici  une 
nouvelle  preuve  de  ta  haute  eftime  ou  eft  généralement  l’Ouvrage  de  mon  Au- 
teur , puis  que  le  voila  traduit  en  Anglais , en  Allemand,  & en  Franpoit.  Ceux 
qui , en  parlant  de  cet  Ouvrage  , ont  voulu  le  mettre  beaucoup  au  defTous  des 
Théologiens  qui  examinent  les  mêmes  matières  dans  les  Traitez  des  Actes  Hu- 
mains., des  Loix  , du  Droit , & de  la  Jufticc  ; ceux-là  , dit  je , ne  perfuade- 
ront  guires  quiconque  n'aura  pas  intérêt  à mantenir  la  réputation  des  Scholafti • 
ques'&  des  Cafu  fies.  Ils  n'ont  pat  d'ailleurs  compris  le  deffein  de  Mr.  de  Pu- 
fendorf, puis  qu’ils  le  blâment  de  ce  que , pendant  qu’il  cite  fouvent  les  Auteurs 
Prof  mes , on  ne  trouve  pas  dans  fon  Livre  les  Cations  de  l'Eglife , les  Pères  , 
les  CanoniÛes,  &c.  comme  s’il  avoit  dû  s' embarrafer  de  tout  cela , lui  Protef- 
tant , & en  expliquant  le  Droit  Naturel , commun  à tous  les  Hommes  , de  quel- 
que Religion  Cf  de  quelque  S.  Ile  qu'ils  foiint.  On  ajoute  , qu'il  y a un  défaut  de 
méthode  répandu  dans  tout  l’Ouvrage,  qui  conûfte  à confondre  les  matiè- 
res, & à palier  d’un  fujet  à un  autre  tout  différent,  comme  a 'ils  avoienc 
quelque  liaifon.  Le  Leth  ur  jugera  fi  cette  critique  eft  bien  fondée.  Pour  moi,)* 
ne  me  crois  pas  obligé  de  perdre  dis  teins  & du  papier  à faire  voir  une  chofe  , 
dont  chacun  peut  s’éclaircir  bien  tôt  par  fes  propres  yeux.  J’en  dis  tout  autant 
de  l'air  de  hauteur  & de  mépris  avec  lequel  on  vient  de  parler  de  Air.  de  Pu» 
f-r  UamtUf  fo^Jprf,  à t occafion  de  fes  idées  fur  le  fondement  du  Jufte  & de  C In j u fie  (a). 

Il  ne  doit  pas  être  compté , dis -on , & il  11‘étoic  pas  entré  affrz  avant  dans  ces 
fortes  de  matières.  Cita  efi  bien  tôt  dit  : ma  s fi  la  chofe  en  valoir  la  peine  , 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  voir  que  celui  qui  parle  ainfi , n'a  pas  même 
compris  la  penfée  de  mon  Auteur.  Je  fuis  du  moins  fort  trompé  fi  tout  ceux  qui 
t examineront  ne  la  trouvent  infiniment  plus  rafionnable  , que  tout  le  Syflème  dt 
/'Harmonie  préétablie. 

Pour  revenir  à ce  que  fai  fait  dans  cette  nouvelle  Edition  , j'avais  crû  tirer 
quelque  fi  cours  de  la  Vcrfion  Angloife  , que  j'ai  eu  occafion  de  parcourir  depuis 
la  prém  ére  Edition  de  la  m tnntsma  t elle  ne  m’a  abfolum.nt  fervi  de  rien.  Car  dans 
les  amples  Notes  dot;/  on  avait  annoncé  quelle  était  accompagnée , & qui  d'ordi- 
vairene  font  rien  moins  qu'amples  , il  n'y  ena  pas  une  feule  des  Traduit. urs  : elles 
confit  fient  toutes  en  citations  ou  remarques  de  l'Auteur  même  , dont  on  a jugea 
propos  de  débarrajfer  la  Traduit  on,  comme  je  lai  fait  auffs  en  un  bien  plus  grand 
nombre  ef  endroits.  Pour  ce  qui  efi  de  la  Verfion  me  me  , outre  qu'on  y apperfoit 
bien  tôt  t inconvénient  pref que  inévitable  dans  le  concours  de  differentes  mains,  fur 
tout  quand  il  s'agit  d'un  Ouvrage  de  la  pâture  de  celui-ci  ; il  paroi  t que  les  Tra- 
séulieurs  nom  pas  pris  à tâche  de  fe  donner  beaucoup  de  peine  pour  pénétrer  dans 
le  fens  de  l’Auteur,  & pour  le  faire  lire  avec  fruit  & avec  plaifir  i comme  on  le 
verra  par  quelques  endro  tt  remarquables  que  je  voulus  confidt.  r , <Jr  dont  j’ai 
fait  mention  en  un  mot  dan  t cette  Edition.  La  préface  , qui  efi  à la  tête  de  la 
T erfion  Anglofe , roule  fur  cette  queftion , ois  l'on  prend  l'affirmative  contre 
f Auteur:  Si  la  conlidération  d’une  Vie  à venir  entre  dans  la  (anCtion  de  la  Loi 
Naturelle  ! Alais  comme  elle  eft  écrite  dun  jlile  a fiez,  obfcur  & extrêmement  fi- 
guré , je  n'y  ai  pat  Compris  grand'  chofe , & il  m'a  paru  if  autant  rpoins  nêce flaire 
de  me  peiner  beaucoup  pour  l'entendre  , que  j'avais  dit  là- diffus  en  peu  de  mots 
élans  mes  Notes  & fur  le  grand  Ouvrage , & fur  la  Préface  de  t Abrégé , ee  qui 
me  fembloit fuffire  contre  la  penfée  de  notre  Auteur,  dans  laquelle  je  n'entre  pas 
toqt- à-fait.  Aif 
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An  rtfle  , je  continuai  la  revifion  du  Texte  & celle  des  Notes , fur  le  pied  que 
y ai  dit,  jufqu’au  commencement  du  fixième  Livre.  Ai. iis  je  n'eus  pas  plus-tôt  at- 
teint c.  t endroit , que  je  fus  tout  d'un  coup  obligé  , contre  mon  attente  , d’inter- 
rompre mon  travail.  Leurs  Excellences  de  la  Tille  & République 
de  Berne  m'ayant  fait  la  grâce  de  tn appt  lier  pour  remplir  une  Chaire  de 
frtftjftur  en  Droit  & en  Hifloire  qu  elles  venaient  de  fonder  dans  l.ur  Aca- 
demie de  Lausanne,;/  fallut  fe  dfpofer  inccjfamm  ne  à q ut  ter  Berlin 
pour  venir  ici.  Cependant  la  preffe  roulait  toujours  à Amfterdam  ; & outre  les 
embarras  d'un  long  voyage  & d'un  changement  de  pays  , on  comprendra  aifement 
que  lot  nouvelles  occupations  dans  lefqueiLs  je  me  fuis  vu  engagé , ne  pouvaient 
guéres  me  laijfer  le  teins  de  retoucher  les  trois  derniers  L vres  de  la  même  ma- 
niéré qu:  favois  fait  les  cinq  premiers.  Ain  fi  le  texte  d:  ces  trois  derniers  Livres 
efl  a piu  pris  tel  que  dans  la  prem  tre  Edition  : O1  pour  les  Notes , il  ny  a que 
quelques  correélions  ou  additions  par  ci  par  là  que  j'avois  jettées  en  fti/knt  au- 
tre chofe  fur  l'exemplaire  dejhué  aux  Imprimeurs  , ou  que  j'ai  faites  d la  hâte 
en  parcourant  légèrement  quelques  unes  de  mes  Notes.  Ce  qu'il  y a ici  de  plus 
ton  fi  1er able, ce  fl  ce  que  j’avois  pratiqué  partout  a Heurs, & dont  j'oubliois  pref- 
que  de  parler  ; je  veux  dire  le  foin  que  j’ai  eu  de  diflingsecr  ce  qui  efl  de  moi 
dans  les  Notes  , d'avec  les  citations  ou  remarques  de  l' Auteur  que  j'avois  juge  à 
propos  d'oter  duTexte , & qui  fe  trouvaient  quelquefois  confondues  avec  les  mien- 
nes dans  la  première  Edition.  Comme  je  ne  veux  pas  dérober  à mon  Auteur  U 
gloire  d’avoir  cité  d propos  & fait  de  bonnes  remarques  , je  ne  prêtent  pas  non 
plus  me  charger  du  blâme  des  citations  inutiles  ou  mal  appliquées , & des  remar- 
ques hors  d'oeuvre.  Il  efl  jufle  qu:  l'un  & l’autre  foit  fur  fon  compte , & non  fur 
le  mien. 


Mais  pour  ce  qui  efl  demaVtcUcc , je  lai  revue  foigneufement  d'un  bout  d 
t autre  ; & outre  un  grand  nombre  de  correélions , d'additions , & de  change- 
ment faits  par  ci  par  là  , f y aiinferé  un  long  article  tout  nouveau  (a).  C efl  <4>  c sft 
une  efpece  de  digreflien.mais  quia  neanmoins  beaucoup  de  rapport  avec  certaines 
chofes  que  j’avois  dites’,  & elle  roule  fur  cette  queflion  cuncufe,  que  quelques  per- 
fonnts  trop  prévenues  en  faveur  de  f Antiquité  Ecdefiaflique  ont  donné  lieu  de 
former  & d'examiner:  Si  le  mépris  des  Pcrcs  réjallir  fur  la  Religion  Chré- 
tienne î Tout  ce  qui  tend  d détruire  les  idées  de  ces  Efprits  imprudent , qui  fur 
des  chimères  de  leur  imagination  ne  font  pas  difficulté  de  mettre  en  compromit  les 
intérêts  du  Cbrifliamfme  , efl  d mon  avis  toujours  à propos  en  quelque  endroit 
quon  le  place  : & ain fi  quand  je  n aurais  pas  eu  des  rai  fans  particulières  de  diffu- 
ser d fond  U quejiion  dont  il  s'agit , je  crois  qu’on  m'auroit  pardonné  facilement 
fi  j'avois  même  cherché  l'occa filon  de  m'y  étendre. 

Après  avoir  ainfi  rendu  compte  de  cette  nouvelle  Edition  , je  puis  maintenant 
marquer  ait  jufle  le  cas  qu'on  doit  faire  déformais  de  U première.  Si  on  confîdere 
celle-ci  en  elle-même , je  n'ai  pas  lieu  de  la  defavouer  tout  d fait  : ce  feroit  peu 
refpcücr  le  jugement  du  Publia , & manquer  envers  lui  de  reconnoiffance.  Maïs 
fi  on  la  compare  avec  la  fécondé  , elle  ne  doit  pajfer  que  pour  un  Efiai  , dont 
f heureux  fucccs  pouvoït  être  regardé  comme  un  bon  augure  que  de  nouveaux  foins 
en  feroient  difparoître  confidcrablement  les  imperfections,  fe  fuis  jdché  que  les 
circonflances  dans  lefqutlles  je  me  fuis  trouvé  ne  m'ayent  pas  permis  de  conti- 
nuer jufquau  bout  ma  revifion  fur  le  mime  pied  ; d'autant  plus  que  Us  de  ce  tra- 
'Ï'om.  J.  a vai/f 
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tail,  il  ri  y a pas  <£ apparence  que  j’aye  le  courage  d'y  revenir , quand  même  je 
trouverais  ajfct.de  tems  pour  cela.  Le  défaut  ri un  fortuite  parehra  pourtant 
beaucoup  moins  confderable  , fi  l'on  penfe  que  le  flile  des  trois  derniers  Livret 
était  meilleur  que  ce  bli  des  cinq  premiers  j parce  qu'a  mefure  que  favanpois  dant 
ma  Traduüion , j' acquérais  plus  de  facilité  à trouver  des  tours  & des  expre fiions 
commodes.  Ain  fi  on  ne  remarquera  peut-être  pas  une  trop  grande  différence  à 
cet  égard  entre  ces  Livres  revus  , & ceux  aufquels  je  n’ai  point  touché.  Pour  ce 
qui  ejl  des  chofcs  mêmes  ,' il  ejl  certain  que  les  matières  des  cinq  premiers  Livret  • 
font  plus  difficiles  que  celles  des  trois  derniers , & avoienl  plus  de  befoin  d'un  nou- 
vel examen.  Ce  n'efl  pas  que  je  n’euffe  pu  faire  là-dcfius  bien  des  remarques. 
L'ctude  du  Droit  de  la  Nature  & des  Gens  ejl  fi  vafle  en  elle-même  , çr  elle 
a été  d'ailleurs  fi  peu  cultivée  en  comparaifon  de  plufieurs  autres  Sciences  infini- 
ment moins  ncccfiaires  , que  C on  trouvera  peut-être  toujours,  du  moins  encore  long- 
ions , matière  a examiner  & à découvr.r.  J'avoue  que  les  Principes  generaux, 

& quelques  uns  des  particuliers,  font  maintenant  à peu  pris  autant  éclaircis  qu’ils 
peuvent  Pitre.  Mais  il  refte  beaucoup  de  matières  aficz.  legerement  traitées  , ou 
fur  lefquelles  ou  n’a  pas  des  idées  bien  nettes  & bien  jufics  : & la  variété  infinie 
des  cas  qui  peuvent  fie  prefenter  , fournira  de  jour  en  jour  de  quoi  développer  & 
appliquer  convenablement  les  maximes  generales  les  mieux  prouvées.  C efl  de 
quoi  je  fuis  convaincu  plu.  que  jamais  par  ma  propre  expérience  , depuis  que  je 
me  vois  dans  un  engagement  particulier  de  méditer  & de  creufer  ces  fortes  de 
fiujets.  Et  il  polirroit  bien  arriver  que  je  donnerois  quelque  jour  à ma  maniéré 
un  Syftéme  entier  de  Droit  Naturel  ; qui , non  feulement  pour  le  tour  & pour  la 
méthode  , mais  encore  pour  le  fond  mime  des  chojes , feroit  fonvent  afiez  different 
du  peu  JP  Ouvrages  qu'on  a vu  en  ce  genre  jufqn  ici.  De  forte  que  par  l'a  je  fnp- 
fltrois  abondamment  a ce  que  je  n’ai  pu  examiner  de  nouveau  dans  cette  fieen  Je’ 
Edition  les  matières  des  trois  derniers  Livres  de  mon  Auteur. 

Les  deux  Indices  ( & ce  fl  par  la  que  je  finirai  cet  Averti  fi  ment  ) ont  été  aug- 
mentez. à proportion  de  ce  quil  y a de  phu  dans  ente  féconde  Edition,  ou  peu  s' en 
faut.  Mais  on  fe  fouvicndr.t  qu’il  peut  y avoir  ici , aufit-bien  que  dans  le  corps 
même  de  l’Ouvrage , quelques  faux  renvois  pour  les  chiffres  des  Notes  j ce  qui  éto  t 
inévitable  , & que  je  naurois  pu  entièrement  prévenir  ou  corriger,  quand  fat 
aurait  eu  le  tems.  Celari  embarraficra  pourtant  pas  beaucoup  : on  ira  qua  cher- 
cher une  ou  deux  Notes  au  diffus  ou  au-deffous  dans  le  paragraphs  qui  efl  eXatlc- 
ment  indiqué.  On  fera  bien  auffi  de  corriger  avant  tout,  s chofcs  les  fautes  mar- 
quées dans  /'Errata  de  cette  Edition  : après  quoi  j’cfperc  qu'il  n'ett  fera  pas  b.  au- 
coup  refl  i,  du  moins  dans  tes  fix  premiers  Livres  que  fai  relus  tout  entiers. 

Je  ri  ajouterai  plus  qu’unmot , c efl  que  le  Libraire  a trouvé  à propos  d:  rimpri- 
mer  & de  joindre  au  fécond  volume  ma  Harangue  Inaugurale  i d quoi  certaine- 
ment je  ri  aurais  pas  penfé , tant  parce  quelle  efl  en  Latin , que  parce  que  je  rien 
fais  pas  ajfcz.dc  cas  pour  vouloir  en  multiplier  les  Editions, & empêcher qu’t  lie  ne 
fie  perde.  ' 

A Uuûnnc  « tj.  Mari  JJIL. 
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très  Moralift-:  qui  eut  paru  dans  le  XVII  Sicclt  ou  U AA.,*r  *-  • 
çhUIvù  iHcj'Zis , & “réduite  en  Sy filme  fieh  fi  Kit  ftf 
V I N C K t H * , G R O T , » s , S /lois.  XXX  Ft  d,û  j”*"0"  " 
P O R F.  XXXI.  Jufie  idée  du  prix  de  tOuvr.tge  du  dern ■’  r *'  dont  ond 

XXXI riSu7  r"”1!!1'  T CC  W*  cl» de  G ro  T ,"7 
C ffi'é  qu'il  y 4 t fille  }!luZV!oJ^dZ  Cl  "Z  "fi  — 


«al  Vnytt  Y Art  Jt  Ptnfrr, 
l-Oiifar.,  fts.  i.  ldi,. 

« Arn^.  rtfj»7. 

riment  par  U , fc 
l no"i  <1*  Mrrth,  n-n 
«aaicm  <c  iju  i:  ton  appelle 
erdiiMircmciir  linli  . nuis 
çnturL-  le  Dr,,,  K, ntrtt  , & 
U p°l“‘1>u  , en  un  moi 
ce  .jul  eft  nct'iDiic 


: M ] lcs  S^enees  Spéculatives  font  toutes  inutil  e h) 
'*  {[[  C'”fidcrt  en  jUes-mi.net  & pour  elle, -mimes ’ 


O M ; 

V T \S  jY,fiderc  CT  pour  elles-mêmes 

Sl,,1e.ks  Ho.mm«  "C  font  pas  ne*  pom  s’attacher  à dé 
kN  > b;cts  s il  ne  fout  pas  être  furpris  de  voir  que  tout  le 
.onde  n eft  pas  capable  de  s’appliquer  avec  fucccl  à ces  for- 
- J ‘lc  Sciences , & que  bien  des  gens  même  ne  fuiraient: 
ruur  ravoir  de  • , f . “e"1™1  en  comprendre  les  premiers  Elémcns.  Mais  il  y 

«’crecnjcun  don  ic  co„-  aurolt  gr3nd  fujet  de  s ctonner , (î  a (h)  Science  des  M,rtr,  n~  ^ 

, issr  “•  *•  * * r,  h*’1  “ r™  ***■>»  «S  t^ZSJu 7X‘- 

ta  » , ^e  ieur  Ra.ion  , dans  quelque  état  qu’il.  Ce  trouvent.  1 

f Jtîf  ’T  T WO,t  “feVu“™cnt  douter  que  chacun  n’ait  befoin  M 

1 1 s,' /’  ft"U  ^ u drC  hcurc‘tx  * l,c  regier  fa  conduire  d’une  certaine  minier*  : Z 

ruD‘r°’rime  AwearSî  PctÂ  du  Gcnre  Humain,  ne  pecSZ  £ 
-—U  les  Hommes  fans  exception,  des  Devoirs  qui  tendent  a leur  nncurrr  N F 

" licite . apres  laquelle  ifs  foupirent.  Or  de  là  il  s’enfuit  n vnfîY  . 1 c* 

i?  P,lnCIpCS  na.cu?ls  dc,cctte  Science  doivent  être  faciles  à découvrir’ 

'■  M.  erf,,.,.  proportionnez  a la  portée  de  toute  forre  d’Ffnnr. . c 7,’, 

p*s  bclbin , pour  en  être  «nfauir,  de  monter  au  Ciel’  ou  devoir  là  "dcSlis 
lX‘, Sue,guc  Révélation  extraordinaire.  Un  ancien  DocK-nr  de  VF  rr  ,-  é 

phlio^T*  p'r°n  ’ ppurhirevjirl’iniuftice  & ,j  vanité  dc  pî«wn  d« 

i ( rù}:  Philofophes  Payons,  qui  prétcndoient  que  la  Philofonh  r f,n.  ; ' ’’  dct 

*-  h»  ««>  W,  »,  «ne  ZTTîJS,  ïiTÇï 

>-mf,  , »,  „I,  pour  le  petit  nombre  des  Initiez , ou  des  Dilciplcs  de  nrafi-llim,  r.  , ,9  e 

a J*  ^oirc  éternelle  du  Maître  Souve^  ^ 

e,'ilMta,u.  qua  leur  grande  confufion  , qu  aucun  d eux  ne  fuirait  Ce  nhindr»  i 1 

ir.‘.vp:',  jS’ ’v1  *-ÿ  *• 

norme  h.mio„  s,f„ llc  obfcucitc  qu  on  ne  puiffc  pénétrer  malgré  tous  les  fouis  V ■>  ", 

v&sssk  “,o" d""'  t*fr  r 1 *»  D;'“r  ripfffilXJÆ 

■'""V"  Î«>  reconnu  , Sc  il  cft  bon  de  produire  ici  leur  témoignage  P pour^onfbLre 

Tà  iiteftaW  riftiamfr  mêmC  ’ “T  -oVcr^Z^t  vcCri! 

«■ " ncontcftable.  Les  Stoïciens , qui  faifoient  leur  principale  érude  J i- 

ÎI”.’_er  **!"■'  Morale,  loutenoicnt  oue  leur  PhilolbnhiV  n’i..;. ...  j îc  , ,d  dc  * 


ÏZLZ  iïïïïiï  “"fit  S»  aCT^Tp^: 

^ " FCmmCS  & d“'  EfC  aV“  i&  qUC  C°mnlC  chcmin  de  t.  Vertu  S 

fiTf  « Q(|. 

<.,***„ 
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ouvert  à tous  les  Hommes  (f)  fans  diftinttion  , de  même  il  n’y  a aucune  con- 
dition  privilégiée  en  ce  qui  regarde  la  faculté  de  coimoître  les  principes  ôc  «J  Livre*  v fimuitm 
les  Règles,  tant  des  Devoirs  communs,  que  de  ceux  qui  font  particuliers  'pi".?,’] 

à chacun.  Ne  peux  tu  ( tliloic  un  Empereur  Philofophe  de  ccrcc  meme  Scdtc  ) • muet  i-ef* ««»  nobiïet. 
n : (ç)  p.ux-tH  te  rendre  recommandable  & te  fit  re  admirer  par  ton  efprit  ? A 


IfffM-  Sente.  £piH. 

N»//i  fr*iluf*  f'/r- 
<•»/  */?  -•  •mnil  ut  fétttt  • •»- 


/a  ia»«f  h:ure.  Mais  il  y a plufteurs  mitres  chofes , fur  lij quelles  tu  ne  /au-  t.n 
rois  dire  , Je  ne  fois  pas  propre  à cela.  Fais  donc  paraître  ce  qui  dépend  un  - 
quement  de  toi , la  Sincérité , la  Gravité  , /<«  D suceur  , la  Patience"  dans  le  > > ■•Jm.im , «au  j>w«, 
travail , la  haine  des  Toluptee..  Sois  content  de  ta  coalition  ; <iye  befoin  do  Vk« 

p u ; fui  le  Luxe,  U Bagatelle , & les  vains  difeours  ; aye  l'Ame  faine  , libre , ‘tlifit  d ■ ni uipi  , «*r  ce*fum  ;> 
& grande.  Ne  vois  tu  pas  que  pouvant  t’élever  par  tant  d:  V trtus  , fans  avoir  «j- 

aucun  prétexte  d’incapacité  naturelle,  tu  demeures  pourtant  (Lins  la  baffeffe  , c.ip.  xvili.  Ùfffon  4 JUîlf 

parce  que  tu  le  veux  ? ....  Souviens  toi  toujours , que  tout  le  Bonh.ur  de  1 S"'*l  »'r  a 

' .C  , . , , , - _ ' i r j ■ ■ «K  quelque  Nation  qu’il  fuit, 

f.r/e  Fie  dépend  de  tres-peu  de  chofe.  Parce  que  tu  etejefperes  de  pouvoir  ja-  qui  ne  puifl'c  parvenu  1 1» 

n ais  être  un  grand  Dia'.tbliciett , ou  un  grand  Phyfci.n  , renonceras-tu  à Vertu , pourvu  qu’il  prenne 
être  libre  , fociabl:  , & fournis  aux  ordres  etc  Dieu  ? Un  autre  Philofophe  Ro1-  «// J«/  «llîl?, 

main,  très-cclebre  par  fon  Eloquence  & par  fos  Emplois  dans  la  République,  ««lu, 

avoit  déjà  dir , pour  confirmer  cotte  proportion  , qu’un  Hommc-dc-bien  ne  plji-.'l 
trouve  jamais  Utile  ce  qui  n’eft  pas  Honnête  -,8c  que  jamais  il  ne  lui’ arrive  de  *•  , .. 

rien  faire  , ni  même  de  rien  penfer  , qu’il  n'ofe  hardiment  découvrit  à tout  k 
monde  : (h)  Ne  fcro:t-il  pas  honteux  à des  Philofophcs  de  douter  d'une  vérité  , •>*»•■» 

dont  les  Payfans  même  ne  doutent  pas  ? Témoin  celte  fa  fon  de  parler , dont  on  /i£  fc'ni n. 
fe  fert  pour  huer  la  Probité  & la  Fidelité  de  quelqu'un  : C’eft  un  homme  avec 

\ , a.-  *.  ' . r Ê n r • »*,  il  n «ruii/L't 

qui  Ion  pourroir  jouera  U mourre  en  pleine  nuit  : car  ce  j ont  les  Fayfitns  tjm  , 

ont  inventé  cet  ancien  Proverbe.  « invi.cn  ■ n *■*>&. u>v. 

Mais  quand  perfomic  n’auroit  encore  rrouvé  dans  les  principes  & dans 


ll.llUll  IUCIIIV  MV  (d  vIlvB.V  j CX  cil  IjUCIlJU'-  C.lVjUll  si  I L\  J’Vl  lv.  I ICW,  1»  IIW  S laiUllL’b  V C V 

git  point  ici  de  rechercher  les  fectcts  impénétrables  de  la  Nature , de  de-  iaèkiuô 

couvrir  les  reflorts  imperceptibles  qui  produisent  dans  le  Monde  tant  de 
ne/. i ». j’i : : 1 1 j- r. j o. 


e*  4Ai}iJT|f  Hé TB  Intel»- 

Phénomènes  Si  tant  d’evenemens  merveilleux , de  mefurer  les  grandeurs  Si  wmi  '!».«?« n«?V  * **»ti 
1 les  diftanccs  des  Aftres  , ou  d'en  obferver  le  cours,  de  fouiller  dans  les  en-  'J 

milles  & jufqu’au  Centre  de  la  Terre,  f II  n’efc  pas  non  plus  befoin  de  s’en-  «i  *' 

foncer  dans  des  fpcculations  Mctaphyfiqucs  , de  feuilleter  un  grand  nombre  «’ 

de  volumes,  d’apprendre  pluficurs  Langues  , dé  percer  les  tenebres  d!unc  An-  vu,*'™'  derur.‘ic  suit 
riquité  reculée  , en  un  mot  d’être  Savant.  Il  ne  faut  prcfque  pas  foriir  * de  d 

foi-même  , ni  confolrcr  d’autre  Maître  que  fon  propre  Cœur.  L’expcrien-  tâmrûhfipUiT'lralîl 
ce  (i)  la  plus  commune  de  la  Vie,  Si  un  peu  de  rcnexion  for  foi-même  & **•*«<  Murri  a 

for  les  objets  qui  nous  environnent  de  toutes  parts , foflifent  pour  fournir  J7J, 
aux  perfonnes  les  plus  fimplcs  les  idées  generales  de  la  Loi  Naturelle»  & «"*<»««  ••  <’■«  <»i»>  fru-i 
les  vrais  fondemens  de  tous  nos  Devoirs.  Pour  peu  que  l’on  examina  fa  pro- 

pre  i»  tentCm  mi  ce  T. 

_ * ihe  tjé'Atn  hjlftt  -vim  » tuf* 

illsm  » ni  Ai/  txpeaire  fjutd  mon  décrit  , id  pojfir  uuRt  rrf cliente  obtinere  f Ccr  r.  de  Ojjic.  Lib.  îîl.  Cap-  XIX.  Voyez’  .Tt:.*ii  - 

de}.  B.'Cr  Pduii,  Pro!cç<»m  §.  fiVoyez  LtHiuee  , «fei  fu?rx.  num-  p & fectf.  * Ejl  pr.fe  c#  .ta. mi  médecins*  ?htl  c- 

ftpbiat  : euf»j  AuxtliHm  tton  , ut  i«  corftrii  merbie  , fretenJtun  tfl  farii.  Cicer.  Tii  cul.  Lib.  11!  Cap.  fil,  li)  lu  élit  Prjeri 


furie  [rbiloiopbù  Natufali  | ut  ter  unit  minier  , ( u «juiii  (ufrii  ciurum  ) iia  pim  Asffiiuttitii  elt;  *jatd  cbjcnti  rtr.un  ntiv  eveet  Mi 
t’trfet  CT  “diru  jeu  tire  : hic  ( lu  Pnilofophiâ  Mur  ali  ) ut  fe*  teste  fis/  , en  rusn.tt  ditiii  stUatis  ^ tjuad  ipft  yjm  rfr.txf  t gr  «a etfi»;, 


”7"  W .-..-J.......  • ....  , . unvivytiw  ...  ^ n>™.a.  ...J.,......,  » 7"*'-»  O/Jf  .1/  , CTllMt 

txf  friment*  fejptnt  dpure  , fitid  fil  vewtj  Çr  metixi.  LatUnr.  Infiet  de  nia.  LJ?  111  Cap.  Vii.  ujm.  4.  EM  CtlUr, 

« S 
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(Il  B ill-,whmJVr)iyerf.  Ton*. 
VII.  pjg.  4x6  , 4*7.  dailf 
Mxtr.m  du  Confmiui  du 
2>.  Cvfltt. 


(m'  Voyez  le  P AtrfafUnfi 
lino  H.  pag.  »*  » & fuiv. 
• Dans  ['Èut  jpltrou  de  Vis- 
ion t Socrate  dit  qu'il  n*>*  a 
point  «i'Jionlinc  4»i  n»c:te 
iVulcmciit  en  011c  II  ion  , Il 
celui  «pii  a tue  quelqu’un 
iujullenicnt  , ou  conunii 
quelque  autre  injurticc»mc- 
aitc  tien  être  puni  : mai* 
que  ce  fur  quoi  l’on  di (pu- 
te , c’cll  Air  le*  cireonft.m- 
tet  particulières  , lorlqu’il 
a'.ij,.!  de  favoir  » par  exem- 
ple, qui  cft  celui  qui  a com- 
mit une  injullicc  , ce  qu’il 
a fait , quand  il  **cn  cft 
rendu  coupable, Aec.  ‘A *Sp»'- 
5w» . . . n Jn  mic  jï««*wc  *,«• 
4irCrrï»iÇ(  mf  aTc*. 

ni*a»p,  h âfï.i  fifiiv» t •**••*- 

7«  tuai  , « Jij  J !(/)»«•  cfi*“  i 

....  <ûa'  iWri  îewc  «V- 

f irCrr*oi  . T»7»t  iç-il  *i/k- 

, *,  ii  ipmi  , uj  vin. 
Paj-  8. -B.  D.  Tom.  I.  Ldit. 
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pre  nature  , & que  l’on  envifage  l’ordre  merveilleux  qui  fe  fait  fentir  de  roue 
côrez  dans  le  Monde  à quiconque  n'eft  pas  entièrement  abbruti , on  s'élève 
bicn-tôt  à la  ConnoilTancc  d'un  Créateur  Tout-puilTant , Tout  fage,  5c  Tout 
bon  (k) , de  qui  l'on  tient  lu  vie  , le  mouvement  , & l'être , ÔC  à qui  l’on  doit 
hommage  avec  tout  le  refte  de  l’Univers.  Dc-là  il  cft  aifé  de  conclure,  qu’il 
faut  avoir  de  cet  Etre  louvcrain  la  plus  haute  idée  dont  notre  Efprit  l'oit 
capable , & obcïr  à fes  Loix  autant  qu’on  peut  les  connoître.  Il  n’eft  pas 
bcloin  enfuite  d’un  génie  fort  pénétrant , pour  apperccvoir  que  par  une  fuite 
naturelle  de  la  conftinition  des  chofes  humaines  , Dieu  nous  a mis  dans 
la  nccclTiré  de  pratiquer  les  uns  envers  les  autres  certains  Devoirs  , fans  Icf- 
qucls  la  Société  ne  lâuroir  fe  maintenir;  & que  parla  il  nous  impofe  une 
obligation  indifpenfablc  de  les  obferver  chacun  félon  fo:i  état  5c  la  voca- 
tion. Il  cft  certain  du  moins  qu’aulli-tôt  qu’on  propofe  ces  principes,  tout 
le  monde  les  goûte  6c  en  rcconnoîc  clairement  la  vérité , pourvu  qu'on  ne 
fc.foit  pis  livré  à quelque  paillon  violente  qui  offufque  le  jugement,  ou  qu’il 
n’y  ait  point  d’autre  obftaclc  qui  empêche  d être  attentif.  Alléguons  encore 
ici  le  témoignage  d’un  Philolophe  Payen  ; c’eft  le  cclcbrc  Confucius 
de  la  Chine  (1  ).  La  rigle  de  la  Rafot: , dit- il  , qui  comprend  Ut  devoirs 
réciproques  d'un  Rot  & de  fes  Sujets , d'un  Pere  & eTunt  More  & de  leurs 
Enfant  , d un  Mari  & de  fa  Femme  , des  Jeunes-gens  & des  Vieillards  , . 
des  Amis  & de  tons  ceux  qui  ont  commerce  cnfenbU , n'eft  point  au-dejfut  de 
la  portée  de  chaque  particulier  : mas  Us  maximes  que  certaines  gens  fe  forgent, 
qu'ils  font  prffer  pour  fubhmcs  & au-delà  de  nos  forces , tell. s que  font  certains 
principes  étranges  , abftrus  , CT  qui  ne  conviennent  point  à ces  cinq  fortes  de 
pi  rfonnes , ne  peuvent  point  être  compte  es  entre  Us  réglés  de  la  Raifort.  Ce  Sage 
Chinoit  parle  ainlî  en  expliquant  une  maxime  dont  il  fait  voir  l'évidence,  pour 
prouver  qu’il  cft  facile  a tout  le  monde  d’être  vertueux  : c’eft  la  même  qui 
le  trouve  fortement  recommandée  dans  l’Evangile , Ne  faites  pas  à autrui  ce 
que  vous  ne  voudriez,  pas  qu’on  voue  fit.  En  effet , pour  le  convaincre  que  les 
plus  ignorans  font  perdu dez  par  railbn  de  la  ncccllîté  des  devoirs  generaux 
du  Droit  Naturel  , il  ne  faut  ( m ) que  leur  demander  s’ils  voudraient  qu’on 
leur  fît  le  mal  qu’ils  font  à autrui,  ou  le  leur  faire  actuellement  à cux-mc- 
ines.  On  verra  d’abord  par  leurs  reponfes  ou  par  leurs  plaintes  , 5c  pat 
leurs  aâions  , qu’ils  regardent  ces  fortes  de  choies  * comme  mauvaifes  , 5c 
qu’ils  fentent  bien  que  fi  on  les  leur  défend  , ce  n’eft  nullement  par  ca- 
price, ou  par  des  motifs  d’une  jufticc  5c  d’une  utilité  mal  entendues,  mais 
pour  des  raifons  très-fortes  5c  très-cquitablcs.  11  n’y  a perfonne  qui  ne  l’e 
plaigne  , fi  on  le  calomnie  , fi  on  le  vole , fi  on  le  maltraite  en  fon  corps, 
ou  en  ta  perfonne  de  ceux  qui  lui  font  chers  , ou  de  quelque  autre  façon 
que  ce  lôit.  Les  plus  ftupides  ont  alors  niiez  d’cfprit  pour  reprclcnter  vi- 
vement à leur  manière , la  grandeur  de  l'injuftice , & la  peine  que  mérité 
celui  qui  en  cft  l'Auteur.  Lors  donc  qu’ils  viennent  eux-mêmes  à com- 
mettre envers  les  autres  quelque  chofe  de  pareil  , on  ne  leur  fait  aucun  fort 
de  les  condamner  par  leur  propre  jugement  , ÔC  de  regarder  l’ignorance 
où  ils  prétendraient  avoir  été  là-dcffiis  , comme  une  ignorance  rout-à-fait 
inexculablc.  Bien  plus  : ils  peuvent  non  feulement  comprendre  5c  dé- 
couvrir , (ans  beaucoup  de  peine  , les  Principes  fondamentaux  de  la  Mo- 
rale, 
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fn»  F-ff.tir  , Liv  II.  Clupi 
XVII.  vert  ü fin. 


Lib.  III.  Cip.  V.nuni. 
EJ.  CtUir, 

Cp>  IliAUxtpf  y» 

il*w  x-"».  Dcir.oci  j. 
in  6üc. 


raie  i mais  encore,  s’ils  veulent  après  cela  travailler  de  tout  leur  poffiblc  i 
auginenrer  leurs  petites  lumières,  il  ne  leur  eft  pas  difficile  d'en  tirer  certai- 
nes confequences  , & de  porter  leur  connoifl'ancc  à un  degré  aflèz  confiderable, 
du  moins  fuffifant  par  rapport  à leur  état.  Preuve  de  cela , c’eft  qu’on  voit 
quelquefois  de  ces  fortes  de  gens , qui  témoignent , & par  leurs  difeours  Sc 
par  leur  conduite,  qu'ils  ont  des  idées  allez  droites  & allez  étendues  en  ma- 
tière de  Morale  ; quoi  qu’ils  ne  puiflent  pas  toujours  les  bien  développer , ni 
exprimer  nettement  tout  ce  qu’ils  fentenr.  Ls  mœurs  & lu  propos  des  Payfans , 

( dit  (n)  Montagne)  je  Us  trouve  communément  plus  ordonner,  félon  lu 
prefeript'on  de  la  vr.s  e Phitof’pliie  , que  ne  fou:  ceux  de  nos  Pbllofophes.  V ai- 
gus interdurn  (o)  plus  fepit , quia  tantum  , quantum  opus  cfl , ftpit.  C’étoit  (o)  Inftit.  divin. 

apparemment  la  penfée  d’un  ancien  Philolophc  , lors  qu’il  difoit  (p)  , que  plis- 
J seitrs  , fans  avoir  cuit  vc  leur  Raifon  par  C étude  , vivent  neanmoins  d’une  ma- 
niéré conforme  aux  R.  gl.s  d:  la  Raifon. 

§.  II.  St  lcsperlônnes  du  dernier  ordre  peuvent  parvenir  à un  tel  point 
de  connoi (Tance  en  matière  de  Morale  ; ceux  qui  ont  plus  de  génie , plus  de 
pénétration,  plus  de  fccours  extérieurs,  & fur  tout  les  Gens  de  Lettres,- 
doivent , à plus  forte  raifon  , être  capables  d'acquerir  là-dcflus,&  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  diftinétc,  toutes  les  lumières  dont  ils  ont  belbin  pour 
fc  conduire.  J'ofe  même  dire  , que  fi  l'on  s’attache  comme  il  faut  à fuivre 
pic-à-pié  les  Principes  naturels  de  cette  Science  , & à les  poufler  dans  tou- 
te leur  étendue , on  en  déduira  aifémenr,  par  des  confequences  liées  les 
unes  avec  les  autres  d’une  maniéré  dcmonltrative , tous  les  Devoirs  de 
l’Homme,  dans  quelque  état  qu’il  fc  trouve.  Il  ne  me  paraît  nullement1 
vrai-fcmblable  #que  le  Créateur,  nous  ayant  donné  des  Facultcz  fuffilànres  ‘vo-.-.-z  UtEUmmidé  tu. 
pour  découvrir  Sc  démontrer  , avec  une  entière  ccrtirude  , quantité  de  ',‘£^"£'1,^ 'x  îî  p”/- 
ehofes  fpeculativcs  que  l’on  peut  ignorer  impunément , fur  tout  ce  grand  fdttd u meme  Livre,  pag.  t, 
nombre  de  Veritez  Mathématiques  reconnues  inconfortables  de  tous  ceux  E*’  16*‘’ 

qui  en  comprennent  les  Preuves  & les  Principes  ; ne  nous  ait  pas  rendus 
capables  de  connoître  Sc  d’établir  , avec  la  même  évidence , les  Maximes 
de  la  Morale,  où  font  contenus  les.  Devoirs  qu’il  exige  de  nous  indifpen- 
fablement , Sc  de  la  pratique  defqucls  dépend  tout  notre  Bonheur.  Mais 
outre  cette  raifon  , dont  la  Bonté  de  D i e u ne  permet  pis  de  douter,  en 
voici  une  autre , tirée  de  la  nature  meme  de  la  chofc  , Sc  qui  feule  ferait: 
aflèz  forte  pour  convaincre  toute  perfonne  raifonnablc  'de  la  poffibilité  qu’il 
y a de  réduire  la  Science  des  Mœurs  i un  Syftcme  aufli-bien  lié  , que  ceux 
de  Géométrie,  par  exemple,  ou  de  Mechamqut , & fondé  fur  des  Principes 
auflî  certains,  il  n’cft  pas  queftion  , dans  la  Morale,  de  connoître  l’EJfen- 
ce  rés  lie  des  Subjlancss  ; on  l’a  jufou’ici  -tenté  inutilement,  Sc  félon  toures 
les  apparences  perfonne  n’en  viendra  jamais  à bout,  comme  l’a  fait  voir 
un  grand  Philolophc  de  nos  jours.  Il  ne  faut  qu’examiner  & comparer 
avec  foin  certaines  R:!at:ons  que  l’on  conçoit  enrre  les  délions  Humaines  ,-  r. 

Sc  une  certaine  Règle.  Ecoutons  li-dcfliis  Mr.  Lock  B’  lui-même.  - «Je 
” ne  (a)  doute  nullement,  ( dit-il  ) qu’on  ne  puiflê  déduire  de  Propofirions  iv.  chap.  in. 

» évidentes  par  cllcs-mcmes,  les  véritables  mefures  du  Juftc  SC  de  l’In-  Lie'vcfsm’L' lî?.’ ctal* 
« jufte , par  des  confequences  necefliires  5c  auflî  inconteftablcs  que  celles  Jom  r m.-  cr,  c..’ 

» qu’on  employé  dans  les  Mathématiques,  fi  l’on  veut  s’appliquer  à ces  c"  CItdlc*lr 

dif- 
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fl»!  Mr.  Ittty  rnxnd  pat  là 

mm  faulcmrlit  Icdrt'ie  ipi’- 

I 1UI  Itf  ill.-tiï  OU  ICI 

potUlIiom,  mais  encore  fur 
Ici  ait  tous  , 1er  fj  uberté, 
lue  fa  Vie  , fur  foa  Corps, 
Aie.  en  un  mot  toute  Carte 
de  droits.  Voj  er  l'i  l,mr 
l-atjue  fti U 1 fiira»et,pje. 
rt* 


/c' Le».  111  Ch.tp  X’.  Irf, 
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»»  difeuflions  de  Morale  avec  la  même  indifférence  & avec  autant  d’atten- 
» tion  qu’qp  s’attache  à fuivre  des  raifonnemens  Mathématiques.  On  peur 
» appeteevoir  certainement  les  rapports  des  autres  Modes  , auflî-bien  que 
'*  ceux  du  Nombre  & de  l’Etendue  ; & je  ne  (aurais  voir  pourquoi  iis  ne 
« leroicnt  pas  aufli  capables  de  dcmonftration  , fi  on  fongeoit  à (e  faire  de 
» bonnes  méthodes  pour  examiner  pic-à  pié  leur  convenance  ou  leur  dit 
” convenance.  Par  exemple,  cette  Propolition  , Jl  ne  Jdurolt  y avoir  d’In - 
**  juftice  oit  il  n’y  a point  de  ( b ) Propriété  , eft  aulli  certaine  qu’aucune 
>'  Dcmonftration  qui  foit  dans  Euelide  : car  l’idée  de  Propriété  étant  un 
>*  droit  à une  certaine  chofe , & l’idée  qu’on  detigne  par  le  nom  d’Inju/Pc: 
” étant  l’invalîon  ou  la  violation  d’un  droit  ; il  eft  évident  que  ces  idées 

»'  étant  ainfi  derermihées,  ôc  ces  noms  leur  étant  attachez  , je  puis  con- 

” iioître  aufiî  certainement  que  cette  Propofition  eft  véritable  , que  je 
” connois  qn  un  Triangle  a trois  Angles  égaux  à deux  droits.  Autre  Pro- 
* polit  ion.  d’une  égale  certitude  : Nul  Gouvernement  ri  accorde  une  abfolu; 
>’  liberté  ; car  comme  l’idée  du  Gouvernement  eft  un  établiftcmenr  de  So- 
” cietc  fur  certaines  règles  ou  Loix  dont  il  exige  l’execution  , & que  l’i— 

»’  déc  d’ime  abfoluc  liberté  eft  à chacun  une  puilfance  de  faire  tout  ce  qu’il 

>'  lui  plaît,  je  puis  être  aufli  certain  de  la  venté  de  cette  Propofition  , que 
” d’aucune  qu’on  trouve  dans  les  Mathématiques.  . . . On  peur , ( dit  (c) 
” ailleurs  le  meme  Auteur  ) connaître  parfaitement  & précilcment  1 ' Ejlence 
” réelle  des  choies  que  les  termes  de  Morale  fignificnc , par  où  l’on  peut 
" découvrir  certainement  qucHc  eft  la  convenance  eu  la  difconvenance  des 
” choies  mêmes  ; en  quoi  confifte  la  parfaire  Connoiflance.  Et  qu’on  ne 
” m’objeclc  pas , que  dans  la  Morale  on  a lôuvent  occafion  d’cmplovCr  les 
" noms  des  Subjlances  , aufli  bien  que  ceux  des  Modes  , ce  qui  y eau  fera  de 
l’obfcurité  : car  pour  les  Subftanccs  qui  entrent  dans  les  difeours  de  Mo- 
” raie , on  en  fuppoic  les  difterentes  natures , plutôt  qu'on  ne  longe  à les 
*’  rechercher.  Par  exemple  , quand  nous  difons  que  \'  H omise  eft  fujet  aux 
” Loix , nous  n’entendons  autre  chofe  par  le  mot  & Homme  qu'une  Crcatu- 
" rc  Corporelle  & Railonnablc , fans  nous  mettre  aucunement  en  peine  de 
” lavoir  quelle  eft  l’Eflencc  réelle  ou  les  autres  Qualitcz  de  cette  Creatu- 
” rc.  Ainfi,  que  les  Nacuraliftes  difputent  rant  qu’ils  voudront  entr’eux,  fi 
*»  un  Enfanr  ou  un  Imbecillc  eft  Homme  dans  un  fens  Phyfiquc , cela  n’in- 
» terefle  en  aucune  manière  V Homme  Moral , fi  j’ofe  l’appeller  ainfi  , qui 
« ne  renferme  autre  choie  que  cette  idée  immuable  & inaltérable  d’un  Etre 
>*  Corporel  & Raifonnable.  Car  fi  1 on  trouvoit  un  Singe  , ou  quelque  autre 
•>  Animal , qui  eût  l’ufage  de  la  Raifon  jufqu’à  un  tel  degré,  qu’il  fût  ca- 
» pable  d’entendre  les  lignes  generaux  , &c  de  tirer  des  confcqiiences  des 
?»  Idées  generales  ; il  ferait  fans  doute  fujet  aux  Loix , & ferait  Homme  en 
?»  ce  fcns-là,  quelque  different  qu’il  fût , par  fa  forme  extérieure , des  au- 
» très  qui  portent  ce  nom.  Si  les  noms  des  Subftanccs  font  employez  com- 
>’  me  if  faut  dans  les  Difeours  de  Morale,  ils  n’y  caufcront  non  plus  de  dc- 
**  fordre  , que  dans  des  difeours  de  Mathématique  ; dans  lcfqucls  files  Ma- 
” thcmiriciens  viennent  à parler  d’un  Cube  ou  d’un  Globe  d’or  , ou  de 
” quelque  autre  Corps , l’idee  en  eft  claire  & déterminée , fans  varier  le 
>>  moins  du  monde , quoi  qu’elle  puilfe  être  appliquée  par  erreur  à un  Corps 
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-m  particulier  , auquel  elle  n'appartient  pas La  négligence  ou  la 

« malice  tics  Hommes  eft  incxcufablc,  fi  les  Difcours  de  Morale  ne  font 
» pas  plus  clairs  que  ceux  de  Phyfique , puis  que  ces  premiers  roulent  fur 
” des  idées  qu’on  a dans  l'Elpric , Ôe  donc  aucune  n’cft  foufle  ni  difpropor- 
» tionnéc , par  la  raifon  quelles  ne  Ce  rapportent  à nuis  Etres  extérieurs 
» comme  à des  Atehetyques  auxquels  elles  doivent  être  conformes.  11  eft 
••  bien  plus  facile  aux  Hommes  de  former  dans  leur  Elprit  une  idée , pour 
»«  être  un  Modèle  auquel  ils  donnent  le  nom  de  Jujilce  ; de  forte  que  tou- 
»•  tes  les  aérions  qui  feront  conformes  à un  Parron  ainfi  fait , patient  fous 
» cette  dénomination;  que  de  fe  former,  après  avoir  vu  A ri  fit  de , une  tcl- 
•»  le  idée  qui  en  routes  chofcs  rcdemblc  exactement  à cette  perfonne,  qui  eft 
»>  telle  quelle  eft , (bus  quelque  idée  qu’il  plaife  aux  Hommes  de  fe  la  rc- 
» prefenter.  Pour  former  la  première  de  ces  idées  , ils  n’ont  befoin  que  de 
»*  connoître  la  combinaifon  des  idées  qui  font  jointes  enfemblc  dans  leur 
»•  Efprit  ; & pour  former  l’autre , il  fout  qu’ils  s’engagent  dans  la  rechcr- 
» chc  de  la  conftitution  cachée  & abftrufe  de  toute  la  nature  & des  diver- 

••  fes  Qualitcz  d'une  chofc  qui  exifte  hors  d’eux-roèmes (d)  La  vc-ui)  lî».  iv.  cjup.  vr  f.s, 

» rite  fie  la  certitude  des  Difcours  de  Morale  eft  confidcrée  independem- !’>10-  P-’E1  71--  r*J- 

» ment  de  la  vie  des  Hommes  , Je  de  l'cxiftcncc  que  les  Vertus , dont  ils, 

» traitent , ont  actuellement  dans  le  Monde  ; fie  les  Offices  de  Ci ceron  ne  font 
»*  pas  moins  conformes  à la  Vérité,  parce  qu’il  n’y  a perfonne  dans  le  Mon- 
••  de  qui  en  pratique  exactement  les  maximes  , ni  qui  réglé  fa  vie  fur  le 
» Modèle  d’un  homme  de  bien  , tel  que  Cicéron  nous  l’a  dépeint  dans  cet 
” Ouvrage  , fi i qui  n’exiftoit  qu’en  idée  lors  qu’il  écrivoir.  S’il  eft  vrai  dans 
« la  fpecularion  , c'eft -à-dire  en  idée  , que  le  Meurtre  mérite  la  mort , il  le 
% « fera  aufiî  à l’égard  de  toute  aCkion  réelle  qui  eft  conforme  à cette  idée  de 

» Meurtre.  Quint  aux  autres  adions  , la  vérité  de  cette  Proportion  ne  les  • 

■>»  touche  en  aucune  maniéré Mais,  dira- 1 -on,  (1  la  Connoif- 

» fance  Msrale  ne  confifte  que  dans  la  contemplation  de  nos  propres  Idées 
" Morales;  fit  que  ces  Idées,  comme  celles  clés  autres  Modes  , foient  de 
” notre  propre  invention,  quelle  étrange  notion  aurons-nous  de  la  Juflice  , 

» fie  de  la  Timçcrancc  ! Quelle  confufion  entre  les  Vertus  fie  les  Vices,  fi 
**  chacun  peut  s en  former  telles  idées  qu’il  lui  plaira  ! A cela  Mr.  Locke 
” répond , qu’il  n’y  aura  pas  plus  de  confufion , ou  de  defordre  , dans  le* 

» chofes  mêmes,  & dans  les  raifonnemens  qu’on  fera  fur  leur  fujet , que  dans 
" les  Mathématiques:  il  arriveroit  du  defordre  dans  les  Demonftrations , ou 
” du  changement  dans  les  Proprictcz  des  Figures  Se  dans  les  rapports  que 
**  l’une  a avec  l’autre,  fi  un  Homme  faifoit  un  Triangle  à quatre  coins,  fie 
" un  Trapèze  à quatre  Angles  droits,  c’cft-à-dirc  en  bon  François  , s’il 
**  changcoit  les  noms  des  Figures,  fie  qu’il  appcllât  d’un  nom  ce  que  les 

” Mathématiciens  appellent  a’un  autre J’avoue  que  ce  change- 

” ment  de  nom,  contraire  à la  propriété  du  Langage,  troublera  d’abotd 
" celui  qui  ne  fait  pas  quelle  idée  ce  nom  fignifie  ; mais  des  que  la  Figure 
” eft  tracée  , les  confequcnces  font  évidentes  , fie  la  Démonftration  proîc 
” claire.  Il  en  eft  juftcmcnr  de  même  à l’égard  des  Connoiffances  Morales. 

« Pat  exemple,  qu’un  homme  ait  l’idée  d’une  Aérion  qui  confifte  à prendre 
•>  aux  autres  fans  leur  confentemenc , ce  qu’une  honnête  induftrie  leur  a 
To«.  I.  «i  ' «fait 
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«fait  gagner , & qu’il  lui  donne  s’il  veut  le  nom  de  Juftice  ; celui  qui 
» dans  ce  cm  reçoit  ce  nom  fous  l'idée  qui  lui  eft  attachée  , fc  trompera 
>•  visiblement  s’il  joint  à ce  nom-là  une  idée  de  fa  façon.  Mais  fcpnrcz 
» l’idce  d’avec  le  nom,  ou  prenez  le  nom  tel  qu'il  eft  dans  la  bouche  de 
•*  celui  qui  s’en  fert  ; & vous  trouverez  que  les  mêmes  chofes  conviennent  à 
» cette  idée  qui  lui  conviendront  fi  vous  l’appeliez  Injafiicc.  . . . Lorfque 
«Dieu,  ou  quelque  autre  Lcgiflarcur  , ont  defini  certains  termes  de  Mo- 
«talc  , ils  ont  établi  par-là  l’Eflcncc  de  cette  Efpccc  à laquelle  ce  nom  ap- 
partient ; & il  y a du  danger  après  cela  de  l’appliquer  ou  de  s’en  fer- 
« vir  dans  un  autre  fens.  Mais  en  d’autres  rencontres  , c 'eft  une  pure  impro- 
« pricté  de  Langage , que  d’employer  ces  termes  de  Morale  d’une  maniéré 
» contraire  à l uiaec  ordinaire  du  pays.  Cependant  cela  même  ne  trouble 
» point  la  certitude  de  la  Connoillance  , qu’on  peut  toujours  acquérir  pat 
«une  légitime  confidcration  & par  une  exaéte  comparaifon  de  ces  Idées, 
«quelques  noms  bizarres  qu’on  leur  donne  « .Voilà  de  quelle  manière  ce  grand 
Philosophe  raifonne.  Ajourons  ici  que  les  Dcmonftrations  des  Vcrirez  Spé- 
culatives font  beaucoup  plus  compofécs  , & dépendent  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  Principes  , que  les  Dcmonftrations  des  Réglés  de  la  Morale.  Pour 
s’en  convaincre  , il  ne  faut  que  comparer  des  Elément  de  Géométrie  , avec 
îl* T t r iVi T 2 d J *su  ^ "<f # un  ( Pcnr  Syftême  méthodique  des  Devoirs  que  la  Loi  Naturelle  preferit 
r^uÀtrf  , imniié  du  Dt  aux  Hommes  i & en  même  rems  qu'on  éprouvera  la  vérité  de  ce  "que  je  viens 
[TTa’vT ^'re  » on  reconnoîtra  aufli  à mon  avis  qu’il  eft  incomparablement  plus 
ôîToaïtJKc  tiom'on  j on-  facile  de  comprendre  les  Principes  & les  Raifonncmens  du  dernier  Livre  , que 
ne  ici  le  TrdJuâion.  Oc-  les  Théorèmes  , les  Problèmes , & les  Dcmonftrations  du  premier.  En  effet, 
ci  , j*ai publié  au.ti  l'autre  comme  la  tîcs  bien  remarque  un  ancien  rhilolopnc  (r),  il  ejt  faux  que 
«n  Ftançuit , i en  /,/  Préceptes  de  U A/orale  firent  d'une  fi  vu fie  étendu:  , qu'il  n'y  ait  pas 
( f? , injuii  ,fta-  moyen  d en  voir  la  fin.  On  peut  réduire  à un  certain  nombre  ceux  qui  rcg.tr- 
,jfu  fmm>.  fdlfim  tft  dent  le  s chofes  les  plus  ntcejfarcs  & les  plus  confiderabl.s.  Il  eft  vrai  que  les 

’îlfd.id':  circonftances  des  Tems  , des  Lieux  , des  Perfonnes  , y apportent  quelque  diver- 
tf.M.  dtutm  difftrmuikd-  fi té  ; mais  c'eft  peu  de  chofe  , & on  a là-delfus  même  des  maximes  ventrales  qui 

htat,  quai  rxi*xnt  tempo?.’,  *f  \ \ • * **  ° 

loté,  ptrfvn*.  6td  hit  <t  CH  I MgtT, 

n"‘ddw t„  Pr*“P^ §•  III-  Malgré’  toutes  ces  reflexions  , qu’il  éroir  aifë  de  faire  , on  a 
(il  Vo*i  ccPqué  monVAu.'cru  (a)  pendanr  long-tems  , &il  y a même  encore  aujourd’hui  des  gens  qui 
>eur die , Uv.  i.  (.hap. u. Soutiennent , que  la  Morale  eft  une  Science  fort  incertaine,  6c  ou  l’on  ne 
rrouve  prcfque  que  des  probabilitcz.  Mais  ce  n’cft  pas  feulement  faute  de 
bien  examiner  la  nature  des  chofes  , que  l’on  eft  tombé  dans  cette  fauffe  pen- 
fee.  Il  y a eu  de  tout  tems  des  gens  qui  leduits  par  un  defir  fecret  de  fe- 
coucr  le  ioqg  importun  du  Devoir  , 6c  de  contenter  tranquillement , finon 
des  defirs  (cluucls  6c  groffiers  , du  moins  des  Pallions  délicates  & fpirirucl- 
les , ont  employé  toutes  les  forces  de  Itur  Efprit  à détruire  lcvidence  des 
Veritez  les  plus  claires  & le  plus  généralement  reconnues  , pour  envelop- 
per dans  Icnr  ruine  U certitude  des  Réglés  de  la  Vertu.  Mon  deffein  n’cft. 
pas  de  difputer  avec  eux  en  forme,  ni  de  réfuter  pied  à pied  toutes  leurs 
vaincs  fubtilitez.  Il  me  fuffic  de  dire  ici  en  peu  de  mots  quelque  chofe  fur 
deux  Objections  donc  ils  font  leur  fort,  6c  qui  paroiffcnt  les  plus  propres  à 
éblouir. 

La  première  Objeéfcon  eft  tirée  de  la  difficulté  qui  fe  trouve  à décider 
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certaines  Queftions  de  Morale  , 8c  à concilier  même  quelques-unes  de  Tes 
maximes.  Puis  que  les  Loix  Ethiques  , ( dit  (b)  un  Auteur  célébré  ) quire- 
gurdent  le  devoir  particulier  de  thacun  en  foi  , font  fp  difficiles  à dreffir  , 
tomme  noue  voyons  qu'elles  font  > ce  nef  pas  merveille,  fi  Ce  IL  s qui  gouvernent 
teint  de  particuliers  le  font  davantage.  Confiderex.  la  forme  de  cette  jufticc  qui 
nous  régit , ce fi  un  vrai  témoignage  de  l'humaine  imbécillité  : tant  il  y a de 
comraditlion  & d'erreur. 

Mais  j.  pour  peu  que  l’on  y Fade  attention , on  conviendra  , je  m’allu- 
rc  , que  le  plus  fouvent  ce  qui  caufc  ces  embarras  , c’cft  l’Intérêt,  ce 
fonc  les  Préjugez  de  l'Enfance  ou  de  la  Coutume  , qui  offufqucnt  les 
lumières  les  plus  pures  du  Bons-Sens.  On  en  voit  tous  les  jours  une  infi- 
nité d’exemples.  La  plupart  des  Hommes  font  fi  fort  aveuglez  par  un  A- 
mour  propre  excefiif  & mal-entendu , que  toute  la  pénétration  & toute  la 
droiture  de  leur  Efprit  les  abandonne  prcfquc  entièrement , dès  qu’il  s’agit 
d’une  Qucftion , dont  la  décifion  peut  leur  faire  gagner  ou  perdre  quelque 
choie  , quoi  qu’ils  en  décident  aifémene  & fans  broncher  pluficurs  autres 
mille  fois  plus  difficiles , lorfqu’ils  les  examinent  de  lang-froid  8c  avec  un 
efprit  drfinrcrdTc.  Le  Philofophc  Hieroci.es  l’a  rrès-bien  dit.  Z) ne 
marque  fùre , * que  la  droite  Raifou  efi  naturelle  aux  Hommes , c'efi  que  Pln- 
jufie , lors  qu'il  s’agit  de  quelque  affaire  ou  il  ne  va  point  de  fon  interet , juge  ex- 
txaütmtnt  félon  les  Réglés  de  la  Juflice  ; & l' Intempérant , félon  celles  delà 
Modération  de  la  Sage  fie.  En  un  mot , tout  Kicieux  a de  jstfiet  idées , en 
matière  dechofes  oit  il  ne  fe  laiffe  pas  prévenir  par  la  paffîon.  Et  voilà  pour- 
quoi un  M chant  homme  peut  s' amender  & devenir  vertueux  ; parce  qu'il  n'a 
quà  ouvrir  Ls  yeux  , & a condamner  le  dercg!em:nt  de  fa  conduite  paffee , qu’il 
ne  peut  que  reconnoitre  , s'il  y fait  bien  attention.  C’efi  ce  que  dit  judicieufc- 
ment  le  Commentateur  Grec  des  l'ers  dortx.de  Pythagorc.  Mais  lors  même 
qu’il  n’y  a point  de  paillon  violente  ni  d’intérêt  pcrfonnel  qui  foit  capable  de 
ieduirc  le  Jugement  ; la  Précipitation  & la  Prévention  font  fouvent  le  même 
effet.  On  s’entête  fans  examen  & fans  reflexion  de  ccrrains  principes  faux 
ou  douteux  : ainfi  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’on  ne  puifte  pas  les  accorder 
avec  les  vrais  , ou  en  tirer  des  confequences  raifonnaoles.  Combien  peu  de 
cens  voit-on  qui  penfent  feulement  à révoquer  en  doute  certaines  maximes  , 
dont  ils  ont  été  imbus  de  bonne  heure,  lur  tout  s’ils  les  voyent  autori lecv 
par  l’opinion  commune,  ou  pat  l’Ufiigc  de  leur  Pays!  Vous  trouverez  di- 
vers Auteurs,  qui  pouffez  ou  manifeftement  , ou  imperceptiblement,  par 
un  efprit  départi.  Ce  font  attachez,  en  compofant  des  Trairez  fur  certai- 
nes Queftions  (c)  de  Droit  Naturel  , ou  de  Politique,  non  i chercher  ce 
qui  cft  le  plus  conforme  aux  Règles  invariables  du  Bons-Sens  & de  l’Equi- 
té , mais  tout  ce  qui  leur  paroillbit  propre  à juftificr  les  fentimens  reçus , 
ou  les  prétenfions  & les  maximes  du  Souverain  , fous  la  domination  duquel 
ils  vivoient.  t 

i.  Ceux  qui  font  des  Objections  comme  celles  que  j’examine  préfente- 
ment,  font  d’ordinaire  des  gens,  qui,  quelque  habileté  & quelque  péné- 
tration qu'ils  puiflent  avoir  - d'ailleurs , ne  paroiflenr  pas  avoir  médité  ces 
matières  avec  allez  de  foin  & avec  un  amour  fincérc  de  la  Vérité  ; ou  qui 
Ci  prcvalcnr  même  nuliciculêment  des  moindres  bévues  qu’ils  remarquent 

d î dans 


(b)  Montéfne  . Iflall  Itv, 
lîl  Chap.  XIIJ.  pag.  7*?. 
Edit,  de  ’PdTH , in  pci. 


c.yS»  njn  ttèç  % 

t*  • *t  * *v>«?  t •»  *r  /jjo- 

txurtfi  fil zt Mit  , 

««>.açî»  , m. 
ffi 9*  Kit  • k,  î>.»c  , •>  JTJM lin 
o^jaic  iit+sskjtï)  , i» 

SK  a Tgf  î- -Tl* ,S<  iç,  • Ali 
H'  fih'iarm , • *aî- 

Ut  dfilit  f 

vnt(.  liic- 
rocl.  pag.  ii  bd.  Ntedk- 
*7oj-  Je  n’ai  pas  ftjivj  aie 
rdte  la  verfion  de  Mr.  Ds- 
eier.  Ceux  qui  la  compare- 
rom  avec  celle  que  )c  don- 
ne , eu  verront  ai.cmcat  U 
raifoo. 


(OVmptz  Mr.Bkddru/.dért 
fon  Htfatrt  du  Droit  Njtu 
rt{  * ‘i01  la  première 
Umcrtation  parmi  Ict  St- 
ttlU  V.  (j.  Oint-  f (o, 
«.-/«If. 


Digitized  by  Google 


xxiv  P R E’ F A C E 

dans  les  Difcours  ou  dans  les  Ouvrages  de  quelques  perlônnes  peu  attenti- 
ves à fuivre  les  Principes  naturels  de  la  Science  des  Moeurs.  En  effee,  il 
n’cft  pas  rare  de  voir  que  l'on  bâtit  fur  des  fondemens  peu  folides  , ou  que 
l’on  allègue  de  méchantes  raifons  pour  établir  les  Vericez  les  plus  claires  Sc 
les  plus  incontcftables.  Qui  voudrait  examiner  les  vaincs  fubtilitez  , les 
quclîions  impertinentes , les  decifions  ridicules,  les  maximes  dcrcftibles, 
dont  les  Livres  de  plullcurs  Cafuiftcs  font  remplis , aurait  fans  doute  un 
beau  champ-  d écaler  un  grand  nombre  de  contradictions  Sc  d’abfurditez  : 
tout  cela  neanmoins  ne  donne  aucune  atteinte  à la  certitude  des  Principes 
«5c  des  Règles  d’une  bonne  Morale , mais  tourne  feulement  à la  confufion 
de  ces  Docteurs  , dirai-je  fourbes  ou  aveugles , du  moins  malheureufcmenc 
fubtils , entre  les  mains  de  qui  l'Or  le  plus  pur  fc  change  en  fumier  & en 
ordures.  Ainfi,  avant  que  de  triompher  (bus  prétexte  de  quelque  oppofition 
que  l'on  croit  remarquer  entre  certains  Devoirs , ou  de  quelque  foible 
preuve  donc  tel  ou  tel  s'eft  ferri , il  faudroir  voir  fv  l'on  ne  s cft  pas  écarté 
du  bon  chemin  , & fi  en  ramenant  les  choies  à leurs  véritables  fourccs  , 
on  n’en  tirera  pas  dequoi  dilliper  aifément  les  difficulrez  dont  on  a été 
chip.  iv.  num.  f.  de  la  cblou:.  Charrok,  par  exemple , louticnt , que  (a)  bien  fouvent  l on  ne 
& Pcut  accomplir  ce  qui  cft  dune  vertu,  fans  le  heurt  & offenfe  d une  autre  V crtu, 
k«  iür  «il.-  .|u  * « i reiou-  ou  d tlle-meme  , d autant  qu  elles  s entr  empêchent  : a ou  vient  que  l on  ne  peut 
cha.  Comme  la  Jifpofîiiuii  fatisfaire  à t une  qu’aux  defpen s de  l'autre.  C'eft  toujours  1 ajoute-t-il  ) defeouvrir 
fciciuc  , lur  rom  dam  le  i.  “»  autel  pour  en  couvrir  un  autre  ; tant  cjt  courte  ET  foibl .-  toute  ut  JuJjiJancc  hu- 
•J’ot  «oûjoun  œar-  ,„aine , qu  elle  ne  peut  bailler  ni  recevoir  un  reglement  certain  , univerfel , & 
plTtct  en  "liant  ce' Livre"  confiant , 'a  cflrc  homme  de  bien  : & ne  peut  fc  bien  advifer  & pourvoir,  que  les 
<>u  de  nie  n chef , ou  aprir  moyens  de  bien  faire  ne  s’entfempefehent  fouvent.  La  Charité  & lajuftice  fe  con- 
tredifeny  ■ Si  je  rencontre  mon  par.nt  & ami  en  la  Guerre  de  contraire  parti , par 
jufticeje  le  dois  tuer , par  charité  fefpargner  & fauver.  Si  un  homme  cft  blejfé  a 
■ la  mort , où  n’y  aye  aucun  remede  , & n'y  refte  qu’un  languir  tris- douloureux  , 
(e)  femme  relui  fui  ethrvt  c’eft  auvre  de  (e)  Charité  de  r achever  y mais  qui  ferait  puni  (f)  par  juftice: 
Voire  eftre  trouvé  pris  de  hty  en  lieu  efearté,  ou y a doute  du  Meurtrier , bien  que 
nouvelle  EJniou  He  fon  ce  fait  pour  luy  faire  office  d’humanité  , cft  très-dangereux  ; & n'y  peut  point 
tlrbieu°dc.1  'cWe^^ï  aller  d;  moins  qv.e  d eftre  travaillé  par  lajuftice  pour  refpondre  de  cet 'accident , 
afpji.er  ceux  «jui  t’étoient  dent  l*  on  cft  innocent.  Mais  ces  paroles  bien  examinées  prouvent  feulement  , 
Ito^doniapMi*  îwc«*  qu'il  y a des  cas  où  l’exercice  aducl  de  certaines  Vertus  ne  peut  fe  faire  en 
raiiu  fa  jeu  jilicats.  même  temps,  Sc  à l'égard  du  même  objet  ; fans  que  pour  cela  il  y ait  aucune 

(J> -‘“iïÏK  contrariété  entre  les  Vertus  mêmes,  ou  entre  leurs  fondions  & leurs  effets. 

ijUt  t Mimfitt  de  lu  influe  Ce  n’cft:  qu’un  connict  apparent  entre  certains  Devoirs , dont  les  uns  doivent 
7'n/./ii»r.  o-  «vu  dr/a  rfcu-  p,jUr  l'gcurc  ètre  préferez  aux  autres  ; en  lorre  que  ce  qui , hors  de  telles 
circonftanccs,  aurait  été  un  ade  de  Vertu  cntiercmenc  indifpcnfablc  , de- 
vient alors  illicite,  ou  du  moins  indiffèrent.  Ainfi  la  Vertu  qui  dans  ce 
moment  cft,  pour  ainfi  dire,  obligée  de  céder,  ne  reçoit  aucune  atreintc  , 
& ne  perd  rien  de  fes  droits.  Charron  feinble  avoir  voulu  adoucir  & redi- 

ficr  (à  penfee  dans  la  féconde  Edition  de  Ion  Livre  , où  il  ajouta  les  paro- 

les fui  vantes  : Et  de  ceci  ne  s’en  faut  prendre  d ta  V crtu  , ni  p.nftrque  les 
Vertus  fe  contrarient  ; Car  elles  font  très-bien  d accord  ■ mais  a la  faible ffe  C 
condition  humaine  , e fiant  toute  fa  fujfifance  & fon  Indufirie  fi  courte  & fi  fai- 
ble , quelle  ne  peut  trouver  un  reglement  certain , 6c  c.  C'cft-à-dire,  fi  je  ne  me 

trotBï 
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«rompe , & pour  donner  à ces  paroles  le  fens  le  plus  raifonnable  dont  elles 
font  fufccpribles , que  les  Vertus  confidcrccs  en  ellcs-mcmes,  8c  dans  l’idce 
de  l’Entendement  divin,  ou  de  quelque  Intelligence  Celeile , s'accordent 

Ïwfàiremcnt  bien  les  unes-  avec  les  aurres  ; mais  que  nous  n’avons  ps  des 
umicres  fuffifanres  pour  les  concilier  d’une  maniéré  qui  fatisfartc  notre  Ef- 
prir , ôc  pour  nous  déterminer  lùremcnt  dans  les  cas  où  elles  parodient  s’eu- 
rre-choquer  : ce  qui  au  fond  revient  à la  même  chofe  , par  rapport  à nous  , 
que  fi  l'on  fiippoloit  une  conrraricrc  réelle  & abloluc  entre  les  Vertus  mê- 
mes. Et  cela  me  fait  fouvenir  d’un  autre  Auteur,  que  Charron  a tres-fou- 
vent  copié , Si  qui  dir  au  fujet  des  Loix  Naturelles , (g)  qu'il  efi  croyable 
qu'il  y en  a j comme  il  fe  voit  ès  autres  jinimanx  : mais  qu  en  nous  elles  font 
perdues  , cette  belle  Raifon  Humaine  s’ingérant  par  tout  de  maifirifer  & com- 
mander , brou: liant  & confondant  le  vifage  des  chofes  , félon  fa  vanité  & in- 
confiance. Mais  ce  que  nous  avons  dit  ci-dellùs  ne  permet  pas  d’admettre  une 
fuppofirion  fi  injurieufe  à la  Bonté  Divine  ; & les  exemples , que  Charron  al- 
légué , ne  (uffiient  pas  pour  l’établir.  Il  cft  rare  qu’un  Homme  de  Guerre 
foie  obligé  de  tuer  lui-même , le  Tachant  & le  voyant , un  Parent  ou  un 
Ami  qui  fc  trouve  dans  le  parti  oppolc.  11  y a peu  de  Princes  ou  de'  Ge- 
neraux d’armcc  qui  voulurent  exiger  de  pareilles  chofes  d’un  Soldat , ou 
d’un  Officier  fubalrerne;  Sc  qui,  en  cor.fiJeration  des  liaifons  du  Sang  ou  de 
l’Amitié , ne  lui  pardonnaflcnc  aifément  d’avoir  épargné  la  vie  d’une  per- 
fonne  fi  cherc  > Mais  s’il  arrivoit  que  , dans  une  Guerre  jufte  , ( car  il  faut 
toujours  ici  la  fuppofer  telle  ) on  fut  réduit  à la  necdlîté  de  ruer  foi-même 
un  Parent  ou  fin  Ami , par  un  ordre  précis  de  for.  Commandant  , ou  dt* 

Souverain  même , qui  aurait  de  bonnes  raifons  de  nous  l’ordonner  ; je  ne 
vois  pas  que  la  Charité  parlât  alors  en  faveur  de  ce  Parent  ou  de  cet  Ami  y 
que  1 on  croit  porter  les  armes  pour  une  mauvaife  caufe  ; fur  tout  fi  , et» 
refiifant  d’obeïr  , il  y alloit  de  la  vie.  Ce  feroit , je  l’avoue , un  roinifterc 
bien  trille  : mais  on  ne  feroit , après  tout , que  fon  Devoir  s Si  le  Parent- 
ou  l'Ami  devrait  nous  regarder  comme  fcrvant,.à  notre  grand  regter , do 
fimplc  infiniment  aux  juftes  actes  d’hoftilité  , auxquels  il  s’eft  expo  fc  volon- 
tairement. L’autre  cas,  dont  parle  Charron,  n'cft  pas  plus  difficile  à déci- 
der , 8c  il  n’y  a point  là  d’oppefition  entre  la  Jufiice  Pubique  , & la  Cha- 
rité privée,  comme  cet  Auteur  le  fait  entendre  dans  la  féconds  ( h ) Edition  ( h)  Vo/rr-<.-acil«rl''l>* 
de  fon  Ouvrage.  Suppofé  que  l’on  juge  un  Homme  blefle  à mort , fans  au-  <"•  C 

cunc  cfpetance  de  guérifon  ( lur  quoi  il  cft- très -facile  de  fc  tromper,  lors 
qu’on  n’eft  pas  Médecin  ou  Chirugien  , puis  que  l’on  voie  quelquefois  ré- 
chapper des  pcrfonr.es  qui  avoient  été  condamnées  par  les  gens  même  du 
métier  ) : bicoque  la  Compaflion  feinble  folliciccr  les  Pallâns  à abréger  les 
fouffrances  de  celui  que  l’on  croit  dans  un  écar  totxc-à-faic  dcfefperé , la  « 

Charité  ne  demande  pas  pourtant  qu’on  achevé  de  lui  ôter  ce  relie  de  vie  , ■ 
à moins  qu’il  ne  fe  trouve  dans  des  circonftances  où  il  puilfc  lui -même  fe: 
donner  le  coup  de  mort  ; & c’cft  fiir  quoi  il  y a (i)  des  principes  , (uffifans  ■ tO  voytz  ce  que  msn  a-.._ 

pour  en  décider.-  Mais  quand  même  ccr  homme,- à en  juger  par  les  ma-  «**£ u».  U.  CaJf‘  "’»• 

ximes  du  Droit  Naturel  tout  feu! , aurait , en  un  tel  cas  , la  liberté  de  dif- 

pofer  de  fa  propre  vie  , Si  qu’il  nous  prierait  de  hâter  le  moment  inevita-- 

tilc- du  terme  qui  la  doit  finir  bien-tôt , Si  donc  le  prolongement  n’aboutira- 

Afa  qÿ*i. 
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qu’à  le  biffer  fouffiir  fans  ncceflité  : fi  les  Lois  Civiles  défendent  abfolu- 
mcntde  contribuer  en  lunme  maniéré  à tvancer  la  mort  de  petfonne  , fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit , comme  cela  cft  établi  prefque  par  tout , fie 
pour  de  bonnes  niions  ; les  Loix  de  la  Charité  ne  nous  obligenc  nullement 
Ni  ne  nous  aurorifent  alors  à rendre  au  malheureux  le  fervicc  qu’il  nous  de- 
mande , fie  il  n’eft  pas  plus  permis  de  le  lui  accorder , que  d’enlever  un  Cri- 
minel des  mains  de  lajuftice,  afin  de  lui  fauver  b vie.  Pour  ce  qui  eft  du 
danger  où  l’on  s’expofe  d’être  pris  pour  le  Meurtrier  , ou  mis  à b queftion, 
fi  l’on  demeure  auprès  du  Bleflè  pour  le  lecourir  j on  n’a  pas  toujours  à 
craindre  de  fi  fàcheufes  fuites  d’un  bon  office  dans  cette  occafion  prcflànte. 
Mais  fuppofe  qu’on  eût  tout  lieu  de  les  appréhender  , le  foin  de  notre  pro- 
pre conlervarion  , qui  cft  fortement  (k)  recommandé  à chacun  par  b Loi 
même  de  b Nature  , l’emportcroit  alors  fans  contredit  fur  les  Loix  de  l’Hu- 
manité , qui  n’obligent  que  quand  on  peut  les  pratiquer  fans  Ce  caufcr  à fôi- 
même  un  préjudice  confidcrable , ou  un  mal  fâcheux  , auquel  on  nctoit 
pas  tenu  d’aillcuts  de  s’expofer  en  faveur  de  celui  qui  a brfoin  d’aflîftancc. 
C’cft  donc  mal  à propos  que  Charron  infère  de  ces  exemples  , que  b Juftice 
non  feulement  heurte  la  Charité  , mais  quelle-mè  ne  s' entrave  & s’empefeh:. 
Si  l’on  examine  comme  il  fiut  les  autres  raifbns  qu’aliéguc  cet  Auteur  , ou 
ceux  qui  avant  ou  après  lui  ont  voulu  fe  fignalcr  à établir  un  Pyrrhomfm# 
qui  ne  rcfpcéte  pas  les  Veritcz  les  plus  neccfliircs  j on  rcconnoîcra  , je 
m’afTure  , qu’aucune  de  ces  raifons  ne  prouve  pas  avec  plus  d’apparence  le* 
prétendues  contradictions  qu'ils  (c  figurent  enrre  les  Maximes  de  1a  Mora- 
le ; & la  foibleirc  de  routes  les  Objcûions  qu’on  a pu  inventer  fervira  au 
contraire  de  préjugé  favorable  pour  la  certitude  entière  fie  l’accord  par- 
fait de  toutes  les  dédiions  fondées  fur  les  véritables  Principes  de  nos  De- 
voirs. 

j.  Les  difficulté*  qui  cmbarrafTcnt  quelquefois  en  matière  de  Morale  ou 
de  Droit  Naturel , ne  viennent  pas  tant  de  l’obfcuritc  qu'on  rrouve  dans  b 
Réglé  même , que  de  certaines  circouftances  particulières  , qui  en  tendent 
l’application  difficile,  nuis  non  pas  impoftible  ; fie  qui  par  confêquent  ne 
( I ) ne  prouvent  pas  plus  l’incertitude  de  b Règle , que  b peine  qu’on  a d'ap- 
pliquer une  Dcmonftration  de  Mathématique  n’en  diminue  l’évidence  ou 
l'infaillibilité.  D’ailleurs , ces  difficultcz  ne  regardent  pas  les  Principes  ge- 
neraux , ni  les  maximes  qui  en  découlent  immédiatement  , ou  médiaremenc 
à une  certaine  diftance  ; mais  feulement  certaines  confequcnccs  éloignées  , 

* 5c  peu  importantes  en  comparaifon  des  autres.  Pour  peu  que  l’on  fade 
ufage  de  fon  Bon-Sens  naturel , on  ne  fauroit  douter  le  moins  du  monde 
de  b vérité  des  Réglés  fuivantes  : Qu'il  f‘ut  rendre  à la  Divinité  m culte 
digne  d'elle,  & obéir  à je  s Loix  autant  quelles  nous  font  connues  : Que  chacun 
eft  tenu  d'éviter  les  excès  de  l' Intempérance , qui,  en  ruinant  fa  Santé  , le  met- 
tent hors  d' état  de  vaquer  aux  chofes  auj 'quelles  il  eft  appetlé  par  fa  condition, 
& de  fe  rendre  utile  à la  Société  Humaine  : Qu'il  n'eft  pas  permis  de  faire  du 
mal  à autrui  ; & que  fs  l'on  a caufé  du  Dommage , on  doit  le  réparer  au  plut- 
tôt  : Qu'il  ne  faut  refuftr  à perfome  tous  les  fervices  d ‘ une  uni  té  innocente 
qu'on  eft  capable  de  lui  rendre  : Qiie  l'on  doit  tenir  inviol ablement  fa  parole  : 
Que  tente  Fraude  & toute  Tromperie  eft  criminelle  ; Que  les  Enfant  font  dam 

une 
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une  obligation  ind'tfpenfable  d'homrtr  leurs  Peres  & Mtres  : Qu'il  ejl  jujlo 
d'obéir  aux  ordres  C 7 aux  Loix  d' un  Souverain  légitimé  , tant  qu'il  ne  prefcrit 
rien  de  contraire  aux  maximes  invariables  du  Droit  Naturel,  ou  à quelque  Loi 
divine  clairement  révélée , S:c.  Toutes  ces  Veritez  Fondamentales  , & plu- 
ficurs  autres  femblables  , font  d’une  telle  évidence , qu’on  ne  fauroit  y rien 
oppofer  de  plaufiblc  , ou  dont  la  foiblelTc  ne  faute  d’abord  aux  yeux.  Mais 
on  difpute  avec  quelque  apparence  de  fondement , fi  un  homme  , par  exem- 
ple , qui  a commis  adultère  avec  une  Femme  mariée  , ejl  tenu  de  dédommager 
les  F.nfans  légitimés  de  ce  que  l' Illégitime  concourt  à la  Succcjpon  ? Si  une  Pro- 
mejfe  ejl  valide  , lorfque  celui  a qui  l'on  t/euloit  s'engager  vient  à mourir  avant 
que  la  Promejfe  qu'on  avait  chargé  quelqu'un  de  lui  faire  de  notre  part , lui  ait 
été  notifiée , & qu'il  t ait  acceptée  clairement  ? Si  lors  qu'une  chofe  vendue,  & 
non  délivrée , vimt  à périr  par  un  cas  fortuit,  fans  aucune  faute  du  Vendeur, 
la  perte  ejl  pour  fon  compte , ou  peur  celui  de  l' A ch  eteurl  Si  la  Prfcriptitn  fe 
fait  au  préjudice  de  ceux  qui  ne  font  pas- encore  nez.  ! Si  un  Pojfejf.ur  de  bonne 
foi  doit  rejlituer  Us  fruits  qu  il  a confu-nez.  ? Si  la  Polygamie  , ou  le  Divorce 
font  abfolument  contrains  a u Droit  Naturel  l Si  tel  ou  tel  degré  de  Confan - 
guinité  , ou  d' Alliance , ejl  défendu  par  la  même  Loi  ? Si  un  Enfant  peut  fe 
marier  j'ans  le  confentement  de  fonPere  & de  fa  Merci  Scc.  Quoi  que  ces 
Qucftions  , & aucres  femblables , ne  foient  peut-être  pas  fort  difficiles  à dé- 
cider pour  ceux  qui  les  examinent  attentivement  & fans  prévention  ; il  y 
a prcfque  toujours  dans  la  pratique  un  moyen  infaillible  de  fc  déterminer 
ïâ-deflus  par  quelque  principe  clair  & évident  de  lui-même  fans  entrer 
dans  le  fond  même  de  la  Queftion.  Vous  doutez  , par  exemple , fi  la  Po- 
lygamie ou  le  Divorce  , font  de  leur  nature  abfolument  illicites  : mais  pour 
ne  tien  dire  des  Loix  de  l'Evangile  , vous  voyez  ces  choies  défendues  par 
le  Droit  Civil  de  votre  Pays  , & vous  ne  fauricz  raifonnablemcnt  douter 
qu’il  n’y  ait  du  crime  à dclbbcïr  aux  Loix  du  Souverain  , lors  même  qu’el- 
les vous  ôtent  la  liberté  de  faire  ce  qui  feroit  d’ailleurs  permis  ou  indiffè- 
rent. Que  s’il  s’agir  d'une  chofe  qui  ne  fc  trouve  point  réglée  par  les  Loir 
Civiles  , vous  pouvez  alors  vous  conduire  par  ces  deux  principes  incontcfta- 
blcs  : (m)  L'un  , que  dans  les  cas  difficiles  il  faut  toujours  prendre  le  parti 
le  plus  sûr  ; P autre  , que  le  parti  le  plus  sûr  ejl  celui  qui  ejl  oppofe  à la  j 
Pajfion.  Erde-là  je  tire  une  conlequcncc  également  propre  à confondre  ceux! 
qui  cherchent  des  exeufes  à leurs  fautes  dans  leur  prérendue  ignorance  in- 
vincible , ou  dans  la  difficulté  des  cas  où  ils  fc  font  trouvez  ; & ceux  qui  allè- 
guent ces  difficultez  pour  renverfcr  la  certitude  de  tous  les  Principes  de  la 
Morale  : c’cft  que  l’on  ne  fc  voit  embarrafle  à prendre  parti  fur  la  maniéré 
dont  il  faut  fc  conduire  , qu’après  avoir  négligé  des  maximes  trcs-facilcs  & 
de  la  derniere  évidence , que  chacun  peut  fc  faire  dans  la  pratique.  Ainfi 
l’on  ne  doit  alors  s’en  prendre  qu’à  foi-même  , ôc  non  pas  au  Créateur , 
qui  en  nous  impofant  des  Loix  nous  avoir  donné  allez  de  lumières  pour 
nous  empêcher  de  tomber  d’abîme  en  abîme  dans  cet  état  de  doute  & d’in- 
certitude. 11  en  eft  ici  comme  d’un  Maître  , qui  en  partant  pour  un  long 
voyage  aurait  donné  à fc s Domcftiqucs  des  ordres  tics-clairs  3c  rrcs-faciles 
à exécuter  : car  fi  -ces  Domcftiqucs  , pour  n’avoir  pas  fuivi  leurs  ordres  , fc 
trauvofcnt  réduis  à un  fi  grand  embarras , qu’avec  toute  leur  application  8c 
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toute  leur  bonne  intention  ils  nefuflent  à quoi  fedéterminer  dans  certaines  affai- 
res qui  furviendroient,  ils  n'auroient  aucun  fujetdc  fc  plaindre  de  leur  Maître, 
lors  qu’à  (on  retour  il  les  châtieroit  comme  ayant  ptis  de  truffes  mcfurcs  8c  mal 
ménagé  les  intérêts. 

4.  A moins  que  de  vouloir  douter  purement  5c  Amplement  pour  douter, 
& que  d'avoir  le  front  de  foutenir  qu’il  n’cft  pas  jour  en  plein  midi  : on  ne 
fauroit  nier  qu’il  n’y  ait  un  grand  nombre  de  Principes  5c  de  Maximes  de 
'Morale  qui  (ont  de  la  dernière  évidence  5c  qui  s’accordent  parfaitement 
bien  cnfcmblc.  Il  y a de  ces  fortes  de  Vcritez  , dont  on  eff  obligé  de  rc- 
Connoîtrc  que  la  creance  cft  nuffi  ancienne  que  le  Monde , 5C  répandue 
prclquc  par  tout , comme  nous  le  dirons  plus  bas  : or  s’il  y a quelque  preuve 
certaine  , quelque  marque  sûre  de  la  clarté  de  nos  idées  6c  de  nos  opinions, 
r’cft  fans  contredit  un  contentement  fi  univerfel.  Pour  ce  qui  cft  des  cho- 
fes  dont  l’évidence  ne  fc  fait  appercevoir  qu’après  des  reflexions  plus  ou  moins 
profondes , Si  fur  Icfqudles  aufli  il  y a une  grande  diverfité  de  (êntimens  s 
ti  Ton  prend  un  état  de  celles  où  véritablement  il  y a d’abord  quelque  diffi- 
culté pour  ceux  meme  qui  les  examinent  uq  peu  attentivement  ; on  trou- 
vera qu’elles  font  en  aff’ez  petit  nombre  ; qu’elles  roulent  ordinairement 
fur  des  cas  extraordinaires  > 5c  que  l’on  découvre  fouvent , à force  d’y 
penfer  , une  folution  três-claire  5c  très-fatisfaifantc  de  ce  que  l’on  avoir 
regardé  comme  fort  problématique , ou  même  comme  infoluble.  Suppo- 
1c  neanmoins  qu’il  y eût  des  cas  , même  allez  communs , où  il  fût  ablo- 
lumcr.t  impofiîblc  de  fe  déterminer  par  quelque  principe  claie  5c  évident 
de  lui-même.  Dieu  fans  doute  ne  rendrait  pas  les  Hommes  (n)  refpon-, 
fables  de  l’erreur  où  ils  feraient  tombez  là  - defftis  , après  avoir  apporté 
toute  l attention  poffible  5c  fait  tout  ce  qui  aurait  dépendu  d’eux  pour  ne 
pas  fe  tromper.  Ainlî  eda  ne  ferait  rien  r.i  contre  la  Bonté  ôc  la  Jufticc 
au  Créateur  3c  du  Maître  Souverain  des  Hommes  , ni  contre  la  certitude 
Sc  l’évidence  des  principes  que  l'on  a en  main  pour  fe  conduire  fùremcnt 
dans  une  infinité  ac  cas  i 5c  il  faudrait  dire,  que  puis  que  Dieu  n’a  pas 
jugé  à propos  de  nous  donner  de  plus  grandes  lumières , ce  degré  fuffit  par 
rapport  à l’ctat  3c  aux  intérêts  du  Genre  Humain.  Mais  je  foûtiens  , qu’il 
y a beaucoup  de  -témérité  à décider  pofitiveraent , que  les  Principes  in- 
-conteftablcs  de  la  Morale  ne  fuflïfcnt  pas  pour  nous  mener , fi  nous  les 
fuivons  bien , de  confequcncc  en  confcquencc  , à découvrir  des  maximes 
sûres  fut  tous  les  cas  imaginables  qui  peuvent  (c  prefenter  dans  la  Vie 
Humaine.  Et  ma  raifon  cft,  qu’on  n’a  pas  encore,  jufqucs  ici , développé 
ni  pouffe  dans  toute  leur  étendue  ces  principes  fi  féconds  : au  contraire  , 
depuis  environ  fix  mille  ans  qu’il  y a des  Hommes , il  n’cft  prefque  point 
de  Science  fi  négligée  ou  fi  fuperficicllemcnt  cultivée,  que  la  Science  des 
Mœurs , comme  il  paraîtra  par  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite  de  ce  Dif- 
cours. 

j.  Enfin , je  veux  qu’on  ne  trouve  pas  dequoi  réfoudre  entièrement  quel- 
ques difficulrez  propolccs  contre  certaines  confoqucnccs  éloignées  des  Prin- 
cipes évidens  de  la  Morale  ; cela  fuffira-t  il , dans  l'cfpnt  des  perfonnes  rai- 
fonnablcs , pour  cbtanlct  la  certitude  de  ces  Principes  , 5c  d’un  grand  nom- 
bre de  Confcquenccs  |qui  s’en  déduifent  manifcftemcnc  ■ Qu’il  me  foie  per- 
mit 
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mis  de  faire,  à cette  occafion , une  remarque  generale  Si  rrès-importantc  , 

-dont  plus  d’un  Auteur  s’eft  déjà  fervi , mais  tju’il  eft  bon  de  répéter,  & de 
tourner  de  toute  forte  de  maniérés,  pour  prévenir  l’effet  des  impreflions 
dangereufes  que  pourraient  faire  ceux  qui  travaillent  ou  directement  , ou 
indirectement,  à introduire  dans  le  monde  un  Scepticifme  outré  , &,  fi  je 
l’ofe  dire , très  - ridicule.  On  les  voit  cruprcfTez  à rama  fier  de  toutes 
parts  Si  à étaler  avec  beaucoup  de  force  les  moindres  difficultez  qu'ils 
croyent  pouvoir  être  alléguées  contre  les  Vcritez  le  plus  généralement  re- 
connues & les  plus  inconteftables  ; après  quoi , ils  en  concluent  d'un  ait 
triomphant , qu  e ta  Raifort  ne  fait  oh  mettre  le  pii  : que  ce  fl  un  infiniment 
■vague  , voltigeant , feitple  , & qu'on  tourne  de  toutes  maniérés  comme  une 
g rouette  : qu  elle  n'a  d'autre  ftcr.t  pour  ne  fe  point  égarer  , que  de  ne  pas 
faire  un  feitl  pas  , & que,  dis  que  te  chemin  fe  fepare  en  deux  , elle  dem  u- 
re  tout  court  •,  Si  cent  autres  choies  fcmblablcs.  Mais  toutes  ces  coticlufions  1 
font  fondées  fur  ce  principe , que,  s’il  y a quelque  Vérité  certaine , on  doit  ■ 
en  avoir  une  connoitlâncc  parfaite  & à l’abri  de  toute  difficulté.  Or  c’eft 
Jà  fans  contredit  une  deciiton  bien  confiderable , qui  mériterait  d'êçre  appuyée 
fur  des  preuves  fans  réplique,  & qui  ne  convient  guercs  à des  gens  qui  fem-  |i 
blent  refolus  à ne  rien  recevoir  qu'ils  ne  conçoivent  auffi  pleinement  Si  auf- 
fi  évidemment,  que  cette  Propofirion  : Veux  & deux  font quatre.  Ne  pour- 
roir-il  ps  être  que  nos  Facuftcz  fufTent  proportionnées  a notre  état  Si  a nos 
•befoins , & par  conféquent  bornées } ( car  on  ne  prouvera  jamais  que , pour 
cette  fin , elles  doivent  être  auili  étendues  que  la  nature  Ci  les  Proprictcz 
de  touecs  les  chofes  donc  nous  avons  quelque  idée  ).  Cela  fuppofé  , qui  ne 
renferme  d’ailleurs  rien  de  contraire  à la  Bonté  ou  à la  Sagefle  du  Créa- 
teur ; ne  fuffiroit-il  pas  d'avoir  des  preuves  claires  & dircûes  d'un  Prin- 

cipe , pour  le  regarder  comme  certain  , encore  qu’il  y reftât  quelques  dif- 
ficultcz  dont  on  ne  vîc  pas  bien  la  folution  ? En  vain  prétendroit-on  chan- 
ger ces  mêmes  difficultez  en  preuves  de  la  Propofirion  contradictoire  du 
Principe  de  queftion  : c’eft  une  vaine  défaire  , qui  roule  toujours  fur  la 
fuppofîtion  gratuite  dont  je  viens  de  parler  ; Si  un  feul  exemple  fuffic  pour 
le  taire  voir.  Pofcz  en  thefê,  nous  dit-on  , que  ta  Matière  efl  divifibte  à 
l'infini , * Si  faites  fuivre  toutes  vos  preuves  ; elles  frapperont  d’abord  , en  • voyez  I,  c, minet;,*  in 

forte  que  l’on  fera  porté  à ne  point  (c  rebuter  des  grandes  difficultez  que 

les  Atomiftcs  forment  contre  fa  divifibilitc  infinie  de  la  Matière  : mais  mut,  fcc.  pjg.  )<?. 
foûtenez  enfuitc  la  négative  de  cette  Queftion  , 6c  étalez  les  Objeélions  en 
forme  de'  preuves , elles  feront  autant  d’impreflïon  qu’en  avoicnc  fait  les 
raifons  de  1 affirmative  , & votjs  pourrez  les  leur  oppofér  comme  une  digue. 

Pour  moi , il  me  fèmble , qu’en  bonne  Logique  la  différence  eft  très-gran- 
de. Car  les  argumens  de  celui  qui  foûtient  le  divifîble  à l’infini  , font  tirez 
directement  de  l'idée  de  la  nature  même  de  la  Matière,  ou  d’une  Etendue 
folide,  dont  les  parties , fi  petites  qu’elles  foient , ne  fauroienc  être  conçues 
fans  quelque  Figure , & fans  plufieurs  cotez  par  où  elles  fe  touchent  ; pour 
ne  rien  aire  des  Demonftrations  que  la  Gcomctrie  fournit  là-de(lùs.  Au 
lieu  que  les  Objections  des  Atomiftes  , quÉ>font  leurs  plus  fortes  preuves  , 
font  uniquement  fondées  fur  la  peine  qu'on  a de  fe  figurer  une  infinité  de 
parties  , dans  laquelle  nôtre  Imagination  fe  perd  ; & par  conféquent  n’onq 
m Tom.  I.  c au- 
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aucune  force , à moins  qu’on  ne  fuppofc  que  notre  Efprit  ne  doit  affirmer 
comme  certain  que  ce  dont  il  a une  idée  cxemte  de  toute  difficulté , quel- 
que porté  qu’il  le  fente  d'ailleurs  à croire  une  chofe  par  des  raifons  éviden- 
tes & directement  tirées  de  fa  nature.  Tant  qu’on  n’aura  pal  démontré 
cette  fuppofîcion  , ( Si  le  moyen  d’en  venir  à bout,  fur  tout  en  foûtenant 
le  pcrfbnnagc  de  Sceptique } ) on  n’ébranlera  jamais  la  certitude  de  plu- 
f cnrs  Vcritez  Si  Spéculatives , Si  Ptatiques  , que  la  Raifon  enfeigne  à 
ceux  qui  la  confultent  avec  les  difpofitions  néccliaires.  Les  amateurs  fîn- 
cercs  de  la  Vérité  trouveront  toujours  un  jufte  milieu  entre  la  fotte  pré- 
fomption  d’un  Dogmatique  decifit  , qui  prend  pour  démontrées  toutes  fês 
imaginations  au  fujet  des  chofcs  les  plus  douteufes , & la  fauffc  modeftic 
d’un  Pyrrhonien  outté , qui  fuccombant  fous  le  poids  des  moindres  diifi- 
cultcz , rejette  hardiment  toute  certitude , fous  prétexte  qu'il  ne  fauroic 
parvenir  à une  connoiflàncc  parfaire  & fans  aucun  mélange  d’obfcuritc.  En 
vain  entafïêra-t  on  difficulté  fur  difficulté  touchmt  la  nature  & les  attri- 
buts de  D i e v ; cela  ne  détruira  jamais , dans  l’efprit  des  perfonnes  rai- 
fonnablcs  , ni  l’exiflcnce  de  cet  Etre  Infini,  ni  la  connoiflàncc  certaine, 
quoi  qu’imparfaite,  que  l’on  peut  avoir  de  quelques-unes  de  fes  Perfections  , 
c’cft-à-dire , de  celles  qui  ont  du  rapport  a nos  intérêts  Si  à nos  befôins. 

£n  vain  cxagercra-t-on  , avec  toute  l'adrcJTe  d’un  Philofophe  fubtil , les 
doutes  mal- fondez  que  peut  fc  former , en  matière  de  Devoirs , un  Efprit 
peu  attentif , ou  ingénieux  à chercher  dequoi  fe  tromper  lui-même  : l’idée 
d’un  Créateur  infini  en  PuifTancc , en  Sigcflc , & en  Bonté , & l’idée  de 
Nous-mêmes  , comme  de  Créatures  Intelligentes,  Raifonnables  , Sc  faites 
pour  la  Société  ; ccs  deux  idées , dis-je , bien  envifâgées  & comparées  cn- 
fcmblc  dans  toute  leur  étendue , nous  fourniront  toujours  des  fbnderncns 
inébranlables  de  nos  Devoirs  , & des  Règles  lûtes  de  Conduite  ; quoi  qu’il 
arrive  quelquefois  que  , faute  de  foin  ou  d'attention  , on  ne  fait  comment  les 
appliquer  à certains  cas  peu  communs , Si  l’on  ne  peut  pas  demonrrer  mé- 
thodiquement la  liaifon  de  quelques  Confcqucnces  éloignées  avec  les  premiers 
Principes  de  la  Morale. 

f.  IV.  L’a  dire  Objeâion,  à laquelle  je  me  fuis  propofe  de  répondre 
J en  peu  de  mots  , eft  prife  de  cette  grande  diverfité  d’opinions  qu’il  y a dans 
: le  Monde  au  fujet  des  Vertus  & des  Vices  s jufques-là  que  non  feulement 
j plufîcurs  Particuliers , mais  encore  des  Peuples  entiers  fe  fonc  moquez  hau- 
1 temenr  ou  de  toute  la  Morale  , ou  du  moins  de  quelques-unes  de  fes  Maxi- 
mal voytt  Stxw  tmftrlr,  mes.  C’cft  dans  cette  vue  que  les  Pyrrbemens  autrefois  (a)  faifoient  une  lon- 
càp"xxiv.,f°  L,b’  II'’  guc  énumération  des  contrariété!  qu’ils  remasauoient  li-dcflus , & entre  les 
Coutumes  de  chaque  Nation,  Si  entre  les  idées  meme  des  Phifofophes. 

Mais  que  veut-on  prouver  par-là  > Que  les  Hommes  ne  font  pas  toujours 
• Vcyei  le  pafligr  <<c  n •-  ufage  de  leur  Raifon  »*  J’en  conviens  ; & puis  que  des  gens  d'cfprit  abu- 
piâ»  bas  "t  t>U  fcnc  ^ étrangement  de  leur  loifîr  Si  de  leurs  lumières , que  de  travailler  de 

toutes  leurs  forces  à fapper  de  fond  en  comble  ou  à rendre  du  moins  fort 

(douteufes  les  Veritez  les  plus  manifefles  , fous  prétexte  qu'on  ne  peut  pas 
toû jours  applanir  les  difficulrea#qu'y  trouve  un  Entendement  borne  -,  je  ne 
m’éronne  pas  que  des  Peuples  greffiers , ou  extrêmement  corrompus  , ou 
cfclaves  des  Opinions  conJfacrécs  par  un  ufage  reçu  , demeurent  plongez  t 
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oiren  four,  ou  en  partie,,  dans  une  craflè  ignorance  des  V frirez  Morales, 
qui  font  bien  évidentes,  mais  non  pas  pour  ceux  qui  ferment  les  yeux  aux 
lumières  naturelles , ou  qui  ne  le  donnene  pas  la  peine  de  développer  & de 
pouder  les  idées  qui  fe  prefer.tent  à eux  , pour  ainfi  dire  , à chaque  moment , 

Se  de  tous  cotez  > Ou  bien  veut-on  dire , que  s’il  y a^oir  des  Principe*  deV 
Conduite  furs  & inconreftables , ils  devroienc  être  a&ucllement  gravez  , dès  Ej pu  , i.v.  u.ciisp.’ 

le  berceau  , dans  l'Efprit  de  tous  les  Hommes , en  forte  que  perfonne  ne  pût 
ni  les  ignorer,  ni  le  frire  là-delïus  des  idées  diéèrentes.  C’cîl  le  raifonne-  < pr.*» 
ment  de  Montagne  , qui , parmi  un  grand  nombre  de  belles  & judicicufe  pen-  H‘‘. 

lies,  a rrop  laiflè  voir  un  efpric  de  Pyrrhonifme poulTé  au-delà  de  fes  j tilles  tutti  min*  Scitati* 
bornes,  (b)  Itsfonr  plaifans , dit-il , quand,  pour  donner  quelque  certitude  aux 
Loix , ils  difent  tjuil  y en  a aucunes  f;rm:s  , perpétuelles  , & immuables  , quiu  Upjji , & Ttr«mJ>pi 
nomment  Naturelle!,  nu-  font  empreintes  en  C Hu  na  n Genre  par  U coud  tion  de  '“m,  A > 0" 

leur  propre  effet: te  : & d:  celles- U , y* t f»  fait  le  nombre  de  trots  , y«:  de  qua-  „ b...m  (y  ihntjUm  pi- 
tre , qui  plus  , qui  moins  ; figue  que  ceft  un:  marque  aujfs  douteuf:  que  le  refie.  s*B«^Epia.cxx. 

Or  ils  font  fidé fort  un  ce.  ( car  comment  puis-je  nommer  cela  , fitton  défortune,  que  V£fc?7ipftej'j\,»J./dî>Vi'. 
d’un  nombre  d-  Loix  fi  infini, il  ne  s’en  rencontre  pas  au  morts  une  au:  ta  fortune  !•/.*«*.  Lib.u.Cw.  XI. 
& semer, tt  du  jort  ait  ptrms  ctre  Hmverfellem:nt  reçus  par  le  ctrjj  eu  te  ment  de  de  Défi**", 

toutes  les  Nations  ? ) ils  font  , dis-je,  fi  miferabfs  , que  de  ces  trois  ou  quatre  *»«*  >“  "J/*®1*”'.  & l.i 
Loix  choifies  il  nj  en  a une  feule  qu:  ne  foit  contredite  & deftvonie,  non  p.tr  un:  * 

Nation  , wMir  par  plttficurs.  Or  c efl  la  feule  enfcigncvray-pmblabl- par  laquelle  Ef*.‘f‘r  VEmu,i.-mtm  H»- 
ils  puifftm  argumenter  aucunes  Lo'x  Naturelles , que  litnivrrfité  de  l’approba-  )"c'cïla!nfi  < 
tion  : car  ce  que  Nature  nous  aurait  véritablement  ordonné  , nous  l’enfui  . riens  gcmi  il  y a fi * ai 
fans  doute  d’un  commun  confentement , & non  feulement  toute  Nation , mais  tout 

*70f»  Artic.V.  & j'jvoii 
raifbn  de  ctoke  , qw  eet 
habile  |ournaltlle  n'avoii 
en. 
«la 
re* 

nous  a donné  les  femences  de  la  Science  des  Mœurs , mais  non  pas  U Science  me-  ,v”Çf  rnéme  dam  u.k  b» 
me  ; cette  connoiffanc:  eft  le  rejultat  dcsrejlex'ons,  C des  comparaisons  que  l Ef-  tpi  m . paru  en  170s.  Mai! 
prit  fa'-t , par  anatoeie , entre  les  chofet  qu’il  afouvent  vsies  & obfcrvées.  Uncc-  r»»1 ct  cft  «u jugcrneoi 
lebre  Philofophc  fd)  du  Siècle  plié,  celui-là  même  à qui  l’on  aura  éternellement  MmlwmlmcVd.-  Mr.itr?. 
l’obligation  d’avoir  introduit  la  bonne  maniéré  de  philolopher  , mais  qui  !«*•  t*»  loin  de  changer, 
n croit  pas  pour  cela  infaillible,  oc  qui  n a pas  toujours  luivi  les  propres  Jn  plus  pjr  u 
Réglés  ; D s s-Car  te  s,  dis- je,  avoir  rendu  fort  commune,  parmi  les  suit-  longue  nigie  Bon  <i 
Sectateurs,  l’opinion  des  Idées  innées  : mais  il  s’eft  élevé  un  (c)  autre  Phi-  /*>,  wîlfsc refiler ccu« 
lo(bphc,mort  depuis  peu,  qui  a réhabilité  & mis  dans  un  nouveau  jour  qui  Icmicm.c'eftauipci- 
l’ancienne  opinion.  Les  raifons  qu’il  allègue,  paroilfent  lî  fortes,  qu’on  ne 
peut  guercs  refufer  de  s’y  rendre  , pour  peu  qu'on  les  examine  attentive-  pIj.  dicifin  , ou  c eux  qui  le 
ment  & fans  prévention.  Le  Docteur  Sherlock,  qm  a entrepris  depuis  peu 
de  les  réfuter  , n a fait  autre  choie  , ce  me  fcmblc,  avec  route  1a  pénétra-  ici  de  rcconnoîttc  Urerité, 

tion  6c  tous  fes  efforts,  que  donner  lieu  à ceux  qui  nicnr  les  Idées  innées  , * (ïr  uft  “r*?cre.1*îr °* 

de  le  conhrmcr  dans  une  opinion  qu  ils  voyent  attaquée  avec  il  peu  de  qui  cil  de  fc  fxire  apperce- 

fucccs  (f).  Tout  ce  qu’il  dit  ne  renferme  que  des  principes  ou  abltrairs  6c  voir  ^at  tou,,i°*i  cÿ-* 

w * 14  1 trouvent , quelle  «jue  fuir  ait 

prci-  iood  leuruature:  ou  ceur 

qui  étant  obligez  de  rcconnoître  qu’il»  ont  contr'eux  l'experience , n'av.incent  d'ailleurt  tour  au  plus  quz  des  raiùms  de  cuavcaaa. 
Ac  t6c  cependant  repiochcnt  aux  auucf  de  n'avoii  pas  aîlêx  de  pénétration  pour  bien  fcmlr  les  iidiculiex, 

e t 


r vray-femblab / r par  laquelle  lh‘  f‘r 

0 , . ue  fumverfssé  de  l’approba-  qac  ,-ca  |u. 

tion  : car  ce  que  Nature  nous  auroit  véritablement  ordonné , nous  tenfmvrions  g toi.  il  y a fis  aut.fur  l E«. 
fans  doute  d'un  commun  confentement , & non  fettlemtnt  toute  Nation , mais  tout 
Homme  particulier  rcjf  ntireit  la  force  & la  violence  que  lui  fera  ' t celui  qui  le 
voudroit  poufier  au  contraire  de  cette  Loy.  Mais  il  falloir  prouver  certe  fuppofi 
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prefque  inintelligibles  , ou  avancez  gratuitement , ou  dont  les  jufîes  confe- 
quences  fe  rcdut  lent  à prouver  ce  qui  revient  dans  le  fond  au  fentiment 
qu'il  combat.  Ce  qu’il  y a de  plus  (urprenant  , c’eft  qu’il  foûtient  d’une  nu- 
it) HiJ-p-  f4t*  & #*»«  ■'  nierc  fort  décifivc  , (g)  que  U doFtr.ne  de  Mr.  Locke  fur  l' tri  fine  des 
lî™  pT™,’ « , fjj’  a/u  Idées  Innées  peut  beaucoup  favorifer  tel  Athées  : car  , dit-il  , fi  nous  n'avons 
VMfiju  Fiii-joife.  point  d' Idées  Innées , ni  de  la  Divinité,  ni  de  la  V ertu  & du  Vice,  qui  empêchera 

Us  Athées  de  dire  , que  toutes  ces  Idées  font  des  fruits  d'une  faujfe  éducation  ; 
qu'on  a imprimé  ces  Idées  dans  l’efprit  des  Enfant  pour  te  blen  de  la  Société  , & 
pour  Us  retenir  dans  la  crainte  ? Pour  moi , il  me  fcmble  au  contraire  , Sc 
je  ne  fuis  pas  le  fcul  de  cette  opinion  , que  les  Théologiens  donnent  eux- 
mêmes  beaucoup  de  prife  aux  Athées , lorfquc  ne  fc  contentant  pas  des 

Îrcuves  incontcftablcs  qu’on  a des  grandes  Verirez  de  la  Religion  Se  de  la 
1 orale  , ils  s’entêtent,  par  un  zele  imprudent,  de  quelques  rai (ons  pour  le 
moins  fort  douteufes  , criant  après  cela  que  tout  eft  perdu  iî  on  n’admet 
celles-ci,  auili-bicn  que  les  premières.  Car  enfin  , fans  entrer  dans  des  raifon- 
nemens  Métaphyfiques  , fort  incertains  d’ordinaire,  & dont  il  n’cft  pas  d’ail- 
leurs queftion  dans  une  chofe  de  fait  ; comment  cft-ce  que  Mr.  Sherlock. 
prouvera  à un  Athée  , que , malgré  l’ignorance  mauifcfte  où  des  Narions  en- 
tières ont  cté  & font  encore  aujourd’hui  de  certains  Devoirs  fondamentaux  du 
Droit  Naturel , & la  bizarrerie  ou  la  diverfité  prodigieufe  d’opinions  qu’il  y 
a eu  de  tout  tems  dans  le  Monde  en  matière  de  Morale  Sc  de  Religion  ; que 
malgré  tout  cela-,  dis-je,  chacun  a des  Idées  Innées  de  la  Divinité  & de 
la  Vertu  } Je  ne  vois  pas  qu’on  puiilè  autetment  répondre  à cette  difficulté , 
envoyez  [e«  Silva 7>fcî»(*-  qu’en  diiânt  que,  comme  les  Homme#”’  font  naturellement  pourvus  * de 
* U Sacultez  fuffiuntcs  pour  connoîcre  l’ Auteur  de  leur  cxifknce , avec  les  De- 

ton  £/i/woi,c»p.n.âlafi».  voirs  qu’il  exige  d’eux,  Sc  pour  fc  faire  là-deflùs  des  Idées  droites  , ils  peu- 

vent auffi  demeurer  dans  l’ignorance , ou  tomber  même  dans  l’erreur  fur  ce 
fujet  , s’ils  ne  font  pas  un  bon  ufage  de  leurs  lumières  ; & certe  réponfc  n’a 
Ih)  tffÜThltftphiwde  !^ea  qUC  de  rrcs-folide.  Dieu  (h)  ayant  doué  C Homme  ds  Facultés,  de 

111.  J-  u.  p 7j.  cannoitre  qu  il  poffede  , n etoit  pas  plut  oblige  par  Ja  Bonte  a graver  dans' 

fon  Ame  dis  notions  Innées  de  Religion  Sc  dt  Morale  , qu’it  lui  bâtir  des 
Ponts , ou  des  Maifont  , apres  lui  avoir  donné  la  Raifon  , dis  Mains  , ç*r 
des  Matériaux.  Alléguer  donc  l’abus  que  les  Hommes  font  des  lumières  na- 
turelles en  matière  de  Morale  , comme  une  preuve  qu’il  n’y  a rien  de  cer- 
tain là-dcHùs  , c’cft.  rai  former  auffi  pitoyablement  que  les  Epicuriens  , qui, 

I pour  renverfex  la  Religion  , étalent  tous  les  maux  , tous  les  crimes  , routes  les 
extravagances  qu’enfante  le  Faux  Zele  , ou  la  Superftition  , ou  même  l’Hypo- 
(i  1 lottes-  Ljhi.  vhC.  «f  »•  crific  cachée  fous  le  voile  fpecieux  de  la  Pieté.  Tantum  (i)  Reiligio  potuit  fua- 
dere  malorum  ! 

Mais  tournons  la  chofe  autrement , & de  cette  Objection  même  nous  ver- 
rons fortir  une  preuve  allez  forte  , ou  pour  le  moins  un  préjugé  favorable 
de  l’cvidence  naturelle  des  Principes  de  la  Morale,  Sc  de  l’impreffion  qu’on  a 
lieu  de  croire  que-  ces  Veritez  feraient  fur  l’Efpric  de  tous  les  Hommes,  s’ils 
’ écoutoienr  la  Raifon.  En  effet , il  paraît  par  l’Hiftoirc  que  les  Peuples  qui 

femblent  n’avoir  eu  aucun  fenrimenc  de  Vertu  ..font  en  très-petit  nombre.  De 
r«'i  Jm’ifiYuè  *'!  T,“-  l'aveu  Mr.  Bayle  , Ces  règles  Us  plus  (k)  gtnerales  des  moeurs  fe  fent  con- 
jui  nnrju,  ‘ ?■**■  7*  * ftrvées  prefque  par  tout,  & peur  lt  moins  elles  fe  font  maintenues  dans  toutes  les.  \ 

Socic-- 
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Société*.  #*•  Con  cultivait  l'Effrit.  >•  Y a-t-il  quelque  (I)  Nation  , (difoic  autre-  {•> 
fois  un  grand  Orateur  fle  Phiiofophe  Paycn)  » où  l'on  n’aime  pas  la  Douceur, 

" la  Bonté , la  Reconnoiflànce  ! & où  l'on  ne  regarde  pas  avec  mépris  & avec  tr  memartm  dût- 
» horreur  les  Orgueilleux  , ceux  qui  prennent  plaifir  à faire  du  mal  à autrui,  ïuicÊ" 11* 


».  . . - -’idleficoj,  ejtL4Crudeltl,ejtoe 

» les  Cruels  , les  Ingrats  ? On  a aulii  tres-bien  remarque  , qu'aucun  (m)  Le - 
gijltteur  ria  pu  faire  pajfcr  des  Lcix  qui  fujfcnt  toutes  mauvaifes  : les  Con - i*cap?xî.f’  ***  *****  L,b* 
duQeurt  intereffet,  les  ont  mêlées  adroitement  parmi  de  bonnet , ou  ont  eu  re-  (m)  BiblinU^ut  r'..vnf, 
cours  à U force,  pour  les  établir  , ou  pour  les  conferver  : de  forte  atte  la  fou-  To”'  V1U' pJ*’  ,1;' 
mijjion  aux  Conflitutions  irtjujles  , e/l  même  une  preuve  de  la  neceffté  des  /qui* 
tables.  On  dira  peut-être,  que  c'eft  l'utilité  qu’on  retire  de  la  pratique  des  Ré- 
glés de  la  Morale,  qui  les  fait  approuver  & recevoir  fi  généralement  dans  le 
Monde.  J’avoue  que  cette  raifon  y entre  pour  beaucoup  , mais  ce  n'cft  ni  la- 
feule , ni  la  principale.  Il  cft  bien  difficile  de  concevoir  qu’en  un  fi  grand1 
nombre  de  lieux  differens  , & lions  tous  les  lieclcs , tant  de  gens  de  tour  ordre 
& de  tout  caraétere  ayent  donné  leur  contentement  à ces  fortes  de  Maximes- 
uniquement  à caufc  de  l’avantage  qu’ils  y trouvoient , en  forte  qu’ils  fe 
cruiîcnt  difpcntez  de  les  obfctvcr , dès  qu’ils  pouvoient  les  négliger  impu- 
nément. fl  n’y  en  a que  trop  à la  vérité  qui  les  ont  regardées  & qui  les  • 

regardent  encore  aujourd’hui  fur  ce  pic-là  , foitparce  qu’ils  s’y  font  ac- 
coutumez pour  farisfairc  tranquillement  leurs  pâmons  , ou  parce  qu'ils  fe 
font  laiflè  éblouît  à de  vaines  fubtilitez  : mais  aufli  on  a vu  de  tour  tems 
que  les  perfonnes  les  plus  fages  & les  plus  fcnfées  en  ont  jugé  tout  autrement. 

Sayans  & Tgnorans , tous  y ont  trouvé  une  certaine  convenance  , Une  cer- 
taine conformité  avec  la  Raifon  plus  ou  moins  diftinéle  félon  qu’ils  avoicnc 
plus  ou  moins  de  Bon  Sens  naturel  : Se  cette  convenance  fc  fait  de  plus  en 
plus  fentir  , à proportion  que  l’on  a raifonné  St  qüe  l’on  a acquis  de  lumiè- 
res. Les  Hommes  ont  toujours  diftinguc  l’idcc  du  Devoir  d’avec  celle  de  +■ 
l’Utilc  dans  les  maximes  où  ces  deux  idées  font  le  plus  manifeftement  jointe?  f- 
enfemble  : la  première  , lors  même  qu’ils  n’en  voyoicne  que  peu  ou  poinr 
les  véritables  fondemens , les-  a toujours  aflèa  frappez  pour  qu’ils  la  con-- 
çûflcnt  comme  ayant  une  force  propre  indcpendcminent  do  l’autre  : ils» 
n’ont  gucrcs  pû  s’empêcher  de  fo  foire  quelques  reproches  teercts  , lors- 
qu'ils ont  facrihé  à leur  intérêt  la  pratique  de  ce  qu’ils  onvifagcoicnc  corn- 

m#'  un  Devoir  On  n inAmf  r^marnitc  niif  * Irié  \-f#»rhanc  vnurlmimr  c’il  * 


“t  qu’on^ 


me  un  Devoir.  On  a même  remarqué  que  * les  Méchans  voudraient , s’il  * VoT‘z  p-fi'.g; 
éroic  pollible  , jouît  des  fruits  du  Crime  , fans  s’engager  dans  le  Crime. -{“."*5!  ajaû.eï  y 
Si  l’on  y penfe  bien  , on  avouera  auffi  que  la  plupart  des  Hommes  ne  font  lfI  f"™»a , ij.ii 
ps  même  capblcs  de  découvrir  ou  de  comprendre  tourcs  les  vues  d’utilité  'iii fiL rf.'mj 

qu’un  habile  Legiflareur  , ou  un  Phiiofophe  profond  peuvent  avoir  eu-'"’*  mer, eu» 
dans  l’Efptit  : de  forte  que  fouvent  l’idée  du  Devoir  a-  ici  fait  imprcflîon 
toute  (cule,  3t  c croît  meme  l intention  ries  Lcgi dateurs,  qui  lavoicnt  bien  famnnr  tU.m,  viitm.  ■ 
que  cette  idée  a beaucoup  de  pouvoir  fut  les  Efptits , & quelle  eft  en  üc  bcn'fic- lV* '?• 
matiete  de  certaines  choies  à la  portée  de  bien  des  gens  , qui  ne  feraient- 
pas  fenfibles  à celle  de  l’intetct  comme  trop  relevée  pur  eux.  Dc-là  vient 
qu’on  a quelquefois  appelle  au  fccouts  la  Religion  , Sc  qu’on  s’eft  vanté- 
d’avoir  reçu  d’une  Divinité  les  Loix  qu’on  donnoit  aux  Peuples.  Après  tourm- 
ente réplique  fuppte  une  chofe , qui  feule  fournit  un  bon  argumenc  pour 
établir  la.  foiidiçe  des  maximes  de  la  Morale,  5c  pur  faire  voir  en  même- 

«x  jj  ttnvs  * 
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(aî  Sttdun  dans  le*  DUU- 

Î*tt  An  A Uns  .Amueiu  tvtc 
ri  , par  Mr.  dt 

FomientUt.  Dialogue  V*  p. 
ni. 

• n*f*yittn  [ £ *Ijrr»*f  ] V 
2»*ep’T i»  xtÿin  , mt  Swu- 
y*  çx ? iï«  t»  « iuVint  *VàJiT» 
r.ïiii  ftéaia-àvi  ut  a » ■ 
mn»i  » i » îtît»*, 

yui  a^9f«»  a»w  à»  w»«4’*< 

*t itm  tô^»*  { /if  nue  Kj  ' 
«Tirai  *j  /lit  *1»  0*k6ftiip 

Wicoxt/bai  . nue 

fJlÇtt  1$t*j  rff  /i  /tt£»»TK»  ) 

• *»  «ft  7»f  ,éi*r*éf  i «ni| 
f&bfîi  79  ûi'hjho»  » à t/.6» 
m ti*îm  <fidct4*Z'vi  , u> 
«7>*t  , CTS*  Kl  »ÀÔM  tZ)€‘ 

»T«T«.  Xeitoph.  A/rillfOrjfr. 
Lik  IV.  Cap.  IV.  J.  î.  fc/. 
O .t  on. 

(h)  tfft  • Brute  • 

téuf*  fiitiim  » «i-t  * tjvnm 

lor.Tlnaut  ex  *4wmi  (jr  Cor- 
fort,  Corfont  eurnndi  /«<*♦ 
Aique  (énfd  qumfiu  fit  ~At t, 
ntq.tt  tut  u tint  Al  Dtarum 
tmmcrulium  i*vtntiert:  ton- 
pfTMtdt  ^4  ni  Ml  outil*  Mt* 
ditiun,  ntt  txm  de  fin  trot  4 
fit  » nr.itqtuim  MtrnMi  ntt 
tJM  tultA,fvfit4q*4m  t 

rfi  « ntc  un  mmUii  |u/4  (ÿ 
frohdts  » flunl  mj  ttiam  fit- 
fpt&4  (?  invifn  t Tufcul, 
Quel*.  Lib*  III.  Cap.  I. 

( c } Tdrtv.tor  tiobij  dédit 
[ Satura]  i^nitnUt  , quoi 
ttlrruer  mnln  ntoribus  opi- 
ttionilufiint  irfrdvéti  fit  rt- 
Jhn£UiMHtt  mt  ttufqudm  *W 
tmrd  t meu  affortut.  • . • 
Siur.il  arjut  tditi  i»  Imtm, 
or  fitfitfti  fumui , in  emni 
rtrJtnui  frsvitêti  * & in 
J*mmd  Ofinionum  ftrvtrfi- 
tait  ■vtrfjiKur.  ...  *Attt- 
d'tr.t  tttdm  P dt*  : qui  fmm 
ffutitm  doBuno 
fiafienttoquc  fro  fit  tultrunt, 
n.idiuntur  , Ittuutur  , tdif- 
tuntur,  CT  iuhorefiunt  ftni- 

tnt  in  mtnribu*.  CÙh*  W ri 

mttdti  todtm  , qu.*fi  M4XÎ- 

i*m»  quiddm  Mttyjier  , 7*0- 

fulut  * atqrt  emnii  untü- 

que  âd  ’iitid  tonftntieut 
Multitude  ♦ tum  plant  infià- 
mut  opr/tionum  fmviUte , « 
T^aiurûqut  dtftifcimut.  . 
Quid,  qui  pttunio  tufldita- 
ti  t qui  voluptatum  hbidire 
ftruntur*.  8cc.  Idem  s Ibid. 
Cap.  I.  & H. 

(d  ) Dial,  dtj  Morts  .An- 
titnt, dans  la  I.  Part.  Dia- 
logue IV.  p.  jot 
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teins  Li  proportion  «ju’dlcs  doivent  avoir  avec  toutes  fortes  d’EfpriK.  Cat  puif- 
tjuc  le  Créateur  qui  veut  fans  doute  que  les  hommes  foient  Heureux  , a mis  uns 
liaifon  fi  évidente  & G infcparablc  entre  la  Verru  & la  Félicité  Humaine  s il 
cft  clair  qu’il  exige  indifpcnfablemenr  de  chacun  l'obfervation  exacte  du  Droie 
Naturel,  6c  que  par  cou  lèguent  les  Principes  & les  Réglés  en  doivent  erre  ailc« 
me  nt  connues  6c  démontrées. 

§.  V.  Ji  conclus  donc  avec  un  Interlocuteur  des  Nouveaux 
Dialogues  des  Morts  (i)  , quoi  qu’en  pùific  dire  l’autre  ; que  far 
tout  ce  qui  regarde  l.t  conduite  des  Hommes  , U Ruifou  a des  dèc'tfions  tris- 
s ur es  , le  malheur  cfi  qu'on  ne  Ls  confuite  pus.  Il  faut  l'avouer  à la  honte  du 
genre  humain  : ccttc  Science  qui  devoir  être  la  grande  affaire  des  Hommes, 
6c  l’objet  de  toutes  leurs  recherches , fc  trouve  de  tour  tems  extrêmement  né- 
gligée. Socrate  s'étonnoit  de  voir , que  fi  l'on  voulait  faire  apprendre  à 
quelqu'un  le  métier  de  Cordonnier , de  Charpentier  , de  Forgeron  , ou  l'art  de 
monter  à cheval  , il  ne  manquait  point  de  lieux  où  l'on  put  l’envoyer  pour 
le  rendre  maître  dans  ces  fortes  de  chofes  i & que  mime  tous  c toit  plein  de 
gens  qui  favoient  drtffer  les  Chevaux  C les  Bœufs  : au  heu  que  fi  qu.lqu'un 
voulait  s'wjlruirc  foi-mime  dt  ce  qui  efl  jufte  , ou  le  fuite  apprendre  à fes  En- 
fans  ou  à fes  F-fclaves  , il  n'y  avoir  point  d’endroit  ou  Us  pujfcnt  aller  pour  cela. 
Bien  long-tems  après  ce  grand  Philoibphc  , Ciciron  s’cll  plaint  de  la  meme 
chofe  : (b)  D'  où  vient , difoit-il  , que  quoique  nous  oyions  une  ylme  au (fi  bien 
qu  un  Corps  , C Hrt  de  conferver  & de  rétablir  la  Santé  du  Corps  a été  cherché 
de  bonne  h.U'e  , & trouvé  fi  utile  , qu’on  en  a attribué  F invention  aux  Dieux 
mi  ms  : an  heu  que  F Art  de  guérir  les  maladies  dt  F Ame  n’a  été  ni  fi  fort 
fouhaitti  , avant  qu’on  Feue  trouvé  , n-  fi foigneufement  cultivé  de  pu  s qu’on  en 
a quelque  conno  i fiance  , ni  aimé  & cftirné  de  tant  de  gens  , fufpeét  au  contraire 
& odieux  à plftfiettrs  î U n'cft  pourtanr  pas  difficile  d’en  découvrir  les  raifons, 
6c  il  cft  utile  de  les  bien  confidcrer.  Déjà  il  cft  certain  que  les  divers  befoins 
de  la  Vie , vrais  ou  imaginaires , les  faux  intérêts  , les  imprclfions  de  l'Exem- 
ple 6c  des  Coutumes  reçues , le  torrcnc  de  la  Mode  & des  Opinions  en  vo- 
guc  (c)  , les  Préjugez  de  l’Enfance , les  Pallions  fur  tout  6c  les  V îccs  domi- 
nais , détournent  ordinairement  les  Elprits  des  Hommes  d'une  étude  lerieu- 
fe  de  la  Morale,  6c  les  empêchent  d’appliquer  leurs  Facultcz  aux  choies  à 
quoi  clics  font  le  plus  propres,  6c  d’où  dépend  la  véritable  Félicité.  La  (d) 
Philofophic  ( dit  agréablement  l'Auteur  des  Dialogues  que  j’ai  cirez  un 
peu  plus  haut  ) la  Philofophic  n’a  affaire  qu’aux  Hommes , & nullement  au  refit 
de  FVttivers.  V Aftronome  penfe  aux  A fins,  le  Phyfitien  penfe  à la  Nature,  & 
le  Plnlofophe  penfe  a foi.  . . . Mais  parce  quille  les  incommodcro.t  , fi  elle  fis 
tuiloit  de  leurs  affaires , & fi  elle  dtmcttrt  t auprès  d'eux  à régler  leurs  P a fiions  , 
ils  F ont  envoyée  dans  le  Ciel  arranger  les  Planètes , & en  mtjjurer  tes  mouvement , 
ou  bien  ils  la  promènent  fur  la  Terre  pour  lui  faire  examiner  tout  ce  qu’ils  y voyent. 
Enfin  ils  F occupent  toujours  le  plut  loin  d’eux  qu'tl  leu-  efi  pofitble.  Le  peu  de 
gens  qui  fe  font  arrachez  à l’étude  de  la  Morale , l’ont  fait  pour  b plûpart 
d'une  maniéré  allez  confufe  6c  allez  fupcrficielle  , & fouvent  même  en  bâtif- 
fant  lut  des  Principes  ou  entièrement  faux,  ou  obfcurs  8c  incertains,  ou 
étrangers , ou  mêlez  d’erreurs  6c  d’abfurditcz  grolüercs.  D’où  vient  que  , 
dans  toutes  les  Langues , il  n’y  a point  de  ternies  doat  fes  Idées  lbicnt  plus 

ch* 
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obfcures  , plus  “embrouillées , plus  vagues  , plus  chancellantes , que  ceux 
qui  onc  du  rapport  à la  Morale , foit  dans  l’Ufage  du  Peuple , ou  dans  les 
Difcours  & les  Ecrits  des  Savans.  Et  cela  pourroit  frire  foupçonner , que 
les  Principes  de  la  Morale  font  fort  abftrus , fi  l’on  ne  fiavoit  pat  l’cxpe- 
riencc  commune  de  tous  les  Siècles  , que  les  Hommes  rnéprifent  ordinai- 
rement les  chofes  fimplcs , pour  courir  après  les  myfterieufes  , S:  qu’ils  mé- 
connoiflcnt  ou  rejettent  même  la  Vérité,  lors  qu’elle  fc  prefente  à eux  fans 
aucun  attrait  qui  réveille  leur  Curiofité,  & qui  flatte  leur  inclination  pour 
le  Merveilleux.»  C’eil  ce  qu’a  judicicufemcnt  remarqué  , & à l'occafion  du 
même  fujet , le  célébré  (c)  Conpusius,  Philofophc  de  la  Chine  :Je  fai  (*i  Dim  rsirav  titre 
tien  , dit  - il , pourquoi  la  plupart  des  Hommes  ne  fuivent  pas  le  grand  chemin  xom.  vn^pl  j.  4'^’ 
de  U Médiocrité  , quoi  qu  il foit  fi  ficile  à reconnaître , c éfl  que  les  Savant  le 
Viiprifent , (/  que  s'imaginant  que  leur  pénétration  va  tien  loin  au-delà  du  mi- 
lieu , ils  le  neglgent  comme  au  défaut  d’eux  , avancent  des  principes  inouis  , 

& s'engagent  dans  des  voyes  dangereufes.  Mais  il  faut  avouer  , que  ce  ne  (ont 
pas  tant  les  Préjugez  de  l’Elprit , que  les  lllufions  du  Cœur,  & la  tyrannie 
établie  dans  le  Monde  au  fujet  des  fentimens  , qui  farinent  de  grands  obfta- 
cles  à l’étude  ferieulê  de  la  Morale  , & à une  connoiflânce  exacte  de  nos 
Devoirs.  Mr.  Locke  l’a  très-bien  dit  : Il  ne  faut  pas  (f)  efper.-r  qu’on  K,  . K^ndemm 

s’applique  beaucoup  à faire  des  decouvertes  en  matière  Je  Morale , tandis  que  te  ***■••>*, In.  tv.  chip.  111. 
dtfir  de  t'Efime,  des  Riche  f es , ou  de  la  P m fiance , portera  les  Hommes  à Pn'u^fihfffxotalï'y^ 
tpoufer  les  Opinions  autorifées  par  la  Mode,  & a chercher  enfuite  des  Argument  “>  * fuir. 
ou  pour  tes  faire  pa  fier  pour  bonnes , ou  pour  Us  farder  & pour  couvrir  leur  dif- 
formité  Pendant  que  les  diffèrent  Partis  font  recevoir  leurs  Opinions  à 

tous  ceux  qu’ils  peuvent  avoir  en  leur  pu  ffance , fans  leur  permettre  d'examiner 
" fi  elles  font  faujjès  ou  véritables  , & qu'Ut  ne  veulent  pas  lai ffer,  pour  ainfi  dire, 
à la  y eritéfes  coudées  franches , ni  aux  Hommes  U liberté  de  U chercher  ; quels 
progrès  peut-on  efperer  de  ce  côté-là,  quelle  nouvelle  lumière  peut-on  efperer  dans 
les  Sciences  qui  appartiennent  à la  Morale  f Cette  partie  du  Genre  Humain  , 
qui  efl  fous  l:  joug  , devrait  attendre  , au  lieu  de  cela,  dans  U plupart  des  Lieux 
du  Monde , les  tenebr.s  auffi-bien  que  l’efclavage  d’Egypte , fi  la  Lumière  du 
S.igmur  ne  fe  trouvoit  pas  tf  elle-même  prefente  à l’ Ef prit  des  Hommes  ; lutnie- 
refacrée , que  tout  le  pouvoir  des  Hommes  ne  fauroit  éteindre  entièrement. 

Apres  cela , faut  il  s’étonner,  que  ceux  à qui  les  occupations  ôc  les  diffrac- 
tions de  la  Vie,  ou  le  défaut  de  gcnic  & de  fccours  extérieurs , 11c permettent 
pas  de  s’engager  dans  de  longues  8c  de  profondes  méditations , c’eft-à-dirc  en 
un  mot , la  plus  grande  partie  du  Genre  Humain  , paroiflent  avoir  ordinaire- 
ment des  lumières  fi  courtes,  & des  idées  fi  fauflcs  ou  fi  confufes , en  ma- 
tière de  Morale  ? Quoique  , comme  nous  l’avons  dit , chacun  foie  naturelle- 
ment capable  de  s’inftruire  li-deflus  autant  qu’il  en  a befoin  pour  fon  état  ; 

D 1 x u a fans  doute  voulu  , que  les  plus  éclairez  , & ceux  a qui  fa  Provi- 
dence fournit  de  plus  grands  fccours , fiflent  part  de  leurs  lumières  à ceux  qui 
ne  pourraient  pas  deux-mêmes  en  aquerir  fi  aifément  ou  dans  un  fi  haut  de- 
gré. Mais , pour  mettre  dans  tout  fon  jour  la  négligence  inexcufable  des 
Hommes  par  rapport  à une  chofe  de  fi  grande  conlcquence , donnons  ici  en 
abrégé  l’Hiftoirc  des  progrès  de  la  Morale , & de  la  manière  dont  cette  Scien- 
ce a été  cukivéedans  tous  les  Sicclcs  partez. 

5.  VI, 
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§.  VI.  Il  y a deux  forres  de  gens,  qui  devroicnt  s’attacher  à U Morale 
d’une  façon  particulière , favoir  , les  Ministres  Publics  de  la 
R e l i c i O n , & les  S A V A N s , ou  ceux  tjm  font  profcjjion  de  cultiver 
leur  E [prit  par  l' étude  des  Sciences • Les  uns  Sc  les  autres  (ont  également  obli- 
gea de  s'inftruire  là  délias  , 8c  d’inftruire  les  Ignorans  , autant  qu’il  leur  cft 
pollîblc  : mais  l’obligation  des  premiers  cft  plus  étroite  Sc  plus  indilpcnfable  , 
que  celle  des  derniers. 

eüT’tfdte  ie  Me.  i-  Moi-  Il  cft  certain  , ejue  (a)  la  Mon  a l e efl  la  fille  de  la  Religion, 
St«fc/de  Me’Jïiét"*,  1*elU  tnareb:  Sun  pas  égal  avec  elle  , & nue  ta  pcrfeüian  de  celle-ci  efl  la 
l>ip. me  fore  de  la  pcrfc&ton  de  celle-là.  Un  grand  Empereur  Sc  Philofophc  Payera 
i b > o:  * ■/'  Mfovnie'i*  l'a  reconnu.  » Tu  ne  feras  jamais  bien,  difoit-il  (b  ) , aucune  choie  pure- 
” racllr  humaine,  lî  tune  connois  les  rappres  qu’cUc  a avec  les  chofes 
MucAatan.il  Eü.in.j ij.  ><  divines  ; ni  aucune  chofe  divine,  fi  tu  ue  fais  toutes  les  liai  fous  quelle  a 
” avcc  Ie*  claofcs  humaines.  En  effet,  les  principes  fondimantaux  de  la 
quî  j ii  fume.  Religion  Naturelle  , qui  doit  être  la  bafe  de  toutes  les  Religions  , font 

1 le  plus  ferme , ou  plutôt  l’unique  fondement  de  la  Science  des  Mœurs.  Sans 
• Voy«  cr  epr  fjirliyjinil  la  Divinité  , le  Devoir  , l'Obligation  , le  Droit,  ne  font,  à dire  vrai,  * 
«î.  ti  chap*  *luc  de  belles  idées,  qui  pourront  plaire  à l’Efprit,  mais  qui  ne  faucheront 

iv.  j j.Not.».  gucres  le  Cœur,  & qui  par  dlesmémes  ne  fauroienc  impofer  une  nccclfité 

mdilpenfable  d’agir  ou  île  ne  pas  agir  d’une  certaine  manière.  Les  idées 
d’ordre,  de  convenance,  de  conformité  avec  la  rai  Ion  , ont  fans  doute 
quelque  chofe  de  réel  ; elles  font  fondées  fut  la  nature  des  chofes , for  cer- 
taines relations  très- véritables  : ceux-là  même  qui  ne  les  développent  ps 
dillinctcmcnt  & dans  toute  leur  étendue,  en  ont  un  fonrimenr  confus:  nos 
Efprirs  font  faits  de  tdlc  manière  , qu'ils  ne  peuvent  qu’v  aquiefeer , des 
qu’on  les  leur  propofe  i & c’eft  ainfi  que  l' Honnête  a fait  de  tout  tems  im- 
prcllîon  fur  les  Hommes  parmi  les  Nations  tant  loir  peu  civihlccs.  Mais 
pour  donner  à ces  idées  toute  la  force  qu’elles  peuvent  avoir , pour  les 
rendre  capables  de  tenir  bon  contre  les  pilions  Sc  l’intérêt  particulier  ; il 
faut  un  Etre  Supérieur , un  Etre  plus  pillant  que  nous , qui  nous  alfojer- 
tilfe  à nous  y conformer  invariablement  dans  nôtre  conduite , qui  nous  lie 
de  maniéré  qu’il  ne  foit  ps  en  nôtre  difpofition  de  nous  degiger  quand  il 
nous  plaira  , en  un  mot  , qui  nous  mette  dans  une  Obligation  proprement 
ainfi  nommée  de  fuivre  les  lumières  de  nôtre  propre  Rai  l’on.  Cette  crainte 
d'une  Divinité,  qui  punit  le  Vice  & recompcnfo  la  Vertu,  a une  fi  gran- 
de efficace , qu’cncorc  que  les  ptincips  fondamentaux  de  la  Religion  loient 
obfcurcis  pr  le  mélange  de  l’Erreur  Sc  de  la  Supcrfticion  , pourvu  qu’ils 
ne  foient  pas  entièrement  corrompus  & anéantis  , elle  ne  laide  pas  d’agir 
à un  certain  point.  Plus  ces  principes  font  purs  Sc  bien  foûtenus , plus  ils 
fervent  à affermir  les  fondemens  de  la  Morale , & à en  pouffer  les  Réglés 
dans  toutes  leurs  confcqucnccs.  Mais  frites  le  plus  beau  Syftcmc  du  mon- 
de, fi  la  Religion  n’y  entre  pour  rien , ce  ne  fera  guéres , pur  ainfi  dire , 
qu’une  Morale  Spcularivc,  vous  bâtirez  fur  le  fable.  Cela  étant . il  étojc 
naturel  que  les  Miniftrcs  Publics  de  la  Religion  fillent  leur  principale  étu- 
de de  la  Morale,  pur  s’y  conformer  eux-mêmes  dans  coures  leurs  démar- 
ches , & pour  en  donner  au  Peuple  des  idées  juftes , capbles  de  produire 
une  folide  Vertu.  Mais  il  s 'en  faut  beaucoup  qu’ils  n'aycnt  fait  à çct  égard 
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tour  cc  qu’ils  dévoient,  & tour  ce  qu’ils  auroicnc  pii.  Dans  le  Paganifnie  , 

les  Théologiens , les  Devins , &c  les  Prêtres,  qui  publioicnt  les  Oracles  Cc- 

leftes  , S;  qui  fc  difoient  les  Interprètes  delà  volonté  des  Dieux  , ne  Ce  met- 

toient  g ucrcs  en  peine  d’enfeigner  aux  Hommes  les  Règles  de  la  Vertu.  Et 

i!  faut  avouer  que  des  leçons  d'une  bonne  Morale  auraient  etc  bien  nul 

alTortics  dans  leur  bouche  avec  les  idées  monftrucufcs  qu’ils  donnoient  de  la 

Divinité,  Se  les  foîbleilcs,  les  imperfections, ou  les  Vices  même  qu’ils  lui 

attribuoienc  par  un  renvcricment  étrange  de  toutes  les  lumières  de  la  Rai- 

fon.  Audi  voyons-nous  que  les  anciens  DoClcurs  du  Chriftianifmc  ont  rc-__ 

proché  vigoureufement  aux  Payons  ce  divorce  illégitime  de  la  Religion  Se  T 

de  la  Morale.  Ceux  fui  enfeignent  le  (c)  Culte  des  Dieux  ( dit  LaSlance)  , ne  fc)  Kil‘j  f'  i ’r-  D;"™™ 

perlent  de  rittl  fui  ferve  À regler  les  Alexurs  , & lu  Conduite  de  U y te  : ils  ne  ™ SmT'tm'iuJdtt, 

cherchent  point  du  tout  lu  y.ritê  , mais  ils  s'attachent  feulement  à apprendre  Ut  fermerOam  , «« 

Ceremonies  du  Serv  ce  Divin  , qui  ne  demandent  flic  le  minift.rc  du  Corps  , & r,ûuij“, fulTunlmnê* 

auxquelles  les  fentimens  du  Coeur  n'ont  point  de  part.  ....  . . fd)  La  Philo-  «>«»  »/««*,  jw 

fophie  & U Religion  Pajenne  font  deux  chofes  toutes  ftparccs  l'une  de  l'autre,  rXt 

■“  .£Â 


dixi • 


La  Sagcjfè  a Jet  DoSl.it>- s particuliers , qui  n'enfeignent  po  nt  le  moyen  de  s’appro-  w.  cap.iu.  num.  i , i 
cher  des  Dieux  : Ô‘  la  Religon  aujfi  a fes  Miniflrss,  qui  n'enfeignent  point  1.  s Re-  £//«£,».«.  itUm,  « 
gl.s  de  la  Sagejfe.  D'oie  il  parois  , que  ce  nef  ni  une  vraye  Sagejse , ni  une  vert-  rMofiffo*  cr  Mien  Dn- 
tabl:  Religion.  En  effet , comme  l’a  remarqué  Mr.  Bayle,  » il  ferait  bien 
•>  difficile  de  (cj  prouver  que  les  Prêtres  du  Paganifrnc  exigealTent  autre  , f„ 

» chofc  que  l’cxccricur  de  la  Pieté  , qu’ils  prefiaflent  l' Amendement  de  JjîLeTaU 


. ,,  , _.  . . prclU..v..i  ■aius.iuu.k.u  un 

« vie  , & qu  ils  dcnonçall ent  que  (ans  un  finccre  Si  durable  repentit  des  nflâti . f»  *•» 

»’ dcrcclcmens  du  Cœur,  les  Vœux,  les  Offrandes,  les  Procédions , les  : ""  'tl‘?r 

>*  Sacntices  , les  Ceremonies  ordinaires  ou  extraordinaires,  ne  pouvoicnt 
” pas  appatfer  le  relTentiment  des  Dieux.  . . . On  prouverait  plus  facile- 
” ment  qu’ils  laiflbient  le  monde  dans  cette  illufion  commode,  qu’il  fufS-  Lib.n.cap.  iv.  vi. 

” foit  d'etre  liberal  envers  les  Dieux,  & de  fuivre  le  formulaire  des  Rires.,  w cntuMienOeiTnpie 
n La  Satire  de  Pcrfe,  . . . pourroit  nous  perluader  cela , puis  qu  il  y rou-  m.  vy.x  le  Livre  de  Mr. 
« droye  ceux  qui  érigent  en  banque  la  Religion  , & qu’iinmcdia  temenr  apres  t«f«,  intitulé 
“ il  fomme  & il  interpelle  les  Pontifes  de  déclarer  cc  que  peut  l’Or  dans  /li'.Tu,  lof'  "'" 

” les  chofes  fainres  : (f)  Alais  je  vous  demande  , ALIfi.urs  nos  Pontifes  , a J,  ( * D<eitt,  pmifete , .« 

. - ^ • n,  , / fdttftt  a»  i /Vf.»  *«.»m  i 

quoi  frt  e t Or  quiejt  dans  les  lieux  feints  f A rien  du  tout  , non  plus  que  s,mj<  .{«tf  t'orné  *• 


fervent  a yentts  ces  Poupées  que  lui  offrent  les  îcunes  Filles.  Que  ne  leur  offrons  ■?*  * wj-m/mpm- 

^ . , 1 , I-  -tr*  . , ,,  rfr*  ^ Irt-  tUmmi  U Inptrii  . dt 

nous  a Ces  Dt.ux  quelque  choje  que  ni  l.s  Cotta , nt  les  Mcuala  ne  puijjent  pas  j,„  un„  s,»  ffct 


pénétré  des  plus  vifs  fntimens  de  U Juflice  & de  l’ Honnêteté  l Je 
que  cela pour  leur  prefenter  , & je  fuit  fur  d'en  obtenir  tout  Ce  qui  me  plaira  , e'tmfU,  !“cr 

quand  je  ne  leU'  facrifero  s que  du  Sel  & de  ta  Farine  mêlez,  enfemble.  famUtatn.  Su. II.  vetC.f s, 
» N‘cft-cc  pas  infînuer,  que  c’étoicnt  les  Prêtres  qui  fomentoient  l’efprit  a»  JJ'p.VJwtr-n.  ^ 

>•  mercenaire,  le  trafic  Si  le  négoce  de  la  Dévotion  , cet  abus  régnant  qui 
».  faifbit  qu’on  étoit  prodigue  envers  les  Dieux , Sc  que  l'on  n’épargnoic 
x tien  en  Victimes  & en  Offrandes,  dans  la  penfée  que  les  Dieux  audï 
»»  letifiblcs  que  les  Hommes  aux  préfeus  d'Or  & d’Argcnt,  accorderaient 

x tout  ce  tjui  leur  feroit  demande  ; Nous  ne  fàvons  gucrcs  fi  ces 

a»  Piètres  croient  doctes , & s'ils  avoient  pbilofôphc  fur  la  nature  des 

T pM.  I.  f Dieux: 
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D.  Là.  Sltfb. 


» Dieux  : mais  nous  avons  lieu  de  croire  , qu’ils  n’avoient  pas  aflêz  de  vertu 
« & de  probité  pour  faire  en  forte  que  les  Hommes  fe  confiaflènt  beaucoup 
» plus  dans  la  pureté  du  Coeur , que  dans  les  pratiques  excerieurcs  du  Culte 
» Divin  , & dans  les  depenfes  de  Religion.  Le  profit  des  Prêtres  auroit 
« trop  diminué , fi  l’on  avoir  fuivi  les  maximes  des  rhilofophes.  J’ajou- 
terai à tout  cela  un  trait  de  Socrate , dans  le  Dialogue  de  Platon,  qui 
porte  le  nom  A'Eutyphrott , c’cft-à-dirc , de  celui  avec  qui  l’on  introduit 
Socrate  parlant.  C’eroit  un  Devin , & Socrate  fcmblc  reprocher  en  fa  per- 
if)  f«w:  i?  ci  /*i'  /t**.'!.  fonne  à tous  les  Prêtres,  Si  autres  gens  de  ce  caraélcrc,  (g)  qu’iLs  étoient 
fort  refervez  à fc  communiquer  , & qu’ils  ne  faifoient  pas  volontiers  part 
i ."jg/j.  de  leur  Sageffe , c’eft-à-dire , de  leur  Science , de  leurs  lumières.  Par  où 
apparemment  il  entend  parler  fur  tout  de  ce  qui  regarde  la  ; Morale,  com- 
me l’infinuc  l’oppofition  qu’il  fait  de  leur  conduite  à celle  qu’il  tenoit  lui- 
même  dans  fes  entrerions , qui  rouloient  ordinairement  fur  cerre  Science  , 
& qui  ne  tendoient  qu’à  corrigct  les  Hommes , & leur  infpircr  l’amour  de 
la  Vertu.  De  plus , le  fujet  meme  du  Dialogue  nous  donne  à entendre  clai- 
rement les  faufics  idées  qu’avoient  les  Prêtres , en  matière  de  Morale  : car  on  y 
voit  Eutyphron  , qui  croit  faire  la  plus  belle  a&ion  du  monde , de  fe  porter 
de  fon  pur  mouvement  pour  Accufateur  contre  fon  propre  Pere , dans  une 
afFairc  où  il  prétendoit  le  convaincre  d’Homicide.  On  m’objeétera  peur- 
sh)  Sur  ür.  h.  Ch»p.  iv.  être  ce  que  j’ai  fait  voir  (h)  ailleurs  , dans  une  de  mes  Notes , que  parmi 
*•  ».  Mot,  4.  les  Payens , le  Peuple  même  n’ignoroir  pas , que  la  Vertu  cft  agréable  à la 

Divinité,  & que  le  Vice  lui  cft  odieux  : d’ou  il  fcmblc  s’enfuivre,  que  le 
Peuple  étoit  redevable  de  cette  connoi (Tance  aux  Miniflres  Publics  de  la 
Religion.  Mais  il  y a beaucoup  d’apparence  , que  ces  fortes  de  principes 
s’ étoient  confcrvcz  parmi  le  Peuple,  ou  par  une  ancienne  Tradition,  ou  par 
un  refte  des  lumières  de  la  Religion  Naturelle,  ou  par  l’une  & l’autre  de 
ces  chofcs  tout  enfemble  ; & que  fi  les  Prêtres  n’enfeignoient  pas  dire&cmcnt 
le  contraire,  ou  s’ils  rccommandoient  même  quelquefois  la  Vertu  , ce  n’étoic 

3 uc  d’une  manière  vague  , & fans  entrer  jamais  dans  un  détail  inftructif  , 
ont  ils  n’étoient  fans  doute  gucrcs  capables.  Or  cela  me  fuffit  pour  mon 
but,  qui  eft  défaire  voir,  que  dans  le  Paganifme,  les  Miniftrcs  Publics 
de  la  Religion , qui  auraient  dû  fiire  leur  principale  étude  de  la  Morale  , 
ne  s’embarrafloient  de  rien  moins  que  de  cela. 

$.  V 1 1.  T a r m i les  Juifs  , il  ne  paraît  pas  que  les  Sacrificateurs  s'ap- 
I plicafiënt  à cetrc  Science  : & depuis  quil  n’y  eût  plus  de  Prophètes  dans  ce 
Peuple  choifi  de  Dieu,  c’eft-à-dire , peu  de  tems  apres  le  retour  de  la 
I Captivité  de  Babjlont , les  Doâeurs  & les  Interprètes  Publics  de  la  Loi 
vinrent  infenfiblcmcnt  à corrompre  la  Morale,  bien  loin  d’en  développer 
les  véritables  Principes  , & de  les  poullcr  dans  routes  leurs  confcqucnces  , 
comme  ils  auraient  rû  le  faire  aiftmcnt  avec  le  fccours  de  la  Révélation  , 
dont  ils  étoient  les  depofitaires.  Uniquement  occupez  au  Droit  Civil , ou 
à l’étude  des  Ceremonies  , pleins  d'ailleurs  de  préjugez  charnels  , & ferupu- 
lcufcmcnt  attachez  à la  lettre  de  la  Loi  , ils  ne  pénétraient  point  ou  ils  ren- 
verfoient  même  l’efprit  du  Légiflateur.  Sous  prétexté  que  Dieu,  pour 
s’accommoder  à la  toibleffè  de  la  Nation  Judaïque,  lui  avoit  preferit^un 
grand  nombre  de  Rites  & d’Obfcrvanccs , ils  prefioicut  beaucoup  plus 
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'l'exercice  de  ce  Culte  extérieur  Sc  des  menues  pratiques  de  la  Dévotion  , 
que  la  pureté  des  fentimens  du  Cœur  & rattachement  exaéf  aux  Régies  de 
la  Vertu  ; & qui  pis  cft , par  leurs  faillies  glofcs , & par  leurs  (a)  Tradi- 
tions humaines , ils  vinrent  enfin  à détruire  entièrement  plufieurs  des  prin- 
cipes les  plus  incontcftab'cs  du  Droit  Naturel.  Ils  imaginoient , par  exem- 
pte , mille  fubtilircz  ridicules , pour  donner  le  moyen  d'éluder  l’Obligation 
du  Serment , Sc  les  Pramcilcs  les  plus  authentiques.  Si  quelqu'un , ( difoient 
les  Scribes  Si  les  Pharifiens  , que  J.fus-Chrijl  traice  pour  cette  raifon  d' Hy- 
pocrites Si  de  Conduiïturs . meugles ) fi  pu  Iqu’itn  (b)  jure  par  le  Temple , ce  ne fi 
rien  ; mais  fi  quelqu'un  jure  par  l'Or  du  Temple  , il  efi  obligé  à tenir  fon  Ser- 
ment. ...  Si  quelqu'un  jure  part  Autel,  ce  nefi  rien,  mais  fi  quelqu'un  jure  par 
tOJfrandc  qui  efi  fur  t Autel , il  efi  obligé  à tenir  fou  Serment.  . . Pendant  qu'ils 
p ay  oient  la  dème  d;  la  Mente,  d:l'  Anet  h , & du  Cumin  , ils  négligeaient  ce  qu'il  y 
a de  plus  important  dans  la  Loi , lajufiici’,  la  Mifcricorde , & la  Fidelité.  C’eft 
une  aes  maximes  les  plus  pures  du  Bon-Sens,  que  tout  (c)  Vœu  contraire  à 
quelque  Loi  Divine  , cil  par  lui-même  entièrement  nul.  Cependant  les  Sa- 
crificateurs, & les  Doâcurs  qui  dépendoient  d'eux  , trouvant  leur  compte 
aux  Vœux  qu’on  faifoit  en  faveur  du  Temple,  avoient  le  front  de  foûte- 
nir  , que  fi  quelqu’un  avoir  voué  i Dieu  tout  ce  qu’il  aurait  pû  donner  à 
Ion  Percou  a fa  Mcrc  , un  tel  Vœu  étoit  légitimé  Sc  irrévocable  ; en  furte 
qu  après  cela  cet  Enfant  dénaturé  , ou  plutôt  impie  , émit,  félon  eux  , non 
feulement  difpcnfé  d’aflïftcr  fes  Parens  dans  leurs  neccffirez,  nuis  qu’il  ne 
pouvoir  pas  même  le  (aire  en  confcicncc  à caufe  de  l’engagement  du  Vœu  : 
(d)  Qu  conque  aura  dit  à fon  Pere  ou  fa  mire  : Que  ce  dont  j’aurois  pû  vous  fecou* 
rir , fes  t confacrc  à Dieu , ne  doit  pas  honorer  fon  P.re  ni  fa  Mere  : c’étoit  U 
leur  décifion.  Comme  Dieu,  pour  des  raifons  fondées  fur  la  con  (finition 
de  la  République  à'Ifrael,  avoit  défendu  aux  Juifs  d’avoir  beaucoup  de 
commerce  avec  les  autres  Nations , & leur  avoit  même  ordonné  expreflc- 
ment  d’en  exterminer  quelques-unes  : ils  concevoicnr  des  fentimens  d’une 
Ipaine  Sc  d’une  animoficé  implacable  contre  tout  le  refte  du  Genre  Humain. 
Ainfi  un  Juif  fe  croyoit  difpenfé  de  rendre  aucun  (e)  fervice  d’Hurnanité  , 
ni  aucun  (f)  devoir  de  Civilité,  à tous  ceux  des  autres  Nations,  à moins 
qu’ils  n’cmbrallâflent  la  Religion  Judaïque  ; il  prétendoit  même  erre  en  droit 
de  les  regarder  comme  autant  d’ Ennemis,  de  qui  il  étoit  non  feulement  per- 
mis , mais  encore  poficivemcnc  ordonné  de  fe  venger , quand  on  le  pouvoir 
fi  ire  impunément  ; & bien  loin  qu’il  pût  erre  defabufe  de  ces  opinions 
étranges  Ce  inhumaines  , par  l’inftniction  de  (es  Maîtres  , il  s’y  confirmoit 
dans  leur  Ecole.  Les  Pharifiens , entêtez  des  fentimens  de  Judas  Gaulonitc  , 
s’imaginoient , qu’il  n’y  avoic  que  des  Magiftrats  de  leur  propre  Nation  , 
Sc  immédiatement  établis  par  ordre  de  D i i u , à qui  ils  fulTent  tenus  d’o- 
béïr  par  un  principe  de  confciencc  ; & fur  ce  fondement  ils  enfeignoient(g), 
qu’il  n’étoit  pas  permis  de  payer  le  tribut  à l’Empereur  Romain  , quoi  qu’il 
fût  en  paifible  pofleffionde  leur  Païs.  Ils  (h)  fai  fuient  encore  plufieurs  autres 
chef  a femblables  , comme  Nôtre  Seigneur  Jcfus-Chrifi\c  leur  reproche  en  di- 
vers  endroits  de  l’Evangile.  Les  Do&curs  que  les  Juifs  ont  eu  dans  les  Siè- 
cles fuivans , julqu’à  aujourd'huy , n’onr  fait  qu’cnchetlt  à cet  égard  fur 
leurs  predcccflcurs  , comme  il  paraît  pat  les  extravagances  , les  maximes 
ÿf-  ' .•  vk.s*v-'  f 1 de- 


<*’  Vojr Ci  bUuL.  XV,  jJ 


(b)  b lut  h.  XXIII,  iC.it.  tl. 


(c)  Voyez  « que  m.in  As  - 
leur  di:  Lir.||If.  Ci.ap.  VI. 
f.  M.  Ce  lit.  IV.Chap  II, 


(d)  MâiiC.  XV , f. 


le)  Voyez  tirt/r»*/.  Sat.xiv, 
loi,  104.  Tdeit.  Hill.  Ltb.  V. 
Cap.  V.  Ce  la  Parabole  du 
•YuMarjuii*  , Luc,  X,  su.  Ce 
fuit. 

(f)  Voyez  bUub.  V , 47. 


(gl  Vorel-Mattb,  XXII, t7I 
3c  foftph.  Antiij.  7nd.  M>. 
XVI1I.  Cap.  1.  Ce  De  BtU, 
/ad.  lib.  II.  Cap.  XII. 

(h)  Mort,  VU.  ij. 
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PREFACE 


li)  \ojrei  ici  Ttutn  it  detellables,  Sc  les  împictex , dont  le  Talmud  , Sc  les  Livres  des  Rabbins, 

Onliw.I'aft.I.EpiR.CXXU.  , , . ’ n 1 , , î 

(«•  <u  ij*l*-  font  pleins.  On  y trouve,  par  exemple,  qu  il  (i)  n y a potnt  de  mil  i 

{;?■  CI„vfJr-  * iu,n  N<x>  maudire  les  Chrétiens  : Qu’il  n'cft  pas  permis  de  fk)  f.courir  un  Idolirrc  , 
v.  oper.  o<ri.  le.  lors  qu  on  le  voit  le  noyer,  ou  en  danger  de  périr  de  quelque  autre  roame- 
Amfi.  ,-,oo.  Notez  que  ce  re  . Qu’on  ne  doit  pas  faire  l’office  de  Médecin  envers  un  Idolâtre  , quand 
met  , ce  de»  p fut  iudi-  merne  on  en  lcroit  libéralement  rccompcnlc  , a moins  qu  on  ne  crut  que  ce 
ci.'ux.  or.  trouvera d’zutret  refus  nous  attirât  la  haine  du  Malade , ou  qu’on  n’eûr  quelque  chofe  à crain- 
Ivioclïe' ou' telUbi™'! où  dre  de  fa  part  : en  ce  cas-là,  difcnt-ils,  on  peut  le  fccourir,  mais  à condi- 
zidicnlei  ,diuil‘i»taù'd«  fion  qu'on  s’en  falfe  bien  payer  ; car  il  n'cft  point  permis  de  le  fecourii 
Neuv.'dè'fx  i'S.Ï.M:  gratis.  o»/i  0)  comment  ces  faux  Docteurs  ont  corrompu  Lt  pureté  de  lu  Mo- 
Janvier  1737.  Article  IV.  raie  de  Mdsft. 

Ur.'7v.  S-  VIII.  J e s v s-C  r r 1 s T , pendant  le  cours  de  fon  Miniftcre , ne  ce  (Ta 
chap.  xv.  où  r Auteur  cap-  de  combatrrc  Sc  de  renverfer  de  fond  en  comble  les  maximes  erronées,  6c 
fa  ' M tfr  a le  "cor  rompu'/  'do  les  glofes  pcrnicieufes  des  Doéteurs  Juifs,  Il  rétablit  la  Morale  dans  toute 
Docir  .n  juiit.  fa  pureté , il  en  découvrit  pleinement  les  véritables  fourccs , & il  donna, 

>w!-/ i,/  d ■o'o! "n o' - Cur  tous  les  Devoirs  des  Hommes  en  general  & de  chacun  en  particulier 
pag.  4<*  #ù  il  rapprrtc  ce*  des  Règles  generales,  mais  parfaites  , entièrement  conformes  à la  Raifon  , 
tcur'juîf  & »•**  véritables  intérêts  du  Genre  Humain.  Ses  Difciplcs  prêchèrent  pat 

tout  cette  doélrinc  très-fainte , à la  faveur  de  laquelle  bien  entendue  & dc- 
vclopée,  on  paît  fc  conduire  furcmenc  dans  la  decifion  de  tous  les  cas  ima- 
ginables. Cependant  , du  tems  même  des  Apôtres,  il  fegliflàdans  l’Eglile 
quantirê  de  Faux-Doftcurs  , qui  commencèrent  à corrompre  la  Morale 
& St  Chrétienne,  en  prétendant  (a),  qu’il  falloir  y joindre  l’obfcrvancc  des  Cé- 
(jjUui  ■ eecçi-fi.  it,  lo.fic  rcinonics  Mofaïques  •,  quoi  que  le  Fils  de  Dieu  eût  manifeftement  déchargé 
îb'T;  T.mmh  i ) ( les  Hommes  de  ['obligation  de  le  foûmcttrc  à ce  joug  , plus  propre  par  lui* 

Voyez  ri.  ricrr,’,  ii,i,’t.’7'  même  à détourner  de  la  véritable  Vertu,  qu'à  l’entretenir  ou  à la  produire. 
(d> ,/«X'<*cVfl  1 ’ 1 8'  On  vit  auffi  des  gens,  qui  enfeignant  une  autre  doElrinc  , que  celle  de  Jefus- 

<c)  -^p«,fv/c,+ii,i4.  Chrift  (b)  , s'attachaient  à des  Fables  & à dis  Généalogies  qui  navoént  point 
Oj.^czN^cxx.i,  f[e  fin  t cfi  qui  canfoicnt  plutôt  des  difpsttes  , quelles  n édifiaient  dans  la  Foi  que 
u)  voyez  U BHtiah.Vniv.  Dieu  demande  , & dans  la  Charité , qui  cft  la  fin  des  Cotmnundrmens  de  U Ldi 
Tom.  x.  pag.  i».  Pc  lui».  5c  <Jc  l'Evangile  ; Doélcurs  fourbes  Sc  aveugles,  qui  nentendoient  ni  ce  qu’ils 
«laut  la  Bibhtth.  Jn  qtm-  difiount , m ce  quils  avançaient  comme  ajfiure  , Sc  qui  / egarotent  est  de  vains 
ifn  Etcleiîéîhijuti , Tom.  raifonnemens . Il  y en  avoit  d’autres  fc)  qui  mérrifo:ent  les  P ni  fiances  j qui  étant 
meauifi  l'Hi  n.  Jet tntf,  jc  audacieux  CT  snjolctts  , ne  craignaient  pas  de  parler  mal  des  Digmtez  ; qui  tenant 
Xr.sa/uje,Liy.nt.ciiap.  des  dijcours  pleins  de  vanité  de  fiche  , attiraient  par  les  cstpiditez.  de  la  chair,. 
<bi  Voyez  r jtrt  critiia  de  & Par  débauché,  des  gens  qui  avoient  véritablement  échappé  a ceux  qui  étoient 
Mr.  te  cirer,  Toen  1.  Part,  dans  l’erreur  ; qui  changeaient  la  grâce  de  fd)  nôtre  Dieu  en  dijfiolmion  : d’au- 
fèf7i)î)'  prg-Ti^iSr /ràÿ'  très  enfin,  qui  (c)  tenaient  la  dottrine  de  Balaam , lequel  (f)  enfeign  i à Ba- 
de la  a.  Edition,  te  EiH.  lak  à mettre  devant  les  Ifrat  lires  quelque  pierre  d'achoppement , pour  les  faire 
&"'iiv.^<«)'  & 'ïnv ,+4’  tomber  dans  le  péché  ; en  forte  qu'ils  mangeaient  des  chofics  offertes  aux  Idoles  , 
(ci  voyez  la  Bihl.  Vniv.  efr  qu'ils  s'abandonnaff  nt  à la  Fornication. 

'l'j)  Voyez  Ta  ‘osfenfr  Jr,  II  ne  ^lut  donc  pas  s'étonner , fi  après  là  mort  des  Apôtres  , & 

s,mi"n*iJiqu,ir"ntti.  de  leurs  premiers  Difciplcs , le  mal  s’augmenta  rous  les  jours  de  plus  en  plus, 
«(c.lert.  xiyilcrffr^rzr.»,  L’Ciuêtemcnt  extrême  qu’on  tut,  dans  les  Siècles  fui  va  ns , pour  les  Fa- 
fur  Ui  Ameitmi  ç-  h,  m<-  blés  (a)  Sc  les  Allégories , pour  la  faufle  (b)  Eloquence  , & pour  les  rêveries 
itTÉV iuucm^Eiilfr.  t*cs  Philolophes  fc)  Paycns  ; l’ignorance  profonde  où  l’on  éroit  de  l'Arc  de  rai- 
•cmj.  c»  c/ik,  rp,  iv.’  ' fonner  juûe , fd)  fie  de  la  botmc  metboac  d'expliquer  l'Ecriture  Sainte  i rinr- 
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pétuofitc  avec  laquelle  on  s'abandonnât  aux  mouvemens  déréglez  d'une 
imagination  échauffée  ; l’ambition  fc  les  (e)  mauvaifes  moeurs  de  la  plupart 
des  Eccléfiaftiqucs , plus  jaloux  de  leurs  droits , & plus  attachez  à difeuter 
quelque  point  de  Difeipline,  ou  quelques  Queftions  abftraitcs,  que  foigneux 
a étudier  la  Morale , & d’en  in  (bruire  le  Peuple  ; les  dé  (ordres  épouvanta- 
bles Se  les  divifions  fcandalcufcs  qui  déchiroient  fî  iôuvent  l’Eglife  ; les  abus 
grofliers  qui  fe  glidcrent  de  tems  en  tems  dans  la  pratique  , & qui  ont 
obligé  d'en  venir  enfin  à une  Réformarion  , toujours  (î  difficile  à entrepren- 
dre , fie  plus  encore  à exécuter  ; le  peu  de  foliditc  que  I on  trouve  dans  la  plu- 
part des  Ouvrages  qui  nous  relient  de  l’Antiquité  Eccléfiaftiquc  : tout  cela 
ne  nous  donne  pas  lieu  de  croire , que  l’ctudc  de  la  Morale  ait  fait  de 
grands  progrès  dans  le  monde  pendant  tout  ce  tcms-là  , malgré  toutes  les 
lumières  de  1 Evangile.  Mais  pour  ne  tailler  aucun  doute  là-ticHus , entrons 
dans  quelque  détail. 

Qui  ne  fait  ( dit  un  (f)  Minifhe  Reformé)  que  la  plupart  des  Peres  n'ont  rien 
ter  t furies  matières  de  la  Confeienee  ; & que  ceux  qui  les  ont  touchées  ,n  ont  rien 
fur  la  plupart  des  Que  filons  dont  il  importerait  £ avoir  la  dccijïon  l En  effet  , 
il  paraît  par  les  Livres  qui  font  parvenus  julqu'i  nous  , & parles  Catalogues 
de  ceux  qui  fe  font  perdus , que  Ta  plupart  de  ceux  qu’on  appelle  Pères  de  t'E- 
gfife , ne  prenoient  gueres  la  plume  que  pour  écrire  fur  des  matières  purement 
Tpeculativcs , ou  de  Difeipline  Eccléfiaftiquc.  S’ils  traitoient  des  points  de 
Morale , ce  n’éroir  que  rarement,  ou  pat  occafion , Se  toujours  d’une  maniéré 
peu  exa&c  & peu  méthodique.  Les  Sermons,  qu’ils  failôient  quelquefois  fur 
ces  fortes  de  matières , croient  fi  fort  remplis  des  vains  ornemens  d'une 
faillie  Rhétorique,  que  la  Vérité  s’y  trouvoit  comme  étouffée  fous  un  ras  de 
Figures  & de  pompeufes  Déclamations.  La  plupart  des  Moralitcz  qu’ils  le- 
moient  dans  leurs  Ouvrages,  ils  les  ri  roi  eut  a force  de  machines  & d’ Allé- 
gories outrées , de  mille  endroirs  de  l'Ecriture , où  il  s’agit  de  toute  autre 
chofe.  Pour  en  êcro  convaincu,  il  fuffit  de  lire  les  recueils  que  des  admi- 
rateurs outrez  (g)  de  l’Antiquité  Eccléfiaftiquc  nous  ont  donné  des  penfées 
qui  leur  dht  pani  les  plus  belles  dans  les  Ouvrages  des  Pères.  D'ailleurs  , 
ces  anciens  Docteurs  , dans  leurs  Tairez  meme  de  Morale  les  moins  impar- 
faits , confondent  (h)  perpétuellement  les  Devoirs  de  l’Homme,  Se  les  De- 
voirs particuliers  du  Chrétien  , confidcré  précifément  comme  tel , de  même 
que  les  Principes  de  la  Morale  purement  Naturelle , Se  ceux  de  la  Morale 
Chrétienne  : aa  contraire  il  leur  arrive  fouvent  de  mettre  une  trop  grands 
différence  entre  l’Homme  & le  Chrétien,  de  forte  qu’à  force  d’outrer  cette 
diftinéhon,  ils  preferivenr  des  Règles  impraticables.  Enfin,  une  preuve  bien 
fenfiblc  de  leur  peu  de  foin  à cultiver  la  Morale , c’cft  qu:ils  Mont  prelque 
rous  tombez  là-dcflus  dans  des  erreurs  fort  groffiéres.  Parcourons  les  plus 
célébrés,  £<  ils  nous  fourniront  des  exemples  manifeftes  de  ce  que  je  viens 
de  dire. 

Athéna  g ou  e (i)  établit  (k)  le  culte  des ' jdngcs  f & il  dit  qu'ils  ont 
iti  créez,  pour  avoir  foin  des  chofes  £ ici- bas.  Il  loue  ta  Virginité  , il  con- 
damne lé  s fécondés  t.ices  , & les  appelle  un  (!)  honnête  adultère. 

L’Ouvrage  de  Clement  d'A  lf.  xandrie,  inrituté , le  Pédago- 
gue , eft  un  Livre  où  il  forme  (m)  les  mœurs  de  Iafenneffe , C~  lui  donne  des 

^ i rtti*} 


fe)  Voya  , par  exemple,  ce 
que  dit  en  pluûeur à endroits 
Oregoirt  4eX*\ixn\tt  & ce 
qui  $*en  trouve  extrait  dans 
ta  Sil/l , '1/niv.  T«iîii.  XVIII. 


( f)  lé  Piègent , Traûe 
la  CenfeitHte,  lût.  II.  C'&ip- 
XVI-  p.  if  o.  4c  lu.  Lit  t. 


fg)  Par  exemple  , les  Corn.*’ 
rrentaii  es  d*  Mr.  de  Sjc% 
fur  I1  Ecriture  q-ji  eh  foiir 
tt»ut  plein»  ; & les  Pemfées 
mfrne  ingemienfes  da  Peter 
de  ÏEglift  t recueillies  par 
lê  P.  Rtuhtxri.  Vayii  ce 
que  dis  Mr  Dernérd  dan  s 
les  Nwvtllet  de  Septembre 
•704  pa*.  lit  , »8j,  a»4*. 

( h ) Voyei  Mr.  BudJeuai- 
dans  fon  Ht  R.  du  Proie 
bîéturtl , f-  10.  i la  tête' 
des  SelefU  /.  AVgr  Gtn~ 
fin*, 

(î)  Dam  Con  AfeUpe  psat 

les  Chrétiens- 

(K)  Du  Pin  , Bîhlinth- des 

Au*.  3cd-  Tom.  I.  pag.fr, 

EJ.  de  HolunJe- 

( 1 J A»vn/i&-  C 

Titirii  içt  «i*.  p.  tfS- 

(tn)  Rihl.  'Vntt/,  T om.-X» 

r-s-  ***■ 


(n)  Pu  Tin  i uli  [.ipri,  pag. 
16.  col-  x. 

(o)  StrorKStÂ.  ou  Ici  Tépijft- 
rie* . Voyez  Lib.  1.  IV.  fie 
VU.  in  fin. 


(p)  T'fii  /«/ri 


(<j)  Vie  Je  Clément.  d’.Altx. 
par  Mr  Le  CltrtfRill/Vniv. 
Totn  X.pag.  194. 

(t)  L b I1L  Cap.  VI. 

(1)  'O n nçi{  m.i- 


(0  P^Mdexl  VI. 

"*  SinmAt.  Lib,  IV.  p.  joj. 
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xlm  P.RE'FACE 

«f/fj  p our  fe  conduire  Chrétiennement , «à  il  mêle  des  maximes  extrêmement 
J t ver  et , CT"  bien  éloignées  des  coutumes  d’aujoura’hu  y.  C'cft  un  amas  confus  de 
Préceptes,  fans  ordre,  fans  liaifon , plein  de  déclamations  & de  myftiqueries , 
digne  en  un  mot  de  celui  qui  (n)  écrit  prefqtic  toujours  fans' ordre  CT  fans  Juite, 
Si  qui  fe  vante  lui-même , dans  un  autre  (o)  Ouvrage , A' avoir  eu  doffi  in  de 
cacher  & df embrouiller  , pour  ainfi  d re , les  chofes  , afin  qu'il  n'y  eût  que 
ceux  qui  fotit  intelligent,  & qui  veulent  fe  donner  la  peine  de  travailler , qui 
pujfent  les  comprendre.  11  y a dans  le  Pédagogue  des  endroits  qui,  au  juge- 
ment de  Mr.  (p)  Du  Pin , ne  doivent  pas  être  lits  de  tout  le  monde.  Comme 
Clément  d'Alexandrie  avoit  préféré  en  general  la  rhilofophie  Stoïque  à toutes 
les  autres , on  trouve  aufli  dans  cet  Ouvrage  pluficurs  Paradoxes.  *»  Par 
» exemple  (q) , il  loûticnt , (r)  qu'il  n'y  a que  le  feul  Chrétien  qui  foie  riche  ; 
«Paradoxe  fort  fcmblablc  à celui  des  Stoïciens , qui  dilbient  la  meme  chofe 
« de  leur  Sage.  Ces  Philolbphcs  s’cxprimoient  ainfi  : fs)  i)ue  le  feul  Sage 
» ejl  riche  s Si  Clément  n’y  a changé  autre  chofe  , que  le  mot  de  Sage  eu 
» celui  de  Chrétien.  Les  raifons  dont  il  fe  fort  pour  prouver  fa  thclc , ne 
» font  pas  non  plus  fort  différentes  de  celles  des  Stoïciens , comme  on  pourra 
» le  rcconnoître  , en  conférant  ce  qu’il  dit  avec  l'explication  que  Ciceroit 
«donne  de  cette  maxime  Stoïcienne,  dans  fes  (t)  Paradoxes.  Lors  qu’il 
explique  * ce  précepte  de  l’Evangile  , Quand  on  vous  perfecutera  dans  une 
Ville , fuyt7  dans  une  autre , il  railbnnc  fur  les  principes  des  Stoïciens,  qui 
nioient  que  la  Douleur  fuc  un  mal  : Le  Seigneur , dir-il  , ne  nous  ordonne 
pas  de  fuir  , comme  fi  c étoit  un  mal  que  d’etre  perfecusé  , & il  ne  nous  com- 
mande pas  d’éviter  la  mort  par  la  fuite , comme  fi  nous  la  d.vions  craindre. 
Nôtre  Doéfcur  fonde  enfuite  la  liberté  ou  le  commandement  de  fuir , fur  ce 
qu’autremenr  on  donnerait  beu  aux  Pcrfccuteurs  de  commettre  un  Homi- 
cide : Jefus-Cbrift , dir-il , veut  que  nous  n'engagions  ni  n'aidions  perfonn:  à 
mal  faire  Sic.  L’idée  chimérique  du  Sage  des  Stoïciens  rcprclcntoit  un  Hom- 
me entièrement  fans  pallions  : de  meme  Clr ment  fourient  ailleurs , qu’un  vé- 
ritable Chrétien  ( u ) eft  exemt  des  Pallions  , même  des  plus  innocentes  , 
(x)  à la  referve  de  celles  qui  regardent  la  corfervation  duCorps,cornmc  laFaim, 
& la  Soif  ,&  autres  (emblables.  Sur  ccntfincipe,  il  prétend  que  Jefus-Cbrift > 
Si  fes  Apôtres  (y)  n avoient  eu  aucune  Pallion  , Si  que  même  jefus-Chrift  ne 
featoit  aucun  mouvement  ni  de  Plaifir  , ni  de  Douleur,  qu’il  n’avoir  que  faire  de 
manger  , Si  que  , s’il  le  failoit , c’eroit  de  peur  de  palier  pour  un  fpcdfre.  H 
juftine  aufli  imprudemment  l'Idolâtrie  des  Payens,  lorlqu’il  dit  (x) , que 
Dieu  leur  avoit  donné  le  Soleil , la  Lune , & Us  a -.très  Affres  , afin  qu’ils  les 
adorajfcnt , Si  que  parce  culte  ils  s'élevaient  jufqu'k  Dieu.  Un  ProfclTcur  en 
Théologie  (A)  , de  la  Communion  Luthérienne  , a voulu  juftificr  Clement  au 
fujet  de  quelques-unes  des  erreurs  dont  je  viens  de  parler.  Mais  , fi  l’on  examine 
tout  ce  qu’il  dit  là-dellus,  on  trouvera  qu’il  ne  rcùffic  pasmieux  , qu’en  ce  qu’il 
fourient  que  le  Pédagogue  Si  les  Stromates  font  d’cxcellens  Ouvrages,  & pour 
la  Morale , Si  pour  1»  ltilc  & la  méthode.  L’analy  fe  qu’il  en  'donne  lui  même, 
fuffit  prefque  pour  pcrfuadej  le  contraire  de  ce  qu’il  prétend  établit,  & pour  faire 
voir  le  peu  de  fondement  des  éloges  magnifiques  qu’il  donne  au  Prêtre  A' Ale- 
xandrie. 

Tertulljen,  pour  _nc  lieu  dire  ici  des  viûons  chimériques  & des 

auf- 
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aufteritez  outrées  des  Alontaniftes , auxquelles  il  fe  laiffà  féduirc , fernble 
(aa)  itindre  un  peu  trop  en  quelque!  rencontre s ce  principe  trcs  veritablc  , que 
uns  ceux  qui  favorifent  les  Médians  dans  leur  Vice , ou  qui  contribuent  de  qu  l- 
que  maniéré  que  ce  fait  an  Mal , font  coupables  s & prendre  trop  à la  rigueur 
des  chofes  qui  fe  peuvent  exeufer,  comme,  par  exemple  (bb),  de  porter  les  armes  (bbj  DfijdULi 
peur  la  difenfe  de  l'Empire  , d’orner  fes  ma  fous  de  Flambeaux  dr  de  Lauriers  , 
en  l'honneur  des  Princes  , defefervir  de  maniérés  de  parler  nfities  , quoi  qu'elles 
ayent  quelque  rapport  à ndoldtrie.  Ce  fl  dans  le  même  efpnt  que  défendant , 
dans  fon  Livre  de  la  Couronne  , ludion  d un  Soldat  qui  avoit  refufi  de  mettre 
une  Couronne  fur fa  tête , il  fondent  qu’il  efl  abfolument  défendu  aux  Chrétiens 
de  fe  couronner,  & même  de  porteries  armes.  Il  va  jufqu’à  nommer  les  pom- 
les  du  Diable , & un  Péché  contre  nature , ces  Bouquets  ou  Couronnes  que 
es  Soldats  fe  mettoient  fur  la  tête.  Quand  il  déclame  contre  la  Comédie, 
il  ne  garde  nulles  mefures , & il  donne  dans  de  faufles  penfées  aveuglément  , 
comme  lors  qu’il  dit , * que  le  Diable  efl  celui  qui  chauffe  les  Brod.qu'ns  aux 
Aélcurs , afn  de  faire  mentir  J.  C.  qui  a dit , que  perfonne  ne  pouvoit  ajou- 
ter une  coudée  à fa  (future.  Il  ne  veut  pas  qu’un  Chrétien  puiffe  en  conféren- 
ce (cc)  exercer  l’Office  de  Juge  , ni  fervir  a Exécuteur  à la  Jufticc.  Il  fcvnblc 
foûtenit  , qu’on  ne  t fauroit  être  Empereur  & Chrétien  en  meme  tems. 

Dans  les  Livres  de  lu  Monogamie  (dd)  , C 7 de  P exhortai  ion  à la  Chaflcté  , 
il  condamne  abfolument  les  jecondes  Noces , comme  un  Adultéré.  Il  foûtient 
dans  (ee)  fon  Livre  de  la  fuite  de  la  Perjccution , qu’il  efl  abfolument  dé- 
fendu de  s'enfuir  dans  le  tems  de  la  Perjccution  , ou  de  donner  de  Purgent , 
pour  nôtre  po-nt  tourmenté.  Après  cela  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’il  con- 
damne la  defenfe  de  foi- meme  contre  un  injufte  Aggrcfl'cur , comme  con* 
traire  à la  Patience  Chrétienne.  Il  fe  fert  pour  cet  effet  de  rai  (on  s suffi 

Feu  folidcs*  que  la  maxime  en  elle-mcmc  cft  dure  & outrée.  Il  dit , **  que 
Evangile  détend  fans  reftriétion , de  rendre  le  mal  pour  le  mal  : Que  c’dt 
empiéter  fur  les  droits  de  Dieu , Sc  fur  l’hommage  qu’on  lui  doit , que  de 
s’arroger  le  pouvoir  de  fe  défendre  comme  on  le  juge  à propos  : Que  lors 
que  J es  us -Ch  ri  st  a dit.  Ne  jugée,  point , afin  que  vous  ne  foyer,  point 
juger,  vous-mêmes , il  demande  une  patience  portée  jufqu’à  ec  point  ; car 
qui  efl  celui  qui  ne  juge  pus  un  autre  , fi  ce  n’cft  celui  qui  efl  affer.  patient 
pour  ne  pas  Je  défendre ! Voilà  de  quelle  manière  Ttrtullicn  explique  l’Ectirurc, 

& fur  quels  principes  il  fonde  les  maximes  de  Morale  qu’il  avance. 

O R J c e n e , aans  fes  Homélies  , cft  plein  d’inftru&ions  Morales  : mais 
ce  ne  (ont  prcfquc  que  des  Moralitcz  tirées  de  l’Ecriture  à force  d’Ailcgo- 
rics,  & débitées  d’une  maniéré  peu  propre  à toucher  le  Coeur  , & à produire 
une  perfuafion  raifonnable.  On  (air  que  cc  fameux  Doâcur  prenant  d’abord 
à la  lettre  , par  une  erreur  allez  grofficrc,  ces  paroles  d ejefus  Chrifl,  que  (tî) 
quelques-uns  fe  font  Eunuqu  s pour  le  Royaume  du  Ciel  , pratiqua  lui-même 
ce  précepte  ou  ce  confcii  mal-entendu  ; & Demctrius  , Evêque  èè  Alexandrie  •, 
avant  que  d’être  devenu  (on  ennemi  capital , admira  cctcc  action , comme  un 
aefte  dcVcitu  héroïque. 

Saint  Cypaien  (gg)  »»  étoir  marié  lors  qu’il  fe  convertit  ; mats 
» depuis  cc  tems-là  , avant  meme  que  d’être  bâtizé  il  garda  la  continente  , 

■a  comme  parle  fon  Diacre  Porte  t : ce  qui  marque  que  Ton  croyoit  qu’il  y 

» avoit 
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uiv  P H F F A C E 

" avoir  quelque  cfpccc  de  faintctc  à vivre  dins  le  Célibat  ; penfee  qui  ne 
« s’accommode  pas  mal  avec  les  idées  de  Vertu  que  l'on  avoir  alors , qui 
” croient  fouvent  prcfquc  aufli  éloignées  de  l’ufitge  commun  de  la  vie , que 
**  la  Rhétorique  du  même  Siècle  , d’autant  plus  cftimêe  qu’elle  tournoie 
« les  chofes  d’une  manière  peu  ordinaire.  L'une  ctoit  prcfquc  aufli  peu 
” propre  à procurer  le  bien  du  Prochain , & de  la  Société , que  l’autre 
**  etoit  peu  utile  à faire  concevoir  nettement  ce  que  l’on  difoit  , Sc  à don- 
” ner  des  idées  juftes.  Cyprun  non  content  de  s’être  fcparé  de  fa  Femme  , 

»*  donna  encore  tout  fon  bien  aux  Pauvres Il  eut  de  grands  combats 

-1  à efluyer,  pour  fe  palTer  de  fa  Femme,  Sc  ce  ne  fut  pas  une  petite  mor- 
” tilication  pour  lui.  Il  cft  bien  sûr  que  la  Religion  Chrétienne  n’ordonre 
” pas  des  mortifications  qui  ne  fervent  à rien  : il  ne  refteroit  plus  qu’à  fa- 
" voir , fi  l’on  eft  mieux  en  état  de  fervir  Dieu,  lors  que  l'on  s abfticnc 
» tout  à fair  d'une  chofe,  donc  l’ufage  en  loi-même  n'a  rien  de  criminel, 
” & que  l’on  ne  peut  [s’empêcher  de  louhiitter  ; que  lors  que  l’on  continue 
" à s’en  fervir  modérément.  Quoi  qu’il  en  foie , on  commençoit , depuis 
” le  tems  de  St.  Cyprien  , à regarder  comme  une  grande  Vertu  , cette 
“ nouvelle  cfpccc  de  Continence,  qui  avoir  été  inconnue  aux  ficelés  pré- 

" ccdens St.  Cyprien  ne  traite  (hh)  prefquc  rien  qu’en  ftile  de  De- 

« clamatcur  , Sc  il  dit  fouvent  les  chofcs  les  plus  communes  d’une  manière 
>•  fi  figurée  Sc  fi  recherchée , que , fi  l’on  ne  fc  tient  fur  fes  gardes , on 
« s’imagine  aifémenc  que  tout  ce  qu’il  dit  eft  de  la  dernicrc  importance. 
*>  Aufli , à moins  que  d’avoir  un  tour  d’efprit  comme  celui-là  , il  n’auroit 
» pas  tant  pris  de  plaifir  à la  lefture  de  Tcrtullien  , qui  en  ulc  par  tout  de 

« même (ii)  Entre  les  railbns  dont  il  fc  (crt , pour  perfuader  aux 

Filles  de  renoncer  au  luxe  (Ick) , il  dit,  «que  c’eft  aller  contre  la  volonté 
» de  Dieu  que  de  fe  fervir  de  fards,  de  même  que  de  k noircir  les  che- 
» veux,  puis  que  Nôtre  Seigneur  a dit  : Fout  ne  pouvez,  put  faiPt  un  de  vot 
« cheveux  blancs  ou  noirs  s Et  vous , ajoute  Cyprien  , vous  entreprenez  de 

» furmonter  une  difficulté , que  Dieu  a jugée  infurmontablc raifon 

» qui  ne  prouve  rien,  ou  qui  prouve  qu’il  n’cft  pas  permis  de  fe  faire  les 
»»  cheveux  , ni  la  barbe  ; tout  le  railbnncmcnt  de  St.  Cyprien  , roulant  fur 
» cette  maxime  t (11)  Tout  ce  qui  croit  naturellement , tfl  Couvrait  de  Dieu  ; 
»>  tout  ce  à quoi  l'on  change  quelque  chofe , efl  t ouvrage  du  Diable.  Il  paroît 
n’êtrc  pas  fore  éloigné  des  faunes  idées  qu’on  fc  failôit  en  ce  tems  là  du 
Matryre,  puis  qu’il  >•  confole  (mm)  par  avance  ceux  qui  ayant  confcllé 
».  Jefus-Chrijl , n’auroient  peut-être  pas  l’honneur  d’être  Martyrs  , parce 
».  qu’il  pouvoir  arriver  que  la  perfécurion  «fiat , avant  qu’on  pût  les  faire 

» mourir ce  qui  fuppofe  une  difpofition  bien  differente  des  fen- 

» timens  de  celui  qui  difoit  fur  le  point  deiouffrir  le  lupplicc  de  la  Croix  : 
Ah  fi  cette  coupe  pouvtit  pafer  arriéré  de  me  ! St.  Cyprien  , dans  Ion  Traité 
de  1‘ utilité  de  la  Patience , * loue  fort  Abel  de  ce  qu’il  fe  laifla  tuer  par 
fon  Frcre  fans  fe  défendre,  comme  pour  donner  un  prélude  de  la  confian- 
ce des  Martyrs.  En  quoi  comme  , d’uti  côté  ,*  il  devine  une  circonftance 
dont  il  n’y  a pas  la  moindre  trace  dans  l’Hiftoirc  de  la  Gencfc  ; de  l’autre 
il  détruit  ici , & ailleurs  , le  droit  naturel  d'une  jufte  défenfe  de  foi-'mcmc. 
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5 fe  fert  d'un  raifonnement  >»  qui  prouve  qu’il  faut  obéir  aveuglément  à 
» tous  les  Evêques  élus  avec  les  formalitcz  ordinaires  , ou  ne  prouve  rien. 
Dans  fa  Réponfc  1 (oo)  une  Lettre  de  Florent  Pupien,  Evêque  d’Afrique, 
" il  (ppj  égule  let  Evêques  aux  Apitr.s,  & feûtient  que  c’éto  t un  orgueil  in- 
*»  fupportable  de  vouloir  juger  d’eux  ; que  Pupien  en  particulier  ctoit  un  infoLnt 
» de  ne  vouloir  pas  tenir  Cyptien  pour  Evêque  légitime,  jufqu'à  ce  au  il  fe  fit 
” jujlifié  dans  fort  efprit , pu  s qu’j  s’enfuivroit  de  la,  que  depuis  fisc  ans  qu’il 
" itoit  Evêque  , il  ri  aurait  pu  conférer  aucun  Sacrement  , ni  recevoir  a ta  pt- 
» nitence  ceux  qu'il  avait  repus.  Ainfi  le  falut  des  peuples  dependoit  de  la 
" validité  de  l’éleétion  d’un  Evêque  ; 6c  la  validité  de  cette  éle&ion  dépen- 

>•  doit  de  fes  bonnes  meeurs étrange  principe  , qui  rendoit  le  falut  des 

-**  Chrétiens  fi  douteux , Sc  qui  ancantiflbit  toute  la  Vertu  des  peuples,  avec 

laquelle  ils  étoient  damnez , fi  l’Evêque  n’étoit  pas  homme  de  bien , Sc 
>•  s’il  avoit  été  mal  élû. 

Lactance  prétend  , qu’un  véritable  (qq).  Homnae-de-bien  ne  doit 
ni  porter  les  armes  , ni  faire  aucun  trafic  dans  tes  Païs  éloignez.  11  (rr)  con- 
damne abfohiraent  le  Prêt  à ufurc , Sc  le  regarde  comme  une  efpece  de 
Larcin.  Il  outre  extrêmement  (ss)  l’obligation  de  la  Patience  Chrétienne.  Il 
foûtient  t qu’on  ne  doit  jamais  accufct  perfonne  , quand  il  s’agit  d’un  Cri- 
me puniiTabte  de  mort  : Sc  il  traite  cela  d’Homicidc  , fans  diftin&ion  d’au- 
cun cas. 

» Il  y a peu  de  principes  {et)  de  Morale  dans  les  Ouvrages  de  St.  Atha- 
n nafe  ; Sc  ceux  qui  s’y  rencontrent , fi  vous  en  exceptez  ce  qui  regarde  la 
»>  fuite  de  la  periècucioi , Sc  de  l’Epifcopat,  Sc  la  defenfe  de  la  vérité,  n’y 
»>  font  pas  traitez  dans  toute  leur  étendue.  C’cft  le  jugement  d’un  Ecrivain 
Catholique  ; qui  avoue  auffi  , que  (uu)  les  InftruQitns  de  St.  Cyrille , font 
faites  a la  bâte  , & fans  beaucoup  de  préparation. 

St.  Basile,  fumommé  Le  Grand , veut , (xx)  que  celuy  qui  a donné 
un  coup  mortel  à un  autre  , fo  t coupable  d' Homicide  , foit  qu'il  l’eût  attaqué  , 
foit  qriil  l'eût  fait  en  fe  défendant.  11  déclare , (yy)  qu'il  vaudroit  mieux  fe- 
parer  ceux  qui  tnt  commis  fornication , que  de  let  marier  enfemble  ; mais  pour- 
tant que , s’ils  veulent  s’èpoufer , on  ne  les  empêchera  pas  , de  peur  qu’il  n’arrive 
fin  plus  grand  mal.  Dans  cette  fameufe  Lettre  à St.  Grégoire  , où  il  établit 
les  Régi  es  de  la  Vie  Monaftique , « il  y * en  a une  pour  régler  l’extérieur 
» des  Moines  , qui  paroît  directement  oppofée  à celle  de  J e s v s-C  u r i s t 
» dans  l’Evangile  ( Matth.  VI,  1 6, 17.  ) car  ce  Pcrc  veut,  que  C humilité  du 
" Sol  taire  paroijfe  dans  tout  fott  extérieur  J qriil  ait  l’ail  trifte  & baiffe  vers 
u la  terre , la  tête  mal  peignée  , l'habit  fale  & négligé.  Dans  le  petit  Traité , 
intitulé.  Comment  on  peut  lire  avec  fruit  let  Livres  des  Grecs  , je  trouve  deux 
ou  trois  maximes  outrées.  Il  prétend  (1)  qu’il  eft  défendu  aux  Chrccîjns 
d’avoir  jamais  aucun  Procès.  Il  feinble  prendre  (t)  à la  lettre  ces  paroles  pro- 
verbiales de  Jcfus-ChriJl  ; Si  quelqu'un  vous  frappe  à la  joué  droite  , prefen- 
tez.-lui  aujji  l'autre  : Sc  il  trouve  que  Socrate  fit  quelque  chofc  de  fort  fem- 
blable  à ce  qui  nous  eft  U preferit , lors  qu'il  fe  lajfla  tranquillement  rouer 
de  coups  à un  infolcnt  qui  étoic  en  fureur  contre  lui.  U croit  (3)  qu’il 
n’eft  jamais  permis  de  jurer  ; Sc  il  propofe  là-dcftus  l’exemple  d'un  Pytha- 
goricien , qui  aima  miciqc  perdre  trois-cens  Talens,  c’cft-à-diie,  environ 
’ T “v  1.  " 5 dix- 


(«i  Epi/i.  ixvr. 

(pp)  Bibl,  Vntv.  h bi  fupti r 
P«  #1»  » |f J.  Voyez  au  (G  ec 
que  l’on  rapporte  datu  La 

P*S-  Jlv 


(«N)  Net»  mode  fit  ri 
«j,  /j mi  auidtm 
vt/è  1 ufitit  fit,  ejufmoJj  teifus 
tvtniét.  . . . tut  tnim  tu- 
vige/untf  ejuid  fttm»  tx  4/1'e- 
n*  ter  et,  tus  fmjfiat/tu  t tmr 

Miitem  btlltgtrtt  • 4f  ft  stlie- 
nit  furonbut  nt  s fi  eut  , m su- 
Jtu  émimop mx  cmmhomiuibuf 
ferpttHH  vtrfaur  ! Inltu.  di- 
vin- Lib.  V.  Cap.  XVir. 
nu  ai  u,  ix-  Ed.  CelUr.  Ita 
milité"  /«B*  Ledit 
Bit*  Cap.  XX»  num.  \6  t iy. 
{ft)  Non  dtctfmt  u ut 

• » . *bfhne*t  fit  fret  fut  et  lie- 
no.  lbü .Ltb.Vl.Cap.XVIH» 
num.  g. 

(«)  Voyez  ce  que  mon  Au- 
teur dit,  Lib.  IL.  Chap.  V. 

S- 

t Nttjut  -vtr'e  ACcuftre  tfuent- 
[ Judo  licebir]  trimimt 
cxpiuli  bec.  Lib.  VI.  Cap. 
XX.  num.  il» 
lit)  Du  frin  , fliblioth.  de* 
Auteur*  Ecclcf.  Tom.  11. 
pje- f4. 

(uu ( Ibid,  pig*  *41- 
<«)  Idem,  ibid.pag.  irj.e* 
II.  ad  ^fi mphtlocb* 
Canon  XtUI. 

(yy)  Canou.  XXVI. 

* n,bl.  Vniv  Tom-  XXV. 
pag  41t.  41  j-  dam  l'extraie 
du  f II-  Tom-  de  I ’Htft.  Ec- 
clef  de  Mr-  Fltttry. 

(U  Ot;  ri  iirjcÇbàzHo 
tifrtu  ici»  Ho- 

iml.  Je  Itgeud.Orétc»  Ub.\  J* 
Ed-  Oxon.  i6>4. 

(t)  Ibid,  f.  if» 
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PREFACE 


r>s-  *2... 

du)  ai i.  p.  114  , ttj.  ci 
but.  XLVI. 

(bbb)  Celui  de  Ctnjlint/iot. 
fie,  tenu  eu  itt. 


dix-huit  cens  Ecuî  , que  de  faire  ferment , quoi  qu’il  le  pût  en  bonne  conl- 
eicnce. 

(u)  y»  J»  G, faire  Je  Ne-  Gré  foire  de  N*  vernit  écrit  (zz)  feint  grand  ordre.  . . . Sun  fiile  efl  excef- 
Bibl.  Unir.  Tome  xvill.  fivemtnt  pgnrt  , pem  chatte  , & même  qvlquêjêts  dur . ....  (aaa)  11  exag- 
gère  fort  » la  hardi  elle  des  Ariens  , 8c  des  Macédoniens  , qui  étoienr  en  aulE 
••grand  nombre  pour  le  moins  que  les  Orthodoxes,  & qui  ofoienc  s'alTem- 
>*oler,  & former  des  Eglifcs  ; attentat  horrible,  api  es  la  décifion  d’un 
« Concile  auflî-bien  réglé  que  celui  (bbb)  que  l’on  venoit  de  tenir  t Grégoire 
« ne  comprenoit  pas  comment  fet  fainteti  &c  fa  gravité  (c’eft  ainfi  que  l’on 
» traitoit  les  Evcques  , 8c  i!  parloit  à Ncftairc)  permeteoie  aux  Apollina- 

» ri  fies  de  s’ailcmbler 11  concevoir,  je  ne  fai  pourquoi  , que  per- 

« mettre  il  ces  gens-li  de  s’aflêmbler , c’étoit  leur  accorder  que  leur  aoc- 
•»  trine  éroit  plus  véritable  que  celle  du  Concile , puis  qu'il  ne  peut  pas  y 
» avoir  deux  verriez  i comme  fi  fouffrir  quelqu'un  , c’étoit  marquer  que  l’on 
» croit  fon  fentiment  véritable  ! Enfin  il  exhorte  Neéla’re  à repréfenter  i 
» l'Empereur  , que  ce  qu’il  avoit  fait  en  faveur  de  l’Eçlife  , ne  ferviroit  de 
» rien  , fi  l’on  donnoit  aux  Hérétiques  la  liberté  de  s’ailcmbler.  C’eft  ainfi 
u que  le  bon  Grégoire  , qui  ne  vouloit  pas , pendant  que  les  Ariens  étoient 
>■  les  plus  forrs,  ayant  l’Empereur  de  leur  côte  , que  l’on  entreprît  de  faire  ce 
••  que  l’on  blâmoic  en  eux  , exhortoit  fon  SucccfTeur  à oublier  cette  bonne 

» leçon Comme  l’Empereur  Julien  joignoit  l’infulte  aux  mauvais 

traitemens  dont  il  ufoit  envers  les  Chrétiens , 8c  en  les  dépouillant  de  leurs 
biens  difoit  qu’il  ne  faifoit  que  les  aider  à obferver  l’Evangile  qui  ordonne 
• Siriv»..  ubi  fcftl,pn-  de  les  méprifer  , * <«  Grégoire  répond  à cela  , entr’aurres  chofcs,  que  Julien 
» en  ufant  ainfi  il  falloir  qu’il  s’imaginât  que  les  dieux  des  Paycns  trouvent 
» bon  que  l’on  dépouille  les  gens  de  leur  bien  , fans  qu’ils  Payent  mérité  ; 
» il  qu’ils  approuvent  ainfi  i’injHftice.  Il  aurait  pû  fc  contenter  de  cette 
»•  réponfc  : mais  il  ajoure  qu'il  y a des  choies  que  Jésus -Christ  a 
•>  commandées  comme  néce/ïâires , & d’autres  qu'il  a propofccs  Amplement 
u pour  ceux  qui  voudraient  bien  les  obferver , fans  qu’il  oblige  perfonne 
» îndifpenfablcment  à le  faire.  Tel  eft,  félon  Grégoire,  le  commandement 
(,u)  pthlimtiteurïfa*.  „ d’abandonner  les  biens  de  cette  Vie.  Par  où  nous  voyons  qu’il  fuppofe 
*r»fiv*r  ’ un  prétendu  confcil  de  renoncer  â fes  biens  de  gayeté  de  cœur  : au  lieu  que 

cnfieUtemtu  frmim,  c’cft  un  véritable  Commandement , mais  qui  n’a  lieu  que  quand  on  ne  peut 
Vfajfcr  tveueiHéèüm  confcrvev  fes  biens  fims  préjudice  de  ion  devoir  , 8c  fans  violer  quelque  ma- 
/»(( , iù™  rendrai  MtrJn-  xime  de  l’Evangile. 

fane‘ifmaTex‘e!mf"r't  St.  Ambroise  (ccc)  outre  fi  fort  l’eftime  de  la  Virginité  & du  Cè- 
iij.ii  r/i  in.  L.b.  i.  ise  libat , qu’il  femblc  faire  regarder  le  Mariage  comme  une  chofc  deshonnête, 
vôZt'vL^défapfrr'Li  11  dit  allez  clairement  (ddd),  qu 'avant  la  Loi  de  MotÇe  & celle  de  CEvan- 
jaf,è,  u le  u.ri  de  Mr.  gifg  , 1‘ Adultère  n était  point  défendu.  S’il  eft  relâché  fur  cet  article,  il  pa- 
dua  i»TNo«,M  ’?1* lt7°  ro‘c  troP  rigide  fur  un  autre , je  veux  dire,  fur  le  Prêta  ufure,  qu’il  con- 
ta,.'  cip  in  sr  xv.  damne  abfolument  * & fans  aucune  diftinélion.  Le  Traité  des  Offices  eft 
wTï  J ■vr™*  un  Livre  qu’il  compofa  pour  enfeigner  aux  Eccléfiaftiqucs  leurs  Devoirs. 

l”  ncâp.rv. «c  Cap.'x!  Quoi  (ece)  que  ton  ait  retranché  le  nom  de  Minières  dans  l'Edit  on  de  Rome  & 
ft-  <4 1 ©■  Ht  comme  ^Mns  }es  fumantes , il  fc  trouve  dans  tout  les  Manufcrirs  , & il  efl  vifible  par 
«ri  ^Mr.  D»?!».  Tom.  p Ouvrage  même , que  St.  Antbroife  t a compofé  pour  les  Eccléfiafiiques.  Al. lit 
lue)  Dm  Tiw,  Tom.ii.  p«£.  qMi  au  si  t'adre  lie  à eux , U ne  lai  fie  pas  de  traiter  des  Devoirs  de  tous  les 
»7.  m«.  ? . Chré - 
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Chrétien!  , dont  U fait  une  application  particulière  aux  EecléfiafliqutS.  On  voit 
pat  le  titre  , 8c  pat  la  manière  dont  il  traite  fon  fujct , qu'il  a eu  dcflèin 
d'imiter  les  Offices  de  Cicéron.  Mais  , quoi  qu’en  dife  un  Théologien*  Luthé- 
rien , qui  a publié  cet  Ouvrage  dans  le  lifirtemberg  en  MDCXCVI11.  avec 
quelques  Diflèrtations  de  fa  façon  ; fi  l’on  excepte  les  principes  particuliers 
rtc  l'Evangile  , que  St.  Ambrofe  féme  dans  cet  Ouvrage  , avec  les  exemples 
8e  les  pairages  de  l'Ecriture  Sainte  , qu’il  rapporte  perpétuellement , mais 
d'ordinaire  aflez  mal  appliquez  ; je  ne  crains  point  rte  dire , que  la  Copie 
cil  infiniment  au  defibus  de  l’Original  , foit  pour  la  netteté  & la  facilité  du 
Aile,  foie  pour  l'œconomic  de  l’Ouvrage  , 8c  l'arrangement  des  matières, 
foit  pour  la  fôlidiré  des  penlccs  , 8c  la  juftefle  des  raifonnemens.  Par  exem- 
ple , voici  le  contenu  du  I.  Livre.  Après  une  cfpccc  de  Préface  fur  la  quef- 
tion  , quand  8e  comment  il  eft  à propos  de  parler  ou  de  fc  taire , il  entre 
en  matière  au  Chap.  VI II.  par  quelques  remarques  Grammaticales,  qui  ne 
font  ( fff  ) guéres  bien  fondées.  Au  Chap.  X.  il  traite  de  la  B-.enféanct,  dont 
il  frit  confifter  le  prémicr  Devoir  dans  l'art  de  gouverner  fa  langue.  Dans 
le  Chap.  XI.  il  diftingue  de  deux  fortes  de  Devoirs  , les  Ai  oie  ns , 8e  les  Par- 
faits. Il  met  au  rang  des  derniers  , l'amour  des  Ennemis , les  prières  pour 
ceux  qui  nous  calomnienr , ou  qui  nous  font  du  tort  de  quelque  autre  ma- 
nière , les  œuvres  de  Miféricorde.  Les  Chapitres  XII  , Se  fuivans , juf- 
qu’au  XVII.  roulent  fur  la  matière  de  la  Providence  , qu’il  tâche  d’établir 
8c  de  défendre  le  mieux  qu'il  peut , contre  les  murmures  de  ceux  qui  font 
expofez  ici  bas  à de  grandes  affligions  8e  contre  les  objections  des  Libertins 
8c  des  Impies.  Dans  le  Chap.  XVII , 8e  les  fuivans  , il  traite  des  Devoirs  de 
la  Jeuncflc.  Aiant  parlé  par  occafion  , à la  fin  du  Chap.  XXl^.  des  quatre 
Vertus  Cardinales  , favoir  , la  Prudence  , la  Juflict  , la  Force  , la  Tempérance , 
il  commence  à en  traiter  , mais  aflez  légèrement,  au  Chap.  XXV.  où  s’apper- 
cevant  lui-même  dudéfordre  de  fon  Difcours,  il  tâche  de  l’excufcr  , ou  plu- 
tôt de  le  juftificr  en  ces  termes  : * Peut-être  dira-t-on  que  noue  aurions  dû 
commencer  par  là , puis  que  ce  fl  de  ces  quatre  V tri  tu  que  naijfent  les  différentes 
fortes  de  Devoirs.  Mais  cela  auro't  été  conforme  aux  Règles  de  l' Art  , félon 
Dfquelles  il  faudroit  tf  abord  définir  le  Devoir  , c b"  le  divifer  enfuite  en  certai- 
nes fortes.  Or  noue  évitons  tout  exprès  de  noue  ajfujettir  à ces  Règles  : il  nous 
fuffit  de  propofer  des  exemples  tirée,  de  la  conduite  de  nos  Ancêtres . ce  qui  ne  fl 
pas  obfcur  Cr  difficile  à comprendre  , & ne  demande  pas  les  fubtib.tcz.  et  un  Ecri- 
vain mèthod  que.  Au  Chap.  XX  VIII.  il  entreprend  mal  à propos  de  faire  voir 
la  faufleté  de  deux  des  fonctions  que  Cceron  attribue  à la  Juftice  ; 8e  ce  n’eft 
pas  le  feul  endroit  où  il  critique  fans  fujct  les  Philofbphcs  Paicns  , en  pre- 
nant mal  leur  penfee,  où  en  réfutant  des  ebofes  très-véritables.  Sur  la  fin 
de  ce  I.  Livre , il  revient  aux  Eccléfiiftiqucs , dont  il  décrit  les  principales 
Vertus  , 8e  il  finit  en  parlant  de  la  foi  inviolable  du  Dépôt  Ce  n’eft  qu'au 
commencement  du  IL  Livre  qu’il  traite  de  la  Béatirudc.  Le  même  défordre 
8e  la  même  inexactitude  régnent  dans  tout  le  refte  de  l’Ouvrage.  Il  y foû- 
tient  (ggg)  qu'un  Chrétien  ne  doit  point  fe  battre  contre  un  Voleur  qui  veut  Cat- 
taqu  r fer  établit  pour  maxime  générale , Qu’il  n’eft  jamais  permis  de  confer- 
ver  fa  vie  en  caufant  la  mort  d'un  autre.  Il  établie  pour  maxime  générale, 
qu'on  ne  fauroit  faire  légitimement  une  t chofe  qui  tse  fe  trouve  pas  'formelle- 
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Lib-  I.  Ch.  UM-  |. 
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ment  permife  & autorifle  pur  f Ecriture  ; & fur  ce  principe  il  défend  abfolur 
mentaux  Eccléfhftiques  toute  forte  de  Raillerie.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il 
condamne  ( Liv  I.  Chap.  L.  ) les  Secondes  Noces,  pluficurs  l’avoicnt  fait, 
comme  nous  l’avons  vû , avant  lui. 

St.  Chryfojiome  en  traitant  du  Prêt  à ufure  , donne  * dans  des  idée* 
outrées  , comme  'plufieurs  autres  Pcres.  Ce  même  Doôcur  , lors  qu’il 
parle  de  l’cxpcdient  dont  Abr.ikam  fe  fervit  ( hhh  ) pour  la  fécondé  fois  , 
dans  la  crainte  où  il  étoit  qu'on  ne  le  tuât  , fi  on  le  connoiflôit  pour  mari 
fui)  je  mf  fert  en  tout  «ci  de  S tir*  ; ne  fait  point  de  difficulté  de  dire  à fes  Auditeurs  : (iii)  " Vota 
” [tmez.  que  rien  ne  chagrine  plut  un  Mari  que  de  voir  fa  Femme  fonpf  année 
l Atlicle  N»C  ■>  d'avoir  été  au  pouvoir  d'un  autre  ; & néanmoins  (kick)  ce  jufte  ici  emploie 

A _ ..  „ _ » tout  fes  efforts  pour  que  CaSe  d’adultère  s' accompliffe Il  donne  enfuite 

ÿ j wn  « de  très-grands  doges  a ion  courage  8c  a fa  prudence. Puis  il  I cxcule 

: — » d’avoir  confcnci  à ladultore  de  fa  Femme,  fur  ce  qnc  la  Mort , qui  n’avoit  pas 

«été  encore  dépouillée  de  fa  tyrannie,  infoiroit  alors  beaucoup  dt  fraieur. 
>»....  . Après  cet  éloge  du  Mari  , il  paflc  aux  louanges  de  la  Femme  , 8c 
»•  dit  , qu’elle  accepta  de  bon  cœur  la  propofition  , 8c  qu’elle  fit  tout  ce  qu'il 
..  falloir  pour  bien  jouer  cette  (111)  Comédie.  Là-dcflus  il  exhorte  les  Femmes  à 
.»  imiter  cela  , 8c  il  s’écrie  : Qui  n admirerait  cette  grande  facilité  à obéir  ? 

» Qui  pourroit  jamais  ajfez. louer  Sara,  de  ce  quapres  une  tell:  continence  , & 
fmmin)  K*j  tieftaijfim  imu-  „ a fon  âçe  , elle  a voulu  s’expofer  à (inmra)  t adultère  , & livrer  fon  corps  a 

" des  barbares  , afn  de  fauver  la  vie  de  fon  Epoux  ! St.  Ambroife  n'a  pas 

ttinn)  Dt^einhtm, Lib.t.  doiuié  de  moindres  éloges  (nnn)  à la  charité  de  Sara  ; 8c  St.  Auguflin  a 
•>été  prcfque  dans  une  fcmblablc  illufion  ( en  raifonnant  fur  un  (ooo)  autre 
» exemple.)  C’cft  unechofe  étrange  que  ces  grandes  lumières  de  l’Eglife  , avec 
>•  toute  leur  vertu  8c  tout  leur  zélé , aient  ignoré  qu’il  n’elt.pas  permis  de  fau- 
» ver  fa  vie , ni  celle  d’un  autre  , par  un  crime. 

St.  Jerome  (ppp)  cric  par  tout  contre  le  Mariage  en  général , & les  Se- 
condes  Noces  en  particulier,  e T fes  inveélives  font  fi  aigres  & ft  emportées , qu'a- 
vec tous  les  adoucijfemens  du  monde  on  rte  four  oit  s’empêcher  de  reconnaître,  dans 
• ce  qu'il  dit  (qqq)  lt-deffus , une  conformité  entière  avec  lefentiment  de  Tertul- 
licn  , qui  a été  condamné  par  C Eglfe , comme  injurieux  à f honnêteté  du  Ma* 
T°m'  m'  triage  & contraire  a.  C Ecriture  Samte.  » (rrr)  Il  condamne  tous  (sss)  les  Ser-“ 

■ • “ ' *»  mens  fins  diftinétion.  Il  défend  aux  ( ttt  ) Chrétiens  de  payer  le  tribut 

>•  aux  Princes  Infidèles,  Il  confcillc  ( uuu  ) 8c  approuve  l’aètion  de  ceux 
«qui  fe  tuent,  de  peur  de  perdre  la  chaftcté.  Il  parle  fouvent  de  la  Vir- 
>*  ginitc  8c  de  l'Etat  Monailiquc , d’une  manière  qui  ferait  prefque  croire 
« qu’il  cft  nécclTairc  de  mener  cette  vie  pour  être  fauve.  Le  travail  , les 
« jeûnes  , les  auftéritez  , 8c  les  autres  mortifications  , la  folirade  , 8c  les  pé- 
« lcrinagcs  (ont  le  fujet  de  prcfque  tous  fes  confeils  St  de  (es  exhortations. 
tmitJ.ff.  ti »/.7>«rr.pag.  fl  donne  à entendre  (xxx)  aflèz  clairement,  que  (yyy)  Jefus-Chr'ft  a aboli 
tyyy)  Lib.  i.  tjv.  itx-io  la  permiffion  de  manger  de  la  chair  des  Animaux  , de  même  qu’il  a aboli 
“ou,c.t,té  le  Divorce  8c  la  Circonciüon.  On  fait  avec  quelle  fureur  8c  quelle  rmuvaife 
Dtp. xxxy,  cm.  u,  roi  il  le  déchaîna  contre  Vigilance  , qui  avoir  écrir  contre  le  cuire  que  Ion’ 
commcnçoic  alors  de  rendre  aux  Reliques  des  Saints  8c  des  Martyrs  , 8c 
contre  diverfes  autres  pratiques , dont  la  fuire  des  rems  n’a  que  trop  faic 
voir  les  dangereufes  coniéquenccs.  Le  petit  Traité  de  St.  Jerome  contre  ce 
, ’ ‘ Pxê- 
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Prêtre  , eft  tout  plein  d injures  groffîeres  , & de  faux  raifonnemens  (zzz) , qui  <***)  Vor«  *»  •*« 

tendent  à rendre  odieux  a U populace,  un  Advcrlafrc  qu  il  ne  pou  voit  pas  ré-  ■ ,r?„„  ,UThultt.  ir.vi- 
foter  par  de  bonnes  preuves.  <w*> . iui  tft  r* 

St.  Au  guïtxn  voulant  faire  (i)  l’apologie  de  la  comptai  fence  qu‘s4-  fî^Dict^Dn,  Ub.  xvt. 
braham  eut  pour  fa  Femme,  au  fujet  ÿAgar,  prétend,  qu’une  Femme  peut  cap.  xxv. 
céder  à une  autre  Femme  le  droit  qu’elle  a fur  le  corps  de  Ion  Mari , 6c  que 
le  Mari  aulTi  peut  tranfporterà  un  autre  Homme  le  droit  qu’il  a fur  le  corps 
de  fa  Femme  : & ce  qu’il  y a de  plus  étrange  , il  fonde  ce  paradoxe  fut  un 
pallage  (a)  de  St.  Paul  très-mal  enrendu.  Ce  Père  ofe  bien  foûrcnir , que,  (»)  r. Ccrlnth.  vu , a. 
par  le  Droit  Divin  , tout  eft  aux  Juftes , ou  aux  Fidèles  (})  , & que  les  In-  0)  ipi«.  cuu.  Tom.  ir- 
fidéics  ne  pofledent  rien  légitimement  : principe  abominable  , & qui  ren-  cimmnî'.'ni Uf.fktoi 


verfe  de  fond  en  comble 


autte  , qui  Comraiiilei  d'entrer  , 


blanc  au  noir,  & foûtint  hautement , qu il- falloit  perfécuter  les  Hérétiques , & 
les  contraindre  a la  foi  Orthodoxe  , ou  bien  les  exterminer  , qui  ejl  un  (i  ntiment 
fort  terrible  & fort  inhumain , comme  l’a  remarqué  un  célébré  Miniftrc  de  la 
Communion  des  Réformez..  Tout  le  monde  a pû  lire  en  François  deux  ( 5 ) ft).  y°r'!  1»  Hi.  pm.  Ju 
Lettres  de  ce  Père , dont  on  s’eft  fervi  pour  juftificr  la  demiérc  Pcrlccu-  ïlû  fc\'‘jf'!cn,'lt^dc  m r 
tion  de  France  ; & l’on  peut  dire  que  St.  si agu fl  in  eft  , en  quelque  forte , le  ta  cUu,  p.  l(î. 
grand  Patriarche  des  perfécuteurs  Chrétiens.  Remarquons  bien  cec  exem- 
ple i car  il  ne  fc  borne  pas  à l’Evcque  A’  Hippone , 6c  il  fournit  feul  une  preu- 
ve bien  fenfible  delà  manière  dont  les  Docteurs  Chrétiens  ont  négligé,  ou 
plutôt  défiguré  & corrompu  la  Morale.  Si  jamais  il  y eut  de  maxime  con- 
traire à toutes  les  lumières  du  Bon-Sens,  à l’Equité  Naturelle,  à la  Cha- 
rité , à la  bonne  Politique  , 6c  à lelprit  de  l’Evangile  , c’cft  fans  contredit 
ce  dogme  détcftable  de  la- contrainte  8c  de  la  pcrlecution  pour  caufc  de  Re-' 
ligion.  Cependant,  depuis  que  l'Egide  commença  à jouir  de  quelque  re- 
pos , ce  fut  l’opinion  commune , qui  dans  la  fuite  a été  d’ordinaire  réduire 
actuellement  (6)  en  pratique  par  le  parti  le  plus  fort  à l’égard  da  plus  foi-  (e)  VoYr* '■>  HUnth.  Vri- 
blc.  Les  Codes  font  pleins  de  Loix  Pénales  contre  les  Stèles  différentes  de  la- 
dominante  ; & (7)  ce  font  t:s  Conciles , les  Evoques , & les  plus  étmnens  Doc-  djn!  ft*  tttmvellei  Je  Mai. 
teurs  , qui  ont  ou  foUicité  ces- Loix  , ou  honoré  de  grands  éloges , d'acclamations,  7 oV‘pà6l« ='» ! cnnwe  aL'ili 
de  bénédiüions,  & d' a fiions  de  grâces  très-humbles , lis  Souverains  qui  avaient'  le  r«»~.  ?/>>/«/> fi-,  j.-r . ,u 
fait  ces  Loix  , & qui  les  faifoient  valoir  avec  vigueur.  xxx^xxxf.  a’*p‘  XX1X 

St.  Leon  , au  jugement  de  Mr.  DuPin,  (l)nefl  pas  fort  fertile  fur  les  (71  cmm.i’ht'f  m fori, 
points  de  Morale  : il  lis  truite  ajj'ez  féchtment  , & dune  manière  qui  divertit  d p rf]  Ym,i  i 
plutôt  quelle  ne  touche.  , (eCEjIi/V. 

Du  teins  de  Théodofe  le  Jeune , l’Evêque  de  Sufe  , ville  rôiale  de  Perfe,  le-  WTom-lv-  ?•  ,ss- 

3uel  fc  nommok  Abdos  ( ou  plutôt  Abbaa  (j)  /s’émancipa  de  biûlcr  un  («)  voyet  U tut.  a»  fa 
es  Temples  où  l’on  adorait  le  Feu  (re).  Le  Roi  ( c’étoit  Itdegerde)  en  étant  ! 'te  â['v.T°*  ' V 11 
averti  pat  les  Mages  , envoia  quérir  Abdaa  , 6c  après  l’avoir  ccnfuré  avec  nôi  TbiUmi , Hift.  E«i. 
beaucoup  dé  douceur  ,•  lui  ordonna  de  faire  rebâtir  le  Temple  qu’il  avoir  lib- v- Clf-xxxlx- 
détruit.  Mais  l’Evêque  n'en  voulue  rien  faire  , quoi  que  le  Roi  le  menaçâe 

d’une  clpjécc  ae  reprcfaillcs  fut  les  Eglifes  des  Chrétiens  » ce  qu’il  exéc-  \ 

g.  Je  enta* 
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cuta  en  effet , fur  le  refus  obftiné  d’Abda.t , qui  aima  mieux  perdre  la  vie, 
6e  expofer  les  Chrétiens  à une  furieufe  periecution , que  d’obèïr  à un  ordre 
fi  julîc  6e  fi  équitable.  Theodohit,  qui  rapporte  cette  hiftoire , ne 
nie  pas  , que  le  zélé  qui  porta  Abdaa  à brnlcr  le  T cmplc  des  Perfans , ne 
fût  à coutrc-rems  , mais  il  foûtient  que  le  refus  de  rebâtir  un  rel  Temple 
eft  une  confiance  digne  d'admiration  , & de  la  couronne  : car,  ajoute  r- il  , 
c’eft  une  aufiï  grande  impiété  de  bâtir  un  Temple  au  Feu,  que  de  l'ado* 
rer.  Mais  « ( 11  ) il  n’y  a point  de  Particuliers  , fuffent-ils  Métropolitains 
«ou  Patriarches  , qui  le  puiflcnc  jamais  difpenfer  de  cette  Loi  de  la  Re- 
ligion Naturelle,  Il  faut  réparer  par  reftitution , ou  autrement,  le  dom- 
" mA&‘  lu  on  a fait  d [on  Prochain.  Or  cft-il  qu’  Abdos  , fimple  Particu- 
« lier  , 6c  Sujet  du  Roi  de  Ptrfe , avoir  ruiné  le  bien  d'autrui , & un  bien  d'au- 

» tant  plus  privilégié  , qu'il  appartenoit  à la  Religion  dominante 

>*  Et  c croit  une  mauvaife  exeufe  que  de  dire,  que  le  Temple  qu’il  auroic 
«fait  rebâtir  , auroic  fervi  à 1 Idolâtrie;  car  ce  n eût  pas  été  lui  ^jui  l'au- 
« toit  emploié  à cet  ufage;  & il  n’auroit  pas  été  rcfponiable  de  l'abus  qu’en 
« auraient  pû  faire  ceux  à qui  il  appartenoit.  Seroit-ce  une  raifon  valable 
•>  pour  s'empêcher  de  rendre  une  bourfe  qu'on  aurait  voice  à quelqu’un  , que 
» de  dire  que  ce  quelqu’un  cfi  un  homme  qui  emploie  fon  argent  â la  debau- 

»•  che  l Outre  cela  , quelle  comparaifon  y avoit-il  entre  la  conf- 

« mnfiion  d’un  Temple  , fans  lequel  les  Perfes  n’auroienc  pas  laide  d’être 
« aulli  idolâtres  qu’auparavant , & la  dcftruâion  de  plufieurs  Eglifcs  Chré- 

» tiennes  » Enfin  , qu’y  a-t-il  de  plus  capable  de  rendre  odieufè 

« 1a  Religion  Chrétienne  à tous  les  Peuples  du  monde  , que  de  Voir  qu’a- 
« près  que  l'on  s’efi  infinué  fur  le  pié  de  gens  qui  ne  demandent  que  la  liberté 
«de  propofer  leur  doctrine  , on  a la  hardielîè  de  démolir  les  Temples  de 
« la  Religion  du  Païs  , 6c  de  refufer  de  les  rebâtir , quand  le  Souverain  l’or- 
* donne  ? Mais  ces  Evêques  raifonnoienc  fur  des  principes  également  contrai- 
res à l’Evangile,  & à la  Loi  Naturelle.  En  quoi  ils  ne  faifoicnc  néanmoins 
qu’imiter  les  * maximes  6c  la  conduite  de  St.  Ambroife  dans  une  occafion  à peu 
près  femblable. 

Grégoire  1 e Grand,  félon  Mr.  Du  Pin  (11)  eft  diffus  & quel- 
quefois trop  long  dans  fos  explications  de  Morale  , & trop  fitbtil  dans  [es  Allé- 
gories. . . . Ses  Morales  ou  Commentaires  fur  fob,  font  un  des  fins  grands 
(13)  répertoires  de  Morale  qu’il  y ait.  Mais  il  ne  s'arrête  (14)  prefque  point  à 
l'explication  de  la  lettre  : ce  ne  font  que  des  Allégories  & des  Moralités,  qu’il 
applique  au  texte  de  Job  , dont  la  plupart  pourroient  être  atsffi  bien  appliquées  à 
tout  autre  endroit  de  l'Ecriture. 

§.  X.  E n voilà , je  penfe , plus  qu’il  ne  faur  , pour  faire  voir  clairement 
que  les  plus  célébrés  Doéteurs  de  l’Eglife  des  fix  prémiers  Siècles  font  de 
mauvais  Maîtres  8c  de  pauvres  Guides  en  matière  de  Morale.  Nous  le  di- 
rions il  y a fix  ans , lors  que  cette  Préface  vit  le  jour  pour  la  prémicre  fois, 
& nous  ne  nous  retracerons  pas  aujourd'hui  que  nous  la  publions  de  nou- 
veau après  un  fécond  examen.  L’intérêt  de  la  Vérité  , qui  doit  l’emporter 
fur  toute  autre  confidératior.  que  celle  d’apporter  quelque  obftacle  a fon 
établiffement  -,  la  facilité  avec  laquelle  une  infinité  de  gens  fc  laifiènt  éblouïr 
par  de  grands  «oms,  6c  par  le  préjugé  de  l’Antiquité  , fur  tout  de  l’Anti- 
quité 
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quité  Eccléfiaftiquc  s le  tort  inexprimable  que  fait  ce  fcfpc<ft  aveugle  à I* 
connoiflance  de  la  vraye  Religion , 8c  de  la  bonne  Morale  ; l’honneur  de 
nôrre  Siècle , qui , plus  que  tous  les  Siècles  paflez , a fccouc  le  joug  d’une 
Autorité  deftituée  de  preuves  i la  candeur  8c  la  fincériré  dont  nous  foi  font 
profeffion  : tout  demande  que  nous  di fions  franchement  les  choies  comme 
elles  font , & que  nous  jugions  de  ces  Docteurs  morts  depuis  plulïeurs  Sié-  ; 
clés  , avec  le  même  dclîntérelTcmcnt  & la  même  liberté  que  nous  ferions  d’un 
Auteur  mort  dans  le  Siècle  paflè , & dont  la  réputation  nous  ferait  touc- 
à-foic  indifférente.  En  qualité  de  bons  Proteftans  , nous  pouvons  & nous 
devons  hardiment  en  ufer  ainfi,  font  nous  mettre  fort  en  peine  de  ce  que 
peuvent  dire  ou  penlêr  ceux  qui  croyent  qu'il  leur  importe  de  Ce  déclarer 
jaloux  de  l'honneur  des  Pères , & grands  admirateurs  de  toutes  leurs  pro- 
duirions, jufqu'à  leur  facrifict  les  Règles  les  plus  communes  du  Bon-Sens, 
donc  ils  feroienc  bien  fichez  de  ne  pas  faire  ulage  en  d’autres  rencontres. 
Ils  font  malheureux  d'être  réduits  à cette  ficheufe  nécellîté  , de  juger  11 
différemment  des  mêmes  chofcs  , félon  quelles  font  forties  de  la  plume  d’un 
Auteur  Profine  , ou  d’un  Auteur  ^Eccléfiaftiquc , d’un  Ancien  ou  d’un 
Moderne.  Nous  ne  doutons  pas  même  qu’il  n’y  en  ait  plulïeurs , parmi 
eux  , qui  fe  font  là-defius  quelque  violence  , 8c  qui , quoi  qu’ils  parlent 
comme  les  autres,  ne  penfent  pas  dans  le  fond  de  leur  ame  suffi  avantageu- 
fement  que  l’on  pourrait  s’imaginer,  des  qualicez  perfonrcflcs  & des  Ecrits 
des  anciens  Dclhurs  , qui  ont  fait  Te  plus  de  bruit  dans  l’Eglifc.  II  y aurait 
de  l'inhumanité  à infultcr  ceux  qui  vivent  ainlï  dans  une  gêne  perpétuelle  , 
& nous  les  plaignons  de  tout  notre  cœur , pourvû  qu’ils  ne  cherchent  pas 
ou  qu’ils  n’cmbralTcnt  pas  fans  nécellîté  l’occalion  de  trahir  leurs  fenriraens. 
Mais  il  eft  bien  difficile  de  fe  contenir,  quand  on  voir  que  des  gens  , qui 
ont  ici  une  pleine  liberté  de  penfer  te  de  parler  comme  bon  leur  fcmble,  8c 
dont  le  grand  Principe  eft  ou  doit  être , que  l’Ecriture  Sainte  eft  la  feule 
Régie  de  nôrre  Foi  &:  de  nos  Mœurs  -,  que  ces  ecns-là , dis-je , prennent 
avec  chaleur  le  parti  des  Pères , 8c  non  conrcns  de  s’acharner  à maintenir 
ce  refte  vilîble  ae  Papifme,  veuillent  à quelque  prix  que  ce  foie  impofer 
aux  autres  le  même  joug,  ne  puiffenc  louffrir  qu’on  rémoigne  avoir  des 
Pères  une*  idée  moins  relevée  que  celle  qu'ils  s’en  font  fait  eux-mêmes  , & 
fe  déchainent  contre  des  Vivans  , pour  venger  des  Morts , à la  mémoire  def- 
qucls  on  ne  fait  d’autre  injure , que  celle  de  ne  pas  admirer  aveuglément 
leurs  fauflès  penfées  & leur  mauvailé  conduire. 

Certainement  ceux  qui  étant  nez  ou  ayant  palfé  dans  le  parti  des  Prt- 
tefitins  , ofent  fe  déclarer  fi  grands  Zélateurs  8c  fi  Idolâtres  parrifans  de  l'An- 
tiquité Eccléfiaftiquc,  n'y  ont  pas  bien  renié  , quand  ils  le  font  engagez  à 
fourenit  une  fi  imuvaife  caufc  : s’ils  y font  réflexion,  ils  verront  aifement 
qu’ils  ne  (auraient  s’en  tirer  à leur  honneur.  Cela  parafe  allez  par  les  ex- 
rrémitez  où  ils  fe  trouvent  réduits , pour  n’en  pas  démordre.  Ils  changent 
perpétuellement  l’état  de  la  queftion,  ils  lé  conrredi  lent  à chaque  moment  : 
ils  n’ofent  dire  Tout  net  que  les  Pcres  étoient  infaillibles , ni  qu’ils  ne  fonc 
jamais  tombez  dans  de  grandes  Erreurs  ; 8c  cependant  ils  raifonnent  com- 
me s’ils  le  croyoicnt  te  comme  s’ils  vouloicne  qu’on  le  crût  , ils  bitiffènt 
prcfouc  toujours  fur  cette  fuppofition  tacite  ; ils  avouent  en  un  endroit  ce 
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qu’ils  ont  nié  en  d'autres  , 8c  quelquefois  plus  qu’on  ne  demande.  En  un  mot, 
ils  s’y  prennent  d’une  manière  à donner  tout  heu  de  croira  , qu’à  force  de  lire 
& d'admirer  les  Pères , on  fc  fait  un  tour  d’Elprit  fera  blabla  au  leur.  Par 
où  ils  nous  fourni  lient  cui-mêuics  une  nouvelle  raifon  & une  preuve  par- 
lante du  jugement  que  nous  portons  de  ces  anciens  Auteurs  dont  la  Icfture 
produit  de  h mauvais  effets  ; de  forte  qu’en  voulant  les  réhabiliter  dans  la 
trop  haute  eftime  que  l’ignorance  & la  fuperlticion  leur  avoir  aquife , ils 
les  décrient  au  fond  plus  que  ne  pourraient  8c  que  ne  voudraient  faire  ceux 
qui  croyent  être  en  droit  de  les  méprifer  à bien  des  égards. 

Non  feulement  cela  : ils  imitent  encore  les  paffions  qui  ne  fc  découvrent 
que  trop  dans  ce  qui  cft  parvenu  * nous  des  Ecrits  des  Pcres  , 8c  de  leur 
Vie.  Pour  ne  demeurer  en  rien  au-dellôus  de  leurs  Maîtres,  ils  joignent  à 
la  Déclamation  , aux  faux  railbnncmens  , à une  ignorance  manifeffe  de  U 
Critique  8c  de  la  Morale,  au  mépris  de  l’Ordre  & de  la  Méthode,  l’em- 
portement 8c  les  inventives.  Ils  les  copient  fi  bien , qu’ils  deviennent  eux- 
mêmes  de  grands  modèles  : les  injures  coulent  4c  fource  , 8c  il  faut  leuf 
rendre  cette  jufticc  qu’en  cela  du  moins  ils  travaillent  de  génie. 

Mortifiez  de  voit  que,  fans  erre  obligez  de  chercher  long-tçms  & de  fe 
donner  beaucoup  de  peine , pluficurs  Auteurs  ont  apporte  un  bon  nombre 
d’exemples  de  faux  raifonnemens  & d’erreurs  grofiieres  qui  fe  trouvent  dans 
les  Ouvrages  des  Pères , au  lieu  de  s’attacher  à laite  voir  tranquillement  & 
par  de  bonnes  raifons  , que  les  paflàgcs  citez  ne  contiennent  rien  que  devray 
& de  bien  penfé , ce  qui  ferait  un  moyen  fur  & honnête  de  défendre  ces 
anciens  Docteurs  , qu'ils  ont  pris  fous  leur  protection  : au  lieu  de  cela , dis- 
je  , ils  fc  contentent  de  crier , avec  un  mépris  fuperbe , que  c'eft  aujourd'hui/ 
lu  mode  £ Attaquer  les  Pires , que  l'Ignorance  croit  fe  rendre  recommandable 
far  là , que  ceux  qui  s'élèvent  contr'eux  lt  font  avec  feu  de  jugement  & de  con- 
noifance.  En  quoi  ils  montrent  eux-memes  bien  peu  de  jugement , puis 
qu’il  ne  s’agit  nullement  ici  de  cette  valte  érudition  dont  ils  fe  piquent  fi 
orc.  Il  n’cû  pas  befoin  de  favoir  toutes  les  Langues  , Anciennes  & Mo- 
dernes , ni  d’avoir  lû  tous  les  Pcres  d’un  bout  à l'autre  : il  ne  faut  prefque, 
pour  juger  de  leur  mérite,  que  prendre  tel  Père  que  l’on  voudra  à l’ouver- 
ture du  Livre,  foit  dans  les  Originaux , ou  dans  le  grand  nombre  de  Tra- 
ductions qui  en  ont  paru.  Il  y » même  des  Ouvrages  entiers , qui  ne  font 


?; 


qu’un  ri fiu  perpétuel  de  pauvretez  cntaflccs  les  unes  fur  les  autres,  comme, 
• ©n^tux  «ou  le  jugement  par  exemple  , le  Commentaire  de  * St.  Auguflïn  fur  les  Pfeaumes.  Oa 
trouve  d'ailleurs,  dans  les  Scrmonnaires , dans  les  Livres  de  Dévotion  , dans 
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turf Uihfufam, ne.  les  Commentaires  fur  l’Ecriture  publiez  en  langue  vulgaire,  une  infinité 
de  Partages  & de  grands  lambeaux  des  Pcres , que  leurs  plus  zélez  admi- 
rateurs étaient  , comme  la  fleur  8c  l’élire  des  belles  8c  judicieufes  penlccs 
u’ils  ont  remarquées  dans  la  IcCture  de  leurs  Ouvrages.  Ainû  tout  le  mon- 
_c  peut  juger  aujourd’huy  avec  connoiffancc  de  caufe , fi  les  Pères  méritent 
les  éloges  qu'on  leur  donne,  8c  la  chaleur  avec  laquelle  on  prend  leur  dé- 
fenfe.  Ün  peu  de  Bons-Sens  naturel  fuflfic , 8c  jamais  le  reproche  d’igno- 
rance ne  fut  plus  hors  de  propos  8c  plus  mal  placé.  Il  cit  vray  que  ceux 
qui  font  une  accufation  û vague  8c  fi  peu  honnçte , femblent  s’être  empa- 
rez de  tout  le  Bon-Sens , auffi-bicn  que  de  tout  le  Savoir  du  monde  : on 
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'dirait  qu’ils  ne  veulent  pas  en  lairter  une  feule  étincelle  à quiconque  n’entre 
point  dans  toutes  leurs  idées , ou  plutôt  dans  tous  leurs  préjugez  , dans  rou- 
ta leurs  paillons , & dans  toutes  leurs  cabales.  Ce  qui  pourrait  le  faire  foup-  ' 
çonner,  c'cft  qu’il  s’en  trouve  d'aftez  civils  & dallez  modeftes  , pour  traiter 
publiquement  A' effronterie  la  liberté  que  l’on  prend  de  p enfer  & de  parler 
autrement  qu’eux  & que  les  Pcrcs  j fur  des  matières  même  où  l’on  ne  fait  que 
fuivre  l’opinion  commune  des  Protcftans  , comme  fur  la  permiflion  de  prêter  à 
intérêt;  pour  regarder  en  pitié  du  haut  de  leur  Efprit , comme  des  gens  qui  , 
fans  aucune  teinture  d’érudition , vculenr  fe  fignaler  aux  dépens  de  prefque 
tous  les  Auteurs  célébra  des  Siècles  paftèz  , ceux  qui  ofent  témoigner 
modeftement  qu’ils  n’ont  pas  une  aufti  haute  opinion  qu’eux  de  St-  alu- 
gnfHn  , ou  de  St.  Jérome  ; & pour  fê  donner  à eux-memes  tacitement  Sc 

Îiat  contrecoup  le  titre  de  grands  Auteurs  , qu’une  Icéhirc  confufc  Sc  faite  à 
a hâte  de  quantité  de  Livres  , bons  ou  mauvais,  leur  a mérité  fans  doute  , SC 
qu’on  n'a  garde  de  leur  envier  jamais. 

Mais  , ce  qui  fait  le  comble  de  l’aveuglement  Sc  de  la  pafüon  , nos  zclcz 
Défenfcurs  des  Pcres  n’en  demeurent  pas  au  reproche  d’ignorance  ; ils  intc- 
reflent  encore  ou  dire&cmcnt  , ou  indireâemcnt  , la  probité  Sc  la  religion 
de  ceux  qui  difent  franchement  le  bien  Sc  le  mal  au  fujet  de  la  vie  Sc  des 
Ecrits  des  Ecclcfiaftiques  Sc  des  Théologiens  des  premiers  Siècles  , Sc  qui 
croient  qu’ils  n’étoient  pas  plus  infaillibles  ni  dans  les  Mœurs  , ni  dans  la 
Doélrine  , que  les  Ecdcfuftiqucs  Sc  la  Théologiens  d’aujourd’hui.  L’un 
ofe  bien  affirmer  fon  détour  , que  F on  auroit  de  la  vénération  pour  les  Pères, 
fi  ton  avoit  un  véritable  x.élc  pour  te  Chrijlianifrne  : l’autre,  ion  Echo  fidclle, 
Qjie  le  mépris  des  Pères  pouflé  a outrance  ( c’cft  ainfi  qu’ils  appellent  la  liberté 
avec  laquelle  on  juge  des  Pcres  , fans  s’intéreilcr  à leur  réputation  qu’autant 
que  la  Vérité  Sc  l’Equité  le  permettent  ) que  ce  mépris , dis-je , réjallit  fur  U 
Religion  Chrétienne.  Si  la  Religion  Chrétienne , ajoûtc-t-il , na  pas  eu  pour 
Propagateurs  des  gens  véritablement  pieux  & éclaires. , quelle  opinion  en  do  t- 
,tn  avoir  ? 

J’avoue  que,  fi  la  raifons  qui  n’abouti  (Tint  qu’à  rendre  odieufe  Sc  l’opi- 
nion Sc  la  perfonne  d’un  Advcrfaire  étoient  de  Dons  argumens  , celle-ci  fc- 
roit  une  ‘des  meilleures  qu’on  ait  jamais  invcntca.  Tout  ce  qu’il  y a , c’cft 
qu'on  pourrait  aifément  la  rétorquer.  Il  faut  , dites-vous,  de  toute  nccefti- 
té , que  la  Pcres , que  vous  regardez  comme  la  Propagateurs  de  la  Re- 
ligion Chréricnnc , aient  été  des  gens  véritablement  pieux  & éclairez.  OP 
on  vous  a foùtenu  Sc  prouve  par  un  grand  nombre  d’exempla  , que  les  Pé  - 
ra  font  non  feulement  tombez  dans  des  Erreurs  fort  grollicrcs , Sc  ont  été 
dans  une  craflc  ignorance  de  bien  des  chofes  , mais  encore  qu’ils  fc  fonc 
laide  pour  la  plupart  entraîner  , plus  ou  moins  , à la  paffion  , Sc  qu’il  y a 
eu  fouvent  de  l’irrégularité  & de  l'obliquité  dans  leur  conduite.  Vous  ne 
détruifez  point  cela  , vous  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  réfuter  les 
exemples  Sc  les  faits  qu'on  vous  allègue , vous  pailcz  condamnation  là-dcf- 
fus.  Donc  vous  avouez  tacitement  que  La  Religion  Chrétienne  ne  vaut 
rien  : vous  êtes  un  Athée  ou  un  Déïfte  caché  , qui  fous  un  faux  femblant 
de  maintenir  les  intérêts  du  Chriftianifme , en  vengeant  l'honneur  de  ceux 
.que  vous  en  regardez  comme  les  Propagateurs , travaillez  en  fccrcc  à renver- 
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fer  li  Religion  même.  Vous  avez  beau  , vous , faire  le  ' Zélateur  de  l'Ortho- 
doxie , ou  des  opinions  courantes  , que  vous  ne  défendez  que  par  des  paralléler 
odieux  & des  réflexions  malignes  : Et  vous , vous  avez  beau  fonder  les  profon- 
deurs de  Dieu  , cmploier  toute  la  fubtilitc  de  votre  Efprit  à les  expliquer  , & 
vous  flatter  d’avoir  trouvé  de  nouvelles  folutions  pour  faire  difparoître  les  gran- 
des difficulté!  qu’on  a proposes  de  tout  tems  fut  l’orivine  du  Mal  : tout  cela 
n’empêchera  pas  que  , s’il  eft  permis  de  -railonner  de  la  manière  que  vous  faites 
contre  ceux  qui  n’eftiment  pas  aflèz  les  Pères  à votre  gré , on  nepuifle  inférer  de 
votre  raifonnement  même  quelque  mauvais  deflêin  de  votre  part  contre  la  Re- 
ligion que  vous  voulez  intérefler  dans  cette  difputc.  Heic  aliquis  latet  error  : 
Equo  ne  crédité  Teucri.  Je  lailfc  aux  perfonnes  judicieufes  & déftntéreflces  à 
juger  fi  la  confcqucnce  n’cft  pas  pour  le  moins  auffi  bien  tirée  de  ce  côté  , que  de 
l’autre. 

Nous  n’avons  garde  néanmoins  d’ cmploier  de  telles  armes.  Nous  les  lailîons 
volontiers  à ceux  qui  n’en  ont  pas  de  meilleures , & nous  avons  allez  de  cha- 
riré  pour  croire  qu’il  n’y  a dans  leur  fait  que  de  l’imprudence.  Aveuglez  par  la 
prévention  & par  la  paillon  , ils  n’ont  pas  vû  fans  doute  l’avantage  qu’ils  don- 
noient  & contr’cux  , Sc  contre  la  Religion  Chrétienne , par  un  argument  qui 
leur  a paru  foudroiant , décifif , propre  à épargner  l’examen  du  fond  des  cho- 
fes  , fie  à jettet  de  la  poudre  aux  yeux  du  Peuple.  Mais  pour  les  défabufer  , s’il 
eftpolfiblc,  6c  pour  empêcher  du  moins  que  les  Simples  , ou  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  fc  donner  la  peine  d’apprendre  à diftingucr  les  bons  Raifonnemens  d’avec 
les  mauvais  , ne  fe  laiflènt  éblouir  par  celui-ci  ; arrêtons-nous  quelques  niomens- 
à en  faire  voir  le  foible. 

Je  remarque  d’abord  que  ceux  qui  peuvent  proprement  être  appeliez  les 
Propagateur)  de  la  Religion  Chrétienne  , ce  font  les  Apôtres,  que  le  St.  Efpric 
(j)  Jmh.xvj,  tj.  avoir  revêtus  du  don  des  miracles,  6c  ( a ) fatt  entrer  dans  toutes  les  écriiez., 

concernant  Jesus-Christ  & fa  Doârine.  Ces  Saints  Hommes  ont 
M«n*. xxvill, i»,  (b)  fait  des  Difciples  parmi  toutes  les  Nations  , filon  l’ordre  qu’ils  avoient 

<c  j a*m.  xv,w.  reçu  de  leur  Maître.  St.  Paul  , qui  (c)  fe  piquait  de  ne  prêcher  P Evangile 
que  dans  les  lieux  «Jesus-Christ  ri  avait  vas  été  nommé  , pour  ne  pas 
bâtir  fur  le  fondement  sCun  autre  » déclare  expreflement  , qu’»7  ( d ) 4 rempli 
de  r Évangile  de  Dieu  toute  cette  étendue  de  pays  qui  fe  trouve  depuis  Jcru- 
Voyei  une  Dirtcriatwn  fo|cm  q-  jct  environs  , jufquen  Illyric , (c)  c’eft-à-dirc , une  grande  partie  de 
l’Empire  Romain.  La  Tradition  a confcrvc  (()  dans  les  Indes , & parmi  d’au- 
l"«m  , &c.  & impr imcc  ncs  Peuples  Barbares , la  mémoire  des  voiages  6c  des  miracles  de  St.  Thomas, 
>Ul7i0.  11  H ‘ d’ j4ndrt,Sc  d’autres  Apôtres.  Ainfi  les  Difciples  immédiats  deNotre-Scigncur, 
t n v,.vci  fîTof,',,,,  d,  y„_  remplis  de  fon  Efprit  &:  armez  de  fa  PuifTancc , ont  planté  prcfquc  par  tout  le 
■fyi-cuTijt.  iib.  ».  n.  n.  blonde  Ja  foi  Chrétienne,  iis  ont  jette  des  fondemens  inébranlables  dece  grand 
Ouvrage,  foit  par  eux-mêmes  , ou  par  le  moicn  de  quelques  Hommes  Apoftoli- 
ques , à qui  ils  avoient  communique  les  don  des  Miracles  : 6c  les  Miniftrcs  ordi- 
naires de  l’Evangile , qui  leur  ont  fuccédé,  mais  fans  aucun  pouvoir  extraordi- 
naire 6c  avec  une  autorité  infiniment  moindre , n’ont  eu  qu’à  cultiver  les  femen- 
ces  profondes  que  les  Apôtres  avoient  répandues  détourés  parrs  pour  la  propa- 
gation du  Chriilianifme , & qui  , par  leur  verru  propre  aidée  des  foins  de  fa  Pro- 
vidence , produiront  toûjours  du  fruit  jufqucs  à fa  fin  des  Siècles  , quelle  que 
puiffe  ccrc  la  négligence  ou  la  malice  des  Hommes- 
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De  là  il  parole  déjà  , qu’en  fuppofant  même  que  le  raifonnement  dont  i! 
-s’agit  eût  quelque  force  , il  ne  prouveroit  rien  en  faveur  des  Pères  , puis 
ou  ils  ne  font  pas  proprement  les  Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne. 
Mais  accordons  , puis  qu'on  le  veut , ce  titre  glorieux  aux  Pcres  de  l’Egti- 
fe , comme  pouvant  leur  convenir  en  un  certain  fens  & jufqu’à  un  certain 
degré  : il  fera  très-facile  de  renverfer  tout  d’un  coup  la  contcquencc  qu’on 
en  tire  pour  faire  voir  ce  qu’ils  ont  dû  être  , fans  examiner  ce  qu’ils  ont 
été.  Il  ne  faut  que  confiderer  une  chofc  incontcftable  , c'cft  que  les  Apô- 
tres même  ont  été  pendant  un  adèz  long  temps  remplis  de  préjugez  char- 
nels , & qu’ils  ont  eu  aufC  leurs  foibledcs  : ils  ne  les  diflâmulene  point  , Sc 
l’aveu  ingénu  qu’ils  en  font  , fert  beaucoup  à confirmer  la  vérité  de  leur 
témoignage  & la  fincérité  de  leurs  intentions.  Faudra-t  il  donc  s’étonner, 
que  les  Minières  ordinaires  qui  leur  ont  fuccédé,  Sc  quin'étoicnt  favorifez 
d’aucun  fecours  extraordinaire  du  Ciel  , n’aient  pas  eu  toute  la  juftefte 
d’Efprit , toutes  les  lumières  , toute  la  droiture  & la  pureté  d*  Coeur , que 
nous  fouhaitterions  de  trouver  en  eux  ? 

Ces  Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne  ont  dû  , dit-on  , être  des  gens 
véritablement  pieux  & éclairez..  Mais  tous  ceux  qui  ont  contribué  quelque 
chofc  à la  propagation  du  Chriftianifine  , après  les  Apôtres  , ont-ils  dû  être 
tels , ou  feulement  quelques-uns  ? On  noierait  foûtenir  le  premier  : Sc  fi 
-l’on  fc  retranche  au  dernier  , je  demanderai  , à quoi  nous  pourrons  connoî- 
tre  que  ce  privilège  étoir  refervé  à tels  ou  tels , plûtôr  qu’aux  autres  ? Se- 
ra-ce au  rems  dans  lequel  ils  ont  vécu  ? Mais  pourquoi  les  Père*  des  trois 
ou  des  fix  prémiers  Siècles  ont-ils  dû  être  véritablement  pieux  & éclairez. , 
plûtôc  que  ceux  du  dixiéme  ou  du  onzième  ? Il  fomble  au  contraire  qu’à 
raifonner  fur  le  principe  de  queftion  , à mcfurc  qu’on  s’éloignoit  du  com- 
mencement de  l’établi (fement  du  Chriftianifine  , fes  Propagateurs  auraient 
-dû  avoir  une  piété  & des  lumières  plus  éclatantes  , pour  augmenter  de  plus 
en  plus  les  progrès  de  cette  Sainte  Religion  , Sc  pour  fupplécr  à ce  que  les 
preuves  de  fait , qui  font  le  fondement  de  fa  vérité  , perdent  de  leur  force 
par  l’éloignement  au  tems , dans  l’cfprit  d’une  infinité  de  perfonnes  qui  ne  fonc 
pas  capables  de  les  examiner  comme  il  faut.  Dira-t  on  que  ces  Propagateurs 
de  la  Religion  Chrétienne  , qui  ont  dû  être  véritablement  pieux  & éclairez, 
font  les  Docteurs  dont  nous  avons  les  écrits  î Mais  pourquoi  ceux-là , plû- 
tôt  qu’une  infinité  d’autres  qui  n’ont  rien  écrit,  ou  dont  les  Ecrits  ne  font 
pas  parvenus  jufqu’à  nous  ? D’ailleurs  , qu’entend-on  ici  par  être  véritable- 
ment pieux  & éclairé?  Veut-on  dire  que  tous  les  Propagateurs  de  la  Re- 
ligion Chrétienne  , depuis  les  Apôtres  , ont  dû  avoir  une  Piété  , & une 
Connoiflàncc  en  matière  de  Religion  Sc  de  Morale  , aufii  grande  Sc  aulîi 
exade  quelle  petit  être  ? Les  Pères  n ’étoicnt-ils  pas  fufccptibles  de  quelques 
foiblelTes  & de  quelques  pallions , de  quelque  erreur  , de  quelque  ignorance  » 
Falloir- il  que  Dieu  intervint  miraculcufeinent  , pour  empêcher  qu’ils  ne 
fuflfent  hommes  comme  les  autres,  Bc  fujets  aux  défauts  de  leur  Siècle,  aulfi 
bien  qu’aux  tentations  des  circonftancesoù  ilsfe  font  trouvez  î Pour  ne  pas  avoir 
d'eux  une  fi  haute  opinion , que  leurs  admirateurs  outrez  , prétendons-nous 

2u’ib  aient  tous  été  des  Scélérats , ou  que  quelques-uns  d’entr  eux  n’aient  pas 
lé  véritablement  pieux  & éclairez  à un  certain  point  î Si  nous  foûtenoni 

h z qu’ils 
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qu’ils  n'onr  pas  eu  une  grande  juftcflc  d'Efprit , qu’ils  ont  fouvenr  fait  de 
imuvais  raifonnemens  , qu'ils  n’onc  guércs  sû  larr  d'expliquer  l'Ecriture 
Sainte  & de  développer  les  Principes  de  Morale  quelle  renferme  ; nions- 
nous  pour  cela  qu'ils  n’aient  retenu  les  fondemens  de  la  Religion  & de  la 
Morale  ? Si  nous  difons  que  , par  un  effet  de  la  fragilité  humaine  , ils  fe 
font  laide  aller  , les  uns  plus , les  autres  moins  , à des  pallions  & à des  ac- 
tions contraires  aux  Régies  de  l’Evangile  ; nous  ingérons-nous  pour  cela 
de  pénétrer  ni  dans  leur  coeur  , ni  dans  les  confcils  de  Dieu  ; Nions-nous  que 
plusieurs  d’entr’eux  n’aienc  pû  avec  tout  cela  être  vér'tublrmenr  pieux  Si  gens 
de  bien  , Si  que  la  Miféricorde  Divine  n’ait  pû  avoir  égard  à leur  bonne  inten- 
tion & à la  finccriré  d’une  repentance  générale  ? Certainement  nous  laidbns 
à D 1 1 u le  jugement  de  ce  dont  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  décider  : 
nous  ne  nous  relcrvons  que  le  droit  des  jugemens  charitables , pour  lefqucls 
nous  aurons  toujours  plus  de  penchant , que  pour  les  condamnations  témérai- 
res. Mais  nous  ne  fommes  pas  pour  cela  obligez  d’aprcller  le  mal  , bien  : 
nous  blâmerons  toujours  hardiment  ce  qui  cft  blâmable  , fans  refpcétcr  la 
faute  en  faveur  de  la  perfonne  : Si  comme  nous  louons  & nous  propofons  de 
bon  coeur  à l’imitation  de  chacun  les  bonnes  actions  Si  les  vertus  qui  parodient 
dans  la  vie  d’un  Pcre  de  I’Eglife  , nous  ne  dilTunulerons  pas  auflî  les  mauvai- 
ics  actions  Ci  les  vices  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’y  voir  , lors  qu’on  l’examine 
fans  prévention. 

Mais  j pour  venir  au  fond  même  de  l’argument  que  j’examine  , ourre 
que  , comme  je  l’ai  déjà  infïnuc , Si  comme  je  le  dirai  plus  bas  , les  Pères 
n’ont  été  ni  les  fculs , ni  les  principaux  Propagateurs  de  la  Religion  Chré- 
tienne après  les  Apôrrcs  ; cet  argument  ne  renferme  tout  au  plus  qu’uns 
raifon  de  convenance.  Or  les  niions  de  convenance  , d’ordinaire  très-peu 
folides  , Si  qui  ne  vont  jamais  au  delà  d’une  légère  probabilité  , font  tour- 
à-£aic  ridicules  dans  une  chofe  comme  celle  dont  il  s’agit.  Les  Pères  rai- 
fonnent  ils  bien  ou  mal  > Sont-ils  tombez  dans  de  grandes  erreurs  ? Se  font- 
ils  laide  aller  à des  n étions  & des  pallions  vicieufcx  ? Ont-ils  traité  la  Mo- 
rale exadtement  èc  dans  une  jufte  étendue  ; C’eft  un  fait  , il  ne  faut  que 
voir  s’il  cft  vrai  ou  non.  Nous  avons  en  main  les  pièces  les  Livres  des 
Pères  Si  l'Hîftoire  de  leur  V ic  : liions  , examinons  , Si  jugeons  aptes  cela. 
11  n’eft  point  queftion  de  lavoir  de  quelle  manière  nous  concevons  que  la 
chofe  a dû  être  : il  s'agit  de  voir  de  quelle  manière  elle  a été  athiollcmcnr. 
Car  , fi  le  fait  eft  vrai , au  lieu  d’en  conclure  , comme  on  veut  que  nous 
le  fartions  , que  les  Pères  ont  dû  être  tels  qu'on  nous  les  repréfenre  , pour  l'in- 
térêt de  là  Religion  Chrétienne  ; j’en  inférerai , au  contraire  que  cela  n’éroit' 
d’aucunenéctfliré.  Raifonncr  autrement , c’cft  imiter  ceux  de  la  Communion- 
Romaine  qui , pour  prouver  que  la  TnnjHbftjintiatien  n’eft  pas  un  dogme 
nouveau  Si  inconnu  aux  premiers  Siècles  , nous  difènt  gravement  qu’il  n’etoir 

fas  portible  que  ce  dogme  s’introduisît  dansl’Eglife,  fuppofe  qu  il  n'eût  pis 
té  reçû  depuis  le  commencement.  Si  , avec  une  étude  profonde  de  routes  les 
fobtilitcz  des  Mathématiques  Sc  une  nffcéàation  de  pouvoir  parler  for  toute  force 
de  fujets  , on  n’a  pas  l’Efprit  plus  jufte  , je  crains  bien  qu  on  ne  donne  rrès- 
DMuvaifc  opinion  & de  l’Algcbrc  , & de  cette  vafte  Encyclopédie  , dont  on  fe 
pique  fi  fort.. 

N’cft-il- 
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f'Teft-il  pas  vrai  , par  exemple,  que,  des  le  Second  Siècle,  ('g)F'ïfler, 
Evêque  de  Rome  , caufa  bien  des  brouillories , pour  foutenir  fon  fentiment 
fur  cette  importante  queftion  , En  quel  jour  il  fallait  célébrer  U Pâque  ? Sc 
qu'il  excommunia  les  Eglifcs  d'sljie , parce  quelles  cclcbroicnt  cette  Fête 
le  quatorzième  jour  de  la  Lune  de  Mars  , 8c  non  pas  le  Dimanche  d’après, 
comme  il  le  vouloir  ? I.a  fidelité  inébranlable  avec  laquelle  il  étoit  attaché 
à la  Religion  Chrétienne  , pour  laquelle  il  fouffnt  meme  le  Marryrc  , ne 
l’avoir  pas  rendu  incapable  de  s’échauffer  pour  des  bagatelles  , Sc  de  pechor 
contre  l’Efprit  de  Paix  & de  Charité  que  l’Evangile  recommande  fi  forte- 
ment. St.  Irénée  lui  écrivit  là-defius  , Sc  cenfura  vivement  fbn  procédé. 
Veut-on  un  autre  exemple  d’un  Père  de  l’Eglife  , auffi  Martyr  ! Qu’on  Voyo, 
dans  le  troifième  Siècle  les  démêlez  fcatidaleux  qu’il  y eut  entre  St.  Cypricn 
Evêque  de  Carthage , &c  Etienne  Evêque  de  Rome.  Le  prémfcr  avoir  fait 
décider  dans  un  Concile  , qu’il  falloir  rebatizer  ceux  qui  avoient  été  bati- 
zez  par  dos  Hérétiques.  ( h } » Etienne  , peut  être  irrité  de  ce  qu’on  en 
» étoit  venu  à une  décifien  fans  le  confulter  auparavant  , fut  au  contraire 
» d’un  fentiment  fort  éloigné.  II  écrivit  à St.  Cyprien  une  Lettre , qui  s'eft 
» perdue , où  il  rejetta  & condamna  les  décifions  du  Concile  de  Carthage  s 
*>  excommunia  rous  ceux  qui  y avoient  été  •,  Sc  déclara  qu’on  devoir  rcce- 
» voir , fans  rebitizer  , tous  ceux  qui  fc  rangeoient  à l’Eglifc  , de  quelque 
» Héréfie  qu’ils  vinflent  : co  qui  donna  naiflànce  à un  fchifme  fâcheux  entre 

* les  Eglifcs  d ‘Afrique  , & celle  de  Rome.  En  ce  tcms-là  , Pompée  ,-  Evc- 
*>  quj  de  Sabrata  , ville  d' Afrique  , pria  celui  de  Carthage  tic  lui  faire 

* lavoir  le  fentiment  d ‘Etienne  ; fur  quoi  St.  Cypricn  lui  envoya  fa  Lettre 
*•  avec  une  réfutation  , où  il  n’obfcrve  guércs  les  règles  de  Patience  qu’il  donne 
*>  dans  le  Livre  où  il  traite  de  cette  vertu  : comme  Etienne  , de  Ion  côté, 
» les  avoit  violées  d’une  manière  tout-à  fait  indigne.  On  peut  voir  par-là,- 
w que  les  louanges-  que  notre  Martyr  donne  aux  Chrétiens  à cet  égara  , au 
h commencement  du  même  Livre  , où  il  dit  qu'il  ne  vante  point  leurs 
*•  Vertus,  en  même  rems  qu’il  les  vante  beaucoup  , étoient  de  ces  louan- 
w ges  qui  nous  apprennent  plutôt  ce  que  dévoient  être  ceux  à qui  on  les- 
m a données  , que  ce  qu’ils  ont  effectivement  été.  II  accu  fc  Etienne  d’avoic 
» écrit  avec  orgueil  i Sc  de  plufieurs  chofes  qui  ne  faifôienc  rien  au  fujet  j 
» de  s’être  contredit , & d’avoir  parlé  comme  un  ignorant , Sc  comme  lia 
» malhab'le  homme  ^ ...  de  prendre  la  caufo  des  Hérétiques  contre  l'E- 
» glife  , Sc  de  la  trahir  : tout  cela  , avec  une  chaleur  extraordinaire.  Il  clt 
» vrai  qu’il  en  ufe  de  même  dans  tous  fes  démêlez  y où  il  ne  parle  qüc  de  la 
••  Difciplinc  Sc  de  l’autorité  Epifcopalc  , fans  témoigner  beaucoup  de  douceur.- 
>•  Auffi  n’étoit-ccguéres  la  coutume  alors  de  difputer  avec  modération,  non 
r>  plus  qu  aujourd’hui.- 

Au  commencement  du  Onatriér»;  Siècle , ( i ) » il  s'afièmbla  onze  ou 
» douze  Evêques  à Cirthe  , en  joj.  où  ils  fc  reprochèrent  des  crimes  énor- 
» mes.  La  plupart  avoient  livré  les  Ecritures  aux  Paycns  r pour  éviter  la  per- 
» fécution , pendant  qu’un  grand  nombre  de  fimplcs  Fidèles  l’avoient  (ouf- 
m ferre  conftamment  :•  d’autres  les  avoient  eux-mêmes  jettées  au  feu.  Un 
» Pttrpnrius  de  Limât e , fut  accufé  d’avoir  fait  mourir  les  deux  enfans  de 
» la  keur.  Au  lieu  de  s’en  exeufer  , il  répondit  liarduncut  ; Peur  moi , j’<fi 
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ivm  PRE’FACE 

* tué  & je  tue  ceux  qui  font  contre  moi.  Ne  m'oblige"^  pat  eC en  dire  davan- 
■■  tuge  : vous  favez.  que  je  ne  me  fonde  de  perfonne.  Dès  ( K ) qu’il  y eut  des 
’’ Empereurs  Chrétiens,  les  plaifirs  commentèrent  à s'introduire  dans  l’E- 
«glifc  , & l’on  ne  voyoir , parmi  les  Ecdéfiaftiques  , qu’inimiticz  & que 
*>  dm  fions.  Et  parce  que  les  Evêques  croient  riches  & confidércz  , on  fe 
»*  fervoit  de  routes  fortes  de  voies  , pont  parvenir  à l’Epilcopat  ; Sc 
‘•quand  on  y étoir  parvenu  , on  prenoit  une  autorité  tyrannique.  Ces 
» nclordres  s'augmentèrent  toujours,  julques  à ce  qu’ils  vin  lient  au  corn» 
" ble  où  on  les  a vus  , comme  le  lavant  Archevêque  Irlandais  VjJ'c- 
■’  riits  le  montre  dans  un  Ouvrage  que  je  cite  i la  marge , par  un  grand 
«nombre  de  p.ifTiges  d’Auteurs  célébrés,  qui  nous  ont  lailfé  des  peinru- 
**  res  affreufes  de  la  corruption  de  leurs  Siècles.  « J’ji  déjà  cité  là-de  (Tirs 
Grégoire  de  NaeJane,c  (!).  Joignons  y Su! pic e Sévère  , qui  vivoit  dans  le  mê- 
me Siècle.  » Lors  (m)  qu’il  parle  des  rpxurs  des  Eccléûilliqu.s  de  fon 
«rems,  comme  au  Livre  I.  ( n ) où  après  avoir  dit  que  la  tribu  de 
v Lévi  n’avoit  pas  eu  de  part  au  partage  du  pays  de  Canaan  , comme 
•■les  aucrcs  , il  oit  , qu'il  ne  veut  pas  pajfir  cet  exemple  fous  filence  , mais 
" qu'il  le  donne  volontiers  d lire  aux  Alinijhres  des  Eglifcs.  Car  il  me  fetn - 
a*  ble,  ajoûre-t-il,  qu'ils  ont  non  feulement  oubl  i c;  précepte,  mais  qu'ils  ne 
» l'ont  jamais  fis  ; tant  Ht  ont  envie  aujourdbui  d'etre  riches  , maladie  qui 
>•  s'ejl  rendnè  maitreffe  de  leur  efpr.t , comme  une  pefle  ! Ils  Joubairtcnt  P4- 
••  fonnement  des  pojjejfiens , Us  embelb fient  leurs  Métairies , ils  couchent  fur 
» * l'or , ils  achètent,  ils  vendent , Us  recherchent  en  toutes  chofes  U gain.*  S'il 
” y en  a quelques-uns  qw  fcmblcnt  avoir  de  meilleures  maximes  , en  Jorte  qu’ils 
>»  ne  pofedent , ni  ne  négocient  ; ils  font  ce  qui  efl  beaucoup  plus  honteux , ils 
” attendent  des  prifens  fans  rien  faire  , & ils  fe  déshonorent  en  prenant  des  re* 
» compenfes , leur  fainteu  étant  comme  d vendre.  On  peut  encore  voit  la  ma- 
« nicrc  impartiale  dont  Sulpice  Stvire  raconte  la  pcrlccution  (o)  que  l’on 
.«fit  aux  Prifclllianifles , fut  la  En  du  II.  Livre  de  Ion  Hifloire  Sacrée  . où 
••  il  reprend  fans  détour  l’orgueil  & la  cruauté  de  quelques  Eyêque.s  Efpa- 
« gnols , qui  commencèrent  a implorer  le  bras  féculicr  contre  ces  gcns-li  , 
»•&  qui  firent  en  forte  qu’on  en  fit  mourir  quelques-uns.  Dans  fon  I.  Dia- 
» loguc  (p)  il  décrit  aulTi  allez  clairement  les  violences  que  Théophile  Eve* 
» que  d' sUcxandric  employa  contre  les  Hérétiques , & l’orgueil  même  de* 
» EccléfiaJÙiqucs  des  Gaules.  «Un  des  plus  célébrés  Doétcurs  de  ce  Siècle, 
eft  St.  Jerome  , homme  bilieux  s’il  en  fut  jamais.  Il  avoir  toujours  loiié 
Origine  , (q)  fans  rien  dire  de  fes  erreurs  , foit  qu’il  ne  les  crût  pas  confidé- 
rablcs , ou  parce  qu’il  jugeoit  qu’on  devoir  les  lui  pardonner  en  confidé- 
ration  de  ce  qu’il  avoir  dit  de  bon  & d’utile.  Mais  lors  que  les  Ariens  eu- 
rent commencé  à fc  prévaloir  de  l’autorité  A' Origine,  &c  fur  tout  que  Jean  , 
Evêque  de  Jérufalem  , qui  favorifoit  les  fcncimens  du  Catcchifte  à' Ale- 
xandrie , Ce  fut  attiré  la  haine  de  St. Jérôme  ; celui-ci  fe  déchaîna  auffi  im- 
pitoyablement contre  Origine,  qu’il  l’aveit  auparavant  exalté  avec  ex- 
cès, & il  perfécuta  t violemment  les  Originifles.  Ruffin  , qui  avoit  etc 
grand  ami  de  St.  Jérôme , s’étant  déclaré  pour  Origine  , 8c  ayant  allégué  , 
pour  fa  défenfe , les  louanges  que  St-  Jérôme  lui  avoir  données  ; notre  hum- 
ble 
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tic  & pacifique  Prctrc  écrivit  contre  Rnffin  un  Ouvrage  pîeiPa  de  fiel  8c 
d’emportement.  Le  meme  cfprit  régne  tu  ns  les  Ouvrages  où  il  a cil  af- 
faire à des  gens  qu’il  n'aimoir  point.  St.  Cyrille,  Patriarche  A'  Alexandrie, 
éfoit , félon  le  jugement  * de  Mr.  l’Abbé  Du  Pin.  « un  homme  ambi- 
» tieux  Sc  violent , qui  ne  cherchant  qu'i  augmenter  fon  autorité  , ne  fe  "J™1  ' ^ “*,57 

«•vit  pas  plutôt  élevé  fur  le  Siège  Epifcopal , qu’il  chalTa  de  fon  autorité  les  vaiv.  t.  xxi.iMu.ii.p.it 
» Novuticns  , Sc  dcpoiiiUa  leur  Evêque  des  biens  dont  il  joüiiToit.  Il  at- 
» raqua  les  Juifs  dans  leurs  Synagogues , à la  tête  de  fon  Peuple  , les  leur 
» enleva  , les  chafia  d’ Alexandrie , Sc  permit  que  les  Chrétiens  pillaflent 
» leurs  biens  , appuié  , fans  doute,  de  la  fainre  maxime  de  l'Evêque  A’Hip- 
» pone  , que  tout  appartient  aux  Fidèles  , Sc  que  les  Médians  ne  polfédent 
» rien  avec  juftice.  St.-  Cyrille  fc  broiiilla  encore  avec  Orefte , Gouverneur 
« A' Alexandrie , fur  l’autorité  duquel  il  ne  ccrtoit  d’cmpiércr.  Cinq  cens 
» Moines , foûtenant  leur  Evêque  , entourèrent  un  jour  le  Gouverneur  ; ils  le 
» bleflercnt  d’un  coup  de  pierre  , Sc  l'culTcnt  tué  , fi  fes  Gardes  Sc  le 
« Peuple  n’eurtent  arreté  leur  fureur.  Il  en  coûta  la  vie  à un  Moine  qui 
» fut  pris  Sc  mourut  à la  queftion.  St.  Cyrille  le  fit  palier  pour  un  Saint. 

* Une  célébré  Philofophe  Paienne , nommée  Hypacie  , fut  la  viûiine  que 
« les  Partifans  de  l’Evêque  immolèrent  aux  Mânes  de  leur  Martyr.  Elle  fuc 
«déchirée  cruellement,  parce  qu’on  laccufa  d’avoir  irrité  le  Gouverneur' 

» conrre  le  Prélat. 

Veut-on  fa  voir  ce  que  c’étoient  que  les  Eccléfiaftiques  du  Cinquième  Siè- 
cle , Si  des  fuivans  ? Un  Auteur,  qui  ne  peut  pas  être  foupçonné  de  vou- 
loir du  mal  aux  Pères,  (r)  nous  l'apprendra.  » Les  Sectes , dit-il,  (des 
« Ncftoriens  Si  des  Eutychiens  ) nées  en  parties  de  l’oifiveté  & de  la  fuperfti-  dim  cn'P, 70 7"  ,,^..  *1"'’, 
» tion  , & en  partie  des  haines  particulière* , de  l’envie  & de  malignité  v.  fiicie, 

« des  Eccléfiaftiques , mirent  la  dernière  main  à l’intolérance  en  matière  u‘, 

» de  Religion.  Il  cft  vrai  qu’elle  étoit  déjà  née  (s)  , cette  intolérance  : mais  bijl  Eai.  ej  Cr„.d,Me. 

«elle  n avoir  pas  encore  exerce  la  tyrannie,  avec  toutes  les  cruautez  dont  t»)  voy.-t  Am*Î uuu.lt 
» elle  a'  été  accompagnée  depuis  le  malheureux  Siècle , auquel  on  fc  divifa  Lib-  Xxl1-  v.p,  v.  ju6. 
■ peut  des  opinions , dans  lcfqucllcs  il  peut  y avoir  quelque  chofe  de  réel  , 

m mais  dont  il  adroit  e't'e  a i s e'd  e convenir,  si  l’esprit 
«du  Christianisme  avoit  prb’side'  dans  lesAsse  m- 
«ble’es  Eccle'si  asti  qjb  e s.  Depuis  ce  tëms-là  on  ne  vit  en  Orient 
« que  proferiprions , que  mallacres , que  fureurs.  V oici  de  qtielle  manière  en 
«parle  un  Evêque  du  V.  Siècle,  perfécuté  pour  le  Neftorianifme  : Je 
»(t)  pajle  fous  filence  , dit-il  , les  chaînes  , les  cahots , les  confifcations , les 
» notes  d infamie , ces  ma ff acres  dignes  de  compajfton , dont  î énormité  cft  telle,  que  /mvr^v”1^  1 
« ceux  même  qu-  ont  eu  le  malheur  d en  être  les  témoins  , ont  peine  à les  croire  k ‘»s- 
mvêr.tables.  Toutes  ces  tragédies  font  jouées  par  des  Evêques.  . . . Parmi 
n eux  l'éfronterie  pajfe  pour  une  marque  de  courage  i ils  appellent  r.ête,  leur 
« cruauté  ; & leur  fourberie  cft  honorée  du  nom  de  Sagcjfc.  Cela  alla  toujours' 

« depuis  en  augmentant  L'Empereur  Juflinien  ne  voulut  pas  avoir  moins 
» de  zélé  que  les  Prélats  du  V.  & du  VI.  Siècle.  Il  ne  croioit  pas , dit  Procope 
» (u),  commettre  un  homicide  , quand  ceux  qu’il  condamnolt  à mort , ftifoient  ld- 

profejfton  dune  autre  Religion  que  de  la  ftenne.  L’Univers  vit  commettre. 

Siècles , des  cruautez  effroyables.  On  foûtenoit  des 

Sic- 


» dans  ccs  malheureux  . 


Digitized  by  Google 


f « ) Vajtl  tnejchii  A OKt- 
U/.pig.  i|f. 


ty)  Vnyn  lur  t««i  Ici  Re- 
marques  que  PbtrtfortHi  ou 
Mf'  le  Clerc  » a Tikei  *x 
frof/fjo  fur  St,  ^4ugufhn 
dam  V J fi'tndix  *An  iV  in, 

il)  Voyez  It  Bill.  Cbeijîtde 
hir,  le  Clin  , T.  11.  p*g. 

iM-  il*. 


frntft'  f-rdh.  in  Sfiei- 
Irgi»  Tdtrrnm  6cc.  Voyer 
«uffi  Petavii  T)*£m.  Th  fl. 
Tome  111.  in  Traft.  Je 
jlrtrelit  , L.  III.  Cap.  II. 
#h b)l.  U fl.  Cap.  LXX1I. 
Vqycx  U Bthl.Chdtfr,Tom. 
III,  Article  VIII.  où  l’on 
trouve  plusieurs  lutta  e- 
xemplei  : crmme  aurti  U 
Bihl.  Un,*.  Tom.  VI.  pag. 
ai.  & fi**. 

(cc)  0*4  £ XX- 

(dd)  Refubl  Jet  lett.  de  Mr. 

Bernard  , Dcccmb.  1705. 

Pas 


lx  P K E’  F A C E •*  . 

» Sièges  dans  les  Mobilières , on  fe  battoir  dans  les  Conciles  , on  entroit  à 
jirnain  armée  dans  les  Eglifcs  , (x)  on  traitoit  ayec  la  dernière  cruauté  tous 
» ceux  que  l’on  foupçonnoit  de  favorifçr  des  opinions,  <joi  soü- 
mvent  n’e’toient  entems.ues  de  personne^  non  tas 
>>  meme  de  ceux  qui  les  de'fendoient  avec  le  plus  d’entête- 
» ment  & d’opiniâtreté. .«  Voila  ces  grandes  lumières  de  l'Egide  , ces  Saint; 
Pères  qu’on  nous  donne  pour  des  gens  véritablement  pieux  & tê clair ej. 

Mais  il  s’agit  principalement  de  la  |u(lcfTc  d’Efprit  , de  la  fcjiidtrc  des  pen- 
des , & de  i’étcnduë  des  Connoiflanccs.  Qu’il  me  Toit  permis  de  parodier  8ç 
d’appliquer  aux  Pcrcs  quelques  vers  du  Sarytiquc  moderne,  que  la  Fr  Ane:  a 
perdu  depuis  peu  de  tems  : 

J Qu'on  vante  en  eux  thoneur , U foi , la  probité  t 
Qu  on  prife  leur  candeur  & leur  finecritê  > 

Qu  ils  tient  en  quelquefois  une  humeur  débonnaire  , 

On  le  veut , j'y  foujeris , & fuit  prêt  de  me  taire  : 

Mais  que  comme  un  modèle  on  vante  leurs  Ecrits  , 

Qu'on  tes  fajfe  pajfer  pour  de  fort  bons  Efprits  , 

Comme  aux  Rois  des  tuteurs  qu’on  leur  donne  C Empire  , 

Ma  bile  alors  s’échauffe , & je  brûle  d'écrire  ficc. 

Les  exemples  , que  j’ai  alléguez  cidcflùs  , des  erreurs  gro/fiéres  fit  des  fau/Te* 
pcnlècs  des  Pcrcs  ; ce  que  j’ai  dit  des  Ouvrages  où  l’on  trouve  une  infiniré  de 
pauvretez  , citées  avec  de  grands  éloges  par  les  admirateurs  outrez  de  ces 
Anciens  Docteurs  de  l’Eglife  i le  grand  nombre  de  paflâges  femblables , que 
(y)  divers  Auteurs  out  remarquez  fit  critiquez  par  occafion  : tout  cela  me  dif- 
penferoit  d’en  alléguer  ici  aucun.  Ccpendanr  je  vais  en  donner  un  petit  échan- 
tillon , par  où  l’on  pourra  juger  d’abord  quel  croit  le  tour  d’Efprit  qui  régnoit 
dans  ces  tems-li. 

Je  ST  im  1 Martyr,  clans  le  Chap.  y.  de  fa  I.  aépotogie , (z)  dit,  que 
les  mauvais  Démons  ont  autrefois  apparu  , qu'ils  ont  commis  des  adultères  avec 
des  Femmes , corrompu  des  Garfons  ôte.  tout  cela  uniquement  fondé  fur  G n. 
VJ.  4.  mal  entendu.  Les  plus  anciens  Pères  ont  au/lr  débité  cette  opinion  , 
comme  adirée , les  uns  après  les  autres , ainfi  que  l’a  remarqué  un  favant  (aa) 
Editeur  de  ce  Père.  Juflin  (bb)  trouve  la  Croix  dans  les  antennes  & les  mât; 
VailTcaux  , dans  les  Charrues , dans  les  Hoyaux,  Sic. 

St.  Innée , au  jugement  de  (cc)  Photius , a corrompu  , par  des  raifonnemens 
étrangers  & peu  folides  , la  femplciti  & f ex  a fie  venté  des  Dogmes  de  f Eglife. 
»Quy  (dd)  a-t-il  de  plus  froid,  par  exemple,  que  ces  raifons  dont  il  fc 
« ferc  pour  prouver  qu’il  y a quatre  Evangiles  , parce  qu’il  y a quatre  prin- 
» .ci  pales  régions  dans  le  Monde,  l’Orient,  l’Occident,  Je  Midi,  fit  le 
» Septentrion -,  ou  parce  que  l’édifice  de  l’Eglife  cft  fondé  fur  l’Evangile, 
« fit  qu’il  faut  quatre  eolomnes  pour  appuyer  un  édifice  ; ThèophjUcle  n’a 
» pas  mieux  rciilfi , quand  il  a dit  que  c’cÀ  parce  que  l’Eyangilc  nous  ap- 
» prend  les  quatre  Vertus  .Cardinales  ; ou  parce  que  ces  Evangiles  conticn- 
» nenc  des  Dogmes , des  Préceptes  , des  Promcflcs , fit  des  Menaces.  Les 
» cinq  Livres  de  Moïfe  ne  contiennent-ils  pas  les  mêmes  chofcs  1 St.  Maxi- 
me 
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• me  Si  Tbeophancs  fcmblenr  avoir  encore  plus  nul  rciirt!  , quand  ils  ont 
"avancé  qu'il  n’y  avoir  que  quatre  Evangiles,  parce  qu’il  n'y  a que  qua- 
« tre  Eléuicns.  Mr.  Fabr.cc  a raifon  de  dire,  que  s’il  y avoit  cinq,  trois, 

» ou  cent  Evangiles , on  n’auroit  pas  manque  d’aulfi  belles  raifons  pour- 
•>  quoi  il  n’y  en  avoit  ni  plus,  ni  moins.  Ces  pauvretez  font  honre  à la 
» Raifon  Humaine.  Elles  pourraient , peut-êrre , palier  dans  la  Conver- 
» iation  , où  l’on  ne  réfléchit  pas  toujours  mûrement  fur  tout  ce  que»  l’on 
» dit  ; mais  quand  on  les  trouve  écrites  fcricufemcnc , dans  des  Ouvrages 
»>  compolcz  pour  le  Public  , Si  pour  être  taillez  à la  Pofterité , le  moins 
» qu’on  puiflc  faire  , ce  femblc,  pour  fe  venger  des  Auteurs  qui  nous  ont 
» obligé  à lire  de  pareilles  choies , c’cft  de  fe  donner  la  liberté  de  les  des- 
» approuver. 

St.  Cyprisn  (ee)  » allègue  à tout  moment,  lors  qu’il  s’agit  de  Dfeipline  Fpiil  vxvn 

•>  Eccliftajlique , les  partages  du  Vieux  Tcllament , comme  du  Nouveau , où  T X!L  *S4‘  * 

» l’on  trouve  le  mot  Latin  de  Difeiplina  , fans  avoir  aucun  egard  aux  cir- 
confiances.  Voici  le  railbnncmcnt  dont  il  fe  ferc  contre  Lucien , ( Prê- 
■»  tre  & Martyr  de  Carthage,  qui  vouloir  que  l’on  reçût  à la  paix  de  1E- 
» glife  ceux  qui  avoient  fuccombé  à la  Perlécution , fans  les  faire  palier  par 
» tous  les  dégrez  de  pénitence  : ) Le  Seigneur  ayant  dit  de  batiz.tr  les  Nu- 
it lions  au  nota  du  Père  , du  Fils , & an  Saint  Efprit  , & que  leurs  péchez. 

pajfez  leur  font  pardonnez  dans  le  Batême  ; celui-ci  ne  fachaut  ni  les  comman- 
u demens , ni  les  Loix , ordonne  de  donner  la  paix  & de  pardonner  les  péchez 

» au  nom  de  Pau'.  11  cil  aile  de  voir  qu’il  y a une  différence  infinie  encre 

» le  pardon  que  Dieu  accorde  aux  péchez  commis  avant  le  Batême  reçu  en 
*»  fon  nom  , Si  remettre  quelques  peines  Eccléfiaftiques  par  l’autorité  d’un 

» Martyr  , qui  en  donne  ordre.  . . . Dans  (on  Traité  île  l’ Unité  de  l'E- 

st glife  (ff)  , il  lôûrimt  qu:  l’inlivilibilité  *de  l’E'life  a été  figurée  par  la  iff)  rt ii).  pag.iSj. 

» tunique  fans  coûture  de  Notre  Seigneur.  ...  11  dit  (gg)  qu’il  faut  être  li-  tggj  nu.  p-  w«.  »)»•'* 

»,  béral  envers  les  Pauvres  , parce  que,  comme  par  le  Batême  on  obtient  le  l,b,r>  * tym 

„ pardon  de  tous  les  pcchcz  que  I on  a commis  avant  que  d être  batizè  , en 

yj  vertu  du  lang  de  J.  Ch.  aurti  par  l’aumône  on  expie  ceux  que  l’on  commet 

*>  après  le  Batême.  ...  En  tâchant  de  renverfer  les  nuuvaifes  exeufes  que 

»,  l'on  apporte  quelquefois  pour  s’exemter  de  faire  l’aumône , il  rapporte  celle 

»,  de  ceux  qui  difoient  que  la  multitude  de  leurs  Enfans  ne  leur  permettoit  pas 

» d'ctrc  aulfi  libéraux  qu’ils  l'auraient  fouhaitté.  Mais  il  répond  à cela  , que 

»»  plus  on  a d’Enfans  , plus  il  faut  donner  , parce  qu’il  faut  racheter  les  pé- 

» chez  , nettoier  la  confciencc,  Sc  délivrer  les  âmes  d'un  plus  grand  nombre  de 

» perfonnes. 

St.  Jérôme , (hh)  « qui  recommandoit  le  Célibat  autant  qu’il  pouvoir  , <hh)  »<■>«*(•  An  Lin.  M» 
»>  Si  qui  , à la  manière  des  Orateurs , failoit  fouvent  flèche  de  tour  bois  , ,70t-  P' ,ot- 
»>  fe  1ère  de  cette  belle  raifon  contre  Jov.nicn  : Coelibes  , dit-il , quoi  cœ'.o 
»>  digni  Jitnt , inditum  nomen  ; On  leur  a donné  ce  nom  , parce  qu’ils  font  dignes 
>•  du  Ciel.  Si  l'on  veut  voir  un  ras  de  lôphifmes , Si  de  mauvais  railônnc- 
mens , qui  ne  prouvent  rien,  ou  qui  prouvent  que  le  Mariage  en  lui' même 
eft  criminel  , on  n’a  qu’à  lire  le  telle  de  ce  Livre  contre  Jovinien  , Si  ce- 
lui qu’il  écrivit  contre  Helvidius  (ii)  ; où  il  combat  les  Secondes  Noces.  <i;i  Voyoi  !»  vni.  twr. 
Jl  fe  vante  lui-même,  dans  le  dernier  Ouvrage,  défaite  le  Rhéteur  Sc  le  ic  Mr.  z«  c3«r,. 

Tom.  1.  i Dc- 
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PREFACE 

Dcclamarcur  : Rhetoricati  fumus  & in  morem  Deciamatonim  pauluhtm  tufimur: 
Il  fc  glorifie  flckj  ailleurs  d’écrire  avec  une  grande  précipitation  , & uns  fc 
donner  la  peine  de  méditer  beaucoup  Tes  Commentaires.  Audi  fc  contredir- 
il  fouvenr.  Il  oie  avouer  (ans  détour  , (11)  que,  dans  les  ouvrages  Polémi- 
ques , il  ne  chcrchoit  qu’à  répondre  à lés  Âdverfaires  & à les  cmbarralTer  , 
uns  fc  mettre  en  peine  Ci  ce  qu’il  avançoit  croit  vrai , ou  non.  Il  fc  munir  de 
l'exemple  À' Or' gène,  de  Méthodius , à'Eufebe  , A' AppoUin.iirc  , Se  autres 
Apologiftes  de  la  Religion  Chrétienne,  qui,  félon  lui,  en  avoient  ule  de 
même  contre  les  Payens  > fc  fervant  de  raifons  fort  doureufes  & fort  problé- 
matiques , & loûtenant  non  ce  qu’ils  pcnlbicnt , mais  ce  que  demandoit  l'in- 
térêt de  la  difpute.  Bien  plus:  il  prétend  qu’xl  ne  fai c qu’imiter  Issus- 
' Christ,  (mm)  & St.  Paul,  qui  foutenoient,  à ce  qu’il  prétend  , le 
1 pour  & le  contre , lelon  que  cela  les  accommodoit. 

Le  grand  St.  Auguftm  pourrait  lui  feul  fournir  dequoi  faire  un  gros  vo- 
lume de  pauvreté!  : je  me  contente  d’en  rapporter  deux  exemples.  En  expli- 
quant ce  pad’age  de  la  Cenefe  , III.  14.  où  la  Vcrlîon  Latine,  dont  il  fc- 
lervoit , portoit,  comme  les  LXX.  Th  marcherai  fur  ta  poitrine  , & fur  ton 
ventre  , tous  les  jours  de  ta  vie  ; Par  (nn)  la  Poitrine  , dit-il  , il  faut  enten- 
dre l’ Orgueil  ; par  le  Tentre  , les  defirs  de  la  Chair  ; & par  ce  qui  eft  ajouté. 
Tu  mangeras  la  pouûiérc,  la  Curiofiti , qui  ne  pénétre  que  les  chofes  Tem- 
porelles & terrctties.  Par  la  Curiofiti , il  entend  V Avarice  : & c’cft  ainfi 
qu’il  tire  des  moralité!  de  l’Ecriture.  Sa  remarque  fur  le  titre  des  Pfeaumes  , 

’ eft  plaçante.  » Les  (00)  Copiftes  n’avoient  pas  accoûrumé  de  mettre  dc- 
u vant  le  premier  Pfeaume , Pfalmus  primas , comme  on  fait  aujourd’hui  , 
apparemment  parce  qu’ils  croyoient  que  cela  n’étoit  pas  néccdàire  , puis 
» qu’on  ne  pouvoir  pas  s’y  tromper  , le  voyant  à la  tête  du  Livre  , & luivi 
» du  Pfeaume  Second.  St.  Auguftin  en  cherche  une  railbn  bien  ptus  myfté- 
» rieufe  : Comme  ce  Pfeaume , dit  il , introduit  Dieu  lui-même  parlant , a 
caufe  de  cela  Un  a point  de  titre,  de  peur  paonne  proférât  quelque  chofe  à 
la  Parole  de  Dieu , ou  qu'on  n'.ippellât  pretnitr  celui  qui  n'a  pas  été  appelle  le 
premier , mais  un  : & ainfi  il  ne  pouvo-t  ni  ne  devoir  point  avoir  de  titre  , de 
peur  que  , s’il  avait  eu  le  titre  de  premier , on  ne  crût  qu'il  étoit  mcillur  feu- 
lement par  C ordre  du  nombre , & non  par  fin  autorité.  Ou  bien , ajoûte-t-il , 
comme  on  l’a  déjà  dit , de  peur  qu’on  ne  crut  que  le  Pfalmifte  priferoit  quelque 
chofe  4 la  Parole  de  Dieu  , s’il  eut  mis  un  titre  au  devant  de  ce  Pfeaume  ; car 
s'il  avoir  cti  appelle  le  pr  micr , on  auroit  pu  entendre  , préférablement  aux 
autres.  Ainfi  il  cfi  te  fini , conclut-il,  qui  n'a  peint  de  titre  , afin  qu’on  vît 
manifefletnent  combien  il  eft  di flingue  pardefius  les  autres.  « Accorde! , s’il 
» vous  plaît , la  conclu/ion  avec  les  prémidès. 

Je  me  liflè  de  copier  tant  de  chofcs  audï  cnnuiantes  , que  peu  judicieu- 
fcs.  Il  y en  a là  de  refte , pour  dépeindre  au  naturel  le  caradérc  des  Au- 
teurs dont  il  s’agit,  & pour  faire  connoître  ex  ungue  Leonctn.  J’ai  choifi 
tout  exprès  des  exemples  qui  ont  été  déjà  produits,  éc  qui  fc  trouvent  re- 
marque! dans  des  Livres  très-communs.  On  verra  par  là , qu’il  ne  fied 
pas  bien  à nos  ardens  Dcfcnfeurs  des  Pères  , de  vouloir  qu’on  croyc  fcr  leur 
parole  que  c'étoicnr  det  gens  véritablement  pieux  & {clairet,,  contre  tant  de 
preuves  connues  de  tout  le  monde,  qui  font  toucher  au  doit  que  leurs 
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Vertus  en  général  croient  fort  médiocres  & mêlées  de  trcs-grands  defauts, 
celles  de  plulieurs  même  fort  fufpcûcs  d’hypocrifie  : & pour  ce  qui  eft  des 
qualitcz  de  leur  Efprit , qu’il  croit  fouvenc  faux  & déréglé  ; qu’ils  avoient 
beaucoup  plus  d’imagination  , que  de  bons  fens  ; qu’ils  ont  été  dcftiniez  de 
bien  des  lecours  neccflàires  pour  augmenter  & perfectionner  leurs  connoif- 
fanccs,  & qu’ils  ont  néglige  * ceux  qu’ils  avoicnr  en  main  ou  qu’ils  pou-  * voyn  u- t,un,  c,;,;. 
voient  fc  procurer  i qu’ainli  leurs  (pp)  lumières  n’ont  pu  qu'être  fort  bot-  î«>  e*  EtJ.  de  Mt.  i. 


C r 

Tom. 


nées  ; en  un  mot,  que  les  plus  habiles  d’entt’eux , ne  font  en  rien  coin-  ^ tL, 

parables  aux  bons  Auteurs  de  notre  biéclc  , ni  pour  la  foliditc  , ni  pour  le  XI-w< 

{file , ni  pour  l’ordre  & pour  la  méthode.  De  bonne  foi , peut-on  regar-  iüSV'qj!'  pîfiïm'  SÜimÎ» 
der  les  Peres  comme  des  gens  fort  éclairez  & fort  judicieux,  après  tout  ce  pim  frvjm,  «oit  fort  coin- 

« — J — i er — . i l_  _i : .A  J.  - munc  , & ne  Lur  coûtoit 


l 


ue  nous  venons  de  rapporter  de  leurs  Ecrirs  ? L’Elprit  le  plus  jufte  du  mon-  prsf  rka  tommc  ,,a 
c Sc  le  plus  éclairé  peut  fe  tromper  , je  l’avoue,  & donner  dans  quelque  tr«  - rimât  ^u;  mi. 


faullc  penfée  : mais  elle  aura  au  moins  quelque  apparence , cela  ne  lui  arrivera  *g *“  l,“  Ml1 
pas  fouvent  i & je  foûtiens  même  qu’un  homme  de  bon-fens  médiocre  ne 
tombera  jamais  dans  les  excès  où  nous  voyons  que  font  allez  prelque  tous  les 
Pères.  Il  n’y  a que  ceux  qui  font  capables  de  fomblablcs  pauvretez  , ou 
étrangement  aveuglez  par  un  efprit  de  parti  , qui  prudent  tant  prôner  ceux 
-qui  les  ont  débitées.  Malheurcufement  pour  eux,  nous  ne  vivons  pas  dans 
un  Siècle,  où  l’on  puitïè en  agir  ainlt  impunément.  Le  Tublic  n’cft  plus  la 
duppc  de  ces  fortes  d’affirmations  graves  , deftituées  de  preuves  , Sc  démen- 
ties au  contraire  par  une  inimité  de  râlions  décifivcs  , cxpolècs  aux  yeux  de 
tout  le  monde.  C’cft  fc  moquer,  & fc  Hattcr  foi-meme  bien  groffiére- 
ment , que  de  s'imaginer  que,  fans  avoir  feulement  clTayé  de  détruire  des 
faits  aum  conftans  que  ceux  que  nous  avançons  , on  pourra  fe  tiret  d’affaire 
par  une  raifon  de  convenance  aulU  pitoyable  que  celle-ci  ; Si  la  Religion 
Chrétienne  n'a  eu  pour  Propagateurs  des  gens  véritablement  pieux  & éclai- 
rez. , quelle  opinion  en  doit -on  avoir  ? 

Nous  ne  fommes  pas  obligez  de  rendre  raifon  de  la  conduite  de  Du» 

-de  ce  qu’il  fait  ou  qu'il  ne  fait  pas  , de  ce  qu’il  permet  ou  qu’il  ménage 
par  les  voies  cachées  de  là  Providence.  Au  lieu  de  dite  : Telle  ou  telle  ebofe 
eft  contraire  aux  defteins  de  D'uu  , ou  à fes  T trtus  ; donc  Dieu  n'a  pas  du  la' 
faire  ou  la  permettre i nous  croyons,  & nous  avons  tout  lieu  de  croire  , qu’il) 

.faut  raifonnerainfi  : Dieu  a fait  ou  permis  telle  ou  telle  chofe  i donc  il  n’y  a rien 
la  de  contraire  à fes  de  feins , eu  a fes  T -, rtus  , quoi  que  notre  Efprit  foible  Sc 
borné  ne  voye  pas  bien  toujours  comment  accorder  cela  avec  les  vues  & les 
perforions  infinies  de  cet  Etre  Souverain.  Cependant , comme  il  ne  nous 
eft  pas  défendu  de  rechercher  Sc  de  propofer  modeftement  les  raifons  qu'il 
peut  avoir  eues  de  ne  pas  intervenir  extraordinairement  pour  empêcher 
certaines  choies  : fi  nous  voulons  donner  un  peu  l’cflor  à notre  efprit  en 
matière  du  fait  dont  il  eft  queftion  , nous  découvrirons  aifément  dequoi 
nous  fatisfaire  , Se  dequoi  fermer  en  même  rems  la  bouche  à ceux  qui  vou- 
draient que  Dieu  agît  i leur  fanraific.  Si , » au  deçà  des  Apôtres , on  nci 
« trouve  rien  que  de  fort  médiocre  Sc  de  fort  confos,  dans  -cette  première! 

«origine  du  Chriftianifmc , c’cft ‘apparemment , comme  l’a  très-bien  re- 
marqué Mr.  (qq)  Le  Clerc,  « afin  qu’on  ne  pûc  dire  dans  les  Siècles  W r Mf. r«a.  n ■ 
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..à  venir,  qu’il  fe  trouva  alors  des  Efprits  capables  de  former  une  Re!f~ 
»»  gion  celle  qu’eft  la  Chrétienne  , & de  fuppofer  des  Livres  à fes  premier* 
» Auteurs  ; puis  qu’on  ne  vie  rien  après  eux , qui  approchât  de  leurs  E- 
».  crics.  Non  feulement  les  Chefs  des  autres  Secles  qui  s’élevèrent  alors  , 
»»  mais  encore  ceux  qui  firent  profofiïon  de  ne  fuivre  que  les  Apôtres , n’ap- 
» prochcrent  pas  de  la  manière  d’écrire  de  ces  faines  hommes.  Cependant 
«dans  cette  manière  d'écrire  il  y a tant  de  fimplicité  & de  naïveté,  s’il 
»»  faut  ainfi  parler , que  l’on  voit  aufii  trcs-clairemcnt  par  là  qu’ils  ne  (ont 
».  pas  eux-memes  les  inventeurs  de  ce  qu’ils  nous  difent , mais  qu’ils  éroicnc 
»>  redevables  de  touc  ce  qu'ils  favoienc  à Je  su  s-C  hsisi,  & à l'Efprit 
»»  qu’ils  en  avoient  reçu.  Certainement  , à ne  conlidcrcr  les  Livres  du 
N.  T.  que  du  côté  de  la  manière  de  raifonner  , aucun  des  Pères  de  l'Eglt- 
fe  , faits  comme  ils  croient,  n’auroit  jamais  pu  compofcr  des  Ouvrages  où 
le  Bons  Sens  régnât  par  tout , comme  nous  le  voyons  & dans  les  Evangiles  , 
& dans  les  Epîrrcs  des  Apôtres.'  On  peut  dire  aufiï  , que  Dieu,  en  per- 
mettant que  les  Pères  de  l'Eglife  fu lient  il  peu  exacts  dans  leurs  Ecrits,  & 
fouvent  fi  peu  réguliers  dans  leur  conduite  , a voulu  faire  voir  que  la  Reli- 
gion Chrétienne  , qui  doit  durer  jufques  à la  fin  du  Monde , fe  foùticnt  par 
elle-même  , malgré  le  peu  de  lumières  & le  peu  de  fainteté  de  ceux  qui  de- 
vraient en  être  le  plus  grands  appuis.  S’il  y avoir  là  quelque  chofc  de  con- 
traire à la  Sagcfib  de  Dieu , ou  qui  fût  capable  de  faire  du  tort  à la  Religion 
Chrétienne  ; on  prouverait,  par  le  même  principe,  qu’il  n’y  a point  du 
avoir,  (ou s le  Chriftianifmc,  des  Siècles  d'une  ignorance  Si  d’une  corruption 
générale  , fur  rout  parmi  le  Clergé  , comme  ceux  qui  onr  précédé  la  Réfor  - 
niation  ; Si  ainfi  nos  zélez  Défcnfcurs  des  Pères  feraient  tout  aufiï  bien  fondez 
à foûtenir  , contre  la  foi  de  i’Hiftoirc , que  ces  Siècles  n'onr  pas  été  tels  qu’on 
les  croit  généralement. 

Mais  pour  achever  de  confondre  ceux  qui  n’onr  pas  honte  d’employer  un 
mifcrable  argument , où  l’on  ne  trouve  aucune  apparence  de  raifon  , de  quel- 
| que  côté  qiïon  l’examine  ; ajourons  en  peu  de  mots  trois  ou  quatre  réflexions'. 

I La  première  cft  , que  ni  Jesuj-Christ,  ni  fes  Apôtres  , n’ont  dit  ni 
donné  à entendre  nulle  part  , que  ceux  qui  pourraient  être  regardez  apres 
eux  comme  les  Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne , duffent  être  des  gens 
véritablem.nt  pieux  & éclairez..  Bien  loin  de  là  , ils  nous  préparent  à toute 
autre  chofc.  La  Parabole  de  l’Y vraie,  femée  (rr)  par  1 Ennemi  ; & celle 
du  Filet  (ss)  qui  prend  toute  forte  de  Poillons  ; font  allez  fenrir  que  dans 
lc  r’J'lc  J l'Eclife  Chrétienne  les  Méchans  (croient  fort  mêlez  avec  les  Bons,  en 
f.iv.  forte  que  ceux-ci  n y auraient  pas  le  dcllus,  SC-  n y paraîtraient  pas  avec 

<«)  vojpti  x«,  vi,  ii.  plus  d’avantage  que  les  autres.  Notre  Seigneur  a prédit  les  divifions 
qu’y  produiraient  l’ignorance  , les  vaincs  fubtilirez , la  temérire , la  pré- 
fomption , & les  pallions  de*  Propagati urs  de  fa  Religion.  Et  St.  Paul 
(tt)  nous  allure  , qu'il  faut  qu'il  y ait  dis  Seües  , afin  que  ceux  qui  font 
dignes  d’approbation  pu-Jf  nt  être  difiinguez  , c’eft-à-dirc,  afin  qu’un  Efprit 
libre  de  préjugez  , Sc  qui  ne  juge  pas  des  chofcs  par  l’apparence,  puiffe  dif- 
cerner  ceux  qui  font  véritablement  attachez  à la  Vérité  & à la  Vertu. 


(,r)  MK..X1 autre. chofc 
Voyez  le»  cfijt.  irtr,  O" 


f«)  7.  C»r.  TX.  19, 


fuu)  Voyez  1T-  Thtlf.  Il,  f, 


f.Tim.  IV,  » 

fitiv.  U, 


ru- 


lu.'yi'd.  Quand  les  Apôtres  nous  parlent  de  ce  qui  doit  arriver  dans  l’Eglifc , (uu)  ils 


s ex- 
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s’expriment  d'une  manière  à nous  donner  lieu  de  pcnfcr , que  les  Ecclcfiafti- 
ques  ne  feronr  pas  pour  l'ordinaire  les  gens  du  monde  les  plus  pieux  5c  les 
plus  éclairez.  Du  temps  meme  des  Apôtres , il  y eut  des  brouillons  5c  des 
faux  Do&eurs  , à la  téméricé  & à la  feduclion  dcfquels  ces  faints  Hommes 
furent  obligez  de  s’oppofer.  On  vit  dés- lors,  un  (xx)  Diotréphe  , homme 
vain  SC  ambitieux  , qui  renoit  de  mauvais  difeours  contre  St.  f an  , qui  ne 
vouloir  pas  recevoir  ceux  que  ce  St.  Apôtre  tenoit  pour  Frères , 5c  qui  les 
metroit  hors  de  l’EgHfc. 

La  fécondé  remarque  que  j’ay  à faire  , c’cft  que  dans  les  premiers  Siè- 
cles , aufli  bien  que  dans  les  fuivans , ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  dans 
l’Eglifc  5c  qui  ont  eu  le  plus  de  crédit , n’etoient  pas  toujours  ceux  qui  avoienc 
le  plus  de  Bons- Sens,  de  Savoir  , 5c  de  Vcrru.  (yy)  Alors , comme  aujour- 
d’huy  , ce  n étoit  pas  d'ordinaire  le  mérite  qui  élevoit  aux  plus  hautes  Di- 
gnité! Eccléliaftiqucs.  Ainfï,  malgré  le  mauvais  goût  8c  les  mauvaifes  mœurs 
qui  ont  régné  plus  ou  moins  dans  chaque  Siècle  , on  ne  peut  guère  douter 
qu’il  n'y  eût  , 5r  parmi  le  Peuple  , 5c  parmi  le  Clergé  , des  gens  plus  judi- 
cieux , plus  éclairez  , plus  (âges , plus  raifonnables , plus  pieux,  que  ceux  donc 
le  nom  5e  les  Ecrire  (ont  parvenus  iufqu’à  nous  avec  éclat.  Je  laiflé  à penfer, 
auxquels  des  deux  le  nom  de  Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne  cft  du  à 
plus  jufte  rirre , ou  à ceux  que  nous  connoilfons , ou  à ceux  que  nous  ne 
connoiflons  poinr  ; parce  que  les  autres  ont  eu  foin  d’empêcher  qu’ils  ne  pa- 
nifient de  leur  temps  , 5c  que  leur  mémoire  ne  partie  à la  pofterité  avec 
avantage.  Entre  les  derniers  , les  uns  par  timidité , les  autres  par  prudence  otf 
par  l'impofirbilitc  qu’ils  voyoient  à rcüfGr , ne  vouloienc  pas  fc  commettre 
avec  des  gens  plus  forts  qu’eux  : 8c  fi  quelqu’un  ofoit  s’oppofer  aux  Doéfcutt 
qui  s'étoient  attirez  l’admiration  de  la  Populace,  ils  ne  s’en  rrouvoient  pas 
bien  témoin  l'affaire  de  Kigilance  avec  Se.  Jérôme. 

Je  remarque  en  eroifiéme  lieu,  que,  par  rapport  aux  interets  de  .la  Reli- 
gion Chrétienne,  nous  n’avons  befoin  des  Ouvrages  de  l’Antiquité  Ecclé- 
fiaftique , que  comme  d’autant  de  Pièces  Hiftoriques , qui  font  foi  de  ce 
qui  s’eft  palfé  5c  de  ce  que  l’on  croyoit  du  temps  de  chaque  Ecrivain.  Un 
Auteur,  que  j’ai  déjà  cité  , l’avoue  formellement  : (zz)  quand  Us  Prou  flans  , 
dit-il,  confttltcnt  Us  Pères  & Us  Concile  s , ils  ne  fe  fervent  de  cette  étude  que 
pour  apprendre  l' Hijloirc  des  Dogmes , & deterrer  Us  commncemns  de 
l'Err.ur,  ben  Ion  d'y  chercher  Us  fondement  de  leur  foi.  Ainfi  il  cft  ridicule 
de  crier  apres  cela  que  tout  cft  perdu  , (ï  l’on  n a pas  uno  grande  vénération- 
pour  les  Pères,  5c  li  l’on  dit  d'eux  fans  foçon  le  bien  5c  le  mal.  Les  di-> 
vifions  même  qu’ont  produit  dans  l'Eglife  leur  ignorance,  leurs  partions  , 5c 
fours  vaines  fubtilitcz , ne  fervent  pas  peu  à nous  affiner  qu’il  ne  s’eft  pas 
glilfé  dans  l’Ecriture  Sainrc  de  corruption  confidcrablc  , puis  que  le  parti  op- 
pofé  n’auroit  pas  manqué  de  le  reprocher  à l’autre. 

Ma  quatrième  5c  dernière  remarque , c’cft  que , malgré  le  peu'  de  juf- 
tefie  des  Pcres,  qui  les  a jettez  dans  diverfes  erreurs , malgré  l’arrachement  I 
qu’ils  ont  eu  pour  de  vaines  fubtilitcz  , 5c  qui  leur  a Élit  négliger  des  chofes 
plus  néctrtaircs  ; les  Dogmes  fondamentaux  de  la-  Religion  5c  de  la-  Morale  i 
fc  font  confcrvcz  parmi  les  Chrétiens , (aaa)  dans  les  Siècles  les  plus  téné- 1 
ferai x 5c  les  plus  mcchans.  L’on  y a ajcûtc  5c  mêlé  plufieurs  chofes  fauf-  ' 

iÿ  fc«y 


* 


fï*>  II-  tfttrt  do  S.  f t*i', 
verf.  9t  *o. 


(Y7)  y oyez  ce  que  dû  d« 
fou  tenu  G écrire  Je  N*- 
V'4'  V > dans  l*  Vie  , pu  - 
b.iée  par  Mr.  le  Clerc, Bible 
Va,v.  T.  XVill,  pafr.  pfy 
89,  *,“9' 


(**)  Dijf  lhî}»Ti<j»ei  , 
pag.  ri?v 


rau)  Voyez  lé  Traité  et* 
iMr.  / 1 Clerc  , Je  eligend*' 
Çkrifljsn&s  Jiflenliftt- 

\ttf  fentetù:*  , qui  cft  à U 
fin  de  U clcrrirrc  Edition 
de  Cn fini,  de  V<*.  R'i,ç*rs 
S 7. 
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(if)  Vov«i  1c  IV.  C**cHe  dt 
JLdtrtn  , tenu  â 7 (owc  en 
MCCXV.  On  trouvera  le 
Canon  traduit  dans  le  IX. 
Tome  Je  la  Bill.  Vniv.  p. 
if.  Voyez  auJÜ  le  Tome  XI. 
jp.  Jl7*  6c  le  Traité  de  Mr. 
Dm  Pin  , de  In  Puijjnmt 
EttUf.  C"  Temporelle  » im- 
prime en  »7*7. 

1 1 6 ) Voyez  A et\endnrff. 
frmm,  bit/,  (p  npotog.  de 
Luthertntfmo,  çft.  Llb.  I. 
(17)  Voyez  Y Anglid  îarra 

de  r-vd'.tin  t lupplem.  ad 
Wft*  Eut.  y igor„. 

(A)  fidtUt  exp*flli»  trriTUM 
AUch.  Strxtii  1 fir  tmis 
eorrntm!**»  réfutât  io  , uùi 
doceinr  % Jure  gUdts  rsrr- 
terdti  tffe  H*rctut /. 

(b)  De  Hetreticis  i 
tu  pnniendif.  N o T t z , 
<|uc  Ici  Amis  dcJnRe  Eiffe, 
pour  répondre  A quelques 
Protcftans  qui  s'etoient  ré- 
criez contre  le  fentiment 
«le  la  Punition  des  Hcrcti 
qoes  qu'il  J ou  lient  dans  la 
Petit  itjnt , 6c  dans  fon  T rai 
ce  Je  mnd  Ptl  gione  ; ne 
manquèrent  pa;  d'ufer  de 
ictotlnui,  en  alléguant  l'af- 
faire de  Street , 6c  en  ci- 
tant un  pa<l*age  Je  B t\e,  an 
il  clt  dnexprcflémcnt.^n'i/ 
ejl  plus  él'furde  de  fr/itndre 
qu'on  ne  fuit  fdi  punir  le* 
Heretiqnes  , qui!  ne  le  fi -, 
rùii  Je  foute  nir  qu'en  doit  1 
laitier  imfumii  les  S.utileges  | 
(>  les  Pdrruides  i let  }le~ 
retique  * , ajoûte-til,  item 
infinintvt  fluj  mi*  h dm  q*e 
tous  tes  Sfclerdtt.  Voyez  la 
Vie  de  Upfe  par  Muitrt  le 
Mire  , Tome  f.  des  Oeuvres 
de  ce  grand  Critique,  p.  1 6. 
Idit.  Vif*'. 

(1)  Droits  des  deux  Souvt- 
rems,  fict.  p.  iS*.  Voyez  le 
DtR  de  Mr,  5*jlet  Tom.I 
pag.  414. 4M«  de  lu,  £dit. 
remarque  H. 
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Ces , fi  l’on  ne  les  a pas  développe*  & pouflex  dans  ronre  leur  étendue  , cft- 
ce  la  faute  de  l’Evangile  3 Niais , enfin , la  Providence  s’eft  hautement 
jufiifiéc , pour  ainfi  dire,  aux  yeux  de  ceux  gui  voudroient  mal- à-propos 
rejetter  fur  elle  la  négligence  3c  le  mauvais  goût  des  Hommes.  Dieu* 
fufeité  des  gens  gui  ont  introduit  une  meilleure  manière  d’étudier  3c  de  rai- 
fonner.  On  apprend  tous  les  jours  de  plus  en  plus  à bien  expliquer  l’E- 
criture Sainte,  & à traiter  la  Morale  comme  il  faut.  Le  bon  goût  s’in- 
troduit , & il  y a lieu  d'cfpcrer  qu’il  fera  avec  le  temps  des  progiès  confi- 
dérables,  malgré  les  cffbrrs  de  ceux  qui  voudroient  rétablit  l’ufagc  du 
-Gland.  Un  Siècle  viendra  peut  - être  , où  les  Pères  de  l’Eglife  , 3c  leurs 
admirateurs  paffionnez , ne  feront  généralement  eûimez  qu’autant  qu’ils  va- 
lent. 

Mais  il  cft  temps  de  finir  ccrre  longue  Digreffion.  J’ai  cru  qu’il  falloir  , 
une  lois  pour  toures , ruiner  de  fond  en  comble  la  (eule  échappatoire  qui 
refte  à ceux  qui  Ce  vantent  d’avoir  défendu  les  Pères.  Reprenons  main- 
tenant le  fil  de  notre  Hiftoire  de  la  Morale.  Aptes  ce  que  nous  avons  dit 
du  peu  de  foin  qu’ont  pris  de  la  cultiver  les  Docteurs  de  l’Eglife  des  fix 
premiers  Siècles , il  ferait  fuperHu  de  parcourir  les  Siècles  fuivans , où  l’i- 
gnorance ôc  la  corruption  augmentant  de  plus  en  plus , vinrent  enfin  à un 
tel  point,  quelles  ne  laifièrenc  prcfque  aucune  étincelle  de  Bon-Sens  3c  de 
Vertu,  fur  tout  parmi  les  Ecclcliaftiques.  Pour  ne  rien  dire  de  ce  grand 
nombre  de  Supcrftîtions  ridicules , 3c  de  T Idolâtrie  prodigieufe  , qui  dé- 
figurèrent entièrement  le  Chi  iltianifmc , on  vit  établir  mille  maximes  detef- 
tablcs . dignes  des  ténèbres  de  ces  Siècles  malheureux.  L’Evêque  de  Rome 
r(ij)  fc  fit  regarder  comme  revêtu  du  pouvoir  de  dépofer  les  Rois  au’il  ju- 
igcroit  Hérétiques , 3c  d'abfôudrc  leurs  Sujets  du  Serment  de  fidelité.  Cha- 
cun fait  à quels  cxccs  on  avoir  porté  les  Indulgences  (iS).  Un  Italien, 
nommé  (17)  Jean  Giglio  ou  des  Lis  ( De  Liliù  ) , qui  fut  fait  Evêque  de 
W'orchcjler  par  autorité  du  Pape  , en  reçut  en  même  temps  le  droit  de  par- 
donner toutes  fortes  de  crimes , 3c  de  permettre  de  retenir  les  biens  d’au- 
trui , de  quelque  manière  qu’on  les  eût  acquis , pourvû  qu’on  en  donnât  quel- 
que portion  aux  Commiffaircs  du  Pape  ou  à les  Subftirurs. 

§.  XI.  Les  lumières  de  la  Reformation  rétablirent  confidcn- 
blcment  parmi  les  Prosejtans  , la  pureté  de  la  doctrine  & de  la  pratique. 
Mais  les  Réformateurs  eux-memes , 3c  leurs  Succcflcurs , ont-ils  toujours 
bien  fuivi  l’cfprit  du  Chrillianifmc  3c  de  la  Rcformarion  3 Le  dogme  af- 
freux de  l’Intolérance , ou  de  la  pcrfécurion  pour  caufe  de  Religion , n'a- 
Jt-il  pas  été  fuûtenu  par  deux  Traitez  exprès , l’un  de  (a)  Calvin,  l’au- 
p'C  de  (b)  B e z ï 3 3e  Calvin  ne  mit-il  pas  actuellement  en  pratique  fes 
principes  à l’occafion  de  Serves  ? A-t-on  pu  encore  aujourd'huy  arracher 
a bien  des  gens  , qui  ont  eux- mêmes  éprouvé  , depuis  fi  long  temps  3c  en 
tant  de  manières  , les  funeftes  effets  de  l’Intolérance,  un  aveu  bien  formel  , 
que  toute  pcrfécurion , route  vexation  , grande  ou  petite , directe  ou  indi- 
recte } pour  caufe  de  Religion , eû  une  vraye  tyrannie  3 N’en  a-t  on  pas  vu 
qui  ont  ofé  attribuer  à cette  manière  de  convertir  les  gens , les  progrès  du 
Ghriftianifme  ; 3c  qui  ont  fôûrenu  , (c)  que  le  Paganïfme  ferait  encore  de- 
ions , & que  les  trois  quarts  de  l'Europe  fer  oient  encore  Payent , Ji  Constan- 
tin » 
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T i N , & fes  Succejfeurs  , n «voient  employé  leur  Autorité  pour  F Abolir  f D'au- 
tres ne  renouvellent-ils  pas  (H)  la  maxime  pcrnicicufc  de  St.  A h gu  [Un  , que 
ceux  qui  n’ont  pas  la  Foi  en  Jefus-Cbrift , ne  peuvent  pas  être  regardez 
comme  légitimes  polfedcurs  tics  biens  de  la  Terre  > Si  l’on  confidcre  le 
peu  de  bons"  Livres  de  Morale  que  nous  avons  , fur  tout  en  notre  Langue, 
en  comparaison  de  ce  nombre  infini  d’Ouvragcs  de  Gontrovcrfc  qui  inon- 
dent les  Bibliothèques  & les  boutiques  des  Libraires  , on  en  conclura  aifo- 
ment , que  l'étude  de  la  Morale  eft  fort  négligée.  Les  Difcours  (c)  Publics 
ac  paroiirent  pas  non  plus  fore  inftruélifs  à cet  égard  ; 8c  fi  quelqu’un  en 
doutoit , voici  des  témoignages  authentiques  qui  pourront  l’en  convaincre 
pleinement.  Mr.  La  P'lacf.tte  , Pafteur  de  l’Eglifc  Françoife  de 
CoppenbAgite , fait  parler  dans  (f)  fon  Traité  de  U Reflitution , des  gens 
qui  s’étant  perdus  pour  avoir  négligé  cet  important  Devoir  , fe  plaindront  de 
leurs  Prédicateurs  au  jour  du  Jugement  , en  ces  termes  : » Nous  nous 
••  ferions  bien  padez  de  tant  de  vaines  fpéculations  , de  tant  de  recherches 
»>  frivolfcs , de  tant  de  queftions  abftraites , de  tant  de  conteft.uions  inutiles 
» fur  des  chofes  où  nous  n’avions  aucun  intérêt , & qui  ont  fait  la  princi- 
»>paic  matière  de  nos  Sermons.  Nous  ne  voyons  petfonne  qui  foit  damné 
»»  pour  ne  pas  favoir  cent  chofcs  que  vous  nous  avez  enfeignees  avec  une 
» exaditude  & des  cmprellcmcns  (juc  vous  auriez  pu  vous  épargner.  Mais 
«nous  le  fournies  pour  avoir  négligé  un  Devoir  , dont  vous  ne  nous  avez 
«jamais  dit  un  feul  mot.  Vous  nous  avez- laide  approcher  de  la  Sainte  Ta- 
■> blc  , fans  nous  avertir,  que  c’étoit  y venir  indignement  8c  y prendre 
» notre  condamnation  , que  d y venir  fans  avoir  auparavant  vuidc  nos  mains 
& nos  coffres  de  tout  ce  que  nous  pouvions  avoir  mal  acquis.  Vous  nous 
«avez  parlé  de  la  mifcricordc  de  Dieu.  Vous  nous  avez  preflez  de  l’im- 
**  plorer  de  tout  notre  cœur  , &C  avec  une  vive  confiance  , fans  nous  dire 
« un  feul  mot  de  l’impodibilité  qu'il  y avoir  d’en  obtenir  les  effets  , lors 
» qu'on  s’obftinc  dans  l'injuftice , & par  confequcnt  dans  l’impenitencc  , 
» comme  on  fait  fans  doute  lors  qu’on  ne  reftituë  pas  ce  qu’on  a mal  pris. 
« En  un  moc , vous  nous  avez  bille  ignorer  ces  verirez'  capitales  dans  le 
» tems  que  nous  en  pouvions  profiter  , 8c  vous  êtes  caufe  que  nous  ne  les- 
» apprenons  que  prefonrement  , où  elles  ne  nous  fervent  qu’à  nous  rendre 
« incxculablcs  ,■  8c  à nous  convaincre  que  c’cft  juftement  que  nous  périf- 
» fons.  « Mr.  Ostervald,  Pallcur  de  Neufchatel  en  Sutjfe  , fait  un 
pareil  aveu.  Le  voici  tel  que  je  le  trouve  rapporté  par  un  (g)  troifiémq 
Miniftrc,  c’eft  Mr.  Bernard  , ce  favant  & judicieux  Continuateur  des 
Nouvelles  de  (h)  la  Républ  ique  des  Lettres.  >*  L’ignorance  , dit-il , fur  les 
» Devoirs  du  Chriftianifme  eft  8c  fore  generale,  & fort  grande.  Il  y en 
«a  aufquels  une  infinité  de  perfonnes  ne  penferent  jamais.  L’Auteur  aile-  ; 
>»gue  pour  exemple  le  Devoir  de  1a  Reflitution.  Il  nous  apprend  , que 
« Mr.  La  Plncette  ayant  publié  il  y a quelque  tems  un  Traité  fur  cette 
« matière , ce  Livre  a été  lu  comme  un  Livre  itngulicr  , & dont  le  fujet  étoic 
«nouveau  & curieux  ; & qu’il  v en  ara  même  qui  ont  traité  cette  doétri- 

»ne  de  la  Reftitution  , de  doctrine  nouvelle  & trop  fevere II  y en 

»»a  qui  prétendent , qu’il  ne  faut  point  tant  preder  la  Morale  , qu’il  faut 
» donner  quelque  choie  à la  nature  humaine  , pendant  qu’ils  iniîlknt  fortc- 

» ment 


(J)  Voyez  P.  Melin.  Ann- 
#oi».  ^ Irmirwmfmi  , Cap. 
XXXII.  dift.  ig.  M«rov. 
difitna.  Cap.  III.  S »*. 
Tnttl.  Loc.  XXV. 

QuxJi.  ij.  Fecw*r,  fcc. 


(c)  Comme  cette  Traduc- 
tion eft  deftinés  principa- 
lement p^ur  ceux  qui  en- 
tendent mieux  le  François 
«J'rs  toute  autre  Langue,  on 
le  lbuvienJra.qu'cn  tout  tcct 
je  fait  abftrattion  de»  «/fa- 
&***,  fUndndi  y fcc. 
tf>  Pag.  jt , n*  Vojre* 
aufli  lapag,  147. 


Ig)  Mr.  n*«rW,  prefen* 
tement  Pafteur  de  rjulife 
Walonne  de  Leidet  5c  i*ro-i 
feflèur  en  Püilo'bphie  & en 
Mathématique  de  l’Univcr- 
(îté  de  cette  Ville, 
fh)  Novembre  , 1499.  dam 
l'Extrait  du  T raité  de»  Sur- 
us  de  U C arrvpiitn  , fcc, 
P-*g.  |8t,  J8J,  $8j. 
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(il  Voyez  les  rcfi-Yionl  que 
fut  Mr.  B rrtiMTj  , dans  14 
Féj>.  d't  Lttt.  Avril  170*. 
Artic  T.  8f  qui  lui  attirè- 
rent un  fàitic  Libelle  d'un 
petit  MiniAre  François, 


(x)  Ann.  tf\7.  Voyez  la 
Préface  de  lercfcr  fur  Cr»m 
$imt , 


(I)  Voyez  l'hiftoire  de  toti- 
ret  cet  brouilleriez  dans  I'£ 
ru  S'*ndu*  * imprimé  à 
ftÀjief ort  en  Mcin»  i*8«. 
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” ment  fur  les  dogmes , Si  fur  plufieurs  meme  qui  ne  font  pas  fort  impor- 
" tai-s.  U y en  a qui  font  venus  jufqucs  à dire,  qu’il  ctoir  dangereux  de 
«tant  militer  fur  la  Morale,  que  c'tft  un  caradere  d'herefie  que  de  le  faire. 

Des  Théologiens  ont  oie  publier  des  Livres  , ot'i  ils  lêmbfcnt  avoir  cn- 
v trepris  de  décrier  les  bonnes  œuvres.  Doit-on  être  furpris  que  les  Peu- 
» pics  fournis  à de  tels  Conducteurs  ne  Ce  mettent  pas  autrement  en  peine 
».  de  la  pratiquer  I.es  Docteurs  deltincz  à enfcigucr  la  Rcli- 

».  gion  , le  divifent  fur  îles  queftions  fort  inutiles  ; Si  pendant  que  1:  Palteur 
».  eft  occupé  dans  ion  Cabinet , ou  en  Chaire  , à réfuter  un  Adverfaire  qu’il 
».  ne  vie  jamais  , ou  à combattre  une  erreur  qui  cit  inconnue  à fon  T rou- 
« peau  , fes  brebis  fc  perdent , fes  Auditeurs  demeurent  prévenus  des  plus 
».  mortelles  erreurs  fur  la  Morale  , & engagez  dans  leurs  nuuvaiies  habi- 
»>  rudes.  Yoila  des  dépolirions  de  témoins  non  fufpcéts  Se  irréprochables. 
Je  voudrais  pouvoir  dire  , à la  louange  de  ceux  à qui  on  a fait  ces  juftes  re- 
procha , qu  ils  commencent  à ouvrir  les  yeux  Se  à changer  de  méthode.  Mais 
je  crains  bien  que  la  plupart  d’entr’eux  ne  foicnc  encore  long-tems  dans  cette 
prévention  Ci  contraire  aux  engagemens  de  leur  Miniitcrc,  qu’un  zèle  ardent 
pour  les  Dogmes  Ipéculatifs , qui  ne  courent  pas  beaucoup  à apprendre  , Si  au 
maintien  deiqucls  on  trouve  ion  compte  , difpcnfc  de  s'enfoncer  dans  une  étude 
fcricufcdc  la  Morale  , pour  laquelle  il  fuit  (i)  méditer  profondément , & fa- 
voir  plus  que  fes  Lieux  Communs.  Ce  ferait  encore  beaucoup  , s’ils  laiiToicnc 
en  repos  ceux  qui  font  de  leur  mieux  ce  qu’ils  devraient  faire  eux-mêmes. 
Mais  leurs  prédéccdcurs  leur  en  ont  montre  l’exemple  ; ils  ne  veulent  pas 
dégénérer.  En  ctfcr , qui  eft-cc  qui  a introduit  dans  le  Siecle  pafle  , l'é- 
tude méthodique  du  Droit  Naturel  , Se  entrepris  le  premier  de  donner  un 
Syftêmc  de  cette  Science  Ci  va  Ile  & fi  néccflàire  î Ce  ne  font  pas  des 
Eceléllaftiqucs  , ou  des  Théologiens  de  profeffion  ; c’cft  l’illuftre  Grotius, 
dont  la  m «noire  fera  toujours  en  bénédiction  pour  ce  fujet  chez  tous  les 
amateurs  finccrcs  de  la  Vérité  & de  la  Vertu  , quand  il  ne  fe  ferait  pas  ac- 
quis d’ailleurs  une  réputation  immortelle  par  quantité  d’Ouvrages  d’une  autre 
nature  , tous  excellais  en  leur  genre.  Cependant , lors  que  cet  admirable 
Traité,  du  Droit  de  (.a  Guerre  it  de  la  Paix  eut  paru, 
les  Eedefiaftiques , au  lieu  d’en  remercier  l'Auteur , fc  foulcverent  contre 
lui  : & il  fut  non  feulement  mis  dans  V Indice  exDurgntoirc  des  ( K ) Inqui- 
Creurs  Catholiques  Romains  (je  n'en  ferais  pas  furpris)  m iis  encore  plufîcurs 
Théologiens  Proteftans  tâchèrent  de  le  décrier.  La  même  chofc  eft  arrivée 
au  Livre  dont  je  donne  maintenant  la  Traduction.  La  Je  fat  tes  de  lricnnc 
le  firent  défendre  (1)  ; & il  ne  tint  pas  à pluficurs  Théologiens  Proteftans  de 
Suède  Se  d’ jltLmagnc , que  cet  excellent  Ouvrage  n’eût  par  tout  le  même 
fort. 

§.  XII.  La  Morale  ainfï  négligée  Si  prefquc  bannie  du  monde  par  les  Mi- 

Iniftrcs  Publia  de  la  Religion  , s’eft  réfugiée  chez  la  Laïques  ou  les  fimplœ 
Gens  de  lettres, qui  lui  ont  fait  un  beaucoup  meilleur  accueil.  Voyons  de 
quelle  maniéré  les  derniers  s’y  font  pris , & quels  progrès  elle  a fait  entre  leurs 
mains. 

On  peur  fuppofer  avec  beaucoup  de  vrai-femblance  , que  malgré  la  fim- 
plicicé  Si  l'ignorance  des  premiers  Siècles  du  monde  en  ce  qui  concerne  les 

Arts 
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Arts  Se  les  Sciences  purement  fpéculativcs,  les  Pères  de  Famille  , qui  avoicnc 

du  Bon-Sens  Se  de  fa  Probité  , ne  manquoient  pas  (a)  d’enfeigner  de  bonne  M!  v<  T'*  1*7.  I*  IW 

heure  à leurs  Enfans , avec  les  principes  de  la  Religion,  les  .maximes  les  f.*""1  ’ plr  Mr' 

plus  importantes  de  U Morale  , autanr  qu'elles  leur  croient  connues  ou  par 

leurs  propres  réflexions,  ou  par  (b)  une  tradition  venue  des  prémiers  Parcns  <bj  Voyci  ta  HiW,Wn 

du  Genre  Humain.  Ces  irftru  étions  , quelque  fuperficielles  ôc  pu  méthodi-  ^//[zjiracû.Vciuion- 

ques  quelles  dufl'ent  être,  pouvoient  fuffire  pour  ce  tems-là , fur  tout  avant  <i»»  ] m fin’  , *«  ,n 

que  la  corruption  fût  montée  au  point  où  elle  prvinc  depuis.  Mais  lors  que  pt.V." 

les  mauvaifes  mœurs  eurent  défiguré  les  véritables  idées  de  U Religion  & q*e  ficejf*  à’dùtrmnt  juta, 

de  la  Morale , & rendu  les  Pcres  au/fi  négligens  1 inftruire  leurs  Familles  , 

que  les  Enfans  étoient  revêches  Se  indociles  } les  princips  les  plus  clairs  & s*nrc  Efitt.  xc.  pig-joi.' 

les  plus  communs  de  la  Vertu  ic  feroient  prefque  entièrement  éteints  dans  w » , 

Je  monde,  s il  n y avoit  eu  des  gens  qui  sattacnoicnt  d une  façon  particu-  Tom.  ni.  pag.  i44i.  rc- 
licre  à cultiver  leur  Raifon  par  l'étude  des  Sciences.  C’cft  de  leur  Ecole  q'  ( , 

que  (c)  font  forcis  les  plus  célébrés  Lcgiflareurs,  auxquels  les  Sociétcz  font  mh” 

redevables  de  tout  l’ordre  qu’il  y a eu  , & de  toute  la  tranquillité  dont  elles  f,"'  D,?î-  HZ’*'  *'*■ 

ont  joui  ; & qui  (d)  font  plus  dignes  d admiration , <J  d une  louange  \tnmor-  prête». 
telle,  que  les  pins  grands  Cor.queruns.  i f)  Jum  Manhm.iub 

Comme  les  Pais  de  l Orient  ont  etc  les  premiers  peuplez , c eft  de  la  audi  tcc.  imptimi  a ii,j. 
que  les  idées  les  plus  générales  de  la  Morale,  & des  autres  Sciences  , fe  ré- 
pandirenr  par  tout  ailleurs.  Quelques  vains  que  fûlTent  les  Grecs,  ils  ont  dinV  ton  «•jî'AngioIre'/è 
avoué  (c) , qu'ils  étoient  redevables  de  ces  connoiflinces  à ceux  qu’ils  appel- 

loient  Barbares  , fur  tout  aux  Caldéens  , aux  Egyptiens  , Se  aux  Pcrfes.  Mais  ?MdLfte^'nfiére7* publiée 

tout  ce  que  nous  favons  des  fentimens  des  anciens  Orientaux  , nous  le  tenons  a 'ntfie . en  ou.  ) 
des  Grecs  eux-mêmes,  qui  ont  quelquefois  mêlé  leurs  propres  opinions  avec  xix’  cc’»*Vdcni” mlÜ 
celles  des  autres  , qu’ils  rapportoient , Se  qui  nous  difent  très-peu  de  chofe  tndui(n  en  Luîn  il  y • 

de  ce  que  les  Sages  de  l’Orient  enfeignoienr  en  matière  de  Morale.  Cela 

paroîr  fur  tout  parles  Ouvrages  de  deux  (f)  Savans  Anglois , qui  ont  re-  mi;  " " 

cueilli  avec  beaucoup  de  loin , tout  ce  que  l’on  trouve  là-deflus  dans  les  *ny. 

tri  ne  des  C a idh  n s j ne  ^ 
contient  qu’un  amas  d'idées  de  Phyfiquc  ou  d’AftroIome , de  Méraphy/îque  -fr#- . • .verf, 

« de  rncumatologic  , mêlées  de  quantité  de  iupcrltttions , de  myftiqucrics , -o^t»  J\'  »>a»  rw»m 
& d’imaginations  ridicules.  Voici  tout  ce  que  j’y  ai  remarqué , qui  peut  *“•  MVn.  <**• 

le  rapporter  en  quelque  manière  a la  Science  des  Mœurs.  Il  j nus  que  vous  ®» 

vous  bâtiez.  ( ce  font  des  maximes  tirées  d’un  Recueil , intitulé.  Oracles 
des  Caideens,&  l’on  verra  d’abord  par  cet  échantillon  , qu’ils  font  réâ’..  Z,  mm  •xuçyiJl 
effedivement  conçus  en  ftile  d’Oracles  ) il  faut  (e)  que  vous  vous  hâtiez,  (h)  t'î"  "'f"** 

i»  ii  « « _ .*  , _ 7 n y 4 - ' ' im» 

daller  a U Lumière  O0  aux  Rayons  (i)  du  Pere , d ou  votre  jitne  vous  a TOf,  m mfi»  fg  + . 

été  AÎiic  W*iÇT»>- Wf,  i» fi 
t ffjpi  itaimt.  ....  . 

Vcrf.  i47,  te  feqq  Mi  tv  ■***  • • • Verf.  iff in*  tùr&nt  f**çir  - * • Vcrf.  i{9.  ‘Ea^c 

tfifi»  n <v<  j*/ u.  . Verl".  t(|.  Mi  whC/aji  fxtxvvtt  » xuln  j£«9vn{  n iübnAî*  Mi  » •»«  f** I 

lyfe?  W»  5n  awf<9-  ktTréfmi  . . . V* rf.  174.  6c  feqq.  Ci  n>/uMçymm  qCnmt  nXituH*  '■  M»  ni  ïi* 

Aafi4«  >*»»t  vkr?  mtr  fiiu  » ■ * Où  «A tvrn  iiî  Mût»  pjttft*  utTf*  iiXii«  v’  »*<  a*rt*$0twu{  , ’Ac/.» 

•ri'W*  , »%.  »>.K*  cro*o.  ^ , Mi»*t  i l'flf  àadyumi.  . . . Où 

t‘  • WW]  tiSipHanb  wtirm»  s>,È>>R<i'm.  *»*.>«  ev  Wvm  • Mî»,»v  aù?«Cia<  iagf»  ùkijut, 

«#1»  n & *ù**^tw  abi^Mic.  Vcrf.  ilo.de  fcqq.  (h)  C'cft  à-dèrci  «le  faite  ce  qu'il  faut  pour  retourner  au  lieu  d'otl 
vôtre  Ame  eft  dclcemiue  ici  bâti  car  ils  croyoicm  la  précnrtencc  des  Ames-  <i)  Ils emendoienr  par  U les  efpacel  qui  font  as- 
detfus  de  la  Lune  , Ôc  qu'ils  concevaient  comme  tout  éclarcans  de  Lumière.  Cette  Lumière  ctoit,  félon  eus,  une  émanation  du  Prrt,  cm 
ale  U Sf'uveraine  Divinité.  Voyci  fuc  tout  ceci  Sttultj,  te  les  Noces  dcMr.  Lt  f/«*  fut  ie«  Otétl*  Céldùw. 

T ou.  I.  x 
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Le  SyAcmc  qu’on  nous  donne  de  la 


p<Mjr  1a  4.  fois  dans  le 
Tome  de  fa  Philofophie, 
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"À  Art . 1U  concevaient 
foui  U Terre  , comme  le* 
Gret»t le  lieu  oualloicnt  1er 
Ame*  de*  Met  ban*. 

( l ) C’etl  X dire  , le  l»tu 
de  la  bfatiiuJc  , ou  ectre 
Lumière  au-deflù*  du  mon- 
de ( e*<  iinr*i*fun)  qu» 
èroit  le  iéjotir  des  Intelli- 
£cnccc.  Voyex  U Note  de 
Mr.  Lt  CUn  fur  ce  vers. 

(m>  l’ar  où  elle  a pâlie ,|>our 
venir  ici  bas. 

(n>  C’cft  qu’ils  conccvoient 
pluücur*  rangs  d'Etres  , te 
plusieurs  dalles  d’Imclli- 
gencet. 

{o\  Ccft  i dire,  de  retour- 
ner dan*  l'cfpacc  lumineux 
dont  on  a parlé. 

Cjp>  C’ett  à dire  , par  frfU'C 
d une  force  extérieure.  Il* 
«royoient  , tomme  le*  P** 
tenu it ni  , qu'il  ns  falloir 
pas  fortir  de  la  vie  fans  la 
pcrmilüon  de  Dieu*  Voyex 
Mi.  L*  Cltre,  fur  ce  ver*. 


(n)  Mr.  Lt  Clerc  ctoir , qu  ’il 
faut  lire  , avec  P/Wl**  » 
#TA»>ti»r  ti  i if&>  ■ de  for- 
te que  ces  paroles  ne  con- 
damncroienc  pas  les  Sacrifi- 
ces , mais  feulement  la  divi- 
nation par  les  empaille*  de* 
viftimes. 


(#4  'Ftya  twnC*U{  Voyez 
Srmuitj.Hiïl.Pbil.  Oritnttl. 
ex  verf  Cleric  Lib.l  .Seû.ll. 
Cap*  XXVIII. 

(t)  / éml tic  A*  ScÛ. 

1)1.  Cap*  XXXI. 


lxx  P R E’  F ACE 

été  envoyée. ....  Elevez  entièrement  tout  va  yeux  en  haut , & ne  vous  aB- 
ba'jfez  vas  vers  ce  monde  ténébreux  , fout  lequel  U y a uns  profondeur  "*}•"” 
infidèle,  &,un  Enfer  (k)  environné  de  tous  cota,  de  broujltrdt  & de  nuage 

£c Cherchez.  (0  le  P ara  Et.  Cherchez,  le  (m)  canal  de  votre  Ame  , 

d’où , & de  (n)  tjH.-l  rang  vous  itet  devenu  efclave  du  Corps,  afin  que  vous 
pue  (fut.  retourner  dans  le  rang  dé  où  vous  etes  defeendu  , en  joignant  l.s  a A ont 

aux  faints  d[ (cours N aggravez,  pat  votre  de fhnec.  . . . Cony.rvtz  yo.re 

Corps  fragile,  pour  l'œuvre  de  U P, été Nourri fz- vous  deCefperance 

du  fo) Feî , fui  eft  dans  le  pais  des  Anges.  ....  Ne  fondiez,  pas  votre  Efpr.  t, 
ne  l'abbaifez  pas , ne  U faites  pas  fortir  vous-meme , de  peur  qu  *fin*"**  ne 
trouve  rien  : les  Ames  de  ceux  que (e  fiparent  du  Corps  (P)  par  fi 
plus  pures.  ...  O homme,  ejui  es  [ouvrage  d'une  Nature  ‘"-hardie , ne  te 
mets  point  dans  [efpr,,  les  grandes  méfiant  de  la  Tore  i car  la  fia  d 
fiente  n eft  pat  fur  la  Terre.  Ne  mejure  pas  le  Solal , a ^ f*v  »r  d tl 
que,  Règles  rama  fée,  : ,1  roule  par  l'efte,  d'un  deftein  é'ernel , 

[amour  de  toi.  Lai  fe-Ü  le  cour,  de  ta  Lune  , CT  Us  mouvement 
Life- là  le  brui,  de  la  Lune  telle  court  toujours , par  mefrjUkMafl 
ü . . . . L'aile  large  des  oifeaux  . qui  voient  en  l air  , ne  d„  ,am.,n  L verni. 
Je  ne  me  fonce  poL  de  facrifice,  , ni  et entraiU  s i ce  font  toutes  moquen,. 
vains  appuis  de  La  Charlasanerie.  Fuyez  ces  chojes,  von,  qm  devez  ouvrir  le 
facré  Paradis  de  la  Piété,  où  font  )ointes  enfemble  L . Tertu 
l'Equité.  Les  deux  dernières  fenteneçs  condamnent  affez  clairement  lAltro 
kiie  Judiciaire.  &,  finon  entièrement  (q)  les  Sacrifices , du  moins  les  prê- 
tes quoi!  tiroir  d«  entra, lies  de  la  ViAime,  aulli-b.cn  que  du  W de, 
Oifeaux  ; quoi  que  ces  choies  fuflcnr  fort  en  ufage  parm  1 Oracles  * 
N fur  tout  chez  le,  B bylonien,  & les  Afynent.  Dans  les  N * 

qui  ne  feroient  pas  intelligibles  à un  Lcéteur  François,  lans  p • 

tes  marginales  que  j'ay  été  obligé  de  mettre  ici , pour  expliquer  certain* 
endroits^ ; on  blâme  l'Homicide  de  foi-même , & l'on  davmr 

inceffamment  devant  les  yeux  les  peines  & les  d aont  Tfalloit 

Il  refte  à ta  voir,  en  quoi  Ion  fai  foie  conftfter  les  D^vo  ^ 
s’acquitter  pour  plaire  à la  Divinité  Souveraine,  &.1Pou,t  ‘ 
rude  après  A mort.  Dans  ce  que  I on  a nu  reçue, U, r de  la  docJ  ne  cl« 
Caldehns , il  n’eft  fait  mention  que  de  1 observation  exacke  de  ccrta ,, 
dZiih.  4*  le  S.=„B«  dll  plus  k 

on  s imaginoit  pouvoir  s'entretenir  avec  les  !nccl  i du’Corps 

l’Ame  infwmontable  aux  Paflions  & guérir  même  les 
auflî-bicn  que  celles  de  l’Efpnt.  On  appelle, t ces  (r)  «« 

vres  de  la  Piété.  Ceux  qui  U,  pratiquent  connut  U fant  dv  oie  J 
font  plus  troublez  d'aucun  mal  , lit  acquièrent  par  la^  f 

ils  deviennent  honni, e,  gens  & de  bonne,  mœurs  , iL  font  del  vre^  des  Pajions, 
& de  ton,  mouvement  îiriglé  , ils  font  purifiez  + ?[£leh 

Ceux  qui  les  négligent  au  contraire  > ou  qui  s en  aqtuttc  > J 
VrZùTcnrs  Paftons  , privez  du  commerce  de,  InselügenCè,  pures  , & f™^- 
Ws  aux  marnai,  Génies  , avec  Icfqnels  Us  eonverfnt , & qui  les  poufe 

,9U,$.S  ^CIII.  Nous  ne  femmes  guéres  mieux  mltruirs  de  la  Morale  des^E- 
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gypTiens  i quand  même  on  tiendrait  pour  véritables  des  Ouvrages  vifi- 
blement  l'uppolcz  que  l’on  a fous  le  nom  de  leur  (a)  Hermès  ou  Mercure  Trif-  (a)  Voyez  la  nihü.thfy, 
megijh-  On  fair,  que  les  Savansde  ce  Païs-là  fe  fervoienr  (b)  beaucoup  d’E-  cl  vu 
nigmes  , de  Symboles , & de  Hiéroglyphes  , qui  rendoient  leur  doctrine  obfcurc 
& impénétrable  à tous  ceux  qui  n’en  avoicnr  pas  la  clc.  Ainfi  il  étoit  bien  lle,lcU[  JM- 

4ii 

choient  1 
moins 

taie  des  Egyptiens  i‘  c’eft  le  formulaire  d’une  cfpcce  d’Oraiion  Funèbre , 
qu'un  Officier  des  Funérailles  prononçoit , dans  lequel  il  patloit  ainfi  au 
nom  du  Mort  : (c)  J’ai  fervi  religicufetmnt , tant  que  j’ai  et:  dans  ce  monde,  (c)  Yj*;  ÿ,  n<  o.« . 
l;s  Di.ux  que  mes  Parens  m’avaient  fait  connaître.  J’ai  toujours  honore  Ceux  qui  Y!,“  su.  i,n- 

7 , ~ J m , J . , ' . , , /i  *»»  «film*»  s-»»  / tops il  ur 

ont  engendré  mon  Corps,  j:  n ai  tue  ptrjonne . je  n ai  point  retenu  de  Depot,  j:  7 y *W»«  »*»«  f /Æ»  «;*»• 

n’ai  point  commis  d'autre  crime  inexpiable.  Ce  que  les  anciens  Aureurs  nous  n 

ont  conlervé  (d)  des  Loix  des  Egyptiens  , dont  on  attribue  l'établiilcmcnt  à 4-i/aai»  ,n  < n,*  > , 

leur  célébré  Hermes,  ou  Mercure  Trisme’ciste,  Confeillet  ""V‘  JL" 

dOjïrts,  un  de  «leurs  premiers  Rois , nous  donne  auili  lieu  de  pre fumer  , wr<Airef*v-iu*».Porpi,y-. 

que  les  Sages  d'Egypte  cultivoient  la  Morale  & la  Politique , auffi  bien  que 

les  Sciences  Spéculatives.  Il  y a neanmoins  qu-lijucs-uncs  de  ces  Loix  , qui  voyez 

ne  font  euércs  conformes  aux  maximes  les  plus  évidentes  du  Droit  Natu-  r‘J'dm‘  r'J  ’*/ 

tel.  Les  Filles,  par  exemple,  croient  tenues  de  nourrir  leur  Perc  & leur  a renicülie»  arec  foins  & 

Mère  (e) , mais  on  en  difpenfoit  les  Garçons.  Ou  mettoit  auffi  de  ladifle- 

rente,  au  préjudice  de  la  Mère,  entre  le  rcfpedé  que  les  Enfans  lui  doi-  )'«<//.  w,.  p.  )«,' aTru,” 

vent , Sc  celui  qu’ils  doivenc  à leur  Père  ; en  quoi  on  fe  fondoit  fur  ccrre  f([ nùu 

faufle  raifon  de  Phyfiquc  (0  , qu’une  Mère  ne  contribue  à la  production  de  ifc  sm.oi\iA^> 

(on  Enfant,  qu’en  ce  quelle  lui  fournir  le  logis,  pour  ainfi  dire , & la 
nourriture , pendant  qu’il  eft  dans  fon  loin.  C’eft  pourquoi  un  très-habile 
Commentateur  (g)  a judicieufcment  remarqué , que,  dans  la  Loi  du  Dccalo-  j«X*Vp’  *«'*»• 
gue  , honorée,  vos  Pères  & vos  Mires,  il  y a , comme  en  pluficurs  autres  en-  <fi  'Tmui>»  s nricn 

droits  du  Pentarcuque,  une  oppofition  tacite  aux  fauftes  idées  & aux  coutu-  "n" 

_ .1  **  t *t  j'Wtay*  tço3w*  )ù 

mes  des  Egyptiens.  -an*  3%  dù>- 

S.  XIV.  L a doélrine  des  P e R s e s croit  conforme  , en  pluficurs  chofcs,  i)c'  ,i6  b , 
a celle  des  Caldcens  y qui,  a ce  que  Ion  prétend  , avojent  etc  leurs  maîtres. 

La  nuniéte  dont  on  élevoit,  dans  la  Ptrfe,  les  Enfans  (a)  des  Rois  , & les 

jeunes  Gentilshommes,  cft  un  préjugé  favorable,  oui  donne  lieu  de  croire,  «*§'£' 

qu’on  y cultivoit  la  Morale,  èc  la  Politique.  A l'âge  de  quatorze  ans,  on  *-<».•  no.Jaü.,»»..  x_~ 

mettoit  le  Prince  entre  les  mains  de  ceux  qu’on  appclioit  les  Précepteurs  du  “,p pTg ■ . 

Roi.  (b)  C’ étaient  les  quatre  plus  grands  Seigneurs  , & lcs  plus  g. ns  de  bien  tib  i c..»  ix  « x.ZA.OxtZ 
de  toute  U Perfe  ; on  let  prenoit  dans  U vigueur  de  l’âge  -,  l'un  p.  y fait  pour  le  «7k  L£ïtt:V- 

ptus  fav.tnt , l’aut'-t  pour  le  plus  jujle,  le  troifième  pour  le  plus  fa  g:  , & Isyua-  "• «*  ‘;i  fynxu.e 

triéme  pour  le  plus  vaillant.  Le  premier  lui  enfeignoit  la  Magie  de  Zoro.aftrc 
fils  d’Oromaze , dans  laquelle  étoit  compris  tout  le  Culte  des  Dieux  •,  il  lui  en-  dg,tu 
feignoit  aujjl  Us  Loix  du  Royaume  , & tous  les  Devoirs  d'un  bon  Roi.  Le  fécond 

lui  n.  J ù^hsK- 

f .....  , eut  0 Àâps  I n 

JtAtnu  t*v  Zm&icp t TV  Slpui'*  ( »c*  $ 0»*»  ) fiJûntti  5 *,  ixl  i $ » *>.»9«t^f»-  «fi«  t v,tx  tï 

fit*  i J T & » v*1®  t * «/b  o er  » (jrt  »Ui3if  ^ tneu  < 4,  H^ntu/c  . ir/sn  *j»niT  «»  mCrtà. 

JaitJort  ) ; 3 , tÙfCt.1  Jt,  «Ai  Jl.Vv , /b^As»  Jriu.  Wat.  in  I.  pa.».  m,  , w. 

Twn.  U,  kdu.  StrréM.  J*«i  luivi  U vcinon  Je  Mi . D*utr. 

K 2. 
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lxxii  PRFîACE 

lui  apprenait  à dire  toujours  U viriti , fût-ce  contre  lui-même.  Le  troifiime  C Inf- 
trui/oit  à n:  fe  Uijfer  jamais  vaincre  par  fes  Pajjions , afin  qu'il  fe  maintint  tou- 
jours  libre  & toujours  Roi,  en  ayant  toujours  un  empire  abjolu  fur  lui-même,  com- 
me fur  fes  peuples.  Le  quatrième  lui  apprenait  à ne  craindre  ni  les  dangers  , ni 
la  mort  ; car  s'il  craignoit , de  Roy  il  deviendrait  Efclave.  Un  (avant:  An- 
plois  (c) , qui  entendoit  prclquc  routes  les  Langues  de  l'Orient , &c  même 
la  Langue  morte  du  Zen  J ( c'cft  ainli  que  les  Perfans  appellent  les  Livres 
de  leur  fameux  Zoroajlre  , ou  Zerdusht  ) publia , il  y a quelques  années , une 
TraduéUon  Latine  d’un  Ouvrage  en  vers,  qui  n’cft  lui-même  qu’une  Ver- 
Son  , en  langage  moderne  , d’une  partie  des  Livres  de  cet  ancien  Lcgiflateur. 
Ceux  qui  ont  iû  cet  Abrégé  , nommé  Sad-dcr,  ne  manqueront  pas  , je  m’af- 
fûte , de  iôufcrirc  au  jugement  d’un  habile  (d)  Joutnaliftc,  qui  dit,  que  , 
parmi  quelques  bons  préceptes  de  Morale  , il  y a bien  des  fuperjcitions  , & bon 
nombre  de  fadaifes.  J’ai  rapporté  dansmes-iV»m  (e)  quelques-unes  de  ces  maxi- 
mes , qui  font  rrcs-conformcs  à la  Raifon.  Voici  les  plus  confi.iérablcs  des 
autres.  Si  vous  (f)  voulez,  être  Saint , & vous  fauver , vous  avez,  deux  régies 
à pratiquer  : t une , c'ejl  que , fi , dam  ce  Monde , vous  aimez,  mieux  le  Para- 
dis , que  toute  autre  chofe , vous  ne  vous  emparicjpas  du  bien  d" autrui  ; car  le 
Paradis  vaut  mieux  que  Us  chofes  de  ce  Monde , puis  que  ce  Monde  ne  fi  que 
comme  une  efpace  de  cinq  jours  , au  lieu  que  le  Paradis  efi  comme  une  durée  in- 
finie. Et  fi  la  poffeffton  du  Paradis  vous  efi  plus  agréable , n attachez,  pas  vôtre 
cœur  à cet  chofes  pauvres  : penfez  à faire  du  bien  à chacun , car  Us  ailes  de 
Bonté  font  des  oeuvres  excetUntes  dans  cette  Pie.  Faites  donc  aux  Hommes  la 
même  chofe  que  vous  feriez  bienaife  qu'ils  fijfent  envers  vous.  L'autre  régie,  c efi 
de  n’offenfrr  perfonne  de  vôtre  langue  , mais  d'entretenir  , par  vôtre  Bonté , la 

Société  avec  Us  Hommes Faites  (g)  vôtre  tâche  de  fsdvre  la  Mérité,  fanr 

aucune  alteration.  R.-chirchez-la  avec  foin  , car  elle  perfectionnera  vôtre  a me. 
De  tout  ce  que  Dieu  a crié , rien  n'efi  meilleur , que  la  mérité.  . . N'ayez  (h) 
peint  de  commerce  avec  une  Femme  profit  tuée  : ne  fiduifez  point  ta  Femme  dé  au- 
trui,quoi  qu  elle  chatouille  vôtre  cœur , & qu elle  vous  dreffe  des  pièges ..  . N'of- 
ftnfez  (i)  pas  vôtre  Père  , qui  vous  a élevé  , ni  vôtre  Mère  , qui  vous  a porté 
neuf  mois  dam  fon  fein  , ni  le  Prêtre , qui  vous  a infiruit  des  maximes  de  ta  Bonté 

& de  la  Vertu. Lors  qu:  vos  Parent  vous  auront  commandé  quelque 

chofe  , Uvcz-vous  gayemtnt , pour  leur  obéir.  . . . (kj  Inftru  fez  les  Enfant.  . . 
& alors  fâchez  que  toutes  les  bennes  allions  qu'ils  feront , ce  fera  comm-  fi  leurs 

Farens  les  avaient  faites  eux  mêmes Celui  qui  vit  dans  f ignorance , ne 

eennott  ni  Dieu,  ni  la  Religion.  Les  raifons,  dont  on  accompagne  ces  belles 
maximes  , ne  font  pas  toujours  fort  folides,  & il  y en  a même  quelques-unes 
de  ridicules.  On  ait , par  exemple,  qu’il  ne  fiut  pas  débaucher  la  Femme  de 
fon  prochain,  parce  que,  (1  ) fi  après  cela  le  Mary  venait  à s'approcher  de  fa 
Femme  , il  commettrait  un  péché , tout  comme  s'il  avait  affaire  avec  une  Cour- 
ts fane.  Quiconque  , dit-on  encore  , (m)  aura  eu  commerce  avec  une  Femme  de 
joye  , perdra  , pendant  quarante  jours , fon  entendement  & fa fcience , & fa  pé- 
nétration ; il  ne  pourra  point  fe  cenduire  &c.  On  confeille  (n)  ailleurs  de  fe  ma- 
rner de  bonne  heure  , parce,  dit-on  , que  les  Enfans  font  comme  le  Pont  du  dir- 
nier Jugement , de  forte  que  ceux  qui  n’auront  point  d’Enfans  m ce  jour-là  , 
me  pourront  pas  palier  dans  le  fejpur  de  l Lomonalicé , & demeureront  en 

déçu 
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deçà  de  l’Abîme  qui  le  fiépare  de  ce  monde.  Il  faut  avouer  néanmoins , 
qu’on  ne  manque  pas  d'alléguer  fouvenc  le  motif  général  des  Peines  & des 
Récompenfes  dune  autre  Vie,  que  Zoroajlre  enfeignoie,  avec  une  efpcce  de 
Réfurredhon  ; quoi  qu’il  débitât  là-deiïùs  mille  imaginations  groméres  ôc 
abfurdes,  comme  il  paroît  par  la  lediurc  du  Livre  de  Mr.  Hyde. 

§.  X V.  A P R e’s  avoir  parlé  des  Catiéens , des  Egyptien! , Si  des  Perfe! , r(A>  Vorr'  B*t  mat  C'»»*»», 
il  faut , avant  que  de  pflèr  dans  l’Occident,  dire  quelque  chofe  des  I n- lf?mlaerii*!ap5L 
die  ns,  5c  des  Chinois.  Ce  que  l’on  raconte  delà  manière  de  vivre 
des  Philosophes  Indiens,  foit  qu’on  les  nomme  Brachmancs  , lBt^"  ü»iJ3S* 
ou  Germanes , ou  Gymnojopbifics  ( car  il  y en  avoir  de  plu/îcurs  Seftes , qui  • •/«»■'•«  fi  «*«/„. 
ne  font  pas  allez  distinguez  par  les  Anciens  Auteurs  qui  en  parlent  ) ce  que  VeLuVZÏ}" «/«/”- 
fon  raconte  , dis-je , de  leur  (A)  manière  de  vivre  fombtc  & fauvage  , & de  t-hu  tcc.  mitric  dim  ru 
leurs  aufteritez  fupcrftiticulcs  , en  quoi  les  Braminei  d'aujourd’huy  n’ont  fait  ,c7ru£r*Ji<»*  j «; 
qu’encherir  fur  eux  (B)  ; montre  clairement  qu’il  y avoit  beaucoup  de  bi-  «’*v  s n 

zarrerie  & de  folie  dans  leurs  principes  5c  leurs  maximes.  Cependant , au 
rapport  de  Strabon  , ils  croyoient  l’Ame  immortelle.  Si  un  Jugement  après  ™ *»n- 
cctte  vie  , (C)  autant , dit-il , tjut  cela  a du  rapport  avec  la  Piété  & la  Sain - p,***^’ 

teté.  Et  il  paroît  par  un  entretien  que  Pkloftrate  (D)  rapporte.  A’ Apollonius  AimcUv. 
avec  un  des  Gymnofophiftes  A' Ethiopie  ; qu’ils  avoient  des  idets  allez  droites  us.  D\s^‘'c^Jxxi  Tj‘7 
de  la  Juftice.  Tour  ce  qui  fft  des  Chinois,  dont  les  opinions  Sc  les  oi,„.  N4ne  Auteur  m • 
coutumes  n’ont  etc  connues  que  dans  ces  derniers  Siècles  ; le  célèbre  Mr.j  juirjSc'L”  ’'chjP 
Leibniz,  allure  (a) , qu’en  matière  de  Morale,  Si  de  Politique,  les  Savansj  uj  Pr  *[*.  u Ktviffipu 
de  ce  Pars -là  l’emporrent  for  ceux  de  nôtre  Europe.  Peur-être  qu’il  y x „ , _ 

quelque  choie  d outre  dans  cet  doge  ; mais  il  elt  certain  du  moins,  quoi  «*.  j Marat 

qu’en  dife  au  contraire*  Mr.  de  St.  Evremond,  que  l’on 'trouve , J“à‘t‘‘,o!aùt^"t 
quantitc  de  très-belles  chofes  dans  les  Livres  de  (b)  Confucius  ( ou  oX'trainï  ü»pî- 

Cum  fu  çu)  qui,  pour  ne  rien  dire  des  honneurs  divins  qu’on  lui  rend  w/*pa* ouf  **{•*  * 

depuis  long-temps  dans  ce  Païs-là,  eft  li  fore  eftimè  pour  là  Philofophie  , îtt  i [,p  ôt/, M^fun 
qu  il  y a dans  toutes  les  Villes  des  Ecoles  Publiques,  où  l’on  explique  lès  hommsducaraa*redeMr. 
Ouvrages,  5c  où  il  faut  avoir  étudié,  pour  entrer  dans  les  Emplois.  Voi-  cenmtV»*d»«t  u'naT'é 
ci  quelques-uns  de  fes  principes.  » Ce  (c)  qu’il  y a de  célcfte  dans  J'“n  Livre  <lc  Morale , fan» 
» l’Homme  , s’appelle  Nature  Raifonnablc  : on  nomme  Règle  ,,  ce  qui  eft  S*4D*a|éu*p«« 

».  conforme  à la  Nature  5c  à la  Raifon  ; 5c  Morale,  ou  inftitucion  dans  la  <*uii*re.  et ncflpat qU-,i 
» Vertu,  le  rétabli lTcmcnt  de  cette  Règle,  pr  l’application  qu’on  en  fait  ^“«frc^iïn  ï P“b“é 
» à foi-même  en  modérant  fes  Partions.  Cette  Règle  étant  crtêntielic  à la  de  Confutim  ; 8c  l’on  peut 
»»  Nature  Raifonnablc , ne  put  ni  ne  doit  être  féparée  de  l’Homme,  un  ^‘"ugracttédr- 
» fcul  moment  ; pree  que , it  elle  pu  voit  en  être  ièparéc  quelque  temps  , littf  Profcrtcur  de  Hull  en 
» elle  ne  feroir  pas  la  Régie,  ni  la  Raifon,  que  le  Ciel  nous  a donnée, 

» [ Confufius  ou  pu  fit  ont  voulu  dire  fans  doute  , qu’on  ceflè  d’être  Homme,  pjii.  i.  c»P.  v * j.dom  iF 
» lors  qu’on  ceflè d’etre  raifonnablc,  puis  qu’ils  ajoutent  ] C’eft  ce  qui  eft  5£™™*e«eï  ’rVnîl' fÛi 
» caufe  que  l’Homme  parfait  prend  garde  fi  foigneufement  à foi-même , initc  iciicnwm  de - la  rTi‘ 

» qu’il  a tant  de  vigilance  dans  les  choies  même  qji  ne  s’apperçoivent  pas  dc*  m 

»dcs  yeux,  comme  font  les  prémiers  5c  les  plus  ptits  mouvemens  du  on  prerend.ipni  vïvôit. 
» cœur  , qu’il  Ce  gouverne  avec  tant  de  {précaution  dans  les  chofcs  même  , j 'bS/Jm**  '^0!”' 

- qui  ne  fc  difccrncnr  pint  pr  les  oreilles  , afin  que , quoi  qu’il  forte , il  ne  vu.  p.  o'o'/te 
i Ce  détourne  jamais  de  la  Régie  delà  ditiirc  Raifon  , qu’il  prie  emprein-  tE’tran  du  cw/.ràu 
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LXXIV  PRFFACE 

«étant  la  Nature  même,  l’Homme  parfait  s’applique  à les  modérer  & 1 
•>  les  conduire  par  le  frein  de  la  droite  Raifon  [ 8c  non  pas  à les  étouffer  : ] 
«car  la  joyc  des  fucccs  heureux,  le  chagrin  des  mauvais,  Li  rrifleflc  qu’on 
« (eut  d'une  perte  , 8c  la  làtisfiûion  qu'on  a dans  la  poifeflîon  d’un  bien, 
«avant  qu’elles  foient  réduites  en  acte  , font  appellces  mlieu , ou  font  ccn- 
» focs  être  dans  la  médiocrité , étant  encore  indifférentes  A l’excès  ou  au 
» défaut  : mais  lors  qu’elles  ont  produit  leur  effet , & qu’il  s’accorde  avec 
» les  lumières  de  la  droite  Raifon  , on  nomme  cela  union  ou  confentcmenc 
« de  la  Raifon  8c  des  Partions  cntr'ellcs.  Lors  que  les  Pallions  tiennent  en- 
» corc  le  milieu,  on  les  regarde  comme  le  grand  rclfort  de  T Univers,  & 
» le  fondement  de  toutes  les  bonnes  actions  ; 8c  fors  qu’elles  font  confor- 
« mes  à 1a  Raifon  , on  les  appelle  la  Régie  de  I’Unfvcrs  , 8c  la  voye  royale 

» du  Genre  Humain (a)  Il  y a quatre  Régies , qu’un  Homme  par- 

« fait  tâche  d’obfcrvcr  : mais  à peine  en  garde-je  bien  une  : j.  D'avoic 
» pour  mon  Père  la  meme  obcïtfancc  que  j’exige  de  mes  Enfans.  1.  D’a- 
« voir  pour  mon  Prince  b meme  fidélité  , que  je  fouhaitterois  en  ceux  qui 
» me  fervent.  3.  D’avoir  pour  ceux  qui  lonc  plus.âgcz  que  moi,  le  mê- 
” me  rcfpcét,  que  je  demanderois  à mes  cadets.  4.  D’avoir  le  même  zé- 
" le  pour  les  intérêts  de  mes  Amis  , que  je  voudrais  qu'ils  culfent  pour  les 
••miens,  8c  de  les  prévenir  par  toutes  fortes  de  bons  offices,  comme  je 
“ délirerais  qu’ils  fillcnt  à mon  égard.  Un  homme  paifatt  met  ces  Vertus 
«en  pratique  tous  les  j ours,  à toute  heure,  fans  artifice  Se  fans  déguife- 
»»  ment.  Il  cil  prudent  8c  circonfpcét  dans  le  dilcours  ordinaire  , 8c  s’il  a 
’>  manqué  en  quelque  choie  à fon  Devoir  , il  ne  le  donne  point  de  relâche 
••  qu’il  n’ait  réparé  ce  défaut.  Si  un  torrent  de  mots  lui  vient  à la  bou- 
» chc,  il  fe  donne  bien  garde  de  le  biffer  répandre  , parce  qu’il  veut  qu’en 
" lui  les  paroles  répondent  aux  effets , 8c  les  effets  aux  paroles.  Un  hom» 
” me  parfait  cft  toujours  content  de  fon  fort  , il  vit  toujours  d’une  manière 
” conforme  à l'a  condition  préfente , Se  11c  fait  jjoint  de  fouhairs  qui  ne  lui 

« conviennent Comme  il  ne  cherche  qu’à  fe  perfectionner  , 8c  qu’il 

» ne  demande  rien  aux  autres , il  ne  fe  fâche  point  contr’eux  , 8c  ne  mur* 
» mure  jamais  contre  le  Ciel,  ni  conrre  la  Terre.  Il  ne  fe  plaint  point  de 
>•  l’injufticc  de  la  Providence , fors  qu’il  cft  malheureux  -,  il  n’impute  point 
» aux  Hommes  fes  propres  défauts  , 8c  ne  les  accufc  point  d'être  les  auteurs 
« de  fa  raifore.  Il  rert'emble  à un  Archer  , qui  ne  s’en  prend  qu’à  fa  main  , 

>•  fors  qu’il  a manqué  fon  coup («).  Je  ne  fai  de  quelle  utilité  peut 

» être  au  monde  un  homme  fans  foi , qui  n’eft  pas  lîncérc  dans  fes  paroles, 
» 8c.  confiant  dans  fes  PromdTcs.  Dequoi  peut  iervir  un  chariot  fans  timon  , 
u ou  une  roue  fins  elfieu  f On  peut  juger  par  cet  échantillon , de  la  juftcffb 
d’cfprit , 8c  de  la  profonde  méditation  de  ce  Sage  Chinois.  Les  in  Ame- 
nons qu’il  donna  à Ngdi  cum  Roy  de  Lu , fur  l’art  de  gouverner , (f)  con- 
tiennent des  maralitiz.  admirables , ejui  ne  confident  pas  /impie ment  en  des  géné- 
ra liiez.  vagues  , mais  en  des  confeils  particuliers , & proportionnez,  à tous  les  be- 
foins  & à tous  les  états  tu  fe  peut  trouver  un  Prince  ; de  forte  au  on  peut  dire  , 
fans  exaggération  , qu'il  y a plus  à apprendre  dans  ce  Livre  de  Confucius , qui 
nef  pas  fort  gros  , que  dans  L’ s vafles  & nombreux  volumes  de  quelques  Pères  de 
CEglife.  Mois  il  s’éleva  depuis  un  autre  (g)  Phiiofophe  , donc  les  feutiincns 

im- 
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fa)  Voyez  Tléton  , Eplno- 
miJ.  pjg.  987.  E.  Tom.  U» 
Fd.  H . Stttb' 

(b)  Voyez  /•  *4tb.  TAbtitii 
B blietb.  Gutc.  Lib.II.  Cap. 
9’  f.  f. 


DU  TRADUCTEUR.  ixxv 

Impies  prévalurent  enfin  Si  font  les  plus  communs  jufqu’à  aujourd'hui.  Ses 
Diiciplcs  ont  une  doctrine  extérieur; , qu'ils  prêchent  au  Peuple  , pour  le  re- 
tenir , difent  ils  , dans  ion  devoir , & qui  confifte  à enfeigner  , qu’il  y a 
une  différence  réelle  entre  le  Bien  & le  Mal , le  Jufte  Si  l lnjufte  , Si  qu’il  y a 
une  autre  Vie,  où  l’on  fera  puni  ou  rcconipcnfc  de  ce  que  l'on  aura  fait 
da  ns  celle-ci.  Mais  la  doOrine  intérieur;  , qui  n’cftque  pour  les  Initiez,  feréduie 
à une  efpéce  de  Spinofsfmc,  qui  eft  l’éponge  de  la  Religion  de  la  Morale. 

§.  XVI.  Venons  maintenant  aux  Grecs,  dont  les  opinions  nous 
font  beaucoup  mieux  connues , que  celles  des  Orientaux  , Si  qui  ayant  été 
leurs  Difciples , ont  été  enfuite  les  Maîtres  des  autres  Peuples  d'Europe.  Ils 
étendirent  meme  & perfectionnèrent  (a)  confidérablemcnt  avec  le  teins  les 
connoifïânccs  qu'ils  avaient  tirées  d'ailleurs  -,  Si  de  là  vient  que  , plus  on  re- 
monte dans  l’Antiquité  , plus  on  trouve  dans  la  Grèce  les  idées  & la  maniè- 
re d'enfeigner  des  Orientaux.  C’eft  pourquoi  auffi  la  Morale  des  plus  anciens 
Grecs  confilloit  en  Enigmes  , en  si  polo  eues , en  Sentences , à peu  près  comme  (cfTÜ  5 f «»•'*> 
les  Proverbes  de  Sa  l o m o n.  Avant  Esore  , dont  les  Fables  font  fi 
célébrés,  il  y avoir  déjà  cû  divers  autres  (b)  Auteurs  de  ces  fortes  de  fictions  Au^i  mts  <* 
ingénieufes  de  inftruétives.  Plstaraue  , en  parlant  de  (c)  Pitthée , ai  col  ma-  ^1,', 
temel  de  Théfee , qui  vivoit  vers  le  rems  des  prémiers  luges  <£ Ifrael , dir,  *''»>'*;  • u.rii:  A' 

que  la  Science  qu  étoit  alors  en  ufage  confiftnt  particuliérement  en  Sentences  & "ie<  iT  ViTrl^i  *r“,èn. 
en  Moralisez. , comme  celles  qui  ont  tant  fait  efiimer  Hesiode  dans  fon  J'ai  fuivi  la  «rfion  de  Mr. 
Ouvrage  , intitulé  , tes  Oeuvres  et  tes  Jours.  Parmi  let  Sen - iitîfah!*  r=,c"fc  ' c“ 
tentes  de  ce  Poète  , ajoûte  t-il  , en  voici  une  qu'on  donne  a Pitthée  : (d)  Que 
le  fa! aire , que  tu  promets  a ton  Ami , foie  raisonnable.  On  mettoit  ordinai- 
rement en  vers  ccs  Sentences , à la  manière  des  Orientaux  ; ce  qui  fervoic 
a frire  mieux  retenir  le  précepte , Si  à le  tourner  d’une  manière  plus  vive. 

Nous  avons  encore  aujourd'hui  un  Poème  Elcgiaque  de  Theognis 
(e)  de  Mi  gare  , fous  le  nom  de  Sentences , où  l’on  trouve  quantité  de  bon- 
nes Moralirez.  On  voit  même  qu’H  o m e r e , & les  autres  Poctes  moins 
anciens,  fur  coût  les  Tragiques,  femoient  bien  des  préceptes  ou  directs, 
ou  indirects,  dans  des  Ouvrages  d'ailleurs  deftinez  principalement  à (f  j di-  rom  't'a  1 1 1' 
vertir  , plutôt  qu’à  inftruire.  Mais  il  faut  les  lire  avec  beaucoup  de  difeer-  P‘f“*n  de  Mr.  H**dan  i. 

1 1 <«  tUcin  f,r  U Ptifit  ICC. 

nc‘  Pag.  11  » <T  fiiw,  EH.  ds 

H01I.  U*  Ancien  PhUofophe  , nomme  T.tatcflMr.c , avoir  déjà  avancé  . il  y a long-rems  , cette  proportion  qui  ûio  IjIi'c  fi  fou 
aujourd’hui  le*  Grammairiens  Sc  le*  admirateur*  outrez  de  l' Antiquité  : »&»■*■»  7*  rora  i 

Ce  font  le*  propre*  parole*  de  SiMéoi» , qui  tâche  envain  de  les  réfuter,^*^*  U>»  cr  ftel1  bd-  Amjt,  1707.  Et  j!  n'y  a pas  d'apparence 


(d)  ôper.  Çr  Dier.  vctC.ij), 
F.d,  Clttit,  cuju*  vide  Nor. 
(:)  Il  vivoit  vers  la  LVI fl. 
Olympiade  . environ  DJL, 
an*  avant  Jefta-Chrifl. Votez 
la  Ltbhoil j.  Grénne  de  Mr. 
faârieiwa»  Lii#*  H.  Cap.  XI. 


Dâtur  de  dire  presque  i chaque  Remarque  , Cet*  efi  nlmtAbU , mi  ejt  divin  , &.c.  comme  fi  elle  fc  défi o;t  que  les  grandes  bramt* 
À'Homtrr  puiflenr  f'c  faire  fenrir  fans  un  tel  avis.  Peur  être  auffi  qu’il  t croit  à Souhaiter , pour  l'intelligence  iece  Poète,  que  fa  lavante 
Interprète  eût  fait  plat  d’uiagc  de*  Remarques  de*  autre*  Savant  Modernes  , te  qu’elle  ne  le  fui  pa*  quelquefois  fi  fidèlement  reptt- 
fé«  fur  l’ancienne  & commune  Verfion  Latine.  Par  exemple  , lit.  I verf.  yc  elle  iraduir  , ev  ^ , *fjitre\ moi  fcc.  pour , p»f- 

n*K  y gnrde , voiez  bien  à quoi  vous  m’engagez  : comme  l’explique  très-bien  Mr,  Eoi,  Obf.  Crit.  C.  19.  Verf.  ijj.  iav  ■ WjiMMiu, 
•vomj  ne  peurrt\.  . . me  fur  prendre  j au  lieu  de  , vnu  n*èibsppirt\  Car  , vous  n’é  vit  créa  point  ce  que  J'ai  rclblu  de  faire  i comme 
Mr.  GrMviut  a corrigé  la  Verfion  ordinaire  , dan*  fei  Note*  lier  HtfUde  , Theogon.  v-  <ij-  & cette  corrcAion  a été  fuivic  dan*  la 
petite  Ed  irion  de  /^vfrjîein, publiée  en  1707.  6:  qui  auroit  pu  fervir  beaucoup  à Mad.  />ac«er.  Verf.  410.  «Mtrmm;  int'fvinu 
Je  Traducteur  Latin  a mi*  nJiculemcnt  , wt  emn,  t frmnutur  Rtge  • Mad.  Daenr  traduit  , *fin  qn'ils  jouïjtnt  i»m  de  I * Stgejfe  de  leur 
fbii&là  deffus  cil-  fait  une  Remarque  bien  fubtile, qu’elle  auroit  pû  s’cpargner,fi  elle  avoit  tradtiit  ,gfn  ijnib  foient  tom  punit  peur  leur 
A**,  félon  l’explication  certaine  de  Granum,  fur  Hèfiodt  > E*y.  y.  140.  fitivie  par  le  dernier  Traducteur  Latin  , de  l’Ed.dc  t'vetflein. 
Je  ne  marquerai  plus  qu'un  autre  endroit.  Verf.  178.  où  ^igttmeimne n dit  à .Atbiht  : K9fTt&t  ««t#,  dis*  s»«  ni  rèÿ  idtie» ». 

S*  rm  ii  fivuitUr.t  t An  fr  vient  U valeur  > n'eft-ee  féi  Dit « qnt  te  Va  donnée  ? Il  falloir  traduire  : JS’r/î- ft  fm  une  Divinité , c’eft  à 
dire  Thétii  ta  Mère  ; comme  cela  eft  donné  à entendre  au  vers  180.  Mais  nos  admirateurs  i’Homcic  , k des  autics  Auteurs  Payer.»  , 
veulejw  i quelque  pru  que  ce  foie  y trouver  Ici  idccj  des  Auteurs  Sacrez. 
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(p  l’applique  aux  Pot'ce# 
en  général  cc  que  Mr.  le 
Cita  dit  tl 'Htjiùdt  i dans 
l'Extrait  infetc  parmi  les 
Addit.  dû  fcHmél  Jt  Tff 
•vaux  , Ed.  de  Holl*  Tour.  1. 
pag.  161. 

(h)  Parrkuf.  Tom.  1.  pag. 
41. 

(i) Oper.£r  Dter,  verf.  170» 

& Jc  rac  ^ctl  ^c*  P4* 

rôles  de  l'Extrait  cité  ci- 
deflus.  Voici  les  vers  Grecs 
du  Poète  : KÎ?  J *)cl  fuir 
ttv  a;  •»  » vB»a»y>»yn®- 

E fa  , pii*  IfJW  vise-  «»»/ 
V«â*t  i’t& t^wn  ’E>pi- 

tau  , si  /***£*  > liJtA» 

7»;^-  • £«.  A^si  T»>'  • »»»* 
ûxm  tiai4V  ùitt  n/nMgpri/. 
HT* 

(a)  Voyez  les  vers  181  , te 
184. 

(l)  Tè»  4«xî«t’  W «ftt*‘n» 
astxiîii  f •££&*  î^»i. 
Verf.  J4L.  T«  eiaterm  ♦*- 

MÎT  » ÿ V OfifflJMI  OfifSIl. 

>«.  Verf.  |f|. 

(m)  fAtrhejun*  1 T#m-  I. 
Pa«*  4«* 

(a)  C’eft  ainu  que  les  nom’ 
me  0c  que  les  range  Plttett» 
in  Pfttgot,  Tom.  I.  pag. 
|4j.  A.trf.  Serr.  D’autres, 
au  lieu  d c Mjf»n  , mettent 
Tirténdre  , de  Ctnmbr* 
Quelques-uns  y en  ajoutent 
même  un  plus  grand  nom- 
bre. Voyez  Pio^e'ne  lettre  t, 
lib.  l.f.  r 5*  siuq*f  Intt, 

(bi  Mois  originaire  de  'Pki- 
wttit.  Voyez  Ménage  , fur 
Pieg.  Lettre.  Lib.  I.  S • U* 
(C)  Stfttm  fu iflt  dttmetmr 
un • umpre  , fl«M  faf  ternie* 
& hetktrt ntur  , 0 r/outTtn- 
tnr.  H\  , frotter  Mi - 

lefonm  T La  Int  ■ , tiviftilnt 
fuit  frnf»trunt.  Cicer.  de 
Orat  Ltb  lll.Cap  XXXlV. 

I d > K«1  «fr  wt 

ovni"  y*  *»#•*»  -mav-ntt 
«ntt  » 

tffftihtym  *WJ*  »'/#»• 

•ni  *#î  ça»* Afstnc 

dmpyi*  4 «V#mU  «lifilIVWf 

•y  ‘An^w»  sir  4 »*■»»_  -f 
•V  OaA^sît.  rm-ù-m 

ù*i  T î 9T , I NJ  T.)  I 

J AT  T ON.  MHAE'N 
“Af  AN.  Hat.  *hj*fr*. 
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nement  : car  le  bon  5c  le  mcchanc  s’y  trouvent  mêlez  enfetnble.  De  11- 
vient  que  Platon  les  banniUbic  de  fa  République  ; & Plutarque  a fait  un 
Traite  exprès  pour  enfeigner  à la  Jeunclic  avec  quelles  précautions  elles  doit 
faire  ufage  de  leurs  Poclîcs.  Pour  ne  rien  dire  des  idées  abfurdes  qu'ils  don- 
noient  de  la  Divinité  , parmi  quelques  exemples  de  Vertu , on  y voit  plu- 
ficurs  exemples  de  perfonnes  très-vicieufes , pour  lefquelles  ils  n'infpircnt  pas 
route  l’horreur  quelles  méritent,  & qu'ils  font  au  contraire  fouvcnc  regarder 
comme  des  modèles  de  Vertu,  (g)  « Comme  il  y a des  lenrcnces  de  Mo- 
•*  talc  très-véritables  , 5c  des  fcntimer.s  très -généreux  ••  il  y a aullî  des  fenti- 
« mens  bas  , & de  faillies  raoraiitez.  . . . Qu’on  life  (h)  ce  que  Thèogn  s 
••  dit  de  la  Pauvreté  , 5c  du  foin  qu’il  faut  prendre  à la  fuir,  ôc  l’on  avoue- 
” ra  , qu’un  Avare  ne  fauroit  en  dire  davantage.  . . . H e s i ode  (i)  dit  : 
« Pour  moi , Je  ne  vou  Crois  pas  être  jujlc  parmi  les  Hommes , ni  que  mon  Fils 
« le  fût  , fi  nous  nous  trouvions  mal  de  dre  , ou  fi  ceux  qui  tnt  tort  pajfoient 
” pour  avoir  droit.  Mais  je  ne  croi  pas  que  Jupiter  te  permette  jamais.  Il  faut 
” avoir  peu  vécu , ou  avoir  peu  pris  garde  a ce  qui  fc  palTe  parmi  les  Hom- 
” mes  , pour  s’imaginer  que  les  plus  vertueux  y font  ordinairement  * le* 
” plus  eonlïdéret  ; 6c  l’on  fc  tromperait  beaucoup  , fi  l’on  s’attendoit  â 
” voir  arriver  rien  de  fcmblablc.  On  n’a  qu’à  confultcr  là  defius  le  Livre 
’*  de  Senèque  de  la  Providence  , la  belle  Préface  que  Marc  Antoine  Muret 
» a mife  au  devant , 6c  les  Notes  de  divers  Savans  Hommes  fur  ce  Livre  : 
» 5c  l’on  verra  k que  l’on  s’cfl  toujours  plaint  du  malheur  de  la  Vertu,  ôc 
» du  bonheur  du  Vice  , fi  l’on  n’a  égard  qu’à  cette  Vie.  Cependant  Hé- 
» fia  de  fait  dépendre  (k)  plus  d’une  fois  l’attachement  que  l’on  doit  avoir  à 
« la  Vertu  , ctes  richclTcs  5c  du  bonheur  qui  la  fuivent.  Ces  difeours  étoient 
« tout  propres  à pctfuader,  que  la  Vertu  n’cft  qu’une  fimplc  adrefle , dont 
» il  faut  fe  l'ervir , lors  qu'elle  rculfit , 5 c que  l’on  doit  abandonner , lors 

» qu’elle  peut  nuire,  c’cft-i-dirc  la  plupart  du  rems Qu’y  a r-il  de 

“ plus  froid  5c  de  plus  bas , que  de  dire,  comme  fait  Hesiode  (I),  que 
» fi  l'on  fait  un  Fejtin  , il  n'y  faut  inviter  que  fes  Amis  , Sc  non  les  Ennemis  ; 
>>  ÔC  (m)  qu'il  ne  faut  aimer  que  ceux  dont  on  ejl  aime , Sc  ne  vifirer  que  ceux 
« dont  on  reçoit  des  vifites  ? On  trouve  plufieurs  chofes  femblabies  dans 
tous  les  Poètes , chez  qui  Convoie  même  ordinairement  le  pour  & le  contre  , 
fans  qu'ils  donnent  les  moytns  de  Mfcerner  le  mal  du  bien.  C'ejl  ce  que  l'on  peut 
voir  dans  le  Recueil  de  Stobe'e  , ou  Con  trouve  , fur  divers  fujets  de  Moralt\ 
dequoi  appuyer  le  pour  & le  contre  par  des  pafiages  des  Poètes.  Mais  il  s'agit 
ici  fur  tout  des  gens  qui  faifoient  profcfiïon  de  s’attacher  à inftruirc , 5C 
non  pas  à divertir.  Parcourons  les  plus  célébrés,  en  fui  vont  l’ordre  des 
tems. 

S . XVII.  J e trouve  d’abord  ici  ces  fept  fameux  perfonnages  contempo- 
rains , nommez  Sages  be  la  Grèce,  là  voir  , (a)  T h a l e s de 
(b)  Miles  iPiTiAcos,  de  Mytiléne  ; B i a s , de  Prune  ; Solon, 
Athénien  ; Cleobvle,  de  Lynde  ; M y s o n , de  Chen  , ville  de  La- 
conie ; & C h i L o h , de  Lacédémone.  Si  l’on  excepte  Thaïes , tous  les  au- 
tres (c)  ont  gouverné  les  Etats  ou  ils  vivotent  ; 5c  chacun  fait  quC-So/sn  eft  un 
des  plus  grands  Lcgillateurs  de  l'Antiquité.  Leur  Science  (a)  confiftoit  en 
certains  dits  eu  mets  notables , exprimée,  d'une  manière  vive  & courte.  S'étant 

trou- 
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trouvez  un  jour  tons  enfemble , iis  confacrèrent  a Apollon , comme  pour  prémices 
de  leur  S agi  jfe  , ces  deux  Sentences  qui  font  dans  la  bouche  de  tout  le  monde , & 
les  firent  écrire  en  lettres  cCorfur  la  porte  du  Temple  de  Delphes  : C o N N o i s- 
ioi  toi-meme  ; & R:-kn  de  trop.  Les  Anciens  nous  onc  confervé  plu- 
fi.-urs  Apophtegmes  de  ccs  Sept  Sages.  * Je  me  contente  de  rapporter  ici  * v.,p«  un  tmM  le  Mr. 
ceux  de  (c)  Thale  s , qui  fonda  la  Secte  Ionique.  W£iu , hululé , 

Dieu,  diloit-il,  efi  la  plus  ancienne  de  toutes  les  choies  scaril  efi  stteree  (rj.  Gracia  Sa. 

I.e  monde  efl  la  plus  belle  de  toutes  les  chofeS  -,  car  il  efi  l'ouvra  ce  de  Dieu.  . . . </>■ 

i e u (g)  cjt  ce  qtt  t n a ni  fin  , ns  commencement Bien  loin  que  atc.i  it.lUa  sait,  U90. 

ceux  qui  commettent  quelque  mauvaife  aüton , puijf.nt  fie  cacher  à fies  yeux , ils  w H l'*n  '•<le  11 

ne  /durai,  nt  même  lui  dérober  la  conno  fiance  d:  leurs  penfées Le  Parjure 

efi  pire  que  l' Adultère.  ...La  plu  Al  fficile  chofe  du  monde  , cejl  de  fie  con-  ruilgé  Jm.ani  __ 

noirre  foi-même  la  plus  fac  le  , de  faire  la  lepon  aux  autres Celui-  «.Sr  aJir'Üra.’Vs. 

la'  efi  heureux  , qu'jouit  d'une  bonne  fanté  ,&  d'une  fortune  favorable , & «W‘9-.  mw*  yi  »•«. 

qui  a bien  cultivé  fon  Ame  par  de  belles  connoifianccs dont  on  doit  fe  pi-  ‘ffjjj, 

quer  ; plutôt  que  d'ajujler  & de  parer  fon  vif  âge.  ...  Le  meilleur  moicn  pour  la*',  fxi-n  nu™.  ibiJ; 
•vivre  bien félon  les  régies  delà Jujticc , c efi  de  ne  point  faire  ce  que  l'on  blâme 

en  autrui Il  faut  fe  fouv.n  r de  fs  Amis  abfens  , auffi-bitn  eque  s'ils  ’*»'  iu  . î... 

éto.cnt  préfens Ne  vous  enrichi/fez.  point  par  de  mauvaifes  voies , A T-  \”f'. 

tendez  de  vos  Enfant  le  même  traitement  que  vous  aurez,  fait  4 vos  Pères  ™ «■"!»  >'»'<(■  *1  i 

& à vos  Al  ires (h)  R 1 E N de  plus  utile  que  la  T ertu  : car  elle  rtnd  tÎ- 

utiles  toutes  les  autres  chofes  , en  ftifanr  qu'on  en  ufe  bien.  Rien  de  plus  perni-  mV  o».<«  *V« . ™ 5 -fini 

deux  que  le  Vice  : car  il  rend  nufibles  la  plupart  des  autres  chofes a”&‘.  ■ 

(i)  Aimez  le  Savoir , ta  Tempérance , la  Prudence  , la  Vérité , la  Fidelité.  vu-mipOac  ■ *•»*  u«r 
Rendez-vous  habile  par  C expérience  : travaillez  à aquirirde  la  Dextérité  : Chi- 
rijfez  f Amitié,  P Economie  , les  Arts , la  Piété.  Je  ne  fai  fi  l’on  peut  donner  w.  f.fifinn.  E™™.*.,  ; 
un  fens  favorable 4 une  autre  fentence  qui  fe  trouve  parmi  celles-là  : (k)  Le  afp^A^irÇie. 

meilleur  moèn  de  fupporter  fon  infortune , c'cfl  de  voir  (es  Ennemis  encore  plus  *<*»»  «eÉ’1*'  ** 
malheureux.  . . . 05,  i,  i&e 

§.  XVIII.  Pvthagore  (a),  Difciple  de  Thaïes  8c  de  Phérécyde  de  Scy-  •«  W«u>«.c  t»ù  yiiSn . 
rot , 8c  fondateur  de  la  Secte  Italique  > enrichit  (b)  confiiirablemtnt  la  V-ff’îf  *\bîl.  j ’ 
Adoralc  : cependant  ce  n é toit  encore  que  des  précepte!  enveloppez  & objiurt  ; V 11  *Mùil<bne 
foint  de  raisonnement , point  de  preuve.  Ariflote  nous  parle  de  lui,  comme  Tora^n.pig”.» f'sf mf/. 
du  prémier  (c)  qui  entreprit  de  traiter  de  la  Vertu  ; & Horace  dit,  (d)  que  ce  0,1 l'.°"  i»1*'»'  Thslt,  d'A- 
tt'efi  pas  un  méchant  Auteur  fur  la  Phyfique  , & fur  la  Morde.  Avant  lui,  'ht t?1>«<i«  mi  ; Cfirt 
ceux  qui  excclloicnr  dans  les  Sciences  Spéculatives  &C  Pratiques , 8c  qui  fe  *._>*  >***  d ta- 
diftinguoient  d’ailleurs  par  une  vie  exemplaire,  étoient  appeliez  Sages,  cf/fm!,1* 

Scion  le  Aile  des  Gr.-ci , on  n’entendoir  guércs  par  là  (e)  que  ce  que  nous  dMn  nypn. 
dirions  aujourd'buy  Savant , Homme  de  Lettres.  Pythagore  néanmoins  trou-  # !£, 

Tant  imterntn  . 

a.sâ3ftmt  , ««Vit  » i/amtCdxr, 

* b^iAS'tirrm.  • Wifiiïi  , ei«4. 

‘rfanr  , tv?(Cn*j.  Stoh.  Serm,  ni.  (*)  nâ;  £1  ne  «TV*»»»  p*Ç*  « r«e  «fctyiif  trçpismnrtc  Diog. 

Laért.  I.ib.  I.  S . j*.  (aj  lt  rtorjtlbit  eiiviion  II  LX.  0!ymp.  ^40.  am  avant  Jcmi  Ciirill.  On  n'cft  pas  d'accord  fur  le  rems  de  fa 
jiaillamc  , & Je  fa  mort.  Voyez  /,  FtlirUii  Bièl.  G 14t.  Lib.  II.  Cap.  XII.  J.  t»  6c  le  Dift.  Je  Mr • Bstylt , Remarque  B. 
(b)  Djder  , Vie  de  Platon  , pag.  é8.  £1/.  Je  T^rii.  On  peut  v*>ir  aulü  1a  Vie  que  ce  Savant  a publiée  de  Tjthégtre  mime  . en  170#. 
à la  tète  de  fa  Traduction  du  Comment,  de  Hi'rocUt  fur  Ici  yen  i»rt\  , te  de  cci  en  dore\  , audî  bien  qne  des  Symbole/  arrribuec 
i Pyihtgtre.  (c)  n*»T®.^pï»  Tl qr*e«  «ê«a>r.  Magn.  Moral  Lib.  I.  Cap.  I.  pag.  i**.  C.  EJ.  V*rif. 

itfty.  (d)  ■■■>  Vo«  ftrJidtti  auB.t  Nattret  , ytrique-  Horac.  Lib  1.  OJ.  XXV111,  141  l f*  ,Voy«  Il-dcilut  Mr*.  le  F#vr»  , $t  ' Daaer , 
<ej  Vovei  Sthefftr.  de  n*i,  & conflit.  Thil.  l(*littf.  Cap.  VI.  Aiafi  la  critique  de  IaBmcc  # 4tv.  Lib-  IV.  Cap.  I.  num.  10.  û’cft 
pas  nop  b»'*'»  fondée.  # 

T otz.1.  I 
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PRE’F  ACE 


<fi  eût,,  tu  rai!.  Qu»n.  vant  dans  ce  titre  ( f)  quelque  chofe  de  trop  fuperbe  , en  prir  un  autre , par 
LU’-  V-  C'p.  m.  u,-i.  ,[  voulut  donner  à entendre  , qu’il  ne  fe  vantoit  pas  de  polTedcr  la  X.i- 

iÂttt.  L:o.  I.  nun».  iz.  - . - . i J .» 

gcjje , mais  iculemcnc  d alpircr  a u polldlion  *,  je  veux  dire , qu  il  s appcIU 
Pbilofoph: , ou  amtteHr  de  U S*ig;j[e  : nom  qui  cfc  demeure  depuis  à ceux 
qui  font  profdlîon  d’érudicr  les  Sciences  Naturelles  , &:  la  Morale.  Pythi t- 
gore  (g)  » travailla  utilement  à reformer  &:  a inftraircJc  monde.  Il  falloir 
*»quc  fon  Eloquence  eût  beaucoup  de  force  , puis -que  /es  exhortations 

for 


(g»  DM.  de  Mc*  pap. 
>44*. 

U»  Creienem  Italie.  Voyez 

y«/fc«.L.xx  c.  iv. 

(i)  Voyez  la  Rera.  f.  du 
D: fi.  de  Mr  Bayle. 

(K)  Ibid,  Note  G. 

(Il  Voyez  famblub.  **  4 

Pyrtag.  Lib.  I ~ 

& Dior.  La'irt- 

... 

<m)  Voyez  DiPf.  Laett.  ubt 


ïW,caVxxÜ  "portèrent  les  habitans  d’une  grande  (h)  Ville  plongée  dans  la  débauche, 
in.  Lib.  vin.  >•  a fuir  le  luxe  Ôc  U bonne  chère  , 5c  à vivre  félon  les  Régies  de  la  Vertu. 

uiH  iiti  « Il  obtint  meme  des  Dames , qu’elles  fe  défiilcnt  de  leurs  beaux  habits  , 

\.  itbjM  /»«.  « 5c  de  tous  leurs  ornemens,  & qu’elles  en  fi  fient  un  facrificc  à la  princi- 

<pi  ” pale  Divinité  du  lieu L’un  d#  les  principaux  ibins  fut  de  corriger 


h t f l C x 1 1 1 W Pa 

(o)  vÔy«  «‘i  « les  abus  qui  Ce  commcttoicnt  (i)  dans  le  Mariage  ; il  ne  crut  point  que 

for'i'i-7-  HijMiMtt.  & il»  Cws  cela  fa  paix  publique,  la  liberté,  une  bonne  forme  de  Gouverrte- 
ïiv.'ub1»  cii>Mxh.  \ «nient,  5c  fcmblablcs  chofcs  auxquelles  il  travailloir  avec  un  grand  zèle  , 
iP)  voyez  Mr.  r.ltriew/.  „ puflent  rendre  heureux  les  Particuliers.  . . . (k(  Son  affection  pour  Te  bien 
"l' ’lîïnk  t'«ir.&-  «..a».  «publie  le  détermina  à porter  fes  inffruétions  au  Palais  des  Grands.  . . . 

’ ’ J ~ * "’  «Il  eut  le  bonheur  5c  1a  gloire  d’avoir  forme  des  Difciplcs , qui  furent 

« d’cxceücns  Légiflareurs,  un  ZuUucus  , un  Charondas  (1),  6c  quelques  au- 
» très.  Il  avoir  beaucoup  (m)  voyagé  en  Orient , fur  tout  chez  le»  Egyptiens, 
chez  les  Fer  fa , & chez  les  CalJécus  ; d’où  il  apporta  plufieurs  de  les  fentt- 
metis  , 5c  fa  manière  d’enfeigner  : car  il  débitoic  fes  plus  beaux  préceptes 
fous  le  voile  des  Symboles  5c  des  Enigmes  ; 6c  il  y a même  un  peu  trop  de 
« •«*) . myffique  dans  la  plupart  de  fes  principes  de  Morale  les  plus  clairs.  Il  avoir 

vm*  is-"voy:i'^,ntu  deux  manières  d’enlcigner  : l’une  pour  les  etrangers , qui  ctoir  obfcure  & 
K.*.  M.rai.  Lib  I.  cap  i.  énigmatique  (n)  : l’autre  pour  les  initiez , 5c  celle  ci  étoic  éclairée  6c  dévoi- 
era?" , £?*}«»!  lée.  On  ne  fait  pas  bien  , s’il  avoir  publié  (o)  quelque  Ecrit  ; mais  il  cft 
hÎtmIm.  Lib.ii.c.cxxiii.  certain  que  nous  n’avons  tien  de  lui.  Le  petit  Poème,  intitulé  , Vers 
S!  m ?*£>«;«  a ' pr^tcuiu  dorez  de  P y T h a c o R e , cft  de  quelqu'un  de  fes  Difciulçs  , que  les 


(q)  . . , 

rnn  « • ♦ e*™»  \ *i 

•ÛCHjjriB»  *J  UK  TB»  VVt**/*- 

C«m  «T' «f  « Plu- 

tarch*  m B. 

£i d.t'veth,  Voyez  le  DM, 
de  Mr.  Bayle  , Rem.  N* 

(r  j T mt  n Afj uaïUi 


hn.  Mr.  Datiet  a prétendu  " / . „ ^ P , -V  . . F i t 1 ,1 

expliquer  dans  un  (eus  lipu-  uns  clifenc  etre  l.yjis , les  autres  (p)  Lmpcdoclc.  Voici  cil  general  quelles 

■ m aiî  écoicnt  fes  idées  , par  rapport  à la  Morale.  Il  croyoit  l’uniré  d’un  Dieu  Su- 
yez'ccijue  ait  làdcflui  prcinc  , qu’il  concevoir  comme  (q)  une  Nuture  impaffible , & y ni  ne  te. 
t.  it  cUu  • ptint  Cous  Us  Uns,  mais  qui  eftimnjible,  incorruptible,  & inteltifible  fcu’.em 

MO.  X.  p.  i *e  . & f»»»- , r J . . r " ; 


tombe 
etn  nt. 


migratioi  <t«  Ame.  : m.U  «wrc...  a»  ...»•»»,  r“  •JC.roT0,Ü 

ZOVCZ  f ’•*  J-‘r— 

Mi.  U 

nPv.^cï’  .le  fcomine  i!  fe  fetvoit  beaucoup  de  la  Science  des  Nombres , pour  exprimer 

r f"'1  fes  penfées  , ,1  difoit,  que  U Zertu  (r)  , lu  Santé  , C Amitié , tout. s fort,  s de 

n*  'r». 'a. . <r  ’lfutnm  Biens , & D e u mè  ne  , rtetoient  qu'une  harmonie.  On  fait  (s)  qu’il  avoit  puife 

*'«>•  « % * C|ICZ  jes  Egyptiens  fon  opinion  ae  la  Mctempfychofe,  Avec  cela  il  ne  laiflbit 

Hic  rodes,  p.is  de  parler  d cs  Enfers , & des  peines  dune  .autre  Vie;  en  quoi  il  (t)  ne 
i*  r .a  c‘rf;  s'accotdoit  guéres  bien  avec  lui-même.  « Quant  au  but  de  nos  aélions  5c 

""'A"  P',g-"'-'.  -»dc  nos  études , on  ne  peut  rien  voit  de  plus  admirable  ni  dcp'us  Chré- 

i tien  que  ce  qu'il  en  ditbit  : car  il  vouloir,  que  l'étude  de  la  Philofophic 

» (u)  tendît  à rendre  les  Hommes  fcmblablcs  à Dieu Ses  dogmes 

i (x)  conrenoicnc  deux  parties , que  l'on  pourrait  fort  bien  comparer  à la 
« voie  purgative , 6c  à la  voie  unitivc  , donr  nos  Myftiqucs  ont  dit  tant  de 

« belles  cfîofes L’aquificion  de  la  Vérité  ctoir , lelon  lui  (y)  , 1 uni- 

> que  moien  de  parvenir  à être  fcmblablc  à Dieu  : mais  pour  connoître  la 
« Vérité,  il  la  falloic  rechercher  avec  une  amc  purifiée,  & qui  eut  domtc 

» le* 


XmnçgTH  , nu'w»  • mu  » 
Ttf  lit y>  * » T»* iuoia$- 
n>  Siob.  Srrm,  XI. 

Cjp  111.  Je  me  1er»  en  tou» 
ceci  de*  parole*  de  Mr. 
Bayle  , Remarque  N.  de 
l'Article  Pytha^féf. 

(X)  Voyez  Sehtfftr  de  »*t. 
(y  cuitjf.  'Pbtl.  Sial.  Cap-  X. 
pag.  78. 

<7 ) /dcw,C»p,VU, 
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P.iflïons  du  Corps Les  Secteurs  de  (t)  ce  Philofophe  enfei-  <«>  Apud.  Th,,.  Coj  , ,, 

•>  gnoienc  r qu’on  fe  perfectionne  en  rrois  manières,  i.  En  converfant  pj*' ,JIi- 
” avec  les  Dieux  : car , pendant  ce  commerce , on  s'abfticnr  de  toute  mau- 
» vaife  action,  & l’on  fe  rend  femblablc  aux  Dieux,  autant  qu’une  telle  L“~  û‘"nw  t •’  ™ 

“ chofe  cft  polfiblc.  i.  En  taifant  du  bien  aux  (aa)  autres  ; car  c’cft  le 
«propre  de  Dieu,  c’eft  limitation  de  Dieu,  fôrtant  de  cetre  Vie. 

« Les  plus  beaux  prél'ens  que  le  Ciel  air  faits  IPrHomme , félon  Phytha- 
» gorat  (bb) , font  de  dire  la  Vérité,  & de  rendre  de  bons  offices  : ces 

«deux  choies,  difoicnt-ils , rcftcmblcnt  aux  œuvres  de  Dieu.  Ce  (ce)  Phi-  

loiôphe  prcchoic  fort  la  Sobriété,  & la  modération  dans  tous  les  Plaifirs.  m'  c**’ 

Il  dcftndoit  (dd)  defortir  de  ce  Monde  fans  un  ordre  de  nôtre  Commandant , imjWm  ub> 

on  de  Dieu,  qui  nous  y a pojl.z..  Mais  il  vouloir  auffi , que,  quand  on  ér oit  ‘ ' 

nnirrf*r  la  Vit*  nn  H r Inerp  A r rit*  kvints  m-ir«  1 


Wittf  Oit  )à  lin  di/dç 

us umn  tç.  Ib.J. 

(ob,  i>.i)<  , tfui 

iuv  ;»  c*  t v TTtr  4 , t-pm* 
mit  JWSf-ÎC.»  ÇT3I  , T5  n 

àh (3tvi  .r , ^ n ; 

^ itiu  nie 
*****  I/JJÏH  ;*etr»£p».  ÆlÎM». 


& Umb.n.  J. 

4t.  Kj*U:rt 
)Vs  \iiqxu  Pyiliaeoras  im~ 


appelle  à quitter  la  Vie,  on  délogeât  de  bonne  grâce , fans  regretter  les  pbi-  il 
firs  de  ce  Monde  ; Ce  c’cft  ce  qu'il  donnoit  1 entendre  par  uncYentencc  Sym-  ’iï'Pfin, 

bolique  : AV  (ce)  point  retourner  fur  fes  pas,  quand  on  t'efi  mis  en  chemin.  dJK^c 
Un  autre  de  fes  Symboles  ordonne  de  n:  point  (tf)  pajftr  P équilibre  de  la  Ba-  " ' CV  xx-  < d'«* 

lance , pour  dire , qu’il  faut  fuivre  exactement  les  Régies  de  l’Equité  Se  de 

la  JllfticC.  Ctflçbrç  ryth.igoucteo  » qui 

f.  XIX.  A VAX  AG  cas  (a),  le  primier  de  U ( b)  Seéte  Ionique  ( fi  P on 
en  excepte  Thaîès J qui  r,cçnr,Ht  ponr(c)  principe  de  PV, divers  un  E/prit  Infini  ; (e.c)  A,si5  **  » Fjr 

fut  néanmoins  traité  communément  d*  Athée  : n.irr*  J: /.-h 


des  Divinités 
« noncer  au 


j w par  conjcqaent  que  ce  fuyant  vV-  ? 

.«  Avant  que  l'Evangile  eut  appris  aux  Hommes,  qu’il  faut  rc-  l>‘^ 
monde.  Ce  à fes  richelfes  , fi  l’on  veur  marcher  bien  vire  dans  Tff>  « j*’ 


Ld'rft , abt  fi* 


«le  chemin  de  la  perfection , il  y avoir  eu  des  Philofophcs  qui  a voient 
« compris  cela.  Ce  qui  s’éroient  défaits  de  leurs  biens,  afin  de  vaquer  plus 
« librement  à l’étude  de  la  SagcfTc,  Ce  à la  recherche  delà  Vérité.  C’cft  ce  d,n.’  v,’!"‘  ’ cnvno"  U 


Willll, 

w-t 


3 1 f-uy*  fjéi  ûrru* 
t *imn  ii  ittt  k,  /». 

■Jw+pC*îtnr.  Ibt J. 


que  dit  Mr.  B a v t £ (c).  Mais  comme  il  fcmblc  ici  attribuer  , 
coutume  , à l’Evangile , des  idées  outrées  de  Morale  ; il  loue  auffi 


félon  fâ 


LXX.  Oîvinp.  (ce.  ans  avant 


lat»  l’£xtr.iir  de  la  B/A4, 
Cboifir  de  Mr.  Le  Clerc  , 
r»m.  XI,  pag.  \6.  Voyct 
aoflî  Tum.  I,  p.  8>. 

(cj  Voyct  D/t>£.  L*ïrt.  Lib. 
II.  J.  6. 

(dj  Ibid.  S.  8 


fcf*t-Chrip.  n mourut  igé 

5*^  y ,uv'"'  v*w  iviutaïc  y 11  loue  .lum  un  peu  ie?L  J0/* 

trop  la  conduite  de  ces  anciens  Philofophcs , où  il  y avoit  plus  d ortenra-  ‘ R*del  * » 

tion  &:  de  définréreflement  mal  entendu , que  de  véritable  Sagedè  ; puis  qu’on 
peut  faire  un  bon  ufage  des  Richdlès,  & qu’il  n’cft  nullement  néccllàirc 
de  s’en  dcpoiiiller  entièrement,  pour  s'attacher  à l’étude  de  la  Vérité  & 
delà  Vertu.  Quoi  qu’il  en  foit,  Anaxaçore , » (f)  après  avoir  réfîgné  (g) 

» tout  fon  ptrimoineà  fes  parens  , s’appliqua  tout  cncicr  à la  recherche  tic  <0  nia  L Mr.  tvk.  Art. 
« 1a  Nature,  fans  fe  mêler  d’aucune  affaire  publique.  Ceb  fit  qu’on  lui  de-  fr  fnZfiZ’hmf 
« manda  , s'il  ne  fe  foucioit  aucunement  de  fon  Pais.  Sa  réponfc  fut  admi-  <*>  D“s-  ï'-"-  »W  h<i. 
» rablc  j les  Philofophcs  Chrétiens  ne  pourraient  pas  mieux  parler  ; Ou'  *.  7:„  .... 

»»  dit-il , en  levant  la  main  vers  les  Cicux  (h},  j ni  un  Jom  extrerne  de  ma  Pairie . OjJkm  -f  anneéJ&*£ 

» Une  autrefois  (i)  on  lui  demanda  , Pourquoi  êtes-vous  ni  ? ic  il  répondit ,-  rf~ 

».  Pour  comte mpler  le  Soleil , la  Lune , CT  le  Ciel.  Conformément  a ceb  j * «(ÿiîi.  Diof.  ùm. 

« il  mertoic  le  Souverain  (k)  Bien  ou  b Fin  de  b Vie  Humaine,  dans  b 

« contemplation  , & dans  l’état  libre  .que  la  contemplation  produit i fie  *li'Z TiT.l 

u fj\  JJ  *,nr\iir*(  ^ wô»».  IbiJ. 

(*)  Cira.  Mtrttir.  Scrmn  Irt».  II.  pag-  fit.  Cent  f-enfee  a hé  ma!  à propoi  Clilùiuia  par  1*8. h. . t Lib.  III.  c.ip  IX  num.  i t r 
fin.  U.  caler,  iç.  atmbu.  groilitrcmam  a ^«.xag.rc  d'avoir  «mendu  parler  des  peux  du  Cotpr.  Vopca  l«.  OOftrv.  jlhâ*,  tu. 

I * 


^ui  i imptimeat  i Hr<l  co  Saxe  ■ Trm.  IJ  obf.  XIV, 
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P R E’  F A C E 


AtmxxgerM 
ddt* 

K tmo 


" mcre  font  un  Livre 
" par  des  narrations  AI 


(l)  Dût.  Je  Mr.  t*jU  , ut,  „ /U  jl  croyait , que  les  conditions  (m)  qui  paroi (Tent  le  moins  .hoireufcs., 

fuprd . Rem  m.  i ' r i7  i ^ e , , ' ' a • . . . . ' 

(m)  Ntt  fd'*m  fauUmtr  ” «e  font  le  plus , Si  qu  il  ne  falloir  pas  chercher  parmi  les  gens  riches , Se 

"S"*1 mitrrtgdnn <«;-  environnez  d'honneurs,  les  perfonnes  qui  coûtent  la  félicité,  mais  parmi 
o , , tx  kit  a**t  ” ceux  qui  cultivent  un  peu  de  terre  , ou  qui  s appliquent  aux  Sciences  Uns 

<«  ftlùet tmiUmM  -.fri  nm  » ambition Il  fut  le  (n)  prémicr  qui  (jippoià  , que  Tes  Poéfics  d ’Ho- 

daAioralc , où  la  Vertu  Si  la  Jufticc  font  expliquées 
lupiques. 

..  Archeiaüs  (o),  Difciplc  A’  j4rux.tgore  (v)  , s’attacha  princi 
« ment  à la  Phyfique  , comme  fes  prédéccllèurs  , mais  (q)  il  fc  mêla  d 
*■  Morale  un  peu  plus  qu’ils  n’avoient  fait.  Il  n’y  fut  guère  orthodoxe,  puis 
« qu’il  foùrint  (r) , que  les  Loix  Humaines  étoicnt  la  fourcc  du  Bien  Mo- 
» rai  ; c’cft-à-dirc  qu’il  n’admetroit  pas  le  Droit  Naturel,  mais  feulement 
«*  le  Droit  Pofirif  ; Se  par  conlcquent  qu’il  croyoit  que  routes  fortes  d’ac- 
>»  rions  font  indifférentes  de  leur  nature,  & qu’elles  deviennent  Bonnes  ou 

w * :r~  Al ,;l  - *-,A  — *J J’ — L,:_  ce/raines  Loix.  Je  ne 

fes  fon- 


in  Ut»  r.umoo  referiez»  fl m à 
tt  ex  mi  fi  rit  atjixre  tredi- 
tftr.  Hon  tnt  ilU  d vitiitdut 
htnorüjpt  dlutiJjm:  fed  tut 
exieui  mut  , «an  xml.- 
titf*  de  et  ri  rx  fi  Je!  u ai  per- 
tinsx  ntlter , i«  fittfjtttfuittt 
tn  biâtitr.  Val.  Ma- 
xim. Lib.  VII.  Cap.  H.  in 

exttm.  } . j 

(n)  Ldîrt , k&»  fuprà, 

$ il. 

(o)  ücîok  df  Attirât s fcîon 
quelques -uns  , ou  Je  XtUet, 
fc!  on  J 'autres.  On  fait 
pat  bien  fon  âge.  Voyez  le 
Difl.  dz  Mr.  fixyle,  Rem  A. 


ale* 
: la 


>*  Mauvaifes  félon  qu’il  a 
fai  fi  ce  que  l’on  nous  d 


a pli 
it  là 


lù  aux  Hommes  d’établir 
A'  Archelaùs  cft  exactement  conforme  à 


(e;  p.roiti  de  ni.  e.jl/,  tinicns  : mais  il  cft  certain  que  Socrate  r fon  Difciplc  & fon  Succeffeur , avoir 
mosI*"  ' '*  'SiL.  h de  tout  autres  idées  de  la  nature  Si  du  fondcmcnc  de  ce  qu'il  y a de  Moral 

Il  pourroit  bien  en  être  ici  de  meme  qu’à  l’é- 


(q)  'Eeut»  fj  g uv  lv,ul  «au La  v a 1UVW)  UW  a«*  luuua w wv  «au  sviiuuikus  Vis.  vv  uu  aa  y 

j UEn.  Lib-  dans  les  Actions  Humaines.  Il  pourroit  bien  en  être  ici  ae  meme  qu'à 

f1;!’ *?•*  , s card  d’une  autre  opinion  de  ce  Philofcphc  , qui,  au  jueemcnr  d’un  tres- 

tur%zp  » 9**11,  habile  (sjhommc,  ne  paroir  pas  bien  avérée.  Quoi  qu  il  en  loir,  panons 

o™ vtr.t, rVd.i»  a“  D,ifciP!c,.  qui  l’emporte  de  beaucoup  à tous  égards  fur  le  Maître,  & 
e.  £(ÿ/io//,.  c/>p  jir.Tum.  l.  fous  lequel  la  Philofophic  prit  une  nouvelle  face. 

r7S'  **■  XX.  Socrate  (a),  le  plus  honnête  homme  & le  plus  fiigc  Philo- 

(i)  il  nî-juit  r.n  4.  Je  !i  fophede  toute  l’Antiquité  Payenne,  fut  (b)  le  primer  qui  ccn>,o\(T.nt  que  ce  qui 
a*uoi  itim-ih’ift  , Je  il  je  pajjc  hors  (tenons,  ne  rions  tOHehe  toi/.t,<jr  ej plus  CHri  ux  qit  utile,  fit  une  and» 
mourut  aff  ile  70.  an»,  plut  pa'tuuliére  de  ta  Morale,  & (a  traita  plus  méthodiquement  dans  fes  e/  tre- 

Mr!"alr;nî<îr  <'  & Ui  «Vw.  C’tft  pouteela qu’on  l’a  regardé  comme  le  Père  de  la  (c)  Philofophic  Mo. 
sd-.d  ehiUhtùa  de  Mr.  talc  ; & non  pas  qu’avant  lui  aucun  Pbilofophc  n’eût  donné  des  préceptes 
câp^i't.’  pub*‘e£' cn  ,711'  pour  la  conduite  de  la  Viei  Le  témoignage  d’ rlrijlote  cft  formel  là-dciTus  : 
a b:  Pi.i.r , Prfface  fur  jf.  P v t » a g o R e , dit-il , entreprit  le  premier  Je  traiter  de  la  Kertu.  . . (d)  C?” 
Ær.,Vît»d‘,,,UV,6J'  *Pr‘s  Socrare  lefit  plus  exrüement  & dvec  plus  attendue.  Socrate  (c)  n’é- 
(o  in'i.itimiki  -ietenmU  cri  vie  rien  : il  fe  contenta  d’inftruire  par  de»  convcrfàtions  familières,  qu’il 
9wdr..<« iw  avoir  avec  toutes  fortes  de  gens  i car  il  n’érigea  point  d’Ecole,  où  il  ne  fc 

ipfi  n.tmr.  iuvrlutn  tu  ijni-  communiquât  qu  a un  certain  nombre  de  üilciplcs.  II  avoit  une  méthode 
tm  rmen  mu.  trmTh,:^,-  admirable  y pour  déconcerter  Si  tourner  cn  ridicule  les  Sophiftes  de  fon 
PbiUfifkitM , & 4 J rems,  qui  n ayant  d autre  lavoir  qu  une  raullc  Rhétorique,  & I Art  de  fou- 
-.,um  ttmm.r.im  .M-rifft j vajncs  fijbtilitcz  , le  pour  Si  le  contre  for  toutes  fortes  de  ma- 

ettttttoeijm  j*  rrtm  Se.r/.cT*  ricrcs  , gatoicnt  entièrement  les  cfprits  de  la  JeundTe',  & aqueroient  par  la 
avec  de  grandes  richcftcs , une  grande  répurarion  parmi  les  Ignorans  Si  la 
Populace.  Quand  il  avoit  affaire  à ces  fortes  de  faux  Savant,  qui  ne  cher- 
choicnc  pas  la  Vérité  de  bonne  foi , ou  à des  Eforirs  prévenus  en  leur  fa- 
veur , il  fe  contentait  de  les  réfuter , Si.  de  les  faire  tomber  en  conrradic- 


Mri/fV)  ij’dntteii  laUfli*  * u~ 

ttm  Vil  prend  tjft  s 

t* initient  (tnftTtt,v*hfi  n*- 
xtmi  cerni**  rjfint,  niliil  t*~ 
Htii  éd  beat  vivtndum.  Ci 


non 


cet.  ^4indtm.  I , 

Voyez  aurti  Tuf  ■ 

4.  6c  Di»l-  Idërto  Lib.  II. 
f . ia,  U 4f»  ik’f**  ?***• 

(Ja  M» ttt  ^îov  Icetçd-rt rç  (JL  , /Iatio* . à,  imTot  • 7x%t  èvip  tiTti»'.'  Ariftot.  Life.  T.‘  Cap.  I.  Voy.*x  le  refte  Ju 

••airjge.  ciré  ci-Jellin  |.  18.  nor.  c.  (cl  Voyez  la  Hiblirth  Gtt^at  de  Mr.  fébiuiat,  Lib.  Il*  Cap.  XXIII  J.  jo.  Rcmaïqiicj.qttcquariil 
Rtm  nbi  SreTéOt*  peur  mut  *jh»d4rt  , Attk  Potuc,  tcxI.  JIO.  i]  a^otend  patl«  «]»ic  des  Lcnc  det  DmifUi  d« 

Surette. 
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tion  , Ans  rien  décider  lui-même  fur  la  queftion  dont  il  s’agiflôir.  « 11  pro- 
» teftoit  (f)  hautement  qu’il  ne  (avoit  rien , & avoit  toujours  ce  mot  dans 
» la  bouche  (g),  qu'il  étoit  feulement  afliiré  de  Avoir  une  chofe , c’étoit 
« de  ne  favoir  rien.  ...  Il  parloir  ainfï , pour  confondre  l’orgueil  de  tous 
« ceux  qui  fe  vantoient  des  Sciences  qu’ils  ne  pofledoient  pas , & qu'il  eft 

x même  itnpofïïblc  à l’Homme  d’aquérir. Il  n’eftimoic  pas  que  ce 

»>  fût  favoir , que  de  ne  forcit  point  des  dourcs  & des  conjectures  ; il  n’ap- 
» pclloit  pas  être  clairvoiant  , que  de  n’avoir  point  meilleure  vûë  que 
» ceux  qui  l’ont  très-mauvaife.  Que  fi  l’on  inféroir  de  là  , qu’il  vouloit 
x introduire  l'incertitude  dans  toutes  les  connoilTanccs  du  monde  , 3c  qu'en 
« difanc  qu’il  ne  favoit  rien  , c’ctoit  aflcz  dire  qu’il  ignoroit  aulfi  fi  la  Vertu 
« cil  bonne , s’il  faut  aimer  fa  Patrie , s’il  faut  dérefter  les  Méchans  ; ce 
x feroit  très  mal  prendre  fa  penfee , & donner  à fon  humilité  une  face  bien 
x horrible.  11  falloir  bien  qu’il  fût  alluré,  que  le  vrai  Bien  confite  dans 
«la  Vertu,  puis  que  la  Vertu  a été  l’objet  de  toutes  fes  actions.  Il  falloic 
« bien  qu’il  fût  qu'on  devoir  obéir  aux  Loix , puis  qu’il  les  obfcrvoit  : qu’il 
«falloir  fuir  l'Arrogance,  la  Haine,  l’Ingratitude,  puis  qu’il  s’cffôrçoic  de 
« les  rendre  odieufes.  Et  enfin  , il  falloir  bien  qu’il  crût  très  arturémenc' 
« qu’il  y a un  Dieu , gc  qu’il  faut  l'adorer  , puifqu’il  ne  parloit  que  de  fes 
« biensfairs  envers  nous  , éc  des  rcfpects  que  nous  lui  devons.  C'cft  pour 
« cela  que  Cicéron  (h)  n’entendoit  pas  qu’on  laifàt  Socrate  au  nombre  do 
» ceux  qui  nient  que  l’on  puifle  rien  favoir  d’affùtc  ; n’étant  pas  raifonna- 
« ble  de  mettre  ce  grand  Homme,  qui  a fi’  clairement  enfeigné  la  Jufticc 
» & la  Piété , pour  auteur  d’une  doétrinc  doureufe  , qui  détruit  toutes  les 
« Religions  & toures  les  Vertus.  C’cll  ainfî  que  le  jultific  l’Auteur  Fran- 
çois , qui  nous  a donné  fa  Vie.  Socrate  n’a  reconnu  qu’un  feu!  Dieu  Su- 
prême ; comme  il  parole  clairement  par  les  dilcours  que  Xenophon  nous  en  a 
confervez.  « Mais  il  (i)  n’cft  pas  vrai  qu’il  rejctrâc  les  Divinitcz  inférieu- 
« rcs , &c  que  ce  fût  à caufe  de  cela  qu’on  le  fit  mourir.  C’cft  une  er- 
” rcur  vulgaire  , que  Mr.  Cudworth  a très-bien  réfutée,  quoi  que  divers 
« Pères  Payent  (bûrcnuë.  11  paraît  par  1 ’ Eutypbron  de  fk)  Platon  , que 
» toute  l’impiété  qu’on  lui  rcprochoit , c’eft  qu’il  condatnnoit  ouvert c- 
ment  routes  les  Fables  rouchant  les  Dieux , dans  lcfquellcs  on  leur  attri- 
"buoit  des  a étions  méchantes  & impies  ; quoi  qu'il  reçût  des  Divinitcz- 

" f I)  Inférieures,  comme  on  le  voit  par  pluficurs  de  fes  difeours 

« Le  Peuple  s’imaginoit  qu’on  ne  pouvoir  rejetrer  ccs  Fables  , Ans  nier  en 
»»  même  - rems  que  ceux  de  qui  on  les  raconroir  , fuflent  Dieux.  En  quoi 
**  if  railonnoit  mieux  que  Socrate  y car  enfin  on  ne  Avoir  rien  de  Jupite' 
« & des  autres  Dieux,  que  ce  que  la  Fable,  ou  la  Tradition  orale  en  di- 
x foit  ; & , fi  l’on  regardoit  cette  Tradition  comme  impie , ou  comme 
" fauflè , il  s’enfuivroit  que  , fi^  l’on  agifloit  conféqucmmtnt , l’on  devoir 
” rejetter  tout  ce  qu’on  difoit  des  Dieux  à yltkcrus.  On  pouvoit  alors , 
x comme  aujourd’huy , croire  qu’il  y a un  Dieu  , fans  admettre  les  Fables  : 
»*  mais  Ans  elles  , comment  pouvoir-on  s’imaginer  , qu’il  y eût  un  Jupiter  , 
« un  Saturne  ? &c.  L’idée  Naturelle  de  la  Divinité , qui  cft  abfolumcnt  in- 
compatible avec  le  Vice,  empêchoit  Socrate  de  voir  cette  inconféquenre- 
«ju’il  y.  avoit  dans  fes  principes.  Rien  n’cft  plus  beau  que  ce  qu’il  dit  fur  la 

l j>  ' (m)  Pt» 


{ f ) CharftMtisr  , vis  «le  ?•- 
ttdtt t pag.  8j,3cfuiv.  Edir. 
d'AmftsM. 

(g)  K nV tttif  «Ai 
•Ai»  «urèrirB  n'JYirtf.  Uiog. 
Lasrt.  lit.  II.  f ji.  Vide 
ibi  bî<n. ij.  8c  Citer . Acad. 
Qjiicft.  T , 4.  comme  au J? 

compoiVs  par 

PlJlB. 


(h)  è numéro  ( qtit 

negatieni  quüjuam  feiti* 
aut  percipi  polie  ] t*Uc*d*r 
eft  çr  PUîo,  V SêtTMitt.  . 
de  fe  tpfe  dttrthtnj  in  dif - 
r>lm  il/.* 

quoi  iriltLat  refellert . Ita 
tnm  alind  dicerefyotifne  fi"; 
tire/,  Ubeittir  u/i  f>ht tu  eîl 
tJe  iLfiinul.u'nnt  ,/jmtmGr*- 
a i ifsauitr  vouent.  A Cad. 
Qaxft.  lib.  IV.  C.%  V. 

(ij  piblivil'.  Choifu  de  Mr. 
Le  Clerc,  Tom.  Itl.  pag.  ?t. 

00  Pag.  e.  A.  B.  Tom.  I. 

Ed-  Serrant, 


(1)  Voyex  cc  que  Jic  Xetto- 
fh* n . au  commencement' 
du  I.  Liy.  des  Chrfetmémor, 
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PREFACE 


(mi  x<»  fù.Aftmntm^vb.  (m)  Providence  divine  > Si  (a  maxime  fur  la  Prière,  eft  digne  des  lumières  de 
s'ilfh.  op.  Ojrif!.  l’Evangile.  Quand  [n)  il  priait  les  Dieux , illtur  demandait  ftmplemcnt  qu'ils 
(i  p«.  47.  &■’  fuiv.  Jjdi  U lui  donnaffent  ce  qui  cft  bon , parce  qu'ils  fav.nt  mieux  qtc nous-mcmcs-,  quelles 
in  * k»,  IWn  t«j  chofet  [ont  véritablement  bonnes  ; & il  dijoit,  que  ceux  qui  demandent  ou  de  l'Or , 


»t  ..pi»  JVs-  eu  de  C Argent , ou  une  Pujfance  fouveraine  , Jonc  an JJ:  peu  raijonnables  , que 
a •jiiS'iS  s'ils  demandaient  à jouer  ou  a combattre,  ou  quels  foubataffe/t  quelque  autre 


0î*c  *Wf 
»%,  ûrC  T «>  0i»v 

/s Ta;  ÔTBj'a  «}</, ...  r . . — . - 

3 liztbei  y.t.rr.,  , i i..  chofe , qui  pourroit  tourner  facilement  d leur  defav.tnt.tgc.  Voicice  qu’il  penfoie 
îF?’W..V.tE7i,  fur  le  Droit  Naturel,  l!  y a (o) , diloit-il,  de  certaines  Loix , qui  ne  font  po  nt 

lirsAm  .i..  lu.,  écrites  ; ce  (ont  les  Loix  qui  [ont  reçues  par  toute  la  Terre.  Ce  ne  font  pourtant 
i , 7,  ? «au«f»c  üi>»i  pas  les  Hommes  qui  les  ont  rutes  \ puis  tous  les  Hommes  ne  Je  peuvent  pas  af- 
m ur.î.n.n.  Ibid.  p.’g.  fmblcr  en  un  même  lieu,  dr  ne  parlent  p.ts  tons  une  mime  Langue.  Ce  font  (p) 

( d’ador.r  les 
Mire  i Si  que 

ii/»(  i tii  y *i  tut*.  , J 1 J J • 1 


uî.r.til  dxln.  ' *r’  donc  les  Dieux  : car  il  cft  premièrement  ordonné  d tous  les  Hommes  a T 
(ri>'Àj0ie«i  jy  m«f  Dieux.  Il  eft  encore  Commandé  par  tout  tC honorer fon  Père  & fa  A 1er 
’.f'à  ‘rf‘m  les  Pères  & les  Adér.-sne  fe  marient  point  avec  leurs  Enfant.  . • Onneviolcja- 

thtt.  ■ ...!;«[  mais  impunément , ajoute-t-il , une  Loi  établie  par  les  Di.ux.  Il  y a des  Ptincs 

>Su,  «mine  « Sun.  ■ j.r  a.,  i a... ai..  ;/ 


.s  îjdt:  J «*n.  ib'd!  attachées  aux  Crimes  commis  contre  ces  fortes  de  Loix , l.j quelles  Ptines  il  ejl  irn- 


ma  a-tS-ni  i;W;.r«i  nous  en  ont  fait.  Si  plufieurs  pêchent  contre  cette  Loi , ils  en  font  bien  punis  , 
Éii.t  — .rai  ytimf  pH;s  „He  fours  m.  Heurs  Arms  les  abandonnent , & qu'ils  font  contraints  de  pour • 

Tl/.*.  iT.1T»;»*  iVlWt.  ..t>  1 . J - f " I 

X-.,  tj.-n  jrnx  im.n  u.-).  Juivr.  ceux  qui  les  ont  cnaxerfton.  Lar  les  meilleurs  Amis  ne  font  Ce  pas  les  per- 
fonnts  qui  font  plaifir  quand  an  les  employé  ? A-lais  fi  celui , qui  a refit  leurs  fa- 
ù ..i  y»/V  t ’eurs , en  c fl  mcctnnoijjant , n’ ai  rire  t-il  pas  fur  foi  leur  haine  par  cette  ingratitu - 

tiNi?  it/ikf  • ar  tv.  * 


<tm..  s&<*. , n'juV.  je  reconnois  quelle  cft  l'ouvrage  d'un  Lég’flatcur  plut  excellent  que  C Homme. 

6.  ■ j_iCS  jyuux  „e  font  point  de  Loix  injnfles  : au  contraire  à orand’  peine  d'autres 

...T«k  «n„h  , J f ,_.  _V  . ^ ..  ...i.  ...  _ . 


:ï  71*16. 

-raïnçoi  ttuijuii 


♦r,.  aHC  l:S  Dieux  en  pourront-ils  faire  de  jujhs.  On  peut  iuger  par  là  , quels  croient 

V “ a HJl  T“?'t les  principes  de  Socrate.  On  trouvera  en  détail  pluiicurs  des  conféqucnccs 
«<•  •■»»««>  Vis»»  aV  ,r  r . ....  , ..  1 i-  Ll  . 1 

aytsui  qu  il  en  tiroit  , dans  les  Alemosret  qcXenophon,  qui  (crnblc  n avoir  rien 

\ mêlé  du  fien  aux  Difcours  de  fon  Maître  , qu’il  rapporte.  Ce  grand  Philofo 

,2m,;, m ».c  jcfu/bun  i».  phe  (c  icrt  d’une  pauvre  raifon  , pour  faire  voir  , que  l’Inccfte  avec  un  Pcre, 
»»£» »»>.»;»»» <” Z'to d-  ou  unc  Mère , eft  contraire  à une  Loi  Naturelle  ou  Divine  ; c’eft  , dit-il , que 
...» . jid  m «>*»,,,„  ceux  (q)  qui  s’emportent  à ces  cmbrajfcmcns  déréglé!. , ne  fauroient  avoir  que 
*'  E"f*n\ ""-chétifs. 

m. , «îi»'.  Titiiy,.,™  Outre  les  Ouvrages  de  Xenophon,  nous  avons  encore  aujourd’hui 
%7ZÏ,^ quelques  « Dialogues  du  Philofophc  EschihE  -,  & une  petire  pièce  d’un 
»»>Tj/»»e'«£»x>'»./»isji»>®-  autre  des  Difciplcs  de  Socrate , nommé  Cebes  (r).  Celle-ci  cft  un  Ta- 
oS!  «m  bleau  très-ingènieux  de  la  Vie  Humaine  , où  l’on  trouve  la  méthode  & la 
1 1 .^t.siâji»  u génie  du  Maître,  aufli-bien  que  dans  les  Dialogues  dont  je  viens  de  parler, 

’jmf.  Toutes  les  Séries  de  Philofophcs,  qui  ont  paru  dans  le  monde  depuis  Socrate  (s), 

h fj»  0w.  Ibid.  f.  io  — *:*.  Jonc 

(t]i  Tt  >d  tir  fui'.t  mi'.s'r 
tu&ptivi  Trmv*ztupJf/t>t  , ri 

r***i  i Ibid.  * Mr.  I*  Cfert  vient  de  les  publier  * avec  Tes  Notes  . en  S7»l«  (i)  tl!c  a cié  publiée  entière  ,&  d'une 

tièi  belle  Edition,  a 16S9’  Vt»yc  1 U Bièl,  (Srr/jue  de  Mr.  FiJbirii;  , Ub.  II.  Cj.p.  XXIII.  34,  (s)  Ç*m  t*mtn  tmvfj  Jti'kilv- 

falu  $9tr*ttc*J , Çf  dm  iglltr.i  » C *j « Mrhitrdrtnt»r%  Cicet,  de  Vr*t9rc,  Lib.  III.  Cap.  XVI, 
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DU  TRADUCTEUR.  lxxxiii 

l'ont  voulu  avoir  pour  leur  Chef,  Se  ont  tâché  de  ramener  leurs  fentimens 
à ceux  de  ce  grand  Homme.  Parlons  maintenant  des  plus  célébrés  Fon- 
dateurs de  Scdtc,  qui  font  forris  de  fon  Ecole,  Si  commençons  par  celui 
qui  cft  le  plus  célébré , & le  feul  , avec  Efcbinc  , dont  il  nous  refte  quelques 
Ecrits. 

§.  XXI.  P l a ton  (a)  , aufïï-bicn  qu’  Efcbine , pour  » mieux  confervcr  (*>  H nJijoit  la  ■ 

» Pair  de  (b)  celui  qui  avoit  rclTufcité  la  Morale,  préféra  le  Dialogue  â tou-  in,L*v* 
u tes  les  autres  manières  de  traiter  un  fujet.  Car,  outre  que  le  Dialogue  eft  mnunn  igi  jtfi  vo>„ 
«plus  divertilfant , en  ce  qu’il  étale  comme  une  Scène  où  l’on  voir  agir  üS" 

„ tous  les  A (fleurs , on  peut  dire  qu’il  va  mieux  au  but , qui  cft  de  perfuaaer  u dam  «t  ou»rIs- , & 

« & d’inftruirc  , qu’il  eft  plus  animé,  & qu'il  a toute  la  force  d'un  juge-  S« 

«ment  contradictoire  où  les  deux  Parties  fc  font  détendues  autant  qu’elles  Jn  Autant d'«l il  <ire?cc 
« ont  voulu  , ou  qu’elles  l’ont  pû,  & où  par  confcqucnt  la  viftoire  , que  l’une  ^i\uji.jucr  ^crluu-racm' 

» ou  l’autre  remporte , ne  peut  plus  être  contrit éc , au  moins  quand  le  on  n e»  obligé  de  1 cû 

>.  Dialogue  cft  fait  par  un  homme  habile  , & qui  ne  cherche  que  la  Vérité.  lu.‘ la  ÇJI,ulc' 

C cft  ce  que  dit  Mr.  Dacier,  qui  a entrepris  de  traduire  en  François 
nôtre  Philofophc.  Cependant,  comme  rous  les  Efprits  ne  font  pas  afTez 
attentifs , ou  allez  penérrans  , pour  démêler  , dans  ce  combat  des  raifons 
du  pour  & du  contre  , les  véritables  fentimens  de  l’Auteur  -,  P latin  , à mon 
avis,  n’auroit  pas  mal  fait  de  prendre  enfin  parti  modeftement , Sc  de  don- 
ner à entendre  ce  qui  lui  paroillûit  le  plus  vraifemblublc.  C’eft  ainfi  que , 
de  nos  jours , l’ingénieux  Ecrivain , qui  nous  a donné  les  Nouveaux 
Dialogues  des  Morts,  n’a  pas  manqué  de  mettre  dans  la  bouche 
du  dernier  Inrerlocuteur  qui  parle , une  penfée  qui  renferme  le  but  & le 
réfulrat  du  Dialogue.  Pour  n'avoir  pas  ufé  d’une  fcmblablc  précaution, 

Platon  a fait  dire  de  lui  (c) , que  dans  fts  Livres,  on  doute  toujours  & l'on 
tt'affurc  jamais  rien".  Mais  Cicéron  ,dc  qui  font  ces  paroles , lui  rend 
iuftice  ailleurs , où  il  l ôte  du  (d)  nombre  de  ceux  qui  foutcnoienc , qu’on  *•■»»<*«« fiant*,, 

* ■ a 1 * /r*  j _ / > 1 “ nilstl  ttttt  dititHr.  AcaJcni- 

ne  pouvoir  rien  lavotr.  Et  il  paroi:  par  un  beau  Dallage  du  P bedon , que  Qumti  i,b.  j.  wxn. 
ce  Philofophc,  aulfi-bicn  que  fon  Maître,  avoit  des  opinions  déterminées  ^ 5fr7" ' 
fur  certaines  chofcs  , Si  que,  s'il  fcmblc  ne  rien  affirmer  dans  ces  Ecrits  , <*«•'  t,P,), . 
c’eft  » parce  qu’il  fuivoit  (c)  entièrement  la  manière  de  dilpurer  de  Socra-  r,ùf*‘tùw.  e-  ri<* ■ 
••te  , Si  qu’il  s cloignoit  en  tout  de  l’air  décifif  des  Sophiftes  & des  Dog-  c”!*v.  IWl1’  ^ IV' 
».  matiftes  , qui  affùroient  tour  , prenant  prefquc  toujours  pour  des  véritez  (d  D«Ut  . m /*(•*,  pag. 
» de  lïmples  apparences.  Voici  donc  ce  qu’il  fait  dire  à Socrate:  (fj7<w, , 


fc)  C»!»/  ( l’Iüonii  ] IB  f,. 
brit  ni  h il  sJfirmjtu.  , ç*-  j,t 
H‘rdm<iue  petrttm  mulu  dt)h- 


• «SiAi,  (ïa»> 


(f)  N’eft-ce  pas  un  malheur  tres-dcp’or.  blc  , quy  ayant  des  raifons  qui  font  '/* ’üj 
•vraies  , cota  net , & très-capables  et’etre  lomprfes  , il  fc  trouve  pourtant  des  ^ f 


qu  , après  les  avoir  taijfe  échapper,  en  doutent, pour  avoir  entendu  de  ces  tut*  *«• 

dif putes  frivoles  oie  t .ut  paraît  tantôt  vrai  & tantôt  faux , & au  lieu  de  s'accufcr  , „„ 


gens, 


Bt* t Xïrtf*,  4iÀ  ti  St* 

-t  , , . _ t niMTïin  , iti'p 

eux-mêmes  de  ces  doutes,  ou  d'en  aecuftrleur  manque  d'art , ils  en  rejettent  en-  nu  d'r  A«:«n  du- 

fin  la  faute  fur  les  rasfons  memes  -,  parce  qu  ils  ont  l efprtt  a:gn , ils  pajfent  toute  n,  «min,  -à» 

leur  v - à hair  G “ a Calomnier  toutes  les  raiions , & fc  privent  par  la  de  la  Vè-  T ' " 

rite  à0  de  U Science.  On  a remarqué  , qu’il  y a quatre  (g)  perfonnages,  dans  ,.'t  *■;"«  ii, 

Jj  xs  iis  t dTTX'imi  rr  «A  + 

^»’r  Qfo*  fMTÙy  T»  «J  Ati» 

tfbp  ài  rit  >»>«f  fisnhtr  r ^ f c'cft  ainfï  qu«  je  lit  , au  fieu  de  t»  , avec  //.  Etienxt  ) Awi  r «xnOiiat  rt  Tom.  I. 

)o.  C.  iJ,  LA,  Strr*m.  Se.ttHi  Emrj^ftm  ( Myrrhes.  Hj pot.  Lib.  I.  Cap.  XXXIII.)  fcconuoir,  que  7*Iuq"  avoit  des  Opinion*  fixe» 
fur  certaines  choies,  (g)  K*<  «r»£<  u?u  ? <u>ri»  ÜioifxJuTat  /t»  Tu'iAfXr  -,  Zjt*&c7*t  » Û:  ‘Aintxiu  âhkmv 

’kjuxTM  Ziu.  Diogen,  Lavirt.  Lib,  II.  J.  f*. 
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PRE’FACE 


la  bouche  dcfqiicis  P Ut  on  race  d’ordinaire  fes  véritable*  fentimens (avoir , 
Socrat Tintée,  t Hôte  Athénien , & Y Et  r ont  r d'Eléc. 

<M  Te!j  font,  furcx-.-npie.  Quoiqu'il  y ait  (h)  des  Dialogues  qui  roulent  plus  cxprcffcinent  & plus 
cï!u.,  particuliérement  fur  la  Morale,  cette  Science  fi)  cfi  répandu  : dans  tous  les 
le  TlUm , le  Gf^iM , le  Ouvrages  de  Platon  , & il  n’a  rien  traité , tju  il  ne femblc  y avoir  voulu  rap- 
f«xu“uw«  fcr“:-  Voici  i quoi  fc  réduitpnt  Tes  principes , autant  que  j’ai  pû  les  re- 
d«  uix  tu.  cueillir  de  les  Ecries. 

Le  buc  de  tout”  M lcs  Adions  Humaines  , c’eft  le  B i e n ; & il  y a un 
.n/t  * ^ (1)  Souverain  Bien,  un  Bien  par  excellence,  après  lequel  toutes  les  Ames 

fjûpircnt.  Ce  Souverain  Bien  doit  être  (m;  parfait , feul fuffifanr  par  lui-taê- 
>.  .<•»*  a,'  wi'iSo  vtc,  & tel,  que  quiconque  le  connoit  en  recherche  ard.  rnm.ut  U pojfejfion  , fans 
fi  t0HC ,er  ^aHCml*  aHtre  clMfi>  1U:  dt  qui  font  perftllionnées  par  l.s  Siens 

yas.4a»,4i°  £d.  s,  rr*M  qui  y ont  quelque  rapport.  Or  cela  ne  peut  fc  trouver  que  dans  (n)  l’£  r R s 
L^oi'Lm  p'i1:  I N F I N I , qui  eft  t E P £ R E & LA  (o)  CAOSf  DE  TOUS  l£S  E- 
lice  . r Edition  de  ïr*nc.  TRES,  qui  donne  non  feulement  aux  (p)  chofes  connues  tout  ce  qK elles  renfer - 
(t,1 ment  * VcrlÜ  » ETln,f\g  “ l«fic,ll,'.d‘ let  goitre , mais  qui  ejl 

)t  Texte  crée , a c:é  faiic  encore  l auteur  de  leur  Exijtence  & l.ur  Ejfence  , étant  lui-meme  au  de  fut  de 
fur  “ll<-  J'h«m  £">**«.  fEffrnce  , & par  rapport  au  terris  , & par  rapport  à la  pui, Tance.  Sans  la  con- 
c.-tteféconde  ïduma.  il  y nomnnee  (q)  îc  la  pollcliion  4e  ce  Bien  , toutes  les  autres  chofcs  font  inuti- 
a bien  dei  enuioits , hors  |cs_  Cependant , quoi  que  cous  les  Hommes  le  défirent  (r)  , Sc  qu’ils  en 
in  deux  EJùiom.  aycnr  quelque  preflennment , ils  ne  lavent  pas  bien  ce  que  c cft , & ils  ne 

(D'O  toMxHfjp  àws  peuvent  le  connoître  fuffifarament,  ns  par  leur  propre  méditation  , ni  par  un 
fT&rttto  De  Repubi.  ub . rapport  d autrui  certain  ce  invariable.  C cft  pourquoi  il  n y a qu  un  peut 
vi.  T«m.  n p,t.  (o|.  i.  (5)  nombre  de  gens  qui  parviennent  à être  heureux  en  ce  monde  , & aucun 
tow.  1 «’.?>«.  ne  fauroit  le  devenir  parfaitement.  ToHt  le  Bonheur  auquel  il  cft  poflible 

lui. s.  f Aytda.  . . . . ti  ^arriver  ici  bas , (c  reduir  à la  jouïflancc  d’un  Bien  , qui  /r)  n’cft  qu’une  nro - 
Aytun.mMtm.wqtom*  , j..  t-.JL. ... .1  é ...  »?■  a-1 


H. ln.-  D.  1 Amour  pour  (aa)  cct  Etre  fouverauicment  Beau  : d ou  refaite  un  plaifir  (bb) 

III)  n r«Ttf  /U>u  Tt/tyr  itati-  / c-  n a r r r ’ J v ' 

riym.  rhilcb.  T„m.  n.  pur  , honnête  , fans  remors.  Si  l Ame  fe  retire  pure,  fans  conferver  aucune 

y.  1?.  8 PUtcn  au  rcil;  re-  r0UMure  du  Corps , comme  n ayant  eu  volontairement  avec  lui  aucun  commerce 
unounuMt,  outre  l Etre  Su-  J ' 

preme,  des  DiviuUcz  Ixiff - MAIS 

xinire;.  Voyez  Vni - 

' vsrf.Tom . X-  p.  587  fliiv  te  U Bill  .Ciffi*  de  Mr.  le  Ctere  , Tom.  lit.  p.  y,  71.  fo)  Tî  «rwr-m»  Ait/-.'  Philcb.  pa’  jo  E. 

<p)  Tyrt  mm  t»  tv»  vapi^y  n«(  k/  ni  w*  Jkhmfet»  XriJtJii,  -vit  ri  AytH  iéïet  ç*>i 

a.nxi  SI'  rbçfltUK  S*u r «J  *.  TC  «»«i  n *,  tW»  s v\  4j  üw*  wtf/r»  uù.:îV  «in  ksi‘«<  ri  ’Ajiid*  , 

• ti  tTinroa  r ÿ-jyae  Ji/tdfut  De  Rrpuhl»  tiA.  VI.  Tom.  11.  pag.  50g.  !..  joj.  B.  (ql  ti  5 u.«  ?r/d«r  J vt  »• 

*A>*3«  idt'a*  ],rfriw^  raeî-nrf  « /n  fjjtKiçrt  nitMirh^tiuivm,  Cn  *Jit  »/«»  mr»%p  h 4U»n,u#d«  w,  /»«v  tî  *A>d3».  De 

Rcpubl.  Lib.  VI.  p.  A.  Tom.  II.  <r)  ’A Ttt;yiT7io-.(uV*  f*  J)  »L  *«  î^i«  a«Cii»  ti  tôt**?!*,  «cidi 

î*ïçt  1 ^fx'nta&Bii , uttifAï,  -T*  x.  n/Ma.  De  Rcpubj.  fO<.  E.  Tom<  II.  (s)  0(7 9»ui  <fi«f  dbr«nr  ; pjyj -«£/-,«{  n 

/mot  o-A/i»  oAi'j^»»*  piXZA  mf  d»  , tÇ»  diogi^o'^i  Epiaomii.  iiif  p.ÿ7J.C.Tom.II.  "Û71  auanir  'AjTÔi 

'trpjuu.  De  Rcpubl.  lib.  VI.  p.  105.  À.  <t)'Or  S[  U-ptCc  t»  1»  *A>«dî  »«««;  *j  Ibid^p-ig-  E "O»  t Aîa^i», 

a^imsTT  fa«4>7^7.  Ibid.  p.  fOS.  B (U)  'E*?ç?yM?  ^ »)  *A«5*ii«r,  târJnp  «aie  n *,  r pfiyl  njiijm  6fO*r,  5 

/■j He&tt»  , n i%u.  Pag.  yoj.  (*)  3 «**în'ac  * li*  fü  mn  , •&**  » 'S*»'  xiuky$Ï7Ttt.  De  Repub!.  £iZ». 

VI.  p.  490.  C.  (y)  Voyez  le  Vbid*n,  Tom  I.  p.  77.  D.  (z)  Aïs  *j  «ifijti&Bt»  en  m’%ça  , cfuî oejjc 

<?i*  iuit»  W «A>r*Tt*‘  i/julmjtf  3»  *- e otîi ra  »fp»«7iart  }«rf<d«'.  Theartcc.  Tom.  |.  p.  i7tf.  A.  B.  Voyez  aulTi  d*  Lt&ib,  Lip. 

IV-  pjg  7IÉ.  Tom.  II-  (aa)  ’Opàrv  p c&tiv  ic  KxA«r  » [ yuAmi  ] T«vmv.  . . • sUa^B  [ dpt ni  ] in  ti  i?*TÎ-./iiêr».  ru«tn  3 

ôaii3«  *t  Sp+Xffym  , vvàfâi  ttteixtî  jét  1 ijrti  , aj , t iirip  r^/  rfA*  *»ô/»irai , <i5wt»T»  *,  txutm. . . Ttcî r»  t*  t»  didf 

mi*  9vtu  ovfipyi>i  dfxtitm  •»«  *1  rt{  ja/i» c x^Coi  In  Conviv.  ^Tom-  III.  pag,  111.  A.  B.  (bb)-At  *Jbtd<  t-JtpMi , il# nn 

n^ii,  *&!**&(  iTvrtfvovrnç  i 4tOf<  *ùr*c  »s*s 5 «arSw/im»  impty. u.  Philcb.  To».  IJ.  pag.tfé.  C, 
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maU  au  contraire  comme  l’ayant  toujours  fui,  CT  si  tant  toujours  recueillie  en  elle- 
même  , en  méditant  toujours,  ccjl-k-dirc  en  philofophant  avec  vérité , & en  ap- 
prenant ejfelhvcmcnt  a mourir,  ( car  U Philojbphie  ef  une  préparation  a U mort) 
fi  l'Âme  Je  retire , dis  je , en  cet  état , elle  va  a un  tire  Jimblable  k elle , k un 
£tre  divin  , immortel , CT  pl.-'n  d:  fagef.e  , dans  lequel  elle  jouit  d une  merveil- 
leufe  fil  cité,  délivrée  de  fis  erreurs  , de  fen  ignorance , de  fes  craintes,  de  je  s 
amours  qui  la  tyrannifeient , & de  toits  les  autres  maux  attachez  k la  Nature  («•  />(«•»  croyolr , cora- 
Nu-naine  , Sc  ...  . elle  pajfe  véritablement  (cc)  avec  les  Dieux  toute  P éternité  mc  *«  , q„:  r., 

(dd).  Ai.fi  , outre/r/  r compenfel  três-glor'uufes  çjr  tres-fures  , que  1 1 Gens  de  r“^°iu"îciîüi  J- 

bien  reçoivent  ici  bail  <xj  de  la  part  delà  Divinité,  & de  la  pa-t  des  Hommes,  I»  lune . d«ù  elU-i  avuient 
& les  biens  que  la  Prob  té  procure  par  elle-même  à ceux  qui  s’y  s’attachent  conf- 

tamment  ; ils  reçoivent  , apres  leur  more  de  plus  grandes, rêcompenfes  , & en  lo*  aroieai  commua.  Voici 
plus  gran  l nombre.  Au  lieu  que  les  Mcchans  font  punis , dans  une  autre  Vie  , 
à proportion  des  Crimes  qu'ils  ont  commis  dans  ccHc-ci.  [J  +»>•  ;,  ^ 

Platon  propofe  ces  principes  avec  tous  les  ornement  d’une  Eloquence  ma-  Pfff  «JtÎT w 

jeftueufe,  & il  y môle  bien  des  idées  abftraitcs , ou  Myfliqucs  i pour  ne  rien  A»  Uïm 
dire  de  la  Mctcmpfychofe  des  Ames  des  Méchrns,  Sc  de  plufieurs  autres  Tnytuiii 

rêveries  qu’il  débite  au  fujet  de  lctat  d’une  autre  Vie.  Voici,  par  exemple,  >';»  i «A.  a»' 
ce  qu’il  dit  de  l’Amour  i & je  me  fervirai  , paur  exprimer  les  penfècs  là-  5é‘n 

deflus  , de  l’abrégé  qu’en  donne  un  de  fes  admirateurs  (ff)  outrez:»  11  ■#'»<  . . . i»v  * *■. 

« n’y  a rien  de  plus  naturel  aux  Hommes , auc  l’Amour.  Ils  aiment  natu- 

«Tellement  tout  ce  qui  eft  beau,  parce  que  leur  Ame  defeend  de  la  four-  *’>■*'*)  > -ri  a,;,,  » 

«ce  meme  de  la  Beauté.  Mais  tout  cc  qui  rcllcmblc  en  quelque  chofc  à *1^*”’ 

•>  cette  Beauté  primitive,  les  émeut  plus  ou  moins,  félon  que  leur  Ame  eft  «»« . *>««  «;  ». 
« plus  ou  moins  attachée  au  Corps.  Ceux  dont  l’Ame  eft  plus  dégagée , 1*,'*  j). 

« adorent  dans  la  Beauté  cette  Beauté  Souveraine,  dont  ils  ont  l’idée  rem-  ty*”?'*"  «*»w*>*V«  . ... 

« plie,  £c  pour  laquelle  ils  font  nez  ; & cette  adoration  produit  en  eux  la 
» Tempérance,  la  Force,  la  Sagcfl'c  , Sc  toutes  les  autres  Vertus.  Mais  ■ *«  . *>.•  Tom.  r. 

»»  ceux  qui  font  enfoncez  Sc  embourbez  dans  la  Matière,  ne  confcrvant  plus  J la  7r,l'on  Mc. 
>•  aucune  idée  de  la  Souveraine  Beauté,  courent  avec  fureur  après  les  Beau-  <«>  ‘ a fié  nttu,. . . . 


« tcz  imparités  & pafTagércs , & fc  plongent  fans  aucun  rcfpect  dans  tou-  ^ 

>•  tes  fortes  d’ordures  Sc  d’impurctez.  biais  ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux,  >*,*/  Æef  yhnirq,  <*t«c 
Platon  ( gg  ) en  parlant  des  gr.uides  vérirez  de  la  Religion  Sc  de  la  Morale  , ‘ ^ 


y mêle  des  difeours  fort  libres  fur  les  défbrdrcs  les  plus  infâmes  de  l’impure-  ™‘»;t  * «;•  *»<  «**.<*». 
te,  ou  du  moins  des  idées  badines,  propres  à tourner  la  Morale  en  ridicu-  ff  **  ? "iiflô.  ?/; 
le.  II  décrit,  par  exemple  , fort  pomptulcmcnrf  hh  J ces  voyages  nue  1 s Ames  ■*"«  A»»  a H,.». 
atlecs  font  dans  des  Chariots  fur  1 1 derme re  voûte  des  Ci.  ux  , ou  aies  contem-  o.  r^uM.  iA.  x.pag!T,t, 
plent  le  Beau  dans  fon  cjfincc  -,  leurs  chûtes  mathesireufes  d’un  lieu  fi  élevé  juf-  Cl*  Tum-  n.  voyci  i,  jcr- 
ques  fur  la  Terre , par  la  faute  d'un  de  leurs  Chevaux  , qui  eft  très-mal  aifé  k pupl*  iJ"  «n  ï “ eTum 
mener  ; le  froijfemsnt  de  leurs  ailes  -,  leur  fc  jour  dans  les  Corps  ; ce  qui  leur  ar- Jt%  *4eo«nfe*fe«  & 
rive  a la  rencontre  d'un  beau  vifage  , quelles  reconno: fient pour  une  Copie  d:  ce  ,u"n  °a  ««"'e 

Beau  quelles  ont  vu  dans  le  Ciel  ; leurs  ailes  qui  fe  réchauffent , qui  commencent  •1‘”  ■ ^ ‘•■“u  ,e  OirtUi, 

’ 1 J JJ  > 1 . T«m.t.  p.S.iu,Cr/,„. 

*•(  if  ) Ddcier  , Vie  Uc  VU- 

. *«*  , p.  107»  108.  Voyex  le 

Phèdre  , Tmn  III.  p.  tf9,  C 'T  lrV)-  (gg)  k Fefiiti,  p*r  eTcmpfc.  8c  Jant  \tTU.Ue,  Il  eft  binide  rcijutsjucr  , que  Vhitnn  Juii'. 

d'aiUcur*  grand  Plarnmcien,  n’olc excuter  ici  PÎmok  .-  il  dit , qu>;  fi  ce  Philoîophe  parle  quelquefois  d uo  c/irfle  , ce  n'efi  iiue 

j»Ar  bicnfcance.  De  Pu,  pjg.  89S.  B.  Ed-  Pétrit.  Voyc*  aufli  la  Ml.  ('hoifie  Je  Mr.  le  Clert , Tom  Xf.  pjg,  u*>  • (y- 

(hh)  Je  me  fers  des  parole*  de  Mt,  t/e  PvuieutlU  , Nouv.  Dial,  de*  Mou* , U.  Pau.  Dial.  Je*  Mon*  Ane.  arec  le*  Mode  eue». 
>ial.  IV.p.i«9. 

Tom.  I.  r» 
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PRE’FACE 


à pouf:  r , & dont  elles  fichent  h fe  fcrvir , pour  s'envoler  vers  ce  quelles  a'- 
ntent  ; enfin  cette  crainte , cette  horreur , cette  épouvante,  dont  elles  font  frap- 
pées à la  fût  de  ta  Beauté  qu  elles  pavent  qui  e/l  divine  , cette  fainte  fureur  qui 
les  tranfportt , & cette  envie  qu  elles  fcntent  de  faire  des  facrtfices  a l'objet  de 
leur  an.our , comme  on  en  fait  aux  Dieux. 

, Cependant  il  faut  avouer , que  Platon  tire  de  fes  principes  un  grand  nom- 

bre d 'excellons  préceptes  de  Morale  Sc  de  Politique,  qui  font  même  quel- 
quefois allez  développez  & allez  approfondis  : de  forte  que  ceux , qui  ont 
(h)  b:  iA,’ « ou  dilcernement,  peuvent  beaucoup  profiter  dans  la  ledfurc  de  fes  Ouvra- 
•”*  ■ ■**  • J*x’‘  t"  ecs.  On  y trouve  le  fameux  argument  que  Mr.  Pascal  ali  bien  poulie 

io  nunmn.aw'.'iii-  dans  le  dernier  (icclc  : car  voici  comment  Socrate  parle  a les  Amis,  dans  le 
w}.  t xej'-p  **i*>  * pbédon , après  leut  avoir  allégué  les  raifons  qu’il  avoir  de  croire  l'immortalité 
on  ourdie;  iny»,  de  1 Ame  : (ii)  Si  ce  que  je  dis  Je  trouve  vrai  , il  ejt  très-bon  de  le  croire  , CT  y# 

noiuÜ'i  ’>$  *PreS  ma  morl  il  ne  J * fouve  pat  vrai , j'en  aurai  toujours  tiré  cet  avantage  , 

.^.Tkr^i.rin.ù.v"  dans  cette  vie  , que  j'aurai  été  moins  fnfîble  aux  maux  qui  l'accompagnent  or- 

«aj.n  «j»,  SiJitw,  dinairement.  . . . A moins  qu'un  Homme  ne  fait  fou  , il  doit  toujours  craindre 

•j»'  in-.b  p.  «.la.  t«  fSr . , ...  L . ■>  J f ...  > ,, 

nmCm  es.Twtioutsm  {»i  la  mort , pendant  qu  il  ne  /aura  pas  certainement,  O'  qu  A ne  pourra  pas  de- 

tjtaithu hiyiytmii  Tfi-  montrcr  que  l' Ame  e/l  immortelle De  vous  dire  préftntcment  que  toutes 

i att'Tdi . » mOrivt»,  ces  chofts  foicnt  comme  vous  les  avez,  entendues  , c ejt  ce  qu  un  homme  de  bon- 
mni  m.  ,fm,.  »,  n«:  ren}  ne  Vous  afpùrera  jamais.  Mais  que  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de  fétat  d:t 
» rire  ,J  Ames,  & des  demeures  ou  ellts/ont  reçues  apres  ht  mort , jott  ou  abfolument 

i>m  fou  . $ vrai  comme  je  vous  l’ai  dit , ou  d'ttne  manière  très-approchante , puis  qu'il 

«ei  , «nju*.»  im,  ...  S ‘ rr  . ‘ t , / 

<<>...  »<M[  jê  < fcrnble  que  l Ame  ejt  immortelle  , c ejt  ce  que  tout  homme  de  bon-fens  ajfurera  ; 

*,**»j«  ni«ra  j[  trouvera  certainement , que  cela  vaut  bien  la  peine  qu'il  en  coure  le  rifquc. 

J ut  liiivî  u Terfion  de  Mi  • Car  quel  plus  beau  danger  \ Il  faut  s enchanter  foi-meme  de  cette  efperance 
Dâtitr,  i U icbrve  du  quel-  hîenhcureufe. 

p»iljge.  voyci ici p»n»gci  Platon  enlcigne  (kk),  qu  il  ne  faut  rien  entendre,  lans  prier  Dieu  : 
j 7ei|?»<«ljV‘ *’ Ch*p’ "1‘  ma's  *1  déclare  , que  Dieu  rejette  (11)  les  Prières  & les  Sacrifices  de  ceux 
u»)  Tec'nje n>tnt  uni  dont  l’Ame  c(f  impure,  & qu’il  ne  fc  laide  pas  corrompre  par  des  préfens. 
t>  ïqfff  Ce  Philofophe  (mm)  regarde  l'Amour  propre  aveugle  êc  déréglé , comme 

la  fource  de  tous  les  maux  de  la  Vie  , 8c  il  tient  pour  la  plus  grande  Je  la 
Ti'nfjro'  *Tom"  uî“T'  !"  p'us  belle  des  viéfoires,  celle  que  l’on  remporte  (nn)  fur  (ôi-même.  Il  dit, 
c!m” ’ °m’  pJÏ  *7'  qu’il  faut  toujours  apprendre  (oo)  à mourir,  & cependant  (pp)  fouffrir  la 
(Ui  najBi  A'a»*»v  Vie,  pour  obcïr  à Dieu,  qui  ne  veut  pas  qu’on  la  quitte  fans  Ion  congé. 
sn!i  riÇ Uc  II  enfeigne , que  fqq)  nous  ne  fomm-s  pas  nez  Jeulemtnt  pournous-memes  , mais 
Lcg.b.  hl>.  iv.  Tmn;  u encore  pour  nôtre  Patrie  , pour  nos  Parens  , pour  nos  autres  Amis  : qu’il  ne  feut 
W ï a,J,TZi  faire  du  ('rr)  tort  à perfonne  : qu’a»  ne  doit  point  (ss)  rendre  le  mal  pow  le 
Cirs  A.».  • >>•'  mal , Sc  qu  'il  (tt)  vaut  mieux  recevoir  une  injure  , que  de  la  faire.  Il  réfute, 

^.Mi' Eb'aJ’ dans  (\  République  , dans  fes  Loix  , dans  le  Corgiat , & en  plufieurs  autres 
tmm  i le  i *u}u'<  p»'»’  endroits,  les  faufles  idées  de  Morale  & de  Politique,  qui  vont  à ruiner  de 
;n.'. fi  fond  en  comble  la  Loi  Naturelle.  11  reconnoît,  qu’il  n’y  a point  (uu)  de 
çm  7i>-»ih»i  i^5rr#Ti.  d«u-  Droit 

gib-  Lib.  V.  paç.  711.  E. 


npHÂ*;  ™*ùt  miéptiintt , ài  'otv.v*  «li'nîr.  If*î>4.  C.  (et ) w dftxuf , , •»  *Jï**iim*. 

In  Gorgia , Ttm.  I.  p fo*  C.  Voyerjullip.  jt7»  b.  (uuj  "O  [ n vw*/-/*'  t ^ 

tifuÇ u.  Mcncxcn.  p.  »j7.  I>*  Tom.  U, 
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» r '^J  Ltfii,  yjjf 

Droit  commun  aux  Hommes,  & aux  Bêtes,  & que  l'Homme  cft  le  fcul  de  Tcm.  u. 
tous  les  Animaux  , qui  a quelque  idée  du  Droit,  & de  la  Divinité  , d'où 
il  émane.  Il  défend  les  (xx,)  conjonélions  contre  nacute.  Il  donne  des  pré-  *<*<•  ;>  f 
cepres  pour  fc  conduire  dans  les  différens  états  de  la  Vie.  La  defeription  StT^SSISs^^1* 
qu’il  donne  d’une  Vertu  confomméc  , efl  fi  belle  , 8c  quadtc  fi  bien  au  Sau-  *«*:  ui'fyJ,  4 a» ’cî, 
veur  du  Monde,  le  fcul  modèle  ici-bas  d’une  Sainteté  parfaire,  que  bien  ^V*T*- 

des  gens  l’ont  regardée  comme  une  cfpccc  de  Prophétie  dans  la  bouche  $w  ] . . h.Zn, 

d’un  Payen.  Ce  Philofophc,  en  effet,  repréfente  un  vrai  Homme-dc-bien  , ffJi 

qui  pafTeroit  néanmoins  pour  un  méchant  homme,  quoi  qu’il  s’attachât  in-  Ve 

violablemcnt  à la  Jufticc  , & qui , fans  fe  rebutter  de  ce  jugement  injufte 
que  tout  le  monde  ferait  de  lui , marcherait  conftamment  jufqu’â  la  more  °*  KepuM.  m n. 
dans  le  chemin  de  la  Vertu,  (yy)  q.tand  même  on  lui  donneroit  le  fouet , quart  F*  îg  Î!  c*™  d u t ir^n*  u" 
lui  ferait  foujfrir  divers  tourment , qu’on  le  tiendrait  dans  les  fers  , au  on  lui  brù-  A.fulL  de  Cutr.n  dan* 
lcroit  les  yeux  avec  un  fer  chaud , qu’on  lui  feroit  toutes  fortes  de  maux , & c^xn*^' Wv’ L ik'v- 
qu enfin  on  le  crucifierait.  ta)  Vt 

Parmi  tout  cela , on  trouve  quelques  maximes  outrées.  Dans  le  Criton , pat 
exemple,  Socrate  foûtient , qu'il  n’cft  pas  permis  à un  homme  condamné  à i ,,  9. 
mort , de  fc  fauver  , s’il  peut , quelque  injufte  que  foie  la  Sentence  (zz).  Il  To^- 1. 

veut  même  que  , * fi  l’on  n’eft  pas  découvert , on  aille  s’offrit  de  foi  meme  iv.  cbap'nj.  x*x!  "w0,V*' 
à Li  peine.  Ce  qu’il  dit  fut  un  Tréfor  faaa)  trouvé  , fait  voir  , qu’il  n’eneen-  L't‘k‘  Lib-  xi,au 

doit  guércs  bien  la  Topique  de  cette  queftion.  Il  donne  aulïï  dans  l'cxcré-  que  c"c'"'r"' 
mité  vicicufc  de  ceux  fbbb)  qui  condamnent  abfolument  le  Prêt  à ufute.  lX- 

Platon  a établi , dins  fes  Livres  de  Politique,  les  véritables  principes  de  ù,J.  D?Ÿti£'i£ 
cette  Science  ; quoi  qu’il  en  ait  tiré  quelquefois  de  mauvaifes  confequcnces,  ”**  “ ~ 


(«)  Voycice  que  dit  mon 
Auteur  , L,».  |y.  Cliap.  I. 
Uv.VIII.CtMp.Ilf 


nmcncurmcne. 

: aie  mon  Auteur 


Voyci  ce 

IV.  Cbap.  VI.  f.  1™  ’ Ll>’ 
<bbb)  MuJI  du, ,;r,„  d, 

" " V.  p 

tl. 


741.  C.  Tom. 


raTîsr 

IX. 

W»fi 

■nvp 


Il  pofe  pour  fondement  . que  ( cccj  les  Loix  fonc  abfolument  nécdlàires  pour 
maintenir  la  Société,  8c  que  fins  clics  les  Hommes  vivraient  cnfemblc  com-  tf’  «««>»><«,  «u.ft, 
me  les  Bctes  les  plus  farouches.  Il  définit  la  Loi , une  Ordonnance  Publque  S^L,  nTt’jtï’ tîb 
(ddd)  du  Corps  de  P Etat , fur  ce  qui  efl  le  plus  avantageux  à U Société.  lire-  Tom-  "•  p-  87t.  h. 
connoît  la  Convention  tacite  qu’il  y a entre  les  Particuliers,  8c  l’Etat  ; 6c 
il  dit,  que  ceux  qui  refufent  ae  fe  foûmcttrc  aux  Loix,  violent  ce  (ece)  trai-  *>.■« 
té  , que  f on  ne  leur  avoir  fait  recevoir  ni  par  force , niparfurprife , & fans  leur 

donner  le  teins  d‘ y p enfer  ; puisqu’il  leur  était  permis  de  fe  retirer , s’ils  né-  PJe-  «4«.  ».  voycr  le' 
talent  pasfatisfaits  des  Loix,  & fi  les  conditions  quelles  leur  propofoient , nclcur  (féê)*VZJ»n'-  n 
^roifîoitnr  B/tr  j.  Il  dit,  que  les  Chefs  8c  les  Condudfeurs  de  l’Etat  ne  font  *«>“  ,,9 

que  les  (f  f tj  M niftres  des  Loix  , que  par  tout  ou  la  Loi  c fi  la  maitrejfe  , & où  1 “»<>«. 

les  Magifiratsj'ont  fes  efclaves , la  on  voit  profperer  les  P dits  (jr  abonder  totes  les  indu  unis  *;  l.ut 
biens  qu'on  peut  attendre  de  Dim  ; au  lieu  qu.  par  tout  où  le  Magiftrat  efi  le 
Maître , & la  Loi  la  firv.inte  & PtfcUve  , là  on  ne  doit  attendre  que  ruine  & ém  <>  •«'>»  içf? 
déflation.  Il  foûtient , que  les  (ggg)  Loix  qui  tendent  uniquement  à l’intérêt  1"T^l,uZa. 

particulier  du  Légiflateur  , 8c  non  pas  au  Bien  Public  , ne  font  pas  de  véri-  •>*<*;• /W< ni 
tables  Loix,  mais  un  ouvrage  de  (édition  , de  tyrannie,  8c  d’injufticc.  En  un  «>«<•  in  cri- 


mot , 


. . , ton.  Tom.  1.  p.  ft.  D.  E. 

•»  il  (hhh)  crablic  > que  toute  Politique,  qui  tend  à rendre  puiflant 
« le  Maître  aux  dépens  des  Sujets , 8c  qui  fait  confiftcr  toute  la  Vertu  du  ?’^I,>i,V™.*Tuc”i!tB7b: 

»»  Sou-  lit-  IV.  Tom.  II.  p.  7 1 ç-  c. 

tpm  Tt(*vr»i  in(wn  S»  T $ dt  J\rrri-n<  Ç ci  $ ASt.t  ii  ' l^n- 

tl*i  o *,  e*ti  -Kutev  itflerat  *yt$d  Ibiti.  D-  Tavv*  Jim  »a/tU  ipmt  i'xf , tJr‘ 

tudieu  v •/*•<»  Cm  p*  cvpi  ruent  i fit**  ni  KtmO  in3>»« k»‘  cï  /{'»"■»<«  7i»»'r , çunrnniot,  mN{*9  fajki 

rwnfi  /;«««  à P*rrt  tifnJtoi.  ibiJ.  B.  (hhJk>  Vk  de  ’Pidttn  , p.  p-  «1«.  'V  m 

Cl  l 
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Lxxxviit  PREFACE 

» Souverain  à a durer  & à augmenter  fa  puiffancc , laiiTant  aux  Particuliers  , 
«comme  des  Vertus  d’Efclave,  la  Jufticc,  la  Patience,  la  Bonté,  la  Fi- 
« délite,  l’Humanitc , cft  une  tyrannie  ouverte  , Si  que  le  but  de  la  vérita- 
« ble  Politique  cft  de  faire  vivre  tous  les  Citoyens  cnfcmble  en  fociété , 
«comme  frères,  le  plus  heureufemenr  qu’il  eft  poiliblc,  fans  pauvreté,  fans 
« richcftes , dans  les  Régies  de  la  Jufticc  & de  la  Sainteté.  Ces  principes 
pofez,  Platon  entre  dans  un  a (fez  grand  détail,  pour  régler  le  Culte  Public 
de  la  Religion  , le  choix  des  Magiftrats  , les  Mariages,  les  Divorces  , l’Edu- 
cation des  Enfans,  les  Teftamens,  les  Tutéles,  la  Guerre,  la  Paix,  & les 
autres  affaires  principales  de  la  Vie  Civile.  Mais  » il  y a dans  fa  Politique 
« un  défaut  très-coniidérable  (iii) , en  ce  que  , pour  ôter  le  Mien  3c  le  Tien 
«du  Gouvernement  qu’il  forme,  il  ordonne  la  communauté  non  feulement 


« des  Biens  , mais  au 


qu  i 
îlfi 


des  Femmes  & des  Enfans Cette  communau- 

« té  ne  fauroit  conduire  le  Légi dateur  au  but  qu'il  fc  propofe,  elle  l’en 

« éloigne  au  contraire , Si  lui  fait  perdre  le  fruit  de  tout  ce  qu'il  a établi  : 

» car  , au  lieu  d’unir  les  Citoyens,  elle  les  divife , rompant  toutes  les  téla- 

» tions  Si  tous  les  liens  les  plus  lacrcz  de  la  Nature  , Si  foulant  aux  piés 

« les  Loix , la  Religion  , l’Honnêteté  Si  la  Bicnféance.  . . . alrijhte  a cotn- 
M battu  cette  maxime  dans  le  II.  Livre  de  fes  Politiques  ; St  Platon  meme 
de  la ' nifuUnut, y .470. c.  « l'abandonne  dans  le  VI.  Livre  des  Loix  , où  il  rend  au  Mariage  tout  ce 
«ï»-  ” qu’il  lui  avoit  ôté.  Outre  ce  défaut,  on  y en  trouve  encore  un  autre, 

Sfi TB  TC  * TTXV Tîi'V  SJ  ccft  l'éducation  des  Femmes,  qu’il  deftinc  aux  mêmes  emplois  que  les 

«Hommes,  Si  qu’il  appelle  au  commandement  des  Armées  Si  au  Gouvcr- 
« nement  des  Etats.  Ajoutons , que , de  la  manière  dont  il  parle  de  ceux: 
que  les  Grecs  appclloicnt  Barbares  (kkk) , il  ne  parole  pas  bien  defabufe  des 
fauflês  Si  préfomptueufes  idées  de  cette  Nation  , qui  oubliant  l’Egalité  Na- 
turelle de  tous  les  Hommes  , pretendoit  être  en  droit  de  regarder  tous  les 
autres  Peuples  comme  fes  Ennemis  par  nature , contre  Itfquels  elle  pouvoir 
impunément  exercer  toutes  forces  d’aûcs  d’koftilitc.  Une  autre  tache  bien 
conlidcrablc  , c’cft  qu’il  prétend  , qu'on  flll)  ne  doit  jamais  rien  changer  dans 

Tm»j-  ult.  /4  Religion  que  [ on  trouve  établie  , & que  c'eft  avoir  perdu  le  lent  que  d'y  vert- 

(O.’AtiMN  «J,  [ Ka-  - 1 . 1 . ,•  * ,,  J 1 . , 

«*«1 1 ♦ *,  * fer  •'  maxime  qui  ne  lauroir  produire  autre  choie,  que  a entretenir  dans  le 

aani  monde  la  Superftition  3c  l’Ignorance,  & de  fermer  pour  toujours  la  porte 

* *xïs  «ne  x»-€?éT*f,  à la  Vérité. 

- a.  a...;...  ^ XXII.  A nt  i s t h e'  n-e  (a) , autre  Difcipledc  Socrate  , fonda  la  Scéte 

des  C v N 1 qjj  es,  & il  eut  pour  Difciplcs , cnrr’autrcs  , le  fameux  Dio- 
Gt'NE..  On  peut  appliquer  aux  Philofophcs  de  cette  Seéle  en  général,  ce 
qu’un  habile  Ecrivain  Moderne  (b)  a- dit  de  Diogène  : « Que  c’étoient  de  ces- 


tùJii  SIIBTfVV.  ÜC  Lcglh.  Llb 

V-  p 7J1.  B.  C.  Voyez  le 
Dijcowt  de  Mr  de  Mejux> 
Sv  ifjifi.  Vfljv. p- 1*7.  Ed- 
ile Hall. 

(Ai  Voyez  Diog.  Lécrt.  lit. 
VI.  «,  cîr  ,r«/7- 
(b>  Mr.  B*ytt , dans  l'Ar- 
ticle de  Dt0gfue«dM  D18. 
Hiji.  & Criiiij. 

* Kalium  I**er.ii>m 

fut  mixtura  diminua  fuit 


ùio*A*t  àni  ùny*i*t 

b»*1)  CftfH,  nûnv  *r 

>r“J  Pff  » ùt7  fÜTIl'l  » VJ* 

7U  IV  pu yifit 1 71  Kxnit  «r* 

T»  neuuf  tu.  !l*£,*ini>i- 
tiw  ^ i 78 
^>7  tb.  Tpyufjt 

n irit  oui 


? ..  h «cens  extraordinaires,  qui  outrent  tout  , fans  en  cxccprcr  ia  Raifon,  3c  qui 
i»»A.v«r,  « vcrincnt  la  maxime  , quil  n y a point  de  grand  hfprit , dans  le  caractère 
uiuéih*e,h«tnnn *>*■  „ du. fiel  il  ri  entre  an  peu  de  folie.  Ils  avoicnr  appris  cic  Socrate , que  la  Morale 
cilla  plus  unie  île  routes  les  Sciences , Si  celle  que  Ion  doic  le  plus  cultiver. 
‘!"s  Ll'r,‘  f>c  ce  principe  très-véritable  , ils  conrluoient  mal-à-propos  , qu’il  falioïc 
àf  airit  ’j  rf-  (c)  meprifer  Si  bannir  cntiéreiTicnt  la  Logique,  la  Phyfiquc  , la  Géométrie , la 
"'J  ^ “T  Mufïque,  les  Belles  Lettres,  les  Arts  Liberaux,  en  un  mot  tout  ce  qui  ne  fc 

ici  yi  t»',  rapporroit  pas  direélement  à la  Science  des  Mœurs.  La  maxime  fondamen- 

,yivtu'"u-  ,bKl'  ulc  de  leur  doélrine , écoit  (d)  de  vivre  cvfor miment  à U V trtu , qui  (e)  fuf- 

& 
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fit  pair  rendre  heureux.  Mais  les  confécjuenccs , qu’ils  tiroicnt  «le  là,  font  trop 
rigides  en  certaines  chofcs , Sc  trop  relâchées  en  d'autres.  Les  Dieux  ( f)  , ( O,  *o<  t **>**0  •**««• 
di  (oient-ils , n ont  befoin  de  ritn  , ce  fl  leur  ét ut  propre  & naturel  : ceux  qui  leur  fî“À;iu 3 'if,',',)] 

rcfftmblcnt  h plus , ce  font  ceux  qui  ont  befoin  de  peu.  Pour  fe  procurer  cette  -n  •*•>»  '/.><"'■  i- 
heureufe  indépendance , & pour  témoigner  l’indifférence  fouveraine  avec  la-  ctli.r^aXr^fb.^sytm». 
quelle  ifs  regardoient  les  Richeffcs , les  Plaifirs,  les  Honneurs,  l’approba-  uh.  !.(««#»• 
tion  des  Hommes , ifs  prétendoient , qu’on  devoit  renoncer  entièrement  à 
toutes  les  commoditcz  de  la  Vie  , 6c  fe  réduire  (oi-même  à fa  dernière  pau- 
vreté (g).  Ils  fuivoient  cette  maxime  dans  leur  manière  de  vivre.  Une  Ion-  cgi  Voyez  Diop  *bi 
gue  Barbe,  un  Manteau  , un  Bâton  , une  Bcface,  c’étoient-là tous  leurs  orne- 
mens,  tout  leur  attirail,  tous  leurs  biens.  Diogène  ne  voulue  avoir  qu'un 
(h)  Tonneau  pour  tout  logis,  & il  jetta  la  Tallè  de  bois  (i),  quand  il  le  fut  du  voytr  b R-mar.]uc  c. 
apperçû  qu’il  pouvoir  boire  dans  le  creux  de  la  niain.  Antisth  b’n  e ^'vofaDh/'îtht.  «a 
(k)  difoit , qui  aimerait  mieux  devenir  fou  , que  d:  goûter  le  moindre  pl.tifir.  . 5-  i7-  ? Snirc.  Ep. 
Ils  prétendoient  être  en  droit  de  fe  fervir  fans  façon  de  tout  ce  qu’ils  trou-  ?*/&*!*>  /.». 

voient,  fans  s’embarraffet  li  le  Maître  y confetitoit,  ou  non  ; Sc  voici  fur  o,.t  ubt.ib  id.f.  *. 
quoi  ils  fe  fondoienr.  Tout  appartient  (I)  aux  Dieux  , difoient-ils  : or  les  Sa - (I) Ti» «if * iri 
ges  font  amis  1 ’ — ’ 

aux  Sages. 

croyoient  n ....  ~ - y --  - _ - - , «ptoient  p„  , 

ils  avoient  une  idée  bien  raulFc  Sc  bien  imparfaite.  Sur  ce  fondement  Dio-  crées,  voyca  le  i.  7). 
gène  (n)  faifoit  fans  fcrupule  la  fauffe  mon  noyé.  II  foûtenoit,  que  fo)  tou-  (ml  *■> 
tes  les  Femmes  dévoient  erre  communes , & que  les  Loix  du  M triage  nc-z.'c.  im.  $.  -1. 
toient  qu’une  vainc  liijctrion.  Scion  ces  mêmes  Phdolôphcs , il  n’y  avoir  [ ™ - 
ricn  de  honteux  : ils  fouloicnt  aux  pics  ouvertement,  Sc  fans  aucune  rc-  v’.pti  u 

...  — * * . - . - ^ “ f.  IO. 

(O)  “Ekîjé  5 *)  iun*c  teeett 
*Ai*  me  ne.mirjK-  jiiaor  jum- 


tenue,  toutes  les  Régies  de  la  Bicnféancc  Sc  de  la  Pudeur.  Un  Savant  (p) 

ti  i 11  i*  A . 1 • . • I » » « 1 * ' 


liai  tenu  depuis  peu 


qu’ris 


n’avoicnr  avancé  ce  Paradoxe 


d’Allemagne  a 

que  pour  s’éloigner  de  l’abus  de  ceint  qui  fiifant  conlifter  la  Vertu  dans  un  Jk>  r 

honnête  extérieur  , cachait  les  plus  cramis  defordres  tous  de  belles  ap-  * n. 

parences.  >»  Si  cela  eft , ( remarque  îà-deffus  un  ( q ) habile  Jounaalillc  ) p{j Ehî- 

«leur  intention  éfoit  droite  : mais  le  moyen  qu’ils  employoient  11e  valoir  lofopn.  cap.  iv.j  ». 
«rien  : car  comme  l’a  fort  bien  dit  une  (r)  Dame,  qui  n’a  pas  toujours  vw*-o^  pN“y*Ue* 

» fuivi  fa  maxime  : <n  Mail.  '<u  r,iiUm* 

{*)  Eiai-tH  3 rûvnt  •ivifS  îr 

C1  eft  un  méchant  moy.  n ef  enfigner  la  Fertu  , n!  ^ta  , *.  4 

' Qu?  de  D fdre  voir  par  le  portrait  du  Fi  ce. 

, . • r!  * . . 1 \ 1*  1 •#  » 

Voici  comment  ils  railormoient  : (s)  Un  y ei  point  de  mal  a dtner  ; donc  il  n y en  ù a Jïf*  ici»  dnrrvt  ««  ifi 

a po:nt  non  plus  à dîner  au  milieu  de  la  place  Publique.  Il  eft  jufte  de  connoîrre  5 

12>  Femme  (r)  r donc -il  clc  jufte  de  la  connoitrc  devant  tout  le  monde. ^ iAUt.  v.i 


V.ftl  ]*pfeto  i- 


Mais,  comme  le  dit  très-bien  Mr.  Br.yle  (u).,  » c’eft  le  mifétablo'  fophif-  o’|Vl^ï?  ' 

» me  , à dsOo fînfi citer  al  dUlum  fei  Hndiu»  quid.  C’cff  comme  qui  diroit  : au  ‘mu.  h./>  o-  Cm.  tan;- 

« Il  eft  bon  de  boi  e du  Fin  , dette  il  eft  bon  d’en  boire  , quand  on  a la  fièvre.  , Art,'c,c 

><  Ces  gens-la  ne  lavoient  pas , qu  il  y a pmlicurs  actions  qui  ne  (ont  bon-  cpnl-juc  . Ktmerqut  d. 

«•nés  qu’en  certaines circonftances  , de  forte  que  l’omiftion  de  ces  circonf- 

«•f.inccs  peut  rendre  mauv.aife  une  aftion  qui  fans  cela  eût  été  bonne. 

» PVctcv  de  l’argent  à fon  Ami  , afin  qu’il  paye  fes  Créanciers , eft  une 
i.aûion  uès- louable  ; lui  en  prêter,  afin  qu’il  s’enyvre ou  qu’il  joue 

m j,  ' ;►  eft. 
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(x)  PSuH-urj  peuples  dans 
les  Indu  font  le  contraire. 
Voyez  auffi  Sext.  Empr*. 
Tyrrhin.  hjftct.  Lib.  III. 
Cap.  i4.  & U Mol  ht  U 
/'•tjer  , Dis!.  d'Orxfinj  Tu- 

w#  , p.  , )«, 


(r)  J’ai  rapporté  le  précis 
lie  ce  qu'il  dit  li-Jcfllii, 
dam  la  Nêtt  7.  fur  le  S • *• 
du  Chap.  III.  du  Liv.  II. 
Voyez  çc  que  du  là  m?D 
Auteur. 


KG  P R F F A C E 

» cft  une  mauvaife  a&ion.  Il  y a des  aéies  cffcntiellement  mauvais  : ils 

*>  ne  peuvent  jamais  être  bons  , dans  quelque  amas  de  circonfhnces  qu’on 
» les  fade  ; mais  il  y a d'autres  choies  qui  font  tantôt  bonnes , tantôt 
» mauvaifes , félon  les  tems  8c  les  lieux  , 8c  les  autres  circonftanccs  où  on 

I » les  commet La  difficulté  cft  donc  réduite  à cette  feule  queftion  : 

» Faut-il  avoir  honte  de  rendre  le  devoir  conjugal  à ta  vite  du  Publ  c ? Je  fuis 

furpris  que  le  célébré  Auteur  , de  qui  j’ai  emprunté  ces  paroles  , fa  lie 

triompher  les  Cynique*,  comme  fi  la  Raifon  route  feule  ne  fuffifait  pas  pour 
faire  voir  que  leur  impudence  cft  vicieufe  , & contraire  aux  maximes  du 
Droit  Naturel.  On  répondrait , ( dit-il  ) à Diogène  , que  la  Honte  , 

•>  par  rapport  à ces  adions-là  cû  un  fenriment  naturel , & qu’ainfi  c’eft 
» violer  la  Nature , que  de  n’avoir  point  de  honte  en  ces  occurences. 
«Mais,  repliquera-t-il,  fi  c'étoit  un  fentiment  naturel,  il  faudrait  que  les 
"Animaux,  qui  fuivent  fi  fidèlement  les  inftinfts  de  la  Nature  , cherchai  - 
>•  fent  les  ténèbres  & les  cachots  pour  travailler  à la  multiplication.  Or 
>•  rien  n’cft  plus  faux  que  cela.  Il  faudrait  du  moins  que  tous  les  Hommes 
*»  chcrchaftcnt  en  pareils  cas  la  retraite  la  plus  fombre  , ce  qui  cft  (x)  en- 

» corc  faux On  répliquerait  à Diogène  , qu’il  fuffit  que  les  Nations 

» civililces  foient  fujettes  à fa  Honte.  . . . mais  à Ion  tour  il  répliquerait  , 

» que  les  peuples , qu’on  nomme  barbares  , fe  font  beaucoup  moins  écartez 
•>dc  la  Régie  de  la  Nature,  que  les  peuples  qui  ont  tant  multiplie  , félon 
» les  fubtilirez  de  leur  efprit , fes  Loix  de  la  Bicnfcance  & de  la  Civilité  ;1> 
« & qu’enfin  le  Droit  Naturel  n’étant  point  fujet  à prefeription  , il  eft  per- 
« mis  a chacun  d’y  rentrer  en  tout  tems  & en  tout  lieu , fans  avoir  égard 
u au  joug  arbitraire  des  Coutumes , & de  l’opinion  des  Compatriotes.  Voi- 
là les  talions  que  Mr.  Bayle  mec  dans  la  bouche  de  Diogène.  Je  n’ai  pas 
dc/Tcin  de  m’engager  dans  la  difputc  ; ce  n’en  cft  pas  ici  le  lieu.  Il  me  luffic 
de  faire  voir  en  peu  de  mots , que  l'on  peut , fans  beaucoup  de  peine , ré- 
pondre aux  fubtilirez  cblouïflantcs  de  Diogène,  i.  Il  fuppofe  un  faux  prin- 
cipe, je  veux  dire,  que  les  maximes  du  Droit  Naturel  doivent  être  fondées 
fur  un  Inftintf  commun  à tous  les  Animaux,  & dont  l’impreflion  foit  in- 
vincible. Mr.  Bayle  lui-même  s 'cft  moqué  (y)  avec  raifon  des  moralitez  ti- 
rées de  l’exemple  des  Bêtes,  i.  Il  n’cft  pas  même  néceflaire , que  tous  les 
Hommes  ayent  des  Idées  Innées  de  la  Vertu  ; moins  encore  qu  ils  les  fui- 
vent  uniformément  dans  leur  conduite.  Ce  que  j’ai  die  ci-dellùs , fuftic,  à 
mon  avis,  pour  obliger  Diogène  à changer  de  batterie.  3.  Ainfi  je  lui  accor- 
de, tant  qu’il  voudra,  que  la  Honte,  à l'égard  des  Actions  d’clles-mcmcs 
permifes  ou  indifférentes , n’cft  pas  un  fentiment  naturel  : mais  je  foûtiens  , 
que  l’inftirurion  des  Hommes  peut  avoir  allez  de  force , pour  faire  que  ces 
lottes  d’A&ions  foienc  vicieuies  81  criminelles  en  certaines  circonftanccs. 
Ma  raifon  cft , que  les  Hommes  font  nez  pour  vivre  en  fociétc  , & par  con- 
fequent  pour  être  complaifans  les  uns  envers  les  autres , pour  ne  pas  fe  fin- 
gufariier  mal-à-propos  , pour  éviter  de  choquer  qui  que  ce  foit  autant  qu’on 
le  peut  fans  manquer  d’ailleurs  à fon  Devoir,  ou  fans  fe  caufer  à foi-même 
un  préjudice  conndérable , en  un  mot , pour  avoir  tous  les  égards  polfibles 
les  uns  pour  les  autres  , fur  tout  en  matière  des  chofcs  autorifocs  par  un  ufa- 
ge  reçd.  4.  11  y 1 trois  fortes  de  Modes  ou  do  Coutumes , dans  la  prati- 
que 
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Îiue  defquclles  on  fait  conftfter  la  Civilité  & la  Bienfèance  : les  unes  qui 
ont  fort  gênantes , & fans  aucun  fondement  : les  autres , qui  ne  font  que 
peu  ou  point  incommodes,  mais  dont  on  peut  fe  difpenfer , aufli-bien  que 
des  precedentes  , fans  feandalifer  perfonne  , & fans  qu’il  y ait  lieu  d'en 
craindre  aucun  inconvénient  : les  dernières  enfin  , dont  la  violation  eft  fujette 
à des  inconvéniens  fâcheux  , & au  mépris  dcfquellcs  on  a pour  cet  effet  atta- 
ché un  cara&ére  d’effronterie.  Je  ne  crois  pas  que  perfonne  foit  tenu  de  fc 
foûmettre  aux  prémiéres  , à moins  que  fon  intérêt  particulier  Sc  l’état  où 
il  fe  trouve  ne  le  demande  néceflàircment.  A l’égard  des  fécondes  , je  ne 
vois  pas  pourquoi  un  homme  fage  ne  s’y  conformerait  pas , puis  qu’il  le  peut 
faire  aifement,  & pourquoi  on  dînerait,  par  exemple,  dans  les  Rues,  lors 
qu’il  n’en  coûte  rien  de  manger  chez  foi  : néanmoins  j’accorderai  à Diogène , 
s’il  le  veut,  qu’en  violant  ces  fortes  de  coutumes,  on  encourt  tout  au  plus  le 
blâme  de  rufticité , & de  peu  de  complaifance  pour  un  ufage  repu.  Mais  pour  ce 
qui  eft  des  dernières,  il  n’y  a qu’un  Cynique  , c’eft-à-dire  un  homme  accou- 
tumé à regarder  toute  la  terre  de  haut  en  bas , & à fc  permettre  tout , fous 
prétexte  de  rentrer  dans  les  droits  de  la  Nature  mal-entendu.;  , qui  puiflc 
les  fouler  aux  pics  de  eayeré  de  coeur , & fans  aucune  néceffité.  Ainfi  on 
doit  fans  contredit  fc  lcrvir  de  certains  termes , plûtôc  que  d’autres , quoi 

3u’ils  marquent  au  fond  la  même  chofo.  Les  (z)  mots  d' Adultère  3 £ Incefle  , (*)  Je  Pfi 
e Pèche  abominable,  ne  font  pas  infâmes,  quoi  qu'ilsrepréftntent  des  allions  tris-  Chlp'  X1V-  p' 
infâmes  ; parce  qu'ils  ne  Ut  reprèfentent  que  couvertes  d’un  voile  £ horreur  , qui 
fait  qu'on  ne  les  regarde  que  comme  des  Crimes  ; de  forte  que  ces  mots  ftgnlfient 
plutôt  le  Crime  de  ces  AU' ont  , que  les  Allions  mêmes  : au  lieu  qu'il  y a de  cer- 
tains mots  , qui  les  expriment  fans  en  donner  de  l’horreur,  & plutôt  comme  plai- 
fantes , que  comme  criminelles , & qui  y Joignent  mime  une  idée  d'impudence  dr 
d'effronterie ■ Et  ce  font  ces  mots-là  qu'on  appelle  infâmes  & deshonnetes , â cau- 
fc  des  idées  acceffoires  que  f Efprit  joint  aux  idées  principales  des  chofes , par  un 
effet  de  l’inflirution  humaine  & de  l’ufage  reçû.  Il  en  eft  de  meme  de  cer- 
tains tours , par  lefqucls  on  exprime  honnêtement  des  allions  que  la  Bienfèance 
ne  veut  pas  qu’on  faflc  en  public,  à caufc  des  inconvéniens  qui  s’enfui- 
vroient,  n ces  objets  étoient  expofez  à la  vue  de  tout  le  monde,  & non  pas 
parce  que  IL  s tiennent  quelque  chofe  de  la  corruption  de  la  nature,  comme  le 
prétend  l’Auteur  de  qui  j’ai  emprunté  les  paroles  précédentes.  Car  ces  tours 
font  en  effet  honnêtes , pane  qu'ils  n'expriment  pas  fmplement  ces  chofes  ; mais 
auffi  la  difpojition  de  celui  qui  en  parle  de  cette  forte , & qui  témoigne  par  fa 
retenue  qu'il  les  envifage  avec  peine  , & qu'il  les  couvre  , autant  qu’il  peut , & 
aux  autres , & à foi-n  ême.  Au  lieu  que  ceux  qui  en  parleraient  d'une  autre  ma- 
nière , feroient  paraître  qu'ils  prendraient  plaijîr  à regarder  ces  fortes  £ objet  s ; 

& ce  plaifir  étant  infâme,  il  n eft  pas  étrange  que  les  mots , qui  impriment  cette 
idée , foient  eftim  z.  contraires  à /’  Honnêteté.  A plus  forte  rai  fon  cela  doit-il 
avoir  lieu  à l’égard  des  Allions  mêmes  ; & il  n’eft  pas  néccffaire  de  s’étendre 
davantage  for  une  chofe  fi  claire.  Il  me  femble , qu'il  n’efl:  nullement  befoin 
ici  de  Révélation  ; & je  voudrais  de  tout  mon  cœur , qu’on  n’eût  d’autre  chofe 
à alléguer , pour  montrer  la  foiblcflc  de  nos  lumières , que  ces  Objections 
des  Cyniques , & autres  femblablcs  : je  fuis  pcrfliadé  que  la  Raifon  Humaine 
n’en  ferait  guércs  mortifiée. 

f.  XXIII, 


firr,  I.  Partie, 
1 i7»  i 
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§.  XXIÎI.  Parmi  les  Difciples  de  Socrate , qui  fondèrent  de  nouvelle* 
Scéles  , en  trouve  encore  Aristippe,  Chef  des  Ci»  e'n  a Vqj1  s s. 
(j,  T>in.  1:  Mt.  Bsy.’r , Ar-  Céroir  (i)  un  agréable  débauché , Libertin  poli , & qu:  favoit  admirablement 
«(W  Voy>'i\f0n  m0>,t^e £>«#*  ru:  les  Cyrtnatqu.s  donnaient  à la  nature  tour  ce  quelle 


V.‘ uu  Dc“J  ' fin  monde Quoi  ris:  les  Cyrcnatqit.s  d onnajfcnt  a la  nature  tout  ce  qu  elle 

d Htrsclcc  , Rem.  F.  Vovcx  J , . . ..  7*^  •'  J j * /*•  ; . _ . 7 - , 

Pu»,  tihi,  Lib.  il.  i.«j,  Joubatltoit , il  s n avaient  pas  pourtant  adopte  l impudence  des  Cyniques.  Ils 

cr  /*«.  . , , nioient  entièrement  le  Droit  Naturel  ; (b)  félon  eux,  les  Loix  Civiles,  Sc 

les  Coutumes,  étoient  l'unique  fondement  du  Julie  & de  l’Honnête.  Ils 


“'■**  ‘““'j  s-  Owf.i faifoient  confiftcr  le  Souverain  Bien  dans  la  Volupté  (c)  , d’où  quelle  vint , 
n.  t>‘.  /iw  excepter  cille  qui  fuit  les  allions  les  plus  imfams.  Ils  ne  s'abftcnoient  des 
■ v ■ m®”  Plaifirs , qu  autant  qu'il  le  falloir  pour  ne  pas  fc  donner  beaucoup  de  peine , 
üfTxàiY , v’.u. & pour  iê  (d)  maintenir  dans  une  indépendance  qui  ne  les  adujettît  à rien  , 
*“•  Umü.  s.  s?.  v».  & qui  lcur  laiflac  la  liberté  de  joiiir  indifféremment  de  tout , (ans  le  rendre 

lim  frM-yù^Uu^mh)  même  efclave  d'aucun  Plaifir  en  particulier.  On  peut  juger  par  là,  que 
n i . n«m mu  rebii * fubmitterc  la  Vertu  n’entroit  dans  le  Syftémc  de  leur  Morale,  qu'aurant  quelle  étoic 
îs'ili'. 1 ou”" Jlf^uE Jcpuîî  nécedàirc  pour  les  conduire  à cette  Volupté  groftîére  & brutale,  qui  fai- 
p‘“  fur  ir  ftai  de  ce  <!cr-  foie  l’objet  de  toutes  leurs  recherches.  Ccrtc  Secte  le  divi(à  en  plulîcurspç- 
iKMveîîc  cxpllcVtiun‘pn^7  rircs  branches  , dont  l’une  (c)  fai  foi  t profcflïon  ouverte  d'un  Athéïfmc  tor- 
lic.Unt  1rs  belles  « juJi-  nul  , & (ôûccnoit  conféquemmait , que  (f)  le  Sage  ponvo  t dérober  , commettre 
'i  des  Adultères  & des  Sacrilèges  , quand  il  tromoit  moyen  de  le  faire  etmmodé- 


(ei  Les TW.ri«r , «mfi  & plt(,ctiqucs  des  nrifércs  de  la  Vie  Humaine,  que  plufieurs  de  fes  Audi- 
dore  , fur  nomme  v^itbh.  teurs  fc  donnèrent  la  mort,  au  iortir  de  les  leçons  ; ce  qui  obligea  le  Roi  Pto • 
V°ri  Oc*1]' "Jc'cii‘l’L'“n  J°mie  A lui  défendre  de  toucherVcs  fortes  de  matières, 
vertu  de  quoi'  §.  XXIV.  A ristote  (a) , le  plus  célébré  des  Difciples  d c Platon , fon- 

tdaus  fa  Campiiatpn  de  |a  sc(^c  Jjç  p e'r  i p a t e't  i c i F.  n s.  C’cft  le  premier  Philofophc  de 
i.  de  f«  OeHvm dio-erp.,  J Antiquirc  qui  ait  donne  un  oyltcme  de  Morale  un  peu  méthodique,  au 
p.  jst.  Bd.  d\dmSC)  m«  moins  de  ceux  dont  il  nous  telle  quelques  Ecrits.  Le  Père  Rapin  (b), 
nombre  des  stèïiitn*.  i>  fondé  fur  un  (c)  p.iflàgc  de  Cicéron,  prétend  que  la  Morale  d’ A ri  dore  a L s 
narhronifiuc  efi  jflee  con-  mèmet  fondement  , tes  memes  pr'ncipes,  la  même  économie , que  la  Morale  de 
<f)tto/4i„  Platon  ; Sr  que  , fl  la  dernière  cft  moins  Jimple  & plus  éclattantt  (d),  l’autre 

>j  Uffnsinn  [*»■»•  cft  plus  folide  & plus  fuivie.  Mais  je  ne  fai  comment  accorder  cela  avec  un 
,i‘u  n,  aveu  qu’il  fait  lui-même  ailleurs  , ou  il  dit,  (c)  que  U Morale  d’ Ariftotc  rft 

J. • r\ aé«iA,'« srop  humaine,  & trop  renfermée  dans  tes  bornes  de  cette  l'ie  i il  ne  propofe 
rmwm&.'tiïS.  i r>t(r  prcfque  d’autre  Félicité  à t' Homme  , que  celle  de  la  Pic  Civile  : au  lieu  que  ta 
ip  a eau  Te  de  crû  . on  le  Morale  de  Platon  efi  plus  noble  & plus  relevée  ; c'efi  une  préparation  à une  Ve 

furnomnu  rijiOTirw»*r^.  - * 1 • il 

Voyez  Idiln.  uli  fus-  plUt 

frd  , $ 8*.  Cictr.  Tufc, 

qu*.  Lib.  I.  Cap.  XXIV.  te  y*l.  Mixim.  Lib.  VIII.  Cap.  IX.  Je  ne  fai  pas  fur  quoi  fc  fouie  Mr.  fluddtvt  , torique,  pour  jurtiher  /c* 

Cjrdi taïaU'i  de*  opinions  oifon  leur  impure  > il  dît  I dans  fou  l'Hiftj  d * /•*  Vkiloffbi*  , Inft-  Plid  Etlcilic.  Tom,  1 f\  IV. 

S.  ij.  ) qu’fMÿffidU  trAitioit  fort  i ocfumtMtnt  dt  r/minor/4/ir/ , C dttB*nhttirdtl'*éme  Apth  U mort.  Us  Auteur*  , que  je  viens  de 
citer  , ue  parlent  point  de  cela  * U Cicéron  au  contraire  fait  me  n*  ion  â'Htgffint  dans  un  endroit  où  il  veut  prouver  , que  la  Mort  ne 
fcroir’pas  un  mal . quand  même  l’Ame  mouiroit  avec  le  Corps  ; parce  , dit  d , qu’en  motir.im  ou  ell  délivre  des  mi  el»  de  la  Vie. 
Mr  Dsttier  .dans  Ion  Argument  du  Pb: lm  de  Piston  . fait  la  mCmc  faute  , queMr.  buddeus  , qui  apparemment  y cil  auflï  tombe 
apiès  d’autres,  (a)  Il  naquit  la  t année  de  l’Otymp.  XCIX.  }S4.  ans  avant  lefus-Chr tfl  , & il  mourut  igé  de  6j.  ans.  <bj  Turn  II. 
de  fes  Oenv  tt  diverfa  &c.  dans  ies  R'fUr.  fnrls  hUr*lf,Au.  IV*  p.  JÿO  td.  de  Holl.  (c)  Idem  font  ttst  tarifant  [ Tcripatcticis  , 8c 

Vetcri  Acadcmi*  ] . & tsdtnrcrnm  exfritiuisrum  , fnûtnisrdtnrfHt  fsrtiUo Comnurif  k*c  rstio  , Cr  utnfane  h$c  Louer*** 

finit  ndtbstnr.  ..  . eMitii  tllaantii**  PUdofophi*  ftt.fa  in  un*  Firent’  ptJi/sMeffi  Itstsm  vitsm.  Acad  Q.i*ti.  Lil».  1*  Cap.  IV.  & 
VI.  Outre  que  Cicrro»  parle  là  des  Difciples  de  Piston,  plutôt  que  Je  Piston  lu  it  ne  me  : ce  qu'il  du  peut  être  vrai  X un  certain  egard, 
fans  que  cela  empêche  que  les  Principes  Je  ta  Morale  de  Pistonne  (oient  d’ailleurs  diflrrcns  de  ceux  de  la  Morale  d'Ariflottl  com- 
me il  patoit  par  l’Abiégé  que  jç  donne  des  uns  fie  des  autres,  (d ) Tom.  1.  pag.  n*.  (tl  ü*d.  p*g. 
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plus  pure  é'  plus  parfaite.  En  effet,  la  Religion  n'entre  pour  rien  dans  le  . 

Syftcmc  d'yirijlore  ( f).  Outre  qu’on  n’a  pas  encore  décidé  (g)  , s'il  croyoic  te  fin  „«//<■ 

-l’t l** :1  .. « û.’»  1-  ...  r\:  . ' i*  . .< 


^ 7*  fret 

l’immortalité  de  l’Ame  ; il  ne  "tait  mention  de  la  Providence  de  Dieu  fur  Ârûiote.  //,  „ ». 

“lytut  » rjtt  ,ltte  péri*//  Ÿ*t 


“ pi  iftr  a ce  qui!  y a,  d.ns  l’ Homme  , Ut  meilleur  CI'  de  plus  J’esrJtLible  a r4,c  lnt  l“**‘*e  ■■  1er  ,'rft 

eux  (or  tel  eft  C Entendement)  } qu’ils  rtcompctijhit  ceux  qu  aim.nt  & qui  GrigS^dé  iî«'jîn^o,«' 
cultivent  cette  partie  dieux -tuèn-.s , comme  ayant  foin  de  ce  qui  cjl  cher  aux  xX'Clu.iFieury  Treit.dL 
Li  ux , & co. tnt  vivant  d'aill  urs  bien  CT  honnêtement.  Ce  Philoiôphe  parle  fmZtf'p*  g"Êa''de“n' 
» très-fouvent  de  (i)  plufieurs  Dieux  ; 6c  lorsqu’il  parle  des  Dcmous,  ce  qui  *»//»«  ’v.iye,  au.ii  r.-/4  "y 
a»  eft  plus  rare  , il  en  parle  comme  d’intelligences  attachées  aux  Etoiles.  tuufsVdlûéi^c^1'"’ 
» Néanmoins  il  n’a  reconnu , non  plus  que  Platon  Ion  Maître  , qu’un  fa  1 1-  ».  “‘>  ■'?  iv. 

«Principe,  qu’il  nomme  (k)  un  Efprit  immobile,  qui  meut  toutes  choie'.  Mt' 

»>  Il  y a dans  fa  Théologie  quatre  principaux  articles.  Le  premier  eft  , ch1p.,xr.Xi,V  t.d“4- 
» qu’cncorc  que  tout  ne  foit  pas  éternel,  il  faut  qu’il  y air  quelque  chofe  J vcri  ,J 

»qui  foit  incorruptible,  fans  quoi  tout  pourrait  retourner  dans  le  Néant.  J,'\'iïu4n^ué c'câ'iÜl 
->*  Le  fécond  eft,  que  la  Divinité  eft  une  chofe  immatérielle.  Le  troilïé-  Prot’cmi'|>l0-' . /• 

» me,  que  Ion  Entendement  renferme  ai  lui-même  tout  ce  qui  eft  intclli-  ' ' " 

«giblc.  Le  quatrième,  que  Dieu  étant  immobile,  toute  Ion  aétion  eft 

»>  renfermée  dans  fa  propre  cllcncc A mû  la  Religion  di  Ariftott  pou- 

« voit  fe  réduire  à ces  deux  chefs  : Qu’il  y a une  Divinité  qui  renferme 
->>  toute  la  Nature  ; 3c  qu'il  y a d’autres  Dieux  Inferieurs  (I).  Pour  tout 
«le  refte,  il  croyoit,  que  c’ctoicnt  des  Fables,  qu’on  y avoit  ajoutées 

« dans  des  vues  Politiques Il  (m)  introduit  la  Nature  , qui  eft  com- 

*»  me  un  inftrumcnt  de  la  Suprême  Caufc , agiftànt , non  par  une  nécclïïté 
»>  Méchanique , mais  pour  certaines  (n)  fins , quoi  qu’elles  lui  lôicnc  in- 


«*  4*euu  p.,en  oft  j e,  (un 

TU,e*.fSS*»  ”5t 

*•’  eieuteSm;  « g. 

>*4.  ee.tmim  .iti  aw 
W»> 

(h)  fJ)S  TIC  y grm 


Pour  fout  Bfixmvt  \.Vi 

- * ïrnc  AHH  , $ rf,  * 

Î01  ,<?'?> n n axrùt  nJ i°t?m 
*J  iyT  nyyntçure,.  jy 

at»  O-  î Nue  yjt,  T*p  àjcTïi,. 
TB'  F&KiÇU  TÎr®  £ 

*»nt<*iil»i  **  t g i >iy  > .jjj  .j  fg 

î! 


connues.  Ce  Philolophe  explique  allez  bien,  dans  là  Morale,  les  Prin- 
cipes  des  Atftions  Humaines  ; 6c  il  traite  des  Vertus  en  particulier  d’une  tccÔm.T.T'x.'clp  ix!p' 


manière  plus  dtftinâc,  plus  étendue,  6c  plus  méthodique,  que  n’avoit 
fait  fon  Maître.  Mais  il  s’en  faut  beaucoup , qu’on  ne  puifle  dire  , avec 


140.  E.  Ce  pjfljgc  îe  rrouve 
mal  traduit  d.im h 
Ch: fie  de  Mr.  le  clert. 


un  de  fes  admirateurs  outrez,  que  (o)  ce  foie  la  plus  exaéle , le  plus  régulière,  Tüm  1 PJs  i1»- mai,  j ,! 
la  plus  complète  de  toutes  les  Morales.  Le  Jcl'uite  , de  qui  font  ces  paroles, 
avoue  lui-même  ailleurs , (p)  qu’»/  manque  un  peu  d'ordre  a la  Morale  , aujft  Pl*ljsc.  que  u - 
bien  qu'à  la  Logique  d’Ariftote.  On  en  jugera  par  la  courte  Analyfe  que  je  compile  Mr' 


fatltc  ne  de  - 
- uu*  fuC  le 

- , „ . , . . , que  je  compte  Je  Mt.  Cudvve.th  ■ 

vais  donner  du  Traite  de  Morale  qui  paile  pour  le  chef  d’oeuvre  d'Artftote,  q|,in’a  point  eirf  i cnJroé 

je  veux  dire  de  celui  qu’il  intitula  du  nom  de  Nicomaciics  , Ion  l^uun'm'Tde  îo*1  -Iri* 

Voyci  le  Tum.  IX  de  ù 


■ Fils. 


Apres  quelques  Préliminaires , où  nôtre  Philofophe  dit,  entr  autres  cho-  J;  l9çuiVV0tth 


fes , que  (qj  le  Souverain  Bien , qui  eft  le  but  de  fa  (r)  Morale , 5c  de  tou-  11  cl»:f,c,  Tom, 
tes  les  Actions  de  l’Homme,  n’cft  autre  chofe  que  la  Béatitude  ou  la  Félici-  (V'iPr«7}’eîif 


te  , «ttive.t*.  ej*m  q i II Ken,,. 

■ - »'■  «ûiTHTet  mu  ri* i 


Olog.îaëtr.  Itt.  V.  « 

l’br.  ■ 


**’•&'  . >n  *dV,«re,  ri  mtS-mr  eni f , *j  a'«o«T»i  i&i  v m'ASh  ....  àtte!.\ri,  la  C Anlhjt.'  t'infi  èihflï  t il.  ’vitî* 

(t)  Voyn  U l.b.  XIV  Cap.  VI.  VII.  VIII.  (ml  Ml.  Ch., fi,  , W.  I*.  p.  f»)  •*»».  4 du*  Adll 

ur  ,<hen  nm...  Ontàr  ..  «iü«.  eint.a  tn,c  mt  <>■<«  H.eaifft.  l'Iiyltc.  auàult.  Li‘,  Il  Cjb 

yill.  «y£«.  (o)*ap,|,,Totn.  II.  pag.  j»o.  (p)  Ton  I-  p.  s«t.  (41  Llb.  1.  Cap.  II.  (r)  II.uimI  Cat , comme  il  a toijoiirt  eo 
VK  1 H.mrnt  Civil . il  cnteuJ  pat  la  eelutjiu  , la  Morale  en  gioétal . dont  U felingae  proprement  aïoli  netmnie  , n'eft  <ju'u«c 
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» >‘7* 


ti  ; il  montre,  que  ce  Souverain  Bien  ne  confiée  (*)  ni  dans  les  Plaifirs  , 
ni  dans  les  honneurs  , ni  dans  les  R chejfts , ni  dans  U Vertu  même  , ni  dans 
(t)  Vidée  du  Bien  , dont  parloit  Platon  l’on  Maître,  mais  qui  apparemment 
cft  mal  entendue  pat  le  Difciple.  La  Béatitude,  dont  il  s’agit , cft, 
félon  lui , (u)  une  opération  de  l' Ame  Raifonnable  , exercée  conformément  à la 
V ertu  la  plus  excellente  dr  It  plus  accomplie  , dans  u»;  Vie  parfaite  ; c’cft-à- 
dire,  dans  le  cours  d’une  Vie  longue:  car,  ajoûte-t-il,  comme  une  Hiron- 
delle ou  un  J our  ne  fait  pas  le  Printtms , un  Jeul  Jour  ou  un  petit  efpace  de  temt 
ne  fuffit  pas  non  plus  pour  rendre  heureux.  Il  explique  enfuite  (x)  cette  Dé- 
finition avec  un  verbiage  confus  ; & , aptes  quelques  queftions  incidenres  . 
il  commence  (y)  à traiter  de  la  V e r t u , qu’il  définit , (*)  une  habitude 
louable,  qui  perfMtonne  celui  en  qui  elle  rijiit  , & fait  qu’il  s’aquitte  bien  de 
fes  fondions.  îl  la  divife  (t)  en  Vertu  Intellctluelle  , & Vertu  Morale  : Y In- 
telleÜHtlle , qui  réfide  dans  V Entendement  ; & la  Morale , qui  a fon  fiége 
dans  Yjippét  t Raifonnable  , ou  dans  la  Volonté  Humaine.  La  première 
(z)  s’aquiert  Sc  fc  fortifie  principalement  pat  l’étude,  de  forte  quelle  a be- 
loin  de  tems  & d’expérience  : l’autre  cil  produite  par  la  coutume  ou  la  pra- 
tique , d’où  elle  a tiré  fon  nom.  L’ordre  vouloic  que  l’on  traitât  enfuite 
en  détail  de  la  Vertu  Intell  ClutUe , qui,  comme  Ariftote  l’avoue  (aa)  lui- 
même,  eft  1b  principe  de  la  Vertu  Morale  : ce  Philofophc  néanmoins  a ju- 
gé à propos  de  commencer  par  la  dernière.  Après  avoir  prouvé  , que  ce  n’cft 
(bb)  ni  une  P.iJJion  , ni  une  Faculté  de  l’Ame  , il  la  définit  : (ce)  une  Ha- 
bitude d’agir  avec  choix  j laquelle  confijle  dans  un  certain  Milieu  par  rapport  à 
nous, déterminé  par  la  Raifon,& par  le  jugement  d’ une  perfonne  prudente.  Atnû 
ce  qui  conftituc , félon  lui  , l’eflèncc  de  la  Vertu  Morale  , c’cft  un  Milieu  éga- 
lement éloigné  de  deux  Vices  oppofex. , dont  l'un  pécbt  par  l’ excès  , C autre  par  le 
défaut,  dr  cela  tant  à l’égard  des  A (lions  , que  des  Paffions.  Arrêtons-nous  uit 
peu  à ce  principe , qui  cft  la  bafe  du  Syftcme  d’ Ariftote  , dans  l’explication  de* 
Vertus.  ..  Il  eft  certain  qu’il  y a des  Vertus,  dont  l’office  rend  à modère* 
» les  Partions  : mais  ( comme  l’a  remarqué  (dd)  Grotius  ) ce  n’cft  pas 
•»  par  une  fuite  néccflaire  du  caraûérc  propre  & perpétuel  de  toutes  fortes 
•»  de  Vertus  ; c’eft  feulement  parce  que  la  droite  Raifon , dont  la  Vertu 
» fuit  toûjours  les  maximes , nous  cnieignc , qu’il  y a des  chofcs  où  l’on 
doit  garder  la  médiocrité  , & d’autres  où  il  faut  aller  auflï  loin  qu’il  eft 
» pofliblc.  En  effet , on  ne  fauroit  rendre  à Dieu  un  Culte  poulie  au 
« delà  de  fes  ji'ftes  bornes  : & ce  n’eft  pas  par  cet  endroit-là  que  la  Su- 
» perdition  pèche , mais  en  ce  quelle  ne  ferc  pas  Dieu  comme  il  finir. 
» On  ne  peut  jamais  défirer  trop  ardemment  les  Biens  éternels  , ni  trop 
" craindre  les  Maux  étemels , ni  trop  haït  le  Péché  (ce).  ...  On  ne  peut 
" pas  , dit  un  Auteur  plus  moderne  (ff)  , aimer  trop  fa  Patrie , puis  que  , 
" pour  la  fauver  , ce  n'cft  pas  trop  faire , que  d’aller  à une  mort  certaine  ; 
» & un  méchant  homme  peut  fe  réfoudre  à foufFrir , jufqu’à  perdre  la 
"vie.  Ainfi  ce  n’eft  pas  la  médiocricé  de  la  Confiance,  qui  fait  la  Vcr- 
« tu  ; -ni  l’extrémité  , qui  fait  le  Vice.  Mais  une  Confiance  fans  raifon 
••  i ft  vicicufe.  Souffrir  avec  raifon  , c’eft  une  Vertu  ; & fouffrir  fans  rai- 
« fon  , c’cft  une  fcctifc , ou  une  opiniâtreté.  Il  eft  vrai  que  la  Vertu 
»cft,  pour  la  plupart  du  tems,  entre  deux  Vices  ; nuis  elle  n’eft  pas 
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*’  plus  attachée  à cc  porte , qu’un  .Homme  de  bien  n'cft  obligé  de  demeurer 
" entre  deux  Larrons.  Ainfi  on  exprime  mieux  la  nature  de  la  Vertu  , par  ia 
" proportion , comme  Arifiote  lui-même  l’a  fait  ailleurs.  Comme  dans  la 
” proportion  , il  y a une  égalité  , ou  une  double  raifon  : il  en  doit  être  de  même 
"entre  les  adions  de  la  Vertu,  5c  leurs  objets.  On  peut  remarquer  cette 
” proportion  dans  les  actes  de  la  Jufhce  y tngerefle , qui  doivcnc  être  propor- 
tionnez aux  Crimes.  . . . (gg)  Il  ne  faut , dit  encore  Grotius , dont  j’avois  OneUtMî f»pr3.iti 
" interrompu  le  difeours , il  ne  faut  que  conlfdcret  cc  qu 'Arifiote  dit  au  fujet 
" de  hjujtct , pour  reconnoîtrc  la  faufleté  de  loti  principe  de  la  Médocriti,  rffWr  cm  "rhkjm 

>’  n/\f r»  n»r>Xri!  Mvionr  P ir  ni»  nnnvinf  rrrutupr  i ri  rla  ne  l#»c  DslTîrvne  mXinn»  Auteur  Art  iAZ .. 


pofé  fi  généralement.  Car  ne  pouvant  trouver  ici , dans  les  Pallions  mêmes  d.^r/. 

5c  dans  les  Adions  qu’elles  produifent,  deux  Vices  oppalcz  dans  l’excès  5c  roar  c; 


Auteur  des  idcet 
Mais  , fi  l’nn 


**  dans  le  défaut  ; il  les  eft  allé  chercher  dans  les  chofcs  mêmes  qui  font  d,t  * on 
” l’objet  de  la  Jufticc.'  C'cft  là  vifiblcmcnt  fauter  ef  un  genre  d l'autre  ; de-  de'  «JiTlui  J™  J*- 

SJ  C A (l  . Llî 1..:  A *u>r  — rx*.:li d»  !..  « . kl 


vente 


conclura  fejJe- 
du  nombre 
— Ifcnt  défen- 
dre les  Ancien*  i quelque 

; qu’on  fe  contente  de  moins  que  ce  qui  nous^  cft  dû,  cela  peut  à la  ?u^n?é,^j|  jl'ejca  nV» 
ire  renfermer  par  accident  quelque  choie  de  blâmable , à caule  de  cer-  "juc,<ius  < ' c" 


faut  au  Arijhtte  blâme  lui-même  avec  raifon  dans  les  autres 
lors 


D’ailleurs 


OUI 

1 raines  rirconrtances dans  lefquellcs  on  devoir , en  faveur  de  foi-même,  ou  crit^uj"'  J”n J **' 
” des  liens , ne  rien  relâcher  ou  négliger  de  fort  droit  ; mais  il  ne  fauroit  y fa  >*  mSétc 

“ avoir  là  rien  de  contraire  à la  Jufticc , ( proprement  ainli  nommée  , ) qui  ®J,CUK4(  «onfurc. 

” conliftc  uniquement  à s’abftenir  de  cc  qui  appartient  à autrui.  Une  autre 
” bcvûc  approchante  de  celle-là  , c’eft  qu 'Arifiote  prétend  , qu’un  Adultère 
"auquel  on  le  porte  pout  farisfaire  des  délirs  criminels , ôc  un  Meurtre 
b commis  dans  la  Colère  , ne  doivent  pas  proprement  être  mis  au  nombre  des 
” Injufticcs.  Mais  il  cft  certain , que  l'Injuftice  ne  conliftc  clTenticllcment 
” qu’à  violer  les  droits  d’autrui.  Et  il  n’imporre  qu'on  le  fa  (Te  ou  par  ava- 
” rice , ou  par  fenlualité  , ou  par  un  mouvement  de  colère , ou  par  l'effet  d’une 
” compailion  imprudente  6c  mal-entendue , ou  par  ambition  , qui  font  les 
” lôurces  d'où  proviennent  ordinairement  les  plus  grandes  injuftices.  C’eft  le 
” propre  au  contraire  de  la  Juftice,  de  rélîfter  à tous  les  attraits  5c  1 tous 
“ les  efforts  des  Partions  , par  le  fcul  motif  de  ne  faire  aucune  brcohe  aux 

Loix  de  la  Société  Humaine fhh)  C’eft  encore  pour  fuivre  le  <**)  liU.f.a j. 

» faux  principe  , dont  il  s’agit , api  Arifiote  a été  obligé  de  ne  faire  qu’une 
” feule  Vertu  de  la  Libéralité  , 5c  de  la  Frugalité  ou  l'Epargne  honnête,  qui 
” font  néanmoins  deux  Vertus  differentes  ; comme  auffi  d’onpofer  à la  Péra- 
” cité  deux  extrémitez  qui  ne  lui  font  pas  également  contraires , favoir  la 
” Vanterit , 5c  la  Faujfe  Modtfhe  -,  de  donner  enfin  le  nom  de  Vice  à des 
**  choies  qui  ou  ne  fe  trouvent  nulle  part , ou  ne  font  pas  vicieufos  pr 
" cllcs-mcmes  , comme  le  mépris  des  Piailirs  5c  des  Honneurs , 6c  une  in- 
fenffbiliré  qui  empêche  de  fe  mettre  en  colore  contre perfonne.  Mais  reve- 
nons à la  foire  de  l’analyfc  que  nous  avons  entrepris  de  donner  de  fon  Syfté- 
rnc  de  Morale. 


cho'e  , ^ATitht<  m 


En  expliquant  le  caradére  diftindif  de  VHabitude,  à laquelle  fe  rapporte  1irJ.c*p  '■ScHl 

. \r li.a.L  J: 1 1L.L  J» .* *..?  -t.  r.\7.,  . m iei 


médiocrité  à l'égard  de  la  Crainte , & de  ia  Hardiejfo mais  fur  tout  par  rap- 

n i port 
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PREFACE 


(U)  tî»  5 iin/:«»îrw>.  i po't  à la  prémiére  de  ces  deux  cxrrémircz  : en  forte  que  , félon  lui , Vffbmi 
& w‘  Couragiux- , c’cft  proprement  ci  lui  qui  ne  craint  point  de  s'expofer  d une 

cVn.11 , Se»cv  .;  y tÇ  iJJ  mort  honnête  , & à tout  les  dangers  qui  peuvent  y con  iuirc.  11  avoir  oppofe  ail-* 
j.  7-.  7“',’  leurs  à cette  Vertu  fil  J,  dans  l'énumération  générale  de  toutes  celles  qu’il 
II.  t jp.  VU.  diftmguc,  d un  cote,  la  Stupidité  ou  l r Sécurité  de  ceux  qu  n appréhendent  rien  , 

(pim  t>*.  iu  cep.  xi-  difpolition  , , dir-il , qui  n'a  point  de  nom  afFe&é  , Sc  Vsiudac: , ou  une  har- 
'Aiteé"  fhnimi. . . . tu  diclle  téméraire:  de  1 autre  , la  Ttmtd  trou  la  I.achere.  11  avertit  ici,  qu  il  (mm) 
». ihnl.  nc  pa  t confondre  la  véritable  Force,  non  feulement  avec  la  foreur  infen- 
rrait  de  U BAL  ch*  fie , icc  de  ceux  qui  le  donnent  la  mort  pour  être  délivrez  de  la  Pauvreté  , ou  de 
Tom.  ni.  pif.  ns  qucMr.  quc|q,lc  chacrin  qu’ils  nc  peuvent  fupporter,  ce  qui  mérite  plutôt  le  nom 
Ja-.ii:  lû  1 la  liais  Arijhu,  de  foibkflc  Sc  de  lachcte  honteulc  ; mais  encore  avec  cinq  autres  choies  qui 
i»  aiifibac  «ncjiwiaJic-  Semblent  approcher  de  cette  Vertu.  Telle  cft  i.  La  V al. ur  Civile  , ou  celle 
H™ ’cc'  pii.lo.^piie-  je  no  des  Ciroycns.,  qui  s’expofent  aux  dangers  en  vue  des  Honneurs  &;  des  Rc- 
dnmc  pu  qu'il  n'ait  en  compenfes  promifes  par  les  Loix,  ou  pour  éviter  les  Peines  que  ces  memes 
x.  ^u*!! o>Tt<s™  à'app'o-  Loix  décernent,  z.  La  bravoure  forcée  des  Soldats  , Si  de  tous  ceux  qui  nc 
fhim  dam  mon  Edition,  marchent  aux  coups  que  parce  qu’ils  y font  contrainrs  par  un  Supérieur , qur 
"asm!” on'  vn! l ’p ar  vlx ' les  menace  de  les  punir  , s’ils  n’obéïlTcnt  pas.  J.  L'ardeur  de  (nn)  la  Colert , 
«ri»  quais  donna  ici.  iju'u-  qui,  par  un  mouvement  commun  aux  Hommes  Si  aux  Bèrcs  , porte  une  per- 
prét“»i«.tpc”«cw*î»apC  fonne  otfenlic  à fe  jetter  fur  ceux  de  qui  elle  a reçu  des  coups  , ou  quelque 
parttenne  ..a  htulit\a*i  autre  injure.  4.  La  préloniption  de  ceux  qui  fe  confient  en  leurs  propres  for- 
Cwttc'pafTagc  n^ftj^'  non  tes  > P°ur  en  avoir  éprouve  ibuvent  un  heureux  fuccès.  5.  La  fccuritc  de 

pim  eue  eratt.-ment  : car  ceux  qui  r/e  tra  quent  rien  , parce  qu'ils  ne  connoiffent  pas  le  péril. 

ne  parle  p»  Ju  - *-  A ^ 

CvHtate  en  nucticuürr.mais 
de  U Venu  c-  u 

$ tift t *'  rrûmt- 

c.^V.  u t'en « fiai  voir  privé  des  Plaifirs  , au  lieu  que  cela  caufc  un  grand  chagrin  à rintempé- 

txilU  v- . rj*t rant.  Il  avoue  , que  Yinfenfibilité  aux  Pla  -firs , dont  il  fait  l'extrémité  oppo- 
— ’ ’ " ' -rare  , & qui 


• ""  ) r 1 mollir 'jj *»»  p- 

Li  Tempérance  cft,  félon  idriftoti  (00)  , une  médiocrité  à F égard 
riuTn  gtnétai  .'H  de  s pla'firs  fettfu.lt  du  Goût  & de  F Attouchement  i Si  en  quelque  manier : a Fit 
Zai.rï~''.'  LdTu.  gtrd  de  la  Douleur  , entant  qu’un  Homme  Tempérant  n’cfl  point  fiché  de  fe 


ti.it  unit»  fiftti  d Jîtît.  *******^  * T - J ’ J . . , . m J * **  " *”  * "**' 

(oni  Mini.tlristsa  fée  a la  Tempérance  , dans  le  detaur  , cft  (pp)  une  chofe  trts- 
» v .«jjjvnt  v • 7.'/-.  n'eil  pas  conforme  a la  conflit: ition  de  h Nature  Humaine. 

Ki.rmui.  . . A *•*>  Il  y a deux  Vertus  qui  concernent  l-ulaçc  des  Biens  ou  des  lue 


a f*  *t'  >*!  . 


..y  » deux  v crcus  qui  concernent  1-ulage  des  Biens  ou  des  Richcftes , c’cft- 
* à-dire  (qq)  de  l’Argent , & de  tout  ce  qui  cft  fofceptible  d’eftinution  à prix- 
ïmci  .7Ï»«'*iSpi  «itit*rSt-i  d’argenr.  La  prémiére , qu  il  appelle  Libeia-hte’,  a pour  objet  les 
tt  tTj'i»5.^ >né>>éi  *'  • Biens  médiocres,  & elle  confifte  à garder  un  jujie  milieu  (rr) , quand  U s'agit 

i j aitf-y,  nJ  ai  Lti.co.  Je  donner  on  de  recevoir mais  fur  tout  de  donner.  Les  V ices  oppolez  font  (ss) 
tî  l'Avarice,  Si  la  Prodigalité.  L’autre  Vertu  . qu'il  nomme  Magnificence  , 

(pp)  5 

mÂtitu  *,  JT/7i* 


régie  l’ul'agc  des  grandes  tichcflès,  mais  elle  ne  confifte  (rt)  qu’à  donner  , oir 
à dépenfer.  Elle  a pour  excrém irez  vicieufes,  d’un  côté  une  fordide  Aicfqui- 
ntrie  i de  l’autre,  une  Sonptuofite  r diculc  & mal  entendue. 

Ariilote  diftinguc  aullî  deux  Vertus  , qui  regardent  le  jufte  milieu  que 
l’on  doit  obfcrvcr  au  fojet  des  Honneurs.  L’une,  c’eft  la  (qu)  Magnani- 
mité', ou  Grandi  ur  d' a ne  , qui  con f fie  a fe  croire  diqne  de  qranis  honneurs r 
fui  •Eiï..5teiir»t  & d les  chercher  , tors  qu'on  les  mérite  ijfeciïveniint.  Il  oppolc  à cette  Vertu  , 

.z-Jra,  : . . a un 


■ni  , > >««tT«r  « V> 

K»»  • nnv**  *• 
tttiT  infini  XIV, 

(qq  » Xf »'.««*  w 

tu  S «mi  i *0*  fbuj'T/i?n 
ptoT jt't'di.  l.ib»  IV.  1 
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«i’un  côté  une  Amb'tion  dém  Jurée , ou  une  force  vanité  qui  fait  que  l'on  Ce 
croit  digne  des  grands  honneurs  & qu’on  y alpirc  , quoiqu’on  ne  les  mérite  (I,i  jj  *ç  u>p- 

en  aucune  manière:  de  l’autre  une  B a fl',  lie  a' aine , qui  empêche  qu’on  ne  ‘■•Irpeyi  uù*- 

connoiflc  Ion  propre  mente , & qui  oblige  a le  priver  lot-meme,  ou  en  rout,  *, 

ou  eu  partie  , des  honneurs  dont  on  étoit  digne , grands  ou  petits.  C’eft  ainli 


que  ce  Phiiofophe  érige  en  Vice  une  difpofition , linon  approchante  de  l’Hu-  (,,,  nf«V«  /[•  ivii 
milité  Chrétienne  , du  moins  fort  innocente  en  elle-même.  Il  va  jufqucs  à £ "ei.  *’**•  • jj.ê*' 
foûtenir,  que  cette  (xx)  indifférence  pour  les  Honneurs,  qui  eft,  à ce  qu’il  ji,-’'.; 

prérend , plus  commune  que  l’Ambition  cxceflïve  , eft  auili  pire  , & plus  op-  ’f  • •> Sl"  i™"«  ■ 
poféeà  la  Magnanimité.  L’autre  (yy)  Vertu,  qui  a pour  objet  les  honneurs  m uy.'?’;""'!  ’ 

médiocres,  eft  lans  nom  affecté.  1ifl  e T' 

On  nous  parle  enfuite  de  la  Verni  qui  garde  un  iufte  milieu  à l’égard  de  ’u.Li.  cin.  xi  "’ 


& p ai  plue  long-tems  qu’il  ne  faut.  Les  extrémitez.  vicieul'es  font , d’un  côté  , ui  YtJc%c<  „ , * „•,« 
l’emportement  déraisonnable  ; de  l’autre,  une  indolence  qui  fouffr e tout  fans  s'é- 
mouvoir.  Air.iî , félon  notre  Phiiofophe,  ( aaa ) le  mépris  des  injures  eft  un  *.;.t  mtr-fii. 

Vice  ; & la  Vengeance , une  Vertu  : le  premier  eft  d’une  a me  fcrvile  ; l’autre,.  j w-  . |V|(,  . 

d une  ame  noble  & généreufe.  ■n  , *j  a 

Il  y a trois  Vertus  , qui  ont  lieu  dans  la  Converfation  , ou  dans  le  commerce 
de  la  Vie.  La  première  , que  1 on  peut  appeller  Affabilité  , ou  Coin-  «e».  »A...  n: . 4 
plaiffnce  raijinnable  (bbb;  , tient  le  milieu  entre  la  flatterie  ,qui  veut  plaire 
a tout  le  monde  en  tour  &c  par  tout  ; & la  Rudeffe , ou  la  mifanthropie  de 
ceux  qui  font  toujours  pointilleux  ou  méprifans,  de  qui  ne  fe  foucienc  point  de  nWrmV 
choquer  qui  que  ce  foir.  La  lcconde,  c'eft  la  (ccc)  Candeur,  ou  la  Sin-  e0nff«nc,  a***,*-.! 
cérité,  en  matière  de  chofes  indifférentes , c’cft-à-dirc  par  rapport  auxquelles  f 
on  n étoit  pas  d’ailleurs  tenu  d’agir  fans  déguifement , par  les  Loix  de  la  Fidé-  «(p  ««*'  »>  *nA3f. e 

lire  ou  delà  Juftice.  ainflote  oppolc  à cette  Vertu , d'un  côté,  une  K anurie  fini 

mal  fondée  ;•  de  l’autre  une  Faujfe  modtfli e,  par  laquelle  l’on  fait  fcmblant  de  3 ««a*.,,,;».  ituJ.  c,f. 

ne  vouloir  pas  connortre  , ou  d'exténuer  , des  qualicez  que  l’on  a véritable--  ;cc‘,  âlt<;  ^ 


B DANS  LES  DIVERTISSE  M-ENS  ET  DANS  LES  Jh'. ÎYÎu”. 

B 'es  j à quoi  eft  oppofée  la  Bouffonnerie  des  mauvais  Ai-»,;*:™ 

. .L  J.  r.  c Y.\-.r J»,  ...J 


ment.  La  troiliéme  Sc  dernière  de  ces  fortes  de  Vertus ,. c’cft  (ddd)  l’Humeur- 

COMMODE  ET  AGRE'ABLB 

conversations  enjooi'e 

Plaifans,  &c  l’ btem  ur  rébarbative  de  ceux  qui  fe  fcanilal lient  des  moindres  ’ • 

aivcrtillemcns , & des  railleries  les  plus  innocentes.  $ ÿ *•*  % . . . . 

Je  ne  dirai  rien  de  la  Justice,  qui  fait  la  matière  d’un  Livre  entier 
de  la  Morale  A' Arflote  : mon  Auteur  a rapporté  (eee)  allez  bien  le  précis  •<'!  •"*  «t  «W  ; 
des  idées  que  ce  Phiiofophe  avoit  là-dclTus.  Mais  je  ne  dois  pas  oublier  de  j', 

remarquer,  qu’il  diftingue  le  Droit,  dont  l’cxaélc  oblètvation- conftirue  t“A,,!tTWI<T*/,.‘*'e»'t»r.  ÿ 
h Juftice , 8c  la  violation  au- contraire , Y fttjuflice  ; en  Droit  proprement  dr  fini- 
pl  ’nent  ainfî  nonmi , 8c  Droit  qui  ne';}  tel  que  par  analogie,  ou  à cauie  de  £iÇ  XJ11; 
quelque  tcftcmblancc  qu’il'  a avec  l’autre.  ( fff)  Le  premier  , qu’il  appelle  ”'^‘,^1’"^®“' 

Droit  • 1 “’  oun.  if 

*«in>7T<  su*$v  y»K%:%9  , j.;t 

n JWa»ajeH»*Tff , ’Ay&u  */  Atîffi»  «»«*  tl  $ ’mjuifit  tmiÇwit , Zu:&m>.n  &çpmyn;irtt», , «,*  ^aei^nç.  Ebid • - 

C*f>  XIV.  (cec)  Liv.  I.  Cn-Bf.  Vil,  ^ U.  (fff  J Ta  £»r»ttVt»  iç*  to  xrxwt  *i*<, jlnv  . ç ts  IIvjuw»  ùsajtHt,  tvtj  /i[  lç.,f 
fti  Httunif  Jitt  tî  M*«tj  tuirâfMit» , ÎAUfS*».»»  u »Vt’  sa*At,)i«  « jytr  ....  Ta  Jta-TBnxcf  âi^io  ^ tv  flxrtiw»} 
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XCVIM  PREFACE 

Droit  Civil , c’eft  celui  qui  a lieu  entre  les  perfonnes  libres.  Sc  qui  font 
Membres  d’un  même  Etat , dans  - lequel  elles  vivent  comme  égales  d’une 
Egalité  ou  pure  èc  fimple,  ou  proportionnelle.  L’autre,  qu’il  nomme 
Droit  Economique  ou  Domeftique  , c'eft  le  pouvoir  d’un  Père  de  Famille  fur 
fès  Enfans , fur  fes  Efclaves,  Sc  en  quelque  manière  fur  ùt  Femme  : car, 

dit  Arifiote  , ce  Droit  n’eft  pas  le  même  que  le  Droit  Civil,  puis  qu’un  Père 

. de  Famille  ne  fauroit  ( ggg  ) commettre  aucune  Injufiice  proprement  ainfi 

nommée  envers  ceux  qui  dépendent  de  lui.  Nôtre  Philofophc  diftingue  fon 
•>*?  o ;*»/*«•»  ai-  2) roi/  Civil , en  Naturel , & Pofitif  (hhh).  Le  Droit  Naturel , c’cft  celui 
?fh"’  t;  3 n,x.n«;  *,<*».  qui  a partout  la  même  force  , & qui  ne  dépend  pas  des  conjlitutiont  particulières 
■rtMV  *uiM»  ie;.  de  chaque  Etat.  Le  Pofitif , c’cft  celui  qui  roule  fur  des  tbofes  qu'il  croit  libre 

d'abord  de  régler  de  telle  ou  telle  manière  , mais  qui  ne  font  plus  indifférentes, 
Têrl  du  moment  quelles  ont  ire  établies.  Arifiote  fe  fait  ici  l'Objet  ion  de  ccu* 
qui  prétendent  qu’il  n’y  a point  de  Droit  Naturel,  parce,  dilcnt-ils,  que, 
u»d.  _ ce]a  £tojt  > j|  ferait  immuable,  comme  on  voit  que  par  tout  pais  le  Feu 
,%'!  J’j*.'  a la  propriété  de  brûler.  A cela  nôtre  Philofophc  répond  (iii),  que  le  Droic 

>•  Kjitturei  e(>  peut-être  abfolument  invariable  parmi  les  Dieux  : mais  qu’il 

7É  y iç>  -n  *,  »«n.  jmm-  n’en  eft  pas  ne  meme  enrre  les  Hommes,  par  rapport  auxquels,  s il  y a 

1 • fi.r  tilni  . . ii  < n ' -vt  i _ .af - : l _ . • _ • •». 


...  . „ V™  des  chofcs  de  Droit  Naturel  qui  ne  fouffrent  point  de  variation  , il  y en  a 

je  * *»«j  «'  « » ..  . * «.  . .. 


Tt,r.  » t&é  «s 

irit/s ,«*  mviveiM*  £■  aufti  d’autres  qui  en  font  fufceptibles.  Pour  diftingucr  ces  dernières  d’avec 
Tï  Swt»  ’,  *C5  Loix  purement  Pofirives,  voici  les  exemples  qu’  Arifiote  a jugé  à pro- 
tuZ  i t*  pos  d’alléguer.  Naturellement,  dit-il , on  le  fert  mieux  de  la  Main  droite 

xmtmXë  Jeu  jeù  **T**€f  * * • **  * **  -4  1 - TV-;“  e-~ J — r - 1 ** 

t r.n»&î 

« nxm<>.  *N.m  fils* idu»  rut 


Jri  que  de  la  gauche.  Mais  il  en  eft  des  Droits  fondez  fur  les  Conventions , 
«»•  ^ fur  l’utilité  particulière  des  Etars,  comme  des  mefures  deVin  ou  de  Blé, 
nlj’  qui  font  plus  ou  moins  grandes  félon  les  lieux,  Sc  félon  l’intérêt  des  Né- 

• nociins.  De  même  la  forme  du  Gouvernement  eft  differente  , félon  les 


* dfafkftV  T7>  * 

aT’i  lir’’ Devoirs  etc  l’Homme  en  général,  conlîdéré  comme  tel.  On  n’y  trouve  pas 
r,7c~frs„o„,  Lib’.i.  car.  un  Irai  mot  des  Loix  du  Droit  Naturel , qui  ont  lieu  entre  les  Citoyens  de 
^'vcrs  Etats  , ou  entre  ceux  qui  ne  font  Membres  d'aucune  Société  Civile  : 
gf  du  moins  par  fon  filcncc,  ce  Philofophc  fcmble  favorilêr  l’opinion  inhu- 
Z‘.i  ma  inc  des  Grecs  au  fujet  de  ceux  qu’ils  rraitoient  eux-mêmes  de  Barbares. 

» l *>  Mais  il  fcmble  dire  allez  clairement  * dans  fa  Politique , que  toutes  les  Na- 

t*  ’JX»**  i^-Tÿwc  rions  qui  n’ont  point  fait  de  Traité  cnfemble  , font  en  état  de  Guêtre  les 
twît  fr»  *'•  unes  par  rapport  aux  autres.  S’il  en  faut  même  croire  ce  que  dit  Plutarque 
(T),  « confcilla  à Alexandre  d’agir  en  Prince  avec  les  Grecs  , Sc  en  Maî- 
VvtikZ  vojez  au®  serai.  tre  aVcc  les  Barbares  ; de  prendre  foin  des  prémiers  , comme  de  fes  Amis 

Gcogr.  Ljb.  i.  m fip.  pag.  gç  pfs  Dotneftiqucs  , mais  de  traiter  Us  asttres  comme  fi  c étaient  des  Bêtes 
,jé*  B.  ta.  * » 

ou  a ts  Plantes, 

Arifiote  pafle  en  fuite  à la  Vertu  Int  elle  Ouelle , dont  les  fondions  ont  pour 
objet  (kkk)  la  Vérité  ; Sc  il  ladivife  en  cinq  fortes,  favoir  , la  Science  , Y Art  , 
Xmïèfl,*™£rMUoi  Ia  Prl,dence  , V Intelligence  , & la  Saçeffe.  Par  la  Science,  il  cnrcnd , 
Uit.nf  *&;  ■ ■ ■ • (111)  une  connoifiance  démonfirative , c cft-à-dire  , une  vue  diftinde  des  cou- 
,r"  i*“  féquenccs  néccfliircs  qui  découlent  des  principes  certains,  ou  des  vérirez 
,m  »»•.  • éter- 
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Ibii.  C<fp.  IV. 

(ann)  Voyez  cette  defini 


DU  TRADUCTEUR.  xeix 

étemelle*.  L'Art  ( ramm  ) eft  la  connoiflance  habituelle  des  régies  que  (mm«)  r«îm  Tft;, 
la  droite  Raifort  preferit  pour  exercer  quelque  operation  ou  faire  quelque  *>  *f«  /""*  »»>•  ««aïe 

ouvrage  qu'il  étoit  libre  de  produire,  ou  non.  LiPrvdence  eft  l’ha-  ,f‘  a 

birude  de  difeemer  (nnn)  ce  qui  eft , ou  n’cft  pas  avantageux  , pour  fe  con- 
duire félon  la  droite  Raifon  dans  toutes  les  affaires  de  la  Vie.  L’I  n t e i.  li- 
cence (ooo)  eft  la  connoiflance  des  prémiers  Principes,  qui  n’ont  pas  bc- 
foin  de  dcmonftration , parce  qu'ils  font  évidens  par  eux -mêmes.  La  Sa- 
gesse (ppp)  qui  eft  compoféc  de  Y Intelligence  ôc  de  la  Science , confifte  Iion*  T"'  i'ai  «pris, 
dans  la  connoiflance  des  Principes  Sc  des  Déinonfttations  qui  concernent  les  u.  s.*'!,N.r(.’,L'r' '' Chap' 
chofes  les  plus  excellentes.  % (oooi  n.*.  «r,„  ? 

Il  y aurait  bien  des  chofcs  à remarquer  fur  ces  divifions , & fur  la  manié-  S2pj'’  •£’ 3%. 

re  dont  Anftotc  explique  les  Vertus  qu’il  articule.  Mais  je  ne  puis  pas  tour  », r.',?»™.»», 

•dire  dans  une  Préface;  & ceux  qui  voudront  méditer  li-defl'us , dccouvri-  U>  * Caf'  vl,‘ 

ronr  aiféuient  les  défauts  dé  cet  Ouvrage.  L’Auteur  traite  (qqq)  enfuite  un  <w)  Am.ov.vul  cr 

peu  en  détail  des  caraâéres  ôc  des  diverfes  fonctions  de  la  Pruience.  Après  /'»»•  . 

quoi  il  patle  des  Habitudes  Morales  imparfaites  , c’eft-à-dirc , des  dtlpo- 

fitions  (rrr)  à la  Vertu,  ou  au  Vice;  ôc  il  rapporte  à cela,  d’un  côté,  la  (rrr,  Lit»,  vit.  c„,  r,  & 

(sss)  Retenu;  dans  les  plaifirs . & la  Patience  ; de  l'autre  (ttt)  la  MoUeffe , Ht-, 

& Y Impatience.  A cette  occafion  il  entre  dans  la  matière  (uuu)  du  PUftr  , im,  **?"?’*; 

& de  la  Douleur  , qui  font  les  deux  grands  reflorrs  des  mouvemens  de  l’Ame.  T"»"-' 

De  là  il  paiïc  à (xxx)  I'Amitii',  qui  eft , dit-il , ou  une  V trtu  (y  y y)  , f“ri  ‘ Csp’ xl1’ 

tu  quelque  chofe  qui  accompagne  ta  V ertu  -,  & qui  d’ailleurs  eft  tris-néceffaire  <rlI)  *'*■  vin. je  xx. 

peur  le  bonheur  de  la  Vie.  Il  la  définit,  (zzz)  une  bienveillance  mutuelle  . par  Lj.rffV/ÿ" 

laquelle  on  fe  veut  du  bien  l' un  à I autre , & Ton  fe  U témoigne  réciproquement.  ««»<*«»»«  •.<*£,»  u£* 

£lle  a , ajqûte-t-i! , pour  fondement , ou  Wtilki  (t)  , ou  le  Plaifir  , ou  la  ™ Sîfi'Æw  ] .i«* 

y trtu  : mais  la  demicre  eft  cc  qui  forme  une  foltdc  ôc  parfaire  Amitié  la-  **rf*«*»  /S*»»*», 

- M **  « « ~ 1 *•  * r 

fl  c..  • 


Egaux  , te  celle  qui  fe  trouve  entre  Ceux  dont  la  condition  eft  difpropor-  f***,™*  . . . ii 

ie  , ou  dont  l'un  eft  Supérieur  à l'aurrc  de  quelque  manière  que  cc 
roit , comme  , encre  un  Pire  , & fon  Fils  1 un  Vieillard , Ôc  un  Jeune 
Flemme  ; un  M .ri , & fa  Femme  ; un  Souverain , ÔC  fe*  Sujets  ôcc.  Il  ré- 
fout enfuite  diverfes  queftions  qui  ont  du  rapporc  à Y Amitié , 8c  il  pref- 
erit des  régies  fur  la  manière  dont  011  doit  s’y  prendre  pour  la  cul- 


tiver. 


•y  Mt’ 

_ , . • <f » X uV  • ' 

■ » » T«7»r  •«*«'<*  , »tt>c  tCt  xya- 
3#;  Or  Tir  « uànutr. 

lbid.  Cstp.  ni.  IV. 

(l)  fi <01  j If  41*  tift/jdfr'xt 

Ai  4a  cr  imnji.  , . , 'F.n^r 
A CÇC  »7A<  , Mjif 

wi  ira-rec 

«firMiTl'» 
r»  ***< 

, «,  raiii  t£t y cTn 

ibid.'ii». 

Vil!.  r 


Pratique.  La  dernière , qui  confîftc  dans  l’exercice  des  yertus  Morales , 
dont  il  a parlé  , eft,  félon  lui,  moins  excellente  que  l’autre;  ôc  il  Ce  fon-  ^S^Tvni 
de , entr'aurres  rai (ons , fur  cc  que  la  (j)  Contemplation  , outre  qu’elle  eft  (t)  o ajus 
accompagnée  d’un  plaifir  plus  pur  ôc  plus  folidc , n’a  d’ailleurs  que  peu  be- 
foin  du  fecours  des  chofes  extérieures , qui  eft  beaucoup  plus  ncceflàire  j*«.3 >« 


fS)  7,  SlSt  jiAtlr 

n iaAi^«„y. 
rjs\  irif 


, - , [ r — )*'»>  » ep-rn  ym  mqiu  ; *, . 

pour  acquérir  l’autte  forte  de  Béatitude  ; 5c  lur  ce  que  la  pratique  des  Vertus  ‘L’1  * 


I*  ’•  ’*  f mtk  été  eu»o’i*  t ir'  i'xitI»  Kà* i i ijiiM.  Csf.  VIU, 


mil,  9i»wm  »Ai«,  i>„ 

Mora-  »,  g.c.m. 

Hud.  Ctf,  va.  a;»„,  ,r.-, 
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?-  ' PREFACE 

(*; 'il  5 tiJkiynî**  Morales  (6)  ne  convient  point  aux  Dieux,  qui  jouiilcnt  néanmoins  d’une 
. jt  parfaite  Félicite.  s 

iVi.i  ÿK-  Voilà  un  Abrégé  des  dix  Livres  de  la  Ai  uni;  a Kicomachut.  Ariflute 
ne  fait  preique  que  répéter  ou  ctendre  les  mêmes  principes  , dans  les  deux 
*--■  Ibid,  p-  it».  Livres  des  Or  And;  s Morais,  & dans  les  fept  Livres  aareflez  à Eudimius. 

puvlg  j ,V<jue%i  chfc  Sa  Politique  eft  fondée,  à peu  pies,  fur  les  mêmes  principes , que  celle  de 
mon  Auteur , Liv.  u.  Platon  : mais  elle  paroît  plus  ample  , plus  méthodique , plus  exacte , & en 
général  mieux  proportionnée  à la  confticution  des  choies  humaines.  Elle  n’elt 
pourtant  pas  complettc  , ni  fans  défauts.  Il  p a bien  des  chofes  traitées  fort 
légèrement , & d’une  manière  aflez  confiée.  Ce  Philofophe  fcmblc , aullî 
bien  que  (on  Maître  , avoir  un  peu  trop  devant  les  yeux  , la  forme  des 
.Gouvernement  de.  la  Grèce.  Il  ne  p.ifoîc  pas  avoir  eu  des  idées  bien  nettes 
isi  me*  5 Sr.Sw  *,Tgr  de  l'Egalité  Naturelle  de  tous  les  Hommes,  ÔC  il  (7)  s’exprime  d’une  ma- 
’wnjtî loT"  nicre  à donner  lieu  de  croire,  qu’il  y a des  Hommes  qui  (ont  naturellement 

j,,  3 «««sa-  ; Efdaves.  Il  veut,  que  (8)  l'on  n'éléve  point  d’Enfant  qui  vienne  au  mon- 

-ïsî'iV de  avec  quelque  infirmité  corporelle;  & que,  iî  les  Loix  défendent  d’ex- 
£4  nu  y b/  pofet  les  Eufans , on  faiTc  avorter  les  Femmes  qui  fe  trouvent  enceintes, 

» Jk!/pV»>s(*>.  après  avoir  eu  un  certain  nombre  d'Enfws  , ièlon  que  le  demande  l’intérêt 
■iv . . ijrwiSj,  Jc  PEtar  : car,  ajoûrc-t-il,  quand  on  dit  qu’une  choie  cil  permiie  , ou  il- 

ril"  licite,  cela  doit  s'entendre  par  rapport  aux  Etres  qui  ont  la  vie  & le  fen- 
if  *;  timenr.  C’cft  ainiî  que  ce  grand  génie  de  la  Nature,  ce  Philoiôphc  |iour 

ci p'xvé  La*  'tèr'nUret’pl-  qui  tant  de  gens  ont  une  iî  grande  vénérarion  , ignore  grortîcrtmenr  Sc 
r n!c<  ic  lifcr.i  .linfi  dam  foule  aux  piés  fans  fcrupule  un  des  principes  les  plus  evidens  du  Droit  Na- 

l'Edition  de  pArh  , faite  * 


Xfta,i  âx>ni\ 

J>.  Ed.Psrif.  Voy 
de  ce 
aprèi 

Chjp.  111,  $ j.  Nvic  6. 


(7}  M'fiV.lik  I.  Cap:  V. 


far  cet’e  dont  Ifotâc  Cd fan- 
bon  avoir  en  foin  : &:  cette 


j.  XXV.  A rc  e s 1 1 A s (a)  , un  des  Succcflcurs  de  Platon  , fonda  une 
^««aiîSI'^^Sîfc  ouverte  Secte  , que  l’on  appclla  la  Seconde  ou  la  moyenne  Aca- 
apie  Aiîi  sfr. Ttri\nniui (tur  demie,  pour  la  diftingucr  de  celle  de  Pl.iton.  Scs  dogmes  coniîftoicnc 
0*)  * faire  douter  détour,  à difeourir  du  pour  & du  contre  fans  jamais 
■n'vUtnerr^  • • rien  décider  , & à fou  tenir  , qu’il  n'y  arien  que  l’on  puirte  comprendre  ou 

* V '(tu  ■*».  Jç  Eivoir  certainement.  Ainiî  on  voit  bien,  qu’une  te’lc  Philofophic  (c)  ten- 
c'en  i oit  iai  k-  lieu.  doit  au  rcnvcrjtmsnt  de  tout  les  préceptes  de  Morale  : car,  des  tju  on  ajjure 
u)  Il  flonflon  vcri  la  cxx.  „ rj  „ de  certa  n , & aile  tout  efl  incompréb  n Cible  , on  déclare  au  il 

ch.v»jaDitt.uiti.ub.  n ejt  pas  certain  nu  il  y au  des  rica  CT  des  vertus.  Cicéron,  qui  etoit  Aca- 
1 b a'!al,ï',ïf nSlim  r/7'  démicien  , mais  Académicien  mitigé,  a reconnu  la  jurtcllè  de  (d)  cette 
qmijn.in?!  nLjft  tfogu,  confcqucncc  , en  parlant  de  Pyrrhon  , contemporain  A'Arcéfilas,  & 
»e<7  idmi  d<»i  HiH  donc  le  Scepricifmc  revenoit  au  fond  A fc)  Yincomprchcnfîbil  té des  nouveaux 

Socroun  bit  Su  .....  L ^ ,t\  r j i * a 

4M».,*  Uteu  itnfibai.t  oc  j4cAdcnt'Cicm.  Iarneade  (t;  fonda  U troisième  Academie 
t«/r,,  «rjer  tjjc  yi,.Y^«ai«  „ qU{  fo)  à proprement  parler,  ne  différait  point  de  la  fécondé  : car,  à 
p,  j,  „,ht  «quelques  adouci  dénient  près,  qui  lieraient  propres  qu  a jetter  de  la  pou- 

cp.rttri  Mqnt  fiü/.Vm,  „ tjrc  aux  yeux  , il  étoit  le  défcnfcur  de  l’Incertitude  aurti  ardemment 
fnr  nifrmtn  (>  qU ’yirçifilot.  Il  la  trouva  dans  les  notions  les  plus  évidentes  , puis 


nojut  jJferdtotir  éfprt 

Cic.  Acatlem.  Q^tarA.  Lib.  * (h) 

I.  Cap.  XII.  , _ v 

<c)  DtB.  de  Mr.  &*yle  , daru  le  Texte  , & dam  la  Rem-  K.  (d)  Anflonu  oTjrrhonit  , Henlli , i*MpriJn h ixphf*  ftnttnti*  rfl  : 
,jni  umtn  ln>trent  }u'i  f»um  c‘ifp*tdrtiti  de  Ojfoo  , fi  ferum  éli'jutm  deltSam  rtU^Hi^ott  , ut  ad  Officii  tovtMiant*  aditut  effet.  De 
Ofic.  Lib.  1.  Cap.  II.  Voyei  amfi  le  même  raifonoemem  employé  contre  les  ÏAcddémhitni  . dans  le  IV.  Livre  de*  Kttbtnhe r 
d^mitiennei  , Cap.  VIH.  (cl  ’Aj^itihui^i*.  Voyce  l'Article  Jt  'Pyrrhon  , Rem.  A.  d*iu  le  UtUonaui>e  sic  Mr.  Bat yle.  { f ) Ce 
Philofophe  étoit  de  Cjrene.  II. vint  i^Wtl'an  tjl.  de  la  ibodation  de  cette  ville,  tf*.  an*  avant  ftfnt-Chrifi  Voyez  £><*$. 
1 4 fi  t.  Lih.  IV.  J.  «a,  & Cutr.  Acadcm.  Qÿxü,  Lsb.  IV:  Cap.  XLV.  (g!  DiHioandirt  de  Mr-  Idjlc  -t  voyez  Ici  Kcnutcpùs 

À.  & B. 
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*»  ) qu'il  déploya  toutes  fes  fubtilitez  contre  celle-ci  : les  chofes  égales  à <M  JW.  Rtm.  c.  Vor« 

" «»-  troifiime  , font  égales  tntr  elles Il  retenoit  tout  le  fi)  fond  du 

a»  do  g me  d*  Arcèfilas  : mais  par  politique  , Se  pour  ocer  à les  adveruircs  les  U fin  des  Tyrri,»». 

»»  prétextés  les  plus  fpccieux  de  déclamer  5c  de  le  tourner  en  ridicule  , il  Ÿiifh^na"^ f*’  f’f 

>■  leur  accorda  des  dègrez  de  vraifcmblance  qui  doivent  déterminer  l’hom-  (il  tua  Uc  Mr 

»»  me  fage  à choilîr  un  tel  ou  un  tel  parti  dans  la  pratique  de  la  Vie  Civile.  col. », 

II  vit  bien  que  fins  cela  il  ne  répondrait  jamais  au*  obieâions  les  plus 
» odieufes,  il  ne  prouverait  jamais  que  fon  principe  ne  réduisît  l’homme  à 
« l’inadlion,  & au  quiétifme  le  plus  honteux.  Tout  bien  compté,  c'cft  la 
•»  même  chofc  que  de  dire  : Il  n'y  a point  de  V iritex.  ; Se  que  de  dire  : Il  y 
-r>  en  a , m iis  nous  n'avons  point  de  règle  pour  les  difeerner  d^  ta  faujfett.  Ce 
font  les  propres  paroles  de  Mr.  Bauï,  Je  n'examine  pas,  au  relie, 
s'il  y a jamais  eu  perfonne  qui  fût  férieufement  perfuadé , qu'on  ne  fauroit , 

par  exemple,  diftingucr  le  Sommeil  de  la  Veille,  ou  la  Folie  du  Bon- 

lcns  , ni  affùrer  pofiti veinent,  qu’il  y a un  Soleil,  une  Lune,  une  Terre  , 
ides  Hommes,  des  Animaux,  que  le  Tout  cil  plus  grand  que  fa  Partie: 
ôc  fi  l’on  ne  peut  pas  dire  , avec  l’Auteur  de  l'A  r t de  Penser  fkj.'v'ii  P'imîti  Di'ttnrt  , 
que  le  Pyrrhon'j'm:  ilt  une  Selle  de  menteurs.  Mais  une  chofc  qui  me  paraît J *“ 1 lc  Clul* 
incontdlablc , c'cft  que  l’efprit  du  Scepticifme  univerfel  renverfe  de  fond1  ’ tl-  * 

en  comble  tous  les  fondemens  de  la  Religion  , 5c  de  la  Morale.  Je  ne  con- 
nois  point  de  Livres  dont  la  lcélurc  (bit  plus  dangereufe  pour  les  perfonnes 
qui  ne  font  pas  accoutumées  à méditer  profondément , 6c’  à diftingucr  le 
Vrai  d’avec  le  Faux  , que  ceux  où  l’on  ne  fait  qu'accumuler  des  Dilficultcz 
contre  les  Véritez  les  plus  évidentes  , fans  les  refoudre  jamais , ou  fans  en 
* prévenir  les  fàcheufes  imprcflîons  par  une  expofition  nette  & bien  rationnée 
de  ce  que  l'on  doit  tenir  pour  certain,  malgré  quelques  difficultcz  qui  bif- 
fent fubfifter  dans  toute  leur  force  les  preuves  directes  auxquelles  on  ne  fau- 
roit  refufor  de  fe  rendre.  Les  anciens  S ce  p t i qu  e s (\)  ne  niaient  pas  fl»  Mr-Vj/WanifonD.*. 
à la  vérité  qu'il  ne  fe  fallût  conformer  aux  Coitum  s de  fon  Pais , & pratiquer  a 'p  mj»  ‘ Rcm‘ 

les  Devoirs  de  la  Mor.de  , & prendre  parti  en  ces  chofcs-là  fur  des  (m)  froba-  n»i  vopci  d»j.  uiri.uk. 
bititex. , fans  attendre  la  certitude.  Mais  Mr.  Bayle  avoue  auflî  , que  (n)  h,a  Sjc  Mr  gAyu,An. 
fous  prétexte  de  ne  combattre  que  les  raiforts  des  Dogmatiques  à l'égard  de  m.  c p.  «tf. 

f exifience  de  Dieu  , ils  fappeijnt  efffliventent  le  dogme  mime.  Ils  déclaraient  col  l>' 
d’abt-d  (o)  . qu'ils  s'accommodaient  au  train  général , fans  s’attacher  à aucune  M)  S,T'  Pprrh.  hyt 
S:üe  particulière  , qu  ils  convenaient  qu'il  y a des  Dieux , qu'ils  les  honoroient , SJo,»  ifeMcfaUj/l'djin 
qu'ils  leur  attribuaient  la  Providence  i mais  qu'ils  ne  pouvoient  fouffrir  que  les  le  t. ici  «le  cct  Amck  , p. 
Dogm  niques  eitff  >jt  la  témérité  de  raifonner  fur  cela  : enfuite  dequoi  ils  leur  pro-  ^ rja^ 

pojoi  nt  desObj  fiions  , qui  par  le  rcnverftment  de  la  Providence  t.ndo’ent  au  ch,  in  lirf&.in  #-*<•.». 
renverfement  de  l'exiîence  de  Dieu.  A l'égard  de  la  Morale  , on  ne  (aurait  s?.™), 

douter  » que  Fyr  h>n  fp)  n’en feignît,  que  l'honneur  & fa)  l’infamie  des /»»>«»  5 «,  J|«  «iunr* 
«Aftions,  leur  Jufticc  5c  leur  Injullice  , dépendoient  .uniquement  des 
••  Loix  Humaines,  & de  la  CoAtumc.  Carnéade  (t)  , après  avoir  harangué 
un  jour  admirablement  pour  la  Jufticc , fit  voir  le  lendemain  que  ce  n’éroit 
, qu’un  vain  nom,  5c  la  combattit  plus  fortement  qu’il  ne  l'avoir  défendue,  u luilicc  , rupponé  & té- 
Ai  tli  les  Académiciens  6c  les  Pyrrhoniens  ont  beau  débiter  des  maximes  de  ™j’(n  l*v- 

Morale  fsj  excellentes  en  elles-mêmes  : ce  ne  font,  dans  leur  bouche,  que  ni  voy«  ci«r.'  à.  Finit. 
de  vains  fons , des  régies  dénies,  des  propofitions  qui  n’ont  aucun  fonde-  *■*. H* ci*. xvui, 

T o n.  I.  q ment , 


àp%rti  «ggi.llir.  Diip 
L.b  IX.  i.  ii . 

|ff)  f.t  fiant . Initit.  divin. 
Lib.  V Cap  XIV-  Voyez  le 
précis  Je  fes  rations  contre 
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ment.  Se  qui  font  démenties  par  leurs  propres  principes  ; quand  même  [a 
conduite  de  ces  Philofoplies  paraîtrait  d’ailleurs  la  plus  régulière  du  monde. 
it)  CtrMtdi  ,ftmfwuifüt  Carnéade  faifoit  confiftcr  la  dernière  fin  de  1 Homme  , ou  le  Souverain  Bien  , * 
fM/Hrafi&M/ , tffît  txtrtmKm,  4 (r)  jouir  des  princpet  narur,  li , c’eft-à-dirc,  à fttisfaire  les  défirs  de  la  • 
k m t \*jh V.°/jg.  Nature,  fans  s’cmbarrafTer  de  l’Honnêteté  & de  la  Vertu.  Les  Pyrrhoniens 
S'i  »ol.».  le  propofoient  , par  le  moyen  de  leur  (u)  i'ufpenfion  de  consentement  (x)  de 

}i!  voyn’o.'.f.  utn.  ub.  mcttre  leur  Efprit  dans  un  étar  de  tranquillité  , qui  les  garantît  du  trouble 
ix  j.  c 7 , s» , 10S.  siti.  que  caufcnt  les  Opinions  arrêrécs  ; & dans  une  indifférence  entière  pour  tou- 
r».  Pvfrhonîhyp'otheraii*  tes  c^°^cs  - qu*  Ie5  empêchât  de  s'attacher  à aucun  objet , & de  fc  ficher  de 
1.  cap.  xu.  1 quoi  que  ce  fût  qui  leur  arrivât. 

CK.oi^mf atam  f • xx  VI-  £/  i c o r e (1)  , contemporain  d’ Arc if, las , & Chef  de  la  Sc&e 

y.  ri.  & il  mourut  âgé  de  qui  porte  ion  poin  , admettoit  (b)  les  deux  principes  des  anciens  Athées  ; 
71.  am.  voyci  u*  „ Qu’l  n’y  a aucune  Su  b.  Lui  ce*  que  les  (c)  Corps  i V que  dans  les  Corps  ilny 

(b)  ïxirjit  de  Mr.  c-d-  » a ( a ) que  de  letendu de  la  Johditc,  de  la  grandeur , des  figures,  une 

S^Ton/ h* '*  *,W"  Ci,k  ” cfrt  we  f"UAt  °n  * O- du  mouvement  , fans  aucune  qualité Néanmoins 

fa  i».  °ra  F>a<’  M ’ “ il  faifoit  profeflîon  de  croire  , qu’tl  y avoir  un  grand  nombre  de  Dieux.  . . . 

(cj  Voyei  Onj.  iiii. Lib.  „ j|  jes  plaçoit  en  de  certains  cfpaces  , qu’il  nommoit  (c)  intermondes  Si 
1.  vert.  410. er  i*qo  ” q'a  d croyoït  être  vuidcs  , & entre  les  Mondes , donc  1 Univers  etoit  com- 

»di  Vag.um. Ibid.  f.44.  » pofé  félon  lui Il  prétendoit  ( f)  , que  la  Souveraine  Félicité  des 

al  ” Dieux  confiftoit  à n’avoir  rien  à faire.  Si  à n’êtrc  chargez  d’aucun  foin. . . . 

vm.  k Liutt.  ub.  v.  « Quoi  qu’ils  ne  fc  mclaflent  pas,  félon  lui , de  ce  qui  regarde  les  Hommes 
» & que  les  Hommes  n’en  eultent  rien  à cfpércr , ni  i craindre  ; il  difoic 
« néanmoins , qu’il  leur  falloir  rendre  quelque  culte , à caufc  de  l’exccllcn- 
“ ce  de  (g)  leur  nature  , & de  leur  félicité.  Il  ne  falloir  pas  être  fort  pé- 
" nétrant  pour  voir , que  toute  certe  Théologie  d ’ F.picure  n'étoit  qu’une 
•’ichimére  ; puis  qu’elle  étoit  directement  contraire  aux  principes  qu’il 
"létablillôit , 8c  par  Icfquels  il  ne  reconnoiffbit  aucun  Etre,  que  ceux  qui 
’M  étoient  formez  d’Aromcs  , 8c  par  conséquent  corruptibles.  Mais  il  dirait 
” qu’il  y avoir  des  Dieux  , fh)  par  pure  politique,  Sc  pour  ne  pas  s’attirer 
” la  étainc  qu'un  A théïfine  reconnu  lui  aurait  attirée;  C’cft  pourquoi  Poft- 
” do  ni  us , Stoïcien,  dtfoit , (i)  qu  ’Epicure  croyiit  qu’il  ny  uvoit  point  de 
” Dieux  , & qu’il  u'avoit  dit  des  D.eux  i nmortels  ce  qu’il  en  dij  'oit  , que  pour 

” éviter  U haine //  introduit , ( dit  (k)  Cicéron  ) il  introduit , pour 

**  fe  moquer , des  Dieux  tranfparens  , que  l’on  peur  dijjiper  en  fouffl.tnt , & qui 
demeurent  comme  entre  deux  Mondes  , de  peur  d’être  accablez,  per  leurs  ruines. 
Mais  quand  Epicnre  atiroir  parlé  férieufement  en  ceci , il  n’en  fera  pas 
moins  Athée,  avec  b permiffion  de  (\)  Gassendi  ; pendant  qu  on 
conviendra  qu’il  a foûter.u  que  le  Monde  a été  formé,  fans  que  perfonnc(  m)  l’ait 

» difpo- 

(h)  C’cft  ce  oue  plusieurs  crujroicnt  autrefois  racine. 

Q témq.tjîm  xtdeo  , nonnulla  videri  , fc^inrrNiw  , rtc  in  rft  mern  %4thtr.ier.fi  m (etderet  « xeion  rtliqu  (fe  Deoi  ~ 


▼cri*.  147»  cr 

III.  verf.  i8,<ÿ“  üan* 
le  I.  Liv.  de  Cittron  , de  /«* 

Kàttnrt  dtt  Pieux ,C.ip  XXV 
•n  fc  mo^ue  de  l'idée  ridi- 
cule (]u‘£pir«ïe  le  feti'oitdc 
fe*  Dieux. 

C f)  Nçt  AHtem  bejtxm  x /- 
tan*  in  animi  ftmritâtc  t & 
in  «mmHM  xdtétione  mnue- 

r u nt  ftnnmufo  Ce  fom  le* 
terme*  de  {'Epicurien  f'W* 

Itisit  1 întioduic  par  Cite- 
ton  , Je  Sert,  LXeor.  Lib.  I. 

Cap  XX.  V'oycr  auÆ  le  Ch. 

XXX.  Omr.tt  tm,*  ptr  ft 
Ti.vim  nuiuru  neuf le  efi  itr.- 
mo’tdli  etvo  fnwnidtum  f*it 
J’titeUur  t Senior*  4 4 nefitu 

rebut  y fti*tiH*que  lov^è  j 
K4M  ftritétd  dolore  omnt, 
friVdU  ftriilif  y If/À  fuit 
folltus  , nifll  inrligd 

«i>|ïn  « Ntt  btri  promtn.'.t 
td,  itmr  , *f(  tdn^iiur  ira. 

Lucrcc-  Lib- 1.  verf.  *7  , Cr 
frefl.  E dû.  Crteeh.  (g)  H*~ 

Ltt  tnim  vtneuttiortm  i»f 

tam  ejmidijuid  tx.tllir.  Vcllciui  dpnd  Cicer.  de  Ntt.  Deot  Lib  I.  Cap.  XVII.  1 • 

» , nonnulltJ  viden  , E^itMrNM  , ne  in  eff  rjt  ixem  %4ther.ier.fi  m utderet  ,-i  etbn  rtliqu  (fe  Deoi  , Te  fnflulijjt.  Citer. 
tbfd.  Cap.  XXX.  (ij  Apud  Cie.de  Nac.  Dtor.  lib  1 Cap-  XLIV.five  t-frim  fit)  D-n*  i Eltrair  de  la  Cibl.  Cboifte  . on  attribue  ce*  pa- 
role* à ’Poftiomnt  : mais  elles  font  de  riccr«*i  , Lib.  II.  de  Divindi  Cap.  XVII.  Decs  trum  tpfot  jocacdt  cattiâ  tndmxit  tficuruy  ferlu- 
tidoi  * CT  ftrfltbilcl  t CT  hdbüdt  tei  • tdit^uxm  irihr  duoi  luiot  t fi.  inter  du  1 manda- , prc.pt tr  mtrum  tuindmm.  (1)  />/  f 'itd  Ef  fur, 
Lib  IV.  Cap.  1»  (y  /cr/q-  Mr  de  St.  tvremoud  . 401  n’eft  pu  Aii'aeA  dr  vouloir  <iu  mal  d Efieure  , en  juge  plu*  fincércment  Sc  plus 
rai'onnabltjm-m  , dan*  fon  Diftours  fur  ld  Mormlt  d'fpuure , i à !a  rête  du  V.  Tomcde  fe*  Oenv  m M fiées  , Edit.  d’Amft  170^.  ) od 
l’on  verra  aufli  , uutUe  idée  il  a de  la  i’olupti  d'Epuurt.  (m)  Dùtuit  en ii»  nos  idem  » (etttrt  • [ Epiturus  ] nutuidefftSum  tfje  Hun- 
dum  : nihil  ofur  fni(ft  fdb’ir*.  • . . tjuod  . . . •furmjdmiditm  rdtu*d  cffUtre  fine  dltqitd  mente  foâir , non  videtis.  , . . Vclleiui  dpud 
Cic.  de  Ndt.  Ptot,  Lib-  1 Cap.  XX.  £*  hi/  L corpu(cuii*  } rjftciHM  tj[t  t mlum  , dt^ueTerream  t nnUd  (t 
d*m  forimto.  Ibid.  C*4f.  XXI Y. 


Vclleius  i 
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* difptfi  al» fi  , & fa»  s qu'aucun  Etre  bienheureux  & immortel  t’en  fait  Mêle'  j 
« & que  l'Univers,  & meme  les  Natures  intelligentes  doivent  leur  origine 

•*aii  concours  fortuit  des  Atomes Le  Dieu  de  fn)  ce  Philofophe 

» cfl , dans  fon  Syftcmc,  une  pièce  hors  d’œuvre,  & que  l’on  peut  uip- 
n pofer  n’êtrc  point , fans  y faire  aucun  changement.  « Avec  des  princi- 
pes  fi  impies,  Epicure  n’a  pas  laide  de  débiter  une  Morale  alTczTcllc  ÎTaTIêz 
'3roïte>rrbîen  des  chofes.  >•  Sa  doârine  ( oj  touchant  le  Souverain  Bien 
« ou  le  Bonheur  , étoit  fort  propre  à erre  mal  interprétée,  Si  il  en  refulta 
•*  de  mauvais  effets , qui  décrièrent  "fa  Scéle  : mais  au  fond  elle  étoit  trés- 
m raifonnable  , Sc  l’on  ne  fauroit  nier , qu’en  prenant  le  mot  de  Bonheur 
" comme  il  le  prenoir , la  Félicité  de  J’ Homme  ne  confifte  dans  le  Plai- 

« fir fp^  Prefque  tous  les  anciens  Philofbphcs  qui  ont  parlé  du 

u Bonheur  de  l’Homme  , fe  font  attachez  i une  notion  externe  , & c’cft 
»*  ce  qui  a produit  partni  eux  un  grand  (a J partage  de  fcntimenS.  Les  uns 
•»  ont  mis  le  Bonheur  de  l’Homme  dans  les  Rieliedcs  ; d’autres  dans  les 
"Sciences  , d’autres  dans  les  Honneurs,  d’autres  dans  la  Vertu  Sec.  Il 

**  eft  clair  qu’ils  ont  attaché  l’idée  de  la  Béatitude  à "ce  qu’ils  onr 

" jugé  capable  de  produire  en  nous  l’état  de  Félicité,  & qu’ils  n’ont  point 

* dit  quel  eft  l’état  de  nôtre  Ame  quand  elle  eft  henreufe Epicure 

"n’a  point  pris  le  change..  . . Il  a dit,  que  la  Béatitude  de  l’Homme 
"confifte  à être  à fon  aife,  & dans  le  fentiment  du  Plaifir,  ou  en  général 
" dans  le  contentement  de  l’Efprir.  Cela  ne  prouve  point  que  l’on  établit 
" le  Bonheur  de  l’Homme  dans  la  bonne  chère  , Si  dans  le  commerce  impur 
*•  que  les  Sexes  peuvent  avoir  l’un  avec  l’autre  ; car  tout  au  plus  ce  ne  peu- 
■*»  vent  être  que  des  Caufes  Efficientes , Sc  c’cft  dequoi  il  ne  s’agit  pal. 
••  Quand  il  s’agira  des  Caufes  Efficientes  du  contentement  , on  vous  mar- 
*»  qttera  les  meilleures  : on  vous  indiquera  , d’un  côté,  les  objets  les  plus  ca- 
m pibles  de  confervcr  la  fânté  de  vôtre  Corps  , & de  l’autre  les  occupation* 
m les  plus  propres  à prévenir  l’inquiétude  de  vôtre  Efprit  : on  vous  preferi- 
m ra  donc  la  Sobriété  , la  Tempérance  , Se  le  combat  contre  les  Pallions 
*»  tumultueufcs  Sc  déréglées , qui  ôtent  h l’Ame  fon  érar  de  Béatitude,  c’eft- 
« à-dire , l’aquicfccmcnt  doux  Si  tranquille  à fa  condition,  (t J C'çtoicnt-là 
»,  les  Voluptez  où  Epicure  faifoit  eonfifter  le  Bonheur  de  l’Homme.  On 
« le  récria  fur  le  mot  de  frt iluptc  ; les  gens , qui  écoient  déjà  gâccz , en  abu- 
*•  férent  ; les  ennemis  de  fa  Socle  s’en  prévalurent , & ainfi  le  nom  d' Epi- 
« curie»  devint  très  odieux.  Tout  cela  eft  accidentel  au  dogme.  •<  C’eft 
ainfi  que  Mr.  Bayle  juftific  le  principe  fondamental  d' Epicure.  Il  faut 
avouer  pourtant , que  , quoi  qu’au  fond  Epicure  raifonnâc  bien , à fe  tenir 
dans  cette  idée  générale  de  tranquillité  ou  de  contentement  d’Elpric  , il 
n’enfeignoir  ni  le  véritable  Bonheur  , qui  eft  fe  but  de  la  Morale  , & l’ob- 
jet de  tous  les  défirs  des  Hommes , ni  une  Vertu  folidc  ; Sc  que  même  il  ne 
pouvoir  pas  aller  julqucs-là  en  fuivant  fes  principes.  En  effet , nôtre  Ame 
loûpirc  après  une  Félicité  parfaite  ; Sc  il  eft  de  1$  dernière  évidence  qu’on 
ne  fauroit  y parvenir  dans  une  Vie  comme  celle  que  les  Morrels  mènent  fur 
la  Terre.  * Tout  le  Bonheur  auquel  on  peut  raifonnablement  afpifer  ici  bas, 
c’eft  une  douce  tranquillité  d’Efprit , produite  par  la  vue  d’une  Félicité  par- 
faite, donc  on  efpére  de  jouir  après  la  mort.  » Si  les  Hommes  ( je  me  fers 

o i # du 


(n)  Pxrolet  de  Mr.  le  Ctereà 
dan*  la  BibU  Vniv,  Ton*. 
X.  p fji. 


(o)  n,ff.  Je  Mr.  Be,ye.Jant 
h Texte  de  V Article  d'Efi* 
<«rr,  p.  exil. 


(p)  IbiJ.  Rem.  G* 


C']1  Voyez  Civ . 

n<i  , Lib  XIX.  C 1.  Mr. 
tfaylf  avertît  ici  de  ne  pa» 
croire  ce  que  tant  de  gen t 
noui  difem,  que, don  / ar- 
r>u>  il  y avoir  188.  opinion* 
d.-rfètentes  lut  U nature  du 
Souverain  Bien.  C'cll  un  jeu 
d’efprit:  dç  ce  Savane  Ro* 
nuw. 


(r)  Voyez  DUf.  1*ht.  Lff». 
X.  i.  ut,  CT  fetf-  Avec 
route  cette  interprétation 
favorable  du  principe  fon- 
damental Je  la  Morale 
d'Epiture » ce  principe  ne 
laide  pai  d'etre  dangereux 
daut  la  Société  Civile. 
Voyez  ce  que  dit  Mi.Teri- 
\onim,  fur  Ici  raifons  pour, 
quoi  le*  E}  iturîeur  furent 
chaflc*  de  diveri  endroits  g 
dans  fe*  Note*  fttr  Eiien, 
Lib.  IX.Cap.XIf, 
Net.  1.  Voyez  âitlïï  la  Note 
4.  du  même  Commentateur 
fur  lié.  IV. Cap.  XIII. 
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PREFACE 


I» ) Mr.  , ulîf«jrÀ. 


'*)  tffdî fur  r H*n.  des  paroles  de  (s)  Mr.  Locke)» fi  les  Hommes  n'avoient  d'cfpérance  Si 
pjs  ji«.Chlp  XXI'  *’  n*  " nc  pouvoient  gourer  de  plaifir  que  dans  cette  Vie,  ce  ne  ferait  point  une 
» choie  étrange  ni  déraifonnable , qu’ils  filTent  confilUr  leur  Félicité  à évi— 

» ter  toutes  les  chofes  qui  leur  caufent  ici-bas  quelque  incommodité  , Sc  à 
» rechercher  tout  ce  qui  leur  donn^  du  plaifir  ; & l’on  ne  devrait  point 
» être  furpris  de  voir  fur  tout  cela  une  grande  variété  d’inclinarions.  Car 
«s’il  n’y  a rien  à efpérer  au  delà  du  Tombeau,  la  conftquence  cft  fans 
» doute  jufte  , Mangeons  & buvons  , jouïflons  de  tout  ce  qui  nous  fait  plai- 
« fir , car  demain  nous  mourrons.  «<  Ainfi-la  plupart  des  anciens  Phtlofôpbe» 
ne  bâtiflant  point  leur  Morale  fur  la  fuppofition  de  l'immortalité  de  l’Ame, 

& cherchant  leur  Souverain  Bien  dans  cette  Vie,  ils  metroicnf  inutilement 
en  queûion,  «s’il  (t)  confiftoit  dans  les  Richcffes  , ou  dans  les  Volupté* 
«du  Corps,  ou  dans  la  Vertu,  ou  dans  la  Contemplation.  Ils  auraient  pû 
«difputer  avec  autant  de  raifen  , s’il  falloir  chercher  le  goût  le  plus  déli- 
«cicitx  dans  les  Pommes,  les  Prunes,  ou  les  Abricots,  Je  fe  partager  fur 
» cela  en  différentes  SeCtcs.  * Car  comme  les  Goûts  agréables  nc  dépendent 
« pas  des  chofcs  mêmes,  mais  de  la  convenance  qu’ils  ont  avec  rcl  ou  tel 
« Palais , en  quoi  il  y a une  grande  diverfité  : de  même  le  plus  grand  Bon- 
» heur  confiftc  dans  la  jouïflànce  des  ebofes  qui  poduîfcnt  le  plus  grand 
« Plaifir  , & dans  l’abfcncc  de  celles  qui  caufent  quelque  trouble  & quelque 
« Douleur  ; chofcs  qui  font  fort  differentes  par  rapport  à differentes  per- 

Iwfônncs.  «<  Puis  donc  au’Epicure  fôûtcnoit  formellement  que  l’Ame  meurt 
avec  le  corps  , & qu’il  le  -fervoit  même  de  cette  raifon , pour  (u)  guérir  les 
Hommes  de  la  crainte  de  la  Mort  ; il  nc  poavoit  promettre  qu’une  Félicité 
de  courte  durée , & fa  Morale  devoir  naturellement  être  fort  humaine.  En 
cela  il  nc  démentit  point  fès  principes,  & on  a très- bien  remarqué,  que 
« fâ  (xjl  Morale  a deux  défauts  énormes,  & qui  rendent  inutiles  les  pré— 

« ccptes  louables  qu’elle  donne,  quoi  qu’en  puiflent  dire  ceux  qui  ont  en* 
» treptis  d’en  faire  l’apologie.  Le  premier,  c'efl  que  ne  fe  proposant  que 
« de  nous  conduire  à une  vie  douce  & tranquille,  elle  ne  peut  engager  à 
« fuivre  fes  maximes,  que  par  la  vue  de  l’utilité  préfente,  que  l'on  peut 
» tirer  de  la  manière  de  vivre  qu’elle  preferir.  11  ne  faut  pas  être  avare  , 
« par  exemple  , félon  Epicure  & Horace  ( fon  Sc&ateur  ) , parce 
« que  l’Avarice  ne  peut  pas  nous  rendre  heureux  en  ccrte  Vie,  comme  1* 
» dernier  le  fair  voir  en  pluficurs  endroits.  Ce  principe  étant  pofé  , fi  l’on 
» fe  rencontrait  dans  un  Etat,  où  le  Vice  fût  récompenfé  & la  Verru  pu- 
>•  nie,  que  faudroit-il  faire  ! Suppofons  que  l’on  vécut  dans  le  Japon,  qu’il 
» y eût  grand  nombre  de  perfonnes  qui  rraitaffent  de  ridicules  & de  perni- 
» cicufês  à ta  Société  , les  fupcrfti  rions  de  ce  Païs-là  , Si  cjuc  l’on  fût  dam 
« leur  fentimenr  : fi  l’Empereur  du  Japon  commençoit  a perfécuter  ceux 
« qui  feraient  dans  ces  pen  fees  , faudroir-il  fbufïrir  la  perfecurion  avec  eux  } 
»•  Non  aflurément,  félon  Ep  cttre  ; car  enfin  la  Vertu  n’cft  dlimablc  ( félon 
» lui  ) que  par  Futilité  prpente  que  l'on  en  -retire.  Or  la  fuppofition,  que 
» le  Vice  peut  être  récompenfé  Si  la  Verru  punie , n’cft  pas  une  fuppofi- 
» tion  impoffible  ; cela  fe  fait  actuellement  dans  la  plus  grande  partie  du 
« Monde.  Ainfi  toutes  les  raifbns  tirées  de  Futilité  prefenre  que  l’on  trou* 
»vc  dans  F exercice  de  U Vertu  , font  très-faibles*.  telles  font  toutes  feue 

les  ; 


Mr.  U CUrt  » efam  la 
Bibl.  V*iv.  Tom.  X.  pa£. 
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( y 1 'H  jfïx'it  , *&¥  î*viir 


*•  les  ; & il  y a bien  de  l'apparence  , que  fi  les  Athéniens  eu  (lent  voulu  traiter 
» E pleure  , comme  ils  traitèrent  Socrate , le  premier  ne  fe  (croie  pas  fait  hon- 
» neur  d’être  le  Martyr  de  fa  Philofophic  , comme  le  fécond  , qui  répon- 
» dit , qu'il  valloit  mieux  obéir  à Dieu , qu’aux  Hommes , lors  qu'on  voulut 
« l’cmpccher  de  philofopher.  Nous  avons  encore  aujourd’hui  des  maximes 
d'E pleure,  parmi  lefquelles  il  y en  a une  où  ce  Philofophc  dit  formellement, 
que  (y)  ilnjujhce  n eft  point  mauvaife  par  elle-meme,  & que  Jt  Ion  doit  **«*»,  «M'iri»/  »?i«  rwt 
s’abjhtsir  de  faire  du  tort  à autrui , & Je  violer  les  Lois c qui  le  défendent  , 

c’ejl  uniquement  par  ta  cra:nte  d'être  découvert , & de  t expoftr  à la  Peine  ; o^«  ir.  r »«3e» 

Car  , ajourc-t-il,  quand  on  auroit  mille  fois  échappé  , on  ne  peut  jamais  être  aMrûV”;*' 
ajjuré  fi , avant  que  de  mourir,  ce  que  l'on  a .commis  dans  les  cachettes  les  plus  .Ssiilijym  , «i»u 
fombres  , ne  viendra  pas  'Ma  c,wno<fance  des  M.nifires  dos  Loix.  » Le  (a)  fc-  * 

>•  cond  défaut  de  la  Morale  d'Epicare,  c'cftquc,  de  quelque  manière  que  ce  jï  a 

« Philofophc  vécût  fut  fes  derniers  jours  , il  ne  défendoit  point  de  certains  J* ”*  ' voyci1  uiflis"  le» 
» plaifirs , qui  aflùrément  troublent  la  Société  Humaine,  & cauferoicnc  des  Nom  de  Mjntp-,  ledu- 
« défordres  infinis , fi  tout  le  monde  étoit  dans  les  mêmes  penfées  que  lui.  xvi.^sT  Je 

"On  peu  c compter  Horace,  félon  Mr.  DacieR  , parmi  les  (aa)  Epieu-  ope.  Lib.  ni.  c.  x'xxm. 

>*  riens  rigides  , comme  il  parle  ; & cependant  fes  Ecrits  (ont  pleins  de  mur-  V'nv-  •‘iif.p.S,  p. 

« ques  d'un  dérèglement , dont  on  n'oferoit  dire  le  nom  : & s’il  crioit  con-  («)  Remar^.  far  n*ncr, 
»>  tre  l’Adulrérc,  par  exemple,  comme  il  fait  dans  la  fécondé  Satire,  ce  Ej'  Je ^”v' 
» n’etoit  qu'à  caufe  du  danger  qu’il  y (bb)  avoir  à être  furpris  avec  une  <bbj  c'eft  an, ri  i»  rjifon 
» Femme  mariée.  Cela  eft  encore  conforme  aux  principes  de  fon  Maître  , 

« qui  ne  vouloir  pas  goûter  de  plaifir  (c c)  qui  fît  plus  de  mal  que  de  bien  V Femme  de  Ton  Prochain  , It 
"Comme  il  auroit  mépyfé  la  Vertu,  qui  lui  auroit  attiré  trop  de  cha-  if  en  croire 

»>  grin. 

$.  XXVII.  Zl'non,  le  Cittien  , (a ) contemporain  d’Epicure,  fonda 

la  Sréfe  des  Stoïciens  fort  oppofee  à celle  des  Dif ciples  du  dernier.  Les 

Stoiÿ.ns  fe  figuroient  le  monde  comme  un  (b  ) Animal  , dont  ils  difoient 

(c)  que  le  Dieu  Suprême  étoit  1 Ame  , ou  le  principe  aütf'.  Si  la  Matière  . le 

principe  palftf.  Cette  (d)  Intelligence  éternelle,  quia  produit  toutes  choies , 

’i'  i-  r n - ri  1 r>  , , ri  n (a)  fl  mourus  liai»  *n*  iptfs- 

& qui  les  conduit  par  la  l'rovidencc.n  étoit,  lelon  eux , qu  une  (c)  » (umtancc  r; 

"ignée,  ou  comme  un  Feu  (f)  opérateur.  Si  artifan  , dont  quelques  parties  ()’>*••>  <sx»  * 'r/olP-Dip, 
".mimoient les  Plante?,  les  Bêtes,  les  Hommes,  pendant  que  d’autres  parties  plus  cTilno  iv*.  b*. 
" iubtilcs  6f  plus  ramalTccs  formoient  des  Dieux  dans  le  Soleil,' Si  dans  tous  n.  c- .».e ’fin^ 

"les  Aftres.  Ils  rendoient  un  culte  religieux  à ces  Divinitcr  Inférieures  : mais  1 1 }«•  a" 

ils  (g)  croyoicnc  que  les  Dieux,  à la  referve  du  Dieu  Suprême,  periroient 

un  jour  par  les  flammes  avec  le  rçfte  du  Monde  , qui  ,•  félon  eux,  étoit  fit-  ’?«,•  H 

ict  à pluficurs  embrafemens  , dont  chacun  devoit  arriver  après  une  cerf  aine  *••;»>. ♦ o*;'  ui.j.  ictn. 

11  c , rtiF.  i il*.  Vojrc*  Citrr. 

rcVO-  ^4céd.  Lib.  I.  C.»p, 

VI-  8c  Stngr.  Epift  LXV.^  (d)  T«ts»  jo  î»-m  » dix  rrân:  sruiic  [ S>*t  ] lattrot.  • . » Uio£  Laift nLifuprt  0iè»  ^ 

A,  -f  ir  K£?fJtt  fs.»  i T,  tu  l i 


Orijfnf  , entre  Ctlf.  I.ib* 
Vil-  cité  par  Min* jr  t fur 
rUo j[.  I*frte,  Lib.  X'  % , 1 18. 
(CCJ  OtàJifaini^rm  i*v- 

■?»»  JtfMtJ*'  «M*  m Ti» il  p/b- 
»(»»  ■*?».! nr#  , -aç**» TKxciui 

ëhtifH  t «c  £x*i (rut  t <■/»- 
!»*r.  Uiog.  Lacri.  Ltl.  X. 
f.  14** 


. _ ..  . Tîit* 

lî-tt  (St t * é*x* rJiti , h'.yexif  . , » fî»g?»  »»  f l 'iftt  fUu*  , rjt*à  --»iîreî  x triJi*  n‘ » » Kijfjtt  7T  *,  V •*  turfxt»  fi*  * 

«>5f  vttit+nt.  IbÜ.  S 147-  V«>yci  Cic.  de  N î*t.  Dtnr  Lib.  II.  01)  tout  ceci  eft  traite  au  long-  te)  Parole»  «le  Mr.  ft«y/rtjatu 
la  Co‘Uinajt,cn  dti  Vettféet  div.  8cc.  Chap  LXVII.  Voyer  ce  qu’il  dit  |i  plus  haur  « pag.  iiot  (*•  fmv,  fur  l'abrurilitc  «le  cetta 
hjrpoti  éi'c  de  l'Ame  du  Monde.  ( I)  Aou!  j xufte , rin  u-V  qSmi  n-ny  nvf  n/jntet  , Um  jêndrfar  ti<  % imf  içe  «•»» Cpyt 

iJV;  4 ‘nX.wftt-  Diog  Laert.  «fri  f*pr*  , $ . 7.t*o  i^iinr  j u Séturam  dejfn>t , »»/  ejm  éicJi  , t^pem  effe 

dntn  pro^riJiftlrm  via  Cifer.  de  U*t.  Dtor  Lib,  II.  C.  XXîI.  ftse  A lundi  di‘fvit*te  ptrfe/l*  , inluend*  ejf  fiUtil/nt  t*dent 

Jtvi*it*i  : *Hat  ex  mtlnhffim*  furifflMi^nc  vÆthcrit  pftrtc  nn/iir.  IÎ»H.  C*f>-  XV-  (g) 'Oc  ^ [ ©«sr  ] JfSwpjû  jçi  «1  i </W- 

«f»  t tfmxetTfiûn  *c , np. m ^fii»»  nttxt  t <>*>in t*y  tîc  t«i  x-nx/a»  «six» , -ar»ir  if  iicii  }or»».  Uiog  Lacft. 

»é»  fuprdt%.  Voyrz  C'ntr.  de  N*t.  De»r . Lib.  II.  Cap.  XLVI  Xent>.  d*  Cenfol.  .td  M*rc ■ C.ip  XXVI.  i«»  fin  Bc  la  Remarque  I.  liir 
fc'Arc.  de  Cbry/î.^a,  dans  le  Dt ff.de  Mr.  Béyti  j comme  auOi  la  Uiftvaatiujailf  $t*u*  AUndt  (xttfient  f pal  Jétynt  Tt  *m*pmf  ^Lip.i^ 
U Diftcrt.  X-  du  acuic  volume  t avec  U-VIty 
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révolution  d'années.  Ils  prétendoicnt , que  les  Ames  des  Hommes  étaient 
iib.  iv.  s *i.  &;  Lib.  vu.  réünies  apres  la  mort , à (h)  V ad  ir  iubtil  d'où  elles  avoient  été  tirées  : mais 
Ff mpcieuV "ipr nnc  ils.lcs  croyoicnt  (i)  corruptibles,  & ils  ne  les  faifoicnr  fublifter  tout  au  plus 
fj  pcmée  par  des  vendr»-  que  jufqucs  à l’cmbrafcincnt  du  Momie  : quelques-uns  même  n’accordoienc 
P«dicTimitu“" ce  privilège  qu'aux  Ames  des  Sages.  Ils  rcconnoifloient  (le)  une  Deftinéc 
oùileftait,  que  « fi.;i  inévitable  , à laquelle  ils  ioûmerroient  les  Dieux  même  , fins  en  excepter  la 
Sv£j‘£'7*  Divinité  Suprême.  «Il  n’y  a jsoint  eu  de  Philofophes  (I)  qui  ayent  parlé 

■Cnutnjùu  AMritnHt,  t'tm  » plus  fortement  de  la  fatale  nécelfitc  des  choies,  ni  plus  magnifiquement 
* x7âi'"”,cnmni7c* •'/ ftii'Ù n ” de  1*  (m)  Liberté  de  l’Homme,  que  les  Stoïciens.  Ces  principes  fonc 
rcm'rqué.Mr.  Les  itn.KiU.  monftnicux , 5 c divers  Philofophes  de  cette  S cèle  y ajoûroicnt  chacun  en 
ckufit , Tom  vi.  p.  ms.  particulier  quelque  nouvelle  abfurdité.  Cependant,  à certaines  chofes  près  , 

Cr[mv.  cc  Poète  .voir  J au-  r , ,1  . 1 . . I.  , 4 c » 

nci  idées  qut  ici  stütini,  rien  n clt  plus  beau  que  leur  Morale , cotmderec  fls  cllc-meme  ; 8c  il  ferait 


-même  ; 8c  il  ferait 


te  il  cmyojt  l'immortaïuc  ajfé  de  la  ramener , en  corrigeant  quelques-unes  de  fes  maximes,  8c  les  ex- 
première.  patilci  déc»  pliquant  dune  maniéré  un  peu  dinercnte,  a un  Syflemc  tort  approchant  de 
vcri.daniuoNuire  Ttigé-  ]a  Morale  de  l’Evangile,  c’cft-à-dire,  de  celle  qui  cil  la  feule  entièrement 


vcri.djminie'iutre  Tugc-  [a  Morale  de  1 Evangile,  c cll  à-dirc , de  celle  qui  cil  la  feule  entièrement 
• dunné  u TraduUiooiiçed-  conforme  aux  lumières  de  la  droite  Raiion.  Voici  en  pu  de  mots  cc  qu  u 
it'it  tft  terr*  tcn* . y a de  meilleur. 

XXV.  u*6>.!.!*i"onCp»  Le  grand  & fondamental  principe  de  la  Morale  des  Stoïciens , c’eil  qu’i/ 
7»/(.  ib,»/»  Lib.  n comme  fau(  vivre  (n J conformément  a U Nature , 8c  que  le  Souverain  Bien  de  l’Hom- 
ola.ArV.cîc^^-pwJïi',  me  coniîile  dans  la  Vertu,  qui  n’cft  autre  chofc , félon  eux,  qu’une  vje  (o) 
p.  10*.  Rem.  x.  a propos  conforme  à la  Nature:  car,  difent-ils,  ta  Nature  nous  conduira  la  P'ertu. 

P-ir  cette  Nature  ils  entendoienr  , (p)  les  uns  immédiatement  la  conlliturion 
cet  anicle  de  Mr.  g «y.,  de  la  Nature  Humaine , ou  les  lumières  de  la  Raiion  qui  nous  font  difeerner 
^re’mife  fur  "le  compTdé'.  ce  qui  convient  véritablement  à nôtre  état  ; les  aunes  la  Raifon  univerfclle  , 
imprimeurs  de  l'tdir.  dont  ou  la  volonté  de  Dieu , qui  nous  défend  tout  cc  qui  eil  contraire  à nôtre  conf- 


, ie,  r'ti.  Pd.r-.» cfc.)  il  j»o”t  que  la  différence  des  fentimens  , qui  régne  parmi  les  Philofophes , n : doit  pas  ri- 
rendu  te;  pami.s  « mfm  (,ut!er  p étude  de  la  Phitofophie , puis  que , fs  celte  raifon  était  fufffante  pour 

Amfhidr.mi  tu  «n  pelât,,  nous  détourner  d une  ckoje , il  faudrmt  Jortir  du  monde  , n y ayant  rien  fur  quos 
Mais  dai»  une  belle  Edi.  Hommes  nt  (e  divifem  en  plu/leurs  opinions.  Ils  regardoient  le  Monde  com- 

tion  .le  Otntve , ta  /••»*,  j j i * i 

faite  en  1*04.  chez  ftuob 

Suits  j*ai  vü  qu'il  y a,  comme  it  f-.uti  tu  nn  têtié.  Ir  apparemment  les  autres  Editions  corrrikes  portent  de  même 

{ t ’mf  4t.#v  ' » *J  fu  TM  &ivx  n,  yb/Jfsi.i  , tbntrnt  j ir  «a.  t s[tb*inr  , fc  fiAf»  T«f  « TUi  ...  K 

ùmVftintti-  XfcmirT^-  ^ , nxC  7 Diog.  Lakrt.  nbif-fru^S-  if7.  Voyez  la  XV. 


fùXtA'f  ÙL'mjftÊtUÊi-  Xfs,nvr&- 


Ht.  Ir  apparemment  les  autres  Editions  corrciles  portem  de  meme  (i)  Ai*  *.  <r*p<x  ii\q 

I»5* r«f.  Tl.»  ^ T *>.»»•  sttîwtTL»  , 3:  fiAf»  «i>df  T«f  »»  TU<  £»wr.  . . . KMiitS»-  <r  mmr 

me  t Diog.  La'crt.  nbif-frjiyS • >Î7.  Voyez  la  XV.  des  Dtjf  r dq 


Jottfitti  Thomeifitu  fur  suit  ternu.  Voyez  la  XIII.  des  DiiUrt.  que  je  viens  de  cirer  , 0c  la  Rem.  H.  fut  l'Article  de 

£hryfif  ft,d»ni  IcDiB.  de  Mr.  Rjjle.  (1>  Mr  haylc,  tbij.  dans  le  Texte.  Voyez  ta  II  • DiiTert.  de  Mr.  Btiddeuts  tU  rrrortb*t  Sutco- 
rttm,  $.  10.  parmi  fc«  8*  Htfl.  Tkilofeph-  qui  oni  paru  en  700.  aptèt  la  première  Edirionde  mon  Ouvrage.  On  fcrahûn  de 

joifidrc  les  trot*  autres  Diflettations  de  cet  habile  homme  fur  la  même  matière,  atout  ccquc  je  dis  ici  des  principes  3c  des  erreurs  des 
Suident-  (m)  Les  Livres  qui  nous  relient  des  Stoitie »/,  font  pleins  de  fcmences  li-dcllus,  pouflees  même  fouvent  jufqu'à  une  préemp- 
tion fjAuculr.  (H)  i Zdtttt  . ..  . TÎA^-  »7vi,  ri  c/Air.yhjjSfjarc  t»  fié  ni  fit.  Diog  L^ert,  nbi  >«1  ri,  S • 87.  Citm  tr^o  lot  fi  ex» 

trtmum,  tenyu enter  ttdt*r.t  (onitttitnitrque  xtvtre  ficc.  Cicéron,  lous  le  nom  de  C*ton%  Stoïcien.  tU  Fin.  bon.  Cf  Mo/.  Lib.  III.  Cap. VII. 
(o)  "Oînt  ici  K^'ï  iffTof  Çbi.  <*”* a 1 roff-c  tcotm  fptjt;  * i£wt  Diog.  Laert.  ibid.  (p)  Hein  ^’lm  iç/  linpr' i»f  n*r‘  ip< 


M)|^  Jïd  srsfTKV  à «s>rêc  i?  7^f  An  yj.  /jot  t tiru  r t jmn  <f)siK*nort  g tti  ir«  <f]^  uùro  tÎto  in  t>  lùdk  , * xi 

tiêçfft  fit i »n»i  wn*  «aMliîq  *sni  ti*  ev««om*r  ri  rats'  i **çu  ti»  ^ «a«  AuMiijf^Aasit>  i /uV  *»  c»xl 

fvT9< , ri  tûM^tçvt  i»  t5^ ’Ai^s'dVo.^-  Ttwiu  nt  «at-biHMn*  ff»  , $ûvi9$  Xfûrirt&o  pAfi  »%****,  I 4ju~ 

Aï*rf  . •ri?  n uitii,  i/i«(  tii  si^«sjrn.  r»  /dn>i  («A^irq  fiirn  , S"  «JUAtdyiV  A»,  ^ “riif  I /*»• 

fti-  Diog.  Laè>t.  nbt  fitprl,  4.  87»  88,  89.  (Jî)  ♦t/estt»  •ndinxtvttju^ . «j  ftù  toi;  tfii  tôfUt  • ut&d  evy»  XtCnrr^  if 

W nies  K«>b.  «/V**T5  li»  *çiçuf$ai  tihifrfiH-  ni  t»t«  «CfAc/'ftit  d/av  *f  mt  *f  IU7ifAtrifyo  ffCSV 

h roc  ogfTfsrfuea/f . Diog.  taert,  ibtd.  j,  1 al,  1 
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DU  TR  A D UC  T EU  R.  dvn 

me  un  (r)  Royaume  dont  Dieu  eft  le  Prince,. 8e  comme  un  Tout  à l'utilité 

duquel  chaque  perfonne  , qui  en  fait  partie,  doit  concourir,  8e  rapporter  f'pi/  «••«»» 

toutes  fes  a étions , fans  préférer  jamais  lbn  avantage  particulier  à l’intérêt 

commun.  Ils  croyoicnt,  qu’ils  étoient  (s)  nez,  non  chacun  pour  loi,  mais  ntprim  <j*i  al*- 

pour  la  Société  Humaine  ; c’éroit  là  le  caraétére  (t)  diftinétif  de  leur  Scéfe  Zc.'lmi 

8e  l’idée  qu’ils  (u)  donnoient  de  la  nature  du  Jfuftc  8e  de  l’Honnête.  Il  n’y  rem  ntiliutem  nofirx  ante- 

a point  de  Philofophcs  qui  ayent  fi  bien  reconnu  8e  fi  fort  preflè  les  De-  c-™,( ?l!  ni" 

voirs  indifpcn fables  où  font  tous  les  Hommes  les  uns  envers  les  autres  , pré-  cap.  xix 

cifément  entant  qu’Hommes.  Un  Savant  Anglois  (x) , dans  la  Préface  de 

fon  vafte  8e  inftruélif  Commentaire  fur  les  Réflexions  de  Marc  Antonin,  fnfri,y,ij, 

nous  a donné  un  petit  Abrégé  des  plus  beaux  préccpres  de  la  Morale  des  "°n  >*'  “t*  *" 

Stoïciens  , tire  lur  tout  du  Livre  de  cet  Empereur  , 8e  de  ceux  d Epictet e , sure.  Vitoniu.Ltb  v i.i(. 

oui,  avec  Seneque  , font  les  feuls  Philofophcs  de  cctre  Seélc , dont  il  nous  y J u jCi1ji  ,mijc  kam 
a ’ * , r , . . . ’ „ f Jirjgc!  daoi  lei  iUflcuou 

relie  quelque  Ouvrage.  On  ne  fera  pas  tache  de  le  trouver  ici , 8e  1 on  verra  jc  ci-.  Entrer.  vo,er 

par  là  jufquesoù  les  feules  lumières  de  la  Rai  (on  , quoi  que  mal  fuivies  ou  f'>' ^ fi»,  tib.  in.  cap. 

défigurées  en  bien  des  chofes  , ont  conduit  les  Payons,  qui  onc  daigné  les  o,  cxftaîliï  que  u 

COnfultCT.  - caroüéiùe  t en  partant  de 

Les  Stoïciens  difent  donc  : « Qu’il  faut  fur  toutes  chofes  honorer  (y)  8e  jtll " imneu  s» «a 

„ fervir  Dieu  : l’invoquer  dans  (z)  toutes  nos  a étions  , penfer  (aa)  toujours  à /«•' . / />”«*• 

» lui,  remonter  (bb)  jufqu’à  lui  8e  approuver  (cc)  fi  conduite  en  routes  cho-  £‘~- 

« fes  , le  (dd)  louer  8e  le  bénir  de  tout  : obéir  à lui  feul  (ee)  abfolumcnt  8e  , / a . 

»<  fans  referve:  recevoir  avec  une  promte  foûmiflion  8e  avec  plaifir  (ff)  tout  Lll,‘ 

« cc  qu’il  nous  envoyé  ; tenir  pour  certain , qu’il  n’y  a rien  de  ( gg  ) mcil-  on  5,  1 i?„ 

«leur,  rien  de  plus  (hh)  convenable , rien  de  plus  (ii)  avantageux,  rien  de  Sé*  où*  Ju'Ül 

«plus  (kk)  à propos,  que  ce  qu’il  veut  qui  arrive,  quoi  que  ce  foit  ; le  l » 3Md.)u>s*<luuM  jtf. 
« fuivre  , fans  balancer  8e  fans  murmurer  (11) , par  toutou  il  lui  plaît  de  nous  JJJJjJjjjJ'j  cfn.cm  lôîû”  ‘Z- 
« conduire  ; défendre  courageufement , 8e  girder  Conftamment  le  polie  où  il  rf,i  1,..' 

» nous  a placez  , quel  qu’il  foit  (mm) , dût-on  mourir  mille  fois  pour  ne  pas  ’ffZ  o*"  “j, 

« I abandonner,  fi,,  i,,,  ^ mm/.  Lib*  ut. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Devoirs  de  l’Homme  envers  fes  femblables  , ces  c . ^ 

Philofophes  enfeignent  : « Que  chacun  doit  aimer  les  autres  Hommes  (nn)  tynisi  t)<lt 

« de  tout  fon  cœur , avoir  (00)  loin  d’eux.  Si  s’intérefler  à tout  cc  qui  les  "‘"'g ZZ'Zt 
» regarde  ; les  (pp)  fupporter  ; ne  leur  faire  aucun  (qq)  rort , & croire  que  m.v.f.  «.  Au  r.lic,  j "»s’ 
«toute  Injure  8c  toute  Injuftice  (rr)  eft  une  cfpéce  d’impiété,  exercer  rjPF0‘‘««  r«  '»ù|ours  ici 

' 1 \ / r 1 ' . tout  du  long  Ici  citation, 

(SSy  Je  niai*  je  Ici  cor* 

fixerai , 6c  j'/  ajouterai  ce 


III  Cap  XXVI  Lib  IV.  Cap.  VII.  fflg  • wy  Cpq  S j <3»:i  $m<  » i F.piÛet.  ibii.  ihhi  Ti)J  M.  Anton. 

lib  VU.  $.  *7.  (ii)  Sv/tfifii  , i çi'fü  J**.-»  Çvsn  Idem  , Ltb.  X.  $ 10.  (kk).Kju  nn  , on  in.uto  pipit  Ibid. 

(10  Opt  mum  eft  , . . D.  m/m  , que  m*  Rote  ruo^j  provenue*!  ,fi>te  mnrmur.u:orte  fomttetrî.  Afa/uj  mil  et  tfl»  empevdiortm  ^eiutns  fequi- 
iur,  SeiK-c*  Ep.  CVrII.  voyez  la  pnére  de  Cirant  ht  » que  Senimne  tradutr  ic*  eu  vers  Latins  t rapportée  par  * dans  le 

Cap.  LXXVIII.  .ni  *ntrpf»ti!t.  Ed  le^tl  & dans  les  Oijftrt.  Lib  Ii.  C»p  XVII  & XXU1  Lib.  III.  Cap.  XXII.  & Lib,  IV.  Cap.  IV. 
(mm)  *Hr  Je  y&Çftr  it,  mi£ty  -*}% ii&rtt,  fjv£‘aiu;  "iimbntrituaj  Tf  .-n&i,  * tuût»»  iytfjuTURiî^ni.  Epiâet.  Diûert»  Lib.  IIT.Cip  XXIV*  Stern  e 
avoit  déjà  dit  |.i  meme  choie , dans  J'.Y p$l.  de  PUtert  , p.ig  18  , *9  td.  H-  Suph-  Voyez  le  paflage  t «J'.te  j'ai  cité  . (ür  Li*  II. 
Chap.  IV.  1. 18,  V«#e  t.  ^nn>  Oum»  TvismrSpnrei  (ut  par  elTrr)  M.  ^4  to  i Lib.  VH.  S ■ J/-  (00)  ’AMd  jÿ 

[ * v ■»%//«  ] ’demt  Lib,  IX-  (pp)  Ilcai, L;é,V.  >•  jj.  (41!)  X«y  kirift&aj.  Ibid.  (tr)  'O  djioit  *r\Çi ,,  Idem, 

in.  IX.  Cap.  !• 


Digitized  by  Google 


Cviii  PREFACE 

(«i)  Voyez  el-lcflui.  » (ss)  envers  eux  la  Béncficence  » vivre  de  telle  manière,  que  l’on  témoigné 
» ctre  bien  perfuadé , qu'on  n’ell  ( tt  ) pas  né  feulement  pour  foi , mais  pour 
«l'avantage  commun  de  la  Société  Humaine,  & pour  faire  du  (uu)  bien  à 
« tous  les  Hommes  , félon  fes  forces  & fes  facultez  ; Ce  (xx)  contenter  d’avoir 
« fait  une  Bonne  Action  , Si  du  témoignage  favorable  que  nôtre  Confcicncc 
« nous  en  rend  , & l'oublier  même  (yy)  en  quelque  manière  au  lieu  de  cher- 
« cher  (zz)  des  témoins , ou  de  (aaa)  fc  propoler  quelque  récompcnfe  , ' ou 
„ (bbb)  d'agir  en  vue  de  fon  intérêt  particulier  ; palier  (ccc)  d'une  bonne 

v. , Aéticui  à line  autre  bonne  Adion  , & (ddd)  ne  fc  laffet  jamais  de  faire  du 

çtbixi  ,p.  Scncc.  Jt  Btnrf,  „ bien  ; mais,  pendant  tout  le  cours  de  fa  Vie,  accumuler  (ccc)  Bonne  Ac- 
ii1’»":Cub.Vv1:  »VT  On  ■*  non  fur  Bonne  Adion , fans  UiiTer  entre-deux  le  moindre  intervalle,  ni  le 
douve  une  remblaie  ez  „ moindre  vuide , comme  fi  c’étoit-là  tout  le  fruit  & tout  le  plaifir  de  la 
Matiïv'ît?  1Ev"s'lc  ' « Vie  ; Ce  croire  ( f ff  ) fuffifamment  payé,  en  ce  cpi’on  a eu  occafîon  de  ren- 
(zD  vtim •mttHm/fiSit.rt,  „ Jrc  forvice  à autrui,  & en  avoir  de  l’obligation  a ceux  qui  nous  l’ont  four- 
XF.r/rib”nVo'p'  xvi"  » nie,  comme  une  chofe  fggg)  qui  nous  cil  utile  à nous  mêmes  ; ne  chercher 

I c p-ifîige  de  M.  Ame  ~ ' * — ’ r~  : 1 1 - J - 


(tt)  Voyez  ci-dcflut  , Utt. 
s,  t,  & VH. 

§.  fl.  Lib.  VT1I.  s 7- 
(uu)  Ksi  (Ta  x»<i ïc? a>  uV  imr- 
mr  , wm  w»  tï 

«t» ?sa»T»  tôstt  ifii.  Idem, 

lit.  III.  f . 4.ft7-  Ed.Cjé- 
y\*r 

Jix)  ‘E«vrf 

«0i}«»n,lJemiib.VI)4  i?, 
(yy»  d/  Jedt/fe  , dxm  d*> 


que  O’ju^r  cite  ici 
du  Liv.  111  S ■ * un  autre 

feus,  félon  lequel  il  Pcx- 


*ni.\  „ par  conféqucnt  (hhh)  hors  de  foi-même , ni  le  profit , ni  la  louange  des 
autre  ” Hommes. « A l’égard  de  nous  mêmes  , il  faut,  ( difent  les  Stoïciens  ) 
Pcx'  „ avoir  foin  de  fon  Ame  (rii)  , plus  que  de  toute  autre  chofc  , & l'honorcr  , 
SSJS.I^^puT  " P°“r  ainfl  dire-  comme  ce  qu’il  y a de  plus  excellent  en  nous  i n’eftimec 
tôt  lit.  ix.  f . »y.  avec  la  » rien  & n’avoir  rien  tant  (kkk)  a cœur  que  la  Vertu  ce  1 Honnere  > ne 
».  fc  laiflcr  jamais  détourner  de  fon  Devoir  (111)  , autant  qu’on  le  connoît,  ni 
».  pat  le  défir  delà  Vie,  moins  encore  de  quelque  autre  chofe,  (mmm)  ni 
« par  la  crainte  des  Tournions  , ou  de  la  Mort , moins  encore  de  quelque 
»»  dommage  ou  de  quelque  perte  que  ce  foit. 

Voilà  le  beau  côté  de  la  Morale  des  Stoïciens,  & il  faut  avouer  encore, 
à leur  louange  qu’ils  ne  fc  font  pas  tenus  dans  des  géntralitcz  Je  des  maxi- 
mes vagues  : au  contraire  , à en  juger  par  le  peu  d’Ouvrages  qui  nous  ref- 
tent  des  trois  feuls,  dont  j'ai  parlé  , & pat  les  fragmens  des  autres , ou  par 


Note  Je  ce  Commentateur. 

(aaa)  Voyez  'PlnUftb.  de 

aiu«<v  p'olit. 

(bbb)  Voyez  ^datenin, 

Lib.  IX  in  fine » 

(etc)  ’E»i  rif  tm  iy  arft-mix- 
» "V  «•© t>«**t  MJ- 

t/utmât  /xi  tu Cii &n  tr- Px - 
fir  » evr 

. (itî-  Idem  , Lib.  VI.  $.  y. 

Voyez  Lib.  V.  $.  6. 

(sidiij  Ma  î»  . y . . 

f ldtm'  les  Ecrits  de  ceux  qui  ont  raifonné  fuivant  leurs  principes,  on  peut  dire, 

Lib.  VU  §74.  ....  , 1 . nLÜ.AA..  lUnMnmri  ^ f.-lirA  ta 


( f t f)  Voyez  ci  JeHu*,/«;-  {twn)  en  gros  cc  que  c cil  que  la  Sage  Ile , & en  quoi  conliltc  le  Souverain 
voyez  Lib.  Bien,  fans  entrer  dans  Implication  fes  Devoirs  d’un  Mari  envers  fa  Fcm- 

ix  imfi".  me,  d’un  Péic  envers  fes  Enfans,  d un  Maure  envers  fes  Domeftiqucs  ; ce 

(hhh)  tSim,  Lib.  VII  J 7J.  ph,|0f0P|,c , dis-ie  , qui  s’écarta  un  peu  des  fentimens  de  fon  Maître  Zenon  , 
V*.  W"  • Llb  V.  i.  forlTU  unc  efpécc  de  SeAe , qui  ne  dura  pas  long-rems  : & Stnee/ue  a prouvé, 
(Vu,7/ir'-  "lib  iîi  6 courre  lui,  que  les  Préceptes  particuliers,  aufli-bicn  que  les  Sentences  ou 
[Tviïïo.  ' ' les  Motalirez  exprimées  d'une  manière  courte  & vive  , font  extrêmement 

l,"1  vu.mi ’ »Vbt vin.'i.1,'.  utiles.  Arijion  difoit,  qu’il  falloir  biffer  cela  aux  Pédagogues,  & aux 

(miôin)  Idem,  Lib.Vll.  I-44"  . (°°°) 

ex  VUfon.  ~Apol.  Voyez  ci 
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D U T R A D UC  T E U R.  cix 

_ T , # , _ , . l'ooo)  Voyez  $*xtnt  Emf/- 

(ooo)  Nourrices.  Bell!  Rat  fin!  répond  (ppp)  Sene  cive  comme  Jt  le  S.tge  ùin$%  mAv.  MuUtm.  l,<». 
n était  pat  te  Pédagogue  du  Genre  Hum. un  ! Chrysippe  >»  s’abbaifti  tdD“i" 

••  jufqu  aux  (’qqq,)  petits  préceptes  de  l’Education  des  Enfans.  Comme  c’tft  (ppu  vi,p-'f,3. 

» une  chofc  dans  le  fond  très- importante  au  Genre  Humain,  nous  devons  le  iî1'!1  ,N(|  “‘S1’’  dam  fnn 
» louer  de  lavoir  traitée.  <■  Mais,  api  es  avoir  rendu  juftice  aux  Stoïciens  , t,jt.  <jr„.  ub  i. 

voyons  en  quoi  ils  méritent  d’être  b'amez.  Cap.  i.  m.x.  xi. 

V * i it  • / j roi  r (rrr|  Voyez  Cuer.  P-ir-ntax. 

Je  ne  parle  pourtant  pas  de  la  vanité,  de  lnypocrilic,  oc  des  imuvaifes  3c 

mœurs  que  l’on  a reprochées  a plnficurs  Philofophes  de  cetrc  Scifte.  Ce  • * 

font  des  défauts  de  la  perfonne,  3c  non  pas  des  dogmes  i 3c  ici , comme  Tpf,J“ & m*  °u 
par  tout  ailleurs  , je  confidérc  les  opinions  purement  & Amplement  en  elles-  •’*»  Vo>cl  c'-dca'us  et  que 

1 . ' 44  4 1 on  2 dit  au  fuiet  «iu  prin- 

mettICS.  ^ cipc  Je  la  Morale  d’Efitme, 

L’idée,  que  les  Stoïciens  donnoient  de  la  Verni,  quelque  magnifique  * '*■ 

' qu’elle  paroilfe  d’abord  , à la  confidércr  d’un  certain  point  de  vue  , n’eft  ni  iv! 

tour -à-fait  jufte , ni  bien  complettc,  ni  entièrement  fondée  fur  fes  vérita-  *• 
blés  principes,  ni  exemre  d’erreur.  La  Vertu,  difcnt-ils,  cft  le  Souverain  a “.ï.  de  r'r«t«< Mt’  ®°if’ 
Dien  ; il  n’y  a rien  de  bon,  que  l’Honaête  : le  Sage  (rrr)  cft  heureux  au  <«*>  iMA  Rimirque  r.. 
milieu  des  plus  cruels  tounnens.  Mais , outre  que  la  Vertu  cft  feule-  y 17",  e !■**’**'  d,i‘“  u 
ment  la  (sss)  Caufè  Efficiente  du  Bonheur,  & non  pas  la  Béatitude  elle-  fyvyi  Mr.  c-yU . »/,,  [^,s. 
même  ; ils  ne  fondoient  pas  les  avantages  Je  1rs  confolations  de  la  Vertu  fur  turaa  Lib  i- 


l’cfpérancc  d’une  autre  Vie,  puis  qu’ils  ne  rcconnoiflôicnt  pas  proprement  sat.  m.  v«r.  m 
l’ Immortalité  de  l’Ame,  ou  que  du  moins  ils  n’en  (ttt)  parloient  que  d’une  £“',-x  xî™  &f°j  ‘v“r"'m’ 
manière  fort  confufc  & fort  ambiguë.  Or  fur  ce  pié-là , Brutus,  qui  (■)  c.m,  ne  fertrirl’ati, 
étoit  de  la  Sciftc  des  Stoïciens , n’ avait  (uuu)  cas  tout  le  tort  nue  l'on  s'imagine , f””*  t toetiowi 
,fic  dire  (xxx)  en  mourant  t Ai.tlbetireuje  r.ntt , que  j ai  etc  trompe  a ton  fer-  /„  , n.,»,;,/»,  cr  <« 

vice  ! j'ai  crû  que  tu  trois  un  être  réel , & te  me  fuis  attaché  a toi  fur  ce  pié-là  , ‘ “ "'‘“t'I"" 

7 • • r P I • -4.  J I , d ntturntpmaf  ‘ff-’ri  ta,...M 

; qu  un  vain  nam  cT  unf.tnto  ne , la  proie  & l efclavcd:  la  Fortune.  Jutrni,  f,d  <» 

l’on  ne  joint  à l’exercice  de  la  Vertu  l’idée  des  récompenfcs  dtAmtruu 

...  * hit  f 7.L*nr>  1 cmit/Lis/  bit  . 


Se  des  Peines  d’une  autre  Vie  , » on  pourrra  mettre  la  Vertu  & I’Innocen-  *7,/;  fk"'’ 3 • 


>>  ce  (yyy)  au  nombre  des  chofes  fur  lefqucllcs  S a l o m o n a prononcé  "f*™""-  Cic'r-  Academ. 
»•  fon  Arrêt  définitif:  Vanité  des  Vanité*.,  tout  ejl  Vanité.  S’appuier  fur  fon  2i,^.  uî,i.  Liïvn. 
«Innocence,  feroit  s’appuicr  fur  le  rofeau  calle  , qui  perce  la  main  de  ce-  r 

••lui  ejui  s’en  veut  fervir.  Dieu,  fur  la  Terre,  entant  que  difpcnfateut  ’ré." m"° 

••des  evénemens,  & diftriburcur  des  bons  fuccès  Se  des  malheurs,  n’a  pas  u<oj.  /»,„•  ibiJ  i 
»•  moins  fournis  aux  Loix  générales  la  Vertu  & l’Innocence,  que  la  Santé  e ,ut v . e* x u il. kl ifi '< "uê 
» Se  les  Richcftes.  Dire  d'ailleurs  qu’une  perfonne,  qui  foudre  pour  une  Lib.  m.  Cap.  xiv. 
bonne  caufc , cft  réellement  heureufe,  lors  qu’elle  n’a  point  de  cécotnpcufe  ‘ ’râl»* 

à en  attendre  après  1a  Mort  , c’cft  avancer  une  propofirion  également  con-  , »'  tu,m 

traire  au  Bon- Sens,  Si  à tous  les  fentimens  de  la  Nature.  Mais  ce  n’eft 
pas  la  feule  choie  en  quoi  les  Stoïciens  fc  faifoient  des  idées  outrées  & chi-  //la  . . ■ - .iV< . /•<np/«nv 
mériques.  Chacun  fait  quelles  {zzz)  railleries  on  a faites  de  leur  Sage  (i),  ,'^V, /îd*a-*6rt*r  "** 
qu’ils  dépouilloicnt , d’un  côrc  , des  raflions  les  plus  innocentes,  les  plus  *yÀi* , uwètntt- 
modérces  . Se  peu  s’en  faut  de  l’Humanité  ; pendant  que  , de  l’autre  côté  , daa*  ’ f'd  . 1,1  ~l>'’ 
ils  le  hiloicnr  dilputcr  de  la  Fehcire  avec  les  Dieux  menus.  Ils  preten-  nm,  d»i0- 

doient , que  tous  les  Péchez  (z)  font  égaux.  Ils  difoient , qu’excepté  la  £ 

Vertu,  toutes  les  autres  choies  font  ind.fftnntes  (3) , c cft  a-dire  , ni  bonnes  no„  ie- 

ni  ztrf* Ket  f*™*** 

comrari * CM  f>rertt 

ftd  ojujP  ff'trntre.  Ciccc,  dt  Fiu,  Lit.  IV.  Cap.  XXVI.  Voyez  aulîî  Lit r.  III.  Cap.  XVII.  &:  Dio^.  Ltert . mW  J.  tôt,  & 

T O M.  I.  p 


mttem  pro- 
>û«4  4 ut 
lit*  * 
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ïrtfat  de  Ij  Vcrfiott 
drv  iUfl.xjoaj  de  M.  A mi- 
nus t 


{<>  Le*  rai. ont , par  exem- 
ple , dont  Citgron  le  fort 
pour  e aSlir  le  Paradoxe  de 
l'cgilicé  des  Péchez  , auffi- 
hiui que  de»  bonnes  actions, 
'&*+*&.  III.  ne  pet  mettent 
guercs  de  douter  , que  les 
^rpïurMi,  a'cmenuilTVnt  ce* 
la  au  pté  de  la  Icrrre.  Voyez 
la  ration  qui  le  trouve  dans 
Léertt  , fie  que  mon 
Vncur  rapporte  , L»y.  1. 
up.  VIU.  j.  i. 


ex  P R E’  F A C E 

ni  mauvaifes  1 mais  que  de  ces  ebofet  indifférentes,  les  unes  font  éligibles  , les 
autres  rcjettables.  Mr.  & Madame  D a c i e r ont  entrepris  de  Taire  , fut 
tout  cela  , l’apologie  des  véritables  Stoïciens.  « (4)  Si  ces  Philofophes  ( difent- 
**  *Is  ) ont  mêle  quelque  rudede  aux  fentimens  de  leur  Maître  (Socrate)  , ce 
« n’étoit  pas  tant  un  effet  d'une  humeur  fauvage  & farouche , qu’un  moyen 
» que  la  Prudence  leur  fuggéroit  : car  connoiflant  la  foiblcrte  qui  eft  na- 
« turclle  à l’Homme  , ils  ont  fouvent  pouffé  les  Devoirs  plus  loin  que  la 
« Nature  ne  peut  aller , afin  qu’en  faifanc  tous  fes  efforts  pour  fuivre  leurs 
«préceptes,  il  pût  au  moins  s’arrêter  au  milieu,  comme  un  Arbre  à qui 
« on  veut  faire  perdre  fon  pli , Se  que  l’on  courbe  du  côté  oppofé.  . . . 

« Quand  Zenon  , par  exemple , a dit , que  tous  les  Péchez  étoient  égaux  , 

« il  a voulu  guérir  les  Hommes  de  la  malheureufe  opinion  où  ils  ne  font 
» que  trop , que  pourvû  qu’ils  s’empêchent  de  commettre  de  grands  Cri- 
« mes  , ils  ne  (ont  pas  tenus  d’etre  fi  fort  en  gatdc  contre  les  petits  Péchez  ; 

« & il  a voulu  leur  perfuader  , que  le  moindre  Péché  devient  incurable , 

« quand  on  le  néglige.  Se  cjue  Dieu  , qui  eft  la  pureté  même,  n’en  trouve 
« point  en  nous  , qui  ne  mérite  la  mort,  fi  par  la  fatisfxftion  Si  la  péniten- 
« ce  nous  ne  defatmons  fa  Jufticc.  Mais  il  vient  un  Chry/tppe,  qui  prenant 
« grofliérement  ce  précepte- , établit , qu’il  n’y  a aucune  différence  enrre 
« voler  des  choux  dans  un  Jardin  , & commettre  un  Sacrilège , entre  égor- 
« ger  fon  Père  , & tuer  un  Chapon  i Se  veut  qu'on  puniffe  ces  deux  a étions 
**  du  même  fupplicc  : ce  qui  , bien  loin  de  retenir  les  Hommes , leur  lâche 
” la  bride  , Si  les  porte  à commettre  les  plus  grands  excès.  Quand  il  a dit , 

« que  le  Sage  doit  être  fans  compaflïan  , (on  deffein  étoit  de  faire  entendre  , 

” que  le  Sage  ne  borne  pas  à l'attendriffbmcnt  feul  les  fcc  ours  effeélifs  qu’on* 
” aoit  à fon  Prochain , & qu’il  tâche  de  le  foulagcr  (ans  aucune  émotion  , 

* Se  fans  aucun  trouble  : mais  un  Chy/ippe  tire  de  ce  précepte  une  occa- 
” (ion  de  rompre  tous  les  liens  de  la  Société , Si  de  fouler  aux  pics  la  Mi- 
” féricordc  , qui  eft  un  des  caractères  les  plus  eflcnticLs  de  Dieu.  Quand  il 
” a dit , que  le  Sage  attend  tour  de  lui-même  , fon  but  étoit  de  faire  con- 
" noîcrc,  que  nôtre  véritable  bonheur  ne  fauroit  dépendre  de  l’aétion  d’au- 
" ttui , Ce  de  combattre  l’indolence  Si  Lt  pareiTe  de  ceux  qui  trop  abaudon- 
« nez  à la  Providence,  vouloicnt  attendre  tout  de  Dieu,  (ans  tâcher  d’at- 
» tirer  fes  grâces  par  leur  travail  & par  leurs  bonnes  oeuvres.  D’ailleurs  , 

« comme  il  enfetgnoit,  que  l’Ame  étoit  une  partie  de  Dieu  , Se  Dieu  mê- 
» me  ; ce  précepte  , que  les  Hommes  dévoient  tout  attendre  d’eux  , ne  figni- 
» fioir  autre  chofe , finon  qu’ils  dévoient  attendre  tour  du  Dieu  qui  les 
« conduifoit.  Mais  un  Dilciple  a iffî  ignorant  que  fuperbe , empoifonne 
»>  ce  précepte  , Se  en  tire  cette  pcrnicicufc  confcqucncc  , que  le  Sage  eft 
« au-ueflus  de  Dieu  meme , & fait  fon  propre  bonheur  indépendamment 
» de  cet  Etre  Souverain , qui  l’a  formé.  Il  en  eft  prcfque  de  même  de 
» tous  les  autres  partages  , dont  on  s’eft  fervi  dans  tous  les  tems , pour  ren- 
» dre  fufpcéle  & odiculc  la  doétrinc  des  Stoïciens.»  Je  n’examine  pas  fi 
ces  explications  font  ( j)  aufli-bien  fondées  , qit’ingénieufos  , fi  elles 
ne  fentent  pas  un  Commcntarcur  extrêmement  prévenu  en  faveur  de  fon 
Auteur , & en  général  de  toute  l’Antiquité  ; Se  fi  elles  ne  font  pas  dignes 
de  ceux  qui , pour  relever  le  mérite  des  Anciens , Se  pour  l'auver  leur  hon- 
neur. 
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CXI 


DU  TRADUCTEUR. 

neur , les  font  auffi  é,  l.iircz  que  les  Prophètes  & les  Apôtres,  trouvent  de 
grandes  beauccz  dans  les  endroits  les  plus  plats  & les  plus  ridicules , & don- 
nent la  torture  aux  pillages  les  plus  clairs , juiqu’i  expliquer  figurément 
la  Alctempjjchofc  de  Pythagore.  Il  me  fiiffit  de  remarquer  deux  choies  qui 
parodient  inconteftables  : l’une  que  les  Maximes  dures  3c  outrées  ne  font 
nullement  propres  à infpirer  la  Verru  , 3c  que  , bien  loin  qu’on  doive  de- 
mander beaucoup  au  delà  du  jufte  degré  des  Devoirs , pour  mener  les 
Hommes  au  point  qu’il  faut,  l’expérience  fait  voir,  qu’en  exigeant  trop 
d’eux  , on  n’en  obtient  rien  du  tout  : l’autre , qu’il  cil  d’un  véritable  Phi- 
lofophc,  d’éviter,  fur  tout  en  traittant  la  Morale  , toute  Maxime  ambiguë,  (fl  Simon*  .Wrifatr 
& fujette  à être  mal  interprétée.  Ainli,  en  fuppofant  meme  que  celles  dont 
il  s’agit  font  fufceptiblcs  des  adoucillcmens  de  ceux  qui  veulent,  à quelque  Cic.  in«r«„’,c. 

prix  que  cc  foit,  juftificr  les  Anciens  ; on  ne  fauroit  railbnnablcmcnt  s’em-  '' *7’"' 

pêcher  de  blâmer  les  Paradoxes  des  Stoïciens  , auffi-bicn  que  leurs  vaines  m*  Mvévtrmt.  Ztnu 
fubtilitez,  (e)  leur  ftile  ferre  & dur,  leur  affetftation  d’employer  des  mots  7,™ 
tout  nouveaux , leurs  fréquentes  logomachies  , les  contradictions  (-])  qu’on  nevvrum  ver'-iirum.  Idem 

1 Lf..  o-  i 1 r • ...  /*  • i.. _i_/*  ' J. :!-  AtVim.i. 


1*‘ 


leur  a reprochées,  & leur  fentiment  au  fujee  des  termes  obfcéncs,  dont  ils  ,Llb-,  U1'  Cjp-  J- 

prétendoient  (i  J que  l’on  poavoit  fe  fervir  fans  aucun  fcrupulc.  Le  dernier  ”7»- 1.‘, 

article  cft  bien  digne  de  gens,  qui , comme  les  Stoïciens,  difoient , que  les  Vffi  , mttntfpw 
($)  Femmes  dévoient  être  communes  entre  les  Sages.  Il  y en  avoir  suffi  7 ù,' 
parmi  eux  , qui  foûrcnoicnr , que  la  manière  de  vivre  des  ( 10)  Cyniques  étoit  , ©■  ujtm 

lt  plus  court  ch  in  tt  pour  arriver  à la  V trtu.  Chr  ysippe  ( itj  enfeignoit  , f, ,V 7«3’ jr.  *“Jn, 

qu  on  pouvoir  commettre  inccfte  avec  un  Père  ou  une  Mcrc,  ou  un  Fils,  »•* 

ou  une  Fille,  ou  (11)  un  Frère,  ou  une  Sreur  1 5c  qu’il  falloir  manger  les  ul  i'v*  cap Tu'"1  lb,J ’ 
Cadavres  humains.  Ce  que  les  Stoïciens  ( \})  difoient  touchant  l’amour  des  JM  Voyti  i-Uurque%  din, 
beaux  Garçons  , cft  pour  le  moins  fujet  à de  fàchcufes  elofcs.  Enfin  , un  JSZ- 

fentiment  bien  faux  & bien  dangereux,  qui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  ‘ 

étoit  commun  aux  Philofophcs  de  cette  Seâe,  c’cft  qu’ils  croyoient , que  le  Or.  ïp^’/rinf^L^’ ix’ 
Sage  pouvoir  ( 14 J difpofer  abfolument  de  fa  propre  Vie , & fc  donner  la  mort  ïp.  xxn.  vop«  toute  cal 
quand  il  le  jugeoit  à propos.  SrajS»,  a „W(, 

y XXVIII.  D e p u 1 s Epicurc  Si  Zenon  , on  ne  trouve  plus  de  Philofo-  '*’<  tîin  W i jon;v7  a:, 

phes  qui  ayent  pris  une  nouvelle  route  dans  l’explication  de  la  Morale.  W"‘ 

fuivoir  la  Seéle  qu’il  trouvoit  la  plus  à fon  goût.  Les  Romt'ns , qui  (toi  iJÙ.  }s  ’+  x-jurun 


Chacun 


apprirent  des  Grecs  la  Philofophie  , 3c  les  autres  Sciences , en  nièrent  de  me- 

me.  Un  rems  d Augujie , un  Philoiophc  d Alexandrie , nomme  (a)  Pot  a-  le  i.  c xxxv. 

mon,  inrroduifit  une  minière  de  philoibpherquc  l’on  appella  E c l e’cti-  (i,,e,.3  yms* 

egu  E , parce  qu’elle  confiftoit  à choifir  de  tous  les  Dogmes  des  Philofo-  6^,2” . lj& 

phes  ceux  qui  paroifïoicnt  les  plus  raifonnables , & à en  former  un  Syftême  T,<  J”®”'!’”*,  wn»>'u» 

pour  ion  ulagc  particulier.  Cicéron,  qui , comme  je  1 ai  deja  dit , étoit  J.  isa.  v..,ei  auiü  s ni. 

un  Académicien  mitigé,  fuir  à peu  près  cctrc  méthode  dans  fon  Livre  des  (,l)  v°y.i  Se.«.  F.npir. 

F F ICE  s (oj  , ou  il  cft  tantôt  Stoïcien,  tantôt  Pcripateticicn.  Cet  ex-  xxiv.  ' ,,t  Voyei  d„\. 


Cap.  XXXTII.  XXXTV.  (14)  Eùxo j#c  ii  Mft»  i;içi  t iac  tç-»  rr#: 


Oi»^. 

relient  Lib*  Vil.  J.  jt*.  ic 

' Citer.  Tttfc.  Qtijeft.  Lib.  IV, 
tH Sj  iÿ  'jüFif  fih*f  ir  ?*>*çyri±x 
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(c)  C'eft  ce  que  prétend  le 
dernier  Traducteur  dans  fa 
Préface. 

(J)  On  en  verra  des  exem- 
ples , & dans  le  Texte  » 2c 
dans  le»  Noces  4e  AU  Tra- 
duction. Voyez  lTad/redes 
Auteurs. 

ic)  Etc  ft  , rt^ncnte7krqui- 
>;/o,  nutU  trat  'î{oma  fertpt A 
Itx  Àt  i uitir.p  non 

ientrst  ilbm  ir^f»  ftntfi • 
Utnxm  Srx.  Tduji'intui  vu n 

tutti.  Erat  cmim  r« n»  frit- 
ftfh  k rtrttm  nat*r*  , C *d 
rtlie  fd;ieniit*fn  imt  tllta  i»  & 
i de  h cia  avo CéHJ  : qtisNoti 

i..m  Àauqat  *”(  if  if  l*x  effet 
c***  f( ufr a ffi  p fed  t /n, 
tien  bil.t  t(i.  On  a AHtem  f’fnut 
tft  ci »$  Mtnte  dj vina 

J>Ttm  lex  ve'-t  , étqnc  pria- 

ttpi,  apt a *d  jAtiendum  , 
ni  vttamlitm » Rxttt  cfl  tcRt 
Jitmmi  fevix.Lib.il  C4P.lV. 

( ( ) Et 70  tfl  f.rx  » j «forum 
inlaJ2»run^Ni  diflieA*  t*d 
iiiam  Aatiq>nffi.n*ni  , Q-  rt- 
tum  c mm  A»  printifem  tx- 
fnijd  ndturam  t *d  qu*m  Le - 
gei  Hei*inHmdtngMti:iir*qt*x 
fujtplicl  1»  iwtprti'©»  adfainnt, 
itrf:nd*nt  de  ttut.tur  bontt. 

lb:d.  C.tp.  V. 

(gi  Ihd.  Cap.  Vil.  Voyez 
li  pliage,  que  j'a»  cité»  fur 
Liv.  II.  Chap.IV.  ♦.  J A'«/e 
4.  pag.  1 : i.  «1.  ». 

<l>)  ,fi  NatnrAJtHfir- 

ttutura  fur  «««  frit*  l 'irt*  e> 
on*  iei  tolUntvr.  Vbi  tnim 
libtTAlrtdf»  ttbf  Pétri*  tan  • 
tai,  ubi  pieut  , i:bi  *:n  btnè 
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ex  t 1 PH’FACE 

ccllent  Ouvrage  , que  tout  le  monde  connoîc  , cft  (ans  contredit  le  tnc'l- 
lcur  Traité  de  Morale  que  nous  ayions  de  route  l’Antiquité  , le  plus  rég  t- 
licr , le  plus  méthodique  , & celui  qui  approche  le  plus  d'un  Syftcmc  pictn 
& çxaét.  Je  dis , qui  appricht  l:  plus  : car  on  fe  tromperoir  fort  de  croire 
qu’il  renferme  une  (c)  Mor..le  complets:,  qui  dcfccttdc  dans  l:  plus  grand 
détail,  & où  tout  loir  craité  dans  le  meilleur  ordre  du  monde.  Il  y man- 
que bien  des  chofes , qui  doivent  entrer  dans  le  plan  de  cette  Science , Sc 
la  plupart  des  matières  y font  traitées  fort  (upcrhciellement  ; comme  il  fe- 
roit  ailé  de  le  faire  voir.  On  y trouve  aulli  quelques  (d)  défilions  trop  rigi- 
des , ou  qui  font  voir  que  Cicéron  ne  connoilToit  encres  les  véritables  princi- 
pes d’où  dépend  la  rélôlution  de  certains  cas.  C cft  dommage  que  l'on  ait 
perdu  Ion  Traité  de  ta  République , dont  le  peu  de  fraginens  qui  nous  relient 
donnent  une  haute  idée.  11  y a bien  de  bonnes  c lions  dans  l'Ouvrage  des 
Loi.x  , que  nous  avons  encore  , quoi  qu’impart.iir.  Cicéron  s’y  attache  fur 
tout  à prouver  au  long,  qu'il  y a un  Droit  Naturel , indépendant  del’inf- 
titurion  des  Hommes  (e) , & qui  tire  fon  origine  de  la  Volonté  de  Dieu. 
I!  fait  voir  , que  (()  c'eft  là  le  fondement  de  toutes  les  Loix  iuftes  Sc 
raifonnables.  Il  montre  l’utilité  de  la  1g)  Religion  dans  la  Société  Civile. 
Il  fuit  le  principe  des  Stoïciens,  que  l’Homme  cft  né  pour  la  Société,  Sc  il 
déduit  de  là  (h)  les  Devoirs  réciproques  des  Hoinm.s.  Cependant , quoi 
qu’il  rcconnoiile  qu’on  doit  fuppoier  tout  cela  , fi  l’on  veut  bâtir  fur  des 
principes  bien  choifis  Sc  bien  lier,  « il  (\)  n’efpérc  pas  que  tout  le  monde 
•>  les  approuve  i il  fe  promet  feulement  l’approbation  des  anciens  Platotti- 
» cicns  , Sc  celle  des  Piripatétic  ens  , Sc  des  Stoïciens.  Il  ne  le  met  poinren 
» peine  de  l’Ecole  â’Epiciirc-,  elle  failbit  prof.flion  de  fc  tenir  à l'écart  de 
«la  Politique,  il  la  (aille  donc  phiîolopher  dans  ccttc  retraite  comme  elle 
>.  voudra  : mais  il  demande  (k)  quartier  à JlrcéjtLu  Sc  à Ctrr.tade.  Il  craint 
» que  , s’ils  venoient  l’attaquer  , ils  ne  fillent  de  trop  grandes  brèches  dans 
>•  le  bâtiment  qu’il  croyoit  avoir  confinait.  Il  ne  fe  fent  pas  allez  de  cou- 
» rage  pour  les  repoufier  , il  fouhaitte  donC  n’ctic  pas  expofe  à leur  colé- 
..  re',  il  délire  de  les  appaifcr  , il  ne  veut  point  de  guerre  avec  eux.  « On 
lui  a aulli  reproché  avec  railon , de  n’erre  pas  allez  ferme  fur  fes  principes  , 
Si  de  railbnncr  un  peu  trop  (1)  du  jour  à la  journée.  Je  ne  faurois  m’em- 
pêcher d’ajouter  ici  le  jugcmenc  de  Montagne,  fur  la  manière  décrire 
de  ce  grand  Orateur.  Quint  »i  Cicero,  dit- il,  (su)  les  Ouvrages  qui  me  peu- 
vent Jervir  chez,  lui  d mou  d.Jf.in  , ce  font  ceux  qui  traitent  de  la  Philofophie, 

fpectalem-.nt  Morale.  Mais,  à cou  f fer  hardiment  la  vérité fa  façon 

d'écrire  me  fimble  ttmuyeuft , & toute  autre  pareille  façon.  Car  fes  préfaces  , 
définitions  , part1  lions  , étymologies  , cinfument  la  plupart  de  fon  ouvrage.  Ce 
qu'il  y a de  vif  & de  moùelle  , efi  étouffe  par  ces  long». ries  cfaprcts.  Si  j'ay 

employé  une  heure  d le  lire la  plupart  du  rems  je  ri, y trouve  que  du 

vent  : car  il  ri  efi  pas  encore  venu  aux  argumens  , qui  fervent  d fon  propos  , & 
aux  raifons  qui  touchent  proprement  L nœud  que  je  ch. reh:.  Pour  moy  qui  ne 
demande  qu'a  devenir  plus  face  , non  plus  f pavant  ou  éloquent , ces  ordonnances 
Logiciennes  & Ariflotellques  ne  font  pas  à propos.  Je  veux  qu'on  commence  par 
le  derrier  poinchj'entens  a fit  ^ ce  que  c’eft  que  Mort  C?  V oluptc,y«’e«  ne  s'amufe 
pas  d les  unatomiz.er.  Je  cherche  des  raijons  boums  & firmes  d'arrivée  , qui 
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m’inflruifent  à enfoûtenir  l'effort.  Ns  les  fubtiliti'J^  Grammairiennes  , ni  l'ingé* 
ns  cm  a contexture  de  paroles  & d’argumentations  , n'y  fervent  : je  veux  des  dif- 
fours  qui  donnent  la  première  charge  dans  le  plus  fort  du  doute  , les  fient  langui f 
ftnt  autour  du  pot.  Ils  font  bops  peur  l’Ecole  , pour  le  Barreau  , & pour  le 
Sermon  , ois  nous  avons  loifir  de  fomm  illcr , CT  fomrnes  , encore  un  quart  d’heure 
apres,  affer.  à rems,  pour  en  retrouver  le  fil.  Il  efl  befoin  de  parler  ai  n fi  aux 
juges , qu’on  veut  gagner  à tort  ou  à droit , aux  Enfant , & au  V ulgaire , à-  qui 
il faut  tout  dire  , & voir  ce  qui  portera.  Je  ne  veux  pat  qu’on  s’ employé  à me 
rendre  attentif , & qu’on  me  crie  cinquante  fois  , Or  oyez,  a la  mode  de  nos 
Hèranx.  Les  Romains  difoyent  en  leur  Religion,  Hoc  age  : que  nous  di- 
fons  en  la  nôtre  , Surfum  corda  ; ce  font  autant  de  paroles  perdues  pour  moy. 

J’y  viens  tout  préparé  du  logis au  lieu  de  rniguifer  l’appétit  par  ces 

préparatoires  & avant-jeux  , on  me  le  lajfe  & affadit.  La  licence  du  tems 
m txeufer a-t-elle  de  cette  facrilege  audace,  d'eftimer  aujfi  trainansles  Liafegif- 
mesde  Platon  meme,  étoufans  par  trop fa  matière  } & de  plaindre  le  tems  que 
met  à ces  longues  interlocut  '.ons  vaincs  & préparatoires  , un  homme  qui  avoit 
tant  de  meilleures  ckefes  à dire.  Mon  fiijet  m'engage  naturellement  à rap- 
porter encore  ici  les  penfées  de  Montagne , qui  fe  trouvent  immédiatement 
avant  le  long  partage  qu’on  vient  de  lire.  « Plutarque  , (dit-il)  & Sénèque, 

«ont  tous  deux  cette  notable  commodité-  pour  mon  humeur,  que  la  Scien- 

«ce,  que  j'y  cherche,  y efl:  traittéc  à pièces  dccoufués Ainfi  font 

” les  Opufculcs  de  Plutarque , Si  les  Epiftrcs  de  Sénèque  , qui  font  la  plus 

« belle  partie  de  leurs  EIcrits Ces  Auteurs  fe  rencontrent  en  la 

«plupart  des  opinions  utiles  & vrayes  , comme  auflï  leur  fortune  les  fie 

«naître  environ  même  ficelé,  tous  deux  Précepteurs  de  (n)  deux  Empc-  lnI  ?"/ Mr 

« rcurs  Romains , tous  deux  venus  de  pais  etranger  , tous  deux  riches  & flcc  jc  i.,  Tuduii.o»  j, 

« pm  flans.  Leur  infttuétion  cft  de  la  crème  de  la  Philofophic  Si  préfontée 

>•  d'une  fimplc  façon  & pertinente.  Plutarque  cft  plus  uniforme  & conftant  : rljj 'n'î/i'p  1' 

» Séneque  plus  ondoyant  Se  divers.  Cettui-ci  le  peine  ,.fo  roidit  & fe  tend  ^ 7“' f"/»®*  f"'«  Un*t, 

«pour  armer  la  Vertu  contre  la  foiblcflc,  la  crainte,  & les  virieux  appe- 

«tirs:  l’autre  fcmble  n’eftimer  pas  tant  leur  effort , & dédaigner  d’en  hà- 

« ter  fon  pas , & de  fe  metrre  iur  la  garde.  Plutarque  a les  opinions  (o) 

« Platoniques , douces  Sc  accommodables  à la  Société  Civile  : 1 autre  les  a Deltas. 

« Stoïques  &:  Epicuriennes,  plus  éloignées  de  l’ufrge  commun  , mais,  félon 
«moy,  plus  commodes  en  particulier,  & plus  fermes.  Il  paroîc  en  Séne- 

” que , qu’il  prête  un  peu  à la  tyrannie  des  Empereurs  de  fon  tems 

« P lut  a qu  cft  libre  partout.  Sén.quc  cft  plein  de  pointes  & de  faillies-, 

» Plutarque  , de  choies.  Ccluy-là  vous  échauffe  plus , Si  vous  émeut  : 

«ceftuy-cy  vous  contente  davantage,  & vous  paye  mieux:  il  nous  guide  : 

« l’autre  nous  poulie Il  y a ( dit  ailleurs  le  meme  (p)  Auteur  ) il  y a (P>  *•**•  >•  chap.  xxv.  »j. 

« dans  Plutarque  beaucoup  de  dilcours  étendus  , très-dignes  d’être  fçûs. 

« mais  il  y en  a mille  qu’il  n’a  que  rouchcz  Amplement  : il  guide  fculc- 

« ment  du  d >igt  par  où  nous  irons , s’il  nous  plaît , Si  fe  contente  quclqiic- 

« fois  de  ne  donner  qu'une  atteinte  dans  le  plus  vif  d’un  propos.  Il  les  faut 

«arracher  de  là  & mettre  en  place  marchande.  Mr.  & Madame  Dacitr 

avouent , (q)  que  dans  les  Morales  de  P L o t a r qji  e , presque  rien  u’cft  (qJ  Dam  lait  Pu;fa«* 

entièrement  approfondi  ni  démontré  , & que  toutes  les  matières  ,'aU  refene  et  un 

P J petit 
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exiv  PRE'F  ACE 

petit  nia.  hre , y font  traitées  fort  fuperficiclUntent.  A l’égard  de  S 1 n e qjj  e, 
fon  Traita  des  Bienfaits,  cft  , à mon  avis,  la  meilleure  de  Tes  pièces  : mais 
il  n’y  a point  d’ordre,  non  plus  que  dans  les  autres  Ouvrages  ; c’cft  un  dé- 
faut qui  Ce  trouve  plus  ou  moins  dans  prcl’quc  tous  les  Auteurs  de  l’Anti- 
quité. On  avoue  ( t)  , qu’iV  a mile  aux  ÿ értus  dit  pré  niers  Stoïciens , tout  Cor- 
gu.il  de  leurs  Difciples  e Si  en  effet,  il  cft  aile  de  voir,  (juc  c:  (s)  glorieux 
Stoïcien  n;  parle  de  la  V ertu  que  par  van. té.  Cela  n’cmpechc  pourtant  pas 
que  l’on  ne  puifle  infiniment  (c)  profiter  de  fit  leilure , fit  ton  jo  ne  à fies  pré- 
cepte1 dnix  cho  is  put  y manquent.  L'une  , c'e fi  pu;  Dieu  nous  a ordonné  de 
nous  appliquer  a la  V rtu  ; & l'atttr : , qu'il  récompenfera  d'un  Bonheur  éter- 
nel ceux  qui  y auront  été  attache z..  11  faut  dire  la  même  chofe  d’EnicTt’iE  , 
Si  de  Marc  Antonin.  Nous  avons  du  premier,  outre  le  Manuel,  que 
tout  le  monde  connoît,  des  Dilcours  epn  Aerien  nous  a confcrvez,  Cc  Phi- 
lofophc,  au  jugement  de  Mr.  &:  fuj  Madame  D acier  , cft  plus  fimple , plat 
fohde , & plus  pur  que  Scnéquc  : mais  il  n'a  ni  grand,  s vîtes  , ni  ée.ndue  de 
génie  , ni  élévation.  Antonin  a toutes  cet  qualtcz.,  & fon  efprit  c fi  plus  va  fie 
& plus  grand  que  fon  Empire.  Il  ne  s'efi  pas  contenté  de  recevoir  , Qr  d’expli- 
quer folidement  les  préceptes  défis  Maîtres  , il  les  a J ouvert  corrigea. , & leur  a 
donné  une  nouvelle  force , ou  par  U manière  ingéniatfe  & naturelle  dont  il  Us 
a prepofez. , ou  par  Us  nouvelles  découvertes  qu’il  y a jointes.  Il  faut  avouer 
néanmoins  qu’il  a alfcz  retenu  des  mauvais  principes  des  Stoïciens , pour  qu’il 
doive  être  lû  avec  beaucoup  de  difeernemenr.  D’ailleurs , 1‘ obfcuritt  Sc  la 
dureté  du  fiile , qui  étoir  commune  à tout  ceux  de  cette  S.l h (x)  , efi  encore 
plus  grande  dans  les  Ré  fixions  de  cet  Empereur  , qui  ne  s'explique  fouvent 
qu  'a  demi , parce  qu’il  n'écrivoit  que  pour  lu -mime.  Il  ne  falloir  pas  moins 
que  l’habileté  des  derniers  Traducteurs,  pour  faire  lire  avecplaifir  cet  Ouvra- 
ge dans  nôtre  Langue. 

Les  Jurisconsultes  Romains,  dont  la  plupart  croient  Sto ii- 
cicns  , contribuèrent,  beaucoup  à perfectionner  cette  partie  de  la  Morale  , 
que  l’on  peut  appeller  la  furif prudence  Naturelle  (y).  L’étude  du  Droit 
étant  devenue  , fous  les  Empereurs , un  des  principaux  dégrez  pour  parve- 
nir aux  Charges  , les  plus  beaux  Elprits  de  Rome  s'y  appliquèrent  pendant 
près  de  deux  Siècles.  Il  feroie  fort  à fouhaictcr  que  l’on  eût  les  Ecrits  en- 
tiers de  ces  fameux  Jurifconfulrcs  : on  pourrait  en  tirer  de  grandes  lumiè- 
res. Mais  l’Empereur  Justinien  ayant  voulu  abréger  les  Loix  Romai- 
nes , dans  lesquelles  les  dédiions  de  ces  Jurifconfulrcs  renoient  le  premier 
rang  , fut  caule  que  l’on  négligea  leurs  ouvrages  , dont  il  ne  nous  refte  que 
quelques  fragmens  dans  le  Digcfte.  Le  Jurifconfulte  Tribonien,  que 
l’Empereur  avoit  chargé  de  cc  travail,  nous  a lai  Ile  un  véritable  chaos  (z), 
plein  d’obfci  * 
chicane  , Si 
de  fades  Si 

des  monumens  hiftoriques,  qu'il  y avoit , dans  l’Empire  Romain  , des  Sec- 
tes de  Jurifconfulrcs  (a)  , qui  étoient  de  divers  lentimcns  fur  différentes 
matières,  tout  comme  on  en  voit  parmi  les  Philofophes  , Si  parmi  les 
Théologiens.  Cependant,  malgré  toutes  ces  diviûons  , Si  les  vaincs  (bb) 
fubeilitez  qui  en  étoient  fouvent  U fource,  on  11c  laiflc  pas  de  trouver  dans 

cc 


iritcz  oc  de  contradictions  , qut  tournaient  un  valtc  Champ  a la 
qui,  dans  les  derniers  fîéclcs , ont  produit  un  (î  grand  nombre 
embrouillez  Commentaires.  Il  paraît,  par  cc  Recueil,  Si  par 
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ce  peu  de  fragmcns  , plufieurs  principes  confidcrablcs  de  l’Equité  Natu- 
relle, qui  peuvent  fervir  à décider  bien  des  cas , mais  qui  font  mêlez  parmi 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  Loix  purement  Pofitivcs. 

Les  Platonicien*  , qui  fc  rendirent  célébrés  dans  le  III.  8c  le  IV.  Siècle, 
un  Plotin,  un  Âmelius,  un  Porphyre,  un  Jamuliqjfe’ 
un  P roc  lus  &c.  s’attachèrent  beaucoup  plus  à expliquer  les  fpécula- 
tions , ou  plutôt  les  rêveries  du  Fondateur  de  leur  Secte  , qu'à  cultiver  fa 
Morale.  Artflote , jufqu’alors , avoir  eu  trcs-peu  de  Sedlatcurs.  Il  ne  fut 
prclque  connu  en  Occident , que  vers  le  commencement  du  VI.  Siècle. 

Le  célèbre  Bofc'ci  , en  traduiiant  quelques  Ouvrages  de  ce  Philofophe  , 
jerta  les  fondemens  de  cette  autorité  prodigiculc  8c  véritablement  dcfpoti- 
que  , que  la  Philofophie  Péripatéticienne  s’aquic  dans  la  fuite  , & qui  fc 
maintient  encore  aujourd  huy  en  plufijurs  endroits.  Le;  A,  abss  s’en  entê- 
tèrent dans  le  XI.  Siècle,  8c  l’introduifircnt  en  Efpagne.  De  là  nâquic  la 
Philosophie  Scholastiov  i,  qui  fc  répandit  danstouce  Y Europe 
xi  , e 1 , ‘°lr‘c  P°rtl  enco™  plus  de  préjudice  à la  Religion  & à la 
,°n!  ’ ajX  Sc*cnccs  Spéculatives.  La  Morale  des  ScboUjUqu es  (cc)  eft  fcc)  Voyn  Mr.  b.U,*,, 
un  uuyragc  de  pièces  rapportées , un  corps  confus  , fans  ordre  8c  fans  ptin-  dln* r"" 
cipes  fixes , un  mélange  des  penfées  d 'Arifton  , du  Droit  Civil , du  Droic  l*UrtuW"’c* **■ 
Lanon  , des  maximes  de  l’Ecriture  Sainte,  8c  de  celles  des  Pères.  Le  bon 
. e mauvais  s’y  trouvent  pèle  mclc , mais  enforte  qu’il  y a plus  de  mau- 
vais, que  de  bon.  Les  Cafuifles  des  derniers  Siècles  n’ont  fait  qu’enchérir 
en  vaincs  fubtilitez , 8c , qui  pis  eft,  en  erreurs  monftrueufes  8c  abomina- 
cs  , comme  tout  le  monde  le  lait.  Partons  tous  ces  malheureux  teins  , 8c 
venons  enfin  à celui  où  la  Science  des  Mœuts  eft  , pour  ainfi  dire , rcifuf- 


$■  XXIX.  Le  fameux  Chancelier  A'  Angleterre , François  Bacon 
qui  vivoit  a la  fin  du^  XVI.  Siècle , 8c  au  commencent  du  XVII.  fur 
u.t  de  (i)  ceux  qui  connurent  le  plus  doïloaent  l' imper fPlion  eu  était  U Philo - 
n j tr'‘vail/‘l  fùrltrntrl<  *nx  moyens  d'y  remédier  , & donna  de  très  beaux 
p ans  de  réfor, nation.  La  poftérité  lui  aura  éternellement  obligation  des 
grandes  ouvertures  qu’il  fournit  , pour  le  retablirtement  des  Sciences.  On 
a lieu  de  croire  que  ce  fut  la  leéhire  des  Ouvrages  de  cc  grand  Homme , qui 
mipira  a H ugues  Grotius  la  penfée  d’ofer  le  premier  faire  im  Syftê- 
du  Droit  Naturel , qu’il  entreprit  enfuite  à la  iollicitation  du  célèbre 
rv;c«/.w  de  Peircfc  , Confciller  au  Parlement  de  Provence.  On  prétend , que 
f ®lanchthon  avoit  déjà  ébauché  quelque  chofe  d’approchant  , dans 
a Morale  \ & on  nous  parle  aufli  d’un  certain  Benedict  Winckler 
qm  publia  en  MDCXV.  un  Livre  intitulé,  des  Pnncpes  du  Droit,  où  il 
s c oigne  fort  de  la  méthode  des  Scholaftiques , 8c  il  iôûricnt  contr’eux 
enrr  autres  chofcs  (b)  , que  la  Volonté  de  Dieu  eft  le  premier  fondement 
la  juiticc.  Mais  on  avoue  , que  cc  (c)  dernier  confond  fouvent  le  Droit 

^;Uc  cfCC  C D,™  : & rtue  ni  l>un  ni  l’autre  n’ont  donné  qu’un 

1 J oib.e rayon  de  lumière,  qui  ne  furtifoit  pas  pour  diflîpcr  des  ténèbres 
au»1  epames  que  celles  où  le  monde  étoit  plongé  depuis  fi  long  feins.  A lé- 
tnchthon  croît  d ailleurs  fc,)  trop  prévenu  en  faveur  de  la  Philofophie  Pcri- 
patccicicnne  , pour  faire  de  grands  progi ès  dans  la  connoilTanec  des  vérita- 
bles 


fa)  D ü <lc  Mr. Bfyle -Voyct 
le  Spcdrnm  cinttevtrf.  Scc» 
•ic  mon  Auceur,  C*[A. 


<t>)  ’H.  I.  C»,  III,  rv. 

Ce)  Voyez  G.oninçti  Bil/iio- 
"•  ’*r.  Gtr.t.  US.  111.  Cjp. 
IV.  »,  S.  S;  t.PrUj.oJ,v„, 
Otluintiv  K ,p  , . Um  Sic. 
»•  >«• 

ht)  Mr.  , J4nt  iç„ 

H ,1-  ■ loDnitSmnrtl.  f ij. 
(ci  Voyez  fon  Ar-ide,  dzol 

ac  Mt .fi,y,,Reoz. 
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(f)  T dut,,  [ms  , Tora.  T. 
t*$-  H* 
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blés  fondemens  du  Droir  Nature!,  Se  de  la  bonne  méthode  d’expliquer  cet- 
te Science.  Il  faut  donc  regarder  Grotius  , comme  celui  qui  a rompu  la 
glace  ; 8c  certainement  perfonne  n'écoit  plus  propre  que  lui  à une  telle  en- 
rreprife.  Une  netteté  dclprit  extraordinaire  ; un  difcerncrfient  exquis  ; une 
profonde  méditation  ; une  érudition  univcrfelle  ; une  lecture  prodigieufe  -, 
une  application  continuelle  à l'étude  au  milieu  d’un  grand  nombre  de  tra- 
verfes  , & des  fonctions  de  plufieurs  Emplois  confidérablcs  ; un  amour  fin- 
cérc  de  la  Vérité  ; ce  font  des  quali tcz  qu’on  ne  fauroit  refufer  à ce  Grand 
Homme , fans  faire  tort  à fon  propre  jugement , & fans  donner  lieu  de  fe 
faire  foupçonner  ou  d’une  noire  envie , ou  d’une  grande  ignorance.  « Si 
» ("comme  on  l’a  très-bien  (f)  remarqué^  il  n’avoit  pas  aflëz  de  connoifTan- 
» ce  de  l’Art  de  bien  penler  , parce  que  la  Philofophic  , de  fon  rems , 
« éroit  encore  pleine  de  ténèbres  } il  a fuppléc , en  grande  partie,  à ce  dé- 
jà faut , par  la  force  de  fon  Bon-Sens.  Si , fans  le  fecours  de  l’Art , il  a 
» fait  paroître  tant  de  bon-goût  & de  jugement  ; que  n’auroit-il  point  fait , 
«s’il  avoir  eu  toute  li  connoiifance  de  l'Art  de  raifoancr  jufle  8c  de  bien 
« ranger  fes  penfées  , que  l’on  peut  avoir  depuis  quelque  tems  > Son  Ou- 
vrage fut  publié  à Paris  , pour  la  première  fois,  en  MDCXXV,  8c  dédié 
à Louis  XIII.  On  dit,  qu’il  avoir  d’abord  deflcin  de  l’intituler.  Du 
Droit  de  la  Nature  , & des  Gens  : mais  il  aima  mieux  enfuitc  lui  donner  le 
titre  qu’il  porte,  Du  Droit  de  ia  Guerre,  et  de  la  Paix.  Il 
<()  voyci  fa  Tf'jxtt,  nu m.  avoic  en  vue  principalement  de  faire  voir  ce  que  Us  Nations  (g J , ou  les 
1 Fuiffimccs  Souveraines , qui  les  gouvernent,  le  doivent  les  unes  aux  au- 

tres , Sc  comment  elles  peuvent  terminer  leurs  différens.  A cette  occa- 
fion  , il  faic  entrer  dans  fon  Ouvrage  les  principales  maciércs  de  la  Jurifpru- 
dencc  Naturelle , & de  la  Politique  , & il  donne  des  principes  fuffifims 
pour  établir  les  Devoirs  les  plus  confnlérables  des  Particuliers.  Il  reconnoîc 
lui  même  (h J , qu’il  n’a  pas  épuifé  un  fi  vafte  fujet  , & il  fouhaitte  que 
d’autres  y fuppléenr,  afin  que  l’on  puiiTc  quelque  jour  former  un  corps  com- 
plet de  cette  Science.  J.imns  Livre  n’eut  une  approbation  plus  univcrfelle. 
Quantité  de  (i)  Savans  l’ont  commenté  : il  a été  explique  publiquement  dans 
les  Académies  : 8c  l’Auteur , cinquante  (k)  ans  apres  fa  mort , a obtenu  un 
honneur  que  l'on  na  fait  tu  v Anciens  qu  apres  une  longue  fuite  des  Jièclts  : 
je  veux  dire  qu’il  a paru  cum  commcntariis  variorum  a Francfort  fur  f Oder 
(U  en  MDCXCI. 

Quelque  tems  apres  la  publication  du  Livre  de  Grotius , Jean  Seldev, 
célèbre  Jurifconfultc  Anglo  s , fc  mit  iur  les  rangs,  & foit  par  jaloufic  , 
ou  par  une  émulation  louable , il  fit  un  S y fie  me  de  routes  les  Loix  des 
Hébreux  qui  concernent  le  Droit  Naturel , 8c  les  (épata  de  celles  qui  fe 
rapportent  a la  confticurion  particulière  de  la  République  des  Ju  fs.  Il  inti- 
tula fon  Ouvrage  , du  Droit  de  la  Nature  , & des  Gens , félon  ta  doilrine 
’ des  Hébreux , 8c  il  y prodigua  cette  vaflc  érudition  que  l’on  remarque  dans 

tous  fes  autres  Ecrits.  Mais  il  s’en  faut  bien,  qu’il  n effaçât  le  Traité  dé 
tmjvoyei  fririt*  Je  Qrotius,  Outre  le  fm)  défordre  extrême,  8c  l obfcurité  , que  l’on  blâme 
n c»*.  v‘t’J.Um  ^ avec  rai  fon  dans  la  manière  d’écrire  de  Seldtn  ; cet  (nj  Auteur  ne  tire  pas 
(n)  voye»  k Sptumn  Cn-  ]cs  Principes  du  Droit  Naturel  des  pures  lumières  de  la  Raifon  , mais  feu- 
m°n  Auteu; , ot . |çmcn£  jcs  fCpt  Préceptes  donnez  à Noé , dont  le  nombre  cft  fort  înccr- 
’ tain , 


;h)  ftiJ-  num.  ji. 


(i)  Vnytt  le  nom  Jet  F1  ù> 
cpauï.S.  UH  jugement  fort 
raifianiublc  fur  leur  ira* 
vail  , dans  V Hift-  Droit 

rJjt.  par  Mc  UfdAeus. 

(k)  Boylet  Diû.  HiftA  Crir. 
Rem.  O.  Voycx  le  telle  de 
cette  Note. 

f1>  l*at  les  foins  de  Mt. 
I, ctn.tr.  Profcflcur  dans  cet* 
(9  Univerfitc.  On  y -a  rim- 
prnné  cette  Edit,  en  i*9f» 
Jtlie  eft  in  4* 
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'tain , Sc  qui  font  uniquement  fondez  fur  une  Tradition  doüteufc,  quoi  qu’af- 
fez  ancienne  : il  fc  contente  meme  le  plus  fouvent  de  rapporter  les  décidons 
des  Rabbins,  fans  fo  mettre  en  peine  d’examiner  lï  elles  font  bien  ou  mal 
fondées. 

Peu  de  temps  avant  la  morr  de  Grotius  , il  s’éleva  un  autre  A ne  lois  , d'un 
cara&ére  bien  different  de  celui  de  Selien  ; je  parle  de  (o)  Thomas 
Hobbes,  grand  Mathématicien,  & un  des  plus  pénetrans  génies  de  fon 
Siècle.  Cf  eu  dommage  qu’il  fc  laiffi  fédaire  à l'indignation  où  il  étoic 
contre  les  cfprits  féditieux  qui  caufoicnt  des  brouillcrics  dans  fa  Patrie  : s’il 
eût  philofophé  fans  prévention  , Sc  uniquement  en  vue  de  trouver  la  Vé- 
rité , il  lui  auroit  rendu  des  fcrvices  confîd  érables.  11  publia  à Paris  , en 
MDCXLI1.  fon  (p)  Traité  dc  Citoyen,  où,  entr  autres  erreurs  dan-' 

§creufes,  il  râchc  d'établir,  & cela  dans  un  ordre  Géométrique,  l'hypothefe 
' Epicure  , qui  pofé  pour  principes  des  Sociétcz  la  conforvation  dc  foi-mê- 
me , 5c  futilité  particulière.  Il  bâtit  fur  cette  fuppofîtion , que  tous  les 
Hommes  ont  la  volonté , airfli  bien  que  les  forces  & le  pouvoir  , de  fe 
faire  du  mal  les  uns  aux  autres  : Sc  que  l’Etat  dc  Nature  eft  un  état  dc 
Guerre  de  chacun  contre  tous.  Il  donne  aux  Rois  une  autorité  fans  bor- 
nes . non  feulement  dans  les  affaires  d’Etat , mais  encore  en  matière  de 
Religion.  Hobbes  fs  fit  beaucoup  d'ennemi  par  cet  Ouvrage  ; mais  félon 
Mr.  B a y l e , (q)  il  fit  avouer  aux • plus  clairvoyant , qu'on  ri avait  jamais  fi 
Un  pénétré  les  fondement  de  la  Politique.  Lambert  Velthuysen, 
célébré  Philofophé  (r)  des  Provinces  Unies , entreprit  hautement  l’apologie 
de  la  manière  dont  les  Loix  Naturelles  font  démontrées  dans  le  Traité  du 
Citoyen.  La  même  année  que  cette  Apologie  parut , Hobbes  donna  au  Pu- 
blic fon  Leviathan,  dont  le  précis  eft  : >»  Que  fans  la  (s)  paix  il  n’y 
» a point  de  fureté  dans  un  Etat  , 5c  que  la  paix  ne  peut  fubfifter  fans  le 
» commandement , ni  le  commandement  fans  les  armes  ; & que  les  armes 
•>  ne  valent  rien  , fi  elles  ne  font  mifes  entre  les  mains  d’une  perfonne  ; Sc 
>>  que  la  crainte  des  armes  ne  peut  point  porter  à la  paix  ceux  qui  font 
» pouffez  à fe  battre  par  un  mal  plus  terrible  que  la  mort , c’eft-i-dirc , 
n par  les  dillcnfîons  fur  des  chofes  nécefTaires  au  falut.  » Il  fc  découvre 
beaucoup  mieux  dans  cet  Ouvrage , 3c  il  y foûtient  fans  aucun  détour  , que 
la  volonté  du  Souverain  fait  non  feulement  ce  qui  eft  Juftc  ou  Injuflc , mais 
même  la  Religion  ; Sc  qu’aucune  Révélation  divine  ne  peut  obliger  la  Con- 
fcience , que  lors  que  l'autorité  , ou  plutôt  le  caprice  de  fon  Léviathan  , 
c'cft-à  dire  de  la  Puiffance  Souveraine  & Arbitraire , à qui  il  attribue  le 
Gouvernement  de  chaque  Société  Civile,  lui  a donné  force  de  Loi.  Si  l'on 
trouve  là-deffus  quelquefois  , dans  fes  Ouvrages , des  chofcs  qui  fcmblent  ne 
s’accorder  pas  bien  en femble , c’eft  apparemment  qu’il  n’ofoit  pas  dire  tout 
ce  qu’il  penfoit , & qu’il  fe  ménageoit  quelque  porte  de  derrière  pour  cfqui- 
ver  les  coups  que  fes  Antagoniftcs  lui  porteraient.  Il  en  eut  plufîeurs  , mais 
(t)  qui  ne  rciiflîrcnt  pas  également  bien.  11  paflà  pour  Athée , & l’on  ne 
fe  trompoit  peut-être  pas  trop  d’en  porter  ce  jugement.  Il  croyoit  que  tout 
étoit  corporel. 

§.  XXX.  Lï  nombre  des  Commentateurs  de  Grotius  fe  multipliant  de 
jour  en  jour , en  forte  que  l'on  ne  s’attachoit  prefque  plus  qu'à  difputcr  fur 
To  M.  I,  q le 


(o)  H éroir  de  Maltne/burî, 
Sc  fils  d'un  Uiniftre.  Voyez 
fa  Vie  imprimée  C*roUpol  , 
en  i«*i,  m il.  Si  l'Abrégé 
que  Mr.  r,«n> U en  douas 
dans  Ton  DiBtennMire* 


(p)  Voyez  le  Jugement  que 
ôrttiuj en  fit  dam  V^Appe*- 
dix  de  fe*  Lettres  , Eptflo 
DCXLV1U* 


(q)  Deg  de  Mr .Rxylt  Rem; 
C’cft  le  jugement  qu'en 

«voit  déjà  porté  mon  Au- 
teur , dam  U Préface  dc  U 
première  Edition. 

(r)  Dans  urte  DifTertacioit 
Anonyme,  intitulé.*,  Epi  fl** 

Difftrrdtio  , de  Prtttti- 

pii/ÿ.tjfi  (jr  Dec»ri  , 
mens  JipeUfÿan • »ro  Tr*8*~ 
tü  Clxrifflmi  Hoklxi  , de  Ci- 
**  » Amft.  Hffi.  Elle  fue 
rimprimé:  depuis  parmi  fe» 
Oeuvres,  i RoitcuLun 
Tom  II. 

(<)  Bxyle  . Dift.  Rem-  E.  ex 
Viut  Hokbcjtt,  pag. 
4f. 


(r)Voyez  VWfltire  d»  Désir 
Naturel , par  Mr.  B*ddt*i. 
S . On  en  trouve  la  lifte 

i U fia  de  la  V 
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le  fcns  de  fes  paroles  , & qu’on  ramenait  fur  la  fccne  le  langage  barbare  8è 
m j r ' u iil°  ac°A(li''n2 '' j du  ^es  ridicules  des  SchoLtftiqucs  , dont  Grotius  avoir  purgé  fon  Ou- 

ïe Payt'jé  Saxe  i te  ûr-  vrage  > un  Allemand  ofa  fccoucr  le  joug  tyrannique  d’une  fi  pernicieufc  coû- 
que,  man  de  race  facerdo-  tume , & marcher  couraecufemenr  fur  les  traces  de  ce  grand  Homme.  C’clt 

talc  : car  ion  Père  , fnn  pi  11  n.  / \ c £ • » <■»  0 

c.ranj-Pcrc,  fet  onde*  Fa-  1 Wluitre  (.1;  Samuel  Pufendorf  , qui  par  la  s elt  acquis  une  réputation 
iniKiiShiiKindi  écoient  immortelle  , dont  tous  les  efforts  de  fes  envieux  n’effaceront  jamais  l’éclat.  Il 
mua  u'her'c nne.Cc™ft  cê  l’cfprit  Si  la  méthode  de  Grotius  : il  examina  les  chofcs  dans  leurs  (ôur- 
qu.r  japprem  dune  dei  pic-  ccs  i Sc  profitant  des  himiercs  de  tous  ceux  qui  l’avoient  précédé,  il  r 
eue  1 Mm itulé Jua  j0'Rn'c  fcs  propres  découvertes  , qui  firent  d’abord  concevoir  une  grande  ef- 
pag.  >4» , iso.  u village  pcrancc  de  lui  voir  achever  ce  que  l’on  n avoir  encore  que  commencé.  Les 
Mettre 7féCB/'0mmc  FinciP«  de  la  nouvelle  Philoiôphic  , qu’il  goûtoic  fort  fans  neanmoins 
Tlth  , prii  de  ; & adopter  aveuglément  toutes  les  opinions  des  Carte fiens  ; Si  les  Marhemati- 
eft  n^sfm^rcre^BniuUii!  *lucs  Su étudia  fous  un  ( b ) célébré  ProfefTeur  de  l’Univcrfité  de  Jette  , 
Sfaii  ptfnJarf, c«  rutitdc  contribueront  beaucoup  à perfectionner  fes  talais  naturels  , & à le  rendre  ca- 
mo^nc*Mr  G*Hm i»-!  dam  Pablc  d’un  fi  grand  Ouvra  -e.  Nous  fommes  redevables  de  la  première  cbau- 
fon  Hift.  pi  ilof.  \UraU, . che  qu’il  en  traça  , au  loifir  que  lui  donna  une  trifte  conjoncture  où  il  eut 
Vu'c/’aud?  fes  ias"ïr«  I®  rru^cur  fe  trouver.  Il  avoir  été  appelle  en  Dtnnem.irc  , pour  être  Gou- 
dit  arum  de  I iit , Ann.  verneur  des  Fils  d’un  Seigneur  , qui  ctoit  Ambaflàdcur  (c)  de  Suède  auprès 

i7o*.pjg.  iss  de  l’autre  Couronne  du  Nord.  Peu  de  rems  après  fôn  arrivée  à Coppenba- 

chez  ce  Pioicil'cur  guc , la  Guerre  ayant  recommerce  tout  d un  coup  avec  les  Suédois  , qui  at- 
rcnjjnt  tome  lunnéc 'cr.  raquèrent  cette  Ville,  & forent  obligez  au  bout  de  quelque  tems  de  lever 
„7Cl  ’ ’ *’**■  le  fiege  ; Mr.  Pufendorf  fut  fut  prilônnicr  (d)  avec  toute  la  maifbn  de  l’Am- 

în  C,£’‘  bafladeur , qui  peu  de  jours  auparavant  étoic  allé  faire  un  tour  en  Suède. 

en^ttsss.  «»  sex  Pig.  pfncjant  cme  détention,  qui  dura  huit  mois,  comme  il  n’avoit  point  de 

Wj  on  a publié  une  de  fes  Livres  , Sc  qu’il  ne  pouvoic  voir  perfonnne  , il  s’avifa  (c)  de  méditer  fur 
WjVodif chaque  Up“î-  « qu’il  avoir  lu  dans  Grotius  Sc  dans  Hobbes . Il  fit  un  petit  Syflcmc  de  ce 
texte  de  fa  détention  feu,  <ju’jî  y trouvoit  de  meilleur , il  le  tourna  Sc  le  développa  à fa  manière  , il 
a^d»00 Voyez traita  les  matières  que  ces  Auteurs  n’avoient  point  touchées,  Sc  il  ajoura  à 
«li/tKicf.  j.r  6 eut.  Lib.  tout  cela  quelques  nouvelles  penlecs  qui  lui  vinrent  dans  l’cfpr ir.  11  ne  fon- 
îe!  ^eS’cdûfiqui’ndidtâ  geoit  par  la  qu  à fc  delênnuyer  dans  fa  folitude  : mais  deux  ans  après  en  être 
en  i»7f.  fes  o./it. uiMt,  forti , il  alla  en  Hollande , ois  quelqu’un  de  fes  Amis  ayant  lu  cet  £(Tâi , lui 
npnciîe"  f confêilla  de  le  revoir  , 8c  de  le  donner  au  Public.  Il  le  fit , Sc  cet  Ouvrage  foc 

dor/chevalier  ( E<jxti _dz-  imprimé  à U Haie  , en  MDCLX.  lous  le  titre  A'  Elément  de  J urifprtedencc 
de  “sl£d,  'jTt"1  u't'  tmt hez  Vniverftlle.  Il  avoue  dans  la  Préface  qu’outre  Grotius  Sc  Hobbes  , il  a tiré 
de  B*> me  je  de  sr..ttdtn.  n quelques  lumières  du  ProfefTeur  en  Mathématiques  dont  j’ai  parlé  un  peu 
dit  qu'il  «ou  été  envoyé  „jus  f,aut.  11  y fuit  en  quelque  maniéré  la  méthode  des  Géomètres  : car  il 
de  îEutope , pour  ici  adi  - pofe  d abord  fcs  Définitions  Sc  les  Axiomes;  enluite  il  les  explique,  Sc  en 
{*•  ,dt  cc.  •’*“«'•  voyei  tjre  jw  Conduirons  qu’elles  renferment.  Quoi  que  dans  la  luire  il  ne  fûe 
Gaadhag . que  j'ai  cité  et-  pas  lui  meme  content  de  cet  Ouvrage  , Sc  qu  d en  ait  publiquement  rc- 
dc"c:eft"ceC  '“it-ii  di,  iu  connu  Timperfedbon  , comme  d’un  fruit  prématuré  de  fa  Jeuneflc  , il  ne 
même  dam'la'1  Lettre  dfee  laiflà  pas  d’être  reçu  favorablement  du  Public  , Sc  de  le  faire  connoître  dans 

ciaieflus  , mait  qui  atnr-  [c  niondc  d’une  manière  très-avantaeeufê.  L’Elcdcur  Palatin  Charles 
fccn  que  Ici  autre»  <j*ie  l*tn  . 
trouve  cnfuitc.efl  pteioede  LOUIS 
Cuites  d’iapreÆon.  qui  gi.  binent  par 
tenr  le  fcns. en  pludcura  en-  * 


, i qui  il  Tavoit  dédié , ne  Te  contenta  pas  de  Pcn  remercier  incon- 
t une  Lettre  (f)  fort  obligeante:  il  1 appelia  l’anncc  fuivantc  dans 

droits  où  l'on  ns  voit  goûte.  # fou* 

( f ) La  Oédicace  ert  dat  és  du  1.  Scpuml.r.-  t«o.  Cc  la  lettre  de  l'Eltéleur  dn  s*,  de  ce  même  mois.  J'ai  vu  cette  Lettre  Suipitmée 
dam  la  t Si.  fut.  Gmt.  de  Cirent  rgtaj  , Llb.  Ul.  Cap.  X.  j.  1.  U dans  U Dliiotani  Hijl . fur,  Jilioi,  (Ce.  de  f.  F ni.  LndevK  t fubltét 
i Hall  es  Sexe,  >7<d.  J.4f,  ... 
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fan  Univctûté  A' Heidelberg , & il  fond*  en  fi  faveur  une  Chaire  de  Proff- 
feur  en  Droit  de  la  Nature  & des  Gens  s de  forte  qu'en  même- temps  que 
ce  grand  Prince  donnoit  à notre  Auteur  une  fi  haute  marque  de  difttndion 
ôc  de  bienveillance  , il  s’aflùroit  à lui-même  une  gloire  immortelle  , par  l’exem- 
ple qu'il  donnoit  de  faire  enfeigner  publiquement  une  Scie  icc  li  neceflairc 
& à la  Jcuneffe , & à tout  le  monde , mais  que  perfonne  ne  s’étoit  encore  - • ■» 

avifê  d’introduire  dans  les  Academies.  Comme  le  nouveau  Profeilèur  expli- 
quoit  le  Traité  de  G retint , cela  lui  donna  occafion  de  reconnoîtrc  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  la  neceflité  qu'il  y avoir  de  fiurc  quelque  chofe  de  plus 
exad.  Une  antre  chofe  qui  put  l’y  engager,  c’éroient  les  follicitarions  du 
Mar  en  de  BoinebobRc,  alors  Chancelier  de  l’Elcdeur  de  May.  nce.  Ce 
Miniftre  fouhaittoir  fort  que  quelqu’un  entreprît  de  donner  un  Corps  métho- 
dique de  Jurifprudcnce  Naturelle,  & il  y avoit  exhorté  en  vain  pluficuts 
Savans , entr'autres  Boecler,  Conringius,  IUcuuids. 

On  peut  bien  s’imaginer  qu’après  avoir  lu  les  Elemens  de  JuRispru- 
sence  Universelle  de  Mr.  Pufendorf,  il  dut  ne  pas  manquer  de 
s’adrellêr  à lui  pour  ce  beau  deflein  , & l'en  juger  plus  capable  qu’aucun 
autre.  11  le  trouva  tout  di  fpofé  à fatisfairc  un  aefir  fi  louable.  Notre  Au- 
teur lui  fit  le  plan  du  Syftcme  qu’il  médirait  : il  lui  reprelcnta , que  pour 
le  bien  exécuter , il  faudrait  ( ce  font  l es  propres  termes  ) avoir  un  Efprit 
pénétrant , un  jurement  exqu.s  ctr  libre  de  tout  préjugé , une  nombreufe  Biblio- 
thèque , un  grand  loifir  , un  comm  rce  réglé  avec  plufieuri  Savant  qui  voulujfertf 
lui  communiquer  leurs  lum'eret  : toutes  ebofet , ajoûtoit-il,  qui  me  manquent. 

Il  promit  neanmoins  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui , mais  fans  fc 
preflèt , & il  ne  s’engagea  à publier  fon  Ouvrage  que  quand  il  l'auroic  mis  jd  Çnmi-gmti  Ui 
ar  point  où  il  le  fouhairtoit.  Je  tire  ces  particularirez  d'une  Lettre,  qu’il  (ht  o-faabiK^gênf  Je  u 
-écrivit  en  téponfe  au  Baron  de  Bainebourg  (g) , & que  l’on  a publiée  de-  Nl,ion  ««rae  Je  totcUr, 
puis  quatre  ou  cinn  ans,  avec  deux  Lettres  de  Boeder  , & une  A’ Herman  te,  cms’ouj- 

Conringm,  auxquels  ce  Miniftre  avoit  envoyé  celle  de  Mr.  Puf  ndorf  pour  Un  • y <iu''1  promet  P.,r 
en  avoir  leur  avis.  Conringius  & Boeder  croient  trop  prévenus  en  faveur  de  <mremè3m>  *â”:iau«t 
l’Antiquité,  8c  trop  novices  dans  les  raariéres  de  pur  raifonnement  (h),  dc  &«  Ecrir, , ü cft 

pour  ne  pas  donner  à gauche  en  examinant  le  projet  8c  les  idées  de  notre  L°I"1<!'JC  ,pour  fej  .f'nr''- 
V.  t » ° -c  n i r ’r  . ..  . mrm.qu  .1  accommode  to*- 

Auteur.  Cela  parotc  mamfcftcmînt  par  leurs  reponfes  : mais  la  Lettre  de  iMr!  m»nifeftemcnt  aux 

Conringius  cft  aflèz  honnête  ; au  lieu  que  l’on  remarque  dans  celle  do  Boeder 

une  grande  envie  pour  la  gloire  naiflinte  de  Mr.  Pufendorf , 8c  un  défie  d°»/P, «;«. fil. 

extrême  de  diminuer  l’cftime  où  il  étoit  dans  le  Monde.  Cela  fe  paflà  en  E,"s,d’"‘-  p-  117.1,». 

MDCLX11I.  Environ  l’année  MDCLX  VII.  le  Roy  de  Suide , Chu- 

ies  XI.  ayant  formé  le  deflein  d’établir  une  Uitiverfité  à Lunden,  dans  la  Jc  f 

Province  de  Schonen , rcfojut  (ij  d’y  appellet  notre  PrafefTcur  A'Heidel-  “ f=c«Th.'r^'! “ r"* 

ber  g.  L’ELcdcur  Palatin  fut  fachc  de  le  perdre , mais  il  ne  voulut  pas  Tobli-  ,c  fi‘.  fon  Hiftorio- 

get  à reflet,  8c  il  çonfentit  qu’il  acceptât  le  pofle. plus  lucratif  & plus  avan- 

tageux  qu’on  lui  offroit  en  Suède . Il  le  chargea  cette  même  année  de  don-  H fti  apeltë  le  fc«  Elec- 

net  quelques  heures  extraordinaires  au  Prince  Electoral  fon  Fils , qui  avoir 

d ailleurs  fes  Maîtres  affc&cz.  Mr.  Pufendorf  étant  allé  en  Suède  , y fut  même.  Emploi,  de  coûte». 

établi  dans  la  nouvelle  Académie  de  Lunden  , l’année  MDC  L XX.  avec  «oi* tttoîaSSt’iit, 

le  rang  de  premier  Piofeflcur  de  la  Faculté  de  Droit  (k) , & des  gages  > pcu  Jc  '«<  avau, rl 

plus  coufidcrablcs  que  ceux  des  autres  Ptofeffeurs.  Deux  ans  après,  il  "ôqfïfcToivbîe"*"'" 

1 publia 
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W Avril,  170).  p.  4<7. 

,*  Le  Traducteur  principal 
npmme  dans  û Préfacé  Mr. 
Ftr.tvtl , fie  Mr.  luhintr, 
qui  ont  traduit  le  $.  Ce  le 
S.  Livres. 

’J'  Ces  Notes  ne  font  autre 
choie  , que  des  citations  de 
l’Auteur  meme.  Voyez  ce 
que  )edis  dans  I ' Axtniffi- 
de  ccttc.fcconde  Edi? 

tion. 


<<J  f.  »*«•  de  la  Tradudien- 
de  Mr .Cvflt  , imprimé  à 
AmM.  pour  (a  i'ecoode  foie 
en  i7u8.1'u/  la  dernière  Edi- 
tL'n  Angloifc  , augmentée 
de  plus  4'un  tiers. 
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publia  le  Livre  dont  je  donne  maintenant  la  Tradition  ! te  ent 
MDCLXXXIV.  il  le  fit  riraprimer  à Francfort  fur  h Men  , augmente  de 
plus  d’un  quart. 

§.  XXXI.  Je  ne  m'étendrai  point  ici  à faire  un  étalage  pompeux  du  mé- 
rité de  cet  Ouvrage..  Je  ne  me  crois  point  obligé  de  Cuivre  la  mode  établie, 
qui  veut  que  (a)  tout  Traducteur  paye  à fon  Orignal  le  tribut  de  préférence. 
La  fonction  d' Interprète  ne  m’y  doit  pas  non  plus  engager  ; Se  il  me  fuffit  de 
parler  ici  hiftoriquement,  avec  la  même  indifférence  Se  la  meme  impatrialiré, 
que  l’on  remarquera  , je  m’alîure,  dans  mes  Notes.  M n’y  a rien  de  parfaic 
en  mariére  de  Livres,  non  plus  que  dans  le  relie  des  ebofes  humaines  ; Se 
Pon  ell  en  droit  de,  traiter  d’abord  de  charlatans  tous  ces  Ecrivains  panégy- 
riftes  , qui , pour  faire  valoir  l’Auteur  qu’ils  traduifent,  ou  qu’ib  commentent, 
ou  plutôt  pour  Ce  faire  valoir  eux-mêmes  Se  leur  travail , débutent  par  afl'ù- 
rcr  le  Leûeur , que  c’efl  un  Ouvrage  entièrement  accompli  en  fon  genre, 
un  modèle  achève , le  dernier  effort  de  l’cfprit  Humain  : tout  prêts  à ch  dire 
autant  dans  quatre  jours  du  premier  Auteur  qui  aura  le  bonheur  de  tomber  en- 
tre leurs  mains. 

Je  remarque  d’abord , cjue  cet  Ouvrage  a eu  une  approbation  fort  gène-* 
raie.  Le  grand  nombre  d Editions  qu’on  en  a fait,  en  Suède , en  Allemagne , 
Se  en  Hollande , depuis  trente  Se  quatre  ans  qu’il  a vu  le  jour  , font  une 
preuve  parlante  de  la  manière  avantageufe  dont  il  a été  reça  du  Public- 
Dans  le  tems  même  que  je  travaillois  à le  traduire  en  François  , j’appris 
par  les  (b)  Nouvelles  de  Mr.  Bernard  , que  le  Doücur  Kenn  f.  t , Membre 
du  College  de  Corpus  Ghrifti  d Oxfort , avec  quelques  * autres  , t avisent 
traduit  en  Anglais  : Se  j’aurois  bien  fouhaitté  que  cette  T r ad uü ion  fût  par- 
venue jufqu’à  moi  , pour  confulrcr  V Introduction  Se  les  t amples  Notes 
donc  on  nous  dit  qu’elle  ell-  accompagnée  , Se  pour  voir  (ï  ces  diverfts  mains 
auront  pu  travailler  de  concert,  en  forte  que  l'uniformité  nccclfiirc  dans  un  tel 
Ouvrage  n’ait  reçu  aucune  atteinte.  Mais  comme  il  y a tel  Coffrage  , qui 
vaut  feul  autant  qu’un  grand  nombre  d’autres , j’en  produirai  ici  deux,  qui 
font  de  très-grand  poids,  Ô£  dont  je  fuis  alluré  que  routes  les  pcrlcmncs- 
éclairées  feront  beaucoup  de  cas.  Le  premier,  c’cft  celui  de  l’Illullre  Mr- 
Locxb  , ce  grand  Philofophc  dont  la  République  des  Lettres  pleure  en- 
core la  perte,  & dont  tout  le  monde  connoît  le  jugement  exquis  , la  pro- 
fonde pénétration.  Se  l’habileté  extrême,  fur  tout  en  ce  qui  concerne  les 
matières  dé  raifonnemenr.  Voici  ce  qu’il  dit  , dans  fon  excellent  Traité  de 
c’Educatï  on  des  Enfans:  Lors  (C)  qu'un  Enfant  aura  bien  lu  CT 
bien  compris  les  Offices  de  Cict  ron  , on  peut  lui  f sire  lire  le  L’vre  que  Grotius 
a compofc  du  Droit  delà  Guerre  & de  la  Paix,  ou  bien  un  Ouvrage  que  je 
crois  m e il  leur  que  cis  DtJM  a , favo'r  celui  de  Pufendorf,. 
touchant  le  Droit  Naturel  Se  le  Droit  des  Gens,  dans  leqii:  l il  pourra  s’infi-ure 
des  Droits  Naturels  des  Homnes  , de  f origine  & des  fondement  de  là  Société , 
Cf  des  Devoirs  qui  en  refultenr..  L’autre  fufFrage,  c’cft  celui  de  Mr.  Le' 
Clerc,  au  lujet  de  qui  je  m’abfticns  à regret  de  dire  tour  ce  que  je 
penfc  , pour  ne  pas  offénfer  la.  modefiie  par  des  éloges  qu’aucune  perfonne 
raiformablc  ne  lui  rcfofe,  & qui  dans  ma  bouche  ne  feroient  pas  de  grand' 
poids.  Son  approbation  ne  tombe  pas  directement  fur  mon  Original,  mai  si 

elle; 
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èïïc  n'en  cft  pas  moins  forte  , puis  qu’elle  regarde  l'Abrégé  que  l’Aureur  en 
donna  lui-même  un  an  après  avoir  publié  fon  gros  Ouvrage.  Voici  ce  qu’il 
dit,  dans  le  (d)  Parrhafi.ina  , lors  qu’il  traire  de  la  connoifTance  generale  ;J)  Tom.  il.  pa-.  ,17,  un 
que  l’on  doir  avoir  des  principes  de  la  Politique  : Les  Livres  de  Hugues  Gro- 
tius du  Droit  de  là  Guerre  Si  de  la  Paix  , & celui  de  Samuel  Pufendorf' , 
intitulé , du  Devoir  de  l’Homme  & du  Citoyen  ,font  admirables  pour  les  prin- 
cipes gentraux.  Le  fécond  principal*  mf.nt,  qui  cft  le  plus  court , 
établit  avec  beaucoup  de  netteté  & d'ordre  , les  fondement  de  ta  Morale  , de 
la  Politique  , & de  la  Jurifprudcnce.  Si  on  te  lit  avec  foin , on  y trouvera  des 
principes  fu fi  fan  s , pour  foudre  la  plupart  des  qurftions  principales  que  Port 
agite  dans  ces  Sciences.  Puis  que  l’Abrégé  du  Livre  cft  (1  utile  , au  jugement' 
de  Mr.  Le  Clerc  , que  ne  doit  il  pas  penfer  du  Livre  même  ! Mais  pour  don- 
ner une  idée  plus  particulière  de  cet  Ouvrage , & afin  que  chacun  en  puiffe" 
connoîtrc  le  jufte  prix , faifons-en  le  parallèle  en  peu  de  mots  avec  celui  de-' 

Grotius. 

Pour  commencer  par  le  fille  , s’il  s’agit  de  la  pureté  Sc  de  l’exaftirudc  de' 
l’eiprcffion  , je  donne  , (ans  balancer  , la  préférence  à Grotiue  , qui  avoit  une’ 
érudition  incomparablement  plus  vafte  ’,  Sc  qui  dès  le  berceau  , pour  airrfï 
dire,  écrivoit  avec  une  facilité  Sc  une  élégance  merveillcufcs.  Mais  fon  ftile 
eft  trop  concis  ; il  ne  parle  fouvene  qu'à  demi  mot , il  fuppofe  bien  des  cho- 
fes  qui  demandent  une  allez  grande  étude  : ainfi  (on  Ouvrage  n’cft  gucres 
que  pour  les  Savans  ; au  lieu  que  celui  de  Ml.  Pufendorf  cft  beaucoup 
plus  a la  portée  de  tout  le  monde;  Pour  ce  qui  cft  de  l’ordre  Si  de  la  dif- 
pofîtion  des  chofcs  , l’économie  generale  de  l’Ouvrage  de  mon  Auteur  cft 
beaucoup  meilleure  ; mais  dans-  l’arrangement  particulier  * des  matériaux  • lm  <»mi»  jotirniiifits- 
qui  compofent  chaque  Chapitre,  if  a laide  clilTèr  quelquefois  un  défordre  ic  > dîm  l’£»ra* 

que  I on  ne  trouve  pas  dans  Grotius  , Si  dont  j ai  tache  de  dégager  ma  Tras-  donne  de  u Ediikin  de 
ouétion , autant  qu  il  m’a  été  poflîble  ; comme  je  le  dirai  plus  bas;  A l’égard  c"  ‘•«y-  '~n7- 

ac  la  matière,  j ai  déjà  remarque  que  Grottw  n avoir  pas  prétendu  donner  U contraire  ; ,» 
un  Syftêmc  complet , Sc  qaar.a  il  ne  l’auroir  pas-  déclaré , on  le  verroit  ar».  ««“'«■ 

fément.  Ce  n’cft  même  que  par  oecafion  qu’il  tôtiefte  la  plupart  des  princi-  n”(i  jï-ut  /,« ° **  *’  C° 


aftèz  pour  décider  les  queftions  qui  concemoicnt  le  fùjet  principal  de  fon 
Livre.  Dans  un  Syftême  de  Droit  Naturel , il  faut'  fans  contredit  commen-» 


Syfti 

ccr  par  s’inftruire  de  la  nature  des  chofcs  Morales , des  principes  & des  difs 
ferentes  qualitcz  des  Avions  Humaines , de  ce  qui  (ait  qu’elles  peuvent  être 
imputées  ou  en  bien  ou  en  mal  , de  la  narure  des  Loix  en  general , Sc  dâ 
leurs  differentes  fortes , Sic.  ■ Cependant  011  ne  trouve  prefquc  rien , dans 
Grotius , de  toutes  ces  matières  , qui  compofent  le  L.  Livre  de  mon  Origi-» 
nal.  Grotius  a vu  le  principe  fondamental  du  Droit  Naturel  : mais  il  n’a 
fait  que  l’indiquer  dans  fa  (e)  Préface,  Si  même  d'une  manière  qui  donne  (s)  N'um.  7,  erlu? 
liai  de  conclure , que  fes  idées  là-delfus  n’étoient  pis  rout-à-fair  nettes , -ni 
allez  dégagées  des  préjugez  de  l’Ecole  : Si  lors  qu’il  traite  en  particulier 
quelque  matière,  il  ne  fait  pas  toujours  voir  la  liaifon  qu’elle  a avec  I» 
gremicrs  principes.  Mon  Auteur  , au  contraire , établit  Si  développe  diftii-.fr- 
. - - q^,  sèment 
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blié de  le  faire  ; de  forte 
que  par  le  moyen  de  ma 
Tradulkîon,  on  pourra  per* 
pcruelicmcnc  confronter 
Grtfüv  avec  mua  Auteur’ 
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cernent  les  maximes  fondamentales  de  la  Loi  Naturelle,  & il  en  déduit, 
pat  une  fuite  aficz  cxa&e  de  confcqucnces  , les  principaux  Devoirs  de  l’Hom- 
me Se  du  Citoyen  , en  quelque  état  qu’il  fe  trouve.  Si  G retint  omet  des  ma- 
tières importantes , il  eu  touche  auili  dont  il  pouvoir  fe  pafler  ; comme  lot» 
qu’il  examine  des  questions  qui  fe  rapportent  à la  Théologie,  plutôt  qu’à 
la  Science  du  Droit  Naturel  ; ou  bien  il  s'étend  fut  .certaines  choies , plus 
qu’il  n’cft  necclfairc  dans  un  Syftême  general , comme  par  exemple  , lûr  les 
matières  de  la  Guerre.  A tous  ces  égards  , fon  Ouvrage  cft  fort  inférieur  à 
celui  de  Mr.  Pufendorf , qui  d’ailleurs  n’emprunte  gucrcs  les  penfées  de 
Grotius  (î)  , qu’il  ne  les  étende,  Se  ne  les  développé  plus  diftinéternent , & 
qu’il  n’en  tire  un  plus  grand  nombre  de  confcquences.  Enfin , Mr.  Pufen- 
dorf réfuté  fouvent  avec  raifon  Grotius  , comme  on  le  peut  voir  d’un  coup 
d’œil  en  parcourant  mon  Indice  des  Auteurs  ; Sc  pour  être  convaincu,  que 
Grotius  avoir  encore  fur  pluiîeurs  chofes  des  idées  fauflès,  ou  du  moins  alîez 
confufes  , il  fuffit  de  eonfiderer  une  de  fes  opinions , qui  fe  répand  fur  tout 
fon  Syftême , je  veux  dire , la  diftinétion  qu'il  fuppolc  entre  le  Droit  de  Na- 
sure , l<  un  certain  Droit  des  Gens  qu'il  conçoit  fondé  fur  le  confcntemcnt 
tacite  des  Peuples. 

De  tout  cela  je  puis  , ce  me  femble,  inférer  hardiment  Se  fans  craindre 
de  me  faire  foupçonner  d’une  trop  grande  tendrefle  pour  mon  Auteur,  que 
fon  Ouvrage  , a tout  prendre,  cft  beaucoup  plus  utile  que  celui  de  Grotius. 
Je  n’ai  nln  delfein  de  rien  diminuer  de  la  gloire  de  ce  grand  Homme , qui 
cft  au  dcffiis  de  tous  mes  éloges.  Sans  les  ouvertures  qu’il  a données,  nous 
n’aurions  peut-être  encore  aujourd’hui  aucun  Syftême  paflfablc  de  la  Science 
du  Droir  Naturel  : & fi  Mr.  Pufendorf  eût  été  à la  place  de  Grotim  , Sc 
Çretitts  à la  place  de  Mr.  Pufendorf,  l’Ouvrage  du  Droit  de  U Guerre  & de 
la  Paix  feroit  , à mon  avis , beaucoup  plus  imparfait  qu'il  n’cft , & celui 
du  Droit  de  la  Nature  & des  Gens  beaucoup  plus  parfait.  Je  le  dis  encore 
un  coup , je  n'ai  garde  de  penfer  à détourner  per  Garnie  de  la  lecture  du  Livre 
de  Grotius.  Bien  loin  de  U , pour  le  bien  que  je  veux  à la  République  des 
Lettres , je  fuis  fâché  que  cet  excellent  Ouvrage  foit  fi  mal  traduit  en  no- 
tre Langue.  S’il  faut  dire  la  vérité,  Mr.  de  Cour  tin  , qui  eft  l’Auteur  de 
cette  Traduction,  entseprk  une  choie  fort  au  dcftiis  de  les  forces  ; & il  eft: 
furprenant  qu’un  homme  , que  Tes  Emplois  engageoient  à faire  une  étude 
toute  particulière  de  la  matière  de  ce  Livre  , ait  Ji  mal  rciifli  dans  un  tel 
delfein.  Je  ne  dis  rien  de  la  barbarie  , de  la  dureté  , & de  l’obfcuritc  de  fon 
Aile  : tout  le  monde  peut  fentir  cela  en  y jettant  les  yeux  à l’ouverrure  du 
Livre.  Mais  il  y a un  grand  nombre  de  fautes  eflcntiellcs , qui  font  dire  à 
Grotim  toute  autre  chofe  que  ce  à quoi  il  a penfc;  & le  Traducteur  bronche 
dans  des  endroits  fi  clairs  fit  Ci  faciles , qu’il  découvre  un  grand  fonds  d’i- 
gnorance, Se  pour  les  chofcs  & pour  la  Latinité.  Les  Notes  qu'il  a infé- 
rées dans  fon  Indice , pour  expliquer  les  termes  Sc  quelques  pcnlces  de  Gro- 
tius , témoignent  encore  manifeftement  la  même  chefe.  Scs  explications 
font  prefquc  toujours  ou  faullcs  , ou  imparfaites , ou  fi  embrouillées  , qu’el- 
les obfcurciflènt  les  chofcs  , bien  loin  de  les  éclaircir.  Je  n’avancc  rien  là  , 
que  je  ne  puiflc  prouver  aifonent.  Quoi  que  je  n’ayc  jamais  confronté  cette 
Traduction  d’uu  bout  à l’autre,  j’y  ai  noté,  en  la  confulcant  quelque- 
fois, 
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fois , un  fî  grandi  nombre  de  ces  fortes  de  bévuw , que  j’en  puis  porter  ce 
jugement  la  ns  témérité.  J’en  envoyai  fur  le  champ  un  échantillon  à quel- 

Îiu’un , qui  lors  que  la  première  Edition  de  ma  Préface  parut , fut  d’abord 
candalizé  du  jugement  que  je  portuis  du  travail  de  Mr.  de  Cour  tin  ; SC 
on  n’eut  rien  à me  répliquer  fur  les  fautes  énormes  dont  j’avois  pris  des  exem- 
ples prcfquc  à l’ouverture  du  Livre.  Mais  le  meilleur  moyen  de  convain- 
cre tout  le  monde  d’une  chofe  , dont  je  ne  crois  pas  que  les  perfonnes  in- 
telligentes & non-prévenues  purflent  douter  un  feul  moment  , ce  ferait  de 
donner  une  nouvelle  Verfion  au  Livre  de  Crétins.  Cdl  ce  que  je  pourrais 
bien  faire  quelque  jour , fi  j’en  trouvois  le  loifir.  Je  fuivrois  le  même  plan 
que  dans  cette  Ttadu&ion  de  Pufendorf , en  forte  que  je  renverrais  de  l'une 
a l’autre,  foie  pour  le  Teste,  foit  pour  les  Notes  ; Se  que  ces  deux  Ou- 
vrages devraient  être  joints  cnfemblc  , comme  le  fervant  réciproquement  de 
fupplémcnt  perpétuel.  On  verrait  alors  une  fi  grande  différence  entre  Ics- 
dcux  Traductions  , que  l’on  conclurait  d’abord  qu’il  faudrait  que  l’un  ou- 
l’autre  des  Traducteurs  fc  fût  étrangement  égaré.  Je  n’ignore  pas  qu’un 
lavant  (g)  Prefefleur  Allemand  loue  la  Verfion  de  Mr.  de  Courtin  , comme 
une  y trfion  élégante  , claire  , & y*»  peut  tenir  lieu  de  Commentaire  -,  Se 
il  ajoure  , que  le  TraduÜeur  a tout  réduit  en  abrégé  dans  un  Indice  exaü. 
Mais  apparemment  cet  habile  homme  s’en  eft  rapporté  au  jugement  d’autrui; 
ou  entendant  mieux  le  Latin  que  notre  Langue  , il  a trouve  belle  cette 
Traduction  , dont  l’Auteur  patio  Latin  en  François.  Si  elle  a (h)  été  rim- 
primée  jufqu’à  trois  fois , Se  peut-être  davantage  , cela  prouve  feulement 
I’cftimc  où  eft  dans  le  monde  l’Original  meme  de  Grotius  , Se  le  befoin  que 
l’on  a des  Livres  de  cette  nature.  Ainfi  quand  même  il  n’y  aurait  pas  dans 
le  fonds  grande  différence  entre  mon  Original  & l’Ouvrage  de  Grotius,' 
la  Verfion  de  celui-ci  n’auroit  pas  du  m’empcchet  de  travailler  à traduire 
Kaurre. 

§.  XXXII.  J’ai  eu  deflein  de  rendre  fervice  à deux  fortes  de  perfonnes. 
Les  premiers  , ce  font  les  Jeunes  Gens  qui  fe  deftinent  aux  Emplois , tai# 
Ecclcfiaftiqucs  que  Politiques.  On  les  voit  tous  les  jours  afpirer  , & par- 
venir effectivement  à-  ces  Emplois  , fans  avoir  aucune  teinture  des  principes 
les  plus  generaux  d’une  Science  auflS  univerfellcment  neceflàire  , que  celle 
qui  eft  enfeignée  dans  ce  Livre  ; de  forte  que  , quand  même  les  Partions 
ne  s’en  mêleraient  pas  d’ailleurs  , il  ne  faudrait  pas  s’étonner  fi  les  affaires 
vont  fi  mal  entre  les  mains  de  gens  qui  croupiflent  dans  une  telle  ignoran- 
ce de  leurs  Devoirs.  On  me  dira  peut-être  qu’ils  peuvent  lire  ce  Livre 
en  Latin  , & qu’ils  n’avoient  que  faire  de  ma  Traduction.  Mais  pour 
ne  pas  parler  encore  des  réparations  que  j’ai  faites  à l’Original , & des  No- 
tes qui  l’accompngnent  ; la  connoiflancc  exacte  des  Langues  les  plus  ne-- 
«flaires  eft  encore  une  chofe  communément  fort  négligée  ; & il  y a une- 
infinité  de  gens  dans  les  Charges  , qui  ou  n’entendent  point'  du  tout  le 
Latin  , ou  en  favent  fi  peu , qu’ils  ne  peuvent  lire  avec  plaifir  Se  avec  fruit 
un  Ouvrage  du  ftile  de  celui  de  mon  Auteur.  D’ailleurs  ( qu’il  me  foit 
permis  de  Jiazardcr  une  penfée , qui  m’eft  peut-être  particulière  , mais  que 
je  crois  allez  bien  fondée)  il  me  femblc  qu’autant  qu’il  eft  poflïblc,  on  de- 
vrait commencer  l’ccude  des  Sciences  pat  des  Livres  écrits  dans  la  Langue 
' v . qpi 
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•f  Voyez  ce  que  j’ai  dit  en 
f eu  de  mots  fut  un  de  cet 
défaut*  , dan*  ma  Préface 
fur  le  Tr dit i d*  feu,  impri* 
xnê  en  1705*  P*g*  XVII  . t? 

jfi» IV. 

* J*ai  traité  depuit  allez  au 
long  de  ceci  , dan*  mon 
3 'rstté  dv  ? tu,  Lir.  1 Char. 
III.  Je  n’ai  pa*  plu*  loihr 
prefentement  d’entrepren* 
aire  le  relie  . que  je  n\n 
avau  lori  qu’on  imprimait 
la  première  -Edition  de  ce 
Di'court  préliminaire  , qui 
a daillcuri  confiderable- 
ireut  groiH  par  plusieurs 
Additions  de  cette  npuvcl- 
ie  Xdi:ion. 
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qui  eft  la  plus  familière  i chacun.  Quelque  facilité  que  l’on  ait  à lire  des  Livret 
.écrits dans  une  Langue  morte,  on  entend  toujours  mieux  fa  Langue  maternelle; 
,ôc  il  cft  bon  de  ne  pas  partager  l’on  Efprit  entre  l’attention  que  T on  doit  avoir 
jour  les  choies  mêmes  , & celle  que  l’on  eft  obligé  de  donner  à l'intelligence  des 
termes  dans  lcfqucls.cllcs  font  exprimées. 

• L’autre  forte  de  perfonnes  dont  il  s’agit  , ce  font  les  Gens  fins  Lettres  , 
ou  les  Gens  du  Commun , parmi  lefquels  il  ne  faut  pas  s’éconncr  s'il  regne 
une  fi  grande  ignorance  en  matière  de*  chofes  contenues  dans  ce  Livre  , 
puis  que  ceux  dont  je  viens  de  parier , n’en  ont  ordinairement  que  des 
idées  tiès-faufles  ou  très-confufes.  Je  fai  par  expérience  , que  le  moc  même 
de  Droit  Naturel  leur  cft  auûï  inconnu  , que  les  Terres  Auftrales  ; & c’eft 
ce  qui  m’a  oblige  de  l’expliquer  dans  le  titre.  Des  gens  de  cet  ordre  qui 
entendoient  parler  de  la  T radu&ion  à laquelle  je  travaillons  , s’imaginoient 
d’abord  que  c’étoit  un  Livre  heri/ïc  des  fubtilitcz  du  Barreau  , & qu’il 
falloit  le  Jaiilèr  aux  Avocats.  J’avoue  qu’il  n’eft  pas  à la  portée  d’un  Pay  far, 
pu  d’un  Ouvrier  à la  journée.  Mais  combien  n’y  a-t-il  pas  de  gens  qui 
fans  faire  profeflion  d’étude  , pourraient  lire  avec  fruit  un  Livre  comme 
eclui-ci , s’ils  vouloicnt  y donner  l’attention  qu’ils  apportent  à leurs  affaires, 
ou  à d’autres  lectures  beaucoup  moins  utiles  , & quelquefois  pernicieufes. 
Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à leur  faire  voir  la  nccclïïté  qu’il  y a de  s’inf- 
tmirc , du  moins  jufqu’à  un  certain  point , des  matières  de  Morale  , de 
Jutifprudance , & de  Politique , qui  font  traitées  dans  cet  Ouvrage.  S’ils 
prennent  la  peine  de  lire  avec  foin  le  ( a ) Parrhasiana  , ils  n’auronc 
plus  aucun  doute  là-deHus  ; & s’ils  ont  à cœur  leurs  véritables  inteiêts  , 
ils  Ce  mettront  au  plus-tôt  on  devoir  de  profiter  des  (excellentes  leçons  que 
l’Auteur  leur  donne,  J’avois  dclTcin  de  parler  ici  des  J défaut,  qu’il  y a 
dans  la  plupart  des  Livres  ,Sc  des  Difcours  de  Murale  ; de  la  maniéré  donc 
il  faut  s y prendre  pour  traiter  & pour  étudier  cette  importante  Science  i 
(Je  la  conformité  des  Devoirs  que  la  droite  Raifon  nous  enfeigne  , * avec 
ks  maximes  de  l’Evangile,  & de  quelques  autres  pareilles  chofes.  Mii» 
outre  que  cctre  Préface  cft  déjà  extrêmement  longue  , les  matières  qu;  j’ai 
traitées  m’ayant  mené  plus  loin  que  je  ne  le  croyois  , les  Imprimeur,  ne  m« 
laiftbnt  pas  aftez  de  teins  pour  bien  digérer  ce  que  j’aurois  pu  dire  li-dcf- 
fus.  Je  roc  contente  de  remarquer  en  peu  de  mots  une  choie  , à laquelle  on 
qe  fait  pas  allez  de  reflexion.  C’cft  que  la  Révélation  n’a  pas  été  donnée 
aux  Hommes  pour  leur  enfeigner  abfolumcnt  & dans  une  juûc  étendue  tout 
ce  qu’ils  doivent  favoir  : elle  fuppofe  au  contraire  en  eux  certaines  con- 
noiilanccs  qu'ils  onr , ou  qu’il  ne  tient  qu’à  eux  d’acquérir , Sc  la  faculté  de 
tjrer  des  Confequcnccs  des  Principes  connus  ou  par  les  lumières  feules  de  la 
Raifon  , ou  pat  l’Ecriture  Sainte.  L’exiftence  , par  exemple  , d’une  Divi- 
nité infinie  en  Puiflimcc,  en  Sagefte  , & en  Bonté,  Souverain  Lcgiflateur 
& Auteur  de  la  Société  Humaine  , cft  un  principe  évident  par  lui-même  : 
aufli  ne  voit-on  pas  que  les  Ecriyains  Sacrez  s'attachent  à l’cublir  ; s’ils  en 
prient  quelquefois  , c’cft  comme  d'une  chofc  notoire  à tout  le  monde.  Ils 
nous  dilent  même  formellement , que  c : qu:  l'on  (b)  peut  favoir  de  Dieu 
croit  connu  parmi  Ls  Payent  , Dieu  te  leur  ayant  fait  connoitre  ( parles  lumières 
df  la  Railou  $ ) & que  te  qu'il  y a en  lui  d'inv  jible  , fa  Pujfante  éternelle  & 
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DE  Scoaten  van  Hollande ende  Wcft- Vriellind , Doen  te  vveeten  : A!fo« 
Ons  verroont  isbyHENDRicx  Schslie,  endeGERR.iT  Kuvper, 
Boeckvcrkoopers  tôt  Amftcldam  , hoc  dat  fy  Supplianten  befigh  Waarenvnethét 
druckcu  vari  fecker  Bocck  in  de  F tarife  en  Nedcrduytfc  Taale  , genaamt  Traité 
du  Droit  Naturel  & des  Gens , traduit  du  Latin  de  Samuel  Pufendorf  v ert 
dat  in  fulcken  formait  en  in  foo  veel  Declcn  als  de  Supplianten  fouden  go  et 
viaden  : Ende  de  Supplianten  beduchr  zyndc  dat  foinmige  b.ia'focckcndc  menf- 
chen , foo  ras  het  felve  Bocck  foude  zyn  in  ’t  light  gebraghe , aanftonts  fouden 
trachren  naat  te  drucken,  ofte  doen  drucken  rot  groote  fehaade  van  de  Supplian- 
ten ; Soo  dan  omme  daar  inné  te  vreefen  gefecurecrc,  foo  kectdcn  fy  Supplianten 
haar  tôt  Ons , verfoetkendc , ttn  cynde  Wy  aan  haar  gunftelyck  gcliefden  te  ver- 
lc  nen  O&toy  omme  het  voorfz.  Boeck,  genaarat  Traité  du  Droit  NaturA  & 
des  Gens , in  ’t  Frans  en  Nederduyts,  in  fulcken  formait,  en  in  foo  veel  Declcn  , 
als  by  de  Supplianten  foude  goetgevonden  werden,  voor  den  tyt  van  vyftien 
ccrft  achterccn  volgcnde  Jaaren,  allcen  ende  met  uytfluytinge  van  aile  anderen 
binnen  deefe  Provintic  te  moogen  dtucken , doen  druckcn , ende  vetkoopen  ; Ende 
op  foodannige  Pœne  als  Wy  daar  toc  foude  gclicvcu  te  ftaturren  ; SOO  IS  ’T  > 
dat  Wy  de  faake  ende  ’t  verfoeck  voorfz.  overgcmerckt  hebbende,  ende  geneegen 
weefende  ter  bcede  van  de  Supplianten  , nyt  Onfe  rechtc  vcctenfchap  , Souve- 
raine Maghf  en  Authoriteyt , defclve  Supplianten  gcconfcnteert , geaccordeerjc 
ende  geoitroyeert  htbbcn  •,  Confcntecrcn  , accordecrcn  ende  o&royccrcn  haar 
mits  deefen  , dat  fy  geduytcnde  den  tyt  van  vyftien  ccrft  achter  ccn  volgcnde 
Jaaren  het  voorfz.  Bocck,  genaamr  Traité  du  Droit  Naturel  & des  Gens , tra- 
duit du  Latin  de  Samo  ti  Pufendorf,  binnen  den  voorfz.  Onfeu 
Lande  allecn  fullen  moogen  drucken,  doen  drucken  , uytgecven  ende  verkoo- 
pen  ; Verbiedende  daarom  allen  ende  cen  yegclycken  het  felve  Bocck,  in  ’t  geheel 
ofte  dccl  naar  te  druckcn  J ofte  elders  naar  gedruckt  binnen  den  felven  Onfe  Lan- 
de te  brengen,  uyt  te  geevenofte  te  vetkoopen  , op  verbcurtc  van  aile  de  naar- 
gedruckte  , ingebragte  , ofte  vcrkogfe  Exemplaaren , ende  cen  bocte  va®  drfo 
nondert  guldcnsdaarcn  boven  te  verbeuren,  te  appliceercn  een  derde  part  voor 
den  Officier  die  de  Calange  doen  fal,  een  dcrdc  part  voor  den  Armen  der  Plaatfe 
daat  het  Cafus  voorvallcn  fal , ende  het  refteerende  derde  voor  de  Supplianten  , 
indien  verftande , dat  Wy  de  Supplianten  met  deefen  Onfe  Oiftroyc  allcen  willen- 
degratificcerentotvcrhoedingcvanhaate  fehaade  doot  hcc  naadruckcn  van  het 
voorfz.  Bocck,  daar  in  genigen  deele  vcrftaan  den  inhouden  van  dicn  te  autho- 
rifeeren  ofte  te  advouecren , ende  veel  min  hcr  felve  onder  onfe  Protc<ftic  ende 
Bcfchctminghe  ecnigh  meerder  Crédit,  Aanlien  ofte  Reputatie  te  geeven  , ne- 
maar  de  Supplianten  in  cas  daar  inné  iets  onbchooilyk»  foude  influcercn  , aile  het 
felve  tôt  haaren  laften  fullen  gehouden  weefen  te  vetantwoorden  , rot  dien  eynde 
wcl  expreftelyk  begeerende,  dat  by  aldicn  fy  deefen  Onfcn  Odroyc  voor  het 
felve  Bock  fullen  willen  ftcllcn  daar  van  geen  geabrevieerde  ofte  geconcrahcerde 
mentie  fullen  moogen  maaken  , nemaar  gehouden  fullen  sreefen  het  felve  Orftroy 
in  ’t  geheel  ende  fonder  eenighe  Omiflie  daat  voor  te  drucken  ofte  te  doen  druc- 
ken , Ende  dat  fy  gehouden  fullen  zyn  een  Exemplaar  van  het  voorfz.  Bocck  ge- 
bondcu  code  » cl  gccondmonccu  te  brengen  in  de  Bibliocbcccq  van  Onfe  Univcr- 
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fiteyt  tôt  Leyden,  ende  daar  van  behoorlyck  rc  doen  blycken  , allés  op  P orne 
van  het  Efft&  vandien  te  verHcftn  ; Inde  écn  eywîe  de  Suppljànten  déefen  On- 
fen  Confctrreende  Odtroyc  mooge  genieren  als  naar  behooren  v Laftens  W y Al- 
len endeeen  Ycgelycken  die  ’t  aangaan  magh,  dat  fy  de  Suppliantcn  van  den  in- 
boude  van  declcn  doen  Uaten  ende  gedoogen  , ruftciyck  , vreedelyck  ende  vol- 
kootnenrlyck  genieren  ende  gebruyeken , ceflèerende  aile  beleth  ter  contrarie. 
Gcdaan  in  den  Hage  onder  Onfen  Graoten  Zcgelc  , hier  aan  gehangen  op  den 
vicr.cn  tvrincigften  January  , in  ’c  Jaar  Onfes  Hcercn  ende  Zaligmaaker*  feven- 
ucn  hondert  en  viert  : 

A Heimsivs. 

Ter  Ordonnante  van  de  Staalen 

SIMON  v a-h  beaumom: 


Avertiffcmcnt  aux  Libraires^ 

Mr.  Henri  Schîlti  & U Veuve  de  feu  Mr.  Gérard  Koyper  ont  cedi 
kur  Privilège  À Mr.  Pierre  de  Cour  fmvant  P Acttrd  fait  entr'eux. 
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DU  TRADUCTEUR. 

fa  Divinité  , efidev.nu  vifiible  depuis  la  Créât  on  du  Monde  , pArce  qu'on  le 
comprend  par  fes  Ouvrag  e , en  forte  que  Us  Payent  font  incxcufablcs  de  n y 
avoir  pas  fait  coure  l'attention  qu’ils  devoient.  Il  en  cft  de  même  des  véri- 
tables principes  de  la  Morale  , qui  font  fondés  for  les  idées  generales  de  la 
Religion.  Les  Ecrivains  Sacrez  nous  allurent  , que  (c ) lors  que  les  Na-  te)*»» H. *«•  , 
tiens , qui  n'ont  point  de  Loi  ( écrite  , comme  celle  tic  Moifie  j font  naturil- 
lement  ( c’eft  à-dite , fans  Révélation  ) ce  que  la  Loi  ordonne , c s gens-là  , qui 
n'ont  pas  la  Loi , fe  tiennent  à t ttx-mi/net lieu  de  Loi  j puis  qu'ils  montrent  que 
les  Commande  mens  de  la  Loi  font  écrits  dans  leurs  coeurs , leur  Confcience  leur 
rendant  témoignage , & lents  penfées  s’accufant  ou  fe  défendant  tour  à tour. 

La  manictc  dont  les  Ecrivains  Sacrez  propol'enc  les  maximes  de  la  Morale, 

£iit  voir  aufli  manifcftemenr , qu'ils  ont  foppoft  dans  les  Efprits  des  Hom- 
mes certaines  idées , qui  quoi  qu’imparfaites , ne  laiffent  pas  d’être  trcs-véri- 
tablcs  , & qu’ils  fe  font  contentez  de  luppléer  ce  qui  y manquoit,  ou  de  re- 
trancher ce  que  de  tnauvaifes  Coâtumes  y avoienr  ajouté  mal  à propos.  Ils 
ce  nous  ont  pas  taille  un  Syftéme  méthodique  : ils  ne  définiflent  pas  exacte- 
ment toutes  les  Vertus  : ils  n'entrent  dans  aucun  détail  ; ils  ne  fonr  que  don- 
ner dans  les  occa lions  des  préceptes  generaux  , dont  il  faut  tirer  bien  des  con- 
fcquences  pour  les  appliquer  à l’état  de  chacun  , & aux  cas  particuliers  ; 
comme  il  l’eroit  ailé  ne  le  faire  voir  par  un  grand  nombre  d'exemples  , (i 
la  ebofe  n’étoit  évidente  à quiconque  lit  avec  tant  foit  peu  de  foin  l’Ecri- 
ture Sainte.  Et  de  là  il  paraît,  pour  le  dire  en  paflant  , quel  fonds  il  faut 
faire  fur  i’expedient  de  ceux  qui  après  avoir  Travaillé  à ruiner  de  toutes 
leurs  forces  laPcertitude  des  lumières  de  la  Raifon  , nous  renvoyent  aux 
lumier.s  de  la  Foi  pour  fixer  nos  doutes  : comme  li  les  lumières  de  la  Foi 
ne  fuppofoient  pas  néccflàirement  celles  de  la  Raifon  ; 5e  comme  fi  les  preu- 
ves qu’on  a de  la  vérité  des  faits  , fur  lcfquels  la  Révélation  cft  fondée,  ou  du 
fons  d’un  grand  nombre  de  paflages  de  l’Ecriture,  étoienc  plus  évidentes  que 
1rs  maximes  de  la  droite  Raifon  au  fujet  de  nos  Devoirs , 5c  de  leurs  vrais 
fondemens  ; pour  ne  pas  dire  que  ces  Meilleurs  portent  un  peu  bien  loin  le 
Pyrrhonifme  Hijlorique.  Il  cft  certain  au  contraire  que  la  conformité  de  la 
Morale  Chrétienne  avec  les  lumières  les  plus  pures  du  bon  fons  , cft  une  des 
preuves  les  plus  convaincantes  de  la  divinité  du  Chriftianifme  ; comme  l'ont 
reconnu  tous  ceux  qui  ont  écrit  avec  quelque  folidicc  fur  la  vérité  de  la 
Religion  Chrétienne.  Nous  fommes  a furet. , dit  un  (d)  fameux  Théo-  lii 
logien  à'  Angleterre , que  Dieu  ne  peut  jamais  rim  révéler  de  contraire  aux  vé-  M"“r- 
ritables  maximes  de  notre  Raifon.  Ce  qui  nous  perfuade  même  que  F Ecriture 
Sainte  eft  l’ouvrage  de  Dieu , ou  de  l'Auteur  de  la  Nature , c'ejt  que  ce  Saine 
Livre  éclaircit , confirme  , & met  par  tout  dam  un  plus  grand  jour  les  Loix  Na- 
turelles. Si  l’on  y penfo  bien , on  trouvera  que  c’cft  ta  preuve  la  plus  fenfi- 
ble  , & la  mieux  proportionnée  à la  portée  de  tout  le  monde.  Je  n'ai  gar- 
de de  diminuer  en  aucune  manière  la  certitude  des  faits , qui  font  le  fonde- 
ment de  la  Foi.  On  ne  fauroit  trouver  dans  route  l'Hiftoire  Ancienne 
aucun  fait  fi  bien  prouvé  que  ceux-là  ; & on  a remarqué  avec  raifon 
qu’étant  bien  envifagez  , ils  forment  une  démonftration  aufli  inconfortable  , 
guc  celles  des  Mathématiques  , quoi  que  d’une  aune  nature.  Mais  on 
i Tom.  I,  j doiç 
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doit  avouer  , que  la  plupart  des  Hommes  font  réduits  par  leur  condition 
à l’impoffibiliré  de  s’inftruire  fuffifamment  de  tout  ce  qui  eft  nccefiàire 
pour  fentir  la  force  de  cette  dcmonftration.  Il  faut  pour  cela  lavoir  plu- 
fieurs  Langues , & lire  avec  application  quantité  de  Volumes  ; & l'on  fait 
bien  qu’ils  n'en  ont  ni  le  loi  fit , ni  les  moyens.  Ils  font  donc  obliger  de  s’en 
rapporrer  à ceux  qui  fc  trouvent  en  état  de  faire  ces  recherches  : & quoi 
qu’ils  puiflent  tirer  une  forte  preuve  en  faveur  de  l’Evangile,  du  conten- 
tement qu’ils  remarquent , fur  ce  point  fondamental  , cnrre  tous  les  Chré- 
tiens , d’ailleurs  fi  fort  divifez  par  des  opinions  particulières , il  faut  avouer 
qu’il  leur  manque  encore  quelque  chofc  , pour  produire  en  eux  une  entière 
conviction.  Mais  quand  ils  viennent  enfuite  à confidcrcr  La  Morale  Evan- 
gélique , & qu’ils  la  trouvent  entièrement  conforme  & à leurs  véritables 
interets  , & à tous  les  principes  dont  chacun  a naturellement  les  femences 
dans  fon  propre  cœur  ; ils  ne  peuvent  s’empêcher  d’en  conclure  qu’elle 
doit  avoir  neccflaircment  pour  Auteur,  celui  de  qui  ils  tiennent  la  Vie,  & 
qui  ne  les  a mis  au  monde  que  pour  les  rendre  heureux , s’ils  veulent  bien 
s aider , ôc  faire  de  leur  côté  ce  qui  dépend  d’eux  pour  parvenir  au  Bon- 
heur. 

ÿ.  XXX III.  Il  cft  temps  enfin  de  rendre  compte  de  mon  travail,  8c 
d’expofer  en  peu  de  mors  le  plan  que  je  me  fuis  fait  dans  cet  Ouvrage.  Je 
n’étalerat  point  ici  les  difficultcz  que  j’ai  rencontrées  dans  une  fi  longue  Se 
fi  pénible  carrière.  Des- là  qu’on  (e  mêle  de  traduire  , on  cft  cenfc  avoir  roue 
prevu , & s’être  préparé  à la  Fatigue.  Je  ne  dirai  pas  non  plus,  que  j’ai  tâché 
de  rendre  les  penfecs  de  mon  Auteur  , avec  toute  la  fidelité  9ê  toute  la  clarté 
pofiâble , autant  que  le  génie  des  deux  Langues  me  l’a  permis  ; c’eft  encore 
une  chofe  à quoi  tout  Traducteur  eft  cenfc  s’engager  , par  cela  même  qu’il 
foûtient  un  tel  perfonnage.  Tout  ce  que  j’ai  à dire,  roule  donc  fur  les  répa- 
rations que  j’ai  faites  à l’Original  ; fur  certaines  libériez  que  j’ai  cru  devoir 
prendre  ; fur  les  Notes  que  l'on  voit  au  bas  des  pages  -,  & fur  les  deux  Indices 
qui  font  à la  fin  du  II.  Volume. 

Il  y a de  menues  * réparations , dont  bien  des  gens  ne  me  tiendront  pas 
grand  compte , mais  qui  ne  taillent  pas  d’être  utiles  au  Leéteur.  J’ai  taie 
ajouter  , pr  exemple  , au  haut  des  pages  , le  titre  du  Chapitre  ; & j’ai  mis 
à la  marge  de  chaque  paragraphe , le  petit  Sommaire  qui  en  indique  le  con- 
tenu ; au  lieu  que  dans  l’Original  ils  font  tous  enfcrable  au  devant  du  Cha- 
pitre. Ces  Sommaires  étoient  quelquefois  peu  exaéts , ou  incomplets  : il  a 
fallu  les  raccommoder , afin  que  le  Leéteur  vît  d’un  coup  d’œil  ce  qu’il 
doit  chercher  dans  chaque  paragraphe.  L’Auteur  oublie  fouvent  d’écrire  en 
caractère  Italique  des  Mots  , ou  des  Définitions  , ou  des  Citations  , qu’un 
ufage  reçu,  & fagemenr  établi  par  les  Ecrivains  exaéb  , veut  que  l’on  diftin- 
gue  pat  ce  moyen  du  cara&crc  commun  : j’ai  fuppléé  â cela  autant  qu’il  m’a 
paru  nccefiiire. 

Mais  il  y a d’autres  réparations , dont  tout  le  monde  fans  doute  me  fini- 
ra gré.  Je  mers  en  ce  rang  le  foin  que  j’ai  eu  de  couper  en  deux  t ou  plu- 
ficurs  i line a la  plûpart  des  Paragraphes  ; qui  étant  d’ordinaire  allez  longs  , 
{enferment  fouvent  pluficun  chofes  différentes , qu’il  eft  bon  de  diftingucr  > 
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autre  que  par  là  on  foulage  la  mémoire  , 6e  on  facilite  le  moyen  de  repaf- 
fer  Si  de  bien  digérer  ce  que  l’on  a lu.  Lors  auflt  que  l’Auteur  allègue  pla- 
ceurs raifons  pour  établir  une  même  chofc , je  les  ai  le  plus  fouvent  diftin- 
guées  par  des  numéro,  afin  que  l’on  fenrît  mieux  la  force  de  fes  raifonne- 
mens , & que  l’on  pût  examiner  en  particulier  chaque  preuve.  J’ai  mis  à la 
marge  les  pures  citations  , c’cft-à-dire-,  celles  où  l’on  fc  contente  de  renvoyer 
à un  Auteur , fans  en  rapporter  les  paroles.  Il  y a peu  de  gens  dont  la 
vue  ne  (bit  fort  bleffée  par  ces  citations  (a),  qui  interrompent,  fans  aucune 
necefiité  , la  fuite  du  Difeours.  L’Auteur  croit  fi  fort  accoutumé  à fuivre 
cette  mauvaife  mode  , qu’il  n’y  a pas  une  feule  citation  , ni  une  feule  lettre 
dans  toutes  les  marges  de  l’Original.  D’ailleurs  ces  cicacions  , aufli  bien  que 
celles  des  partages  rapportez  tout  au  long , font  fouvenc  faurtes , ou  fi  va- 
gues , que  pour  les  chercher  il  faudroit  parcourir  tout  un  volume.  J ai  con- 
fronté avec  les  Originaux  toutes  celles  qui  m’ont  paru  en  valoir  la  peine , lors 
que  j’ai  pu  trouver  Iss  Livres  d'où  elles  (ont  tirées  Je  laide  à pcifcràceux 
qui  favent  ce  que  c’eft,  quelle  peine  cela  doic  m’avoir  coûté.  Mr.  Pufen- 
dorf cite  quelquefois  un  Auteur  pour  un  autre.  Il  y a tel  partage  que  je  n’au- 
xois  jamais  trouvé , s’il  ne  fie  fut  prefenté  à moi  par  hazard  en  raifant  autre 
chofc. 

Cela  ne  fuffifoit  pas  encore.  Il  a fallu  prendre  quelques  libertez  , que  l’on 
ne  devroit  ps  fe  donner  dans  toutes  fortes  de  Traductions,  mais  que  j’ai 
cru  neccflaires  dans  celle-ci.  Mr.  Pufendorf  était , fans  contredit , un  très- 
habile  homme,  & il  avoit  beaucoup  de  lecture  : mais  beaucoup  plus  atta- 
ché au  fond  des  chofes,  qu’à  la  manière  d'exprimer  fes  penfees  , il  n’avoit 
pas  allez  cultivé  l’art  d écrire  exactement  ; & il  lifoit  quelquefois  les  Au- 
teurs , (ur  tout  les  Anciens  , un  peu  trop  à la  hâte  , Si  même  dans  des  Tra- 
ductions, plutôt  que  dans  les  Originaux.  Son  ftile  eft  non  feulement  dur. 
Si  quelquefois  barbare,  mais  encore  plein  de  négligences;  6c  tantôt  trop 
concis , tanrôt  chargé  de  fuperfluitez.  Il  y a même  lai  (Té  glifler  quelque- 
fois des  inadvertances  , qui  lui  font  dire  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  penfe. 
Il  donne  fouvent  à gauche  dans  l’explication  des  partages  Grecs  qu’il  rap- 
porte, Si  quelquefois  même  des  Latins -,  ou  bien  il  en  fait  une  faillie  appli- 
cation , pour  n avoir  pas  allez  confidcté  la  fuite  dn  difeours  , ou  parce  qu'il 
ne  les  tient  pas  de  la  première  main  , comme  je  l’ai  reconnu  par  des  preuves 
inconrcitables.  11  n’exprime  pas  toujours  exactement  la  penfée  des  Auteurs  , 
donr  il  rapporte  les  opinions  : Si  quelquefois  il  y mcle  fes  propres  penlces  , 
fins  les  diftingucr.  Il  montre  une  trop  grande  demangeaifon  de  faire  ufiige 
de  fes  lcétures , Si  en  pluficurs  endroits  on  pourrait  lui  appliquer  ce  que  Mr. 
de  la  BruveRe  dit  agréablement  de  ceux  qui  ont  cette  marotc  : (b) 
Herj  l l e , fo't  qu'il  parle  , qu’il  harangue  , ou  qu’il  écrive , veut  citer  : 
il  fait  dire  au  Prince  des  Philoftphet  , que  le  V t n cnyvre  ; & à VOrateur  Romain, 
quel’  Eau  le  tempère.  S’il  fe  jette  dans  la  Morale , ce  ri  eft  pas  lui,  c eft  le  di- 
vin Platon  qui  ajsure  que  U V ertu  eft  aimable  , le  E'ice  odieux  , ou  que  t un  & 
l’autre  fe  tournent  en  hab:tude  : les  chofes  lis  plus  communes , les  plus  triviales, 
il  veut  les  devoir  aux  Anciens , aux  Latins  , aux  Grecs.  Je  crois  neanmoins, 
pour  rendre  juftice  à men  Auteur , que  cen’eft  point  par  inclination  , ou 

U pat 

a - — 


(*)  Voyez  le:  V#»fi eUtt  de 
Mr.  Btrrttrfi  t Aoult  »7 ot. 
P^B-  fc  Aowft  1734, 

P*3-  tu. 


(b)  CdrdRttet  su  Mqftifj  ^4 
te  lutte,  p.  tfy.ld.hi r*. 
xtll.  1**7. 
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PRFFACE 


• Mr.  Thmdput  t Jani  fa 
Préface  dei  Fut, Jument*  [. 
N.  Or  Gintium  , f.  j. 


Î>ar  mauvais  goût , qu’il  a ainfi  imité  des  Ecrivains  peu  judicieux.  Il  y i 
ong  temps  que  j’ai  fourgonné,  que  c’étoit  pour  fc  conformer  à la  mode  te- 
gnante  parmi  les  Jurifconfultcs  Scholafliqucs  ; 8c  pour  fermer  la  bouche  à 
quelques  envieux , qui  lui  reprochoient  qu’il  n'avoit  pas  beaucoup  de  lcétu- 
re  j 8c  je  fuis  ravi  de  voir  que  cette  meme  penfée  cft  venue  dans  l’clprit 
d’un  très-habile  Jurifconfulte  de  * fa  Nation,  qui  l'a  connu  parriculierc- 
ment.  Ce  qui  me  le  faifoit  croire  , c’eft  que  dans  fes  Elément  de  J unf pru- 
dence 'Universelle  , qui  font  , comme  je  l’ai  dit  , la  première  ébauche  de  ce 
Livre , aufli  bien  que  dans  la  plupart  de  fes  autres  Ouvrages,  on  ne  voit 
+ Apuj  GmiUf.  la'siHicr.  que  peu  ou  point  de  citations.  Et  il  paraît  par  une  Lettre  de  t Bo  cler  au 
" p,>*' 1?1-  Baron  de  Bointbourg  , que  j’ai  déjà  cirée,  8c  qui  avoir  été  communiquée  à 

notre  Auteur  ; que  Boeder  le  inéprifoit  beaucoup  comme  un  homme  qui 
n avait  pus  grand  com  tierce  avec  les  slncient  Grecs  & Latins  ; qui  n entendait 
. Aristote  dr  Platon,  que  dans  les  y trfions  Latin-s  ; qui  ne  conno’jfot 

peint  du  tant  leurs  [avant  Commentâtes*  s Grecs  ; qm  ne  favoit  ce  que  cétoir  que 
les  Poètes  Grecs , & leurs  'Scboliajhs  ,en  un  met , qui  et  oit  fort  étranger  dans 
toute  forte  de  bons  tuteurs  Grecs  ; de  forte  que  f'aurot  été,  félon  ce  jaloux 
Critique,  depayfer  Mr.  Pufendorf,  que  de  le  rtnvoy  r là.  Que  fit  donc  no- 
tre Auteur  ! Il  fc  mit  à lire  un  grand  nombre  d’anciens  Autçurs  , un  pea 
trop  à la  hâte  , il  faut  l’avouer  de  bonne  foi , & dans  les  Vciüons  , plutôt 
que  dans  les  Originaux  ; j'en  ai  donné  de  bonnes  preuves  dans  mes  Notes.  Il 
dit  lui-même  quelque  part  , dans  fes  Pièces  Erifliqucs , que  pendant  le  temps 
qu’il  fut  à Heidelb  rg,  il  fit  de  grandes  ledurcs  de  bons  Livres  de  l’Antiquité. 
Pour  reprendre  le  fil  de  mon  diicours  , il  cft  certain  auffi  que  Mr.  de  Pufen- 
dorf fait  entrer  quelquefois  dans  1 Original  des  remarques  ou  entièrement  inu- 
tiles , ou  qui  n’ont  qu'un  rapport  éloigné  avec  fon  iuiet , nuis  qui  interrom- 
pent prefque  toujours  fans  ncccflîté  la  fuite  de  fon  di  fours.  Il  y a quelque- 
fois du  defordre  dans  l’atraiigement  de  fes  pcnices  •,  8c  en  inférant  les  chofe» 
qu’il  ajouta  à la  féconde  Edition , il  le  fît  avec  tant  de  négligence  , qu’il 
lemble  fouvent  les  avoir  placées  au  premier  endroit  qui  lui  tomba  fous  la  main 
à l’ouverture  du  Chapitre  auqufcl  elles  fe  rapportoient , fans  s’embatrailèr  fi 
elles  s’ajuftoient  avec  ce  qui  fuit  8c  ce  qui  précédé- 

Si  je  n’avois  pas  cherché  des  expediens  pour  remedier  1 tout  cela  en 
quelque  manière , je  pouvois  m’épargner  la  peine  de  traduire  cet  Ouvrage  , 
ou  m’attendre  furcmcnrà  voir  palier  bicn-tôt  cetre  Traduction  de  la  bou- 
tique du  Libraire  dans  celle  de  l’Epicier.  Les  Lcéteurs  François  n’aiment 
point  route  cette  confufion , 8c  tout  ce  fatras  de  remarques  8c  de  Citations 
inutile:  : 8c  s’il  faut  dire  la  vérité  , ils  n’ont  pas  tant  de  tort  d’exiger  des 
Auteurs  une  exactitude  qui  ne  leur  coûccroit  prefque  rien  , s’ils  vouloienc 
s’y  accoutumer  de  bonne  heure  , 8c  dont  le  defaut  fiait  perdre  une  grand* 
partie  du  fruit  que  produiraient  les  Livres  le  plus  remplis  de  chofcs  utiles. 
Voici  donc  en  gros  ac  quelle  manière  je  m’y  fuis  pris  pour  mettre  ma  Tra- 

4<'  TonimUt , trt(,u  it  duétion  en  état  de  ne  pas  reburrer  ceux  qui  ne  font  (e)  pas  faits  à la  fatigue 
fil, Huit  its  Vnuln,  ■ • ■ - - r . . -T  ■ v r J . i s 


en  matière  de  le  Hure,  8c  que  ce  d.jordre  [avant  embarajfe.  Je  dis  , en  gros  }• 
car  je  ne  reponds  pas  que  je  n’oublie  quelque  chofe  : il  m’a  fallu  fouvent 
prendre  coafeil  in  arena  , pat  les  embarras  qui  naifibicnr  tous  les  jours , Sc 

qui- 
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3 ui  m'obligeoicnt  à cherchée  quelque  nouvel  expédient.  Les  circonftanccs 
ccouvriroiit  artez  les  uifons  que  j’ai  eues  de  faire  certaines  réparations  qui 
peuvent  avoir  échappé  à ma  mémoire. 

Lors  que  les  pcnlces  de  l’Auteur  croient  conçues  d'une  maniéré  trop  fer- 
rée. je  les  ai  étendues  fie  développées  , auffi  nettement  qu’il  m’a  été  poflî- 
ble  en  fuivant  fes  principes  : comme,  d’autre  côté,  j’ai  retranché  les  répé- 
titions inutiles.  Si  les  fuperlluitez  qui  ne  faifoient  qu’cmbarrailcr  Si  allon- 
ger inutilement  une  période.  J’ai  corrigé  tous  les  endroits , où  l’Auteur  , 
par  une  (d)  inadvcrtcncc  manifefte , s’cïprimoit  contre  fa  penfée , ou  d’une 
maniéré  peu  exafte.  J’ai  ajouré  de  petites  tranfition?  par  tout  où  elles  m’ont 
paru  necellâircs.  J’ai  corrigé  les  fautes  qu’il  y aroit  dans  la  traduction  des 
pa liages  citez.  J’ai  chalfé  hardiment  du  texte  tous  ceux  que  j'ai  jugez  inu- 
riles , & je  me  lais  contenté  de  les  citer  à la  marge  , ou  dans  les  Notes  , en 
marquant  l’endroit  plus  exactement , lors  que  je  pouvois  les  trouver  fins  me 
donner  beaucoup  de  peine.  Souvent  entre  plufieurs  partages  qui  fe  rap- 
porroient  au  même  fujet , j'ai  choifi  un  ou  deux  des  plus  convenables , ren- 
voyant les  autres  à la  marge , ou  dans  les  Notes.  J’ai  quelquefois  rapporté 
tout  au  long  des  pa (Tiges , auxquels  l’Auteur  renvoyoit  Amplement  ; il  y en 
a que  j'ai  traduits  Si  citez  plus  au  long  qu'ils  ne  fe  trouvent  dans  l’Origi- 
nal ; 3c  d’autres  au  contraire  dont  je  n’ai  rapporté  qu’une  partie  , Ou  dont  je 
me  fuis  même  contenté  de  donner  le  précis  en  peu  de  mots,  félon  que  l’un 
ou  l’autre  m'a  paru  neceflxirc.  Lors  qu'il  s’eft  prelcnré  des  reflexions  inuti- 
les , ou  qui  n’ayant  qu’un  rapport  artèz  éloigné  avec  le  fujet  dont  jl  s’agi f- 
foie,  interrompoient  trop  le  fil  du  difeours,  je  les  ai  tranfportée» dans  les  No- 
tes, ou  bien  à la  marge  , fi  elles  fe  rrouvoient  courtes  : 8c  je  les  ai  toujours 
abrégées  autant  que  je  l’ai  pu  fins  faire  du  tort  à la  penfée  de  l’Auteur.  Il 
y avoit  des  partages  qui  étoient  dans  des  endroits  où  ils  ne  convcnoicnt  pas  ; 
je  les  ai  remis  en  leur  place  : j’en  ai  fait  autant  des  penfées  fie  des  taifonne- 
mens  qui  ne  fe  rrouvoient  pas  dans  leur  ordre  naturel  : j’ai  été  meme  obli- 
gé , en  deux  ou  trois  endroits  , de  tranfpolcr  des  paragraphes  entiers.  J’ai 
mis  ou  à la  marge  , ou  dans  les  Notes  , les  partages  mal  appliquez  ; à moins 
que  dans  le  faux  £tis  que  mon  Auteur  leur  donnoir , il  n’y  eût  quelque 
Chofe  qui  fût  hé  avec  la  fuite  du  difeours  : car,  en  ce  cas-là,  j’ai  lai  rtc  la 
faute , Sc  me  fuis  contenté  de  la  relever  dans  une  Note.  Quelquefois , lors 
que  ces  partages  tenoient  lieu  d’une  nouvelle  raifon  , j’ai  exprimé  la  penfée' 
que  l’Auteur  avoir  eue  dans  l'Elprit , fie  j’ai  mis  dans  la  Note  le  partage 
mal  appliqué.  En  certain  s endroits  j’ai  ajoûré  quelques  mors,  tirez  de  l'À- 
bregé  des  Devoirs  de  l'Homme  & du  Citoyen  , Sc  j'en  ai  même  inféré  quelque- 
fois des  périodes  entières.  J'ai  été  obligé  fut  tout  de  le  faire  dans  les  Cha- 
pitres où  il  traire  des  matières  de  la  G.terre  , fie  où  il  y a des  paragraphes  qui 
ne  contiennent  qu’un  (impie  renvoi  à Ci rotim  , parce  que  celui  ci  avoit  épuifé 
la  matière.  Dans  ces  mêmes  Chapitres  , ma  T radufition  a quelques  patagra- 
phes  de  moins  que  l'Original , parce  que  j’ai  eu  une  occafion  plus  naturelle’ 
de  placer  dans  les  Notes  de  quelque  autre  paragraphe,  la  matière  de  l'en- 
droit de  Grotius , auquel  l’Auteur  fe  conterrtoit  de  renvoyer.  Au  refte  , s'il 
n'y  ayoit  eu  que  peu  d’endroits  où  il  eût  fallu  faire  les  réparations  doist  je- 

i } viens 


(J)  I!  y a de  ces  inadver- 
tances ijui  fe  trouvent  d lits 
t '4t tes  Ici  E .lirions.  Noter, 
qu'en  travaillant  fur  l'Edi- 
tion itfSi  j'ai 

eu  toujours  devant  les  yeux 
la  première  Edition,  qui  elè 
la  plus  correcte  de  toutes. 
J'ai  fou  vent  con  ulté  les 
dernières  Editions  , où  je 
n'ai  trouvé  que  de  nouvel- 
les fautes.  Er  ce  qu’il  y a 
de  furnrenant  , les  Editions 
de  H-illjnde  font  les  moins 
corrcâ.’s  de  routes. 
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viens  de  parler  , j’en  aurois  toujours  averti  le  Ledeur  , & je  le  fis  d’abord 
pendant  quelque  temps.  Mais  ayant  vu  que  cela  m’engageoit  à multiplier 
beaucoup  mes  Notes , que  je  pouvois  remplir  de  quelque  chofe  de  meilleur  , 
8c  à ennuyer  le  Lcdcur  par  ce  s forres  de  remarques  , qui  ne  l’auroient  inf- 
truit  que  des  bcvûes  de  mon  Auteur  ; je  pris  le  parti  de  n’en  avertir  défor- 
mais qu’en  *ccrtains  endroits , où  la  choie  pourroit  être  de  quelque  confé- 
quence.  On  trouvera  dans  mes  Notes  un  allez  grand  nombre  d'exemples  de 
fautes  8c  d’incxa&itudcs  manifeùes , pour  avoir  lieu  de  prefumer  que  celles 
donc  je  ne  dis  rien  , ne  font  pas  moins  évidentes,  & pour  ne  pas  me  con- 
damner avant  que  de  les  avoir  bien  examinées.  Apres  tout , je  fuis  alluré 
que  ceux  pour  qui  je  deftinc  principalement  cette  Traduction  , ne  me  feront 
point  de  procès  là-dcrtus.  Pour  les  autres  , s’ils  veulent  admirer  julqu'aûx 
négligences  & aux  bcvûcs  d'un  Auteur  d'ailleurs  très- cftimable , ce  n’cft  pa 
en  leur  faveur  que  j’ai  loûtcnu  un  fi  long  & fi  pénible  travail  : ils  peuvent  le 
méprifer,  & s’en  tenir  an  Latin  j il  n’cft  point  à craindre  que  l'Original  fe 
perde. 

Pour  venir  maintenant  aux  Notes , voici  dequoi  elles  font  compofécs  , 
outre  les  chofcs  dont  j’ai  déjà  parlé.  On  y trouve  d’abord  citez  rtans  le* 
Langues  Originales  la  plupart  des  partages  d'Autcurs  Anciens,  8c  même  du 
Corps  de  Droit , qui  font  traduits  dans  le  Texte  ou  cour  au  long  , ou  en 
fubftance  ; & cela  pour  l’ordinaire  fur  des  Editions  beaucoup  meilleures  que 
celles  dont  l’Auteur  fe  fervoir.  Je  dis  U plupart  des  pajlages  : car  il  y en  a 
dont  j’ai  cru  qu’il  furtïfoit  de  donner  la  tradudion  ; 8c  d'autres  que  je  n’ai 
pu  trouver  , quoi  que  j’ayc  été  long-temps  à les  chercher  , ou  qui  étoicne 
tirez  de  Livres  que  je  n’ai  pas  eu  en  ma  difpofition.  Mais  nonobftanr  tout 
cela,  je  puis  dire,  qu’il  n’y  a guéres  de  partage  tant  foi  peu  considérable 
dans  un  Ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci , que  je  n’ayc  confronté  avec  l'O- 
riginal, 8c  rapporté  plus  exactement  que  ne  fut  l’Auteur,  qui  la  plupart  du 
temsne  marque  ni  l'Edition  , ni  la  page  , ni  le  Chapitre,  ni  même  le  Livre 
des  Auteurs  qu’il  cite.  Ce  que  je  viens  de  dire  regarde  les  Auteurs  An- 
ciens ; car  pour  les  Modernes , qui  ont  écrit  en  quelque  autre  Langue  que 
le  François,  je  me  fuis  toujours  contenté  de  donner  la  uaduétion  des  paf- 
fages  de  leurs  Livres.  Les  autres  fortes  de  Notes  tetroent  ou  à Suppléer 
bien  des  chofcs  qui  manquoient  à mon  Original  ; ou  à confirmer  , ou  à dé- 
fendre , ou  même  à critiquer  les  penfées  & les  raitbnncmens  de  mon  Au- 
teur. J'ai  emprunté  un  grand  nombre  de  ces  Notes  de  plusieurs  bons  Ecri- 
vains , à qui  j'en  ai  toujours  fuit  honneur  ; & je  n’ai  pas  négligé  de  con- 
fultcr  tous  les  Livres  qui  me  font  tombez  entre  les  mains , d’où  je  pouvois 
tirer  quelque  lumière.  J’ai  fur  tout  lu  avec  foin  les  autres  Ouvrages  de 
mon  Auteur  , où  il  traitoit  de  matières  fcmblablcs , & j’en  ai  tiré  tout  ce 
qui  pouvoit  être  de  quelque  utilité.  Mais  je  dois  avertir,  qu’en  me  fervanc 
des  remarques  des  autres , je  me  fuis  louvent  contenté  de  prendre  en  gros 
leurs  idées , que  j’ai  enfuite  exprimées  & développées  à ma  manière  : de 
forte  qu’à  moins  que  je  ne  rapporte  les  propres  paroles  d’autrui  en  caraélc- 
rc  Italique,  ou  avec  des  guillemets,  on  ne  doit  pas  imputer  tout  ce  que  ju 
dis  à ceux  de  qui  j’emprunte  quelque  pcnfec.  Il  en  eft  de  meme  des  ré- 
flexions 
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flexions  perdues  de  l’Auteur  , que  j’ai  renvoyées  aux  Notes  : car  je  n’ai  pas 
toujours  diltineué  certaines  chofes  (e)  que  j’v  cntrclaflois , ou  que  j’y  ajoû-  WNo'«*l,fliqt,e  j jUjoû- 
tois.  J ai  aufli  rapporte  plufieurs  beaux  pliages  d Auteurs  tant  Anciens  -,  & rapport*.» 
que  Modernes  , félon  que  nu  mémoire  me  les  foumiflôir , ou  qu'ils  fc  pre-  parole»  <TAu:cur»Mo. 
fcr.toient  en  faifant  autre  choie.  Car  les  Notes  où  l'on  trouve  ces  cira-  jIn“«Wp“if!^ïïtcU« 
tiens,  aufli  bien  que  les  Reflexions  que  je  n’ai  empruntées  de  perfonne  , Noie»,  ijofcé  de»  cita 

nr4ni»i -Lr*e  Aa  irrnCTIIP  mlin  ■ roi  1 r rt*ll  1 PPP  lOllI  I Ail  CAmiSAr/» 


rions  pour  confirmer  ce 
ou  corrigé 
rapportent  eux- 

memes. 


n ctoicnt  point  préparées  de  longue  main  : tout  cela  a été  recueilli  ou  compofé  :^n,\  STrcrrl[ 
à mcfurc  que  je  travaillais  fur  chaque  matière.  J'avoue  qu'il  y a dans  mes  celle»  qu'il»  r, 

Notes  quelques  Remarques  dont  j'aurois  pu  me  palier  à la  rigueur , parce  'ncmc,• 
qu 'elles  ne  fc  rapportent  pas  à la  matière  du  Livre  : mais  comme  elles 
font  en  tiès  petit  nombre  , j’ai  cru  que  je  pouvois  profiter  de  l'occafion 
qui  lé  préfentoit  de  les  placer  dans  des  cndioits  où  les  Leéleurs  qui  n’ai- 
ment pas  ces  fortes  de  enofes  peuvent  les  laifler  fins  les  lire  , Sc  fans  que 
cela  interrompe  leur  ledhire.  Au  telle  , comme  je  n’ai  point  dillimulc  tout 
ce  que  j’ai  trouvé  à reprendre  dans  mon  Auteur  , j’cfpcre  qu’on  ne  fc  fi- 
chera pas  de  ce  que  j’ai  défendu  , lors  que  je  l'ai  cru  nécclfairc  , les  fenti- 
mens  qui  m’y  ont  paru  bien  fondez  , foie  qu'on  eût  direélcmenc  attaqué  ce 
Livre  , ou  qu’on  eût  limplcmcnt  foutenu  le  contraire , fins  vouloir  le  ré- 
futer d’un  propos  délibéré.  Et  dans  mes  Noces  , & dans  cette  Préface  , j’ai 
dit  toujours  naïvemenc  ce  que  je  penfois  , lors  que  j’ai  cru  qu’il  étoit  à 
propos  de  m’expliquer.  Ce  n’eft  pas  que  je  croye  que  mon  autorité  foie 
d'aucun  poids  dans  le  monde;  mais  aufli  ne  prétens-je  pas  qu’on  m’en  croye 
fur  ma  parole.  J’ai  allégué  mes  rai  Ions  ; & la  République  des  Lettres  cft 
eu  doit  être  du  moins  un  Pays  de  liberté  , où  » hacun  peut  à fes  rifqucs  , 
périls  , & fotruncs , dire  modeftement  ce  qu’il  penl'e  ; fauf  aux  autres  de  le 
redrefler  s’il  fe  trompe  , & à lui  de  profiter  avec  rcconnoiflance  des  cri- 
tiques qu’il  trouvera  bien  fondées  aptes  un  examen  attentif  Sc  défimerdîc. 

C’cll  dans  cette  difpofition  que  je  tache  de  me  maintenir  , & je  ferai  tou- 
jours obligé  à quiconque  voudra  inc  faire  voir  que  je  me  fuis  trompé  en 
quelque  chofe.  Quand  j’aurois  tous  les  talcns , les  fccours  , Je  le  favoir  qui 
me  manquent,  il  foroit  bien  difficile  que  cela  ne  fuc  arrivé  quelquefois  dans 
un  Ouvrage  de  fi  longue  haleine,  & où  il  m’a  fallu  foire  attention  en  même 
teins  à tant  de  chofcs.  Cette  féconde  Edition  fera  une  preuve  authentique 
& de  ma  docilité  pour  les  bons  avis  de  quelques-uns  de  mes  Amis , à qui 
j’aurois  fouhaité  de  tout  mon  cœur  plus  de  loifir  & de  patience  pour  exa- 
miner cet  Ouvrage  avec  plus  de  foin  i Sc  de  l’examen  levére  que  j’ai  fait  moi- 
meme  aufli  loin  que  j’ai  pu  le  pouflèr  , cane  de  mes  pcnfccs  que  de  mon  Hile  Sc 
de  ma  Vcrfion. 

Je  prie  * ceux  qui  daigneront  jettet  les  yeux  fur  ce  Livre,  de  corriger  * CeU  foi» dit  au®  pour 
auparavant  les  Fautes  marquées  dans  YErrjt*.  Ce  font  toutes  celles  que  j ai  root  auiam  de  feuille»  sirü 
apperçues  en  rclifanc  les  feuilles  pour  foire  les  Indices  , à mcfurc  qu’on  en  cft  parvenu  ju-.ju'i moi 
imprimoit.  Il  eft  impofliblc  qu’il  ne  s’en  foie  glifle  quelques  autres  dans  les  J.^n00,J  6n  '**"  im" 
chiffres  d’un  fi  grand  nombre  ae  citations , que  je  n’ai  pu  m’engager  à vé- 
rifier : ç’auroit  été  un  fécond  travail  , trop  pénible  après  celui  que  j’ai 
cflùyé.  Cependant  j’ai  confronté  un  aflcz  grand  nombre  de  citations , pour 
avoir  lieu  de  préfumer  qu’elles  font  en  general  peu  fautives.  Du  relie , on 
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n’a  gucres  vu  dOuvragc  plus  corrcbfquc  celui-ci  ; & l'Original  n’a  jamais  été 
fi  bien  imprimé  que  l’cft  cette  Tradu&ion.  V Indce  des  matières  qui  s’y  trouve 
ne  m'a  abfblument  fervi  de  rien  , Si  je  ne  crois  pas  que  perfonno  en  ait  jamais 
retiré  aucun  ufage,  tant  il  eft  défectueux.  C'eil  a ceux  qui  le  lérvirontdu  mien 
à juger  lî  la  peine  que  j’ai  pr:fe  pour  le  compofcr  a eu  le  fuccés  qu’ils  pouvoienc 
fouhaiter.  J y en  ai  joint  un  d'un  autre  genre,  qui  contient  les  Auteurs  expliquez, 
critiquez  , défendus  , ou  fur  lefqucls  on  a fait  quelques  Remarques , foit  dans  le 
.Texte , (bit  dans  les  Notes , ou  dans  cette  Préface. 

Je  n’ai  plus  que  deux  ou  trois  avis  à donner.  Ceux  qui  n’ont  point  d erude, 
ne  doivent  point  s’effrayer  de  voir  tant  de  Grec  Si  tant  de  Latin  dans  les  Notes 
Ce  dans  cette  Préface  : ils  peuvent  être  affûtez  que  tout  eft  expliqué  , ou  mot  à 
mot,  ou  en  lubflance.  Comme  les  deux  premiers  Chapitres , & le  dernier  du  I. 
Livre  , font  un  peu  abftrairs  , quoique  j’ayc  tâché  d'expliquer  dans  les  Notes 
tout  ce  qui  m’a  paru  capable  de  faire  de  la  peine  : on  peut  les  fauter  fl  l'on  veut  i 
cela  ne  caufera  aucun  obftaclc  à l’intelligence  du  refte.  Lors  qu’on  trouvera 
quelque  terme  de  Droitque  l'on  n'entendra  pas , on  n’a  qu’à  confultet  Y Indice 
des  matières , qui  indiquera  d'abord  l’endroit  où  ce  terme  eft  expliqué.  Enfin 
on  doit  favoir,  que  les  lettres  Ce  les  chiffres  de  renvoi  qui  font  a la  fin  d’une 
pcriode,&  avant  le  point,  ne  fe  rapportent  pas  toujours  à ce  qui  précède  immé- 
diatement , mais  quelquefois  à ce  qui  fuit  : fbuvent  meme  je  ne  les  avois  mifes 
là  que  pour  marquer  l’endroit  où  la  citation  fe  trouve  dans  l’Original.  Mais  les 
Imprimons,  avertis  de  mettre  le  point  après  quelques  unes  de  ces  lettres  Si  de 
ces  chiffres  où  il  falloir  qu’il  fût , en  ont  fait  de  meme  prefque  par  tout  ailleurs. 
♦ pal  corrigé  cela  amant  f Le  Leéfeur  inftruit  de  cela  verra  aifément  par  lafuite  du  difeoursà  quoi  fe  rap* 
‘taJe  u PwaW  tt“* Ce  portent  les  paflàgcs  qu’il  voudra  confronter  ou  examiner, 
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CHAPITRE  PR  E'M  I ER. 


De  t origine  des  Etres  Moraux,  & de  leurs  différentes  fortes 

tn  générât.  _ 

I ceux  qui  ont  pris  à tâche,  juques  ici,  de  culcivcr  la  [t)  Mctit-  imroiluai»», 
phyfiiui , avoicnc  rempli,  comme  il  faut,  le  plan  naturel  de  cette 
Science  ; c’étoit  à eux  à ranger  exactement  fous  certaines  dalles 
tous  les  Etres  dont  on  peut  fc  former  quelque  idée  , & à déve- 
lopper en  fuite,  pat  de  bonnes  définitions  générales , la  nature  fie 
la  conftitution  de  chaque  efpcce  d'être  oui  fc  (croit  rapporté  à 
quelqu’une  de  ces  ch  (les.  On  s’eft  à la  vérité  allez  bien  aquitcê 
de  cet  employ  au  Jiijcc  des  Etres  Phyfiuu'.s  ( a)  ; mais  il  faut  avouer  qu’on  n'a  pas  encore 
épluché  les  Etres  Aie  aux,  autant  qu'ils  le  méritoienr.  Bien  loin  de  là,  plufieurs  Ecrivains 
h’y  ont  pas  même  pcnftid'autrcs  n’ont  fait  qu’effleurer  une  fi  riche  matière,  & à voir  le  peu 
de  foin  avec  lequel  ils  la  traitent , on  dirait  qu'ils  regardent  les  Etres  Moraux  comme  de 
pures  chimères , ou  comme  des  fichons  entièrement  inutiles.  Cependant  puis  que  l'Hom- 
me a reçu  duCicl  la  faculté  de  (t,)  produire  de  tels  Etres  , 5c  qu'ils  influent  meme  fut 
toute  la  foire  de  fa  vie  > il  ferait  0ns  contredit  bien  digne  de  lui  d’en  connoîrrc  à fond  la 
nature  & l’origine.  On  nefauroit  doncfcdifpcnfer  raifonnablemcnt  de  toucher  d’abord 

quelque 

S-  l (1)  Je  n’ai  point  trouvé  de  terme  plu»  propre  pour  Traité  de»  Efpritf. 
exprimer  le  Latin  , PhiUfnttbt*  fruna.  Qjjrlqjej  Philo-  (il  On  explique  * dan*  le  paragraphe  fuivant  , cette 
fophcî  y font  entrer  non  feulement  VOwolngie  . ou  la  diftinôîon  d’F.rm  IPkyfiquti , fie  Aforanr. U auroîc  peut- 
Scicnce  de  l'Etre  en  général  , de  fes  principale!  proprie-  être  fatu  le  faire  dé*  l’entrée  du  Chapitre, 
ter  , fit  fet  cfpécei  le»  plu*  confidérablei  , mai*  en-  (})  Voyex  plu*  ba*  $.  j.  fie  4,  où  Ton  explique  com- 

COtC  J*  Ai  Ht  t lu . fie  la  PutMfttétflotu  ou  la  ment  cela  fe  lait. 

T o ».  I.4  * A w «• 
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2 De  l origine  des  Etres  Moraux , 

quelque  chofcrl’ttn  Aijef  fi  négligé  ; autant  du  moins  qu’il  paraîtra  nccefiaire  pour  nôtre  def- 
icin,&  pour  la  firisfoÂion  de  quelques  Leèleuis,qtii  n’ayant  guércs  trouvé  de  pareilles  idées 
dans  les  Livrcsordinaires , pourroient  être  embarruflez  par  l'obfcurité  ou  par  la  nouveauté 
des  définirions  qu’ils  verront  ici  de  divas  Etres  Moraux.  Que  fi  les  Purifies  Se  les  Beaux 
Efprits  , effrayez;  de  quelques  termes  nouveaux  Si  inconnus  a la  Lauguedans  laquelle  nous 
écrivons.  Ce  rebuttent  de  la  plupart  des  chofcs  que  nous  allons  expliquer  ; nous  leur  de- 
mandons en  grâce , que , comme  nous  fupporrons  bien  quelquefois  leur  excès  de  délicarcflc 
{>our  des  minuties  qui  fonc  l’unique  objet  de  leur  attachement , ils  ayenr  la  bonté  d’exeufer 
a leur  tour  notre  peu  de  politcfi'e  ( 4)  dans  un  Ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci , où  nous 
nous  piquons  beaucoup  plus  d’exaétitude  pour  le  fond  meme  des  chofcs,  que  d’élégance  dans 
le  tour  & dans  le  ftilc.  Aùflî»- bien  n’avons-nous  pû  encore  imaginer  d’expédient  plus  com- 
mode pour  exprimer  nixt  penfées,  à moins  que  de  vouloir  les  obfcurcir  davantage  par  des 
circonlocutions  Se  des  détours  ennuieux.  A l’égard  de  la  liberté  que  nous  prenons  d’em- 
ployer quelque  terme  de  nôtre  invention  , il  fuffàtd’en  appeller  au  jugement  d’un  ancien 
Orateur,  qui  fera  hautement  nôtre  apologie  contre  toutes  les  chicanes  d’un  Grammairien 
pointilleux  .*  ff)  A dis  cho  [es  nouvelles  il  faut  bien , difoit-il,  puerions  donnions  de  toute 
nies  [fui  de  s noms  nouveaux. Et  iln'j  4 perfonne,  Ji  peu  éclairé  qu'il  foit,  qui  pujfc  le  trou- 
ver étrange  , pou'vû  qu’il  fijfe  réflexion  que  dans  tout  Art , dont  la  connoffanct  ne  fl  pat 
commune , il  y a toujours  quantité  de  termes  nouveaux.  C’eft  lur  quoi  Cicéron  allègue  plu- 
sieurs exemples , tirez  Se  des  Arts  Libéraux , Si  des  Arts  Mechaniques  ; puis  il  ajoute  A 
plus  forte  rai/on  un  Philosophe  doit-il  en  ufer  ainfl.  Car  la  Philofophie  étant  l'Art  de  bien 
vivre  , ceux  qui  en  veulent  difeourir  nejauroient  prendre  dan t le  langage  du  peuple  les  ex- 
prejflons  dont  ils  ont  befoin.  (o ) Après  tout,  s’il  y a quelqu’un  qui  ne  pu  1 lie  point  abfolu- 
ment  digérer  ces  Préliminaires,  permis  à lui  de  les  paficr  ; il  trouvera  enfuite  des  idées 
moins  abftraites , & exprimées  d’ailleurs  en  termes  plus  à fon  gré. 

(7 7?  ^OMME  toutes  les  Chofcs  (\) , qui  entrent  dans  la  compofition  de  l’Univers, 

te  Et,,  >117  ’ ont  certains  principes  eflènciels  Se  diftinétifs , que  le  Créateur  a lacement  ménagez 
raox  a!"'-  MT  ^ difttibuez  cntr’cllcs  : on  remarque  aufli  dans  chacuneccrtaincsproprietez  particulières, 
vie  iiùmxLic,1  1,1  qui  réfuirent  de  la  difpofition  de  la  fubftancc  , Se  certaines  opérations  proportionnées  au 
degré  de  force  que  Dieu  lui  a communiqué  avec  l’exiftencc.  C’eft  la  ce  qu’on  appelle 
( 1 ) des  Etres  l'hyflques  ou  Naturels  ; car  on  entend  par  la  Nature  non  feulement  l’af- 

fcmblage 


( 4)  Cirer»*  va  rr cnit  ju^ques  i fou  tenir  qu'il  y auroit 
en  cela  de  la  puéitlité  i 6c  qu’en  matière  de  choies  Phi  - 
lofophiqucs  » on  parle  toujours  biens  lorsqu’on  s'ex- 
prime nettement,  Oku r,  qttod  de  n -bond  dilnctie  dicitnr, 
müxî  pratrUrt  dicï  vidttm:  iflimfmodi  <e*tem  rei  ditert  or- 
n*ie  relit,  ptttrUe  tfl  : pUnf  4 ntt"»  & ferfptcne  «xpedirt 
foffr,  d»Rt&  iuic lurent ii  viri.  De  Finit»,  bon.  fie  malor. 
lib.Ul.Cdp  V. 

(V)  Ni >b:i  imponensU,  ne*.  4 n»vit  relut  nomind  ijmçd  qui- 
drmuiMe  mtdiecr.itr  du! >u  mirdbitnr  , tfigitaru  , in  omni 
Arte,  tvf'tt  u fut  vnl^jrtt  tonumitnifque  no»  fit,  mulum  no- 
•viteUtm  noitunum  tut  ....  an»  met  rit  ho<  Pbilçfopb»  fd» 
eitcdnm  efi  A et  tfl  tnim  Phtlofopbid  vit*  ; de  71*4  diffe- 
rent sirripett  verbd  de  foro  non  pote  fi.  De  F inib.  bon.  fie 
malor.  Lit.  111-  C*f>.  1.  La  finie  du  difeours  fan  voie 
qu’il  s’agit  ici  précisément  dciP.iüofophc»  qui  expliquent 
quelque  Science  Morale  , puisqu’ils  ionc  diftinguci  des 
J>mleSUie9st  des  Phjfi.itnj,  J es  G tome  très  fiée. 

(t)  L’Auteur  cite  ici,  dans  les  dernières  Unions  , ce 
paiïage  d’an  ancien  Poire  1 

UrnsTi  xtt  ipfd  ntgdt  , content»  Jottri. 

Et  fiqn 4 txternd  refrrdntur  nominal  ltng*dt 
H»e  Opern  , non  Vdtit  er\t  j non  omnid  flt&i 
T»JJ*nt  y & frofrid  mtliiti  fnb  itct  nolstrlttr. 

Manil  Afin».  Lib  III.  v.  fie  fcqq. 

» Mon  fujet  par  lui-même  ne  fouffre  point  d’ornement, il 
» ne  demande  que  le  ftUc  didaftiquc , fil  j ‘emprunte  quel' 


«sqttes  mots  d’une  Langue  étrangère i;Ju  Grec]  c’eft  i la 
» matière  qu’il  faut  s'en  prendre,  fie  non  au  Pofcxe.  Tous 
»>  les  termes  ne  peuvent  pas  être  rendus  en  une  aurre  Lan* 
>1  gue  par  quelque  équivalent  qui  réponde  au  juUe  i l'idée 
» qu'ils  renferment  , fir  il  vaut  mieux  alors  les  ctnploicr 
>>  tels  qu'ils  fout.  On  voit  bien  qae  ces  paroles  ne  (ont  fa- 
vorables i nôtre  Auteur  qu'en  vertu  d'une  conféqucncci 
c’eft  que,(î  l'on  peut,  connue  a farr  -M4»:i/r1adoprer,dana 
DU  Ouvrage didavtiquc,  quelques  termes  d’une  autre  Lan* 

Sue, lors  qu’on  n’en  trouva  point  de  commodes  dans  celle 
ont  on  fe  lert  t il  doit  être  permis , par  la  môme  raifort, 
d'en  faire  de  tout  nouveaux*  lots  qu'il  n'y  a pas  moten 
autrement  de  fe  faire  entendre.  Cela  ferviroit  aufli  i 
faire  l’apologie  des  Srbtldfiisjntty  s'ils  n’avoient  porté  la 
licence  & la  barbarie  du  langage  à des  excès  entièrement 
incxcti fables.  Au  refte  on  peut  ajourer  au  paflage  de 
Mdntle  y ce  que  dit  lucre  ri  t Lib.  I.  verf.  IJ7.  Crfesjq.  le 
Hordctt  dans  fon  Art  Ve'tiiqney  verf  48.  C?-  frqq.  Lci~ 
paiolcs  du  dernier  méritent  d’être  rapportées. 

St  forte  nerejje  efi 
Inditiis  mcnfirdfe  rtrentibus  dbditd  renom, 

Fingere  rintintn  non  fXdnditd  Çethegis 
Coutinget  yddbitnrqne  htentié  fumptd  pude/iter^ 

lirait  femptiqut  hccliit, 
Signdtnm  fut fente  notd  prod-rrre  nomen. 

[c*r  c’eft  4iafi  que  Mr.  fia.\/<ra  rétabli  avec  raison  le  rel- 
ie 


e r de  leurs  différentes  fortes  en  général.  Liv  .1.  Chap.I.  j 

fcmblage  meme  de  routes  les  Chofcs  créées,  mais  encore  leurs  modifications  & leurs  opé- 
rations particulières  , qui  produi  fent  cccre  variété  infinie  de  mouvemens  dont  nous  voyons 
que  tout  cft  agité  dans  le  Monde.  Or , à la  referve  de  l'Homme,  toutes  les  autres  Créa- 
tures de  cet  Univers  fcrfiblc  agifTint , les  unes  fans  aucun  fentiroenr , les  autres  avec  un 
fenriment  qui  n’cft  que  dircél , ou  du  moins  bien  peu  réfléchi  ; fuivent  uniquement  les 
imprcflîons  de  La  Nature  , fans  lavoir  ce  que  c’ cft  que  de  conformer  leurs  mouvemens  à 
une  certaine  régie  qu'elles  ayent  elles-mcmcs  inventée.  Mais  l'Homme,  outre  la  difpofirion 
merveilleiifc  de  fon  Corps , a de  plus  en  partage  une  Ame  éclairée  d'une  Lumière  cxcel-  , 

lente  , à la  faveur  de  laquelle  il  peut  fe  faire  tics  idées  juftes  des  objets  qui  Ce  prefenrenr, 
les  comparer  cnfcmble , tirer  de  principes  déjà  connus  des  vérirez  inconnues , Sc  juger  fai- 
nement  de  la  convenance  que  les  choies  ont  les  unes  avec  les  autres.  D’ailleurs  il  n’cft 
point  aflujctti  aune  fuite  confiante  d’operations  uniformes  & invariables  ; ilpeutagirou  ne 
point  agir , fufpendrc  fes  mouvemens  , & les  régler,  comme  il  le  trouve  à propos.  C’cft 
pourquoi  la  Nature  l’a  rendu  capable  d’invenrer  ou  de  mettre  en  ufage  certains  fecours  , 
qui  fervent  à diriger  & à perfectionner  confîdérablement  ces  deux  nobles  Facultez.  Pour 
aider  la  première  , qui  fc  nomme  Entendement , & pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  confondît 
dans  une  variété  infinie  d’objets,  on  a inventé  un  très-grand  nombred’  idées,  dont  la  dil- 
cullion  n’efl  pas  de  «être  fujer.  Il  fuflfit  d’expliquer  ici  de  quelle  manière  on  s’y  cft  pris 
pour  diriger  les  aêtes  de  la  Volonté  , & commcnton  a pour  cet  effet  ajouté  aux  ( })  Cho- 
fes  Naturelles  Sc  aux  Mouvemens  Phyfïqucs,  une  certaine  forte  (s,)  d’attribut,  d’où  il 
naît  une  convenance  particulière  dans  les  Aérions  Humaines  , Sc  un  bel  ordre  dans  la  * 

Vie.  C’cft  là  ce  qu'on  appelle  des  Etres  Moraux  , à caufe qu’ils  règlent  les  Moeurs  Sc  les 
Actions  de  l’ Homme  , pour  leur  faire  prendre  un  air  Sc  un  caractère  tout  différent  de  la 
(Implicite  grofïïére  & de  la  licence  affreufe  des  Bctcs  brurcs. 

§ III.  Voici  donc  , à mon  avis , la  définition  la  plus  exacte  que  l’on  puiflè  donner  WffnMon 
des  Et  R e s Moraux.  C’cft  que  ce  font  certains  Modes,  que  les  Etres  Intelligent  'c^Tn’ï'à. 
attachent  eux  Chofet  Naturelles  oh  aux  Mouvemens  Phyjîquts , en  vite  de  diriger  êr  de  t.-ur  ; bc  i t 
reffrrindre  la  Lib.rté  des  ri  liions  Volontaires  de  l' Homme  , & pour  mettre  quelque  ordre,  *•*  r<*« 

quelque  conv  nar.ee  , dr  quelque  beauté  , dans  la  Vie  Humaine. 

Je  les  appelle  des  Modes  , parce  qu’il  me  paraît  plus  narurel  de  divifet  Y Etre  en  Sttbf- 
tauce  Sc  Mode , (i)  qu’en  Sitbfiance  Sc  décident.  De  plus  l’idée  de  Mode  étant  dia- 

mc- 


te  après  plufîcurs  MS5.  où  l'on  lit  aiufî,  au  lieu  J*  trocu- 
dere,  Voyez  lib . IF.  Ppij?.  II . verf  nj.]  » Ne  pouvel • 
**  vous  difpenfcr  déparier  d'une  chofc  qui  a été  in- 
» connue  julîju'alors  , & qui  n'a  pointée  nom  ?Je  vous 
« permets  en  ce  cas -U  d'inventer  quelque  terme  ignoré  de 
*•  nos  beaux  Efpricirfe  I* Antiquité  * mats  n’abufcx  pas  de 
” cetrç  licence.  ...  Il  fera  tou  jour»  permis,  comme  il  l’a 
» été  de  tout  tenu  , de  haxarder  des  mots,  que  le  befoin 
»>  prélent  fait  forger.  Je tf  ai  fuivi  qu'en  partie  la  traduc- 
tion dit  P T art  cran  i quoiqu’il  Iifeaufli  , frodutere.  Mr. 
Datier  loue  ici  mal  i propos  notre  Langue,  de  ce  qu'il 
n'y  cft  pas  permis  «le  forger  des  mots  nouveau x: car  , outre 
que  ce  feroit  un  véritable  défaut,  fur  tout  dans  une  Lan- 
gue atilfi  paavrc  que  la  Françoise  ; les  Fhilôfophes  Mo- 
dernes, pour  nertendirede  plufieurs  autres  Ecrivains, fie 
Mr.  l>atitr  lui-méme.  ont  pris  quelquefois  cette  liberté, 
fans  que  les  perfonne*  de  bon  goût  s*en  foient  feandaü- 
fecs:  au  contraireoa  fe  fert  arec  plailîr  de  ces  mots  nou- 
veaux, lors  qu’on  en  a befoin.  J’c'pére  qu'on  ne  fera  pas 
non  plu»  choqué  Je  ce  que,  pour  exprimer  fidèlement  les 
klces  Je  mon  Auteur  , fai  été  obligé  de  faire  parte r dans 
cette  Traduction  quelques  termes  nouveaux  .ou  emploie* 
dam  une  figntâcarioa  un  peu  différente  de  celle  que  l'U- 
fage  leur  donne.  Je  ne  l'ai  fait  néanmoins  que  taremenr, 
Je  dans  une  grande  nécelfiré. 

U.  (i)  C’cft  idire,  comme  il  paroîtpar  la  faite,  les 


Sitljianttt  considérées  avec  joutes  leurs  Propriétés  te 
leurs  Qualités,  tant  cx?écietîrcs,  qu'intérieures. 

( x)  Il  y a dans  l'Original  » des  Chefet  naturelle  j.  M fis 
comme  la  fuite  du  dilcours  fait  voir  .que  l’Auteur  oppofe 
également  aux  Etre/  Moraux  , dont  il  veut  traiter  , les 
Smbflatun  Pl>jfyufj,6c  leurs  frofrièft\ou  leurs  tfiratsotu 
Thyfquet  t j'ai  mieux  aimé  me  fervjr . 6c  ici , 5c  dans  le 
paragraphe  ptécéicnt  , du  terme  d‘£fr< , que  l’Auteur 
lui-mctnc  emploie  au  commencement  du  $.  4.6c  qui  «fl 
plus  propre  que  celui  Je  Cbofe  , à exprimer  en  général 
tour  ce  qui  fair  l’objet  de  nos  idées  , de  quelque  nature 
qu’il  foit , OU  Sutfianti  ■ ju  Mode. 

(!)  Il  ne  faut  entendre  par  là  que  Tes  Hommes  » 3c 
leurs  ^ftitons.  Voyez  ci-defloui , $.  1 1. 

(4)  Voyez  la  Note  t.  fur  le  5.  de  ce  Chapitra, 
f.  III.  (i)C’efl  fans  doute  pour  faire  fcncir  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  les  Mode»  proprement  ainfi  dits, 
qui  font  inséparablement  attachez  à la  fubftance,  en  foi- 
tc qu’ils  ne  fauroient  jamais  avoir  d’exiflence  propre 
ceuxqtii  étant  par  eux-memes  Je  véritables  Subltancet, 
peuvent  cxifler  indépendemmenr  du  fujet  auquel  on  Ici 
conçoit  attachez.  Outre  que  le  terme  de  Mode  porte 
d'ahord  dans  PE  t prit  l'idée  d’une  cho<e  direôemcnt  op- 
poiîe  à la  Snbftance  , c’ert  à dire  , d’une  manière  d'tir % 
ou  d’une  modifientien,  Il  n’en  cil  pas  de  meme  de  ccfcdt 
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la  manière  dont 
ils  font  ptiwluin  , 
t'cft  far  infiitu 
fia*  En  quoi  coiu 
ûiic  Lur  venu  ; U 
d'vù  ils  la  tirent. 


4 De  ? origine  des  Etres  Moraux  ; 

métraicment  oppofée  à celle  de  Subftancc  -,  cela  donne  1 entendre , que  les  Etres  Mor.tirr 
ne  fubfiftcnt  point  par  eux-mêmes  , qu'ils  ont  pour  bafe  les  Sublhnccs  $c  leurs  Mouve- 
inens  , & qu’ils  ne  font  que  modifier  ces  Subftanccs  d’une  certaine  manière. 

Au  refte,  il  y a deux  (brtesde  Modes  ; lesuns  (i)  qui  découlent  naturellement  5c  né- 
cefTairemcnt  de  la  choie  même  ; les  autres  qui  font  attachez  ( )J  par  une  Faculté  Intelli- 
gente , aux  Subftanccs  Nanirelles  , ôc  à leurs  Modes  Phyliques  : car  quiconque  a un  En- 
tendement j peur,  en  réffcchiflint  fur  les  chofcs , 6c  les  comparant  enicmblc , ic  former 
des  idées  propres  à diriger  route  autre  Faculté  de  même  nature.  C’eft  à cette  dernière  forte 
de  Modes  qu’il  faut  rapporter  les  Etres  Moraux. 

Le  premier  tuteur  d:s  Etres  Moraux , c’eft  D i E v fans  contredit , qui  n’a  point  vou- 
lu que  les  Hommes  vêcuftènt  comme  les  Bêtes  , fansculciver  leurs  ralens  5<  fans  fuivre  au- 
cun principe  de  Conduite  , mais  plutôt  qu’ils  téglaiTent  leurs  Sentimens  5c  leurs  Aék’.ons 
d’une  manière  convenable  v ce  qui  ne  pouvoir  fe  faire  que  par  le  moyen  des  Etres  Moraux. 
La  plupart  de  ces  Etres  ont  été  enfuite  immédiatement  formez  par  la  volonté  des  Ho;rmses , 
félon  que  ceux-ci  jugeoient  à propos  de  les  introduire  dans  la  Vie , pour  y établi  quelque 
ordre  , 5c  pour  la  polir. 

On  découvre  auftï  par  là  le  but  des  Etres  Moraux  , qui  n’t  ft  pas  , comme  celui  des  Etres 
Phyfiqucs,  de  pcrfcèfionncr  l’Univers  en  général  j nuis  de  perfectionner  feulement  la  Vie 
Humaine  , entant  qu’elle  cft  fufccptiblc  d'un  bel  ordre,  paroppofition  à celle  des  Bctcs  : 
en  forte  que  les  mouvemens  de  rEfptic  Humain,  tout  inconftans  qu’ils  font,  puilfenc 
être  réduits  à une  harmonie  bien  réglée. 

. §.  IV.  C o M m e les  Etres  Phyjiqùcs  font  originairement  produits  par  la  (\)  Création  ; 
on  ne  fauroit  mieux  exprimer  la  manière  donr  les  Etres  Moraux  fe  forment , que  par  le 
terme  d'/uftitut  on  (a).  En  effet  ces  derniers  ne  proviennent  d'aucun  principe  interne  de 
la  Subftance  des  Choies  ; mais  ils  font  attachez,  parla  volonté  des  Erres  Intelligens , aux 
Chofcs  (3) déjà  exiftcutcs  5c  pbyfiqucmcnt  parfaites,  6c  à leurs  effets  Naturels , de  lôrtc 
qu’ils  doivent  uniquement  (4)  leur  cxiftencc  à la  détermination  de  ces  Etres  Libres.  Ceux- 
ci  atrribucnr  encoicaux  Etres  Moraux  certains  effets , donc  ils  peuvent  enfuite  lcsdcpouil- 
1er,  quand  bon  leur  fcmblc,  fans  qu'il  arrive  aucun  (jJ  changement  Pby  fiquc  dans  1a  Cho- 

fc 

mT»t  en  caraâcrc  Italique , lors  qu’il  tépondra  au  Latin 
siam  le  feus  Jonc  il  s’agit  -,  ce  qui  luit  die  une 
fois  poux  toutes. 

( j)  lin--  fout  pourtant  pat  s'imaginer  , que  l'enfonce 
des  Ettct  Morairx  toit  toujours  police  tcure  a IVx-fonco 
des  Choies  , auxquelles  ils  font  attachez.  Cela  n'ifl  vrai 
qu  i l'égard  de  ceux  qui  doiveut  leur  origine  unique- 
ment i Vis  jiitmuou  humaine.  Mais  pour  ceux  qui  dépen- 
dent de  l'iutHtuti en  divine  , ily  en  a qui  font  attaches 
i l'Homme  dès  le  moraeut  même  de  la  Créa  ion.  Telles 
fout  les  OU t gâtions  Naturelles  , dont  ou  traitera  Liv.  IU* 
Chef.  fY.  $ 8c  l'Etat  Je  Sature  akful*  , dont  »1  cil  par- 
lé ici  , $.7.  Ainü  un  ne  fauroit  marquer  un  fail  mo- 
ment , pendant  lequel'  l'Homme  puiilc  être  conçu  fans 
aucun  Etre  Moral.  Cependant  comme  1rs  Etres  Moraux 
qui  naiflent  avec  l’Homme-,  ne  Liftent  pat  pour  cela 
d'être  , auifi  bien  que  les  autres  , de  véritables  Modes, 
qui  ne  rcüilccnr  point  de  la  Subftancc  même  &£  des  Qua- 
litcx  Phyliques  de  1 Homme,  mais  qui  émanent  onxi- 
tuircrucur  de  la  détermination  & de  la  volonté  du  Créa- 
teur , de  la  manière  qui  fera  expliquée  dons  la  Note  Ûli- 
vamc  i ricu  n’ensfril.c  qu'on  ne  Ica  conçoive  par  ab- 
ftr action  commcdcs attt ibüts  auachci  i l' Homme  phy* 
fi que  me  ut  parfait  , en  vertu  duce  infiuution  divins.  Je 
tire  cet  éclairci  lie  nient  d'un  autre  Ouvrage  de  mon  Au- 
teur , intitule  , S fîtes  aie  h Co.-itroverfiar*  uns  J ut  N star* 
TufenJtrfo  neur.tm  , C.;p.  111.  $ ib. 

(41  Pour  pté/euir  les  diüuuùcz  que  cette  expreffton 
pourront  faire  naître  , il  faut  bien  remarquer  . que  , fe- 
JpiiU$US  Auteur  . il  I 4 deux  .OfC»  AJnjiitdtiu»  ; t'uue 

fiu- 


(i)  Par  exemple,  la  Fig«re  d’un  Corps.  On  les  appelle 
des  Modes  inté.itmrs  , patcc  qu’ils  fout  réellement  dans 
lia  cho  c même. 

H)  Ceux-ci  font  appeliez  des  Modes  extérieurs  , ou  des 
Dénomination!  extérieures.  En  effet  ils  dépendent  de  l'opé- 
ration de  l'E/ptit  ,0c  uc  font  autre  choie  que  certains  rap- 
porta qu'il  conçoit  entre  les  ob|ecs , ou  les  idées.  Voyez 
l'An  Je  feuler  , Liv,  I,  Chap  11  éc  VFJfat  fur  /'£«• 
ttiiltmer.t  Humain  , pat  Mr.  lot\e  * Liv.  IL  Chap. 
XXVIII.. 

S IV.  (i  ) On  emploie  pourtant  quelquefois  ce  mor  , 3c 
en  Latin,  3c  en  François,  posa  défignei  l'éiabhfl'cment  de 
quelque  Pcxfoiuic  Morale.  Cenful  * statut  tfl,  il  aété  créé 
Caa.uU 

fi)  je  n'ai  point  trouvé  de  terme  plus  propre  pour 
exprimer  celui  d'imfofitto.  Le  mot  d’imf*jitioo  n'a,  dans 
nôtre  Langue  , aucun  fens  qui  approche  tant  l'oit  peu 
de  l’idée  que  nôtre  Auteur  attache  au  terme  Latin.  Au 
lieu  que  celui  d'wflitution  Ce  dit  le  plus  fouvent  de  tout 
ce  qui  cil  inventé  fit  établi  , par  oppoûtioii  i ce  qui  vient 
ne  la  nature.  J’avoue  qu'il  y a quelque  différence  enue 
la  manière  dont  on  entend  ordinairement  ccitc  Jiiiinc- 
tion  ,3c  ce  que  nôtre  Auteur  veut  aire  lors  qu'il  pofe  en 
fait  que  les  chofcs  Morales  font  telles  par  imfofiiiom  , 3c 
non  pas-d’W/rr  mêmti  ou  Par  leur  nature.  Mau  pour  vil 
qu  on  fe  lou vienne  bien  de  lés  principes  , que  je  déve- 
lopperai dirttnûcineot  dans  les  deux  Notes  Jtiivautcs  , il 
feraaiffdc  changer  quelque  chu  e i l’idée  rcÇÛedu  terme 
d inftittttoOp  6(  de  n'y  attacher  précitcmcnt  que  ce  qpe 
*ôu c Auteur  a eu  dans  l'cj>cuf  J’écriiai  roujouis  cc 
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& de  leurs  différentes  ferles  en  général.  Li  v.  I.  Ch  A P.  I.  J 

Ce  meme  à laquelle  ces  effets  étoienr  attachez.  Ainfi  l’opération  des  Etres  Moraux  ne  con- 
(iftepas  à produire  immédiatement,  par  une  vertu  propre  Si  interne,  quelque  mouvement 
Phylîque  , ou  quelque  changement  reel , dans  les  Choies  mêmes  ; mais  toute  leur  efficace 
fe  téduic , d’un  côrc  à faire connoîtrc  la  manière  dont  chacun  doit  régler  l’ulagc  de  fa  Li- 
berté Naturelle  , dans  les  Avions  qui  en  dépendent  ; de  l’autre,  à rendre  les  Hommes 
fufccptibles , d’une  façon  particulière,  de  quelque  avantage  ou  de  quelque  défavantage  , 
Si  capables  même  de  produire,  par  rapport  à autrui,  certaines  Aétions  d'où  il  s’enfuivc 
un  effet  particulier  (6). 

Pour  les  Etres  Moraux,  que  Dieu  a lui-même  immédiatement  inftituez  , il  cft  aile  de 
voir  d’où  ils  tirent  leur  vertu.  Car  étant  le  Créateur  de  toutes  choies , il  peut  fins  contre- 
dit preferire  desbornes  à la  Liberté  dont  il  a bien  voulu  enrichir  les  Hommes , Se  les  in- 
timider par  la  crainte  de  quelque  mal , pour  vaincre  la  rélïftance  de  leur  volonté-,  Si  pour 
l’obliger  à fe  déterminer  du  coté  qu’il  juge  à propos.  Mais  les  Hommes  auflî  ont  pû  don- 
ner de  l’efficace  aux  Erres  Moraux  dont  ils  loue  eux-mêmes  les  inventeurs , en  mcnaçanc 
quiconque  ne  voudrait  pas  s’y  conformer  , de  lui  faire  loutfrir  quelque  mal , félon  les  for- 
ces Si  le  pouvoir  qu’ils  ont  en  main. 

§.  V.  L e s Etres  Moraux  ayant  donc  été  établis  adeffein  de  diriger  la  Vie  Humaine  ; 
il  faut , pour  cet  efl'er , que  les  Hommes , qui  doivent  fuivre  cette  régie , ayent  certaines 
relations  les  uns  avec  les  autres  -,  qu’ils  ménagent  leurs  aéhons  d’une  certaine  manière  ; Sc 
enfin  qu’ils  tiennent  une  certaine  conduite  dans  l’ufage  des  chofcs  qui  fervent  à la  Vie. 
Ainfi  on  conçoit  les  Erres  Moraux  en  général  comme  attachez , ou  i.  à la  PerJ'onnc  meme 
des  Hommes  ; ou  z.  à leurs  yJOians  ; ou  }.  enfin  , à quelque  (i)  égard,  aux  Cbofes  pro- 
duites , ou  par  la  Narurc  , ou  pat  l’indu flrie  humaine  qui  perfectionne  la  Nature,  (z)  Sur 
ce  pié-là  on  pourrait  fiireunc  a fiez  bonne  divifion  des  Erres  Moraux,  par  rapport  à ces 
trois  fu  jets  dans  lefqucb  ou  fuppofe  qu’ils  exiftenr.  Nous  avons  pourtant  jugé  plus  à pro- 
pos de  les  diftnbuer  en  certaines  elafles  qui  répondent  à la  manière  dont  on  divilc  les  Etres 
Naturels  ; parccque,  ceux-ci  ayant  fait  le  principal  objet  des  recherches  des  Philofophes,on 
peut  répandre  un  grand  jour  fur  lesprémiers,  en  les  comparant  avec  les  derniers.  D’ail- 
leurs- 


Jurement  arbitraire  : l'autre  qui  a Ton  fondement  dans 
x chofe  meme  , fie  qui  crt  une  luitc  néccflairc  de  cc 
qu'on  avo:t  d£|.i  librement  rétolu  -,  de  force  qu’a  moins 
que  Je  fe  démentir  loi-méme , on  ne  lauroit  rien  vou- 
loir d’eppofé  , ns  de  différent.  I n Ai  thr.ev.tc,  par  exem- 
ple , peut  bâtir  ou  uc  pas  litir  un  Palais:  mats  paie 
qu’il  .c  fou  déterminé  i le  faite  , il  faut  nécefl.irenient 

Su’il  difpotfe  fes  matériaux  tou:  au  trament  que  s’il  can. 

ru  i foit  une  fîmplc  Cabane  , fie  il  palier  ou  pour  fou  , Ci 
après  avoir  dteilcur-e  Cabane  , il  s'avifoit  de  prétendre 

Î ne  ce  fut  un  l’a  Lis-  Cela  n'empéchc  pourtant  pas  que 
a di.pofïticn  des  ma/étitux  ne  loir  un  effet  du  dcilcin 
fie  de  lavoionré  de  PAnhucde.  Ainfi  il  étou  entière- 
ment libre  à Dieu  de  itccrou  de  ne  pis  crier  l'Homme, 
Ccft  i due  un  Animal  iUilonnabl;  Je  Sociable.  Mai* 
dès  IA  qu'il  eut  pris  la  re  olution  de  te  mcrtic  au  mon- 
de , il  ne  pouvoir  que  lui  tmpofer  1. s Obligations  qui 
conviennent  ncccflaircmm;  â fa  conftttutiou  d’une  telle 
Ctcaturc.  De  lune  que  iï  les  /«a  Xxtureltat  dépendent 
originairement  de  Vntjiùxiit*  divine , ce  n’cft  pas  d une 
inffifWisit  purement  arbitraire  , comme  les  lutx  Cérémo- 
nielles qu’il  donna  aux  Juifs  , mats  d’une  iictfirutio*  fon- 
dée fur  la  nature  même  de  l'Homme  , Je  fur  la  Sagcilè 
de  Dieu  , qui  ne  faurort  vouloir  une  ün  , ‘ans  vouloir  en 
même  rems  les  tnoicus  ncacll’aues  pour  y parvenir  Ce- 
pendant . quoi  qu’il  uc  faille  jamais  leparer  la  Volonté 
de  Dieu  d'avec  la  Bouté* Je  (x  Mgcfll'  ; on  rapporte  l’é* 
rabliiVcnicnt  des  Loix  Naturelles  principalement  i la  Vo- 
lonté divine  , non  feulement  parce  que  cette  Volonté 
•d  le  principe  des  Actions  de  Dieu  , ma  s encore  pat  ce 
qpc  fa  Sagcile  Cx.  la  Bonté  font  des  attribua.  ions  l’e- 


xercice cfl  foiiveraincraent  libre  , 8c  par  cnnféquent  qui 
ne  fauroient  être  conçus  fans  la  Volonté*  fe  tire  encore' 
ces  éclairciilciticns de  divers  endroits  des  ancres  Ouvia- 
ges  de  mon  Auteur.  Voyez  Sptam.  tontrovtrf  Cap  V. 

Us «démit.  74J.  ioutre~ 

Vtrjtatr.  Cap.  111.  $ 9- 

(51  Voyez,  lodunicr  f.  de  ce  Chapitre* 

(6)  C cft  i dire  , en  un  mot  , fi t peur  parler  plus  clat* 
rement  , qu’en  vertu  des  Etres  Moraux  on  a droit  ou  de 
faite  foi -même  ou  d’exiger  d’autiui  certaines  chofcs  j ou 
bien  on  ell  dans  l’ob'igaire u d’en  faire  ou  d’en  foui-' 
frir  d'autres.  Voyez  la  Note  u fur  le  paragraphe  fdf- 
vaot. 

V (1)  Voyez  ce  que  V Auteur  dira  plus  bas , f.  16. 

( x)  Tous  les  Etre/ filera**  peuvent  être  réduits  Àdruxy 
favoir  Le  Dre/'»  fie  roilt^x/ton.  Ccil  U du  moins  le 
fondement  de  toute  Moralité  ; car  on  ne  conçoit  rien- 
de  Moral  , foit  dans  les  Actions  » foit  dans  Us  Perfon- 
nes . qui  ne  vienne,  ou  de  ce  que  l'on  a dn,r  d’agir  d’une 
certaine  manière  , ou  de  cc  que  l’on  y eft  «bhti.  Ce 
Droit , Je  cctrc  06/igai/<or»  font  même  Jeux  i<féc#tclari- 
ves , qui  fc  fuppo'cnt  ptcfquc  toujours  réciproquement, 
par  rappott  AddFéccntcs  pci  Tonnes.  Voyez  Liv.lll.  Chap. 
V.  $.  1.  Au  refte  comme  tout  Droit  &.  toute  Obligation’ 
dépendent  de  1‘jucorité  d’un  Sape' leur  , qui  dirige  par 
fes  Lo.x  les  Awltons  de  ceux  qui  lui  font  fournis  : l’or- 
dre natuiel  vouloitqu'ou  iraitit  d’abord  des  Aérions  Hu- 
niâmes  ,dc  leurs  prîncif.s  de  leurs  différentes  fortes,  fie 
de  la  Loi  en  général  , après  quoi  l'explication  des  E.rcr 
Moraux  , qui  font  fuudcx  fut  les  Lo.x  , suioit  &4üku> 
placée*. 


Leur  Divifonv 
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€e  que  c’cft 
qu'un  Eut  WtM'. 


fa)  Stffofitivmm, 


(b)  Fur  frimé- 
rinrn » 


Ce  que  c'eft  qu’E- 
r*r  de  Nature  8c 
Ef4f  *A<tijfi>ire» 


6 De  f origine  des  Etres  Moraux 

leurs  nôtre  Entendement  cft  fi  fort  enfoncé  dans  la  matière,  qu'il  ne  fauroit  gnéres  conce- 
voir les  Etres  Moraux  , fans  s’y  figurer  quelque  analogie  & quelque  rapport  avec  les  Erres 
Phyfiques. 

J.  VI.  Qjj  o i Q^r  e les  Etres  Moraux  ne  fubfiftentpoinr  par  eux-mêmes,  8c  qu'ainfi, 
i proprement  parler,  ils  doivent  tous  être  mis  au  rang  des  Modes  -,  il  y en  a pourtant  quel- 
ques-uns que  Ion  regarde  comme  des  Subfiances  , parce  que  d’autres  Etres  Moraux  1cm- 
blent  les  avoir  immédiatement  pourbafe  ; à peu  près  de  la  même  manière  que  la  Quantité 
ic  les  Qualité*.  Phyftqucs  font  attachées  aux  Subflanccs  Corporelles.  Mais  comme  les 
Subfiances  Corporelles  fuppofent  ncccflai rement  un  Efpace , ou  elles  puiflent  placer,  pour 
ainfi  dire , leur  cxiflence  Naturelle , 8c  exercer  leurs  mouvemens  rhyfiques  : on  dit  atrffi 
que  les  Perfot.n.s  Morales  font  dans  un  certain  Etat , où  l’on  les  conçoit  comme  renfer- 
mées , pour  y déployer  leurs  allions  & y produire  leurs  effets.  On  peut  donc  définir 
I’Etat  , un  Etre  Moral  qui  eft  le  foîstien  {s)  des  autres  : Définition  qui  exprime  allez  bien, 
la  conformité  de  l'Etat  avec  V Efpace  ; car  l’ Efpace  ne  fauroit , ce  femble , paflcr  pour  un 
Etre  (b)  indépendant  8c  principal , mais  feulement  pour  une  efpéce  d'Erre  accefloire,  def- 
tinc  à renfermer  tous  les  autres,  8c  à les  foûtenir  d’une  certaine  manière.  Il  y a même 
certains  Etats  qui  ne  font  point  inftituez  pour  eux-mêmes,  nuis  purement  & fimplt-mcnt 
(i)  en  faveur  de  quelque  Pcrfonnc  Morale  que  l’on  veut  concevoir  qui  y exifle.  On  re. 
marque  pourtant  cette  différence  entre  V Etat  Moral , 8c  l'Efpace  , que  celui-ci  cft  une 
efpéce  de  Subftance  immobile  & étendue  de  fa  nature , 8c  qui  peur  exifter  indépen- 
demment  de  toutes  les  Chofes  Naturelles.  Au  lieu  que  l'Etat  , de  même  que  les  autres 
Chofcs  Morales  , confidérécs  comme  telles , n’eft  dans  le  fond  qu’un  Mode  8c  qu’un  At- 
tribut ; de  forte  que  fï  les  Perfonnes  que  l’on  conçoit  dans  un  certain  Etat  Moral  viennent 
à manquer  , l’Etat  lui-même  ne  fauroit  fubfiftcr  après  cela. 

$.  Vil.  It  y adeux  fortes  d 'Espace  : l’un,  à l'égard  duquel  on  dit  que  les  chofes  font 
quelque  part , ou  dans  un  certain  lieu , par  exemple , ici , là  : l’autre  , à l’égard  duquel 
on  dit  qu’elles  exiftent  en  un  certain  tems , parexcmple,  aujourd'hui,  hier , demain.  Nous 
«oncevons  auffi  deux  forres  A’ Etats  Moraux  ; l’un  , qui  marque  la  Situation  Morale  , 8e 
qui  a quelque  conformité  avec  le  Lieu  Naturel  : l’autre , qui  defigne  un  certain  rapport  au 
tuns  , entant  qu'il  provient  de  là  quelque  effet  Moral  pour  ceux  que  l’on  dit  exifter  dans 
tel  ou  tel  tems.  Le  premier  de  ces  Etats  , c’eft-i  dire  celui  qui  répond  au  Lieu  Naturel, 
peut  être  confidcré  , ou  d'une  manière  vague  & indéterminée , entant,  qu’il  réfulte  Ample- 
ment des  (i)  Qu.  dit  ce  Morales  ; ou  d'une  manière  fixe  & déterminée  , entant  qu'il  ren- 
ferme 


%.  VI.  (0  Par  exemple  , lor«  que  le*  Prince»  , pour  ré- 
compenser ou  favori  1er  quelqu'un  de  leur»  Sujets,  créeut 
rn  fa  faveur  une  Charge  ou  une  Dignité  qu'il*  n’au- 
roient  point  crrcc  fan»  cela  , te  qui  par  cl  le -même  n’ell 
nullement  néceffaire  , mai*  qui  ne  fait  qu’élever  i un 
degré  d'honneur  ceux  en  faveur  de  qui  on  l’inftiruc. 
Tel»  font  tou»  Ici  Emploi»  purement  Honoraire*. 

f .VU,  (D  L'Auteur  expliquera  ver*  la  fin  de  çc  Chapi- 
tre,ce  qu'il  entend  ici  par  ÿjtélite\  & Q*éntite\  bUrétes» 
(i)  Je  n’ai  point  trouvé  de  terme  plu»  commode  pour 
exprimer  le  Latin  édvtntitimt.  Mr.  l’Abbé  Déntt  , dans 
fpn  Dictionnaire  François  Latin, dit, Itrthofetéectfjoirtt, 
«c  qu'il  rend  ainfi: Fri  édftitot,  édventht*.  Voyez  auffi  le 
Diûapnnairc  de  Terreux.  D'ailleurs  comme  Véccrffétrt 
vient  après  le  frinttfél  : de  même  ce»  forte»  d'Etats  Mo- 
raur.quc  nôtre  Auteur  nomme  ad vM/i/ii, font, pour  ainli 
dire,  ajoâtcz  par  furcroit,  i l'Etat  de  Nature,  en  cnn  é* 
quencc  de  quelque  aétc  humain.  Je  n'ignore  pas  que  le* 
jurifconfultes aifent  édvetitif,tc  édveittite.  Maiscen'cft 
qu'en  y joignant  le  terme  de  Rient , & dan*  un  feni  tout 
particulier  , qui  n'a  nul  rapport  avec  l’idée  que  nôtre 
Auteur  attache  ici  ju  terme  d'édvfntitint.  Aptes  tout,  il 
eft  beaucoup  plusaiféde  faire  quelque  petit  changement 
i i’idéc  d’un  mot  connu  , que  de  l’accoutumer  i un  ter- 
me qui  lcroit  bai  bar  c pour  la  plupart  de*  Lrftcuri% 


(})  N#éi/  pfr/oiram  imffuit  ipfé  K*tMTj,m*£né  t«m  ex- 
ttUtntiéfrotfléntiéijnt  x’uméntinm  Cicar.  de 

Offîc.  Lib.  I.  Cap.  XXVIII.  » La  Nature  même  nous  a, 
>»  pour  ainfi  dire,  chargez  d'un  certain  personnage  , en 
« nous  élevant  beaucoup  au-defius  du  relie  de*  Am* 
•>  maux.  L'Auteur  citoit  ici  ce  paflage. 

(4)  Autre  exemple.  Si  , avant  qu’un  Enfant  vienne 
au  monde  , une  choie  lui  eft  éguée  par  Tcftamcnt  , ou 
donnée  fout  quelque  autre  titre  , quand  même  ce  feroie 
dans  le*  prémier*  jour*  de  la  conception  > l'Fnfanr 
aquiert  dés* lors  un  véritable  droit  fur  cette  choie  • en 
forte  que  fi  on  la  lui  ravit  , il  peut  la  redemander  en 
Juftice  , auffi -tôt  qu’il  cft  parvenu  à l'Age  de  difcrétion. 
Car  il  fuftit  qu’il  déclare  alors  , qu’on  a pris  ton  bien 
malgré  lui  » 8c  avant  cela  on  a tofi jouit  dû  préfumer 
qu'il  n’y  conientoit  point.  Voici  une  comparaifcn  très- 
propre  i faire  comprendre  la  chofc.  Quand  quelqu'un, en 
nôtre  abfcnce  , nous  dérobe  nôtre  bien  , ou  l’endomma- 
ge , de  quelque  manière  que  ce  fait  , il  nous  fait  dès  ce 
moment -Il  une  injure  très-réelle  , quoi  que  pent-érre 
nous  ne  venions  1 le  lavoir  que  long-teras  apres.  Je  rire 
ceçi  d'un  autre  Ouvrage  de  mon  Auteur  , intitule  , EU» 
menu  !*nfpord.  Vnivfrfsl.  pag.  It  , t».  Ajourons  que  . 
par  le  Droit  Romain,  le*  Enfans  encore  dans  le  fein  de 
leur  Mère,  font  teniez  venu  «n  monde  » toutes  les  foi» 

qu’.f 
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& de  leurs  différentes  fortes  en  général.  Liv.I.Chàp.I.  7 

ferme,  outre  cela,  quelque  rapport  à une  Quantité  Morale , & quelque  comparailon. 

L' Et.it  Moral,  conftdèrè  d‘um  manière  vague  & indéterminée  , le  divife  cil  Etat  de 
Kature , & Etat  ( i)  Acceffoire.  L’Etat  db  Nature  eft  ainfi  appellé,  non  à caufc 
qu’il  réfulce  des  principes  Phylïques  dcl'eflcnce  de  l’Homme,  fans  aucune  infiitution  ; mais 
parce  q:til  accompagne  l'Homme  dis  le  moment  de  fa  naijsance  , indépendemment  de  toute 
volonté  humaine , & par  un  pur  effet  de  /’ infiitution  divine.  On  peut  envifager  cette  forte 
d'Etat , ou  d’une  manière  abfolue  , ou  par  rapport  à autrui.  Au  premier  égard  , faute 
d’expreffion  plus  commode , nous  l’appellerons  Humanité  ; c'cft-à-dirc  la  condition  où 
l’Homme  fc  rrouve  naturellement , entant  que  le  Créateur  l’a  fait  le  plus  excellent  de  tous 
les  Animaux  (*).  Cat  il  s’enfuit  de  là  , que  nous  devons  reconnoître  l'Auteur  de  nôtre  exi- 
ftcnce,  admirer  fes  Ouvrages  , lui  rendre  un  Culte  digne  de  lui , 5c  nous  conduire  tout 
autrement  que  les  Animaux  deftituez  de  Raifon.  De  forte  que  l’Etat  oppofé  à celui  ci , 
c’cft  la  vie  & la  condition  des  Bêtes. 

Ot  comme , par  cela  feul  qu’on  eft  Homme , on  eft  naturellement  aflujetti  à certaines 
Obligations , & revêtu  de  certains  Droits  ; il  ne  fera  pas  inutile  de  marquer  ici  le  tems 
auquel  ccc  Etat  commence  par  rapport  à chaque  petfonne.  Cela  arrive,  à mon  avis , du 
moment  que  quelqu'un  peut  ctte  véritablement  appellé  Homme , quoi  qu’il  n’ait  pas  encore 
les  perfections  dont  la  Nature  Humaine  n’cft  enrichie  qu’au  bout  de  quelque  tems  ; & par 
confoquentauffi-tôt  qu’il  commence  à jouir  de  la  vie  & du  feuttlBent  en  qualité  de  Subf- 
tance  particulière,  quand  même  il  ne  feroit  pas  encorcfortidu  foin  de  fa  Mcre.  Cependant 
comme  , pour  remplir  une  Obligation , il  faut  en  avoir  connoiftincc , & être  en  état  de 
favoirce  qu’on  fait  ; les  Obligations  oùl’on  eft  entant  qu’Homme,  ne  déployent  leur  vertu 
actuellement  que  quand  on  eft  capable  de  comparer  fes  actions  avec  une  certaine  Règle  , 
& de  les  difeerner  les  unes  d’avec  les  autres.  Mais  pour  les  Droits , qui  impofont  à d’au- 
tres perfonnes  déjà  en  âge  de  Raifon  , l 'obligation  de  faire  une  certaine  chofo,  5c  qui  peu- 
vent procurer  l’avantage  de  quelqu’un  fans  qu’il  lâche  ce  qui  fc  parte  ; ils  font  valables,  ces 
Droits,  auflï-tôt  que  Ton  commence  d'être  Homme.  Par  exemple,  c’cft  un  droit  commun 
à tous  les  Hommes  , que  de  prétendre  légitimement  que  perfonne  ne  les  offenfo  5c  ne  le» 
maltraite.  Si  donc  on  blertè  de  propos  délibéré  le  corps  d'un  Enfant  qui  eft  encore  dans 
le  foin  de  là  Mère,  on  fait  pat  là  du  tort  non  feulement  au  Père  5c  à la  Mère,  mais  encore 
à l'Enfant  même  ; de  forre  que  quand  celui-ci  eft  parvenu  à l'âge  d' Homme  fait , il  peut, 
à mon  avis,  pourfuivre , en  fon  propre  nom , la  réparation  de  cette  injure  , dès  qu’il  en  a 
connoirtancc  (4).  Mais  11 , avant  que  le  Fétus  ($)  foit  organizé,  quelqu'un  contribue  à le 

• dé- 


qu'il  s'agit  i c quelque  chofe  qui  tourne  à leur  avantage, 
in  uttrn  yflifnm  le  eu  fi  in  nbushumanu  tfiet,tuflodu 
tu % quotas  dt  catm  nudo  spfim  fiArt.es  qasentur.  Digcît.  f tb. 
I.  Tit,  111.  Di  flatn  iiominum  , Leg.  Vil.  Voyez  la  Loi 
XXVI-  du  même  titre.  En  cela  pourtant  le*  JurifconluT 
tes  Romains  ne  s'accordaient  pat  trop  bien  avec  eux- mê- 
mes . puis  qu'ils  tenaient  (Tailleur*  , que  le  Fétus  n'cft 
qu'une  partie  de  U Méte  ou  de  fes  entrailles, &;  qu'on  ne 
peut  pa*  l'appelle r avant  qu'il  foit  venu  au  mon- 
de, Partmi  entm , autequam  edarur,  miel  mi » tfi  1 vtl 

vifieram-  Digeft.I*fr.  XXV.  Tit»  IV.  L fg-  1.  $•  !•  Pértus 
r tritium  tdiiui,  hemo  non  rttft  faiffe  dicitur.  Lib,  XXXV. 
Tit,  II.  *4d  le  ter»  Pal  id.  Leg-  IX.  1 . Ils  avoient  cm- 
ptuntc  cette  idée  des  Sfoûitni  , qui  en  cela  éroieut  d'ac- 
cord avec  placeurs  autres  Philofophei  de  l'Antiquité. 
Vofez  le  Jn liai  Panlus  de  Mr.  Noodt,  Cap.  U.  6c  XI. 

(5)  Je  m'étonne  que  nôtre  Auteur , qui  cite  aflez  fou- 
vent  Phiion^ti'ait  pas  rapporté  ici  l'explication  que  don- 
ne cet  ancien  Juif  de  U Loi  contenue  fxod.XXI.  >v.  u. 
Si  dei  homnes,  tn  ft  battant,  frappent  une  Femme  lffieym 
forte  qu'elle  Avorte  » font  que  f ourlent  la  mort  venfmve t 
ils  payeront  dm  Mari  de  cette  Femme  uni  Amende  qu'il  leur 
impofera  , (j“  i*  donneront  devAnt  les  /ijt/.  Meus  fi  la 
mort  s'enfuit  , vous  donner e\  Ame  four  a me-  Ce*  paroles 
pouvant  âcre  entendue»,  ou  de  la  mort  de  U Méic  feule. 


comme  a fait  Tofeph  , ou  de  la  mort  de  l'Enfant,  anîTi- 
bien  que  de  celle  de  la  Mère  ; ’Philon  embrade  le  der- 
nier fentitnem»  dans  le*  patolei  fuivaures  » qur  Mr  Le 
C/r«  n‘a  pas  manqué  de  citer  , 6c  qui  contiennent  une 
jseufee  fort  approchante  de  celle  de  nôtre  Auteur. 
Feto  aCrkAçor  te,  dj)*nxtnvi  tô  du?»,n!&  "tCXJl * K*' 
ÿ ô*  uii  îfCn,  ^ în  ijwnAn  i)iirn  tf  qJm 
(viyinvmi  7 i yjt>x,çti  t,  d^puopytto  £»•»*, 

J fi;o»3Vr  ts  t~  Ÿdle  fAOfxcf  s an&t/it t r.-rav  n.»  pu  .»*  ra;  01* 
M,*f  nifut  *,  Wc.ti i*t  «nuaei  iv»  , lib,  de 

l rgtb.  Spet  al/b,  pag.  Cil.  Eu-  Gcncv,  7yf  , 734.  Edit. 
Tarif,  ai  U Fétus  rïl  encore  informe  , celui  qui  a frappe  la 
Mère  don  payer  V amende  , tant  d CJtsfe  de  l'tufure  qu'il 
lui  a faite , que  parce  qrt'el  a empêché  la  \ature  d'aehever 
fon  ouvrage  ,Cr  dt  donner  la  vie  À un  animal  a ffi  i>e*it  q te 
l'Homme.  Mail  fi  le  FÙm  e(1  dé} a tout  formé , chaque  mem- 
trie  ayant  fa  place  natn-elle  fis  qualité \ propres  -,  cette 
ferfrme  là  doit  mourir  Voyez  Selden.De  fur.Sdt.f^Çent. 
frc.  Hcbr.  Lib.  IV. Cap. I.  p 479.  Ed.  Argcmor.  Si  mê- 
me , avant  que  le  Fêtât  foit  tout  à fait  organisé  , Ton 
contribue  , en  bled'anc  la  Mérc  de  propos  délibéré  , 4 
difpofcr  en  forre  la  matière  dont  l’Enfant  fc  forme, qu’il 
naiile  arec  quelque  infirmité  corporelle  i il  peut  quand 
il  fera  grand»  pourfuivre  en  Juftice  l’Antcurde  cette  in* 
/orc  , Ce  le  faire  cv&damnci  à proportion  du  dommage. 


j De  l'origine  d s Etres  Moraux , 

détruire  d’une  minière  oa  d’autre  ; on  ne  fiuroit  dire  qu’il  faffe  aucune  injure  à cette  truffé 
informe  : quoi  que  d’ailleurs  il  pêche  véritablement  contre  h Loi  de  Nature , en  dérobmc 
à la  Société  Humaine  un  Membre  qui  l’auroit  augmentée  ; & qu’il  porte  auili  du  préjudice- 
à l’Etat , de  même  qu’à  ceux  qui  ont  mis  l'Enfant  au  monde , en  privant  le  premier  d'un 
Citoyen,  & le*  autres  d’un  fruit  de  leur  union  conjugale,  auquel  ils  avoient  lieu  de  s’at- 
tendre. , 

Pour  revenir  maintenant  à nôtre  fujet,  Y Etat  de  Nature  confédéré par  rapport  aautru, 
cft  celui  eu  l'on  ccu  foi  t les  Hommes , entant  qu'ils  nom  enfemble  Amure  rêlation  que  celle 
qui  eft  fondée  fur  Cette  l-afon  /impie  & univcrfelle  qui  ré  fuite  de  la  reffemblanCc  de  leur  Na- 
,u  e,  indipenlemm.-nt  de  tout  aEle  humain  & de  toute  convention  qui  les  » t affujcttsslst 
nus  aux  autres  Aune  façon  particul  ére.  A cet  égard  , ceux  que  l’on  dit  vivre  refpeéhve- 
ment  dans  l’Etat  de  Nature , ce  font  ceux  qui  ne  font  ni  fournis  à l'empire  l’un  de  l’autre , 
ni  dépendans  d'un  Maître  commun , & qui  n’ont  reçûtes  uns  des  autres  ni  bien  , ni  mal. 

On  peut  ajouter  à cela  une  troifiéme  maniéré  de  confédérée  I Etat  de  Nature  ; c eft  en 
faifant  abfraüion  de  toutes  les  inventions  & de  tous  les  établifemens  dont  l s Hommes  fe 
font  avifex. , ou  qui  leur  ont  été  fttggerce.  par  la  Divinité  , pour  embellir  la  Fie  humain:  , 
(Ô  la  rendre  plus  commode  & plus  agréable. 

L’Etat  Accessoire,  que  nous  avons  oppofé  i\  Etat  de  Nature,  c cit  celui  ou 

[on  e fl  mis  en  cor. féquence  de  quelque  aDe  humain  , loir  en  naiffintou  après  être  ne.  Il  fe 

divife  en  pluficurs  efpéccs,  que  nous  aurons occafion  de  détailler  ailleurs  plus  commodé- 
ment (s). 

Au  refte  , pour  le  dire  ici  en  paflant , il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  l'Etat  de  Nature  con- 
fldéré  de  là  fécondé  manière , n'ait  jamais  cxiflé , & ne  puüîc  même  exifter  abfolumcnr. 
Je  fai  bien  qu'on  fait  là-defTus  une  objection  a fiez  fpécieufe.  Jamais , dit-on  , il  n’y  a eu 
pluficurs  perfonnes  qui  n’cufi'cnt  enfemble  d’autre  relation  qpc  la  conformité  de  leur  Na- 
ture, fans  aucune  parenté , ni  aucune  liaifon  acccffoire.  Car  Eve  fut  d’abord  mariécavcc 
aidam , & leurs  Dcfccndans  étoient  unis  les  uns  avec  les  autres  par  des  liens  erroirs  de 
fang  & de  parenté.  Mais  il  faut  confidércr,  que  l’union  , qui  réfultcde  la  Confanguinitô, 
s’évanouit  peu  à peu  parmi  ceux  qui  font  fort  éloignez  de  la  tige  commune  ; & que  la 
vertu  de  cette  union  n’cft  ccniee  s’étendre  guéres  plus  loin , que  les  (y)  noms  particuliers 
dont  on  fe  fert  pour  en  marquer  les  différais  dégrez.  Ainfi  quoi  que  l’Etat , dont  il  s’a- 
git ,n’aitpoint  exiftè  aftuellement  dans  les  commcr.cemcns  du  Genre  Humain,  il  s’eft  for- 
mé depuis , à mcfurc  qu’on  a perdu  le  fouvenir  d’une  origine  commune , ou  dépouillé 
les  fentimensde  tendrcITequc  cette  pcnfèc  eft  cjpable  d’inlpircr. 

Ce  que  t'eft  que  f,  VIII.  Tout  Etat  Moral  fuppofe  certainement , dans  ceux  que  l’on  y conçoit,  quel- 
JiJ’"*  “■  d“  que  rapport  à autrui  : car  chaque  Etat  eftaccompagné  de  quelque  Droit , ou  de  quelque 
combien  de  for*  Obligat  on  ; & l’on  ne  fiuroit  concevoir  aucun  Droit , ni  aucune  Obligation , fans  oc  nier 
fi»  H y coi.  en  même  tems  à quelque  objet , envers  lequel  leur  vertu  & leurs  effets  fç  déployait.  Il  y 

» 


C*c ft  ce  que  dit  nàtre  Auteur  dan*  l’endroit  cité  ci  def- 
fo*.  Il  truite  encore  là  une  autre  qu  cft  ion  . Air  quoi  nn 
peut  voir  ce  qu’it  dira  L»v.  IV.  Chup.  XII.  S «n. 

(6 ) L* Auteur  ne  le  fait  pourront  nulle  part  formelle- 
ment : mais  il  traite  en  fon  lieu  des  quatre  principaux 
Etats  arteJTeirtx,  auxquels  on  peut  réduire  tous  le»  autres» 
Lavoir  le  Mariege  ; la  relation  de  Pire  te  de  Fik  » celle 
de  Maf'te  8c  de  8c  celle  de  Citoyen  . ou  de 

Membre  d’une  Société  Civile.  On  peut  auili  rapporter  à 
cela  les  divifions  de»  Pe*!enntt  Morales  , que  l’Auteur 
donne  Jans  ce  même  Chap.  y n.  & faiv. 

f 7)  Eu  effet  dès  qu’on  a pâlit-  le»  degrex  de  Tire  , Mi- 
te  , Ajtul  , ftitf  , Sars*r  , 0**le  , Tenue  , Neve*  » Kiiie, 
f enfin  y Confine  , 8 c quelques  autres  qui  en  dépendent; 
comme  on  n'a  point  d'autres  noms  affeUez  1 tout  ce  qui 
eft  au-delà  la  parenté  ne  produit  par  non  plus  des  liai* 
Tons  foK  étroites  entre  ceux  qui  font  à un  degré  h cloi- 


V VIXT.  (t)  Atf»  aV  rjtitt'1  -rrxnrt  in  riT  ù.rtfii-’ 
mt  xrçfiyputt»,  kîyeu  (Or  ‘wiMfÂAi  su  Hum  i.  baniue  Tro- 
f^ymnajm.  pig  «f.  C.  Ed.  Panf.  Morel  I.  Ariflete , comme 
Te  remarque  Mr.  Mertiut  , avoit  déjà  dit  l.i  même  d.o  e. 
Aiétm‘T0f  Jti  d.  nùt  • jP/of  fi;  dt^ihitse  *j  eit  r%ùA*r  , I ’JbJ 
•n+i/UAr  Mf  n:»**',  Policic.  4ri.  VH.  Cap.  XIV.  pag.  44$. 
A.  td.  Tarif.  1619. 

<t)  Voyez  Livre  VIII.  Chan.  IX  f.  t,  j>  8c  <uiv. 

(3)  C’cft  à dire  , tant  qu'il»  excluent  pondurllemrnr 
les  ch olct  fondamentales  , en  vile  iefquellcs  la  Société 
a été  établie  , 8c  qu'ils  ne  s’oppolent  point  par  des  voyes 
de  fau  j i pouvoir  légitime  qu  elle  exerce  fur  eux.  Ainft 
cette  Paix  n’eft  point  troublée  par  toute  forte  de  vio- 
lence , mais  feulement  par  celle  dont  on  *‘cft  engtgéde 
ne  point  ulcr  » lors  qu’on  eft  entré  dans  U Société.  Par 
exemple  , la  Taix  Imirienre  d’un  Enr  ne  foufFrc  aucu- 
ne atteinte  * lors  que  le  Magiilrat  uic  de  la  force  qu’il 
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a pourtant  des  Etats  qui  marquent  plus  exprcflèmcnt  lin  rapport  à autrui  ; & ce  font 
•ceux  dont  l’idée  renferme  une  certaine  manière  de  ménager  les  affaires  qu'on  a enfem- 
blc  ; à quoi  il  faut  rapporter  fur  tout  la  Paix  & la  Guerre,  qui,  comme  le  dit  un  an- 
cien Rhéteur  (1) , décident  de  toutes  les  faire  s des  hommes.  En  effet  la  P a t x cft  un 
état  ou  tes  hommes  vivent  aifemble  tranquill.tnait , fans  Je  faire  du  mat  a force  ouverte , 

& fe  rendent  de  leur  propre  mouvement , comme  par  principe  £ obligation  , ce  qu'ils  fe 
doivent  l.s  uns  aux  autres.  La  Gui  r re  , au  contraire , tUf  état  on  Je  trouvent  cctex  qui 
tour  à tour  fe  font  du  mal  & le  repouffem  de  vive force  , oit  qui  tachent  £ arracher  par  des 
Voyes  de  fait  ce  qui  leur  ejl  du. 

On  peut  divifer  la  Paix  cnVn.verf, elle  5e  Particulière.  h'Zlniverfelle,  c’eft  celle  que  Fort 
entretient  avec  tous  les  hommes  fans  exception  , par  la  pratique  des  fenls  Devoirs  qu  éma- 
nent purement  & fimplement  du  Droit  Naturel.  La  Particulière  , c’cft  ce  lierai  dépend  de 
quelque  aisance  expreffe , & de  c ria  ns  devoirs  particuliers  que  ton  fe  r.nd  reclp  oq  sè- 
ment. ( i ) Cette  dernière  fe  maintient,  ou  au  dedans , parmi  les  Membres  (f)  d’unememe 
Société  Civile  ; ou  au  dehors , avec  les  Etrangers  , tant  ceux  qui  font  Neutres  ou  indiJc- 
rens , que  ceux  avec  qui  l'on  a quelque  relation  prticulicrc  d 'Amitié  6c  d Alliance. 

Il  n’y  a pointdc  Guerre  universelle  entre  tous  les  hommes  (ans  exception  : une  telle  Guer- 
re ne  peut  rcfulterque  de  la  condition  des  Bêtes.  Mais  les  Guerres  Particulières , que  l’on 
voit  s allumer  entre  une  partie  des  hommes , fe  divifent  en  Guerres  inte f ines , autrement 
nommées  Guerres  Civil  s ; Sc  Guerres  avec  les  Ennemis  du  £ hors.  Les  premières  font  cel- 
l.s  qu  les  Manbrts  d'une  même  Société  Civile  fe  font  réciproquement  (4)  les  autres  font 
celles  qui  s'élèvent  entre  les  Membres  de  différais  Etats.  Lors  que  l’on  fufpcnd  pour  quel- 
que rems  les  aétes  d’hoftilité , fins  ccfTcr  d'être  en  guerre , cela  s’appelle  une  Trêve. 

§.  IX.  Qu  v.  t qjj  E s-  u N s des  Etats  Moraux  qui  ont  du  rapport  avtcl:  Lieu , peu-  lut  Moral,  cm- 
vent  être  confîdercz  £une  manière  fixe  & diterm-nèe , félon  qu’sis  font  accomp  rgnez  d'un  nfc  jf"."1'  mj‘ 
plut  grand  ou  £ un  moin  Ire  degré  £ eftim  dans  l'efprit  des  hommes,  c’cft-à-dirc,  félon  qu’ils  >emunc/,  « quc 
pillent  pour  plus  ou  moins honorab'cs.  (1)  Car  comme  chique  Erat  a certains  Droits,  c cli' 
ou  certaines  Obligations , qui  y font  attachées  ; on  ttent  d’ordinaire  pour  le  plus  honora- 
ble , celui  qui  a un  plus  grand  nombre  de  droits  , 5c  de  droits  plus  (2)  confîdérables  ; ou 
bien  celui  dont  les  Obligations  rendent  à produire  des aétes  qui  demandent  une  pénétration 
5c  une  étendue  d’Efprit  extraordinaire.  On  ne  fait  gucres  de  cas  au  contraircdes  Emplois 
qui  s’exercent  avec  un  travail  greffier. 

J.  X.  L’autre  forte  générale  d’bref  Moral,  c’cft-à-dire  ceux  qui  ont  du  rapport  au  E1.1t  Mom)  , 
Tans  confidcrè  comme  fuivi  d’un  effet  Moral , fe  peuvent  divifer  1.  En  Jeunesse,  5c  * rjiro«  » 
Vieillesse  : termes  dont  chacun  s’applique  , ou  à la  durée  delà  vie  humaine,  & alors 
ce  font  des  Aces  , qui  comprennent  les  aégrez  fumas,  Y Age  (1)  tendre , Y Enfance  (b),  w ur*<nu. 

Y AdoLfcence  , hj.umjfe,  Y Age  viril  ,Y  Age  (c)  moy  n , le  (d)  Déclin  , la  Titille  fe  , 

l'Age  décrépit  : ou  bien  à quelque  Etat  Acccjfoirc , félon  (1  ) qu’on  y a demeuré  plus  ou  (d)  rîrffSJf,,. 

moins 

qu'on  appelle  Gurrt  Civil  t-  E louent.  furifpr.  Vnivttfad. 
p.ig.iS. 

$.  IX  (IJ  Voyez  le  Droit  Public,  de  Mr,  Daumar  . LiV. 

I-  Tic#  IX.  Sert.  I.  fie  cc  que  L’ Auteur  d ra  Liv.  VIII.  Ch. 

IV. 

(1)  C’cft  apparemment  ce  que  l’Auteur  a voulu  dire 
par  ect  termes,  v. ibdior a j*r*  ; qui  figntfieroiem  naturel* 
lemcnt  des  droit/  mieux  établit  » s'il  ne  s'agilVoir  ici  d'au- 
tre chofc.  Car  I’ d’un  Emploi  ne  dépeud  pas  de  la 
manière  dont  il  peut  eue  tumbeentre  les  mains  de  telle 
ou  telle  Perforine  ; mais  du  rang  3c  des  droits  qu’il  donne 
à tous  ceux  qui  en  font  revêtus  , par  quelque  voyc  que  ce 
fuit.  Le  TraJu&eur  Angloisdit  ici.  more  forcible  , c’c/i- 
à dite,  fini  forntplut  fuijjttui.  Ce  n'eftpasnon  plus  le 
fens  de  r Auteur. 

S X (i)  On  dit.  par  exemple  , un  vieux  Général  , un 
vit itx  Soldat , un  jeune  Apprenti  dtc. 

fi 


a en  main  t pour  réprimer  & pour  punir  les  Infraélcurs 
de*  Loir.  Mais  lors  que  les  Sujets  veulent  par  force 
fouftrairc  un  Criminel  i la  peine  qu’ils  tâchent  de 
e’oppo'ct  au  Maj;>ftrat . dans  l'ufagc  defes  droits,  alors 
il  le  l’orme  une  Guerre  Intefiinc.  Elément.  /»rifpr%  Vu  if. 
paç.  17.  On  peut  attiTi  regarder  comme  une  Guerre  In- 
tefiinc  , celle  qui  s’élève  entre  des  Confédérés  unis  par 
une  alliance  perpétuelle  ; ainû  quc  le  remarque  ici  Mr. 
Htriimt, 

(a)  Lors  que  cette  forte  de  Guerre  s’éteint  dam  fon 
premier  feu  , pour  amfi  dire  , tans  qu'il  y ait  eu  de  part 
& d'autre  aucun  appareil  bien  réglé  , c’ert  une  S'thtmn. 
Lors  que  les  Sujets  prennent  les  armes  injuftemrnr  cou- 
rre leur  Souverain  . c’eft  une  /rébellion.  Dans  les  Démo- 
craties de  (es  Atiftocraties  , lors  que  te  Peuple  » 8c  les 
fdagiftrats  , font  deux  partis  oppofez  . qui  exercent  l’un 
•contre  l’autre  des  aûcsd'hclluitc  , c'eft  proprement  cc 
T 0 M.  J# 
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(e)  *Æui  doli  tâ • 

féx. 


Quelques  réfle- 
Jwm  Jur  les  E- 
tjts  Monax, 

(ai  Smif>  de  Be- 
n>f.  Liv.  IJ.  Cap. 
XXXIV. 


io  De  ? origine  des  Etres  Moraux 

moins  de  tcms.  t.  En  Majorité , & Minorité  ( i).  On  appelle  Majeur!,  ceux  qui 
font  cenfez  être  en  état  de  difpofer  de  leurs  biens  comme  ils  le  trouvent  à propos.  Les 
M ineurs  , au  contraire,  fonteeux  qui  ont  encore  befoin  de  Tuteur , ou  de  Curateur  , 
parce  que  la  foiblcrtc  de  leur  Jugement , & l'impctuoficé  de  leurs  Partions , qui  les  portent 
a des  objets  frivoles,  font  préfumer  qu’ils  ne  font  pasencorecapables  de  bien  ménager  leurs 
affaires.  Cette  forte  d’ttat  n’a  pas  des  limites  fixes,  & la  détermination  en  varie  extrême- 
ment félon  la  diverfiré  des  Peuples  Sc  des  Pais.  Il  ne  faut  pas  au  relie  le  confondre  avec 
1 âge  (e)  oh  l'eu  c fl  capable  de  f tire  (t)  du  mat  avec  connnoiffance  ; autre  état  dont  le  com- 
mencement & les  bornes  précifes  font  en  général  aurtï  difficiles  à déterminer.  On  trouve 
dans  Elien  un  exemple  remarquable  des  tours  que  l’on  peut  prendre  pour  s’éclaircir  là- 
dcfliis  dans  les  cas  particuliers.  (4)  ZJn  Enfant  ayant  emporte  une  feuille  d'or,  qui  étolt 
tombée  de  la  Couronne  de  Diane  , fut  découvert , & appelle  enjuflice.  Les  Jug.s  lui  p re- 
fait erett  d'abord  d:s  Jouts  d'enfant , & des  ojlclets  , parmi  leftjuels  Je  trouvait  la  feuille 
d'or.  L' Enfant fe  faijtt  encore  un:  fois  de  cette  feuille  -,  & l'a-deffus  on  le  punit  cornue  fa- 
iril'ge. 

§.  XI.  Avant  que  d’aller  plus  loin  , il  y a ici  une  réflexion  à faire;  c’ell  que,  faurç 
de  termes,  (a)  nous  ibmmes  fouvent  obligez  d’exprimer  par  un  feul  mot,  & FEcat  lui- 
même  , & un  attribut  qui  lui  eft  propre  : deux  choies  pourtant  très-diftinélcs  dans  le  fond  ; 
& que  l’on  conçoit  aufli  fous  des  idées  differentes.  Par  exemple  , la  Lbertè  fignifie  quel- 
quefois un  certain  état  Moral  que  l’on  conçoit  à la  manière  de  1 ’Ejpace  , & quelquefois 
suffi  une  certaine  faculté  d'agir , que  l’on  conçoit  comme  une  sjuahté  adthve  (1).  La 
Nobleffe  marque  tantôt  un  état  ; tantôt  un  attribut  perfonnel , que  l’on  le  repréfente 
comme  une  QuaEté  Paffivt.  Les  mots  de  Trêve  , Sc  de  Paix , marquenc  aulfi  , & un  cer- 
tain état , & de  certaines  conventions. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  de  remarquer,  que , comme  une  feule  & même  Pcrfon- 
ne  peut  être  tout  à la  fois  en  pluficurs  états  diffèrens  , pourvu  que  les  Obligations  , qui  les 
accompagnent,  11e  foientpas  oppofées  les  unes  aux  autres  ; on  peut  aufli  déduite  fépirc- 
menr  de  plufieurs  principes  diftindslcs  Obligations  attachées  a un  certain  état.  De  forte 
que  fi  l'on  fait  un  Syftêmc  des  Obligations  qui  naiflent  d’un  feul  de  ces  principes , fans 
s embarrafler  des  autres  ; il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela  qu’on  prétende  donner  l’idée  d’un 
état  auquel  il  ne  puifle  ni  ne  doive  convenir  d’autres  Obligations , que  celles  dont  on  traite. 
Un  Auteur  , par  exemple  , qui  rircroit  de  l’Ecriture  Sainte  toute  feule  les  Devoirs  des  Ec- 
clcfiafliqucs,  nenieroit  nullement  qu’ils  fulTent  tenus  d’obferverccquc  prcfcrivcnc  les  Lois 
de  la  Société  Civile  dont  ils  font  membres.  Par  la  meme  raifon  nous , qui , dans  cet  Ou- 
vrage , nous  bornons  à enfeigner  les  Devoirs  de  l'Homme  dont  on  peut  connoître  la  né- 
ceffité  par  les  lumières  de  la  Raifon  (a),  nous  ne  prétendons  en  aucune  manière  qu’il  y ait 

ja- 


(t)  Voyez  Liv.  III.  Chap.  VI.  { 4 & Liv.  IV.-Chap. 
IV.  §.  M. 

0)  Le  Droit  Romain  déclare  capaW-i  de  dol  ceux  qui 
fonr  en  âge  de  puberté  , ou  qui  en  approchent*  lf,io*r 

doit  non  i tp4 Ctt  ut  .1  imcd.tm  impubères.  . . . ext* fnti  Jitnl 
Digefl.  Lib  XLVI1.  Tit.  XII.  De  Stftt!*hro  vicUt*.  I.eg. 
III.  *.  1.  Voyez  0-/4#  . Oh  erv.  Lib.  Vi.  Cap.  XXII.  Ce 
Lib.  XLV1I*  Tic-  VIII.  De  vi  bonor  mpterum,  Leg. 
11.  **.9. 

(4)  "On  ùl  1*  -f  * * pjlfAlf&a  ÇltitH  Tiw»!?  Xi*'**'* 
ùîiff!-  jrauJtit  , ù mV  lAiéi».  ei  evr  J.kzçus 

Trttiyu*  .99  ûcht**r  W 7t»i di  , uiti  ri  vi 

« ^ **  *.  t ’/nasvr  ujtmixàn  , xot  dW  jajm 

ri  a m»  âlf  Si  .(sitAtf.  ydrur,  Hiil.  Lib.  V.  Cap.  XVI. 

Ed.  'Fers\on. 

$ XI.  (1)  l'Auteur  expliquera  plut  bai  $.  19  ce  qu'il 
entend  par  ÿn^itewifrive»  6c  Q*.tluc\  V*ffnfej. 

(i)  Par  oppofïcioji  ce  A la  T^éviLuin  » 6c  aux  rézle- 
mens  particuliers  dcsltfx  ÇtuiUt  de  chaque  Pais  ; 4'od 


naiflent  trois  Science*  diftinéles,  favuir  le  Droit  Kntnrtl 
commun  à tous  les  Homme*  fant  exception;  le  Droit 
Civil , qui  cil  ou  peut  eue  différent  i bien  des  égards  dans 
chaque  Etat  *,  Ce  la  Théologie  Momie-  Voyez  ce  que  dit 
li-dcdus  l'Auteur  dans  Ton  Abrégé  , des  Devoirs  de 
l’Homme  & du  Citoyen  , Préface , J.  1.  <7*  /«m**  d*  m* 
Traduction  imprimée  en  1707. 

(j)  Je  ne  fai  de  qui  font  ces  paroles , que  l'Aurcur  cri- 
tique; 8c  Mr.  Hertins  , qui  pouvoir  beaucoup  mieux  que 
moi  en  connoître  la  four  ce  , ne  l'a  pas  non  plus  rencon- 
trée félon  toutes  les  apparence*  . puis  qu’il  ne  l'indique 
pas.  Pour  ce  qui  cil  de  la  queftion  en  elle -meme  . outre 
qu'elle  cil  des  plus  01  feules  ; l’Auteur  rccounoît  ail- 
leurs qu  aprèi  avoir  bien  rêvé  là-dcflirr,  il  ctt  bien  ditfi- 
cile  de  s'imaginer  comment  la  Propriété  des  biens  8<  le 
Gouvernement  , fur  quoi  rouie  aujourd'hui  toute  la  Vie, 
autoient  pu  avoir  lieu  dans  l'état  d'intégrité  Voyez 
fon  Spuileg . fur.  Ndt,  Cap.  II.  $ 9.  k la  Com'nentmtio 
f»t%1  iHVfnnfU  rmtx  Lh  f pnllo  , P j8tf  » >37 . Ed.  1 7c 4. 

D’üJ- 
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jamais  eu  , ni  qu’il  puill’e  ou  qu’il  doive  y avoir  d’état  où  ccs  Devoirs  feuts  renferment  tou- 
tes les  Obligations  des  Hommes.  Mais , pour  le  dire  ici  en  paflant , il  ferait  peut  être  fu- 
perflu  dcs’attacheravcc  foin  à examiner,  fi  le  Genre  Humain  a jamais  dû  être  dans  un  tel 
ctat.  Il  fe  trouve  à la  vérité  des  gens  , qui  foûticnnenc  , que  , fi  l'Homme  eût  perfiveré 
élans  l'état  d’ Innocence , la  Loi  Narur.lle , qu'il  fnivoit  des  le  com  r.inc.mene , auroit  etc 
toujours  dans  la  fuite  P unique  règle  de  fa  vit , & que  tout  au  plus  il  ponvoit  être  ajfujctti  à 
obérver  outrée,  la  une  ou  deux  Loix  Pofitives  (j).  Mais  je  ne  fai  s’il  eft  vraifembfablc  que 
le  Genre  Humain , quand  même  il  n’auroit  point  péché , fe  fût  tenu  éternellement  renfer- 
mé dans  l’enceinte  d'un  fcul  Verger , fans  fe  nourrir  que  des  fruits  qui  ruiffenc  d’eux- 
mêrncs , & fans  travailler  à rendre  la  vie  plus  agréable  par  fon  induftric  & par  l’invention 
de  divers  Arts.  Les  hommes  fe  multipliant  tous  les  jours  de  plus  en  plus.il  falloir,  ce 
femble,  qu’il  fe  formât  enfin  parmi  eux  des  Sociércz  particulières,  qui  euflènr  quelque  rap- 
port avec  les  Etats  Civils  d’aujourd'hui  -,  Sc  je  ne  vois  pas  quel  obftaclc  ccs  établilTemcns 
auraient  pu  apporter  à la  Sainteté  des  Mœurs.  Or  on  ne  fauroit  concevoir  de  telles  Socié- 
tez  fans  quelque  Loi  Pofitivc. 

J.  XII.  Les  Etres  Moraux  que  l’on  regarde  comme  des  Subfiances,  s’appellent  des 
Personnes  M o r a l e s (t)  -,  & l’on  entend  par  là  les  Hommes  même  confierez, 
par  rapport  à leur  Etat  Aior.il , ou  à l'Emploi  qu’ils  ont  dans  la  Société  1 foit  que  l’on 
«nvifage  chaque  Homme  en  particulier , foit  cjue  pluficurs  réunis  par  quelque  liai  fon  Mo- 
rale ne  compofcnt  cnfemblc  qu’une  feule  & meme  idée.  D’où  il  paraît  qu'il  y a deux  for- 
tes de  Per  formes  , de  S in  pies , Se  de  Conpofccs. 

Les  Per  formes  Simples  font  ou  Publiques , ou  Particulières , félon  la  diverfité  de  leurs 
Etats  ou  de  leurs  Emplois , Se  félon  que  ces  Emplois  fe  rapportent  immédiatement , ou  à 
l'avantage  commun  de  la  Société  Civile , ou  au  bien  particulier  de  chacun  (1)  des  Mem- 
bres dont  elle  eft  compofée. 

Les  Perforais  Publiques  fedivifent,  félon  l’ufagedes  peuples  Chrétiens,  en  Perfonnes 
Politiques , & P.rfonnes  Eccléfiajliques.  Les  PoPtiqucS  (})  font , ou  du  (a)  premier  ordre, 
ou  d’un  (b)  rang  inférieur.  Parmi  celles  du  prémier  ordre  , il  y en  a qui  gouvernent  P E- 
tat  avec  une  Autorité  fupréme,  6e  qui  à caufe  de  cela  ont  le  nom  de  Souverains  : 
d’autres  qui  n’ont  en  main  qu’une  partie  du  Gouvernement,  accompagnée  du  degré  de 
pouvoir  que  le  Souverain  leur  communique  ; 8e  c’cfl  ce  qu’on  appelle  proprement  de» 
Magistrats  ; d’autres  enfin  qui  fournilfcntleursavis  touchant  la  maniéré  de  bien  gou- 
verner l'Etat  , & auxquelles  on  donne  pour  cet  effet  le  titre  de  Conseillers.  Celles 
d'un  rang  inferieur  rendent  à l'Etat  des  (crviccs  moins  confidérables , 8e  obcïfTent  aux 
Magiftrats  confidcrez  comme  tels.  Dans  la  Guerre  , les  Generaux,  8e  les  Officiers, 
tant  Supérieurs  que  Subalternes , tiennent  lieu  de  Magiftrats  ; 8c  ils  ont  fous  eux  de  S 1 m - 
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JVaurTcs  néanmoins  om  depuis  traité  fcrieufcnient  une 
-queftion  fi  frivole  , comme  Mr.  ihomuifiuf.  Infl,  htnfpr. 
div.  Lib.  I.  Cap.  I1*f.  i7  , j8 • 5c  Mr,  Hetiine  , dam  ses 
Elément.  Pr*d • Civil.  Lib  I.  S cû.  III.  $ 

f.  XII.  (t)Lcs  Jurn'conlultcs  Romains  ne  regardent 
proprement  comme  des  Ptrfonntf  que  ceux  qui  iont  li- 
bres : 5c  ils  mettent  les  Enclaves  au  rang  des  Chofcs  ou 
de|  B:cm  que  l’on  pofléde. 

<*)  Il  y a une  autre  raifon  pourquoi  on  les  appelle  ainfi, 
c'eJl qu'on  eft  établi  dans  les  Publiit  par  auto- 

rité «le  la  SocictéCivile  , ou  Je  ceux  qui  la  gouvernent  -, 
au  lieu  que  les  F.mfloit  Purt  tmliert  dépendent  de  la  vo- 
lonté & du  choix  de  chacun  » fans  que  l’Etat  fe  mêle  de 
les  conférer. 

Cf  J Pourquoi  ne  pas  les  définir?  Ce  four  celles  qui, 
4 comme  te  dit  l'Auteur  lui-méme  , Item.  Juriffr.  Vniv. 
P M.  ) ddminiflrtw , par  auto-né  publique,  let  d(f.t irtt  qui 
r*l*rd<*4  eUrtBtmtfit  U Suiài  C » vile  , enfidttit  fnttm 


telle.  Au  lieu  qu’il  n’y  a que  ce  qui  fe  rapporte  prétifé- 
ment  à ta  Religion,  qui  l'oit  du  tellure  des  Vtrfonnts  Et- 
ctéfidjhejuei,  Ccs  dernières,  quoique  toujours  fourni  fc  s au 
Souverain,  pour  ce  qui  regarde  le  Temporel  un  le  Civil, 
peuvent  5c  doivent  même  en  iirc  indépendantes  â l’é- 
gard du  Spirituel  , réduit  à fes  juftes  bornes  , lors  qu’il 
s'agit  d'une  autre  Religion  que  la  dominance  : 5c  la  rai- 
fon  cnell  ,quc  , comme  la  Religion  , choie  entièrement 
libre  de  fa  nature,  n'elt  entrée  5c  n*a  dii  entrer  pour 
rien  , du  moins  dircûement  , dans  l'écablirtcment  des 
focictez  Civiles , chaque  Société  Eccléfiaftiquc  peur  faire 
tout  ce  qu'elle  juge  à propos  en  ce  qui  concerne  la  Re- 
I»gion  , & qui  ne  donne  aucune  atteinte  au  but  légitime 
du  Gouvernement  Civil.  Voyexccque  l'on  dira  ci-def- 
fous  , Liv.  VII.  Chap  IV.  S il.  Note  i.  Je  n'avance  pour- 
tant rien  ici  qui  foit  au  fonds  contraire  aux  principes 
de  l'Auteur  Angldû  des  Dre  us  de  l'E^life  Cbrùitnne 
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Des  Perfor.net 
Mondes  Simule t ; 
5c  en  c .irakien  de 
clartés  elles  fc  <ii- 
viicnti 


(a)  Prineifaler'. 
(bî  Mi  nui  tri  tui* 
(die  , 
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f*1  Tevlâlb  C'up. 

XVI. 


(K)  TU  ne 
mn  fient  jure.. 


( c ) NifftJ:. 


a he  t origine  des  Etres  Moraux 

pt.es  Soldats  , que  l’onjjeut  mettre  au  rang  des  Perfonnes  Publiques,  parce  que  c’cff,. 
ou  médiatement,  ou  immédiatement,  par  l'autorité  du  Souverain  , qu’ils  l'ont  enrôliez 
& engagez  à porter  les  armes  pour  la  defenfe  de  l’Etat. 

Il  y a encore  une  autre  forte  particulière  de  P .rfenaes  T uniques  , que  l’on  peut  appelles 
Repre'sentatives,  parce  qu’elles  en  repréfentent  d’autres  . & ce  font  celles  , qui  , 
en  vertu  du  pouvoir  8c  ae  l’autorité  dont  clics  ont  été  revêtues  par  quelqu'un , agiifenc 
en  fon  nom,  & ménagent  fes  intérêts,  de  telle  manière  que  ce  qu’elles  font  eft  valable 
tout  comme  ft lui- meme l’avoit  fait  immédiatement.  Tels  (ondes  Ambassadeurs  , les 
Vicaires,  les  Syndics,  &c.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  eu  partant,  que  c'eft  une  dif- 
tinétion  moderne  que  celle  des  Min'ftrcs  (4)  qui  ont  un  caraÔère  reprèfmtatif , comme 
font  ceux  que  l’on  nomme  proprement  Ambajfadcurs  ; 8c  des  Mnifires  d'un  rang  ii.fi- 
rieur  , que  l'on  nomme  fiinplemenc  Envoyez.,  ou  Réfidens  , parce  qu’ils  ne  reprélentenc 
pas  avec  autant  d'éclat  que  les  premiers,  la  dignité  des  Puiilanccs  de  la  part  (j)  de  qui 
ils  vicnncnr. 

Parmi  les  Perfonnes  Particulières  il  y a aulfi  une  manière  de  Perfonnes  Rcpréfentarives, 
fa  voir  les  Tutcu'sSc  les  Curateurs , qui  gouvernent  les  affaires  & adminiftrcnr  les  biens 
des  Pupilles  Sc  des  Mineurs.  A proposdequoi  Hobbes  (a)  fiit  une  remarque  qui  ne  me  pa- 
role pas  bien  fondée.  C’cll  que  dans  les  Sociétcz  Civiles  il  arrive  lôuvcnt , a fon  avis , que 
quelqu’un  représente  une  chofe  inanimée  , qui  par  ccmléquent  n'cft  pas  d’cllc-même  une 
Pcrfonne  , par  exemple  , une  Eglfe  , un  Hôpital  , un  Pont  Sic.  de  forte  que  ces  choir-* 
inanimées  font  regardées  comme  des  Perfonnes.  Mais  il  n’eft  nullement  nécelfaire  d’avoit 
recours  à une  telle  fiction.  Il  fuffic  de  dire  Amplement  que  l'Etat  a chargé  certaines  Per- 
fonnes du  foin  de  recucuiliir  les  revenus  deftinez  à entretenir  ces  fortes  de  chofes  , & de 
pourfuivre  ou  foûtenir  les  procès  qui  peuvent  furvenir  à leur  occafion. 

Pour  les  Perfonnes  Ecclifiafliques , chacun  peutaifément  s’inftruirc  de  leurs  différen- 
tes fortes , félon  la  Religion  dans  laquelle  il  a été  élevé.  Les  Colleges  & les  Académies 
produifcntauflï  un  grand  nomhrc  de  Perfonnes  Publiques,  mais  c’eftcc  qu’aucun  Savant 
11e  peut  ignorer. 

Il  y a une  infinité  de  Perfonnts  Particulières , dont  les  principales  diffèrencescn  géné- 
ral fe  tirent  1.  Du  Négoce , de  la  Profe/fion  , ou  du  Métier , auxquels  on  s’occupe  , 8c 
d’où  l’on  tirede  quoi  s’entretenir  ou  de  quoi  s’enrichir  : Occupations,  qui  font,  ou  hon- 
nêtes & convenables  à des  gens  de  bonne  rnaifon  ; ou  bafles  8c  falcs.  1.  De  la  condition  ou 
fit  nation  Morale  de  Celui  qui  ft  trouve  dans  Us  Terres  de  t Etat.  A cet  égard , l’un  eft  Ci- 
toy.n  ou  avec  tous  les  droits  de  Bourgcoific,  (b)  ou  avec  une  partie  feulement  ; l’autre  fus- 
elé Habitant  ; l’autre  Etranger.  5.  Du  rang  que  l'on  tient  da  s une  Famille  , par  rapport 
a quoi  oa  diftinguc  le  Père  de  fans  lie , qui  peut  être  tout  à la  fois  M.trr , Père  , & Maî- 
tre : h Femme  : les  Enfans  : 8c  les  Domejliques,  tant  Serviteurs,  qu’EfcIaves.  A ces  Mem- 
bres ordinaires  d’une  Famille  fè  joint  quelquefois  un  Membre  extraordinaire  qui  s’appelle 
fiôte  (c) , c’eft-à-dirc,  un  Etranger  qui  loge  dans  la  rnaifon.  4.  De  la  Rate  d’où  l’on 
fort  ; ce  qui  produit  la  diftimfliondcs  Nobles  ou  G. ntilshompus , dont  la  Nobleflc  a di- 
vers dégrez  félon  les  différentes  Nations  ; & de  ceux  qui  ne  le  font  pas , que  l’on  nomme 
ordinairement  Roturiers,  j . Du  Sexe  , 8c  de  Y Age.  Au  prémier  egard  on  diftingue  le 

Ma- 


(4)  L’A(it;ur  cite  ici  nu  Livre  anonyme  , intitule , A/c- 
métrés  ten th*ru  les  ^dasbafjjdeiiri.  C’cft  celui  qui  a paru 
depuis  en  UvlUndt , tort  augmjuc  , avec  le  iwm  de 
l'Auteur , fout  ce  titre*  / ' r-tit4J4de.tr  & fe,  i on  tison  f, 
far  Me.  de  yvicquefort.  Je  le  citerai  toujours  dam  la 
faite  de  cetrc  detmére  manière  ; ce  qui  fou  die  une  lois 
| vMir  coures. 

(f)  Il  y a dan*  le  Latin,  qui  cil  une  addition  de  la 
feronic  Edition.  de  qui  tlt  fri.t  envoje\,  , < etdqu  ; 

mitimn  ur-  ) Mais  c'cft  rtllblemcnr  une  inadvertance  de: 
i Au  oc  u r y qqia  dit  tout  le  coniraiic  dt  ce  qu'il  pen'.buJV 


£c  je  fuis  furprit*  qae  Mr.  Heriius  , qui  dit  avoir  revu  Sa 
corrige  le  texte  de  l’O  igiiul  «a  une  infinité  d’enJtditf, 
air  taille  palier  cette  bcvüa  grollicrc  dans  la  dennete 
Edition  «le  Francfort , faite  en  i7ctf.  Ce  Profcrtcur  au 
relie  a riiion  de  rejetrer  ici  la  penfee  de  ceux  qui  pré- 
tendent f connue  Ch*r!  t Patftal , Rttherd  't--.* ihteus  } que 
lés  *4rrtbailjdenn,ptopictucn:  ainfi  nommez» font  par  rap- 
port à leur  viaîirc  comme  un  antre  lui-rnànc  , en  forte  * 
qut  tout  autre  que  celui  auptèt  de  qui  ils  font  envoyez 
leur  doive  le  même  honneur  qu’à  celui  qui  ks  envoyé. 
Le  cawUexc  u'Ambrûàdem:  ne  donne  «Xtawcuicoe 
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& de  leurs  différentes  fortes  en  général.  Liv.T.  Chap.I.  13 

Mâle  , & la  Femelle  : au  fécond  , V Enfant , le  Jeune  Homme , l'Homme  fait , Si  le  Vieil- 
lard. («)  A la  vérité  le  Sexe  Sc  le  nombre  des  années,  coriùdercz  en  eux-mêmes  , ne  dé- 
pendent d’aucune  injlitution:  maisils  ne  biffent  pas  de  renfermer  quelque  choie  de  Moral 
dans  la  Vie  Humaine,  entantque  l’on  attache  certaines  bicnféanccs  à chaque  Sexe  & à 
chaque  (7)  Age,  & que  cette  diverfité  demande  auffi  qu’on  agi  (Te  différemment  avec 
chacun. 

§.  XIIT.  Les  Perfonnes  Morales  Compofces  fe  forment,  fors  que  fufieurs  Individus  ^ d«  Ferpimit 
humains  s'unijfent  enfemble  de  telle  manière  , que  ce  qu'ils  veulent  ou  qn  ils  font  en  vertu  de  jj’f'f 
Cette  union  n cfl  c.njii  qu une  feule  volonté  & une  feule  aüion.  Et  l’on  conçoit  que  cela  ar-  JüRccnio  furie, 
rive  ainfî,  toutes  les  fois  que  chaque  Particulier  foûmet  fa  volonté  à celle  d’un  feul  Hom- 
me ou  d’une  affcmblée,  en  forte  qu’il  veut  bien  reconnoîtrc  lui-même  Sc  confcntir  qu'on 
regarde  comme  la  volonté  & l'acfion  de  tous  généralement , ce  qu’un  tel  Homme  ou  une 
telle  AITcmbléc  auronc  réfolu  ou  exécuté  à l’egard  des  choies  qui  concernent  précifément 
la  nature  de  cette  union  confidcréc  comme  telle,  Si  qui  ont  du  rapport  avec  ion  but  ou  fa 
deflinarion  naturelle.  Ainfi  quoi  que  par  tout  ailleurs  , quand  plufieurs  perfonnes  ont  vou- 
lu ou  fait  quelque  chofe  , on  conçoive  autant  de  volontczSc  d’a&ions  di  fondes , que  l’on 
compte  de  Perfonnes  Phvfiques  ou  d’individus  humains  ; du  moment  que  ces  Individus 
fe  trouvent  réünis  en  unePerfonnc  Morale  Compoféc,  on  ne  leur  attribue  qu’une  feule  Sc 
même  volonté  , Si  tourc  adion  qu’ils  produifent,  dans  cette  union  Morale,  n’cft  cenfcc 
qu’une  feuleadion  , quelque  grand  que  foit  le  nombre  des  Individus  Phyfiqucs  qui  y onc 
concouru  véritablement.  De  là  vient  qu’une  Pcrfonne  Morale  Compoféc  peue  avoir  , Sc 
a en  effet  pour  l’ordinaire,  cerrains  droits,  certains  biens , ou  certains  avantages,  qu’aucun 
des  Membres  de  ce  Corps  ne  fauroir  légitimement  s’attribuer  en  fou  particulier  (1).  Il  faut 
encore  remarquer , que  comme  les  Corps  Naturels  demeurenr  conftamincnt  les  mêmes 
quoique , par  la  fuite  du  rems  , le  flux  Sc  reflux  perpétuel  de  diverfes  petites  parties  qui 
s’y  joignent,  ou  qui  s’en  détachent , y faflcinfcnfiblement  des  changcniensaflez  confiné-- 
rablcs  : de  même  la  fucccflion  particulière  des  Individus  n’empêche  point  que  la  Pcrfonne 
Morale  ne  demeure  la  meme , à moins  qu’il  n’arrive  rout  à la  fois  quelque  révolution  qui 
détruife  entièrement  la  nature  du  prémicr  Corps.  Sur  quoi  nous  aurons  occafion  de  nous 
éreudre  davantage  en  un  autre  (a)  endroit. 

Les  Perfonnes  Morales  Compofces,  que  l’on  appelle  ordinairement  des  Socie'tez, 
fe  peuvent  divifer , de  même  que  les  Perfonnes  Simples , en  Publiques  , Sc  Privées.  Pour' 
les  Publiques , il  y en  a aufll  de  Sacrées , ou  Ecclépajlques  ; & oc  Politiques.  Parmi  les 
Sacrées  , les  unes  peuvent  être  nommées  Générales  ; Si  en  ce  rang  il  faut  mettre  non  feu- 
lement l 'Eglife  Zlniver.ell:  , mais  encore  Yajptmblage  d'un  certain  nombre  de  petits  Corps- 
Ecclc fiajliques  , qui  font  ou  renfermez  dans  les  terres  d’un  Etat , oudiflinguez  par  quelque 
Formulaire  public  , qu’on  appelle  une  Confejfion  de  Foi  : Les  autres  peuvent  être  appellces 
Particulières  -,  Si  tels  font , par  exemple , les  Conciles  Si  les  Synodes , les  Confiftcir.s  ,*  les- 
Presbytères  Sic.  Les  Société*.  Politiques  fe  divifent  auffi  ai  Générales  , tel  qu’eft  I'Etat' 
ou  le  Gouvernement  Civil  , aont  il  y a ptuficurs  forres,  de  Simples,  de  Compo- 
fez,  de  Réguliers,  d'irréguliers  Sic.  Et  Particulières , comme  un  Sénat , un  Ordre  de 
Chevalerie , une  Tribu  , un  Parlement  Sic.  Il  y a auffi  des  Société *.  Militaires  , qu’on1 

ap- 


tri  le  rang  ni  le  titre  de  Souverain  ; U un  tel  Miniftrc 
ne  fauteur  prétendre  , fou*  prétexte  que  l'on  Maître  a le 
pat  fur  un  autre  Prince  , d’etre  préfère  à celui-ci  en  pet  - 
ionne-  Voyex  ce  que  dit  nuire  Auteur  , Liv.  VlIl.Cnap. 
IV.  * to. 

( c ) Dam  le  Droit  Civil  , le  Sexe  fie  l\zfge  forment 
quelque*  autres  diftmCiions  de»  Perforine*.  Voyez  ht 
Jictx  Cioitrt  dM  s leur  0 rslrt  Nu  Intel- . pêr  Mr.  fientm.tr 
Uv.  1 Tir. II#  Seft.  I.dcs  Préliminaires  , fie  les  Inter- 
p* etc.  lût  le  Digcfit,  Ub-  11  T«t.  V.  Dt 

W.Dan?  1 Orignal  il  u vit  fait  ûkuuou  ici  q»e  di|« 


Sexe.  Mali  |\»i  cru  devoir  ajouter  l'Age  t rar.r  \ caufe- 
que  la  jutt-fle  du  raisonnement  i<  le  commence  ment  de 
la  période  le  demandent  , que  parce  que  l'Auteur  liti- 
métuc  m’y  amortie  par  ce  qu’il  *lit  dam  Ici  f.ltmtr.i  4e 
/uriftr.  'L’tw'v* pag.  i?.  d’°ù  tout  ceci  oit  abrcgS, 

$.  Xilt.  (I)  P*i  exemple  aucun  Particulier  n’a  Jcoif 
d<  punit  les  Criminel»  ; 5c  quoi  que  ce  droit  vienne  ori- 
ginairement des  Pacciculiets  , Iv  Souverain  feu!  pv'JC- 
l’exercer- 

41)  Voyiez  liv.  VUI.  Chap.  XI T, 
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«Quelques  Remar- 
ques au  .u jet  de* 
Pertbnncs  Mora- 
le». 


(*}  Vbfec  Ci  unn, 
D:  O lie.  fiv.  I. 

C*?.  XXX  , Se 
XXX  fl. Se  DeOra- 
tm.  Liv.  II  c*r 
XXIV.  1 ' 

(b)  Voyez  M*xi- 
t»t  de  Tyr  , Dit 
fert.  XXIII.  pag. 
M°-  Edit.  Cm»/ 4- 

*r-  »70J.  Stnetfur, 
De  Ücnef.  Liv  IV 

c*f.  vil. 


(<  ) , Sat. 

VH.  v.  »3f  , it6. 

&C* 


U)  Voyez  r«r«. 
R’efe»  , dans  ia 
l’if  d’.A  ’.tiiudt  » 
Cap.  I.  nura.  j, 4. 

(e)  Tred.  III  & 
|V.  Dm'. XXXI V. 
*•  I .Ssm.X,  6,9. 
ÿlfifth.X t itty.to. 


14  De  l' origine  des  Etres  U or  aux  , 

appelle  des  Armï'es  , qui  fe  divilcnt  en  (j)  Régiment , en  Compagnies  de  C.tVjlerie  ou 
a Infanterie , en  Entaillons ou  Efcndrons  Sec.  Par  les  Sociétés  prives  on  entend  non  feu- 
lement les  F um: lies  , mais  encore  ce  que  l’on  appelle  dans  les  Villes , des  Corps  ou  des 
Com-nun.tutec.  (4) , comme  le  Corps  des  Marchands  , ou  des  Artifans  &c.  11  ferait  fu- 
peiflu  de  parcourir  en  détail  toutes  les  efpcccs  dans  lefquellcs  ces  Sociétez  fe  lubdivifent. 

§.  XIV.  Il  y a encore  ici  quelques  rériexions  à faire  fur  la  nature  des  Pcrlbnnes  Mora- 
les. Et  d’abord  il  faut  bien  remarquer , qu’un  fcul  Sc  meme  Homme  pouvant  être  en  di- 
vers Etats  Moraux  , lorsqu’ils  ne  font  point  oppofez  les  uns  aux  autres:  il  peut  aulli  foû- 
tenir  à la  fois  plulîeurs  perfonnagis  différons , (1)  pourvu  que  les  fondions , qui  les  accom- 
pagnent , foient  dénature  à être  exercées  pat  la  même  perfonne.  Car  comme,  dans  l’ordre 
des  chofcs  Naturelles,  on  ne  fauroit  être  tout  à la  fois  Mari  & Femm:,  Fils  Sc  Fille  tainfi 
dans  l’ordre  des  chofes  Morales  on  ne  peut  pas  être  en  meme  teins  Mettre  & F’ulet , Ju- 
ge Sc  Criminel , Accuftteur  Sc  Témoin.  Mais  rien  n’cmpêche  qu’on  ne  foit  tout  à la  fois 
Pire  de  famille , chez  foi  ; Sénateur,  dans  le  Confêil  ; Avocat , dans  le  Barreau  ; & Con- 
feiller , à la  Cour  ; chacune  de  ces  Fondions  ne  demandant  pas  ncccffàircment  un  hom- 
me tout  entier , & toutes  en  fcmble  pouvant  être  commodément  exercées  pat  la  même  per- 
fonne , en  divers  tems  (a).  C’eft  par  ce  principe , pour  le  dire  ici  en  partant , que  les  plus 
fages  Payons  ont  prétendu  cxculer  la  pluralité  des  Dieux , qu’ils  voyoient  bien  etreoppo- 
fcc  à la  Raifon  (b).  Selon  eux  on  concevoir  en  une  feule  Sc  meme  Divinité  plufîeurs  per- 
lônnagcs  , pour  ainfi  dire  , fondez  fur  la  divcrrtté  des  opérations  pat  lefquellcs  elles  fe 
fait  connoîtrc  dans  la  Nature  (a). 

Une  autre  remarque  qui  fuit  manj  fortement  de  la  nature  de  Vinflitutlon  , c’cft  que  quand 
quelqu'un  cft  revêtu  d’un  nouveau  perfonnage,  il  ne  fe  fait  en  lui  aucun  changement  Phyfi- 
que;  il  n’aquicrt  point  par  là  de  nouvelles  Qualirez  Naturelles,  Sc  celles  qu’il  avoir  déjà 
n’en  reçoivent  aucune  augmentation  : tout  ce  qui  lui  revient  de  plus , ne  parte  point  la 
fphérc  des  chofcs  Morales.  Crée-t-on  un  homme  Conful,  pat  exemple  ? il  n’en  devient 
pas  plus  habile  dans  les  affaires  ; Sc  quand  il  fort  de  Charge  il  ne  fe  retrouve  pas  plus  foc 
qu’il  n’etoit  pendant  fon  Confulat.  On  a remarqué  pourtanc  que  l’éclat  d’un  Emploi  re- 
levé ne  donne  pas  peu  de  poids  aux  .tétions  de  plulîeurs  perfonnes  ; Sc  que  quelques-uns , 
après  être  parvenus  à ce  rang  , ont  paru  tout  autres  de  ce  qu’on  les  croyoit , lors  qu’ils  vi- 
voient  cia  (impies  Particuliers.  Mais,  s’il  faut  dire  ce  que  j’en  penfe,  je  regarde  cela  com- 
me une  de  ces  Ululions  que  l’on  pourrait  appellcr  option  s , à caufe  qu’elles  font  produites 
par  l’imprcllion  trompeufe  que  fait  fur  les  yeux  (c)  le  luperbe  appareil  d’une  vaine  magni- 
ficence ; à peu  prèsde  la  même  manière  que  les  Païfans  s’imaginent  , que  le  titre  de  Doc- 
teur ajoute  quelque  chofc  à la  vertu  des  remèdes. 

J’avoue  pourtant,  qu’il  peut  arriver  que  la  grandeur  (d)  des  affaires,  donton  fe  trouve 
chatgc,  réveillé  certains  Elprits , qui  fe  feraient  endormis  dins  l’oifivcté,  Sc  les  rends 
habiles  à un  point  où  ils  ne  feraient  jamais  parvenus , s’ils  ne  fe  flirtent  trouvez  dans  de 
telles  conjonctures. 

On  11e  fauroit  douter  non  plus  que  , quand  Dieu  lui-même  revêt  quelqu’un  d’un  carac- 
tère particulier  , il  ne  puifle  lui  communiquer  Sc  il  ne  lui  (e)  communique  même  pour  l’or- 

di- 


0)  exprime  , 1 nôtre  manière  , ce*  partie*  d’une 
armée.  Ainli  le*  terme*,  dont  je  me  1er*  , ne  répondent 
tu»  exaAcment  à ceux  de  l'Original  , qui  font  tirez  de 
la  Milice  Romaine*  Voyez  le*  Traitez  de  JuJIt  L<pfe  fur 
cette  matière. 

(4)  Collent*.  Voyez  Daurndt , Droit  'Public,  Liv.  1. 
T ii*  XV. 

S XIV.  (i)  Mr.  HmiiM  a traité  amplement  de  ceci,  Sc 
l‘a  éclairci  par  un  grand  nombre  d'exempte*  , dan*  fa 
Diffcrration  De  un * hemint  plnret  fulhnexte  perfuse  ,cpii 
fait  partie  du  III.  Tonie  de  lès  ContmentJtionti  Opuf. 
•«/a,  imprimez  i Fr  ont  fort  ûir  le  Mao  en  *700, 


(1)  Voyez  la  E iLliotktque  Cfoi/te  de  Mr.  le  Clerc, T 9m* 
III.  Article  I. 

(jj  Notre  Auteur  , dan*  le*  dernières  Edition*  de  cet 
Ouvrage  t remarque  ici  » comme  une  con&qucncc  de  ce 
qu’il  vient  de  dire  « que  les  ancien»  Juif*  attribuoîenc 
des  effet*  trop  étcnJus  à leur  Ji/^thém.uou  . par  laquelle 
un  l*aycn  ctoit  revêtu  du  nouveau  perfonnage  de  Psofé- 
lyte  de  U htftite  : car  ils  prctcnJoient  que  cela  rompait 
routes  le*  liaifons  qu'il  avoir  eues  auparavant  avec  ici 
plus  proches,  Je  qu*il  ne  devoir  plu*  déformais  regarder 
comme  fe*  Parent,  ni  Frère,  ni  Saur,  ni  Père  , ni  Mcre, 
ni  aucun  de*  Inûtt*  qui  lu*  éioigut  po*  avant  fa 
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Morale.  De  la 
’DeifituUon  . & «le 
la  rtnjiîi\.t/io* 
det  S *i nu, 

C l)  A'«VCTfn  llift. 
Ec'ctefiaft.  Hl>.  II. 
C XVI.  Voyez  cc 
juc  die  l'£vc  jac 


Pailo,  üv.  II.  p , 
114  , ; if  au  fujee 
Je  l‘ intention  Je 
celui  qui  aduii- 
Sacre. 

(S)  Surtout  , Ca- 
lig.  C.  LV. 


& de  leurs  différentes  fortes  en  général.  Liv.I.CHAr.I.  ij 
binaire  des  dons  c traordinaircs , dont  l’efficace  furpafle  toute  la  vertu  des  Qualitcz  Mo- 
rales les  plus  fublimes  (3). 

§.  XV.  I.  a dernière  remarque  qu’il  faut  faire  ici , c'cft  qu’on  forge  quelquefois  certains  Dtt 
fantômes,  pour  ainfi  dire , d’une  Pcrfonne  Morale,  qui  la  reprefentent  par  manière  de  jeu  cî^quinVMiîau- 
& de  comédie  : d’où  vient  que  le  mot  de  ptrjinnnge  eft  particuliérement  affecté  au  Théa-  cjn  « mi- 
tre. L’c'lènce  d’une  Pcrfonne  Morale  Famé,  conhite  donc  a imiter  adroitement  l'air,  le  «vVteVia\mcv^ 
gefte,  les  manières,  & le  langage  d’une  Pcrfonne  très-réelle.  A infi  tout  l'appareil  de  ces  niable  t’etonn* 
fortes  de  Pcrfonnagcs  n’cft  imaginé  que  pour  divertir  : ce  qu’ils  font  ou  qu’ils  difent  n’a 
aucun  effet  Moral , & l’on  n’y  confiJcreque  l’habileté  de  l’Adeur  à jouer  fôn  rollc.  A 
propos  dequoi , pour  le  dire  ici  en  paflànr,  je  m’étonne  que  Pierre  , Evcquc  d' Alexan- 
dre (1)  ait  pû  approuver  autrefois  le  Batême  (a)  tyj.'  Athanafc  encore  enfant  avoit  admi- 
nift'é  en  badinant  avec  fes  camarades.  Mais  pour  ce  qui  cft  des  véritables  Perfonncs  Mora-  jp  rfi[ 
les  , 1 institution  d'où  elles  tirent  leur  origine  n'cft  pas  tellement  arbitraire , quelle  ncdor-  «Je  3f>n«r^wr4daas 
ve  l'uppofer  des  qualitcz  réelles,  capables  de  produire  quelque  chofc  d’utile  a la  Vie  Hu-  rf“  c“r“ie 

ri  - I . » * > » % 1 * I trt  , . rr  1 de  Trente  Je  f>4 

mainc.  De  lortequç  ceux , qui  n ont  aucun  egard  a ces  qualitcz  , dans!  établi  (Tentent  des 
Perfonncs  Morales,  doivent  cric  regardez  comme  des  gens  qui  infultcnr  hautement  le  Gen- 
re Humain.  (1)  C'cft  airfi  que  Culigula  , par  exemple,  pouvoir  faire  Conful  quelque  for  j_. 

ou  quelque  malhonnête  homme  , pourvu  qu’il  fut  Citoyen  Romain  ; Si  qu’il  fut  remplir  “'<*« 
du  moins  les  for.âions  de  ccrce  Charge  qui  ne  confiftoient  que  dans  un  vain  extérieur.  nlcn! 

Mais  qu'il  air  ofè  (b)  nommer  au  Confulat  un  de  fes  Chevaux , c’eft  ce  qu’on  ne  l'auroit 
regarder  que  comme  une  fouverainc  extravagance.  Si  uneinfolencc  ridicule  ;dont  ildon- 
na  des  marques  plus  authentiques , lors  qu'apiès  avoir  créécc  Cheval  Conful,  il  le  fit  aullî 
Père  de  famille  , lui  donnant  un  train,  des  Domcftiques  , un  Palais,  des  amcublcmcns 
magnifiques , Si  voulant  qu’on  régalât  fplendidementccux  qui  croient  invitez  de  la  part 
de  cette  Bête.  C’eft  par  l’effet  d'une  femblablc  folie,  mêlée  d'une  fouveraine  impiété , que 
(c)  pluficurs  Peuples  autrefois , après  la  mort  de  leurs  Princes , des  Fondateurs  de  leurs  E- 
tats.  Si  de  quelque  autre  Pcrfonne  Illuftrc  , les  mettoient  au  nombre  des  Dieux,  oui  aî«Ur  «tfAna’ 
caufc  de  leurs  Vertus  Si  des  l'ervices  qu’ilsavoient  rendus  pendant  leur  vie  , ou  par  pure  iv.  cap.xxxvu| 
flatterie.  De  là  il  paraît  encore  à tout  homme  debon-fens , quel  jugement  il  faut  porter 
de  la  C'.nonajtitien  des  Saints , qui  fc  pratique  dans  la  Communion  de  l’Eglife  Romaine. 

§.  XVI.  Voila  pour  les  Perfonncs  Morales.  A l’égard  desC  nos  e s , confidérces 
entant  qu’elles  font  l’objet  du  Droit,  il  ne  paraît  pas  fort  néceflâire  de  les  mettre  propre- 
ment au  nombre  des  Etres  Moraux.  En  effet  on  conçoit  bien  différent  perfonnaget  dans 
les  Hommes  , félon  la  diverfité  de  leurs  Etats  Moraux  ou  de  leurs  Emplois  : mais  que  les 
Chofcs  (oient  à nous,  ou  à autrui,  qu’elles  appartiennent  à quelqu’un,  ou  qu’elles  n’appar- 
tictfcnt  à pcrfonne  ; cela  ne  change  abfolumcnt  rien  à leur  idée,  on  les  envifage  toujours 
de  même,  malgré  ces  différentes  relations-  Je  m’explique.  Quand  certaines  chofcs  ont 
commencé  d’entrer  en  propriété , & que  les  autres  ont  demeuré  communes,  il  ne  faut  pas 
s’imaginer , que  ni  les  unes  ni  les  autres  avenr  aquis  par  11  quelque  nouvelle  qualité  ; mais 
la  vérité  cft  qu’après  l’établiflcment  de  la  Propriété  des  biens , il  s cft  formé  une  nouvelle 
qualité  Morale  , uniquement  attaches  aux  Hommes , & qui  ne  regarde  les  choies  même 

que 


fc)  Voyci  la  Ha- 


xxxvm. 


Del  Chefs  s A/sr4- 
its. 


•onver/ton.  Erreur,  qui  * comme  le  prouve  feen  SeLItn» 
dans  ton  Traité  Dr  lur.Ndt  & Gmt.  fttund.  JifciplMeir, 
Lih.  IJ.Cjp  IV.  avoir  fa  four  ce  J a ns  l'opinion  commune 
parmi  Ici  juifs  , quj  les  Proû-lytcrrcccvoicm  une  nou- 
velle Ame  enembraflam  le  Judaïime. 

f,  XV.  (1)  La  plupart  des  Savant  rejettent  cette  N Moi- 
re, 4c  ils  fe  fonde  n»  fur  ce  tpu'^tf  anufe  devoir  avoir  dé;* 
dix-huit  mis  , lorsque  cc  prétendu  B,  tome  fur  al  mi  mf- 
rrc.  Voyez  la  Vie  de  cç  Vérc,  cairc  par  les  t rt*  It&tnt. 
Mais  tl  fu dit  pour  le  but  de  nâtic  Auteur  , que  le  fan 
fou  de  iiii-mùuc  poihbic. 


ft)  On  rapporte  i ce  fujet  un  mot  piquant  du  Philofo* 
plie  .An  fhtir.t-  Il  confaüoit  un  jour  aux  ^tthénienr 
d’ordonner  que  le s^inn  fullent  déformais  des  Chrv.utx, 
Çe'.*  r.t  fi  peu  ,lui  Jtt-otie»  le  traitant  de  ridicule. 

Mrflit un  > repliqua-r-i!  » o«  fdit  bttn  tht\vaH> des  Gitié- 
tê*x.  tf-ti  fixent  ririf,  & dont  tente  /a  rtftftiré  e ouf  fit  J 
etxo't  t i tins  à /a  plnmhtd  det  voix.  Xb‘-a£o</Aiuir  'A •S*», 
lii  i i eitij  l'OilfC  "Jwiil  "AXipl  /fi  ry 

’Aw  i Xlf <npi  • trsri  » ynuruq  T*f  ùfuèt  yeJit 

tuSwn;  , él  ftiptn- Dîo».  Logit.  lib  VL 
M.  Ld. 
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16  De  l'origine  des  Etres  Moraux  , 

que  comme  l’objet  auquel  elle  le  termine.  Lorfquc  tout  croit  encore  commun  , chacun 
avoir  droit  de  s’emparer  de  tout  ce  qui  l'c  préfentoit , 6c  des’en  fervir  autant  qu’il  lui  plai- 
foir.  Mais  depuis  l’ctabliflcmcnr  de  la  Propriété,  le  Propriétaire  a aquis  un  droit  particulier 
fur  fon  bien , pour  en  difpofcr  comme  il  le  juge  à propos  ; 6c  en  même  teins  tout  autre 
qui  n’en  cft  pas  maître  en  commun  avec  lui  a etc  mis  dans  l'obligation  de  s’en  abftcnir. 
Pour  les  Choies  même  , elles  n’y  ont  gagné  qu’une  dénomination  extérieure  , fondée  fur 
ce  qu’elles  font  l’objet  de  ce  Droit  Si  de  cette  Obligation.  Ainli  dans  celles  que  l’on  ap- 
pelle Ktligitufes  ou  Sacrées  il  n’y  a point  de  qualité  Morale,  ni  defainreté  qui  y foitveri- 
tablcmcnt  attachée;  tout  ce  qu’emporte  une  pareille épirhéte,  c’eft  que  les  hommes  font 
tenus  de  ne  fc  fervir  de  ces  lottes  de  chofcs  que  d’une  certaine  manière  ; de  lorte  que 
.quand  cette  Obligation  ccflc , elles  redeviennent  aufli-tôt  communes,  6c  peuvent  être  em- 
ployées par  chacun  indifféremment  à tel  ulagc  que  bon  lui  femblc.  S’il  y a pourtant  quel- 
qu’un qui  veuille  abfolumcntdonner  à certaines  Chofcs  le  titre  de  A forai  s , il  faudra  ex- 
pliquer fa  penice  en  forre , que  cette  qualité  ne  leur  foitpas  attribuée  forrn.  liment,  comme 
li  elle  réfidoit  dans  les  Chofcs  meme,  mais  feulement  entant  quelles  font  l'objet  de  la 
Moralité  (:)■ 

$.  XVII.  Apre's  avoir  traité  des  Etres  Moraux  que  t'on  conçoit  à la  manière  des  Sub- 
ftanecs  ; il  faut  palier  1 ceux  qui  lônt  non  feulement  en  eux-memes  de  véritables  Modes  , 
mais  que  l’on  conçoit  encore  comme  tels.  On  peut  les  divifer  très-commodément  ,à  mon 
avis  , en  Afodes  ([)  Simples , 6c  Afod  s £ efhmation.  Les  ADdes  Simples , ce  font  ceux 
en  vertu  defqucls  on  conçoit  Amplement  les  Pcrlbnnes  comme  modifiées  d’une  certaine 
manière.  Les  Afodes  d’ejHrnation , ce  font  ceux  qui  rendent  6c  les  Pcrfomrcs  8c  les  Cho- 
fcs , propres  à être  eftimées  plus  ou  moins.  Les  premiers  fe  rapportent  au  terme  de  Qu  a- 
lite'  , 6c  les  autres  à celui  de  Qu  antiti'  , pris  dans  leur  idée  la  plus  générale. 

Les  Qualité!.,  autant  qu’il  cft  néccflaire  pour  notre  fujet,  fc  peuvent  divifer  en  Qu  ri- 
re!. FormAUt , 6c  Qualité!.  Opératives.  Les  Qu.i/  tcz  Formelles,  ce  font  celles  qui  de 
leut  naturelle  tendent  à aucun  aifte,  ni  à aucune  opération  , mais  qui  conviennent  6c  (ont 
attribuées  au  fujet  comme  dépures  modifications.  C’eft  pourquoi  on  peut  fort  bien  les 
appcllcrdc  Simples  Attributs.  Les  Qualité a.  Opératives,  c cft  à-dire  qui  tendenc  à quel- 
que opération , fc  divifent  en  Originaires , 6c  Dérivées.  Les  Ordinaires  ou  Primitives  , 
ce  font  celles  par  lcfquelleson  conçoit  les  chofcs  comme  capables  de  produire  quelque  ade  ; 
6c  il  y en  a de  deux  fortes , à.' Intérieures  (a) , 6c  A' Extérieures  (3).  Les  Dérivées,  ce  font 
celles  qui  proviennent  des  Qualité!.  Originaires  ; 8c  tel  cft  Varie  (4). 

§.  XVIII.  D*  tous  les  Ai  tributs  Moraux , les  plus  confidérablcs  ce  font  les  Titres  , 
qui  marquent  la  différence  des  Pcrfonnes  dans  la  frie  commune , félon  la  confédération  ou 
elles  font , & félon  leur  état  ou  leur  condition  Afor.ile.  11  y a deux  fortes  de  Titres  dégé- 
nérai Les  uns  délïgncnr  directement  lcdcgrc  de  diftinétion  dont  jouiflent  les  Petfonnes  , 
avec  leurs  quai  irez  particulières  ; 8c  indirectement  leur  état  Moral , quoi  que  d’une  maniè- 
re plus  claire  ou  plus  obfcurc,  félon  que  I’ufagc  applique  ces  Titres  à plus  ou  moins  d’Etats. 
Tels  font  les  Noms  Adjeétifs  que  l’on  joint , pour  marque  d’honneur , aux  rcrmes  qui  ca- 
raélérifcnt  les  Petfonnes,  comme,  Sirén  ffime , Emincntifftme , Illuflriffime  8cc.  Epithè- 
tes , dont  la  lignification  eft  plus  ou  moins  étendue , félon  les  gens  à qui  on  les  applique. 

Les 


$,  XVI-  (i)  Ou  expliquera  dan*  le*  Livre*  IV.  îc  V. 
le*  differente*  dillinétions  des  Chofn  par  rapport  au 
Droit.  Vojr-z  [njiiiut  L II-Tit.I- & Lib.I-Tit.VlIf . 
J)e  rtr*m  dwificmc  6iC.  ou  bien  les  loix  Cit-tlet  A.tns  Itnr 
cr Are  nxtktel,  par  Dên^At-  Liv.  préliminaire  » Tit  IN. 

S . XVII.  (1)  CcÛ  arnfi  que  )‘cxj>rüne  le  terme  de  l'O- 
riginal , nui  auroic  été  intelligible  , rendu  mot  pour 
mut  , hic  tit  cJfUivi.  L'Auteur  les  appelle  amfî  > tf  in 
nd/Liant  funtitm  8ec  parce  qu'ils  modifient  (impie  ment 
les  pcrfonnes  Morales.  Ainfi  cela  revient  au  fond  à U 
même  cli ofc. 


(*)  Les  Ttuéeieurtt  * ce  font  celles  qui  font  réclament 
attachées  4 la  Perfonnc  , comme  le  Pcuto/r  , le  Drcr't 
l'ObligeUiou,  Ce  même  les  gju  <lue\  'Pdfftvei  dont  l’Auteur 
traite  plus  Ha*  p «o.  Il  feroit  4 fou  Imiter  qu’il  eût  micur 
débrouillé  fes  divifiou* , qui  lont  d*ai]kurî  un  peu  rrop 
fcholaftiqucs. 

(t)  Les  Extérieure/  ce  fonr  celles  qui  ne  font  point  at- 
tachées à la  Perforine  , mais  qui  refilant  dan;  les  objet* 
extérieurs  , font  itnprefiîon  lur  laPcrfonne.  Voyez  ci- 
deflbus  §.  il. 

(i)  C’dè  i dire  quç  ce*  n:  font  au- 


Digitized  by  Google 
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Les  autre*  fortes  de  Titres  marquent  dircélcmcnt  quelque  Erat  Moral , ou  bien  le  rang 
particulier  que  l'on  occupe  dans  fon  Ordre  ; & indirectement  le  degré  de  confidération 
qui  y cil  attaché  : à quoi  il  faut  rapporter  les  nomsdiftimftifs  des  Perfonnes  Morales  , du 
moins  de  celles  qui  font  dans  un  perte  honorable.  Et  l’on  ne  confidére  pas  tant  ici  ces 
Titres  en  eux-memes , c’eft-à-dirc,  comme  des  termes  qui  font  connoîtrcl’Etat  & l'Em- 
ploi d'une  certaine  Perfonne  , que  comme  des  noms  qui  renferment,  en  vertu  de  Vinftitu - 
tion  des  hommes  , les  droits , le  pouvoir  , & le  rang  de  celui  à qui  on  les  donne.  Ainfi 
ce  n’eft  pas  tout  à-fait  (ans  fondement,  que  l’on  a quelquefois  de  fi  grandes  difoutes  au 
fojet  des  Titres  ; car  en  refufantun  Titre,  on  cft  cenfè  concerter  en  même  rems  le  rang  , 
le  pouvoir,  5c  les  droits , que  ce  Titre  emporte  ordinairement. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  ici , que  l'inftitution  de  la  plupart  des  Titresn’eft  ni  uni- 
forme, ni  d’un  ufâgc  perpétuel.  Elle  varie  beaucoCip  non  foulcment  chez  les  différentes 
Nattons  ; mais  encore  quelquefois  chez  un  même  Peuple,  félon  les  rems.  Ainfi,  dans  \'  Ml- 
le magne  , du  rems  de  nos  Pères  , les  Titres  de  la  prémiére  forte , dont  nous  avons  parle , 
éroicnr  fort  fimples , & en  très-petit  nombre  ; de  forte  que  le  moindre  Secrétaire  d’aujouc- 
d’hui  ne  fc  contcntcroir  pas  de  ce  qui  furtifoit  alors  à un  Prince.  Et  de  là  vient  que  l’aug- 
mentation de  ces  fortes  etc  Tirres  ne  marque  pas  toujours  un  accroiilément  de  dignité. 
Mais  toutes  les  fois  que  les  Tirres  s’introduifent,  fans  qu'il  arrive  du  changement  à la 
chofe , on  peut  erre  alluré  que  leur  valeur  diminue. 

Quelquefois  auffion  donne  à un  certain  Ordre  de  gens  quelque  Titre  qui  emporte  un 
éloge,  parce  que  la  chofe  défignéc  par  ce  Titre  fe  trouve  dans  la  plupart  des  Perfonnes  de 
cet  Ordre,  ou  que  du  moins  elle  doit  s’y  trouver  ; de  forte  que  ceux  meme,  qui  font  en- 
tièrement deftituez  de  la  chofe  , ne  laiflcnt  pas  de  jouir  du  Titre  (1) , comme  les  autres. 
Ainfi , parmi  les  Gens  de  Lettres,  il  y en  a pluficurs  que  l’on  qualifie  de  tres-eiUbres , Se 
de  trh-favan ; , qui  ne  font  rien  moins  que  cela.  De  même  un  Gentilhomme,  quelque 
lâche  qu’il  foit , ne  laiffe  pas  d’être  honoré  du  titre  de  très-vaillant. 

Souvent  encore  des  Particuliers,  &C  meme  des  Perfonnes  publiques,  augmentenrou  dimi- 
nuent à leurgré  les  Titres  de  quelqu’un  , félon  qu’ils  jugent  avoir  alors  intérêt  de  le  flatrec 
ou  de  lemeprifér.  Il  arrive  aulfi  tres-fouvent  à l’égard  des  Tirres  delà  dernière  forte , que, 
le  Titrcdcmcuranc  toujours  le  même,  la  chofe,  c’cft-à-dire  la  dignité  Se  les  droits,  reçoi- 
vent une  augmentation  ou  une  diminution  confidérablc.  Iln’cftpas  moinsordinairc  devoir 
que  le  meme  terme  exprime  différens  degrez  de  dignité  en  dldcrcns  Païs.  Ainfi  il  (croie 
ridicule  de  mettre  au  meme  rang  tous  ceux  qui  portent  un  même  Titre , en  quelque  en- 
droit (1)  que  ce  foir. 

Il  faut  remarquer  de  plus,  que  l’on  donne  quelquefois  un  fimplc  Titre,  fans  que  la  chofo 
s’enfuive,  c’eft-à-dire  , fans  que  celui  à qui  on  fc  donne  foie  obligé  aux  fonctions,  ou 
qu’il  retire  les  emolumens  qui  l’accompagnent  d’ordinaire;  en  forte  qu’il  n’eft  revêtu  de 
ce  Titre  qu’afin  de  pouvoir  jouir  des  marques  extérieures  de  l’Emploi  auquel  il  cft  ordi- 
nairement attaché  , 5c  d’avoir  un  certain  rang  parmi  fes  Concitoyens. 

Enfin,  à l’egard  des  titres  des  Familles  confidérables , il  arrive  fouvenc,  fur  tout  en 
Europe , que  le  même  titre  marque  , tantôt  l’cxtraétion  , avec  la  polleflion  d'une  Seigneu- 
rie, dont  on  porte  le  nom  tantôt  l'extraction  toute  feule,  avec  le  fimplc  droit  de  lucccdcr 
à la  Seigneurie,  quand  elle  écherra  par  le  rang. 

§.  XIX. 

cre  chofe  que  l'effet  & l‘ufage  artucl  de»  f^dliie\  Tri-  fage,que  Mr.  Hertim  rapporte  , mais  mal  cite  8c  peu 

mitivet.  Encore  Un  Coup  l'Auteur  auroit  du  éviter  tout  çorreik,  Comptant  in  pcnurbattotie  J(eif*blic4  Cont'ute* 
ce  jargon  & cei  circuits  inutiles  de  diltinftions  fcholal-  diHi,  nuit  uni  nemo  Confit  an  t hdbitm%uifi  mu»  dnimo  txif- 
»“]UC*.  tit  in  Rcmpnblmm  confuldrii.  Voyez  ouflï  l'Art  depenfer9 

S-  XVIII.  (i)  C’efl  ce  que  Cicéron  appelle, hononmw  Part.  ll.Chap.  Vil.  $.11.  8c  les  Sottvtllei  lettre*  de  Mr. 
cdbmld,  r,cn  di^nitdtii  infini  d,  Lib.  X.  Ep . dd  Tamil.  Ep.  Bayle  , à l’occafîon  de  (a  Cntie/ne  générale  de  Vfitfloirt 
VI.  II  remarque  plus  bai  , que  , pendant  les  troubles  de  dm  Cdlvimfmr  de  Mjirwbou-g*  Letr.  IV.  §.  t,  4»  8. 

1 a République  , plusieurs  avoicnr  été  honorez  du  titre  (a)  Voyez  Vjln  Critica  Je  Mr.  le  Clerc  , Tom.  1. 
6c  Ce* fuit , qui  pourtant  n'étoient  rien  moins  que  ce  Part.  ^ Seû*  I.  C.  Xlll.  $.  16.  pag.  jjt*  de  la  fécond» 
qu’emportoit  8c  i quoi  engageou  ce  nom.  Voici  le  paf-  XditiJK 

TOU'I,  C 
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iS  De  l'origine  des  Etres  Mouax , 

Du  jf.  XIX,  Les  Qualités.  Morales  Opératives  (i),  fc  divifent  en  a4flives,  Se  PaJJîves. 

Parmi  les  prémiéres  , les  plus  confidérablcs  font,  le  Pouvoir , le  Droit , Si  \' Obligation. 

Le  Pouvoir  , c’cft  une  qualité  en  vertu  de  laquelle  on  peut  faire  quelque  chofe  légiti- 
mement & avec  un  tffiet  Moral.  Cet  effet  confiftc  non  feulement  à inipofcr  aux  aurres 
l’obligation,  ou  de  taire  quelque  chofe  en  nôtre  faveur,  ou  d’être,  pour  ainfi  dire,  le 
fujet  paflif  de  nos  actions  Si  clc  ne  pas  les  empêcher  ; mais  encore  à conférer  à quelqu’un 
la  faculté  Morale  de  faire  ou  d’avoir  certaines  chofes  qu’il  ne  fai  foit  pas  & qu’il  n’avoic 
pas  auparavant.  Car  cette  qualité  aime  extrêmement  a fc  répandre. 

On  divife  le  Pouvoir , par  rapport  à fon  efficace  , en  Parfait , Si  Imparfait.  Le  Pou- 
voir Parfait  c’cft  celui  dont  on  peut  maintenir  Cttfagc  même  par  lesvoyes  de  la  force  , con- 
tre ceux  qui  entreprennent  injuflement  de  nous  l' ôter.  Or  la  manière  ordinaire  d’employer 
la  force , c’cft , dans  les  Socictcz  Civiles  , d’avoir  recours  à la  Jufticc  ; Si  hors  des  So- 
cictcz  Civiles , ur.e  Guerre  déclarée.  Le  Pouvoir  Imparfait , c’cft  celui  dont  on  eft  revêtu 
de  telle  forte  , que  fi  quelqu’un  nous  empêche  injuflement  d'en  faire  ttjage , il  commet  a la 
vérité  un  atlc  d’inhtimantc  envers  nous , mais  on  n a pas  droit  pour  cela  de  le  pourfulvre  en 
Juflicc . ni  de  lui  faire  U Guerre  » à moins  que  la  nêceffité  ou  l on  fie  trouve  réduit , n : fup- 
plêe  à l'efficace  dont  ce  Pouvoir  (1)  eft  deftitué  par  lui-même. 

Le  Pouvoir  Ce  divife  encore , par  rapport  au  Sujet  où  il  réfide,  en  Pcrfonnel , Si  Com- 
municable. Le  Pouvoir  Pcrfonnel , c’eft  celui  qu'on  ne  peut  légitimement  transférera  au- 
trui. En  quoi  il  faut  remarquer  pourtant  quelque  différence.  Car  il  y a des  Pouvoirs  fi  fort 
attachez  aune  certaine  Perlonne , que  les  aétes  n’en  fauroient  ab/blument  être  exercez  par 
foute  autre  fans  irrégularité.  Tel  eft  le  Pouvoir  du  Mari  fur  le  corps  de  fa  Femme  ; car  les 
Loix  ne  permettent  pas  de  rendre  les  devoirs  conjugaux  par  procureur.  Mais  il  y a d’autres 
Pouvoirs  qui  font  tels , qu’cncorc  qu’on  ne  puiffe  pas  en  transférer  la  po'lclfion  entière  à 
qui  que  ce  foir , on  peut  néanmoins  en  faire  exercer  les  aêtes  par  quelque  autre  perfonne  , 
dont  toute  l’autorité  dépend  toujours  de  celui  en  qui  réfide  originairement  le  Pouvoir.  Tel 
eft  le  Pouvoir  des  Rois , qui  fiant  établis  par  la  volonté  du  Peuple  ; car  ils  ne  peuvent  pas 
de  leur  pure  autoricé , diipofer  de  laCouronne  en  faveur  de  quelque  autre , quoi  qu’il  leur 
foit  permis  d’exercer  les  actes  de  la  Royauté  parl’cnrrcmifede  leurs  Miniftres.  Le  Pouvoir 
Communicable  , c’cft  celui  que  l'on  peut  légitimement  transférer  à autrui , Si  cela  , ou  de 
fa  pure  autorité,  ou  avec  le  confcntcmcnc  d’un  Supérieur  ()). 

Enfin  , à l’égard  des  objet s , le  Pouvoir  Ce  peur  réduire  à quatre  Cartes  principales  ; car 
il  regarde,  ou  les  Perfonr.es , ou  les  Chofes  ; & les  unes  Si  lesautres  entant  quelles  appar- 
tiennent en  propre  ou  à nous , ou  à autrui.  Le  Pouvoir  fur  nôtre  propre  Perfonne  & fur  nos 
propres  Actions , s’appelle  Liberté'  ; terme  dont  nous  expliquerons  ailleurs  (4)  les  dif- 
férentes lignifications.  Ilne  faut  pourtant  pasfe  figurer  cette  forre  de  Pouvoir  comme  un 
principe  diftinû  de  la  Perfonne  à qui  on  l’attribue , ou  comme  une  faculté  de  fc  (5)  con- 
traindre foi-même  à quelque  chofe,  mais  feulement  comme  une  faculté  de  difpofcr  de  foi- 
même  & de  fes  propres  aÂions , fclon  qu’on  le  juge  à propos  ; ce  qui  emporte  aufli  une 

exem- 


$.  XIX.  (0  Il  faut  entendre  par  li  celle*  que  l’Auteur  a 
nommées  Origiiwirrr  ou  Trinutivej  ;fic  dan*  cette  clarté 
celle*  qu’il  appelle  Intérieures.  Voyez  le  $ 17. 

(t)  Par  exemple,  fi  quelqu’un  refuie  de  nous  lairtér  paf- 
fer  fur  Tes  tcrrei,  lorsqu’on  ne  veut  faire  du  mai  a per- 
funne  , te  qu'on  ne  peur  prendre  d'autre  chemin  fan*  de 
grand*  fie  flcheux  détours*  U commet  un  atte  d'inhu- 
manité à notre  egard  , qui  pourtant  ne  nous  donne  pas 
droit  d'en  venir  contre  lui  i des  voyes  de  contrainte. 
Mai*  s'il  fc  trouve  que  l’on  foit  prefle  , & que  l’on  ne 
puifle  autrement  fauver  fa  vie  , comme  quand  un  Enne- 
mi en  fureur  nous  talonne  de  près  ; alors  al  eft  permis  de 
forcer  le  partage.  Tnfenjerf  Elément,  tnrifprud.  Vniver- 
Jdl.  pag.  9i.  Voyez  ce  que  l’on  dira  , Liv.  II.  VI* 

(jj  Tel  étpit , chez  les  anciens  fymtiiU  » 1s  Pouvoir 


Paternel  que  recevoir  d’un  Père  celui  qui  tJoptfit  foi* 
Fils  -,  car  il  falloir,  outre  cela,  que  ce  tranfport  de  l’Au- 
torité paternelle  fut  autorité  par  le  Peuple  , ou  par  le 
Magdt.'at  , ou  par  le  Prince.  Voyez  ^hi.  Gel.  Lit.  V. 
Cap.  XIX.  fie  les  Titre*  de  ^idofticmlut,  dans  le  Di^efie 
fie  dan*  le*  Inflinetes. 

(4)  Voyez  Chap.  IV.  $.  x , j.  de  ce  livre  ; 8c  Liv,  II. 
Chap.  I. 

(j)  Nr^Mf  stut(M  imperjre  pli  » tienne  fe  prohlrtf  ejuif- 
quetm  potr‘1-  Dsgtrt.  Lib.  IV.  Tit.  VIII.  De  réceptif  , y* i 
oirbitritim  &<.  Lcg.  LI.  Voyez  aulfi  Lib  IX.  Tit.  II.  Ad 
l rg.  Leg.XllI. 

(6)  Voyez  Livre  IV.  Chap.  IV. 

(7)  Cetic  oAutcriti  fe  divilc  1 En  ^Alfolue  , fie  limité e* 
Voyez  Liy,  VU*  Chap.  VI,  z,  £n  Ptuiitulir*  > 6c  P*»- 
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& de  loirs  differentes  fortes  en  général.  Li  v.  I.  Chat.  I.  15 

«tefnrion  de  tout  obfladc  provenant  d'un  autre  Pouvoir  Supérieur.  Le  Pouvoir  que  l’on 
a fur  les  Chofes  qui  nous  appartiennent  en  propre  , s'appelle  {$)  Proprie'te’  ou  Domai- 
ne. Le  Pouvoir  qu’on  a furies  autres  Perjonnes  , s’appelle  Empire  ou  Autorité  (y). 

Le  Pouvoir  qu’on  a fur  les  Chofet  qui  appartiennent  à autrui , ie  nomme  droit  de  Ser- 
vi t u D E. 

§•  XX.  Le  terme  de  Droit  cft  fort  ambigu.  Outre  qu’il  le  prend  pour  une  Loi  > Danr.it  cctju. 
pour  un  Recueil  ou  un  Syjtènie  de  (l)  Loix  de  même  nature  ; pour  une  (1)  Sentence  pro-  j;',1* 
noncée  par  le  Juge  ; il  lignifie  encore  très-fouvent  cette  qualité  Moral:  par  laquelle  on  a fini, 
légitimtm  nt  qu  '.que  autorité fur  les  Perjonnes  , & la  poffe  jiau  de  certaines  Chofet  ; ou  en 
vertu  de  quoi  il  nous  cft  dû  quelque  ch  ’ e : & fur  ce  pie  Li , le  Droit  Sc  le  Pouvoir  renfer- 
ment à peu  près  la  même  idée.  Il  y a feulement  cette  différence,  que  le  Pouvoir  infinuc 
plus  dirc&cinenr  la  polfefiion  actuelle  d'une  telle  qualité  par  rapport  aux  Cbofcs  ou  aux 
Perfonncs , & ne  defigne  qu’obfcurément  la  manière  donc  on  l'a  aquifê.  Au  lieu  que  le 
Droit  donne  à entendre  proprement  Si  diftinckctnenr,  que  cette  qualité  a été  légitimement 
aquife  , & qu’ainfi  on  fc  l’attribue  à juflc  titre.  Cependant,  comme  les  autres  fortes  de 
Pouvoir  ont  la  plupart  un  nom  particulier  , & qu’il  n’y  en  a point  d'affcctc  à cette  (}) 
qualité  en  vertu  de  laquelle  on  conçoit  qu’il  nous  cft  dû  quelque  choie  ; nous  avons  trouvé 
à propos  de  lui  afügncr  ici  d’une  façon  particulière  lenom  de  Droit  ; fans  prétendre  néan- 
moins nous  abftcnir  abfolumenc  des  autres  fens  que  l’uûgc  donne  à ce  terme,  & que  la 
fuite  du  difeours  fera  aifément  diftingucr. 

Au  refte  , nous  rapportons  le  Droit  aux  Qualité*.  Aüivts , parce  qu’cn.verrudc  ce  Droit 
©n  peut  exiger  quelque  choie  d’autrui.  Mais  il  peuraulîi  être  rapporté  aux  Qualité *.  Paf- 
Jîves , cnrant  qu'il  nous  met  en  état  de  recevoir  légitimement  quelque  chofe  d'autrui.  Cac 
on  entend  par  Qualité*.  Pajfives  , celles  qui  font  qu’on  peut  légitimement  avoir  , foujfrir  , 
ou  recevoir  que'que  chofe.  Et  elles  fc  divilcnt  en  trois  lortes.  La  prémiére , en  vertu  de  la- 
quelle on  reçoit  légitimcmcncunc chofe , lins  avoirpourrant  aucun  droit  de  l’exiger  , & 
lans  que  perfonne  foit  obligé  de  nous  la  donner.  Telle  cft  la  capacité  d’accepter  un  Don 
gratuit.  Et  pour  fc  convaincre  que  cette  forte  de  Qualité  «’eftpas  une  fiétion  fans  fonde- 
ment , il  ne  faut  que  faire  réflexion , qu’on  peut  daendre  à un  Juge  de  recevoir  aucun 
préfenrdes  Parties,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foir.  La  fetnde  forte  de  Qualité  Palïï- 
ve,  c’cft  celle  qui  nous  rend  propres  à recevoir  légitimement  une  certaine  chofe  de  quel- 
qu'un ; non  que  l’on  puiffe  l'exiger  de  lui. par  force , fi  ccn’cftdans  une  extrême  néccmté, 
mais  de  telle  forte  pourtant  qu’il  cft  obligé  de  s’en  aquitter  envers  nous  par  un  principe 
de  Vertu.  {4)  C’cft  ce  que  Grotius  (a)  appelle  Aptitude  , c’cft-i-dire.  Mérite.  La  der-  on  z;,.  ( ^ 

or  ère  forte  de  Qualité  Paftivc  , c’eft  celle  en  vertu  de  quoi  on  peur  obliger  les  autres,  bon-  5-  7. 
grc  malgré  qu’ils  en  ayent,  à faire  en  nôtre  faveur  une  cettamc  choie,  en  forte  qu’ils  y 
fout  indifpenfablement  tenus  par  quelque  Loi , qui  les  menace  d’une  certaine  peine , s’ils 
manquent  à leur  devoir. 

Il  fauc  remarquer  encore  ici,  que  l’on  met  d’ordinaire  au  rang  des  Droits , bien  des  cho- 
ies 


bhque.  Upréfljiére,c’«S  cdleiiont  Ici  Pcrfoiinfi  Parti- 
~ eu  li  cm  loin  revêtues  pour  lutage  des  Particuliers*  Con- 
finerez comme  tels,  à quoi  il  faut  rapporter  le  Pouvoir 
Paternel  , l'autorité  d'un  A init't  i'ur  fc*  L/./axc/  ou  fc* 
Serviteme/y  d'un  Sîan  fut  Ci  Femme  , d'un  ‘f'rdtepteur  fur 
fon  Dift ip ls ,d'un  Tuteur  fur  fon  PniiHe Ôcc,  L'autre, c'efl 
celle  qui  convient  aux  Pcrfonm^Tu^hques  , conlîJcrcc» 
comme  telles, pour  l'avantage  d«MJ  Société  Civile, Pifftu- 
dêrf.  h.lemtn \ lutiff.  TVniv.  p.  $j,  94. 

(81  Voycaf  Liv.  IV.  Chap.  VIII. 

4*  XX.  fi)  Celé  Ain  1»  qu'on  apppellc  le  'Droit  Civil  ou 
le  Dooit  Jtomoln  , le  Recueil  qui  fut  fait  par  ordre  de 
h'flinùjt.  Et  c‘cft  auifi  en  ce  fens  que  le  Livre  , dont 
Aoim  donnons  ici  la  Traduûiou  , cü  imiiulclt Droit  4t 


Is  .Vj/«rr  or  Jet  Cent. 

(1)  Cela  n'a  lieu  qu'on  Latin.  Voyez  Ditefl.  L:b*  I, 
Tir.  I.  De  Infiim  iiirr,  Leg.  XI* 

(t)  Elle  a Ju  rapport  avec  ce  que  les  Intcrpiêrcs  «lu 
Droit  Romain  appellent  Jut  *d  rem.  Voyez  ce  que  l’on 
dira  cl*deflou<i  Liv.  IV.  Chjp.  IX.  4.  8.  Note  1.  Le  Jurif- 
confultc  Vlfien,  comme  le  remarque  Mr.  Hertiur,  fesn- 
ble  appelles'  ce  droit  , Tnt  trahi  . c'cll  i-dire.une  efpcce 
de  Dette  active  , Digclt.  lik,  IV.  Tit.  II.  met  ut 

tAhfi  Zcc.  Leg  .XII.  5.  » Voyez  lib.  L.  Tit.  XVI.  lie 
rtrbo'nm  figmifitst.  Leg  X,  ©"  fa-  6c  ce  que  je  dira»  fur 
Liv.  V.  Chap.  XI*  y t.  Note  4. 

(4)  Voyez  ci-defl'ous,  Châp.VIf.  4.  7.  OÛ  l'on  explique 
la  diftinttiun  de  Proit  parlai/,  fle  Droit  imf^rjAit. 
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io  De  l'origine  des  Etres  Mouux , & de  leuts  differentes  &c. 

fes  dans  Icfqucllcs , à parler  exactement , il  entre  un  Pouvoir  & un  Droit  proprement  ainft 
nommez  ; & qui  renferment  ou  fuppofent  en  même  rems  quelque  Obligation  , quelque 
Honneur,  ou  autre  chofe  femb  labié.  Ainfi  le  Droit  de  Bourgeoifi  emporte  non  feulement 
le  pouvoir  d’exercer  avec  un  plein  effet  les  aétes  propres  aux  Membres  de  l'Etat , mais  en- 
core le  droit  de  jouir  des  avanragesqui  leur  font  particuliers  ; fuppofant  d’ailleurs  quel- 
que Obligation  envers  l’Etat.  De  meme,  les  Charges  des  Gens  de  Lettres  renferment  le 
pouvoir  d’exercer  certains aétes  propres  à cette  forte  d’Emploi , & le  droit  de  jouir  des 
avantages  particuliers  aux  perfonnes  d’un  tel  ordre  ; à quoi  eft  attaché  de  plus  un  certain 
degré  d'Honncur  & de  Confidération. 

ifc  roilii*titn  , ÿ.  XXI.  L’O  bligation  eft  une  Qualité  Morale  , en  vertu  de  laquelle  on  eft 
k .Us  aftrtint , par  une  nicçffùé  Morale  , a faire  , recevoir , ou  Souffrir  quelque  chofe.  Onpat- 

lcra  (,)  ailleurs  de  fes  différentes  efpéces. 

Il  y a auffi  des  Qjtaltez.  Morales  Scnfibles  ( i) , que  P on  conçoit  fuir:  certaines  impref- 
fi on  s fur  F Efprit  des  hommes.  Telles  font  \'Honn  ur,  Y tgnom  nie  , Y Autorité  , \c  Crédit  » 
la  Gravité , la  Réputation,  Yobfcurité  de  la  Naif.tnc:  ou  du  Nom  , Se  autres  choies  fem- 
blables  qui  répondent  à ces  fortes  dcQualitcz  Phyfiqucs  que  l’on  appelle  Scnfibles  , à caule 
qu’elles  frappent  les  Sens. 

De»  tite\  §.  XXII.  Il  ne  refte  plus  qu’à  dire  un  mot  des  Modes  d’tftimat-on , ou  des  Qunntitcz. 
Motel.,.  Morales.  Chacun  peut  remarquer , que  dans  la  Vie  commune  on  eftime  les  Perfonnes  & 

les  Chofes  non  feulement  félon  l’ctcndue  de  leur  Subftance  Phyfiquc  , ou  le  degré  de  leur 
Mouvement  & dt  leurs  Qualitcz  Naturelles , entant  que  tout  cela  réfulte  de  principes 
Phyfiqucs  ; mais  encore  par  rapport  à une  autre  forte  de  Quantité,  également  différente 
de  la  Quantité  Phyfiquc  & de  la  Quantité  Mathématique , 3c  qui  provient  de  Yinfiitution 
3c  de  la  détermination  d’une  Faculté  Raifonnable.  Cette  Quantité  Morale  le  trouve  , 
ou  dans  les  Chofes , Sc  alors  on  l’appelle  P r i x , ou  l'aleur  : ou  dans  les  Perfonnes  , Sc 
t>j  txifilmMi».  à cet  égard  on  la  nomme  (a)  Estime  , Confi iération  Sec.  ou  enfin  dans  les  Ail  ans , Sc 
en  ce  dernier  fens  clic  n’a  point  de  nom  particulier  (i).  On  parlera  de  toutes  trois  en  leur 
lieu  (a). 

comment  ict  <j.  XXIII.  F. n voilà  affez  pour  nôtre  deffein  , touchant  les  diverfes  fortes  d’Etrcs  Mo- 
t raux  en  général.  Ajourons  encore  une  remarque  fur  la  manière  dont  ils  fonc  détruits.  Com- 
me ils  doivent  leur  origine  à Yinfiitution  , c’eft  à cela  aullî  qu’il  faut  rapporter  leur  durée  „ 

& leurs  changcmens  ; car  cette  inflitution  n’a  pas  plutôt  été  révoquée  , qu’on  les  voir  dif- 
paroître,  comme  l’Ombre  qui  s évanouit  auflt-tôt  que  la  Lumière  eft  éteinte.  Les  Etres 
Moraux  qui  ont  cté  produits  par  Yinfiitution  divine  , ne  peuvent  être  anéantis  que'par  la 
velouté  de  Dieu.  Ceux  qui  proviennent  de  la  volonté  des  Hommes , s’aboliffcnt  par  un 
effet  delà  même  volonté,  fans  que  la  Subftance  Phyfîqu?  des  Perfonnes  ou  des  Chofes 
reçoive  en  elle-même  le  moindre  changement.  Car,  quoi  que  naturellement  il  foitim- 
pofltblequc  ce  qui  a été  une  fois  fait  n’ait  pas  été  fait  ; que  celui , par  exemple,  qui  a cti  , 

Conful , ne  l’ait  pas  cté  :on  voir  pourtant  tous  les  jours  des  gens  qui  ccflcnt  d’être  ce  qu’ils 
ont  été  ; Sc.  on  remarque  aullî  que  les  Etres  Moraux , qui  exiftoient  dans  la  perfonne  de 

quel- 

fécondé,  Hiv,  VIII.  Chat.  IV.  pour  la  dernière  > lit/,  f. 
Chef.  VIII 

S XXlir  (i)  Les  fondement  propres  fie  réels  de  l’Hon- 
neur ne  pciJcnt  rien  Je  leur  prix  , quoi  que  l'on  lott  dé- 
pouille «le  l'Honneur  nemc.  Cela  cil  vivement  exprimé 
dans  un  mot  de  Démétrin»  Ut  'Phttlc rt ,que  M r-Hertiui  cite 
ici.  Lorr  qu'on  eut  «j-jUgc.  i ce  Phhofophc  . que  I 
sieur  «voient-  renverc  le»  Statues  : S ou,  dit.  il , il/  ntnt 
f*s  rnvjtrfê  ta  rrettst  en  tonfîJtratinn  Ut  rjuoi  ih  me  Itt 
av  tient  Urcfiér  > , à>uùmt  >n  nu  «x/ri 

TK7‘4<t*  » 'am*  ir  t«»  U fi  T*r  it*  , Ui  Z»  r aaîioc 

mtiçHffiti.  Diog.  Lafc'rt.  Lib.  V.  f.  X-  FU  ^4mfi.  Voyez 
d'autres  exemples  delà  manière  dont  le*  Erres  Moraux 
iorn  Jéuuiis , Cfcag.dciu  de  cc  Livre  > i- 


$.  XXI.  Ci)  Voyez  le  Chap.  VI*  f.  f.dc  ce  Livre  , fie 
fv.  III.  chéf.  IV. 

(i)  Ce  font  celle*  que  l'Auteur  appelle  ci-deflu»  $.  17. 
des  ^uafitt\Opiranvtt  tlxtf  nenret.  J'ai  traduit  Senfib'tt, 
ie  terme  de  l'Otigiml  Panbiln  -,  c*cfl  amiî  qu'on  expri- 
me» en  Phyiïque»  les  Qualitcz  Natui clics  avec  le  quelles 
celles-ci  ont  du  rapport. 

S-  XXII.  (1)  L’Auteur  remarquoit  ici,  que  la  première 
Je  la  fécondé  forte  de  Quantité  Morale  s'exprime  par 
Le  terme  de  VaLt.  Mais  cela  n'a  lieu  qu’en  Latin  Notre 
ariot  y*lt*r  ne  s’applique  jamais  aux  Perfonnes  pour 
jnjtqucr  l'dbnie  qu'elles  méritent. 

p-j  Voyez  pour  la  préaiiécc,  Liv.  V,  Ç h*f_.  I.  pour  la 
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quelqu'un  , s cvanouiffcnt  entièrement , fans  qu’il  en  refte aucune  trace  réelle.  En  un  nior, 
il  faut  tenir  pour  confiant , que  jamais  un  Etre  Moral  ne  fauroit  avoir  la  vertu  d’uneQua- 
litc  Phyfiquc.  Air.fi  celeroitune  choie  très-ridicule  que  de  s’imaginer  , que  fi  l’on  revêt 
quelqu’u  i d’un  certain  ptrjbnnage  , la  fimplc  injlitutitn  Morale  lui  imprime  un  caraélére 
ineffaçable.  Par  exemple , lors  qu’un  Roturier  devient  noble  , il  ne  fait  qu’aquerir  de  nou- 
veaux droits}  là  Subftancc  & les  Qualitez  Phyfiqucs  ne  reçoivent  par  là  aucun  change- 
ment. Et  lors  qu’un  Gentilhomme  eft  dégradé , il  ne  perd  que  les  droits  de  la  Noblellc  \ 
tout  ce  qu’il  tenoitdc  la  Nature  fubfiftc  toûjours  en  Ion  entier  (i). 


CHAPITRE  II. 

De  la  certitude  «/«Sciences  Morales. 

§.  T.  TJ  I e n des  gens  fc  perfuadent , que  les  Sciences  Morales  font  deftituées  de  cette 
jL)  certitude  que  l’on  trouve  dans  d’autres  Sciences , fur  tout  dans  les  Mathémati- 
ques (i)’.  Les  Démonftrations  , difcnt-ils , qui  feules  peuvent  produire  une  Connoiffincc 
évidente  8c  à l’égard  de  laquelle  on  ne  craigne  point  abfolumcnt  de  fc  tromper , n’ont 
point  de  lieu  en  matière  de  choies  Morales  ; tout  ce  qu’on  (ait  là-delTus  eft  uniquement 
fondé  fur  des  probabilitez.  Et  ce  n’cft  pas  d’aujourd’hui  qu’on  fc  laiffè  éblouira  un  tel pré- 
jugé : il  y a long-tcms  que  la  plupart  des  Savans  en  font  prévenus  ; ce  qui  aportc  un  pré- 
judice inconcevable  à ces  fortes  de  Sciences, les  plus  nobles  de  toutes,  & les  plus  néccflai- 
xes  à la  Vie  Humaine.  Car  comme  on  les  croyoit  appuyées  fur  un  fondement  fi  peu  foli- 
de,  on  ne  les  a cultivées  que  trcs-légcrcment  : la  négligence  & la  pa  relie  trouvant  ici 
une  exeufe  plaufible  dans  ce  prétendu  défaut  de  démonftration  , qui  ne  permerroit  pas , 
à ce  qu’on  s’imaginoit , d’approfondir  avec  fuccès  des  chofes  fi  incertaines. 

Une  autre  raifon  qui  n’a  pas  peu  contribué  à entretenir  cette  erreur,  c’cft  l’autorité  d’un 
ancien  Philofophc,  que  bien  des  gens  croyenr  avoir  atteint  le  plus  haut  faîte  de  l’Erudition 
& la  Connoiflânce , de  forte  que,  félon  eux  , l’Efprit  Humain  ne  finiroit  aller  plus  loin. 
.Voici  donc  la  décifioti  à' Hrijtotc  au  fujet  des  Sciences  Morales,  (i)  Ou  nefl  pas  mieux 
fondé,  dit-il,  a prétendre  trouver  la  même  exactitude  dans  Ccxamtn  de  toutes  fortes  de 
fitjets  , qu’à  chercher  la  même  régularité  dans  tous  les  Ouvrages  Aiéchaniques.  Or  en  ce 
qui  conc.rne  f Honnête  Q le  Jujle , qui  font  les  objets  de  U (3}  Politique  , il  y a une  fi 
grande  diiefité  d'op  nions  3 tant  d'erreurs,  qu'ils  femblent  n avoir  aucun  fondement  dans 
la  N nure , mais  dépendre  uniquement  des  Lo'x.  On  ne  Voit  pas  moins  d'égaremens  à 
l egard  des  Biens , parce  que  plufieurs  perfonnes  en  reçoivent  du  dommage  : cari. s R chef- 
fts  ont  fait  périr  quelques-uns , 3 la  H-.l  tira  été  f un  fi  a d'autres,  hors  donc  qu'on  trai- 
te de  ces fortes  de  principes , ou  qu'on  veut  en  tirer  des  confèquences  , il  faut  fe  contenter  de 

prou- 


S.  ï.  (1)  Si  Ton  veut  tavoir  le»  raifon»  pourquoi  on 
croit  faulTcrr.cnr,  que  U Connoiflânce  Démonllrative  cil 
bornée  i ta  Quantité  Mathématique  * on  n'a  qti'i  lire 
ftxceir<Bi  Ouvrag:  de  Mr.  Loc^e  lur  V Emindement  Hu- 
main , Liv.  IV.  Chap.  II  § 9,  to  , & fuiv-  fie  Chap.  TH. 
!•  i>. to.  t m 

(1)  T à -fi  Wt  Aiync 

£*7i*ri'.?  , ximp  »»  -ni:  JtiUJ » py u/jSpu t . ya  y t ttj 
■ni  Jiaaim  , tt\6À  * rUMn**  etcsyiiiau, 
dut  ÇV*  tc}  > ôiçt  /<*»#»  tîtq  t 5 

fui.  nu*'7*i  A T»vat  .-T/aCi»t  Jtj  <r’  , dtd  tô 

Wi>A*-K  ai'"»*  ttoniv.  fiü,  yi  une  «aw» 

*Q»TT  ftx  «-AtJrtt  y «flpi I J ét  il  , 

nu-non  *j  qk  TviTtoi  Tiri* 


7tt>XÔ<<  «lAiwi/dStfà*  Ttit*  ? »C  TC  ’TOhù  , te,  CIC 

TtiiuTbr  , -atxCm  T**  eu.  vt.r 

3 tfitTt»  *j  1$*»  ’oiÇt'  ? Ityptiittf  m- 

>*  »c«»  nctZnt  v»x£*Zu  î>4r£*î»î\ 

, i#’  as 01  » ri,  ’&tnAoç'cp* 

. zi,  f»Tze*W  àrttimr.  EtJ'ic.  Ni- 

ton Lih.  !•  Cap.  I.  pag.  4.  B>  C.  Ed.  Purif  1619, 
J ai  rapporté  le  palfag*  plui  au  long  , que  ne  l’ait  l'Au- 
teur. 

(i)  .4rifiatt  n’entend  point  par  ii  (împrement  l*Arr  du 
Couv.rncment,  mais  en  général  la  S ci  .-net  éenMirurt, 
eu  de*.  Devoirs  d'un  Citoyen  ,dc  quelque  condition  qu»f 
l'ou^  Ce  QiQiUkùuc  , parmi  les  G un  t i-uxct:uo;;  quel  - 

C f çjç 


t*  plupart  de,  St- 
vans  ne  recon- 
noiflcnt  point  , 
dans  les  Scicnccr 
MoraJes.une  cer- 
titude de  Démon- 
ilratiou 
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prolivre  eu  gros  & fans  tant  de  précifion  , les  vérités.  qu’on  a dejfcin  d'établir.  Que  s’il 
t’agit  de  iboj’cs  qui  arrivant  ordinair.mtnt , mais  non  pas  toujours,  on  n’en  doit  tirir  aucu- 
ne conclujion  qui  ne  foit  de  mime  nature.  C'ejl  aujji  Jur  ce  pic- là  qu'il  faut  prendre  tout  ce 
que  les  antres  difent.  En  effet  les  perfonnes  éclairées  ne  demandent  de  fexaihtnde  dans 
chaque  fujet , qu  autant  que  l: permet  U nature  de  la  chofe.  Et  l'on  auroit aufft  mauvaife 
grâce  d'exiger  d’un  Orateur  des  Dimonjlrations  , ejit:  de  fe  Contenter  de  probali.  t ^ dans 
les  raifonnemens  d'unAiathématicien  (4).  Mais  comme  l’autorité  d'Arifiote,  toute  Iculc , 
n’cfl  chez  nous  d’aucun  poids,  il  faut  examiner  les  principales  raifons  que  lui  ou  d’autres 
allèguent.  Ecc’cflcc  que  nous  allons  faire,  après  avoir  dit  un  mot  touchant  b nature  de 
la  Dcmonflration. 

Ccquec'cft  <]tr-  (.  11.  De’montrer,  c’cfl,  à mon  avis,  prouver  une  chofe  par  des  Principes  cer- 

uae  Drmtrtlr*.  > t;X\n!  j cr  en  fairevotr  la  liaifon  niceffairt  avec  ces  l'r  ncipes , comme  avec  fa  caufe  pro- 
pre, en  forme  de  Syllogifme.  Cette  définition  eflclaired’ elle-même,  & la  vérité  en  parole 
inanife freinent  par  la  pratique  ordinaire  des  Mathématiciens,  auxquels  on  ne  peut  rtfufcr 
la  gloire  de  favoir  parfaitement  bien  1’Artdedémontrer.  Cependant , pour  avoir  mal  ex- 
pliqué un  ou  deux  mots,  la  plupart  des  Philofophcs  fc  font  trompez  ici  grolTiéretncnr , & 
par  une  ignorance  extrême,  ils  ont  banni  les  Déinonftrations  de  pluiienrs  parties  de  la  Phi— 
lofophic  qui  ne  le  meriroient  pas.  Voici  quelle  a été  la  principale  fource  de  cette  erreur. 
Parce  qu’on  dit , que  le  Sujet  de  la  Dcmonflration  doit  être  néc-jfairc , ils  ont  pris  cela 
comme  (î  dans  un  Syllogifmc  Démonflratif  le  Sujet  de  la  Conclufion,  oppofé  à l’ Attribut, 
devoir  être  quelque  choie  qui  exiftit  néccflàircment.  Ainll  dans  cet  exemple  trivial  , dont 
011  rcbat  tous  les  jours  les  oreilles  , l'Homme  a la  faculté  de  rire,  parce  qu’il  cjl  un  mini- 
mal Rafonnable  ; Y Homme,  qui  pade  pour  le  Sujet  de  la  Dcmonflration  , cfl  un  Etrené- 
ccflàirc  (1).  Mais  le  Sujet  de  la  Dcmonflration  n’cflpas  un  terme  (Impie  ; c’efl  la  Propo- 
rtion entière  , que  l’on  infère  de  principes  certains  , pat  une  conféqucnce  ncccflairc.  Et 
ici  il  importe  peu  que  le  Sujet  de  la  Propofîrion  qu’on  veut  démontrer , exiflc  ou  n’exifle 
pas  néccfTairenicnt.  Ilfuflit  que , pofe  Ion  cxiftencc,  certaines  propriétez  lui  conviennent 
néceflàircmcnt , & qu’on  puifTc  le  prouver  par  des  principes  inconteflables.  De  même  que 
les  Mathématiciens  le  mettent  fort  peu  en  peine  (î  un  Triangle  efl  un  Etre  Contingent  ou 
Ncccflairc,  pourvu  qu’ils  démontrent  que  tons  fes  Angles  font  égaux  à deux  Angles  droits. 
Le  Sujet  de  la  Dcmonflration  n’cfl  doue  regardé  comme  néce faire , qu’à  caufe  de  la  liai- 
fon ncccflairc  de  Y Attribut  avec  le  Sujet  dans  la  Propofition  dont  il  s’agit  (1). 
cuicii  fom  Ut  <j,  III.  Pour,  découvrir  maintenant,  de  quelle  nature  doivent  être  les  Propofitions  par 
nîmZllraftT*  lesquelles  on  démontre  une  vérité , il  ne  faut  que  confîdércr  le  but  & l’effet  de  la  Dcmon- 
flration.  Ce  qu’on  cherche  parle  moyende  la  Dcmonflration  , c’eil  la  Science  , c’efl-à- 
dire , une  connoiflancc  certaine , évidente , qui  fc  foûtienne  toujours  dans  toutes  fes  parties, 

SC 

quefois  toute*  Ici  Sciences  Prague*,  comme  VFctnomi-  ult.  St  l’on  r envoyé  À l'IntroduB^n  de  T\jct»liui  à (4 
•jutAi  Rhctvnyttc  &C.  Voyez  l’Introduction  de*  Elément.  phi  lof.  d'^irtjhte , Cip.  XII. 

FTuJcitt.  Civil,  de  hix- Hettimr*  $.  II.  (î)  On  ne  veut  pas  dire  par-li  que  YHomrne 

(4)  Ces  parole*  paroi  lient  lî  clairet  1 Mr.  B*dJeutt  exiflc  de  telle  forte  qu’il  ne  pu  idc  pat  ne  point  cxiller  * 

qu’il  entte  rout-i  fait  dan*  la  peniecdc  ceux  qui  croycnt  c’elt  une  propriété  qui  convient  à Dieu  seul.  L’cxiltcnce 
que  |e*  idées  t fur  l'origine  du  Julie  6c  Je  l’Hon-  de  l’Homme  n’cft  Jonc  née  e flair  c qu’en  tant  que  Dieu 

nctcéioient  les  memes  que  celles  d’Epi.iof.  Voyez  la  l’a  cfti&ivcmeiu  mit  au  monde  ; car  cela  po.t  , l’ilom- 
Diilcrtation  de  Sctptitifm • Me.-a/i  » qui  foie  partie  des  me  ne  peut  qu’cxiflcr  , jufquet  à ce  que  Dieu  veuille  le 
Hiji.PhiUjs}  huA,  imprimez  i H*tt  en  Saxr.cn  détruire. 
i«o<*  $.  11  Mr  Ht.tim  prétend  néaHtnoin*  , dans  fa  (t)  Ainfi  , quoi  que  les  Aâion*  Humaines  , 3c  rn  g£- 

Notc  fur  cct  endroit,  qu’il  y a peut-être  moyen  d’excu-  itérai  tous  les  Etres  Moraux  . u’exiitent  pas  ncccflairc- 

fer  , lî  l’on  confîdcrc  qu’il  écrivoit  pour  des  Dif.  ment  , St  qu’il*  dépendent  d’une  libre  détermination  de 

ciplcs  .qui  , félon  l'ufage  de  ce  tcms-U  , s'atrachoicnt  quelque  Faculté  Intelligente  i il  fuffit  que,  pofé  certain 
fort  aux  Mathcnutiqun  -,  de  forte  qu'il*  ctoicnt  fort  fu~  net  Relation*  entre  les  Action*  aéluellcmcnt  produire* 
jets  i !e  flatter  de  trouver  par  tout  des  Dcinonftrauons  ou  qui  peuvent  l’être  , 6c  une  Régie  avec  laquelle  on  le* 
de  meme  nature  picotement  que  celles  Je  la  Gccm'itie.  compare  , il  s’ea’uivc^  dc  ll  quelque  Droit  ou  quelque 
On  cite  là  dcllimm  autre  partage  de  la  Mccéphyfn;ue  de  Obligation,  aulïi  néccflàircment  que  . po  c un  Triangle, 
ce  Philofophe  , où  il  dit  formellement  qu’il  ne  faut  pas  il  s’enfuit  que  les  trois  Angles  :o;u  égaux  a deux  Augleq 
demander  fur.toute  forte  de  fuict*  une  exaêliiude  Ma-  droit;, 
thématique  , rir  àjeyÇ-.Myw  yj , lib.  Il,  C*/1, 
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& A l'égard  de  laquelle  on  n’ait  aucune  crainte  de  fe  tromper  : car,  comme  le  dit  slriflo- 
te , (i)  de  Haven  de  lent  te  monde , ce  que  l'on  fait  efl  de  telle  nature  , qu'il  ne  fauroit  être 
autrement  qu'il  nef.  Il  faut  donc  r.  Que  ces  Propofitions  foient  (1)  vraies  en  elles- 
mêmes,  & non  par  conccflïon  ou  par  fuppolition  feulement.  Car  quoi  qu’aptès  avoir  pô- 
le une  hypothéfc  , on  puiffe  en  tirer  pluficurs  Conclulïons  enchaînées  les  unes  avec  les  au- 
tres ; tout  ce  qui  vient  d'un  principe  avancé  gratuitement  ou  fujet  à contcftation  fc  rt  fient 
toujours  infailliblement  des  qualité!  de  la  fource.  Et  quand  même  il  y auroit  deux  hypo- 
thefes  contraires,  dont  on  eût  lieu  de  croire  que  l’une  ou  l’autre  dût  être  nccclTiirement 
vraye  ; tout  ce  qu’on  pourroit  démontrer  incontcftablcmcnt  par  leur  moyen , ce  feroir  l’exi  - 
ftencc  delà  choie.  Mais  la  manière  & les  raifons  delà  chofc,  déduites  de  l’une  ou  de  l'au- 
tre h vpothéfe  , fuppoferoient  toûjours  la  folidité  de  cette  hypothéfe  , comme  une  condi- 
tioi  fans  quoi  il  n'y  auroit  pas  moyen  d’en  être  alluré. 

Il  faut  en  jurez.  Que  les  Propofitions  qui  fervent  à démontrer  une  vérité , Coknt  primi- 
tives , c’cft-à-dirc,  qn’elles  n’aycnrpas  befoin  d'être  prouvées  par  d’autres , mais  qu’el- 
les trouvent  créance  par  leur  évidence  propre  ; ou  que  du  moins  elles  puillent  être  rame- 
nées à quelque  vérité  primitive  & radicale.  Or  comme  toutes  les  Propofitions  ne  font  pas 
à une  égale  diftancc des  prémices  Principes , il  ne  fiut  pas  s’imaginer  que  toute  Démonf- 
trarion  oc  doive  jamais  être  compofcc  que  d’un  fcul  Syllogifme  : il  fuflïc  pour  démontrer 
line  Propofition  , de  continuer  les  raifonnemens , en  remontant , jufques  à ce  qu’on  foie 
arrivé  A un  préinier  Principe , avec  lequel  elle  foit  néccllaircment  liée,  quoi  que  média- 
temenr.  En  effet  la  vraye  & unique  manière  de  railonner  jufte , ne  confine  pas  à répéter 
inceflamment.  Tout  ce  qui  8cc.  Orefi-il  que  ôcc.  Donc  Sec.  6c  l'on  ne  doit  pas  moins  ap- 
prouver la  méthode  de  ceux  qui,  commençant  par  des  Principes  trcs-tlairs,  faventcom- 
polcr  un  tilîu  de  Raifonnemens  déduits  immédiatement  les  uns  des  autres  par  des  confé- 
qucnccs  d’une  abfolue  nécclfité. 

3.  Les  Propofitions  d’une  Démonllration  doivent  être  immédiates  (j) , c’cft-A-dire  , 
fuivre  immédiatement  l’une  de  l’autre , fans  aucune  interruption.  Il  faut  qu’un  Raifon- 
nement  Démon llratif  foit  bien  lié , & que  cluque  Propofition  paroilîè  comme  enchaînée 
avec  celles  qui  la  fuivent  6c  qui  la  précèdent , en  forte  que  fi  l’une  vient  A manquer,  tout 
le  Raifonnement  tombe  de  lui-même. 


4.  Enfin  ces  Propofitions  font  les  caufes  de  la  Conclufon , parce  qu’elles  renferment  la 
railbn  pourquoi  l’Attribut  convient  nécelTairement  au  Sujet  dans  la  Propofition  qui  croit 
à démontrer.  (4} 

§.  IV.  A ess  Préliminaires , il  faut  ajouter  encore  une  réfléxion.  C’eft  qu’A  la  vérité 
toutes  les  Sciences  Morales  ont  cela  de  commun  qu’elles  ne  s’arrêtent  pas  A la  fpéculation, 
êc  qu’elles  tendent  à la  pratique:  maison  peut  néanmoins  remarquer  une  différence  confi- 

dé- 


III.  CD  n«*T»c  >5  r*/ai*  , ( imçe icuS*.  ft* 

«#»*•.  Erhic.  Nicnra-  Lit.  VI.  Cap.  III. 
(*J  Voici  en  peu  4e  mot*  ce  que  die  ^/rtfiote  fur  la  na- 
ture & le*  condition*  d'une  bonne  Démonllration.  Je 
rapporte  Tes  propre*  paroles  , & parce  que  nôtre  Auteur 
raiVmne  ici  fur  le*  piincipc*  de  ce  fameux  Philofophe, 
îc  pour  faire  voir  avec  combien  peu  de  fondement  on 
s ert  fait  li-dclî'ut  une  faufle  idée  de  la  nature  de*  Dc- 
monfttation*.  'Ato/IiÇi»  ^ iuptuo- 

fki-rtfjjCMKit  p , jyt$'  f»  . W i*#v  itunt  , îrto- 
çapa&a.  L»  ni«/r  in  7C  , c?:»  i2* put  ùrxy*M 

*r  ***  trb piqunt  , t’  t itéra  * kj  itfti- 

’ïfct  *j  utM’ïur , *,  » kj  Tftriiuf  , te,  dirivi  rj 

Sirn»;  Saurim  ty  éu  tiutiq  t£ 

Analyt.  pollrr.  Lit.  I.  Cap.  II.  psg.  i,t. 
C.  D.  f.J.  Pattjf.  ‘fû  eut  tçn  » *ç 

fi»  c«  mil if  y nr«v  «» 

Jj*  * TXiKwyirfjÀ;.  IbiJ  Cap.  VI.  psg. 

(Jz  Chaque  degrc  de  la  déduâion  doit  ctpc  conuu  /a* 


tuitîvtmtnt  , êt  par  lai  meme  , c’ert-4  dire  , qu'il  faut 
que  la  Raifon  appcrçoivc.par  une  connoifl'ancc  de  lîmple 
vue  , la  convenance  ou  la  di  convenance  de  chaque  idée 
qui  lie  cnfcmMe  le*  idée*  , entre  lefquclles  elle  inter- 
vient pour  montrer  la  convenance  de  Jeux  idée*  extre» 
mes.  Voyei  Vtffai  de  Mr.  I«f^«  , fur  VUnundcmcnt  Hu- 
main , Liv*  IV»  Chap.  II.  $.  7. 

(4)  L'Auteur  rcmarquoit  ici  , que  tout  ce  qu’il  vient 
de  dire  fur  la  nature  de  la  Démonftrarion  » fe  trouva 
expliqué  plus  au  long  dans  un  Livre  Latin  intitulé,  Vji» 
»>4 tyfe  Arifiet  Huit  une  rétablie  ftUn  les  prtnciptj  à"  Vu- 
cl i de,  par  brhard  fv-i^elo  PtofelTcur  en  Mathématique  i 
line.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  encouragea  Mr.  de  Tmfen* 
tlerf  à travadlcr  fur  le  Droit  Naturel,  fie  qui  lui  fournit 
même  là  Jcflu*  quelques  lumière*,  comme  nôtre  Auteur 
l'avoue  dan»  la  Préface  de  fes  Meute» t de  fnrifprndratt 
Vaive'felle.  Il  ajoôtoir  encore  ici  » qu'aucun  de  fa  Na- 
tion n'avoit  il  bien  rcùili  que  ce  Profc/Tcur  4 enfeigaer 
l'Art  de  la  Démonihatioa. 


La  feule  . le*  Scien- 
ce* Morale*  qui 
foie  fufceptiblc 
*lc  Démonft ra- 
tion , c’eft  celle 
qui  traite  de  la 
régularité  ou  de 
Vtrré jitUutt  des 
Aftions  Humai- 
ne*. Incertitude 
de*  Maxime*  dç 
la  PehtifHU 
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(K)  Voyez  II.  Sj* 
mael  , Cil-}'-  X* 
V.  ü. 
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14  Hf  /./  certitude  des  Sciences  Morales.  Li  v.  I.  Ch  a P.  II. 

rlcrable  entre  les  deux  principales  de  ces  Sciences , je  veux  dire , la  Morale,  & la 
P o l 1 T 1 <<u  e , dont  la  première  a pour  objet  la  régularité  des  Aérions  par  rapport  aux 
Loix  ; & l'autre  Ce  propolede  diriger  nos  Aérions  & celles  d’autrui , en  vue  de  la  fureté  SC 
de  l'utilité  publique. 

La  Pouti  qjj  e fe  rapporte  principalement  à la  Prudence , qui , félon  la  définition 
d 'ytriftotc  , cft  une  (l)  habitude  d’agir  conformement  a la  droite  Raifon  , dam  les  ebofes 
ejui  nous  font  bonnes  ou  mauvaifes.  De  forte  que  le  caraftére  d'un  Homme  prudent  con- 
fiée à [avoir  bien  prendre  fes  wefurts  par  rapport  aux  ebofes  qui  lui  font  avantageuses  pour 
le  bonheur  de  la  F’ie  en  général.  Principes  que  ce  Philolbphc  fonde  fur  des  Maximes  ti- 
rées d'une  obfcrvation  & d’une  comparaifon  exaéle  des  mœurs  des  Hommes , & des  eve- 
nemens  du  monde  (a).  Mais  ces  Maximes  ne  parodient  pas  fi  sûres  , qu’on  en  paille  tirer 
des  Démonftrations  incontcftables  ; parce  que  les  Efprits  des  Hommes  (ont  d’ordinaire  fort 
changea  ns , & que  fouvent  la  moindre  choie  fait  tourner  les  evénemens  d’une  toute  autre 
manière  qu’on  ncfclctoit  figuré  (i).  Ajoutez  àccla,  que  quand  il  s’agit  d’appliquer  ces 
Maximes,  ta  pénétration  humaine  cft  quelquefois  bien  courte , à caufe  de  mille  cas  impré- 
vus qui  boulevcrfent  tour  en  un  moment  ; outre  que  la  Providence  divine  fc  plaît  fouvent  à 
faire  avorter  les  projets  les  mieux  concertez.  Audi  voit-on  mie  ceux  qui  ont  en  main  les 
affaires,  8c  qui  font  obligez  d’agir,  n'attendent  point  à fe  déterminer  fur  des  Qcmonf- 
trarions  exactes  (3)  : maisaprès  avoir  mis  en  ulagc  toute  leur  fagacitc  8c  route  leur  circon- 
pcérion  , après  avoir  tâché  de  deviner,  pour  aitifi  dire , le  train  que  les  chofes  doivent 
prendre1  ils  abandonnent  (b)  l’événement  à la  Providence.  En  effet,  on  peut  bien  la- 
voir ce  qui  cft  ou  n’eft  pas  polliblc , comparer  cnlemble  plufieurs  poflibilitez , & conclu- 
re avec  certitude  non  feulement  quelle  de  deux  chofcs  polliblcs  aura  plus  ou  moins  d’effet , 
fuppolé  qu’elle  vienne  à exifter , mais  encore  quelle  des  deux  peut  être  produite  par  plus 
ou  moins  de  caufcs  qui  cxillent  ou  qui  doivent  exifter , & par  cotrfcquent  quelle  des  deux 
doit  arriver  plus  vrai  femblablcmcnt  -,  car  cequi  peut  fe  faire  par  un  plus  grand  nombre  de 
voyes , fonde  une  attente  plus  ferme  & de  plus  grand  poids  (c).  Mais  les  poflibilitez  11e  fe 
pré  (curent  pas  toujours  à point  nommé  à l’Efprit  Humain  ; il  ne  les  pèle  pas  toujours 
exactement  ; & à caufe  des  cas  imprévus , il  arrive  fouvent  que  bien  des  chofes , qui  pa- 
roifloicnc  les  plus  polliblcs , fc  trouvent  tout  autrement  quand  on  en  vient  à l’exécution. 
Audi  la  plupart  des  Savanscroycnt-ils , que,  pour  agir  prudemment,  il  luflït  de  filivrecc 
précepte  A' Ariftotc  : (4)  Il  faut  , dit- il , déftrer  aveuglément  aux  Opinions  & aux  Ma- 
ximes de  ceux  qui  ont  de  l'expérience , de  l’âge,  & du  bon-fens  ; & a. toi  qu'ils  ne 
démontrent  pas  leurs  fentimens , on  doit  les  regarder  comme  des  démonftrations.  Car 
(expérience  leur  ayant  donné  des  lumières , ils  découvrent  aifiment  l.s  principes  & 
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F.thit-  N iMMth.  Lib.  VI.  Cap.  V.  C.'n.n 
appelle  la  l'olitKine,  PmStntu  tivllit.  Patin.  Ont.  Ctf. 


(1)  Voyeal a tff.it  St  M*ttMjn«,  I tie.  [.  Chap.  XX1H. 
par.  -6.  EJ.  in  folio  ) H Chettem  , Pc  la  Sjjrflc  , 7iv. 
111.  t San.  I.  On  peut  auflt  remarquer  U Jcllut  , tjue  Ici 
{véncm.lll  ne  font  paa  même  quelquefois  rrai.fembla- 
blet  i félon  la  pen'  fe  d'un  ancien  Poète  , (apportée  par 
s trijtctt , Rhetor.  Lib.  Il*  Cap-  XXIV. 

T.'a  11  7»>  *»*àc  'r*'r’  J*r*f  dyi 

Jl  tfi  vraiftmblable  ont  fUfuntf  thofes  Art, vent  qui  ne 
font  fut  vrjife.ublabfet-  Voyez  le  Di  H Ht  for.  CT  Critique 
de  Mr.  Bayle  , Tora.  I.  pag-  9\-  i* 

<)}  Dan*  le  coût*  ordinaire  de  U Vie  , »!  ne  faut  P** 
attendre  l’Evidence  ; on  cft  oblige  la  plupart  du  tenu  de 
fe  détetmmer  fur  des  Probabilité*.  C'cft  la  maxime  ju- 
dicieufe  de  DtftarttJ,  fc  long  ccœs  ayant  lui  le  Philofo* 


plie  Sem r.Qj' f.  l'avoit  clairement  établie  dan*  le*  belles 
parole*  ou.  iî  vais  rapporter  : Huit  rtfpondel/smnt,  «*»*• 
quant  txfptchrt  noi  tcTtiJfimjm  urum  (omprebeefiont**  ’ 
quoniam  in  ardue  tfl  veri  explorât *«.:  ftd  ta  ire>  q>< * dn.  it 
ver i fimï.ttudo.  OMKt  MAC  via  procîDIT  offitiOM. 
Slt  ferimut,  fit  ravi^antsi/  , fie  ntiliiamui  , fie  nxoret  duti~ 
mm,  fit  llbtro,  tollim*i  : quant  o mnirm  b*'1  w intérim  fit 
evtr.tn*.  Ad  ta  atredimni  » de  qiubm  ber  e fferAndum  rff» 
crtdmiuf.  tuim  polhcttur  fere  ti  prBvf»/w»i  navi^anti 
por/KM,  mil tt senti  viiioriam .marito  puditaw  uxtrtm,  pâtre 
pie/  liberot  } Stqnimnr  qua  ratio  , non  qua  -.  entât  trahit • 
Ex  S H CT  A , ÜT  Ml  SI  ItN»  CRSSVILA  NOM  ÏACI  A*  i tT 
NISI  CUMriRT  A vratTAT*  KIHIt  MOVCM*:  arltc- 
TO  OMNI  A C TU  VI  TA  CONStSTIT.  Dum  vtrîfimilia  m* 
in  ho ( aut  lUud  » »»N  r crebor  be*<fi<int"  ****  **t 

q unit  ver ifi  mile  ttit  ^racum  t\]e-  De  Benefic.  l.ib.W • Cap; 
XXXIII.  Il  p a un  paftage  fcmblablc  d’  Anicbe.  Lib.  II. 
pag.47.  E d-  lugd.Nat.  i«(t  dan*  l'endroit  où  il  répon*l 
à l’objeftion  de*  Payen*  ftir  la  F«»  de*  Ci»rétien*. 

44,1  n"çv  lAi" Ÿ 1^77*11!»»  Jç. 
ilptMt  vait  dv«»V(Oi*Tvit  fdnn  #,  *'r7t>'  ^ 
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De  U certitude  des  Sciences  Mtraîes.  Lnr.  I.  Ch  AP.  Iî.  zf 
iis  mi  fort  s des  chofes.  Mais  nous  la  liions  à d'autres  le  foin  de  difcuter  cette  matiè- 
re (fi- 

La  Morale  au  contraire,  qui  a pour  objet  la  régularité  ou  l 'irrégularité  des  Allions  Hu- 
maines , & dont  nous  entreprenons  d'expliquer  la  (é)  plus  conCJérable  partie  ; cft  appuyée 
fur  des  fondemens  inébranlables , d’où  Von  peut  tirer  de  véritables  démonftrations,  capa- 
bles de  produire  une  Science  fol  idc.  (y)  Ainli  fes  maximes  font  fondées  fur  des  principes 
certains  , qui  ne  laiflcnc  aucun  doute  dans  l'Elprit.  La  Nature , (i)  dilbit  autrefois  un 
Philofopbc , a mis  devant  ms  yeux , ou  du  moins  fort  prés  de  nous , tout  ce  qui  tend  à nous  , 
rendre  plus  gens-de-bien  & plus  heureux.  Cette  vérité  paraîtra  dans  un  plus  grand  jour  , 
lors  que  nous  aurons  examiné  les  objections  qu’on  peut  faire  là-dedus.  Mais  auparavant 
il  faut  remarquer  ici  une  faulfc  raifon  de  Hobbes  (i)  , pour  prouver  qu’on  peuc  démontrer  f«i  »•  Hmit , 
à priori  (9)  la  Motalc  & la  Politique,  ou  la  Science  du  Jufte  & de  l’injufte  ; c'cft  , Cl*< 
dit-il , que  nous  fommes  nous-mêmes  les  inventeurs  des  principes  qui  font  connoîcre  la 
différence  du  Julie  & de  l’Injultc  , c’cll-à-dirc  des  Loix  & des  Conventions  , qui  font  , 
félon  lui , les  caufes  de  la  Juftice.  Car,  ajoûte-t-il,  avant  letablilTcment  des  Conventions 
& des  Loix  , il  n'y  a ni  Juftice  ni  Injuftice,  & l’on  ne  fauroit  concevoir  ni  Bien  ni  Mal 
public  parmi  les  Hommes  , non  plus  que  parmi  les  Bêtes:  Sentiment,  dont  nous  ferons 
voir  ailleurs  (10)  la  fauffeté  ; outre  qu’il  y a quelque  ebofe  de  dangereux  enveloppé  dans 
l’épithéte  de  (ti)  publie. 

§.  V.  P o u r venir  maintenant  aux  Objections , il  y a des  gens  qui  foûtiennenc  , que  RJp oae  t ros- 
ies chofcs  Morales  en  général  four  toutes  fort  variables  & fort  incertaines  ; d’où  ils  con-  Î'd«"  iwdc  d « 
cluent  quil  ne  faut  pas  le  flatter  de  trouver  plus  de  certitude  dans  les  Sciences  dont  elles  choie,  Meni». 
font  l'objet.  Mais  , quoi  que  les  Etres  Moraux  doivent  leut  origine  à Yinflitution , ÔC 
qu’ainfï  leur  exiftence  ne  foie  pas  abfolument  néceflàire  ; ils  n'ont  pourtant  pas  été  formez 
d’une  manière  fl  vague  & fl  arbitraire , qu’on  ne  puifle  en  avoir  qu’une  connoifTance  en-  * 

riérement  incertaine.  La  conftitution  même  de  l’Homme  , telle  que  le  Créateur  la  lui  a 
donnée  en  partage  par  un  effet  de  fa  Bonté  & de  fa  SagcfTe,  demandoit  letablilTcment  de 
la  plupart  de  ces  Etres , & ceux-ci  du  moins  ne  {auraient  paifcr  en  aucune  manière  pour 
fùjccs  a l’inftabilicé  ; comme  il  paraîtra  plus  clairement  lors  que  nous  rechercherons  l’origine 
delà  Loi  Naturelle.  D’ailleurs,  quoi  que  les  Actions  Humaines  Ibient  appcllécs  Mora- 
les , à caufe  qu’elles  partent  d’une  libre  détermination  de  la  Volonté,  il  ne  s’enfuit  point 
de  là  qu’on  ne  puifTc  , après  avoir  pofe  quelques  principes  inconteftables , attribuer  a ces 
Actions  certaines  proprietez  fufceptibles  de  aémonûration.  Il  cft  clair , que  les  aCtes  or- 
donnez par  la  Loi  Naturelle  , procurent  l’avantage  de  la  Société  Humaine  par  une  vertu 
propre  ôc  interne,  quoi  que  leur  exiftence  dépende  du  Libre  Arbitre  des  Hommes.  A la 

vé- 


Six  TT)  f>*  c*  4 ««<£/«(  afXfM  . 

**<  V^*r.  Ethtc.  Nitem.  lib.  VI.  Cap.  XII. 

(O  U cil  certain  , qu'i.diveis  égards  U Tolititjue  eft, 
duffi-kien  que  t*  AU  J tant,  mue  Science  conjrclurule,  comme 
s'exprime  feu  Mr.  Bayle,  Re'p.  umx  d'un  'Prévint. 
Tom.  I.  pag.  j 70,  Mau  quoi  qu'en  dife  ce  fameux  Phi- 
lofophc  , qui  t félon  la  coutume  , prétend  rirer  de  là  de 
grands  avantages  su  profit  du  'Pyrrbenifme  { pag.  ^6  j ) 
peut-être  que  , li  l'on  examine  bien  la  bonne  Politique» 
l’on  trouvera  que  la  plûnarr  de  fes  principes  6c  de  fei 
maximes  ont  une  cértirude  , qui  approche  tort  de  la 
Démoo&racioa  ; 6c  que  dans  les  chofcs  memes  tes  plus 
problématiques  , l'obfcurité  vient  plutôt  de  ta  difficulté 
de  l'application  , de  l’ignorance  des  circonftances  » ou 
du  peu  d'attention  qu'on  y fai:  , que  »lc  l’impoffibilité 
abfoluc  d'établir  là  dcfl'us  aucune  Régie  un  peu  sûre. 
'Voyci  ce  que  dit  ici  Mr.  Htrtiue  ; 6c  la  Difl’cr ration  de 
Mr.  B xddtta,  de  Sceptitifmo  Mordit  ♦.  U.  que  j'ai  déjà 
citée  , & qui  d'ailleurs  mérite  d'être  lue.  Je  fuis  fort 
«rompe  « G ce  qui  fait  triompher  ici  les  Pyrrhoniens  ne 
*Jcnt  de  ce  qu'ils  coûûdéxcnt  plûifc  1a  conduite  des 
. , JOHo  X. 


mauvais  Politiques  6c  des  Souverains  ambitieux  , que  les 
principes  6c  les  maximes  qui  réfulcent  de  la  fin  naturelle 
du  Gouvernement  Civil  , 6c  de  rürilité  Publique  , déta- 
chée de  l'intérêt  particulier  de  quelques  per  Tonnes. 

[6)  L’Auteur  pourtant  explique  au(K  les  fondemens  6c 
les  principales  «mettions  de  la  Politique  « dans  les  deux 
derniers  Livres  de  cet  Ouvrage. 

(7)  Voyer  ce  que  j'ai  du  dans  ma  Préface  »$.i,  *»J.  4- 

(K ) Ntt  de  Muliputdtt  Ndtur*  qn en  paflumut  : qmtd  nul- 

lime  rei  dijfialu  iuventi»  eti  y uifi  (ujm  hit  hum  invent* 
ftuHue  tiU  in  lénifié.  Quidquàd  nos  mtlieres  iemtofqut  fdc 
turum  ej I,  dut  in  dperto,  dut  in  proximo  pofmt.  Si  hic. 
De  Bencfic.  lik.  VII.  Cap.  I. 

(9)  C’eft-i-dire  , par  des  raifons  tirées  de  la  narure 
même  de  ta  chofe. 

(to)  Voyex  le  Chap.  Vil.  de  ce  Livre  $.  ij.  6c  Liv.  VIH. 
Chap.  I f. 

(u)  C’eft  qu’il  prétend  que  la  détermination  de  ce 
qui  cil  moralement  Boa  ou  Mauvais  , dépend  de  U vu* 
loaic  du  (ou/ctaia, 

t 
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vérité,  pendant  que  l’on  délibéré  encore , le*  effets  qui  doivent  réfulter  des  aAcs  de  nôtre 
Volonté  font  des  effets  Contingent , comme  on  les  appelle,  eu  égard  à la  pleine  liberté 
eù  l’on  eft  d’agir  ou  de  ne  point  agir.  Mais  depuis  qu  on  s’eft  une  fois  déterminé , la  liai- 
fon  qu’il  y a entre  nos  a des  & les  effets  qui  en  dépendent  eft  néccfTaire  & entièrement  na- 
turelle , & par  conféqucnt  fufceptible  de  démonftration. 

Et  il  ne  fett  de  rien  de  dire , comme  font  quelques-uns  , qu’on  ne  fauroit  porter  un  ju- 
gement fur  de  ce  qui  regarde  les  Adions  Humaines  , à caulc  de  la  grande  diverfité  des 
circonftanccs , dont  une  feule  change  entièrement  la  qualité  de  l’Adion  *,  d'où  vient  que 
les  Légiflateurs  ne  peuvent  encres  établir  de  Loi  qui  ne  fouffre  quelque  exception , & où 
l’on  ne  foit  obligé  quelquefois  d'abandonner  le  fens  littéral  pour  avoir  recours  aux  maxi- 
mes de  l’Equité.  Il  ne  lailfe  pas  pour  cela  d’y  avoir  des  principes  certains , d’où  l’on  peut 
conclure  démonftrativemcnt  quelle  vertu  a chaque  citconftancc  pour  qualifier  ou  pour 
divcrfifier  une  Adion.  Et  c’eft  même  cette  fuppontion  qui  fairque  iouvent  les  Légiflateurs 
ne  fc  mettent  pas  en  peine  démarquer  cxpreflcment  les  cas  revêtus  de  circonftanccs  parti- 
culières (i)  qui  doivent  faircquelque  exception  à la  Loi  , mais  fe  tiennent  dans  des  géné- 
ralité!, dont  ils  ne  craignent  pas  des  fuites  fâchcufes.  Car  ils  fe  perfuadentqueles  Juges  , 

2ui  font  chargez  d'appliquer  la  Loi  aux  cas  particuliers  , verront  alfcz  d’eux-mêmes  la 
>rcc  de  chaque  circonftance  dans  telle  & telle  adion  (i).  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là 
que  les  maximes  du  Droit  perpétuel  & invariable  fe  trouvent  quelquefois  faufTes  ; tout  ce 
qu’on  en  peut  inférer , c’cft  qu’il  n’cft  pas  néceflàire  que  les  Légiflateurs  publient  des 
Loix  écrites  pour  les  cas  qui  n’arrivent  que  très-rarement  ; les  Juges  ordinaires  pouvant 
aifément  décider  ces  cas  par  les  principes  évidensdu  Droit  Naturel. 

<u;;i  n>  a lien  VI.  Cependant  , afin  que  le  Syftêmc  du  Droit  Naturel , que  nous  allons  expli- 
vtiklmfnlni n'  Quer,  ^ qui  fcul  renferme  labonne  Morale  & la  bonne  Politique,  puiflc  remplir  toute 
t»uic  itjhiiaum.  l'idée  d’une  vérirable  Science , il  n’eft  pas , à mon  avis , néceflàire  de  pofer , comme  font 
quelques-uns , qu’il  y ait  des  chofcs  Honnêtes  ou  Déshonnêtes  (i)  par  elles-mcmcs  , fans 
aucune  infiittstion , ni  d’établir  ces  chofcs  pour  l’objet  du  Droit  Naturel  & immuable , pat 
oppofirion  à celles  qui  n’étant  Honnêtes  ou  Deshonnêtes  qu’à  caufc  de  la  volonté  du  Lé- 

gifla- 

» port  à nôtre  ufage  : fie  c'eft  de  quoi  on  peut  venir  i 
» bout  par  les  principes  de  la  Morale  , aulfi  bien  que 
»»  par  ceux  de  la  Géométrie.  Il  eft  vrai  pourtant  que.  Ul 
» choies  qu'on  fuppofe  en  Morale  comme  prouvées  d air* 

» leurs  , je  veux  dire  Dit*  te  l'Ho*me,  avec  leurs  ade» 
fie  leurs  rélaàont  mutuelles,  ne  font  pas  connues  u 
» diftinltemcnr  ni  fi  cxaûemeut  que  les  Demandti  des 
*3  Mathématiciens;  fie  qu’ainfi  tout  ce  qu’on  déduit  des 
>3  chofcs  fuppolées  en  Morale  ne  peut  qu'cire  i propor- 
n cion  moins  fufceptible  d’une  exafticude  fie  d’une  con» 
3»  noillance  parfaire.  Mais  pour  ce  qui  regarde  la  mc- 
i»  thode  , les  régies  des  Démonftrarioni  , fie  la  manière 
s*  de  déduire  une  choie  de  l’autre  ; tout  cela  eft  preci- 
» fément  le  même  dans  la  Géométrie  8c  dans  1a  Morale: 
» Er  il  n’eft  pas  plus  befoin  d’une  précifio»  entière 
m pour  Tufaee  de  la  Vie  , que  pour  mefurer  la  diftance 
33  de  deux  Lieux  , ou  l'étendue  d’un  Champ.  C*mberlu*d9 
De  Legib.  Nat.  Cap.  IV  S 4-  »um.  i.  L’Auteur  ne  fai- 
foit  qu'indiquer  ce  pafiage. 

f.  VI.  (i)  Pour  ôter  route  équivoque»  fie  ne  laifier 
aucun  lieu  à la  chicane  , il  faut  remarquer  , qu’on  peur 
i quelque  égard  rcconnoîrre  des  chofes  Hnnnète/t*  Dés- 
honnêtes pur  elles  mêmes  o * de  leur  nutnrt ■ i Par  oppofi- 
rion i Vl*fhi*t>ori  humaine,  aux  Conventions  8c  aux  Opi- 
nions des  Hommes.  x.  En  ffécifianr  le  fujet  par  rap- 
port auquel  clics  font  ccnfées  Honnêtes  eu  De thonnêtes  pur 
tllet-rntmes.  Par  exemple  , il  y a des  aftes  qui  pur  eux- 
même  s ne  conviennenc  à Dieu  en  aucune  manière  , c'eft* 
à dire  , dont  il  ne  fauroit  être  fufccprtble  , fans  déroger 
i fes  Perfection*  fie  fans  fe  contredire  lui-même.  Il  y m 
auilï  des  Allions  qui  par  elles  mêmes  conviennent  on  n« 
fifiMViwmcsH  pas  a U Nature  Humaine  » dans  l'érar 


S-  V.  (t)  C'eft  par  ces  principes,  (ajoûroit  ici  l’Auteur) 
«uM  faut  expliquer  les  maximes  ftiivarues  dcijurifcon- 
luîtes  Romains.  Turm  tottftu*i  oportts,  ut  dsxit  Theophru- 
jim,  i»  bit  qu*  33»  ro  rx •**►»,  idefl  t ur  plunmum  , utti- 
d**t,  ne»  sjhx  ch  wu&tAtyn,  td  ejl , ex  inopinato.  Ex  hî/t 
tfuoe  ferti  sltquo  eufts  autJerr  prffnnt,  juru  non  eotiftt- 
i MOU  MP.  Tè  yblvt if  • dŸc.  id  eft  , Quod  enlm  femel  auc 
bis  exiftit,  ut  oit  Thffhrocftm  , «i 

id  eft  , ptjrtereunt  Legi/Utores.  Di^ift.  l ib.  1.  Tir.  III- 

/.rgjfrMj,  Scnutufeonf  (y  tonfu  conjuetud.  Leg.  III*  (y 
c'eft-d-dirc»  en  un  mot,  qu’on  fait  des  Loix  pour  ce 
qui  arrive  communément  , fie  nou  pas  pour  les  cas  ex- 
traordinaires * qui  peuvent  arriver  une  fois  ou  deux  par 
hazard.  Voyez  *ArtH.  Ethtr.  Nicom.  Lib*  V.  Cap.  XIV. 
fie  ce  que  l'on  dira  ci-defTous  » Liv.  V.  Chap.  XII. 

16 • i la  fin,  8c  f-  si. 

(t)  H faut  avouer  qu'à  caufe  de  cette  variété  infinie 
de  circonftauces,  on  ne  fauroit  jamais  aller  à la  derniè- 
re précifion  dans  l'examen  de  tous  les  cas  particuliers. 
>*  Mais  cela  n'cft  pas  plus  capable  d’ébranler  la  cerritu- 
m de  de  la  Morale,  ou  d’en  diminuer  l’ufage  , que  l'im- 
» poilibil itc  où  l'on  eft  de  faire  hors  de  foi , ou  par  un 
*»  effort  des  Sens  , ou  avec  le  fccours  des  inftruraens, 
3i  une  feule  Ligne  parfaitement  droite  , une  feule  Sur- 
is face  exaâemcnt  plane  ou  ronde  , un  fcul  Corps  entié- 
fi  rement  régulier  • ou  qui  ptiifTc  être  réduit  i quelque 
si  chofe  de  tel  { u* t éd  ult*  redneibtle) ; que  cette  ira- 
>i  polfibilité  , d i*  -se  , n'cft  capable  de  détruire  la  vérité 
sa  fie  l'utilité  des  Principes  Géométriques  concernant  la 
m raclure  des  Lignes  » des  Surfaces  , fie  des  Solides  11 
» fuÆt  d'approcher  fi  fort  de  la  dernière  cxaâicudc, 
r>  qu'on  ne  laill’c  i défiler  lien  de  confidcuble  par  rap- 
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giflateur , fc  rapportent  aux  Loix  du  Droit  Pofitif.  En  effet  l’Honnêtctc  Sc  la  Deshonnc- 
teté  Morale  étant  de  certaines  propriétez  des  Aérions  Humaines  qui  réfultent  de  la  conve- 
nance ou  de  la  difconvenance  de  ces  A étions  avec  une  certaine  Régie  ou  avec  la  Loi  ; Sc 
la  Loi  étant  une  Ordonnance  d’un  Supérieur  par  laquelle  il  dét'enoou  il  prefcrit  quelque 
choie  ••  je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit  concevoir  l’Honncteou  le  Deshonnête , avant 
la  Loi  ou  Vinftirution  du  Supérieur  (a).  Il  me  femble  auffl  que  ceux  qui  admettent  pour  fa)  vov«  SeUm, 
fondement  de  la  Moralité des  Actions  Humaines  je  11c  lai  quelle  Régie  éternelle,  indé-  Dc  J‘,te  & 
pendante  dc  Vinjlitution  divine,  ailbeient  à Dieu  manifeftement  un  principe  extérieur  coé- 
femel , qu’iJ  a dû  fuivre  néccflâircment  dans  la  détermination  des  qualitcz  effentiellcs  Sc  Argemon 
«liftinérives  de  chaque  chofe.  D’ailleurs,  on  convient  généralement  que  Dieu  a créé 
J’ Homme , comme  tout  le  relie  du  Monde,  avec  une  volonté  fouverainement  libre  : d’où 
il  s’enfuit,  qu’il  dépendoit  ablolumcnt  dc  fon  bon-plaifir  dc  donner  à l’Homme,  en  le 
créant,  telle  nature  qu’il  jugeroit  à propos.  Comment  donc  les  Aérions  Humaines  pour- 
xoient-elles  avoir  quelque  propriété  qui  réfultât  d’une  néccllîté  interne  Sc  ablôluc,  indé-; 
pendernment  de  Ymfiitution  divine  , Sc  du  bon  plailîr  de  cet  Etre  Souverain  (a)  » 

Il  faut  donc  rcconnoîtrc  , que  dans  le  fond  il  n’y  a point  de  mouvement  ni  d’aéte  dc 
l’Homme,  qui , en  faifant  abltraérion  de  toute  Loi  Divine  & Humaine,  ne  foit  entière- 
ment indifférent  (j);  Sc  que  fi  certaines  Actions  font  dites  naturellement  Honnêtes  ou 
Déshonnêtes,  c’eft  parce  que  la  conftitution  delà  Nature  dont  il  a plû  à Dieu  de  revêtir 
les  Hommes  demande  ablolumcnt  qu’on  faffe  ces  Aérions  ou  qu’on  s’en  abllienne  (4).  Ec 
de  là  vient  que  nous  voyons  tous  les  jours  les  Bêtes  faire  fans  péché,  des  chofes  qui  ren- 
droient  les  Hommes  fort  criminels , s’ils  les  commertoient  : non  qu’il  y air  aucune  différen- 
ce entre  les  mouvemens  Phyfiques  dc  l’Homme  Sc  ceux  dc  la  Bête  ; mais  parce  que  la  Loi 
attache  à certaines  Aérions  Humaines  une  Moralité  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les  aétes 
des  Animaux  deftituez  de  Raifon.  En  vain  rcpliqueroit-on  , que  cette  prérogative  de  la 
Raifon,  que  l’Homme  a en  partage, met  une  diffcrencenaturellc  & inrrinlcque  entre  fe s 
Aérions  & celles  des  Bêtes.  Car  (1  l’on  fuppofc  la  Raifon  privée  de  toute  connoifiàncc 
Sc  dc  tout  fcntimenc  d’une  Règle  Morale  ou  dc  la  Loi  ; elle  fournira  bien  à l’Homme  le 

moyen 

/ 

«lie  eft.  Mai*  fi  I*on  entend  qu’une  Action  foit  Hon-  » chanter,  iifeanrir  ; rien  de  tant  tria  neflde  lui-même  ni 

nè:c  ou  Déshonnête  de  fi»  nature  » fans  aucun  rapport  i >»  honnête,  m desbanmete-  Mai/  U manière  du^tr  tflte  qui 

V Infiitneion  du  Créateur  , 6c  aux  Loix  que  Dieu  nous  a « qualifia  V *4  dion.  Car  les  thafes  que  l’on  fait  Lien 

impo'cc*  en  nous  créant  ; en  ce  fens  la  Proposition  elè  » auenu  ut , de  -.jeûnent  par  là  Honnête/  j ç?  telle/ que  l’a» 

faude.  Sftcmen  taniravarf.  Ôte.  Cap.  V.  $.  7.  Voyez  ci-  a*  fait  mal  % deviennent  Dtthanniitt.  Principe  dont  ce 

deiTnat , Liv.  II.  Chaf.  III.  $.  4,  j.  Philofophe  fait  enfuite  application  i l'Amour  » comme 

(xj  Voyez  la  Note  4.  fur  Chap.  I.  S 4.  le  remarquoit  ici  nôtre  Auteur.  Au  refte  je  foupçonne 

(D  CeU  p»roit  de  plus  par  une  réHéxion  bien  fcnfible.  fort , pour  le  «lire  ici  en  parlant  • qu'il  ne  manque  deux 

C’ell  qu’il  y a des  Allions  , dans  lelquellcs  le  mouve-  mots  dans  l’endroit  où  j’ai  mis  des  points  : lavoir  « àn 
mem  Pbyuquc  cft  rntiéremeac  le  meme  , quj  pourtant  ***Z.b*  La  fuite  du  Discours  femble  le  demander  né- 
foot  très  différentes  par  rapport  À la  Moralité  j les  unes  ceflaircmcnt  , 6c  Mar  fie  Fitio  l’a  exprimé  dans  fa  Vcr- 
pailanr  pour  Donnes,  ou  du  moins  Pe rrm  fes  , 6c  les  dion,  comme  je  riens  aulfi  de  faire  dans  ma  tiaduc- 

autres  pour  Mauvaises  6c  Illicites.  Par  exemple  , tuer  mm  tion.  Aulu-Gclle  néanmoins  en  citant  ce  paflage  , Li6j 

Homme  , cfl  un  crime  , par  rapport  à un  Voleur  ; mais  XVII.  Cap.  XX*  le  rapporte  comme  il  efl  dans  nos  EJi- 
c’cft  une  bonne  Altion*  ou  du  moins  une  Action  per-  tions;  ce  qui  fait  voit  que  l'omiflion  doit  être  fort  an« 

mile  , par  rapport  à un  Bourreau  , i an  Soldat  , à une  cicunc  , s’il  y en  a une  .comme  il  me  le  femble  encore 

petfonne  qui  défend  fa  vie  injustement  attaquée  flec.  11  après  avoir  remarqué  cette  citation  de  l'Auteur  Laon, 
faut  Jonc  que  , dans  cette  Aûion  » le  mouvement  Phyfi-  depuis  U prémiére  Edition  dc  mes  Notes.  Je  n'en  doute 

que  confidcré  en  lut-mcmc  6c  fans  aucun  rapport  i la  meme  plus , parce  que  je ^ vois  préfentement  le  partage 

Loi,  foit  tout-à- fait  indifférent.  Vuftndorf.  Dtjjert.  *4  ta-  répété  prefque  dans  ks  mêmes  termes  une  ou  deux  p^- 

eiem.  p,  7$}.  ges après  , où  il  cft  dit , en  parlant  de  l’Amour  : "Ou% 

(4)  ni»  yS  irçfÇ't  mJ'  ativi  **  ixunàt  rrçrt'hplr»,  d»A«r  içn , ini  *f  , ton  rjLhtt  uttu 

*t»  i&xà  , gn  eurX.&i'  4**T  • rûr  âjuuêt  ■niâiAt,  i , i AJ*$'  «il» , OTTfc  A12XPON’  mV  t tai'li- 

di\if  , i du , i*  Jei  «'nu  «vto  trjiy  aù to  rjçxè»  tàfnr , V*iî‘  Pag  181.  D Ld.Stcph* 

êdit *M'i?  t»  irçfiîii  » •{«*  vÇftXÜ*  » TO' * ro»  C’clk  , je  l’avoue  , une  bagatelle  2c  une  chofe  aiîee  i 

«vsCu-  .ve«*t'7ijAi»4*  df  «>3»r  . vAû?>ry»iT«4’  voir:  mais  il  n’en  cft  que  plus  furprenanc  qu'//oirc 

A4*  **SCf  dl , eùrXf  •*.  Platoh  , dans  le  Fcftm  , pag.  n’y  ait  pas  pris  garde;  d’autant  mieux  qu'îl 

,,7f*  Edit.  Francof.  Ficin.  183  » i§t.  Tom.  111.  Ed.  H.  compare  cnfcmble  çes  deux  palTagcs  , 6c  qu’il  corrige 
» Sttph.  eft  la  mature  de  tenter  net  Affiom,  l’un  par  l’autre  dans  fes  Notes  , où  il  dit  qu'il  faut  efla- 

*•  qu  elle/  ne  font  ni  Honnête/  ni  De/honnêtes  far  aller  cer^du  prcmiwlc  mot  de  m/xiT-pin,  6c.dc  l'autre  celui 
» *<mtt  » iammt  it  non/  faijan/  fréfennmpat , ko  ire,  d’tïup 
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moyen  de  faire  quelque  chofc  avec  plus  de  promptitude  de  de  dextérité  que  les  Bêtes  , 8S 
d’auememer  par  lôn  adrefle  fes  forces  naturelles.  Mais  que  fans  penfer  à aucune  Loi , I* 
Railôn  découvre  quelque  Moralité  dans  les  Aûions-des  Hommes  ,.c’cft  ce  qui  lui  eft  aufS 
imnoflîble,  qu’à  un  Aveugle-né  de  diftinguer  les  Couleurs  (5). 

Voici  un  autre  argument , tiré  d’un  Auteur  (a)  moderne  : S’il  y avoir,  dit-il , quelque 
chofc  de  moralement  Bon  ou  Mauvais  avant  la  Loi , comment  cff-cc  que  ce  Bien  ou  ce  Mal 
pourvoient  être  accompagnez,  de  quelque  Obligation,  puis  que  toute  Obligation  fuppofe  ni - 
ctffairemcnt  un  Supérieur  qui  l’impofe  ? En  effet , le  Bien  & le  Mal  Moral  renferment  un 
rapport  à la  Pcrfonne  qui  produit  l’ AElion  -,  de  forte  que , fi  cette  Perfonntneft  dans  aucune 
Obligation  , il  n y a pour  elle  ni  Bien  ni  MaL 

Mais  il  faut  bien  remarquer  ici,  que  nous  n’admettons  cetre  indifférenerdu  mouvement  _ 
Pbyfique  dans  les  A étions  Humaines , que  par  rapport  à la  Moralité.  Car  les  A étions  , 
que  la  Loi  Narurclle  preferit , ont  d’ailleurs  , par  la  détermination  de  la  Gaufc  première, 
une  vertu  propre  & interne  de  produire  certains  effets  bon»  en  eux-mêmes  8c  avantageux 
aux  Hommes  i comme,  au  contraire,  les  Actions  défendues  par  cette  même  Loi  , font 
ncccflairement  fuivics  de  quelque  effet  oppofé.  Mais  cette  Bonté  ou  cette  Malice  Phyfî- 
que  des  Aétions  Humaine» ne  leur  communique  par  elle-même  rien  de  Moral.  Car  il  y a 
bien  das  chofcs  capables  de  contribuer  à l’avantage  & au  bonheur  de  l'Homme,  (6)  qui 
ne  Ciuroient  néanmoins  paflerpour  moralement  bonnes  ,.  parce  qu’elles  ne  font  ni  des  Ac- 
tions volontaire»,  ni  des  choies  preferites  par  quelque  Loi.  D’ailleurs,  plufiaits  aétes 

2ui  tournent  à l’avantage  des  Hommes  , produifent  dans  les  Bctes  le  même  effet  naturel  , 
ms  renfermer,  à l’égard  de  celles-ci , aucune  Moralité.  Il  eft,  par  exemple,  également 
utile  pour  nôtre  confervation  & pour  celle  des  Bêtes , de  ne  pas  fe  faire  du  mal  les  un* 
aux  autres  , de  manger  & boire  fobremenr,  cf'avoir  foin  de  ce  que  l’on  mer  au  monde  : 
cependant  on  ne  dit  pas  pour  cela  que  les  Bctes  produifent  des  Aékions  moralement  bon- 
nes.. Il  eft  donc  certain  que  fi  on  fait  l’analyfe , pour  ainfi  dire  , des  Aélions  Humaines  ,. 
dont  la  Loi  Naturelle  prend  la  direétion,  on  pourra  le»  réduire  routes  à une  certaine  pro- 
priété qu’cllcsont  naturellement  (7)  de  procurer  l’avantage  ou  le  défavantagedes  Hoinmos 
en  général  & de  chacun  en  particulier.  Mais  il  ne  faut  pas  à caufc  de  cela  prendre  pouc 
objet  de  la  Loi  Naturelle  tout  ce  qui  a naturellement,  & par  rapport  à toute  forte  d’ Ani- 
maux, la  vertu  de  caufer  du  bien  ou  du  mal. 

Une  autre  Objection  qu’on  Élit  ici c’eft  celle  que  l’on  emprunte  des  paroles  fuivante*- 
d’ Ariftote  : (S).Toutc  Paffion  , dit-il , non  plus  que  toute  AUion , nef  pas  fufceptible  de 
médiocrité.  Il  y en  a dont  le  feul  nom  emporte  une  idée  de  vice  , par  exemple,  lajoye 
Maligne  qu'on  a des  dif grâces  d autrui,  C Impudence  ,l' Envie  ; & pour  ce  qui  eft  des  Ac- 
tions.^ 


(5)  Tl  faut  bien  diftinguer  Ici  lès  termes  & lis  expref- 
fions  oui  marquent  purement  Oc  simplement  le  mouve- 
ment des.Faculccz  Naturelles  , d'avec  les  termes  & les 
expreflïons  qui  emportent  l’Aûioa  Morale  toute  entiè- 
re, c'eft*i-dirc,  8c  fe  mouvement  Phyfique  , Cc.ce  qu’il 
y a Je  Moral,  rar  exemple  , travailler  , tntr,  f trier  , ne 
fsgn  i/ient  que  certains  mourcmens  naturel!  & d'eux- 
mêfncs  indifférent.  Mais  quand  on  . die , travailler  X di V 
trmre  /î*  prochain  ,tner  un  innocent  ju*  l’*n  n'avoir  pat 
JLroit  de  faire  mourir,  parler  mal  de  fonproehain,  voilé  de 
mauvaises  Actions  : Et  c'en  ferou  de  bonnes , ou  de, 
per  mi.' es  , fi  Ton  difoit  , travailler*  fa  vocation,  t»er  un 
uA^grtffenr  in  jn  fie,  parler  fin  ireme ne  &c.  11  y.  a auili  des 
termes  fimplei  . qui  par  cux-mcmcs  renferment  Ce  le 
mouvement  Phyuque  , Ce  la  Af oralité  ; par  exemple, 
IfAdnlttre  , Vtnctile , le  Las  un  &c.  Tufendorf  Dijjert. 
u Atadem . pag.  731»  714- 

(é)  Telles  font,  ( die  T^eh.  Cumberland,  De  Legib.  Nax. 
Cnp.y-i.9.  d’où  cette  réflexion  eft  tirée  ) la  pénétra- 
tion de  l'Efpri*  , la  connoilfancc  des  Sciences  bpccula- 
untpfiedz  divers  Arts  , une  mémoire  heureuse,  _U  fian- 


ce du  Cèrps»  lé  fecoorsdcs  choies  extérieures  Ccc. 

(7)  Voyez  ce  que  nôtre  Auteur  dira  Liv.  II.Chap.llI. 

$.  , 

(8)  Où  yv.ru.  J‘  ¥rrJV%trau  anfaÇcc  » ««A  -nx»  VttS’sC  , T»t 
puaoram  iv*  lodù;  mr.'fsy iÇHj  «Vf ueiù  rie 

mi  «)  - 

ô9f  T-  wçfiftmo  , uxi^çtA  , **e**,'  Win.  Lih/t.  üuom. 

Lib.  II.  Cap.  VI.. 

(p>  Cela  eft  fi  vrai-,  que  l’on  confond  quelquefois  l'i- 
dée pofitive  Ce  Phyfique  de  l'Aûion.,  avec  la  Relation* 
Morale  » lors  même  que  ces  deux  chofcs  font  réelle- 
ment (épatées.  *»  Par  exemple  , boire  du  Vin,  ou  quel* 

» que  autre  liqueur  forte  , jufqu'i  en  perdre  i’ufage  de 
» fa  Raifon  , c'cft  ce.  qu'on  appelle  proprement 
» vrer.  Mau  comme  ce  mot  lignifie  audî  dans  l’u'age 
» ordinaire  la  turpitude  Morale  qui  eft.  dans  l'Ail  ton/ 
» par  oppoficioo  à la  Loi  , les  Hommes  font  portez  i 
n condamner  tout  ce  qu'ils  emendent  nommer  Tvreffè,. 
n comme  une  Aftion  Mauvaifc  Ce  contraire  i la  Lui 
» Morale.  Cependant  fi  un  homme  vient  X ■ avoir  fe 
» cerveau,  tiçublc  pour  avoir  bû  uuc  certaine  qgantué 

nie.- 
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De  /4  certitude  des  Sciences  Mû  fi  les.  Li  v.  I.  Chat.  II.  if 

tiens,  V Adultère  , le  Vol,  l'Homicide.  Mais  h belle conféquence  que  celle-là  / Il  y a des 
Aûions  ou  des  Pallions  dont  le  nom  par  lui-mcmc  dclî^nc  un  vice  (ans  aucun  égard  à 
l'excès  ou  au  dcfauc  : Donc  il  y a des  Aâions  5c  des  Pallions  deshonnetesen  elles-mêmes  , 
fans  aucun  rapport  à la  Loi,  D'ailleurs,  ces  termes  meme  ne  marquent  pas  de  (impies 
mouvemens  8z  de  (impies  aûcs  Phyfiqucs  , mais  des  mouvemens  8c  actes  contraires  aux 
Loix  , ÔC  par  confequent  ils  emportent  l'Aétion  Morale  toute  entière  (y).  En  effet  d’où 
vient,  que  l’Envie , & la  Joye  Maligne  des  difgraCes  d'autrui,  font  mifes  au  rang  des  Paf* . 
fions  vicieufcs , fi  ce  n'cft  parce  que , félon  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle  , les  Hommes 
doivent  s’intérefiêr  à tout  ce  qui  regarde  leurs  femblablcs  ; difpofition  incompatible  avec 
ces  fentimens  barbares  qui  portent  à fe  réjouir  du  mal  qui  arrive  à quelqu'un , 8c  à ne  pou- 
voir foûtenir  , fans  un  déplaifit  fccret , la  vue  delà  ptofpcrité  d'autrui  (b)  ? Qu’eft-cc  0>)VoyetSttUe', 
encore  qpe  l'Impudence , fi  ccn’eft  une  hardielTeinfolcnte  a commettre  de  gayeté  de  coeur,  Sïrm’  CX1‘ 

6c  fans  la  moindre  répugnance , des  chofes  dont  les  Loix  ordonnent  que  l’on  rougifle  I Car 
on  n'cft  point  blâmable,  de  ne  pas  avoir  honte  d’une  chofe  qu’aucune  Loi  ne  défend. 

"L'Adultère  , de  même , confifte  à débaucher  une  Femme,  que  les  Loix  adjugent  en  propre 
à (ôn  Mari  feul , 8c  dont  elles  ordonnent  â tout  autre  homme  de  s’abftcnir.  Le  Vol  n'eft 
autre  chofe  que  l’adlion  de  prendre  le  bien  d’autrui , malgré  le  Propriétaire , à qui  feul  les 
Loix  donnent  le  droit  d’en  difpolër.  L 'Homicide  fe  commet , lors  qu’on  tue  un  innocent, 
contre  la  défenfe  des  Loix.  L Incefte  confifte  dans  un  commerce  ilUcirc  avec  une  perfon- 
ne , dont  les  Loix  veulent  que  l’on  s’abftiennc,  à caufe  du  refpcci  qu’on  doit  â la  proxi- 
mité du  fangen  vertu  d’une  autre  Loi  : 8c  ainfi  du  refte.  Et  certainement , fi  vous  ôter 
de  toutes  ces  chofcs-là  ce  qu’il  y a de  Moral  dans  l' Action,  ou  le  rapport  à la  Loi  ; l’acte 
Phyfique  ne  renferme  par  lui-racme  aucune  contradiction  , qui  doive  le  faire  regarder 
comme  néceftaircment  deshonnête  .avant  l’écablifiêmenr  d’aucune  Loi.  En  effet,  dans 
cette  fûppofition , ce  font  chofcs  entièrement  indifférentes , que  d'avoir  commerce  avec 
une  de  les  Parentes , ou  avec  une  Femme  entretenue  par  quelque  autre  homme  qui  n’a  fut 
elle  aucun  droit  particulier  ; d'ôter  la  vie  i fon  femblable  ; de  prendre  une  chofe  que  quel- 
qu'un s’éroit  approprié  pour  fon  ufage,  fans  que  les  Loix  lui  aonnaflènr  aucun  droit  d’ert 
exclure  les  autres  8cc. 

Je  n’ignore  pas , que  bien  des  gens  ont  beaucoup  de  peine  à concevoir  certe  Indifférence 
Phyfique  des  Actions  Humaines.  Mais  cela  vient  de  ce  que  dès  le  berceau , s’il  faut  ainfi 
•dite , on  nous  a infpiré  de  l'horreur  pour  les  Vices.  Car  cefentimcnt  imprime  dans  nôtre 
Ame  encore  fimple  8c  peu  capable  de  réflexion , devient  avec  le  rems  effinme  naturel  -,  en 
forte  que  peu  de  gens  s avifenc  de  diftingucr  la  matière  Sc.  la  forme  , dans  les  Actions 
déréglées  (roi. 

If 


y*  de  Tin  qu*un  Médecin  lui  aara  preferir  pour  I<*  bien 
n de  fa  famé  -,  quoi  qu'on  pu  i (Te  donner  proprement  le 
r>  nom  J'Ti  refit  â ccttc  Action  , i la  conndcrcr  comme 
» le  nom  d.'un  cel  M*At  mixte  , il  rit  vifxble  que  confî  - 
» durée  par  rapport  i la  Loi  de  Dieu  Sc  dan*  le  rapport 
»>  qu'elle  a avec  cette  louve  raine  Régie,  ce  n 'cil- point 
» un  péché  ou  une  tranfgrefGon  de  la  Loi , bien  que  le 
«mot  d ’YvrêfJe  emporte  ordinairement  une  telle  idée* 
tffui  Philof.  de  Mr.  lot{t , fur  V Entendement  Humstin, 
Liv  11.  Chip.  XXVIII.  ♦.  >6-  On  peut  remarquer  fur  tout 
Putiliréde  certc  remarque  , dans  la  queftion  du  Menfan- 
g*  « dont  on  traitera  Liv.  IV.  Chap.  I, 

fio)  C'cft  ici  une  réponfc  tacite  i une  Qbjcétion  qui 
fc  préfcntc.  Il  y a bien  des  gen».  qui  ont  pour  certain* 
Vices  une  Lot  reur  au  (H  naturelle  , ce  ferable  , que  l’a- 
♦erfion  de  quelque*  perfonne*  pour  cerraine*  Viandes, 
Or  certe  horreur  étant  une  espèce  de  Paflton  ou  de  mou* 
dément  Phyfique-,  il- Omble  que  ce  qui  la  produit . j*- 
dire  , la  turpitude  de*  Action*»  doive  auifi  être  te» 
gardé  comme  une  Qualité  Naturelle  * Sc  non  pas  fimv 
flouent  comme  une  Qualité  Morale  qpi  icfultc  d’uut 


l'apport  i la  Loi.  Cette  difficulté  a quelque  chofe  de 
fpecieux  , St  l’Auteur  ne  fait  qu'infinucr  la  réponle.  I[ 
faut  donc  développer  en  peu  de  mots  fa  penfée.  La 
Coutume  étant  une  féconde  Nature  , félon  le  commun 
Proverbe  s il  arrive  que  le*  per  Tonne  s bien  élevées  con- 
çoivent, dés  le  berceau  , fi  j'ofe  ainfi  parler  . une  telle 
hordRhr  pour  certains  Vice»,  fur  tout  pour  les  plus  erof- 
fiers.  qu'ils  1a  confervent  ordinairement  tour  le  relié  de' 
leur  vie.  De  forte  que  cette  répugnance  parolt  plutôt 
venir  d'un  fedtimeitt  confus  St  indéhberé  , que  d’une 
oonnoifiance  dilttnâe  8c  raifonnée  de  l’oppofition  qu'il* 
y a entre  la  Loi  Sc  ce*  Vice*.  Par  exemple,  il  eO  cer- 
tain que  dans  le*  ptémiers  Siècle*  du  Monde  tes  Maria- 
ges  entre  Frère  St  Soeur  ont  été  en  ufage  ,-3c  autorifer 
par  la  conftnurion  même  de*  chofe*  humaines*  Audi* 
la  plupart  de*  Théologiens  8c  des  Jurlfconfbltcs  reeon- 
noiilciit'ittquc  la  prohibition  de  ccsforte*  de  Mariage* 
eft  uniquement  de  Droit  Porttif.  Cependant1,  l'utage  1rs 
ayant  depuis  abolis  parmi  la  plupart  de*-  Nations  , on  a' 
conçu  pour  eux  une  fi  grande  avesfton1,  no*  feul  émeut' 
à cauiode  la  défcnj'c  des  Loir,  mais  encore  ir<c««  té  de** 
D v »itü 
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(i)  Milhee , VI,  Z. 
& fuir. 


jO  De  la  certitude  des  Sciences  Morales.  Lt  v.  I.Chap.  Il, 

Il  paraît  par  là,  que  Grotius  (c)  n'avoitpas allez  examiné  (u)  cette  matière,  puis  qu'il 
met  au  rang  des  chofes  auxquelles  la  Puijfance  divine  ne  s'étend  poire,  à caufe  quelles  im- 
pliquent contradiüion , la  malice  de  certaines  ad  fiions  Humaines  , qui  font  ef.ntiellement 
mani  ai  es  , en  forte  qu’il  n'cjl  pas  au  pouvoir  de  Dieu  même  défaire  qu'elles  ne  foient  pat 
telles.  À la  vérité  il  eft  irapoflïble  que  Deux  <f  Deux  ne  foient  pas  Quatre  ; parce  que 
deux  fois  Deux , & Quatre , font  au  fond  une  feule  Sc  même  choie , 8c  ne  dînèrent  que 
dans  les  termes , ou  félon  la  manière  de  concevoir  : or  il  y a une  contradiction  très-mamfcfte 
à dire  qu’une,  chofc  foit  Si  ne  (oit  pas  en  même  teins.  Mais  on  ne  voit  point  de  pareille 
contradiction  dans  les  Actions  contraires  au  Droit  Naturel.  Et  Grotius  lui-même  , immé- 
diatement aptes  les  paroles  qu'on  vient  de  citer  , fonde  cette  Malice  des  Actions  fur  la 
comparution  qu'on  en  fait  avec  une  Nature  éclairée  dune  Raifon  droite.  Oc  ces  termes  de 
droite  Raifon,  appl  qucz  à l'Homme,  renferment  un  rapport  à la  Loi  de  la  Sociabilité  que 
le  Créateur  a impofee  au  Genre  Humain.  Audi  voyons- nous  que  Grotius  dit  un  peu  plus 
bas  (d) , qu  K/n  des  manières  de  prouver  qu'une  ebofe  eji  ou  nef  pas  d.  Droit  Naturel  , 
ce  fl  de  montrer  la  convenance  ou  la  dij  convenance  nécefldire  de  cette  ebofe  avec  une  Nam» 
re  Raifonnabl.  & Sociable.  Or  C l’Homme  a en  partage  une  Nature  capable  de  Société  , 
ce  n’cft  pas  en  confequencc d’une  nécefiîrc  immuable  , mais  pat  un  pur  effet  de  la  Vo- 
lonté Divine.  Il  faut  donc  aulli  rapporter  au  même  principe  la  Moralité  des  Actions  ciui 
conviennent  ou  ne  conviennent  pas  a l’Homme,  entant  qu’il  eft  un  Animal  Sociable. 
Par  confequcnt  cette  Murai  té  ne  leur  doit  point  être  attribuée  comme  une  fuite  d’une 
néccflité  abfolue  , mais  uniquement  comme  l'effet  d’une  née: fit é conditionnelle  , c’eft-à* 
dire  , en  fuppofancla  conftitution  de  la  Nature  Humaine,  telle  que  Dieu  l’a  librement 
déterminée,  par  oppofition  à celle  du  refte  des  Animaux. 

Grotius  cite  * quelques  pillages  de  l'Ecriture  Sainte,  mais  qui  ne  favorifent  en  aucune 
manière  le  fentiment  oppofé  au  nôtre.  Il  eft  certain  que  Dieu  déclara  aux  Hommes , dès 
le  commencemenodu  Monde  , qu’il  rccompcnfcroit  les  Gens-de  bien , & qu’il  puniroic 
les  Méchans  (e)  ; en  un  mot  (f)  qu’il  rendrait  à chacun  félon  fes  œuvres.  Et  fa  V éraciti 
ne  lui  permettant  pas  de  manquer  à (à  parole , slbrabam  en  appelle  avec  raifon  à cette 
vertu  éminente  (g)  du  Créateur.  Mais  par  quelles  machines  tircra-t-on  de  là  qu’il  y ait 
dans  les  (n)  Actions  Humaines  une  Adorai: té  inhérente  , Sc  qui  ne  foit  pas  fondée  fur 
Vinftitution  divine  ? Je  ne  vois  pas  non  plus  comment  on  pourrait  tirer  cette  confequencc 
des  paroles  d’un  Prophète  (h) , qui  ne  lignifient  autre  chofe  fi  ce  n’cft , que  quand  on 
pera  fon  tems  Scf.»  peine  à cultiver  une  chofe  , il  faut  en  abandonner  le  foin.  Enfin , lors 
qu’un  autre  (i)  Prophète  nous  enfeigne , que  les  Hommes  comprennent  allez  d'eux-mê- 

mçs , 


ImjrrSiom  de  PEducaiion  , qu'on  lient  pour  un  monf- 
tre  de  voir  un  Frère  fie  une  Sœur  s'aimer  d*un  amour 
charnel.  Il  fcmble  même  que  dans  les  perfonnes  bien 
élevées  les  Sens  a yen'  été  , pour  ainfi  dire  , émou  fiez  i 
cec  égard.  Car  on  voit  de  Jeunes  Gens  , qui  ont  des 
S cru  i s très -belles,  convexfer  tous  les  jours  familicrjpnenc 
avec  elles  , fans  être  expofez  i la  moindre  rcnofc’ion, 
quelque  portez  qu'ils  foient  d’ailleurs  a aimer  le  Sexe. 
Quand  on  a reçu  de  telles  imprcffions  »on  ne  penfe  gué- 
rcs  i chercher  dans  la  défenfc  des  Lotx  l'origine  de  1 a- 
veriio»  que  l'on  lent  pour  ces  fortes  de  Mariages  , ni  â 
legardcr  le  mouvement  Phyfique  de  l'Aftion  comme 
quelque  chofc  d'indifférent  ; mais  on  cA  fortement  per- 
suade qu’ils  renferment  une  turpitude  aulli  contraire  en 
fon  genre  i la  Nature  Humaine  , que  le  trop  grand 
Froid  ou  ltffrop  grand  Chaud  , la  Douleur  , Je  aunes 
femblables  qnaliccz  Pliyfiques  , deihuttives  de  nôtre 
lire.  ]c  tire  tout  ceci  en  partie  d'une  Lettre  de  l'Au- 
teur i fes  amis»  ( pag.  «<7.  t*8-  c'eft-à-dire,  vers  U fin 
de  la  Lettre,  pag.  1 14.  de  VEris  S cnn  J,  FJ.  de  170*.)  en 
paniç  de  fou  Caj».  t,  $ . f.  Uà 


trouve  dans  ce  dernier  Ouvrageune  ample  réponse  à rou- 
tes les  difficultés  , qu'on  lui  avoir  faites  fur  fes  princi- 
pes touchant  l'origine  Je  ce  y*'»/  y * de  blotti  déni  les 
*.4 thons  humaines . A l'egard  de  l'exemple  qu’il  donne  ici 
de  l'horreur  pour  PlnccAe  , voyez  un  beau  paflage  de 
P/a/en,  que  je  citerai  dans  une  grande  Note  .ur  Liv.  II, 
Chap.  IV  j.  Ne/.  4.  Je  trouve  quelque  chofe  de  fem- 
blablc  dans  Vlnie^ne , qui  , pour  montrer  l'empire  de 
la  Raifon  fur  nos  mouvemens  naturels  & fur  les  partiez 
de  nôtre  Corps  les  plus  icbcllcs  , allègue  cette  infenfs- 
biliré  pour  les  pcrl'onnes  dont  la  Ration  & la  loi  or- 
donnent de  s'abflcnir  , Je  la  docilité  d'un  Amour  déjà 
formé  , lors  qu’on  vient  i apprendre  que  la  p^erfonne 
aimée  eft  une  Soeur  ou  une  Fdlc  propre. 
nu:*.  njt *.AÎt  HJtXHt  » m 'où*  i * oyi\  A«>(^*  5»* 

JiJtitn  qvy*s  *<t*-)pfoB lit  a** 

•kiftpiorntf  5 nft.it eu  rufaCti rsi  ts?c  if* Bit , ii m 
•uftr  oit  «dtafâc  ifSrnt  i SvyrTfU  «‘f1*** 

{ c’eft  ainfi  qu'il  faut  lire  , au  lieu  d'dtt*  ) JO  lrr»ç* 

, J-fA/j* r»  sv  A07*  » *«»  ts  «si.mt  -m  uipoov 

rsvr^uoT«Tm  ‘tî  qinf  p»;fr^  Pc  Vûu  Mor*U,2®^ 
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Mes , qu’il  eft  jufte  de  rcconnoîrre  les  Bienfaits  qu’on  a reçus  v on  ne  faitroic  conclure  do 
là,  que  U ReconnoifTance  foie  un  Devoir  néceflaire  par  lui-même,  indépendemment  de 
toute  Loi  qui  le  prefcrivc. 

D’où  il  paraît  , que  la  maxime  commune , qui  porte , que  les  Règles  du  Droit  (tj)  Na- 
turel font  dune  vérité  éternelle , doit  être  limitée  en  forte  qu’on  n’etende  pas  leur  éternité 
au  delà  de  Yinftitution  divine,  ou  de  l’origine  du  Genre  Humain.  Etau  fond  cette  éter- 
nité qu’on  attribue  i la  Loi  Naturelle , nefauroit  Être  meûtrée  ni  conçue  que  par  oppofi-  * 
tion  aux  Loix  Pofitives,  qui  font  fujettes au  changement.  • 

§.  Vil.  Une  autre  chofc  qu’on  peut  objeéter  ici , mais  qui  ne  renferme  qu’un  argu-  si  la 
ment  populaire,  c’eft que  le  Sang  meme  femble  avoir  jene  lai  quel  fenciment  naturel  de  la 
turpitude  propre  & intrinfcqucdecertaines  Allions , puis  qu’il  couvre  nôtre  front  de  rou-  ou  Dcihon- 
geur  , maigre  nous,  lors  que  nous  rappelions  ces  fortes  d’ Alitions  dans  nôtre  fouvenir  , demmîn! ïe  w- 
ou  qu’on  vient  à nous  les  reprocher  : Or  il  ne  paroîr  pas  raifonnable  d’attribuer  à une  Qua-  ’c  '.Bùwim. 
lité  Morale  un  effet  Phylique  » Donc  il  faut  regarder  ce  qu’il  y a de  Deshonncte  dansles 
Actions  Morales , comme  une  de  leurs  propriétez  & de  leurs  qualitez  Phylîques  ou  nécef- 
fàires.  Sur  quoi  j’avoue , que  le  Créateur , dont  1»  Sageffc  cft  infinie , à mis  dans  le  coeur 
des  Hommes  ces  fentimens  de  Honte  , pour  être  en  quelque  manière  les  gardiens  de  la 
Vertu,  & un  frein  puiflint contre  la  Malice  Humaine.  Il  inc  proîc  même  affez  vraifem- 
blable , que  fi  Dieu  n’avoit  pas  voulu  aflùjettir  les  Hommes  à régler  leur  conduite  fur  une 
certaine  Loi , il  ne  leur  auroit  pas  imprimé  ce  fentiment , qui , fans  cela , ne  paraît  d’au- 
cun ufage.  Mais  rien  n’empeene  qu’une  Qualité  Morale,  qui  par  confîquent  doic  fon 
origine  à l 'inflitution  , ne  produife  dans  les  Hommes  , du  moins  médiarcment , un  effet 
Phyfique  , parce  que  l’Ame  peut , (i)  à l’occafion  des  impreffions  que  les  chofes  Morales 
font  fur  fbn  Entendement  ou  fur  fa  Volonté  , mettre  en  mouvement  quelqu’un  des  Mem- 
bres du  Corps  , avec  qui  elle  eft  très-étroitement  unie. 

Il  faut  d’ailleurs  bien  confidérer , que  la  Honte  n’cft  pas  caufte  feulement  par  la  turpi- 
tude Morale  des  A étions  , mais  encore  par  tout  ce  que  nous  croyons  capable  de  donner 
quelque  atteinte  à nôtre  réputation,  quoi  qu’il  ne  foie  pas  toujours  moralement  deshonne-- 
te.  En  effet  la  Honte  n’eft  autre  choie , félon  (a)  Defcartes , qu'une  efpccc  de  Triftcffe  , (a)  P" 
fondée  fur  f aimour  propre  , & qui  vient  de  T opinion  ou  de  la  crainte  qu’on  a dètre  blâmé,  cev?"*  ’ A"" 
Ou,  ul’on  aime  mieux  la  définition  (2)  d’ Arijlote , c’cft  un  certain  chagrin  & une  certai- 
ne émotion  que  f on  rejfent , à la  vue  des  maux , feit  préfens , foie  paffez. , ou  a venir , qui 
paroijfint  tendre  a notre  deshonneur.  L’Homme,  eneffet,  eft  un  Animal  fuperbe  & am- 
bitieux , fort  fujet  à tirer  vanité  de  fes  avantages , & dont  le  plus  doux  plaifir  confifte  à 

dé- 


H.  p*g-  44*.  E.  Voyez  auflî  an  partage  de  Xt’nophon,  que 
je  citerai  fur  le  Chap  IV.  de  ce  Livre»  f.  7.  Noie  j. 

(ii>  Voyez  ce  que  je  dirai  en  faveur  de  Cr*ttme  Lit* 
R.  Chap.  III.  $.  4.  Not.  f. 

(1 1)  Ce  n’cft  pas  audi  ce  que  Çroti tts  prétend  en  infé- 
rer , du  moins  dircéVement-  Il  n’allégue  ces  partages 
qtic  pour  faire  voir  , que  Dieu  confeot  que  les  Hommes 
jugent  , pour  ainrt  dire  , de  fa  conduite , par  les  princi- 
pes des  Devoirs  qu’il  leur  impofe  , auxquels  il  fe  con- 
forme lui-même  , autam  que  le  peut  permettre  la  dif- 
prnportion  infinie  qu’il  y a entre  le  Créateur  , 8c  fet 
Créatures.  Voyez  le  Dtfcours  de  Mr.  No odt,  d»  Pêux r»ir 
des  Scnverttins,p3g.y.  avec  la  Note,  de  1a  Traduâ^Fran* 
çolfe  , imprimée  À ^ 4m(i . en  170?. 

(U)  Ceux  qui  les  prémiers  ont  parlé  de  l'éternité  des 
Loix  Naturelles  , l’ont  entendu  par  oppofition  à !a  nou* 
vcauic  8c  aux  fréquentes  variations  des  Loix  Civiles;  car 
ils  voutoiem  dire  feulement  , que  le  Droit  Naturel  n’a- 
vott  pas  pris  naiflance  du  tenu  dr  Mine/  , de  Scltn  , ou 
de  /j/irr^e  5 mais  qu'il  étoit  antérieur  à toutes  les  So- 
etetez  Civiles  » 8c  aufü  ancien  que  le  Genre  Humain. 
P’tilktus  , CC  LH ojt  n’cft  pis  iufet  au  cii-uigoacn*, 


comme  les  Loîx'Civiles  , qui  s’abolirtent  félon  les  bc* 
foiosde  I Etat  , ou  même  îclon  le  caprice  des  Sauve* 
raius  ; mais  il  demeure  conlbmment  le  même  dans  tout 
les  teins  5c  dans  tous  les  lieux  , en  forte  qu’il  ne  fauroit 
prendre  H n qu'avec  le  Genrç  Humain.  Du  refte,  il  n’eft 
nullement  nécertaire  de  foûrcnir  , que  U Loi  Naturelle 
foie  coétcrncllc  à Dieu.  Car  puis  qu'l  proprement  par- 
ler elle  ne  le  regarde  point  du  tout  , 8c  qu’elle  n'eft 
faite  que  pour  les  Hommes  , à qui  il  l’a  impofër  ; i quoi 
bon  fuppofer  qu'elle  aitexifté  actuellement  , avant  qu‘il 
y eût  des  Hommes  ? Que  fî  l’on  fe  retranche  i dire  , que 
Dieu  eu  avoit  l'idée  de  toute  éternité  dans  fa  Prefticnci, 
on  n’attrittuc  rien  par  IL  aux  Loix  Naturelles  , qui  ne 
leur  foit  commun  avec  tout  ce  qui  exifte.  Puftnderf. 
Apolog.  5.  16. 

S-  VII-  (i)  Voyet  ce  qui  fuit  8c  ce  qui  précédé  le  paf- 
fage  de  P/unr^*e  » que  j’ai  cité  dans  la  Ne/r  10.  fur  le 
S précédent. 

(i)  E'çw  <fk  «jVfcv»*  , tk  ^ n%z)  ra  #i« 

Hpn  ? ***St  , * rmfitTttt  , S Jtyia- 
Tfrr , i /attirer.  fib(t9T,  Lib.il.  Cap  VI.  aavir. 


(b)  Voyez  Ferle- 
finfliq.  Ch-XLII. 
ver f.  i,  ».  8c  fuir, 


(c)  Voyez  la  Rhé- 
torique d'^iri/h- 
te,  Lhr.II-  C-Vl. 

(d)  Voyez  Dettnr- 
tei,  Traité  JesJ'jf- 
fions,  Arc.CCVII. 


De  V /tendue  des 
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découvrir  en  foi-même  des  qualitez  qui  lui  donnent  lieu  de  Ce  glorifier  & de  s’élever  lit 
deflus  de  fes  fcmblablcs.  Lors  qu’il  appréhende  de  voir  diminuer  dans  l’cfprit  d autrui 
l’opinion  de  Ion  mérite  ou  de  les  prérogatives , il  en  conçoit  une  profonde  triftefle,  qui  le 

Seint , pour  ainfi  dire , dans  le  liège  naturel  de  la  dignité  Sc  de  l’air  majeltueux , je  veux 
ire  fur  le  Vilâge  , où  le  Cœur  poulie  le  Sang  en  un  clin  d’ceil  avec  beaucoup  de  violcn- 
ce.  Mais  ce  n’cft  pas  feulemenc  par  l’abftinencc  du  Vice  que  (j)  l’Homme  veut  Ce  faite 
conlïdcrer  ; il  place  fon  honneur  dans  pluficurs  autres  choies  qui  ne  renferment  aucune 
Moralité.  De  là  vient  que  bien  des  gens  font  fi  honteux  de  fc  voit , ou  de  petite  taille  , 
ou  boiteux  , ou  chauves  , ou  bollus  i d'avoir  le  gouctreou  quelque  autre  difformité  corpo- 
relle ; d ’ctre  fujets  à certaines  maladies  ; d’être  pauvres , ou  mal  vêtus , de  Ce  trouver  dan* 
l’ignorance , même  fansqu’ily  ait  de  leut  faute  , ou  dans  l’erreur , quelque  innocente 
qu’elle  foit  ; enfin  de  mille  (4)  autres  chofes  qui  ne  (ont  pas  moralement  déshonnêtes  (b). 
Parmi  les  Tâchez  même,  ceux  qui  donnent  le  plus  de  honte,  ce  font  ceux  qui  marquant 
tinc  grande  foiblcllcou  une  infignc  hafTeflcdAme , nous  rendent  par  cette  raifon  plus  mé- 
prifables  ; fie  cela  non  dans  Tcfprit  de  tout  le  monde,  mais  dans  1 efprit  de  ceux  dont  nous 
recherchons  principalement  Teftimc  (c).  Que  fi  une  fois  on  en  eft  venu  à dépouiller  tout 
fenriment  d’honneur  fie  tout  loin  dç  fa  propre  réputation  , les  aftions  les  plus  nonteufes  ne 
coûtent  rien  à commettre,  (j)  on  ne  rougit  plus  de  rien  (d).  Tout  cela  pourtant  ne  fauroit 
Contribuer  le  moins  du  monde  à détruire  la  certitude  des  Sciences  Morales , qui  ne  laiflq 
pas  d’être  appuyée  fur  de  bons  fondemens , encore  qu’on  rapporte  à l' incitation  le  prin- 
cipe de  la  Moralité  des  Avions  Humaines. 

§.  VIII.  Mais  que  dirons-nous  de  cette  étendue  Morale  , dont  on  parle  tant , fie  que 
l’on  oppofe  tous  les  jours  à Tcxadfitude  Mathématique  ! Eft-cc  qu’elle  ne  porte  aucun 
préjudice  à la  certitude  de  nôtre  Science  du  Proie  Naturel  ? Pour  éclaircir  la  difficulté  , 
il  faut  confidércr  jufques  où  nous  lôûtcnons  que  Ton  peut  former  ici  des  Démonftrations 
ipcontcftablcs , fie  quelles  font  les  chofes  ou  1 on  trouve  cette  forte  d étendue. 

En  matière  de  MoraIc,les  Démonft rations  ont  lieu  principalement  à l’égard  des  Qualités. 
Morales , fie  cela  autant  qu’il  le  faut  pour  faire  voirque  ces  Qualitez  conviennent  ncceflài- 
rement  aux  Aéfions  Sc  aux  Tcrfonnes , fie  en  vertu  dequoi  elles  leur  conviennent.  Oft. 
demande  par  exemple,  fi  telle  ou  telle  Adion  eft  Julie  ou  Injuftc  j fi  un  tel  Droit,  ou  une 
telle  Obligation  , font  attachez  à telle  ou  telle  Pcrfonnc  Morale  confidcréeen  général  Sec, 
Ces  fortes  de  chofes  peuvent , à mon  avis , être  toutes  déduites  de  leurs  vrais  principes  , 

& de  leurs  véritables  caufcs , avec  tant  d’évidence , qu’on  ne  fauroit  raifonnablement  les 
révoquer  en  doute.  Que  s'il  fe  trouve  ici  une  cfpécc  d’etcnduc , ou  quelque  chofc  d’appro-» 
chant,  cela  ne  nuit  point  du  tout  à la  certitude  même  des  Maximes  qu’on  établit  là  deflus  ; 
comme  il  paroîtra  par  le  détail  des  chofes  où  Ton  remarque  cette  forte  d’étendue. 

Quand  on  conlîdérc  la  Bonté  fie  la  Malice  des  Actions  en  elle-même  , c’eft  à-dire , la 
convenance  ou  la  difconvçnancç  de  ces  Adions  avec  la  Loi,  il  ferable  qu’il  ne  puific  y avoir 

à ccc 


(|)  Bien  loin  de  Iâ  : on  * honte  quelquefois  de  faire 
des  chofes  que  l'on  croit  Bonnes  , 8c  de  n'cA  pas  faire 
spie  l'on  (ait  Mauvaifes.  Voyez  (â-dcflus  le  Traité  de 
Pl*tATtfxt,  4e  U fdujje  H ente,  qui  pii  dans  le  ÿi.  Tome 
de  fes  Oeuvres,  $i8,  çy  EJ,  y"xtth. 

(4)  ScnétjMe  , dans  la  XI.  de  Ici  Lettres  , dont  Mr. 
Hertiue  cite  ici  un  endroit  , fait  voir  que  U Rougeur  cil 
un  effet  du  Tempérament,  8c  que  diycrfcs  caufcs  la  pro- 
duifenc.  U allègue  , emr'autrc* , l'exemple  de  Tempct  le 
Çrani  . qui  ne  pouvoit  s'empêcher  de  rougir  toutes  les 
fois  qu'Ü  alloit  paroître  devant  un  grand  nombre  Je 

Sens  , fur  tour  oam  l'art  emblée  du  Peuple  ; 8c  celui 
'un  Orateur  8c  Philofophe  , nommé  Tilmnut  * qui  en 
fie  de  meme  , (ors  qu'il  eut  i fe  présenter  devant  le  Sé- 
nat  , en  qualité  de  Témoin.  Çe  n’ert  pas  foiblelfc  d'Ef- 
prit  , ajoute  là-dcflus  Sen/qne  , mais  un  effet  de  furpri- 
fie  ; Cil  cc  i quoi  Ion  u’cft  pas  ap  coutume  , frappe  ccu* 


qui  ont  naturellement  de  ta  difpofition  i rougir,  Nus» 
ejHdtm  non  [ Pompeius  ] cexnm  fluribut  embmt  : utique  im 
temcienibm . Fabiaoum  » quum  in  S rnut un  tefi't  ej-et  i«- 
Jnciui,  erubniffi  memms-  . . bien  tetidit  bec  nb  infumtUtt 
mentit,  fe  J k no  vuute  rei  : «***  ine  sertit fitet,  ttfi  nen  teu- 
cutit,  mevet  , ruuurnli  i*  bec  féttbtnte  terrent  f tenez, 

. . . , ... 

(ç)  Tdctte  a meme  remarque,  que  la  grandeur  de  I in- 
famie donne  du  relief  au  Crime  , dans  l'efpnr  de  ceux 
qui  le  font  nus  au-dcllus  de  l'houneur.  (jb  mugni  indexent 
tnfumi * , cujut  u\ud  prodige  t nevtfflmé  vo lupus  rft.  An-  . 
nat.  XI,  U.  V<r-  Hertiut  citoit  ce  partage. 

fi-  VIII-  fi)  L'Auteur  dit  : ex  JuflitU  (IrtfU  Jiftx  , aut 
ex  dyne  <y-  beno.  Ainrt  l'EfWl/  renferme  ici  non  feule- 
ment ce  que  l’on  doit  véritablement  8c  pleinement  à 
quelqu'un  i quoi  qu'il  ne  pu  i fié  pas  l'exiger  de  nous  i la 
rigueur  en  veau  Je  la  Loi  édite  i nais  cntoïc  tout  ce 
*'•  * 
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à cet  égard  aucune  étcnducrcar  tout  ce  qui  eft  mora'cmcnt  bon,  doit  être  exactement  con- 
forme .1  la  Régie  , & du  moment  qu'une  chofe  s’en  éloigne  tant  (oit  peu,  il  faut  la  tenir 
pour  abfolument  mauvaife.  A un  autre  égard  pourtant  on  découvre  ici,  du  moins  parmi 
Tes  Hommes,  uncefpécc  d'étendue,  (car  d’ailleurs  férendaene  fe  trouve  proprement  que 
dans  la  Qu-unité,  ou  dan*  les  chofe  s fufccptibles  duplus  Si  du  moins  ).  Et  1.  Par  rapport 
aux  Loix  même,  en  tant  que  l’obligation  de  les  obfervcr  paroît  plus  ou  moins  forte  félon  la 
nature  des  Actions  , qu’elles  preferivent  ou  qu’elles  défendent.  D'où  vient  qu’on  diftin- 
gue  entre  ce  qui  eft  du  félon  le  Droit  rigoureux  ou  la  Jufticc  proprement  ainfi  nommée. 
Si  ccquieft  dû  Amplement  en  vertu  (1)  de  VE  /h  té  : deux  fortes  il'Obligations  qui  diffé- 
rent en  ce  que  la  première  impofe  une néccffiré  plus  indifpenfable  , que  la  derniere  , quoi 
que  l’objet  de  celle-ci  ait  beaucoup  plus  d’étendue  ; car  les  Devoirs  des  autres  Vertus  vont 
plus  loin  que  ceux  de  la  Jufticc.  C’cft  même  une  chofe  allez  ordinaire  parmi  les  Hom- 
mes, & dans  les  T ribunaux  Humains,  de  faire  peu  d’erat  des  fautes  légères  qui  fc  commet- 
tent contre  la  Loi  (1).  Il  y a aufti  des  chofcs  qui  font  commandées  (î  foiblcment , qu’elles 
femblent  prefquc  être  proposes  comme  de  (impies  Devoirs  de  Bicn(cancc  , de  l’obferva- 
tion  dcfqucls  IcLégiflateur  fe  repofe  fur  l'honneur  Si  la  confciencc  de  chacun  , en  forte 
que,  fi  on  les  pratique  , on  fe  rend  digne  de  louange , mais  (ton  les  néglige  , on  n’a  pas  à 
craindre  d’en  être  beaucoup  blâmé.  C'eft  à quoi  Grat  ta  (a)  paroît  rapporter  le  Concubi- 
nage, le  Divorce , la  Po'ygamie  , du  moins  avant  que  la  Loi  divine  eût  défendu  ces  fortes 
de  chofes,  qui , félon  lui,  font  de  telle  nature  confultcr  la  Raifon  toux  feul  , on  juge 
plus  honnête  de  s’en  ah  fi.  rtir  que  d fc  les  permette  ; quoi  -,  ne  , fans  la  Loi  Divine  , on  n y 
trouvât  point  de  crime , c’eft-à-dire,  de  péché  énorme.  On  traitera  plus  au  long  de  tout 
cela  en  fon  lieu  (}). 

1.  Souvent  aufti , quoi  qu’une  chofe  (bit  d’ellc-mcme  entièrement  arbitraire  A:  indiffé- 
rente, il  fe  trouve  qu’i/jf  a,  ou  toujours  , ou  en  certain  (4)  terns  plus  davantage  à la  fare, 
au  a ne  la  pas  faire,  ou  au  contr.ice  à ne  latasf.irc  qu'à  la  faire.  C’cft  fur  ce  principe  que 
l’Apôtre  St.  Paul  (b)  difoit  autrefois  : Tout  tu  eft  permis , mais  tout  ne  m'efi  pas  avan- 
tageux. 

3.  Quelquefois,  comme  ledit  (c)  Grotius,  on  rapporte  par  abus  au  Droit  Naturel , cer- 
taines chofes  que  la  Raifon  juge  honnêtes,  ou  mcilL  u-es  que  leurs  contraires  (j)  , quoi  qu'on 
ne  fois  obi  gé  ni  aux  unes  ni  au  v autres. 

4.  De  la  il  paroît  en  quel  fenson  peut  dire  qu’il  y a du  plus  Si  dumoins  dans  la  Bonté 
Morale  des  Actions  en  cllcs-mcmcs.  Quand  on  compare  enfemble  deux  Biens  Moraux, 
fi  otî  prend  le  terme  de  Bien  à la  rigueur  , pour  ce  qui  eft  conforme  à la  Loi , il  eft  aufti 
impofliblc  de  concevoir  un  Bien  meilleur  que  l’autre,  que  de  fc  figurer  une  Ligne  droite 
plus  droite  que  l’autre.  Mais  un  Bien  peut  être  d t meilleur  que  l'autre  , félon  le  dfterent 
degré  de  nécejfité  qu'on  y remarque  , & qu:  fait  que  le  moins  née.  jf aire  cède  au  plus  nicef- 
faire,  fs  on  ne  peut  s'acquitter  de  tous  let  deux  à la  fois.  Par  exemple , c’eft  bien  fait  d’en- 

feve- 


«me  l'on  doit  1 autrui  par  un  principe  «l'Humanité  ou 
«le  Charité  , ou  de  quelque  autre  Vertu  qui  eft  celle, 
que  , fi  on  en  viote  Ici  Devoir*  , celui  envers  qui  l'on 
J manque  ne  fauroit  s'en  plaindre  , comme  d'un  tort 
proprement  ainfi  nommé  qu’on  lui  ait  fait-  De  forte 
que  le  Droit  qui  téponJ  à certc  obligdtion , eft  ce  que 
Auteur  appelle  Droit  Imparfait.  Voyez  ci-dcftus.Chap. 
1.  19  > 10.  & ci  delTus  , Chap.  Vil.  $.  7 » **  » t£.  Liv. 

III.  Chap.  I.  *.  j.  Ce  Chap.  III.  $ 17.  Chap.  IV.  $.  6. 
liv.  VIII.  Chap.  I.  S - «- 

(l)  ’O  «V  fUM-çjy  *v  HxC*j*«f  . i et»V 

r*  fjjt»  ®»>  *t‘  ïî»  mi  ÎVN?-  à A -«rAlov  * ytp  m Ast?- 

Ww*  *A rifiot • Erhic.  Nicom  Lil*.  II.  Cap-  IX-  Ceint  qui 
j e oigne  un  pet*  ds  point  de  perfeffion,  fait  en  deçà,  foit  en 
délit , n'efi  p oint  blâmé  ; mdis  feulement  telui  qui  j'en  éraf* 
K beaucoup  ; tgf  a Ivre  on  nt  peut  que  t'eu  offerte  voir. 


L’Auteur  cîtoit  ce  palTage  un  peu  plus  bas  : mais  il  fe 
rapporte  ici. 

13)  Voyez  Liv*  VI.  Chap.  I. 

(4)  Ajoutez  . ou  fut  rupoort  d etrtaînei  perforent  t.  Voyez 
ce  que  j’ai  die  dans  mon  Truité  d» » /tu  , imprimé  eu  1709. 
Liv  III.  Chau  VI. 

(t)  Telle  elt  , par  exemple  . la  coûtume  de  couvrir  le* 
parties  du  corps  qui  diftingucot  l'Homme  de  la  Femme. 
A quoi  it  faut  aufti  rapporter  ce  que  dit  S.  Pou I,  par  rap- 
port à l'ufagc  reçu  de  fon  teins  : Lu  future  elle  même  ne 
vo  ut  en  peigne-t*etle  foi  , que  fi  un  Homme  porte  des  ehe- 
veux  longs*  cela  lui  tfl  honteux  ; mots  que  fi  une  F emme  a 
de  longs  thtvtux,  tel*  lui  efl  honorable.  1.  C0rinth.Xl.t4. 
Jeun  Friderit  Cronovinr , dans  feî  Note*.  Mais  nôtre  Au- 
teur explique  autrement  ces  paroles  de  Grotint . Voyez 
ci-dcflbus,  Liv.  11.  Çhap,  111.  $.  a». 


(a)  Lîr.  I.  Chap. 
II.  b • aum.  1. 


(b)  I.  Cor.  VT.» Z. 
X.  ij.  Voyez  au/S 
VH, <,7»*,  9 . 

(c)  Liv.f.  Chap.I, 
♦.ig.aum. 
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<d)  Voyez  Marri. 
VU1,  xi,  xi. 

(e)  AO.  VI,  ». 


iKimrn  du  fcnri- 
mcnr  de  Grotius 
fut  cerre  matière, 
(a)  Lie.  II.  chap. 
XXIII.  f.  rt 
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lïvelir  fon  Père  (d)  ; mais  c'cft  mieux  fait  de  fuivre  lefus-Cbrifl.  Il  cft  bon  (c)  de  (ervit 
les  Pauvres,  mais  il  vaut  mieux  prêcher  l’Evangile.  Nous  parlerons  de  cela  ailleurs  (6)  plus 
au  long. 

J.  Enfin  , lors  que  des  aiélitns  permifes  & indifférentes  de  leur  nature  , font  mèfurèet 
par  P utilité,  l'une  c/l  cenfée  meilleure  que  l'autre,  félon  qu'il  en  rifulte  un  plue  grand  avan- 
tage (j). 

$.  IX.  C’est  par  les  principes  qui  viennent  d’être  établis,  qu’il  faut  expliquer  te  rati- 
fier les  pen  fées  de  Grotius  furies  railonsqui  font  qu’on  fe  trouve  embarrafle  à décider  plu- 
fieurs  Qucftions  de  Morale,  (a)  On  ne  trouve  pas,  dit-il,  dans  tes  Sciences  Morales  la  même 
certitude  que  dans  les  Mathématiques  ; ce  qui  vient  de  ce  que  les  Ma-hématiques  faifant  ab- 
firaftion  de  la  Matière  ne  confidèrent  qu:  les  Fignr.s,qm  pour  l'ordinaire  ne  fouffrent  point 
de  milieu  ; car  il  n'j  a rien  , par  exemple , qui  tienne  le  milieu  entre  une  Ligne  droite  & 
fine  Ligne  courbe,  slu  lieu  qu'en  fait  de  Morale  , les  moindres  circonftances  changent  la 
Matière  ; & d'ailleurs  il  fe  trouve  prefque  toujours  entre  les  Formes  ou  les  qualités,  dont 
elle  traite  , un  milieu  qui  a quelque  étendue  , en  forte  que  tantôt  on  s'approche  plus  d'une 
extrémité  , & tantôt  de  f autre.  C’efl  ainf  qu'entre  ce  qu’on  doit  faire  , & ce  qu'on  ne 
doit  pas  faire  , il  y a un  milieu  , / avoir  ce  y ni  ejl  permis  : mais  ce  milieu  c/f  qu  Iqu.  fois 
plus  pris  de  Lun  des  cotez.,  & quelquefois  de  l autre  : d'o'u  il  naît  fouvent  de  l'otfeuriré  & 
de  l'incertitude,  d peu  pris  comme  quand  on  voit  leCrépufcule  , ou  qu'on  touche  de  L Eau 
froide  qui  commence  d s'échauffer.  Sur  quoi  j’avoue , qu’à  l’égard  de  pluficurs  Allions, 
5c  fur  tout  quand  il  cft  queftion  de  faire  h Guerre  , il  peut  s’élever  quelque  doute  dan» 
l’cfprit.foit  pareequ’on  n’eft  pas  alluré  de  La  jufticcdu  fujet  qui  oblige  à déclarer  la  Guer- 
re; foit  parce  qu’on  ne  voit  pas  bien  fi  c'cft-là  un  motif  fuffifant  pour  s’engager  dans  une 
entreprife  fi  incertaine,  Gdangcreufc,  5c  accompagnée  de  fuites  fi  fâchcufcs  ; foit  parce 
qu’on  ne  fauroit  déterminer  exactement , s’il  cft  avantageux  à l’Etat , dans  la  conjoncture 
préfente  , de  tirer  raifon  par  cette  voyedes  injures  qu’ila  reçues  , ou  s’il  ne  vaudroit  pis 
mieux  les  endurer  ou  en  différer  la  vengeance  , de  peur  que  venant  à l’entreprendre  mal 
à propos  on  ne  s'attire  de  plus  grands  maux.  Mais  je  loûriens  que  les  raifons  de  douter 
ne  viennent  nullement  de  l’incertitude  des  choies  Morales  en  elles-mêmes.  Ce  qui  rend 
les  Dcmonftrarions  Mathématiques  G füres  Sc  fi  exaltes,  ce  n’eft  pas  l'abftraction  qu’on  y 
fait  de  la  Matière,  mais  une  autre  raifon  que  je  découvrirai  tout  à l’heure.  Lors  que  Gro- 
tius dit,  qu’f»  fait  de  Morale  les  moindres  circonftances  changent  la  Matière , ou  il  en- 
tend par  la  que  la  moindre  circonftance  change  la  Qualité  de  P ACtion,c’eft-à-dire,la  rend 
mauvaife  de  bonne  qu’elle  étoic  ; 5c  en  ce  lens  , on  ne  peut  pas  conclure  de  là  l’in- 
certitude de  la  Morale,  qu’on  auroit  raifon  d’inférer  l'incertitude  des  Démonftrations  de 
Géométrie , de  ce  que  , pour  peu  qu’une  Ligne  s’éloigne  de  la  plus  courte  di fiance  qu’il  y 
a entre  deux  points,  elle  dégénéré  en  Ligne  Courbe.  Ou  bien  Grotius  veut  dire , que  la 
moindre  circonftance  augmente  ou  diminue  la  (i)  Quantité  de  l’Aclion  ; ce  qui  n’eft  pas 
toujours  vrai,  du  moins  devant  les  Tribunaux  Civils , où  fouvent  les  Juges  ne  font  aucu- 
ne attention  aux  ebofes  de  peu  d'importance.  Et  quand  cela  ferait , il  ne  prouverait  rien 
contre  la  certitude  des  Chofcs  Moralcs,puifquc  dans  les  Mathématiques  meme  le  moindre 
accroiflèmentou  la  moindre  diminution  change  la  Quantité.  Le  Licite , qui  tient  le  mi- 
lieu entre  ce  qui  cft  ordonné  5c  ce  qui  cft  défendu , panchc  quelquefois  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre,  parce  que,  comme  nous  l’avons  dit,  il  cft  tantôt  plus  avantageux  de  faire 
• cer- 


($)  Voyez  ci-dcflTous  , Chap.  III.  $.  S.  6c  Lie.  V.Chap. 
XH.  * *»■  . . . 

(7)  Il  y a d autres  principes  , par  rapport  auxquels  on 
dérermine  la  qualité  refpedive  des  Allions  Morales. 
Voyex  ci-deflous , Chap.  VIII.  f • f*  avec  1a  More. 

$.  IX.  (0  C'cft  à due  > par  exemple t rend  une  Faute 


pins  ou  moins  cxcufable  «un  Crime  plus  ou  moins  énor- 
me Scc. 

S X.  (t)  Voyez  ce  qu'on  a dit,  après  CVwifr/.ind,  Une 
la  Note  i.  far  le  paragraphe  f 
(x)  L’Auteur  traite  ici  des  Qu  .imitez  Morales  qui  font 
U nuyéic  des  Allions  Morales.*  11  a parle  dans  le  pa- 

ragra* 
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certaines  chofcs , & tantôt  de  les  omettre.  Mais  il  ne  provient  de  là  aucune  incertitude  , 

& il  ne  s’enfuit  pas  qu'il  y ait , dans  les  chofcs  Morales,  quelque  milieu  dont  la  narure  liait' 
fi  difficile  à connoîtrc , qu’on  ne  puillc  difecmer  clairement  s il  cft  bon  ou  mauvais.  Ainfi 
les  comparaifons  de  Grotius  , tirées  du  Crépufcule  Sc  de  l’Eau  tiède,  ne  liant  pas  juftes  ; 
car  elles  regardent  ces  fortes  de  chofcs  qu’on  appelle  dans  l’Ecole  des  Milieux  participa- 
tifs , c’eft-à-dire , qui  tiennent  de  l’une  Sc  de  l’autre  des  extrémirez,  comme  le  Tiède 
tient  du  Chaud  & du  Froid  : au  lieu  que  les  Milieux  Ncratifs , tel  qu’eft  1 Indifférent  & 
le  Licité , ne  tiennent  d’aucune  des  exrrémitez  , mais  font  niez  également  de  toutes  les 
deux  ; caron  dit  également,  le  Bien  n’cft  pas  indiffèrent,  Sc , le  Mal  n’tft  pas  indiffè- 
rent. Or  je  ne  vois  pas  comment  un  Milieu  de  cette  nature  pourroit  être  caufe  de  la 
moindre  incertitude.  / 

§.  X.  Il  fiuc  avouer  pourtant  qu’on  apperçoit  quelque  étendue  dans  les  Quantité*.  Mo-  dc  iitaiJae 
raies  > Si  c’eft  pour  cela  principalement  que  l’on  donne  aux  Mathématiques  un  fi  grand 
avantage  par  cfelfus  les  Sciences  Morales  , à l’égard  de  l’exaétirude  & de  la  précifion.  En 
effet,  Tes  Quantité*.  Pbyfijues  , qui  font  l’objet  des  Mathématiques,  étant  repréfentées 
fur  une  matière  fcnfible  , on  paît  les  comparer  cnfcmble,  les  mefîircr  , te  les  divifèr  en 
certaines  parties  , avec  la  dernière  cxaélitude.  Ainfi  il  cft  aile  de  déterminer  au  jufte  le 
rapport  ou  la  proportion  qfl’cllcs  ont  les  unes  avec  les  autres  , fur  tout  en  y joignant  les 
Nombres  à la  faveur  defqucls  tout  cela  s’exprime  fort  nettement,  & avec  un  grand  détail. 

D’ailleurs, ccs  fortes  dc  Quantitez  font  quelque  chofe  de  naturel, & par  conféquent  dc  fixe' 

& d’invariable.  Au  lieu  que  les  Quantité * Moral  s doivent  leur  origine  à Vinfl'tution  Sc 
à l’eftimation  des  Etres  Libres,  dont  l’Intelligence  & le  Jugement  ne  font  pas  fufcepriblcs 
d’une  mefure  Phyfiquc.  Ainfi  les  Quantitez  que  ccs  Etres  conçoivent  & déterminent  dans 
une  certaine  choie  par  leur  feule  irtft  tution  , ne  fauroient  être  ramenées  à une  mefure  fi 
précife,  mais  elles confervcnt  toujours  quelque  telncurc  de  la  liberté  & de  l’étendue, 
pour  ainfi  dire  , de  lair  principe. 

Et  certainement  la  fin  pour  laquelle  les  Erres  Moraux  ont  été  inftiruez,  ne  demandoic 
pas  une  précifion,  qui  allât  julques  aux  dernières  minuties  (i).  Il  lulfilôit,  pour  l’ufage 
de  la  Vie  Humaine  , de  comparer  &d’ellimcr  un  peu  en  gros  les  Perfonncs  , les  Chofes ,. 

Sc  les  si  fl  ont.  C’eft  fur  ccs  trois  chefs  que  roulent  routes  les  Qaantitcz  Morales  (a), 
comme  il  paraîtra  par  le  détail  que  nous  en  allons  faire. 

I.  On  remarque  donc  une  certaine  étendue  dans  le  mérite  (t)  des  Perfomet  ou  dans  (a 
Ve firme  qu’on  en  fait.  Carquoi  qu’on  voye  bien  qu’une  Pcrfônncdoit  être  mi  fc  à cet  égard 
au  déliais  d’une  autre , on  ne  fauroit  déterminer  précifément  û elle  a , par  exemple,  deux 
ou  trois  ou  quatre  fois  plus  de  mérite. 

a.  Il  y a une  pareille  étendue  dans  le  Prix  de  diverfes  Chofes , & de  diverfes  Allions 
qui  entrent  en  commerce  ; car  il  n’y  a guércs  que  les  chofcs  (})  fulceptibles  de  remplace- 
ment ou  d’équivalent , dont  on  puilfc*  égaler  les  Prix  aux  jufte.  Du  relie  on  les  tient  d’or- 
dinaire pour  égaux , lors  qu’ils  font  conformes  à l’évaluation  faite  par  des  Conventions  Sc 
pat  la  volonté  des  Hommes. 

j.  I.a  proportion  entre  le  Crime  & la  Ptine  ne  fc  détermine  non  plus  qu’avec  quelque 
étendue.  En  effet , qui  pourroit  marquer  avec  la  dernière  précifion  , combien  il  faut 
donner  de  coups , Sc  avec  quelle  force  on  doit  frapper , pour  proportionner  le  châtiment 
à l’atrocité , par  exemple  , d'un  certain  Vol  1 On  cft  donc  obligé , en  ccs  cas-là , de  régler 

■ la 


ragraphe  I de  U Quantité  ou  du  degré  <l ‘étendue  que 
I*on  conçoit  à certains  égards  dans  !e»  Avions  même. 

(t)  Qf  f"nfh9nem  i ■<  ftr>  \tnert  recipmnt  : expreflîon 
de  JurPprudcncc,  fur  quoi  voyez  nôrrc  Auteur  , Liv*  V» 
Chàp.  VII.  $.  i-  Dans  la  première  Edition  de  cet  Ouvra- 
ge, j ‘avais  dit,  fur  la  foi  de  Mr.  dt  Courts*, rjni  rtfvivemt 
ftwditn,  ou, fnfceftiilci  dt  ftnSiiw.  Mais  comme  je  ne 


trouve  point  !e  terme  de  fonïhtn  en  ce  fens  dans  nos 
meilleurs  Diûionnaireidd  la  Langue  Françoif;  , il  fiut 
que  Pillage  l’ait  aboli  même  en  ftllc  de  Palais  , fuppofe 
qu’il  y ait  été  autre  foi»  en  vogue.  Ainfi  j’ai  pris  un  autre 
tour,  qui  exprime  la  cliofe  clairement  & en  termes  d’une 
autorité  incontcftaWc 

S a 
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h Sentence  à peu  près  fur  l’énormitc  du  fait,  ûns  fe  mettre  en  peine  du  plus  ou  du  moins 
de  rigueur  qu’il  peut  y avoir  dans  la  punition. 

4.  On  remarque  encore  une  étendue  conGdérable  dans  pluficurs  affaires  de  la  Vie.  Ainfi 
les  Légi dateurs  Politiques  (4)  n’épluchent  pas  tout  à la  dernière  rigueur,  dans  ce  qu'ils 
commandent  ou  qu'ils  défendent.  L;s  Phtlofophes,  difoit  très-  bien  Cicéron,  (5)  s’oppofent 
à l’artifice  bien  autrement  que  Us  Ltix.  Les  Loix  ne  le  fauroient  faire  , qu  autant  qu'il  ejl 
palpable , & qu elles  peuvent , pour  ainfi  dire , y porter  la  main.  Al  ai  s les  Philofopbes 
en  coupent  la  racine  jufqucs  dans  le  fond  de  l’ame , par  la  force  de  La  Raifon.  Tout  le  inonda 
fait  auflî,  qu’en  matière  de  Procès,  les  Juges  ne  font  guéres  d’attention  aux  chofcs  de  peu 
d’importance.  De  meme , dans  les  (6)  Arbitrages , l’étendue  a lieu  comme  par  un  droit 
naturel.  Quand  il  eft  ordonné  , que  quelqu’un  pay;ra  incontinent  un  certaine  fbmmc  (7) 
cela  s'entend  avec  quelque  modification  y car  on  ne  veut  pas  dire  qu'il faille  dans  le  moment 
s'en  aller  , l'argent  à la  main , cher,  celui  à qui  on  le  djfit  compter. 

5.  De  plus  , dans  l’exercice  de  la  Juftice  t'insère  fie , on  donne  quelque  étendue  , non 

feulement  à la  Clémence , mais  encore  à la  R:gu  ur  , l’intérêt  public  demandant  quelque- 
fois que  la  févérité  des  Loix  aille  un  peu  au  delà  de  l'Equité,  félon  la  maxime  de  Taci- 
te (8)  : Tous  les  grands  exemples  ont  quelque  chofe  d’injujle  ; mats  le  tort  qu  on  fait  aux 
Particuliers , ejfrecompcnfc  par  l’ut'iitc  pubfque  (9).  • 

6-  Il  eft  certain  même,  que  , fi  on  en  excepte  la  Juftice  , il  y a affez  de  liberté  & aflêr 
d’étendue  dans  la  pratique  de  la  plupart  des  Vertus  , comme , par  exemple , de  la  Com- 
fafiion  , de  la  Libéralité , de  la  Reconnoi fiance , de  Y Equité , de  la  Charité , Sic. 

7.  Dans  le  cours  ordinaire  de  la  Vie,  les  termes  dont  on  fc  fert  pour  marquer  l’habitu- 
de, ne  s’appliquent  fouvent  qu’avec  quelque  étendue.  D’où  vient  que,  quoi  qu’on  ait 
commis  quelques  petites  injuftices,  même  de  propos  délibéré,  (to)  on  ne  laide  pas  pouc 
cela  d’être  appelle  Juftc. 

8.  Enfin , s’il  fe  trouve  quelquefois  des  Quanrirez  Morales  qui  foient , pour  ainfi  dire, 
réduites  à un  point  indiviublc,  comme  on  le  remarque  dans  le  prix  de  certaines  chofcs  ,. 
dans  Ics(ti)  termes  prcfix  , 8c  autres  chofcs  fcmblablcs  ; cette  détermination  précife  ne 

Ou  Voyez  yjcnj  n.-\s  tant  de  la  nature  même  des  (b)  chofcs,  ou  des  tems  , que  de  Yinllitution  Si  de 

lar.d  , de  Lcgib.  y _ I*  # I * 

Nat.  Cap*  viJi.  ***  volonté  humaine. 

} ‘V  De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on  peut  aifement  inférer,  à mon  avis,  en  quoi 

confifte  la  différence  eflcncieile  qu’il  y a entre  les  Démonstrations  Mathématsquss , & les 

Di- 


(4)  C’cft  le  fondement  de  ce  beau  mot  d*un  Philofo- 
phe  Payen:  angufla  iimeeemtia  efit  ad  Legem  ben «m 

*JJe  î quant»  lanki  Ojfintrum  faut  , quim  tmrii  régula  ! 
quant  maltaVutas  tHumanitait  Libtralitat,  IxfUtia,  ftd  / 
exigent,  qitat  omnia  extra  fubhcai  tabulai  funi  f Slhzc.  de 
Ifa,Lib.  11.  Cap.  XXVII.  »»  Que  c'eft  une  petite  vertu, 
a>  que  de  n’ètrc  hommc-dc-bicn  , qu’autant  que  les  Loix 
m l'ordonnent  ! Combien  plut  loin  s’étend  la  régie  de 
*»  nos  Devoirs  , que  celle  du  Diou  ! Que  de  choies  la 
» Pièce  , l’Humanité  , la  Libéralité  , la  Juftice  , la  Fi* 
*3  délité  exigent  t qui  ne  fe  trouvent  point  exprimées 
»»  dans  Ici  Loix  Publiques  ! tt  En  cfFet  , comme  le  dit 
très-bien  un  Poe  ce  Latin.,  ( Senti.  Xroad.  ver  f.  jj+» 
£>ucd  non  vttat  Ltx  » bêf  vttat  fiert  Pudor. 
n Ce  que  la  Loi  ne  détend  pas, l’Honneur  6c  la  Conrcien- 
*»  ce  fe  défendent  « Par  exemple  , les  Loix  pumilcnt 
l'injuftice  d’uu  Vendeur  , lors  qu'il  y a lezion  au-delà  de. 
lis  moitié  du  jufte  prix.  Mais  3a  Philofophie  6c  1a  Vertu 
ordonnent  de  restituer  la  moindre  choie  qu’on  a frau- 
dée au  delà  de  la  jurtc  valeur  de  la  marchandife-  Voyez. 
Çretiui  , Liv.  121,  Ch.ip.  X.  f,  i. 

(I)  militer  le ges,  altier  Fhitofaphi  udhtnt  aflntias:Legei,. 
qfuuemu  méat»  tertre  fojptat^philejef  >>,, -jwa/tmw;  Rot^na. 


& ititeUiger.ûa.  De  O^c  L.  III - Cap.  XVIÎ*  J'ai  Alivi  la 
traduction  de  M.  Dubcii 
(4)  Voyez  ci-dcflbus  , Liv.  V.  Chap.  XIII.  f . f. 

(7  J ÜVed  duituut  mm drlstre  iiatim  felverg , eut*  ali. 

que  fuit  tel  tempérament»  term  frit  tnt<lltge»dum  tfl:  nee 
tnim  cum  fait»  adiré  débet.  Digclt.  Lib.  XLVI.  Tit  III. 
De  fulutiembui  Liberatio mbus  & c-  Jeg.  CV. 

(8)  Hakti  abquid  ex  inique  emnr  magnum  exemplum  i 
quod  t entra  fingule/,  ntiUtatt  publie*  reftr.tUtnr.  Annal*. 
XIV,  44.  J’ai  fuivi  D'^Hlaneenrt. 

(p)  ’Atayauîtf  và  fju*&i , -r «c  fiuM/Aptc  tn  fU~ 

yixa  tfi*et.:'!£*  yen  • P lu  tare  h.  ex  fafont  Phtr«e,  de  fantta - 
te  tuendafti.  De  JtefubL  gtrend.  p.  ifç.  6c  8*7.  Bd.  Vve-- 
chcl.  Peur  garder  la  frfliee  dans  let  grande*  oceafioni  , il 
faut  ne'eejpttrement  la  violer  dan  let  pettttt • Voyez  auflt; 
.rtrifiot.  Rhctor.  Ltb.  I.  Cap.  XII.  Qu’il  mr  foit  per- 
mit d’emprunter  iei  quelques  réflécions  de  Mr.  Bayle,. 
(Did.Hill.6c  Crit  p.Hî.Sc  xl17.de  la  x.Ed  }»L’intértt  pu- 
» blic  demande  en  quelque*  rencontres  , que  la  rigueur 
» des  Loix  aille  au  delà  de  U Juftice  , parce  que  l’ini-* 
» quitc  exercée  contre  un  Particulier,  eft  moins  un  mal,, 
x>  politiquement  parlant , qp^4'uulrté  publique  » qui  ct^ 
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De  ld  certitude  des  Sciences  Morales . Liv.I.Chap.  II.  j7 

Démonfirations  Morales.  C’cft  cjue  les  ptémiétcs  ont  pour  objet  des  Quantitez  qui  de 
leur  nature  peuvenrêtre  déterminées  avec  la  dernière  exaéfitude  : Au  lieu  que  les  autres 
tendent  feufement  à faire  voir  que  telle  ou  telle  Qualité  convient  à un  certain  fujet  ; la  dé- 
termination  des  Quantitez  Morales  dépendant  pour  l’ordinaire  de  la  volonté  des  Hommes, 
qui  en  fisc  les  bornes  avec  beaucoupdc  variation  Sc  de  liberté. 

$.  XI.  U faut  bien  prendre  garde  pourtant  de  ne  pas  confondre  la  Certitude  Morale 
que  nous  avons  tâché  d établir , avec  une  autre  forte  ae  certitude  dont  on  parle  fouvent 
dans  les  Que  fiions  de  fa  t ; lors  qu’on  dit , par  exemple , que  telle  ou  telle  chofc  eft  mora- 
Lment  certain ; , parce  qu’elle  a été  confirmée  par  des  témoins  dignes  de  foi.  Car  cette 
Certitude  Morale  n’eft  autre  chofc  qu’une  forte  préfomprion,  fondée  fur  des  raifons  extré- 
moment  vraifcmblables,  & qui  ne  peut  tromper  que  très-rarement.  Un  Commentateur 
de  Grotius  (a)  n’a  pas  allez  diftingué  cette  dernière  forte  d'avec  la  prémiére.  Car , après 
avoir  accordé  , que  les  Préceptes  les  plus  généraux  de  la  Morale  font  auffi  évidens  que  les 
Propofitions  des  Sciences  proprement  ainfi  nommées  ; il  ajoute , que  les  Concluftons  parti- 
culières qui  s’en  tirent  ont  une  bien  moindre  certitude , & renferment  au  contraire  a [fez.  fou- 
vent  beaucoup  et obfcurité , parce  que  Us  chofes  même  fur  quoi  elles  roulent  ,font  cont in- 
tentes de  leur  nature  , & fujettes  à divers  changtrnens.  Par  exemple  , dit-il , il  efl  mora- 
lement certain  & évident , que  ce  qu  une  perfonne  grave  & d’une  probité  reconnue  attefie 
fo'emnellem  nt  & avec  ferment , efi  véritable.  Cette  évidence  n’efi  pourtant  pas  telle  ab- 
folument , car  il  nj  a pas  efimpojfibilité  abfolue , qu'un  homme  grave  & d.' une  probité  re- 
connue fe  parjure  , puis  qu’il  peut  cejfer  eC être  vertueux.  Mais  il  y a une  grande  différence 
entre  la  certitude  avec  laquelle  on  lait  que  le  Parjure  eft  uneA&ion  mauvaile,  & la  cer- 
titude avec  laquelle  on  croit  qu’un  Homme-dc-bien  ne  fc  parjure  point  ; & la  dernière  Pro- 
portion n’eft  pas , à proprement  parler  , une  confcqucncc  de  la  première.  On  tient  d'or- 
dinaire pour  moralement  certain  le  rapport  des  Hiftoricns , qui  atteftent  des  faits  arrivez 
long-tcms  avant  nous  , & dont  il  ne  reftephts  de  témoin  oculaire  ou  de  monument  réel  y 
fut  tout  lors  que  divers  Ecrivains  s’accordent  à dire  les  mêmes  chofes  î n’étant  pas  vrai- 
semblable , que  pluficurs  perfonnes  ayent  voulu  de  concert  impofer  à la  pofterité,  ou  qu’el- 
les ayent  pû  fe  flatter  que  leurs  menfonges  ne  feraient  pas  découverts.  Il  ne  manque  pour- 
tant q>as  d’exemples  de  fables  généralement  rcçûes  , qui  pendant  pluficurs  liécles  ontpaflff 
pour  des  faits  très-véritables. 

C H A- 


» résulte  , «’eft  un  bien C'eft  ainfi  que  îei  Coût 

» Humaines  condamnent  au  dernier  fupplice  les  Valets 
r>  qui  couchent,  ou  avec  la  Femme  , ou  avec  la  Fille  de. 
» leurs  Maîtres,  lis  ont  beau  dire  pour  leur  escufe, 
*>  qu'ils  ont  long  tenu  réfitté  à la  tentation  , & qu'on 
»»  leur  a fait  tant  d’avanc ci  & meme  tant  de  menaces, 
» qu 'enfin  ils  n’ont  pu  le  garentir  de  ce  piège  : La  Jufti- 
« ce  ne  laide  pas  de  les  livrer  au  Bourreau  , en  fuppo- 
» Tant  meme  que  leur  exeufeeftun  fait  certain  & inju- 

» hitable L'on  a pendu  ( en  t<98«  ) 4 7 Um  un 

» Laquais  pour  un  tel  cas Il  cft  utile  que  des  La- 

» ouais  n'ayeat  nulle  grâce  4 efpérer  • non  pas  meme 
» dans  l'ignorance  du  fait  , car  cela  eft  propre  4 les  tc- 
y*  mr  mieux  en  garde  , & 4 ne  leur  faire  envifager  qu’a- 
» vec  horreur  le  prétendu  avantage  d etre  aimez-  Cela 
» peut  leur  fctvîr  de  précaution  contre  les  promettes, 
v*  contre  les  menaces  , conrrc  les  rufes  du  déguifement. 
» S’ils  fc  proniettoient  l’impunité  en  cas  d'une  féduc- 
» tion  rravettic  , ils  l'cfpéreroienr  en  cas  d'une  firnple 
» réduction  , fie  s'ils  efpéroient  d'échapper  en  alléguant 
» véritablement  qu'on  les  avoir  follicitez  * ils  auroient 
» baco-tôt  l’audacc  dcfolliciicr  , pour  peu  qu’ils  vident- 


v>  de  difpofition  4 réüffir.  « . . Rodîn  , célébré  Jurifcon- 
» fuite  . parlant  d'une  Ordonnance  de  Henri  II  t qui 
»»  étoir  fi  rigoureufe  , qu’il  pouvoir  arriver  qu’elle  expo* 
» lit  4 la  mort  une  Femme  qui  n'étott  point  coupable 
» d'avoir  fait  périr  fon  fruit  , dit»  que  l'utilité  des  Loir 
» ne  doit  pas  être  fu  pendue  fous  prétcxrc  de  quelques 
ti  inconvéniens  qu  elles  produisent  ,5e  il  rapporte  14* 
*>  dcttusce  que  dlloit  C dtom  ,qu’il  n’j  dio/f  Point  de  Lei 
i»  ejHt  ffa  commode  i tout  ld  'PdtliUtliers.  C'eft  iiaus 
Tite-Livk  , Lib.  XXXIV.  Cap  III.  Huilé  Ltx  fttii  com- 
modé  om nibrn  eft  .*  ld  modo  tjUdruurjt  rudjon  pjrf iB 
ptotntém  fradefi.  Voyez  les  tjjdii  de  Martèle t Liv  III.- 
Chap.  XIII.  p.i;.  ?»7-  f i.  i»  fil.  de  ¥«>«  ,&  Charrcn 
J,  le  Setijp.  Liv  III-  Cliap.  II. 

(io)  Voyez  ci-dclîous  , Cliap.  Vil.  5.  €. 

(ri)'  II  y a au  Latin  rempor * fdiélta.  Mais  dans  nôtre 
Langue,  on  ne  dit  pas  en  ce  Cens  , tente  fttdl  Nôtre  Au- 
teur a empiun'c  ceti:  cxprdfion  des  Jurifconfultes  Ro* 
mains,  qui  entendent  pat  14  un  terme  au-dcÜ  duquel  en’ 
ne  peut  plus  appeler  d’une  Icnrence.  Voyez  CW.Ltb.VII.- 
Tir  LXIII.  Lcg  II.  où  il  y a , Timbré  fdtdlinm  dterttnt^ 
tu  FétéU ! dits.- 


De  la  certitude1 
Morale  de#  fdttr. 


Zieuter* 
4-i  Crot.  Lib.  If# 
Cap.  XX.  i* 


Digilized  by  Google 


I ’EntenJemsnt 
renferme  deux 
Facultés. 


(al  Ct-urron  i de 
la  S-tgcJl'c  , Liv.  1. 
Chap.  XX  X 1 V. 
Edit,  de  Rouen 
( Chap*  VIII. 
Edtt.  de  ftour- 

dcaux  ) $.  7»  •• 


(h)  tytti  nulU 

tHÿidt, 


J8 


De  l'Entendement  Humain , 


CHAPITRE  III. 

De  /'Entendement  Humain,  entant  qu'il  ejhtn  des 
Principes  des  Actions  Morales. 

§.  I.  T E deffein  principal  de  cette  Science  étant  de  faire  connoîrre  ce  qu’il  y a de  Ri- 
I i galicr  ou  a Irrégulier , de  B»n  ou  de  Mauvais , de  Jnfl:  ou  d'I/tjujit  dans  le* 
Allions  Humaines  ; il  faut , avant  toutes  chofcs,  examiner  les  Principes  Sc  les  Propr  este. 
de  ces  Allions , comme  auflî  la  ma  mère  dont  on  les  conçoit  attachées  pour  ainlî  dire  , 
moralement  à l'Homme  par  V Imputation  qu’on  lui  en  fait. 

Ce  en  quoi  paroît  le  plus  l’excellcncc  de  l’Homme  par  oppofirion  aux  Bèces , c’eft  qu’il 
a en  partage  une  Ame  d’un  ordre  infiniment  fuperieur,  qui  cil  non  feulement  éclairée 
d’une  lumière  très-vive,  à la  faveur  de  quoi  elle  peut  connourc  les  chofcs  Sc  les  difeerner 
les  unes  d’avec  les  autres,  mais  qui  a encore  une  grande  activité  pour  les  rechercher  ou 
les  rejetter  , félon  qu’elles  lui  parodient  bonnes  ou  mauvaifes.  Au  lieu  que  les  mouvemens 
des  Bêtes  font  des  mouvemens  aveugles , uniquement  produits  par  les  imprcflions  des 
Sens  , Sc  prcfque  fans  aucune  réfléxion  (t)  } quelques  efforts  que  faflc  un  Auteur  Fran- 
çois (a)  pour  perfuader  le  contraire. 

La  Faculté  qui  tient  lieu  de  lumière  à nôtre  Ame,  s’appelle  1’Entendement;& 
l’on  y conçoit  deux  autres  Facultcz  (ij,  qu’elle  exerce  par  rapport  aux  Aûions  Volontai- 
res. L’une,  qui  prefenre  l’objet  à la  Volonté  comme  dans  un  miroir  ,&  qui  lui  découvre 
Amplement  la  convenance  ouladifconvenance,  le  Bien  ou  le  Mal  de  cet  objet.  L’autre  , 
qui , après  avoir  examiné  & comparé  cnfcmblc  le  Bien  ou  le  Mal  que  l’on  voit  de  part  8c 
d'autre  dans  plufîeurs  objets  différens , décide  decc  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire , réglo 
le  tems  Sc  la  manière  dcl  Aûion,  Sc  détermine  enfin  les  moyens  les  {dus  propres  pour  ar- 
river au  but  que  l’on  fe  propofe.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  , que  régulièrement  tou  ta  Ac- 
tion Volontaire  de  l'Homme  a pour  principe  l’Entendement  ; d’où  vient  la  maxime 
commune,  (b)  On  ne  déjirt  que  ce  y ne  P on  connaît.  Cette  connoillancc  n’cft  pourtant  pas 


f . 1.  (0  II  y a ici  deux  exrréroirez  à éviter  j je  roc  fer- 
viraiilei  parolci  même  de  Churron  , qui  font  egalement 
Vives  ÔC  judicieufci.  L'Homme,  dit-il  , unttt  fe  met  bedu- 
coup  mm  deffuj  de  tout,  Cr  ït*  dit  maître,  deduitne  te  refît-, 
il  leur  taille  let  morteutix,  Cr  Unr  ditln  bue  telle  portion  de 
fscnlre\  (y  de  fortes  que  bon  lm  ftmble . Tantôt  comme  par 
dpitilfe  met  beumoup  du-dtjfou,,  il  gronde,  fe  plaint,  in- 
jurie nature,  tomme  trnelh  marâtre  » fe  fait  le  rebut  (y  le 
fins  mi fcrable  dn  monde.  Or  tout  les  deux  font  e'galemens 
cou  frf  raifon  , vdtitf,  mêdefîie.  Num.  I*  du  Chap • cité  en 
marge.  En  effet  il  n'y  a que  le*  exaggération*  de  U Sa- 
•ire,  qui  puidciM  autoriser  tout  ce  que  dit  MfL>efprtaux, 

four  montrer  que  le  plus  fot  animal  , à fon  avit  » t'eft 
' Homme . Et  quand  l'Ane  de  ce  Poète  conclut  d’un  aie 
triomphant, 

A lu  foi  * non  plut  que  nous  l'Homme  n'efl  qu'une  Be‘te  * 
il  faii  voir  bien  claircmeut  qu’il  n'efl  qu'un  Ane,  Mais, 
d'un  autre  côté  , il  fcmblc  qu'on  ne  puidc  rai'.bnnablc- 
ment  ravaler  les  Bêtes  1 la  condition  de  (impies  .Auto- 
mates. Cette  penfée  a plut  de  rondement  dans  nôtre 
préemption,  que  dan*  un  examen  attentif  8c  defîntere:'- 
lé  de*  avions  des  Bête*.  Et  il  ûiffit  prcfque  d'oppofer 
aux  arden*  Défcnfeurs  de  la  Machine  , ce  que  Mr.loe^e 
dit  agréablement  , en  parlant  d'une  autre  opinion  decc* 
Meilleur  t : Des  mima  jeux  qn’th  femtrtm  en  moi  te  q*$ 


Je  n'y  fauroii  voir  moi  mime  , ils  \ oyettt  que  tet  Chiens  (y 
les  Elephditi  ne  penfent  point  , quoi  que  ta  Animaux  en 
donne»!  toutes  les  Ptmunfi rusions  iMdgts.dhlet  » <jr tepte 

?u'ilt  nt  nom  le  dijent  pat  eux -ntt, net.  Lfjat  ThUof.  fur 
Entend.  Liv.  II.  Chap.  I $.  iy.  Je  fai  bien  qu'il  cil  Jitfi- 
cile  de  fixer  exatteruent  les  bornes  des  Facilitez  de  l'Ame 
des  Bcce*  ; fie  on  peut  outrer  les  chofcs  li  dcflut  comme 
fait  Churron  » lor*  qu’il  préreiî  J que  des  Singuliers  elles 
tontlutnt  les  Vuiverfels.  Mais  on  a du  moins  afl'cz  de  lu- 
mière* pour  fe  convaincre  . que  le*  Bé  es  agiflcm  avec 
quelque  counoiilance  8c  quelque  rationnement.  Voyez  ce 
que  dit  Mr.  Loc\e  , EJfdi  Thilofoph.  fur  l' Entend-  Liv.  H, 
Chap. IX-  $ 11,11,13,14.  fie  X,$.io.  fie  XI.  $.7,10.11.  com- 
me au/lï  la  Tbyfique  de  Mr.  le  Clerc*  Liv-  IV.  Çhap  XII. 
Pour  Mr-  de  Pufendorf , Je  ne  faurou  bien  dire  qu’elle* 
étoient  fc*  idée»  fur  cette  matière  ; car  je  remarque  qu'il 
ôre  aux  Bêtes  en  un  endroit  ce  qu’il  leur  accorde  en 
d’autres. 

(t)  A parler  exaftemenc  on  ne  peur  point  dire,  qu'une 
Faculté  ait  quelque  autre  Faculté  fubalccrnc  qui  y ré- 
lîde  comme  dans  un  fujet  ; put*  que  toute  Faculté  par 
elle  meme  efl  cflcmic’lcnicnt  attachée  â un  fujer  » hors 
duquel  elle  n'a  point  d’exiflcnce  propre,  les  fdtulte\  ou 
Us  TniffanteS  % ( dit  iudiçtcufcmcju  Mr.  lotke , Liv.  II. 

Ç.XXI* 
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par  rapport  aux  Actions  Morales.  Liv.I.Chap.  III.  39 

toujours  bien  diftinctc.  Une  idée  confufe  luffit  quelquefois  pour  donner  le  branle  à la  Vo- 
lonté ; 8c  c'cd  ce  qui  fait  que  fouvent  on  a envie  d’eprouver  une  chofe  que  l’on  ne  con- 
noît  pas  bien. 

§.  II.  A l'egard  de  la  première  Faculté  de  l'Entendement , il  faut  remarquer  qu’elle  ^J™re 

eft  du  nombrede  celles  qu’on  nomme  communément  Naturelles  (1) , par  oppolltion  aux  fr,jM.nv,'‘  £ 
Facultcz  Libres.  C’cft-à-dire,  qu’il  ne  dépend  pas  de  nous  d’appercevoir  les  chofes  au-  cc|lc  4“  Jrp« - 
trement  qu’elles  ne  fc  préfentent  à nôtre  Efprit  ; 8c  que  la  Volonté  ne  fauroit  empêcher  S'Ji'"!!™'111 
l’Entendement  d’aquiefeer  à une  Propofition  , qui  fui  paraît  claire  & évidente.  Il  eft 
néanmoins  au  pouvoir  de  chacun  , de  s’appliquer  avec  loin  à confidérer  un  objet , de  pc- 
fet  exactement , par  de  mûres  rédéxions , le  Bien  8c  le  Mal  qu’il  y découvre  , & de  pé- 
nétrer, pour  ainu  dire  , dans  je  fond  même  de  la  chofe  ; après  quoi  on  peut  porter  li- 
dedus  un  jugement  fût.  En  un  mot  il  y a autant  de  différence  entre  une  contemplation 
attentive,  & un  examen  fupccficicl  des  idées  s qu’entre  parcourir  d’un  coup  d’œil  les 
choies  qui  fc  préfentent  à nôtre  vue  , & lcscnvilâger  fixement  (a).  U>vojn  c*mhrr. 

De  là  il  parole,  pour  le  dire  en  paflànr,  jufqu’où  cette  Faculté  eft  fufceptible  de  cultu-  Vi^s’ 

te,  8c  foûmifc  à la  direction  des  Loix.  Toute  l’induftric  humaine  ne  viendra  jamais  à >• 
bout  de  faire  en  forte  que  l’Entendement  apperçoive  les  chofcs  autrement  qu  elles  ne  lui  pa- 
rodient. Comme  donc  l’aflentimcnt  ou  l’aquiefcement  doit  nécefliiremenr  être  propor-  » ‘ 

tionné  à l’idée  que  l’on  a conçue  ; on  ne  (aurait  juger  d’une  chofe  que  félon  qu’on  a crû 
l’apperccvoir.  Ainfi  on  ne  peut,  fans  injufticc , être  aftrcint  par  aucune  Loi  à contredire 
fesp  ropres  lumières  : 8c  il  ferait  aufli  ridicule  de  vouloir  y obliger  quelqu’un,  que  de  pré- 
tendre le  rendre  fage  pat  un  (impie  commandement,  (1)  deftitué  de  toute  raifon  8c  de 
tout  motif.  Cependant  commo  l’expérience  fait  voir  que  bien  des  chofe  , qui  s’otfrenc 
d’ellcs-mcmes  lors  que  l’on  fouille  dans  tous  les  plis  & replis  d’un  objet,  échappent  à la 
vue  de  ceux  qui  Ce  contentent  de  le  regarder  en  pliant  ; 8c  que  d’ailleurs  il  eft  certain  , 
que  la  Volonté  put  détourner  l’ Entendement  de  la  contemplation  d’une,  vérité  , en  lui 
préfentant  d’autres  objets  qui  l’cn  éloignent  : quiconque  eft  chargé  de  la  conduite  des  au- 
tres , doit  chercher  des  expédions  convenables  pour  les  engager  à examiner  avec  foin  les 
chofcs  qu’ils  ont  intérêt  de  bien  connoître.  On  peuc  même  établir  des  peines  contre  ceux 
qui  négligeront  de  mettre  en  ufage  les  moyens  de  s’éclaircir , & de  fc  former  là-ddTusdes 
idées  juftes  (3). 

$.  III.  De  plus,  comme  l’Entendement  nous  fert  de  flambeau  dans  toutes  nos  Aétions,  rEmtnJ«mtnt 

« eft  naturellement 
^ droit , en  ce  411  j 
concerne  les  cho- 
ies Morales. 


C.  XX!  I*,)  n‘ Appartiennent  ejto  d det^dgtnr,  ty  font 
fat  éttribti  fat  SuirjUnfoi  , ç?  nullement  de 
-r  tiure  Put ffitnee  .Ctt  excellent  Philotbphe  pofe  me- 
me en  lait  , que  demAtder  fi  une  nue  au trt  Fa- 

tulté  , t'tfi  nue  Qj*eflfn  tjui  paraît  dèi  I4  première  vit  trop 
^'afftere ruent  *b farde  t pour  devotr  être  éditée  , •«  Avoir  bf 
foin  dtrtponft.  Cependant  on  eft  tî  fort  pot  té  à multi- 
plier les  Etres  fans  nccellité  , qu'on  voit  encore  bien  de* 
gens  , qui  , dans  des  Trairez  Dogmatiques  , où  l'cxalti- 
tude  devroit  régner  , entaflent  Faculté  fur  Faculté , 6c 
répandent  ai nlî  de  grandes  ob’euritex  dam  l'efprit  de 
leurs  Lefteurs.  Pour  notre  Auteur  , rien  ne  l’obligeoir 
a s'exprimer  improprement.  11  pouvoir  diftinçuer  dans 
l'Entendement  deux  manières  d'envi fager  les  objets , ou 
(iraplcment  en  eux-mémes  •,  ou  par  rapport  i nous  6c 
avec  [es  differente»  rélations  qu'ils  ont  /oit  entr’cux.foit 
i l'egard  de  certaines  circonftanccs.  Voyez  la  Remar- 
que fui  vante. 

S.  II.  (1)  Par  Tsculti\ NutureUet  , on  entend  ici  des 
fée nlte\  Péfivtt  y c'eft-i-dirc,  qui  reçoivent  ûmplcment 
les  imprefliuns  des  objets , 6c  qui  n’agiftent  point  d par- 
ler proprement.  Tel  elf  !'  Ente  ndrm  eus  .qui , fcinblable  i 
POril , ne  fait  qu'appercevoir  les  idées  , avec  leurs  dif* 
iêreases  ténmon* , fans  y rien  ajouter  ni  diminuer  , 6c 


fans  produire,  par  rapport  i elles  , aucune  aâion  ; fait 
qu'il  apperçoive  les  objets  (împlement  en  cux-mémcs, 
fans  aucun  rapport  X loi  , ce  que  nôtre  Aureut  appelle  la 
FaimIi*  rtprcfintAÛve  ; fort  qu'il  juge  de  ce  qu‘on  doit 
faire  ou  ne  pas  faire  : car,  de  la  part  de  l'Entendement, 
il  n'y  a en  tout  cela  qu'une  limplc  perception,  Sc  une  ré- 
ception , ü j'ofe  ainli  dire  , des  idées  avec  leurs  réla- 
tions.  L’acquiefccmcnt  , en  quoi  confiftc  l'aCfton  , eft 
une  opération  de  la  Volonré  feule.  La  difttn&ion  feho. 
Jaftique  d' Enttnfamtnt  Thtortii/tn*  & Entendement  prêt» 
tiojnt , eft  fondée  fur  la  nature  des  objets  qu'on  envi  fage, 
6c  non  pas  fur  la  diverliré  des  aâesdc  l'Ame  ; car  l'A- 
me  n'ell  point  modifiée  d'une  autre  manière  dans  la 
perception  du  Bien  ou  du  Mal  , que  dans  la  perception 
du  Vrai  ou  du  Faux.  Voyez  la  Art/j er-he  de  U Prent/3 
Liv.  f.  Chap.  Il*  6c  la  Putumdtotogie  de  Mi.  Le  Clert9 
Sert.  l.Chap.  III.  * 

(x>  J’ai  ajouté  ces  derniers  mors  Je  la  période  , pour 
développer  la  penfée  de  l'Auteur  , qui  parole  d'abord 
allez  oofeure  dans  l'Original. 

(j)  Mais  lors  que  tout  cela  ne  fert  de  rien  , c'rft  en 
vain  qu'on  auroit  recours  1 la  force  ,6c  à I autorité  du 
Souverain  Elément.  fmifpr/Vnivnf.  pag.  *7*.  Voyez  au 
celle  ce  que  l’oa  dira  fur  L*v-  Vll.Cnap.  IV.  , ftcu. 
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De  l'Entendement  Humain  , 


Bc  que  , s’il  lie  nous  cclairoit  pas  bien  , nous  nous  égarerions  infailliblement  ; il  faut  pofer 
pour  maxime  inconfortable,  qu’il  y a , & dans  la  Faculté  d'ap percevoir,  8c  dans  celle  de 
juger , une  droiture  naturelle,  qui  ne  permet  pas  de  tomber  dans  l’erreur , en  matière  de 
cliofes  Morales , pourvu  qu’on  y apporte  l'attention  ncccflàirc  ; 8c  que  même  ni  l'une  ni 
l’autre  de  ces  Facultcz  ne  fc  détraque  jamais  fi  fort , que  l’on  foit  réduit  i Ce  tromper  in- 
failliblement dansl’cxamen  de  ces  (ortes  de  fujets.  Certainement  une  glace  de  Miroir , qui 
eft  mal  faire,  ne  pcutquc  renvoyer  toutes  défigurées  les  images  qu’elle  reçoit  des  objets  ; 
& lors  que  la  Bile  s’eft  répandue  fur  la  Langue  de  quelqu’un , elle  le  met  absolument  hors 
d’état  de  bien  juger  des  Saveurs.  Comme  ce  n’eft  pas  alors  la  faute  de  l’Oeil  ou  de  la  Lan- 
gue •,  on  ne  pourroit  non  plus  , fans  uncfoiivcrainc  injufticc,  nous  rendrerefponfables  de 
nos  Miuvaifts  Actions , fi  chacun  n’avoit  la  faculté  de  difccmer  le  Bien  d’avec  le  Mal,  & 
fi  jamais  il  n’avoit  été  en  nôtre  pouvoir  , ni  de  nous  garantir  de  l’erreur  à cet  égard,  ni  de 
nous  en  défaire  après  y être  tombez  malheureufement.  A moins  donc  que  de  vouloir  ren- 
verfer  de  fond  en  comble  toute  la  Moralité  des  Allions  Humaines  , il  haut  tenir  pour  une 
chofe  certaine  , que  l’Entendement  eft  naturellement  droit , en  forte  que,  moyennant  une 
recherche  fuffifantc,  on  peut  venir  à bout  de  connoître  dift inertement  ces  fortes  d'objets  , 
tels  qu’ils  font  en  eux-mêmes  ; & que  \c  Jugement  (i)  Pratique , du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  maximes  générales  du  Droit  Naturel , n’eft  jamais  corrompu  à un  tel  point , que 
lesmauvaifes  Actions , qu’il  produit,  ayent  pour  principe  une  erreur  inévitable  , ou  une 
i)  voya  ignorance  invincible , qui  mette  à couvert  d’une  jufte  imputation  (a). 

Y?’-1''  / J** f * Mais  je  déclare  ici , que  jeneprétens  point  parler  de  ce  qui  dépend  d’une  Révélation 
Cif  1 ' lo’  particulière  de  Dieu  , ni  des  forces  que  notre  Efprir  peut  avoir  aujourd’hui  à cet  égard  , 
fans  (z)  le  fecours  d’une  Grâce  extraordinaire.  Certc  difeuffion  appartient  à une  autre 
Science.  Mon  dcflcin  n’eft  pas  non  plus  d’examiner,  fi  en  matière  de  Véritcz  purement 
fpéculatives , dont  la  recherche  demande  beaucoup  de  pénétration  6c  d’exaâitude,  l'on 
peut , par  l’effet  d’une  mauvaife  éducation  s’entêter  tellement  de  quelque  Opinion  erro- 
née , qu’il  n’y  air  plus  moyen  de  revenir  de  fes  préjugez.  Je  ne  confidére  ici  les  forces  de 
nôtre  Efprit  qu’autant  qu’on  en  a befoin  pour  conformer  fa  conduite  à la  Loi  de  la  Natu- 
re. Sur  cepié-là  je  foûtiens , qu’il  n’y  a petfonne  , (?)  fi  ftupidc  qu'il  foit,  qui  étant  venu 
en  âge  de  diferéeion  , 8c  jouïflànt  d’ailleurs  de  fôn  bon-fens,  nepuiffenon  feulement  com- 
prendre les  principes  généraux  du  Droit  Naturel , 8c  ceux  dont Vufagecft  le  plus  commun 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  Vie,  mais  encore  appercevoir  le  rapport  qu’ils  ont  avec  la 

çonf. 


s . III.  (I)  Voyez  la  Noce  «.  fier  le  paragraphe  t. 

(t)  U y a ici  , dans  toutes  Ici  dernières  Editions  de 
l'Original  , fans  en  excepter  la  dernière  de  1706.  dont 
Mr.  Herttms  a eu  loin,  une  faute  qui  gâte  le  feus  ; cirra, 
our  titrai  fit  au  contraire  -,  vers  le  commencement  de 
a période,  titru,  pour  tin*. 

(i)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  dans  ma  Préface  , $ »•  fcdans 
laNih  fur  Uv-  I.Cbap.  I.j.f  de  l'Abrégé,  Det 
de  l’Homme  du  Cnojen  , imprimé  a IdmRtrd.  en 
$707. 

(4>  Nottc  Auteur  cire  ici  , dans  les  dernières  Editions, 
ce  partage  de  CUerou,Tuftnl.  Lib.  III.  Cap.  V.  /sa- 

int/ nou  tiï  ftnptuml  in  duodecim  tabulis  ] si  insanVS, 
ftd  , Si  ruaiosus  ess*  imcivit.  Sfultitum  tmm  ctu- 

Jueruntt  eor.fidnrtd  ,}id  efi  féntutt  vdfdntem  , pojfe  lumen 
fit  tri  mediotntdttm  offieiorum  , & vit*  icmntuuem  tulmm 
dtqut  ufitdtum.  Furcrtm  dutemrdti  funt  , mentit  ad  omntd 
tuduiem,  J'aifuivt  la  leçon  d'un  Ms*  du  Vatican  , qui 
femblc  plus  cortcâc  que  celle  des  meilleures  Editions 
que  l'on  ait;  comme  cela  patoh  par  ces  paroles  du  Cha- 
pitre précédent  : Sd  me. item  tmm  uuimortm  pofitam  in 
ttdMqutUitd$e  qudddm  , (onfidntidqut  (tufebdnt-  Mais  ce 
n'ert  pas  de  uuoi  il  s agit  » il  faut  voir  fi  le  part'age  eft 
bien  applique  ici.  Cieeron  enfcignela  différence  qu'il  y a, 
dans  la  tangue  Latine  , entra  cejdcu*  mots , injuntt,  fie 


furor.  Il  prétend  qu'ils  lignifient  deux  maladies  de  l’Ame, 
toutes  d«ux  oppoiées  i la  Sdgeffe,  qui  eft,  tclon  lui,  audi- 
bicn  que  félon  Mr.  Defpredux,  ( Saur»  VIII.  ) 

— 1 — ■ ■ une  tgdhtt  é‘~4me  , 

rien  ne  peut  troubler  , qu'aucun  d*'fir  n'enfitme, 

Man  la  Fureur  cil  quelque  chofe  de  plus  violent  te  de 
plus  contraire  à la  famé  Je  l’Ame  , que  lafimple  Folie  $ 
car  c’cft  ainü  qu’on  peut  exprimer  en  nôtre  Langue  Ica 
termes  Latins  , entendant  le  mot  de  fo*  au  même  lent 
qu’il  le  prend  dans  ces  deux  vers  du  l’ocre  François,  que 
je  viens  de  citer  1 

Tout  'et  Homme  f font  font  : (J-  mdlgretout  leurtfint. 

Ne  dijfc'rtnt  entr'enx  que  du  plut  on  du  moiut.  Sat.  IV. 
Cieeron  , pour  appuyer  u remarque  , allègue  la  Loi  des 
XII.  Tables  , qui  ôtoir  aux  Fnrieux  le  maniement  de  leur  * 
bien,  fie  lés  mettait  fous  Curateur.  Car,  dit-il,  c/»ff  tes  »* 
forte  fdt%  St  on  Dcvit*  r roi»  » ntdit  , Si  o*  divizkt 
H/iueUx*  C’efl  que  le  Le‘gt{l.Uenr  croyoit  , que  «afgrf  lu 
Folie , i/ ut  ell  mm/  tncgdlitt  , ou  une  mi'ddie  de  TZime9 
l drfiultiiid  t touflduttd  ■vdtmtt  , ert  ici  1a  même  chofe 
qu  tnfjnid,  comme  il  paroît  par  la  fuite  ) ou  ne  Uifft  pot 
de  eonftri  er  d/U^  de  jugement  pour  tiquer  pdfféblemeut 
dux  emploi  » C7  ***  dffdiret  les  plut  ordimiret  de  /a  H te 'dm 
Iteuquelu  Fureur  çtt  tutieremeutVufdft  de  ld  Rdifou.  Nô^ 
ttc  Auteur , félon  fa  coutume,  ne  faiûrn  point  d'atten- 
tion 
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conftirution  d’une  Nature  raifonniblc  Si  focublc,  telle  qu'eft  la  Narurc  Humaine.  J’avoue 
qu'il  y a des  gens  qui , par  l'effet  d'une  profonde  ftupidiré  & d'une  négligence  inexeufa- 
ble,  n'ont  jamais  pente  à quelqu’un  de  ces  principes.  D'autres , pour  décider  précipi- 
tamment & àla  légère  , le  jettent  là-deilusdans  des  Opinions  entièrement  erronées.  Une 
mauvaife  Education  , quelque  Habitude  vicieulè  , des  Pallions  déréglées , étouffent  aulli 


invincibles,  ni  par  conféquent  fuffiianres  pour  empêcher  qu’on  n’impute  légitimement  les 
Actions  qu’elles  font  commettre.  En  effet  . les  Régies  du  Droit  Naturel  font  fi  éviden- 
tes , elles  font , pour  ainfi  dire , G profondément  gravées  dans  la  nature  même  de  l’Hom- 
me , quelles  fautent  aux  yeux  des  plus  ignorans.  Ainfi  il  n’y  a perfonne  qui  puiffe  être 
abfolument  hors  d’état  de  les  comprendre , & d'en  reconnoîtrc  la  vérité.  Il  ne  faut  pour 
cela  ni  bcaucoupdc  génie , ni  beaucoup  de  pénétration  : un  peu  de  Bon-fens  naturel  fuffic 
à quiconque  n’eft  pas  entièrement  abruti  (4). 

$.  IV.  O n appelle  en  particulier  du  nom  de  Conscience,  le  jugement  intérieur  o <»  cta  <?,- 
nue  chacun  porte  des  rlthous  Morales , entant  qu'il efi in  fruit  dtla  Loi,  & qu'il  art  corn-  *.*  £•■/"*«*  ; Je 
me  le  concert  avec  l-  Legif.attur  dans  la  détermination  de  ce  qn  il  faut  faire  on  ne  pas  rcnrci  iurrt,  „,r 

faire.  Cet  acte  de  l’Entcndcincnt  fe  fait  ou  (1)  avant  l’Action  , ou  apres  l’ACtion.  Le  ,Jn>orl  >àni 

premier  dicte  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais,  8c  par  conféquent  ce  que  l’on  doit  faire  ou  ne  s 
pas  faire.  L’autre  cft,  pour  ainfi  dire  , un  jugement  réfléchi , par  lequel  on  prononce  fur 
les  chofes  qu’on  a faites  ou  omifes,  -(1)  approuvant  ce  qui  eft  bien  , Si  defapprouvant  ce 
qui  cft  mal  : d’où  il  naît  dans  l’Ame  ou  une  douce  tranquillité , ou  une  inquiétude  impor- 
tune , félon  le  témoignage  que  la  Confcicncc  nous  rend  , Sc  félon  qu’elle  nous  fait  atten- 
dre la  faveur  ou  la  colère  du  Légiflateur , Sc  les  bous  ou  les  mauvais  fentimens  des  Hom- 
mes à nôtre  égard. 

II  faut  bien  remarquer,  au  refte  , que  la  Confcience  n’a  quelque  part  à la  direction  des 
Actions  Humaines , qu’entant  qu’elle  eft  in  fruité  de  U Loi  ; car  c’eft  à la  Loi  feule  qu’il 
appartient  purement  de  diriger  nos  Actions  ()).  Et  fi  l’on  ctabliffoit  ici  le  Jugement 
Pratique  ou  la  Confcience  de  chacun  pour  Régie  fondamentale  Sc  indépendante  de  la  Loi, 
on  engeroit  en  Loi  toutes  les  fantaifics  des  Hommes,  Sc  l’on  introduiioit  une  grande  con- 
fufion  dans  les  affaires  du  Monde. 

l’a- 


fion  -4  I4  fiiite  du  difeours,  a entendu  ce  pillage, comme 
«‘il  vouloir  «i ire  : que  la  Falot  m’entprihe  par  Jr  tamprtn- 
drtltt  Dtrje.tr s le  1 fiai  trmmiittt  de  la  F' te  ; mais  q*t  d'i- 
gnartr  gentralttntui  la»/  Its  principes  de  la  A tarait  , tVjf 
nnttfpt.e  de  facteur.  End'autres  circonftmcci,  Ici  para 
Ici  de  Citera*  pourraient  être  ramenées  â ce  fens  i 8c  c'cft 
cette  ambiguité  qui  a trompé  notre  Auteur. 

S-  IV.  o)  Ccft  ainfi  que  j'ai  exprimé  la  Jivifion  de 
l'Original,  qui  aurait  paru  trop  Schslailique,  Cnnftiente 
.Ante’ >t dente  , te  Confcience  Cvtfêqnente.  J‘ai  aurti  fuivi 
l’ordre  naturel, que  l'Auteur  renverfoir  fans  oéceilité.car 
U défini  doit  la  Confcience  qui  luit  l'aûion  , avant  celle 
qui  la  précédé. 

(*)  Sdim  entm  fjrtjffe  oit  «tu,  ipfnm  fe  rteme  deeffetitt 
iutraîpiciat  meda  vitam,  (erjue,  tjiud  Mertatmt  , inierregtt. 
*»  On  peut  bien  tromper  les  autres  , mais  on  oc  fauioic 
*»  fc  tromper  foi  même  , fi  l'on  ex  unifie  bien  fa  propre 

conduite, & qu'on  fe  demande  lérieuiemcnr  ce  que  I on 
«a  méiité-  "PI ni.  Panef.yr.  Cap.  LXXIV.  Edit.  Lellar. 
V Auteur  citoic  ce  pillage. 

(t)  Cela  cft  vrai  : mais  cela  n’crapeche  pai  que  la 
Confcience  ne  foit  la  régie  immédiate  de  nos  Avions. 
4Car  enfin  un  ne  peut  fe  conformer  i U Loi  , qu'auranc 
qu'on  la  connoic  ; 8c  fi  l'on  fait  le  bien  fans  le  frvoir, 
fu  agit,  pour  ainfi  dire,  i pure  perte  ; le  Lcgifiatetu  ne 
J 9 Ha  l% 


nout  en  tient  aucnn  compte,  tl  ne  s'enfuir  pour  ram  par 
de  li  que  chacun  puirt’c  faire  tout  ccqu  il  s'imaginera 
lui  être  permit  ou  commandé , de  quelque  manière  qu'il 
le  U foie  mit  dans  !’E 'prit.  Mais  voici  ti^iz  régies  que 
les  plus  fimpics  peuvent  fie  doivent  ia-vre  , pour  wftu- 
ter  , en  telle  8c  telle  occafion , fi  les  mouvement  Je  leur 
Confcience  l'ont  contormes  à la  Loi  : l'une  de  confidc* 
rcr  s’ils  ne  font  pas  abfolument  hors  d'état  de  fc  déter- 
miner fur  la  choie  dont  il  t'agit  , par  quelque  principe 
clair  & capable  de  fatitfairc  une  perfanac  de  bon  l'cns  ; 
l'autre  , de  voir  t fi  l'on  adet  rasion»  lurttiantes  pour  le 
porter  fans  autre  examen  , 1 ce  que  U Confcience  iug- 
gére.  Dans  le  premier  cas»  il  cft  clair  qu'on  ne  fauruit 
rien  décider,  moins  encore  rien  entreprendre  , fans  une 
témcritc  criminelle.  Dam  l'autre,  il  faut  de  toute  né- 
ceitité  fbfpendre  8c  fou  jugement , 8c  fon  action  , juf- 
ques  à ce  qu'on  fe  (bée  entièrement  éclairci.  Tous  les 
inconvénient  , tous  les  maux  que  produit  un?  Coniciea- 
cc  abulce,  viennent  de  la  violation  de  l'une  ou  de  l'aurre 
de  ces  maximes,  très-faciles  néanmoins  i observer,  lors 
qu'on  a i errur  fon  devoir.  Cela  paraît  fur  tout  ea 
matière  de  Religion  , comme  chacun  peut  s'en  convain- 
cre par  l'expérience.  Voyex  la  BiHiotb.Vniverf.Toni.V. 
pag.  J4J,  *44- & le  Tarrhafiana  , Tora.  II.  pag.  97  , &• 
fmy.  comme  aurti  la  B il/httb,  Chaijte,  Tom-\. 
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De  la  fen/cierr# 
à'*vt  i fie  de  Ja 
Confiante  frtku- 


ti)  Voyez  lue, 
W 47,4*. 


4.1  De  t Entendement  Humain  , 

J’avo'ie  que  le  terme  de  Confcicnce  , ne  fe  trouve  pas , que  je  fâche  , employé  en  ce  fen», 
ni  dans  l'Ecriture  Sainte,  ni  dans  les  anciens  Auteurs  Larins.  Les  Scholaftiqucs  l’ont  in- 
troduit les  premiers  ; & ce  (ont  des  Ecclcluftiqucs  fourbes  & inté  reliez,  qui , dans  ce, 
derniers  Siècles , ont  inventé  les  Cas  de  Confcicnce  , comme  on  parle  , pour  tourner , à 
leur  "té  , les  Efprirsdcs  Hommes.  Si  on  fuit  même  la  lignification  propre  & naturelle  du 
mot  de  Confci.nct  \ agir  contre  fa  Confciencc  , n’cft  autre  choie  que  faire  , le  fachant  S C 
le  voulant , une  aûion  que  l’on  croit  mauvaife  ; par  oppofition  à ce  qui  fc  fait  par  erreur 
ou  par  ignorance.  Nous  avons  néanmoins  jugé  à propos  de  retenir  ce  cemic  dans  le  fens 
des  Caluiftcs , en  mettant  à part  l’abus. 

f.  V.  Lors  qui  la  Confciencc  cft  bien  inftruitc,  on  peut  la  conlidérer  en  deux  états 
difïcrcns.  Car  ou  elle  voit  clairement  & diftin&emcnt , que  fes  idées  touchant  ce  qu'il 
faut  faire  ou  ne  pas  faire  , (ont  appuyées  fur  des  principes  certains  8c  indubitables , c’clb- 
à-dire , qu’elles  s’accordent  avec  la  Loi  qui  cft  la  régie  des  Allions  & de  la  Confcicnce  : 

Ou  bien  , quoi  qu'elle  foit  convaincue  & aflüréédc  la  vérité  de  les  fentimens  , & qu’elle 
ne  voyc  aucune  bonne  raifon  d’en  douter  , elle  ne  fait  pourtant  pas  les  réduire  en  forme 
de  démonftration  , mais  elle  fc  contente  de  la  vraifcmblancc  8 c de  quelques  preuves  popu- 
laires. La  première  forte  de  Confciencc  s'appelle  une  Confcicnce  (1)  droite  , 8c  l'autre  une  - 
Confciencc  probable. 

A l’cgaru  de  la  première , on  donne  pour  régie  : Que  toute  A (lion  Volontaire , faite  con- 
tre les  lumières  d une  Confciencc  droite  , & toute  omijfton  de  eju.lsjue  Action  que  cette  Con- 
fcitnce juge  ncCijfair c,  e jl  un  péché;  & un  pèche  d'autant  plus  énorme,  tjue  l'on  connoijfoit 
mieux  fon  devoir  ; parce  qu’alors  on  témoigne  un  plus  grand  fond  de  malice  (a). 

Pour  la  Confciencc  probable  , elle  ne  diderc  pas , à mon  avis , de  la  droite , à l’égard  de 
la  vérité  des  fentimens , ( car  il  n’y  a rien  de  probable  en  foi , comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent , 8c  tout  ce  qui  cft  probable , l’cft  par  rapport  à nôtre  Entendement  ) mais  uni- 

Îiuemcnt  en  ce  qu’elle  ne  fait  pas  démontrer  les  fentimens  par  régies  Sc  par  principes  ; de 
ortc  qu’elle  n’cft  pas  aulll  éclairée  8c  auflî  inébranlable.  Et  il  faut  avouer  que  c'cft  pat 
cette  loue  de  Confcicnce  que  fc  conduifent  la  plupart  des  Hommes  ; y en  ayant  peu  qui 
foient  en  état  de  connoîtrc  la  néccflîtcindifpenfablc  de  leurs  Devoirs  , enip  ramenant  à 
leur,  premières  (burccspar  une  fuirc  méthodique  de  conféquences.  L’Expcncncc,lc  train 
commun  delà  Vie  , (1)  l’autorité  des  Supérieurs  ou  des  Docteurs  que  l’on  ne  fourgonne 
point  avoir  dcficin  de  nous  tromper,  la  Coutume  , la bienlcancc manifefte 8c  l'utilité 
vifibledes  Aâions  conformes  à la  Loi  Naturelle;  toucccla  rend  une  infinité  de  gens  fi  lùr, 
de  la  vérité  de  leurs  idées  à cet  égard  , qu’ils  tiennent  pour  fuperflu  d’en  rechercher  les 
raifons  avec  tant  d’exactitude  : Semblables  aux  Artifiuis , qui  le  fervanede  quelques  Inf- 
trumens  abrégez,  dont  ils  éprouvent  tous  les  jours  la  commodité , lailfent  aux  Mathémati- 
ciens le  foin  tî’en  démontrer  la compofition  8c  l’artifice  par  les  principes  exaétsdc  la  Mé- 
chanique.  Cela  paraît  fur  tout  à 1 égard  des  Maximes  de  Morale  , qui  étant  un  peu  éloi- 
gnées des  premiers  principes  , demandent  une  longue  fuirc  de  Raifonnemcns,  fort  au 
dcftusdcla  portée  de  ceux  qui  n’ont  pas  cultivé  leur  Efprit  par  l’étude  des  Sciences. 

On  ne  (aurait  pourtant  rien  conclure  de  là  en  faveur  de  cette  pernicieufc  (3)  Probabilité , 

donc 


* S V.  (t)  Cette  epit h-f te  eft  mal  appliquée.  L'Auteur 
reconnoît  lui-même  un  peu  plut  bat,  que  la  Confiante 
f soluble  cft  aufti  droite  ; j prendre  ce  moi  dans  (a  ligni- 
fication naturelle  , «lotit  il  n’y  a ici  aucune  néccilttc  de 
t'éloigner.  Selon  fa  définition  même  , cette  force  de 
Confcicnce  devroit  plutôt  être  appelle*  une  Confiante 
kl  en  (\  leurre.  Sc*  diviüont  ne  font  pas  non  plut  fort  exac- 
tes ; en  voici  d'autres  qui  paroiflenr  meilleures.  La  C en- 
fiente  énteitdcntt  rca;  ctredivilce  en  dttifîie ,6c  doutenfe. 
La  Confciaut  driifive  > c'eft  celle  qui  prononce  déciftve- 
ment  8c  fans  aucune  difficulté  , non  feulement  fur  la 
qualité  de  i'Aûion , suit  encore  lur  l'exécution;  elle 


fe  trompe  dans  fes  «lécifions,  c 'eft  u nef  •"/rient*  rrre»réV  : 
mais  il  elle  juge  bie  n , c'eft  une  Confiante  droite  ; oui  fe- 
ra enluite  ou  Lien  *«LfirrV»ou  frohublt  , félon  Iju^fes  rai- 
fon* qu'elle  pourra  rendre  de  fes  iémiment  feronr  ou 
certaines  , ou  feulement  rraifcmbUbiet.  La  Cvnfntnte 
doutenfe  cftou  fi <w pletne nt  ttl le . Ion  que  l'Entendement 
demeure  en  balance  , ne  fachant  «jucl  part»  prendre  , ou 
«pie  fans  faveur  fi  L'AAioneft  bonne  «*u  mauvaise  , il  ne 
laift'e  pas  d'ordonner  l'exécution  : ou  bien  firupuleufe, 
lots  que  l'on  décide  , 8c  de  la  mtrelnd  de  l'Aâion  , & 
de  l'cïtcurionj  niais  avec  quelque  crainte  néanmoins  de 
fc  tromper.  Je  tire ccci  d’un  Auteur  taiiueux  , r.  mmé 

0#i- 
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f.ir  rapport  aux  A citons  Morales.  Ltv.  I.Chaf.  III.  43 

dont  on  doit  la  découverte  aux  Ciftiiftcs  modernes , fur  tout  vxtléfuitts , & qui  fc  réduit 
uniquement  à l’autorité  d’un  feul  Doélcur,  quelque  delli  rue  qu’il  foitde  | cuves,  & quoi 
que  tous  les  autres  ne  Ce  trouvencpas  de  (on  lentimenr.  Imagination  dcrcftable  , qui  ren- 
verfe  toute  la  Morale  , Sc  qui  aflujcttit  lès  Confciences  au  caprice  de  quelques  Ecdéfiafli- 
ques , qui  ne  cherchent  que  leur  intérêt  i comme  l’ont  très-bien  prouve  des  Auteurs  (b) 
modernes.  A quoi  j’ajourerai  une  remarque  ; c’cll  que  les  Cafuiftes  confondent  mal  à pro- 
pos La  probabilité  de  fait , avec  la  probabil  té  de  droit , autrement  nommée  probabilité  des 
dogmes.  Dans  les  Queftions  de  fait , l’autorité  «d’une  feule  perfonne  grave  peut  fonder 
quelque  préemption  , êc  faire  une  demi  preuve.  Mais  de  s’en  rapporter , dans  une  Quef- 
tion  de  droic , aux  décidons  d’un  feul  homme , dcftituces  de  preuves , & contraires  au 
fentiraent  de  bien  d’autres  perfonnes  qui  n'ont  pas  moins  d’autorité  ; Sc-  de  donner  tant 
de  poids  à ces  décidons,  que  de  les  prendre  pour  une  régie  fûre  de  fi  conduite  } c’cfl  ce 
qui  ne  Ce  peut  fans  uneablurdité  palpable  Sc  une  témérité  prodigieufe. 

§■  VI.  Au  reste,  on  établit  ordinairement  quelques  Régies  au  fujetdela  Confcicnce 

{'robable,  fur  Icfquelles  voici  en  général  nôtre  fentimcnt.  C’ell  qu'elles  peuvent  avoir  lieu, 
ors  qu’il  paraît  une  cfpécc  de  conHiét  entre  le  Droit  rigoureux , & l’Equité  ; ou  bien  lors 
que , nul  des  deux  partis  qui  fc  préfentent  n’étant  preferit  par  aucune  Loi,  l’un  d'eux  fenv 
ble  ou  approcher  davantage  de  l’Honnêtc,  ou  être  tel , qu’il  en  peut  plus  aifèment  reve- 
nir quelque  avantage  ou  quelque  dclav.intagc.  Car  dans  tout  ce  qui  cil  podtivement  or- 
donne ou  défendu  par  quelque  Loi , il  ne  rcflc  plus.de  lieu  à cette  forte  de  choixpar  le- 
quel on  rejette  une  chofc  pour  en  embrader  une  autre  i les  Loi x ordonnant  ou  défendant 
cxprcflement  telle  ou  telle  chofc,  & ne  (c  contentant  pas  d’une  obéïlTancc  rendue  par  équi- 
valent. On  n’a  cette  liberté  qu’à  l’égard  des  chofcs  perrnifes , qui  font  par  conlcqucn,t 
hors  de  la  fphérc  des  Loix.  Venons  maintenant  aux  Régies  dont  il  s’agir. 

X.  Dans  *e  qui  ejl  du  reffort  d:  la  Confcicnce  probable,  lors  qu'on  volt  deux  fmtimcnf 
qui  ne  font  ni  l'un  ni  l autre  contraires  d la  foi , mais  dont  l'un  ejl  appuyé  fur  des  raifons 
plus  folides , & l'autre  fetnbl:  plus  fur  , il  ejl  libre  de  prendre  sel  parsi  que  C on  voudra. 

1.  Si  d:  deux  ftntimensC un  fe  trouve  J'outcnu  de  plus  foibles  raifons  , & l'autre  parois 
plus  fàr,  on  fera  fort  bien  de  préférer  celui-ci. 

3.  En  mat  ère  de  Conj'cience  probable , un  Savant  peut  embrajfr  C opinion  qu'il  juge  la 
plus  vraifcmblable  , quand  mime  elle  ne  paroitroit  pas  telle  aux  autres  ; a moins  qu't  lie  ne 
foit  fujette  a quelque  inconvénient , qui  ne  Je  trouve  pas  dans  le  fent  imcnt  commun. 

4.  Ken  n éfl  plus fur  pour  un  Ignorant , que  de  s'en  rapporter  au  jugement  des  perfonnes 
éclairées. 

f.  Quiconque  dépend  d'autrui,  ( 1 ) peut  légitimement  faire  , par  ordre  de  fc  s Supérieurs, 
**  Hue  chofc  qu  U ne  fait  pas  certainement  être  illicite  , quoi  qu'il  ait  là- de  fut  quelque  ferupu- 
le , qui  lui  fajfe  foup  former  quelle  ne  renferme  quelque  chofr  de  vicieux. 

(.  Dans  les  chojis  de  peu  d’importance , (i  ) s’il  y a de  part  & d'autre  des  raifons  vrai- 
femblables , on  peut  choifir  ce  qu  on  veut. 

7.  Dans  les  chofes  de  grande  confcquencc  (f)  , lors  qu’on  voie  de  part  & d’autre  det 
raifons  vraifemblabl:s,il  faut  prendre  le  parti  le  plus  fur , c éf -à-dire , celui  dé ou,  en  cas 

que 


CjtiU.-i  Tidui , que  je  cirerai  tVMivrnr  , qui  pu- 
Mia  en  M.  DCCIII.  i Ltipfi  un  petit  Livre  intitulé  : 
Obftndtionts  in  Sêmuelit  L.  D.  de  Pufendorf , De  Gjji.io 
Hem.  çy  Ctv.fuxtd  Lr*em  Nxtnr.  libres  dues  $:e.  in  tî. 
C'diune  efpcce  de  Commentaire  fur  I* Abrégé  de  mua 
Original.  Voyez  Obferv  XVII. 

(t)  Voyez  Liv.  H.  Cbap.  II!,  f »?. 

JH  Voyez  la  Diilerrarion  de  Mr.  Btddeur,  de  Stefti- 
eifme  Mordis,  ji,  dan*  le»  AnoleRd  Jlift,  Pbilofophux, 
publiez  en  170*. 

j (0  Vo yci  ce  qu'on  dira,  Lir.  VIII,  Chap.  I. 


(t)  Cela  a lieu  d'ordinaire  i l'égard  de»  jugrmen»  qu’o* 
cft  obligé  de  former  fur  le  champ  , dan»  de*  occasions 
prenantes.  01)  le*  néceflitez  de  la  vie  nous  forcent  d’.igu. 
Voyez  la  Btkl.  VmivtrJ.  T.  V.  pag.  344,  J4(* 

(S)  Par  exemple,  s’il  s'agit  de  perdre  quclqo  un,if  vaut 
mieux  rifqucr  de  laifler  échapper  un  Criminel  , que  de 
punir  un  Innocent.  C’cft  la  decifioa  ôc  de  plurtcur*  an* 
ciens  Philofophe*v  citez  par  Grotius,  (Lib.If . Cap.XXllf. 
f.  t.  num.  1.  ) fie  Je  l’Empereur  Tr*J*n.  Std  net  de 
j'nfpititnihms  deberr  âliqttem  dumudri  , D.  Traj amis  AlTi- 
dûo  üevero  rtfnfjtt  : sat  tus  SHiM  mt.mruNiTUM 
XlllNQUl  FAC  IWU*  N OC  f.  HT  t 5,  (^UAM  I**OCfc  LM 
F l PAM* 


(b)  Voyez  lotit 
de  Muni  dite  ( où 
féftdl  ) dan*  les 
Lettre  t Provint  id. 
ht  i fié  Mr,  N tô- 
le fou»  le  nom  de 
rvtrsdro t\  , dans 
fe»  Remarque* 
fur  ce*  Lettres  i 
comme  auifi  S*m. 
Rtchihus. 


K elles  de  la  Cow 
futr.it  probdblt. 
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44  D*  l'Entendement  Humain  ’ 

que  Ton  fe  trempe  , il  ne  [aurait  arriver  un  n.al  aujfi  fâcheux,  que  celui  qui  pourvoit  fui- 
vre  l'erreur  de  l’autre  tâté. 

Vil"  qn’il  faut  §.  VII.  Quoi  que  nôrre  dedein  principal,  dans  cet  Ouvrage , foit  de  traiter  du  Bon 
chou  jn'i/li/»  & du  Mauvais,  du  Julie  & de  l’Injuftc , fans  entrer  dans  la  recherche  de  l ‘Utile  5c  du(i) 
Nuifible,  qui  appartiennent  à une  autre  Science  ; il  ne  fera  pourtant  pas  hors  de  propos 
d’indiquer  ici  en  peu  de  mots  les  Règles  générale!  que  C on  doit  fuivre  pour  bien  juger  de 
ce  qui  eflou  n’efi  pas  avantageux.  Car , outre  que  c'cfl  là  le  fondement  des  maximes  que 
nous  avonsétablies  au  fujctde  la  Confcience  Probable  a la  vûc  de  l'utilité  entre  d'ordinaire 
pour  beaucoup  dans  la  direction  de  nôtre  conduire  ; félon  ce  que  dit  St.  Paul  : Tousm'ejl 
(»)l.r«r.Vl,n.  permis,  (a)  c'eft-à-dire,  tout  cedontil  venoitdc  parler  (a)  -,  mais  tout  ne  m’efl  pas  avan- 
tageux. Cette  connoi  (Tance  cft  fur  tout  fort  néccflairc  à ceux  qui  font  dans  des  Emplois 
Civils,  parce tju’ils  fe  trouvent  fouvçnt  chargez  de  certaines  affaires , dont  le  maniment 
cft  abandonné  a leur  prudence  & à leur  dextérité  : & en  ce  cas-Ii,  lî  par  imprudence  oh 
pr  négligence,  ils  viennent  à prendre  le  parti  le  moins  avantageux,  ils  en  font  blâmez, 
comme  scrant  mal  aquittez  de  leur  devoir. 

Quand  il  s’agit  donc  de  chofes,  auxquelles  on  n’cft  ni  forcé  par  une  néccflîté  infurmon- 
table  , ni  aftrcint  par  une  obligation  claire  5c  précifc,  ( car  la  Néccffîté  exclut  entièrement 
la  délibération  , & toute  Obligation  formelle  ne  laide  à l'Agent  que  la  gloire  d obéît  ) i! 
faut  tenir  pour  maxime  fondamentale , De  rte  nen  entreprendre , d’oie  l’on  ait  lieu  de  pre- 
fumer  , a en  juger  moralement , ( c'eft-à-dirc , autant  que  la  prévoyance  humaine  peuc  pé- 
nétrer dans  l’incertitude  des  événemens  & dans  l’oblcuritédc  l’Avenir)  qu’il  en  revien- 
dra plus  de  Mal  que  de  Bien(i) , ou  même  autant  de  Mal  que  de  Bien.  La  raifon  en  cft  , 
qu’une  chofc  perdant  de  fa  bonté  , à proportion  du  mal  qui  l'accompagne , elle  celle  d'étre 
un  Bien,  du  moment  que  le  Mal  fe  trouve  égal.  Or  on  n’entreprend  les  chofcs  de  cette 
naturequ’à  dedéin  d’en  retirer  quelque  profit.  Si  les  revenus  d’une  rerre,  par  exemple  , . 

(I>)  Voyti  ne  furpadent  pas  (b)  les  frais  de  la  culture,  on  tient  cette  terre  pour  une  podcllion  ingra- 

*,  rojt. ub.i.cap.  fe  ) a laquelle  on  ne  doit  pas  donner  fes  foins.  Il  n’cft  pas  non  plus  de  la  pru-* 

dencc,  de  s' engager  volontairement  (4)  dans  un  combat , oie  il  s’agljfc  de  tout  gagner  ou 
tout  perdre,  (ç) 

I.  verf.  *81,  U ».  De 

trat.  in  toirchii.p. 

2Um  PuiC.  damnar.ii.  Dîgeft.  Lib  XtVIII.Ti/.XlX.  Dt  Vmnit, l*g.  ())  U y a ic*.  dans  l'Original  , un  renversement  d*r- 

J*1X*  V.  printip,  En  efter,  comme  le  dit  ju jicteufcmcnr  Mr.  ut  dre,  qt|i  cft  également  contraire  à la  juftclVc  du  raifon- 

4d  Bruyère  > ( dans  le  Chap-  Dequeltj ir»r  ufaees,  pag.  fo*.  nement,  fit  à la  fuite  du  discours  : artstit  de  m/l  que  de 
EJit.  Hruxcll.  1697 . ) n«  Coupable  puni  eff  un  exemple  bit  tut»  même  plaide  met  que  de  b -tn- Cette  méprifefaut» 
pour  U Cnn  mile  : un  Innextnt  ttnsJtntnè  efi  ïuflutre  Ae  aux  yeux:  fie  je  m'étonne  «ju.c  1*  Auteur  , apres  l'avoir 
leu  îles  hennrttt  genr.  De  même,  U Guerre  attirant  toû*  imprudemment  copiée  de  1er  kltment  de  /uriffrnd.Vm- 
jours  un  grand  nombre  de  mauxi  même  fcir  quantité  de  verfe\  tpag  >77. 1 ne  l'air  corrigée  dans  aucune  des  Edr* 
perfonnes  innocentes  t quand  les  opinions  îont  paru*  nous  de  fon  grand  Ouvrage.  Le  Traduélcur  Angloia  fui* 
gées  , il  faut  pancher  vers  la  pair.  exactement  ion  Original. 

S-  VIF.  (t)  C’cft  apparemment  ce  que  l'Auteur  a vou-  (4)  a”  it  garnie  , tit  tôt  d.y»ru  fj. edi- 

lu  dire  par  inutile  ; terme  qu'il  prend  viftblemcm  en  ce  wn  ^nplro  , *çx  rû  tu  *«»•<«,  i mirr'  iôreïaAtiR. 
fens  , Liv.  Il  Chap  II»  ( Voyez  la  Note  fur  le  $ ».  J fit  Grzc>Lih.  Vl  pag.  T.dit.  Sttpb.  Clp> 

Chap.  111.  f.  io.  dam  f endroit  qui  tépond  lia  Note  6."  III.  f.’*.  Ed.  Oxeni,  Les  paroles  immédiatement  prêté* 
Voyez  les  iN'okv.  de  /.<  I{èp.  des  Litt-n, Janvier  1 70:. pag.  dentés  tendant  uniquement  i montrer  , que  quand  on 
ai.  à quoi  onpourroit  ajouter  pluluurc  autres  exemples.  a remporte  quelque  avantage  , ou  fait  quelque  gain  , on 
Il  cft  certain  d'aillcutï.qu'en  matière  de  Morale  fit  de  Po-  doit  tâcher  de  le  confcrvcr  , fan»  tenter  ju  ques  au  bout-’ 
Inique,  ce  qui  eft  oppolé  i Wnle,  ce  n'eft  pas  I'/nMri/et  la  Fortune  ; le  n'ai  pas  jugé  i propos  de  les  rapporter, 
mais  le  Hutftblt , fie  Mr.  Kéjir*  <dans  fa  Mereelt , Liv.  1.  comme  fait  l'Auteur  , fans  rdccliiic 

Fart.  1.  Chap.  VIII  }attês  mal  traduit  le  partage  d*  fi-  (t)  Notre  Auteur,  dans  les  dernières  Editions,  rapporto 

teren.  De  Offic.  Lib.  I.  Cap.  X.  fauie  de  prendre  garde  au  ce  beau  partage  dvirnofee,  dont  l'idée  a érc  Ci  bien  Jéve* 

feus  du  terme  Latin  « inutilir  2oppée,8c  pixillcc  avec  tant  de  force, par  MxjPefi/l.CPen - 

U)  les  paroles  de  1‘ Apôtre  n’ont  aucune  liai  fon  avec  /r/>,  Ch.VIl,)  ^Fs»i»n  frfe  hxt  ju  teud.lio  /«/Kror«w»,  ir#  fe» 
ce  qui  précédé  j mais  au  contiaire  elles  fe  rapportent  neri^y  lempreirendi  ntnliût  peffir.t  diuiripatiemt  edtdHn\ 
manifeftemcDt  i ce  qui  fuit  , ou  i la  liberté  de  manger  venue  puntr  ratio  tftt*x  dtubiei  iuferti/,  &■  in  emhi^natx- 
de  certaines  viandes ,fan«  le  mettre  en  peine  rt  quclqu  un  fpettatioue  f tnder.tdns,  »d  petiut  ertdtrt.quod  eUqua/fptj 
a'en  fcandalife,  ou  non.  Olr  plûrôt.quoi  que  St.  Peul  en  feret,  quem  cm*ine  qitnd  nul  J A f-  i tn  ilb  r”tm  peritult  »»- 
farte  ici  application  â cetujet  particulier  , c'eft  une  ma-  hiltfl,  fi  qued  diatvr  immïntte  ,(*$**  fiet , (jr  vaiuhm  t 

aftme  générale  , <pii  s'étend  à toutes  les  chofes  indifté-  in  hoc  demr.um  efi  rnexinwm  , id  tft  feints  t eMtfito  * fi 

tentes  de  leiu  nature.  Voyez  ci  dcÛus  , Chap,  11.  J,  g.  4 vum  temput  edvtsurit . aperiatur  non  fnifft  mtud*ù um, 

yiotc  4,  » LIAvetiit  étant  de  telle  nature  , qu'on  as  fouroit  en 

» pec- 
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par  rapport  aux  Actions  Morales.  Liv.I.Chap.III.  45 

Oc  ce  principe  Grotius  (d)  tire  les  conféquences  fuivantes.  1.  Si  la  chofe , dont  il  s'agit, 
paraît,  a en  juger  moralement , avoir  autant  de  difpo/îtion  à produire  du  Bien,  qu'a 
produire  du  Mal , ( c’cft-à-dirC,  s’il  peut  auflï  aifément  en  refultcr  du  dommage , que  du 
profit  ) il  ne  faut  s’y  déterminer  qu'au  cas  que  le  Bien  qu'en  en  efpére  renferme , pour  ain/i 
dire  , un  plus  grand  degré  de  Bien  ; que  le  Mal  qu’on  en  appréhende  ne  renferme  de  mal  : 
c’cft-àdire  , fi  , fuppofe  que  la  chofe  rcüffiflc,  le  gain  doit  être  beaucoup  plus  grand,  que 
ne  le  fera  la  perte  , au  cas  que  le  fort  en  décide  autrement  (5).  Par  exemple , dans-  cette 
fuppefîtion  , il  n’y  auroit  pas  de  témérité  à rilquer  dix  Ecus  , pour  en  gagner  cent.  zKSi 
le  Bien  & le  Mal  qui  peuvent  provenir  de  la  chofedontil  ejl  quefion , paroijfent  égaux',  il 
ne  faut  s'y  déterminer  qu’au  cas  que  f on  y voye  plut  de  difpofition  à produire  le  Bien,  qu'à 
produire  le  Mal  : c’cfl-à-dirc  , lors  qu  il  eft  plus  facile  d’y  gagner,  que  d’y  perdre.  $.  Si 
le  Bien  & le  Mal  paroi  fient  inégaux,  au/fi-bien  qUe  la  difpofition  des  ebofe  s a produire  l'un 
ou  l'autre  ; il  ne  faut  fe  déterminer  à la  chofe  dont  il  s'agit , qu'au  cas  que  la  difpo/îtion  k 
produire  du  Bien , comparée  avec  la  difpo/îtion  oppofée,  la  JurpaJfe  à proport  on  plus  etn- 
fidérablcnunt , que  le  Mal  ne  furpa/fe  le  Bien  : ( c’eft-  à-dire  , fi  l’excès  au  degrc  de  Mal 
par  deflus  le  degré  de  Bien , elt  moindre  en  Ion  genre,  que  la  facilité  & l’apparence  qu’il 
y a que  le  Bien  arrive  ) ou  au  cas  que  le  Bien  , comparé  au  Mal,  foit  plus  conftdérablc  , 
quels  difpo/îtion  de  la  chofe  à produire  du  Mal , comparée  avec  la  difpo/îtion  (S)  à pro- 
duire du  Bien  : c'eft-à-dirc  , fi  l’apparence  qu’il  y a qu'il  en  arrive  du  Mal  plutôt  que  da 
Bien  , eft  moindre  que  l’exccs  du  degré  de  Bien  pardeîl'us  le  degré  de  Mal.  4.  A ces  Ré-' 
gles  de  Grotius , ajoûtons-en  une  quatrième  ; c’cft  que , fi  on  ne  voit  évidemment  ni  le  Biert 
ni  le  Mal  d'une  chofe  , ni  la  difpofition  qu’elle  peut  avoir  à pro  duire  lun  ou  f autre  , il  efi 
du  Bon-Sens  de  ne  pas  la  faire , tant  qu’on  ne  fe  trouve  pre/fé  par  aucune  néce/fitè. 

§.  VIII.  Lors  que  l’Éfprit  demeure  comme  en  fu(pens,cn  forte  qu’on  n’a  pas  des  Ds  a 
lumières  fuffifantes  pour  décider  fi  une  chofe  eft  bonne  ou  mauvaife,  5c  par  confcqucnt 
s’il  faut  la  6 ire  ou  ne  la  pas  faire  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  une  Confidence  (1)  douteufe.  On 
donne  là-dcfTus  pour  régie,  Que  tant  quihîy  a pointde  ratfon  qui  nous  fajfe  pancherd'un 
côté  plus  quedeCautre,  ilf.ut  s'empêcher  d'agir  ; & que  par  confiequent  quiconque  s'y  déter- 
mine pendant  que  laConfciencc  efi  encore, pour  ainfi  dire, en  équilibre, pèche  véri  tabla  ment  (1  ) . 

En 


**  percer  l'obfcuriré  , ni  t'en  faifir  , pour  ainlï  dire  , par 
« aucune  connoiiTantc  anticipée:  le  Bon-  Secs  le  plus  pur 
» ne  rem  il  pas,  que  , de  deux  chofes  également  meer- 
»»  tames  , on  croye  plutôt  celle  qui  fait  efpércr  quelque 
>»  bien  * que  celle  qui  n'en  fait  efpércr  aucun  •*  En  effet, 
» quand  même  le  nul  , dont  on  nouï  menace  , fe  trot*- 
» verotr  fana  cfltt  , on  ne  nique  rien  : au  lieu  que  l'un 
»i  s'cxpo'c  4 un  tics  "tan  J Jauger,  c’eft 'à-Jite  au  hazard 
>»  Je  'c  perdre  , fi  dans  le  tems  marqué  on  vient  <à  être 
_»  convaincu  par  une  tfifti  expérience,  qu’on  n'a  voit  pas 
*>  voulu  nous  alarmer  fans  fujet.  Adxxrf  genrfj,Lib.U. 
pag.  44.  EJ.  Lntd.  B.  téfi.  Voyez  ce  qu’on  dira  , Livl 
Il  Cbap.  III,  f.  ü.  Noce  6.  Au  refte  , je  ne  fai  com* 
ment  nôue  Auteur  n'avoir  pas  pris  garde  que  le  raison- 
nement *i\Arncbt  te  rapporte  à la  première  Régie  de  Or 9- 
riai,  & non  pas  à ta  fécondé  , à laquelle  il  cil  joint  dans 
l'Original  Pour  en  être  perfuadé  , il  fuffit  de  confidc- 
rer  les  paroles  fuivances  de  Mr.'Pa/ra/ , où  c ft  contenue 
la  i'uWiauce  de  Ion  rationnement  , auquel  nôtre  Auteur 
renvoyé, immédiatement  après  le  pall'agc d^-fmoée, com- 
me fe  rapportant  au  même  principe  ; >»  Puisqu'il  y a 
» un  pareil  hazard  de  gain  8c  de  perte»  quand  vous  n'au- 
» riez  que  deux  vies  à gagner  pour  une  , vous  pourriez 
«encore  gager.  Et  s'il  y en  avoit  dix  à gagner  , vous 
» feriez  imprudent  de  r.e  pas  hazarder  vôtre  vie  , pour 
« en  gagner  dix  à un  jeu,  où  il  y a pareil  hazard  de  per- 
dre 6c  de  gain-  Mats  il  y a ici  une  infinité  de  vies  inb- 
« ntmcnr  heureufes  à gagner  , avec  pareil  hazard  Je 
** perte  ôc  de  gain  i îc  ce  que  vous  jouez  eft  li  peu  de 
choie  8c  de  ü peu  de  duree  » qu'il  y a do  la  folie  d le 


» ménager  en  cette  occaflon.  P-eg.  4î-  Ed.  d'Amft.  170 r, 

(g)  Dans  toutes  les  Editions  de  Cretini . que  j'ai  vues» 
il  y a ici, etmpMrmt*  nd  bon*m  , pour  , rompera/a  tÿi.atue 

éd  Ltnvnt. 

S.  VIII.  (t)  Mr.  Thomson  , dans  fes  Infiitut,  Turifpr. 
Divin ■ jLib  I.  Cao,  l.f  • f?0  prétend  qu'il  n’y  a point'dc 
Cenfrienct  ; parce  que  le  Doute  n’eft  pas  un  Ju- 

gement de  l'Ame,  mais  feulement  une  lu ipenlïon  de 
Jugcmenr.  Je  trouve  pourtant  que  Mr.  Titien*  raifon 
dédire!  Okftrv.  XVIII.  ) que  cela  ne  fuflfit  pas  pour  ban-' 
nir  ce  qüc  ron  appelle  Cvnftiemt  dnuttufg  , du  rang  de* 
düflrente»  fortes  de  Confcience.  Car  , outre  que  la  ftif- 
p;niïon  de  Jugement  eft  une  efpéoe  de  Jugement  , par 
lequel  on  conclut  qu'il  n'y  a pas  moyen  de  décider  ta 
quefticn  dont  il  l'Mjlj  on  ne  coniîdére  pas  rant  ici  la 
Conlcience  doareute  en  elle-même  , qu'en  tanr  qu'elle 
porte  aâuellement  i quelque  aélion  , malgré  le»  doffte* 
qui  devroiem  empêcher  qu'on  ne  s'y  dércrminir. 

U)  Mr.  Titius  ( iikfrrvét.  in  Pufendorf  Obf.  XIX  } pré- 
rend que  cette  maxime  n'eft  pas  vraye  ahfolumem  , Bc 
fan»  quelque  rcftrivhon  Commr  l'Agent  , diNil  , n'a 
pas  plus  intention  de  faire  lu  mal  , que  de  faire  du 
bien  j il  n'eft  coupable  que  quand  l'Acéhin  en  elle- mê- 
me le  troave  ctfeitivcment  contraire  À la  Lob.  Mais  if’ 
né  s’agit  point  ici  de  la  nature  de  l'Action  eu  «le  mê- 
me : 8c  tout  ce  que  peut  produite  cette  qualité  ignorée 
de  l'Agent , c'cft  d’empécher  qifon  ne  lui  impure  les 
effets  du  crime  qu’il  y auroitcu  dam  1 Action  , lî  elle 
enr  éré  tnauvjifc.  Du  refte  , comme  oh  fuppofe  que 
l'Agent  ne  lait  s'il  fait  bien  ou  ma!  , 8c  que  Icsrtinné  * 
Ff  4»' 


fa)  Lib. 
XXIII.  J 


ék)  *•*' 


4 6 ©c  l'Entendement  Humain , 

En  effet , tin  tel  homme  viole  la  Loi,  entant  qu’en  lui  cft  ; car  c’cft  comme  s’il  Jiloit  : 
« Je  ne  vois  pas  bien  à la  vérité  fi  cette  Action  répugne  ou  ne  répugne  pas  à la  Loi  ; mais , 
» quoi  qu'il  en puifle être,  je  veux  en  courir  le  nique.  Cicéron  pofe  même  en  lait , que 
(})  i ici  quon  doute  fi  une  chofc  efi  jufie  ou  non  , c'efifigne  qu'on  j entrevoit  quelque  iujujh- 
ce  ; l' kl.it  de  la  fufiiee  étant  fi  grand,  qu'il  ne  peut  que  fie  faire  fentir  par  lu. -même  a tout 
le  monde. 

; Grotius  (a)  ajoute , que  cette  fufpcnfion  d’ atlion  ne  fauroit  avoir  lieu  dans  les  cas  ou  l'on 
• efi  néceffairemem  obligé  de  faire  l'une  ou  l'autre  de  deux  ebofes  , de  la  ju/lice  defquelles  on 
doute  également  ; <*r  qu  alors  il  faut  prendre  le  parti  ou  il  parole  mo  ns  d’injufiiee  : parce 
que  , quand  on  ne  peut  éviter  de  fc  déterminer  , un  moindre  allai  efi  toujours  cenfé  équi- 
valent à un  Bien.  Sur  quoi  je  remarque,  que  la  maxime  n’eft  vraye,  à la  rigueur , qu’au 
fujet  dis  Maux  de  fimple  domtnage , où  il  n'entre  rien  de  Moral,  &par  rapport  auxquels 
on  tient  avec  raifon  pour  un  gain , de  pouvoir  éviter  une  grande  perte,  en  s’expofant  à 
une  moindre.  Mais  lors  qu’il  s’agir  de  ebofes  moralement  mauvaifes,  on  ne  peut  admettre 
ce  principe  qu'en  lui  donnant  une  interprétation  favorable.  Je  dis  donc  , qu’à  parler  pro- 
prement , il  ne  faut  jamais  fe  déterminer  à aucune  de  deux  ebofes  morale rn-nt  mauvaifes. 
Il  arrive  néanmoins  allez  fouvenrque  l ’on  remarque  une  efpécc  de  confl’.ft  entre  deux 
Loix  Affirmatives,  ou  entre  une  Loi  Affirmative  Sc  une  Loi  Négative,  de  loi  te  qu’on  ne 
peut  les  pratiquer  toutes  deux  en  meme  tems  (4).  Quclqucs-uus  s’imaginent  bonnement, 
qu’en  ccs  cas-là  on  compare  enfemblcdcux  Maux,  ou  deux  Péchez  d'omiffion  , à lcgatd 
acfqucls  il  faut  prendre  le  parti  où  l’on  croit  qu’il  y auroit  plus  de  mal  à défobéïr.  Mais  U 
vérité  cft,  qu’on  ne  choifit  point  alors  entre  deux  Péchez  ; car  ce  qui  auroit  été  un  péché, 
fans  ce  conflid  , ceffir  d’être  tel  par  la  néceflité  d’accomplir  une  Loi  , dont  l’obligation  ell 
plus  forte  & plus  preflante.  Lors,  par  exemple,  que  cette  Loi  Affirmative,  Donnez. 
C aumône , fe  trouve  en  oppofition  avec  cette  Loi  Négative , Ne  dérobez,  point  ; il  cft  horj 
de  doute  qu’on  ne  doit  pas  dérober , pour  avoir  dequoi  affifter  les  Pauvres  ; car , félon 
IU>  *•  Je  précepte  de  St.  Paul  (b) , il  ne  faut  jamais  faire  du  mal , afin  qu'il  en  arrive  du  b’ en. 
En  ce  cas-là  pourtant , ce  n’eft  pas  proprement  un  péché,  que  de  ne  point  donner  l’au- 
mône; pajee  que  les  Préceptes  Affirmatifs  n’obligent  point,  tant  qu’on  manque  de  matiè- 
re & d’occafion  pour  agir.  De  même  , quand  il  y a ctu  conflid  entre  deux  Loix  Affirma- 
tives , comme  font  ces  dcux-ci , Obé/Jfcz.  à Dieu,  &,  Obiiffez.au  M.ig'ftrat  ; il  faut  fans 
contredit  exécuter  les  commandcmens  ac  Dieu  , plutôt  que  ceux  (j)  des  Hommes  ; non 

3uc  de  deux  Maux  on  choififle  alors  le  moindre , mais  parce  que  ce  n’eft  pas  mal  fait  de 
éfobéït  au  Magiftrat,  toutes  les  fois  qu’onne  pourrait  lui  obéir  fans  violer  les  commandc- 
* ' mens 


«lu  pour  & du  contre  fui  paroiflent  tour  au  plus  égale*; 
fa  diijpoUtion  ne  laide  pas  d’être  vicieufc,  devant  le  Tri- 
bunal de  Dieu  ; puis  que  fe  déterminer  à agir  fans  une 
counoidance  certaine  que  ce  qu’on  fait  ell  bon  , ou  du 
moine  innocent , c’cft  s’expofer  à tomber  dans  l’Erreur, 
6c  par  con'.cqueut  s’engager,  en  tant  qu’en  noue  cil  .dans 
toutes  fes  mauvaifes  fuites-  Cela  a lieu  fur  tout  dans  les 
thofes  de  grande  importance  , comme  quand  il  s’agit  de 
condamner  quelqu’un , ou  de  lui  caulcr  du  mal,  de 
quelque  manière  que  ce  Aoic.  Car  alors  la  jufittê  de  (t 
quon  entreprend  de  [.tire  , doit  tire  fi tlaire  , que  ceux-lÀ 
même  contre  qui  l'on  agit  , foi  tnt  obligea  d'en  convenir, 
* Voyez  le  rarrhafian*  , Tom.  II.  pag.  40$-  ôc  fuiv. 

01  Ber.f  prxopiuni,  qui  vêtant  qiüdquam  agere,quod  du - 
hltei,  atqvt-.M  fil,  an  iniqui  ns-  xÆ/pul ac  ertim  lucel  ipfa  per 
fe  : DuhatA.it 0 totnationtm  figuificat  injuria.  De  üffic-Lib. 
I.  Cap.  IX-  C’cll  la  maxime  Je  l’Ecriture  Saiiitc.qui  nous 
enfcignc.quc  tout  ce  qui  fe  fait  fane  foi  , c’eft-à-dire  fans 
être  entièrement  convaincu  que  Ton  fait  bien*  efi  mm 
fe'tle.  Rom.  XIV,  IJ.  Tous  les  Saecs  Payeur, & Grecs  & 
Barbares , ont  donné  ia  mt-me  Régie* 


Jiïmi  in  -ver»  dubilat,  male  agit,  tinte  délibérât. 

PM.  Sjf.  Sent,  ver  fi  61 1. 

Voyez  Crotiui,  Lib.  Il*  CaP.XXKU.  S,  î.  num.  1.  £ les 
Commentateur  t lur  le  partage  de  Citera  n , qui  vient  d’è- 
tre  uté.  J’ajouterai  ici  la decifion  dei  Difciples  de  Ze- 
roafire , que  Mr.  HyJt  a publiée  depuis  peu  en  Latin, 
( in  Saddtr  , "Porta  XXX.)  8:  que  T Auteur  du  Tartbafianu 
traduit  ainlî  * pag.  407.  Tom.  11.  Quand  il  fie  p ri  fente 
quelque  aRion  doutenfe  , que  vus  uefaVt\  pai  fi  e‘tfi  une 
tonne  a Rien  on  un  f*cbft  il  ne  faut  fat  la  fait*,  fufqu'À  ce 
que  veut  voue  en  fpyie\  informé  dn  Dtfi.it  { C’cft  am/i 
qu’ils  nomment  les  Doâeurs  de  leur  Religion.  J Ca*  tl  efi 
certain  dam  la  Religion,  qui  Dieu  a dit  en  feertt  à Zo- 
roatfre  : ne  faite/  pat  l’aaton  , de  laquelle  vont  ne  fave\ 
pat  fi  elle  efi  banne  , ou  fi  t'tfi  un  pêché  i & ne  tdcl,e\pat 
d’obtenir  te  que  voue  ne  lonnoiffe^pai.  tufttrmr{-voui,  & 
•veut  ir.fienife\. , aprèt  quoi  vont  agire\  j mais  ne  fait  et  rien 
avant  que  de  vont  être  informé. 

(a)  Voyez  ce  qu’on  dira  Liv.  V.  Chap.  XII.  S • IJ. 

(O  L’Auteur  citoit  ici  ces  paroles  célébrés  de  S ut  rate, 
dans  V *4 f elegic  compose  par  Platon  -,  E’jai  vnfii  • 
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par  rappett  aux  Actions  Morales.  Liv.  I.  Chap.  III.  47 

mens  de  Dieu,  (g)  Car  une  Obligation  moins  étroite  cède  à une  plus  étroite,  lors  qu’on 
ne  fauroit  s’aquirrcr  à la  fois  de  toutes  les  deux. 

j.  IX.  Il  Y a beaucoup  de  rapport  entre  la  Confcience  douteufit , dont  nous  venons  de 
parler , & t^Confc.ence  fcrupuleufe  , qui  fc  forme  lors  auc  le  Jugement  de  l’Ame  cil  ac- 
compagné il  une  crainte  inquiète,  que  ce  qui  nous  paraît  bon  ne  foit  mauvais , ou  au  con- 
traire que  ce  qui  nous  paraît  mauvais  ne  foit  bon.  Si  ce  fcrupulc  eft  fondé  fur  des  diffi- 
culrcz  qui  ayenr  quelque  apparence  de  fondement , il  faut  s’empêcher  d'agir , jufqu’à  ce 
que  des  raifons  convaincantes,  ou  du  moins  l’autorité  de  quelque  perfonne  éclairée.  Payent 
entièrement  diflipc,  Mais  s’il  ne  vient  que  de  fupcrfticion  , Ou  d’une  fouflV  délicatefle  de 
Confcience  ; il  faut  le  méprifer  & le  hennit  au  plutôt.  Un  Philolophc  (a)  Moderne  croit 
avec  raifon , que  le  véritable  ptéfervatif  contre  Virréfolution  d;  l’É/pr.e  8c  les  r.mors  de 
Confcience , qui  précédait  l’Adlion  , c’eft  de  s'accoutumer  à former  -,  fur  tout  ce  qui  fe 
préfente , des  jugement  fixes  & déterminez.  Mais  tl  faut  ajourer  , que  ces  jugemens  doi- 
vent être  formez  fur  les  principes  d’une  bonne  Morales  c’eft-à-dite  , fur  les  maximes  du 
Droit  Naturel  & delà  Religion  Chrétienne,  purgées  de  tout  mélange  d’addition  fupcrfti- 
tieufe.  j^jtrement  on  peut  bien  fegarantir  en  quelque  manière  de  l’irréfolution  & des 
retnors  ; mais  une  fermeté  de  lentimcns  comme  celle-là  n’cft  ni  de  longue  durée , ni  fuffi- 
lànte  pour  difculpcr.  Ainfi  l’on  ne  fauroit  approuver  ce  qu’ajoute  le  même  Philofophc  : 
& en  croyant  toujours  s'être  aquitté  de  fon  devoir  , lors  qu'on  a fait  ce  qu'on  jugeait  le 
mtilltur,  quoi  que  peut-être  le  jugement  foit  en  lui-même  tris-faux.  Ce  n’eft  pas  là  guérir 
le  mal  ; c’cft  feulement  le  flatter  & étourdir  l’Ame  par  un  vain  palliatif. 

J.  X.  Lors  que  l’on  manque  de  lumières  pour  le  déterminer  à faire  ou  ne  pas  foire  une 
ebofe , cela  s’appelle  Ignorance. 

Cette  Ignorance , autant  que  le  demande  nôtre  deflein , peut  être  confidéréc  en  deux 
manières,  ou  par  rapport  à fon  origine,  ou  par  rapport  à \' influence  qu'elle  a fur  I Adiis  (t). 
Au  dernier  égard  il  y en  a de  deux  fortes  ; l’une  qui  eft  la  caufe  de  ce  qu'on  fait  fans  le 
f avoir  ; l’autre  qui  n'y  contribue  en  rien.  On  peut  appcller  la  prémiére  , une  Ignorance 
Efficace  ; & la  dernière,  une  Ignorance  (s)  que  accompagne  fimplement  [Action.  Celle-là 
conflits  dans  le  défaut  d’une  connoiflàncc  qui  aurait  empeché  d’agir  : telle  étoir  l’ignorance 
d’j dbimelecb , qui  n’aurait  point  penfé  à époufer  Sara  (b) , s’il  eût  lu  qu’elle  étoit  femme 
A' Abraham.  L’autre  fuppofc  l’Entendemcntdeltituéd’une  connoiflàncc  qui  n aurait  point 
empêché  d’agir;  comme  , par  exemple  , lors  qu’on  tue  fans  y penfer  un  Ennemi  contre 
qui  on  n’auroit  pas  laide  de  décocher  fon  trait , quand  meme  on  aurait  lu  qu’il  étoit 
dans  l’endroit  ou  l’on  a tiré  pat  hazard  8c  fans  intention  de  faite  du  mal  à perfon- 
ne 


dfcst  A’3w»*fo*  , pâfà  0>>*  , JV  roi 

btm  pdpn* » » ûuii.  Pag.  1 j.  EJ»  Francof.  Ficin. 

Biens,  je  vont  honore  C"  / t veut  Mime,  mort  f obtient  plitSt 
ma  Dttutnà  vaut  C’eft  ainfl  que  traduit  Mr.  D«iffihot* 
rail  ccf  deux  mot* , **  Dit** , que  j’ai  mi*  i U place  de 
as  Dits».  Car.  comme  l’a  remarqué  Mr . le  Clerc  , { Art . 
frifir.  Tom.  I pag.»4f,  i*£.  1.  Edir.  ) il  s’agit  du  Dé- 
mon ou  du  G tnic  de  Sot  rot  te,  Ainfi  la  maxime  n’cft  pas 
générale  , comme  l’a  fans  douce  crû  nôtre  Auteur  apres 
la  plupart  des  Savans  ,qoi  comparent  ce  partage  avec  ce- 
lui des  jtftet,  IV.  15.  V,  i9 
(6)  Ce  que  dit  le  Philofophc  Hierotlêt  mérite  d erre 
rapporté  ici , put*  qu'il  rationne  préciicmcnr  fur  le  mê- 
me principe  , en  parlant  de  l’honneur  Ce  de  l’obéirtance 
qu’un  Fils  doit  i fon  Père,  t»  S’il  arrive  , dit-il,  que  la 
•»  volonté  de  no*  Pères  Ce  Mères  foit  contraire  aux  Loix 
•»  divines,  ceux  qui  tombent  dans  cette  el'péce  de  con- 
y*  ftft  de-loix  doivent- ils  faire  autre  chofc  que  ce  qu’il 
v»  faut  pratiquer  i l’égard  de  placeurs  autres  Devoirs 
**  iont  certaines  circonstances  rendent  l’obfiîtvation  in- 
r»  compatible  ? Cat  quami  il  s'agit  d«  chotfir  entre  deux 
•»<Jtoùs , dont  l’une  eft  bonne  5^1  autre  meilleure  , il 


»»  faut  Décédai  rement  préférer  la  meilleure  fi  l'on  ne 
»»  peur  s'acquitter  des  deux  en  même  tem».  Et  J «ci»  ân  T 
A««f  n‘ put  r et  t UK  »:.c  iç-tt  i Trctiat»  irtmiftcn:  , T»  éMvonTt 
«<t  «inrtptj  ifvsinrmt  ruajuinr  , * tîtb  f ^ Fh  mM.it 
HMfJUIIWI  cW  »»g/çunir{  H{  «*S*TUr 

0»A*V7»»*  ; fAttÇi »*»  sij  »X*T/?5»fl»»  9*9<UijUiTM»  f.iXÎli  T» 

ivo'JiMHwèrJti  Ai,  inu<i«|*jut(n^  ifï 
Comm  in  aurea  Pythagor*  carmina  , rtg, 
5j»£d.  londtn,  Vopex  ce  qui  fuit.  Je  n’ai  pas  fuivi  au 
refte  la  ver  lion  de  Mr.  Denier. 

$.  X.  (i)  Les  diviftons  de  nôtre  Auteur  ne  font  ni  af- 
fez  claires  , ni  bien  complètes.  Voici  comment  Mr.  7"»- 
t*»t  les  rectifie  , (0-L/  XXIV.  ) VlgtoraatLt  peut  être  en- 
vi tagec’i.  Par  rapport  i l’influence  de  fon  objet  hir  l’af- 
faire dont  il  s’agit  ; d’où  naît  Vfgntrar.it  ejfi *a<re  , 3c  17- 
gutraine  C ont  omit  antt , dont  on  traitera  dans  la  Note 
fuirantc.  i.  Par  rapport  à la  nature  Je  fon  objet  confé- 
déré en  lui-même  , ce  quiproduit  l’/g-ierarrc  de  droit*  6c 
l 'Ignotantt  de  fait*  j.*Enhu,  par  rapport  au  confente- 
nicnt  de  l’Agent  ; d’où  ré'ulte  Î7g»i»r4i#ie  Voloituitt , 3c 
l’ Ignorance  luvulottAire. 


De  h Coi* ft  i tnt  i 
f r*[uUx}e. 


(a)  Defa  Me  * . 
Traité  de*  Pif- 
Cons  -4r*.  CLX^ 
éc  CLXXVU. 


De  l’fgitef4«»ee.& 
de  fes  ddHrcgtec 
fortes. 


(a)  Concomiitnt. 


(b)  (?fi»r/’.XXJ4,f. 
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{<)  Ex  ignordr.ti 4. 
(d)  *4l>  igaeran/r* 


(e)  Corfiqueui. 
»0  ^iuttttAtnt, 


/g)  Etbic.  S K6 m. 
L.  III.  Cap.  I.  H. 
ubi  vide  Lttjirtf. 


48  De  l Entendement  Humai»  , 

ne  (i).  Sur  quoi  on  peut  rapporter  ce  mot  d’un  homme,  qui  voulant  jetfer  line  pierre 
contre  un  Chien  , manqua  (on  coup  & tua  fa  Belle-mérc  : (5)  Le  Haojird , dit-il  alors, 
a mieux  adrefii  que  mai.  Il  y en  a qui , pour  diftingucr  ces  deux  fortes  d’ignorance , di- 
fènt  que  ce  qui  vicntdc  la  première,  fc  fait  Amplement  (c)  par  ignorance  : au  lieu  que  ce 
■qui  doit  (bn  origine  à l'autre  , fc  fait  (d)  P J'  un  perforine  qui  ejl  dans  P ignorance.  Mais, 
à parler  proprement , dans  le  dernier  cas  l’Homicide  cft  purement  fortuit  ; car , quoi  que 
la  difpoiition  de  celui  qui  le  commet , (oit  criminelle  , elle  ne  contribue  en  rien  à la  mort 
de  l’autre. 

Par  rapport  à P origine , l’Ignorance  fedivife  en  Volontaire  & Involontaire.  La  prcmié> 
re  cft  appdléc  par  quelques-uns  Ignorance  (c)  qui  fuit  P Aüi on , & Ignorance  Vincible 
l’autre  cft  nommée  Ignorance  qui  (f)  précède  CACHou  , & Ignorance  Invincible.  \P Igno- 
rance V olontaire,  ( qui  eft  ou  direllement  ajfefice,  ou.contraltee  par  pure  négligence  ) con- 
-fifte  à ignorer  des  chofes  qu’on  pouvoir  fi  qu’on  devoir  favoir.  L’ Ignorance  Involontaire 
ou  Invincible  , confiftc  par  confcrjUcnt  à ignorer  ce  qu’on  ne  pouvoir  ni  ne  devoit  (avoir. 
Celle-ci  cft  infurmontableou  en  elle-même  (4)  , tuais  non  pas  dans  fa  caujê , ou  bien  C 7 
en  elle-même  & dans  fa  caitfc  tout  enfemble.  La  première  a lieu  , lors  que  chu*  le  tems 
même  de  l’Action  on  ne  fauroit  fc  délivrer  de  l’igiwrancc  d’ou  clic  procède  , quoi  qu’il  y 
ait  d’ailleurs  de  nôtre  faute  de  ce  qu’on  eft  tombe  dans  cette  ignorance.  C’cft  jinlî  que 
louvcnt  ceux  à qui  le  vin  fait  commettre  quelque  excès  ne  favent  point  abfolument  ce  qu’ils 
font,  ils  ne  lainenr  pas  néanmoins  d’cerc  coupables  de  ce  qu’ils  fc  (ont  mis  dans  un  tel  état. 
On  cft  dans  l'autre  forte  d' Ignorance  Invincible,  lors  que  non  feulement  on  ignore  ce 
qu’on  ne  pouvoir  pas  fivoit  avant  l'Action , mais  que  de  plus  on  n'eftpas  même  rcfponfa- 
blc  de  ce  qu’on  fc  trouve  dans  une  telle  ignorance  , ou  dece  qu’on  y cft  tombé.  Sur  quoi 
Arftotc  (g)  drftingue  entre  ce  qui  fe  fait  par  une  perlônne  qui  eft  dans  l’ignorance,  Pc  ce 
qui  fe  fait  pat  ignorance.  Il  donne  pour  exemple  du  premier  , les  Actions  d’une  pcifon- 
ne  yvre  ou  en  colère  ; car  quoi  que  ceux  qui  font  dans  cet  état-là  ne  fâchent  fouvent  ce 
qu’ils  font , la  caufc  de  leur  Action  n’cft  pourtant  pas  l'Ignorance,  mais  l’V vrcfTe  ou  la 


( x ) Cette  définition  revien:  prefqu'à  l'opinion  des  Pé- 
qui  diltinguenr  le*  diverfes  fortes  d Etreur 
ou  d'ignorance  «par  le  chagrin  & le  repentir  que  l'Agent 
témoigne  011  ne  témoigne  pas  apiés  l'Action.  Voyez 
oAniitt.  Echic.  NTiciun.  Lit.  III.  Cap.  (I.  Or  fi  on  fiait  dé- 
pendre lctfic.rcc  Je  j Etreur  ou  de  l'Ignorance  , des  fen* 
timens  que  (‘Agent  témoigne  après  coup  ; il  n'y  aura 
^tribune  qui  ne  puiifie  , par  un  repentir  émulé  , éluder 
l'imputation  des  Actions  les  plus  capables  d’attirer  i leur 
Auteur  quelque  choie  de  fâcheux.  Mais  la  définition  de 
Mr.  dcTufeudtrf  lie  roule  pas  ficulemcnr  Cur  une  fiatifie 
fiippoluion  ; elle  eft  encore  incomplète  , puis  qu’elle  ne 
.convient  qp'aux  Alitions  Pcrmifcs  ou  Indifférentes.  En 
effet,  ce  n'cft  qu'à  l'égard  de  ces  forte*  d' Alt  ion*  que  le 
manque  d’une  connoiftàncc  , qui  auroic  empêché  d'agir, 
rend  l'Erreur  efficace,  5c  exclut  par  conséquent  fi  imputa- 
tion. Voyez  ci-dcflous , %■  1 1,  n.  Voici  aonc  de  quelle 
manière  on  peut  expliquer  cette  diftin&ion.  l'ignorantt 
Effuntt  , t‘tfl  (tlie  «m  regarde  une  (annoifidnte  nettffxirt 
Aatii  i affaire  dont  il  t'égit  : ignorance,  qui  empêche  le 
tonftMtemtKt,  Ji  tüt  rft  isvf/tldoVr,^  par  (Onftquent  ex- 
élut  l'imputation.  Par  eonnoifi.tneei  m* i (fi* irez  j'emens  ici 
fellei  fjuf  demande  r,é(tfiairtihem  U nature  de  la  eboft  , ou 
l'intention  de  l'agent  formée  demi  le  terni  qu'il  fallait,  (y 
notifiée  ù*r  deiin£i(ei  tcnveiutblet.  Il  eff  facile  d'appli- 
quer cefa  i des  exemple*  particuliers  d' Actions,  tant  illi- 
cites, que  licites.  L'Ignorance  Concomitant*  au  contraire, 
c'eft  telle  qui  regarde  une  (onnoifiar.ee  qui  n'a  nulle  liaifon 
avet  t'affaire  dont  il  t'agit : ignorante  qui  n'empêthant  pM 
le  eonfentement  néttffattt  pour  agir  , ne  fauroit  par  toufe- 
nutnt  mettre  2 (ouvert  dei  (ffeti  de  l'imputation.  Et  jci  il 
ffimporre  que  l'Ignorance  foit  Volontaire  ou  Involontai- 
re ; il  fuflSt  qu'elle  n' mflue  point  fui  l'affaire  dont  U cft 


queftion  , Ai  par  confisquent  qu'elle  ne  puiffl’  en  rien  con- 
triUier  a y cauferdu  changement.  Tviut, Obfcrv.  XXV. 

($)  T'  oLÙtiayeni  > piôei  fiokiûtr**.  fc  ne  fai  de 

qui  font  ces  paroles.  Plutarque  , qui  rapporté  le  conte 
en  deux  endroits  de  fciOtnvrti  Mnratei , fait  parler  ami» 
le  beau -.fils  : O»/  in*  mjikki  , Cola  tu  va  peu  fi  mal.  De 
auitni  tranqtnll.  pag.  4*7.  C. Tom  II.  Ed.yvtib. 

(4)  Cette  diviiion  n'cft  pas  forr  nécefiairc.  11  n‘y  a 
proprement  que  la  dernière  forte  d’ignorance  , qui  loit 
involontaire  ou  invincibte.  Car,  en  mjtiére  de  Murale, 
le  Volontaire  ne  comprend  pas  leulemcnt  ce  qui  eft  ac- 
compagné d’un  conicnrcment  formel,  niais  encore  ce  qui 
a été  précédé  d'un  conlrnremcnt,doiit  il  cft  une  fuite  nc- 
ccflairc.  Titiui  , Obf.  XXVII. 

If)  £>  t*  ofrdifim  : c'cft  à-dire,  (or*  que  l'on  ignore 
quelle  de  deux  choies  proposées  eft  la  meilleure  , ou  la 
plus  avantagcuiè  ; ou  dans  quelle  vue  il  faut  agir.  Par 
exemple,  lors  qu'on  préfète  un  Bien  Utile  çu  Agréable,  à 
Un  Rien  Honnête. 

(6)  Telle  eft  Vlgmrâ»(*  du  Droit  Ueturel  , dy  moins 
de  l'es  principes  les  plus  communs  : & V Ignorante  dei  loi x 
Civtlei  du  Gouvernement  fous  lequel  on  vit.  Ainfi  , quoi 
qu  'on  puiflr  tuer  ou  empoisonner  quelqu'un  fans  y peiner, 
ou  ne  fauroit  innocemment  être  perfuadé  que  le  Meurtre 
ou  l'Empotfonncmcnt  foient  permis. 

(7)  Je  oc  fai  pourquoi  n$trc  Auteur  avoir  omis  ici  cet- 
te circonflancc,dont  il  donne  lui-  même  un  exemple  dans 
la  fuite  La  faute  fe  trouve  dans  toutes  les  Editû>ns:mais 
ic  Traducteur  Augtois  l'a  au  (fi  corrinée. 

(8)  Il  y a quelques  autres  citcoattances  particulières, 
dont  l'ignorance  cft  auflî  inrxcufablc  que  celle  des  Prin- 
cipes généraux.  Par  exemple , fi  ci»  tirant  un  cou^  de 
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Colère  dont  il  croit  en  leur  pouvoir  d’éviter  la  première  , & de  modérer  les  tran  forts  de 
1 autre.  Le  Philofophe  ajoure , quon  ne  peut  pas  tenir  pour  involontaires  les  Actions  de 
ceux  qui  ne  pcchent  que  parce  qu’ils  ignorent  ce  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire  : I-noran- 
ccqut , lelon  lui  regarde  , ou/e  chox  (5) , ou  les princi pet généraux  (6)  ; n’v  ayant  per- 
lonnequi  ne  foitdans  uneobligation  mdifpcnfablc  d'être  bien  inftmitlà-dcirus  : Mais  que 
1 ignorance  qui  concerne  les  ctrnnftutcet  particulières  , rend  l’Action  involontaire.  Ces 

hT-Tni  't P?rt>eZU'rts fol?r  ^ 1 iPnfinn*  qui  agit  ; la  Qualité  de  U chefs  que  l’on  ftl  ,.,y. 

tait , 1 Objet , I Inflrurncnt,  le  But,  (7)  , la  Manière  de  ! Action.  Il  faudrait  être  infenfé  il 

Pour  ignorer  tout  cela  a la  fois  ; car  du  moins  chacun  fait  que  c'cft  lui-même  oui  amr  s’.'L 
Ma!s  il  n cft  aucune  des  (8)  autres  Circonflances  où  l’Ignorance  ne  puifl'c  avoir  heu  On  ‘ 

(c  trompe  dans  la  Qualité  de  la  chofe,  lors,  par  exemple  , que  l’on  publie  ce  ou’ôn 
croyoït  (9)  pas  devoir  taire  ; ou  lors  nue  l’nn  hlprirnn  At™;  <».«  1£a*L~i^  on  ne 


SZ?’  - (9). p3S  de*°?r“i.re  • ou  l.ors5ue  1,on  Ami',  cnlâchant”  fans  y'pcnferi  un 

voir.  Il  y a de  l’Ignorance  par  rapport  à l’Obitt 

lie  - file  (nn  Pile  I n r-  ' . 


dè^A^hnn0"  |vouIoi^cu*e!Tlent  lul  ftlrc  'J0lr-  “ T * uc  1 ignorance  par  rapport  i VObiit 
Üi  n °rs  qu  U"  perc  » P1Jr«eraPlc  » we  ion  Fils  , le  prenant  pour  un  Ennemi. 
On  eâ  dans  1 Ignorance  à 1 egard  de  1 Infirment , lors  qu’on  tue  quelqu’un  fans  y penfer 
en  Im  jetcant  une  Pique  dont  on  croyoit  la  pointe  émondée.  L’Ignorance  concerne  la Tcaufc, 

méd'e  PirPk  ’ qUCdr  b°nne  f°!i  “/"rt  à quelqu’un  comme  un  excellent  re- 
Ï1ÏSC<1Î  fc  trouve  du  véritable  Poifon.  Enfin,  l’Ignorance  roule  fur  1, 

elficâc»  lî  i?  lorsre ^0U’J"tfrappcr'cSerc,nent une perfonne,  pour  rendre  plus 
efficaces  les  inilruélions  qu  on  lui  donne , on  lut  porte  un  rude  coup  (10)  ^ 

Au  relie,  les  Jurifconfirltes  Romains  ont  employé  un  Titre  entiefà  traiter  exprelîémenr 
del  Ignorance  du  Droit  & decelle  du  Fa,t  (11)  i mais  ils  ne  l’envifagent  pas  tant  comme 
ayant  quelque  cflfct  par  rapport  aux  Actions  Morales,  que  comme  forçant  à faire  aquérir 
HA?nff"VCr’  ou  pcr,dr=  <lucl<P?c  dfoit , ou  quelque  action  Civile.  Tout  ccqu’i^difent 
fe  rédu.t  à ceci  en  général  cnA' Ignorance  du  Droit  eit  ordinairement  accompagnée  dc 
^uenegligenceinexcuiàk  , (15)  mais  qu’il  n’en  cft  pas  de  même  de  l'Ignorance  du 
Fa.t , & qu  ainfi  1 Equité  veut , qui!  (14)  n’y  ait  que  la  première  qui  nuiie.  * 
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furi!  ianîtincPbccPBbÜéjue,  on  vient  à tner  quoiqu'on, 
on  ne  fera  pa*  reçu  i dire  qD’on  11c  croyoit  04*  ou  il 
pahât  peribimc  par  [d  ; car  un  pouvoir  bien  * imaginer 
que  ces  loues  de  lieux  font  ordinairement  a (1er  fré- 
quentez. 

(9)  C’cft  auifiqtrc  j'ai  cru  devoir  réformer  l’expref- 
«on  de  l Ordinal  , qui,  dam  touref  le»  Editions  , donne 
nue  idée  peucxaftedii  Jcnriment  d'^Anfic/e  : du  t Lofct » 
f 15  n°,ttc  A“tcur  * **'•!*  "*  vtMent  pat  dire.  Ariftote 
lui- meme  cft  un  garant  ifir  de  ma  cortcâîon  i car  il  dit 
poticivement  , qu  «/r  ne  fmoient  r*  t ijuete  fuffcnt  Att 
Cbcjej  au  on  ne  dnt  pte  rdvdltf.  Et  il  en  allègue  i*QUr 
exemple  le  foiFte  Efehyle  , qui  ayant  été  accufé  d'avoir 

M *r |fe,rTraîréJ bkn  dcs  Par*i«*Iaritcï  d:t 
Mystères  d Llrufjne,  tut  abfout  , i caille  qu'il  ne  favoit 
pas  que  ce  fuflcnr  dei  choies  qui  dévoient  être  tenues 
Iccteie.  B'aillcur.  li  nature  même  Je  U choie  fin  voie 
que  notre  Auteur  devoir  t'exprimer  comme  ie  le  fi , 
parler  : car  l'Ignorance  i l'Égard  de  la  ,é  de  la 
r*  ”c  cool'fte  par  i ignorer  que  l'on  lait  une  cer- 
taine chofe,  mail  à ignorer  que  cette  chofe  fonde  relie 

main/'  ni!urt  ’ & » « F4*  aupertevoir  une  certaine 
vaallif  qm  lu,  convient,  te  TraJufttur  Angloi.  fuir  exac- 

dVÜ.Tr  > H“and  on  pourrait  l'expliquer 

aui  lefem  d .4 e , feroit  toâjouri  obfeur.s.  auroit 
fccloin  ofccllairemcnrd'éirc  un  peu  développé. 

(jo)  lin  c ajourer  encore  deux  circonftancn  , ravoir 
ou'm-T/’  r'  ,Cjr  on  Ptui  'guorer  , par  exemple, 
ou  un  L,cu  fon  facré  ou  Profane  ■.  qu'un  Jour  foir  con- 
facre,  ou  non,  i queloue  fête  Sic.  J 

Lib'  xxtI' Tit- «.  fc  Cd.  Lih.  I. 
Ht.  XVIH.  Voyox  aulfi  il,  ui*  Civiles  im  lent  ui,t 


ux/arel.par  Mr.Dawnar,  1.  Part.Uv.r.Tit  XV1I1  Sert  r 
(ri)  l'Ignorance  du  Droit  n'empêche  pas  , fclaa  CUI‘ 
que  chacun  ne  conl'crve  fer  Ju«ei  prétention.  & ce  qui 
lu,  appartient  legirimemcnr  : mail  elle  ne  fert  de  rien 
ior.  qu  il  . agir  de  gagner  & d'acquérir  quelque  chofe! 

» n >g»rai/»a  n«n  frotleft  l-Jnnirtre  Vlltmdns  funm 
■ner.f.nantni  „»«  nom.  Digert.  uhi  ftipra , Ur  vil  A 
Ugard  de.  taure,  ou  de.  Crime.  . ce,  même.’ furifc™. 

^«««««de  ce  qui  Cft  défendu  par 
le  Droit  de  la  Nature  fc  de.  Genr . & par  le  Droit  Di- 
vin rcvelc  , eft  cmiéremenc  inexcuiablc  : maii  pour  ce 
qui  n cft  proprement  contraire  qu'au  Droit  Civil,  l'Ieno- 
rance  ou  l'Erreur  exeufe  quelque foii  , „„  cn  ,ollr  rku  cn 

ET*'  CUr  <ia0.‘  on  4 fHlrd  aux f"‘ronnei  , félon  qu'el- 
la  1™  °U  “ °n'  P“  *”  moPen‘  Jc  r'iullrairc  de 

('IlLaraifon  en  eft  , difenr-ilr  , qne  le  Droit  peut  fc 
doit  erre  clair  Si  déterminé  : au  lieu  que  le.  Faiir  font 
muvenr  fort  embrouillez  , en  forte  qu'il  eft  difficile  aux 
plu.  habiles  de  1er  démêler,  tn  nmtn  parte  error  tn  j .rr 
*»n  .ode»  fem,jM/aé?i  ignoranria,  /,aé,r,  : itou 

/«,  pnitnm  c~  fcjfi,  .jf„  & imn*",,,',,  tt,- 

ruinjur  tt,nm  frn.tinliffmoi  filht  Ibid.  le»,  fl.  De  forte 
qu  enmatiére  mêmede  Fait,  Ion  que  l'Ignorance  eft  vi- 
nblement  grofficre  , elle  ne  peut  pouii  être  alléguée 
comme  uiie  r.ifon  valable.  JVer  f. pin a ign.eane'a 
*■*  T <lu»ea»r/e.  tcg.  VI.  Net  Stnllii  filer,  f.c. 

t.eee^/èdefW.'eS,,.  Lcg  IX.  f.  Voyez  CuJae.Obfer- 

(r4)  êfegyle  tF?,  ;«»,»  gn id,m  fgneexalfa*.  tnlqut  mitre 
J-tti  -veto  nmrenvtm  nen  nuire.  Digeft.  ibid  /et  IX 
pruicip.  * 
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(a)Liv.  III. Chap. 
VI. 

Des  effet*  de  l'Er- 
reur Spéculative  , 
par  rapport  aux 
.Icliêtis  morale- 
VttntbiéaJJairtf. 


yo  De  F Entendement  Humain  , 

$.  XI.  Loas  qui  non  feulement  on  manque  de  lumières  fuffifantes  , mais  qu’on  Ce 
trouve  encore  prévenu  d’une  faufil-  créance,  qui  paroît  néanmoins  vraye;  cela  s’appelle 
erre  dans  l’E  R r e cj  r.  Et  cette  Erreur  , de  même  que  l’Ignorance  , cft  ou  Vinciblc  , ou 
Invincible.  L’ Erreur  y mcible , c’cft  celle  où  l’on  pouvoir  s’empêcher  de  tomber , fi  l’on 
eut  pris  tous  les  foins  qui  font  (i)  moralement  poffblcs  , c’eft-a-dirc , autant  que  la  con- 
ftitution  ordinaire  des  choies  humaines  le  permet.  L 'Erreur  Invincible  , c’cft  celle  dont 
on  ne  fauroit  le  garantir , avec  tous  les  foins  poflîbles  moralement.  Sur  quoi  il  faut  remar- 
quer , que  quand  même  on  admettrait  la  pcnlce  d’un  ancien  Empereur  5c  Philofophe  , 
qui  flutient  (î)  que  tant  homme  qui  pèche,  s'égare  & s'éloigne  de  Çon  but  ; il  ne  s’enfui- 
vroit  point  de  là  , que,  lors  que  l’Erreur  n’a  pas  été  infurmontable , elle  tirât  du  rang 
des  Péchez  les  Allions  mauvaifes  en  clics -mêmes,  ni  par  confcqucnt  qu’on  duc  les  par- 
donner toutes  fans  exception  (}). 

§■  XII.  Au  reste  , les  effets  de  l'Erreur  par  rapport  aux  aidions  que  l'on  peut  faire 
ou  ne  pas  faire  comme  on  le  juge  à propos , ou  dont  l’exercice  eft  laide  en  nôtre  liberté  -, 
font  bien  différons  de  ceux  quelle  produit  par  rapport  aux  Allions  ordonnées  ou  défen- 
dues par  le  Supérieur  : 5e  cette  diftinltion  doit  être  bien  obfervéc.  A l’égard  des  prémié- 
res , l’Erreur  eft  cenféc  furprendre  le  confentcment  : 6c  ainfi  il  n’en  ré  fui  te  pas  les  mêmes 
effets  qui  peuvent  provenir  d’ailleurs  d’une  Allion  à laquelle  on  a confcnti  ; fur  tout  fi 
cette  erreur  n’eft  pas  le  fruit  d’une  trop  grande  négligence.  De  là  vient  qu'en  matière  de 
Conventions , l’Erreur  qui  tombe  fur  une  certaine  cliofe,  ou  fur  une  de  les  qualitcz  , en 
vue  de  laquelle  on  s’étoit  déterminé  à traiter  , annuité  l’Engagement.  Cat , en  ce  cas-là  , 
on  cft  ccnfe  avoir  confcnti,  non  abfolument  ôe  fans  referve,  mais  dans  la  fuppoficion  de 
cette  cliofe  ou  de  cette  qualité  , comme  d’une  condition  néccffairc  d’où  dépendoie  la  vali- 
dité de  l’Engagement.  De  forte  que  cette  condition  manquant , le  confen cernent  eft  aufli 
réputé  nul  ; comme  on  le  fora  voir  ailleurs  plus  au  long  (a). 

§.  XIII.  Mais  , àmon  avis,  il  en  va  tout  autrement  a C égard  des  aidions  moralement 
Néccf  aires , c’eft-à-dirc,  pofirivement  ordonnées  ou  défondues  par  le  Supérieur.  Ec  ici  il 
fout  diftinguer  entre  une  Erreur  de  fimple  spéculation  , Sc  une  Erreur  de  Pratique  \ c’eft- 
à-dire  , qu’il  faut  confidérer  fi  l’on  cfttauflcment  perfuadé  qu’il  faille  faire  ce  qui  eft  véri- 
tablement défendu , ou  ne  pas  faire  ce  qui  eft  effectivement  commandé  ; ou  bien  fi  dans 
l’exécution  même  de  telle  ou  telle  Aûion  en  particulier  il  furvient  quelque  méprife,  qui 

foie 


$.  XI.  (*}  Voyez  ce  que  l'on  dira  ci-defiôus  , Chap. 
Vil.  *£•  Au  refte  , depuis  quinze  ou  vingt  ani  » on  a 
fort  agite  fie  développé  les  Que  ft  ion»  qui  regardent  I*/- 
nnramt  fi c l'Erreur  Invincible,  ce  qui  a ptoduitquamirc 
c Livre*  François  , que  tout  le  monde  commit.  L’oc- 
calîoti  en  a été  , la  nécelfitc  de  maintenir  tes  droits  de  la 
Confidence  , en  matière  de  Rcl  igioa  , contre  le*  atten- 
tats téels  des  Pcri'écuteurs  fie  les  déclamations  empor- 
tées de*  Doéteurs  Intolérant*  On  a foùtenu  , avec  rai* 
lou  • que  comme  les  Hommes  ne  connoiflent  pas  le 
cœur  fie  n’ont  aucun  empire  fur  fet  tnouvetnens  , ils  ne 
doivent  pas  s'ériger  en  juges  du  principe  des  Erreurs  ou 
de  l’Ignorance  d’autrui  , moins  encore  ufer  d'aucune 
voyc  de  rigueur  pour  empêcher  que  chacun  ne  luivc  les 
lumières  de  fa  Confcicnce.  Il  o’apparticnt  qu’à  Dieu 
de  Juger  fi  l’Ignorante  ou  l’Erreur  cft  invincible  , com- 
me il  n'appartient  qu’4  lui  de  punir  celle  qui  a vérita- 
blement quelque  chofe de  vicieux.  Dicn  loin  de  14  , l’E- 
quité Naturelle  fie  la  Charité  Chrétienne  veulent  éga- 
lement qu’on  préfume  que  toute  perfonne  * qui  parole 
d'ailleurs  honncce-hotnine  , cil  oc  bonne  foi  dans  les 
femimens  dont  elle  fait  piofêf&on  , quelque  erronées 
qu'on  les  croyc  foi-meme  . fie  que  , fi  clic  cil  fortement 
attachée  à fes  préjugez  • c’cft  qu'i  force  de  les  regarder 
comme  autant  de  véritez  num telles  » ils  ont  pris  dan* 
fon  F. I prit  la  place  de  la  Raifon.  En  un  mot  , quelque 
grand  que  pudic  et  te  r aveuglement  de*  livrâmes , quel- 


le* que  foient  les  illufions  qu’ils  Ce  font , tant  qu’il*  ne 
font  portez  par  14  à aucune  aftion  véritablement  con- 
traire au  Bien  de  la  Souéte  Humaine  en  général  fit  Je 
l'Etat  eu  particulier  dont  ils  font  Membres  » on  ne  doit 
les  inquiéter  en  aucune  manière  fous  ce  ptéiexte*  Il  n'y 
a d'autre  voye  légitime  pour  les  ramener  fie  pour  empê- 
cher les  effets  de  leurs  Erreurs , que  celle  d’une  lnftruc- 
tionpaifiblc  fie  folidc  : du  refte,  on  ne  peu;  fans  injufti- 
cc  les  dépouiller  de  leurs  biens  fie  de  leurs  avantages, 
tant  civils  , que  naturels  ; fie  c'elt  un  droit  naturel  fie 
inaliénable  , que  d'avoir  une  pleine  liberté  d'agir  félon 
fa  Confcicnce  , fur  tout  en  ce  qui  regarde  le  plus  grand 
des  intéicts.  L’objcâion  la  plus  fpédeufe  , 4 mon  avis, 
qu'on  ait  faite  là  dcfiüs  , c’cft  qu’il  fcmblc  fu ivre  de  ce 
principe  » que  ceux  qui  croyent  tendre  fcrvice  à Dieu  en 
persécutant  , peuvent  fie  doivent  Je  faire.  Mr.  B^r/e, 
dans  l'on  Commentaire  ThtUfefbiyne  ( Tom-  II. Chap. IX. 
fie  Supplément « Chap.  XXI.  ) a répondu  4 cela  pluheurs 
choies  : nuis  il  a,  ce  me  fcmhlc  » oublié  la  raifon  la  plut 
du  clic  , le  qui  feule  eft  décifive.  C'cft  qu'il  y a une 
eipccc  de  contradiction  4 promu rc  pcrfécuter  par  un 
motif  de  Confcicnce*  Car  c'cft  renfermer  dans  ‘l'éten- 
due d*un  droit  t une  chofe  qui  par  cllc-mcmc  détruit  le 
fondement  de  ce  droit.  En  crfet  » dans  cette  l'uppofi- 
tion  , on  ferait  autorité  4 forcer  les  Confcicnecs  , en 
vertu  du  droit  qu  an  a d’agir  félon  la  Confcicnce.  Et  il 
n' importe  que  ce  ne  foi»  pas  la  même  pc nonne  dont  U 

Couf- 
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fait  caufc  qu’on  applique  mal  l'Action.  Les  Erreurs  du  premier  genre  n’empêchent  pas 
qu'on  n’impute  l’Action  à l’Agent,  félon  qu’elle  paroît  conforme  ou  contraire  à la  Régie  ; 


parce  qu’on  les  regarde  comme  des  Erreurs  ablolumcnt  furmontablcs.  En  effer , quicon 

3 uc  veut  foûmettre  les  Actions  d’autrui  à une  certaine  Régie , doit  déclarer  fa  volonté 
'une  manière  fuffifante  pour  être  clairement  connue  de  ceux  qu’il  prétend  mettre  dans 
l’obligation  de  s’y  conformer  ; & ce  feroit  une  fouverainc  injufticc,  que  d’exiger  l’obfcr- 
vation  d’une  Loi  ou  entièrement  inconnue , ou  dont  l’intelligence  paileroit  la  portée  de 
ceux  à qui  on  l’impofe.  Si  donc  on  erre  dans  la  fpéculation , c’cft-à-dirc,  (î  l’on  croit  mal 
à propos  que  certaines  chofcs  commandées  fiant  défendues , ou  au  contraire  que  des  chofts 
défendues  font  commandées  ; on  clt  ccnfc  n’avoir  pas  pris  tous  les  foins  qu’il  falloir  pour 
s’inflruirclà-defliis  : & par  confèquent  on  auroit  mauvaife  grâce  de  prétendre  n’etre  point 
rcfpon fable  de  ce  que  l’on  a commis  en  fuicc  de  cette  erreur.  Ainfï,  pour  exprimer  la 
maxime  en  d’autres  termes  , & comme  on  fait  ordinairement,  lors  que  U Confciencc  cjl 
dans  une  Erreur  Fiucibt:  a l'egard  d'une  chofe  mauvafe  en  elle-meme , l'an  peche  des  d.ttx 
cotez. , joit  qu'on  fuive  ou  tjii’on  ne  fuive  pas  fes  lumières.  En  effet,  fi  Ion  s'imagine» 

3u’une  Ad  ion  défendue  cft  commandée  , ou  au  contraire  qu’une  Action  commandée  cft 
èfcnduc  , on  pèche  en  faifant  celle-là,  & ne  faifant  pas  celle-ci  : parce  qu’en  ce  cas-là 
l’aCtion  ou  l’omiflion  font  véritablement  contraires  à la  Régie  ; Se  que  d’ailleurs  l’Agent 
pouvoir  & devoir  connoîtrc  le  véritable  fens  de  la  Loi.  Mais  , d’autre  côté , on  ne  pèche 
pas  (i)  moins,  fi  l’on  omet  une  Adion  que  l’on  croit  ordonnée,  quoiqu’elle  loir  effective- 
ment défendue  ; ou  fi  l’on  fait  une  Action  qu’on  croit  défendue,  quoi  quelle  foit  formel- 
lement ordonnée.  Car,  quoi  qu’alors  l'acte  extérieur  n’ait  rien  d’irrégulier,  cependant 
comme  l’Agent  le  juge  contraire  à la  Loi  , on  peut  du  moins  lui  imputer  cette  difpofîrion 
criminelle  qui  le  porte  à agir  contre  fes  lumières  Sc  entant  qu’en  lui  cft,  contre  la  Loi 
même.  En  effet , la  mauvaife  intention  fuffit  pour  faire  regarder  une  Action  comme  mau- 
vaife , du  moins  au  defavantage  de  celui  qui  en  cft  l’auteur.  D’où  il  paroîr , qu'un  faux 
Jugement  ne  fauroit  produire  aucune  Aétion  qui  puiffe  être  imputée  à l’Agent  comme 
droite,  quelque  bonne  ou  innocente  qu’elle  foit  en  elle  même  ; &c  que  quand  on  eft  faufle- 
ment  perfuade qu'une  chofe  eft  injufte , (i)  on  doit  la  tenir  pour  illicite  & s’en  abftcnir  , 
jufqucs  à cr  qu’on  ait  redifïé  fes  idées. 

§.  XIV.  Que  fil’  Erreur  de  Spéculation  regarde  feulement  des  chofcs  indifférentes 


Confcience  force  éceft  forcée  : car  , outre  que  chacun 
auroit,  i fon  tour»  autant  de  raifon  ci 'u fer  d'une  pareil* 
le  violence  , le  droit  d'agir  félon  le»  mouvemeo*  de  la 
Confciencc  cft  fonde  fur  la  nature  même  Uc  l'Homme, 
qui  étant  commune  i tout  les  Hommes  , ne  fauroit  ac- 
corder i aucun  d'eux  an  particulier  la  moindre  choie 
nui  tende  à la  diminution  de  ce  droit  commun.  Ainfi  le 
droit  de  fuivre  fa  Confciencc  emporte  par  lui-même  cet- 
te exception  , hors  les  cm  en  il  s'agir*»/  de  féitt  vttUucc 
À lé  C9nf.1tr.ct  d'éétrmi. 

(a)  JI«c  3 0 , •»* fj^pnlïtt  ti  «r, 

w»*xd»»7«».  Mérc.  „4>ttonin.  Lib.  IX.  4S.  félon  l'E- 
dition de  Gété^er  ; Sc  S • 4Î-  dans  la  Traduction  de  Mr. 
Défier  , que  je  ftiis  ici-  Voycx  auffi  Arrién.  Difl'crt. 
Epicier.  Lib.  I.Cap.  XXV111.  6c  ce  qu'on  dira  Chap.  V. 
♦.  U- 

(0  il  eft  certain  qu’à  moins  que  d'être  arrivé  au  com- 
ble de  la  Scélérateflc  , on  ne  pèche  pas  purement  pour 
pécher  ; 6c  qu'on  eft  (eduir  d'ordinaire  par  la  paflion, 
qui  détourne  adroitement  l'Efpritdc  la  confédération  du 
.Devoir.  Mais  , quoi  qu'un  homme  , dans  le  tems  me- 
me qu'il  peche,  ne  pcnl'c  point  formellement  i faire  du 
mal  i il  ne  lailTe  patpour  cela  d 'être  coupable  , lors  que 
l'ignorance  ou  l'iltuuon  , qui  le  fait  agir , regarde  des 
chofcs  qu'il  pouvoir  6c  qu’il  devoit  fa  voir.  Ainlî  la  ma- 
xime Je  Mère  Antomn  1 fi  on  ne  l'entend  avec  la  reftric- 
nofl  dont  je  viens  de  parler,  mène  droit  au  PAbé 


* fl  ^ eflr«*<*el'Er- 
C Clt**  rtttr  fpétnlutivc 

f.fhifKi  -,  fur  quoi  voyn  Biblinh.Vmvtrf. 

Tom.  XV.  pag.  ijj*  6c  fuiv.  Au  relie  , comme  on  ne  le  tes,  * 

détermine  jamais  i agir  qu’eu  conicqucncc  de  quelque 
cunnoiftance  pofitivc;  6c  qu’un  (impie  défaut  de  lumiè- 
res ne  fauroit  porter  i faire  ou  ne  pas  faire  quoi  que  ce 
foit  ; l'igaeréiut  6c  l*£rr«itr  le  confondent  , en  matière 
de  Morale  Ainfi  tout  ce  qu'on  a dit  de  l'/gneranrodoic 
être  appliqué  i l'Erreur. 

S-  XIII  (t)  ün  pèche  même  davantage  en  faifant  con- 
tre les  lumières  de  fa  Confciencc  uuc  action  bonne  en 
elle-même  , qu*cn  faifant  une xhofe  véritablement  mau- 
vaife , pour  luivre  les  mouvemens  d une  Confciencc  er- 
ronée. La  ration  en  cft  , que  dans  le  premier  cas  on  veut 
directement  & de  propos  délibéré  détobeir  i Dieu  , ce 
qui  eft  U circonfbince  la  plus  aggravante  de  tout  Péché, 

6c  que  d’ailleurs  tout  le  bien  qu’il  peur  y avoir  dans 
1‘aCtton  n'effc  point  mis  fur  le  compte  de  l'Agent,  qui  ne 
le  comioiftaut  pas  n'a  pas  eu  en  vue  de  le  taire.  Au  Iteu 

3ue,  dans  I autre  cas , on  ne  voit  point  de  mépris  formel 
e ('autorité  du  Légiflateur  . &.  il  y a au  contraire  ntt 
dcllèin  de  lui  obéir, qui  fait  que  l’Adion  renferme  quel- 
que bonté  Morale,  quoi  qu'à  tout  preudre  elle  puifte  être 
regardée  comme  tuauvanc,  s'il  fe  trouve  que  l'erreur  ne 
foit  pas  infurmontablc.  Voyex  le  C»mmcut.  / 
tcc.  Tom.  II.  Chap.  VIII.  1 ’ 

(I)  C'efl  fut  ce  f.n  lcmcm  qu'il  eft  décide  dam  |e 
Dtuit  humain,  que  celui  qui  a pri,  une  chofe  , ctopaax 
6 1 que 
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Des  effet*  de  l’Ei- 

Ttur  Je  Pratique^ 

par  rapport  aux 

Aflionijjinnii  ou 

mauvaife*  , Jant 

ItfautlUt  on  égif 

4*  tonne  fi ï. 


TJct  effet*  de  rEr- 

WHr  Je  Pratique  , 
par  rapport  aux 
.Alb*ni  ma  nidi- 
fie» Jum i' intention 
même  de  l'Agent. 


fi  De  /'  Entend,  Humain,  par  rapport  aux  A citons  Mot. 

c’cft-à-dirc,  (1  l’on  cft  fâuffcmcnt  perfuadé  q.i’il  Faut  faire  ou  ne  pas  faire  une  chofedtns 
le  fond  indiffé  rente  ; on  péch:  encore  ici  en  agifi'int  contre  fis  lumiétes , parce  qu'iîors  le 
dérèglement  de  l’inrcntion  luffit  pour  rendre  l' Action  mauvaife  } mais  il  n’y  a point  de 
mal  à fe  conduire  félon  cette  opinion , toute  faufle  qu'elle  cft.  Car  , le*  chofes  indifféren- 
tes étant  hors  de  la  fphérc  de  la  Loi  ; on  ne  la  viole  point , fait  qu’on  les  faftè  ou  qu’on  ne 
les  fade  pas.  Et  , au  fond  , c’cft  une  Erreur  bien  innocente  , que  celle  qui  ne  donne  lieu 
à aucun  Péché.  Ileft  clair  cependant  que  ces  fortes  d’ Actions  ne  fuiroient  avoir  les  effets- 
qui  fuivent  d’ailleurs  les  Actions  ordonnées  par  la  Loi.  Airfi,  fuppofé  qu’un  Légiflatcur 
ait  établi  des  récompcnfcs  pour  les  obfetvatcurs  de  fes  Loix , on  ne  pourra  y rien  préten- 
dre , fi  l’on  a fait  par  erreur  des  chofes  indifférences , en  les  croyant  du  nombre  de  celles 
qui  font  renfermées  dans  les  Loix. 

§.  XV. Mais  ileft  plus  ordinaircdevoirl’Errcur  feglider  dans  la  pratique  afluelle  des 
Achons  réglées  par  la  Loi  ; lors,  par  exemple , qu’à  l’Objet  naturel  Si  légitime  de  l’Ac- 
tion on  en  fiibfttnie  un  autre  fans  le  lavoir , ou  qu’on  Ce  méprend  à l’égard  du  T ems  ou  du 
Lieu  de  l’exécution.  Comme  ces  fortes  d’Actions , quelque  bonnes  qu  elles  fiaient  d’ail- 
leurs, ne  font  pas  fuivics  des  effets  qu’elles  auraient  eu,  fi  clics  eudent  été  convenable- 
ment appliquées  ; une  Erreur  de  cette  nature  empêche  audï  les  effets  propres  des  Mauvai- 
fes  Allions,  lors  qu’elle  n’cft  pas  le  fruit  d’une  négligence  incxcufablc.  On  exprime  au- 
trement cette  maxime  • L'Erreur  qui  furvient  a l'egard  d’une  Aclion  ordonnée  ou  défendue 
par  la  Loi , fait  que  cette  Aclion  ne  peur  être  imputée  ni  com  ne  Bonne  , ni  comme  Mau- 
vaife (i).  Par  exemple,  fi  on  paye,  fans  le  favoir,  celui  à qui  l'on  doit  quelque  chofe, 
on  ne  commet  à la  vérité  aucun  péché  ; cependant  on  n’cft  pas  quitte  pour  cela  de  l’obli- 
gation où  l’on  étoitdc  s’aquitter  de  la  dette.  D’autre  côté,  lors  que  par  une  libéralité  in- 
confidérée  on  donne  quelque  chofe  à un  malhonnête  homme , que  l’on  croit  de  bonne  fol 
tout  autre  qu’il  n’cft  , ce  n’eft  pas  une  bonne  œuvre  donc  on  ait  lieu  de  fe  féliciter  : on  ne 
peut  pas  néanmoins  être  accule  pour  cela  d’avoir  aucune  parc  aux  crimes  qu’il  a commis  en 
abufane  du  bien  qu’on  lui  fait.  Mais  fi  l’on  a reçu  un  ordre  précis  d’examiner  l’Objet , le 
Lieu , ou  le  Tcms  de  l'A&ion  il  n’y  a guércs  moyen  d’éviter  l’imputation  des  effets  do 
l’ Action  mal  appliqucé  ; à moins  qu’on  ne  juftific  que  l’on  a été  dans  une  Erreur  morale- 
ment invincible.  Par  exemple , fi  j’ai  commandé  a mon  Valec  de  m’éveiller  à une  certai- 
ne heurede  la  nuit , il  aura  beau  dire  qu’il  n’apas  bien  compté  les  heures  , je  me  moque- 
rai de  cette  raifon  : niais  une  exeufe  valable , ce  ferait  fi  par  hazard  l’Horloge  avoir  été 
détraquée  en  ce  tcms-là. 

$•  XVI.  It  arrive  auflî  fouvent,  dans  l’exécution  d’une  Action  Mauvaife  , que  l’on 
prend , fans  y penfer , un  autre  objet  que  celui  où  l’on  vifbit.  Et  alors  , quoi  que  la  malice 
de  l’Agent  demeure  la  même , l’Action  efteenfee  plus  ou  moins  criminelle,  félon  la  qua- 
lité 


que  fe  Propriétaire  rfy  conrcntoit  pa*  . commet  un  ren- 
table Larcin,  quanti  même  il  Te  trouvrroit  que  le  Maître 
de  la  chofe  veut  bien  qu'il  la  prenne  & qu’il  fc  l'appro- 
prie; quoi  qu’en  ceias-li  celui  qui  dérobe  , en  tant  qu'en 
lui  cft,  ne-puifle  pas  être  pourûiivi  en  Juftice  comme  Vo- 
leur. Voici  la  Lan,  à laquelle  l'Auteur  renvoyoit.  Stegi 
me  invite  fate rriadtrcCtarc  rem  al:cuam]p«tar<jHf 

tjn-um  dominui  rc/ler,  un  fnrti  aflio  fit  •*  a\t  'Pomponint, 
finttunt  me  futtre  : vtrum  tameu  tfi,nt  qnum  tgi  veltm  tum 
ait,  ticet  irneret»  ne  futii  fit  wh^at*».  Digeft,  li6. XLV1I. 
Tir.  II.  ïurttt,  Lcg.  XLVI.  f.  8. 
y XV»  (t)  L 'Auteur  citait  ici  ce  ven  de  Seneqae  : 

<5J*ii  uimcn  KMsjnjm  fieterit  errer»  addij.t  > 
n Qui  donna  jamais  i l'Erreur  le  nom  odicuxtle  crime  ? 
ilerc.  furent,  vert*.  1117.  EJ-  Oronov. 

$.  XVI.  (1)  En  effet , devant  Dieu  , c’cft  un  véritable 
Adultère  : car  , comme  l’Auteur  l’a  remarqué  plus  d'una. 
fois  ci  «Irflus , 8c  comme  il  le  dira  plus  bas  , Chap.  VU. 
y 4.  la  ûuuvaiic  uiicuûoa  te ud  nuuyauç  ua«  AUiuu 


d’ailleurs  bonne  ou  innocente  matériellement  5c  en  clic* 
même  -,  quoi  que  U bonne  intention  ne  fuiHfe  pas  pour, 
rendre  bonne  une  Aétion  matériellement  mauvaife. 
Lors. -au  contraire  , qu’ayant  dcftci»  de  faire  une  bonu* 
Aéaion  , il  le  trouve  qu'on  P applique  mal  par  erreur, 
il  n'y  a point  de  cloute  que  Dieu  ne  tienne  compte  de- 
cette  intention,  comme  ft  la  chofe  avoir  eu  l'effet  qu’on 
fe  propotoit  ; 8c  quand  même  elle  donneroit  lieu  par 
accident  1 quelque  péché  d'autrui , unn’cft  pas  pour  cela 
moins  louable  du  bien  qu'on  a vculu  fane  , que  lors’ 
que  l’exécution  d'un  projet  pieux  cft  ou  devenue  inutile, 
ou  empêchée  par  lî  changement  de  certaines  circonstan- 
ce*. Ainfi  la  maxime  que  l’Auteur  a.  établie  dans  le 
paragraphe  précédent  » je  veux  dire,  que  toute  Action 
dans  la  pratique  de  laquelle  il  furvient  de  l'erreur  , ne 
peut  être  imputée  ni  couamc  bonne  . ni  comme  mauvaife, 
cette  maxime  , dis-ie  , a licfoin  d'être  limitée.  !!  n’cft 
pas  non  pius  vrai  généralement  , que  ccs  fortes  u’Adtionr 
Ibicju  loujouss  ddtjtuécî  devant  lcr  Tribunaux  Ha-* 

mains  j * 
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Dt  la  Volonté  Humaine  , dre.  Li  v.  I.  Chap.  ÏV.  JJ 

fîte  de  l’objet  fur  qui  elle  cft  tombée  par  accident.  Ainfi , lors  qu'ayant  deflein  de  bleffet 
un  Eiuictni , le  trait  va  par  hazard  blcfTcr  quelque  autre  perfonne  , on  ne  lailTc  pas  pour 
cela  d‘  ;trc  homicide  {a}.  Mais  le  meurtre  en  lui-même  cft  jugé  plus  ou  moins  criminel , 
félon  que  la  perfonne  blcfTée  fe  trouve  plus  ou  moins  conlidérable.  Il  faut  encore  rappor- 
ter ici  Cf  qui  arrive  , lors  que  l’on  rue  une  perfonne  que  l’on  vouloir  feulement  blcfTcr  , ou 
à qui  on  ne  vouloir  faire  qu’un  peu  de  mal  ; car  on  jugeauffi  d’un  tel  cas  par  le  fait  même. 
Mais  lî  en  fc  méprenant  on  vient  à rencontrer  un  Objet  légitime  , il  n’y  a alors  rien  de 
vicieux  que  la  mauvaife  intention  de  l’Agenr»  Ainfi  une  telle  erreur  fait  que  l'Aétion  en 
ellc-mcmc  ne  peut  pas , à proprement  parler  , recevoir  le  nom  du  crime  qu’on  avoir  def- 
fein  de  commettre.  De  forte  que,  du  moins  devant  (i)  les  Tribunaux  Civils,  cette  ma- 
xime de  Sénèque  n’a  point  de  lieu  : (x)  Si  quelqu'un  couche  avec  f « Femme, la  prenant  pour 
une  autre , il  commet  adultère  ; mais  la  Femme  eft  innocente  (b). 


CHAPITRE  IV. 


De  U Volonté'  Humaine,  entant  qu'elle  eft  un  des 
Principes  des  Allions  Morales. 

f I.  T O R s q_o  e Dieu  trouvai  propos  de  produire  un  Animal  qui  dût  être  gouverné 
I . par  des  Loix , c’cft-à-dirc  l’Homme  ; il  mit  dans  fon  Ame  , comme  pour  direc- 
trice intérieure  de  fes  A étions , une  Faculté  , à la  faveur  de  laquelle , après  avoir  connu 
les  objecs  qui  fe  préfenteroicnr,  il  pût  fe  porter  vers  eux  par  un  principe  inrerne,  fans  au- 
cune ncceflité  Phyfîquc,  choifir  ceux  qui  lui  conviendraient  & qui  lui  plairaient  le  plus  , 
& s’éloigner  au  contraire  de  ceux  qu’il  jugerait  ne  lui  être  pas  convenables.  Ccctc  Faculté 
eft  ce  qu’on  appelle  V olonte'. 

L’idée  de  la  Volonté  renferme  deux  autres  Facultcz  (i)  fubaltcrncs , pour  ainfi  dire  , par 
le  moyen  defquellcs  la  Volonté  exerce  fes  opérations  à l’égard  des  A étions  Humaines  ; 
l’une  c’cft  la  Spontanéité , 8c  l’autre  la  Liberté  (x).  Par  la  première  on  conçoit  la  Volonté 
comme  agifTant  de  fbn  bon  gré  & de  fon  propre  mouvement.  Par  l’autre  on  la  conçoit 
comme  agifTant  de  telle  manière  qu’elle  peut  agir  ou  ne  point  agir. 

On  attribue  à la  Sp  on  t a ne'ïte'  certains  a êtes  ou  certains  mouvemens,  dont  les  uns 

iôa&' 


maint  * des  effets  qu'elles  auroient  eu  , fi  elles  eu  fi'cnr 
été  bien  appliquées.  Lors  , par  exemple  , qu'un  homme 
fans  le  fivoir  a cpoui'c  une  Fetmnc  déjà  mariée  à un 
autre  , ou  qui  el t de  fes  Parentes  i un  degré  défendu, 
comme  ce  n’cft  ni  un  Adultère  , ni  un  Inccfte  , fup- 
polï  que  l'Erreur  foit  de  bonne  foi  -,  les  Enfant  ne  font 
pas  non  plus  réf  utez  Birardr-,  fur  root  fi  le  Pcre  6c  la 
Mérc  ont  été  tous  deux  dans  une  ignorance  invincible  i 
cet  égard.  C'ed  l'exemple  que  Mr  Hemui  allègue  ici» 
6c  l'on  peut  voir  encore  fa  Diflrrtation  dt  Mdtrimonto 
pnldtivo  > Tom.  1-dc  fes  Comme*/*/.  Qr  Of"f/*t.  impri- 
mez en  1700. 

(t)  Si  qui/  on»  Vx ire  foi*  /dnqu*m  attend  t§*c*mba/, 
ddulter  erit%qudm*.ij  illd  Adultéra  non  fit.  De  Confiant!* 
Sapicnt.  Cap.  VII  Voyez  auflî  de  fient  fie,  Lib.  11.  Cap. 
XIX.  6c  Ltb.  V.  Cap.  XIII.  in  fin.  Ce  militez  encore  les 
houvtllet  Lt/trt*  de  Mr.  Bayle,  à Poccafion  de  fo  Critique 
de  t’HtiïfWC  f("  CdUittifme  dt  Maiml/m’g.  Lctr. 


Cha*.  IV.  S 1-  f»)  Voyez  ce  que  l’on  a dit  de  cet  en4 
rarement  inutile  6c  mal  entendu  de  Faculté  fur  Faculté, 
dans  la  Note  i.fur  lé$.  I du  Chap.  précédenr. 

(ijMr.  lte\e  fcmblc  avoir  ration  de  croire  que  U Zi- 
b/r/t,  qui  u'ell  qu'une 'J* uiflantt  , apearnent  uniquement  À 
des  *4 gens, (y  ne  fdUreit  être  un  Attribut  «»  umemodifiedtion 
de  1*  f'olmtté-,  qui  ntfl  d‘ tlle-mr-mt  net  autre  thefr  qu'une 
T'uijJdHte.  Voyez  1 ’EjJdi  Thilofobb.  fur  l'Entendement. 
Livre  II.  Chap,  XXI.  où  toute  cette  matière  de  la  Volon- 
té 6c  de  la  Liberté  en  général  cil  traitée  au  long.  Mr. 
Le  r/rrtdans  fa  VkettmdtpUri*  Latine,  Sr&.  1.  Chap.  III. 
a embraflï  le  fentimeitt  de  Mr.  Zoc^c  à l’égard  du  liège, 
pour  ainfi  dire1,  de  la  Liberté  : mais  il  examine  ailleurs 
ce  qu't!  y a de  particulier  dans  les  bypothél'es  de  ccgrami 
Philosophe  , 6c  il  fait  voir  que  fes  idée»  n’étoient  pat 
bien  juflcsni  bien  nettes.  Voyez  la  Billioth.ChotJit  ,Toin. 
XII.  Arttc  111.  pag.  Ij.O’/w'v.fiC  Tom,  XVII-  Artic.VIÉ- 

pag. 


(a)  Voyez  Digeiï. 
Lib.  XtVTJ.  Tit. 
X.  De  Injurtis  , 
Leg.  XV11I.  S f. 
Et  Lib.  XLVIII. 

Tlt.VIU.^  leg. 

Corntliamde  Sic*, 
riit,  Leg.  XIV. 
Voyez  atiffi  fjro- 
tint  tu  Sp*rfitn, 
forum  ad  h.  1. 

(bl  Voyez  Z»éa- 
r.i»t  , Occlamar. 
XXXV.  p.780.  B. 
C.  ü.  Edit.  Mo- 
rein. 


Des  A.3e»  de  > 
y e/en/c- 
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54  Z)z  /*  Volonté  Humaine  , 

font  Int  cm:  s ou  ($)  Immédiats,  & les  autres  Externes  ou  Commandez..  Les  premiers, 
ce  font  ceux  que  la  Volonté  produit  immédiatement , Sc  dont  elle  reçoit  elle  leule  l’im- 
prcflîon.  De  ces  fortes  d’ actes  les  uns  ont  pour  objet  la  Fin , 5c  il  y en  a trois  , (avoir , la 
Va  Ut  ion  , V Intention,  la  Jouijfiance  : les  autres  fc  rapportent  aux  Moyens  , &C  font  en 
pareil  nombre , favoir  le  Consentement , le  Choix , & vXJfiage.  m 

Lors  que  la  Volonté  fc  porte  vers  une  Fin,fans  confidércr  Ci  clic  cil  préfentc  ou  abfcntc, 
ç’eft-à-dire,  lors  qu’on  approuve  Amplement  la  Fin  j c'eft  ce  qu’on  appelle  Volition  , ou 
félon  d’autres  Volonté  defimple  approbation  , parce  qu’alors  on  regarde  les  choies  pure- 
ment & Amplement  comme  conformes  à nôtre  nature  5c  à nôtre  inclination , fans  fe 
déterminer  encore  efficacement  à les  aquérir , ou  à les  produire. 

L 'Intention  (a)  ou  la  Délibération , cft  un  défîr  efficace  d’obtenir  la  Fin,  ou  , pour  me 
fervir  d’autres  termes,  un  aéte  par  lequel  la  Volonté  fc  porte  efficacement  vers  une  Fin 
abfcntc  , qu’elle  tâche  aétuclemcnt  de  produire  ou  d’aquerir.  Comine  cet  a été  cft  accom- 

f>agné  de  quelque  effort , & d’une  cfpcrance  de  parvenir  à La  Fin  ; on  voit  ailcmcnr  qmel- 
cs  font  les  chofcs  qui  en  font  l’objet.  Ce  font  uniquement , comme  le  dit  très-bien 
Arî  stote  (4) , celles  e/ni dépendent  de  nous  , & qu-  Cou  croit  pouvoir  exécuter  (5)  foi- 
même.  Ain  fi  on  ne  fie  propofi.  jamais  l'impojfible.  On  ne  porte  pas  non  plus  fies  dejfi.ins  fier 
le  pajfié  ; car  perfionne  ne  s’avifie  de  mettre  en  délibération  ce  qui  cft  déjà  arrivé  , mais  fieu - 
lement  ce  qui  doit  ou  peur  arriver  ; ce  qui  a été  une  fois  fait , ne  pouvant  pas  n'ètre point 
fait  ; félon  la  penfiée  judicicuj'e  du  Poète  Agathon , qui  dit , que  la  feule  cnofe  importable  â 
Dieu , c’eft  de  faire  que  ce  qui  cft  déjà  arrivé  , ne  le  foit  pas.  En  ijf:t , la  Délibération 
eft  accompagnée  de  ruifion  CF  de  réflexion.  Au  refte,  quoi  qu’il  y ait  plulîcurs  dégrez 
A’ Intention  , félon  l’ardeur  avec  laquelle  on  fe  porte  aux  chofcs  ; cependant,  par  rapport 
à l'ufagcde  la  Vie  Civile,  on  n’en  diftmguc  ordinairement  que  deux  fortes.  La  première, 
que  l’on  nomme  Intention  pleine , cft  un  dcftèin  formé  par  lequel  la  Volonté  le  porte  vers 
un  objet , après  l’avoir  fuflâ (animent  examiné , & fans  être  pouftèc  par  quelque  violente 
Paftion.  L’autre  , qui  s’appelle  Intention  Imparfaite , c’eft  un  deflein  qui  n’a  pas  été  pré- 
cédé d’une  mûre  délibération  , ou  qui  a pour  principe  quelque  Partîon  véhémente  , à la- 
quelle la  Raifon  fc  lai (Te  comme  emporter. 

La  {i)  Joui  fiance  eft  raquiéfcementdc  la  Volonté  5c  le  plaiftr  que  l’Ame  reffent , lors 
qu’elle  a obtenu  la  Fin  & qu’elle  en  jouit  actuellement.  A quoi  eft  oppolè  le  Repentir  , 
par  lequel  on  défapprouve  ce  que  l’on  avoit  auparavant  réfolu  ou  effectué  : fentiment  ac- 
compagné pour  l’ordinaire  d’une  honte  fccréte  & de  quelque  déplaifir. 

On  appelle  Confient cm:nt , une  (impie  approbation  des  Moyens  , enrant  qu’on  les  juge 
utiles  pour  parvenir  à la  Fin.  Lors  que  ces  Moyens  fc  trouvent  en  nôtre  difpofition  , on 
les  deftine  par  un  Choix  à procurer  actuellement  l’aquidtion  delà  Fin  ; & l’on  en  fait  ap- 
plication par  YVfiage. 

Les  Aües  Externes  ou  Commandez. , ce  font  ceux  qui  procèdent  des  autres  Facultez  de 
l’Homme  mifes  en  mouvement  par  la  Volonté. 

5.  II.  On  appelle  Liberté',  cette  Faculté  par  laquelle , toutes  les  chofcs  nicejfiairet 

pour 


(j)  L’Auteur  fe  fert  ici  du  terme  de  l’Ecole  , jiRut 
II, dis  , c’cft-à  dire  de*  A&cs  tire\  , pour  aititi  dire  » du 
propre  .fond  de  la  Voloptc.  Mai*  comme  le  mot  d‘ Im- 
médiat . qui  cft  connu  «le  tout  le  monde  « paroit  expri- 
mer afl  ex  bien  llidèc  qu’on  attache  au  terme  Latin  ; je 
H’ai  pas  cru  devoir  dite  en  François,  des  ARes  Ehcitt,  i 
expre/ïion  i laquelle  on  auroit  eu  de  1a  peine  i s'accou- 
tumer. 

(4)  ïoua»  û -tr£f*lpttn(  mt)  W if  ipur  u- 

i« — [ ne  } «ra  sïtTtffte»  ÿoiâtii  <fi  xû- 

rù  - ftV  >ô  »’*  îj-,  T ±/OicLTt*r.  E thif. 

h’uom.  Lih.  III.  Cap.  IV.  OC*  iç * $ *Ât  y*- 

yiij  »...  Otü  yb  ti 


«»«  tî  iffuSpu , irAyofi^n  tp  J Jtyrîf , «a 
neu  pjÀ  ytii&xu'  ’Ayd&et  » 

W>»s  >ô  avri  te,  0t»<  çteÀntrxj 
’Ayatunt  Tnult  H.«j'  ii  î mrçfl yufy*. 

Lib.  VI.  Cap.  IJ.  'H  fuid  fiuitluc. 

Lib.  III.  Cap.  IV*  L’Auteur  , en  tout  ceci  , luit  mal  i 
propos  quelque  Interprète  Latin,  qui  aura  traduit  Lier* 
fia,  au  lieu  de  Deliberatio , Canf*ltatiot  Confihum. 

(O  Notre  Auteur,  trompé  par  l’Interprète  Latin,  tra- 
duit ici  plaifamment  : quart  x ptfe  ftri  poffe  rxiRimave- 
rit  : c’cft-à  dite,  que  Von  tr oit  pouvoir  ft  faire  d’elles-mr- 
nus.  Le  Traduftctir  Anglois  n’a  pas  fuivi  cette  bevûe. 
(tf)  Ce  terme  t comme  on  voit , eft  fort  impropre, 

puij 
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par  rapport  aux  Actions  Morales,  Li  v.  I.  Chàp.  IV.  5 y 

pour  agir  étant  pofits , la  Volonté  peut , parmi  plufeurs  objets  propofez. , en  choijir  un 
jéul  oh  quelque!  uns  , & rej citer  les  autres  ; ou  bien  , s'il  ne  s'en  prefnte  qu'un , le  choijir 
ou  ne  pas  le  choijir  , agir  ou  ne  point  agir.  Par  chofes  nécejfaires  pour  agir , il  faut  enten- 
dre ccquc  l'on  appelle  aurremcnc  Occajion , (1)  Sc  que  l’on  conçoic  comme  diftind:  de  la 
dernière  détermination  de  l’Agent  > car  après  une  telle  détermination , l’Aétion  fuit  né- 
ccflairement.  Ainfi  les  chofes  nécef aires  pour  agir , font  ici  oppofées  à ce  que  l’Homme 
contribue  de  fa  part , pour  l’cxiftcnce  de  l'Aûion.  La  Faculté  de  choifir  (1)  , entre  plu- 
fieur  objets,  un  fcul  ou  quelques-uns,  préférablement  aux  autres,  s’appelle  en  particulier 
Liberté  de  (a)  Contrariété,  Et  la  Faculté  de  choifir  ou  de  rejetter  un  fcul  objet,  fe  nomme  (a  iHmat  <■»«. 
Liberté  de  (b)  Contradiélion. 

Au  refte,  l’idée  de  la  Liberté  en  général  ajoute  deux  chofes  à celle  de  la  Spontanéité.  ii>)  1, ben',, 

La  première , c’cft  l'indifférence  des  .idées  de  la  Volonté  à l’égard  de  l'opération  a étudié,  * J,m 

en  lotte  quelle  ne  produit  pas  néccdàircment  l’un  ou  l’autre  de  fes  actes , je  veux  dire  , 
vouloir  ou  ne  pas  vouloir , mais  qu'à  l’égard  de  chaque  objet  particulier  ( car  pour  le  Bien 
ou  le  Mal  en  général , conlidcrez  comme  tels , elle  ne  peut  que  fe  porter  invariablement 
au  premier,  & que  fuir  l’autre  ) qu’à  l’égard  , dis-je,  de  chaque  objet  particulier  qui  fe  pré- 
fente,  elle  produit  lequel  de  ces  deux  a êtes  il  lui  plaît,  quoi  que  d’ailleurs  elle  puilTe  pan- 
cher  plus  vers  l’un  que  vers  l’autre.  La  féconde  chofe  que  la  Liberté  ajoute  à 1»  Sponta- 
néité , c'eft  une  libre  détermination  , qui  fait  que  la  Volonté  uniquement  pouffée  par  un 
mouvement  propre  Sc  interne,  produit  en  telle  ou  telle  rencontre  l’ un  ou  l’autre  de  les  ac- 
tes , c’eft-à-dire,  vouloir  ou  ne  pas  vouloir.  Surquoi  il  faut  remarquer  encore , que  quoi 
qu’il  ne  foit  pas  au  pouvoir  de  la  Volonté  de  faire  en  forte  qu’une  choie  lui  paroiffe  digne 
d’être  recherchée  ou  rejettée,  cela  dépendant  de  la  nature  meme  de  l’objet,  (elon  qu’il  ren- 
ferme l’idée  du  Bien  ou  du  Mal  ; le  défir  ou  l’averlîon , qui  fuivent  la  manière  dont  on  en- 
vifage  l’objet , ne  font  pourrant  pas  ficfficaccs&  fi  invincibles,  qu’il  ne  refte  encore  après 
cela  à la  Volonté  la  liberté  de  fe  déterminer  ou  dene  pas  fe  déterminer  à quelque  a&e  ex- 
térieur par  rapport  à cet  objet  ; d’autant  plus  qu’un  Mal  peut  devenir  défirablc  en  quelque 
forte , lï  on  le  met  en  parallèle  avec  un  autre  Mal.  Cela  pofé , il  ne  fera  pas  difficile  de 
détruire  la  penféede  Hobbes  { c) , qui  prétend,  que  le  Défir  Sc  l’Averfion  fuivent  néccf-  M Dt  ttomine, 
(âirement  l’idée  qu’on  a conçue  du  Plaifir  ou  de  la  Douleur  que  les  objets  doivent  caufcr  ; c*r' XI'  *’ 
en  forte  que  cela  ne  laifle  point  de  lieu  au  Libre  Arbitre  proprement  ainfi  nommé.  Il  faut 
donc  distinguer  ici  avec  foin  entre  une  Volonté  de  Jimple  approbation,  Sc  une  V olonté  effi- 
cace t car  la  dernière  a cet  avantage , (3)  qu’elle  ne  dépend  pas  néceflâircment  comme 
l’autre,  de  l’impreffion  des  objets  particuliers.  Les  paroles  fuivantes  de  Hobbes  ne  con- 
tiennent qu’une  vaine  fubtilité  : Lors,  dit-il,  que  nous  défont  que  quelqu’un  e/l  libre  défaire 
telle  ou  telle  chofe , cela  fe  doit  toujours  entendre  en  fuppofant  qu’il  le  veuille  bien.  Car  il 
feroit  abfurde  de  dire  , que  ton  a fon  Libre  Arbitre  pour  faire  telle  ou  telle  chofe,  foit  qu’on 
veuille  ou  qu’on  ne  veuille  nas.  Mais  il  n’y  a perfonne  d’afl’cz  ftupidc  pour  ne  pas  voir, 
que  cela  implique  conrraaiâion.  Et  il  cft  ridicule  de  prétendre  ajouter  à une  Propofition, 
comme  une  condition  d’où  dépend  fa  vérité , ce  que  la  Propofition  emporte  par  elle-mê- 
me. 


poi>  que  l'idée  qu'on  y artache  ert  l’cfFet  de  la  Jouïflan» 
ce  , fie  non  pat  la  Jouïfl'ance  même.  11  eft  vrai  que  le 
Latin Frnitio  en  apptothe  davantage  : mais  je  11c  trouve 
int  de  terme  François  afl’.z  commode  pour  exprimer 
peulce  des  Moc.iUrtcs,  de  qui  uô:re  Auteur  a cmptun- 
té  ces  d iv irions . 

S • II»  (1)  Voyez  ci>  de  d'oui  , Chap.  V.  $.  j, 

UJ  Cette  didinction  ne  paroit  pas  fort  ncccflaire.  La 
Liberté  de  Ccntroiritti  ne  renferme  autre  chofe  qu'un  Jou- 
bte  aûc  de  la  I-iierte’ de  ( ùatrndiRiom.  En  effet  , lor* 
u ‘ayant  i choilir  s,ntrc  lire,  pat  exemple  , duGtec,  ou 
o J 'Hébreu  , on  le  s^erruin.’  pour  l'Hébreu  . on  déli- 
béré 1,  Si  ou  doit  lire  du  Grci , ou  n’en  pas  lire  i fie 


Ton  prend  le  dernier  parti.  !•  Si  on  doit  lire  de  l’Hé- 
breu» ou  n'en  pas  lire  -,  fie  l'on  choirit  le  premier*  Je  tire 
ceci  de  la  Pncum*talotie  Latine  de  Mr.  Le  Clerc , Scù.  I. 
Cap.  III.  b.  il. 

()>  C'elt-d-dire  , que  quoi  qu’on  ne  puide  s'empêcher 
d'être  (cnriblc  aux  impreilîons  que  les  objets  particuliers 
font  fur  nous  » on  n’cft  pourtant  pas  invinciblement 
porté  à les  rechercher  oit  i les  fuir  : mais  l'on  peut  par 
ration  fc  priver  d'un  pla:lit  dont  l'idée  mous  flatte  agréa- 
blement , fie  s’eXpofcr  au  contraire  À une  douleur  ou  i 
un  chagrin,  dont  on  feroit  fort  aire  d'etre  exempt  fan* 
les  conri  lcrations  qui  nous  four  refoudre  d le  fupporter. 
Voyez  ci-dcdous,  tur  Chap.  V*  $ tj.Not.  j. 
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(.1)  ^Anuint  le 
Grand  t Inftituc- 
Flulofoph.Cartef- 
Part.lil.Ari.V. 


Viitdigertnee  de 
U Volonté  eft  un 
principe  fonda- 
mental . qu’on 
iîrtî:  nécefUiire- 
nuiit  poü'r. 


tfi  De  lt  Volonté  Humaine. 

me.  C.ir  pofer  que  l’Homme  peut  faire  quelque  chofc  librement , s’il  veut,  c’eft  tout 
de  même  queû  on  diloit , Pierre  court , s’il  court.  Qui  s’avilcroit  de  prendre  ces  deux 
derniers  mocs  pour  une  condition  fans  laquelle  la  Proportion  eft  faulTe  ; De  là  il  paroîc 
auflS  ce  qu’il  faut  penfer  du  fenriment  d’un  (d)  P hilofopbc  moderne,  qui  foûricnt  que 
l'on  ne  fauroit  s’empêcher  de  délirer  ce  que  l'on  conçoit  clairement  comme  un  Bien,  Sc 
d’éviter  au  contraire  ce  que  l’on  conçoit  clairement  & diftinCtcmcnt  comme  un  Mal  ; de 
forte  que  fi  l’on  fe  détermine  à pécher , c’cft,  félon  lui , parce  qu’on  ne  voit  pas  claire- 
ment & diftinCècmcnt  le  Mal  que  l’on  fait  (4).  _ 

$.  II..  La  principale  propriété  de  la  Volonté,  te  celle  qui  femble  découler  immédia- 
tement de  fa  nature  , c’en  que  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , elle  n’eft  point  aflujcttie, 
par  un  principe  propre  Sc  interne , à une  certaine  manière  d’agir  fixe  5c  inévitable  ; Sc  que 
cette  Indifférence  intérieure  (car  nous  l’appellerons  ainfi)  ne  fauroit  jamais  être  entièrement 
détruite  par  aucun  moyen  extérieur.  Vérité  fondamentale,  dontil  faut  d’autant  mieux  erre 
perfuadé,  que  fi  l’on  dépouille  la  Volonté  decc  pouvoir  d’agir  ou  de  ne  point  agir,  on  dé- 
truit entièrement  toute  la  moralité  des  Actions  Humaines  (jj.  Et  c’eft  ce  que  font  effecti- 
vement ceux  qui  forgent  je  ne  fai  qu’elle  Prédctcrmination  Phyjiqu; , en  conféquencc  de 
laquelle  le  mouvement  même  des  Actions  Humaines,  confidéré  comme  un  Etre  Phyfiquc, 
eft  tellement  déterminé  parla.Caufc  Première,  qu’il  ne  pouvoir  manquerd’erre  produit  de 
la  manière  dont  il  aété  déterminé  ; la  Caufc  Seconde  ncfufantqu’y  ajoûter  cnfuitecc  qu’il 
y a de  Moral.  Il  faut  dire  la  même  choie  de  ceux  qui  foûticnncnt , que  la  Prefcience  di- 
zine  rend  les  Actions  Humaines  abfolument  nécefTàircs.  J’avoue  que  Dieu  ne  fauroit  fe 
tromper  dans  la  connoilTtnce  anticipée  qu’il  a de  l’Avenir  le  plus  reculé.  Mais  cela  ne  dé- 
truit en  aucune  manière  l’Indifférence  naturelle  de  la  Volonté  ; 5c  on  le  concevra  aifémenr. 


fa)  Voyez  Tucirn, 
dans  fon  Dialo- 
gue de  Mittoi  & 
de  Soibaie ,Tom. 
J.  p.  jti.  te  dans 
le  Jupiter  tonfan- 

rf»,Tom.II.p.H7» 
(y  feqq-ld.  Amft. 
comme  suffi  *An  ■ 
toine  lt  Çrand  , 
Injtit.  Th/lofi  pb. 
Carttf  Part.  VIII. 
Cap.  XVI1XV1I1. 


pourvu  que  l’on  fade  à l'égard  du  terme  de  Prefci:nce , ce  qu'il  faut  généralement  obfcr- 
ver  au  fujec  détoures  les  cxprefîions  empruntées  des  chofcs  humaines , je  veux  dire  qu'orr 
l'cpurc , 5c  qu’on  en  retranche  ce  qu’il  renferme  d'imperfection  : car , à proprement  par- 
ler , il  n’y  a en  Dieu  aucune  fuccelfion  de  tems.  Ou  bien  il  faut  dire  , que  fi  Dieu  prête 
fon  concours  aux  Caufcs  Secondes , c’eft  toujours  en  les  laifïanc  agir  d’une  manière  con- 
forme à la  nature  qu'il  leur  a afiigncc  -,  de  forte  qu’en  matière  d’ Actions  Morales  ces  forte* 
de  Caufcs  ne  doivent  jamais  être  tirées  du  rang  des  Caufcs  Principales  , pour  être  dégra- 
dées , s’il  faut  ainfi  dire,  5c  érigées  en  Caufes  purement  machinales  (a).  Ce  Dogme  3c 
autres  fcrablables,  font  fore  nuifibles  à la  Société,  comme  Grotius  l’a  remarqué  dans  un  pe- 
tit 


f4)  Voyez  le  Cliap-  précédent,  4.  *1.  Kote  j.  6c  ci-def- 
fous , Chap.  V.  $•  «J-  . ... 

S.  III-  (iî  "rie  ttontitu  . » «tta 

/'  ipiÇit  *j  1KAA101*  > * ïftfit  *,  i«x<3»c  ut  fJAt. 

tmrdT*  QcCtr  , àruyrjif'i  jue.  m ti 
fcMf’on  Tl  Tli7Kl,ft 

traAoî»  liait  JbïHflr*  TuTtçt  mapafsant 

ajotTii.  jirua».  in  Epiûct.  Lib.  I.  Cap  XVII.p.  ifOiiji. 
Edit.  Caïuabrig.  .«  ff.  n&cûpiTn  »<Av  di>.o  uHrq  idjaraf, 
yjiÀr  ajeiit  txutin.  Ibid . L.  I-  Cap.  XXIX.  p.  *f  9*  m 
» rr  qm  pe ut  farmor.ter  « n mouvement  ? Un  entre  «*#w 
» ment  î Q*'eft  te  qui  fem  étouffer  ttn  défr ,c»  nveuver- 
>»  fithiVn  autre  défit,  dm  une  antre  avtrfnn' Quand  je  -voue 
y>  menait  de  la  mort,  je  vomi  fane,  dite» - veut.  Vont  tient 
>»  trompe\.  Ce  n'tft  point  la  mort  dont  je  vont  menât  e , qui 
» - vomi  porte  a faire  telle  ou  telle  thofa  i «‘eft  vom-meme 
n qui  vont  J de  f ermite  f\ librement  , far(e  que  vont  j*£t\ 
v plut  à prorot  de  faire  une  pareille  thofr , que  de  v 19  ut 
a expofer  à perdre  la  vit.  C' eft  dont  vitre  propre  opinion 
u qui  vont  forte,  t‘t  fl  à-dire  , qu'une  Volonti  en  forte  une 
»,  autre.  En  effet  rien  ne  fauroit  farter  la  J-’olonte,  quelle- 
s*  nt i>at.  L’Auteur  citoir  ici  ce  partage,- & renvoyait  cn- 
fuitc  à Simpli, tut, dant  fon  Comment,  fur  EpèBite,  Cap. 
J.  p.ig.  ix.  )'ajoute  ce  mot  du  même  Epiflête  , Lib.  IIÏ. 
Cap.  XXU.  w&qfaxtmi  « j/uto,  à ><»»• 


rm.  n II  nj  a ni  fro\eur,  ni  tyran  de  la  Folonté.  ta 
Voyez  Ici  Notes  de  Gata{er  fur  Man  ^ Intontn , Lib.  XI. 
S.  où  l'Empereur  cite  les  paroles  même  du  Pntlo* 
fophe. 

(l)  ’Oud  *v(ÿt ê 5»8f  , imdit  ÿytSi: , tmiTW»  m.9 

*!»  ■în^'i  me  c 1 ïi.'sVîi  Xiÿttir  «tw»"  sxijw  aV  m'e  utipu- 
•XV 1;  vo>.ti  yù  i K*  ffi  u rd'/tba.  T 

«txJ»»  à /MI.  Jtj  f liïp  xy±2r^r  ijiin  dto’.t  j 

dt'lx  dlî  fimli  Taiajn*,  eit\'  û ï $!«».  Vlat.  De  Ht- 
mW.  Lib-  ll.pag.  Ed»  Vvech.  Ficin.  8c  pag.  S?9-  C. 
Tom.  II.  Edit.  H • Steph.  »>  Dieu  étant  bon  , ne  t aurait 
*»  être  la  (aufe  de  tout , tomme  plufienn  fe  l'imaginent. 
» *4 u contraire  tomme  il  y a ebt\  nom  plu/  de  Maux  , que 
« de  Bien j , il  n«wi  provient  moi»/  de  thofes  de  fa  part9 
» que  noue  n en  trouvent  en  nom  dont  il  n*eü  nullement 
»>  la  tarife,  il  m'y  a certainement  que  lm  À qui  fon  doive 
» attribuée  le j Biens  -,  mau  pour  let  Mau  r,  il  enfantiber* 
»»  «btr  le  principe  dans  tout  autre  que  dans  lui.  L’Auteur 
citoic  ici  les  dernières  patolcs  de  ce  pafi'age  , qui  cil  un 
peu  avant  l'cndioit  cm  le  êhiloiophe  dit  ce  dont  parle 
Crotiuti  Kxit mi  j eu nm  tara / die»  iur,i)»ij3tu  , et yt- 
ào»  t'm  , raie  j ifiro  , umrt  n»i  t»v  n* 

«r  'rû  ai/ii  xt'ti  t 11  fjeMii  ti/nuoji&w  , udn  "tt- 
»tt  ùaey n»  » /U« t»  uain&r  , fuir»  *MfCÙTtpor  » fum  **  /ui- 
tff  > yÀTi  /ù’tp*  iwhteySrm  • ùt  o«d‘  c rtx  «Tv  M* 


p.ir  npport  aux  Actions  Morales.  Li  v.  I.  Chap.  IV.  j7 

tic  Ouvrage  fur  ce  fujet.  Ceux , dit-il  (b)  , qui  nient  abfolnmcnt  le  Libre  Arbitre,  ne  peu- 
vent guère:  éviter  défaire  Dieu  auteur  de  tous  les  Crimes  : opinion , qui , au  jugement  de 
Placon  (i) , ne  doit  point  être  tolérée  dans  un  Etat.  Et  (c)  Suétone  a raifon  de  dire , que 
fi  Tibère  fe  moquait  de  toute  Religion , c' et  oit  pane  qu'il  croyait  que  tout  efi  fournis  a la 
Deftinéc.  Troclus  efi  du  même  fentiment  dans  jon  Comment  ai  rcy«r  le  Timée , ou  il  difiin- 
gue  de  trois  fortes  d' Athées  ; Les  prémiers , qui  nient  que  Dieu  prenne  foin  des  chofes  du 

monde  & qu'il  s'intérejfe  aux  affaires  & aux  allions  des  Hommes les  derniers  , qui 

attribuent  à Dieu  une  Providence  qui  met  les  Hommes  dans  la  nécejfité  de  faire  ce  quils 
font , fans  leur  lai jfr  aucune  Liberté.  Rejetterjur  le  Defini  , dij^ic  un  autre  ancien  Phi- 
lofophc  (}) , les  injuftices  & les  excès  qui  fe  commettent,  c'  efi  jufiifier  les  Hommes  , & 
rendre  les  Dieux  coupables.  Un  Toc  te  Comique  (4)  introduit  un  Jeune  Homme  difàne 
pour  exeufe  à un  Vieillard  avare  dont  il  avoir  débauché  la  Fille,  Je  crois  que  les  Dieux 
Pont  voulu  ; car  s'ils  ne  l'euffent  pas  voulu , je  fuis  afiuré  que  la  eboje  ne  fe  feroit  pas  faite. 
Sur  quoi  le  Vieillard , qui  pourtant  entendoit  parler  d'une  autre  aélion  , réplique  tout  en 
colère  : Et  moi  je  crois  que  Ls  Dieux  veulent  que  je  me  pende  ici -devant  toi. 

$.  IV.  Mais  pour  mieux  comprendre  cette  Indifférence  de  la  Volonté,ilfautdire  quel- 
que chofe  de  la  nature  du  Bien  en  général.  Quelques  (1)  Phiiofophes  leconfidéranc  d une 
manière  abfolue  , appellent  Boittouc  Etre  qui  exilte  véritablement.  Mais  fans  nous  arrê- 
ter à cette  lignification  , qui  nousparoîc  fort  inutile,  nous  ne  traitons  ici  du  Sien , qu’en- 
tant qu’il  fe  rapporte  à autrui , & entant  que  l’on  conçoit  les  chofes,  où  il  fe  trouve , com- 
me Bonnes  à quelqu’un , ou  pour  quelqu’un.  A cet  égard  l’effencc  du  Bien  (a)  femblecon- 
fillcr  dans  une  certaine  difpofition  qui  rend  une  chofe  capable  d'être  utile  à une  autre , de  U 
tonftrver , ou  etela  perfectionner  : Difpofition  qui  dépend  de  la  nature  même  des  chofes  , 
& des  propriétez  qu’elles  ont  ou  naturellement , ou  par  un  effet  de  l’induftric  humaine  ; 
de  (ôrre  que  ce  Bien , qu’on  peut  appeller  Naturel , cft  fixe  , uniforme  , 8c  indépendant 
des  opinions  des  Hommes,  erronées  ou  divcrfa^Ccpendant  comme  le  Bien  n’excire  point 
de  défir  , fi  l’on  ne  le  connoîc  du  moinsconfufément  ; & que  d’ailleurs  une  connoifîànce 
fupcrficielle  & bornée , pour  ainfi  dire  , au  rapport  des  Sens  , (3)  qui  cft  la  feule  que  les 
Hommes  ont  d’ordinaire,  ne  nous  inftruic  que  fort  imparfaitement  de  la  véritable  nature 
des  chofes,  &c  des  fuites  quelles  peuvent  avoir  ; outre  que  l’Entendement  lui-même  le  laif- 
fêquelquefois  gagner  à l’Erreur , & étourdir  par  les  imprcffîons  des  Sens  ou  par  le  tumul- 
te des  Partions  : il  arrive  de  là  , que  l’on  attache  quelquefois  faurtement  à certaines  chofes 

. l’idéo 


ypfy*  » ti  xtyno  , mn  Suit  | un 

euittit-  Pag.  j go.  B.  Ed.  Sieph. 

())  T»  ^ xefieù tt  Tl  *,  ck  i Ejftftp/Jfént  dïJtrur» 

A*  *}*$*<  » -nùt  3 $i*c  K»«r»  îç»  »>««(  SullufliMt, 
De  Dits  & Al  un  do.  Cap.  IX.  pag.  *6».  EJit.A^Acl.uiit 
Voyez  ci-dcllôus  ,Uv  II.  Chap.  IV.  $ 4. 

(4)  Deaj  credo  ma m ni  velltut  , non  fiereto  fùo. 

Eu.  *4t  ego  Dtos  credo  voluifie,  *t  upnd  tt  mt  in  aervo 
onicem. 

Plaut.  uimîmlAT.  A 61.  IV.  Sc.  X.  verf.  U,  1*. 

S • IV.  (1)  Tous  les  Métaphyficiens 
(1)  Selon  la  définition  de  Mr.  Lot^e  ( E/>a*  Vhilefoph. 
Jht  l' Entend*  Liv.  II.  Chap.  XX.  $.  s J on  nomme  Bien , 
tout  et  qui  eft  propre  i produire  C d Augmenter  le  Flnifir 
en  nous  , o»  a dimnutr  (<y  Abréger  quelque  Douleur  j ou 
bien  > À nout  procurer  ou  eoufervtr  lAfo/ielfion  de  quefque 
autre  Bteut  ou  l'ébftncc  de  quelque  Ma}.  Au  contraire  on 
appelle  Al  al,  tout  ce  qui  efi  propre  À produire  ou  auj'Mru- 
itr  U 'Douleur  en  noua,  ou  i diminuer  quelque  Tlet'fir  ; ott 
bien,  i non*  fAufer  quelque  Mut,  ou  à nome  priver  de  qml- 
que  Bien.  Cette  définition  marquant  direâcmenr  l'effet 
que  produifent  fur  qoi  elprits  les  chofes  que  l'on  appelle 
Honuei  ou  MmvAifet  , cft  par  conséquent  plus  naturelle 
que  celle  de  nôtre  Auteur , <JU»  ne  marque  que  les  difpofi- 
T o M*  U 


tîons  Bc  les  qualitez  des  objets,  avec  l'effet  qu’elles  peu- 
vent produire  par  rapport  A la  conltiturion  de  nôtre  na- 
ture en  général  ; fans  exprimer  distinctement  les  idées 
du  Plaifir  & de  la  Doulcur#qui,  dans  toutes  les  Langues, 
& félon  l'opinion  de  tous  les  Hommes,  entrent  dans  tout 
ce  qu’on  nomme  Bien  ou  Mul.  En  effet  , quoi  que  les 
Philosophes  diftmguent  quelquefois  entre  l'AortAble  » 3c 
VVtilc,  fle  qu'en  un  certain  fens  ces  deux  choies  puiflenc 
ôc  doivent  être  oppoiecs  l’une  i l’autre  ( il  eft  certain 
que  tout  Bien  réel  cft  en  même  rems  Agréable  3c  Utile  1 
comme  tout  vrai  Mal  eft  Défagréable  & Désavantageux, 
fi  non  pour  l'heure  , du  moins  dans  fes  fuites  3c  au  bout 
d’un  certain  rems.  Voyez  les  Notes  7.  & g.  de  ce  Para- 
graphe. 

(t)  J’ai  ajouté  ces  mots , qui  efi  U feule  que  let  Homo 
met  out  d'ordinuire  ; fans  quoi  il  me  fembloirquc  le  rai- 
fonnement  de  l'Auteur  n’auroit  pas  été  bien  développé. 
Un  peu  plus  b is  , au  lieu  Je  ce  que  )'cxprime  ainfi  ^1} 
Arrive  de-U  que  l'on  AtiAthe  quelquefois  faujument  Sec*.  U 
y a dans  l'Original  , que  les  Autres  au  ai  h tnt  [as, jument 
8cc.  Comme  ce  mot  d'a/ii  ne  fait  rien  ici  , je  ne  doute 
pas  que  l’Auteur  ou  les  Imprimeurs  ne  l’ayent  mis  pour 
Aliqut  j quoi  que  Mr.  Htrtius  air  laiflc  paffer  cela  daa« 
l'Edition  de  170$,  dont  il  a c»  foin. 

H 


(b)  De  Dogmes 
Retp.noxiij. 

(c)  In  Tiker.  Vit, 
CAp . LXIX. 
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j 8 "De  U Volonté  Humaine  , 

l’idée  de  Bien  ; & alors  ce  n’eft  qu’un  Bien  apparent  ou  Imaginaire , comme  on  parle. 
Du  rcftc,  il  eft  bien  certain  que  chaque  Homme  en  particulier  n’aime  & ne  délire  les  cho-* 
fes  qu’autant  qu’il  les  juge  capables  de  lui  procurer  quelque  utilité , de  le  conferver , ou  de 
le  perfectionner  ; comme,  au  contraire,  il  ne  hait  & ne  fuit  les  chofcs  qu’aurant  quelles 
lui  parodient  rendre  à là  ruine  ou  à Ion  délàvantage.  Mais  , pour  conllituer  l’cflcncc  du 
Bien  & la  vertu  qu’il  a d’exciter  nos  délîrs,  il  n’eft  point  néccflàire  de  le  conlidérer  préci- 
sément comme  avantageux  à la  feule  perfonne  en  particulier  qui  le  recherche  , S(  en  fai- 
sant abftraâion  de  tout  intérêt  d’autrui  ; d'autant  plus  que  la  Société  & les  liai  Ions  qu’il 
y a entre  les  hommes  peuvent  faire  rcjallir  fur  chacun  le  Bien  des  autres.  Tous  les  Hom- 
mes d'ailleurs  s'accordent  allez  fur  la  nature  du  Bien  en  général , fur  fes  parties  & fes  cf- 
péces  principales,  pour  empêcher  que  la  différence  de  fentimens  qui  fe  remarque  entr’eux 
a l’égard  de  quelques  Biens  particuliers  ne  puiffe  raifonnablement  ou  faire  nier  la  notion 
générale , conftante  Si  uniforme  du  Bien , ou  aurorilér  à foûtenir  que  cctce  notion  dépende 
, uniquement,  dans  l’Etat  de  Nature,  du  jugement  de  chaque  perfonne,  Si , dans  l’Etat 

ÿ’um/'ufu" b"  k volonté  du  Souverain;  comme  le  foûrient  faullcmcnt  Hobbes  (a).  Pour  le 

Nit.Céîf.i.  s ■•'.  Bien  Moral , qui  fe  trouve  dans  les  A Cl  ions  Humaines,  nous  en  traiterons  ailleurs  en 

îé^r/inirrrur!  ^°n  ^CL1' 

âc  w«k*V.  (ut  là  Cela  pôle,  il  eft  clair  que  la  nature  de  la  Volonté  confifte  à rechercher  toujours  (4)  le 
**»"  <*“  Bien  en  généra! , & à fuir  toujours  au  contraire  le  Mal  en  général.  Car  de  dire  qu’on  ne 
fe  (j)  porte  pas  à ce  que  l’on  croit  nous  être  convenable.  Si  qu’on  fe  porte  à ce  que  l’on 
juge  ne  nous  pas  convenir  ; cela  renferme  une  contradiction  manifefte.  Et  l’on  ne  fauroic 
concevoir,  dans  cette  inclination  gcnéralcde  la  Volonté,  la  moindre  Indifférence  qui  per- 
mette de  rechercher  également  le  Bien  & le  Mal  par  un  défïr  de  (Impie  approbation.  Ce 
n’eft  qu’à  l’égard  des  Biens  & des  Maux  (S)  particuliers , que  la  Volonté  de  chaque  Hom- 
me, entraînée  vers  diffèrens  Objets  par  divers  poids , pourainfî  dire , extérieurs  , déployé 
efficacement  fon  Indifférence  ; te  en  vflici  la  raifon.  C’eft  qu’il  n’y  a prefque  point  de 
Bien  ni  de  Mal  particulier,  dont  l’idcc  (bit  pure  & fimple,  mais  les  Biens  fepréfentenc 
à nous  mêlez  avec  les  Maux  , Si  les  Maux  avec  les  Biens  (7).  D’ailleurs , chaque  perfonne 
ayant  quelque  inclination  particulière  pour  un  certain  Bien  , Se  tout  le  monde  n’erant  pas 
capable  de  difeerner  les  Biens  folides  Si  durables,  d’avec  les  faux  (8)  8c  les  paffàgers  ; cela 
produit  d’ordinaire  une  variété  prefque  infinie  dans  les  volontez  Si  dans  les  attachemen* 
des  Hommes,  qui  cherchent  tous  leur  Bien  , mais  par  des  routes  différentes.  Il  y en  a 
. même  plufieurs , qui  ne  connoiflant  point  ce  qui  leur  eft  véritablement  avantageux  , n’onc 

garde 

(4)  C’eft  ce  qu'emporte  la  maxime  'commune  , £ne  par  occafion  un  paflage  de  l'Empereur  M*rr  ^inunin  : 
tous  les  Homme  1 défirent  nseturellemem  & invinciblement  »>  N’j  ni  il  feu  s dit  if,  de  U irMWt’à  nt  pus  permettre 
d’être  heu.  0 ix.  Car  le  yériuhle  Bonheur  conlîftc  non  a»  «or  Hommes  de  fe  porter  aux  c ho  fes  qui  leur  paroi  fient 
feulement  dans  la  jouïftance  de  tous  Ici  Bien*  dont  on  n utiles  & couvendblei  > nie  ejfc  dfibr  ir» 
eft  luiceptible  , mais  encore  dan*  l'cxemnon  de  tout  Wt  di$peh*%t  «ùtvjc  ?yue#* 

Mal  : U moindre  Douleur  fuffifam  pour  corrompre  le*  » Ub.  VI.  *7.  Voyez  li.de  A us  Ici  remarque*  de 

plus  grand*  Plaiftr*.  qui  a recueilli  plolicurs  partages  de*  Anciens. 

<f)  ’Aeoearéo»  > dmmcffy  vT  «Xidiier,  fiuxu-nt  J'ai  fuivi  au  refte  la  craduâion  de  Mr  Dncier. 

'imyu-Sîf'  n » (quittons  Jonc  y qtt‘2  (4)  Tels  font  tous  ceux  qui  regardent  cette  Vie. 

npnrler  nbfolument  (T  JtU*  1*  vérité  Joue  ce  qui  eft  Je  lui - (7)  De  plu*  , { ajoute  nôtre  Auteur  , dan*  fou  Abrégé, 

n mime  un  Bien  mérite  J'iire  recherché  ; w dis  que  ce  que  Des  Devoirs  Je  l'Homme  & dm  Citejen,  Liv.  1.  Chap-  I. 
*>  thâcuu  en  ferticnlioT  doit  rechercher  > t‘tp  <e  qui  lm  p*.  II.  de  la  Traiuft.  Françoife  Imprimée  à Arall.  en 
*»  reie  un  Bien.  Ariftot-  Ethic.  Nicom.  Lié.  Ill-fap.  VI.  170^.  chaque  objet  lait  de*  impreluon*  différentes  félon 

■ rdntiiM  fnlfn  loque» do  qu’il  agit  fur  l'Homme  par  divers  endroits.  Car  le*  uns, 

fdlltre  ntmo  foteft  : vtri  ptb  imngine  fdlfnm  par  exemple  , le  touchent  dit  côté  de  Vtfhme  ou  de  l'idée 

Infime , furtim  Jectftds  ouupdt  dures  avantagent  qu'il  a de  lui-même  : Ici  autres  frappent  fti 

' r>  11  eft  impodîble  de  tromper  qui  que  ce  foi t en  ne  lui  Sent  extérieurs  » d’une  manière  qui  lui  eau  le  du  Plnifir  : 
»>  débitant  que  des  Fauflctcz  Le  Fauxfe  g lifte  tous  l'ap-  les  autres  l'intéreftent  par  V limeur  de  foi  meme  , qui 

» patence  du  Vrai , &c  on  n’y  prête  l'oreille  qu  après  l'affectionne  à fa  propre  confervation.  Il  envifage  les 

avoir  été  féduit  par  quelque  fecrcrte  Ulufion.  Guniker.  prémiers  comme  Honnêtes  ou  Bicniéans  -,  les  féconds, 

Lirurin.  Lit*  III.  verf.  1S9,  ôc  feqq-  Ces  dciix  partages  comme ^irtdblet  ♦ 6c  les  demie. s . comme  Vtiles.  Chn- 

convicnncnt  mieux  ici  . qu'un  peu  plus  bas  ed  l'Auteur  cunde  ces  Biens  en  particulier  l'entralnc  vers  lui  arec 

les  avoir  placiez.  Le  dernier  même  n'y  peut  être  appli-  plus  ou  moins  de  violence,  félon  que  les  impreifiont 

qpé  qu'mdiicâemciu  , comme  ckacua  von.  J 'ajouterai  qu'il  fait  fut  ion  cœur  font  plus  ou  moins  fortes-  Voyct 


par  rapport  aax  Afft'osis  Morales.  Liv.  I.  Ch  A ?.  IV.  59 

garde  de  le  délirer  : d’autres , trompez  par  l'apparence  du  Mal , ne  font  point  de  cas  du 
Bien  qui  s’y  trouve  joint  ; 8c  dans  cette  prévention  ou  ils  rejettent  ce  qu’il  falloit  recher- 
cher, ou  ils  recherchent  ce  qu’d  falloit  éviter.  Ainfi  prelqucdans  tous  les  Objets  & dans 
toutes  les  Actions  Humaines  on  voit  un  mélange  de  Biens  & de  Maux , réels  ou  apparent, 
qui  après  avoir  entraîné  la  Volonté  tantôt  d’un  côté , tantôt  de  l’autre  , la  déterminent 
enfin  à l’un  des  deux',  en  forte  pourtant  que  c’cft  dlc-mcmc  qui  fait  panchcr  la  balance  par 
foo  propre  mouvement,  8c  que  les  Actions  produites  de  cette  manière  , font  nommées 
y olontaires.  Car,  félon  la  définition  d’Arijhte , le  y ilontaire  c’cft  ce  qui  (9)  a fort  principe 
dans  tè  Agent , cr  que  l'Agent  produit  avec  connoiff.tnce  dis  cirConftances  particul'érts  tC ost 
dépend  1 Action.  Deux  chofes  , qui,  comme  le  remarque  un  Commentateur  de  ce  Phi- 
loiophc  (b) , font  abfolument  nèceffaires  pour  eonjlituer  le  V olontaire  : Car  une  perforine  qui  (b)  Eafirttùu. 
agit  par  ignorance , a en  elle-nsême  le  principe  de  PAÜion  ; & quoi  qu’on  conno'Jfe  les  cir- 
conftances  particulières  de  f Action  ; on  peut  agir  avec  contrainte. 

J.  V.  M a 1 s,  comme  je  l’ai  déjainiinué,  la  Volonté  n’dtpas  toujours  dans  un  parfait  H y a ,!ufîair< 
équilibre,  en  forte  que  rien  ne  ladéccrmineà  agir  ou  ne  pas  agir.  Il  y a diverfes  caufcs  qui 
fou  vent  l’entraînent  avec  violence  ver*  un  certain  côté  s «quelquefois  même  elle  fc  trouve  mouvement  la 
tellement  preflee  par  une  force  extérieure , quelle  eft  ceniee  ne  pouvoir  abfolument  faire  £“,Le 

,ufage  de  fes  propres  forces.  Semblable  à un  Pilote , qui  ne  cingle  pas  toujours  avec  un  vent 
favorable,  mais  qui  quelquefois  fc  roidir  contre  la  tempère  & rient  ferme  le  gouvernail  ; 
quelquefois  atiffi  il  fuccombc , & renverfé  d’un  coup  de  vent  il  eft  contraint  de  lâcher  le 
timon  & d’abandonner  le  Vaillèau  au  gré  des  flots  & de  l’orage. 

Parmi  les  choies  qui  font  pancher  la  Volonté  vers  l’un  ou  l’autre  des  deux  cotez  oppo- 
fez  , on  peur  compter  d’abord  1.  Les  difpofitions  particulières  du  Naturel,  qui  ren- 
dent quelques  perfonnes  fort  enclines  à une  certaine  forte  d’ Allions  : difpofitions  que  l’on 
remarque  même  quelquefois  en  des  Peuples  entiers  , & à la  çroduébion  defouclles  contri- 
buent beaucoup  , non  feulement  le  Tempérament , qui  varie  a l’infini  félon  la  Naiflancc  , 
l'Age,  les  Alimcns,  la  Santéou  la  Maladie , le  genre  d’Occupation  ; mais  encore  la  con~ 
formation  des  Organes  dont  l’Ame  fc  ferr  pour  exercer  fes  fondions,  l’y*>  que  l’on  rcfpi- 
re  (a) , le  Climat  où  l'on  vit , ic  autres  caufcs  fcmblablcs  (b).  Sur  quoi  néanmoins  il  faut  (U  Vovrr  sttrey 
tenir  pour  confiant , qu’aucune  de  ces  chofcs,  entant  qu’elles  influent  fur  les  Actions  Mo- 
rales,n’a  jamaisaflêz  de  force  pour  ôter  abfolument  à la  Volonté  le  pouvoir  de  fedéterminer  Pharfil.  Lib.vm. 
d'un  autre  côté  que  celui  où  elles  portent  (t).  //  ny  a per  forme,  fi  farouche  qu’il fo't , difoic 
(i)  unancien  Po etc, qui  ne  devienne  traitable  & docde.paur  peu  qu'il  entende  raifon.{f)k  la  uv’i.ciup.xui! 

ri  de  Rouen  ; 

¥ 11  XXXVIII.  Ed.de 

de  corriger  confidérablement  ces  .{{(polirions  naturelle*,  (gj  Voyc*  Hebber'  * 
Que  lï  quelquefois  on  n’y  réiiifit  pas  tout  -A- faix , on  peut  Homine  Cap* 

du  moins  empêcher  au  Vîtes  ne  portent  à des  a«ics  exté-  xill.  Hetten.  De 
rieurs  . punitrables  «levant  le  Tribunal  Humain.  Et  1a  Augmcnt.  Sciea* 
difficulté  qu’on  trouve  i furmonter  ces  lottes  d’Inclina-  tiar.L.lvic.L 


U Note  x.  de  ce  paragraphe. 

(g)  » Le  Jugement  prêtent  qu'on  fait  «lu  Bien  , ou  «lu 
Mal  , cft  toujours  droit.  En  effet  , Us  choies  conlî- 
déréc»  entant  «ju’on  en  jouit  aélucllemcnt  , font  ce 
»»  qu’dlct  fembUnc  être  : ainff  , dans  ce  cas-li  » le  Bien 
M apparent  8e  le  Bien  réel  font  toujours  une  feuie  & 
»>  meme  chofc.  Car  la  Douleur  ou  le  Plailîr  étant  jufte- 
»>  ment  auili  conffdétables  «îti'on  les  lent  , 8c  pas  da- 
»>  vantage  , le  Bien  ou  le  Mal  ptéfent  cil  réellement  auffi 
« grand  qu'il  paroît.  Et  par  ton  Vouent  ff  chacune  de 
» nos  Actions  croit  renfermée  en  elle  même  fans  cn- 
«3  traîner  apres  foi  aucune  conséquence  , nous  ne  pour- 
» rions  jamais  nous  méprendre  dans  le  choix  que  nous 
» ferions  du  Bien,  mats  infailliblement  nous  prendrions 
9»  toujours  le  meilleur  parti.  loi\e,  LfJ.ti  Philùfephuj, 

{ Entend.  Wiwui»,  Liv.  11.  Chap.  XXI.  $.  f8.  Voyez  tout 
ce  qui  fuit  8c  ce  qui  précédé  , oïl  ce  grand  Fhilofophe 
éclaircit  la  matière  avec  beaucoup  de  ioli«iiié&:  de  net- 
teté. 

(S)  Ti  iXartif  «A’ctil»  ctr  *7téj  , T i eip'f  i»  iüW » tieiï Tî 
■w  trjptra  ir  * <repffic.  Echic.  Nicomacb*  Ljb-IIL 
Cap.  III. 

f.  V.  (i)  Un  peu  Je  foin  ic  d'affîduité , ( ajqüuc  ail- 
leurs nôtre  Auteur  ) rient  toujours  1 bout  de  «Jointes  8c 


lions , eft  abondamment  récompcn  ce  par  (a  gloire  qui 
fui» une  Û belle  victoire.  Devoirs  de  ÏHemmr  &d*  Ci~ 
t*jen  , Liv.  I.  Chap.  I.  S U. 

(1)  Nxn»e  ddtè  ftrut  ejlt  nt  r.ott  mittfetre  freffit , 

Si  mode,  cmUuTai  pjtrtntrm  «Mmtêtt  éurrn t. 
ïforacc  , Epift.  Liv,  I.  Ep.  I.  verf.  19,40.  J* ai  Aiivi  la 
Vcrffen  du  P.  Tarteren . 

(;)  L'Auteur  citait  ici  ce  partage  de Xnt»ït**n  » où  S #- 
trmtt  parle  ainiî:  fty  0 ur  iput  > Au»  wi  *.*>■%>$ 

rd  atjzx^w  a me»  rai  tî*<**.  Apopncm.  lib.  I.  pag.  418.  Edit. 
Stcph-  Cstp.  II.  i,  t|.  E d.  Ce  qtii  (tguiffe  , comme 

l'a  très  bien  traduit  Charpentier  , jl  me  femble  sj»r  toute t 
les  rrcrtui  dépendent  de  Vextreite  ; c*cft-à  dire,  que.  pour 
les  conferver  , il  faut  les  pratiquer  fouven»  : 8c  la  (fait* 
du  difeours  ne  permet  pas  de  douter , «pie  ce  ne  foit  li  le 
fens  de  Setrxte.  Ainff  cesrarolcs  ne  font  rien  »u  but  da 
nôtre  Auteur,  qut,  trompé  par  la  Verffon  Latine  , a crd 
qu'elles  ffgniffoicnr  : Il  me  femble  ejue  tente*  U*  P'ertme 
ftuve*  dire  dtqmjîtf  par  l'exerdte. 

H l 


zed  by  Google 


fc}  I.  Cprittlh. 
VU,  i. 

(d)  De  legib.Lib. 
VIII.  p.  ÿio.  Edit- 
Frdntof.  Fi‘iu.  p. 

Sj*.Tom.l!.E4f. 

Stcph. 

|ei  Voyez  en  la 
delcriprion  dam 
l' Art  Pvêtitf.d'H»* 
tjg.ôcfuiv. 
I f)  Voyez  Jludrt. 
Examen  de*  Ef- 
prit  j , Chap.  V* 


*•  te*  Ifttlit  nde  j. 


la)  T)t  Homine  , 
cjp.xm  t.9. 


60  T>t  h Volonté  Humaine  j 

vérité,  la  Volonté  fcmble  quelquefois  hors  d’état  d’cmpccher  que  Certains  mouvemens  , 
(4)  qui  font  une  fuite  de  la  conftirution  du  Corps , ne  fc  forment  ou  ne  fc  prodtiifent  au 
dehors  par  quelque  aélc  ; mais  on  peut  du  moins  faire  en  forte  que  ce  foit  uns  péché.  Si 
quelqu'un,  par  exemple,  fe  fent  fi  fort  prefle  des  aiguillons  de  l’Amour,  qu’il  ne  puirtc  les 
donner,  il  ne  rient  qu’à  lui  de  (àtisfairc  innocemment  ce  drfir,  fuivant  le  précepte  de  l'A- 
pôtre Sr.  Paul  (c) , qui  dit , que , Pour  éviter  1 1 Fornication  , chacun  doit  avoir  fa  Fem- 
me , & chaque  Femme  fon  Atari,  r talon  auffi  (dj  foûrenoit  avec  raifon  , que  l'on  pou- 
voir, même  dans  une  République  Grcque , arrêter  par  des  Loix  le  cours  de  cette  p.iffiorc 
infâme  qui  a pour  objet  des  perfonnes  du  même  Sexe , quoi  que  dans  ce  tems  là  elle  fiât 
autorilie  par  unufage  commun.  Il  faut  dire  la  même  chofe  des  différentes  moeurs  (e)  que 
l’on  remarque  dans  chacun  félon  les  Ages  : car  fi  un  Vieillard,  par  exemple  , cft  enclin  à 
l’Avarice , rien  ne  l’empêche  d'amafler  du  bien  fans  faire  tort  à perfonne,  Sc  fans  dépouil- 
ler les  autres  de  ce  qui  leur  appartient,  (f) 

§.  VI.  a.  Une  autre  choie  qui  donne  à la  Volonté  beaucoup  de  penchant  pour  certai- 
nes Avions  , c’eftl’H  abitude  , conrraéléc  par  dcsa&es  réitérez  ou  par  une  fréquente 
pratique  des  memes  chofes  , qui  fait  qu’on  s’y  porre  promteroent  & avec  plaifir,  en  forte 
que  l’Ame  femble  être  entraînée  vers  l’objet , au(G-tôt  qu’il  fc  préfente , ou  (1)  que  , s'il 
cft  abfent , elle  le  fouhaitc  avec  une  ardeur  extrême.  Ces  fortes  d’inclinations  accompa- 
gnées de  plaifir  & de  facilité  à agir,  prennent  le  nom  de  V trtui  ou  de  Vices  , félon  que  les 
A étions  qui  en  proviennent  font  moralement  Bonnes  ou  Mauvaifes.  Il  n'cft  pas  néccflàire 
d’entrer  la-dcflus  dans  aucun  détail  ; d’autant  mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  fait 
profcflîon  jufqu’icid’enfcigncr  la  Philofophie  Morale,  employentunegrande  partie  de  leur 
Syftêmc  à expliquer  onze  termes  auxquels  ils  réduifent  route  forte  de  Vertus.  Il  fuftït  de 
remarquée  pi  général , que  l’on  appelle  Vertus  , ces  aifpof lions  du  cœur , qui  nous  por- 
tent a des  Aiïiont  capables  de  nous  confcrver  & d' entretenir  la  Société  Humaine.  On  en- 
tend au  contraire  par  Vices  , les  dilpofitions  oppofees  par  lefqulles  on  cft  porté  à faire 
des  chofes  qui  tendent  a nôtre  deftruilion  cf  à celle  de  la  Société  Humaine  en  général. 

C'eft  en  vain,  pour  le  dire  ici  en  partant,  que  Hobb.s  (a)  prétend  que  la  rc^l:  com- 
mune des  Vertus  CT  des  Vices  ne  fe  trouve  que  dans  la  Vie  Civile  ; Sc  que  dans  l Etat  dt 
Nature  il  n'y  a point  de  telle  régie  qui  marque  les  bornes  de  I a V tnu  & du  Vice.  La  dé- 
finition , que  jeviensde  donner  , a lieu  fans  contredit  dans  l'Etat  de  Nature  ; & renfer- 
me auffi  la  régie  de  tout  ce  que  l’on  doit  recommander  Sc  preferire  comme  un  a die  de  Ver- 
tu dans  les  Socictcz  Civiles  ; en  forte  que , fi  les  Souverains  ordonnoient  quelque  chofe  à 
quoi  cette  définition  ne  convînt  pas  , il  faudrait  lctcnir  pour  un  commandement  injufte 
& déraifonnable.  J'avoue  qu’on  voie  une  grande  diverfité  dans  les  Loix  de  différons  Etats  ; 
(1)  mais  cela  n’cmpêche  pas  que  toutes  les  Vertus  ne  puirtent  être  réduites  à un  principe 
général , fixe  Sc  uniforme.  Car  ou  cette  diverfitc  roule  fur  des  chofes  qui  font  hors  du 
reflorî  des  Loix  Naturelles  ; ou  elle  vient  de  ce  qu’on  a donné  en  un  endroit , Ôc  non  pas 
dans  l’autre  , force  de  Loi  Civile  à quelque  maxime  du  Droit  Naturel  i ou  enfin  elle  prou- 
ve 


(4)  Voye*  le  Chap.  XIII.  du  Tom.  I.  de  la  J?/p«n/r  dnx 
jW/fseai  d'un  Trevmudl,  par  Mr.  l’on  trouve 

quelques  paflaçcs  curieux  au  fujet  du  pouvoir  du  Tempé- 
rament. Mai*  h l'on  y faii  bien  réfléxion»  on  conviendra 
que  feux  en  «pii  U nature  confcrvc  un  H grand  empire  » 
lent  d'ordinaire  de*  gens  «pii  n’ont  fait  que  peu  ou  point 
d’effort  pour  domter  leur  tempérament,  fie  «pu  n'ont  pas 
pris  pour  cela  les  bonnes  voyes.  Ces  mauvaifes  inclina- 
tions fonr  une  elvtre  de  maladie  naturelle  , mais  qui 
n’cft  pas  incurable,  comme  l*a  très  bien  dit  CittrPn,  qui 
allègue  U deflutun  exemple  remarquable-  C’eft  celui  de 
Scrute,  (\ni  avoua  de  bonne  foi  qu'il  avoir  naturellement 
du  penchant  X certains  Vices  dont  un  Phyfionomiftc  le 
ju&coir  entaché,  mais  qu’il  étoit  venu  à bouc  de  les  cUaf- 
icr  avec  le  fcccu$sd<  fa  JUifoa,  tnt  cm  n*tnr*  dicta * 


tur  irdcnnd\  oint  miftritprdes , jirt  inxidi,  dut  fd-t  tjtsidf  U 
funt  tonjhtut  • 1*dft  mat  a -vdlttudint  dntWÙ  : fdndbtltl  ts- 
m tn  : a it  Socrates  diutut  , ijnum  multd  in  rerveafs  xitim 
c»ll-  gijfrt  in  tnm  Zopyru ftndturxm  ex  fermd 

fttrjpittri  f>r*fittbdtkr,  dm  fus  tfi  À etterii,  q*t  iltd  tn  So- 
crate viril  h* b urnofciTcm  ; *A  iffoduttm  Socrate  fuble- 
’Vdtutf  j«*si  tlldjtbi  fitnd  , fed  fut  tnt  i ft  drjffl*  durtit . 
Tufcul.  Qu*ft. /iA.  IV’.  Cdf  XXXVll  Voyci  le  meme 
Auteur,  dt  Paie,  Cap.  V. 

f.  VI.  (1)  Ces  dernières  paroles  de  lapériode  font  ti- 
rées de  l’Abrégé  , Dis  Devin  de  l’Homme  (y  d » Cifjt* 
&c.  Liv.  I.  Chap.  1.  $.  IJ. 

(•)  Voyez  ce  que  j'ai  die  dans  ma  Frtfdi»  , $.  J. 

U)  Voyez  Lrv.  Vlll.Chaji.  I. 

0*4  ifuimi  î ai  «min**  «ri.  *,  -i  îf«r 


par  rapport  aux  Actions  Morales.  Li  v.  I.  Chap.  IV.  Si 

Vc  feulement , que  quelques  Législateurs  n’ont  pas  affez  confultc  les  lumières  du  Bon-Sens. 

On  éclaircira  ailleurs  ())  plus  au  long  cette  matière. 

Mais , pour  revenir  à notre  Sujet , quoi  que  les  Mauvaifes  Mœurs  Si  les  Vices,  qui  ont 
pris  racine  par  une  longue  habitude  , Semblent  être  devenus  naturels  , & qu'on  ait  beau- 
coup de  peine  à les  Surmonter  (b)  ; les  A étions  , qui  en  proviennent , ne  laiüent  pas  de  paS-  (bivojex 
fer  pour  Volontaires.  Il  cft  même  certain  que,  quoi  que  les  Actions qu:  précédent  l’Ha- 
birude , Si  qui  concourent  a la  former  , partent  cl  un  dcltein  plus  prémédite , & s cxecu-  in-loft.  Tom.  n. 
tent  avec  de  plus  grands  efforts,  que  celles  qui  la  Suivent  ; ( car  alors  toutes  les  autres  Fa-  J'j’’ 
cultcz  Se  portent  rapidement  & d’cllcs-mêmes  vers  l’Objcr,  Sans  attendre  l'ordre  de  la  Vo-  cip'xxxvti. el" 
lonté  ) ces  dernières  Allions  ne  perdent  rien  pour  cela  de  leur  Bonté  ou  de  leur  Malice. 

En  effet,  il  Seroit  entièrement  deraiSonnable  a’eftimer  moins  les  Bonnes  Allions  d’un  hom- 
me, parce  qu'il  lésa  fouvenc  pratiquées  ; ou  de  le  trouver  moins  coupable  parce  qu'il  a 
Souvent  péché  : d’autant  plus  que  chacun  cft  lui-même  la  cauSe  de  ce  qu’il  agit  avec  tant 
de  facilité  8c  de  promtitude.  Car  , comme  le  die  Aristote  (4) , les  Habitudes  ne  font 
fas  y olontaires  de  la  même  manière  que  les  Allions.  Nous  femmes  maîtres  de  celle-ci  de- 
fu  s le  commencement  jufques  a la  fin,  parce  que  nous  connoi fions  tomes  les  circonftancct  qui 
les  accompagnent.  Mais  pour  les  Habitudes , il  ny  a que  le  commencement  qui  dépende 
de  nous  : la  jonü  on  & la  fucceffion  des  ailes  part  iculiers  qui  les  forment , ne  nous  eft  pas 
pins  connue  que  la  fuite  dcscaufes  ef  une  Maladie.  Cependant  comme  il  étais  en  nôtre  pou- 
voir de  faire  ou  de  ne  pas  faire  chaque  aile  en  particulier  de  telle  ou  telle  manière  , les  Ha- 
bitudes font  à eau, le  de  cela  réputées  V dont  aires.  Sut  quoi  voici  la  remarque  d’un  (c)  Com-  ( ) Enflnalut. 
mentatcur  de  ce  Philofôphc.  Le  progrès , dit-il , & la  fin  de  l'Habitude  ne  dépendent 
pas  de  nous.  V accroiffement  de  I Habitude  fefaifant  peu-a-peu,  on  ne  s'ett  apperçoit  point  : 

CT  quelquefois  même  on  s'enfonce  dans  le  Vice  beaucoup  plus  qu’on  n'auroit  voulu,  (jj  Cela 
fe  voit  dans  lEvrognerie  & dans  f Impudicité , ou  bien  fouvent , pour  s' être  tC abord  impru- 
demment permis  quelque  chofe  dont  on  n envifageoit  pas  bien  les  fuites,  on  s'engage  enfin 
fans  y penfer  dans  l'habitude  ; comme  s’il  dépendait  de  nous  tfaquérir  aujfi- tôt  une  nouvelle 
habitué  - oppofèe  d celle-là.  Et  ce  neft  pas  feulement  à C égard  des  V 1 ces  que  les  accroijfe- 
rnens  font  imperceptibles.  Les  progrès  mime  de  la  V trtu  Je  font  infenfibletnent , en  forte 
qu’on  ne  peut  s'en  appercevoir  , que  quand  on  y eft  parvenu. 

§.  VII.  ).  La  Volonté  cft  aufli  fortement  pouflee  à certaines  chofes  pr  les  Passions,  j.  Lu  f 
c’eft-à-dire , par  ces  mouvemens  qu’excite  la  vue  du  Bien  ou  du  Mal,  & qui  d’ailleurs  of- 
fufqucnt  beaucoup  le  Jugement  , en  Sorte  qu’elles  (1)  jettent  dans  f erreur  les  Sages  mê- 
mes , comme  le  dit  un  ancien  Poëtc  Grec.  Qui  voudra  Savoir  combien  il  v a de  ces  Sortes 
de  mouvemens  ; comment  on  peutlcs  exciter , ou  les  étouffer  ; & de  quel  ufâge  ils  font  ; 
trouvera  tout  cela  bien  expliqué  dans  (a)  quelques  Ouvrages  Modernes.  Pour  nous,  il  Suf- 
fira présentement  de  remarquer , que  les  Pallions , fi  violentes  qu’elles  Soient , ne  détrui- 
sent jamais  entièrement  le  pouvoir  de  la  Volonté  ; & que,  comme  le  Soutient  un  grand  Phi- 
lofophc  de  ce  fiéele  (b) , les  Ejprits  mime  les  plus  faibles  pourraient  aquirir  (x)  un  empire  y^lo£f,,]'xP''^ 


(a)  Voyez  fur  tout 
le  Traité  de  Def- 
(é  ttx:  fle  Ant. 
Le  Grand  , lnftir. 


d»’  •</■(  fiixp « jw  »»»  lrA>  » «- 


* ? • _ 

Aru  ta  vâ'  ï<^m  ‘ 

$ , li  ttè  ‘yitl&fi&a  , divtp  ? eifiaonSt,  dits 

»n  *iujt  »v  . «flair  i ta*  «Jm.  XpnmSxts . ii  » iîjï 
r*«i.  E ibit.  Kutm  Lib.  III.  Cap  VIII.  Vtyex  l'Abrégé, 
du  Dtvoiri  de  l'Homme  (y  du  Citoyen  , Lus-  JL  Chap.  I. 
S IJ' 6c  ce  que  l'Auteur  dira  plus  bas  , Chap.  fuirant, 

(*>  Lacon'eqilencc  naturelle  de  cela  eft  , qu'il  ne  faut 
rien  négliger  de  ce  qui  tend  le  moins  du  monde  i nous 
engager  dans  une  mauvaise  habitude  Voyez  ce  que  fai 
«lit  dans  mon  Trait/  du  feu  , Liv.  II.  Chap.  III.  $.  i. 

5.  VII.  C»J  Ai  J tpnâi  ? uçjt^ts 

riqî.r>»(v  *j  » 

H*tUr>  Ol/œpion.  Qi,  Vil,  r«f.  j c*Edit,  Qxvn. 


(i)  Tout  dépend  de  travailler  de  bonne  heure  A vain- 
cre ces  dangereux  ennemis.  On  l'ait  le 

Pnnapiii  cl/j}*.  Strï>  medmua  faratur  , 

Cùm  mal*  fer  long*/  tonvaluete  morai, 

( Ovid.  Tfjmtd . *Amor.  verf.  9i,  yx.  ) En  effet , comme  le 
dit  agréablement  Mon fagnr,  (Effatt.Liv.  III  Cbap-XlII. 
pag.  f*oo.  Ed.  in  folj  fi  tbeu un  efpioit  de  frit  tu  tffctj  (y 

A i»./c — — ; i.  -I  y.t(Ut'  , , , , il  les  ver. 

ir  inpituefitt  Cf  leur 
tis)o*n  au  telitt  d'un 
fum  faut  i il  y a de  lamenate  (y  des  d>r^re\'  ]e  me  leu- 
viens  encore  de  quelques  belles  réflexions  de  Seruejue, 
que  je  rapporterai  en  Latin  At  en  François  i S c i > t^uare 
i»#m  foQumus  ifia  *■  noipoffe  non  eudimut.  Zmm*  mtm 
ktrfulfi,  ail  Md  tj}  sa  rr  4 uefird,  $«ia  ama  mv,  dtfeu; 


. »...  »a.  avec 

4P-  quoi  on  peut  com- 
parer ce  que  dit 
Hebbei  , Leviatb. 
C-  VI.  8c  de  Hocn.’ 
Cap.  XII. 

(b>  pr  [cartel,  Del 
Paflioxu  » i.  L. 


eirtçnftanctt  de»  Paffis  ni  f ««  le  reviKteml9 
ruit  -venir  , CST  rallentiroit  un  peu  le" 
(9»rfe.  EUei  sic  nom  fauremt  fat  toùfo 
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6t  ' De  U Vtlonté  Humaine  , 

ttbfoiu  fitr  tontes  leurs  Paffmns  (?) , s'ils  tttient  irsfimiis  & dirigez  avec  tout  le  foin  & toute 
C adrcjfc  néccjftires.  En  effet  la  (4)  fource  de  routes  les  maladies  & de  toutes  Us  Payions  de 
C Ame , c'eji  le  mépris  des  confeilsde  la  Raifort.  La  Medèe  du  Pocrc  a beau  alléguer  pour ex- 
eufe  la  violence  (5)  extraordinaire  eCuri  Amour  qui  l'entraîne , malgré  quelle  en  ait  : fes 
paroles  même  la  trahiffcnt  & la  condamnent,  puis  qu'ellcrcconnoît  enfuite  que  Tes  lumières 
s’oppofcnc  à fa  Paffion.  Mon  Amour , dit-elle,  m'infpire  une  chofe , & ma  Raifort  m'en  con- 
f cille  une  autre.  Je  vois  le  meilleur  parti , je  P approuve , &je  prens  pourtant  le  pire. 

(e)  An.»,  Il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  ici  les  pcnices  de  Grotius  (c)  fur  cette  matière.  11  dif- 
c*p-  v-  fingue tTois  chofes qui  fe panent  dansl'Amcàla  vue  d’un  objet,  la  (d)  Pajfton,  le  (c) 
l-fi  n«s®-.  Mouvement , Sc  le  (f)  Cenfentem-.nt.  La  Pajfton  , c’eft-i-dire , la  faculté  Phyiîque  de  fo 

, courroucer,  par  exemple  , venant  de  la  Naturcmcmc;  on  ne  fauroit  s’en  dépouiller,  5c 

j[  faut  ]a  mctrrc  au  rang  des  chofes  indifférentes , dont  on  peut  faire  un  bon  ou  un  mau- 
vais ufage  (S).  Mais  comme  la  partie  de  l'Ame , où  les  Pallions  ont  leur  fiége , eft  aveu- 
gle d’elle-même  ; il  arrive  que , fans  attendre  le  Jugement  de  la  Rai  (on , il  s’y  excite  un 
Mouvement , qui,  fi  on  n’y  prend  bien  garde,  eff  d’ordinaire  fuivi  du  Cenfntement , lors 
que  la  partie  de  l’Ame  qui  nous  a été  donnée  pour  modérer  les  Pallions , s’y  laide  elle-mê- 
me entraîner  fans  rcfiftance.  Ce  Confetstemcnt  cft  volontaire,  Sc  dépend  du  Libre  Arbitre. 

Mai* 


dimut,  0 malumuj  t renfort  illot  qnimtxaüttt.  Satû  Nl- 
tuté  Hcmiui  dtdit  roboru  , fi  illo  uumt tr  , fi  -vins  noftrat 
toUigamui,  etc  tous  fro  nob u , ttttt  non  contra  nos  coitri- 
titnaê.  Ko  lie  in  entai  a eft:  non  p fe  prétendit*.  ....  Alt- 
q*e  nihil  eft  Um  difficile  0 ordssum  , quad  non  Isumana 
imens  vsneat,  0 in  famiharitatem  perducat  ajfidua  medita- 
tin  : nuUiejHt  fmnt  ta*  fers  0 fus  fnris  otdftftm,  W non  difi- 
tiplina  ptrdotneurur.  Q^pdtumquc  fibs  imperairit  anim*t 
abtinust.  dam  ne  »mq**m  ridèrent  > ton  fe  cuti  funt  ! 
rjiuo  tjHtdem,  ali  s P entre  quidam  om>u  humore  interdixere 
enrporib*.  .Alita  tentent*  brevi  fomno  , yigUiam  indefa- 
tignbiltm  exltndit:  ditUcemnt  ttnnifftmit  0 édverfit  funi- 
buteurrtre,  0 ingentia  vixque  humanij  toleranda  vihbus 
entre  pondre,  0 m inmenfao • otltitudinem  margs.atfineul- 
tnrtffseundi  vite  perpeti  mdria.  n Savez  vom  bien,  die* 
» H, pourquoi  noue  ne  pouvons  pou  re’primer  nosTxffions  i 
ns  C'eji  potne  que  nom  croyons  ne  pat  Itponvotr . Bien  plus: 
»>  tomme  nous  aimons  tendrement  nos  yites » nous  nout  en 
os  rendons  let  proteHturs,0  nu  lieu  de  les  boinnir,  nousta- 
» thons  oie  Us  ext»ftt.  Ln  Natnrtnauj  4 donne  nfe\  de  ft- 
m cours  pour  rtfifter  0 pont  nous  foujhaire  À Uur  empire,  fi 
» nous  fotifons  hfnge  de  nos  fortes  fmous  les  réjfemblons ,0 
>j  que  nous  les  employions  tontes  en  nbtre  faveur,  tu  que  du 
m motnt  nous  ne  les  tournions  pus  contre  nous-mêmes-  Ce 
v nui  nous  enem^éthe.t'efl  uniquement  nue  nous  ne  le  voir 
» tons  |»4»;  0 l'tmpnifuntt  que  noms  alternons  tn‘ eft  f*’*» 
h vaia  prétexte.  . . . il  u eft  rien  de  fi  difficile  , dont  l'Ef- 
î>  frit  Humain  ne  vienne  à bonrt0  qu'il  ne  fe  rende  fnmi* 
» lier  p,ir  de  freqaeatee  0 éfJiJues  mMitéUions.  U n eft 
*>  Point  non  pl*  de  Téffion  fiférotttht0fi4bjolut  , que 
•i  Vr  dotation  0 les  foins  ne  domtent.  L'ttfi'U  peut  obtenir 
»>  fur  lui-même  tout  te  qu’il  veut.  Il  y a eu  det  lent  qui  ont 
»>  trouvé  le  fttret  de  ne  rire  jéméts.  D' entres  Je  font  4 bfo- 
**  lument  fevrt\de  l'nfége  du  Fin  , et * des  pUifirs  de  l A" 
»>  mour,  ou  de  toute  forte  de  liqueur.  D' mures  fe  font  nc- 
» toût*me\i  ét  longues  0 prefqtte  perpétuelles  veilles , 
» qui  n'étoient  interrompues  que  par  quelques  moment  d‘un 
30  léger  fommeil.  D’dutres  ont  appris  A d ai  fer  fur  ta  tordes  A 
*>  tor  ter  des  fardeaux  d'une  groffenr  proeL^ieufey0  quijem- 
r»  bloient  au-dtjf*  des  fortes  huma  mes-,  À plonger  fort  avant 
n dans  la  mer  , 0 à y reflet  long.tems  faut  reBurtr-  Cpift. 
CXVI.  in  fin.  Sc  Do  ha,  Lib.  II.  Cap.  XII.  Le  Chapitre 
fuivant  mente  xulTi  d’itre  lu.  Voyez  cecpje  fe  dirai  fur 
Chap.  V*  f.  tfaNotef.  Ic  Héfiode  , dam  Cet  Oeuvres  0 
Jours  . Tiff.  190.  Sc  Edit.  Clerie. 

(5)  C'cft  à-dire,  félon  n6«re  Auteur  , ( dam  Ton  .Apr 
••si  CB  force iu oioiiu  quelle*  4e  ptodujicftt  *u- 


cune  aéîion  punilTabte  devant  lei  Tribunaux  Humaine* 
En  cÆet  , fi  on  examine  les  loi*  de  toiu  Ict  Peuplée  du 
monde  , on  n’en  trouvera  aucune  qui  exeufe  eni  iéreraenr 
Ici  lâcher  commis  dans  U violence  d'une  Palfion.  Preu- 
ve très- certaine  que  tous  les  Légifiatcurt  tuppofenc. qu'il 
cft  au  pouvoir  de  l’Homme  de  réprimer  tes  Partions. 
Ajaûtonsqu’vdrif/afe  «voit  remarqué  U même  chofe  dan# 
les  punies  que  je  vais  citer,  où  U du  que  les  Légsûateura 
n'exeufent  que  ec  oui  fe  fait  par  force  , ou  par  une  igno- 
rance dont  00  n’cic  j?as  fos-mème  la  caufc.  Twsémr  dj* 
iww  HtfTVfUKrai  *,  ié if  ùq  irj&ür  . su  ùr  «frtîifj?  Noua- 

suKoÇoti  yza  ttj  -nfJUéféZyvti  Jfmrxut  l% 

ont /jà  nia,  i di  4>r &<*i.  iT«  /an  nù-ni  irnos.  Ethic.  Nicorn* 
Jüb.  III.  Cap. 7. 

(o)  tyorM*  [animorum]  omnes  morbi  ér  ferturbationes 
ex  afsumanoue  \ationn  neHuanj.  Çiccr.  Tnfc-  BuafK 
Lib.  IV,  Cap-  XIV. 

(j)  Sed  trahit  invitxm  nova  vis • e'iudqne  C npido » 

Mens  edind  ftsadet.  Kideo  m elsora,  prohequt  : 
Détériora  fennor 

Ovid.  Meram-  VIT,  fiqq- 

Je  me  fouviens  ici  d’un  bel  endroit  de  la  Cyropéfiie  d« 
Atoopkon,  qui  contient  des  réflexions  remarquables.  Un 
Médc,  nommé  uiiafpe*  y lbùtient  que  la  Beauté  par  clic* 
même  n'a  pas  naturellement  ia  force  de  porter  qui  que  ce 
foit  à violer  fou  devoir,  bon-gré  mal -gré  qu'il  en  ait.  Si 
cela  étoit  , ajoute -s'il,  elle  agiroit  fur  tous  les  Hommes 
de  (a  même  manière  , comme  le  Feu  brûle  également 
tous  ceux  qui  s’en  apptochcnt  : mais  on  voit  que  les  uns 
font  touchez  de  la  Ucauré,  Sc  les  autres  non  i l'un  aime 
une  Beauté  , l'autre  une  autre  ; en  un  mot  , c’cfl  une 
chofe  volontaire , fie  chacun  n’aime  que  ce  qu'il  veut. 
Un  Pérc  ne  devient  pas  amoureux  de  fa  Fjllc  , ni  un  u 
Frère  de  fa  Sœur  : la  crainte  fie  la  Loi  fuflifene  , pour 
empêcher  qu'on  ne  conçoive  aucun  femiruent  de  cette 
nature  envers  de  relies  personnes  . que  d'autres  aimenc 
pourtant  : Au  lieu  que  l’on  auroit  beau  défendre  aux 
Hommes  d’avoir  faim  quand  ils  n'ont  rien  mangé  , ou 
d’avoir  foif  quand  ils  u’out  rien  bù  -,  ou  de  ientir  dai 
froid  en  Hyvcr  » fie  du  chaud  en  Eté  i on  ne  viendra  ja- 
mais à bout  d'obtenir  d’eux  qu'ils  obéi  lient  i une  pa- 
reille Loi  , parce  que  cela  cil  au-deflus  de  leurs  forcée 
Mais,  objedtc  li-deflus  Cjms  , s'il  dépend  de  nous  d’ar- 
mer au  de  ne  pas  asinec  , d’où  vient  donc  qu'il  u'cft  pas 
suffi  en  nâcre  pouvoir  de  cefier  d'aimer  t Pourquoi  voir* 
on  tant  de  gens  que  l'Amour  tyrannife  , qui  facrifient 
coût  i cesse  palfion  , fie  qui  fc  porte*  «é  mille  baflcfU* 

pour 


par  rapport  aux  Avions  Morales.  Liv.  I.  Chat.  IV.  63 

Mais  pour  les  premiers  momemens , que  les  Phiiofophes  comparent  au  clignement  des 
yeux , touc  ce  qu’on  peut  faire  c’eft  d’empêcher  qu’ils  ne  fe  renforcent  & qu’ils  ne  durent 
trop  long-tems  : de  quoi  on  vient  à bout  par  une  grande  application  & un  fréquent  exer- 
cice , mais  fur  tout  par  le  fccours  de  l’Efprit  de  Dieu.  Voilà  ce  que  dit  üroriiu.  Un  la- 
vant (g)  Anglois  fait  aufiî  voir , que  la  Nature  a pourvu  l'Homme  de  certains  inftrumens  (g)  cw,./.  De 
particuliers,  par  l»mojrcn  defquels  il  eft  en  état  de  régler  fes  Pallions  ; & qu'il  n'y  a point  i;.01’’ 

d’ Animal  qui  ait  plus  a craindre  que  lui , pour  fa  fanté  Sc  pour  fa  vie , de  la  violence  & 
du  défordre  des  Pallions  : qu’ainlî  cela  le  met  dans  une  plus  grande  nécelüté  de  les  réfréner 
& de  les  tenir  dans  de  juftes  bornes. 

Au  refte , les  PalGons  font  excitées  , ou  par  la  vue  du  Bien,  ou  par  la  vue  du  Mal  -,  elles 
follicitentles  upcs  à aquérir  quelque  chefc  d’agréable  , les  autres  à éviter  quelque  chofc  de 
fâcheux  ••  ce  qui  met  cntr’clles  une  différence  confidérable  par  rapport  à limputation  des  ac- 
tes quelles  produisent.  C’eft  que  les  ptémiéresn’cxcufent  que  peu  ou  point,  lors  qu’on  a 
commis  quelque  faute  à leur  pcrfualion  : au  lieu  que  les  autres  fourniltat  une  excule  d’au- 
tant plus  valable,  que  l’Objet , qui  les  émeur,  menace  d’un  Mal  plus  affreux  & plus  con- 
traire à la  Nature  Humaine.  En  effet  >.  il  cft  beaucoup  plus  facile  de  fe  palier  d’un  Bien  qui 
n’eft  point  nécefl'aire  pour  nôtre  confervation,  quedes’cxpqfctàunMal  quitendà  ladcf- 
tructicm  de  nôtre  nature  f quoi  qu’en  dife  Ariftete  , qui  foucient  (7) , qu’en  a plut  de  pei- 
ne 


four  plaire  X l’objet  aimé*  Qu’eft-ce  qui  rend  teun  chaî- 
nes û fortes  , Sc  qui  leur  tait  fuir  tous  les  moyens  de 
for  tir  de  leur  efclavage  ? C’eft  * répond  rtfpe  . que  ce 
font  des  gens  vicieux  8c  foiblcs  , des  âmes  lâches  Sc  ei- 
clavcs  de  leurs  délits:  auili  voit-on  qu'ils  fouhaitrem 
nulle  fois  de  mourir  pour  fe  délivrer  de  leurs  tourment, 
te  que  cependant  ils  u'en  ont  jamais  le  courage  j quoi 
qu'il  11  ’y  ait  tien  de  fi  facile  , quand  on  le  veut  bien. 
Des  gens  de  ce  caraéUtc  ne  feront  pas  difficulté  de  vo- 
lcr  , pour  fe  fausfaire  ; te  comme  de  l’aveu  de  roue  le 
monde  , ils  font  alois  pumftablcs  , parce  qu'il  n’y  a nen 
qui  les  porte  invinciblement  i prendre  te  bien  d’autrui, 
il  faut  direauffi  qu'un  beau  viiagc  ne  produit  pas  nécef- 
iaîrcmcnt  de  l’amour  , 8c  oe  force  perfoune  1 icchcr- 
cher  ce  dont  il  doit  s'abftcnir.  Ainii  c'eft  mal-à  pro- 
pos qu'un  homme  qui  1e  livre  fans  retenue  â tous  les 
délits  , accufc  enfuite  l'Amour  de  ce  dont  il  ne  doit  s'en 
prendre  qu'à  fa  propre  fotblcHc>  Ceux  qui  ont  un  fond 
d'honneur  te  de  probité  , font  fu jets  à des  délits , suffi 
bien  que  les  autres  : ils  aiment  l'argent , les  bons  Che- 
vaux , les  belles  Femmes  : mais  ils  s'en  partent  ailé- 
met»  , quand  il  n'y  a pas  moyen  de  les  poiUder  fans 
crime.  K *j  s Ytdiijn&-  [ • 'Apme-nt  ] iTm»* 

‘O. H , «(■  m Xi. , tKjnet  «nu  àiépairt  «>*>- 

-F  pue  Puy-.fMv’.i  »*»  ax*e>i  t*  /ÉiAnstf  1 si 

(M*  ÎTII  *»T*  î#«»  CIvTtoC  *»« WlBt  d» 

t/xiioe,'  op*  , ii*  , TB  trCf  1 »t  mit  nui  lyxltui  rjn'n  Trtfu- 

I U }&  TB#*TB*.  ? 5 <*>*•»*  ? P&V  ■ V d"  ■ • d\- 

X>  }*  «Ma  * idnintr  >8  » îq«  , if# , sy  ipù  a# 

£1  fcuKmtu  ■ mv7 i*ji  ^ **  «d»Aiàc  «<A/ç»c  * «M^-  J 
Btti/Ttic  • aVi  Ttrt»Y  bvytTjcc  . uLH&*  $ *f  yà  ##’ 

C3^  »ÿ  l'pdfr  èy»na  *a*>à*»»  * « J y' . îfa. 


*•  (JSifj  ts*  aV J’  ibr»  </>/©*  #x/ir  &t%tptûrt 

maLm  i partit  » «M*  ty  «çvAsi-j/J«r»  TVtîç  ipupSpiu  r, 

/dlti  K*f  * mm1  mî* 

n yS  , i>»,  imùv*'  w>#  jmi  Tw  « ts>«  rt*  , im  , pu-X^t- 

fù’  flimp  > oifAot , *,  ««é  , sfe  « jaici  «ns, 

XtSbmi*  , pwpitot  v'i  tTtàt  publie  là  /?•», 

»*  ••»«*  ci  «utci  ^ y*  tbTBi  /y  a>»t7»i»  <ü»- 

Aff  ûti  * ^ m kirixrr\ï  tMUfioit  ^ «M  imiter  n 
eûprrtuntvn  « a>l4*îrnr  * ‘tfc  • ,e*  > *n  • eil  J* 

litmy Hjfàtt  rt  «>.i«7iit»  F «AéVîwi»  ^ «i 

a etyyiiaétfjwir»  «M«  i eÙTW  pfy  tvi  , 1**»,  K t* 

jyixw  osa  «?«yut£iirjr  ipii  itto Ttiv  , '.»«/*  deSp»- 

mt  »r  jui  Jiè,  »aa 4 m fvZ$n&t  èe$**m*  m« wi , 
tatoua »«*;*-]«  iç-i , »(in«nii,»w  tfnitrtu  ci  ^ vji^si 
ty  , *,  îrm  eiyt&n  , a-  ja* 

j(«A«»  , c/Li^r  aÎTnv’nu»  tbv7»»?  «sriâji» 

ri?»#,  «fs/oi  4t7*^cs<  *vnS»  toj*.  TB  /nrjiicr.  De  Inflinit. 
Cyrt,  isâ.  V.  Cf.  1.  S £d.  Üj#u.  Voyex  «i- 

deilùs  , Chap.  II.  $.  4.  Afo/i  to. 

(d)  Voyex  , De  Ira  , Lib.  II.  Cap.  M.  8c  IV. 

(?)  '£*»  ^ à &v/u«  8/Ajc. 

Nk#h.  Lib.  lr.  Cap.  U.  Mais  nôtre  Auteur  pouvoir  re- 
marquer , (ju \Aritfof  fe  contredit  lui-même,  car  voici 
comme  il  parle  ailleurs:  X«Afmvn£f*  yt  rà  a tW- 
* T »ds««  U e/èfLs  ditfiiile  de  fmppor/tr 

tu  ejtu  tmuft  d*  U dïtdaur,  sfut  ds  j’abflemr  de  et  fus  du*** 
du  pbifit.  Lib.  I1I>  Cap.  XII.  Voyex  auili  le  commence* 
racm  du  Chap.  XV.  8c  Lib.  VII.  Cap.  VII.  où  Ton  fod- 
tient  que  l’Intempérance  cft  plus  volontaire  8c  plus  hoa- 
teufe  , que  les  emporremen*  de  la  Colère.  Muret  riche 
de  faire  voir  la  vérité  de  la  prémiére  de  ces  deux  Pro- 
posions contradictoires  , dans  fon  Commentaire  pof- 
thume  , imprimé  à In^olfleidt  » en  i<ci.  mais  les  tarons 


r»8i **  , /a*  ie3s>» T«t  uù  an.»»» , ty  pua  tt#'.»tuc  psÀ  di-f*’»  » imprime  a /ngo/^adr  » en  rooi.  mais  les  tarons 

piA  jîiy •»  »;  X , tueji  bumàm  s*  fy* e,  m’Aj<  5u  i|  allègue  font  très  foiblcs  i 8c  je  ne  vois  pas  qu'il 

AntpiQb  db»»8H»  <f>«u».i<#»b«s  4 dtfe  rien  fus  les  autres  endioits  que  je  viens  de  citer. 


An *£fu  4'Qpdrg<-mù-m 
mqdrjt'n  yt  vw«  reù-nn  up%neàu>.  i»  cpâtv  idsAeùnf» 
•f<».  yii  i pi  , mrmp  ip&vtei  m,  csra- 

dbprjrnit.  n«t«»  . iw  é K > fi  t8tAB7i»v  içt  ii  ifift- 
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pour  les  concilier  avec  celui  dont  il  s'agit.  Il  auroir  1. 
beau  faire  : je  doute  qu'il  eût  pû  fauver  une  contradic- 
tion Il  palpable.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  d'*4- 
t‘)h 1 1 , c'eft  qu'aptes  avoir  avancé  cetrc  Proportion  pa- 
radoxe , peut  être  parce  qu'il  en  avoit  bcioin  pour  ap* 
puyer  la  théle  qu'il  loûtenoit  , il  ne  s'en  cft  plus  louve- 
nu  , 8c  il  a rai  tonné  dans  la  fuite  félon  les  lumières  du 
Sens  commua  8c  de  l'Expérience.  Car  je  vois  que  les 
Philofojffics  s'accordent  fort  i établir  pour  maxime  con- 
fiante , que  celui  qui  fuc combe  i la  Volupté  , eft  plus 
coupable  que  celui  qui  1e  laillc  yaincic  pas  U crainte  de 
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<54  De  lu  Volonté  Humaine , 

ne  a rejtjier  aux  Attraits  du  Plaifir  , qu'aux  mouvement  de  la  Colère.  Et  lors  que , pont 
fe  procurer  un  Plaifir  , dont  l’idée  chatouille  agréablement  l’Imagination  , on  ne  fait  pas 
fcrupule  de  commettre  une  Méchante  Action  , on  eft  ccnfè  vouloirbien  courir  le  rifque  du 
Mal  qui  en  peut  arriver  :ainfi , après  que  l’on  a goûté  actuellement  ce  Plaifir , dont  on 
jugeoit  que  le  prix  balançoit  ledanger  du  Mal  qui  devoir  s’enfuivre , on  ne  fauroit , fous 
aucun  prétexte  apparent,  demander  que  le  Mal , que  l’on  s’cllattiré,£>it  éloigné  ou  adou- 
ci. Mais  lors  que  l’appréhenfion  d’un  Mal  prochain  a fait  commettre  quelque  faute,  oa 
trouve  uneexeufe  bien  forte  dans  la  foiblelle  de  la  Nature  Humaine,  Sc  l’on  peut  alléguer 
pour  fa  juftification  , <^uc  l’on  a voulu  fe  tirer  d’affaires  en  s’expofant  à un  Mal  qui , com- 
me on  le  l’imaginoit , croit  le  moindre  des  deux  dont  on  écoit  menacé.  C’eft  dequoi  nous 
traiterons  ailleurs  (8)  plus  au  long.  p 

§.  VIII.  Enfin,  il  y a encore  (1)  une  autre  chofë  qui  porte  la  Volonté  à certaines  Ac- 
tions avec  beaucoup  de  violence  ; c’eft  I’Yvresse  , caulcc  ordinairement  par  le  Vin  , le 
Tabac,  ou  quelque  autre  forte  de  fumée , comme  auûï  par  l’Opium,  dont  on  fe  fert  dans 
une  grande  partie  de  l’Orient.  Ce  honteux  accident  mettant  dans  une  agitation  extraordi- 
naire le  Sang  & les  Efprics  Animaux , poulie  les  Hommes  (a)  à pluficurs  excès,  fur  tout 
à I’Impurcte , à la  Colère  , à l’Audace  & à la  Témérité  (a).  Quiconque  connoiflant  les 
effets  des  chofes  capables  d'enyvrcr , ou  pouvant  les  prévoir  par  conjecture , en  ufc  néan- 
moins volontairement , n’eft  pas  mieux  fondé  à prétendre  qu'on  no  le  rende  pas  rcfponfa- 
ble  des  fautes  qu’il  commet  en  cet  état-lè , qu’un  hommequi , par  caprice  ou  par  folie  , 
ayant  lui-mème  fait  abbattre  fon  toit , fc  plaindroit  après  cela  de  la  pluie  qui  tomberait 
dans  fa  maifon.  En  vérité , dit  agréablement  un  ancien  Comique  (3)  , on  ne  fauroit  ja~ 
mais  ajfcz. payer  le  Vin  & t Amour , fi , des  qu'on  eflyvre  ou  amoureux  , on  pouvait  faire 
impunément  tout  ce  qu'on  voudroit.  Il  eft  vray  néanmoins  qu’en  matière  d’ Actions  Indiffé- 
rentes , c’cft-à-dirc , de  celles  que  l’on  peut  faire  ou  ne  pas  faire  félon  qu’on  le  juge  à pro- 
pos ; l’Yvreflc  , qui  trouble  un  peu  trop  le  Jugement , qnpcche  que  ces  fortes  d'ACtions 
ne  foient  fuivies  de  l’effet  qu’elles  auraient  eu  fi  on  avoir  agi  de  feus  raflis  (4). 

Voilà , à peu  près , tout  ce  qui  produit  dans  la  Volonté  une  efpécc  de  penchant , qu’on 
peut  ippcïïetphyfîque.  Ce  qui  peut  ou  qui  doit  du  moins  lui  donner  le  plus  un  certain 
penchant  Moral , c'eft  Y Obligation.  Mais,  quelque  forts  qu’en  foient  les  motifs,  ils  ne 


la  Douleur  , parce  qu’il  eft  plus  facile  Je  furmonter  ccl* 
Je-li  , que  celle-ci.  Avant  ~4nfl*te  t fon  Maître  Piston 
1‘avoit  déjà  dit.  AB-  NC»  î»  Tnrrçpi  *iyt»H  f 
tri*  . »*>ùt  , i tL  i T Uïrêl  * KA.  «/b- 

•4#* > i ? iJiw.  $ **»7Tf  /<****  t V3-9  * 

i/otrn r JtçttîDiîf^w*»,  Toûw»  é’  iïtMi/fptt  iilu* 

♦firigt»  » t Jc-o  f Avmwr.  De  Lrg»é.  Lib.  I.  pag-  77f.  Ed. 
yvtchel.  Fui  n.  pag.  fi)-  E*  Totn.  II.  Ed.  Steph . Ajou- 
tons encore  ici  l’autorité  d’un  Empereur  Philofophe. 

4iAi*Nf4c  « ©is'f  •»  vü  ffvyxCÎ^t  $ 
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II.  Cap  X.  » Théophraftc  , dans  la  comparaifon  qu'il 
n a faite  des  Péchez  , fuivant  les  idées  communes  dé- 
>7  ciJeen  grand  Philosophe  , que  ceux  qui  viennent  de 
»»  la  Concupifcence  , font  plus  grands  que  ceux  qui  vicn- 
•j  nent  de  la  Colère:  car  celui  que  la  Colère  fait  agir, 
» femble  réfifter  i fa  raifon  malgré  lui  9c  avec  une 
*j  fecrcte  douleur  : mais  celui  oui  obéit  â fa  Concupif- 
» cencc  -,  vaincu  par  la  Volupté , paroît  plus  iotempé- 


m rant  fi t plus  efteminé  dans  fes  fautes.  C'eft  donc  avec 
» beaucoup  de  raifon  , fie  avec  une  vérité  qui  fait  hou* 
>»  neur  i la  Philofophic  , qu’il  a ajoure  que  le  crime 
» qu’on  fait  avec  plailir  . eft  plus  grand  fie  plus  pumlla* 
» blc,  que  celui  qu’on  fait  avec  douleur  fie  avec  triftefte. 
» En  effet  celui  qui  eft  en  colère  , reflemble  beaucoup 
» plus  X un  homme  qui  a reçû  quelque  offenfe  , fie  que 
n la  douleur  force  X le  venger  i au  lieu  que  le  volup* 
»i  tueux  fe  porte  de  fou  propre  mouvement  i l’mjuftice, 
pour  aftbuvir  fa  paftion.  J*ai  fuivi  la  verfion  de  Mr.  fie 
Mad.  Douter  i i la  referve  du  mot  JUirvn&r  . qu’ils  tra- 
duifent.  ontmnt  qu'il  *fi  poffiblt  de  lei  tompsteren  fuivant 
let  vûtt  génerdlet  : en  quoi  ils  abandonnent  , ce  me  fem- 
ble , mal  i propos  leur  , qui  donne  de  bonnes 

preuves  du  teni  auquel  Ü prend  ce  terme-  Voyex  au  relie» 
ce  que  je  dirai  fur  leChap  VI.  $.  14.  Not.  4. 

(8)  Voyez  Liv-  VIII.  Chap.  III.  S.  i?,  n . 
i.  VIII.  (1)  L’Auteur  v joint  ailleurs  ces  fortes  de  Ma* 
ladies,  qui  ôtent  l’uface  de  la  Raifon  , ou  pour  un  tems, 
ou  pour  tout  le  refte  de  la  vie.  Mais  , i parler  exaéle- 
ment,  l’effet  de  ces  Maladie  s,  aulfi-bien  que  de  l'Yvrcflç, 
n’eft  pas  tant  de  donner  à la  Volonté  du  penchant  pour 
certaines  chofcs  , que  de  détruire  entièrement  le  principe 
des  Aûions  Humaines  , puis  que  dans  cct  état-là  on  ne 
fait  ce  que  l’on  fait-  Tinut  , Qbf.  XXXVII.  in  ’Pufend . 
De  Offit.  //»«-  Civ.  Cap.  I. 

(i)  Outre  les  citations  inutiles,  que  j’ai  renvoyées  i U 
*n*rge  , l’Auteur  remarquoit  ici  , que  l’Yvrognetie  elt 
fort  décriée  chat  les  ladttnttU  qu’ils  la  mettent  au  rang 

dm 


par  rjpptrt  aux  A Rit  ns  Moralts.  Liv.I.  Chat1.  IV.  6 5 

dêtruifcnt  pourtant  jamais  la  Liberté  naturelle  & interne  de  la  Volonté  ; comme  d autre 
côté  la  plus  grande  refiftance  des  Partions  ne  rend  pas  involontaires  les  A étions  qui  partent 
d’un  principe  d’Obligation  (5). 

Au  refte  , ce  n’cft  pas  inutilement  que  nous  dilbns , que  l’Obligation  dût  fart  pencher 
4a  Volonté.  Car  telle  cft  la  corruption  du  Cœur  Humain , que  Couvent  (b)  ladéfenfc  même  ]'*'• 

du  Péché  enflamme  la  Partîon , & rend  plus  piquant  le  plaifîr  qu’on  trouve  dans  la  Poflcf-  E!cg.  iv. 
fion  de  l'objet  défendu  (6).  Difpofition  donc  on  peut  rapporter  plus  immédiatement  la  '?>  *!>»'• 
caufc  , en  partie  à une  force  curiofité  des  Hommes,  qui  le  faifant  pour  l’ordinaire  des 
idées  fort  relevées  de  tout  ce  qu'ils  ne  connoirtcnt  point , font  fortement  confirmez  dans 
ce  préjugé  par  la  fcvéritc  des  défenfes , & par  le  foin  qu’on  prend  de  garder  les  chofes 
dont  on  ordonne  de  s'abftcnir  : en  partie  à la  haine  qu’on  a pour  l’auteur  de  la  prohibition, 

Sc  à un  cfptit  de  révolte  , qui  font  qu’on  ne  fauroic  fc  refoudre  à voir  fa  Liberté  gênée 
par  une  perforine  que  l'on  regarde  de  mauvais  œil  ; au  lieu  que  l’amour  fait  obéir  avec 
plaifîr  à la  perfonne  qu’on  aime. 

§.  IX.  Il  faut  remarquer  encore,  que  quand  on  eft  menacé  de  quelque  grand  Mal,  qui  °"c^***l w’*' 
patfc  pour  être  au-dcflïis  delà  fermeté  ordinaire  de  l’Efpric  Humain  ; la  Volonté  fc  trouve  pln,e  volomü’i-* 
quelquefois  tellement  prertée  parla  crainte  de  ce  Mal  , qu’elle  confient  1 des  A étions  dont  ^ rn  partie 

elle  avoit  d’ailleurs  beaucoup  d’horreur  , Sc  auxquelles  elle  ne  fc  feroit  jamais  portée  fans  ur 
une  telle  ncccrtîré.  C’cfl:  ce  qu’on  appelle  des  Aillons  Mixtes  , parce  qu'elles  tiennent 
du  Volontaire  &:  de  l'involontaire.  Car  elles  font  Volontaires , entant  que  le  principe  , 
d'où  elles  partent , eft  dans  l’Agent  même,  qui  connoît  routes  les  circonitanccs  de  l’Ac- 
tion ; Sc  entant  que  la  Volonté  , pour  s’accommoder  au  teins  Sc  à la  néccflité  préfentc  , 
fc  réfout  à ces  Aérions  , comme  à un  moindre  Mal , ou  comme  à une  partie  du  Mal  qui 
étoit  inévitable  ; ce  qui , en  pareille  conjonélurc  ( i)  , tient  lieu  de  Bien , pree  qu’il  n’y  a 
pas  moyen  de  Ce  garantit  à la  fois  de  tous  les  deux  Maux.  En  effet . comme  le  dit  Ariflote , 
perfonne  ne  fe  détermine , de  gay  été  de  coeur , a jetter  dans  U mer  fes  marchandifes  .-mais 
quandil  t’agit  de  fauverftvie  , ou  celle  des  autres , toute  perfonne  eju ale  fens  commun  ne 
balancera  jamais  à prendre  ce  parti-la.  Ces  fortes  d"  Allions  font  donc  mixtes,  en  forte 
néanmoins  t/u  elles  tiennent  plus  du  Volontaire  que  de  (Involontaire.  Ce  qu’il  y entred’in- 
volontairc , c'cft  que  la  Voloncc  les  exécute  contre  fon  inclination,  & que  jamais  elle  ne  s’y 

por- 


des  cinq  péchez  les  plut  énorme*  , qui  l’ont , fcfon  eut, 
i.  De  coucher  avec  fa  mère  , par  où  i!s  entendent  auiîi 
Ci  Bclle-mcre  , fie  la  Femme  de  fon  Gouverneur*  t.  De 
ruer  un  J.  De  voler  de  l’or.  4.  De  s’enyvrer. 

f . De  fréquenter  ceux  qui  commettent  de  telles  actions. 
L'Auteur  remarquoit  encore,  que  Mahomet  eut  befoin 
du  fecours  de  U Religion  pour  bannir  l'ufage  du  Vin  de 
chez  de*  peuples  qui  l’aiment  extrêmement.  Voyez  ce 
qu’on  rapporte  au  fujet  de*  Siamois , dans  la  Bibhoth. 

* Vnivtrf Tom.  X.  pag.  s,i$. 

(I)""  wiWiuii  viltefi  vinitm  a/f  ne  awior. 

Si  tbrio  êtcjut  amant  1 impunè  faetrt,  ejuad  Imètar,  liât. 

Plaut.  ^4* lui.  AU.  IV.  Sc:n.  X.  verf.  zo  , i«. 
(4)  Pour  diftinguer  d’une  manière  plus  nette  fie  plu* 
enÜc  les  effets  de  YTvrtfft',  par  rapport  à l'imputation 
des  choie*  que  l’on  fait  dans  le  vin,  il  faut  remarquer, 
qu’il  y a deux  d£grez  principaux d’Yvrtflc  : l’un  médio- 
tre  , qui, n’empethe  pat  qu'on  n'agifte  volontairement 
fie  avec  délibération  : l'autre  , mni  oit  tntiértmtnt  l'ufage 
de  la  R ai  fon.  La  dernière  forte  d’ Y viefle.fi  elle  eft  d’ail* 
leurs  involontaire  dans  fon  origine,  c’eft-à  dire  , fi  Ton 
n’y  eft  pas  tombépar  fa  propre  faute  , ne  produit  que  des 
Actions  entièrement  Involontaires  , fie  par  conféquent 
fournit  une  cxcul’e  légitime.  Mais  fi  cette  Yvreife  eft  vo- 
lontaire dans  fon  principe  , il  faut  alors  diftmguer  les 
,4  Riom  Indifférente»  d'avec  les  *4 Riens  Illititts.  A l’é- 
gard des  premières  , lors,  par  exemple  , qu’il  s’agit  d'un 
Contrat!  , elle  empêche  les  effets  de  l’imputation  , parce 
Tom,  Z, 


que  ces  fortes  J'A&ions  demandent  une  connoitfanca 
diftmite  de  ce  que  l'on  fait  ; la  faute  , dont  elles  ont  été 
précédées  , fie  a laquelle  elles  doivent  leur  origine  , ne 
fuffifanr  pas  pour  les  rendre  valables.  Voyez  i.iv.  III. 
Chefs.  VI,  S (•  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  Actions 
Illicites.  Comme  il  y a de  la  faute  de  celui  qui  fc  trouve 
dans  un  état  où  il  pouvoir  8c  il  devoir  s’empêcher  de 
tomber  ; l’Yvreflc  la  plus  achevée  ne  met  point  i cou- 
vert de  l'imputation  des  crimes  fie  des  excès  que  le  viu 
a fait  commettre  Que  fi  l'on  s'étoit  mis  dans  cet  état- 
là  de  propos  délibéré)  pour  avoir  lieu  d'exécuter  quelque 
mauvais  dcfTein  , on  mériteroit  alors  une  double  punt* 
tion . Titiut , { Obferv.  XXXVm.  ) 

(5)  rÀrwre»  J ius*f»  tb  ùseoirnx  St  <A?  èpiytfhu.- 

. Anjbt . Ethic.  Nicom.  Lib.  III.  Cap.  III.  L’Auteur  citoit 
ce  partage  comme  pouvant  être  appliqué  ici. 

(g)  Voyez  les  Efhtit  de  Montagne  , Liv.  U.  Chap.  XV# 
pag.  4î».  fie  fuir.  Edit,  in  fol.  Patif.  1657. 

J.IX.ft)  'Fr  yà  •auiTsi  **xî? 

ni  (uôÇn  xuvsi  Ariftot-  Effile.  h! nom.  Lib.  V.  Cap.  VII. 
Voyez  Quintilten  » (njlit.  Orator.  Lib.  VII.  Cap,  IV.  paÿ. 
140.  Ed.  Lwgd.  Bat. 

(t>  *A»fc»C /m tyiptAn  A*{iCd»»r<t[  nie  ) JmV 

irü  m-mpia  xûnù  *,  ? >.u7rùt  , imme  3»  nbi  (jeune, 
futur  m fut  î*  tir  ir  «i  tb  inaraf  9ÇjtÇut’  itîxsn  Ji 
isosrimt.  Ariftot.  Lthic,  Nicenuuho  Lib.  III.  Cap.  1.  pag* 
18.  B,  Ed.  Parif. 
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poitcroit,  fi  clic  pouvoir  trouver  quelque  autre  expédient  pour  éviter  le  Mal  plus  confidé- 
xablc  dont  cllcadcffcin  de  fe  garantir  pat  là.  Auifi  ont  elles  ceci  de  commun  avec  les  Ac- 
tions Involontaires  , qu’elles  (ont  ou  en  tout , ou  en  partie  , dépouillées  des  effets  qui  fui- 
vent  d’ailleurs  les  A thons  entièrement  volontaires  (j).  A la  vérité  il  y a des  Devoirs  dont 
l’Obfervation  eft  d’une  néceffité  Ci  inviolable  & fi  perpétuelle,  que  toutes  les  menaces  de 
la  Mort  même,  le  plus  terrible  des  Maux  Naturels,  (4)  ne  doivent  jamais  faire  réfoudre 
à y manquer.  Mais  lors  qu’on  ne  voit  point  de  telle  obligation  claire  & expreffe  , on  ne 
préfume  pas  facilement  quelle  ait  lieu , & on  la  juge  trop  dilproporrionnée  à la  foiblcffè 
de  nôtre  Nature  ainfi , a moins  que  de  fe  fentir  indifpenlâblcmcnt  obligé  à tout  fouffrir, 
plutôt  que  de  s’éloigner  le  moins  au  monde  de  ce  qui  eft  d’ailleurs  ordonné  ou  défendu  , 
il  faudroir  avoir  perdu  le  fens  pour  ne  pas  vouloir  fe  tirer  d’affaires  , en  s’cxpofint  a la 
moindre  partie  du  Ma!  dont  on  eft  menacé.  C’cft  pourquoi  bien  des  chofes,qui,  fans  cela, 
<5)  leroicnt  très-dignes  de  blâme,  (ont  louées  pat  les  perfonnes  équitables , lors  qu’on  s’y 
porte  dans  un  cas  de  pareille  néceffité  ; d’autres  partent  (fi)  pour  dignes  de  pitié  , plutôt 
que  d’indignation  : a autres  (7)  font  exeufees  ou  en  tout , ou  en  partie  : d’autTCS  enfin  ne 
s'imputent  en  aucune  manière  à l’auteur  de  l’aéhon , (S)  mais  toute  la  faute  en  retombe  fur 
celui  qui  l’a  réduit  à cette  fàchcufc extrémité  (y). 

.Aüim  rn-  t.  X.  Enfin,  comme  toure  Action  Volontaire  fuppofedeux  chofes  : l’une,  que  l’A- 
sentait  en  lui-même  le  principe  du  mouvement,  c’cft-à-dire,  qu’il  fc  porte  à agir  par  une 
libre  détermination  de  la  Volonté  ; l'autre,  qu’il  (achc  ce  qu’il  fait  : il  eft  clair  que,  quand 
l*une  ou  l’autre  de  ces  conditions  manque  , l'Aéhon  eft  Involontaire.  Il  jetable  , die 
(r;)  Arlftott , qu'on  peut  appeller  Involontaire , tout  te  qui  fe  fait  par  force , ou  par  igno- 
ra/iCt  : bien  eut  en  lu,  ajoûtc-t-il  avec  raifun,y«f  ce  qit  une  telle  ignorance  nous  fait  commt- 
tre  malgré  nous , doit  être  fnivi  de  qutlque  chagrin  QT  de  quelque  repentir  (1).  On  appelle 
proprement  Forcé  , ce  à quoi  un  principe  extérieur,  accompagné  d'une  force  fupérieure  ,. 
contraint  quelqu’un  de  prêter  tés  membres,  enforte  qu’il  témoigne  fon  averfion  & fa  répu- 
gnance pat  quelque  ligne,  & fur  tout  par  laréfiftance  de  Cou  Corps  (j).  C'eft  par  certe 
ra  i fon  que  les  amis  de  la  célèbre  Lucrèce  la  confoloient  (4) , en  rejettant  toute  la  faute  fur 
l’auttnr  d:  la  violence,  & lui  réprèfentant , que  c'ejlle  Cœur  qui  pèche  & non  pat  le  Corps  ; 
que  quand  le  dejfein  ouïe  cinjentement  n’entrent  point  dans  une  action  , U n'y  a pas  non 
. plus 


(i ) L’Auteur  ne  dit  rien  icides  r .43ioMt,  ni  des 
jfc ii ffîreniet  : il  le  comemc  de  parle»  des  Les 

Vtir.r.ti  IfftPKf  oui  peuvent  n j fier  pour  Mixtes  , ne  font 
compte.-*  pour  rien  ; 5c  chacun  en  voit  ai'ement  la  rai- 
fon.  Les  AP>cn»  Ind-ffïrtntts  , faites  Je  ta  même  mand- 
ée , ne  font  pas  non  plus  imputées  à l'Agent.  Car  quoi 
qtt’il  y entre  une  c péce  de  volonté  , elle  ne  fil  Rît  pas 
polir  produire  quelque  Obligation  : î’iniuftice  de  t ‘auteur 
#fr  la  vtotcnce  le  rendant  "incapable  «raquerir  quelque 
droit  par  cet  a^e  nui  n eft  pat  bien  volontaire  , 5c  par 
conteqnen1:  n'fmpotunt  aucune  Obligation  à celui  qui  ne 
confient  qu’a  regret,  Titimj  , Obfcrv.  XL.  Voyez  Liv.lII. 
Chap  VI  L i<». 

(«>  Voyez  ci-dcflous  , Liv.  TI  Chap.  V!.  $•  a. 

• fO  Par  exemple  . lors  qu’une  Femme  ou  une  Fille  tue 
mn  Homme  qui  veur  attenter  d fon  honneur.  Voyez  ci- 
defious  , Liv.  II.  Chap.  V.  $t  n. 

(6  ) Tel  cil  le  cas  d’une  Mère  que  la  faim  parce  i 
manger  fon  propre  Enfunr  -,  comme  cela  fc  vit  dans  le 
*F<'  de  Vm/a/rt»  , ainfi  que  nous  l'apprend  fofeph  .de 
Bell.  lud.  lib.  VII.  Cap.  VlII  On  peut  rapporter  encore 
ici  le  cas  des  Sept  Anglois  , dont  nôtre  Auteur  parlera 
plus  bas , l.i v.  il.  Chap.  VI,  $.  j. 

* (7)  Comme  lors  qu’une  Femme  ou  une  Fille  fc  tua, 
pour  éviter  la  perte  de  Ion  honneur  dont  elle  eft  mena- 
cée Je  .la  part  d uu  Homme  furieux,  oui  veut  le  i'atisfcire 
d’ qutlque  prix  que  ce  foit.. Voyez  ci  aefl'ous  Liv-  II.  Ch, 
]V.  S ■ ‘J-  Mt*  lixruM  renvoyé  tet  i.cc  que  l'Auteur  dit 


Liw.  II.  Chap.  V.  if.  d’un  Mari  qui  tue  le  Calant  de  fa 
Femme  , ou  la  Femme  mè  ne  . lors  qu'il  les  fui  pmi  j en 
flagrant  délit.  Mais  c’cft  l’efter  d'un  rranfport  de  Colère 
5c  d'une  ardeur  de  Vengeance:  ainfi  cela  fe  doit  rappor- 
ter au  $.7.  «.i  Jrfliis  , b.  non  pas  aux  aérium  mixtes, 
telles  que  nôtre  Auteur  les  définit.  }c  dis  la  mém5  cho'c4 
de  l’exemple  que  Mr.  Heritnt  allègue  d'une  Femme  qui 
einpoifonna  fon  Mari  5c  fon  Fils , parce  qu'ils  avolene 
aiî.uîiné  un  autre  Fils  qu’eflc  avoit  du  premier  lit.  Voyez 
Véltt,  MdX'  Lib  VIII.  Cap.  I.  in  fin.  5c  GelL  XII, 7- 
(8)  Voyez  le  Chap.  fuhr.  $9  Mr.  Htr.mi  fait  encore 
ici  une  applicaiioo  peu  juftc.en  renvoyant  i ce  que  Jufitm 
rapporte  des  Photèem,  qui  fc  voyant  dépouillez  de  leurs 
terres  , 5 1 privez-  de  leurs  Femmes  5c  de  leurs  Enfans, 
allèrent  piller  le  Temple  de  Dtlp^et-  La  réfléxionméme 
de  l'Hiftorien  là  deflus,  fait  voit  qu'il  s’agit  d’une  chofe 
qui  n'c'ft  pas  entièrement  cxcufablc  ; qqoi  que  ceux  qui 
la  commettent  fuient  ccn'cz  moins  coupables  que  ceux 
qui  tes  rédui fient  à ce  coop  de  détofpdtr.  Fe/fn»  Phocen- 
fiutn,  n'ijtif  *mnti  exrtr*rrnt*r  prepter  fécfihgunm,  plut 
tonne»!  ittvtAtx  Tfwbanis,i  qtukni  sti  hxnt  nrctffu*ttm  icm- 
p*!ji  f*tr;nt,  cjn.tm  i fit,  Lib.  VIII.  Cip  I- 

<9)  '£»  WiC  5 ‘totau-nt't  twitl  *,  »^Wf- 

vîtr df,  jiw»  a/vpcfji»  w i Xiéinpir  .vrmcbj*m  mrn  (•* y %- 
Ai»  ty  /«vie  — — — • io'  i»mc  / , b&f*  * )rn* 

T ect ' a^yfïûyu*  iti  Ttt  e T /**  Af, 

i *j  -rit  aôâ'f  »«»**  <?c/7T»  v&ipnhtt  t *.  jm Aie 
tMiAJU'  ifi*  t Î9t*i  «a  içtr  «r«Y4??5*ti * *c*  t àt>.» 

Van- 
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plus  Je  crime.  Or,  devant  les  Tribunaux  Humains,  toutes  les  fois  qu’il  ne  paroît  aucun 

ligne  de  confcntcment  formel , on  préfume  qu’il  y a eu  une  telle  refiftince  dans  tout  ce  que 

l’on  cft  cenfé  ordinairement  ne  pas  faire  ou  ne  pas  fou  finir  de  bon  cœur  ; Sc  c’eft  ce  qup 

quelques-uns  appellent  une  rejiftance  interprétative.  Ainfi , dans  la  Loi  de  Meife  , (a)  une 

Fille  parte  poui  avoir  été  forcée,  lors  qu  un  Homme  a couché  avec  elle  à la  campagne*  xxtI' 

dans  quelque  lieu  à l’écarr.  Mais  Phi  Ion  Juif  nie  (b)  que  la  Loi  foit  favorable  à une  Fille  (bj  o<i/si4.Sff 

qui  fc  feroit  volontairement  laiffèc  débaucher  dans  un  tel  lieu  : comme  d’autre  côté,  la  «<• 

meme  Loi  ne  feroit  rien  contre  une  Fille  qui , quoi  que  dans  une  Ville,  nauroir  pu  crier,  r*nf.  i«4o. 

ou  aurait  crié  en  vain. 

Il  y a des  Allions  Forcées  en  elles-mêmes , mais  non  pas  en  leur  caufe , lors  que  celui 
qui  eft  forcé  fc  trouve  pour  l’heure  abfolumcnt  hors  d’état  de  réfifter  à la  violcnc*,  quoi 
que  d’ailleurs  il  y ait  de  fa  faute  de  ce  qu’il  eft  tombé  dans  ce  cas-là.  A quoi  on  peut  rap- 
porter le  viol  de  bina  (c)  ; car  une  Fille  comme  elle  ne  devoit  point  s’expofer  à aller  parmi  <c)  ®er- xxxfVi 
des  Etrangers.  Maisil  y a aufli  des  Allions  Forcées  Ù4  en  elles-mêmes  , & en  leur  caufe  , 
lors  que  l’on  n’cft  pas  même  coupable  de  ce  qu’on  fe  trouve  dans  des  circonftanccs  , où 
l’on  cft  réduit  à la  néccflicc  de  fuccomber  à une  force  majeure.  Quand  je  dis  qu’on  ne jp 
pas  ceupabl: , j’entens  qu’on  n’ait  rien  fait  contre  les  régies  de  fon  Devoir , ou  de  la  Pru- 
dence. Carlï  l’on  s'aquitte,  par  exemple,  des  fondions  d'un  Emploi  auquel  on  cft  engagé, 
ou  fi  l’on  ufc  purement  & Amplement  de  fon  droic , & qu’on  ne  farte  rien  d’ailleurs  té- 
mérairement ou  à l’étourdi  ; on  n’eft  rcfponfable  d'aucune  chofe  à quoi  l’ou  cft  force 
pendant  ce  teins  là. 


CHAPITRE  V. 

Des  Actions  Morales  en  général,  & de  la  part  au' y a l’Agent , 
eu  de  ce  qui  fait  qu'elles  peuvent  être  impute' ES. 

$.  I.  \ P R e's  avoir  examiné,  autant  qu’il  étoit  néccrtâirc  pour  nôtre  deflein  , la  na-  • 

tureée  lcspropriéteidcPEntendcinentécdcla  Volonté,quifontlcsdcux grands  u,  ‘ 

prin- 

iiîiiris»  , ni  Ariiiot.  Fjt>ie.  Sic*-  $•  X.  CO  Anuî  A dtuési*  , m <;U  i éi  nyrtiar  y*\.  # 

Lib.  III.  Cap.  I.  Il  y ai  de  en  forte/  d' jetions  peur  . . . - Tw  ii  m»  TOiavmt  xymaa  xk  uni*  aij»- 

lefquelles  eu  tfilqué , Ur/  qu'en  vie  de  quelque  chofe  de  faim  , fn  Ai  iSr  Ai'wwgjr»  in*) , k,  «»  funyusAiiX. 

frand  & d’honnête  on  s'expofe  à fouffrir  quelque  ekofe  de  Lthic.Nifom.  Lib.  III.  Cap.  I-  U. 

ont  eux  < c’cft  à-dire. d’indccenr}  ou  de  fâcheux (i)  Voyez  ci  .leflus>Chap.  III.  S • vers  le  conunca- 

Jt  y en  a d'autre  1 que  l’on  ne  loue  pas  i la  vérité  , mai*  que  cernent  ; 8c  U Note  t. 

l’on  pardonne , Par  exemple  , Un  que  pour  éviter  un  mal  (J)  Om  , « ntùsaj*  tuuénun  **1.  i drSfmTHi  nipioi  tm t. 
qui  furpaffe  le t farter  de  la  Nature  Humaine  , <ÿ-  *1 ue  per-  Eehic.  Nicom.  ibid.  ton  qu  on  tfl  , pat  exemple  , emporté 

Jonrte  n’ durcit  le  Cau>ag t de  f apporter, on  fait  quelque  chofe  par  le  ven t,  on  par  des  gens  plu*  forts  que  foi.  A quoi  ou 

qu'en  ne  devait  p m faire.  Enfin,  il  y en  a auxquelles  peut-  peut  rapporter  , difoit  nôtre  Auteur  , l'exemple  de  ce 

rire  U contrainte  &•  la  néceffut  ne  nous  doivent  f ornais  ohli - Vaill'eau , qui  avant  été  jette  par  une  tempête  au  port  des 

ger  de  conftntir,  de  forte  qu'il  faut  plutôt  t’expofer  aux  Jthodiens  , le  Queficur  vouloir  le  faire  vendre  à l cnca#. 

pin*  rudes  tan, mens  (y  J la  mort  même.  Nôtre  Auteur  qui  Cicef.  de  Invcut-*  Lib-  II.  Csp.  XXXII. 
citoit  ici  ce  panade  * renvoyait  enfuit:  au  Commentaire  (4)  Çor.folantur  sgram  animi,avertendo  noxam  air  ceaFUl 
d’ Hnfiratiu*.  !c  ue  fai  pourtant  , ajoùtoit-il,  fi  l’on  peut  iu  anfhrtm  détail  : meutem  peecare,  non  corpm  i çy  ur.de 

approuver  1 îur  tout  dans  la  bouche  d’un  Evêque  Chré-  confilium  al/futrit,  culpam  ahejjr.  Liviut, lib»  l.Caf.LVlll* 

tieoil'exjmple  qu:  ce  Commentateur  donne  d’une  Aftion  Au  refL* . Sexto*  n:  le  fcrvic  point  envers  Lucrèce  d'n  ne 
Mixte  , cil  ces  termes  : jévoir  commerce  avec  la  Femme  force  immédiate  , comme  lors  qu'une  Femme  le  défend 

d’jufrui,  eft  une  .iffion  hontcvfe  de  fa  nature ,maii elle  cefie  le  plus  qu'elle  peut  des  maint,  des  pieds,  des  dents  , Ue*. 

de  l'être  fi  ou  la  commet  i deficin  de  tuer  un  Tyran»  Mr.  de  Elle  ne  tut  violente:  ijue  de  la  nicuie  manière  que  le  lônc 

Tuftndorf  aurait  pd  joindre  i Endtanu*  un  autre  Evêque,  dos  personnes  qui  fe  telblvcat  à jtrtcr  leurs  marciiandl- 

bicn  plus  célébré  , qui  eft  tombé  dans  une  p;nléc  aulfi  fesdaus  la  mer  ,de  peur  de  périr.  Elle  rcftfta  auxnicna- 

7e lâchée  fur  un  fujer  approchant , mais  à l'ccard  duquel  ces  de  U mort  , mais  quand  Sexto*  l’eut  menacée  d’ex- 
il y * pl«*  de  difficulté-  On  peut  lire  là  dcilus  l'article  pofet  fa  réputation  a une  infamie  éternelle  , elle  fit  ce 
à'iA.yndinu*  dam  le  DkUonnaire  de  Mr.  Bayle.  Voyez, au  qu’il  fouh.iitoit,  & puis  fc  tua.  Ainfi  l'exemple  ncquadre 

xcfto,  fur  ces  fortes  d'A&ious  Mixte*  , par  lefquclles  on  pas  bien  ici , où  il  s'agit  d'd  S ion  Forcées  , & 001»  pas 

* commet  quelque  chofe  de  mauvais  en  lui  même  , ce  que  d'^dchons  Ehxtts.  Voyez  le  ViiUoi.nair* de  Mr.  DayU. 
je  dirai  fur  le  Chapitre  fuivant  j |.  9.  Noie  u .» 
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'il  Des  A Bious  Morales  tn  general  &c.  Liv*  I.  Chap.V. 

principes  d’où  les  Avions  Hunuines  tirenree  qui  les  diftinguc  d’avec  les  mouvemens  des 
Bêtes  ; il  faut  traiter  maintenant  des  Allions  A/orales  en  général,  dont  la  régularité  ou 
l'irrégularité  fait  l’objet  principal  de  cette  Science. 

Les  Actions  Morales  ne  font  autre  chofcque  les  Allions  Volontaires  de  l'Homme ,. 
tonfiderèes  par  rapport  a f imputation  de  leurs  effets  dans  la  Vie  commune. 

Par  Allions  V olonraires , nous  entendons  celles  qui  dépendent  tellement  de  la  Volonté 
Humaine  , comme  d’une  caufc  libre  , que  fans  fa  détermination , produite  par  quelqu’un 
de  fes  ailes  (i)  immédiats  , & précédée  de  la  connoidànce  de  l’Entendement , elles  ne  fe 
feraient  point , & dont  par  conféqucnt  l’exiftence  ou  la  non-exiftencc  cft  au  pouvoir  de 
chacun. 

Or  fin  conltdcrc  ici  ces  fortes  d' Allions  , non  entant  que  ce  font  des  mouvemens  de 
quelque  Faculté  Naturelle  , mais  entant  qu  elles  partent  d'un  décret  de  la  Volonté , qui  eft 
une  Faculté  propre  à être  tournée  vers  l’un  ou  l’autre  des  deux  cotez  oppofez.  En  effet , 
toute  AéKon  Volontaire  renferme  deux  chofes  ; l’une  qu’on  peut  regarder  comme  la  (a) 
matière  de  l’Altion , Si  Pautrecommc  (b)  la  forme.  La  prémiére , c’cft  le  mouvement  mê- 
me de  la  Faculté  Naturelle,  ou  l’ufagc  altuel  de  cette  Faculté  confuleré  préciicmcnt  en 
lui-même.  L’autre , c'eft  la  dépendance  où  cft  cemouvcment  d’un  décret  de  la  Volonté, 
en  vertu  de  quoi  on  conçoit  l’Achon  commeordonnée  par  uneCaufc  Libre  & capable  de 
fe  déterminer  elle-même.  L'ufagc  aéfcucldc  la  Faculté  confidéré  précisément  en  lui-même, 
s’appelle  plutôt  une  aüion  de  la  Volonté , c’cft-à-dirc,  un  aâcqui  provient  de  la  Faculté 
de  vouloir  , qu’une  aSlion  Volontaire  ; car  ce  dernier  titre  eft  affccic  d’ordinaire  au  mou* 
vement  des  Facultez  envifagé  comme  dépendant  d’une  libre  détermination  de  la  Volonté. 
Maison  coufidcrc  encore  les  Actions  (i)  Volontaires  ou  abfolument  & en  elles-mêmes 
comme  des  mouvemens  Phyficjucs,  produits  pourtant  par  un  décret  de  la  Volonté  ;ou 
entant  que  leurs  effets  peuvent  erre  imputez  à l’Homme.  Lors  que  les  Allions  Volontaires 
renferment  dans  leur  idée  cette -vue  refféchic,,on  les  appelle  en  unfenstout  parriculicrdes 
Allions  Humaines.  Et  comme  on  paflè  pour  bien  ou  mal  morigéné , félon  que  ces  fortes 
d' Allions  font  bien  ou  ma!  exécutées,  c’eft-à-dire , félon  qu’elles  conviennent  ou  ne  con» 
viennent  pas  avec  la  Loi  qui  cft  leur  régie;  & que  les  difpofitions  même  de  l’Ame,  qui 
réfultent  de  pluficurs  ailes  réitérez , s’appellent  Mœurs  ; les  Allions  Humaines  à caufe  de 
cela  porrent  auffi  le  titre  d' Allions  Morales. 

$.  II.  Les  Allions  Morales,  considérées  au  dernier  égard  ft) , renferment  dans  leur 
effèncc  deux  idées  : l’une  qui  en  efteomme  la  matière  ; & l’aurre  comme  la  forme.  La 
tnatiere  comprend  diverfe  chofcs.  i.  Le  mouvement  Phyftaue  de  quelqu'une  des  Facultez 
Naturelles  y parexemple,  de  la  Faculté  motrice  de  l’Appctit  Senntif,  des  Sens  extérieurs 
& intérieurs,  de  l’Entendement  confidéré  par  rapport  a la  fimplc  perception  , ( carie  Ju- 
gement en-lui-mêmc  dépend  fi  fort  de  la  qualité  apparente  des  objets,  qu’elle  ne  laifle  au- 
cun 


Ch  ap.  V.  I.  (i)  fit»  Elititi.  Voyez  le  J.  i.  duCfca* 
pitre  précédent. 

<»J  Le  Texte  porte  : \AÜi*n  dt  Ij  J'ol&ntt.  Mai»  quoi 
qu'on  trouve  cela  dam  toutes  Ici  Edition*  , 6c  dans  Ici 
Èltmtr.s  ale  itatiffrud:  Vurvtrf.  pag.  1,  c’eft  viltMrmeut 
■ne  roéprifcd»  l'Auteur,  contraire  & â fa  diftrnlijon,  6c 
à la  flûte  dudtUocn  r Car  il  Jir  ferme  lient  cm  » 1er* 
MMclet  A fiions  f'êUtiio un  s ft*fertuent  dents  ficc.  Le  Tra- 
dufteur  Anglois  «'a  pas  pru  gante  Aida. 

f.  Ll.  fi)  Ccft -à-dire  , entant  que  ce  font  des  Aûiom 
Volontaire*  , dont  les  effet  s peuvent  cite  imputez  aux 
Hommes. 

(a)  Pour  entrer  dan»  la  penfée  de  l'Auteur  , il  faut  fe 
fouveuii  dc  ce  qu'il  a dit  Clia p.  111  §.  î. 

éjj  C’clt-i-dicc  , que  lors  qu'on  peut  6c  qt'on  doit 
perrer  les  autres  À.  faire  une  certaine  cho'é  , ou  les  en 
détourner  ; contribuer  à former  en  eux  une  certaine 
k.  kiuiûc  y ou  lea  ta  empêchez  , on  cft  icponablc  de 


cela  , quoi  qu’à  proprement  parler  on  n'agifle  pas  foi- 
même  , Ce  qu'il  n'y  ait  de  nôtre  part  qu'une  (impie 
négligence  , ou  un  défaut  d’aélton  , qui  cft  néan- 
moins regardé  comme  une  aûion  polît  ite  par  rapport 
à l'effet  moral.  Cela  regarde  fui  tout  ceux  qui  fonr 
chargez  ie  ta  conduite  de  quelqu'un.  Voyez  ci-dcftousi 
$.  >4* 

(4)  Voyex  Eiirw.Var.Hift-Zié.  III.  Cap.  X-  6c  li-deflur 
Mr.  7-'trt\9nimo.  Mais  l'exemple  fen-.blc  être  allez  mal 
cl.oifi  , entre  tanr  d'autres  communs  qui  fe  prefement 
d'abord.  reut-étre  que  cela  même,  qui  cft- extraordi- 
naire , par  rapporr  à nos  idées  & à nos  coutume»,  a fait 
que  l’Auteur  a trouvé  bon  de  le  rapporter.  Car  on  pré- 
tend que  cetrc  amitié  fi  tendre  ôc  li  allSdue  n' avoir  nrn 
que  de  trci-liminétc  , & qu  elle  tendoit  à enflammer  de 
J amour  de  là  Vcrtn  les  Jeunes  t.'cus  qui  en  failoienr 
l'objet  quoi  qu'avec  le  tenu  clic  ait  dégénéré  en  un 
commerce  infatué,  lac  tout,  citez  lot  aucxcsCrWs-  Voye» 

I Af' 
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eun  lieu  à la  direélion  de  la  Volonté , quoi  que , pour  le  former  & le  rectifier , les  foins  & 
f’induftric  ( 1)  ne  (oient  pas  entièrement  inurilcs , ) Sec.  On  peut  au(Ii  mettre  en  ce  rang 
lesaéfes  meme  de  la  Volonté  confidcrcz  purement  Sc  Amplement  dans  leur  être  naturel , 
entant  que  ce  font  des  effets  produits  par  une  Faculté  Phyfique  comme  telle.  z.  Le  difiiut 
de  q, nique  mouvement  phyfique , qu’on  étoit  capable  de  produire  ou  en  lui-même , ou 
dans  fa  caufc.  Car  on  ne  fe  rend  pas  moins  puniffablc  par  les  Péchez,  d'omifilon , que  pat 
ceux  de  commi Jfion.  3.  Les  penchant  des  Facilitez.  Naturelles  pour  certaines  chofes,  for- 
rnezpar  des  Aéïions  Volontaires  , & confidérez du moins-entant qu’ils follicircnt& qu’ils 
pouflcnt  à agir.  4.  Ce  ne  font  pas  feulement  nos  propres-  mouvemeas , nos  propres  habitu- 
des,8c  l’abfcncc  des  uns  3c  des  autres  ennôrrcproprc  perfonne,  qui  peuvent  conftitucr  la 
matière  de  nos  Actions  Morales,  mais  encore  les  mouvemens , les  habitudes , & leur  ab- 
fcnce  , qui  fc  trouvent  immédiatement  en  autrui,  ( 1)  pourvu  que  tour  cela  puiffe  Sc  doive 
être  dirigé  par  nôtre  propre  Volonté.  Ainfï  à Lacédémone  on  (4)  répondoit  des  fautes 
d'un  Jeune  Homme  que  l’on  avoit  pris  en  amitié,  y.  Il  n’cft  pas  jufqu’aux  a étions  des 
Bctes  Brutes , ou  aux  opérations  des  Végétaux  Sc  dcsChofcs  Inanimées  en  général , qui 
ne  puiflènt  fournir  la  matière  de  quelque  Aétion  Morale , lorsque  ces  fortes  d’Erres  (ont 
fufccptibles  d’une  direction  de  nôtre  Volonté.  D’où  vient  que,  félon  la  Loi  même  de 
Dieu , le  propriétaire  d’un  Bœuf  qui  frappe  des  cornes,  (a)  cft  tenu  du  dommage  que  fait 
cette  Bctc  , s’il  en  connoiffoit  auparavant  ledéfaut.  Ainfï  on  peut  s’en  prendreà  un  Vigne- 
ron, lors  que,  par  fa  négligence,  la  Vigne  qu’il  cultive  n’a  été  fertile  qu’en  firmens.  Un 
homme  qui  a mis  le  feu  quelque  ^rr , eft  rcfponfable  du  dommage  qui  en  provient.  Ce- 
lui qui  n’a  pas  pris  foin  d'entretenir  les  chauffées,  ou  qui  a rompu  les  digues,  mérite  qu’on 
lui  attribue  le  ravage  que  la  Mcrou  la  Rivière  ont  fait  en  fc  débordant,  (5)  6.  Enfin  les  Ac- 
tions  d’autrui , dont  on  cft  le  fùjct  paflïf,  peuvenc  être  la  matière  d’une  Action  Morale,  ftt-ih.  ub.  vin. 
cnrant  que , par  fa  propre  faute , on  a donné  lieu  de  les  commettre.  Ainfï  une  Femme  , Tl  ’ Iv’c- xvl- 
qui  a été  violée,  parte  pour  coupable  en  partie,  lors  qu’elle  s’eft  expofée  imprudemment 
à aller  dans  les  lieux  où  elle  pouvoir  prévoir  qu’elle  couroit  rifque  d’êcre  forcée. 

§.  III.  L a forme  des  Aétfons  Moralesconfifte  dans  V Imputabilité , fi  j’ofe  parler  ainfï, 

£ar  laquelle  les  effets  d’une  Aétion  Volontaire  peuvent  êtreimputczàl’ Agent,  c’eft-à  dire, 
rrc  cenfcz  lui  appartenir  proprement  comme  à leur  auteur  ; foit  qnc  l’Agent  ait  lui- 
même  produit  physiquement  ces  effets  , foit  qu’il  ait  été  caufc  de  leur  cxiftence  procurée 
immédiatement  pat  autrui.  Et  c’eft  cette  forme  des  A étions  qui  communique  à l’Agent 
même  une  dénomination  Morale  , & qui  le  fait  appcller  Caufe  Morale. 

D’où  ilparoît , que  le  caraétérc  propre  & diftinétifd’une  Cause  Moral*  c’cfl  Y Im- 
putation , confidérec  (a)  entant  que  la  Caufe  eft  le  %ijct  auquel  elle  fc  termine.  C’eftà-dire, 
que  ccsCaufes  ne  font  autre  chofeque  des  Agens  Volontaires, auxquels  oit  impute  oul’oil 
doit  imputer  quelque  effet , parce  qu'ils  en  font  les  auteurs  ou  en  tout , ou  en  partie  ; de 
forte  que l,  (bit  qu’il  en  arrive  du  bien  ou  du  mal , il  faut  le  leur  attribuer  & les  en  rendre 

ref- 


(a)  Vopti  tmi. 
XXI  , 19.  Digifl- 
Lib.  IX  Tit.f.i/ 

q h tdruj  n fÂMpe- 
neni  6cc.  Lcg.  J. 
*-  »,  »,  J-  Et  Ub. 
IX.  Tu.  II.  Ad 
L*&m.Aqiut  Lcg. 
Xf.  S.  f.Ltx  y-vt- 


Lctir  ferme. Ce  que 
c'elk  que  ci»  * 

Mêféic. 


(a)  Ttrmytaiittr' 


V^jrcbofltgj*  Gratta  de  Totter . Ces  ^maniât  Léttdtntùm 
Etant  donc»  comme  le  dit  Elira,  les  Iaff/eflenrs  perpétuels 
de  celui  qu'ils  aimoicnr  , il  ne  faut  pat  s'étonner  fi  on 
lat  rendoit  rdponfablet  de  fa  conduite. 

(çj  ÿnintilien  » ( Infbt.  Orattr.  Lib.  I.  Cap.  JC.  ) donne 
pour  lu  jet  d*une  Déclamation  : VenifnrTibietn  , fa- 
7Jhty titan  cetinerat,  *fb  iU • in  infaniam,  per 

Îratipitut  ilelato,aftnfari  .qnod  tanfamortir  exfberil*  Pag„ 
y.  » Un  joueur  de  flûte  ayant  joué  un  air  ' hrygicn  A 
perfonne  qui  facrifioir  , elle  en  devint  folle  , 6c  le 
r*  précipita.  Li-ticflus  on  accu'e  le  Joueur  de  flûte  d'écre 
a caufe  de  fa  mort.  « Autre  fujet.  fmveH*Jfani  tnnvtve- 
rt  foltb.int,  tenff  tnermnty  nt  in  littere  ecrnarerit.  'Unités  ejui 
ttrr.t  dt fuerat ,tuh>cn  fumnlo } ejutm  txihnxerant  , tnfirip- 
firnnt.  "Pater  *fa  i à trnnfm.irira  feregrinatinne  ttrnt  ai> 
litinj  idem  afpuiifftty  Itiio  remine»  'nfptudit  fe.  Diaurtnr 
béc**f*  mnh /wjflr.  » Quelques  Jeunes  Gcnr  ayant  ac- 


» coutumé  de  fc  régaler  ensemble  , rcfolurcnt  un  jour 
i»  de  foaper  fur  le  bord  de  U mer.  Un  d’entr'eux  ne  s’y 
» étant  pas  trouvé,  ils  lui  dreflerem  un  Tombeau  vuide, 
» fur  lequel  ils  écrivirent  fou  nom.  Le  Perc  de  ce  Jeune 
» Homme  revenant  alors  de  voyage  «aborda  par  haiard 
»>  en  cet  endroit  , 6c  ayant  lû  le  nam  de  ion  fils  fur  le 
» Tombeau,  fe  pendirde  défcfpoir.  On  accufe  ce*  Jeu- 
»»  net  Tiens  d'être  la  caufc  de  fa  mort.  Lib-  Il I - Cap.VII. 
pag.  f j 6.  Ed.  Ln gd.  Bat.  L'Auteur  rapportoit  ici  tes  Jeux  « 
exemples,  dont  le  dcrnic^pcut  êtte  contellé.  En  matière  ' 
de  ces  fortes  de  chofcs  tout  dépend  de  lavoir  C\  i'on  a eu  * 
lieu  , ou  non  , de  croire  qu'il  en  proviendroit  quelque  ' 
mauvais  effet  : car  fi  on  n'a  pas  pu  le  fouççonnci  , c’cift 
un  pur  malheur,  dont  on  n’c/bquc  l'occahon  innocente  »/ 
&c  a mli  on  n'en  peut  être  dit  la  caufc  mot  ale  qu'unpto-- 
ptcmciu» 


ffc)  Genef.  XXX, 
97. 


(c)  Vtithmyftn, , U 
Ttimifuijuiitfr 
J)tetri  , pjg.  itfi. 
Edit,  in  il. 
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refponfables.  Ainfi  lors  qu’à  coups  de  poing  ou  avec  un  bâton  on  meurtrit  quelqu’un  1 U 
tête , ou  qu'on  haie  des  Chiens  après  lui , ou  qu'on  lui  apporte  des  A fia  (lins  > on  cil  la  Caufe 
Morale  du  mal  qu'il  fouffre.  De  même  , H. ma  fut  la  Caufe  Morale  des  (1}  Mulets  ; & 
Jacob,  des  taches  qui  fe  formèrent  fur  la  toifon  des  Brebis  de  Laban  (b).  Un  ancien  (a) 
Orateur,  dans  fa  Harangue  contre  un  homme,  fur  l’accufation  de  qui  quelques  Citoyens 
furent  condamnez  au  dernier  fupplicc,  dit  que  cet  homme  ejï  mamfeflement  coupable  de  leur 
mort.  Et  voici  commcncun  Poète  Latin  fait  parler  une  Priuccflc  réduite  au  acfcfpoir  par 
l’infidélité  de  fon  Amant  (j)  : La  Poftêrité , cruel , connaîtra  ta  perfidie,  par  cette  Ep'ta- 
phe  , ou  par  quelque  autre  femb  Lille , que  l'on  verra  un  jour  gravée  fur  mon  Tombeau.  Dé- 
mophoon  a fait  mourir  fon  Amante  .Jachère  Phyllis , tjui  lui  avoit  donné  retraite  dans 
fes  Etats.  C'ejl  lui  qu'on  doit  regarder  comme  la  caufeveritable  de  fa  mort  : la  malheureufe 
Princejf  n'a  fait  que  prêter  fon  bras. 

Mais  il  faut  remarquer  que,  lors  qu'on  fournir  Amplement  à un  aurre  l’occafion  défaire 
quelque  chofc,  on  ne  peut  (4)  pas  toujours  être  regardé  comme  la  Caufc  Morale  d’une  telle 
Action.  Ainfi  c’étoit  une  Sentence  également  injuftc&  ridicule,  que  celle  de  Cnéits  Psfon, 
qui  fit  conduire  au  fupplicc  un  pauvre  Soldat,  parce  que , fur  un  faux  foupçon  de  là  inorr, 
on  avoit  condamné  un  autre  Soldat  accule  de  l’avoir  tué  (5)  : Je  t'envoj:  au  fipplicc , di- 
foit  pour  raifon  ce  Juge  infenfé  , parce  que  tu  és  caufe  qu’on  a condamné  ton  camarade. 

11  ne  paraît  pas  fort  ncccllairc  de  diftingucr  ici,  avec  un  Auteur  Moderne  (c) , deux 
fortes  de  Caufes  Moral. s , les  unes  qui  foient  telles  proprement  & par  elles-mêmes , les  au- 
tres qui  ne  le  foient  que  par  accident . Car,  outre  que  ccyermcs  de  Caufe  par  accident  font 
obfcurs  & capables  de  donner  lieu  à de  vaincs  difputcs  TOcrfonnc  ne  peut  être  regardé 
comme  une  Caufe  Morale  par  accident , lors  qu'on  ne  fauroit  lui  imputer  légitimement 
aucun  des  effets  de  l’ Aétion  ; quoi  que  d’ailleurs  il  ait  contribué  quelque  chofc  à la  matière 
de  cette  Action. 

J’avoue  pourtant  que , quand  il  s’agit  de  déterminer  précifcmcnt  jufques  où  & fur  quel 

Fié  on  doit  imputer  une  Aétion  à quelqu’un , il  importe  beaucoup  de  confidércr , s’il  en  eft 
auteur  principal  , ou  non  ; & s’il  a eu  en  vûc  directement  un  certain  effet , ou  bien  fi 
c'cft  une  fuite  de  quelque  inadvertcncc  , ou  de  quelque  autre  circonftancc  pareille.  Car,  en 
ce  dernier  cas , on  impute  l’Aétion  comme  contraire,  non  aux  Loix  de  la  Jufticc  , mais 
aux  maximes  de  la  Prudence  ; de  forte  que  l’Agent  eft  cenfo  avoir  agi  imprudemment  ou 
avec  précipitation,  & non  par  malice.  Mais  examinons  plus  particuliérement  quelques 
endroits  du  Livre  que  j’ai  cité. 

On  y établit  d’abord  pour  principe,  que,  de  toutes  let  chofes  tjui  font  tellement  rnauvaifes 
de  leur  nature  qu  elles  ne  fauroient  jamais  devenir  bonnes  , il  n y en  a aucune , qui  ne  puife 
être-par  accident  une  fuite  de  l'uftge  ou  du  maintiendc  nos  droits  , fans  aucun  crime  de  nô- 
tre 


S • III*  (i)  Genef.XXXVl,**.  Mail  Moïfe  ne  vcat  point 
dire*  que  cct  Iduméen  ayant  le  premier  fait  accoupler  des 
Anes  arec  des  Cavales , ait  donné.  À parler  moralement, 
la  nai (Tance  aux  mulets*  o;o»  5rt  le  nom  J "un  Peuple 
te  il  faut  traduire  , non  pas » fit  uahre  les  Mulets  , mais, 
rencontra  let  Tentent.  C’eft  ce  que  Bocbarr  a prouvé  évi- 
demment dans  fon  Hi*rv\oicon  , Parr.  1.  Lib.  II.  Cap. 
XXI.  D’ailleurs , quand  le  fait  en  lui-même  feroit  vrai, 
l’ Auteur  pouvoir  bien  fe  palier  d'alléguer  un  tel  exem- 
ple- * „ 

(i)  OCr.tut  tï  bvtTxm i • Teç  ir  *Cnt*fu  içl, 
JjjÎM,  (entra  Agératum,  Clp.  XXII.  Ed.  Vvechcl. 

(JJ  A tu  hoct  a Ht  fimili  earmine  notns  erts  : 

Thyllida  Demojh  ooh  1er  I/o  dédit  ,hoff  es  amant  em  ; 
llle  netis  (attfam  prsebnit  , ipfa  msnnrn. 

Ovid.  Eplft.  Hcroi’d.  II.  vetf.  14 6,  147. 

(4)  Il  faut  pour  cet  effet  ( dit  l’Auteur  dans  fes  E/r- 
tmtnt  de  TunfprHd.  Vmiverf.  pag.  J » 4.  ) que  l’on  ait  fait 
ou  négligé  de  faire  quelque  chofc  i quoi  l’on  étoir  tenu  » 
Ai  que  d'ailleurs  l’action  d'autrui  ait  une  liaii'011  (i  néccf. 


faire  avec  ce  que  l’on  a fait  foi -même  ou  manqué  de 
faire  • que  fans  cela  la  chofc  ne  pouvoir  pas  arriver. 
Ajoutons, qu’il  faut  avoir  égard  ici  i la  connoidance  que 
celui  qui  fournit  l’occaGon  a eue  ou  a pu  avoir  de  l’af* 
fet  qui  s'efl  enfuivi  ; 6c  qu'il  n’eft  pas  néccflaire  que 
cette  connoifl’ancc  foit  certaine:  il  fumt  <ju*il  y ait  quel- 
que vrai-femblancc.  J’expliquerai  cela  par  un  exemple. 
Si  je  lailfe  négligemment  un  Piltoler  chargé  , ou  quel- 
que autre  Inftrument  dangereux  , fur  une  Table  « dans 
une  Chambre  ouverte  i tout  le  monde  , je  ne  fuis  pax 
afsûré  qu'il  vienne  un  Enfant  ou  quelque  autre  pet  Tonne 
qui  ne  c mnoi liant  pas  le  danger  de  cet  Inftrument, 
coure  rilque  de  fc  tuer  ou  de  le  blcflcr  en  le  maniant 
par  curioaté  : cependant  , comme  la  chofc  cft  pofliblc, 
Ce  que  j’avois  lieu  de  ta  croire  telle  , s’il  arrive  du  mal, 
j'en  fuit  certainement  rcfponfable.  Il  en  eft  Je  même 
du  bien  auquel  on  donne  otcafîon.  Comme  il  ne  peut 
pas  nous  être  attribué  , lors  qu’on  en  a été  la  caufe  l'an* 
le  ravoir  fie  fans  y penfer  abfolumeiu  1 il  n'cft  pas  nc- 
ccAairc  , d’autre  cote,  que  Tou  au  une  certitude  euriét# 
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t repart , & fans  que  nous  feyions  tenus  peur  cela  de  nous  abflenir  df  ufer  de  nôtre  droit.  Gra- 
tins {{)  pofe  une  femblable  régie , mais  il  y ajoure  judicicufcmenr  (7)  quelque  reftri&ion. 

On  dit , continue  nôtre  Auteur , qu'un  Péché  efl  par  accident  une  fuite  de  quelque  autre 
aile  libre  , lors  qu'en  fe  fervant  du  droit  qu’on  a d'ufer  d'une  certains  chofe,  il  ré  fuite  de  là 
quelque  effet  que  t on  n durait  pas  droit  de  caufer  hors  un  pareil  cas.  On  peut  éclaircir  cela 
par  un  exemple  tiré  de  ce  que  les  Théologiens  appellent  un  Scandale  refit  ; fur  quoi  ils 
donnent  pour  maxime  , qu'on  ne  doit  point  s'empêcher  défaire  une  A thon  hotmète,  pieufe, 

Cr  k.  laquelle  on  efl  tenu-,  quand  même  quelque  Malhonnête-homme  en  ferait  fcandalife  , ce 
qu’ils  confirment  par  l’exemple  de  nôtre  Sauveur.  Mais  cet  exemple  même  devroitfeul  obli- 
ger à bannir  l'expreflïon  de  Caufe  par  accident  ; car , avec  toutes  ces  reftriétions,  la  Piété 
he  permet  nullement  d’appcller  en  aucun  fens  la  caufe  du  Mal , celui  qui  eft  la  fource  de 
rous  les  Biens.  Il  vaut  donc  mieux  dire  , que  quand  on  fait  une  Aétion  Bonne  Si  mora- 
lement Néccflairc  par  elle-même  , on  n’cft  en  aucune  forte  la  caufe  des  Péchez  d’autrui  , 
auxquels  cctre  Adion  donne  lieu  , ou  auxquels  elle  fert  nul  à propos  de  prétexte.  C’cft  à 
peu  près  le  (ens  de  la  maxime  commune,  que  quiconque  ufc  de  fon  droit , ne  fait  tort  a 
perfonne.  L’Auteur,  que  nous  avons  en  main , ajoute  : que  chacun  ayant  droit  de  confer- 
Ver  fa  fanté  ; il  lui  efl  permis  , pour  la  recouvrer , de  prendre  quelque  b levage  , d' ou  il 
s’enfuivra  , par  exemple  , une  courte  folie  , une  yvrejfe  , une  gonorrhée  , une  f.tuffe  couche 
f c’eft  à dire,  (8)  au  casque  la  Mère  & l’Enfant  ne  pûflent  lans  cela  éviter  de  périr  tous 
deux  ) & qu  ain fs  celui  qui  prend  le  remède  n efl  caufe  de  ces  effets  que  par  accident.  Mais 
il  valiott  mieux  dire , que,  dans  les  cas  dont  il  s’agit , ces  fortes  d’etFcts  ne  doivent  point 
être  mis  au  rang  des  Péchez.  D’ailleurs,  les  exemples  qu’on  allègue  pour  expliquer  ta  na- 
turede  ce  qu'on  appelle  une  Caufe  Morale  par  elle-même , c’cft-à-dirc,  proprement  ainfï 
dite,  ne  quadrent  pas  tous  bien  ici.  A la  vérité  par  cela  feulqu’wn  Criminel  marche  an  lieu 
du  fupphce  , cr  qu’il  monte  fur  C échelle  ,il  n’cft  point  la  Caule  Morale  de  la  mort  ; car 
s’il  ne  vouloir  pas  marcher  , les  Sergcns  ou  le  Bourreau  le  traîneroicnr.  Mais  pour  ceux 
qui  fe  plongent  dans  la  débauche  du  Vin,  ou  qui  ruinent  leurs  forces  par  des  travaux 
honnêtes  & nécclfaircs  ; je  ne  vois  pas  qu’on  pui  'c  fc  difpenferde  les  regarder  les  uns  Si 
les  autres  comme  des  Caufes  Morales  de  1 abrégement  de  leurs  jours  : quoi  que  les  pre- 
miers feuls  pêchent , & que  ni  les  uns  ni  les  aurres  ne  doivent  point , à proprement  par- 
ler, être  trairez  d’homicides.  Autre  chofe  eft,  lors  qu’un  homme  fclaifTc  condamner  au 
dernier  fupplice  , pour  s’obffincr  à ne  pat  vouloir  expoftr  toutes  les  preuves  de  fort  inno- 
cence -,  car  il  eft  véritablement  la  Caufe  Morale  de  fa  mort. 

§.  IV.  Il  y a cncorcunc  chofeà  remarquer  , c’cft  que  la  forme  d’une  Atlion  Morale  , 
fl  veux  dire  ion  Imputabilité,  eft  regardée  comme  quelque  chofe  de  pofirif,  d’où  reluirent  formai?™,,/ 

originairement  les  qualite2  , les  pronriétez , Si  les  fuites  de  i'Aéfion.  Ainfi  toute  Aétion  "■“jour,  do 
n * r 1 ,,  Etret  pûûiiit. 

Mo- 

rett»  furtrment  . lib.  ITI.  Cap.  !«$.  4.  mim.  ». 

(7)  /An/,  «»*»■  ».  Le*  chofe»  , dit-il , que  t'ou  a droit 
de  faire  abfolumcnt  & d la  rigueur  , ne  foi.»  pas  tou- 
jours permîtes  A lotis  egard  s • La  Charité  pour  Je  Pro- 
chain nous  défend  fou  vent  d'ufer  de  ce  droit,  6c  nous 
oblige  même  d'éviter  le»  choies  qui  arrivent  ou  qu'on 
prévoit  pouvoir  arriver  contre  nôtre  intention,  à moins 
que  le  bien  , auquel  rend  nôtre  Action  , ne  fût  plus  con- 
hdérable  que  le  mal  qu*on  a Ireu  d'en  appréhender  ; ou 
que , dans  l'égalité  du  bien  6c  du  mal  , 1 efpérancc  du 
bien  ne  partit  beaucoup  mieux  fondée  , que  la  crainte 
du  mal,  C'eft  de  quoi  le  jugement  cil  taillé  à !a  pru- 
dence de  chacun.  11  faut  feulement  remarquer, que  dans 
le  doute  on  doir  pencher  vet»  le  çôté  qui  cil  pins  favo- 
rable à an  mit  qu'a  «ou»  memes  , comme  vers  le  parti 
ic  phi*  sûr.  Voyez  ce  qui  fuit  t 6c  Chap.  XI.  $.  6.  du  mê- 
me Livre.  Voyez  encore  ce  qui  a été  oit  cidcliûs,  Chat»* 

Ul.  *.  7. 

(F>  Voyez  ci-dciiôu*»  Liv.  Vi;  CJwp,  II.  f.  Ar- 


du fucccs  de  ce  que  l’on  fait  en  vfle  de  porter  le*  autres 
à quelque  chofe  de  bon:  il  futfit  qu’on  aie  lieu  de  le 
f:  t'orner.  Quand  l'effet  manque  roi  t absolument  , l'in- 
tention eft  toujours  louable  : comme  . au  contraire  » la 
négligente  n'eft  pas  tout  à fait  excufablc  * lots  qu'heu- 
reniement  elle  n'a  point  eudemauvaile  fui  tes 

10  Te  [duo  jtibeo]  7**4  c*»j*  démnatucniJ  comm^Unni 
Sente,  de  1res  , Lib.  1.  Cap.  XVI. 

(6)  Cette  Régie  a lieu,  félon  f /r*fia»,  dans  la  jufte  Dé- 
knic  de  foi-ntiiH  , que  nôtre  Auteur  expliquera  ailleurs. 
II  en  eft  de  même  , quand  il  s'agit  de  pour fu ivre  1a  retti- 
m:ion  de  ce  qui  noti*  appartient  : car  6 l'on  ne  peut  en 
recouvrer  précitément  la  jufte  valeur, on  a droit  de  prêt», 
dre  au-delà  * à la  charge  néanmoins  de  rembourfer  la 
plus  value  : c'cft  ainff  encore  que  l’on  peut  canoniser 
'*•>  Va  1 fléau  plein  de  Cotfaiies  » nu  une  Maifon  pleine 
ô*  Voleurs  , quoi  que  dans  ce  Vaiftè.su  , . 6c  dans  cette 
Maifon  • il  fe  rrouve  quelques  Fnfans  , quelques  Fem- 
mes ou  autres  perfoimes  innocentes,  qui  courent  ri  que 
d'éxtc  enveloppées  dan*  ta-  ru  asc  de.  ceux  à qui  on  en 
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Quelle  eff  en  gé- 
néral U T4’f«n  & 
le  fondement , r« 
*verrn  df  unt 
cbofe  pi*t  être  im • 
f w#ee  on  *„*. 


(a^  Chap.  IV.  J.io. 


On  ne  peut  ’tnpu- 
ter  à p;rl'ounc  r. 
Les  thofet  y* i 4f- 
nueni  » etcjjdirc* 

nfV< 


7Ï  Dm  Actions  TA  orties  en  général  &c.  Lrv.  I.  Chai».  V. 

Morale  peut  erre  appellée  un  Etre  pofitif  ( du  moins  à parler  moralement , fi  ce  n'cft  pas 
toujours  à parler  phyfiqucmcnt  ) (oit  que  là  matière  confillc  dans  un  mouvement  Phyfi- 
que  , ou  dans  le  défaut  d’un  tel  mouvement.  Car  le  Néant  n’ayant  aucune  propriété  : Sc 
tout  ce  à quoi  il  convient  quelque  propriété  polîtive  & déterminée,  ne  pouvant  être  ap- 
pcllé  un  pur  Néant  : pour  qu’une  choie  foit  moralement  un  Etre  pofitif,  il  fuffit  qu’on  la 
conçoive  fous  l’idée  d’une  efpcce  de  Sujet , auquel  font  attachées  certaines  propriétex 
réelles  de  même  nature , qui  en  émanent  immédiatement  comme  de  leur  fource. 

$.  V.  Au  relie,  ce  qui  fait  qu’une  Action  Morale  appartient  à quelqu’un  & peut  lui  être 
imputée , en  un  mot  ce  qui , comme  nous  l’avons  dit , conllitue  Ion  cllcnce c’ell  unique- 
ment que  l’cxiftcncc  ou  la  non-exiftencc  de  cette  Action  a dépendu  de  lui.  Et  cette  vérité 
paroît  fi  évidente , que  les  plus  Ignorans  croycnt  ne  pouvoir  alléguer  d’cxculcplus  forte , 
quand  on  les  accule  d’avoir  fait  ou  omis  quelque  choie , que  de  dire , qu’il  n’a  pas  dépen- 
du d’eux  que  cela  fe  fît  ou  ne  fefir  pas.  Voici  donc  un  principe  qu’il  faut  tenir  pour  fon- 
damental en  matière  de  Morale  ; c’ell  qu’oN  est  responsable  de  toute  Action 
DONT  l’existence  OU  LA  NON-EXISTENCE  A e'te'  EN  NOTRE  POUVOIR.  Ou  , pOUC 
dire  la  meme  chofc  en  d’autres  termes  : Toute  Aüion  fourni  fe  à la  direflion  de  quelque 
Règle  Morale  , peut-être  imputée  à Celui  de  qui  a dépendu  fexfîence  ou  U non-exijlcnee 
de  cette  AElion  ; comme  au  contraire , ce  qui  n'a  dépendu  de  quelqu'un  ni  en  foi  , ni  dans 
fa  c.tufe  , ne  fauroit  lui  être  imputé  légitimement  (1). 

Il  ne  fert  de  rien  de  dire,  pour  détruire  cette  Régie , qu’on  efl  quelquefois  garant  d’un 
cas  fortuit,  qui  par  conféquent  ne  dépend  pas  de  nous.  Car  cela  n’arrive  jamais  que  quand 
on  s’y  e(l  auparavant  engagé  de  fon  propre  mouvement  (a).  Or  il  dépend  de  chacun  de 
s’engager  ou  de  ne  pas  s'engager  à dédommager  un  autre  des  effets  défavantageux  de 
quelque  caufcqui  cil  hors  de  nôtre  direction. 

De  plus , afin  qu’une  Action  pofirivc  puifle  être  imputée , il  fuffit  qu’elle  ne  foie  pas  in- 
volontaire , félon  les  principes  établis  ci-deflus  (a) , & qu’elle  foir  foûmifc  à la  direction 
de  nôtre  Volonté.  Mais  pour  être  en  droit  d’imputer  une  omilBon  , il  faut  que  celui  qui 
a manqué  d'agir  en  ait  eu  le  pouvoir  Sc  l’occafion.  Or,  à mon  avis , YOccafion  (3)  com- 
prend ces  quatre  chofqs.  1.  Que  l'objet  de  l’Aclion  foit  prefent.  1.  Que  fon  fe  trouve  en 
lieu  commode , où  l’on  11c  puillé  ni  être  empêché  par  autrui , ni  courir  quelque  ri  fque  après 
l’exécution,  j.  Que  le  tems  foit  propre , c’cll-â-dire  qu’il  ne  faille  pas  alors  vaquer  à des 
chofes  plus  nccenaires,  & que  les  autres  perfonnes  , qui  concourent  à l’Aétion  , ne  trou- 
vent aucun  obftacie  à nous  prêter  leurfccours.  4.  Enfin,  que  l'on  ait  les  forcet  nécejfairet 
pour  agir.  Lors  qu’il  manque  quelqu’une  de  ces  quatre  conditions,  fans  qu’il  y ait  delà 
foute  de  celui  qui  fe  trouve  par  là  hors  d’état  d’agir , il  feroit  injuite  Sc  dcraifonnablc  de 
lui  imputer  l’omiflïon  d’aucune  chofc  que  ce  foir. 

$.  VI.  Apre’s  ces  remarques  générales,  il  fout  voir  plus  diflin&cment  Sc  en  détail, 
quelles  font  les  chofes  qui  peuvent  être  ou  n 'être  pas  imputées. 

- 1.  On  ne  fouroit  donc  raifonnablement  imputer  ce  qui  provent  dé  une  Ni  ce Jftt  è Pbyfî- 
que , ou  de  quelque  caufe  que  ce  foit  qui  ne  dépend  point  de  la  direiïion  des  Hommes.  Ainfi 

c’cft 

» ment  faire  ou  ne  pas  faire  quelque  chofc.  ce  L'Auteur 
citoit  ce  pafTage.  Voyez  ce  qu'il  dit,  dans  fon  Abrégé  des 
Devoirs  de  l'Homme  & du  Citoyen,  Liv.  1.  Chap»  I.  ai. 

S.  VI.  (i)  L'Auteur  auroit  du  citer  celui  d’oil  il  a tiré 
ce  fait.  Mr.  Tiiint  { Obfcrv.  XLVII.  1 rapporte  l'explica- 
tion favorable  que  quelqu'un! Krtbi . T r art. de  ii^no  £r  £** 
fiel.  Part.!.  Clan*.  II.  Sc&.i.  S • •)  donne  à cette  promeflè. 
Selon  lui  , c’ell  l'effet  d'une  merveilleaie  fageffe  ; & cet 
bons  Rois  vouloient  donner  à entendre  par  U , qu'un 
Prince , par  de  bonnes  Loix  , Sc  par  la  ptudence  & la 
juftice  de  fon  Gouvernement  » peut  difpoîer  en  quelque 
manière  des  Affres  même  Sc  des  Elément  » 8c  les  faire 
concourir  au  bonheur  de  les  fu jets.  Sur  ce  pic- là  , leur 
pculcc,  quelque  abi’urdc  qu  elle pacoifle  i’abord  , ne  fe* 
1 io»i 


V*  0)  C’eff  la  maxime  de  Cicéron  : Cutfem  extern 
ntUUm  efjt*  c*m  id,  ejnod  db  homme  non  potturn  pneildri, 
evtntrit.  Tufcul.  Quxft.  Lib.  III.  Cap.  XVI. 

<x)  Voyez  ce  qu'on  dira , Lir.  V.  Chap.  IX.  Sans  au* 
cun  engagement  exprès  , on  répond  auffi  quelquefois, 
d'un  cas  fortuit  , parce  que  l'on  a négligé  de  faire  une 
choie  à laquelle  on  étoit  tenu  > quoique  cette  faurc  par 
elle-même  ne  contribue  en  rien  à l'accident  imprévu. 
Voyez  ci-dellous  , Liv.  111.  Chap.  I.  f 6,  Note  }•  Sc  Liv. 
V.  Chap.  V.  $.  i. 

(>)  OtCdfto  dutem  eft  ptm  tempo  rtt,  hdbent  in  fe  ælitnjHt 
rei  tdantam  fdttendi  tt «t  non  fdtiendi  opfonnnttAtem.  Cic* 
de  Inventorie.  Lib  l.Cap.XXVll.  «xL'occaliou  eft  une  ccr» 
n tauic  conjonclutc  dan#  laquelle  on  peut  commode- 
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Des  Actions  Morales  en  général  cfr.Li  v.  I.  Chap.  V.  73 

c’eft  une  vanité  bien  extravagante  que  celle  des  Rois  du  Mexique  , dont  on  rapporte  (1) 
qu’au  commencement  de  leur  régne  ils  promettent  à leurs  Sujets  de  faire  lever  &:  coucher 
le  Soleil  en  fon  rems,  de  donner  de  la  Pluiequand  il  en  ferabefoin , defenilifer  laTerrc, 
&c.  On  ne  peut  non  plus  rendre  per  Ion  ne  refponfable  de  ce  que  les  Caulês  Naturelles 
produifent  tel  ou  tel  effet  plutôt  qu’un  autre,  ni  de  ce  qu’elles  le  produifent  d une  telle 
ou  telle  manière  plutôt  que  d’une  autre  ; par  exemple , de  ce  que  le  Feu  échauffé  , plutôt 
que  de  refroidir. 

Il  faut  pourtant  rcconnoîtrc  qu’à  un  certain  égard  les  effets  des  Caufes  Naturelles  four- 
niflent  une  ample  matière  à l’Imputation,  c’eft  lors  qu’on  met  en  mouvement  ou  que  l’on 
fortifie  ces  Caufes , en  les  appliquant  à quelque  fujet  pallîf , ou  en  excitant  leur  vertu 
propre  & interne  par  des  moyens  convenables.  Selon  ce  principe,  on  attribue  une  abon- 
dante récolte  aux  foins  d’un  Laboureur  , qui  par  fon  travail  afiidu  a cultivé  & rendu  fer- 
tile une  terre  ; le  ravage  du  Feu  , à un  Incendiaire  ; la  couleur  tachetée  des  Agneaux,  à 
l’adreffe  Acjscob  (>)  Sec. 

Ces  fortes  d’effets  naturels  peuvent  aufli  être  imputez  à quelqu’un,  entant  qu’il  a , pour 
ainfi  dire  , porté  la  Cau(ë  Souveraine , qui  dirige  tout , à déterminer  , en  fa  faveur , leur 
exifterce  (1)  ou  leur  non  exiftcnce.  Sur  ce  pic-là  on  avoir  lieu  d’attribuer  aux  prières 
d 'Elle  la  ft-chereflc  de  (b)  trois  ans  qui  arriva  de  fon  tems  dans  le  Pats  d'Ifraél.  La  Fable 
nous  parle  auflî  d’une  féchcrcffe  , qui , après  (c)  avoir  ravagé  la  Grèce  pendant  long- 
tems , ccffa  enfin  à la  prière  d ’Eaque.  C’eft  ainli  que  la  mort  de  ceux  qui  périrent  par  la 
çeftedu  tems  de  David  (d)  , pouvoir  en  quelque  Façon  être  attribuée  a ce  Prince  , non 
a la  vérité  comme  un  homicide  formel , mais  comme  un  châtiment  que  Dieu  n’auroit 
point  alors  infligé  au  Peuple , s’il  n’avoit  voulu  punir  par  là  les  péchez  du  Roi. 

§.  VII.  1.  On  ne  doit  pas  non  plus  imputer  les  opérations  & les  effets  des  Facultez.  Vé- 
gétatives qui  fc  trouvent  dans  le  Corps  H urnain,  à confidérer  ces  Faculrez  purement  Se  Am- 
plement entant  qu’on  les  tient  de  la  nailTànce , ou  de  quelque  autre  Caule  qui  ne  dépend 
pas  de  nous.  Itcft  pourtant  en  nôrre  pouvoir  de  fournir  a ces  Facilitez  un  objet  proportionné 
ou  difproportionnc , & qui  ou  entretienne,  ou  aflôibliflc  Se  dérruifcleur  vertu  : on  peut  en- 
core tourner  d’un  autre  fens  leurs  organes,  ou  même  les  détraquer  & les  gâter  entièrement. 
Ainfi  lors  que  la  Nature  a pourvu  quelqu’un  d’un  Corps  vigoureux  , robufte,  ou  de  belle 
taille;  on  ne  fauroic  à cet  égard  lui  rien  imputer  ni  en  bien  ni  en  mal.  Mais  fi  par  fes  foins 
£c  fon  induftrie  on  vientà  bout  de  corriger  la  fo:ble(Tc  du  tempéramenr.  Se  d’augmenter 
fes  forces  naturelles,  on  cft  avec  railon  jugé  digne  de  louange  : comme  au  contraire  on  s’at- 
tire juftement  du  blâme , fi  par  fa  négligence  ou  par  des  excès , on  altère  fa  lànté  Se  l’on 
ruine  fes  forces.il  y aurait  doncdcFinjullicc  à reprocher  auxautres  une complexionfoibleôc 

délicate,  une  petite  taille,  des  membres  difformes  ou  tronquez  , le  pende  vigueur  & la  lan- 
gueur du  Corps,  à moins  que  ces  fortesd’infirmitez  n’ayenr  (i)  été  contractées  par  la  faute 
de  celui  en  qui  elles  fc  trouvent.  Plutarque  a remarqué , qu’Ulyfle  voulant  dire  des  Injures 

(a)  k 

Aller*  CjU* i»{  yjp  *)  etVSyHrtfr,  ty  , *, 

an.  lîJtic  y àp  ir  jihAjhi  fuTU  , * :t  i(n  , » e* 

*«.*  fjjtM.ti  * Al  «TOi  TiS  m V X».sst 

ùkü,xo\*4  , n;  criimiuirsi'  fe  n 2 »<<*  «>• 
lumv  , tù  /uV  • *’  »/«»  » Ëhn/JjùtM  «ù  fi  m ij  à/Li  , ou. 

Ethic.  NiCom.  Lib.  III.  Cip.  VII.  pig  J4.  L>  E-  F.J. 
Parif.  L*  Auteur  remarquait  un  peu  plus  bas,  que  ce  n'é- 
ruit  pat  (ans  railon  que  Ici  anciens  Oaultit  , au  rappott 
de  Straben  (Lib. IV.)  punill'oicnt  un  Jeune  Homme  s'il  ne 
pouvoit  pas  mettre  une  certaine  ceinture  ; car  ils  pré  u- 
moient  qu’à  cet  âgc-li  un  gtos  ventre  ne  peut  gitéres* 
venir  que  de  fameantife  & de  gourmaudiTc.  Les  anciens 
lier, ms  oxi  Efpagnols  avotenc  une  pareille  ceinture. dont 
il  étoit  honteux  de  ne  pouvoir  Ce  fervir  *Js £**•»  A £ «* 

f vii»  ih  fui  Aoavâwri?»  qryjat 

"yvna.  Excerpt.  Valet*  51  j. 


soit  pas  lout-à-fait 'fans  fondement  ; & elle  prouverait 
que  les  Princes  de  l\Anerif.te  font  moins  barbares  que 
bien  des  Européens. 

(t)  Il  a fallu  développer  ainfi  la  pcntec  de  l'Auteur, 
qui  dit  Amplement  , *d  tum  tfftihm  tleierminandnm.  If 
paroit  par  les  exemples  luivans  , fc  par  la  nature  de  la 
choie  , qu'il  ne  s'agit  pas  ici  feulement  de  l'cxiftcnce 
d un  clfcc , mais  encore  de  fa  noit-cxillcru.c  fc  de  fadif- 
contimtation 

S • VU.  (i)  Cdl  ce  que  remarque  iriiltte  • «lins  un 
pafiage  que  nôtre  Auteur  droit  ici  , & où  il  donne  en* 
ci  'autres  pour  exempte  ceux  qui  perdent  la  vue  par  une 
fuite  de  rVvrede  ou  de  quelque  autre  cxcé*.  Où  fjxittt 
iîc  4>Vt  mnû*t  imuani  tin*  , *M‘  hi-.tt  sy  nf  r* 
* «Te  imjifdüpMV  T9i(  tfa  yàp  Ad  %ûan 
i-nn,oÂ*  ftii  ci  , fi 


fa)  Gentf  XXX. 
i7* 


(b)  I.  Xtir,  XVir, 
1.  t44f.  V,  17. 
fC)^po//#./ir.L!b.* 
II î.  Cap.  XI  S-  If. 
EJir.Parif.1tf7  ft 
(J)  H- Sam. 
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• 

(2)  à Therfite,  ne  f appelle  ni  boiteux  , ni  chauve  , mboffu , mais  babillard  indiferet.^. 
Homcrc  j ajoûte-t-il , y<r  moque  de  ceux  qui  témoignent  avoir  honte  d'étre  boiteux  ou  aveu- 
gla ; & il  ne  croit  pas  qu’on  doive  blâmer  c:  qui  u'cjl  pas  déshonnête , ni  regarder  comme 
déshonnête  ce  qui  ne  vient  pas  de  nous , mais  du  hasard....  Comme  aux  qui  frappent  feu- 
lement les  habits  de  quelqu'un , ne  touchent  point  à fon  Corps  ; de  même  ceux  qui  repro- 
chent à une  perfonne  quelque  dif grâce  de  la  Fortune  ou  de  la  Nature,  s’attaquent  vaine- 
ment & fottement  à Jet  chofes  extérieur,  s ; ils  ne  touchent  point  à C Ame , & ne  relèvent 
rien  qui  mérite  véritabletncnt  cenfure. 

11  en  cft  de  même  des  autres  Faculté*.  Naturelles , qui  ne  dépendent  point  de  nous  , 
comme  , par  exemple  , d'avoir  l’Efprit  pénétrant  ou  ftupide,  des  Sens  vifs  ou  émou  liez  , 
une  bonne  ou  une  méchante  Mémoire  : (a)  tout  cela  n’eft  point  un  fujet  d'imputation,  à 
moins  qu’on  n’ait  augmenté  ou  diminué  la  force  naturelledcecs  Facuircz  qui  font  en  noua 
6c  y agiflent , foit  que  nous  le  voulions , ou  que  nous  ne  le  voulions  pas.  On  ne  (aurait 
non  plus  rendre  rcfponfablc  un  Père  ou  une  Mère  d’avoir  mis  au  monde  de  médians  En- 
fins  , pourvu  que  par  une  mauvaife  éducation  ils  n’ayent  pas  entretenu  leurs  difpofirions 
vicieufes.  Ainfi  c’eft  une  penléc  infourenablc  que  celle  de  cet  Ancien,  quidifoit,  ( i)  que 
Néron  n’avoit  commis  aucun  mal  en  faifant  mourir  fa  Mère  , puis  qu’elle  avoir  donne  la 
naiflincc  à un  Monftrc  tel  que  lui. 

J.  VIII.  3.  Il  cft  clair  encore  que  perfonne  n’eft  rcfponfable  des  chofes  (a)  qui  font 
au  de  fus  de  fes  forces , & qu'il  ne  peut  ni  faire  ni  empêcher,  avec  tous  les  font  & toute 
fon  indufirie  : bien  entendu  que  l’on  n’ait  pas  contraélé  cette  impuiflance  ( i)  par  fa  propre 
faute.  C’eft  là  le  fondement  de  ces  maximes  communes  : Nul  n cft  tenu  à tsmfofible  (a)  -• 
On  ejl  toujours  cenfé  nordmnerrien  d'impofftblc  : d’où  l’on  infère  que,  s’il  fe  trouve 
quc'que  chofe  ($)  de  femblable  dans  une  Loi , dans  une  Convention , ou  dans  un  Tcfta- 
ment , on  doit  le  tenir  pour  nul , ou  chercher  quelque  manière  de  l’expliquer  plus  com- 
modément. 

Mais  il  faut  bien  remarquer,  qu’il  y a une  Impoffsbllité  Phyfque  , & une  Impojfsbiliti 
Morale.  La  prémiétc  fiippofe  un  obftacle  qui  empêche  la  Volonté  même  d’agir  , ou  qui 
rend  du  moins  tous  fes efforts  inutiles.  Mais  l’autre  n’emporte  aucun  obfticlealTcz  puilTant 
pour  furmonrer  la  force  propre  8c  naturelle  de  la  Volonté  ; car  l’impuiflance  vient  alors 
purement  & Amplement  de  la  Volonté  même.  C’eft  en  ce  (cris  que  l'on  dit , qu’il  cft  im- 
pofliblc  que  tous  les  Hommes  veuillent  s’accorder  enfemblc  pour  faire  accroire  de  gayeté 
de  cœur  un  menfonge  à leur  poftérité  ; & qu’il  cft  impoflïble  de  vivre  fi  faintement  & avec 
tant  de  circonfpcdtion  (4)  qu  on  ne  fc  laide  jamais  aller  à la  moindre  faute,  pas  même  pat 
h furprife  d'un  mouvement  de  paffion. 

(»)  O*  Qtpeims  «rs  *2  , i ç«- 

X*ap)<  . à ■■ 

uap'&*  t « >3»  ▼, 

4 TjttJtnsu  » lin  •il* Ter  n un  t tïn 

tùrXfài  rè  ,u*  dV  *.nit  t Xts  uVe;  ■ ■ ■- 

e*  m ifidn*  d%  2.x  «n«(  t»  ct»- 

*[  dtçiç e*c  i dir}4ou'tt  ititJffo/Ue, 

im  iiniiirT*f  *4T»(  $ iininu  , ‘f’Utjfff  d[  » fis f- 

ydrtrtp  , */l  ? iirctvftf  âcâssa;  dit/jf! mt  *, 

plutdnh.  De  AiiJicnJis  Poctit , pag.  |(.  Édit  Vvechel. 

T.  H-  Voyez  iu(li  Sjnpofiéç.  Lib.  H.  Qu*U.  I p.  éjj. 

(j)  T»?  ynffjjiri&t  ir  dix*  imidh  rotîm 

fri**.  Vindez  , *p*d  Philolluc.  dt  y tu  ^if-oUon.  Tiy*n. 
tib.  V.  Cap.  X.  pag.  lÿfi.  Ldit.  Liff.  1709. 

f.VIlI.  (c)  En  cc  cas  là  ou  peut  légititnci»tnt  ^:re  irai* 
il  de  même  que  (i  l'on  étoit  encore  en  ctat  d'agir.  Autre- 
ment , des  qu'une  Obligation  feroit  tant  foit  peu  pénible 
•u  incomraodc.il  y auroit  bon  moyen  de  l'éluder,  en  Te 
mettant  foi-méme  de  gayeté  de  ctrur  hors  d'état  de  U 
remplir.  Dcioin  d%  ïtUmmt  Cr  d»Cu$}tnt  L*y.  I.  Chap, 


De 

fi)  Imfnffibilium  hhUj  nklifâtin  <■?.  Pigeft.  Lib.  L.Tit. 
XVII.  De  divt’fit  recuits  lum.  Leg.  CLXXXV. 

O)  Voyez  ci-deflous,  Liv.  III.  Chap.  V 11.  f . 1.  fie  ftihr» 
8c  Chap.  VIII.  f.  5. 

(4)  Mr  Hettius  a raifon  de  trouver  fort  outré  I éloge 
que  F'tUtim  PstitrtnUt  donna  i Srifitn  F.m<htn  • de  n‘a- 
voix  iamait , de  toute  fane  , rien  fait,  ou  dit,  ou  pcn.é, 
que  de  louable  : ^»i  «ils;/  in  vit*  , ni  fi  l*nd*ndnm  , sut 
ft<it%  nnt  dixit  écfewfit.  Lib.  I.  Cap.  X II, 

IX-  (1)  L'Auteur  ne  parle  que  de  l'extrémité  oik 
l'on  elt  réduit  par  nn  effet  de  la  violente  immédiate  de 
quelqu’un,  qui  veur  noat  forcer  i faire  ou  i louftrir  quel- 
que chofe-  Mai*  il  devoir  rapporter  encore  ici  ce  auc  l’on 
cil  contraint  de  faire  par  d’autres  circnnftancci  nu  l'on  le 
trouve  , qui  ne  font  pas  moins  preff'intci  , fi t n’cxclucnt 
pas  moins  toute  imputation.  En  un  mot  il  falloir  rédui- 
re i cette  clafle  tou*  les  effets  de  la  Mit  flirt  en  général, 
dont  nous  verrons  ailleurs  lespriviléget , Lif.  Il  Chap. 
VI.  Les  pafl'jges  môme  que  fai  renvoyez  1 U marge  » fe 
rapportent  à ces  cas  d«  néceffîté  omis. 

W £"f  Pt*  f*nt  Ito fnirt  fl* fur Jmr  It  (bétmp  t ajofirfe 
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De  ces  fondemens , un  Aureur , que  nous  avons  déjà  cité  , tire  les  conféquences  Vivan- 
tes (b).  Un  Lègijlateur , dit-il,  ne  doit  rien  ordonner  qui foit  pbyfiqutment  impojftbl: , mais 
il  peut  exiger  qu'on  lui  obéifft  dans  deschofcs  qui  renferment  une  itnpojftbilité  Morale.  La 
raifon  en  ejl  , qu'il  ne  preferit  rien  alors  de  contraire  à la  Liberté  , puis  que  toute  la  diffi ’• 
culte  £ obéir  vient  uniquement  de  la  y tlonte  même.  En  effet , il n ejl  pas  impojftble  a cha- 
qu un  en  particulier  d’ inventer , par  exemple,  un  menfonge  de  gayeté  de  coeur  : donc  cela 
ntjl  pas  non  plus  impojftble  à la  multitude  entière  des  Hommes  : cependant  il  ejl  certain  que 
tous  les  Hommes  à la  fois  ne  front  pas  une  pareille  chofe.  Parla  meme  raifon , il  ejl  au  pou- 
voir de  chacun  de  dire  la  vérité  ; donc  cela  ejl  aujft  au  pouvoir  du  Corps  entier  des  Citoyens  : 
il  e j pourtant  certain  qu'un  Etat  ne  fera  jamais  affeee.  heureux  pour  que  chèque  Citoyen 
s’abji  Vienne  de  tout  menfonge  ; quoi  que  <£ ailleurs  une  telle  itnpojftbilité  ne  dépouille  aucun 
Particulier  de  fa  Liberté  & nexeufe  nullement  le  mauvais  ufage  qu’il  en  fait.  Ainfî  nous 
difons  qu’il  efl  impojfsble  d’obferver  parfaitement  la  Loi , fans  que  pourtant  cette  impuif- 
fance  diminue  en  aucune  façon  la  liberté  delà  y olonté.  Car  il  ejl  aujft  impojftble  à chacun 
en  particulier  d’obéir  à Dieu  en  toutes  chofes , qu'il  cjlimpojfiblea  tous  les  Hommes  enfem- 
ble  tC être  exemts  de  tout  menfonge  : cependant  chacun  peut  aujft  bien  fe  donner  garde  de 
chaque  allé  vicieux  en  particulier , que  chaque  Citoyn  p ut  s' ab  ien'r  de  tout  menfonge  i 
(e  qui  néanmoins  n arrivera  jamais.  Voilà  le  (intiment  de  cet  Auteur,  que  nous  n’entre- 
prendrons point  d’examiner  ici  par  rapporta  l’application  qu’on  en  peur  faire  aux  Dogmes 
Théologiques.  Mais  fi  l'on  fe  renferme  dans  les  bornes  de  la  Juftice  Humaine , je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  n’admettroit  pas  ces  idées,  plutôt  que  celles  de  Grotius  , qui  (c)  traitant  , 
des  Péchez  de  foibledc,  où  l’on  tombe  rous  les  jours , dit  : que  C on  peut  meme  douter , fi 
Ce  font  proprement  & véritable"  eut  des  péchez.,  puis  qu’à  les  confsdérer  en  gros  ils  n’ont 
pas  la  mène  li berté  que  chacun  pris  à part  / i table  avoir.  Car  fi  chacun  de  ces  aéles  en  par- 
ticulier eft  un  péché,  com  nenr  c!l-cc  que  pris  cnfcmble  ils  ne  feroient  pas  de  véritables 
Péchez  ? J’avoue,  au  relie,  que  devant  les  Tribunaux  Humains  ces  forces  de  fautes  ne  font 
guércs  fujettes  à aucune  punition. 

§.  IX.  4.  Une  autre  forte  de  chofcs  qu’on  ne  peut  point  imputer  , c’dl  ce  que  P on  fouf-  ( 
freou  qu’on  fait , (t  ) y étant  forcé  (a).  Car  alors  on  regarde,  à parler  moralement,  comme  c 


unique  Auteur  de  l’Aélion , celui  d’où  provient  la  contrainte  : l'autre  qui  foudre  l’Action, 
ou  qui  l’exécute,  ne  tient  lieu  que  d’Objct  ou  d’Indrumcnc  purement  Phylïquc.  Or  on 
préfume  qu’il  y a de  La  Contrainte,  non  feulement  lors  que,  malgré  la  répugnance  & la  ré- 
liftancc  dequelqu’un,  lès  membres  font  employez  à faire  ou  à fouffrir  quelque  chofe,  par  un 


effet  de  la  violence  d’une  autre  perfonne  en  qui  réfidc  le  principe  du  mouvement  ; mais 
encore  lors  qu’en  menaçant  quelqu’un  de  la  mort  ou  de  quelque  (1)  autre  grand  mal,  on 
le  porte  à exécuter  (3)  une  aéiion  pour  laquelle  il  a d'ailleurs  beaucoup  d’averfion,  & 

donc 


r Auteur  dam  fon  Abrégé  , tn  DfV.ir/  J,  VH, mm,  (ÿ. 
du  Citoyen  » Liv.  I.  Cliap.  I.  $.  14. 

(j)  Noire  Aureur  croit  donc  que  cette  dernière  forte 
de  Contrainte  exclut  , aufft-bien  que  la  première  , louie 
forte  d'imputation.  Il  s’explique  encore  mieux  Ià-de(Tùs 
dans  fon  Abrégé  ( Jet  Devoirs  Jt  l'Homme  crdu  Citoyen, 
Liv.I.Chap.l-).  -4.  ) où  il  foùtient , qu'ta  ne  peut  pas  avec 
plut  Je  fon  Jf ment  nous  imputer  les  actions  ccmmifes  en  pa- 
reille circonstance , qu'à  l'Epée  ou  k la  Hache  dont  on  ftjêrt 
pour  tuer  quelqu'un  : i monta  , dit- il , que  celui  qui  eft  té - 
duit  k cette  ntctffué,  ne  fe  trouve  d'ailleurs  dans  une  Obliga- 
tion exprtfjt  de  fe  facrifier  foi -même  pour  la  perfonne  a qui 
«a  veut  le  contraindre,  fur  peine  de  U vie  , de  faire  quelque 
grand  mal.  J’avoue  que  cette  forte  de  Contrainte  dimi- 
nue beaucoup  le  péché  î mais  il  me  femble  que  , ( com- 
me le  remarque  Mr.  Tiùut  , Obferv.  XL.  XLVI1I.)  elle 
ne  met  pas  entièrement  à couvert  de  toute  Imputation, 
devant  le  Tribunal  Divin*  En  effet  l'exemple  de  l*E- 
pée  , ou  de  ta  Hache  , u’eft  pas  bien  appliqué  : ce  font -là 
des  md  rumens  purement  pa&fsi  au  lieu  qu'une  pcrfonac 


forcée  par  la  rffe  des  menaces  de  quelque  grand  Mal, 
fans  aucune  violence  Phyfiquc  te  irréüitihlc  , agit  avec 
une  elpécc  de  Volonté  , 6c  concourt  en  quelque  ma- 
nière â 1‘ Aéiion  visiblement  mauvaife  qu’elle  exécute. 
Ainfi,  quoi  que  , devant  le  Tribunal  Civil  , on  ne  doive 
pas  être  rigoureuse  ment  puni  pour  une  pareille  exécu- 
tion -,  on  ne  fauroir  l'entreprendre  fans  biefler  la  Con- 
fcience.  Il  faut  appliquer  encore  ici  les  principes  qtnr 
nous  établirons  ci-defTous  Livre  II.  Chsp.Vl.f.L).  Car, 
dans  l’exemple  , que  nA*re  Auteur  allègue  , d’un  Offi- 
cier, â qui  l’on  commande,  fur  peine  de  la  vie  ,dc  faire 
mourir  une  perfonne  > dont  il  coanoît  l’innocence  i l« 
mal  qu'il  fait  à cette  perfonne-li  , efl  auffi  grand  que 
celui  dont  il  veut  fe  garantir  lui  même.  Cette  exécution 
eft  d’ailleurs  un  moyeu  inrttttirs , pois  qu'd  dépend  entiè- 
rement du  caprice  de  celui  d’où  provient  la  nécetfitc. 
Et  qtrieft-ce  qni  petit  s’adurcr  qu’une  perfonne  qui  force 
d faire  dépareilles  chofes  , aura  plus  d’égard  pour  relui 
qui  exécute  fes  ordre*  , que  pour  celui  contre  qui  il  a 
emprunté  fon  bxas  I La  dernière  raifon  a lien  encore 
K 1 plu» 


Dû 


xOOQl 


fri  Voyez  T Livt $ 
Lib  l.Cif.LVm. 
au  fujet  de  Lvtré' 
*t  ; & ce  que  dû 
Ü JciUii  agréa* 
blcmcnr  Henri 
tuienre,  dam  ion 
>Af>tlogie  peur  h i- 
r*dtte,  Ch-p.  XV» 


\c)  Voyez  an  paf- 
lage  d*-drij?efe  , 
cire  o-deflu»  , 
Chap.  IV*  S.f~ 
Not.  $• 


y.  te*  (h  a fa  fei- 
nt f>er  une  /j»*- 
t*nce  Invincible. 
(a)  Voyez  Enrtf. 
Htpp-  to ton.  verf. 

f.  Jfe»*pb. 
Cyrop.L.IIl  p 41, 
id.  birph  Cap.  I_ 
mum.iQ.Ld.Vxtn: 


76  Des  Actions  Morales  en  général  &c.  Li  v.  I.  Chap.  V. 

dont  il  ne  prérend  pas  être  réfuté  l’auteur , la  mettant  toute  fur  le  compte  de  celui  qni  Te 
réduit  à cette  facheufe  exncmité.  La  première  forte  de  Contrainte  a lieu  , lois , par 
exemple  , qu’un  homme  plus  fort  que  nous  vient  à nous  poufler  rudement  contre  quelque 
autre,  ou  à lui  donner  un  foufllct  de  nôtre  main  fans  qu’on  pin  rte  l’en  empêcher.  11  en  cft 
de  même  d’une  Femme  qui  a le  malheur  d’être  violée  , fans  avoir  en  rien  contribué  par 
fa  faute  à allumer  la  partion  criminelle  du  Galant  ; car  en  cccas-là,  q toi  qu’on  deshonore 
le  corps  de  cette  Femme , l’affront  ne  pénétre  point  jufqu’à  fou  cœur  (b).  Maison  ne  Cau-? 
roic  en  aucune  manière  exeufer  une  Belle  (4)  , 

X£«i  mollement  rififle , & par  un  doux  caprice  , 

Quelquefois  le  rtfuje  , afin  qu'on  le  raviffe. 

L’autre  forte  de  Contrainte  fe  voit  dans  l’exemple  d’un  Officier  , qui  a reçu  ordre , fur 
peine  de  la  vie , de  faire  mourir  une  perfonne  dont  il  connoît .F innocence.  Car  alors  on 
ne  fiuroit  raifônnablement  imputer  quoi  que  ce  foit  à l’Officier  ; puis  qu'il  fait,  par  ordre 
de  fon  Supérieur  , une  fimple  exécution  , convenable  à fou  Emploi  , Sc  dont  rien  ne  l’o- 
blige de  fe  difpcnfer  aux  dépens  de  fa  propre  vie  ••  d’autant  plus  qu’en  s'expofanc  à une 
mort  certaine  il  ne  pourrait  pas  même  par  là  fauver  l’Innoccnr.  11  faut  pourtant  avouer  , 
qu’il  y a des  chofcs  dont  la  feule  exécution  cft  de  lï  grande  confequcncc  , ou  fî  pleine 
d’in&mic, qu’on  rient  pour  un  aéfc  de  géncrofitc  d’aimer  mieux  mourirquede  fervird’in- 
ftrumcnr  à de  pareils  forfaits,  quoi  que  la  faute  en  doive  retomber  uniquomenr  fur  au- 
trui (c).  Tel  eft  le  cas  où  fc  trouve  un  Fils  à qui  l'on  ordonne  de  coucher  avec  la  Mère  : 
aéfion  li  horrible  , cpa'Oedipe  ayant  eu  le  malheur  de  la  commettre  par  une  ignorance  in* 
vincible,  fe  creva  les  yeux  de  dcfcfpoir , dès  qu’il  s’en  fut  apperçû.  Lors  donc  cpï  Arijhn 
allègue  ici  l’exctnple  d'un  (j)  Tyran  , qui  ayant  tn  fon  pouvoir  les  Panns  ou  les  Enfant  de 
quelqu'un,  le  voudrait  obliger  a commettre  quelque  ..thon  boni  ufe  , lui  prom  1 tant  de  les 
fauver  s'il  la  commet  toit , & le  mena  faut  au  contraire  de  tes  faire  mourir  s'il  refufoit  de  la 
commettre  ; dans  cet  exemple , dis-je,  d’une  Action  Forcée  («)  il  fauc  bien  prendre  garde 
de  ne  pas  étendre  le  terme  de  honteux  à quelque  choie  qui  approche  du  cas  que  nous  ve- 
nons d’indiquer. 

§.  X.  5.  L Ignorance  , entant  qu’elle  rend  l’Action  involontaire,  exclut  aulfi  route 
imputation  (a).  Il  y a là-defliis  pluueurs  beaux  partages  d' Arêtier  c.  En  voici  un  des  plus 
remarquables.  (1  ) Lors , dit-il,  fait  quelque  ehoje  par  pure  ignorance,  comm  on  n’a- 
git pas  volontairement , on  ne  commet  non  plus  aucune  injuji.ee.  Alais  lors  qu'on  ejl  foi- mê- 
me 


pim,  «rnmt  chacun  vmi  loti  qu'un  Fih  cft  forci  i cou- 
cher  avec  1*4  Mère:  action  que  nôtre  Auteur  meme  fera* 
ble  avoir  Je  la  peine  à rxeti  cr  , dans  le  cas  Je  la  C'en* 
transe,  dont  il  s'agit.  Voyex  ce  que  l'on  dira  fur  Liv.  II. 
Chap.  VI.$-.  >.  6c  lur  Liv,.  VIII.  Chap.  !.  ÿ.  6.  S* te  4,  8c 
U /•  rtf prudent.  Divin*  Je  Mr.  T h*  mafias  , Profcllcur  i 
H*U  en  Saxe  , Lib  11.  Cjp.  II.  fr  149-  8c  ttff.  Çr  ftyy . 
comme  aulfi  Vuheraeri  Elem-  fmr.N-frGtnt  Cap.  II. $ 9,10. 

(4)  Nôtre  Auteur  iaifoit  ici  allufion  i ces  paroles  d'H*' 
met,  Lib.  I.  Od.  IX.  ver.vij,  t«. 

'Pifnnfejue  dtrtftnm  y 

A ut  dtgif  m*lè  ptrtirtéti. 

T’îii  mieux  aimé  emprunter  deux  ver*  Je  i fArtTo'étiojnt 
de  Mt.  DtfpreetHX , Citant.  II.  le  (quel  s renfermant  le  me* 
tue  fens  , (ont  une  traduction  de  cet  autre  partage  d ‘Ha- 
T*tt , Lib.  II. Od.  XII-  verf.  té,  17, 

— ■■  1 »^4*t  failli  fa  vin * *eg«t 

Qu*  pofetntt  ns*  fie  garnirai  t'ipi. 

(5) OÎ»»,h  n **&£**,  «V»®* 

• > ynien  Kj  tvttmr  lÿ  uV  » ff*iÇwn,tjm 

£i/>ir. N i<«m. Lib. III.  Cap.  I.  Mr.  de 
luit  ici  un^rajçttxiicfti  quelque  «£<4uju  Tt V 


dultrur  Latîn  , qui  traduit  rrés-mal  ces  parole*  , router 
claires  qu'elles  font  : ejioe  ceux  <7 mi  feraient  tel*  , feraient 
pnt\e\,  CT  y*<  (lux  i/mî  ne  le  feraient  ; *t  penroien t:  corna- 
nte fi  le  texte  pouoit  Le  Traducteur  Angku* 

n’a  par  fait  cette  faute. 

(é)  Mai*  pourquoi  excepter  ce  ca* , fi  le  principe  de 
nôtre  Auteur  cft  folio e î Ou  quelle  ré^lc  donnc-t-ti? 
pour  dirtingucr  ce*  forces  de  chofcs  ou  la  contrainte 
n'exclut  point  l’imputation  î La  vérité  cft  qu'il  faut  nu 
exeufer  tour  afte  forcé  » quelque  infâme  qu'il’  foie  en 
lui -meme  , ou  tenir  pour  vicieux  tout  ce  qu’on  ne  pour» 
r«it  pas  faite  innocemment  Je  foi-mcmc  8c  en  fon  prtv- 
pre  nom  » quelque  grande*  que  foi  cm  le*  menace*  de 
celui  qui  veut  nous  y contraindre.  Voyez  la  Note  J.  de 
ce  paragraphe.  La  variation  de  nôtre  Auteur  , 8c  lé  peu 
de  liaiton  qu'il  y aentrefes  idées  fur  cette  matière, mon- 
trent bien  qu'il  ne  l'avoir  pas  méditée  avec  aûczd'attea» 
duo» 

f.  X.  fi)  “Qnt*  t&s  a at>Ta»«  *ft in  f iî  «Mfq  sf,. 
immt  iîn  mçjji'tli»  " vfl  '.un  dit intt  J é ajtoiaf 
•Ui TW  f if  o^epit'in  T»  tfjtrrt  tv»  »>  »•..*>,  ac  du t*c 

dhù  1 iix, i.iîh  aiinù . »,  ri'.®-  i »>»■ 

* 1 ^ Æw 
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Des  ACfions  Mordes  en géncrol &c.  Li  v.  T.  Chap.  V.  77 

me  la  caufe  de  r ignorance,  en  commet  une  injnfticc  dont  on  efl  tenu  juftement  pour  refpon- 
fable.  Par  exemple  , fi  un  homm  yvre  fait  du  mal  dans  le  vin  , il  commet  une  injujticc  , 
puis  qu'il  ejl  lui-même  la  caufe  de  cette  ignorance  y car  il  dépôt  doit  de  lui  de  ne  pas  boire 
jufques  à je  mettre  en  état  de  battre  , par  exemple  , fon  Pire  fans  le  favolr.  Il  en  eft  de 
mime  des  autres  cas  de  cette  nature  , ois  l’on  fe  trouve  dans  l'ignorance  par  fa  propre  fau- 
te e fi  l'on  fait  du  mal  par  une  telle  ignorance , on  ejl  véritablement  injujle.  Mais  ceux  qui 
ne  font  pas  tux-mèmes  la  caufe  de  l'ignorance  , & qui  agijfcnt  par  pure  ignorance  , ne 
pafient  pas  pour  injufies  -,  cette  dernière  forte  d’ignorance  n étant  qu’une  ignorance  Phyfi - 
que  : par  exemple , fi  un  Ettfam , fans  le  f avoir  , bat  fon  Père , cette  ignorance  ne  le  rend 
pas  digne  du  titre  d'injufie  y car  U agit  par  ignorance  , Ç 7 par  une  ignorance  dont  il  ti’ejl 
pas  lui-même  la  caufe. 

Les  Enfans  fe  trouvent  dans  cet  état  d’Ignorancc , qui  met  à couvert  de  l’Imputation, 
Quelques-uns  (z) , difoit  un  ancien  Poëre,  ont  été  éteints  d'une  mort  prématurée  dans  le 
fein  de  leurs  Mères  1 mais  en  voit  on  qui  ayent  été  coupables  avant  que  de  naître  I P en  (ce 

?ue  je  ne  veux  point  étendre  au  delà  du  Tribunal  Humain.  Il  cft  vrai  , que  quelquefois 
on  gronde  8c  l'on  bat  même  les  Enfans  pour  des  chofes  à l cgard  dcfquellcs  ils  ne  làu- 
roienr  encore  avoir  les  connoiflances  ncccflàires  : mais  ce  n’cft  pas  pour  les  punir  de  leurs 
fautes  comme  fi  elles  croient  réputées  de  véritables  Péchez  devant  le  Tribunal  Humain  y 
ce  font  de  fimplcs  corrections  , par  lefquclles  on  fe  ptopofc  d’empêcher  que  les  Enfans 
n’incomrnodent  perfonne  5c  qu’ils  ne  contractent  de  mauvaifes  habitudes,  auxquelles  ils 
auraient  de  la  peine  à renoncer  quand  ils  feraient  devenus  grands.  Il  faut  dire  la  même 
choie  des  Furieux,  Sc  des  Infcnlcz,  qui  font  tombez  dans  cet  ctat-Ià  fans  qu’il  y ait  de 
leur  faute.  Car  quand  on  les  bat , les  coups  qu’ils  reçoivent  ne  (ont  pas  pius  par  rapport 
à eux  une  Peine  proprement  dite  , qui  reponde  à un  véritable  Péché  ; que  ceux  qu’on 
donne  à un  Cheval  pour  l’empêcher  de  ruer  (b). 

A l’égard  des  gens  qui  font  eux- mêmes  caufe  de  leur  ignorance , & quidc  propos  déli- 
béré fc  fonrmis  en  état  d’ignorer  ce  qu’ils  pouvoient  5c  qu’ils  dévoient  lavoir  y on  les  re- 
garde comme  s’ils  avoient  agi  avec  un  deflein  formé.  Nous  blâmons  (j) , dit  très  bien 
jiriftote , les  M -.laies  & les  gens  laids  même  .lors  que  nouscroyons  qn  ils font  eux-mêmes  la 
C.ufe  de  leurs  Maladies  & de  leur  difformité  , parce  qu’il  y a l'a  quelque  ebofe  de  Volon- 

ta  re. Les  Légifiatcttrs  châtient  & punijfmt  quiconque  commet  de  Mauvaifes  allions 

fans  y être  forcé  , eu  fans  une  ignorance  dont  il  ne  fait  point  lui-même  la  caufe.,-.  En  ejf.t 
ils  puni  fi.  nln.êm:  quelquefois  pour  caufe  d'ignorance,  lors  ejuon  paraît  être  dans  f ignorance 
par  fa  propre  faute.  C cfi  atnfi  qu'on  a , par  exemple,  établi  une  (4)  double  peine  contre  1er 
(c)  Tvrogni  s,  parce  que  le  principe  de  P âttion  efi  en  c ux -mimes  y car  ils  pouvoient  s'empêcher 

de 


o9-  joaiSêaiva*  * #n»  39?  7 fxiSuirni  • eî  yS  /uSvumt, 
i:  w *.9Koi , dfttuûn  • «jîe  yô  du  ni 

«ci*  êfmt*  ix*  * Âi/T9t<  U*  ifattt  -nnvnt , tSç  <ty 

ou» TU  Tbs/lttt  TBTKjX'  • éu-’/wC  ï,  T JiO.fl tt 

Km  mV  [ il’ y a ici  dans  mon  Edition  ^pour  fjfy  ] yi- 
nt<rnA  fr  Actcvc  , o*  «T  -wtc u d/ixttotrtt  «/>«.■  «T*  ^ 

p*  à J,  Tl  i fijyt  ta  nt.1 , nie 

tv  , &*»*  iéïKct.  içi  d\'  i m dji  r*  dytsim 

» ÇV77KI' , OU*  Itt  yufj y*  «iyio**7«  7tùt  m répit  t nswmsett 
d>A  h *»  munit  tfy  t o» et  q'sr.KM  btecu»  eùmm  /><*  -nrr  nçÿi- 
f'*  taÛthv  ni  lutaJi-x  diiKS t.  * >5  etyiu*  ifria  *v 

♦®tT^*«*  T»v  t»  . i cytsidc  9|»«  *Ltjb  afrtot.  il*  où» 

•CiliP  Kty ntl'  M**n.  htoTâtl,  Lib.  1.  Cap.  XXXIV-  pag, 
»»?.C.  D . t.  FH.  Tsrf.  1619. 

W ■ jiliqnit  mtr*  w/hm 

tffam  freuotjt’ü  f*Ù  t*Uf. 

Sri  numquid  QT  ptttÂvit  ? — ■ ■ 

Tcnec.  Thtbaïd.  ou  , comme  porte  un  très-bon  trèr- 
ancien  Manufcric  , in  Pharmjfit  , 14%,  Bd. 

Grom 

14)  ndf  Liwviwf  i ifjrtym  l 


(>1*1  ioTts/c  oiVSouui»  dfrist  tn ai  rv  *09»?*  , S rS 
è^»'*  70  omyfi t » tic  ô*  »»■ mvôw  tÔ  irtintr.  Magrt.  M\ 

rai.  Lib»  1.  Cap.  IX,  Kt>.a£f?i  y if  *,  nf.iui'.Zi'tat  [ bi  »>. 

pMjfTM  } TOÙï  ipwiTllK  . itTfl  U*  $i*t  i,  ü J^tOI**, 

mi  pà  iu.ni  a fnt*  — — K«r  ■>  if  «V  iu né  "n! 

, fil  (DfT$fo  Un  Cl  J tnr  Y ryrllKf  cTu  , Toit  fiu» 
Swift  jtr>m  m Vkirtfiiv  il  y dp  dtyd  •*  ianJ'  tûy&'yÀp 
oi  (jm  (uSuvSài aq  • tvto  aftw  -f  dymiac  * <*«  nit? 

dynitnit  u 7 »»  wT(  tîjuo.f  » J Jlî  SPèjcttabwi  * 1 »#u  f*»‘ 

ifi  1 tukdÇMfif.  i(U0.'0ic  5 **»*f  «A*4f  , 

tfl  àuÂXHtu  dynin  Jïxeôvir,dt  j»  curnit  fr  tifiti  ^*o»o"* 
tv  '<?bfju>ji5îtaq  u&iti  F.thit.  iVi«op».tr/>.  Lib.  III-  Cap.* 
VII.  Voyc»  ci  dcilus , Chap.  III.  f.  io>  & Lu*.  M.  CIupr 

ni.#  u. 

{4)  L'une  pour  s’être  cnyvrcx  j l’autre  , pour  avoir  pê- 
ché t étant  yvres  : car  il  ne  s’agir  pas  Je  toute  forte  U y- 
vrognes  • mais  feulement  de  ceux  qui  commettent  quel-- 
que  crime  dans  le  vint  .Arifloit  fait  allufion  i la  Loi  do 
dont  il  parle  Teinte.  L*b.  H.  Cap.  XII,  N’ùtro 
Auteur  la  cire  ailleurs,  Uv.  VIÏK  Chap.  Ill,  J.  u.  Nou» 
verrou*  la  fur  qttoi  elle  c(t  fondée. 


(b)  Voyee  AnUny 
M-trrl  , Dr 
Crimirib . l’rolt  g# 
Cap.II. 


fc)  Voyeï  fia W, 
Trucul.  Ad.  IV. 
5c.  III*  v*  57  j 
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(J j Voyez  .Arijio- 
te,  Ethtc.  Nicom. 
U III.  Cap.  II. 


(t  'Aujifr»nft, 

(0  Voyez  un  beau 
pafl'age  d\A riftt,- 
tty  Ethic.  Nicom. 
Lib.  V.  C.  X.  que 
Gftwi  allègue  & 
explique  Liv.  III. 
Chap.  XI.  $ 4. 
•Utn.  z,  j,  4 
Ig’  Mégi,  Mtral . 
LiM.Cap.XVII. 


d-Lcs  choies  7 u on 
a vit  j tn  fonge. 
(aj  Tandy  Annal. 
Lib.  XI.  Cap.  IV. 
Voyez  un  autre 
exemple  dans 
^4  mm.  Ma  mil. 

Lib.  XV.  C.  a. 

(b)  Théotrit,  Uyl. 
XXI!.  in  fin. 
Voyez  pourtant  , 
au  fu  jet  d'un  ter- 
rent qu‘  F-veggint 
fit  en  fonge  , Sc- 
\omen.  Hîu.  Eccl. 
J.*b.  VI.  Cap. 

XXX. 


7 S Des  A étions  Morales  en  général  &c.  L 1 v . I.  C H A v . V. 

de  senyvrer,  & ce ft  l'Yvrogncrie  qui  eft  U caufe  de  leur  ignorance.  On  châtie  auffi  ceux 
qm  ignorent  des  chofts  ordonnées  tu  défendues  y a r les  Loix  parce  qu'ils  devaient  en  être 
injiruits  , & que  Ces  chofes  d'ailleurs  ne  font  pas  difficiles  a comprendre. 

Ainfi  l’Ignorance  qui  exclut  l’Imputation  n’cft  [vas  celle  qui  regarde  les  principes  gé- 
néraux , Sc  ce  que  chacun  éroiç  tenu  de  favoir,  nuis  celle  qui  regarde  les  circoniLinces 
particulières , Sc  le  fait , comme  on  parle , par  oppolîtion  au  droit  (d).  En  voici  un 
exemple , allégué  par  Cicéron  (5).  Il  y avoit  quelque  part  une  Loi  portant  defenfet  d*  fa- 
crifier  un  y eau  à Diane.  Des  Mariniers  fe  voyant  preffz.  d'une  furieufe  tempête , firent 
vau , s'ils  arrivaient  à un  port  qu'ils  découvraient  déjà  , d'offrir  un  y tau  a la  Divinité 
qu'on  y adorait.  Il  fe  trouva  par  h oscar  d dans  ee  port  un  Temple  de  cette  Diane  à qui  il 
n était  pas  permis  et offrir  un  tel facrifice.  Les  Mariniers  ignorant  la  Loi , ne  furent  pat 
plutôt  débarquez. , qu'ils  immolèrent  un  y eau  â D Dèejle , pour  s'aquilter  de  leur  vau. 
La -d.  fus  on  les  accufe.  Mais  ils  dévoient  certainement  être  difculpcz. 

Que  fi  une  Aâion  n’a  pour  principe  ni  U malice,  ai  une  ignorance  volontairement 
contractée  , mais  une  ignorance  où  l’on  eft  tombé  par  imprudence  ou  par  mégarde  ( ce 
qu’  Ariflott  appelle  proprement  une  (e)  Faute  ) on  n’cft  pas  à la  vérité  entièrement  à cou- 
vert de  l’Imputation , mais  elle  perd  alors  une  (£)  partie  de  fa  force  (f).  On  peut  rappor- 
ter à ceci  l’exemple  qu'Ariftote  (g)  allègue  d’une  Femme  qui  donna  à Ibn  Amant  un 
bruvage  amoureux  , dont  il  mourut.  Cette  Femme  ayant  été  mife  en  Jufticc , les  Juges 
de  l’Aréopigc  la  déclarèrent  innocente , à caille  qu’elle  avoit  fait  cela  fans  y penfer  : car 
fon  deftein  croit  de  rendre  cet  homme  amoureux  , & non  pas  de  le  tuer  ; en  quoi  l’évé- 
nement avoit  trompé  fon  attente.  Il  faut  pourtant  fuppofer,  qu’elle  n’eût  jamais  eu  le 
moindre  foupçon  , que  ce  bruvage  pût  être  nuiiîblccn  aucune  forte.  Autrement  il  vaut 
mieux  s’en  tenir  à la  Loi  des  Jurifcon  fuites  Romains  (7). 

§.  XI.  g.  Com  m e il  ne  dépend  pas  de  nous  de  preferire  à nôtre  Imagination  quelles 
chofcs  elle  doit  nous  pre Tenter  pendant  que  nous  dormons  ; on  n’cft  pas  non  plus  rcfpon- 
fable  de  ce  que  l’on  croit  faire  en  longe,  fi  ce  n’cft  entant  que  l’on  prend  plaillr,  (1)  pen- 
dant le  jour , à en  rappcller  les  idées  , Sc  que  par  là  on  les  grave  profondément  dans  fon 
Efprit.  Ainfi  ce  Chevalier  Romain  (a)  qui  vit  autrefois  en  fonge  l’Empereur  Classât  por- 
tant fur  fa  tête  une  couronne  d’épis  , ne  méritoit  pas  certainement  la  peine  de  mort  qu’on 
lui  fie  fubir.  C’étoicauflï  un  vain  fcrupuleque  celui  de  ce  Pêcheur  (b)  qui  crut  avoir  juré 
en  dormant  de  ne  mettre  plus  le  pié  fur  mer.  On  ne  peur  pas  non  plus  regarder  Cèfar 

com- 


(0  ytpud  tjHûftUm  le: r e^si  , Ne  quis  Diane  vitulum 
immolaret.  Sauix  quidam,  cùm  udvtrsÀ  tempefUte  *b  dhe 
jaftarent.  r,  'uwttHnt,  fi  es  forfu,  qutm  eonf^idebartl , p o- 
titi  effent , et  De o » qui  ibi  effet  , fi  vitulum  ttnmolaiuros . 
Céfu  état  1 a eo  poTtufdnHm  Durs*  et  us,  eut  vttulum  imm »• 
léfi  non  luttai.  lmfrudmtes  Irgts  , cùm  exijfent  , vitu'.um 
imm<  léverurte.  ^dicufantur.  De  Inventicnc  , Lib.  II.  Cap. 
XXXI. 

(tf)  Ce  n’cft  ( a joûtoit  notre  Auteur  } qu’avec  cette 
reftri&ion,  qu'on  peut  admettre  la  penfée  de.  gutufUien, 
Jnfiit.  Or et.  Lib.  1.  Cap.  VI  l'el  (trot  hontflus  tfl.magnoj 
dûtes  fi tf  u enrii hj.  « L’Erreur  même  eft  louable, lors  qu’on 
n y tombe  après  de  Grands  Hommes.  Pég.^é.  Ed.Lugd. 
But. 

(7)  C eft  que  , quand  on  donnoit  un  bruvage  capable 
de  faire  avorter  , ou  un  bruvage  amoureux  ; quoi  qu'on 
n’eût  eu  aucun  deftein  de  faire  du  mal , cependant , 4 
caufe  des  conséquences  , on  étoit  condamne  , outre  la 
conüfcation  d'une  partie  de  tes  biens,  ou  aux  Carrières, 
fi  ou  étoit  de  balle  condition  , ou  4 un  exil  dans  quel- 
que Ile  > fi  on  étoit  de  bonne  maifon.  Que  fi  l'homme 
ou  la  femme  . qui  avoient  pris  le  bruvage  * en  me:i- 
roient , celui  qui  l'avoir  donné  étoit  condamné  â more 
fans  remifiton-  Voyez  Digefl  Lib.  XLVI1I.  Tit.  X1X>  Dr 
farnis . Leg  XXXVIII.  %.  {.  Et  Anton.  MetthéusDe  Cri- 
aumb.  Ad  Leg  XLVlll.DigeJL  Tir.  V.C.  V.  $.  d.  Au 


refte,  pour  fe  faire  une  idée  jufte  de  l’effet  Je  I7gn o'stnce 
Invimiblt  , par  rapport  a l'imputation  , il  faut  bien  fs 
fouvenir  de  ce  qu’on  a remarqué  fur  le  Chap.  III.  4. 10. 
N»/.  1.  Car  Vl gu^fénet  purement  Cosuomitente , de  la  ma- 
nière qu'on  l’a  expliquée  . foit  vincible , ou  invincible, 
n’êmpeche  point  l'Imputation;  parce  que  n’ayant  nulle 
liaifon  avec  l'affaire  dont  il  s’agir  , clic  n’influe  pas 
fur  le  confcutcmcnt  néceflaire  pour  agir  , & par  conlé- 
quent  clic  ne  l'exclut  point.  On  verra  l'u'agc  de  cette 
remarque  fur  le  Liv.  III.  Chap.  VI.  4,  7.  Mais  iVjnt- 
runee  efficace,  lors  qu’elle  eft  invincible  , empêche  l'Im- 
putation. Ee  pour  favoir  fi  elle  eft  invincible  ou  non  , il 
faut  en  juger  moralement.  Titius  , Obferv.  XtV.  Voyez 
ci-deübu»  , Chap.  VII.  4 16 . 

4.  XI*  ( 1 ) Voyez  ce  que  dit  Mr-  Bnjle  au  fujet  de  ceux 
qui  ont  longé  qu'ils  amftoientau  Sabbat,  Rep.  aux 
d’tM  Prévint.  Tom.  I.  p.  lo4i  jof. 

(i)  ■ ■ ■■  Pléddd  rtfoluté  quitte 

Sépe  vtdet  quod  *mét  : vifé  ejl  queque  fnngtri  frai  ri 
Corpus , erubuit , quumvit  /«pila  jjtebtU. 

OviJ.  Mttâmerph.  IX,  4<g.  fle  Icqq. 

(0  f pieuse  ,(  dans  Diogène  luette , Lib.  X.  ) pofe  en 
fait,  que  le  Sxge  ne  fe  dement  jamais  , pstr  même  en  fonge: 
Crroe  S/Miii ? in&tsi.  4*  m-  pag.  6f 4.  F. J.  Amft. 
Quelques-uns  appliquent  ici  les  paroles  du  Pfeenme  XVII. 
Tcrf.  ).  Voyez  encore  CléHdû*tDer*pt»  Troferp»  Lib.  II, 
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comme  coupable  d’inccftc  (c) , à caufc  d’un  certain  fonge  où  il  lui  fembla  qu’il  couchoit 
avec  fa  Mcre-  Mais  il  n’y  a pas  moyen  d’exeufer  entièrement  la  BiMisd'un  Poète,  qui  (2} 
étant  ajfoupie  tC un  deux  fommeil , voyait  fouvent  l’objet  de  fon  Amour , & croyoit  même 
quelquefois  fe  trouver  auprès  de  fon  Frère,  en  des  attitudes  criminelles  , dont  elle  rougijfoit 
toute  endormie  quelle  ètoit.  Et  il  ne  faut  pas  tout-à-fait  regarder  comme  de  vaincs  fubti- 
lircz  les  raifons  dont  fe  fert  un  Ancien  (d)  pour  prouver , que  les  Songes  peuvent  fournir 
des  conjectures  allez  claires  de  la  (ïruation  d’cfpritoù  l’on  fc  trouve  (j). 

$.  XII.  EnPïn  , il  cft  contre  le  Bon-Sens,  d’impurcr  à quelqu’un,  par  un  effet  rétro- 
actif, une  Mauvaife  ACtion  qui  doit  être  commile  »à  moins  que  cette  Action  à venir  ne 
dépende,  comme  un  effet  infaillible  , de  quelque  aCtc  préfent  ou  (1)  pafle  de  celui  fur  le 
compre  duquel  on  la  met  : car  rien  n’dt  plus  ordinaire  que  d’imputer  un  effet' i celui  qui  en 
«voit  la  caufeen  fa  difpolîtion.  A la  vérité,  quand  il  s’agit  dune  Imputation  faite  pat 
grâce , on  ne  doit  pas  trouver  étrange  qu’en  vertu  de  cette  Imputation  , une  ACtion  pro- 
duife  quelque  effet  anticipé,ou  par  rapport  à l’Agent  même, ou  par  rapport  à quelque  autre. 
Car,  comme  chacun  cil  entièrement  libre  dans  la  diflribution  de  fes  faveurs,  il  peut,  fans 
contredit,  en  portant  fa  vûc  fut  un  avenir  qu’il  connoît , les  communiquer  fous  tel  titre 
que  bon  lui  femblc.  Mais  les  Mauvaifcs  Actions  ne  pouvant  être  imputées  que  de  droit  , 
il  feroit  injufte  le  déraifonnablc  de  rendre  par  avance  rcfponfable  a’un  crime  d’autrui  , 
une  perfonne  qui  n’ayant  aucune  connoiflknce  de  l’avenir , le  11c  pouvant  ni  ne  devant  ert 
aucune  manière  empêcher  ce  crime,  n’entreroit  d’ailleurs  pour  rien  dans  l’aCtion  de  celui 
mi  le  doit  commettre.  C’clt  donc  avec  raifon  qu’un  ancien  Orateur  donnoit  pour  exemple 
[’une  preuve  tirée  de  trop  loin , le  raifonnement  qui  fuit  (1)  : Si  Publius  Scipion  n'eut  pas 
donné  en  mariage  fa  fille  Comélie  d Tibcrius  Gracchus , & ne  fie  fût  pas  vu  par  ce  moyen 
Grand-père  des  dtux  Gracchus , il  n'y  auro:t  pas  eu  de  fi  grandes  Je  disions.  llfemble  donc 
qu'il  faille  attribuer  tous  ces  malheurs  à Scipion.  Rien  n’eft  plus  mal  fondé  qu’une  telle 
conféquence. 

$.  XIII.  Hors  les  cas  fpécifiez  ci-dclTus , il  n’y  a point  d’Aétion  Humaine  qui  doive 
palier  pour  involontaire  , & qui  ne  foie  parconféqucnt  fufceptible  d'imputation  , quand 
même  elle  renfermeroir  quelque  chofc  de  fort  contraire  aux  lumières  de  fa  droite  Raifon  , 
ou  qu'on  y feroit  entraîne  aveuglément  par  un  mouvement  impétueux  de  PalTion , ou  par 
l’effet  d’une  Habitude  vicieufe.  Je  n’ignore  pas  que  plufieurs  Anciens  (a)  ont  foiitenu  le 
contraire.  Socrate  , par  exemple  (1)  , difioit  qu'il  ne  dép.nd  pas  de  nous  d'être  bons  ou  mè- 

chans  : 


(C)  Voyez  Sur  rô- 
tie , dans  fa  Vie, 
Chap.  VU- 


(d)  Tl» tête!?,  de 
fen  u r nxif» 

tnt.  pag.  Si  , Si. 
7.  Le*  Crime i à 
venir. 


ï 


Profit.  ThUerite.ldfU.  XXII.  verf.  44, 4j.  Utnnm,Di»- 
Lib.  XLII.  pag-  o9*.  verf.  -,o-  8c  fequ.  Toute*  ces 
citation* . dont  quelques-unes  ne  lont  pas  Tort  i propos, 
font  de  noue  Auteur.  Dans  celle  de  Cidudim,  i]  y avoir 
lib.  III.  pour  Lib.  II.  fie  même  je  crois  qu'il  a pris  un 
Ouvrage  pour  (‘autre  fie  qu’il  a voulu  cirer  le  commen- 
cement de  la  Préface  du  Potfmc  In  VI . Con  ml.  lloner. 

Omtira  qtut  fenfn  velxuniur  t otd  diurne  , 

PtBére  foptt»  rtddit  âmitd  quiet  ficC. 

Voyez  luette  r,  L.b  IV.  f.  577,  ér  fie  Cirer.  Somn. 
Scip.  Cnf.  I.  11  auroit  fallu  encore  parler  ici  de  ce  que 
font  en  dormant  les  Somnambules.  On  en  a vu  qui  ont 
battu,  blcftc.oii  ttte  même  quelqu'un  en  cet  état-li  ; fie 
le  Droit  Canon  le  (uppofe,dans  les  CUmmiintr  , où  il  eft 
décidé  que  tont  cela  cft  involontaire  , 8c  par  confequcnt 
lion  pumllablc-  Si  fur io fus  % dut  infdnj  % fe sa  doxm  uni, 
homirtm  mutile^  vel  otiidet , nullam  ex  f*ee  il  régné *r if -i- 
tem  intHrri:,  Leg-  I.  de  Homieidio  vtluntdn»  C*  e<tf*dli9 
Lib.  V- Tir.  IV.  Mais  Mf.  H tri  nos  ajoute  avec  raifon 
(«ans  fon  Traité  de  Tarant.  Jmr.  fiamahic.  Lib.  III. 
Parccm.  I.  $ 4 ) que  fi  le  Somnambule  étant  averti  de 
ce  qu’il  fait  en  dormant,  ne  ferre  fe*  armes  fie  ne  prend 
les  autres  précautions  néreffaires  pour  «‘empêcher  de 
nuire  à qui  que  cc  foit  , il  n’eft  pas  alors  cxcufablc. 
Voyez  Tsrasjutll . Lib.  de  fan.  temj  teantlii  , Caul.  V.  Mr. 
Jbtmdfinj  a au.Ti  publié  une  Difleuaticn  de  J ntt  Wr* 


Somrnim  Q-  Semnid  , qui  eft  la  XI,  de  fc*  Difpute*  foùce- 
nues  i Letffif,  fie  rafTeniblées  en  un  volume  , t6ÿf. 

§.  XII.  (?)  Il  y a dans  l'Original  , friftnt  eu  dvtnir. 
Mais  il  faut  vifiblcment  corriger  , comme  j'ai  fait.  Car 
afin  qu'un  crime  avenir  puifle  être  imputé  , par  un  effet 
rctroafhf , i eau  le  de  quelque  Aûion  d'où  il  doit  fuivre 
néceflairement  , il  faut  que  cette  Aâton  foit  déjaaâueN 
Icmcnt  produire.  Cela  cft  <î  vrai  , que  l’Auteur  lui  mê- 
me dans  les  lit  me-  1 de  lurifprud ■ 'Umivtrftlle,  psg.  j6g. 
d où  ceci  a été  copié,  s'exprimoit  préci  cmcm  comme 
je  le  fais  parler  dans  ma  Traduiiion.  Le  Tradu&eur  An- 
glois  , ni  Mr.  Hertius , n'ont  pat  pris  garic  à une  bévùe 
qui  change  3c  gâte  le  fens  li  vifiblcment.  % 

(i>  eft  , qtt id  ultra  quint  faits  eftt  prtitur  , hoc 

mole  : $uld  jt  non  T.  $eipio  Corne ham  filiasn  Tibttio 
Grdtfh*  tolloidfftt  t éiqttc  ex  rd  duoi  Grdttbtf  fr»creaffrrt 
tdutet  feJihonts  natetnon  ejj  n, quart  het  incommodumSti- 
fioni  ddftnbrndstmxidetur.  Ci»cr.  de  Invent.  Lib.  I.  Cap. 
XLIX. Voyez  lapen  ée  Je  Vtndtx, rapportée  <i  diffus, § 7. 

Sf  XIII. (t)  1 *a  iq'ttfûr 

Jkil lUldji  fSÛMr*.  «>  yif  TU_ , paffit  , ifttvânut  CftlT««r, 

srinçfit  £t  jiiutn  tlt**  i â<h*Î3b  , ùdt/c  si 

n 7»r  ddiK*€»  d£ ait  h ptttMt  mit  tint  , à*  *» 

iciinl  tioéu t fiîlii.  Jîl  di»\ » in  «Jt  rvn/aiU,  Magot. 
Mcrat.  Lib.  I.  Cap.  IX.  11  cft  bon  de  remarquer  , qu'il  y 
a quelque  choit  d«  vrai  dans  cette  p.ntcc  -,  c'e-ft  que 


L’HiiiWr  ne 
met  pas  i couvert 
de  l’imputation 
des  crime*  fie  de* 
Délits  qu’elle  fait 
commettre. 

(a)  Voyez  Tlaton, 
De  Legth.  Lib  V# 
pag  7jr.  C.Tom. 
II.  Ed.  Sttfh.  p. 
841.  Ed.  Francof. 
Ficin.fic  in  limer» 9 
p.  8$.  E.Tom.III, 
Ed.  Siepl:.  icij. 
Ed.  Fin».  Franc. 
comme 

fil.Ficin.  Prcf.ad 
Lib.  IX.  de  Lcg;b. 
.a  fuit  lus  de  Phi- 
lof.  Moral.  Dtog. 
Ldirt . Lib.lt. 

Ed.  Amft.  Mare- 
^dnttnin.  Lib.  IV. 

J . ?é  L.  VII. 
f.  11,  6a,  dj.  Lib. 
VIII.  f 14.  L.  XI. 
S'  *8.  ibiqntGdid* 

V'. 


6o  Tirs  Aérions  Mordes  en  général  érc.  Li  v.  I.  Cha1>.  V. 


(d)VeUUnyftn,dt 
Frinc-p.  Juft.  & 
Décor.  p.  itfj.  fie 


chans  : car , ajoûtoit-il , gu  on  demande  a chacun  s'il  veut  être  jufte  eu  injujle , U n y aura 
perfomie  gui  choiftjfc  le  dernier  parti . . . Preuve  évidente , que  les  Méchant  ne  jont  pas 
tels  volontairement.  Si  cela  efi,  répond  fort  bien  Arijlote,  les  Gens  de  bien  ne  feront  pas  non 
plus  tels  volontairement.  D'ailleurs,  ajoûtc-t-il,  (i)  les  Légiflateurs  ordonneraient  en  vain 
les  Bonnes  Allions,  & défendraient  en  vain  les  Méchantes , puis  que  ni  les  unes  ni  les  au- 
tres lie  feraient  en  nôtre  pouvoir.  Ce  ferait  aufli  mal-à-ptopos  qu’on  louerait  la  Vertu  Se 
qu’on  blâmerait  le  Vice.  Tous  les  Hommes , dira-t-on  , recherchent  naturellement  ce  gui 
leur  paroit  bon  : or  il  ny  a perfonne  qui  foit  maître  des  imprejjions  des  objets  , & quipuijfe 
faire  en  forte  qu’ils  lui  paroijfcnt  de  tell ; ou  telle  manière  plutôt  que  dé  une  autre  ; il  faut 
ni ccjfairemcnt  qu’une  Fin  paroijfe  à chacun  félon  qu’il  fe  trouve  difpofé.  Autre  raifonne- 
xnent  qu’  Arijlote  (3)  rejette  avec  raifon  : Car  il  dépend  certainement  lie  nous.  Se  ce  n’eft 
pas  une  chofe  fort  difficile , de  bien  comprendre  la  différence  du  Julie  Se  de  l’Injufte.  Le 
même  P hilofophe  remarque  encore  judicieufcmcnt , que  comme  l’Ignorance  où  l’on  cil 
tombé  par  fi  propre  faute,  11c  rend  pas  l'Action  involontaire  ; les  Mauvaifes  Habitudes  Se 
la  corruption  du  Cœur  formée  par  un  grand  nombre  de  Péchez , n’ont  pas  non  plus  cette 
vertu.  (4)  Si  quelqu’un , dit-il , fait  de  propos  délibéré  des  chojes  qui  rendent  injujle , il  ejl 
fans  contredit  volontairement  injure  : Il  ne  peut  pourtant  pas , quand  il  lui  plaît,  ccjf.r  d'être 
injujle  & devenir  jufte.  (Ce  qu’il  faut  entendre  ou  dans  un  (5)  Jetts  cornpojé,  ou  entant 
qu’nn  fimplcaéledc  Volonté  ne  fauroic  tout  d'un  coup  détruire  une  Habitude  vicieufe  ; 
car  certainement  on  peut  en  venir  à bout  par  des  efforts  redoublez  ).  Il  en  eft  comme  efun 
Malade  , qui  ne  peut  pas  recouvrer  la  famé  quand  il  veut , quoi  qu'il  fe  foit  lui-même  vo- 
lontairement réduit  à cet  état,  ou  en  vivant  d'une  manière  déréglée , ou  pour  ne  pas  j'uivre  le 
confeil  des  Médecins.  Car  il  dévendoit  bien  de  lui  de  ne  pas  tomber  malade,  mais  lors  qu  il 
y’ ejl  une  fois  abandonné  à la  débauché  , il  n:  fturoit  empêcher  la  maladie  : de  même  que 
quand  on  a jet  té  une  pierre , on  ne  peut  plus  l’arrêter  & la  reprendre,  quoi  qu’on  eût  avant 
cela  le  pouvoir  de  1 1 jttter  ou  de  ne  ta  pas  i et  ter , que  le  commencement  du  mouvement 

dépendît  de  nous.  Ainft  un  Injujle  & un  Intempérant  ayant  pu  dés  le  commencement  s’em- 
pêcher d’ctre  tels  , ils  le  font  volontairement  ; quoi  que  , depuis  qu’ils  le  font  devenus  , ils 
ne  puifent  être  difpofc ^ autrement  ; c’cft-à-dirc,  tant  qu’ils  ne  fe  corrigent  pas  (iî). 

Un  Auteur  Moderne  (d)  a là-dcffijs  des  penfées  qui  meritcntd'êcre  examinées.  Voici  fes 
paroles.  Les  Habitudes  Morales,  que  t on  appelle  ordinairement  de  Mauvaifes  Habitudes , 
11e font  pas  de  véritables  (7)  péchez  , qui  méritent  châtiment , à les  con fédérer  Jimplement 

en 


pour  l'ordinaire  1er  Hoir.mcr  ne  font  par  mfchim  pour 
rien  ,Sc  ne  font  par  le  mal  purement  Oc  (împlcntcnt  pour 
ma!  faire.  C'cft  la  maxime  commune  , cipriméc  par 
Stlltfle  : Ma  tint  frtmitl  HIRIIrr  : «fl  et  Oertfi  n.lum, 
crtni.im  grattai  mil  ,1  efl.OlSt.il.  je  Rte.  era.fleflrf.pag. 
1<1  EJ.-Uinfl.  I«J0.  Vupez  ci-dcHsus,  Lib.  m.Chap.  I. 
f.t.Nci.  î.  6t  Li7.VIU.Chap.in  s .9.  Ner.r.i  L'ufa- 
gr  de  ce  principe  eft  de  nous  rendre  iiidulgcui  pour  1er 
fautes  de  nôtre  Prochain  1 confequence  que  VEinprrcut 
Mtrt  -rfeieflin  tire  de  Iddans  la  plupart  det  endroittei- 
tez  ici  en  marge.  Mair  quand  il  s'agit  de  nour-mêincr, 
comme  nous  ne  fau rions  être  trop  lcvfrcr  fur  nos  pro- 
pret défauts  . il  faut  tourner  la  médaille  , 6c  le  dire  in- 
ccfVâmment  ce  que  titane  de  Tjr  . quoi  qu:  d ailleurs 
Platonicien , exprime  vivement  St  en  peu  de  mots  ; Eai- 
#iivfl  pafVvrtrr  .....  futluafiv  îuieit.  D l (1er l .XL! . p ag . 
41 6.  EJ.  îltvif.  .... 

(t)  'Orfliieiïfl®-  te»  *>»&tt.  rfla  n 

zwSiiat  Va lt  n»  raCaa  Tffhh,,,  vm  Si  U- 

xtrfcrr  a.  êtb  fjSfi  vzîrrfzvastt  ^-uiaa  tut». . O rrpaV.V  'vt 
Si  ml  rrta.rît  . a»  ,u»  trprr'îr  , a 0Jj  ni  rf  te  T il  «i. w.  ’fl 
r^aeStnâf . lt  /jm  it  rua r 171  , trçfl vw».  «aa‘»  ( •»:  ».«'  I 
ie'  ifi,  rietUttUniLm  > t fli  Ottlctit  , ÎTI  Sijafnfîru 
o7v,  lrv#f*s.a>  jarôfA-t.'  Sto  fjSp  yàpt. 

H,  Si  flâna».»,  'tmiiÿ.  dl-i+i}®..  hit  Shnii 

«iz refus,  Ibid. 


(j)  El  Si  n:  a îjr,  , Si  -narnt  i »...  Ta.  sv  tri,..  U-V  a 
Sb3  t “f  5 cia  tùltit  i «M*  inTis  ot  ?"  t*jf  r«f  ‘Ç-*» 

TXf.Ûn  SCf  T6  ^l/flTlK  UlrfTfcf.  N/tc*»*  Lib  III. 

Cap.  VU  11  répond  i cela  , que  femme  t « m.mt  l * 
tutfe  dt  l’hjl/itude  , qui  fait  que  le*  ciio  es  nous  paroit* 
fent  d'uiie  certaine  raanicrc  , en  fft  [fi  cm  «e 
Lu. ut  f*  de  celte  a [‘p*rime.  I.uV  9ÏFÏ**e^  *ci»r 

•çi  m*  dfn®-  , a#  r t**mei*<  iç<u  ime*uà{  Pag. 

54,  jç.  hd.  Tdnf.  Voyc*  U «Jcflin  le  Commem.  4- 

tÎKt.  f f 

(*)  E«  dytovr  7 j'c  *çtu  tKiir 

»r  *«».  tis/um  {u  y*  ù>>  r7utéCiT«o» 

ttj  içdf  cc sji  yatj  ê »taw»  , Cyir  K,  ri  e_wT*c  frv 

pji»,  txsài  tc.3%7,  , «Ü£x7W(  1 *y  ei?r 

têr*  oît  mùiio  pii  »osrti»‘  • 3 » 

*n'  tüïmt  en’/  Kli?nxi)lhfn  «viir  /Oix-iir  «vaxatCnV 
*/A’  »fjM(  \v  TÔ  fidkùt  ly  pi}df  * » >a‘|»  at/>ii  ij  «J- 

tJ  ) tj  V dt,*»,  /y  nî  asu>.d?*t  if  dfjft  put 

i£i r TS«^T9i<^aii  di'o  i/ui ne  htj’  J»hp'r«  3 tùxin 

#ç»fi  pii  rl tif-  Et  hic,  Ntcem,  Lib.  IJl*  Cap.  VII.  pag.  54. 
C D. 

(q)  C’eft-i-Hirc  . que  le»  .Méchant . entant  que  tels,  ne 
fuuroiem  vouloir  être  gens  Je  bien.  Voyci  de  feu- 
fer  , Part.  ill.Ch.  XVIII.  §•  6. 

(t)  Or  que  l’on  puifte  s’empêcher  de  fuccombcr  i la 
Padion  , $c  le  corriger  enfin  yrn  à f»ii  d’uac  Mauvaifc 

J4: 


Des  Alitons  Morales  en  général  dre.  Li  v.  I.  Chap.  V.  8r 

en  elles-mêmes.  Car  tant  quelles  demeurent  habitudes , & qu elles  ne  produijent  aucun 
aile , elles  n influent  point  abfolument  fur  l'effet  vicieux  par  voye  de  Caufe  Morale.  Et  fi 
■elles  apportent  quelque  obflacle  a la  y ertu , c’eft  par  le  moyen  de  l'aile  que  l Homme  pro- 
duit par  fa  propre  Volonté  ; de  forte  qu  alors  cette  y olonté  efll.t  véritable  caufe  du  yice. 

Or  prétendre  mettre  au  deffus  de  la  y olonté  une  autre  Caufe  Morale , c’cft  détruire  la  na- 
ture de  la  y olonté  , faire  d’un  de  fes  ailes  immédiats  un  aile  commandé  , & attribuer  à 
4’  Habitude  une  vertu  aduelte  d’opérer  fins  que  pourtant  il  y ait  aucune  opération.  En- 
effet  , f Habitude  n'opére  que  par  la  V olonté  ; & avant  que  la  y olonté  ait  produit  un  de 
fes  ailes  immédiats . il  n'y  a rien  de  Adorai  qui  puiffe  opérer  , puisque  la  moralité  de  C Aile 
vient  de  la  y olonté feul: . Bien  plus  : avant  l'aile  de  Lt  yolontc , l'Habitude  eft  quelque 
chofe  de  purement  naturel , ou  une  modification  phyfique  de  l'Ame.  Or  quand  l'Ame  pro- 
duit un  aile  vicieux  par  le  moyen  de  la  y olonté,  V Habitude  cejfe  d’exifter  aüuellement . Et 
la  vertu  qu'ont  les  Mauvaifes  Habitudes  de  difpofer  C Ame  à mal  agir,  efl  bien  différente  v 
d:  celle  qu'ont , par  exemple , les  termes  obfcénes , d'infpirer  des  fentimens  criminels  à ceux 
qui  les  entendent  prononcer ; car  ces  terme  agiffmr  même  avant  la  y olonté  des  Auditeurs, 
quoi  que  hffit  ne  s'itifuive  pas  toujours.  On  peut  éclaircir  cela  par  une  comparait)».  Une 
entorfc  de  pié  confidérée  en  elle-  même  , & tant  oue  le  pié  demeure  en  repos  , ne  pêche 
point  contre  les  régies  de  la  Danle.  Er  lors  que  celui  qui  a le  pié  ainfi  tortu , fait  des  pas 
mal  formez , la  caufe  Morale  de  ccttc  irrégularité  n’dft  pas  l'entorfe  du  pié  , mais  la  Vo- 
lonté de  celui  qui  le  remue.  L’averfion  qu'on  a pour  les  mauvaifes  Habitudes  , continue 
cet  Auteur,  vient,  d un  côté , de  ce  qu'on  les  a aquifes  par  de  Aie  chant  es  Allions  -,  & 
de  l'autre , de  ce  qu:  ceux,  qui  ont  contrallé  de  telles  Habitudes , font  ordinairement 
enclins  à commettre  de  Aiéchantes  Allions.  Par  exemple,  lors  qu’on  bat  un  Enfant,  qui 
s’eft  donné  une  entorfc  en  folâtrant , b raifon  pourquoi  on  le  châtie,  n’cft  pas  l’entorfe 
eile-mc'Tie  , mais  les  fauts  étourdis  par  lclquels  il  s’eft  attiré  cet  accident. 

$.  XIV.  Au  refte , on  impute  quelquefois  aux  Hommes  non  feulement  leurs  propres  ¥“**  CJ!  °» 

Actions , mais  encore  celles  d’autrui.  Mais,  afin  qu’une  telle  Imputation  (oit  légitime,  «Cit,  Jtst„„ 

il  faut  qu’on  ait  en  quelque  manière  concouru  efficacement  à ces  A étions  étrangères.  Car  « “*•*«. 
la  Raifon  ne  fauroit  approuver,  que  les  effets  d’une  Aétion  Morale  pafTent  d'une  per- 
sonne à l’autre  , à moins  que  celle-ci  n’ait  contribué  à l’Aétion  de  la  première  en  fâifant 
ou  ne  fàifanc  pas  quelque  *hefe.  La  yolontc  dé  un  autre , dtfoic  un  Empereur  Philofo- 

phe 


Habitude  , fi  I on  veut  bien  , s’en  donner  la  pelas,  c’eft 
ce  qui  paraît  non  feulement  par  les  reproche*  fccrcrs 
que  l on  fc  fait  i foi  même  , lors  qu’on  pèche  . fie  par 
le  fenrunent  intérieur  que  chacun  a de  la  liberté  avec 
Jaquette  Ü fc  détermine  , mais  encore  par  l’expérience. 
Il  arrive  fouveiu  que  . dans  le  moment  qu’on  efl  fur  le 
point  de  pécher  , la  vûe  d’une  pcrlonne  de  coufidéra- 
tion.oude  quelqu’un  qui  doit  ou  peut  tirer  vengeance  de 
1*  ait  ion  ou  la  punir  , tuifit  pour  empêcher  de  la  commet' 
trci  fit  il  y a même  des  gens  qui  fc  retiennent  dans  le  plus 
fort  de  1a  Paiüon  Quelquciois  aullî  peu  de  chofe  ctt 
capable  de  faire  réfifter  i la  tentation.  Suppofons  , par 
exemple,  qu’un  Yvcogne  de  profeffion  étant  en  parfaite 
faste  fie  libre  de  tout  fouci,  entre  avec  loi  t*  dans  un  Ca- 
baret , où  il  trouve  fes  camarades  le  verre  à la  main  : 
qui  doute  que  , s’il  a fait  une  gageure  , il  ne  puitte  ré- 
liftcr  0c  il  ne  réfifte  même  d’ordinaire  d tous  les  attraits 
de  ces  objets  qui  le  tentem  , fie  i toutes  les  foliicita- 
tions  de  les  camarades  ? Puis  donc  que  l’cfpérance  de 
quelque  petit  g.un  , ou  d’uue  vaine  gloire  , efl  capable 
de  le  porter  i s'abftcoirde  ce  qu’il  aime  te  plus;  pour- 
quoi uc  pou  r roi  t il  pas  peu  à peu  s’en  priver  entière- 
ment par  de  plus  nobles  motifs  , te  par  un  principe  de 
Venu  ? Il  efl  certain  du  moins  , que  fi  un  Prince  s’avi* 
foie  de  faire  des  Edits  févéres  contre  l'Yvrogncric  fie  qu’il 
les  fit  bien  exécuter  , il  auctcioit  es  peu  de  tenu  la 
T o M.  1. 


cours  de  cette  débauche.  C’efl  ainfi  qu’on  a vu  la  fureur 
des  Ducts,  autrefois  fi  communs  , ccfler  prcfquc  entière- 
ment eu  Fruuff»  en  Brandebourg  , en  Saxe  ficc.  depuis  les 
défcnlcs  rigoureufes  qu'on  a faites  de  cette  pcrnicieufc 
mode  ■,  fie  l'on  n’en  verroit  guère*  d exemples  , li  les 
Edits  n’étoient  quelquefois  éludez  par  l’adrefle  qu’on  a 
de  faire  palier  un  Duel  pour  une  limplc  rencontre.  Voyez 
ci  defïus,  Chap.  IV.  S . 7*  Not.  t.  fie  l’Ontologie  de 
Mi . Le  Clert , Cap. XIII-  s.  4»  En  un  mot  > on  peut  dire 
avec  un  ancien  Poète  Grec  , qu'il  efl  à la  vérité  difficile 
de  fe  défaire  d’une  longue  habitude  , qui  efl  devenue 
comme  natarelle  ; mais  que  cela  n'eil  pas  impolfiblc» 
puis  qu’on  a vu  pluficurs  perfonnes  changer  Je  moeurs^ 
parus  ctfet  des  bons  avis  d'autrui* 

To  7*$  dTtçi}re(  %*>■% 

5»  T»'f  dei. 

K «j  TOI  WSMOÎ  ïnx>»r  » 

Et/rsrm  • 

MmCctMofTO  rds  T^yTvf. 

Aridoplian.  »i*  Vt /pis,  pag.  I«4*  m'tn*  AmfL  > 

(7)  Fort  bien  : niais  ce  font  de  mauvaifes  difpoütrnnt, 
dont  ou  eft  refponfabie  , parce  qu’on  fe  les  cil  attirées 
par  fa  propre  faute.  Du  relie  , tous  ces  raîfonncmens  ne 
renferment  que  de  vaincs  fpéculations  d'une  Piiilafophie 
fubtile, 
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8z  Des  A fiions  Morales  en  général  dre.  Lr  v.  I.  Ch  AP.  V. 

plie  j (j) , ne  fait  rien  k la  m cnn: , & ne  lui  eji  pas  moins  in  ïff. rente  que  fon  Corps  & 
fon  Efprit.  Car . quoi  que  rions  foyions  net.  les  uns  pour  Us  autres  , néanmoins  l'Ame  de 
chacun  conferve  toujours  l'empire  d'elle -meme  l bre  & indépendant  : autrement  le  vice  de 
mon  Prochain  pourrait  me  nuire  i ce  que  Dieu  n’a  pas  voulu  , afin  qu’il  ne  dépendit  pas  d'un 
autre  de  me  rendre  malheureux.  AinA  le  Son  parvenant  à nos  oreilles  bon  gré  malgré  que 
nous  en  ayions , on  n’cft  point  coupable  pour  ouïr  Amplement  certains  cb (cours  (a)  -,  à 
moins  que  la  patience  d’écouter  ne  pâlie  pour  un  confentemcnt  racirc  ; car  alors  il  (auc 
imiter  Germa, tiens , qui  voyant  qu’une  troupe  de  feditieux  venoient  lui  offrir  l’Empire  , 
fe  jetta  (b)  promtement  hors  de  fonfTribunal , comme  fi  en  entendant  de  tels  dijeours  il  ft 
fut  rendu  coupable  de  quelque  cr  me.  Hors  ce  cas-là , on  ne  peut  qu'approuver  la  réflexion 
judicieufc  d’un  ancien  Orateur  (i)  : Autrefois , dit-il  parlant  à un  Empereur , en  matière 
de  ccs  fortes  eCaccufdtïons , on  ne  f ijoit  point  de  différence  entre  le  Malheur  & le  Crime  : 
i!  n’y  avait  pas  plus  de  danger  k tramer  effcflivemt  nt  des  entrcprij'et  criminelles  , qu’à  ap- 
prendre maigre  foi  les  complots  des  Conjurée..  Par  oie  l'on  blâmoit  vifblemtnt  la  Nature  de 
n nous  avoir  pas  donné  , avec  l'ouie  , ta  faculté  de  fermer  dt  *C ouvrir  nos  Oreillts  félon 
qu'il  nous  plairait , comme  nous  fai  fions  les  Paupières  & la  Bouche.  Enefjct , c'ejl  prefque 
le  feul  Sens  , fur  lequel  nous  n avons  aucun  pouvoir  : il  faut  qu'il  repoive  , bon  gré  malgré 
qu’il  en  air,  les  imprejfions  des  objets  ; jémblable  k une  Maijon  ouverte  de  tous  citez  , dr 
qui  n'a  aucune  porte.  Mais  vous  , Seigneur  , vous  avez  toujours  foigneufement  difiingué 
du  Crime  , un  fimple  oui-dire  des  complots  qui  je  tramaient. 

Il  arrive  donc  quelquefois  que  l’Adion  n'cft  point  du  tout  imputée  à celui  qui  la  com- 
met immédiatement , mais  à un  autre  qui  l’a  ordonnée.  Et  cela  a lieu , toutes  les  fois  qu’un 
Supérieur  commande  i ceux  fur  qui  il  a autorité  , d’exécuter  Amplement  une  certaine  Ac- 
tion ; les  menaçant  de  quelque  grand  mal  qu'il  a le  pouvoir  de  leur  faire  fouffrir,  s’ils  re- 
fufent  d’obéïr.  AinAw;  (3)  Ambaffadeur  parlant  félon  les  ordres  qu’il  reçoit  de  fon  Maî- 
tre ; s'il  y a du  mal  dans  ce  qu'il  dit , la  faute  ne  doit  pas  lui  en  être  imputée , mais  il  faut 
la  rejet  ter  entièrement  fur  c.  lui  au  nom  duquel  il  parle  : car  un  Amb.ijf.ideur  ne  peut  que 
s'aquitter  de  fa  commijfîon.  C’étoit  donc  une  propoficion  bien  ridicule  que  celle  de  ce  Sé- 
nateur , qui  après  la  réfolution  prifed  ins  le  Sénat  de  livrer  aux  Samwtcs  un  Conful  Ro- 
main , opina  (c)  qu’il  falloir  auffï  livrer  l’homme  qui  avoit  tenu  la  Truie  que  l'on  égorgeoie 
dans  la  cérémonie  des  T raitez  d’Alliance.  Mithridate  fut  plirt  équitable  > car  après  avoir 
fait  mouri  r AttiUus , Si  les  autres  complices  d’une  conjuration  tramée  contre  lui  , il  relâ- 
cha les  A (franchis  d'Attilius  (d) , comme  n’ayanr  été  que  les  miniftves  de  leur  Maître  (c). 

Mais  il eft  plus  ordinaire  d’imputer  l’Adion , &à  celui  qui  y concourt , Si  à celui  qui 
l’exccutc  : imputation  qui  le  fait  en  trois  manières.  Car,  ou  celui  qui  concourt  k l'Ailiou 
en  cjf  regardé  comme  la  Caufe  Principale  ; l'autre , qui  l'exécute  ne  tenant  lieu,  pour  ainfi 

dire 


$.  XIV.  (r)  T*  ipû  to  iî  irxtriit  o 

f inàt  &inu  xStxp-. çfi  tçto  , tii  *,  tc  îr  »i,<yt  ne»  xuri  « 
li  trupojj ut.  k,  « Si»  t»ur 

fdty  , o/JAK  rù  iytujeti  <ai  ifjâi  t Jtfltçxv  7?*»  iJitt  M)C*wo  iô*i- 
**! « m F/mVH  1»  ?v  flrAüfVM  ratnijx  ipicj  451*0»  ow%p 

i*  idbçt  7^1  -Jr*  , Sra  fri  irr  «V*  « n dn/’/kti.  Mit  ri . 
Antoniu.  Lib.  Vil I $.  IVI.  Edit.  Gaiakct.  LX.  dans 
la  Traduction  de  Mr.D4dtrii]U«  j'ai  fume.  Voyez  aulli 
AtrUm,  Epidec.  Lib.  1.  Cap.  *8.  pag.  104.  imr.  Edit. 
Celer:-  ■ {£{. 

(1.1  m>4 1 ,UlÙ  * n »?  T^f  TO'î A > <<iyi TJ 

dditlMflfi I , mt*'  il  in»  OtiçjtKii  ri  ÆlKlü- 

rui  n ? . *y  tÔ  zt*  ky  tcj  -f 

iJaatt  î^«Aa«'ji  «r  ail»»  ■ ni  xtCpdru  t on  *nr»  d*cmt 
•*»«»  *X  T*  ftKizi&l  jf,  T9 

ré «<»  if‘  ijNÎv  k,  *nt  iy  ro  a»*  Jm' 

mitn  /uixey/li  * 04 r p* 01c  én-jrie **.;«  *n«*  ip  if*St 
Arj^K»  r&t  7Î  •tfsr-TTTÎt.r  tfvrî» 
dnay  lâpor.  Si/  ^ -m  pty  à*««v  ifiiAic  mn  td- 
xun  f Ibtmijttuf  , XIX,  Dt  bnmdni- 


t/tie  Tluodofii , pag.  t?o.  Ed.  Paris.  Hardvin* 

(I)  Ai-y-iit  5 » •'*«  «»  cii  ?i  ikMiteoi;  tiTTf, 

nk  Kiifù  Ti"?  iuifcSiidfTiï»  , ir  >1  û ivyynt  •»- 

tic  > ÙH* TIKC  «“f  oir a'  • uV  kimc/Vkc  itPf  .rt  «v  /*. 

V(» t ri  iyuxupm  n,n  * ttf  5 HfirCoiK  rc  t»»  Jvtfyitf 
Tn&Hçi fjritti.  Profp.  HiO,  Cotth.  Lib  I.  pag. 
i7t«  Edit-  Augult  Viodel.  Parmi  Ict  anciens  Grecs  , «i 
un  Maître  avoir  une  Autorité  Despotique  fur  les  Efcla» 
ves  , cens  ci  n'étoient  téputez  que  (impies  InUrumcns 
de  ce  qu’ils  foliotent,  bon  ou  mauvais,  par  ordre  de  leur 
Maître.  Voyez  Mr.  le  Baron  Je  SpMtthnm  . fur  Calhnm- 
que  , Hjmn.  in  Cer.  Ter  f.  Ci-  Au  refte  , il  faut  bien  re- 
marquer, que  les  actions  commîtes,  par  ordre  «i'tm  Su* 
péricur  , ne  font  pas  entièrement  excusables  devant  Je 
Tnbunaj  Divin  , lors  qu'il  s'agu  d’une  choie  que  l'on 
reconnoît  manilellemcnr  mtuvai  e par  elle-même  Voyez 
cideâûs,§.  9 Not.  ».  Ainfiionne  tauroit  approuver  une 
Semence  ancienne  qui  porte  , que  c'cll  mcmcuiK  cipéce 
de  vertu  j que  de  comtaettrc  quelque  faute  pour  fes 
Miittct, 
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Des  Actions  Idor.iles  en  général  (fie.  Li  v.  I.  Ch  A p.  V.  €3 

dire  , que  de  Caitfe  Subalterne  ; ou  tous  deux  enfemble  marchent  de  pat  égal  ; ou  enfin 
celui  qui  exécute  l' Albion  pajf;  pour  la  Caufe  Principale  , & celui  qu:  y concourt , pour  U 
Caufc  Subalterne.  Dans  tous  ccs  différons  cas , on  concourt  à l’Action  d’autrui  ou  pofitive- 
ment,  ou  négativement , c’cft-à-dirc,  ou  en  faifanr  une  certaine  chofe,ou  en  ne  la  faifant  pas. 

On  regarde  donc  comme  Caufes  Principales  d'une  Aflion  produite  immédiatement  par 
autrui  i.  Ceux  qui  ordonnent  cette  Action  à quelque  personne  dont  ils  peuvent  difpolcr 
comme  étant  fous  leur  direction  : Si  ceux  même  qui , par  la  confidération  (4)  feule  qu’on 
a pour  eux,  mais  à laquelle  il  étoitdiflîcilede  rélifter , portent  quelqu’un  à faire  une  chofc 
qu’ils  n’avoient  pas  droit  à la  rigueur  .de  lui  ordonner.  C’eft  for  ce  fondement  que  (5} 
Tibère  déchargea  le  jeune  Pifon  du  crime  de  la  Guerre  Civile,  parce  qu'il  n'avoir  pu  refu- 
fer  d'ob.ir  à /on  Père  (f).  En  cflfêr  Pifon  11c  pouvoir  obliger  fon  Fils  à commettre  ce  crime 

3uc  par  le  pouvoir  qu’il  avoir  for  fon  Efprir  ; lcsdrpirsdc  l'Autoritc  Paternelle  ne  s’éren- 
ant  pas  jufqucs-là.  Il  faut  mettre -Vu  mène  rang  2.  Ceux  qui  donnent  leurconfcnrement, 
fans  quoi  1’ducenr  immédiat  de  l’Adion  ne  l’auroic  point  produite’ (g)^  Car,  comme  le 
dit  frcs-bicn  un  ancien  Rhéteur  (6)  , celui  fans  la  permijfton  de  qui  une  chofe  ne  fe  [croit 
point  faite , mérite  d'en  être  puni  ; & l’on  ne  doit  pas  tant  regarder  comme  les  auteurs  d'un 
crime  ceux  qui  l’ont  commis  de  leurs  propres  mains , que  ceux  qui  ont  fourni  le  moyen  de  le 
commettre.  j.  11  faut  auill  tenir  pour  Caufes  Principales , ceux  qui  n’ont  pas  défendu  une. 
chofcqu’ils  croient  tenus  de  défendre  par  une  Obligation  Paifairecn  vertu  de  laquelle  on 
avoir  droit  à la  rigueur  d’exiger  d’eux  cette  précaution  (h).  En  effet,  comme  le  die  très- 
bien  un  ancien  Poëte  (7) , Celui  qui  pouvant  défendre  a quelqu'un  de  pécher,  ne  le  fait  pas, 
eft  cenft  le  commander  tacitement.  C’eft  dans  cette  penfee  que  Diogène  donna  un  coup  de 
poing  au  Gouverneur  d’un  jeune  Homme  friand , (g)  rejettant  avec  raifon  la  faute  de 
cette  mauvaife  habitude  , non  fur  celui  qu ■■  n avait  pas  appris  la  Sobriété  , mais  fur  celui 
qui  ne  P avait  pas  tnfeignie.  Meffalnus  Cotrafc  fondoit  auiïi  lins  doute  for  le  même  prin- 
cipe , lots  (9)  qu’<7  propofa  au  Sénat  d'ordonner  qu’on  punit  les  Magijlrats  des  Proyinccs 
pour  les  crimes  de  Lurs  Femmes,  comme  s’ils  les  avoient  commis  eux-mêmes,  fans  cor, filtrer 
s’ils  en  ét oient  coupables  ou  non  , C i'  s'ils  en  avoient  eu  conno  fiance.  Aujourd'hui  même  , 
félon  les  Loix  A’ Angleterre , un  Mari  eft  tenu  de  répondre 5c  de  faire  fatisfaûion  des  of- 
fenfes  que  l’on  a reçues  de  fa  Femme  ou  en  paroles , ou  en  adions  ; parce  qu’il  eft  ccnfc 
n’avoir  pas  ufé  de  route  fou  autorité , pour  la  corriger.  Bien  plus  : fi  un  Mari  Sc  une  Femme 
fc  rendent  tous  deux  coupables  de  Félonie , la  Femme  , en  vcrtudcccs  mêmes  Loix , n’eft 
regardée  ni  comme  Caufe  principale  du  crime  , ni  meme  comme  y ayant  part  fur  le  pic 
d’acceffoirc  ; la  foûmifilon  , qu’elle  doit  à fon  Mari , faifanr  préfomer  quelle  a été  forcée 
d’entrer  dans  le  complot  qu’il  tramoit  ( i ). 
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Lib.X  LV  11.  Tir. 

X.  Dt  ihf  fTtii 

M, -U.  ! eg. 

XI.  * I-  *%!• 
Et 

De  Criitiin.  Pr«j- 
leg  un.  Cap.I 

(g)  Voyez  /Ver. 
MAxim  Lit»  H, 

Cip.  VHJ.  f* 

(h)  Voyez  Dnfl. 
Lil».  I X.  Tir.lt. 
*Aâ  Lt%. 

Leg*  XLV.  Lib. 
IX.  Tir.  IV.  IU 
HOXd'ib 
Lrg.  J.  L-b. 

XL  VH.  Tir.  VI, 

'"i  ,Or»v  lin  fur  t ton 
fe  Ijfe  Jtcât  tr, Lcg. 
!•  1.  fiofhail. 

Philoéttt.p  4»0. 
fin.*, 4.  Stcph. 

tÆ'idi.  Var.Hift. 
Lib  lit.  Cap.  X.' 
fuveudl.  S41  XIV, 
vetf.  ?»  , *?4. 
Dige/t-  L.  I.  Tir. 
XVI.  De  offiU 
7*  rotor  fui. Lcg  IV. 
». 

(il Voyez  Fdvivtrd 
Ch  étale  il  J ne .No- 
tir.  Ang’.ir  1 Patt% 
1.  C.  XVI. 


Tto  domir.it  fe((**e,  et. dm  virtuiit  hto  e(l. 
rubt.  Syr.  t >trf.  167.  td.  Lhj4.  C. 

(«)  Je  n’as  point  trouvé  de  terme  plu*  commode  pour 
exprimer  le  Latin  a.thniéj  , qui  liguific  ici  le  pouvoir 
que  l'on  a fur  Tcfprlt  d'une  perfonne  par  te  rcfpeû 
qu'on  lui  imprime  , l'oit  i caufe  de  U haute  idée  qu'elle 
s'eft  faîte  de  nos  lumières  5c  de  nôtre  mérite  , fuit  à 
caufe  du  droit  fie  de  la  îupériontc  que  l’on  a d'ailleurs 
fur  elle  d certains  égards  , foir  par  quelque  autre  raifon 
qui  l'engage  fortement  i avoir  une  extrême  déférence 
pour  nôtre  volonté.  C’eft  ainfi  que  Ttte-l.ive  dit  du  Roi 
Exandre  : AUCTOAITATS  HMgij  ejkjm  IMTEXIO  rege- 
bst  [ca]  lord.  Lib.  I.  Cap.  Vil.  Et  au  contraire  d*«n  Roi 
de  Numultt  nommé  Capt-fâ  : Quum  mdgi,  Jv  i'.â  Cf. HT!» 
Sfidt  a Al»c  roniTATC  inter  (ntt  a ut  viRi  Bl»S  ebtinertf 
rtgtiUAi.  Lib.  XXIX.  Cap.  XXIX.  Tarife  dit  aulll  des 
Rois  des  anciens  Germtint  : Mox  Rex  vel  Pr$nteprt  front 
dtldl  tuisjnr,  ft’okt  n-.billU/t  firout  det*t  btHorum . Auii h«t 
tnt  s AUCTOIUTATE  SU  ADIHDI  , THAgi  t tj»«m  JUlEKDX 
torr.  state.  Cap.  XI. 

4j)  Poft  y**  Tiberius  d*loltf.tnt tm{  Pifonem]  trimint  G- 


vilis  Itlli  purgdvit:  Pétrit  /juiffe  fufidt  tttcp*t*ijf*  lit'unt 
dette  Hart.  Tacit.  oAnndl-  Lib.  UL.  Cap.  X Vil.  num  1. 
Ed.  R yifJU, 

(6)  O J >5  U dt  W?«  inirçan*  . i*nf 

iyttn  J ÏK",f  ■tx^itèCàrnt,  «Vm».  ~ -—du  rti  d/ini- 

jift  tu  îtuiÇut  i r toû  #}7tt  » i r iï  du  - 

d\dLiu 7w  1.  Libdnintt  in  Pntymndfm.  pag.  11.  D. 
Ed.  Pdtif.  Morell. 

(7)  hou  vetdt  pttcére  , film  feffit  , Scnec. 

îrorj,  verf*  191.  Voyez  Marc.  , Etb.  IX.  J.  f. 

avec  les  Notes  de  Çdtd\er.  m f 

(8)  ThuJi: , > AiWtÀivJ  ymiduyeeyS  Jkx* 

rAlf  idèmét’  c ? >J  .•  « TV  fxm  Jim 

1 -rè  t v.Rottt.  Piulénh*  in  hbr.  virtit- 

mttm  dùeeri pJr.p.  419  Ed.  Vvecbel.  T.  11. 

Mefféllinnt  Cou*  ■ ■ etnfnit  t*vtn  '«w  f*n«v*[- 

eonfslto,  ut  tjmmoMAin  itsfontet  rndgiflrntHi  friul}  •€  *htnA 
refit,  y proviufid  itv  nxorim  trim-nilnt  , ptnndt  tjn. 
fuit  pUàtrettHr.  Tacit.  Aund.  Lib.  IV.  Cap.  XX.  nui». 
5.  Ed.  Ry:y>i, 

L z 


(k)  Voyez  A*t. 
Atat  i h**  i ,Pr  oleg* 
$.  II.  t<  ad  Lib. 
XL  VIII.  Ojgeft 
Tic-  V.  Cap.  « il. 
S. 

(Il  Voyez 
Lib.  XL VII,  Tir. 
II.  De  F*r/ii,Lcg. 
LIM  ij.  & LIV. 
y4.6c  LXVI.  $ i. 
(m)  Voyez  Dirtfl. 
■ " XI.  Tic  IV. 


84  *Bcs  Acllans  Morales  en  général  &c.  Liv.  I.  Chap.  V. 

On  tient  pour  prcfque  aujfs  coupables  que  l'auteurimmédiat  du  crime  1.  Ceux  qui  don- 
nent charge  de  l’cxécitrcr,  ou  qui  paycnc quelqu’un  pour  le  commettre  (k).  2.  Ceux  qui 
fourniffent  du  fccouts  pour  une  Mauvaife  Adfcion.  Pir  exemple,  lors  qu’on  prête  une  E- 
chclle  à un  Voleur  qui  monte  par  la  fenêtre  ; lors  qu’on  fait  tomber  de  l’argent  de  la  po- 
che de  quelqu'un,  afin  qu’un  autre  le  prenne  , lors  qu’on  charte  le  Bétail  de  <*on  Voifîn  pour 
fournir  l’occafion  à un  aune  de  s’en  emparer  (1).  j.  Ceux  qui  donnent  retraite  au  Malfai- 
teur : car,  comme  le  ditttês-bienun  ancien  Poète  (10),  & celui  qui  dérobe  , & celui  qui 
recèle , font  tous  deux  de  véritables  Voleurs  (m).  Périandre  {11)  , Tyran  de  Corinthe , fit 


«» 

L X X Vit-  Voyez 
Lib.  IV. 
Tit.  IX.  Nautot, 


Lctv  VU.  Lib. 
XLVIII.  Tit.  IX. 
D*  lt£t  Pomfej- 
dffmrrieij.  Lcg. 
II.  ÔC  VI.  l ib. 

X L VI 1 1.  Tic,  X. 


ïi  , Fj.Jum  pofez.  à recevoir  quelque  injure , c’e fi  une  chofe  a fis  criminelle  que  di  abandonner  au  btfoin 
cxvl’“  Cjp  f°"  Père  ou  fa  Mcre  ,fes  A. ms , ou  l'a  Patrie.  Si  des  Soldats  payez  pour  efeorter  une  trou- 
<n)  voyez  rv  pede  Voyageurs,  Retrouvant  aflêz  forts  pour  repouffer  des  Brigands  qui  les  attaquent, 
ne  veulent  pas  fc  mettre  en  devoir  de  les  charter,  qui  doute  qu’ils  ne  méritent  d’être  mis* 
p-  <■•>.  1..  i c,p.  au  même  rang  que  les  Voleurs  même  3 j.  On  peut  auflî  fans  contredit  rendre  une  Sentinelle 
rcfponfablecîudommaged’un  Incendie,  qu’elle  (n)  aurait  pu  empêcher  dans  fon  com- 
jncnccmcnt , fi  elle  en  cur  averti  de  bonne  heure.  Parmi  les  anciens  Egyptiens  (o),  ce- 
nlifu  t "fulénl  £ll"  trouvant  htt  fon  chemin  une  perfonne  en  danger  d’être  ruce  ou  maltraitée  de  qucl- 

■ que  autre  manière  que  ce  fût , & pouvant  la  garantir  du  mal  qui  la  menaçoit,  ne  le  f .h foie 
pas , croit  puni  de  mqrr.  Que  fi  l on  ne  fc  fentoit  pas  allez  fort  pour  fecourir  le  malheu- 
reux , il  falloir  du  moins  dénoncer  l’auteur  de  la  violence , & fc  rendre  partie  en  Juftice- 
contre  le  Brigand.  Si  on  y manquoit,  on  rcccvoit  un  certain  nombre  de  coups , Si  l'on 
i>hf.  Csrml.de  étoit  de  plus  condamné  à ne  manger  rien  de  crois  jours.  Abas  Roi  de  Pcrf(p) , voulant 
'ut  xuxV  ' exterminer  les  Brigands  de  fon  Empire,  donna  un  Arrcc portant  que  fi  quelqu’un  venoir 
xvi.  ne  û nuit  à êrre  rué  ou  dépouillé  dans  un  grand  chemin  , les  Habitans  de  la  plus  prochaine  V illc  en» 
/«rî.  Lcg.  vi.  S.d.  /croient  rcfpon  fables.  Parmi  les  Lacédémoniens  (tt) , celui  qui  ne  reprenait  pas  un  autre 
dttls  ...L'r.Voyj-  a qui  <1  voyou  commettre  quelque  faute  , etost  réputé  au  fit  coupable  que  lut.  Caron  (14)  • 
p^p.iii.ll.Ip.1.  pour  engager  fortement  les  Magifire.ts  à punir  les  Criminels  , difoit  , que  quiconque  pou- 
LTb.  îx'VbSv;  vaut  empêcher  une  perfonne  de  commettre  quelque  Alauvaifc  A Pli  on  , ne  le  faij  oit  pas  , 
De  usxMi.  .-a.,  j en  rendait  complice  (q).  A la  connivence  criminelle  des  Magiftrats  il  faut  joindre  le  (r). 
xt/rii'ÿilî:  «lui  ftlcnce  de  ceux  qui  en  étant  requis  avec  fennenrpar  le  Magiftrac , ne  découvrent  pas , par: 
fint MUKfmff  «ce.  exemple,  les  Voleurs  qu’ils  connoiflcnr.  (15) 

xïvn^Titlvui.  Enfin  ,.on  regarde  comme  des  Caufes  Subalternes  tP une  aVtion  d’autrui,  ceux  qui  la  con- 
dr  *.<£.//. .,,4.  feillcnc , ou  qui  la  louent,  avant  qu’elle  fe  farte,  ou  qui  flattent  celui  qu’ils  voyent  difpofc 

s.’têg.’nb.  ix’  à la  commettre  ; cnfortcpourrantqucccsconfeils,  ces  louanges  , & ces  flatteries,  con- 
p«g.yi«.  u.  td.  tribuent  quclqucchofe  à encourager  l’Auteur  immédiat  de  l'ÀdHon  ; car  autrement  on' 
r(L"C/"p.  Amît  ncfl  coupable  que  de  la  mauvaife  inrentionqu’on  a eue  (s).  On  peur  encore  rapporter  ici 
Nzri- <iam  mut.  ceux  qui  parleurs  recommandations  font  donner  à quelqu’un  une  commiffion  ou  un  emploi  -, 
rfci  tiilci  de  s,s-  car  ics fJutcs  qU’il  commet  doivent  faire  rougir  de  honte  ceux  qui  l’ont  recommandé  , 

ff)  Voyez. Grstini.  (t)  le. 

ftti  lesJ’ret'.  Ch* 

XXIX  . 14.  6c  leu 


vitifj.  V»  l.  (le)  'Apniviçfi  nkimt,  k,  i sTiÇittàti&oiyl  luLfi».  Pbo- 

4*1  V'o yez  OriJ/,  rywde , verf.  ni.  Voyez  atitlî  l)c  Legib.  Lib.  XI); 

l»c  Tntfth.Lib  V.  pag.  99».  Ed.  Franco).  Ficin. 

Llrg,  ult.iiillxh.  (M)  Tt/  •o«*j4i)ïc  jmn» c HerJuliJer  de 

«zi*,  le x lonfo  "Psitt.  A l'égard  Je  ceux  qui  fervent  d' Entremetteurs 
AahL Lib.l.Tit.IX,  peur  les  adultères  , voyez  A>i'jçr/Î  Lib.  XLVIII  Tic.  V. 
t;  if.  Romdums  , -dd  lult*mdr  etlultcr.  Lcg.  VIII.  & IX.  # 

Chap*  I-  verf.  jl.  (il)  nuttmntn  dtfrmhi,  net  vhfiflit,  fi  fstefl  t »«/«- 
Ata.  Matibstm  , t**»  tam  efl  in  v fia,  ej.-am  f parente  t,  mut  mmiess  , AUt  fa- 

rte crimin.  pro-  fnam  difirst.  De  Offre.  l ib.  I.  Cap.  Vil.  Voyez  A"t. . 
b.4  CM  S 9,10,14.  AlAttl>mu/,de  tri  min.  Prolegom.  Cap.l.  L |f.  ï>A.t  Mertint 
f^ntntil.  Ueclani.  t,,e  ici  ArifJete  tde  ntirubtltb  muftult.  p.ty.,  n J7.  C.  F.d, 
Pi  üj e*rtj7.QÙ  il  pAtlc  d'utic  ccttamc  toute  J ’JtMil  daaulcj 


Gmnlft  6l  en  T.ffmgnt  , fur  laquelle  les  Habitant  du  lieu  • 
le  J»jus  proche  étotenr  tenus  de  dédommager  les  Voya- 
geurs de  ce  qu'on  leur  avoir  pris  ^ 8c  de  tout  le  sort  qu  ils 
pouvoient  avoir  reçu. 

( 1 9}  *0  K /JM  'iPhrrkii'ime  fltdiî 

. e»  ■niïrù  - fbnftiu  imp  */  » djujtfTwi.  Plutmrcb 
laflitut.  Laconie  p.  »|7.  EJ  • Vvecne!.  T.  H. 

(t«)  n SÇff/Jttmsjj  T«(  et forint  ni»  dftyu  VU*911, 

il.t'4  Tttt  db*m/Air*{  tuthiut  ‘vit  Tn  ûrme  , t#  r yU*  tuf- 

viatel, zçwMMi'in.  flutarcb.  Apophi Ke^m.  pag.  iyi. 

(ij)  L'Auteur  apnitoit  ici  l'exemple  de  ccuxqui  , par- 
leur  négligence  , font  caufe  qu’un  Furieux  , qui  éto  t 
commis  à Icm  garde, lait  du  mal  à quelqu'un.  Mais  pnlf- 

4HC 
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(r)  le  connoiffant  incapable. 

A l’égard  des  Confeils  en  particulier  , il  y a une  Loi  du  Droit  Romain  (16)  qui  mérite 
d’être  examinée  , avec  la  queftion  que  les  Interprètes  propofent  là-dcllus  ; favoir  fi  dans  ces 
paroles , Quelquefois  auffi  une  per^nne , qui  n'a  point  elle-même  commis  le  larcin  , ne  laijle 
pas  d'en  être  tenue  coupable  , lors  , par  exemple  , que  ce  fi  par  f on  ajfifiance  & par  fin 
confia  que  le  larcin  a été  fait  : fi  , dis- je  , dans  ces  paroles  les  ternies  à'ajfijlanc;  5c  de  confiil 
doivent  être  pris  conjointement , ou  féparément  > Sur  quoi  jadis , que  fi  le  mot  de  confiil 
fe  prend  ici  pour  l’intention  ou  la  réfolution , le  vol , (ans  contredit,  nedoicêtrc  imputé 
qu’à  celui  qui  aflifte  le  Voleur  de  propos  délibéré , (u)  8c  non  pas  à celui  qui  le  feroit  Tuas 
defiein  Sc  (ans  le  favoir.  Mais  s'il  s’agit  d’un  confeil  donné  , & qu’on  l'ait  donné  fimplc- 
menr,  fans  prêter  aucun  (ccours,  il  faut  diftinguer  entre  un  Confiil  général , & un  Confeil 
particulier.  Lors  que  , par  exemple,  une  perfonne  fc  plaignant  de  (on  extrême  pauvreté, 
on  lui  confeillc  en  général  de  voler  , pour  avoir  dcqtioi  vivre  ;on  ne  peut  pas  , du  moins 
devant  les  Tribunaux  Humains , palTèr  pour  Voleur  à caufe  d’un  confeil  vague  comme 
celui-là.  Mais  (ion  fournifiôit  quelque  confeil  particulier , & qu’on  indiquât , par  exem- 
ple , la  manière  & le  tems  favorable  pour  (c  çlilïcr  dans  une  certaine  Maifon , l’endroit  où 
cft  telle  ou  telle  chofe  propre  à être  emportée  , les  moyens  de  fc  cacher  8c  de  s’évader  , 
ôcc.  certainement  un  tel  donneur  deconfcils,  fctitiroit  fort  le  Voleur  (x). 

Il  faut  encore  remarquer  au  fujet  des  Confeils , 8c  de  toute  autre  chofe  qui  influe  de  la 


même  manière  fur  l'aéfion  d’autrui  ; que  la  faute  n’cft  point  par  là  entièrement  transférée  de 
celui  qui  commet  l'ait  ion  à celui  qui  la  confeillc,  à moins  que  le  dernier  ne  fc  trouve  dans 
(17)  une  Obligation  particulière  de  répondre  de  l’événement.  Ainfi  c’eft  avec  beaucoup 


de  rai  (on  qu’un  ancien  Grec  (c  plaignoit  de  ce  que  les  Orateurs  écoient  tenus  de  rendre 
compte  des  confeils  qu’ils  donnoient  au  Peuple  , pendant  qu’on  ne  fai  fait  pas  une  affaire 
au  Peuple  de  ce  qu’il  les  écoutoit.  Certainement  {18)  , difoit-il,  vous  prendriez,  mieux 
garde  de  ne  pas  juger  légèrement  & à C étourdi , fi  ceux  qui  fuivent  les  Confeils , & ceux 
qui  les  donnent , ét oient  punis  également.  Ma  s quand  vos  délibérations  ont  eu  un  mauvais 
fuccis,  vous  vsus  emportez,  uniquement  contre  ceux  qui  vous  ont  confiillé,  & vous  ne  vous  en 
prenez,  jamais  à vous. mêmes,  qui  étant  plufieurs  têtes  vous  êtes  néanmoins  laijfé  éblouir  aux 
vains  difeours  <f  un  feul  homme.  C’eft:  fur  ce  fondement  que  Hobbes  établit  fins  exception 
la  maxime  fuivantc  : (y)  Lors  qu'on  a prié  quelqu’un  de  nous  donner  fi  s confeils , on  ne  peut  1 
Itgtimement  , ni  le  punir,  ni  le  blâmer  pour  cela.  Car  en  demandant  confeil  on  entend  que 
celui , a qui  on  le  demande,  le  donne  a fa  fantai fie.  Ainfi  lors  qu après  en  avoir  été  requis  , 
on  confiillé  quelque  chofe  à un  Monarque,  ou  a une  Ajfimbléc;foit  que  te  confeil  leur  agrée  ou 
non,  on  ne  peut  en  être  puni  : puis  qu on  ne  L'a  donné  qn'  avec  leur  approbation.  (Il  faut  ajou- 
ter pourtant  cette  rcftriâion  : pourvû  que  celui  qui  confeillc  dife  ion  fencimenc  de  bonne 
foi ,.  8c  qu’il  foit  d’ailleurs  capable  de  juger  de  l’affaire  dont  il  s’agit  > cir  ce  feroit  être 
malhonnête  homme  que  de  fe  mêler  de  donner  des  avis  fur  des  choies  auxquelles  on  n’en- 
tend sien.)  Mais,  ajoute  Hobbes,  fi  un  Citoyen  confiillé  â un  autre  Citoyen  quelque  chofe  de 
contraire  aux  Loix  , fiit  qu'il  ait  donné  ce  confeil  à tnauvaife  intention,  ou  par  pure  igno- 
rance,. 

^jc.  comme  il  le  difoit  îcii-roéme  immédiatement 'après,  (17)  Ce  qui  n’a  pas  lieu  ordinairement  : au  contraire» 
on  n’impiue  rien  au  Furieux  i à quoi  bon  mettre  cet  on  u’cfl  guère*  reîponlablc  que  de  fa  fidélité  , comme 
exemple  au  nombre  de*  Allions  dont  on  efl  auili  ref-  le  dit  très  bien  Cirtrtn  : D*it>d\  ttismf  -e  Anfi*re  , ejutd 
ponlablc  que  celui  qui  le*  produit  immédiatement?  dritt,  qui  coufiLum  tU(,  pr*fljre  prêter  fÀrm  > I.ib.  XVI. 
Voyez  Diiefi.  Ubi  I.  Tit.  XVIII.  Pt  OQU10  ’Prœftd.  Le*.  jlun.  Epift:  VII.  pap  yj*.  Fd.  Gfx\:  C*cft  i-dire,- 


qrçc.  comme  il  le  difoir îoi-mérae  immcJiatement'aprèi, 
on  n‘impure  rien  au  Furieux»  i quoi  bon  mettre  cec 
exemple  au  nombre  de*  Allions  dont  on  efl  auili  tef- 
pon:able  que  celui  qui  le*  produit  immédiatement  ? 
Voyez  Digefi.  Ltbi  I.  Tit.  XVIII.  De  O/jUto  ’Prtftd.  Lcg. 

Cl6)  / nttrdum  Ç cjnçffs’t']  fuui  tenttur  qm'n:  fe  r.cn 

ftiit  : tfu.sln  eft  ij,  (ujut  Q-  (tnftlso  f*rtum  f*Rum  t;f. 

Jitflltut.  Lib  IV. Tit.  I.  Pe  Obligtiitnibtii  ytt*  ex  d- hffa 
j»it/ci<<vwr  ( ic  non  pa*  , De  Fnrtif , comme  nôtre  Auteur 
Oc  Gftmt  citent  , qui -n’cft  pa*  un  titre  de*  Inftitutes  ) 
f.  XI.  Voyez  auili  D/gt//.  Lib-  L.  Tit-  XVI.  de  -verh9t*»* 
Leg  LUI.  }.  1.  fc  Lib.  XLVII.Tu.il.  De  f»rtu, 
ùfr  XXXVI.  f,  1.. 


(f)  LrvUtloe*,' 
Cap.  XXV.  j 


que  pourvü  que  l’on  corneille  ce  que  l'on  croit  le  meil- 
leur on  ne  doir  pas  tcpcnidrc  de  l'événement.  Voyez  la- 
Note  de  Mr.  Htrttm  , fur  U*  f;  ti.  de  ce^l  hapitre. 

C sV)  hjysï  y t%  •niettt  k,  s ybrxti-À  & cfui*t  iCiar*  ’ 

'?(•»!>,  V*t»Çfrtç(fll£»  «« loin’  «£»  % Of){  •p;»  li»7ï*« 

* CT  071  rqsbirne  » W'iisn'nm^/juixi  } »•«!•»  , tu 

ti  ti i(  CpuT*QX(  mtfmi,  et  rjrhzu  icnti  fie.  Uio.io 

tti»  , aptid  TLnçJJ-  Lib.  Ut.  Cap.  XL1I1.  pag.  17*  Edi- 
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<*)  Getrg,  raient, 
Etendu  no'unm 
Aiigtic.  Part,  1. 


(a)  A.  Gtllint , 

I ilv  I.  C.1II.  de 

( h /an/. 


|S)  lib.  XI.  Cap- 
XVIXI. 


(c)  Voyez  M.i tih. 
XVIII 

x*U  Sat.  II,  v.  7;, 
lèc  feqq.  Grotutt , 
Lib  II.  C.X\rII. 
§ <5,  & fc<M.  &; 
Cap.  XXI,  $.  & 

feqq.  Ant.  Mjitk. 
D(  inm.  Projeg. 
Cap.  !>$.«.  ôc 

(ci)  Vayfl  Pwfi. 
Lib  II.  Til.X. 
De  fo  ftr  quent 
faéhim  cru  , Lcg. 
I.  f.l. 


(c)  Voyer  Lucien, 
Vt  mertfd.  tvn- 
4uB.  tu  fine. 


S6  Des  Actions  Morales  en  general  &c.  Li  v.  I.  Chap.  V. 

rance , il  peut  en  être  puni  par  P Etat  ; parce  que  1‘  ignorance  delà  Loi  nexeufe  point  ceux 
qui  dévoient  en  pr c ndre  connoiffance.  Ainlî  on  ne  fiuroit  admettre  qu’avec  beaucoup  de  ré- 
ictvc  cette  maxime  des  Anglais , dont  un  Aurcur  de  ce  païs-là  prétend  faire  voir  lequitc  : 
Le  Roi , difenc-  ils  (z) , ne  peut  jamais  errer  , ni  faire  tort  a perfonnt.  Et  la  faute , & la 
peine  retombent  ordinairement , & doivent  en  effet  retomber , (19)  fur  leurs  M niftres  & 
leurs  Ctnftillers , qui  font  obligez,  de  donner  leurs  avis  au  Prince , de  luirefufer  liurobéif 
J'ance  lors  qu’il  exige  des  chofes  injnfies  , & de  renoncer  plutôt  à leur  Charge  , que  d'o- 
béir d un  Souvcra  n qui  ordonne  quelque  chofe  de  contraire  aux  Loix. 

Voici  d’autres  cas  où  l’on  concourt  aux  Actions  d’autrui , quoi  que  dans  un  dégrc  , 
moindre  que  celui  de  la  faute  à laquelle  on  a quelque  part.  Un  des  fept  Sages  de  Grcce(i) 
fe  reprocha  en  mourant  d’avoir  fauvé  un  de  fes  Amis, par  ce  ftratagême.  Il  fc  trouvoit  fon 
Juge  avec  deux  autres  dans  une  affaire  où  il  s’tigillôic  delà  vie  ; Sc  il  ctoit  convaincu  que 
l’Accufé  méritoit  la  mort.  Il  le  condamna  en  effet  fans  que  les  deux  autres  en  fuflènt  rien  : 
mais  en  même  teins  il  leur  perfuada  de  l’abloudre  (10)  ; & c'eft  en  quoi  il  craignit  depuis 
qu’il  n’y  eût  eu  de  la  prévarication.  L’Auteur  qui  nousapprend  cela , parle  aufli  (b)  d’un 
homme  qui  fut  condamné  comme  voleur  d’un  Efclavc  fugitif,  qu’il  avoir  caché  derrière 
foi , en  faifant  fcmblant  d’ajufter  fa  robe,  pendant  que  cet  Efclavc  pafloic  auprès  de  fon 
Maître.  Au  relie  , je  ne  fai  s’il  faut  rapporter  à cette  claflc  , ou.  bien  à la  première  , ceux 
qui  par  leur  exemple  portent  les  autres  a quelque  péché  qu’ils  n auraient  pas  commis  fans 
cela  (c). 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici , nous  découvre  le  fondement  & en  même  rems  les  juf- 
tes  limitations  de  ces  maximes  communes  : Chacun  efi  cenfe  C auteur  de  ce  qu'il fait  par  au- 
trui (d)  :On  fe  rend  garant  de  ce  que  Ton  aurorife  : On  eff  tenu  de  ce  qu'un  autre  a fait  par 
nôtre  ordre  dans  l.s  affaires  qui  nous  regardent  ; & autres  femblables  régies.  Pourla  com- 
munauté d’Aflions  qui  rcfultede  l’union  où  l’on  cfl  avec  pluficurs  autres  perfonnes  dans 
un  Corps  Moral,  ou  dans  une  même  Société,  on  en  parlera  ailleurs  en  fora  lieu. 

A l’égard  de  la  PcrmiJJion , qui  confîfteà  ne  pas  empêcher  les  aunes  d’agir,  elle  ne 
rend  pas  roûjo  *rs  participant  de  leur  crime  : il  faut , pour  cet  effet , non  feulement  que 
l’on  ait  eu  des  forces  naturelles  allez  grandes  pour  empêcher  l'exécution  de  ces  A fiions 
étrangères,  mais  encore  que  l’on  foit  dans  quelque  Obligation  de  l’cmpccher.  Du  moment 
que  l’une  ou  l’autre  de  ces  conditions  manque , on  n’cfl  rcfponfable  de  l ien  par  cela  fcul  , 
qu’on  laide  faire  aux  autres  comme  il  leur  plaît.  Ainft  Dieu  ne  doit  en  aucune  manière 
pader  pour  auteur  du  Péché  , (e)  fous  prétexte  qu’il  le  permet,  comme  on  parle.  Car  il 
n’cft  pas  tenu  de  l'empêcher  d’une  manière  qui  fade  qu’il  n’y  en  air  point  du  rour  dans  !o 
Monde  , je  veux  dire  , en  refufant  ou  ôtanc  aux  Hommes  les  forces  naturelles  qu’il  leur  a 
données  , ou  en  détruifant  nôtre  Liberté  : deux  chofcs  que  route  Aflion  Morale  fuppofe 
néccdàircment.  Ccn’cfl  aufli  qu’en  riant  qu’on  peut  dire,  par  exemple  , que  l’on  laijfe 
pleuvoir.  Et  lapermiflion  des  A fiions  d’autrui  que  l’on  ne  devoir  ou  que  l’on  ne  pouvoir 

n'  at  empêcher , n’eftfuivie  d’aucun  effet  Moral  ; à moins  que  par  fa  propre  faute  on  ne 
ait  mis  dans  l’impuiflànce  de  les  empêcher.  On  n’cfl  pas  non  plus  rcfponfable  de  ccque 
l’on  n’a  pas  empêché  une  chofe  qui  s’eft  faite  à nôtre  infu , pourvu  que  cccrc  ignorance  ne 
vienne  pas  d’une  grande  négligence , & qu’on  air  apporté  tous  les  foins  qu’on  étoit  tenu 


fi  9)  Et»  » c'cft  alTciTordinaire  , de  rejer- 

*»  ter  fur  les  Mimftres  , (OU tel  le*  fautes  du  Prince, 
r>  fie  f'avouc  qu’on  In  leur  doit  très-fouvent  imputer. 
» Mais  le  crime  «Je*  Minière*  nexeufe  pas  toujours  les 
»»  fautes  des  Souverains  ; car  , apres  tout  , ils  ont  leur 
»>  Ranon  fle  leurs  lumières,  ils  font  maîtres  ; s'ils  fe 
» Uitlcnr  trop  gouverner  par  ceux  qui  les  approchent  de 
plus  près  , c’cft  leur  faute.  En  pluitctirs  rencontres,  ils 
» doivent  voir  par  leurs  propres  yeux,  8c  ne  fc  pas  (aider 
conduire  par  un  Coumûn  vicieux  (c  iutcreÛc.  Que 
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as  s’ils  ne  font  pa?  capables  d’examiner  les  fhofes  eux- 
*>  memes,  & de  Jiîlingucr  le  Bien  d’avec  le  Mal,  ils  dot» 
» veut  iaifloe  i d’autres  le  foin  de  gouverner  des  Peuples 
» qu'ils  'ont  incapables  de  conduite  : car  je  ne  fai  fi  l’on 
m ne  pourroit  point  appliquer  aux  Princes  qui  gouver- 
» nent  ma!,  ce  que  fAar.'e»  Borrew/e  dit  des  Evcquct  qui 
»j  ne  condui  cnr  pas  bien  leurs  Troupeaux:  •’»/'/â«f  inid- 
*1  fdblti  d'un  tel  emploi  , poirrfN»<  tout  A%* miition  î S'ils 
»>  en  font  i*-db!cj  % peutr.n*i  tant  île  r./fligente  » Si  t*n:o 
mnatft  impertj,  tur  mm  Awl/ttiofi  ? Si  PêretgcnT  txm  n/g/«- 
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De  la  Lei  en  général,  Liv.  I.  Chap.  VI.  87 

de  prendre  pour  être  informé  de  ce  qui  fe  p.: (le  Enfin, on  ne  peut  imputer  à perfonne  l.i  li- 
berté qu’il  nous  a laiflcc  de  faire  une  Bonne  Adion , dont  il  pouvoic  à la  vérité  empê- 
cher l’exécution  , mais  fans  en  avoir  aucun  droit.  On  auroit  aufli  mauvaife  grâce  de 
prétendre  que  quelqu’un  nous  fût  gré  de  ce  qu’on  ne  l'a  pas  empêché  d’ufer  de  fes  droits* 
c’eft-à-dirc  de  ce  qu’on  s’eft  abftenu  de  lui  faire  du  tort. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  Régie  des  Allions  Morales , ou  de  la  L o 1 en  général. 

J.I.  A P r f. 'savoir  traité  des  Adions  Morales  en  général , l’ordre  veut  que  nous 
Jé\  partions  à la  Loi , qui  les  dirige , Sc  qui  les  revêt  de  certaines  quai  irez  parti- 
culières , félon  quelles  conviennent  ou  ne  conviennent  pas  avec  cette  Régie  (1). 

Et  d’abord,  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  la  confondre , comme  font  quelques 
uns  , avec  trois  autres  choies  qui  paroiflènr  y avoir  quelque  rapport  ; je  veux  aire , le 
Cenfcil , la  Convention  , Sc  le  Droit.  La  différence  qu  il  y a entre  la  Loi  & le  Confeil , 
c’eft  que  celui  qui  confcillc  fe  contente  d’employer  des  raifons  tirées  de  la  chofc  même  , 
pour  tâcher  de  porter  une  perfonne  , fur  qui  il  n’a  aucun  pouvoir,  du  moins  dans  l’artairc 
dont  il  s’agit , à entreprendre  ou  ne  pas  entreprendre  une  certaine  chofe  ; en  forte  qu’il 
n’impofe  diredement  aucune  Obligation  à cette  perfonnc-là.  Si  qu’il  lui  lailfe  la  liberté 
de  fuivre  ou  de  ne  pas  fuivre  les  avis  qu’il  lui  propofe  (a).  Il  peut  arriver  néanmoins  que 
le  Confeil  donne  lieu  à quelque  Obligation  ; mais  c’cft  feulement  entant  qu’il  fournit  à 
ceux  qui  le  reçoivent,  des  lumières  qui  produifent  en  eux  quelque  nouvel  engagement,  ou 
qui  rendent  plus  forts  ceux  où  ils  étoient  déjà.  Un  Médecin  , par  exemple  , ne  preferit 
point  avec  autorité  les  choies  dont  on  doit  ufer  ou  s’abrtenir  : cependant  lors  qu’il  indique 
ce  qui  crtoufaluraircou  pernicieux  à un  Malade,  ce  Malade  dès-là  eft  tenu  de  pratiquer 
le  premier  , Sc  d’éviter  l’autre  ; non  que  le  Médecin  ait  droit  de  régler  la  conduite  du 
Malade , mais  parce  que  la  Loi  Naturelle  ordonneà  chacun  d’avoir  foin  de  fa  fanté.  Ainfi 
le  Confeil  par  lui-même  Iairtè  toujours  une  entière  liberté.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
de  la  Loi.  Car  quoi  qu’elle  ne  doive  point  être  établie  fans  de  bonnes  raifons , ce  n’eftpas 
proprement  en  vûc  de  ces  raifons  qu’on  lui  obc'ft , mais  à caufe  de  l'autorité  du  Supérieur, 
de  qui  elle  émane  -,  lequel  ayant  une  fois  déclaré  fa  volonté  à ceux  qui  lui  font  fournis , les 
met  par  cela  feul  dans  l’Obligation  de  s’y  conformer  abfolutnent , quoi  que  peut-être  ils 
n’en  voyent  pas  bien  les  véritables  motifs. 

Ce  que  nous  venons  de  dircapprochc  fondes  idées  de  Hobbes  (a)  furccttc  matière.  Se- 
lon lui , le  Conftil  eft»«  précepte  dans  lequel  la  raifon  pourquoi  l'ott  doit  s' y conformer  fe  tire 
de  la  chofe  même  que  Con  preferit.  La  Loi  ou  V Ordonnance, m contraire, clt  un  précepte  dans 
lequel  la  raifon pourquoi  f on  doit  obéir  fe  tire  de  la  volonté  de  celui  qui  le  priferit . Car  a 


~j#ure*  > C*cfl  cc  que  dit  en  propre*  ternie*  Mr  Benurd, 
N§kv.  de  l * RS*.  fin  Irtt.  Août  170t.  pag.  lit , Ht.  & 
je  me  fuis  fait  un  plaifit  de  copier  ici  de*  réHéxiott*  fî 
juJicitufcs,  que  le*  Souverain*  ne  lauroicnc  trop  médi- 
ter. 

(to)  Voyez  les  réfléxron»  que  fait  li-dcflûs  Mr.  de  $*tj 
dent  le  Traité  de  T Quitté,  liv.  II.  pag.  17  j,  <9.  fuit,.  £d. 
de  Hall. 

Chai*.  VI.  1.  f*i  L'Auteur  nuroit  dâ  » dès  feutrée 
de  «t  Chapitre , u«m«  de  U aétciluc  de  U Loi  en  gé- 


néral , c'eft-d-vlire  , faire  voir  qu'il  n'eft  pas  convenable 
à la  nature  de  l'Homme  de  vivre  fans  quelque  I.01  : & il 
fuit  lui  même  cet  ordre  naturel  , dam  ton  Abrégé  des  De- 
voirt  de  l'tiutetme  & J*  » Liv.  I,  Chap.  II.  1. 1. 

Voyez  ce  qu'il  dira  Liv.  H.  Chap.  I. 

(»)  Stmi  ex  'oiifttie  ettamfitmi  expédiât  ei,c*i 

dabxtar  : jHia  Itlr  rum  tfl  otnfHr*  dpnd  fctxplerarct  a.»  ex- 
fedutfibi  lonfiltmn.  Dij;«fè-  Lih,  XVII.  Tu.  I.  Mandaté, 
veltoKtrx,  Leg.II  $.6.  L' Auteur  fcnvoyoù  icctcc  Loi,  4 
U Un  du  paragraphe, 


Différence  qu'il  p 
a entre  U !•«  Sc 
le  Ctnftit. 


(a)  De  Cive,  Cap, 

XIV.*.  I. 
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ïicrr  la  Ici  kl a 
CjHvtntio». 


fa)  Hùlht.éc  Ci- 
ve, Cap.  XIV.J.i. 
Voyez  Grc  nu  j 
dans  fes  Not.  fur 
le  litre  du  Nouv. 
Teftamenr,  * jrpi. 
nk  il*déK*. 


D:  la  Loi  en  général.  Li  v.  I.  ChàP.  VI. 

proprement  parler  on  ne  dit  jamais , je  le  veux , je  l'ordonne  , a moins  que  la  volonté  ne 
tienne  lieu  de  raifon.  Ainfi  le  motif  principal  qui  doit  faire  obéir  aux  Loix , n’cft  pas  la 
nature  même  de  la  choie  ordonnée  ou  détendue,  mais  la  volonté  du  I.égiflateur.  D’où 
. vient  que , comme  l’ajoûtc  Hobbes , C auteur  de  U Loi  ejl  une  perfonne  qui  a pouvoir  fur 
ceux  à qui  elle  impofe  cette  règle  de  conduite  : Au  lieu  que  l'auteur  du  Confeil  ejl  une  per- 
fonne qw  n'a  nul  pouvoir  fur  ceux  à qui  elle  donne  fes  avis.  Faire  ce  qu'ordonne  la  Loi  . 
cefi  un  devoir.  Faire  ce  qu'on  nous  confeille , ce  fi  une  chofe  arbitraire.  Le  Confeil  tend  aux 
fins  que  fe  propofent  ceux  que  l’on  confeille , & ils  peuvent  eux-mêmes  juger  de  ces  fins  , 
pour  les  approuver  ou  les  délappiouvcr  félon  qu'ils  le  trouvent  bon.  La  Loi  ne  vife  qu'au 
eut  de  celui  qui  ? établit  : & fi  quelquefois  elle  a des  vues  qui  fe  rapportent  à ceux  pour  qui 
on  la  fait , ce  n’eft  pas  à eux  qu’il  appartient  de  les  examiner  ou  de  les  défapprouver  ; 
cela  dépend  uniquement  de  la  détermination  du  Légiflarcur.  On  ne  donne  des  Confeils 
qu'a  celui  qui  veut  bien  tes  recevoir  : ruais  on  impofe  des  Loix  d ceux  même  qui  refufent 
de  s'y  foùmetrre.  Enfin  , le  droit  de  confeiller  cejfe  entièrement  dis  que  la  perfonne  , à qui 
on  donne  des  avis , ne  trouve  plus  à propos  de  les  écouter  : ma  i le  droit  de  preferire  des 
Loix  ne  fe  perd  point  félon  la  fant  ai  fie  de  ceux  à qui  on  les  impofe. 

§.  II.  J’ai  dit  encore,  qu’il  y a de  la  différence  entre  la  Loi  & la  Convention.  Quelques 
anciens  Auteurs  n’ont  pourtant  pas  été  affez  exacts  à obfcrver  cette  dflinétion,  puis  qu’ils 
donnent  fouvent  aux  Loix  le  nom  de  Conventions  publiques , comme  on  le  voit  (i)  par 
tout  dans  les  Ecrits  des  Grecs.  Mais  ni  les  Loix  Divines  Pofitives.ni  les  Loix  Naturelles , 
ne  doivent  nullement  leur  origine  aux  Conventions  des  Hommes  ; ainfi  ce  titre  ne  con- 
vient tout  au  plus  qu’aux  Loix  Civiles.  D’ailleurs,  les  Loix  Civiles  même  (i)  ne  font  pas,  à 
proprcmrnt  parlcr.des  Conventions ,quoi  que  les  Conventions,interviennent  dans  l’établit 
fanent  du  Pouvoir  Légiflatif  de  l’Etat.  Ainfi  on  voit  bien  qu’en  cela , comme  dans  toutes 
les  autres  matières  de  Politique,  les  Grecs  ont  eu  devant  les  yeux  la  conftitution  de  leurs 
Etats  Démocratiques.  Car  comme , dans  ces  fortes  de  Gouvcrnemcns,  les  Loix  fc  faifoient 
fur  la  propofition  du  Magillrar,  mais  enfuire  du  confentemcnt  & de  l’ordonnance  du  Pcu- 

Î)lc  , & par  confcqucnt  avec  une  cfpecc  de  ftipulation  i on  leur  donnoit , à caufi:  de  cela  , 
e titre  de  Conventions.  Cetre  raifon  néanmoins  ne  fuifit  pas,  à mon  avis,  pour  que  les  Loix 
même  Démocratiques puiilcntcrre proprement appellées des  Conventions,  Cjr,  quoique 
la  plus  grande  partie  du  Peuple  doive  confondra  leur  étabiiffemcnc  ; ce  confentemcnt  n’efl: 
roue  au  plus  que  la  manière  dont  le  Pouvoir  Souverain,  qui  réfidedans  le  Corps  entier  du 
Peuple,  s’exerce  & le  déployé  actuellement;  ce  à quoi  la  plus  grande  partie  des  Citoyens  a 
confenti , étant  ccnlè  la  volonté  & l'ordonnance  de  tout  le  Corps.  P 'où  vient  qu’il  y a 
une  grande  différence  entre  la  force  du  fuffrage  que  chacun  donne  dans  ces  fortes  d’Af- 
fcmblécs,  lors  qu’il  s’agit  de  faire  quelque  Ordonnance;  & layertu  du  confentemcnt  que 
l’on  donne  dans  une  Convenrion,  Car  un  Contractant  n'eft  tenu  à rien,  quand  il  n’a 
point  confenti , & ce  confenccmcnt  cil  fi  effentiel,  que  fans  cela  il  n’y  a point  de  Conven- 
tion valable.  Au  lieu  qu’en  matière  des  Loix  Civiles , on  a beau  ne  pas  aquiefeer , la  plu- 
ralité des  voix  l’emporte , il  faut  néccffairement  fc  foûmettrc  à la  volonté  du  plus  grand 
nombre.  Du  refte,  les  autre  s différences  qu’il  y a entre  la  Loi&c  la  Convention  font  fortai- 
lecs  i découvrir.  Car  (a)  la  Convention  efi  une  promejfe  -,  la  Loi,  un  Commandement.  Dans 

Ut 


i-  Il  (0  définit  ainfi  la  L»i  : J&tnu- 

»©*  ifxeXiyio.»  7(het0r.  .Altxttnd. 

Cap.  I.  Voyci  aurtiCap.  II.  & t U . ifo(r*;t  appelle  une 
Loi  d jmrtirtie  , i vixteot  *vt2***i  , Orxt.  adv.  C*!lim. 
Dans  Denyt  d'Htdttériréffi  , il  ell  dit  ,ZvvS*cjCc  *7utf  > ut- 
**c  X.pag.  «iq.  Ed.  Sylburg.  Cap. 

IV.  Ed.  Ox«i i.  L'Auteur  citoit  ici  ccs  pafiâge*.  Voyez 
aufiï  Dtgeff.  Lib.  I.  Tir.  111.  Dt  Ltgib.  Stnalufq  Merci. 
fuit,  (y  long  confuetud-  Leg.  I.  & 11. 

{x)  In  effet , le  but  4c*  Loû  Civiles  cft  de  porter  les 


Hommes  à l'ubfervatlon  de  certaines  chofes  par  un  mo- 
tif plus  efficace  que  les  Obligations  Naturelles  » c’eft-1- 
dirc  par  la  vûe  des  Peines  que  les  coatrevcnaos  onr  i 
craindre  de  la  pari  de  quelques  perfonne*  revêtues  d'au- 
torité fur  eux.  Mais  fuppofé  qu'une  multitude  de  gens, 
hors  Je  toute  Société  Civile  , s’engageât  d'un  commun 
accord  À obferver  certaines  Régies  dp  conduitc;n*y  ayant 
point  alors  de  Pouvoir  Souverain  , arme  des  forces  né* 
ccfiâircs  pour  punir  les  contrevenans  , cet  engagement 
A’ suroît  pas  plus  d'effet  que  fx'ca  ont  les  Conversion* 

P* 
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les  Convention  ou  dit , Je  ferai  ; dans  les  Loix , Vous  fcxcr.Les  Conventions  crant  arbi- 
traires dans  leur  origine  , on  y détermine  ce  a quoi  l'on  s’engage , avant  que  (Titre  dans 
aucune  Obligation  de  l'exécuter  ; Au  lieu  que  U Loi  fuppofanr  une  dépendance  du  pouvoir 
d'autrui, /’OW  galion  T ob.tr  au  Législateur  précédé  U détermination  de  ce  qu'il  faut  faire. 
Audi  la  raifon  pourquoi  une  Convention  oblige,  c’eft  uniquement  l'engagement  où  l’on 
cft  entré  loi-meme  de  fa  pute  volonté  : au  lieu  que  la  Loi  oblige  en  vertu  de  l'engagement 
où  l’on  croit  déjà  d'obéïr  au  Légiflatcur. 

§.  III.  Enfin  , le  terme  de  Droit  a atiflî  quelquefois  le  mêincfens  que  celui  de  Loi,  fur 
tout  lors  qu'il  fe  prend  pour  un  Recueil  de  Loix  ; mais  il  faut  bien  fc  garder  de  confondre 
avec  l'idée  de  la  Loi  cette  lignification  du  mot  de  Droit  par  laquelle  ildéfignela  permiffion 
de  faire  certaines  chofcs,  qui  eft  ou  donnée  en  termes  exprès , ou  accordée  tacirement  pat 
les  Loix.  Ainfi  lors  qu'on  dit  en  ce  fens,  que  par  la  Loi  de  Dieu  on  a droit  de  faire  telle 
ou  telle  choie , cela  ne  lignifie  jpoint  que  la  Loi  de  Dieu  ordonne  cette  chofe , & qu'on 

ruiffe  par  conféqucnt  la  faite  légitimement,  malgré  les  defenfes  des  Loix  Humaines.  Car 
Homme  ayant  la  liberté  de  fc  iervir  comme  il  lui  plaît,  de  fes  Facilitez  naturelles,  à 
moins  que  quelque  Loi  ne  le  défende  ; l’ufagc  veut  que  . quand  une  Loi  ne  défend  pas 
formellement  certaines  choies , on  dife  que  (i)  par  cette  Loi  on  a droit  de  les  faire.  En  ce 
fens  donc  le  Droit  emporte  une  pleine  liberté  d'agir  : au  lieu  que  la  Loi  renferme  l’idée 
d’un  engagement  particulier  qui  reftremt  la  Liberté  naturelle  (:). 

$.  IV.  A pr.  's  avoir  diftingué  la  Loi  de  routes  les  autres  choies  avec  lclquclles  on  auroit 
pi  la  confondre , il  faut  prefentement  en  rechercher  la  nature.  La  Loi  donc  en  général 
n’cft  autre  chofe , à mon  avis , qu 'une  Volonté  d'un  Supérieur , par  laquelle  il  irnpof;  à 
e ux  qui  dépendent  de  lui  l'obligation  d'agir  d'une  certaine  maniéré  qu'il  l ur  preferit  (i). 
Et  pat  la  volonté  nous  n’entendons  pas  une  fimple  rclblution  qui  s’arrête  dans  l’Éfprit  du 
Légiflatcur,  mais  une  réfolution  notifiée  d'une  manière  convenable  à ceux  qui  font  fous 
fa  direction , enfortc  qu’ils  connoiflent  la  nécclfité-  où  ils  font  de  fe  régler  là-deflus.  Ainfi 
volonté  ne  lignifie  ici  autre  chofe qxi  ordonnance.  Il  importe  même  peu  que  l’on  appelle  la 
Loi  une  volonté  ou  un  difeours  , pourvu  qu’on  n’ailic  pas  s’imaginer  que  toute  Loi  doive 
néccflaircment  être  publiée  ou  de  vive  voix , ou  par  écrit.  Car  il  fuffit  que  l’on  connoiflc 
la  volonté  du  Légiflatcur  de  quelque  manière  que  ce  foit,  même  par  la  Lumière  Natu- 
relle toute  feule.  Ainfi  on  doit , à mon  avis , regarder  comme  une  vaine  fubtilirê  ce  prin- 
cipe de  Hobbes  (a) , que  les  Loix  Naturelles  aquiérent  force  de  Loi  uniquement  à caufe 
quelles  ont  été  publiées  par  la  bouche  de  Dieu  dans  l'Ecriture  Sainte  ; & non  pas  parce 
qu  elles  font  des  conféqurnces  tirées  des  principes  mimes  de  la  Raifon , touchant  ce  qu'il faut 
faire  ou  ne  pas  faire.  Carie  Bon- Sens  nous  diâe,  non  feulement  que  l’obfervation  des 
Loix  Naturelles  cft  avanrageufe  au  Genre  Humain , mais  encore  que  Dieu  veut  & or- 
donne que  les  Hommes  prennent  ces  Loix  pour  régie  de  leurs  Avions  ; ce  qui  fuffit  pour 
conftinier  l'eflènce  d'une  Loi.  On  pourroit  néanmoins  répliquer  une  chofe  en  faveur  de 
ceux  qui  veulent  définir  la  Loi  un  difeours  ; c’eft  que  les  Loix  Naturelles , confidérécs 
même  comme  des  maximes  de  la  Raifon,  ne  fauroient  être  conçues  que  conjointement 
aux  termes  dont  on  fc  fert  pour  les  exprimer.  Mais  (i)  cela  ne  ferait  tien  pour  le  fond  même 
de  l’hypothéfe  de  Hobbes. 


par  le  Droit  Nature!  tout  feu!  , 8c  par  conflrqucnt  n'au- 
xoit  pat  force  de  Loi.  klomtmt. VWi/pr.  rUni‘vtrf  p.  no. 

S III.  (il  Cet  litage  n’«ft  pas  mal  fondé  ; car  U liber- 
té que  les  Loi*  {aillent  d:  faire  ou  de  ne  pat  faire  cer- 
taines chofcs  , renferme  quelque  choie  de  plus  qu’une 
jermiflion  négative-  Voyez  la  a.  Note  fur  le  paragra- 
j he  if 

<a)  C’eîl  trop  reflerrer  l'idée  générale  de  U Loi.  Voyez 
la  même  Note. 

, IV.  (t)  Cette  définition  ne  convient  qu’aux  L»ix 
Tou.  U 


OlUgtfirtt  , c'eft-l-Jire  » qui  obligent  polirivement  4 
agir  ou  ne  point  agir.  Mais  nous  ferons  voir  , dam  la 
Note  i.  fur  te  $.  if . que  l’idée  générale  de  la  Loi , prife 
dans  toute  l'on  étendue  , comme  on  a deélèin  de  l’ex- 
pliquer ici , renferme  outre  cela  la  fermiffian  d’agir  ou 
de  ne  pat  agir  » en  certaines  choies , comme  on  le  juge 
i propos. 

(*)  J’ar  ajouté  cette  petite  période  , pour  achever  le 
raifoiuicracuc  de  l'Auteur* 

* K 


Entre  la  Loi  8c  le 
Droit • 


Définition  de  la 
Loi  en  général* 


(a)  De  Cive,  Cap.f 
III.  fruit, 
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(b)  tir.  1.  Chap. 
1.  y 9.  mm.  I- 


|0  Chap.  II.  S’  *• 


De  fa  nature  de 
l’O ilii*uoa  en  gê- 
nerai. 


(a)  Chap.I  $**i. 


(b)  Cumhrleud  » 
de  Lcgib.  Natur. 
Cap-  V.  S*  l7* 
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Grotius  donne  une  autre  idée  de  la  Loi , 8c  il  entend  par  la  une  règle  des  Allions  Mo- 
rales (b) , qui  oblige  à ce  qui  efl  droit.  Scion  cette  définition  il  y auroit  quelque  choie  de 
Julie  6c  de  Droit  avant  la  Loi  ou  la  Régie  ; 6c  ainfi  la  Loi  Naturelle  ne  formerait  pas  la 
droiture  des  Allions , mais  la  fuppoleroit  déjà  caillante  : hyporhéfc  que  nous  avons  réfu- 
tée (c)  ci- dclTus.  Du  relie,  il  efl  certain,  comme  Grotius  le  remarque  enfuite,  que  non 
feulement  les  Devoirs  de  la  Jullice  proprement  ainfi  nommée , qui  régie  ce  que  l'on  doit 
à autrui  en  vertu  d’une  Obligation (3 J Parfaite  , mais  encore  les  Devoirs  des  autres  Ver- 
tus, ôe  ceux  qui  fe  terminent  dans  l’Agent  meme,  font  du  rcffbrt  de  la  Loi  confidérée 
dans  toute  fon  étendue.  Sur  ce  fondement  on  peut,  comme  il  fe  pratique  aulTi  ordinaire- 
ment , faire  des  Loix  contre  PYvrogncric  6c  les  autres  fortes  d’exccs  qui  fonrtrès-nuifiblcs 
à celui  qui  les  commet  (4).  Il  faut  dire  la  même  chofe  des  Loix  fomptuaires  ( j) , qui  rè- 
glent la  dépenfc  pour  les  Vivres  , les  Habits,  les  Bâtimens,  6c  tout  l’attirail  de  la  Vie 
en  général.  Car  quoi  qu’en  ne  fe  conformant  pas  à ces  Loix , on  ne  falTe  du  tort  à per- 
fomic , puis  qu’on  ne  dépenfc  que  du  lien  ; il  n’y  a point  de  doute  que  les  Souverains  ne 
puiflent  aflujertir  les  Citoyens  a l’Economie  6c  a l’Epargne,  qui  cil  d'ailleurs  fi  avanra- 
gculè  à chaque  Particulier. 

§.  V.  Nous  avons  dit  dans  nôtre  définition  des  Loix  en  général,  qu’elles  font  établies 
par  un  Supérieur , 6c  qu’elles  ont  par  elles-mêmes  la  force  (1)  d'obliger.  Cela  nous  engage 
indilpcnfablement  à rechercher  ici  la  nature  6c  l’origine  de  l'Obligation , les  fujers  qui  en 
font  fufccptibles  ,6c  les  raifons  pourquoi  on  peut  l’impofer  à autrui , ou  , ce  qui  revient  à 
la  même  chofe  , d’où  vient  qu’on  a droit  de  prelcrire  quelque  choTe  à autrui  avec  autorité. 

L’Obligation,  Comme  nousl'avons  dc-ja  définie  (a) , ell  une  Qualité  Mor.ileOpéra - 
tive , pot  laquelle  on  cjl  tenu  de  faire  ou  de  fouffrir  quelque  chofe.  Car  nous  confidérons 
ici  l’ Obligation  comme  attachée  à celui  qui  ell  fournis  -,  6c  non  pas  félon  les  idées  d’un  Au- 
teur Anglois  (b)  , qui  la  définit , un  acte  par  lequel  le  Législateur  donne  d connoitre  que  U 
pratique  des  Allions  conformes  à fa  Loi  efl  nécejfasre  à ceux  pour  qui  elle  ejl  faite.  Les  Ju- 
rifconfultcs  Romains  appliquant  l’Obligation  au  même  fujetque  nous  , entendent  pat  12 
(1)  un  lien  ou  un  engagement  de  droit , par  lequel  on  efl  affr.int  à faire  ou  ne  pat  faire 
certaines  chofes.  En  effet,  l’Obligation  reflèrre  nôtre  Liberté,  6c  y met,  pour  ainfi  dire  , 
un  frein  Moral  , qui  ne  nous  permet  pas  taifonnablement  de  prendre  un  autre  parti  que 
celui  qu’elle  preferir.  Je  dis,  raifonnablcment  : car  les  plus  étroites  Obligations  ne  forcent 
jamais  la  Volonté  , en  forte  qu’elle  ne  puifle  actuellement  s’y  fouftrairc  a fes  rilqucs , pé- 
rils 6c  fortunes  ; 6c  à cet  égard,  comme  le  dit  très-bien  un  ancien  Philofophe,  (})  perfonne 
n’cft  maître  de  la  Volonté  d'autrui.  Déplus  , toutes  les  autres  chofes  qui  font  pencher  la 
Volonté  vers  l’un  des  deux  cotez  oppolcz,  ne  la  pouffent  6c  ne  l’cnttaînent  que  comme 
un  poids  Phyfique , dont  elle  n’cft  pas  plutôt  déchargée  qu’elle  revient  d’cllc-mêmc  2 fon 
état  naturel  d'indifférence.  Mais  l'Obligation  agit  moralement  fur  le  Coeur,  6c  le  pénétre 
d’un  fentiment  particulier  qui  force  les  Hommes  à blâmer  eux-mêmes  leur  propre  condui- 
te , 6c  à fe  juger  dignes  de  châtiment  lors  qu’ils  ne  fe  font  pas  conformez  à la  Régie  pref- 
critc  : motif  qui  fcul  eft  capable  de  donner  a l'Obligation  affèz  de  force  pour  fléchir  la  Vo- 
lonté. 


(!)  Pour  entendre  cette  diftinftioii  d'Obligetien  pan 'fui- 
te^ fit  ImpArfjitt.  Voyez  ce  que  l'Auteur  dira  Chap.  VII. 
$.7.  fie  Uv.  III-  Chap.  IV.  $ 7,  Vuycz  aulfi  ce  qui  a été 
dit  ci-defljs  » Chap.  1.  $.19.  au  fujci  du  Pouvoir 
(4)  L'Auteur  citoit  ici  une  Loi  de  Zaleuqje  , qu'il  re- 
farde avec  raifon  connue  trop  rigoureux  , puis  qu'elle 
condamnent  a la  mort  ceux  qui,  étant  malades , bu- 
voient  du  vm  pur  fans  ordre  du  Médecin,  quand  meme 
ils  n'auroient  pas  laide  pour  cela  de  recouvrer  la  fanté. 
Voyez  Ëiic0,<ians  fci  Dtverf,  Hifi ■ Lib-lI.Cap.XXXVlI. 
Mais  le  /avant  Mr.  Bentley  ervit  que  toutes  ces  Loix  qui 
partent  fous  le  nom  dcZsleuqut  , fi c dont  on  trouve  des 
fragmen*  dans  les  Auteurs  , l'ont  entièrement  fuppofïcs. 
YoyiZlaDiflêlt.  Augloiicfur  7,/;a/ar//;pag.  jjj.  CT /uiv. 


Zd.dc  t€ 95.  fie  les  Nouvtllti  de  U R/publ.  des  Lettr.  par 
Mr  Bernard,  Juin  1C99.  Artic.  V. 

($)  L'Auteur  en  traitera,  Liv.  VIII.  Cbap.V.  y f.  On 
a aulfi  Je  lui  une  belle  DilVertation  Académique  fur  cette  ~ 
matière,  parmi  fe*  Differtaetiones  *4  tôt  démit*  Sele&iertt  ; 
que  je  citerai  quelquefois , imprimées  à t andine n Suède-, 
l'an  i<7f.  te.  rimrrimécs  fous  le  titre  d 'jlmatltR*  Po hriim 
4 Amfhrdtem*  il  y a quelques  années  , 1 en  1C9S.  fi  je  ne 
me  trompe.  ) 

y V,  (ij  C'eil-li  l'effet  de  routes  les  Loix  Obtigefoirer, 
Mais  pour  les  Loix  de  ftmfle  ptrmiffton  , dont  on  patlera 
dans  îaNoce  t.  fur  leparagraphe  ff.lctir  effet  eft  «n  droit 
ou  un  pouvoir  Morel  qutlin  donnent,  d'ai  voir  lùrtmtnr  £7» 
Uptm.mtnt  çenaunn  {hojei , ou  de  fuir*  & d'exiger  même 

d’au- 


De  la  Loi  e»  général.  Lit.  I.  Ch  A f.  VI.  91 

Jorttc.  En  effet  , tant  qu’on  fuppofcra  les  Hommes  libres  , & : qu’il  s’agira  d'Aélions  qui 
méritent  d ette  imputées  à l'Agent,  il  n’y  aura  que  l’idée  du  Bien  oudu  Mal  (4)  que  doi- 
vent attirer  ou  à nous-mêmes  ou  à autrui  les  choies  dont  on  délibéré,  qui  puifïc  impofet 
à l’Ame  la  néceffité  de  les  faire  ou  de  ne  les  pas  faire.  Et  de  là  vient  la  principale  diffé- 
rence qu’il  y a entre  l 'Obligation  &c  la Cc,nirji»tc.  Car,  quoi  que  l’une  & l’autre  abou- 
tiflent  à intimider  les  Hommes , la  Contrainte  ne  meut  la  Volonté  qu’cxtéricurcmcnt,  & 
ne  porte  à cmbradfer  une  chofe  défagréabic  que  par  la  vue  d'un  mal  qui  parole  tout  prêt  à 
fondre  fur  celui  qui  s’opiniâtreroit  à îéfiftcr.  Mais  l’Obligation  va  plus  loin , elle  force  à 
reconnoîrrc  qu’on  s’eft  juftement  attiré  le  mal  dont  on  avoit  été  menacé  , puis  qu’on  pou- 
voir aifément  s’en  garantir  en  fuivantla  Régie,  comme  on  y étoit  tenu. 

§.  VI.  Une  deschofas  qui  rcndcnc  l'Ho.nmc  fufccptiblc  d’Obligation , c’cft  donc  qu’il 
a une  Volonté  capable  de  le  tourner  vers  l’un  ou  l’autre  des  deux  cotez  oppofez,  & par 
conféquent  de  fc  conformer  à quelque  Régie  Morale  : en  cela  bien  different  des  Etres  qui 
font  déterminez  par  un  principe  intérieur  à une  manière  d’agit  fixe  & uniforme.  D'ou  il 
s’enfuit,  que  tant  qu’il  ne  furvient  aucune  ncccflîrc  de  la  part  d’un  principe  extérieur, 
jufques-li  on  cft  cenfé  libre  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  tout  ce  que  l’on  cft  en  état  d’exé- 
cuter par  fes  forces  naturelles.  Lors  même  qu’on  s’df  actuellement  détermine  à une  cer- 
taine chofe  , c’cft-à-dirc,  qu’on  l’a  choific  ficréfolue  en  foi-meme;  cette  réfblurion,  ccvi- 
fidéréc  Amplement  comme  un aûe de  nôtre  propre  Volonté,  n’a  jamais  tant  de  force, 
qu’on  ne  puifTe , fi  on  le  trouve  à propos , la  changer  ou  même  la  révoquer  entièrement  ; 
à moinsqu’il  n’y  ait  quelque  choie  d’extérieur  qui  empêche  qu’on  ne  falfc  aucun  change- 
ment à la  détermination  de  fa  Volonté  une  fois  notifiée  : car  alors  la  déclaration  de  nôtre 
volonté  peut  donner  lieu  à quelque  engagement  qui  neno  is  permette  plus  de  nous  rétrac- 
ter. Au  relie,  le  changement  de  la  Volonté  confine  non  feulement  à déclarer  cxprcflïmcnc 

3u’en  n’cft  plus  dans  les  mêmes  fentimens,  mais  encore  à faire  des  chofcs  qui  ne  s’accor- 
enr  pas  avec  nos  prémiércs  réfolutions. 

C’cft  là  le  fondement  des  maximes  du  Droit  Romain  au  fujet  du  pouvoir  de fe  ritraütr 
ou  de  fc  dédire.  Car  fi  on  recherche  la  raifbn  perpétuelle  5c  fondamentale,  pourquoi  il  cft 
permis  de  fe  dédire  de  certains  a&es,  d’autres  non  : il  piroîrra  que  c'cft  uniquement  à 
caufcquc,  dans  les  derniers,  la  Volonté  cft  liée  par  quelque  engagement  extérieur  qui 
l’empêche  de  révoquer  ce  à quoi  elle  a une  fois  confcnti  : au  lieu  que,  dans  les  autres , (a 
liberté  interne  lui  a été  biffée  tourc  entière.  Le  prémicr  cas  arrive  d’ordinaire , lors  qu’en 
changeant  de  volonté  on  porterait  à autrui  un  préjudice  confidérable,  (1)  qui  fournirait 
occafion  de  rompre  la  fociété  & l’amitié  qu’il  doit  y avoir  entre  les  Hommes.  Car  alors 
celui  à qui  l’on  caufcroic  du  dommage,  cft  cenfé  avoir  aquis,  par  la  déclaration  de  nôtre 
volonté,  un  droit  en  vertu  duquel  il  peut  déformais  exiger  quelque  chofe  de  nous,,  en 
forte  que,  fi  on  refufê  de  l’effeélucr , il  lui  cft  permis  de  nous  y contraindre  ou  par  lui- 
même,  ou  par  une  force  empruntée  du  Supérieur , félon  que  l’on  vit  ou  dans  l’Etat  de 
Nature,  ou  fous  un  Gouvernement  Civil.  Mais  toutes  les  fois  que  la  déclaration  de  nôtre 
volonté  n’a  donné  aucun  droit  à perfonne , on  peut  fc  dédire  fi  on  le  juge  à propos. 

Ce 


frémiire  RaiCon 
pourquoi  ou  cil 
lufccptiWc  d'O- 
bligation.  En  quel 
cas  on  peut  fc  dé- 
dire» ou  (évoquer 
ce  que  I*on  avoit 
témoigné  vouloir» 
D'où  vient  que  |« 
Loii  Positive* 
peuvent  eue  a- 
brt«gée$  > 


d'autrui  te  r rainer  ^4  R ion* , fi  eu  le  jxgt  4 prep«-.  Voyez 
ci  de  flirt  Chap.  1.  19, 

(I)  L*  Auteur  rend  générale  la  définition  de»  Influant, 
qui  ne  regirdc  proprement  que  Ici  Payemens  , ou  tour 
au  plus  te»  Engagement  où  l'ou  entre  de  Ion  pur  mouve- 
ment , par  rapport  i autrui.  Qbhg&tio  rfl  fur  a ‘linotlum 
*)*o  neeeffitatr  adfinn^imnralieujtn  rti  jelvtttd**  (ecnn  ii-.m 
ntft'at  avitétù  Jura  Inflûut.  Lib.  III.  Tit.XlV,  princip. 

(J)  ngfiijisutt  atM6T£/«{  K ^drrian.  Di  II. 
Ipiclct.  Lib.  IV.  Cap.  XII-  pag.  4.49-  F.d,  Caton. 

(4)  C'eft  le  femiment  de  C umLet land , dont  notre  Au- 
teur copte  ici  les  propres  paroles.  Un  autre  Angiois,  dans 
un  Ouvrage  dont  on  nous  avoit  fait  efpcrer  une  traduc- 
tion. F ranfoife  , entre  dans  les  mêmes  idées.  Selon  lui, 


le  Devoir  ou  VObligatiaa  par  rapport  1 l'homme  ne  peur 
être  qu'une  raifon  ou  un  motif  uroporé  d'un:  manière 
convenable,  Se  qui  le  détermine  neceflaireraem  àchoiflr 
ou  i préférer  une  manière  d'agir  1 l'autre  ; Se  cette  rai- 
fon  ou  ce  motif  ne  peut  être  qu'un  plus  grand  degré  Je 
Miifcre  à éviter,  ou  de  Félicité  à aquérir  , qu'on  ne  peue 
éviter  ou  aquérir  en  agilVam  d'une  autre  manière.  Il  ne 
reconnoît  point  d'autre  Obligation, ou  s'il  y en  a quelque 
autre  , il  croit  qu’en  l'examinant  avec  foin,  on  verra 
qu'elle  fe  termine  enfin  i celle di.  C'cft  ainfi  que  Mr. 
bernard  exprime  les  peniées  de  Mr.  Gaflrtll » biamvclles 
de  la  T(tpnul,  dtt Ltlttel  dvril  , 1700.  p. 

$.  VI  (1)  C'eft  ladécifion  des  Jurilcoufultes  Romains: 
Kfw#  PettR  M»t4re  eenftlium  f»um  in  aUennt  •»}*- 
M a rian 
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fa)  Voyez  Citer**. 
Epilé-  ad  Aitic. 
lib.  III.  EpiJt. 
XXIII. 

(b)  Thutyd.  Lib. 
II.  C.  14.  p.  98. 
<c)  IbiJ.tib.VHI. 
Cap.  XV-  p.  47*. 
Ldit.  Ox 9*. 


là)  Voyez  CW. 
Lib.  V.Tit.VIÎI. 
Si  nufrti*  ex  rrf- 
crifto  PttAhtur, 
Lcfc.  I.  U. 


I*}  Voyez- TApi- 
(C Henri  £- 

tienne  p*Ht  fjtfe’ 

d«.»CL 
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Ce  qui  a lieu  , lors  qu’il  s’agit  de  chofes  à ! é.-ani  defquellcs  le  Supérieur  de  qui  l’on  dé- 
pend ne  permet  pas  d’exiger  à la.  rigueur  l’exécution  de  ce  que  l’on  a témoigné  vou- 


loir (a). 


témoigné  vou- 


De  là  il  paraît  encore,  pourquoi  les  Loix  Pofïtivcs  peuvent  être  abrogées  par  celui  qui 
les  avoir  faites  ; c eft  que  perfonne  n’a  aquis  le  droit  d’exiger  qu’elles  fobfift.i (lent  toîijours. 
A caufc  dequoi  aufli  plufieurs  Lcgiflareurs  ont  cru  , que  , pour  prévenir  le  changement  de 
leurs  Loix,  il  falloir  y attacher  la  fainteté  du  Serment.  Bien  plus  : quand  même  ri  s’y  trou- 
verait quelque  claufe  qui  annullâtexpreflcment  toute  Ordonnance  poftérieurc  , contraire 
à quelqu’une  de  ces  Loix , on  ne  laifleroit  pas  de  pouvoir  les  changer  , pourvu  que  cette 
claufe  n’eût  donné  aucun  droit  à perfonne.  Car , outre  qu'il  eft  ridicule  de  prétendre  an- 
nuller  un  Decrcr  avenir  par  un  Decret  antérieur  ; la  Puifiàncc  Souveraine  ne  peut  point  Ce 
lier  les  mains  à elle-mcmc,  & ce  qui  de  fa  nature  eft  fujet  au  changement  (3)  ne  fauroic 
jamais  devenir  irrévocable  (a).  Ainfi  les  Athéniens  (bj  autrefois  depoferent  mille  talcns 
dans  leur  Citadelle , avec  defenfos  à qui  que  ce  fût  de  propolcr  ou  d’ordonner  qu’on  em- 
ployât cet  argent  à d’autre  ufage  qu’à  rcpoulTcr  une  Flotte  ennemie  qui  viendrait  faire  def- 
ccnte  fur  leurs  Côtes  pour  attaquer  leur  Ville:  cependant  eux-mêmes,  épouvantez  de- 
puis (c)  par  la  révolte  des  habitans  de  Chiai  , abolirent  cette  Loi.  11  eft  vrai  que  les  Prin- 
ces ajoutent  quelquefois  à certaines  Ordonnances,  une  claufe  cxpreflê  , (4)  portant  que 
quand  ils  ordonneraient  par  un  Refcript  formel  quelque  chofc  de  contraire  , aucun  Ma- 
giilrar  ni  aucun  Juge  ne  doit  y obéir  au  préjudice  de  la  première  Ordonnance.  Mais  cela 
n’emporte  nullement  qu’ils  ne  fc  réfervent  plus  aucun  droit  de  les  abolir  eux-mêmes  quand 
il  leur  plaira.  Ils  veulent  feulement  donner  a entendre  par  là , ou  que  toute  autre  Ordon- 
nance poftérieurc  ne  fera  pas  fërieufe,  ou  au’ils  l’auront  faite  fans  y penfer.  Quelquefois 
aufli  c’cft  un  tour  adroit  pour  éluder  les  follicitations  importunes  de  certaines  gars  , que 
l’on  n’ofe  pas  refuferouvettement  (d). 

I!  faut  bien  prendre  garde  pourtant  de  ne  pas  confondre  la  Loi  Pofltivc  elle-même 
avec  les  droits  qui  ont  été  aquis  à fon  occaflon.  La  Loi  peut  ctrcannulléc  par  le  Légifla- 
teur , mais  les  droits  qu’on  avoit  aquis  en  vertu  de  cette  Loi , pendant  qu’elle  fubfiftoic  , 
ne  fc  perdent  point  pour  cela.  En  effet  il  y aurait  une  fouverainc  injufticc  à prétendre  abo- 
lir , avec  la  Loi , tous  les  effets  qu’elle- a produits  (5).  Suppofons,  par  exemple , que  ,, 
dans  un  Etat , il  y ait  eu  une  Loi  comme  celle-ci  établie  depuis  long-rems  : Chaque  Père 
(6)  de  F amitié  difpofcra  de  Jes  bu  ni  par  tejiamcnt , tomme  il  le  trouvera  bon  : le  Lcgifla- 
teur  peut  fins  doute  mettre  quelques  bornes  à cette  liberté  illimitée  de  tefter,  & ordonnée 
que  routes  les  Suc  cédions  feront  déformais  défttccsdé  in  te  fiat  ; mais  il  ferait  injufte  d’ôtee 
les  biens  aquis  par  Tcftamcnt  à ceux  qui  auraient  eu  quelquc  héritage  pendant  que  la  pre- 
mière Loi  fubuftoit.  On  s’eft aufli  ipoquc  avec  raifon  du  Pape  Bomface  VIII.  qui,  par 
dépit  contre  Philippe  le  Bel  Roi  de  France  , annu'.la  toutes  les  Indulgences  que  fes  Prc- 
dcccflcurs  avoient  accordées  aux  Fran  coii  (c). 

II  faut  encore  diftingucr  ici  d'avec  les  Loix  Polîtives,  les  autres  arftes  desSouverains  ; Se 
ne  pas  fe  figurer  que  toutes  leurs  Donations , leurs  Aliénations,  Si  leurs  Conventions  due- 

mene 


rUm.  Digeft.  Lib.  L.  Tic.  XVIt»  de  diverfit  Juris , 
Lrg.  LXXV. 

( 1)  On  traitera  en  plufieurs  autres  endroit  « des  cas  où 
•iî  eft  permis  de  changer  de  fcntiment  ifc  ae  Volontés 
Voyez  fur  tout  Liv.  Ilî.  Chap.  VI.  VII. 

({)  Si  les  Souverains  étoient  infaillibles  , comme  en 
«c  raidi  ils  prend  rotent  toujours  bien  leurs  mefurcs  8c 
n'ordonrteroicnc  rien  qui  ne  tendit  au  plus  grand  avan» 
rage  de  l'Etat  v on  auroit  lieu  de  croire  que  leurs  Loix 
te  leur  » Ordres  ne  doivent  jamais  recevoir  aucun  chan* 
grmenr.  Mais  comme  l'expérience  ne  fait  que  trop 
voir  le  contraire  , c’eft  une  ihofe  également  ablurde  & 
ftmclk  * la  Société  , que  de  piétcadic  que  cc  qui  a été 


une  fois  réfolu  ou  établi  , dé  qncl  ae  manière  que  ce 
fou  , fubfiftc  toujours  , malgré  les  fie  heu*  inconvénient 
qui  en  rc.ultcnt.  Les  anciens  Rois  de  Turf  ».  dont  ica 
Edits  étuient  regardez  comme  irrévocables . fe  voycienr 
obligez  Couvent  d'en  éluder  l'cffcr  par  quclqi  c autre 
Edit  poitéruur  ; ( Voyez  Eîihef , VIII.  8*  *y  /û*v  ) & les 
Princes  » qui  Je  tout  teins  ont  agi  plu?  ou  moins  * lut 
ce  pnneipe  , quoi  que  caché  » en  recunnoîtroicnc  aile* 
meut  les  mauvaises  ftutes  , s'il»  étoienr  aufli  foigncei 
de  leur  devoir  , qu’enyvrcz  d’une  bonne  opinion  d eux» 
mêmes  entêtez  d’une  fauflctdéede  leur  Grandeur- 
(4)  Voyez  !»  Ui  fie  nation  de  Mr.  HrrttMs  > intitulée  de 
1*1*  tUtfrU)  ttf  ut  fikrofdri  , munit*  r > qui 
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ment  faites  puiflênt  être  révoquées  ou  par  eux-mêmes , ou  par  leurs  SuccefTcurs  (7).  Car , 
en  vertu  de  tels  actes , quelques  aurres  perfonnes  ont  aquis  un  droit  dont  on  ne  doit  pas  les 
dépouiller  malgré  elles. 

D’où  il  paroît,  que  quand  une  perfonne  renonce  à fon  droit,  il  n'cft  pas  nécclTairc  d’a-' 
jouter  formellement , que  ni  elle  ni  fes  héritiers  n’entreprendronr  rien  au  préjudice  de  cette 
renonciation  , fit  que  fi  quelqu'un  l’entreprend , cela  fera  nul  fie  fans  effitr.  Car  comme  par 
une  relie  ceflïon  on  abandonne  entièrement  le  droit  qu'on  avoir  fur  la  chofc  cédée  ; avec 
déclaration  cxprciïè , que  ce  droit  cft  transféré  à autrui  ; il  cft  clair , fans  qu’il  foit  befoin 
d’aucune  pareille  elaufe  , qu’on  ne  fauroic  après  cela  difpofcr  avec  eflfec  de  cette  choie  fur 
laquelle  on  n’a  plus  aucun  droir.  Parla  meme  raifon,  un  Teftamcnt  ne  donnant  encore 
droit  àperfonne,  tant  quelc  Tcftateur  eft  en  vie  v celui-ci  peut  le  changer , quand  même 
il  y auroit  mis  pour  elaufe  , qu’un  Teftamcnt  poftérieur  ne  fera  point  valable.  J’avoue 
qu’une  telle  elaufe  donne  ordinairement  lieude  préfumer , que  toute  autre  difpofition  jpof- 
terieurc  n’a  pas  été  faite  ièrieufement.  Mais  néanmoins  fi  elle  fc  trouve  formellement  révo- 
quée par  un  Teftamcnt  poftérieur,  leprémier devient  ablôlumcnt  nul.  C’cil  ainfi  que,  lors 
qu’il  paroîr  quelque  contradiction  entre  les  Pièces  des  dilpofitions  5e  des  Conventions  fai- 
tes au  fujet  aune  même  chofe,  les  derniers  (8)  Actes  dérogent  ordinairement  aux  premiers. 

§.  VII.  Ce  que  nous  avons  dit  peut  encore  fervir  à découvrir  la  raifon  pourquoi  on  ne 
fauroit  s’obliger  envers  foi-même  , c’cft-à-dire,  traiter  avec  loi-même,  ou  fc  promettre 
à foi-racine  quelque  choie  qui  nous  regarde  directement  fie  uniquement.  Car  quiconque 
aquiert  quelque  droit  par  une  Obligation  d'autrui , peut  céder  ce  droit , lors  que  cola  ne 
porte  point  de  préjudice  à un  tiers.' Mais  dans  le  cas  dont  il  s’agit , celui  qui  s’oblige  , fie 
celui  envers  qui  on  s’oblige  , celui  qui  aquiert  un  droit , & celui  par  rapport  à qui  on  l’a- 
quiert,  ne  font  qu’une  feule  & même  perfonne.  Si  donc  quelqu'un  s’avifoit  de  s’obliger 
envers  foi-même,  cela  ne  feroit  d’aucun  effet  , puis  que,  fans  rien  exécuter  , il  poutroic 
fe  dégager  de  cette  Obligation  toutes  fois  fie  quantes  que  bon  lui  fcmbleroit.  Or  pouvoir 
cela , c’eft  être  actuellement  libre.  D’ailleurs,  une  telle  Obligation  ne  ferviroit  abl'olu- 
menr  à rien  : car  comme  ce  feroit  à foi-même  que  l’on  donnerait  ou  qu’on  refuferoit , il 
ne  reviendrait  aucun  bien  à perfonne  de  l’exécution  de  ce  à quoi  l’on  fe  ferait  engagé  , 
3c  perfonne  ne  perdrait  rien  non  plus  quand  on  manquerait  à l’effoCtuer  (a). 

On  dit  bien , par  exemple  , que  chacun  eft  obligé  de  feconfetvcr  , mais  cela  lignifie 
feulement  que  la  pratique  de  cette  Obligation  véritablement  attachée  àl’Hommc , fc  ter- 
mine dans  l’Homme  même  (r).  Car  l’Obligation  en  clic-même  vient  directement  fie  pré- 
cilcmenr  de  Dieu , qui , comme  auteur  de  la  Loi  Naturelle , a droit  d’exiger  l’obfcrvation 
de  ce  Devoir,  fie  d’en  punir  la  violation.  Ainfi  l’Homme  n’eft  tenu  de  fc  confervcr  qu’en- 
lant  que  ferviteur  de  Dieu,  ôe  membre  de  la  Société  Humaine  , à laquelle  Dieu  veut  que 
chacun  tâche  de  li-  rendre  utile.  Et  s’il  manque  à cetre  Obligation , il  peut  en  être  puni 
par  le  Créateur  de  l’Univers  avec  autant  de  iuftice  qu’un  Domcftique  eft  châtie  par  fore 
Maître,  fie  un  Citoyen  par  fon  Souverain  , lors  qu’ils  fc  mettent  hors  d'état  de  vaquer  ai» 
Gavai  1 fie  aux  emplois  dont  ils  font  chargez. 

Are 


«fl  la  T.  du  HT.  Tome  de  fes  Opufc.  gr  Cammenf. 

(0  Ainfi  dans  fe  Droit  Civil  Ici  nouvelle*  Loi*  & les 
Oouvelîes  Conftnurionr  ne  règlent  que  l'avenir  , fans 
•oochcr  au  parte.  Ltyes  fr  CarJhi^tionej  futur! t ttrtum  eft 
dsre  fermé  m , non  éj  fa  ci-*  fr.itenté  revêt  4 ri. 

CoJ*  tib.  I.  Tit.  XIV.  De  Ltg  b-  (y  Conflimt.  Principes* 
•cc.  Lcg.  VII.  Voyez  D*umat,  iatx  Civiles  en  « rJrt 
f'I* Tit.I.Sert.  I.f.  « j.  & fuîv.  de*  PrtUmiKéirt t. 

(()  C'c II  une  Loi  de*  D*>uze  Table».  Vti  qnifptt  Itgxf' 
ft  h*  ni  , Ué yns  tflo-  Inflùuc  Lib.  II.  Tir.  XXII.  *2>e 
Itj;*  Fétcid.  princip.  Voyez  autll  Di?fjl.  Lib.  L.  Tu. XVI. 
!>•  verber.  fignifiut.  Lcg.  CXX. 

fyy  Voyez  ci-deflbur»  tiy,  Y1IÏ.  Chap.  Xf 


(8)  tes  derniéreT  Edition? , même  celte  de  rfoC.  dont 
Mr.  Htrnm  a eu  foin  , portent  ,pcfl(Tian  dertgébit.  Mais* 
dans  la  première  , & dans  le*  Elément  rit  Innfpi  *de»e* 
VniverftlU  ,il  y a,  comme  il  dois  y avoir,  p«Jtari*f  fm1- 
n d/rogéiit.  Voyez  Liv.  V.  Chap.  XH.  f.  6. 

VU.  (1)  C’ell  i-dîre  , que  l'Homme  eft  l'objet  de* 
Devoirs  qui  le  regardent  lui- même  . mais  qu'il  11'ca  rit 
pas  le  fondoment  , fie  que  s'il  cil  obligé  de  fc  confervcr , 
par  exemple  , ou  de  fe  pcrfc&onncr,  ce  n'cfl  pas  d cauils 
de  lui- même  précilément  .comme  s'il  pouvoir  s’iœpo* 
fer  i foi»  même  quelque  Obligation»  mais  parce  qpe  L set*» 
le  rca*,  Voye*  UvicIl.Cbap.  IV.  1 C+ 

VL  jf 


Perfonne  ne  peut 
s'obliger  envers 
foi-meme. 


(a)  Voyer  <eni- 
««rDcBcncfun», 
L:b.  V.  Cap rVLL,- 

crf'U- 
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(b)  Voyez  FelJ. 
in  Oret.  Lib.  II. 
C.  XIII.  f.  I. 
Pour  cire  (uûmis 
à quelque  Obliga- 
tion, il  faut  x.  de* 
Vendre  d’un  Su- 
if rieur. 


J 


Çn  vertu  Je  quoi 
on  peut  impo.cr 
à autrui  quelque 
Obligation. 


5>4  T);  la  Lpï  en  générai  Li v.  I.  ChAP.  VI. 

Au  relie , cette  maxime  , qu’on  ne  fauroit  s'impofer  aucune  Obligation  à loi-même  , 
doit  être  appliquée  non  Iculcmcnr  à chaque  perfonne  en  particulier , mais  encore  au*  Af- 
fomblécs  &c  aux  Société*  entières  (a). 

Pour  ce  qti’allcguent  quelques-uns  ; qu’on  fe  jure  quelquefois  à foi-meme  de  ne  pas  faire 
telle  ou  telle  chofe  , à laquelle  on  fe  fent  entraîne  par  une  inclination  vicieufe;  c’eft  une 
efpéce  de  Vœu , dont  Dieu  peut  exiger  l’accomplilTement  (b). 

§.  VIII.  Une  autre  railôn  pourquoi  la  Volonté  Humaine  naturellement  capable  de  fe 
captivera  fuivre  une  certaine  Régie,  peut  y être  alheinte  par  devoir  ; c'cft  que  l’Homme 
dépend  de  l'autorité  d'un  Supérieur.  Voilà  donc  les  deux  chofcs  ablolumcnt  ncccflaircs 
pour  rendre  l'Homme  fufccptible  d'une  Obligation  produite  par  un  principe  extérieur.  En 
effet,  lors  que  les  Faculté*  de  les  forces  d’un  Agent  font  naturellement  déterminées  à une 
certaine  manière  d’agir  fixe  Se  uniforme  , dont  il  ne  (àuroit  s’écarter  par  un  mouvement 
intérieur  ; il  ne  réfulte  delà  que  des  operations  Phyfiques , dans  Iclqucllcs  il  n’entre  rien 
de  Moral , & dont  le  principe  n’eft  pas  l'Obligation  , mais  la  Néccllké.  Que  s’il  ne  re- 
connoît  aucun  Supérieur  , il  n’y  a point  de  principe  extérieur  allez  fort  pour  mettre  un 
frein  à fa  Liberté  intérieure.  Il  pourra  bien  obfervcr  quelques  Régies  de  Conduite , & 
pratiquer  ou  éviter  conftammcnt  certaines  fortes  d’ Aétions  ; mais  en  ce  cas-là  il  eft  cenfé 
le  faire  de  fon  pur  bon  plailîr,  & non  par  aucun  motif  d'Obligarion.  Concluons  donc  , 
ue  , pour  être  fufccptible  d'obligation , il  faut , d’un  côté , (i)  relever  d’un  Supérieur , 
c l'autre,  avoir  un  Entendement  par  lequel  on  puiflc  connoître  la  Régie  preferite,  5c 
une  Volonté  libre  par  un  principe  intérieur  , 5c  toujours  en  état  de  fe  tourner  vers  diffé- 
rons cotez  , mais  qui  pourtant  , lors  que  le  Supérieur  lui  prefcric  quelque  Régie  , foie 
convaincue  qu’elle  ne  doit  point  s’en  ccarrcr  : routes  chofcs  qui  conviennent  manuellement 
à la  nature  de  l’Homme. 

$.  IX.  Or  celui  qui  impofe  l’Obligation  5c  qui  en  imprime  le  fentiment  dans  le  cœur 
de  l’Homme , c’efl  proprement  un  Supérieur  , c’cfl-à-dirc , un  Etre  qui  a non  feulement 
des  forces  fuffifantes  pour  faire  fouffrir  quelque  mal  aux  contrevcnans,  mais  encore  de  juf- 
tes  raifons  de  prétendre  gêner , comme  il  le  juge  à propos  , la  Liberté  de  ceux  qui  dépen- 
dent de  lui . Lors  que  ces  deux  chofcs  le  trouvent  réunies  en  la  perfonne  de  quelqu’un , il 
n’a  pas  plutôt  donne  àconnoîrrc  fa  volonté,  avec  le  bien  qui  doit  revenir  à ceux  qui  s’y 
conformeront , 6c  le  mal  qui  attend  ceux  qui  refileront  d’obéïr,  qu’il  fe  forme  néceuàire- 
ment  dans  l’amc  d’une  Créature  Raifonnanlc  des  fentimens  de  crainte  accompagnez  de 
fentimens  de  rcfpeél  ; lesprémiersàla  vue  de  la  puilfmcc  dont  cet  Etre  e(l  revêtu  ; les  au- 
tres àla  vûcdcs  raifons  fur  lefqucllcs  cil  fondée  fon  autorité,  5c  qui  féparces  même  de 
tout  motif  de  crainte  5c  envilâgées  comme  de  fimplcs  confcib,  devraient  fu (Tire  pour  nous 
engager  à lui  obéir.  Ainli  le  droit  d’impofer  quelque  Obligation  , ou  , ce  qui  revient  à 
la  même  chofe  , le  droit  de  commander  5c  de  prclcrire  des  Loix  , ne  vient , a mon  avis  , 
ni  des  feules  forces  qu'on  a en  main,  ni  même  de  la  feule  excellence  de  nature  (i).  Les 
forces  routes  foules  peuvent  bien  nous  porter , contre  nôtre  inclination,  à aimer  mieux  pour 
un  tems  luivrela  volontéd’un  autre,  que  de  nous  expofor  à reflentir  les  effets  de  fapuif- 
(ince  ••  mais , cette  crainte  éloignée,  rien  ne  nous  empêchcrad’agir  ànôrrefantaific,  plu- 
tôt qu’à  celle  d’autrui.  En  un  mot , quiconque  ne  peut  alléguer  d’autre  droit  ni  d’autre 
raifon , que  la  force  qu'il  a en  main , pour  obliger  les  autres  à fe  conduire  comme  il  lui 

plaît , 


(*)  C’cftque  ces  Corps  ne  font  coofidcrrz  que  comme 
line  feule  Perfonne  Morale.  Voyez  ce  qu’on  a dit  ci* 
defîus  Chap.  1 %.  tj. 

i.  VIII-  (i)  Ces  trois  mots  ne  font  pas  ici  dans  l’O- 
riginal i niais  ils  y doivent  être  , & l'Auteur  lui-même 
ne  les  a pas  omit  dans  fon  Abrégé  des  Devoir s Ae  l'Hom- 
me du  Citoyen  , Liv.  I.  Chap.  II.  $-  4.  où  U période 
précédente  A;  h:  xefte  du  paragraphe  fe  trouvent  mot-à- 
mot. 


S-  IX.  (1)  Tout  pouvoir  d’obliger  une  Créature  Intel- 
ligente, telle  qu  ert  l’Homme  , eft  fondé  fur  la  puitfan* 
ce  A:  fur  la  volonté  de  U cendre  plus  heur  eu  fe  ou  plus 
maWicUreufe  qu'elle  n'cit  , lî  elle  de. obéit.  Si  l’Homme 
ciou  tel  , qu'il  fut  néteflaircment  malheureux  , A c qu’il 
fût  impoflildc  que  fon  malheur  diminuit  ou  augtncn- 
tlt  . Dieu  pour  mi:  bien  le  forcer  à agir  d’un  telle  ou 
telle  manière  i mais  il  ne  pourroit  proprement  l’y  obli- 
ger. {(Jdjirtil,  dans  l'extrait  des  tfwv.  de  U Rtj>.  An  Lett. 
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plaît,  ne  fauroit  raifonnablcmcnt  ni  prétendre  , nicfpcrer,  qu’ils  ne  tentent  toute  forte 
de  voyes de  fecouer  le  joug,  & de  fe  remettre  en  poflcfTion  de  leur  Liberté,  aulïi-tôr 
qu’ils  y trouveront  leur  compte.  Celui  qui  ejl  contraint , difoit  un  ancien  Poète  , d;  faire 
fon  devoir  far  la  peur  qu’il  a du  châtiment , prend  tarde  a lui  pendant  qu'il  appréhende 
d'être  découvert  ; tuait  qu’on  lui  ôte  cette  crainte , d’abord  il  retourne  à fon  naturel  (1). 

J.  X.  Hobbes  a fur  ce  fujet  despenfées  bien  différentes , qui  méritent  d’être  exami- 
nées avec  quelque  foin.  Voici  fe  s propres  paroles,  (a)  Dans  le  Régne  Naturel  de  Dieu  , 
le  droit  qu'a  Ctt  Etre  Souverain  de  régner  , & de  punir  les  infracteurs  de  feS  Loix  , ejl 
uniquement  fonde  fur  fa  Puijfance  irreftfiihle.  La  raifon  en  efl , que  tout  droit  fur  autrui 
vient  ou  delà  Nature , ou  de  quelque  Convention.  La  Nature  donne  un  tel  droit  par  cela 
même  quelle  ne  l’ote  pas.  Car  comme  naturellement  chacun  avoit  droit  fur  tout,  chacun 
pouvoit  .suffi  prétendre  régn.r fur  tous  les  autres,  en  vertu  d'un  titre  auffi  ancien  que  la 
Nature.  Mais,  félon  Hobbes , ce  droit  a été  aboli  parmi  les  Hommes,  à caufc  delà 
crainte  naturelle  que  leur  donnoit  l’égalité  de  leurs  forces , qui  auroit  allumé  une  guerre 
fonefte  au  Genre  Humain.  Que  s'il fe  fut  trouve  quelqu'un , continue-t-il , tellement  fupé- 
rieur  aux  autres  , qu’ils  n’eujfnt  pû  lui  faire  tète , pat  même  en  joignant  enfemble  toutes 
leurs  forces  ; rien  ne  C auroit  obligé  à fe  départir  du  droit  que  lui  donnoit  la  Nature.  Il  au- 
roit donc  retenu  le  droit  de  régner  fur  tous  les  autres  , à caufe  de  cette  fupiriorité  de  puif- 
fance,  par  laquelle  il  fe  feroit  tro0bé  en  état  & de  fe  confiner , & de  les  conferver  eux 
auffi  en  même-tons,  ydinfi  c’eft  la  puijfance  qui  donne  le  droit  de  régner  par  l'impojftbiliré 
eu  elle  met  les  autres  de  rcfiflcr  à ceux  qui  ont  de  C avantage  a cet  égard  -,  & par  confé- 
qucr.t  le  droit  que  Dieu  a de  régner , vient  de  fa  Toutepuiffdnce. 

Il  y a dans  ces  raifonncmensplusd’uncchofe  à reprendre.  Il  me  fcmblcd’abord  , qu’on 
ne  peut  pas  trop  bien  concilier  cette  Propofîcion  : La  Nature  donne  le  droit  de  régner  uni- 
quement à caufe  de  la  fupériorité  des  forces  : avec  celle-ci , Ce  droit  vient  de  la  Nature  , 
far  cela  même  quelle  ne  l'ite  point.  Car  de  cela  foui  qu’on  n’ôte  pas  une  chofc , il  ne 
s’enfuit  pas  qu’on  l’accorde.  Et  comme  nôtre  pas  ôté , & , être  donné  , n’expriment  pas 
une  feule  & même  idée  ; quand  la  Nature  n’ôreroit  ce  droit  à perfonne,  cela  n'empêche- 
roit  pas  qu’il  ne  fallût  un  autrt:  principe  pour  l’accorder  pofitivemenr.  Déplus , cette  ma- 
xime , que  la  Nature  donne  droit  à chacun  fur  tout  (1) , doit  être  entendue  avec  beau- 
coup de  rcftriâion.  Selon  Hobbes  (b) , le  droit  cft  la  liberté  que  chacun  a de  faire  ufage 
de  J'es  Faculté z.  Naturelles  conformément  aux  lumières  de  la  droite  Raifon.  Pour  explt- 
qver  donc  favorablement  & dans  un  bon  fens  le  principe  dont  il  s’agit , il  faut  dire , que 
naturellement , c’cft-à-dire,  tant  qu’on  n’eft  fournis  à aucune  Loi , chacun  peut  fe  fervir 
de  fes  forces  naturelles  pour  repoufTor  ou  attaquer  tous  ceux  contre  qui  fa  Raifon  lui  con- 
seille de  les  employer  , & cela  en  vue  de  fa  propre  confervation.  Mais  il  ne  s’enfuit  point 
de  là  , qu’c*»ertti  d’une  fimpic  fupériorité  de  forces  naturelles , on  puifTe  impofor  a au- 
trui quelque  Obligation  proprement  a infi  nommée.  Car  il  y a bien  delà  différence  en- 
tre , contraindre  , & , obliger.  Le  premier  cil  uniquement  l’effet  des  forces  naturelles , 
mais  l’autre  ne  fauroit  en  aucune  manière  être  produit  par  la  force  toute  feule.  En  effet , 
félon  Hobb.s  meme , Ci , dans  l’Etat  de  Nature  , on  a droit  de  forcer  les  autres  , ceux-ci 
à leur  tour  ont  droit  de  fe  défendre  ; or  l’Obligation  cft  abfolument  incompatible  avec  le 
droit  de  réfifter.  Car  toute  Obligation  fuppofe  certaines  raifons  & certains  motifs  qui 

agif- 


Avril  1700.  pag.  408.  ) » Ce  feroit  auffi  en  vain  qu’un 
» Etre  Intelligent  JirétenJroit  foûmctric  Ici  allions  d'un 
» autre  à une  certaine  Régie  , s'il  n’eft  pas  en  fon  pou- 
» voir  de  le  récompenfer  lors  qu’il  le  conforme  i cette 
»3  régie,  & de  le  punir  lors  qu'il  s'tn  éloigne,  & cela  par 
n quelque  B:en  ou  par  quelque  Mai  qui  ne  foit  pas  la 
» proJuâion  & la  fuite  naturelle  de  l’Aâion  même  ; car 
so  et  qui  cft  naturellement  commode  ou  incommode 
3>  agirent  de  lui-même  fans  le  fecoots  d’aucune  Lo i.  £/*i 


Tbiltfùfb.  de  Mr.  pag-  418. 

(i)  A/a/fl  ma  fi  m qui  f*um  ojfciwm  fd‘it  , 

7)»*  id  rcfiitum  in  trtdet  , lantsjftr  ca-iet  : 

Si  ffierat  fort  daim  , rurfam  ad  in£cRi*m  redit . 
Tertnt.  AJclrii.  Aô.  I.  Se.  1.  v.  44,  45,  4C.  J’ai  fuivi  U 
tradu«ftion  de  Mad.  Date-. 

S • X’.  Voyc*  ce  qu’on  dira  , Livre  II.  Chap.  II. 

i-  J. 


La  forte  tonte  feu* 
le  ‘ne  fuflit  pat 
pour  donner  dro*t 
d'unpolcr  à au- 
trui quelque  Obli- 
gation. 

(4)  De  Cive • Cap." 


r 

/ 


(b>  Ta e Cive • Cap* 
I.  $.  7. 


W L Au* 


<el  De  Cive,  Cap. 
VU!.  $.  t. 


|i|)  Voyez  Stnt- 
«Vi  15c  Ira , Lib. 
JI.C.  XI. 


(e)  Voyez  Sert/- 
que,  *d  Pelyb.  C. 
XXIX. 
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agiffcnt  fur  la  Confcience  de  l’Homme  , de  telle  forte  que  félon  les  lumières  de  fa  propre 
Raifon  il  juge  qu’il  ferait  mal  de  réliftcr,  8c  par  conléqucnt  qu’il  n’en  a pas  le  droit.  A la 
vérité,  c’cft  pécher  contre  le  Bon- Sens  que  de  s’oppofer  en  vain  à un  plus  fort  que  foi , 
puis  que  par  là  on  s’attire  quelque  mal  plus  fâcheux  (a).  Mais  on  ne  laide  ps  de  confcr- 
ver  toujours  le  droit  de  tentertoutes  forres  île  voyes  pour  fedelivrerdujougou  paradreffe, 
ou  en  oppofant  même  la  force  à la  force  ; ce  qui  ne  fauroit  non  plus  s accorder  avec  1 ’O- 
btl  ration  proprement  ainfi  dite , que  Grotius  oppofe  fouvent  à (j)  l'Obligation  extérieure. 
Ainfila  force  route  feule  ne  détruit  pas  le  droit  de  réfïftcr,  elle  ne  fait  qu’en  empêcher 
l’ufagc.  On  put  éclaircir  cela  par  I exemple  des  Bêtes , à l’égard  defquelles  les  Hommes 
vivent  dans  une  parfaite  exemtion  de  Loi  commune.  Toutes  celles  qu’on  peut  domter , on 
les  met  fous  le  joug  , & r on  les  employé  aux  ferviccs  dont  elles  font  capables  : mais  fi  quel- 
qu’une trouve  moyen  de  s’échapper , on  ne  fc  plaint  pas  comme  ft  elle  nous  faifoit  du 
tort.  En  vain  rcpl  iqueroit-on  , que  les  Bctes  n’étant  poinc  fufceptibles  d’Obligation,  ne 
fauroient  être  fourni  lés  que  par  la  force.  Car  Hobbes  rcconnoît  lui-même  (c)  , qu’un  Pri- 
sonnier de  Guerre  , que  l’on  doit  regarder  fans  contredit  comme  un  Etre  capable  d'Obli- 
gation  , n’eftobligé  a rien  tant  qu’il  n’y  a que  des  liens  Phyfiques  qui  le  retiennent  ; de 
forte  que.  s’il  n’a  contraire  aucun  engagement  par  quelque  Convention  ou  quelque  Pro- 
medè,  il  peut  fc  délivrer , par  la  fuite,  des  mains  de  ceux  qui  l’ont  pris  , ou  meme  uler 
conrt’eux  des  voyes  de  la  force , à la  prémiérc  occaÛKn  favorable  qui  fc  préfente  (d).  Au 
refte , l’application  qu 'Hobbes  fait  à Dieu  de  ce  principe , que  la  Nature  donne  droit  fur 
toutes  choies,  cft  ablurde  & inintelligible.  Car  comment  eft-ce  que  Dieu  pourrait  rece- 
voir quelque  privilège  de  la  Nature  , puis  qu’elle  n’cft  autre  choie  que  Dieu  lui-même, 
ou  du  moins  que  l'Ouvrage  de  Dieu  } 

C’eft  pour  ces  raifo  is-là  , & pour  une  autre  tirée  de  la  Bonté  Divine  , avec  laquelle  les 
maximes  de  Hobbes  ne  s’accordent  point,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  fonder  purement 
& Amplement  fur  la  Toute- puiftincc  de  Dieu  le  droit  qu’il  a de  régner  , ou  fon  empire 
fouverain  confidéré  entant  qu’il  emporte  la  vertud’imprimer  quelque  fentimentd'Obliga- 
tiondans  le  cœur  des  Hommes.  Les  preuvesque  Hobbes  allègue  enfuite  , tirées  des  Li- 
vres Sacrez , ne  fervent  point  du  tout  à établir  fa  théfe.  Lors  que  Dieu  en  appelle  à fa 
Pui  (Tance , pour  juftificr  les  affligions  auxquelles  ilavoit  expofe  Job  ; il  ne  prérend  point 
infinucr  par  là  , que  fon  empire  fur  fes  Créatures  vienne  uniquement  de  fa  Toutc-puifunce. 
Job  lui-même,  au  commencement  de  fes  malheurs , reconnoiffoit  fort  bien  le  véritable  fon- 
dement du  droit  que  Dieu  avoir  eu  de  lui  ôter  fes  biens  Sc  fes  enfans  : Le  Seigneur , difoit- 
il , les  avait  donnée. , le  Seigneuries  a ôtez.  ; c’cft  à-dire  : •>  Pourquoi  ne  redemanderait  il 
» pas , quand  il  le  trouve  à propos,  ce  qui  lui  appartient , & que  je  tenois  uniquement  de 
» la  libéralité  (c)  i Mais  lors  que , vaincu  pat  la  douleur  , il  (c  mit  à former  des  plaintes 
contre  Dieu  même  ; ce  Maître  Tout-faee  voyant  que  fa  Créature  n’entroit  point  dans  les 
autres  raifons  de  l’empire  fouverain  qu’il  avoir  fur  elle  , lui  allégua  juftement  faPuiflancc 
infinie  , comme  une  confidérarion  très- propre  à faire  certerccs  murmures  criminels.  C'cft 
ainfi  qu'on  en  ufe  dans  le  monde  à l’égard  -des  Sujets  rebelles.  Quand  ils  ne  veulent  point 

' en- 


(1)  L'Auteur  droit  {ci  ce  paflqgede  TinAxrt,  qui  a du 
rapport  avec  celui  dc$^4ftei  auquel  il  reovoyc  plus  bas: 
- — - ITo-ri  tûn&t  M ni 

’O K.rünfsit  oîpfr*—  ' « 

T in  Air.  I’yrh.  Od.  11.  C’tftun  pdt  bien  fhjUnt  f>t  Ae  re- 
joué. r entre  l niguilltn.  Vers  « 71*  CP  Jeqq.  £d  Oxon. 

(1)  Mais  cette  Obligtiiom  ex ièrirurt  impofe  auflï , Iclon 
Gtétim  , U nécelïitc  de  ne  pas  réliftcr.  Toute  la  diffé- 
rence qu’il  y a , c’cft  que  l'Gé/ijatien  intiritnre  répond 
d un  *r®if  proprement  ainfi  nommé  « en  vertu  duquel  on 
agit  raifonnablcmcnt  & félon  les  lumières  de  la  Con- 
fidence : au  lieu  que  le  dro*e  extérieur , qui  répond  i P4f- 
bligAiitnexi/riiure  * n’emporte  que  l’impunité  de  1a  part 


de  celui  qui  ufc  de  ce  droit  , Ce  «‘empêche  par  qo'il  ne 
fafte  mal  d'en  ufer.quoi  qu'en  ce  cav-li  même  on  ne  pui  tic 
pas  lui  réfifter  légitimement.  Grotnu  donne  entr’autres 
pour  exemple  les  mauvais  traitement  que  reçoit  un  Pri- 
fonnier  de  Guerre  de  fon  Vainqueur  , un  Sujet  . de  fon 
Prince  6c c.  Voyez  le  Ortie  de  U Guejfe  cr  Ae  l*  Paix, Pro- 
|cgofn.$.4i.fc  lib. I Cop.lV.f .j.lst.111  Csp 
(4)  Voici  comment  Mr.  le  prouve  dans  une  de 

fes  Lettres , <iùi  cft  en  François  . parce  qu'elle  devoit 
erre  montrée  i une  perforine  de  diftinAion  qui  n'emen- 
doit  pas  le  Latin.  »*  Deux  Etres  Tou  t -pu  ilia  n*  font  in- 
v»  compatibles  t parce  qu'on  eft  obligé  de  fuppofer  que 
*>  l’un  doit  vouloir  néccflairemcnr  ce  que  l’autre  veut; 
» vv  en  ce  cas-li  , l'un  des  deux  , dont  h volonté  cft 

» né- 
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entendre  de  raifon  , on  leur  fait  voir  la  force  roure  prête  à être  mife  en  ufage  contr’cux  , 
pour  les  obliger  par  là  à fe  reconnoître  eux-mêmes,  non  feulement  coupables  , mais  en- 
core infcnfcz,  dofer  réfifter  à leur  légitime  Souverain.  De  même,  fi  une  perfonne  qui  fc 
plaindroit  du  trille  fort  des  Gens  de  bien  & de  la  profpérité  des  Mcchans  dans  cette  V ic, 
ncgoùtoit  pas  les  véritables  raifons  de  la  Providence  qui  conduit  les  evénemens  ; on  pour- 
rait enfin  lui  mettre  devant  les  yeux  la  PuilTance  Divine  ; & ce  feroit  comme  fi  on  lui  di- 
foit  : Puifque  vous  eroy  z.  au  on  vous  fuit  du  tort , allez,  difputer  avec  Dieu.  D’ou  il  px- 
roît , combien  Hobbes  raifonne  mal , lots  que  de  fon  faux  principe  il  tire  cette  confeq  icn- 
ce  : que  l’Obligation  où  les  Hommes  font  d’obéïrà  Dieu  , cil  fondée  fur  leur  foibl.flè. 

Car  ta  confidération  de  la  foiblcfle  feule  peut  bien  faire  regarder  comme  une  folie  de  ne 
pas  obéïr  pour  fc  délivrer  d'un  mal  plus  fâcheux  : mais  cela  n’empêche  pas  qu'on  ne  croye 
avoir  droit  de  fouhaitter  fi  liberté,  Sc  de  chercher  même  toute  forte  de  moyens  pour  fe- 
couer  le  joug  d’une  force  fupéricurc.  Or  ce  droit  ne  fauroit  fubfifter  avec  une  véritable 
Obligation. 

Pofé  deux  Etres  Tout-puifians , aucun  d'eux  ne  pourrait  être  obligé  à rien  envers  l’au- 
tre ; donc  les  Hommes  ne  font  dans  aucune  Obligation  par  rapport  à Dieu , que  parte 
qu'ils  ne  font  pas  Tout-Puillans  .•  Autre  raifonnement  de  Hobbes  , qui  n’cft  guéres  plus 
folide.  Car  quand  même* Antécédent  feroit  hors  de  doute  , la  Confcqucncenc  paraîtrait 
pas  jufte.  Pour  ne  pas  dire,  que  fuppoferdeux  Etres  Tout-puilTàns,  (4) c’cft  tomber  dans 
une  contradiction  manififte. 

Lorsque  Nôtre  Seigneur  Jefus-Chrifi  difoir  à Saul , qu'iï  lui  feroit  (f)  difficile  de  re-  (fi  -tRu . chap. 
gin:  ber  contre  C aiguillon , ce  n’étoit  pas  la  feule  rai  fon  dont  il  prétendit  fe  fervir  pour  le  & 

convaincre  de  fon  droit  ; il  vouloir  feulement  lui  faire  fentir  par  ces  paroles  la  témérité 
infcnfce  de  fesentreprifes  contre  l’établifTcment  de  la  Religion  Chrétienne.  Audi  ne  voit- 
on  pas  qu ' An  .niat  fe  contentât  , pour  engager  Paul  à embrafler  le  Chriftianifinc,  de  lui 
repréfenter  qu’il  lui  étoit  impoflîble  de  détruire  cette  Religion  naiflantc  (g).  jfx ,v"oyei 

Il  a ftlu  réfuter  ces  principes  de  Hobbes , avccd’aurant  plus  de  foin,  que  les  Efprits  am-  ,+'Si  l"T' 
bitieux  8c  infolcnsen  peuvent  abaferd’une manière  très-pcrnicieufe  à la  Société  Humaine. 

Nous  femmes  perfuadez.  (5)  , ( difoit  autrefois  un  Députe  des  Athéniens  ) nous  fommes  per- 
fuadez , ejite  , pa<-  une  nicsjfsti  naturelle , CT  parmi  les  Dieux  , comme  on  te  croit  commu- 
nément ; & parm  les  Hommes , Comme  C expérience  l'a  fait  voir  de  tout  tems  ; le  plut  fort 
commande  au  plusfoible.  Nous  fuivons  donc  cette  Loi , que  nous  n'avons  ni  établie , ni  mi- 
fe en  pratique  l.  s premiers  , mais  que  nous  avons  trouvée  en  ufage , & qui  p.t  Sera  apparem- 
ment a nôtre  Poflérité  la  plus  reculée.  V ous  ne  fades  rien  (6)  d'étrange  ni  d’injufte,  (difoic 
aux  Romains  un  ancien  Chef  des  Gaulois  ) en  fubjuguant  vos  Ho  fins , & vous  emparant  de 
ce  qui  leur  appartient.  V eus  agijf.z.  conformément  à la  plus  ancienne  de  toutes  les  Lo  'x  , je 
veux  dire  celle  qui  donne  au  plus  fort  les  biens  du  plus  foible  : Loi  qui  s’étend  depuis  ta 
Divinité  jufqu’aux  Bêtes  s car  celles-ci  même  , lors  qu'elles  fe  trouvent  les  plus  fortes,  cher- 
chent par  un  inflwfl  nuur.la  avoir  quelque  avantage  par  d.ffus  l.s  autres  (h).  Dans  le  (•>!  Vopei 
Gorgias  de  Platon  , un  des  Interlocuteurs  débite  des  maximes  fort  approchantes.  11  pofe  7C!‘‘  xxxy,'b  V’ 


»»  nécclTairement  déterminée  par  la  volonté  Je  l'autre, 
» n’eft  pa*  libre  , & n'a  pai  par  conséquent  cette  per- 
s>  f.ction-11  ; car  U cfl  mieux  d’écre  libre  , que  d'étre 
»>  fournis  i la  detérminarion  de  1a  volonté  d'un  autre. 
» Que  s’ils  ne  font  pas  tous  deux  rcJutrt  i la  néccflité 
«Je  vouloir  toujours  la  meme  chofc  » alors  l'un  peut 
>»  viHiloîr  taire  c c que  l'autre  ne  voudroic  pa»  qui  fut 
>»  fai»  , auquel  cas  la  volonté  de  l'un  prévaudra  fur  la 
» volonté  de  l’autre  , &:  amfi  celui  des  deux  , dont  la 
» poiflaucv  ne  peut  pat  (econder  la  volonté  , n’ert  pas 
« lout-puîllant  ; car  il  ne  peur  pas  faire  autant  que  l’au- 
« tre.  Doue  l’un  det  deux  ifeft  pas  tour  puiilant-  Donc 
»•  il  n'y  a , ni  ne  fauroit  y avoir  deux  tout -puiflans  , ni 
e>  p.ir  conléqucnt  deux  Dieux.  Pag.  41  j.  Voyez  auflî 


« VOnielv^ie  de  Mr.  Le  Clerc  , Scdfc  III-  Cap.  X.  $.  j. 

(j)  7v  , 71  Vu  it  myûç 

/HfTttSrsC  ÔS’9  «»*> jytiït  * il  *•***  **i 

* JLUÏ(  in  Simt'f  ri.utfr.  fn  î*t» 

^ *si£pAsCvr7if  , iaiy^ni  *t  xti 

«»7i I.  Tlmejd.  Lib.  V.  Cap.  CV.  pag.  i-14  BJit.  Ox#»* 
Voyez  auüi  Denyï  tl’Hdlitérnafp , Lib.  !•  Cap.  V.  pag  f. 
tel.  Oarojf. 

16)  O i/Jir  ùfiiî:  y*  Allé*  id t iitxei  wnîiTir,  *»*  ni 

TTfirCoTUTi*  ï 16 fixai  i’c  Tli  mti  tjtn  n ? i«r"s- 

y a»  A'A*ni,  ùfjcukif  iciiû  Si*  *j  tUsiviu»  tit  m 
k,  tvtbic  ou  *v3ttÊt  îvtfiT,  TtÇanî»  nit»  *;*»»  «» 

BrctinnJ  , apad  Tlv-tartho  in  Camill. 
pag.  13 c.  &dtt.  y-vtthtlo 

• N <7)  Oî. 
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d’abord  pour  principe,  que  la  Loi  Se  la  Nature  font  foiivent  oppofées  l’une  à l’autre.  Par 
exemple  , dit-il , félon  la  Nature  il  cil  plus  honteux  de  recevoir  une  injure , que  de  la  fai- 
re ; car  (7)  il  te  appartient  qu'à  des  Efclaves  de  fouffrir  patiemment  les  offenfet.  Selon  la 
Loi  .111  contraire,  il  cil  plus  honteux  de  faire  une  injure,  que  de  la  recevoir.  Comme  ce 
font  les  plus  foiblcs  (8)  & le  Peuple  qui  ont  fait  les  Loix  ; ils  ont  établi  leschofcs  de  cette 
manière  pour  leur  propre  intérêt.  C cû  dans  cette  meme  vue  qu’ils  ont  diftribué  les 
louanges  Sc  le  blâme.  Car  appréhendant  d'être  opprimez  par  les  plus  forts,  ils  ont  foute- 
au qu  il  étoit  injufte  & deshonnête  de  chercher  à (c  procurer  quelque  avantage  par  tlefliis 
les  autres.  Mais , ajoutc-t-on,  (j)  U Nature  tlle-mcmc  nous  enfeigne , qu'il  ejl  jujle  que 
les  plus  courageux  & les  plus  forts  foient  ftperieurs  a tous  égards  aux  plus  timides  & aux 
plus  foibles.  On  foutient  enfuite  , que  quand  Xerxes  déclara  la  guerre  aux  Grecs , Sc  Da- 
rius aux  Scythes,  fans  autre  railon  que  celle  là  ; ils  avoient  agi  l'un  Sc  l’autre  félon  ta  Loi 
de  U Nature.  Le  même  Interlocuteur  fe  plaint  de  ce  qu’en  inculquant  à la  Jcuncfle  les 
principes  de  la  Science  du  Jujle  , on  érautïc  les  fentimens  nobles  & élevez  que  les  Enfins 
apportent  en  venant  au  monde  \ Sc  qu’on  ne  voit  briller  en  eux  li  droit  de  la  Nature , que 
quand  ils  viennent  à fcou.r  le  joug  des  Loix.  Ainfi  quand  Hercule  emmena  les  bœufs  de 
Géryon , on  ne  les  lui  avoir  ni  vendus,  ni  donnez  ; mais  il  fo  les  a jjpropria  en  vettu  du  Droit 
Naturel , qui  veut  qu:  les  Bœufs , & généralement  toutes  les  chofcs  que  les  Hommes  pojfi- 
dent , appartur.mnt  au  plus fort.  Des  maximes  aulh  détcftablcs  que  celle-là  ne  (auroient 
plaire  qu'aux  Ufurpateurs  & à ceux  qui  prétendent  que  les  Loix  ne  font  pas  faites  pour 
eux.  On  peut  donner  un  l'ens  plus  raifonnable  à ce  que  dit  Plutarque  (to) , que  L pre- 
mière & la  fouveraine  Loi  de  ta  Nature  , c'cjl  que  ceux  qui  ne  fout  pas  en  état  de  fe  con- 
Jerver  eux-mèmes , fe  Journet tent  à ceux  qui  peuvent  les  conjtrvcr. 

$•  XI.  I l y a d’autres  Savans  qui  rapportent  à l 'excellence  de  Nature  l'origine  & le 
i.r,  neiuifit  pü  fondement  de  l’empire , ou  du  pouvoir  qu’on  a d’impofer  à autrui  quelque  Obligation,  Sc 
f«"c?pwir'fo,!âtr  qui  prétendent  que  cet  avantage  fuffir  pour  la  produire  actuellement.  Ils  tirent  une  preuve 
]ja«>i,dïmpo  >r  de  [a  conftitution  même  de  l’Homme,  dans  laquelle  l’Ame  , comme  la  partie  la  plus 
L’uZr'*'  noble , gouverne  tout  le  refte.  Sur  quoi  on  allègue  ces  paroles  de  Cicéron  ( 1)  ••  Il  n'y  a 
point  d'exprejfton  plus  jujle  que  c.lle  de  U Langue  Lati  ie  ,jilon  laquelle  on  die  , ne  pas  fe 
pofleder , n'êtrc  pas  maître  de  foi-même , pour  difigner  P état  de  ceux  qui  fe  laijfcnt  empor- 
ter à quel -/uc  Defir  violent , ou  d quelque  mouvement  de  Colère.  On  fe  prévaut  encore  de 
l’autotitc  d’xlnjlote  (a)  ,qui  pofe  en  fait , que  s'il  fetrouvoit  quelqu’un  qui  furpaflàt  tous 
les  autres  en  vertu  , ce  ferait  celui-là  qu’il  faudrait  établir  Roi.  Or  , dit-on  , Dieu  cft  tel- 
lement élevé  pat  fa  nature  ail  dclTus  de  tons  les  autres  Erres , qu’il  mériterait  nos  homma- 
ges , Sc  nôtre  foumiflîon , quand  même  il  n’auroit  pas  créé  le  Monde.  On  foutient  meme, 
que  cette  excellence  de  nature  met  dans  l’indépendance  par  rapport  à tous  ceux  d’une  na- 
ture inferieure;  Sc  que  c’cft  là  la  raifon  pourquoi  l’Homme  peut  impunément  abufet  de  fon 
empire  fur  les  Bêtes,  fans  qu’aucun  mauvais  traitement  leur  donne  droit  de  fc  plaindre  de 


(7)  O ùtfi  Ÿ*  dtdp'it  y içi  7ià  ddï**7jb&f, 

«*\d  « rJ&nh  »*•«  Gfg'd,  pjg-  ii9-  td. 

Praire®/*.  Fia».  Pag.  481.  A.  B.  F.  J.  Stefh.  Toin.  I. 

(8)  U parole  clairement  par  cct  endroit  , ici  qu*il  fe 
trouve  cxpimic  dans  toutes  les  Editions  .le  l'Original, 
que  nôtre  Auteur  ne  conlultoir  guère*  le  Grec  des  parta- 
ges qu’il  cire  , St  que  même  par  inadvertance  il  n en- 
tcudoit  pas  Quelquefois  les  Verlions  Latines.  Cdllirlit 
dû  # dans  TIsito » , si  «t  » »*  rfv3i»»ir  dV- 

tiri  ty  s ! Ces  patolcs  font  extrêmement 

claires  , 5c  en  eUes-niêrnes  fle  par  la  fuite  du  difeours. 
Néanmoins  , Af*rjS/r  F <i»  ayant  traduit  d’une  manière 
qui  parott  un  peu  ambiguë,  quand  on  n’y  regarde  pas  de 
trop  pré*,  trni  Itfei  tordant.  imbe<iUt»rg/  fart , ét  mmlti- 
tudo  tpf*  tu:  Mr.  de  Pufendorf  a ctu  que  cela  vouloir 
dite, que  la  IdgiflMnirt  [eut  p lut  foikla  *tit  /a  mnl/itndt, 
comme  s’il  y avoiteu  dans  le  Ucifi  * tmècMpru  mul/t  * 


tudint  if  j J,  ou  dans  le  Grec.  dvSftiçxfif*  ?:»»*•*.  An  lieu 
que  la  penfee  de  C*lli<lii  cil  , que  les  Loix  ont  été  d’a- 
bord  établies  par  des  gens  qui  ne  fe  frntoient  pas  aller 
forts  pour  fe  défendre  contre  les  infultes  d’autrui  , Sc 
fur  roui  par  le  Peuple  qui  appréhendoit  que  les  Grands 
ne  l’oppnmaflcnt.  J’ai  donc  rcCîifié  l’cxprelïion  île  nAtre 
Auteur  , Sc  )’ai  aurli  développé  plus  dminclement  dans 
la  fuite  la  penfée  de  CtUiiiit , conformément  au  text* 
Grec  de  Pl*ie>n.  le  TraduÛeur  Anglois  ne  l’embariarte 
pas  de  cc  foin*  • 

(9)  ’H  J)  }«  ' Ufuu  > 9 t»*ic  mvt»  üntaiiti  li  J n »«y 
tT>  * tifMn*  *i  va/s?  ïâjn»  . *,  é Jl'tsfliinÇf'  > 

*Skrtx Pag.  I50.  ibid.  Pag.  481.  C.  D.  Ed.Sltfl'. 

(to)  ’O  y6  ItUUI J tjrjsCt^néllb  »o,i/(SN,t >f 

0«^t^Tti  JUjuSf/m  » i miÇhf  dbrcjû^sr  . fvsvt 

)ifndidln.  "Pluttril*.  iu  Pe'cpntf.  p.  ipo. 

y XL  (1;  Itaqttt  r.thil  «JC rjl  in  {enfant- 

diut 
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lui.  En  effet,  conteflcr  avec  quelqu’un , c’cft  fc  comparera  lui,  & prétendre  qu’il  foie 
fournis  à une  Loi  commune  ; ce  qui  ne  convient  nullement  à une  nature  fi  différente  en 
dignité  , qu’elle  peut  être  regardée  comme  faite  pour  l’autre  plus  excellente.  Audi  voit- 
on  qu’à  caufedecette  excclîence  de  la  Nature  Humaine,  Dieu  lui-même  a exprellèmcnc 
accorde  à l'Homme  un  droit  abfolu  fur  les  Bêtes.  Et  fi  les  Magiftrats  pumflènt  quelque- 
fois l’abus  qu’un  Propriétairefait  de  fa  Bête  , ce  n’cft  point  en  faveur  de  la  Bête  même  , 
mais  à caufc  desautres  Citoyens  , dont  l’intérêt  demande  fouvent  que  perfonne  n’abufe  de 
fes  biens.  Par  la  même  raifon  , le  Corps  de  l’Homme  étant  inférieur  à l’Ame  ne  fauroit 
fc  plaindre  avec  le  moindre  fondement  de  ce  quelle  le  fatigue  par  des  travaux  qui  ruinent 
fa  fanté. 

Quelque  fnécicufes  que  paroiffenr  ces  preuves,  je  ne  faurois  encore  me  perfuader  que 
la  feule  excellence  de  nature  fuffife  pour  donner  droitàun  Etre  d’impofer  quelque  Obli- 
gation à d’aurtes  Etres , qui  ont,  aufli-bicn  que  lui , un  principe  intérieur  pour  ie  gouver- 
ner eux-mêmes.  Car  l’excellence  de  nature  ne  fuppofe  pas  toujours  néceffairement  que 
1 on  foit  capable  de  conduire  ceux  à qui  on  eft  fupéricur  à cet  égard  ; gc  les  divers  degreï 
de  pcrfuûion  qui  fc  remarquent  dans  les  Subftances  confidérées  comme  des  Etres  Phyfi- 
ques , n’emportent  pas  toujours  entr’cllcs  une  fubordination  qui  les  fade  dépendre  naturel- 
lement les  unes  des  autres.  En  effet,  tout  Etre  qui  eft  fufccptiblc  d’Obligation  étant  un 
Etre  Intelligent , & ayant  par  conféquent  en  lui-même  un  principe  de  fes  aétions  , qu’il 
peut  juger  fuffifanr  pour  fc  conduire  lui-même  ; je  ne  vois  pas  pourquoi  fa  Confciencc  de- 
vrait lui  faire  de  fccrcts  reproches  toutes  les  fois  q t’il  fuit  fà  propre  Volonté , plutôt  que 
celle  d’un  autre  qui  eft  doué  d’une  nature  plus  excellente.  Ainfi,  quelque  impie  que  fbit  Le 
fentiment  des  Eficur'ens , qui  fe  figuraient  des  Dieux  jouïffâns  , dans  une  paix  profon- 
de, de  leur  fbuverainc  félicité,  & regardans  avec  la  dernière  indifférence  routes  les  chofcs 
humaines , fans  daigner  en  prendre  foin  , ni  s’intérefTcr  en  aucune  manière  aux  bonnes  ou 
"aux  mauvaifes  A étions  ; que'que  impie  , dis-je,  que  foit  une  telle  penfee,  ils  avoient  rai- 
fon d’en  inférer,  que  toute  Religion  & toute  crainte  des  Dieux  étoit  vaine  & chimérique. 
En  effet , à quoi  bon  fervir  un  Erre  qui  n’a  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  faire  du  bien  ou 
du  mal  (;)  ; La  vile  d’une  cfTcncc  fi  noble  & fi  relevée , peut  bien  donner  de  l’admira- 
tion , mais  clic  ne  fauroit  infpirer  aucun  fentiment  de  Devoir  & d’Obligation  par  rapport 
àl’Erre  en  qui  on  la  découvre.  Nous  autres  Chrétiens , nous  croyons  qu’il  y a des  Efprits 
Purs , dont  la  nature  eft  plus  excellente  que  la  nôtre  ; cependant  nous  fa)  ne  leur  attri- 
buons pour  cela  aucune  autorité  fur  les  Hommes.  Au  reflc , l’exemple  des  Bêtes  qu’on 
allègue  ici , ne  fait  rien  au  fujet.  Car  elles  ne  font  fenfiblcs  à aucun  motif  d’Obligation  , 
mais  uniquement  à la  crainte  des  coups , ou  aux  attraits  de  la  mangcailic  ; gc  fi  elles  fe- 
couoicnt  le  joug  des  Hommes , elles  ne  feraient  rien  de  contraire  à la  Nature.  Lors  qu'on 
dit  encore,  quel’Ame  commande  au  Corps , ce  n’eft  qu  une  expretlion  figurée:  car,  à 
parler  proprement , l'empire  fuppofe  des  Pctfonnes  différentes  ; & le  Corps  n’cft  fournis  à 

l’Ame 


tiitie  Sermtvis  Idtiui  , orm  txiffe  ex  pcftRate  dit! mm  toi, 
ejfi  ejf  eualiferntitur  aut  libidine,  dut  iranindid-  Tul’cul. 
QuxJt.  Lit.  JH.  Cap.V.  Il  ne  1er  A pas  inutile  d'ajouter 
ici  ce  que  dit  Citer  n un  peu  plus  lus  . par  où  il  paruîc 
que  l'application  des  paroles  » qu'on  a citées»  cil  heureu- 
le.  **1  i^ifur  txijîe  ex  pottjlutt  dicuntur , idtirti  dtcurjttr, 
qui*  non  funt  in  f>ofeJt*ie  mentit  : tui  refnum  retint  jimmi 
et  Satura  triOnttim  tfi. 

(t)  Vovct  fon  Trait é de  F.tpultüta  * Lib.  III.  Cap. 
XVII.  1 

(J)  El  ^ dçfc  Ttsi/un/lvit  /PuMirti'Jaq  ( «»  3»oi  ) mçrténr 
jÂh  »£  imi  , i /amJi  üvt/jut  , fxnU  i djjaàuAc*  , jumH 
c/uiu*U4v  1 fieJi  T«  iMt  x**aj»(tir  , iw  a»c 

c kj biuCi * r“)u(  n*ç  5sàt  xçjkar.pu*.  M<trt . Antentn. 
I.ib.  VI.  f.  44.  Si  les  Dieux  n'oat  dtT.kJré  fur  rien  » re 
yuil  efl  impie  de  entre  , ne  faifent  ni  l’crux  , ni  fetrifieet , 
1*i  ferment  , en  un  met  utfaifenj  rit  n de  fut  <t  qttt  tient 


preriijitout  comme  vivant  (y  tenvtrfant  ttvee  In  Diettxt 
Crie  j ayant  teùioun  ptèfenr.  Je  luis  fa  traduction  de  Mr. 
6c  Madame  D*titr.  Sin  auttm  Un  pefjn^t  met  /»- 

varr,  ttrtfve  vehtnt,  n et  ommne  mr*nt  , ute  , qmd  ugemiif 
an/mad^irf-tnt  ; ntt  tR  nue d nt>  hij  ad  />omt*i/im  xium 
penuénxre  fojfit  : quid  tjt , qnid  ulUt  Dlir  immvrtuibut 
eabuti  htntrtf  i ùrttet  adhibtumut  » Ctteten  * De  Natur. 
Dcorum  , Lik.  I.  Cap.  II.  » Si  les  Dieux  ne  peuvent  ui  ne 
» veulent  nous  faire  du  bi?n»  s'ils  ne  s’imérertent  en  an- 
» eu  ne  manière  à ce  qui  nous  regarde:  s'il*  ne  ptenneue 
«point  connoi  fiance  de  nosadtions  » & s'il*  îu  comri* 
» bnent  rien  au  bonheur  de  nAtrc  vie  ; i quoi  bon  leur 
*»  rendre  aucun  culte  » aucun  hommage  ? pourquoi  leur 
»>  adrefler  des  prières  des  vœux  » Voyet  encore  Cap. 
XLI.  6c  Lib.  II.  Cip.  XXV.  fc  Ovid.  de  Tente  , LiK  U. 
Eleg.  IX.  verf.  iit  M-  L'Auteur  ciroit  tous  ces  pafl'agci. 
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rime  de  route  O- 
bligation  actuel- 
lement impoféc  i 
quelqu'un  , ou  de 
l'autorité  qu'on  a 
fur  lui.  Quel  eli 
l'effet  de  la  force 
par  rapport  aux 
Obligations. 
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l’Ame  qu’àcaufe  de  l’union  Phyfique  qu’il  y a enrr’eux  , lins  aucun  engagement  Moral. 
Enfin  , j’avoue  bien  ques’il  s’agiflbir  d’établir  un  Roi  par  une  clcéHon  entièrement  libre, 
on  devrait  mettre  la  Couronne  fur  la  rcre  du  plus  digne  (4).  Mais,  en  ce  cas-là  , le  Roi 
élu  jouirait  de  l’Autorité  Souveraine  en  vertu  du  confenccmenc  de  ceux  qui  l'auraient 
choifi  , & non  pas  par  le  feul  droit  que  lui  donnoit  ion  mérite. 

$.  XII.  Il  faut  donc  néceflâircmcnt  convenir,  que  la  force  (1)  ne  fuffit  pas  pour  don- 
ner droit  d’impofer  quelque  Obligation!  autrui;  mais  qu’il  faut  de  plus  ou  que  celui  qui 
veut  aflujcttir  l’autre  à fuivre  fa  volonté  lui  ait  fait  quelque  bien  confidérable  , ou  que  le 
dernier  le  foit  lui-mcmevolonrairement  fournis  à la  diredlion  du  premier.  En  effet , natu- 
rellement on  ne  peur  qu’aimer  celui  de  qui  on  a reçu  plufieurs  bienfaits  (1).  Que  fi  étant 
manifeftement  bien  intentionné  en  nôtre  faveur,  & plus  capable  d’avoir  foin  de  nous,  que 
nous-mêmes , il  veut  d'ailleurs  actuellement  prendre  la  direction  de  nôtre  conduite  ; je  ne 
vois  pas  en  vertu  de  quoi  on  refuferoit  de  lui  obéir  : fur  tout  fi  c’cft  de  lui  qu’on  tient  fa 
propre  cxiftence  (a).  Car  pourquoi  celui  qui  nous  a donne  la  Faculté  d’agir  librement , 
"ne  pourroir-il  pas  s’attribuer  le  droit  d’y  preferire  quelques  bornes  ; Pour  ce  qui  eft  du 
confcntemcnt , dès-là  qu’on  s’efi  volontairement  fournis  à l’empire  de  quelqu’un  , on  s’im- 
pofe  par  fon  propre  fait  la  nécefïité  de  perfifter  dans  ce  que  l’on  a voulu  , & l’on  ne  peut 
y manquer  fans  fc  démentir  foi-même.  Bien  entendu  néanmoins  que,  par  la  nouvelle  fu- 
jettion  où  l’on  fe  met , on  ne  porte  aucun  préjudice  aux  droits  d’un  tiers  bien  établis , & 
que  l’un  puiffe  légitimement  avoir  un  tel  Sujet,  l’autre  untel  Maître. 

Voilà  donc  les  deux  fourccs  d’où  découle  , à mon  avis , toute  la  force  des  Obligations 
qui  mettent , pour  ainfi  dire,  un  frein  intérieur  à nôtre  Liberté  naturelle.  Mais  comme  il 
n’y  a point  de  lien  Moral  allez  fort  pont  détruire  entièrement  cette  Faculté  ; Sc  que  d’ail- 
leurs , foit  par  légèreté , ou  par  malice , la  plupart  des  Hommes  méprifent  foutes  ces  rai- 
fons  fur  lclquellcs  eft  fondée  une  jufte  autorité  ; il  faut , pour  furmonter  la  réfiftancc  des 
Pallions  déréglées  & violentes , queiqucchofe  déplus  pui  (Tant  que  les  fentimens  de  l’Hon- 
neur & de  la  Vertu.  Ce  fecours  eft  d'autant  plus  néccffairc , que  la  malice  des  Hommes 
tourne  ordinairement  au  préjudice  d’autrui  ; car  autrement,  fi  ceux  qui  pèchent  ncfaifoienc 
du  mal  qu’à  eux-mêmes , on  pourrait  fans  beaucoup  d’inconvénient  abandonner  chacun  à 
fil  propre  conduite.  Or  il  n’y  a rien  qui  foit  capable  de  produire  un  tel  effet , fi  ce  n’cft 
la  crainte  de  quelque  mal,  de  la  part  d’une  perfonne  plus puiffante  qui  a intérêt  qu’on  ne 
manque  pas  à remplir  l’Obligation  où  l’on  eft.  Ce  qui  achève  donc  de  donner  du  poids 
aux  Obligations , c’eft  la  force  .■  c’eft-à-dire  que , pour  être  en  état  de  les  faire  valoir  & 
d’en  exiger  avec  fuccès  l’accompliffement , il  faut  avoir  en  main  un  pouvoir  ou  propre  , ou 
conféré  par  autrui , de  caufer  quelque  mal  fâcheux  à ceux  qui  refileront  d’obéir.  En  effet, 

quand 

les  autre*  Ce  tédttifent , c'eff  la  dépendance  naturelle  où 
l'on  eff  de  l'empire  de  Dieu,  entant  qu'il  nous  a doit- 
né  l'être  . & ou’il  peut , comme  Tour-puillant  , punir 
ceux  qui  lui  désobéiront , fit  récompenler  au  contraire 
ceux  qui  lui  obéiront.  De  li  naît  taure  Autorité  légi- 
time , en  vertu  de  laquelle  un  Homme  commande  i un 
autre  Homme  : car  elle  n'eff  légitime  qu  autant  qu'elle 
eff  confoimc  i la  volonté  de  Dieu  , connue  ou  par  (a 
Révélation  , ou  par  Ici  fi ir.pl es  lumières  de  la  Nature. 
Que  iî , parmi  les  Homme*,  la  ration  immédiate  pour- 

3uoi  l’on  doit  fe  foumettre  à l'empire  de  quelqu'un  eff 
'ordinaire  qu  on  y a foi-même  volontairement  confcn- 
ti;  ce  consentement , & en  général  tout  autre  engage- 
ment où  l’on  entre  , n'eff  obligatoire  qu'en  vertu  de  fa 
maxime  du  Droit  Naturel  qui  porte,  que  chacun  doit 
tenir  ce  à quoi  il  s’eff  engagé-  Voyez  ci-dellousi  Ltv.il. 
Chap.  III.  JT.  to. 

0)  Où  îreV  St' > * r if  vjhtt  t+juà i 

•*| xi  itSu  fiÀ  wSfÇHKil  j 

Ou*  ilr  e&éHt  y*  ewf&jvi  rfïWÏ  in» 

#>c«  /««'i Oe». 

$o- 


f4)  Ccff  en  ce  fen*,  ajoùte  l’Auteur  , que  Cyrnt  difoît 
trè*  bien  î 'A/fci»  ) «ffatytr  . « » «pt/r^a i*  içi  ? 

dfX'Uitmi.  »>  Perfonne  n'eff  digne  décommander  , s'il 
» n a plus  Je  n étire  que  ceux  à qui  il  ptetend  faire  la 
>»  loi.  P lut  gt  h.  Apophtheg.  pag.  i?t.  Ed ■ Xvtth.  C'eff 
suffi  de  la  même  manière  qu'il  faut  entendre  les  rai- 
fonnemens  de  Sotrxte  . dans  Xrmtkcn  . Chef-  mémç'xh. 
L.  IT1.  p.  > 414-  EJ-  H.  Sttfh.  Cap.  IX.  $.  10  , i». 
EJ.  Qxuri. 

J \ XII.  (t)  Nef  uti  inter  peendet,  fc  inter  hfmtnt s[ltx 
n*t*r*]peirÏÏAttm  impermm  ‘i  nlentit'ibus  dédit  Plin. 
Fanegyr.  Cap.  XXXVIII.  Edit.  Cellsr.  «Il  n*en  eff  pat 
» des  Hommes  , comme  des  Ocres  : la  Lui  de  la  nature 
>»  ne  donne  pas  l'autorité  au  plus  fort.  L* Auteur  citait 
ce  partage  à la  lin  de  la  période. 

(i)  Cette  raifon  , & les  fuivanrei  , fervent  plutôt  i 
rendre  l'Obligation  plu*  forte  & plut  raifonnable  , qu  i 
en  établir  le  fondement  propre  & direct.  Pour  traiter 
la  matière  plus  diffinffcmenr  , voici  , i /non  avis  * de 
quelle  manière  i!  faut  s‘y  prendre.  Il  n'y  a proprement 
qu'un  fcul  fondement  général  d Obligation  , auquel  tout 


D°Q 


Digitized  by 


De  la  Loi  en  général.  Li  v.  î.  Chap.  VI.  ioi 

quand  un  Roi  a affaire  à des  Efprits  mutins  Sc  rebelles,  s’il  peut  en  être  méprile  impuné- 
ment, il  n’cft  Roi  que  de  nom.  Un  Empire  au  contraire  eft  bien  affermi , lors  qu’avec  de 
bons  titres , on  a toujours  en  fa  difpofition  des  forces  fuffifantes  pour  réprimer  & châtier 
les  rebelles.  Les  Lox , difoit  très  bien  un  ancien  Pocte  (3) , feront  toujours  fans  effet  dans 
un  Etat , fi  elles  n'y  font  foutenues  par  la  crainte  des  Panes.  Jamais  aujfs  une  uirmic  ne 
fera  bien  difciplinée  , fi  la  Crainte  ou  C Honneur  ne  retiennent  les  Soldats.  Ce  ne  fl  pat 
l'Homme  qui  domine  fur  un  autre  Homme  (4),  difoit  un  ancien  Philofophe,  mais  la 
Mort , mais  la  F’ie  , niais  le  Plaifir , mais  ta  Douleur.  Ces  conf  dérations  mifes  à part  , 
qu'on  m’amène  l’Empereur  , & l'on  verra  comme  je  me  tiendrai  roide. 

C’eft  ainfi  qu’il  faut  re&ifier  ce  que  quelques  perfonnes  ont  avancé  un  peu  trop  crû- 
ment , que  le  droit  efi  la  volonté  du  plus  fort.  Car  cela  ne  peut  raifonnablement  lignifier 
autre  chofe  , fi  ce  n’cft  que  les  Loix  ne  fautoient  guéres  obtenir  la  fin  extérieure  qu’elles 
fc  propofent,  à moins  qu'elles  ne  (oient  munies  de  forces  fuffifantes  pour  tenir  les  Hom- 
mes dans  1 obétftànce  malgré  leurs  penchons  déréglez.  Un  ancien  L cgi  dateur  rcconnoiflbic 
lui-même , qu’il  n'avoit  fait  de  grandes  chofes  (5)  , qu'<«  mêlant  fag.merf  la  Force  avec 
la  Jrflice.  1 1 avoic  raifon  : rien  n’cft  plus  efficace  dans  les  chofes  humaines  qu’«w  bon  droit, 
aidé  & foutenu  par  les  armes  («}.  Car  pour  ce  qui  regarde  la  joye  fccrétc  que  la  Confi- 
dence rodent  après  qu’on  a rempli  fon  devoir  , Sc  les  rcraors  qui  fuivent  le  Crime  : la 
Religion  nous  enfeigne  que  ce  font  des  effets  de  la  Toute-puiffance  Divine , qui  peut  ai- 
fément  punir  par  eux-mêmes  ceux  qui  méprifent  le  pouvoir  des  autres  Hommes.  Les 
Payens  ont  reconnu  la  force  de  ces  fentimens.  Pourquoi  vous  imaginer  (7) , die  un  Poète 
Satyrique , que  ces  gens  fans  foi , fans  probité  , ne  font  point  punis  de  leurs  crimes  ? Oui  , 
ce  méchant  homme  Je  condamne  foi-même  à tous  moment  ; il  efi  fai  fi  d'une  fecrette  hor- 
reur. Il  fe  perfécute , il  fe  tourmente , il  efi  lui-même  fon  bourreau  : les  peints  qu’il  endure 
ne  fe  peuvent  exprimer  t elles  font  plus  terribles  que  les  plus  affreux  arrêts  de  Céditius  , 
plus  cruelles  que  ceux  que  Rhadamanthe  prononce  dans  les  Enfers.  1 Quoi  ! avoir  dans  la 
fond  de  fon  ame  jour  & nuit  un  fecret  témoin  de  fon  crime  ! ah  , quel  tourment  ! Il  faut 
avouer  d’ailleurs,  qu’il  eft  très-utile  pour  l’intérêt  du  Genre  Humain,  que  tout  le  monde 
croye  qu’il  y a un  Dieu  , c’eft-à-dire,  un  Juge  Touc-puidànt  & incorruptible  , devanc 
le  T ribunal  duquel  doivent  comparoître  ceux-mêmcsqui , par  la  confiance  que  leurdon- 
noient  leurs  forces , leurs  rufes  , Sc  leur  adreffe  à corrompre  les  Juges  de  la  Terre  , ont 
foulé  aux  pies  les  Devoirs  les  plus  facrez.  C’eft  pour  cela  qu’un  ancien  Philofophe  ne 
fait  pas  difficulté  de  dite , qu'on  pourroit  plutôt  bâtir  en  l'air  une  faille , que  former  ou 
maintenir  un  Etat  fans  y établir  la  créance  de  quelque  Divinité  (S). 

J.  XIII. 


Sephocl.  vlfdt.îldgtUiftt,  6t.1Ld.  fi.  Sltphan. 

f 4)  xtjpmrtt  yjj&jb  su  fçt , dtt*  t $ 

K,  à/hta,  virÊ*.  »7nt  riiut  t otyt}*  fsUi  4 Kdf 

*r  ttûçudû.  Arrun.  Dijjtrt.  Lib.  I. 

Cap.  XXIX.  pag.  1*4.  E dit.  C*nr*brig. 

(jl  Otaà  iiitu  ri  *,  fftKm}  ffbiut/JÂrui.  balan.  irt  Plniaub. 
pag.  86.  Ed.Vvecncl. 

(6)  in  c*uJf*^Ht  valet»  tditjfimijut  lutri  btei  armij, 

Ovid.  AIttstmorfh.  Lib. VIII.  v.  59- 

(7)  ■ i . — » Cur  i*men  b*/  m 

Evafifft  fuit  t : quoi  dire  confa*  f*cii 
Ment  habit  Jttoniloti  fjy  fur  do  vtrbtrt  cadit 

{ OccultHm  *nimo  tçrtnre  fiagdUm  î 

• Par  t*  AHtcm  vtbtmens  , a c mnlio  Uvior  il  lu  , 

Cardit  ius  grecvu  invenit,0‘  R h ad  amant  hus» 
N e>3c  tUequt  fnnm  gefiart  in  ffHo’t  tejlem. 

Juvenal.  Sar.  XIII.  v.  t^j.&leqq. 

J’ai  Aii  vi  la  tradu&ion  du  P.  T attira*. 

(t)  ‘AM*  TrfKit  il  fsti  HP  Mai  i/tisuc  4 

r Tieî  Si»»  JiÇnt  «a  tu  si  wtxv  jnns:n  . n- 
T*nt  ktCùi  t * ru  vi Plutarth.  adverf.  Coio* 


rem  » pag.  ntf.  Au  relie  , notre  Auteur  traite  plut  au 
long  ailleurs  de  l'ufage  de  ta  Religion  dans  la  Vie  Hu- 
m:  i ie  , te  voici  comment  il  fait  voir  qu  elle  eft  le  prin- 
cipal Sc  le  plus  ferme  ciment  de  la  Société.  Dans  l'in- 
dépendance de  l'Etat  de  Nature  , fans  la  crainte  de 
quelque  Divinité  , dés  que  chacun  le  (emiroit  afllz  de 
forces  pour  opprimer  les  autres  impunément  , il  n‘y  su- 
roît rien  qu’il  n'entreprit  contr’eux  , quand  il  lui  en 
prendrou  fantaific.  L'Honnétetc  »'  la  Pudeur  . la  Donne- 
foi  pailcroicnt  dans  fon  efprit  pour  des  chimères  6c  de 
va’int  noms  ; il  ne  feroit  jamais  porté  à bien  faite  que 
par  le  ientimcnt  de  fa  propre  foibleflc.  Sans  la  Reli- 
gion , aucune  Société  Civile  ne  fauroit  non  plus  le  bien 
loutcnir.  La  crainte  des  Peines  temporelles  > les  pro- 
tticHes  les  plus  folcmnelles  par  lcrtjuelles  on  fe  feroit 
engagé  d’êuc  iidclc  à tes  Supérieurs  , le  point  d'honneur 
qu'on  pourroit  fe  faire  de  tenir  inviolablcment  lés  cn- 
gagemens  , la  reconnoillance  des  loius  que  preururne  les 
Souverains  de  nous  délivrer  des  incomuvxiictz  de  TLcat 
Naturel  ; tour  cela  ne  fuÜâroir  point  pour  retenir  les  Ci- 
toyens dans  isut  devoir.  Car  la  mort  étaut  la  choie  du 
N j 
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la  iM^aoivcM  §•  XIII.  Voila  quels  font  les  fondemens  du  pouvoir  Se  du  droit  de  preferire  cffic»-' 
êire  cuiînui.  cernent  des  Loix  à autrui.  Mais  afin  qu’elles  déployent  actuellement  fur  le  cœur  des  Hom- 
mes la  vertu  quelles  ont  d'en  régler  les  tnouvemens , il  faut  avoir  connoifiàncc  & du  Lé- 
giflateur , & de  la  Loi  même.  Car  le  moyen  d'obéir  fi  l’on  ne  fait  ni  qui  l’on  doit  rccou- 
noître  pour  Supérieur  , ni  ce  que  l’on  cft  tenu  défaire  ou  de  ne  pas  faire,  comme  il  le  juge 
à propos  ? II  fuffit  pourtant  d’avoir  eu  une  fois  les  lumières  ncccffaircs  à l’un  & à l’autre 
égard.  Et  lorsqu’on  vient  enfuite  à les  perdre  , on  n'cft  pas  pour  cela  quitte  de  l'Obli- 
gation , puis  que  fi  l'on  eût  été  bien  attaché  à fon  devoir  , on  pouvoir  aifément  ne  pas 
l’oublier. 

A l’egard  «lu  Légiflatcur,  il  eft  difficile  de  ne  pas  le  connoîrre.  Pour  peu  qu’on  fade 
nfage  de  fa  Raifon,  l’on  découvre  bicn-tôt  Y tuteur  des  Loix  Naturelles  , qui  cft  le  mê- 
me que  l’Auteur  de  l'Univers.  Un  Citoyen  peut  encore  moins  ignorer  Y Auteur  des  Loix 
Civiles , qui  cft  établi  ou  (i)  par  un  confcntetncnt  exprès  des  Citoyens  ; ou  (a)  par  uii 
confentement  tacite,  lors  qu’on  fe  foumetà  fon  Empire  de  quelque  manière  que  ce 
(oit. 

La  Loi  Naturelle  fe  découvre  pat  les  réfléxions  qu’on  fait  fur  la  conftitution  de  la  Na- 
ture Humaine,  comme  nous  l'expliquerons  ailleurs.  Les  Sujets  font  infttuits  des  Loix  Ci- 
viles , par  la  publication  claire  6c  diftinétc  qui  s’en  fait  folcnnellemcnt  (i).  Sur  quoi  il  y 
a deux  chofes  dont  on  doit  être  afluré  ; l’une,  que  les  Loix  partent  véritablement  du  Sou- 
verain : l’autre  quel  cft  le  vrai  fens  de  chaque  Loi.  On  connoît  la  première  de  ces  cho- 
fes , lors  que  le  Souverain  publie  les  Loix  ou  de  fa  propre  bouche  , ou  par  la  bouche  de 
fes  Miniftres.  Etl’on  n’a  pas  lieu  dedouterque  ces  Minifttes  n’agillènt  au  nom  Se  de  la 
part  du  Souverain , lors  qu’on  voit  que  ce  fonr  (4)  ceux  dont  il  fe  fert  ordinairement  pour 
lignifier  fes  ordres  ; lors  que  les  Loix  qu’ils  publient , fourniftent  aux  Juges  ordinaires 
la  régie  de  leurs  décifions  ; & enfin  lors  que  ces  Loix  11c  contiennent  rien  qui  déroge  A 
l’autorité  du  Souverain.  Car  il  n’eft  pas  vraifemblablc,  qu'uft  Miniftre  veuille  faire  paf- 

fer 


monde  la  plu*  à redouter  pour  ceux  qui  ne  craignent 
point  de  Dieu  , on  éprouverait  alors  la  venté  de  ectre 
maxime  : fait  momriT,  ne  faufoît  être  forte.  Dé* 

qu'on  aurait  ati'cx  de  réfolution  pour  braver  la  mort, 
on  fcroit  capable  de  tout  entreprendre  contre  un  Sou- 
verain. Et  il  ne  manquerait  guère*  de  motif*  ou  pré- 
• textes  l'péticux  pour  eu  faire  concevoir  le  défient  -,  ( en- 
vie * par  exemple  , d’éviter  le*  maux  qu'on  croirait  avoir 
à appréhender  du  Gouvernement  prêtent  , le  défir  de  fe 
procurer  i foi-même  le*  avantages  de  U Souveraineté  ; 
îur  tout  la  jutiiee  que  l’on  pourrait  aifément  fe  figurer 
dan*  de  tels  attentats  , ou  parce  que  le  Souverain  nous 
fcnibleroit  mal  remplir  fes  fondions  » ou  parce  qu'on 
fe  Haageroir  d'être  mieux  en  érat  de  t'en  bien  aquitter, 
que  lui.  Tour  les  oc  cation*  d'exécuter  de  l'cmbtablcs 
projets  , elle*  fe  présenteraient  aüément.  il  ne  fau- 
drait finon  que  le  Prince  négligeât  tant  foit  peu  de 
prendre  le*  furetez  contre  le*  entreprifes  d*un  Aflaiîin. 
< Et  dans  cette  fuppnlition  , qui  cti-cc  qui  répondra  des 
Gardes  même  du  Corps  > } ou  que  pluiicuts  perionnes 
Con'pirafVciu  enfcrabic  contre  lui , ou  que  , pendant  une 
Guerre  étrangère  , ils  pall'ctient  dans  le  parti  de  I En- 
nemi. D'ailt.urs  , les  Citoyens  feroient  extrêmement 
portez  à le  fairedu  tort  les  uns  aux  autres.  Car  com- 
me dan*  les  Tt  ibunaujr  Humain*  on  ne  prononce  qire 
fur  les  actes  A:  les  preuves  qu'on  a en  main  : tout  le* 
Ci  inet  , d'où  il  y aurait  lieu  d'attendre  quelque  profît, 
part  e raient  alors  pour  de*  tours  d'adretie  , dont  chacun 
auroit  lieu  de  s'applaudir  , toutes  le*  fois  qu'on  pour- 
roit  les  commettre  fans  témoins.  Il  ne  fe  ttouvcroii 
peribnuc  qui  exerçât  des  actes  de  Charité  , ou  qui  s'ac- 
quittât des  devoirs  de  l'Amitié  , ti  ce  n'eti  dam  l’efpé- 
rancc  certaine  de  quelque  gloire  ou  de  quelque  avanta- 
ge qui  en  devrait  revenir.  Comme  , toute  appréhention 
Je*  châüuKui  du  Ciel  étant  alou  bannie  , per  tonne  ne 


pourrait  compter  fur  la  bonne  foid'aurrui  j chacun  vi- 
vrait dans  des  inquiétudes  perpétuelle*  par  la  crainte  fie 
les  fou pç ont  de  quelque  tromperie  ou  de  quelque  inful- 
tc  de  la  part  de  les  femblablc*.  Mais  les  Souverains  ne 
feroient  pas  plus  difpofcz  que  leurs  Sujets  , â faire  de 
belles  actions.  Car  n'ayant  a-icun  principe  de  Conscien- 
ce qui  le*  retint  , ils  rendraient  vénales  toure*  les  Char- 
ges , fie  la  fulticc  elle-même  j ils  ne  fe  propolcxoïenc 
jamais  que  leur  intérêt  particulier  , auquel  il*  facrifie» 
raient  le  bonheur  de  leurs  Sujets.  Ainli  appréhendant 
toujours  quelque  révolte  , ils  travailleraient  à les  aHoi. 
blir  autant  qu'»l  ferait  poJlîble  , comme  1a  feule  voyc 
qu'ils  croiraient  avoir  de  maintenir  leur  propre  domi- 
nation contre  les  efforts  des  opprimez.  Les  Sujets  de 
leur  cité,  dans  U crainte  de  l'opprcffiun,  chercheraient 
toutes  lesoccations  de  fccouer  le  joug  i pendant  qu'eux- 
mêmes  fedéticroient  auffi  les  uns  des  autres.  Le  Mari  Se 
la  Femme  , â la  prémiére  brouillcric  qui  s'élèverait  cu- 
tr’eux  • appréhenderoîcm  le  fer  ou  le  poiibn  de  la  parc 
l'un  de  l'autre  , fie  l'on  en  craindrait  autant  du  côté  des 
Enfant  , des  Uomelhqucs  de  tou-e  1a  Famille.  Car 
comme  f.tus  la  Religion  il  n'y  a point  de  Coufcicncc  , il 
feroit  difficile  de  découvrir  ces  fortes  de  crimes  commis 
en  cachette  , qui  ue  le  raanife tient  d'ordinaire  que  par 
certains  indices  extérieur*  que  les  remords  du  Péché  pio* 
duifrnr.  Devin  de  du  Citoyen,  Liv.  1.  Chap. 

IV.  $.  $.  Voilà  ce  que  J»  nôtre  Auteur.  L'expérience 
fait  voir  la  vérité  Je  ce  qu'il  avance.  U îuffit  d'alléguer 
ici  deux  exemples  , dont  l'excellent  Auteur  du  T’arr^e- 
ftan * fe  feitpour  prouver  la  meme  choie.  »>  Les  Reîa- 
»>  tiens  de  la  Chine  , ( dit  il  , pag.  145.  Tome  11.  > qui 
» non*  apprennent  que  les  Chinois  de  qualité  ne  croyent 
« ni  CeXitieace  d'une  Divinité  , qui  gouverne  toute* 
» cho  cs , ni  l'immortalité  de  l’Ame  , nous  di.cnt  autfî 
11  que  toute  ia  venu  des  Chinois  ne  confdlc  que  dans 
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lout  une  ordonnance  du  Prince  qui  doit  être  pratiquée  pendant  long-tems  , une  Loi 
m invention  , ni  qu’il  s’érige  en  Légiflateur  de  fa  pure  autorité  ; puis  qu’il  ne  fauroic 
efpcrer  de  fe  cacher,  ni  d’éviter  le  châtiment  que  mérite  une  entreprife  auffi  folle  Sc  auflï 
infolcntc,  que  celle  là. 

A l’égard  du  fens  de  la  Loi , ceux  qui  la  publient  doivent  la  propofer  avec  toute  la  clarté 
poflîble,  & ne  pas  imiter  cet  Empereur  inhumain  (a) , qui,  après  avoir  fait  écrire  ics 
Loix  en  caraûércs  fort  menus , les  expofoir  fur  quelque  lieu  élevé.  Que  fi  l’on  trouve  dans 
une  Loi  quelque chofc  d’obfcur,  il  faut  en  demander  I'éclairciflcment  ou  au  Légiflateut 
ouaux  Magiftrats  établis  par  autorité  publique  pour  juger  félon  les  Loix.  Carc’cft 


(A)  Cjfigulj,  ip.ld 
Dion.  C sjjium  , ta 
Exccrpt.  Pcirefc, 
Lib.  LIX. 


meme , 


à eux  aies  appliquer  aux  cas  particuliers  par  des  explications  convenables,  ou  à déclarer  au 
fujctdes  faits  particuliers,  qu’on  leur  propofe,  ce  que  le  Lcgiflateur  a déterminé  là- 
ddïus  (b). 

Au  relie , ceux  qui  di  fent  que , fans  le  confcntcmcnt  du  Peuple,  les  Loix  n’obligent  point 
en  confcicnce.avancent  là  une  maximequi  n’cft  véritableni  à l’égard  des  Loix  Naturelles, 
ni  à l'égard  des  Lcix  Civiles  fûtes  par  un  Monarque  ou  par  les  Chefsd’un  Gouvernement 
Ariftocratique  ; à moins  qu’il  n’y  ait  eu  là-deflus  quelque  convention  particulière  entre 
les  Souverains  & les  Citoyens.  Cela  ne  fc  pourrait  même  entendre  tout  au  plus  que  d’un 
confentement  implicite,  entant  que  celui  qui  fc  foûmet  volontairement  à l’empire  de  quel- 
qu'un cft  cenlc  par  cela  même  aquiefeer  à tous  les  aéles  de  cet  empire.  Ce  n’rlî  pas  qu'il  ne 
oit  extrêmement  utile  , pour  tirer  des  Sujets  une  obcïflànce  volontaire  , de  leur  pteferire 
des  Loix  qu’ils  approuvent  eux-mêmes,  fur  tout  lors  qu’il  s’agit  de  quelque  chofequi  doit 
palier  en  coûtume.  Et  en  ce  fens  là  on  peut  admettre  la  maxime  d’un  Ancien  (5) , que  toute 
Ordonnance , fois  par  écrit , ou  autrement , faite  fans  l'approbation  de  ceux  qui  doivent  y 
obtir , ejl  une  violence  plutôt  qu'une  Loi  (c). 

§.  XIV.  Comme  celui  qui  prétend  diriger  par  fes  Loix  les  A&ions  d’autrui , doit  non 
feulement  favoir  lui-même  ce  qull  eft  à propos  de  preferire , mais  encore  avoir  en  main 

des 


(b)  Voyez  f fohber, 
DeCtvt,Cty.XlV. 
|.n  ,»t,»î.  Et» 
viathém  , Cap» 
XXVI. 


» une  profonde  diffimulation  de  leur*  vices,  ( Mem.  de 
» tnCbint»  Tom.  I.  Liv.  V.  &:  Tom.  II.  Liv.  I.)  Parmi  1rs 
*»  Juif#  » les  Ssddutitn* , qui  nioicnt  l'immortalité  de 
»>  l’Ame  » quoi  qu'ils  cruflcnt  une  Divinité  , mais  iqut 
**ils  iîtoient  route  Providence  , (ambrent  auffi  paroitre 
» dans  Lurs  mœurs  » qu'on  ne  peur  être  dans  ces  fenti* 
n mens,  fans  devenir  ennemi  de  la  Société.  Le*  Ssddn- 
1»  tétrf . ; dit  fofeph.  De  Et  I . fud.  L.b.  II.  C.ip-  XII.  ) 
m font  far9*ihti  If  uns  envers  les  te*  , f tutti*  dans 
nie  tommttee  h Ut  on t svec  leur*  ftmblsblet  » ( c'cft-i- 
j»  dire  avec  les  autre»  Juif*)  ton.mt  à l'égard  Jet  étrangers. 
Au  relie  , .«lin  que  la  Religion  produire  tout  l'effet  qui 
en  doit  résulter  naturellement  par  rapport  i l'avantage 
de  la  Société  Humaine  , il  faut  que  l'on  ait  de»  idées 
droite»  de  U Divinité.  Autrement  » ff  l'on  fc  forgeoic 
une  Divinité  trop  indulgente,  ou  qui  autorisât  le  crime, 
foit  par  fon  exemple  , ou  de  quelque  autre  manière  -,  la 
Reüçion  bien  loin  de  fervir  i l’affermi  lie  ment  de  la 
Société,  tendroit  à Ijdtmure  Je  fond  en  comble.  Ai  ni?, 
félon  Ici  principes  du  raganifme- chacun  pouvoit  ration- 
ner comme  celui  à qui  un  Poète  fait  dire  : Moi  an  ne 
fuu  4m'kw  miférahlt  me rttl , }e  ferait  plut  fagr  que  le  fin* 
^rat  d des  Dieux  ! ( Tcrent.  Eu  a ut  h.  Aff.  III.  Sc.  V. 
verf.  41,  41-  ) Il  faut  donc  que  les  Payent  vertueux  , ou 
ne  «Tufll-m  point  cc  que  l'on  débiroir  communément  de» 
vices  de  leur»  Divinircz  , ou  ne  fiff  eut  aucune  attention 
aux  con&iuences  qui  dccoufnicnr  naturellement  des 
principes  a 'une  Religion  û n:onffrueit-rc.  Voyez  ce  que 
ÿe  dirai  dans  la  Sote  l.  fur  le  $.  1 9.  du  Chap.  III.  I iv. 
H.  & dans  U Ne  te  4.  fur  le  $.  j.  du  Chap.  IV.  du  même 
Livre. 

S.  XIII.  (1)  Cela  fe  fait  , eu  lorsqu'une  multitude 
de  gens  s'unit  enfcmhle  pour  composer  une  Société 
Civile  i ou  lors  que  l’Etat  érant  déjà  tout  formé  , on 
prête  ferment  de  fidélité  au  Souverain.  On  traitera 


de  cela  amplement  en  Ton  lieu  • c'eft  à-dire  » au  VII, 
Livre. 

(t)  Cela  a lieu  toutes  les  fois  qu'on  jouit  de  la  pro- 
teviion  d'un  Etat  , & dil  bénéfice  des  Loix  qui  y font 
établies  \ car  alors  oncft  cenfï  avoir  tacitement  con- 
senti de  fe  fouineur*  à ces  Loix  • quoi  qu'on  ne  s'y  fort 
jamais  engagé  formellement.  C'eft  ce  que  Platon  re- 
marque au  tujet  des  Citoyens  à'.AtUtnts , à qui  il  étoit 
libre  d'en  fortir  , & de  fc  retirer  ailleurs,  s'ils  ne  s'ac- 
commodoient  pas  du  Gouvernement  & de  la  Police  de 
cette  fameufe  République.  -Or  «r  vuùt  rupaptito, 
if*  1 5*  Vf 6*v»  itfitlt  C -1  Nétaai]  mt  t»  di>L 

ivbxtx  T»r  Té  A4?  dfUKlfMi  , idk  q*u i?  *r«iv*  '«MO* 
A O r H K h'N  A I '£  P F « ifjSe  , «f  x»  o/nîe  UKeûuf^t 
Tvm'viif  non*.  In  Criron.  fi.  E.  Tom.  I.  Ed . //. 
Sieph.  Dans  la  page  fuivante  , D.  ^|  y a , tp)  » , •>*'  sti 
Ae}«. 

())  Dans  les  prémiers  tems  , avant  l'invention  de  l’E- 
criture , les  Loix  étoient  composées  en  vers  , que  l’on 
chamoit  de  teras  en  terni , pour  le#  bien  retenir.  Voycx 
jttipoe.  Trot Lm.  SeCt.  XIX.  ProW.  XXVIII.  Hors t.  de 
jdtt.  Pot* . verf.  J99. 

f4)  L'Auteur  , dans  fon  Abrégé*  det  Devoirs  de  l'Hom- 
me c du  Citoyen,  Liv.  I.  Chap.  II.  % 6.  ajoute  : c?  que 
tels  tfl  dn  report  de  leur  Emploi  : circonftance  qui  mérite 
d'être  remarquée.  Car  on  peut  douter  de  la  validité  de 
cc  que  fait  un  Miniflreou  un  Magiffrar  hors  de  fon  üif» 
triéit  , jufques  à ce  qu'il  paroi fle  clairement  que  fe  Sou- 
verain Ta  chargé  extraorJinaircment  d'une  telle  com- 
miifion. 

(s)  ni) ni  Jïiu7 1 Qmibu  i rif£/j»«x,  zats  m<  fti  yi-mtç 

maTtifîi  « iÏts  • «in  ,ui  , JH* h£h  JJ 

««.C01-  tortt.  Xenof  hon  , A pommas  on,  L»b.  I.  p . 41S.  i 
Stt^i.  Cap.  U,  num.^î.Ed.  Oxo». 

y xtv. 


le)  Voyez  Ssnder- 
/•«,  de  oMit. Con- 
fient. Pt*lcû. 
VII. $ U. 

Qitellcs  font  le# 
partie*  efftnt  telle  t 
d'une  Lot. 
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des  forces  fuffifantcs  pour  faire  fouffrir  quelque  mal  à ceux  qui  refufcront  dobéïr  ; ( cat 
nous  fuppofonsquc  ceux  à qui  l’on  impofe  des  Loix  ont  & la  faculté  phyiiquc , & le  dc- 
fir  de  les  violer  ) on  conçoit  auflî  dans  toute  Loi  deux  parties  i l'une,  qui  détermine  ce 
qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire  : l’autre,  qui  déclare  le  mal  qu’on  s’attirera  en  ne  faifant  pas 
ce  que  la  Loi  ordonne,  ou  en  faifant  ce  qu’elle  défend.  Et  cette  dernière  partie  s’appelle 
ordinairement  la  SanEUon  delà  Loi.  Nous  en  traiterons  ici  un  peu  au  long,  à l’occalîon 
des  fenrimens  particuliers  qu’un  (a)  Savant  Anglois  a avancez  la-deflus. 

Cet  Auteur  prétend  donc,  contre  l’opinion  commune  des  Jurifconfultcs,  que  toute  Loi 
en  général  cft  fourenuepar  l’cfperancc  des  Récompenfes , auflî  bien  que  parla  crainte  des 
Peines , Si  que  même  les  Récompenfes  font  le  principal  objet  de  la  SanElion.  A 1 égard  de 
la  SanElion  des  Lo  x Naturelles  en  particulier,  il  foutient  qu’il  cft  impoflïblede  trouver 
aucun  ligne  naturel  plus  propre  à convaincre  les  hommes  de  la  (1)  ncceflùc  qu’il  y a de 
faire  certaines  chofes,  ou  à leur  infïnuct  que  le  Maître  de  l’Univers  ordonne  ces  chofes 
avec  autorité,  que  les  Récompenfes  naturelles  qui  y font  toujours  attachées.  Car , ajoûtc- 
t-il  , quoi  que  dans  la  SanElion  des  Loix  Humaines  on  employé  des  idées  & des  cxprefGons 
négatives  ; cependant  fi  l’on  réfléchit  avec  attention  fur  la  nature  des  chofes  , on  trouvera 
que  ccqui  porte  les  Hommes  à agir  , c’cft  le  Bien  polïrif  qu’on  cfpére  d’aquérir  oudecon- 
ferver  par  l’éloignement  des  causes  capablcsdc  produire  un  effet  contraire.  Les  Privations 
& les  Négations  ne  touchent  point  le  cœur  ; Si  Ci  la  fuite  d’un  Mal  fait  l’objet  de  nos  dé- 
firs  , c’cft  parce  qu’elle  renferme  la  confcrvation  de  quelque  Bien.  Toute  la  vertu  qu’on 
attribue  ordinairement  aux  Peines  & aux  Maux  Phyfiqucs  , par  rapport  aux  fenrimens 
d’avetfion  qu’ils  excitent  en  nous  , doit  erre  réduite  à la  force  impulfivc  ou  attraéfive  des 
Biens  dont  ces  Peines  & ces  Maux  nous  priveroient.  Quand  on  dit , que  les  Hommes 
font  telle  ou  telle  chofe,  pour  éviter  la  Mort , ou  la  Pauvreté  ; cela  lignine , à parler  phi— 
lofophiquement,  qu’ils  aiment  la  Vie , ou  les  RichefTcs.  Comme  h Mort  n’auroit  point 
de  lieu,  fi  la  Vie  n’eût précédé  ;l’on  necraindroit  pas  non  plus  la  première,  fi  on  ne  fôu- 
haitroit  ardemment  de  confervcr  l’autre.  Les  Qualirez  Naturelles  des  objets  excitent  plus 
les  Partions  par  l’amour  du  Bien  préfent , ou  par  l’efpérancc  du  Bien  à venir,  que  par  l’a- 
verfion  du  Mal  ptéfent , ou  par  la  crainte  du  Mal  a venir  •,  Si  l'on  ne  recherche  pas  les 
Biens  à caufe  de  la  haine  du  Mal  contraire,  mais  uniquement  à caufc  de  la  convenance 
propre  Si  interne  qu’ils  ont  avec  nôtre  nature.  Ainfi  les  Loix  Civiles  font  beaucoup  plus 
efficacement  foutenues  par  le  but  que  fc  propofent  (a)  les  fages  Légiflatcurs , & les  bons 
Citoyens,  je  veux  dire  par  le  défir  du  Bien  Public , dont  chaque  bon  Citoyen  reflent  une 
partie  qui  lui  tient  lieu  de  récompenfe , que  par  la  crainte  des  Peines , qui  ne  touche  que 
peu  de  gens.  Si  même  les  plus  vicieux.  Voilà  en  abrégé  les  raifons  de  cet  Auteur. 

Je  remarquerai  d’abord  là-dcflus,  i.  Que  pour  avoir  licudc  comprendre  dans  l’idée  de 
la  SanElion , les  Biens  qui  fuivent  l’obfervation  delà  Loi , il  fautque  ces  Biens  proviennent 

pré- 


J.  XIV.  (i  ) Ce*  mot*  , a*  quitam tnt  Atar.x  , omj*  Jant 
toute*  le*  EJitioni , ou  par  la  faute  de  l'Auteur»  ou 
par  celle  de*  Imprimeurs,  g à t oient  entièrement  le  fens. 
i-c  Tratiuüeut  Angloit  ne  s'eft  pas  donné  la  peine  de 
confulter  1 Original  , où  ce*  paroles  fs  trouvent  raot-à- 
mot  , Cap.  V,  Ç.  fie  il  a copié  auifi  foigoeu Cernent  une 
faute  d'impreflion,  dans  les  mot*  (uivam,«:u  tum  auflo- 
ritste  judtcAttt  pour  iudicAre  j ce  qui  forme  un  plaifant 
galimatias. 

<*)  H a fallu  développer  ici  la  penléc  de Cumlcrhiid, 
qui  n'cft  pas  exprimée  allez  diftinftcmenr  dans  l'Ori- 
ginal. 

(*.)  Mr.i»fl(#a  prouvé  d'une  manière  trè*-fo]ide  » que 
«c  n'eft  pas  le  plu*  grand  Bien  polît  if , mais  V Inquiet  u. 
df  , comme  il  parle  , qui  détermine  ordinairement  la 
Volonté.  C’eft-i  dire  , que  et  le  Bien  fie  le  plu*  grand 
» Bien  , quoi  que  ju^é  fie  reconnu  tel  , ne  détermine 
» point  la  Volonté , a moins  que  venant  i le  délirer 


>j  d’une  manière  proportionnée  à fon  excellence,  ce  défir 
97  ne  nous  rende  inquietsdc  ce  que  nous  en  fommes  pri- 
97  vcz.  En  effet  perfuadez  i un  homme  , tant  qu'il  von* 
» plaira,  que  l'Abondance  eft  plus  avantageuse  que  la 
» Pauvreté  i faites-lui  voir  & con  Aller  , que  les  agréa- 
« blet  commoditcz  de  la  Vie  font  préférables  i une  lor- 
» dide  indigence  ; s’il  cft  ratifiait  de  ce  dernier  état,  fie 
»»  qu’il  n'y  trouve  aucune  incommodité  , il  v perlïfte, 
» malgré  tou*  vos  difeour*  ; fa  Volonté  n'eft  déterminée 
9)  à aucune  action  qui  le  porte  i y renoncer.  EJ?* • Phi  - 
lojoph.  f*r  l’ Entend.  Liv.  II.  Chap.  XXI.  $ jf-  Voyez 
tout  ce  qui  fuit  dans  ce  Chapitre. 

(4)  Le  célébré  Mr.  R*jlt  louticnt  au  contraire  , dani 
fes  Ptuftetfur  la  Comité , f pag.  4-  Eût.  ) que  I'Hùm- 
«c  a fini  d'amour  four  la  foye,  que  de  haine  four  Ia  dou- 
leur. Et  voici  comment  il  prétend  prouver  ce  parado- 
xe. On  ne  fan  pas,  dit- il,  dtffieulté  d'aller  au  chagrin  0* 
À U douleur  , foitnu  qn’tr.  PaJJi  par  U jeyt, , » . * . Cela 
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précifémcnt de  l’obfcrvation  de  la  Loi,  & qu’on  lcsachcre,  pour  ainlî  dire,  par  cet  aCVc 
d’obc'Vrt'ance.  Or  il  cft  clair,  que  nous  jouïilons  de  plufîcurs  Biens  , dont  la  poft’cffion  n’cft 
pas  le  fruir  de  nôtre  exactitude  à obfervcr  les  Loix , Si  qu’airfi  ceux-là  du  moins  ne  fitu- 
ïoienc  paflêr  pour  des  récompenfes.  Nôtre  Vie,  par  exemple,  Si  nos  Perfonncs,  avec 
toutes  nos  Faculrcz  Naturelles , ne  nous  appartiennent  pas  en  conléqucncc  de  l obfcrva- 
tion  des  Loix  ; mais  cclbnt  de  purs  préfens  de  la  Bonte  Divine,  qui  nous  les  a départis 
gratuitement , avant  même  que  nous  fufiions  capables  de  penfer  à (uivreaucunc  Régie  de 
Conduite.  Laduréedcccs  (brres  de  Biens  ne  dépend  pas  non  plus  de  nôtre  obéïllâncc 
à la  Loi , mais  des  qualitcz  Si  des  forces  internes  de  nôtre  Namrc  ; & c’cft-là  encore  un 
effet  des  faveurs  de  Dieu , qui  (b)  fait  Uvcr fan  Soleil  fur  les  Mèch.ns  , c.ujfi  bien  que  fur  (b)  hUsth.v,  4,-. 
/ s Bons  , dr  nui  envoyé  de  la  Pluy  aux  Injufies  , auffi  bien  qu'aux  Jufles.  Il  en  cft  de 
même  de  ce  que  l’on  aquiert  par  ion  travail  & fon  induftrie  : 1 obfervation  des  Loix  no 
nous  le  procure  pas  directement  Si  principalement , mais  on  doit  fe  l’attribuer  immédiate- 
ment à foi- même,  comme  à la  caille  prochaine  ; Si  au  Créateur,  de  qui  l’on  tient  toutes 
fes  Faculrcz  , comme  à la  caufc  première.  Toute  l’influencequcles  Loix  ont  ici , confifte 
à nous  fournir  le  moyen  d’augmenter  nos  biens  en  pluiïcurs  manières  , Si  à mettre  ce  que 
nous  tenons  de  la  libéralité  divine,  ou  de  nôtre  propre  induftrie  , à couvert  des  infulrcs 
des  autres  Créatures,  qui  pourraient  l'endommager , ou  le  détruire.  Il  n’y  a que  ces  ef- 
fets de  la  Loi  qui  puillcnc  palier  pour  des  récompenfcs , entant  qu’il  cft  au  pouvoir  du  Lé- 
ciflatcur  de  les  procurer  ; & même,  afin  qu’ils  ayent  la  vertu  de  porter  les  Hommes  à 
l’obicrvation  des  Loix  , il  fautquc  le  Lcgiflateur  air  cxprdlemcnt  déclaré  qu’ils  fuivront 
infailliblement  cette  obfervation  , comme  la  caufe  propre  8c  nécc/Tairc  d’où  il  les  fait  dé- 
pendre directement. 

».  De  plus  , quoi  que  la  Volonté  puiffe  être  portée  à agir  d’une  certaine  manière  par  la 
vue  du  Bien  qui  en  doit  provenir , cela  ne  fufiîrpas  pour  la  déterminer  nécclTiircmcnr  à cet 
aCIe  (j)  , fi  en  l’omettant  elle  ne  court  rilquc  de  s’attirer  aucun  Mal  Ainfi  l’utilité  ou  le 
plaifir  qui  réfultcnt  d’une  Action  par  une  fuite  naturelle , font  bien  une  preuve  manifefte 
de  la  Bonté  infinie  du  Créateur  , qui  témoigne  par-là  prendre  plaifir  à répandre  for  nous 
fes  faveurs , qui  nous  invirc  à en  jouïr  , 8c  qui  nous  y follicite , pour  ainfi  dire  , d'une  ma- 
nière engageante.  Mais  de  cela,  (cul  il  ne  s’enfuit  pas  néceffaircmcnt , qu’il  nous  ordonne 
de  nous  procuter  ces  fortes  de  Biens  , en  faifant  les  chofcs  d’où  ils  proviennent  j car  il  peut 
fc  contenter  de  nous  fournir  les  occafions  d'éprouver , fi  nous  voulons , les  effets  de  la 
Borné.  Au  lieu  que , quand  il  menace  de  quelque  Mal  ceux  qui  manqueront  à faire  une 
certaine  Action , on  ne  ('aurait  douter  qu’il  ne  la  commande  pofitiveraent. 

3.  Ajoutez  à cela  , que  les  Hommes  font  plus  (4)  fenfiblcs  au  Mal  qu’au  Bien.  J’avoue 
que  la  jomffance  d’un  Bien  a des  charmes  puiftans , fur  tout  s'il  cft  encore  nouveau,  ou 
qu’il  fc  trouve  joint  avec  la  délivrance  de  quelque  Mal  prefent.  Mais  ces  charmes  s’affoi- 

blifo 


par  l'exemple  Je  (tnt  Jt  jeunet  filet , qui  empertéer 
\ par  le  potd,  vifbieux  d*  pim- fit  préféré  , fe  lui  fient  aller  à 
dei  jfheui  qu'tllet  fivent  bien  qu%  entraînent  Aprèi  tlht 
une  Urgne  fuite d’MmertHMti  v par  l‘e  temple  Je  tant  de 
gens  ,q>n  tnt  épreuve  m lie  feu  , que  l'ufage  de  «rfa.Ml 
■vtëndit  , cr  le  trop  bette  leur  ont  ea*fc'  Jet  Jeulcutt  épest- 
’ venublet , yiu  ne  laiftni  fa*  de  eontenttr  leur  appétit  1. 1- 
^ rffu,i  qneni  ils  en  t rouvert  l'ettdfitti  Mais  >]  me  fcmhlc 
queccî  |'-'unc<  Frites,  fie  ce  s Yvtognes  ne  penfem  pas  mê- 
me ordinairement  aux  fuites  de  leur  ail  ion.  bien  loin  de 
fe  décctmiorr  après  une  comparaison  exaûc  du  plaifir 
prêtent  avec  la  douleui  qui  doit  s'ensuivre*  Ce1  n'elè  pas 
ators  I:  rems  des  réflexion*.  On  peut  bien  en  avoir  fait, 
& de  trcs-fcricufcs  , loin  des  objets  fie  des  occafions  , fie 
dans  le  lilencc  de  la  Patfîon  favorite.  Mais  auifi  tôt 
que  le  coeur  cfl  forcement  araqtic  par  quelque  endroit 
un  peu  fcnrtble.  toutes  cet  belles  réflexions  s’évannuïf- 
feru  ; *>n  ne  longe  plus  qu’i  fc  fatisfairc  , fans  s’erabar- 
T o u.  U 


rafler  de  ce  qui  en  pourroit  arriver,  te  plaifir  frtf eut  ,r' il 
u*t(i  ext  émanent  fable,  ittfêukn'ctrt prtfqut  run  du  leur, 
r.mplit  l'étroite  lépaci/i  de  noire  dmt  » Z?  far  U t'empare 
de  tout  nôtre  F- fp  ni , en  force  qu  'il  t biff*  i peine  nie  une 
peu  fcé  des  tin  [et  abje»tri.  ( E fiat  Thilufe  h • de  Mr.  tve^c 
fur  l Entend.  U Am.  pag.  J-^.  ) L’Orarcur  EUhine  pirlanr 
<le  ceux  qui  fc  portent  i quelque  grand  Crune  , dit, 
qu’ils  ne  lotit  attention  ni  à l'opprobre  ni  aux  *upplices 
qu’il  pourra  Lur  attirer  ; mais  qu'ils  l'ont  uniquement 
frappez  de  l'idée  agréable  du  ptailu  qu'ils  auront  , s’ils 
viennent  à bout  de  leur  dcilein.  Ou  yi»  tin  • 

ed  df  J min* t eu  At^i^irTVi’  «.'m'  te  utv 

Tci^rw» n : itia«^n5wTBïT«u  . timt  »u x» -e  tut,  ( Orar. 
in  Timarch.  p 197.  A.  Ldit.  Geutv.  ) Que  fi  . maigri 
l impcruofité  du  déûr  qu'cxcicc  U prcfencc  de  l'objet, 
il  refle  quelques  intervalles  qui  permettent  d'entrevoir 
les  fuites  de  l'aélion»  on  a toujours  beaucoup  de  pen- 
chant i fe  flatter  : eu  i' me  tint  que, bit*  f«e  U (onjiqiten- 
O et 
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bliflent  par  la  pofleflion  même  ; le  (intiment  du  plaifir  devient  tous  les  jours  moins  vif,  Sc 
aufli-tôr  que  les  mouvemens  qui  croient  excitez  dans  l’Ame  par  l’abfence , ou  par  l’aqulfi- 
tion  toute  fraîche  du  Bien  que  l’on  (buhaittoit,  font  un  peu  calmez,  il  ne  refte  plus  qu’un 
contentement  tranquille , &c  une  douce  indolence.  D’ou  vient  que  pltificurs  pcrlonncs  ne 
commencent  à connoîtrc  le  prix  des  Biens  dont  elles  jouïrtcnc,  qu'après  les  avoir  perdus , 
ou  quand  elles  courent  rifque  de  les  perdre.  Au  lieu  que  la  Douleur  , à quoi  le  réduit 
toute  forte  de  Mal  fie  toute  abfcnce  de  quelque  Bien  , n’cft  pas  une  (impie  privation , mais 
un  fentiment  très-réel  Se  très  pofirif,  qui  a même  tant  de  force,  qu’il  peut  ôter  le  goût  (5) 
fie  diminuer  l’eftimc  des  plus  grands  Biens  ; jufques  là  que  pour  (e  délivrer  des  atteintes 
d’une  Douleur  aigue  on  en  vient  quelquefois  à fouhaitter  la  mort  même. 

C’cft  donc  avec  beaucoup  de  raifon  que  les  Légiflatcurs  Politiques propofent  des  Peines 
plutôt  que  des  Récompenlcs  aux  obfcrvatcurs  de  leurs  Loix.  (fi)  Car  il  falloir  châtier  par 
les  menaces  de  quelque  grand  Mal  cet  extrême  engourdiflement  auquel  la  plupart  des 
Hommes  font  fujets.  Et  comme  on  ne  viole  gueres  les  Loix  fans  faire  du  tort  à autrui , Sc 
fans  fe  flatter  loi-même  de  l’cfpérance  de  quelque  Bien  apparent  -,  le  moyen  le  plus  propre  à 
contrebalancer  les  attraits  du  Vice,  c’eft  fans  contredit  l’idée  de  la  Douleur  directement 
oppoféeau  Plaifir  qu’on  trouve  dans  IcCrimc.  J’avoue  pourtant  que  l’obfervation  des  Loix 
Civiles  eft  en  elle-même  allez  avantageufe  , entant  qu  elle  nous  procure  fie  nous  allure  une 
jouïflance  pailible  des  Biens  de  la  Vie  Civile.  Mais  fi  l’on  vouloir  toujours  attacher  quel- 
que 


c*  feit  impartante,  il  n't  fl  pourtant  fat  fl  aJUli  qui  la  chofe 
ni  pu  fie  arriver  autrement,  on  d*  muai  qu'on  ne  fnifi • /V* 
v.  ter  par  quelque,  mtytnt,  tomme  par  indufirie,  par  a dre  fie, 

{• arun  changement  de  ton  Jatte,  fcc.  ( p.  de  VF.fiaiThi - 

tf  sic  Mr.  / or jD'ail  leur»  cc  paidt  viHoncux  -u  plaifir 
frtfent , auquel  on  fe  Uifl'c  catr  aiucr  , eft  A parler  pro- 
prement une  véritable  douteur.  Car  , dam  le  fort  d’une 
Partion  violente  , l'ardeur  du  deiî r , qui  eft  enflammé  par 
Ja  proximité  éc  par  1er  attraits  de  l'objet , coufc  une  /»• 
quiétude  , qui  agir  de  U même  manière  <juc  ce  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  Douleur.  Or  Inquiétude  présente  la 
plus  grande  étant  ce  qui  détermine  la  Volonté  . comme 
l'a  nés  bien  prouvé  Mr.  loe^e  : quoi  que  les  douleurs 
avenir  , auxquelles  on  «'expo  e en  fe  laift'ant  emporter 
au  pnidt  vi3t>ieux  du  plaifir  prtfent  , puirtenr  être  envi- 
fagcct  alors  , & même  comme  uu  Mal  plus  grand  de  fa 
nature  que  celui  donc  on  fe  fenr  actuellement  preflï  » 
l’ïllulîon  que  fait  une  petite  différence  de  rem»  , porte 
l'Ame  A choifir  le  mauvais  parti.  Lu  plupart  Je i plaifir,, 
( dit  Montagne,  après  In  Sages,  comme  il  parle,  c'eft-A- 
dirc,  après  Seutqne  , Epift.  LT.  à la  Tin  ! noue  chatouillent 
fÿ-  emb'afitot  pour  nom  tflrangler.  t’mmt  fai; oient  lu  lut- 
tant que  les  Egyptiens  appcUoient  Philiftas.  f il  falloic  dire 
"philttat  )&■  fi  la  douleur  de  refit  mont  venait  avant  l'y- 
•vrrfle,  nam  nota  garderie»/  de  trap  boire,  mxh  la  volupté, 
o*r  rems  tromper,  marché  devant  , c T nau,  tache  fa  fuite. 
fiais  1 Liv.  1.  Chap.  XXXVIII.  p-ic.i^j.  Fd.  de  Parie , in 
faf.  ( Voyez,  la  même  pentée  dans  deux  Poètes  Comiques 
citer  par  Athénée  , Deipnofot  hift.  Lib.  I.  6c  XV.  Gata^er 
en  rapporte  les  paroles  , dans  fa  Préface  fur  Mart  ^4, no- 
»in,  fol,  * * vtrfa,  lettre  a.  Edit-  Can  abr.  lit*.  ) Si  dans 
le  meme  moment  , ( dit  encore  Mr.  Loc\e,  p.vji^.  } qu'un 
homme  prend  »»  verre  e » mai»  , le  plaifir  qu’il  trouve  A 
taire  t 'tait  aitompugnr  de  celle  douleur  Je  tête  , C T de  cet 
maax  d’tflomach,  qui  ne  manquent  pat  d‘ arriver  A certai- 
ne! gent , peu  d'heures  af  rit  qu'sis  an!  trop  ht  , fe  ne  rraie 
fat  que  famés*  personne  voulût,  A ift  condition,  goûttr  d» 
*uin.d\t  haut  du  lèvre  t,  quelque  plaifir  qu'il  prit  A en  boite. 
Ainfi  dans  les  exemples  alléguer  par  Mr.  Bayle  , 6c  dans 
les  autres  cas  femblables  , on  ne  fe  propofe  poinr  d’aller 
au  chagrin  Cr  Ha  douleur,  pourvu  qu’on  pafie  par  la  foye  } 
mais  on  veut  fe  délivrer  d’une  inquiétude  ou  d'une  dou- 
leur preflante  , que  U Pjftîon  ou  un  faux  jugement  em- 
pêchent de  bien  comparer  arec  le  dégrc  , ou  avec  (a 
certitude  d'une  douleur  éloignée.  L'auitc  raifon  de  Mr. 


Bayle  , c’eft  qu'en  ne  fait  pat  diffi  uhéde  pafier  par  h dou- 
leur c?  Bar  le  chagrin  , qu’on  a, Ut  au  plaifir.  Il  y 

a » ajoute  t-ll  » est!  Corfet  , qui  , âpre,  une  tjftmft  fe- 
ue , fe  font  ter  ne  cael>c\  quiu\t  juin  entiers  dam  du 
r*JLxitUi  four  Attendre  leur  cuucnti  , trop  fatiifaitt  d’y 
brouter  quelques  renne,  , pourvu  qu’ils  tu  fient  la  loye  de 
voir  rt'uffir  i*mbufcadt.  Mais  ou  peut  dire  IA  dejliis  . que 
{'Inquiétude  ou  la  douleur  que  caufe  A ces  gcm-U  l'idér 
défagréable  de  l'aftront  qui  les  irrire  contre  lotir  Enne- 
mi , te  l'ardent  dé/ir  de  vengeance  dont  ils  font  pofic- 
dei,  les  rend  prcfque  infenflbles  i ces  autres  moindres 
inquiétude,  e\\ie  pioduu  la  fouffrancc  des  injures  Je  l'air, 
ou  un  appéiit  qui  u'cft  pas  entièrement  fans  fait.  On 
ne  voit  guère*  de  gens  qui  s'expofent  de  propos  délibé* 
ré  A quelque  grande  douleur  , pour  parvenir  X la  jourf* 
fancc  des  plaifir*  auxquels  ils  font  le  plus  fcn/ibles. 
Quand  il  ne  s'agit  que  d'une  légère  incomniodué  , ou 
d un  petit  chagun  , que  l'on  croit  pouvoir  anémenr 
fupporter  , il  ne  faut  pas  beaucoup  de  téfolation  pour 
s* ouvrir  par*IA  un  chemin  X la  poillflîon  i'un  objet  qui 
a fait  fur  nôtre  carur  de  profondes  miprc£ons.  Mais 
la  vue  d'un  Mal  violent  ralentit  Tardeur  des  plus  for- 
tes Partions  , & remplit  d'effroi  les  efprits  les  plus  fa- 
ciles i fe  laiflér  gagner  aux  attraits  du  pl.iifîr.  Qiie  6 
quelquefois , pour  iarisfairc  fes  dcltri . on  icmble  cou- 
rir gayement  idc  grands  chagrins  ou  i de  cuifantcs  dou- 
leurs , on  n'en  a pas  pas  plutôt  Icnti  les  prcmiér.s  -ittcin* 
tes  , que  l'on  commence  i fe  repentir  de  fa  téméuté  Sc 
de  ton  imprudence  : le  plaifir  , dont  les  amorces  nous 
avoient  feduir  » paroit  alors  acheté  trop  cher  , 6i  l'on 
renoncer©»  volontiers  aux  espérances  de  tout  ce  qu’il  a 
de  plus  doux  , pour  être  délivré  du  mal  que  l’on  fouf- 
fre  ; preuve  cvüente  que  l'on  ne  s'étoit  pas  hicncon  ut- 
ré  foi- meme  , ou  que  la  violence  de  la  Parti  on  nous  avoir 
caché  prcfque  toute  t'umcriume  de  la  douleur  dans  la- 
quelle on  s ert  précipité  aveuglément.  Pour  venir  main- 
tenant au  fujet  de  mon  Aurcur , :uppo'ons  que  deux  Lé- 
giflateurs  voulant  établir  ur.e  même  Loi , proposent,  l'un 
de  grandes  récompcnfcs  i ceux  qui  i obferveronr  , l au- 
trede  rigoiticufcs  peines  i ceux  qui  la  violeront  : croir- 
onque  le  prémicr  porte  les  Hommes  à l’obéi  fia nce  plus 
efficacement  que  l'autre!  Je  doute  que  perfonne  prenne 
ici  l'affirmative.  En  effet  . i)  pet»  y avoir  bien  des  gene 
qui  ne  (oient  piint  du  tout  frufibics  aux  plus  belles  rér 
compares  du  monde  , le  qui  fatisftiu  de  leur  état  pté- 

(«ne 


Digitized  by  ( 


De  U Lei  en  général.  Li  v,  I.  Ch  a v.  V I.  107 

que  récompcnfe  à chique  a&e  particulier  des  Vertus  communes,  on  ne  rrouveroit  pis 
dequoi  fournir  à un  fi  grand  nombre  de  récompcnfcs. 

Au  refte , quoi  qu’il  y air  Toujours  qtielouc  peine  atrachéc  au*  Loi*  Civiles,  ce  n’cft  pas 
toujours  par  une  détermination  formelle  ae  l’amende , du  châtiment  ou  du  fupplicc  qui 
doit  être  infligé  aux  contrcvcnans  ; mais  quelquefois  elles  laiflènt  cela  à la  prudence  des  Ju- 
ges Sc  des  Mmiftrcs  ordinaires , qui  ont  charge  de  faire  exécuter  les  Loix.  Je  fai  bien  que 
les  Jurifconfultcs  Romains  nous  parlent  de  certaines  Lo: x , qu’ils  nomment  imparfaites  (7) , 
à caufc  qu’elles  ne  contiennent  point  de  Sanflion  pénale.  Telle  cft  la  Lei  Cincienm  (8)  , 
dont  toutes  les  mcuaccs  fe  réduÜoient  à cette  elauie  : (9)  Quiconque  y contreviendra , fera 
réputé  coupable  eP  une  mauvaft  aft'on.  Mais  je  m’imagine  ou  que  l’infamie  tenoit  alor* 
lieu  de  peine , ou  qu’on  iaifloit  aux  Cenfeurs  le  pouvoir  de  flétrir , comme  ils  le  jugeoienc 
à propos , les  tranfgicflcurs  de  cette  Loi.  O11  trouve  même  dans  Tacite  (10)  un  pairage  , 
d'où  il  fcmble  qu’on  peut  inférer  , qu’ils  n'étoient  pas  exemts  de  toute  peine.  Dans  une 
Loi  rapportée  par  Cicéron , il  cft  dit , que  (n)  U peine  du  Parjure , devant  le  Tribunal 
de  Dieu,  cejt  la  mort  , tuais  devant  le  Tribunal  des  Hommes , C infamie  fuie  dont  en 
charge  le  coupable.  La  Lei  Talériemte  (il)  défendait  de  fouetter  eu  de  faire  mourir  ceux 
qui  en  appelleraient  au  Peuple  , fans  établir  d'autre  peine  pour  les  contr.  venant  que  celle 
de  les  déclarer  coupables  d'une  rnauv.tifc  aüion.  Sur  quoi  un  Hiftoricn  Latin  fait  cette 
téfléxion  : Les  [intiment  de  l’Honneur  avaient  feuls  tant  de  pouvoir  fur  les  Efjprits , qu'on 
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périodes  croient  place:» , forme  un  cahot  impénétra- 
ble, 

(7)  Inter  quoqut  ilia  imptrfech  ditifnr  , in  quA 
nulU  devianubm  pot  «et  fancuur  Macrob.  ni  Somn.  Su». 
Lib.  11.  Cap.  XVH. 

(8)  Cette  Loi,  amiî  appeliéc  du  nom  de  celui  qui  l*a- 
voit  proposée  l’an  DXLÏX.  de  la  fondation  de  Rome , fa- 
voir  M.  Cmtiuj,  Tribun  du  Peuple  ; Jéfcndoù  aux  Av»- 
cars  de  recevoir  des  présent  ou  de  l'argent.  D’où  vient 
que  Plaute  l.i  nomme  il  unira lu.  Voyez  Taçit.  Annal. 
Lib.  X!  Cap.  V. 

(9-  Sfi**  fetm  fret  fit , improif  fccifie  videbitur.  Je  ne  fat 
d'où  nùtrc  Auteur  a prit  ces  paroles.  Au  refte  , cas  for- 
tes de  Loix  n’annulloient  pas  ce  nui  étoic  fait  contre 
leurs  délctifcs.  Itnpe rftcij  uxtjl  velu  h Cineia,  qmtfupra 
itrtum  »;  y du  ns  donari  pnhib-l  . eXctptU  quibufdam  cttgna- 
t*t , gr  fi plmdonatum  fi(t  non  refiindù.  ülpiau.lnft*  lit. 

I.  r.  Voyez  ci  Jefl oui  . Liv.  III.  Cbap>  VH.  S.  é. 

(10}  £/*»  [.Çmj//*î  ] cpprimcr.Ai  gMi.*  npctuum  t rrdtbet  • 
lar  Seuatafeonfioltum,  per  nuque  Cinriae  legù  » al-.crfsu  eos 
qui  frtuo  (énfiu  orjiiji/nt.  Annal-  XIII,  4».  Un  tient  aut 
et  fut  partiiu'.itrtmtar  four  perdre  Suillim  , qu'on  rétablit 
la  Lot  Cmeitnne  8t c. 

lit)  Pttjurii  paru*  divin 4.  txitium  : humât!*  t d:dccm. 
Ciccr.  Del’gtb . Lib.  II.  Cap.  IX- 

(U)  l'alerta  lex,quum  ci m , qui  prm-uaffet,  virgU  (4fdi 
fetmiqne  necari  venu  fier,  fit  quu  adverfin  tAt  fccifltt  , nihii 
ultra,  quint  imfrobè  fa&am,  dd)icit  ld  ( qut  tnm  ftudot 
hominum  erat)  vifnm , credo  , vinCulum  faim  vatiJum  Lt- 
gtt.  N une  vix  fttii  lia  minttuT  quifquam.  Ttt.  Liv*  Lil-  X. , 
Cap.  IX.  Au  relie  , pour  le  dire  en  pallatu  , Ici  dernières 
paroles  de  ce  paftage  varient  beaucoup  dam  les  MSS.  où 
elles  font  fort  corrompues,  Gtonoitm  le  Père  conjeâu- 
re  en  tremblant  , comme  il  le  dit  , qu'il  foudroie  lire  : 
nnne  vix  fi  fummeti  pernod  mnittur  qnifqnam  i 6c  il  fe 
fonde  fur  deux. le  fes  meilleurs  MS',  qui  portent , e**r 
vix  fi  fammo  / trio  minetnr  ficc.  Ne  pourroit-on  pas, 
en  gardant  le  même  fem  . 8c  joignant  i ces  deux  MSS, 
Vitd  8c  1«-’  fervdta  de  quelque»  autres  , lire  d’une  manière 
plus  approchante  des  traces  Je  la  véritable  leçon  . nune 
vtx  fi  % V MMOI  CZUCIAVI'I  minelur  qieifqudm  ï 
C'cft-i-dire  : al  peine  ptut-on  aujourd’hui  r.  tenir  l'a 
hcmmtspdT  UimtHMt*  formellei  des  flm  rigoureux  f*p- 
fliett . 

‘ O » Oi) 


fent  n’afpireront  point  J un  pins  haut  degré  de  Bonheur. 
Mau  combien  peu  s'en  trouve-t-il  que  la  vue  d’un  grand 
fupplicc  n’tntimiJe  , pour  peu  qu’ils  le  regardent  fixe- 
ment t Er  pour  un  homme  qui  f'uccombcroit  i la  tenta- 
tion , malgré  de  telles  menaces  , n y en  *uroit-il  pas 
mille  qui  ne  lcroient  point  touchez  par  l'efpérance  des 
récompeni'cs  ; lar  rour  C\  , pour  les  mérircr  , il  folloit 
foire  violence  1 quelqur  force  inclination  » J’ajoùterai 
encore  une  remarque  ; c’eft  que  û l’homme  étoit  plus 
fenfible  au  Mien  qu’au  Mal  , il  foudroit  punir  avec  plus 
de  lévérité  les  Péchez  oit  l'on  tombe  pour  éviter  la 
Douleur  , que  ceux  auxquels  on  cft  entraîné  par  les  ap- 
pas de  la  Volupté  Or  cette  conféqiicnce  qui  fuit  na- 
turellement du  principe  de  Mr . Bayle , cft  contraire  au 
jugement  des  plus  lag;s  Légtllatcurs  , 8c  des  plus  habi- 
les Philosophes , auiTî  bien  qu’à  la  pratique  conftanre 
de  tous  les  Tribunaux  des  Nations  civijitees.  Je  ne  fai 
même  Ct  Mr-  Ibr.y'e  approuveroit  qu’on  rraitir  avec  plu* 
d'indulgence  une  Jeune  Fille,  par  exemple  , qui  fc  laijft- 
roit  emporter  an  poidt  viftorienx  du  platfir  prèfent, qu'une 
aatre  qui  fuccomberoir  aux  menaces  d'un  Calant  en  fu- 
reur. Voyez  ci-dellùs  la  Note  7.  fur  le  paragraphe  7. 
du  Chap.  IV.  & ce  que  l'Auteur  dira  Liv,  VIII.  Chap. 
Itl.  4.  » 9.  comme  *u>U  Grotius*  Liv.  H.  Chap-  XX.  $.  19, 
num-  ».  avec  les  Notes-  fe  prens  garJe  maintenant 
que  dans  le  Livre  même  où  rft  contenue  la  maxime 
qui  a donné  heu  J cette  grande  Note  , on  trouve  ces 
paroles  qui  femhlent  confirmer  ma  dernière  réflexion  : 
Je  douie  fort  ( dit  Mr.  Raylt  ) que  le  poidi  du  pldifir  tjni 
mm  emporte  fait  capable  de  diminuer  le  trime  ôcc-  pug. 
*4i- 

Cf)  n Une  légère  douleur  fuflsr  pour  corrompre  tous 
» les  plaifirs  dont  nous  jouïftons.  ...  La  raifon  de  ce. 
?>  Ia  elt  • que  tant  que  nous  fommes  tourmentez  de  quel* 
» que  inquutudt  , nous  ne  pouvons  nous  croire  heureux 
» 011  dan*  le  chemin  du  Bonheur  , parce  que  chacun  re* 
«parle  la  Douleur  8c  V !nqu\t':ude  comme  des  choies 
« incompatibles  avec  la  Félicité.  Iffsi  Philefopb.  de  Mr- 
loil[e  (ur  l'Entmd ■ Hum ■ pag.  199. 

(d)  H y a ici,  dans  l’Original,  une  extrême  confit- 
lion,  qui  fait  perdre  de  vûe  la  fuite  du  raifonncmcnt  de 
l'Auteur.  Pour  y remédier  , j'ai  été  obligé  de  tranfpo- 
fer  les  deux  petites  périodes  qui  font  J la  fin  de  cet  À 
Uupa  , fle  d'en  changer  meme  la  liaifon  , qui  de  la  ma- 
*ié(c  que  l'Asteor  l cipriroc  dans  la  paicmhcfe  ou  cvs 
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regardait  une  /impie  déclaration  de  cette  nature  comme  art  motif  a fez  fort  pour  engager 
lei  H } nmes  à la  pratique  de  cette  Loi..  Mais  aujourd'hui  on  ne  s' avi ferait  gué  res  d'ajouter 
férieufiment  a une  Loi  de  fi  foibl  s menaces.  On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  Loix 
Jmparf  ite<  les  fui  vantes  , qui  font  de  Zaleuque  : (ij)  Que  perfonne  ne  conçoive  une  haine 
irréconciliable  pour  qui  que  ce  foie  de  fit  Concitoyens , mais  que  chacun  fe  conduife  avec 
fies  Ennemis , comme  s'il  d.vo  tfe  réconcilier  un  jour  avec  eux.  Quiconque  en  agira  autre- 
ment , pa/fera  dans  l'.fprtt  de  fies  Concitoyens  pour  un  homme  dur , ftuvdge  , & impitoya- 
ble ... . Qu’une  Femme  de  condition  libre  , à moins  que  d’être  yvrt , n’a  t pas  plus  d'une 
Suivante  : Qu’elle  ne  forte  point  de  nuit  hors  de  la  ville  , fi  ce  ne  fi  pour  aller  trouver  fort 
Calant  : Qu  file  ne  porte  ni  joyaux  d’or  , ni  étoffes  brochées , a moins  qu’elle  ne  fa/fe  le 
métier  de  Cotirtifanc.  Qu’aucun  Homme  ne  porte  non  plus  ni  bagnes  d'or  , ni  habits  de  drap 
femblablc  à ceux  de  Milet,  s'il  ne  s'abandonne  aux  plus  infâmes  impudicitez.  C'efi  ainfi  r 
( ajoute  l’Auteur  qui  rapporte  ces  Loix)  que  le  Légifinttur , par  ces  exceptions  fiétrifian- 
tes  , qui  tenaient  litu  de  peine détourna  aifement  fiet  Citoyitts  des  excès  pernicieux  du 
Luxe  & delà  Moll. fie.  Car  il  n:  fe  trottvoit  après  cfit  perfonne  d.iffz  effronté  pour  s’ex- 
pofir  a ta  rifée  & aux  moqueries  de  fies  Concitoyens  par  des  allions  fi  généralement  recon- 
nues pour  infâmes.  Toutes  ces  Loix  ctoicnc  donc  des  Loix  Imparfaites  ; à mohis  qu’on 
uc  regarde  comme  une  peine  l’infamie  qui  accompagnoic  leur  infraction. 

Du  rette , il  n’y  a point  de  Loi  qui  ne  renferme  & la  détermination  de  ce  qu’il  faut  faire- 
ou  ne  pas  faire  ; & la  Sanction  pénale:  qui  (ont  deux  parties  d’une  même  Loi  j 8c  non- 
pas  deux  différentes  fortes  de  Loi.  L'une  & l’autre  de  ces  parties  cft  également  ncce(Taire„ 
Car  comme  il  ne  ferviroit  de  tien  de  dire , Faites  c.  la  , fi  l’on  n’a  joûtoir  autre  chofc  : il 
firoit  aulïi  injufte  8c  dérailônnablc  de  dire  , lr s ns  fubireg^  une  telle  peine , fi  cette  menace 
n’avoit  été  précédée  de  la  raifon  pourquoi  on  mérite  châtiment. 

Il  faut  bien  remarquer  ici , que  toute  la  vertu  d’une  Loi  confiftc  proprement  à faire 
connoitre  la  volonté  du  Supérieur,  & la  peine  qui  attend  les  concrcvcnans.  D’où  il  pa- 
role en  quel  finis  on  dit  que  les  Loix  impofent  quelque  Obligation.  Car  à parler  exacte- 
ment , le  pouvoir  d'obliger , c’cft-à-dire , d’altrcindrc  en  confcicncc  à faire  ou  ne  pas  fairc. 
certaincs  chofes , réfidcdansla  perfonne  même  du  Supérieur.  La  Loi  n'eft  qu’un  infini- 
ment dont  il  fc  fert  pour  déclarer  fa  volonté  à ceux  qui  dépendent  de  lui  ; 8c  ceux-ci  n'en 
ont  pas  plutôt  connoiffince  , qu'il  fc  forme  en  eux  une  Obligation  uniquement  fondée  fut 
l’autorité  du  Légiflateur. 

De  là  il  paroît  encore  , que  c’efi  mal- à-propos  qu’on  diftingue  ordinairement  la  Loi  err 
DireElrice  8c  CoaElive  ; à moins  que  par  ccttc  force  coaÜive  qu'on  attribue  à la  Loi , ors 
n’entende  la  claufc  pénale.  Car  la  vertu  qu’a  la  Loi  de  diriger  la  conduite  de  ceux  à qui: 

elle 
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* fi*  y* M*A  •nee-riAàmi  ewSmvt 

, ixi  fin  inù&ti'  pmA  4 >*ftn  Jk«- 

l6\i*v  tsttr  , jua/i  juçtuc»  , int fin  itsu* 

féhXTMfj  i /Ui'jfvmtf  • dli  ty  tffiimç  ra«C  T Gftç-éfJMt 
yjanféëipinrti  -rfu^ït  *, 

■ ^nAvfdsnbti  . W «il  à c yb  iC*M  n nli  éjrXçgtr 
misante  cue'Kcykn.v  , y s myi'*  O-  i»  -nn  niin.oi.-Wt 
DmAtr.  S im/.  Lib.  XII.  Cap.  XX  pag.  S+1  8;  F Ait.  Rho- 
dam.  Tom.  H.  Voyez  les  EJ}»#  Jt  Monu^t je,  Liv  |.  Ch. 
XLIU.  ver*  le  commencement  , pag.  ijj.  Ed.  in  foi.  U 
XI.  Tit- VII.  De  relifmfij  & fimtib.  faner, 
trr.  Lep.  XÏV.  S ix.  te  Lib.  XLVIi.  Tit.  XII.  de 
c ht*  vinï.  Leg.  III.  4.  4. 

(»4)  Il  y a ici,  dans  tontes  le*  Editions  de  l’Original. 
Ûuis  en  eaeeptet  celle  de  lÿotf.  uac  faute  qui  gâte  U 


feus  1 *b  if  fit  prœftrifijm  : four,  iljru 

< f 5)  Nôtre  Auteur  ne  cite  ici  qu'une  srerlion  Latine 
de  ce  paMage  , qu'il  donne  comme  de  , ( Orjf. 

V.  ) Mais  |c  n’ai  pas  fous  ma  main  le»  Hnrnntftei  dç  cet- 
Orateur,  Je  n'ai  vu  que  les  DitLoa*uans , de  l’EJitiotx. 
de  Frèdtrie  Marri, 

(16)  <$)■<*«/  rj}  Lfx  in  Vrl<  . Dur  in  tXt'dta  , l*«t  tfl  in 

Manda  Dttu.  Apuleius  Je  Monde  , P^R’749-  Ed.  m np$m 
Detfhini.  Au  refte,  la  penfée  de  ce  paUage  cft  fans  dou* 
te  pnfe  d‘u4 rtflaie  , qui  dit  la  même  chofc  préci  ément 
dans  le  Livre  de  Munda  , Cap.  Vl.  pag.  614.  C.  D.  EJ. 
Terni • 

(17)  Im'f/tMtjue  Itgum  f>o teeuiara  anèu n homtnum.  Tit. 
Liv.  l:b.  II.  Cdf.  t. 

§.  XV.  (ij  Itgie  virtus  [ kde)  ett  : imperetre  , ff/are. 
perm/tfirt , f uaire.  Digclt.  Lib.  I.  Tit.  11Z*  Lxg-  VU.  ex 
hladefiir.e. 

(1)  Cela  ne  fl  pas  toujours  vrai  jcar  chacun  fait  que 
les  Loit  accordent  quelquefois  pofmsrclBCnt  certain* 
droits  te  certains  privilège*  particuliers.  Ü I on  réHé* 
dut  même  actentivetncnt  lux  1a  lutiue  de»  chofes  Mo» 

talcs»» 
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elle  cft  impofee  , confifte  uniquement  à leur  mettre  devant  les  yeux  la  volonté  du  Supé- 
rieur , Se  les  peines  dont  il  menace  les  contrevenans.  Mais  c’cft  proprement  au  Légiflareur 
ou  à l'exécuteur  des  Loix  qu'appartient  la  force  coaüive , c’eft-à-dire,  le  pouvoir  d'exi- 
ger que  ceux  à qui  la  Régie  (14)  cft  preferite  y conforment  leurs  Actions , de  les  menacer 
de  quelque  peine  ; & d’infliger  actuellement  cette  peine  à ceux  qui  ont  violé  la  Loi.  En 
effet , comme  le  dit  un  ancien  Orateur,  (1  j)  il  faut  qu'il  y ait  des  Juges  four  exécuter  ce  ' 
que  les  Loix  ordonnent.  Elles  n’ont  ni  piés  ni  mains-,  & quand  on  implore  leur  protclhon , 
elles  ne  fauroient  entendre  nos  plaintes  ni  accourir  à nôtre  fecours.  Elles  ne  nous  fervent 
que  par  le  moy  n des  Juges,  ,1’avouc  néanmoins  que  les  Ecrivains  attribuent  fbuvent  aux 
Loix,  par  une  figure  de  Rhcthoriquc,  l'effet  propre  Sc  naturel  du  Pouvoir  Souverain  ; 
comme  quand  un  Auteur  Latin  dit  : (ttf)  Dieu  ejl  dans  l'Vnivers , ce  qnefi  la  Loi  dans 
un  Etat , & le  Général  dans  une  Armée.  Mais  pour  ce  que  dit  un  Hiltoricn  (17),  que 
l'empire  des  Le  x ejl  plus  puijfant  que  celui  des  Hommes  ; cela  ne  fc  vérifie  qu’à  l 'égard  des 
Gouvcrncmens  Démocratiques , dans  lefquels  le  Magiftrac  ne  peut  point  s'écarter  des  Loix 
établies. 

Au  refte,  quand  on  dit  que  les  Légiflateuts , confïdércz  comme  tels , contraignent  à 
obéir , cela  ne  fe  doit  point  entendre  d'une  violence  Phyfique  qui  empêche  abfolumenc 
d’agir  d’une  autre  manière  ; mais  d’une  violence  Morale,  exercée  par  des  menaces  A:  par 
leur  exécution  actuelle , qui  font  que  perfonne  ne  fc  porte  aifément  à violer  la  Loi  ; parce 
qu’on  juge  plus  avantageux  de  s’y  foumertre , que  de  s’expofer,  en  délbbcïtrant , à fubic 
les  peines  qu’elle  dénonce. 

§.  XV.  Par  cela  meme  qu’on  attribue  à la  Loi  la  force  d’obliger  , on  exclut  tacite-  Ce  que  cvfl  qt, 
ment  la  (impie  Permijfion  du  nombre  des  Loix  proprement  dites.  Un  Jurifconfulrc  Ro-  JC 

main  foutient  néanmoins  que  Cuf.tge  & (1)  l’autorité  de  U Loi  confijle  à commander . À 
défendre  , à permettre,  & à punir.  Mais,  à parler  proprement,  la  Permijfion  n’cft  pas 
une  aétion  de  la  Loi  (2J  ; c’cft  une  pure  inaction , fïj  ofc  m’exprimer  ainfî.  Ce  que  la  Loi 
permet,  elle  ne  l'ordonne  ni  ne  le  défend  , & ainfî  elle  n’agit  en  aucune  manière  à cet 
egard . En  effet , par  tout  ai  Heurs , lors  qu’une  choie  ne  fc  trouve  ni  ordonnée  ni  défendue 
e!e  pcifonr.c,  il  cft  ccnlc  libre  à chacun  de  la  faire  ou  dcnc  la  pas  faire  ; 8c  par  conféqucne 
on  doit  la  tenir  pour  permife , encore  que  la  Loi  n'en  ait  fait  aucune  mention.  . 

Il  y a pourtant  des  gens  qui  difent  que  la  /impie  Pirmijfion  emporte  quelque  chofc  d’o- 
bligaroirc  , non  par  rapport  à celui  à qui  on  dit  qu’une  choie  cft  permife  , mais  pir  rap- 
port à un  tiers  qui  cft  renu  par  là  de  ne  caufer  aucun  obftaclc  au  premier , lors  qu'il  veuf 
Faire  ce  que  la  Loi  lui  permer.  D’autres  reftreignant  ceci  aux  chofcs  permifes  pleinement' 
le  fans  referve,  en  exceptent  celles  qui  ne  font  permifes  qu’impatfaitement  & par  une  cf- 

péco' 


cordée  par  une 
Loi, 


rare»,  on  trouvera  que  l’idée  générale  de  la  Toi  , en- 
can: qu'elle  déligne  une  Conftnuricn  par  laquelle  un 
Supérieur  régie  »c*Aûrons  de  ceux  qui  lui  (ont  fournis, 
renferme  non  feulement  l'obligation  Je  taire  ou  Je  ne 
pat  faire  certaine!  chofes  , mai»  encore  la  liberté  d'en 
faire  ou  de  n'en  par  faire  d'autre»  : liberté  dont  la 
conceilion  emporte  roûjours  quelque  cho  c de  pofirif, 
fou  que  cette  conccflion  foit  cxprcllè  , ou  feulement  ta- 
cite tn  effet  , fur  quoi  font  fondez  tous  le»  Afin  que 
l'on  a,  fi  re  n'cfl  fur  une  volonté  po/îtive  du  Supérieur  .en 
venu  Je  laquelle  on  peut  fc  dé'enJrc  * ou  implorer  fa 
protection  de»  Loix  contre  tous  ceux  qui  tâchent  de 
«x»  troubler  dam  la  pu  fl  l'an  ce  de  quelque  droit  légi- 
time ? D’ailleurs , le  O fit , 5c  laDlirg«r#en  , étant  deur 
idée*  relatives  , qui  marchent  prcfqae  toujours  d'un  pas- 
égal^  pourquoi  n'admettroic  on  pat  une  loidt  fin.  pie 
f'tmiffy  ion  , aulli  bien  qu’une  Loi  ÜbÜ£  firtf  Certaine- 
ment fi  celle  ci  e/l  nécefl'airc  pour  noui  icnpofer  U oceelfi- 
ri  d'agir  ou  de  ne  point  agir  i l'autre  ne  l'cll  pas  moins 
pour  nous  mettre  en  état  de  pouvoir  sûrement  Sc  trapu - 
■cncut-agir  ou  ne  point  agir  , felosj  qu'il  nous  lcmbîe 


bon.  frroli»/,  qui  , aufïï-bien  que  nAtre  Auteur  , prétend 
que  l'Obligation  cil  de  l'c/Tcnce  de  toute  Loi  , (érable 
reconnoitre  tacitement  dans  le  même  Chapitre,  (L;b>  !.- 
Cap.  I,  $.  17.  rum.  s-  ) que  la  entre  dans  l'i- 

dée de  (a  Loi.  Il  faut  donc  dire  que  la  toi  dt  (intplr  ptr- 
Miffion  cft  une  OrAïuntrice  , par  laquelle  tm  Si<pé'ifyf 
donne  J ent*  dépendent  dt  Ini  te  dfit  ou  le  f «*rv*f> 
Moral  d'avoir  sûrement  & légitimement etrftuntt  theJtt,OH 
de  d'exiger  même  d'autrui  trrutnf/ afttent,  trie 

J"£t»t  J propos.  Voilà  , â pc-!  près  , ce  que  dit  Mr.  7 1- 
t)*t  ( Olf.  111 1 ufendorf.  L,  II. > /•  Seldtn  avoir  déjà  fou-' 
tenu  îe  même  fennment  , U il  s’étoit  fervi  d'une  com* 
pirai'bn  fort  propre  â faire  comprendre  la  choie.  Tour 
de  même  , dioit-il  , que  let  bornes  qui  réparent  mon 
Champ  d'avec  celui  de  mon  Voifïu,  marquent  auTi-biciy 
l’étendue  du  Charrp  démon  Voilin  , que  celle  du  mien  1 
and!  le  Droit  Oblifétone  , qui  détermine  lés  allions  or- 
données ou  détendues  , étant  une  fois  po  'é  , il  s'enfuit 
de  Ii  néceU'airemcnt  un  Droit  de  timple  ptrm  ffiin  , qu»  a 
pour  objet  toutes  îr»  autres  allions  , fur  Jelqiielles  le 
Irg'llutcut  n'arieu  préfet  ir  avec  autorité  , 6c  qu’il  per- 
O’  i>  met- 
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fa)  Voyez  Dijr/9. 
Lib.L.  Tit. XVII. 
De  diverf. 

Jurit.  Leg. 
CXLiv.  cura  ne» 
lis  J est,  Gothofr. 


no  T>e  U Loi  e» général.  Lr  v.  I.  Chap.  VI. 


pccc  de  connivence.  Par  exemple  , les  Loix  Civiles  permetfent  à un  Miride  tuer  fa  Fem- 
me lors  qu’il  la  trouve  avec  un  Galant  en  flagrant  délit  : cependant  elles  ne  défendent  pas 
pour  cela  aux  autres  d’empêcher  ce  meurtre , s’ils  le  peuvent.  M iis , à parler  exactement, 
cet  effet  mcmencrefulte  point  de  la  Permifïion  de  la  Loi  j c’cft  purement  & Amplement 
une  fuite  de  la  Liberté  naturelle  de  chacun  (j).  Car  à Icgard  de  toutes  les  chofcs  où  U 
Loi  ne  nous  apporte  aucun  obfhcle,  nous  jouïîfons  d'une  pleine  liberté,  donc  l’effet  prin- 
cipal cft , que  perfonne  n’a  droit  de  nous  troubler  dans  llufage  innocent  de  cette  liberté. 
Ainfï  il  paroît  prcfque  fuperflu  d’accorder  exprefTcment  par  une  Loi  la  liberté  de  faire  ces 
fortes  de  chofcs , dont  la  permifTion  fc  déduit  aifémenttlc  cela  fcul  quelles  ne  font  pas  dé- 
fendues. Il  n’cft  pas  non  plus  toujours  néceffaire,  lors  qu'on  abolie  une  Loi  qui  défendoit 
Certaines  Actions , de  déclarer  par  une  nouvelle  Loi  que  ces  Aétions  font  déformais  per- 
mifes  : car  il  fuffir  de  lever  I’obftacle,  pour  que  la  liberté  naturelle  foicccnfèe  revivre,  pour 
ainfï  dire , Sc  rentrer  d’cllc-mcme  dans  tous  fes  droits.  Il  n’y  a guércs  que  deux  casoù  les 
Lcgiflateurs  Politiques  donnent  une  permiflîon  expreflè.  i.  Lors  qu’on  ne  permet  ou  qu’on 
ne  tolère  uncchofc  que  jufques  à un  certain  point  : & a.  Lors  qu’on  oblige  à acheter  par 
une  efpccc  d’impôt  la  liberté  d’agir  ou  l’impunitc.  On  allègue  pour  le  premier  cas  l’exem- 
ple AtX'ZJfart  , que  les  Loix  de  plufieurs  Etats  permettent  fur  un  certain  nié  feulement. 
L’autre  fc  voit  dans  les  Proftitutions  pubUtfuci , qui  font  tolérées  en  quelques  endroits 
moyennant  un  certain  tribut  (4).  Je  n’  examine  pas  prcfcntcmcnt  lion  fait  bien  ou  mal 
d’accorder  de  fcmblablcs pcrmillîons  (5). 

Au  refte,  on  diftingue  ordinairement  la  permifTion  des  Loix  en  Pertmjften  pleine  & ab- 
fohte , qui  donne  droit  de  faire  quelque  chofc  avec  une  entière  liberté  : & Perm'jfton  im- 
parfaite , qui  emporte  feulement  l’impunitc,  ou  l’exemcion  de  tout  obflacl;  , ou  l’un  Sc 
l’autre  à la  fois. 

Or  la  raifon  pourquoi , parmi  les  Hommes,  certaines  chofcs  demeurent  impunies,  c’eft 
ou  parce  qu’il  n y a point  ici  basde  T ribunal  devant  lequel  on  puiffo  traduire  le  Coupable  -, 
ce  qui  a lieu  dans  les  crimes  des  Rois  : ou  parce  que  les  Loix  Humaines  n’ont  rien  détermi- 
né là-dcffus  ; ou  parce  qu'elles  donnent  une  permifïion  expreffe  ; ou  enfin  parce  qu’elles 
ont  voulu  fc  repofet  de  plufieurs  chofcs  fur  l'honneur  & fur  la  probité  de  chacun  (a). 

A l’cgard  de  la  Permiffton  abfolat  des  Loix  Civiles  & des  Tribunaux  Humains,  il  faut 
remarquer , avec  quelques  Savans  qui  ont  là-dcflus  les  idées  les  plus  juftes  -,  que  cette  Pcr- 
mifïion  fc  donne  ou  p.tr  an  aRe  formel , ou  tacitement.  On  rapporte  au  premier  chef  le 
filcnce  meme  de  la  Loi  , confiuéré  non  Amplement  en  lui-nacmc,  mais  par  rapport  à la 
teneur  & au  deflein  de  la  Loi , lors , par  exemple  , qu’elle  fc  trouve  conçue  de  telle  ma- 
nière, que  le  Lcgiflarcur  paroît  avoir  prétendu  faire  une  énumération  complette  de  tout 
ce  qui  s’y  rapporte.  Car  alors  ileft  cenfé  permettre  pofitivement  toutes  les  choies  qu’il 
n’a  pas  expreflemcnt  défendues  , pourvu  que  d’ailleurs  il  n’y  ait  rien  qui  répugne  à 
l’Honnêteté  Naturelle.  On  tient  pour  tacitement  permifet , les  chofcs  que  le  Souverain 
néglige  de  défendre,  en  ufant  à leur  égard  de  tolérance  , de  connivence,  & de  difCmula- 

tion 


met  par  conséquent  Je  faire  ou  de  ne  par  faire  , com- 
me on  Je  trouvera  bon.  ( De  f ntt  Nattur-  Gent.  fe- 
turtd.  H tirâtes,  Lib- 1.  Cap.  IV-pag.  ft.  Ed.  .dtjentot.  ) 
Au  relie  , il  faut  bien  fc  fouvenir  qu'il  y a ici  une  gran- 
de différence  entre  la  permiffton  des  Loix  Humaines  > A c 
Celle  de*  Loix  divines-  Car  la  permiiünn  de*  Lou  Di- 
vines cil  toujours  abfoluc  , en  forte  que  chacun  a un 
plein  droit  de  faire  tout  ce  qu'elle*  pet  mettent,  i moins 
que  quelqu'une  de  ce*  chofcs  pcrmiicj  ne  fc  trouve  dé- 
tendue par  une  loi  Humaine  i laquelle  on  doive  fe 
(bumettre  pour  obéir  à quelque  autre  Loi  Divine.  Mai* 
en  matière  de  Loix  Humaine*,  I aptrmtffon  qu'elle*  Uïf- 
fent  u'cU  le  plu*  fuuvent  qu'une  pennilfion  impair  [ntt  t 
qui  emporte  feulement  l' impunité  devant  les  Tribu- 
naux Humain* , comme  nôtre  Auteur  l'expliquera  plus 
bat  Je  prem  garde  maintenant  que  nôtre  Auteur  ou- 


bliant fes  principe* , fcmble  admettre  aillcurien  pailaiu 
une  / oi  ale  /impie  ptrmijftou.  Car  traitant  de  lai  Bonté 
de  l.i  Malice  dei  idRoni,  dan*  le  Chap-  fuivant  , $.  j,  i| 
dit  formellement  : Pair  la  Loi  on  entend  toujours  ici 
Loi  qui  oblige  indifpenfs/ilemeiit  i quelque  thofe  » & no* 
pas  une  Loi  qui  permette  fimpltment  : Lcgcm  neceifîtan- 
tem  , non  permittentem.  Çroti us  auffi  , parlant  du  droit 
de  premier  occupant  , dit  qu'il  eft  fondé  fur  le  Droit 
Naturel  dt  fimple  pirmtjjion  : üjl  boi  jus  ex  Jure  naturae 
ptrvtuttnte . Ltb.  II.  Cap.  III.  ÿ.  f. 

(j)  Mais  l'itfage  libre  «le  cette  Faculté  en  telle*  Ac  tel' 
le*  choies  „ etl  un  effet  «le  la  permilfion  du  Souverain 
Légiflatcur  , qui  nous  a impolie  des  Loix  en  nous  don 
liant  J’erre.  Voyez  ci-deilus , Note  i. 

(41  Voyez  Evagrius  , Hift.  Ecelcfiaft.  Lib.  III.  Cap. 
XXXIX.  au  lajct  d'un  impôt  uupuué  Chr^fargyre  , qui 

(f 


uiyi 


(b)  Voyez  Bor  ler, 
Air  Grot/m,LiY.  I 
Ch.  I *.  9. 
Quelle  cft  |.i  Af*. 

titre  Je*  Loix. 


De  U Loi  eu  général.  Li  v.  I.  Chat.  VI.  tu 

lion , ou  pour  leprefent  feulement , ou  pendant  un  fi  long  efpacc  de  terns , qu'elles  pillent 
en  coutume. 

( La  permiflion  des  Loix  Civiles  n’a  pourtant  jamais  allez  de  force  pour  faite  qu’une  Ac- 
tion Mauvaifc  en  elle-même  nefoit  pas  contraire  au  Droit  Divin , ou  fujetee  aux  effets  de 
Ja  Vengeance  Divine. 

Il  faut  remarquer  encore,  que  quand  il  s’agit  de  favoir  fi  on  doit  tenir  pour  permis  ou 
non  permis  ce  qui  n’cft  déterminé  par  aucune  Loi  Civile  qui  l’ordonne  (6)  ou  qui  le  dé- 
fende, il  ne  faut  point  chicaner  fut  les  termes  de  b Loi,  mais  confidércr  toujours  l’cfprit 
du  Légillateur.  Car  il  y a bien  des  chofes  renfermées  dans  la  jufte  étendue  du  feus  des 
Loix  , ou  par  une  confiéquencc  néccllâirc,  ou  à caufe  (y)  de  quelque  reflemblance  5c  de 
quelque  analogie.  On  ne  doit  jamais  non  plus  perdre  de  vûc  le  Droit  Naturel  , ou  les 
Loix  de  l’Honnêteté,  qui  font  comme  un  perpétuel  fupplémcnt  des  Loix  Civiles.  Car 
ce  que  l’on  tolère  pour  s’accommoder  au  tems , ou  dans  une  grande  néceffïté  , ne  peut 
pas  être  regardé  comme  un  droit  véritable  5c  légitime,  (b)  Toutes  ces  Kemarqucs  ne  doi- 
vent pourtant  s’entendre  principalement  que  de  la  Permiflion  abfoluc. 

$.  XVI.  La  Matiirc  des  Loix  en  général  renferme  tout  ce  que  ceux , à qui  on  les  im- 
pofe , ont  le  pouvoirde  faire , du  moins  dans  le  tems  qu’on  publie  la  Loi . Car  fi  par  fa 
propre  faute  on  vient  enfuite  à fe  mettre  hors  d’état  d'accomplir  la  Loi , elle  ne  perd  point 
pour  cela  fa  force  à nôtre  é^ard  : mais  le  Légillateur  confcrve  toujours  le  droit  de  punir 
cette  impui (Tance que  l’on  a volontairement  contractée.  Du  relie  , prcforircunc  Loi  qu’il 
elf  impoffible  de  pratiquer,  fans  que  ceux  à qui  on  l’impofe  fe  fuient  mis  par  leur  propre 
faute  hors  d’état  d’obéïr , c’eftune  entreprife  non  feulement  vaine,  mais  encore  fouve- 
rainement  injufte  (i).  A l’égard  des  chofes  qui  font  l’objet  de  chaque  lotte  de  Loi  en  par- 
ticulier , on  en  parlera  plus  commodément  en  fon  lieu. 

$.  XVII.  Il  ne  faut  que  connoître  les  droits  du  Légillateur  pour  lavoir  en  général  quelle,  ton»  le. 
quelles  per  fort  n s U Loi  oblige  ; car  on  voit  bien  que  ce  font  celles  qui  fc  trouvent  foumilès  *"*  U 

à fon  empire.  Mais  pour  découvrir  à quelles  perfonnes  en  particulier  le  Légillateur  a voulu 
impofer  une  certaine  Loi , il  ne  faut  que  jettet  les  yeux  fur  b Loi  même.  Car,  dans  toute 
Loi , ceux  qni  doivent  y être  aftrcinrs  font  defignez  , tantôt  d’une  manière  expreffe,  & 
cela  ou  par  quelque  marque d’univcrfalité,  ou  par  une  refltidion  à certains  individus  i 
tantôt  en  ajoutant  quelque  condition  ou  quelque  raifon  particulière , d’où  ceux  qui  b trou- 
vent en  eux  mêmes  peuvent  conclure  aulfi-tôt  que  cette  Loi  les  oblige.  Ainfi  régulière- 
ment une  Loi  oblige  tous  ceux  d’entre  les  Sujets  du  Lcgiflateui  auxquels  convient  la  rai- 
fon ouïe  motif  fl)  de  b Loi , & à qui  l’on  peut  en  appliquer  b matière.  Autrement  ce  1c- 
roit  une  fource  perpétuelle  de  troubles  5c  de  défordres  parmi  les  Citoyens  ; inconvénicns 

3 uc  l’on  a eu  principalement  en  vue  d'éviter  par  l’établi (Temcnt  des  Loix.  Pcrfonnc  ne 
oit  donc  être  tenu  pour  affranchi  du  joug  de  ta  Loi , à moins  qu’il  ne  faflc  voir  quelque 
privilège  particulier  qui  l’en  cxemtc. 

11  arrive  pourtant  quelquefois  que  certaines  perfonnes  font  déchargées  dans  b fuite  de 

l’a* 


f<r  levait  fur  la  tête  des  Courtiîanej , & qui  Ait  aboli  par 
l’Empereur  Mridfioife  : comme  (e  remarquai  ici  nôtre 
Auteur. 

(J)  Voyez  ce  qu'on  dira  Liv.  VIII.  Chap  I.  % . §. 

(<)  II  y a dans  toutes  les  Editions  , vê'gjt*  ,n* i /*- 
Itme.  Apparemment  l'Aurcur  vouloir  Jire  , vekurtt 
dit  jubenie  , comme  le  rationnement  le  demande  ; ou- 
tre que  vtilt  fie  jniert  ne  font  qu’une  feule  & meme 
choie. 

(71  Voyez  ci  delfmis  » Liv.  V.Chap.  XII.  $.  17. 

J.  XVI.  (t)  H f»m encore  que  ce  qu'on  défend  , ap- 
porte quelque  utilité  , ou  i ceux  pour  qui  la  Loi  cil  fai- 
*e  » ou  i d’anrrci.  Car  le  Bon  Sert*  ne  veut  pas  que 
l*oo  gêne  la  Liberté  Naturelle  de»  Sujets  , fans  qu'il  en 
se  vienne  aucun  profit  à pcrfonnc.  De  Ojflî*.  Hom.  cy  Civ. 
Lib.  1.  CJp,  H.  jj.  ÿ.  Voyez  ce  que  l'on  dira  Livie  VII. 


Chap.  IX.  $.  ç.  On  ne  fait  guère»  Je  Loix  non  plus  que 
fux  ce  qui  arrive  ordinairement , comme  il  a été  re- 
marqué ci-deflui  , Chap.  II.  $ 5.  Au  refte  , pour  ce  qui 
regarde  le  Droit  Naturel  en  particulier  « il  faut  remar- 
quer avec  Mr.  Titivi , ( Obf.  LIX  > que  le  Droit  Sdturtl 
Obligatoire  a pour  objet  IttMRirrm  <7 «i  rtvfttment  u ne 
tottvtnarut  en  i<ue  difconvitijintc  nétejjdirt  dVtt  IdNdtsore 
Huma >nt  ; comme  on  le  prouvera  , Liv.  II.  Chap.  II !« 
Pour  toutes  les  autres  Actions  , que  l'on  peu:  nommer 
Ind iffcrentti , le  D-oit  N*/;rV./ de  fimple  fermiJfioH  JaiiVc i 
chacun  la  liberté  d'en  di'poler  comme  si  voudra.  Mais 
plusieurs  de  ces  dernières  font  quelquefois  réglées  en 
diifetentcs  manières  par  les  Loix  l'outives  , tant  Hu- 
maines que  Divines  , félon  que  le  Légillateur  le  juge  i 
propos. 

$ . XVII.  (tj  Voyez  ci  dcAous,  Lir.  V.  Chap.  XII,  $ .10. 

(0 
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C O Mumrhytn. 
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(g}  Pluttuh.  in 
iJcmoftb.  |>- S p 9. 
Voyez  un  parc  I 
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Dted.  de  Sicile. 

I.  Xlff.  Cap.  C. 
{lij  T Intir.  h.  in 
LylanJ.  p.  4j<. 
Voyez  Audi  I’mUu 
Max.  L.  VI.C.V. 
S l exista. 


m Ve  la  Lot  en  général.  Liv.  I.  ChAp.  VI. 

Poblfgation  d’obéïr  à la  Loi  ; & c’eft  ce  qu’on  appelle  dispenser.  En  effet,  fi  le  Lé- 
giflatcur  peut  entièrement  abroger  la  Loi , à plus  forte  raifon  pourra-t-il  en  fu (pendre 
l’effet  par  rapport  à une  certaine  perfonne.  Mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  confon- 
dre , coimnc  font  quelques-uns,  la  Difpcnfc  dont  nous  parlons  ici , avec  ce  que  l’on  ap- 
pcllc  l 'Equité  (a)  ; car  on  remarque  entre  ces  deux  chofcs  une  différence  confîdérablc. 
C’eft  qu'il  n’y  a que  celui  qui  eli  revêtu  du  Pouvoir  Légiflatif , qui  pu i Ile  dilpenfer  de  la 
Loi  : au  lieu  qu’un  Juge  inferieur  peut  non  feulement , mais  doit  même  mettre  en  prati- 
que les  régies  ac  V Equité  ; en  forteque  fi  dans  les  cas , où  il  .falloir  y avoir  tecours , il  fuit 
à la  rigueur  les  termes  de  la  Loi , il  agît  contre  l’cfprit  du  Légiflateur.  Ainfî  la  ü p •«A' 
cft  1 effet  d une  faveur  gratuite  du  Légiflateur  ; au  lieu  que  1 ufage  de  1 Equin  cft  du  redore 
de  l’emploi  d’un  Juge  ordinaire. 

Au  lefte,  il  fxue  ménager  les  Difpcnfes  (})  avec  beaucoup  de  fagefle  -,  de  peur  qu’en  les 
accordant  à trop  de  gens , fans  choix  & difcerncmcnt , on  n’enerve  la  force  & l’auroritc 
tic  la  Loi  ; ou  qu’en  les  refufant  fans  de  trcs-forres  raifons  à d’autres  pcrlonnes  de  même 
condition  que  celles  qui  les  ont  obtenues , on  ne  donnclieu  à la  jaloufie  & à l’indignation 

3'j’infpirc  la  vue  de  ces  préférences  vidblcmcnt  partiales  qui  excluent  des  mêmes  faveurs 
es  gens  egalement  dignes.  On  trouve  un  exemple  d’une  Difpcnfebicn  raffinée  dans  le 
tour  que  prit  i •igejilas  (a)  pour  empêcher  que  ceux  qui  a voient  fuï  dans  un  combat  ne 
fuflcnc  notez  d'infamie  j c’eft  qu’il  fufpcndit  pour  un  jour  l’effet  des  Loix  : Que  les  Loix  , 
dit-il,  dorment  (b)  aujourd’hui  (4).  C’eft  par  une  femblablc  fubtilité  qu’un  Athénien, 
pour  flatter  le  Roi  Demitrius , éluda  la  Loi  qui  ordor.noit  de  ne  célébrer  les  petits  Myf- 
téres  qu’au  mois  de  (c)  Novembre,  & les  grandsqu’au  mois  d'Aoftt  (dj.  Car  Demitrius 
fouhaittant  (c)  d'être  initié  tout  à la  fois  aux  grands  5c  aux  petits,  Stratoclis  propofa  5c  fit 
pafler  une  Loi  portantque  le  mois  de  Mars  ( f ) , pendant  lequel  Demitrius  arriva  à Athè- 
nes, feroie  appelle  5c  cenfcprcmiérement  le  rnoisdc Novembre,  Stenfuitelcmoisd’Aoûr. 
Ce  qu’011  fit  a l'égard  de  Dimoflhine  , cft  plus  raifonnable.  Comme  cet  Orateur  , après 
avoir  cté  rappelle  d'exil , demeuroie  toujours  condamné  à une  amende  pécuniaire  , que  la 
Loi  nepermetroit  pas  de  relâcher  gratuitement , voici  de  quelle  manière  on  s’y  prit  pour 
éluder  cette  Loi  (g).  Dans  les  Sacrifices  de  J/ipi/cr  Sanvcliron  avoir  accoutumé  de  payer 
une  perfonne  pour  drefler  5 c préparer  l’Autel.  On  donna  donc  cet  Emploi  a Dim  >(thiney 
avec  un  gage  de  cinquante  talens , qui  croit  la  fbmme  â laquelle  i!  avoir  été  condamné. 
Par  une  Loi  des  Lacédémoniens  (h) , une  même  perfonne  ne  pouvoir  avoir  deux  (5)  fois 
La  mêmé  Charge.  Pour  ne  pas  violer  dircdlcmenr  cette  Loi , on  donna  le  nom  5c  le  titre 
d’Anairal  à un  certain  (5)  Aracut  ; mais  on  lui  aflbcia  Lyfan  ire  en  qualirédc  Contr’Ami- 
ral  (7) , avec  ordre  à i’ Amiral  de  fieivre  toujours  les  ctnfals  de  Jon  Lieutenant.  Je  ne 
. fai 


' x ) Voyez  ci-dcflnuj  , Liv.  V.  Chap.  XI.  ) » Je  l'A- 
brégé des  Devuhj  dt  l’Hontm.  çr  du  LU.  Liv.  1 Chjp.II. 
$. 10.  Au  relie.  1 proprement  parier  , ce  que  l’on  nomme 
in  T.fjvtté , ondrvroit  l'appeitcr  Inlerprtijtun  feUn  l‘E- 
quiet.  Tétine  , Obt'erv.  LXII.  Voyez  fur  touie  cette  ma- 
tière le  petit  Traité  de  Cruim  qui  le  trouve  dan*  les  der- 
niérct  Editions  de  ion  Livre  de  I.  B.  çj-  P*cuy  & qui  cft 
intitulé  , l>t  udulgtsui*,  (y  futilitnle. 

(j)  Voyez  Mr.  Bajr/eJam  fes  T erftes  Hiver  fit  fur  U 
Coetrie , p,tg.  4^.  quatrième  Edit.  Et  le  Jccond  volume 
du  pArd  U fi. Ht  U.  p.  i"U.  SC  iuiv. 

(fj  Kei  in  <x* c riynt  Ai* ISt  i wt 

T CVJM&r  VüSÂu  UlUA  7î  EifJli.  Tluutrth. 

mfptlil-  p.  61  f- Eli.  Vvcchcl. 

(f)  Le  mot  de  bit  omis  dan*  toutes  le*  Editions  % fans 
en  t-xccptcr  ladcrtiiére  de  17 00.  gitotc  entièrement  le 
fens. 

U)  II  y a ici  mal  i propo*  «tan*  toute*  les  Editions  de 
l'Original  » *4  ta  tus  qui  cft  le  nom  a 'un  Générai  de* 
jidsttni  . bien  diffèrent  de  cet  Amiral. 

(7)  Le  Larm  porte  privèrent.  Je  ne  fai  fi  nôtre  Auteur 
£’auroi:  pat  voulu  dire  Irg-iiui.  Quoi  qu'il  en  Toit  , j'at 


fuivi  l’luteirijue  , qui  dit  f.nmellcmem  Voyez, 

au  refte  , inr  cet  tories  de  iliipcn  es  Tubtiles  , ce  que  die 
, kjùie  Liv.  I.  Chap  XXII  i ia  fin. 

§.  XV111.  (t)  Le  texte  eft  ici  , ou  corrompu  * ou  peu 
ner.  je  l’ai  leâifté  en  partie  fur  les  Ht  Jmpfp, 

Vnir.  où  nôtre  Auteur  s’ex.'fiine  ainfi  ; 43 '•*>■*'*"*  Mutent 
id  m uertam,  mm  ij  f.  1 humj.'d  \'iif*M,  qttd  /aIù, 

tonHitienc  nu  suffit  tour  ^ ex  e*fltunt: 

en  partie  fur  rAbrégé  lu  Jios».  c;-  Ci~.  Lib.I.C.Il. 

nç.où  il  Jjt  : Std  fi  lex  icnfi.UrttUT,  prtrtti  ntteJsArum 
i4«i.vfijCil''<w  irr.ejrmtiAm  ram  beminibm  -xelnuu m,  haiet 
Sec.  Le  Traiuit.ur  Auglnis  , bien  loin  depcn'cr  i rc- 
drcller  ce  paftage  , Ta  rendu  encore  plus  ob  cur  en  pre- 
nant tour-a  tau  ma!  un  mot  de  l'Auteur:  car  il  a en- 
tendu par  fub;tHie  le  fujer  ou  la  matière  de  la  Loi  (le  tht 
fubiefl.  ntéHtf)  ; au  lieu  qu'il  s’agit  mantfcftemcnc  de 
ceux  i qui  la  Loi  cft  impute-*. 

(t)  Voyez  ce  qu'on  a dit  Chap.  I.  $.  4.  &:  Chap.  II. 
S.  6.  avec  le*  Notes. 

<))  Mur? m *ac.M.noJéri  protêt  ct)Hdur*r.  Tacit.  Annal. 
Ltb.XII.Cap.Vl.  Aifommodr  Ia  taùeremr  mHx  Intérêts 
de  1‘  Et  mi.  L Auteur  citoic  ici  cetsc  itBixioadc^utlint, 

M 
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De  U Lti  en  général.  Lrv.  I.  Chap.  VI.  ’ 115 

■fii  fi  l’on  ne  doit  pas  encore  mettre  au  rang  des  difpenfes  (ùbtilcs , une  maxime  qu’on  rap- 

•porre  de  la  Politique  Efpagnole  (1) , qui  cft  de  donner  (ècrctemenr  des  Juges  à un  homme  (j)  GAntl  v*«. 

que  l’on  founçonne  d’être  Criminel  d'Etat  ; d’inûtuirc  Ton  procès  en  cachette  : de  le  chipf  ni.  ^ 

condamner  tclon  les  Loix  ; Sc  de  chercher  enfuitetoutefortede  voycs&  de  prétextes  pour  >»«. 

exécuter  la  fencence  ; afin  de  fc  difculpcr  d’avoir  fait  mourir  quelqu’un  fans  le  juger  dans 

les  formes. 

§.  XVIII.  On  divife  très-bien  la  Loi , par  rapport  à fon  origine , en  Divine  Sc  Hu-  S™bjl'eB  iic 
maine,  félon  quelle  a pour  auteur  ou  Dieu,  ou  les  Hommes.  Mais  à la  confidérer  par  rap- 
port  à fa  matière  (i) , fuivant  qu’elle  a ou  qu’elle  n’a  pas  une  convenance  néceflàire  avec 
l’état  Sc  les  intérêts  de  ceux  auxquels  la  Loi  cft  impoféc,  on  la  divife  en  Naturelle  Sc  Po- 
fitivs.  La  Loi  Naturelle,  c’eft  celle  qui  convient  fi  néceffairement  à la  Nature  Rai- 
fonnable  & Sociable  de  I Ho  nmt , que  fans  t obfcrvation  de  cette  Loi  il  ne  fauroit  y avoir 
parmi  le  G nre  Hum-iin  de  Société  honnête  & paiftble.  Ou  fi  l’on  ve'it , c’cfl  une  Loi  qui 
a,  pour  ainfi  dire , une  bonté  naturelle  , c’eû-à-dire,  une  vertu  propre  & interne  de 
procurer  l’avantage  du  Genre  Humain.  Elle  cft  encore  appclléc  Loi  Naturelle , à caufc 
qu’elle  peut  être  conmie  par  les  lumières  naturelles,  & par  la  contemplation  de  la  Nature 
Humaine  en  général.  La  Lot  Positive  , c’eft  celle  qu:  ncfl  point  fondée  fur  la  conflitu- 
tion  général:  de  la  Nature  Humain: , mais  purement  & fimplement  fur  U volonté  du  Lé- 
gi/latenr.  Ces  fortes  de  Loix  ne  doivent  pourtant  pas  être  établies  lins  quelque  railôn , Sc 
lans  qu’il  en  revienne  quelque  avantage,  du  moins  à une  certaine  Société.  Il  y en  a qui 
appellent  le  Droit  Pofitif,  un  Droit  fol  .attire  ; non  que  la  Loi  Naturelle  même  ne  doi- 
ve (i)  pas  Ibn  origine  à la  Volonté  de  Dieu  , mais  parce  que  la  convenance  des  Loix  Po- 
firives  avec  nôtre  nature  n’cft  pas  fi  grande , qu’elles  foient  néccftàircs  pour  la  confcrvation 
du  Genre  Humain  pris  en  général,  ou  qu’on  puiftcles  connoître  (ans  une  publication  ex- 
prefle  ou  une  révclarion  particulière.  D’où  vient  que  les  raiions  fur  quoi  elles  font  fondées 
le  rirent , non  de  la  conftitution utiiverfcllc  du  Genre  Humain,  mais  de  l’avantage  par- 
ticulier de  chaque  Société , & d’un  avantage  même  qui  n’cft  quelquefois  que  pour  un 
rems  (}).  Ainfi  ces  fortes  de  Loix  fuppofenr  celles  de  la  Société  Humaine  en  général  déjà 
établies  ; Sc , comme  le  dit  très-bien  Ariflote  (4) , elles  reffcmblent  aux  mefures  de  f n ou 
de  Froment , qui  ne  font  pat  égales  par  tout , mais  plus  grandes  dans  les  lieux  où  l'on 
achète  ces  d.nrèes  , que  danse  ttx  où  on  les  revend  ; comparai  (on  qui  fait  allez  bien  com- 
prendre la  nature  des  Loix  Pofirivcs.  Au  refte  , la  divifion  des  Loix  en  Namrcll.s,  Sc 
Pofitives  , n’a  lieu  que  par  rapport  aux  Loix  Divines.  Car,  à parler  exactement,  toute  - , 

Loi  Humaine  confidcrée  précilcmcnt  comme  relie,  eft  une  Loi  Poficivc  (j).  On  traitera 
en  fon  lieu  plus  au  long  de  chacune  de  ces  fortes  de  Loix  (6). 

CH  A- 

(4)  T*  J » n evuiifp* , aaotl  Jitttt  dans  fes  ïnfiituiionts  TurifpnnUntiaeDivta*t  impri* 

•7/  Wi  fjÀr&it’  i Tanair»  7 su  tù  ■nnffi  *,  snofyt  psi-  mets  pour  la  troillémc  fois  eu  «701.  Comme  cet  habile 
T«jr,  âèA  S ^ xoor.oif  r»  iaât'icv.  JuriCcoaiultc  n'cft  pas  Je  ceux  qui  ic  font  un  point  d'hoq* 

EjIkc.  iV/Voop.  Lib.  V.  Cap.  X neuf  de  loutenir  opiniâtrement  les  opinions  qu’jils  ont 

[r)  Il  v a un  caractère  cllcnticl  Sc  difliuflif  «les  loix  une  fois  avancées  i il  a reconnu  enfin  «ju’il  s’étoit  trom- 
Hd'xrrBf,  6c  des  Lotx  Têfi'ivet  $ c'eft  «juc  les  premières  p b,  6c  il  a lu i-raèmc  rcaverfé. fon  édifice  . le  trouvant  ap- 
fonr  immuables  , c’eÛ  i-«iirc  , tellement  julbs  toujours  payé  fur  de  faibles  fbndemcns.  Voyez  les  Ob/ervotioner 
45 c par  tout , qu’aucune  Autorité  ne  peut  ni  les  changer,  fele&e  HAltnfts  , Tnm.Vl.Obf.XXVil,  pag.&So,  Qr  frff. 
ni  les  abolir  légitimement.  Am  lieu  que  les  Loix  Vefitf  6c  les  Pund^tnta  fur.  \\«f.  Gentium  tx  fenfucommuni 
vc<  font  toutes  tellement  arbitraires  . qu'une  Autorité  de  A, <3*  5lc.  qui  ont  paru  en  xyof  fie  qui  ont  été  ritnpri- 
légitime  peut  les  établir,  les  changer  , fie  les  abolir  feloo  niez  en  1708  Je  n’avois  vu  aucun  de  ccs  Livres,  dam  le 
le  befoin.  Voyez  Livre.  II.  Chap.  II f.  4.  rems  que  je  publiai  la  première  Edition  de  cet  Ouvrage. 

(<f)  Grotius  {tiv.  ! . Chap.  I J.  if.)  prétcnJ  qu'il  y a un  Je  remarquai  alors  , que  d'autres  prétendent  que  toute* 

Droit  Divin  yolontuirt  • qui  oblige  tout  le»  fiommet  , du  les  Loix qu'ou  rapporte  à ce  Droit  Pofitif  Vnivtrftl , ou 
moment  qu  il  efi  fujfifjmmtnt  rtH  t à leur  teanoifioitte.  Il  n'obîigtnt  pas  tous  les  Hommes  dans  tous  les  liécles, 
ajoifre  que  ce  Droit  a été  publié  1 trois  diverfes  reprtfes»  dans  tous  les  lieux  « Sc  dans  toutes  1rs  Nations;  ou  peu* 
i*  D’abord  aptfs  la  Création  de  nos  premiers  pareils.  vent  être  déduites  des  principes  du  Droit  Naturel.  J’a* 
z.  Après  le  Déluge.  J.  Dans  l’Evangile.  Ce  gran«l  Hom*  Joûtots  , qu’on  auroit  occaliuu  de  le  faire  voir  ailleurs  i 
me  n’entre  li-ddlîis  dans  aucun  détail-  Mais  depuis  l’égard  de  quelques  unes.  Voyez  ce  que  je  dis  dès  lors  fur 
quelques  années  Mr.TAvwa/îii/jProfeflcur  i //al/ en  **xe,  Liv.  VI.  Chap.  !•  J.  jj.  Note  1. 
avoir  fait  un  Syltcmcde  Loix  Divines  Pofitives  Vnivtr - 

Tom.  I g X, 
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ii4  Des  Qualité z, desAttitns  Morales.  Li  v.  I.  Chap.  V 1 1. 


In  combien  de 
fortes  fe  divilent 
ki  ^itr\Jei 
Allions  Morales. 


Rrt  *4  frient  W- 
et  frira , te  «les 
*4lheus  ftrmifu. 


(»)  Voyez  fin- 
tint,  Liv.  1IÎ.  Ch. 
IV.  S *.  6c  Chap. 
X i.  tri. 


CHAPITRE  VII. 

Des  Qjj  alitez  des  Actions  Morales. 

f.  I.  A P R b's  avoir  fuffifanunent  traite  de  la  Régie  des  Allions  Morales  en  général, 
4X  il  fout  maintenant  palier  à leurs  Qu  alitez  , par  rapport  auxquelles  on  les  ap- 
pelle Nccejfaires  ou  Non  nèceffaires  ; Permifes  ou  Non-permifts  ; Bonnes  ou  Mauvaifes  a 
j u fie  s ou  Injujles.  Ainfi  les  Qualitez  des  Allions  Morales  fe  reduifent  à XiNèceJJiti  & à la 
Permiffion  , avec  les  Qualitez  contraires  qui  n’ont  point  de  nom  affe&é  en  nôtre  Langue  : 
la  Bonté , ou  la  Malice  ; la Jujlice , ou  Ylnjnjltce  (i). 

$.  II.  Par.  Actions  Necessaires  on  entend  celles  qu’au  efl  indifpenfcblcimnt  oblirè 
de  faire  , conformément  à la  Loi  ou  à l'ordre  particulier  du  Supérieur.  Ep  effet,  la  Nc- 
cclfitc  des  Avions  Morales  conlîfte  ni  ce  qu’on  ne  doit  ni  manquer  à les  faire , ni  les 
faire  autrement  quelles  ne  font  preferites  ; quoi  que  l’on  ait  un  pouvoir  phyfique  de  les 
omettre  ou  de  les  mal  exécuter  aéhiellement  , Ix  l'on  veut  meprifer  l’autorité  du  Légifla- 
teur.  Les  Jurifconfultcs  pourtant , lors  qu’ils  font  mention  de  ce  qui  eft  oppolc  à quel- 
qu’une de  ces  fortes  d' Actions , en  parlent  tres-fouvent  comme  de  chofes  abfolumcnt  un- 
poftibk-s  (1). 

Or  ce  qui  eft  oppofé  à une  Aétion  Néccftâire , ce  ne  font  pas  feulement  les  Acliam  dé- 
fendues par  les  Lois  ou  par  une  prohibition  particulière  du  Supérieur , mais  encore  les 
Actions  Permises  , c’eft-à-dire  , qui  ne  fe  trouvent  ni  ordonnées  ni  défendues  paf 
aucune  Loi , & que  chacun  peut  foire  ou  ne  pas  foire  comme  il  le  juge  à propos  (a).  Ce- 
pendant, dans  le  langage  ordinaire,  on  appelle  Permis  , non  feulement  ce  qui  n’cft  dé- 
fendu pr  aucune  Loi , ni  Divine  ni  Humaine , Si  que  l’on  peut  par  conféqucnc  foire  fans 
pécher,  & fans  mériter  aucun  blâme  ; mais  encore  ce  qui  étant  défendu  par  la  Loi  Natu- 
relle , eft  permis  néanmoins  par  la  Loi  Civile  ; de  forte  que  les  Tribunaux  Humains  ne  le 
punifTent  point  du  tour , s’en  remettant  à la  confcicnce  & à l’honneur  dechacun  (j).  Le» 
premières  fortes  d’ Actions  peuvent  être  dires  Pc  rmifes  absolument  ; 5c  les  autres  , Perm- 
fes  d’une  manière  imparfaite  (a).  Quelquefois  meme  certaines  chofes  , trcs-deshonncrcs- 
de  l’aveu  détour  le  monde  , ne  laiftcnt  pas  d’être  dites  Permifes  , parce  que  celui  qui  les 

corn- 


f.  I.  (i)  On  peut  considérer  U moralité  de*  Allions 
Humaines  fou*  deux  idées.  I.  Par  rapport!  la  manière 
do  ni  la  Loi  en  diffofe.  A cet  égard,  clics  font  ou  Permi - 
fti , ou  Hétrfrtrtt.  Lit  ùrémiéni  . ce  font  relier  qne  la 
Loi  donne  positivement  droit  de  faire  , St  l’on  veut , 6c 
non  pas  , oxame  le  prétend  nôtre  Auteur  , au  J'ujct  def- 
«uelfes  la  Loi  ne  difpofc  en  aucune  manière  , car  cette 
«élinirion  ne  convient  qu'aux  Alt  ions  permifes  d'une 
ftrmiffion  imparfaite  , dont  il  eft  parlé  un  peu  plus  bai. 
Les  méfions  Liêtt frira  , ce  font  celles  que  la  Loi  oblige 
expreftement  de  faire  onde  ne  pas  faire  , 6c  qui  par  con- 
frquent  fe  divilent  en  offrions  (tmmandées , 6c  ^4  front 
dcfembu s.  i.  Par  rapport  ! la  (onvenantt  on  la  dsfeonve- 
u*nte  avet  la  Loi  , les  Aûiont  font  »ou  Bonne i ou  .Mate- 
rna fit  • ou  Indifférente/.  Ces  Divisons  parodient  plus 
nettes  que  celles  de  nôtre  Auteur*  Titina  » Obf.  LX1V» 
LXV.  Voyez  ce  qu’on  a dit  fur  le  Chap.  VI.  $•  x.  Note 
1.  & ce  qu’on  dira  fur  le  f . f.  de  ce  Chapitre  , Note  f. 

$.  H.  (i)  bijm  Ijnot  fafra  ladunt  pittattm  , exifhmario- 
nem.vtrtnmdiam  m>fram,  &■  ( nt  gir  oral  lier  Jinrim  ) (ou- 
tra lortoj  morts  fimf.ntc  factrenoi  pofft  cTtdtndnm  ttt.  Di> 

gcft.Lib.xxviu.Ti*. vu.  VeffudiHfÿhv infriiMmum, 


Lcg.  XV.  Tout  te  7 tu  bltfr  ?a  T iété,la  Tfffidmion  , l'Hon- 
neur , CT  *n  général  le/  Bonne s Aij run  , doit  être  pré  fumé 
impcjfiblt. 

i tUaÔAtUÇUs  m T0ilèlt  T*jm  éJÎ  pàmil*  , *4* 
néxi/BSf.  C»  qu'ost  ne  nom  ordonne  pas  . on  ne  nom  U dé- 
fend pas  non  fins-  Libamus , Des  lam»t.  XVI.  pag  444.  C, 
Ed.  'Parif.  Mon  U.  L’Auteur  ciioic  ici  ce  partage. 

(!)  Efl  aliqmd  quod  non  oporteat  ttiamjs  lues,  ÿsilqnid 
veto  non  lutt , eerti  non  oportet.  Cicer.  Orat-  pro  Balbo,  C* 
III.  in  ftn.  » Il  y a des  cIki  cs  qu’il  ne  faut  point  faire, 
quoi  que  permifes.  Mais  on  ne  doit  rien  faire  de  ce 
>»  qui  n' eft  pas  per  mi».  Et  dans  les  Rtcberihei  Tufcula- 
nes  •,  Et  fi  ptteare  nomini  licet.  fed  ftrmonil  trrort  labitnur+ 
tdenim  litere  ditimnt , tj*ed  tmejut  cani  td  ti<r.  Lib.V  .Cap. 
XIX.  » Il  u’cft  proprement  permis  i pet  Tonne  de  pécher. 
»>  Si  on  s'imagine  le  contraire  , c'eft  une  illulion  qui  a 
n fon  fondement  dans  llncxaftitude  du  lançage  ordi* 
n naire  . félon  lequel  ou  dit  qu'une  cho  c eft  permife, 
«lors  que  chacun  peut  la  faire  impunénrciM.  L’Auteur 
citoit  encore  ici  un  pa liage  Je  / ampndsm , Cjp  XXIV. 
au  fujet  d\4lexar.drr  Sr\iet  ; mais  com:nc  il  ne  fait  pat 
diiclicjBCJM  ! lu»  but , fie  qu’ft  rcaierna;  une  idée  « W- 

cIm 
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Des  J^/t  alitez.  des  Allions  Morales.  Li  v.  I.  Ch  A P.  VII.  nj 

commet  fe  trouve  fi  puiflint , qu’il  n'a  point  à craindre  de  punition  de  la  part  des  Hom- 
mes (4). 

§.  III.  Quand  nous  parlons  de  la  Bonté  des  Actions , nous  n’entendons  point  ici  cette 
Bonté  Naturelle  flt  Matérielle  , pour  ainfi  dire,  en  vertu  de  laquelle  on  conçoit  les  Cho- 
ies ou  les  Avions  comme  tournant  à l’avantage  & contribuant  à la  perfection  de  quelqu’un. 
Nous  en  avons  traité  ailleurs  (1) , 6c  il  ne  s’agit  ici  que  d’une  Bonté  Morale , avec  la- 
quelle pourtant  l’autre  forte  de  Bonté  fc  trouve  jointe  dans  les  chofes  preferites  par  la  Loi 
Naturelle  , & même  ordinairement  dans  la  plupart  de  celles  qui  font  la  matière  des  Lois 
Civiles  : outre  que  l’idée  de  la  Bonté  Natu-clle  a fourni  occafion  aux  Hommes  de  fe 
former  celle  de  la  (1)  Bonté  Morale.  On  appelle  donc  moralement  Bonnes  , les  Actions 
conformes  à la  Loi  moralement  Mauvaises  , celles  qui  y font  contraires.  C’eft-à- 
dirc , que  la  Bonté  & la  Malice  des  Actions  confident  cficntiellcment  dans  un  rapport  à 
la  Régie  qui  doit  les  diriger,  je  veux  dire,  à la  Loi.  (j)  Car  toutes  les  fois  qu’on  agir  de 
deficin  formé  fuivant  la  direction  de  la  Loi , de  forte  que  ce  qu’on  fait  fe  trouve  exacte- 
ment conforme  à cetre  Régie,  l’Action  cft  appcllée  Bonne.  Au  lieu  que  fi  l’on  agit  de 
propos  délibéré  contre  la  direction  de  la  Loi , ou  que  ce  qu’on  fait  ne  fe  trouve  pas  exac- 
tement conforme  à la  Régie,  l'Action  cft  appellée  Mtnvaifc , ou,  en  un  mot , Péché.  Et 
ici  il  faut  bien  fe  fouvenir  , que  parla  Loi  dont  la  comparaifon  rend  les  Actions  bonnes 
ou  mauvaifes  , on  entend  toujours  une  Loi  qui  oblige  indifpcnfablemcnt  à quelque  chofe, 
& non  pas  une  Loi  qui  permette  Amplement  : & s’il  s’agit  de  Loix  Humaines  , une  Loi 
qui  n’ait  rien  de  contraire  aux  Loix  Divines. 

Or  comme  une  BoulTole  , par  exemple  , cft  cenfée  la  caufe  du  droit  chemin  que  l’on 
tient  & de  l’arrivée  à bon  port , nonpas  tant  parce  que  le  Vaifteau  foit  la  direction  delà 
Bou(Ic>le,que  parce  que  le  Pilote  dirige  le  cours  du  Vaifteau  félon  la  manière  dont  l’aiguil- 
le de  la  Bouffole  cft  tournée  : ainfi  la  Loi  eft  dite  la  caufe  de  la  droiture  des  Actions,  non 
pas  tant  parce  que  ces  Actions  en  elles-mêmes  fc  trouvent  conformes  à la  Loi , que  parce 
que  l'Agent  fe  régie  volontairement  fur  la  Loi , c’cft-à-dire,  parce  qu’il  agit  avec  inten- 
tion d'obéir  au  Légi dateur.  D’où  vient  que,  fi  par  hazard  ou  fans  penfer  iobfcrver  la 
Loi , on  fait  ce  qu'elle  preferit,  on  peut  bien  piiïcrpour  auteur  d’une  Bonne  ACtion  dans 
un  fens  négatif  plûtôt  que  dans  un  fens  pofitif , c’cft  à dire  , comme  n’ayant  rien  fait  de 
mauvais:  maison  ne  fauroit  prétendre  que  cette  ACtion  nous  foit  imputée  comme  mora- 
lement Bonne.  De  même  qu’un  homme  qui  tueouclqitc  Oifcau  en  lâchant  un  fuzil  fans  y 
penfer,  ne  méritera  point  a caufe  de  cela  feul  l’éloge  de  bon  Tireur. 

$.  IV.  Comme  la  Loi  détermine  la  qualité  ou  hdij'pojîrion  de  l'Agent , V objet , la  fin, 

& 


fine  , il  n*y  a pas  grand  mal  de  l'omettre.  Il  vaut  mieux 
rapporter  ce  que  Jilent  les  Jiirifcunliiltcs  Romains. 
Dijjf/?.  Lib.  L.  Tit.  XVII.  Dediverfi/  rej.  Surit,  Leg. 
CXLIV\  NT*n  »mne  , tjuod  Uat  , btnrfi'm  tR  , 5c  Lcg. 
CXCVII.  Non  folitw,  quid  liait , ftifiderandutn  eR  « ftd 
Cf  qnid  hnnethrm  fit.  Mr.  Strjf\  » l'rohefleUf  i Mail  tn 
Saxe,  y a publié  une  Diflcrtation  , De  Sure  lititi , fedum 
Hontjîi  , rimprtmécen  1704.  in  4.  pag.  I46.  On  trouve 
dans  ce  petit  Traité  un  détail  aû'ez  exart  des  choies  per- 
mises 5c  comme  autorises  par  la  courume  , qui  font  en 
elles-mêmes  contraires  à l'Honnêteté  Naturelle  , 5c  au 
Chrirtianifmc  , quoi  que  l’Auteur  ait  peut  être  un  peu 
outre  la  matière  en  certaint  endroits. 

(4)  Voyez  , au  fujet  du  pouvoir  des  Maîtres  lur  leurs 
Enclaves  , un  beau  Chapitre  Je  Senéque.  dans  fon  Traité 
de  Clcm:n:ia,  Lib*  I.  Cap.  XVIII.  donc  l'Auteur  citoit  ici 
une  période. 

S III.  (O  Voyez  Livre  I.  Chap-  IV.  4.  U Livre  II. 
Chap.  III.  J. 

(1)  Je  ne  faitrois  mieux  exprimer  la  penlce  de  l’Au- 
teur que  par  les  paroles  fuivame*  de  Stîtique  , qui  fem- 
WcJit  Être  faites  tou*  exprès  pour  fervir  ici  de  commen- 


taire. Keleit  videtnr  oLfcr-.itie  toUcgiffe  , fr  rerum  f<tpr 
fiffirum  inter  fe  telLtiit,  fer  amlc^iitn  njfro  inteUeflm  &- 

Htr.cjh-m  û*  Bomum  juditante .Ve veramuj  Corf\a> u 

fanitattm  : ex  lut  cc^uavimm*  tjit  alujuim  & *4  tu  mi.  No* 
vernmtts  Corporit  vire/  : ex  hù  telle^imut  effe  &■  „ 4nimi 
r*iur.  ^aUcjum  benigna  fallu  , ali  qui  htttnjni,  aliqua  /*r- 
tia  , Mi  o blèapefeterint  : bc<  crpimui  Umquam  perfeBu 
neirari.  n La  cuntioifTance  de  cc  qui  cft  Bon  ic  tionn.'tc, 
» cil  le  réüiltat  des  réflexions  5c  des  comparai  ion*  que 
» l’Efprit  fait  , par  analogie  , eut  te  les  chofcs  qu’on  a 
» fouvent  vues  8c  observées.  On  lavait  qu’il  y a une 
« Santé  du  Corps  : de-li  on  a conclu,  qu’il  doit  y avoir 
» auilï  une  Saute  de  l’Ame.  On  connoiflbit  le*  forces  de 
» fon  Corps  : de  li  on  a inféré  . qu’il  y avoit  auiïï 
r*  une  Force  d’Eiprit.  On  avoir  été  frappé  d’admiration 
»>  à U vue  de  quelques  art  i mis  éclatantes  de  Bonté, d’ilu- 
ismanité,  ou  de  Courage  : on  a commencé  de  les  regar- 
n der  comme  des  modèles  de  perfection.  Epifl,  CXX-  p. 
j$4.  F.d.  G an.  1*7». 

(j)  Les  deux  périodes  fuivanree  ne  me  paroiflànt  pas 
bien  placées  dans  l’Original  • je  les  ai  cran.pofccs  pour 

la  netteté  du  djfcours, 

* 


En  quoi  conflit» 
la  fient/  5c  la  Ma 
Uct  des  Art  ions. 


Quelfet  font  fee 
conditions  ncccf- 
faircs  pour  ren- 
dre une  Art mn 
moralement  Bui- 
nc  ! 


*.  IV. 


(ai  Vdltr.  Maxim, 
L I.C.VIH.J.*. 
extern. 


il 6 Des  J^ualitc^ des  4 fiions  Mirâtes:  Liv.-I.Chap.  VIT. 

& les  circonftances  de  C Action  ; route  AéVion  cft  moralement  Bonne  ou  Mauvaifc  felotv 
que  l’Agent  a ou  n’a  pas  les  difpofitions  que  la  Loi  demande , & félon  que  l’objet , la  lin. 
Ce  les  circonftances  de  l’A&ion  fe  trouvent  conformes  ou  contraires  à ce  que  prelcrit  la  Loi. 
Sur'quoi  il  faut  remarquer , qu'une  Aéfion  pour  être  Bonne,  doit  non  feulement  avoir  , 
à l'égard  de  fa  Matière,  toutes  les  conditions  portées  par  la  Loi,  mais  encore  être  régu- 
lière à lcgard  de  la  Forme  ; c’cft-à-dirc  faite  , non  par ipiorancc  ou  pour  quelque  autre 
raifon , mais  uniquement  en  vue  de  rendre  à la  Loi  l’obéïdance  qu’on  lui  doit.  C’cft  pour- 
quoi une  Aâion  d’ailleurs  Bonne  maierielhmcnt , fi  j’ofe  parler  ainfi , cft  imputée  comme 
Mauvaifc,  à caufe  de  l'intention  vicieufc  de  l’Agent.  Ainu  I’on  ne  mérite  point  de  rccom- 
penfe,  lors  qu’on  rend  fcrvice  en  voulant  faire  du  mal  ; comme  celui  qui  ayant  deflein  de 
tuer  un  homme  (a)  , lui  perça  un  abfcès  qu’il  avoit  dans  le  corps.  C’cft  pécher  encore  que 
d’ufer,  pour  de  mauvaifes  fins  , d’une  autorité  que  l’on  a d’ailleurs  en  main  légitime- 
ment ; comme , par  exemple  , lots  qu’un  Juge  fait  fervir  le  pouvoir  qu’il  a de  punir  les 
Criminels , à fatisfàirc  fes  paftions  particulières  (t). 

Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  au  contraire , qu’une  Action  matériellement  Mauvaifc 
devienne  Bonne  en  aucune  forte  à caufe  de  la  bonne  intention  de  l’Agent.  (1)  Air.fi  l'orr 
ne  peut  point  fc  fervir  de  fes  propres  péchez  comme  de  moyens  légitimes  pour  parvenir  à 
(h!  K.mti»/,  ch.  une  fin  bonne  d’ellc-mcme , & l’on  ne  doit  jamais  (b)  faire  du  mal  afin  qu'il  en  arr.ve  du 
ui. *«r. s.  yun  £n  pOUr  rendre  une  Action  Mauvaifc,  il  fuffit  qu’elle  ne  foit  pas  conforme 

à la  Loi  dans  une  feule  des  conditions  requifes  foit  à l’égard  de  la  matière  , ou  à l'égard  de 
là  ferme.  Par  conféquenr , du  moment  que  la  qualité  ou  la  difpolttion  dcl’Agenr , Vobjcr, 
la  fin,  ou  quelqu’une  des  circonftances  de  l’ Aâion,  ne  s’accordent  point  avec  la  Loi, l’Ac- 
tion devient  manifeftement  hfiuvaife.  Et  c’cft  une  vaine  fubrilirc  que  de  dire , comme 
font  quelques-uns , que  l’Aâion  peut  être  Bonne  par  rapport  à fa  fubftance  , quoi  que 
l’Agent  ne  fepropofe  pas  une  fin  légitime.  Car  l’eflcnce  dune  Aâion  Morale  renferme 
, principalement  l'idée  ae  la  fin  comme  d’nne  chofê  inléparablcmcnt  jointe  avec  l’Intention, 

qui  cft  le  principe  le  plus  diftinctif  de  la  qualitédcs  Actions  Humaines.  D’où  vient  qu’ot» 
ne  pèche  pas  ftulcmcnt  en  rapportant  ce  que  l’on  fait  à une  mauvaifc  fin , mais  encore  en 
(O  voyez  Marti,.  |c  rapportant  à une  fin  différente  de  celle  qui  cft  prcfcrirc  par  les  Loix  (c).  Bien  plus  : ont 
il’lUimaV,  Su.  ricnr  pour  autant  de  crimes  les  mauvaifes  Actions  qui  ne  font  que  commencées.  Car  , 
vin.  «crf.  itf  , comme  l’a  très-bien  dit  Scnéque  , (})  Tous  les  Crimes  font  achevez.,  mime  avant  Cexccu - 
u».  ce  fan  nen  autant  du  moins  qu'il  fujfit  pour  rendre  coupables  Ocux  qui  entreprennent  d:  les  com- 
mettre. Les  Loix  Civiles  même  puniflent  quelquefois  ces  fortes  de  Crimes  auflî  rigourcu. 
fanent , ou  peu  s’en  faut,  que  ceux  qui  ont  été  conduits  à leur  but  Sc  pleinement  exécu- 
tez , lors  que  le  Léçiflatcur  juge  à propos  d’arrerer  le  cours  d’uu  Vice  dès  le  commence^ 
mène  & dans  fes  premiers  efforts.. 

f v. 


IV.  (i)  L'Auteur  citoit  ici  deux  partage»  , qui  ne 
font  rieo  4 fon  Ai  jet . &c  qu’il  a très  mal  entendus , quoi  • 
que  clairs  eu  eux  mêmes  par  toute  la  fuite  dudiùours. 
Le  premier  cft  de  Titt-Live,  Lib  XXXVUl.  Cap.  48.  où 
Cn  Mdithtti  répondant  à ceux  qui  lui  comcfloicnt  l'hon- 
neur du  triomphe,  fous  prétexte  qu'il  ne  t'éroit  pas  con  • 
duit  avec  aflex  de  prudence  dans  la  guerre  contre  le» 
Gâlétes  ( (jaUo^rxeôi)  dit,  » qu'il  ferojt  sûr  de  gagner  fa 
■n  caufe  , même  devant  le  ienat  de  Carthage  »où  , 1 ce 
» que  l'on  raconte  , on  crucifie  les  Généraux,  d’armée 
» qui  » dans  une  expédition  militaire  , n’om  pav  bien 
» pris  leu  rime  Aires,  lors  même  que  le  fucccta  favorifé 
JS  leurs  entreprîtes.  Ih  ejua  toufidt  rtnt  et]  unir  m (AMjlx  me  A, 
ttidmfi  non  Apud  Rv»s.iiut m » f'td  CdrthAginienJtm 

Srnufun % Agtrtm  ; uh  tn  erHtem  uU*  Impeuttttii  diruntut-, 
fireffer*  evtnts»  , prA-do  ivnfùio  ns»  j L 'autre 
partage  cft  de  Vnlère  Mutine,  Lib.  tl . Cup.  /■'Vf.  §.  1 rjr- 
um.  où  l'oa  trouve  prcfque  les  mêmes  paroles*,  au  fuker 
de  txcoûrume  de  Carthage.  Mais  Mr.  de  Pufenderf  a 
mu  que  frai*  (injiiw  vouiow  4tfÇ| À m*ny*if*  t» t(nH9isy 


quoi  qne  cela  rtgnifie  manîfefttment  , comme  je  viens 
de  traduire,  [**>  bitu  prendre  Ces  mr  furet.  Meutugne  n'a 
pas  fait  cette  bévue  s Let  Curtf Aganirte*  dit-il  , 
lu  mdMXAtt  avm  de  Ituri  C*f  itum.s  , entofe  qu'tls  ftfftnt 
<crrigt\  par  une  ht  tartufe  s Jim.  Ertais , L-llI.  Cl«p  VIII» 
p.  td.  m fol. 

(a)  vu  ic  ft, m t(f,  tfuo  ah  lato  fdiiui  t ttihil  interefl- 

Publius  Syr.  - crf  6j<.  Voyea  le  Chap.  (uivant  , §.  1 , î* 
(*)  Om-nA  fcc it.A.  tttAm  .mn  rffcBmm  opttii  , 

(uljiA  fjt.j  efUy  ffrftfb*  fume.  Scncc.  de  urflAntié  {upient» 
Cap-  VU.  I-cs  difciplcs  Je  Zc  rcAfire  tüienii  qu'il  f au  t b**» 
ntr  ti*l  féthé  , de  vitre  mun  > dt  nitre  lAituc,  (y  de  nvtre 
f enfer ■ In  Sad-der  , 'Pond  LXXl.  apud  Tl  cm.  h’y de.  Ile 
a/nûtem  aillcurr(T*rr.XXV.)^  d*  nos  yeux.  Voyea  ce 
tpie  l’Auteur  dira  ci  dcllous»  Liv-  VIII.  Ciiap.  III.  **»• 

V V.  (ij  C ell  i dire,  commc-4  l'autcua  immédiat  de 
1*  Aâion  ; car.  comme  nôtre  Auteur  l'a  fait  voir  lui-mè^ 
m«  au  long  , Chap.  V-  J.  14.  on  impute  aufli  quelque! ors  - 
les  AClmosd’jutrui. 

1*;  Cda  uMviüfclc  au  fesitkncav 

cfuue' 


Digitized  by  Google 


Des  JVjtaütfz  des  Actions  Morales.  Li  v-  I.  Chap.  VIÎ. 

fi.  V.  La  Bonté  & la  Malice  des  Aétions  confiftant  effentiellement , comme  nous  ! a- 
vons  dit , dans  lair  convenance  ou  difconvenaucc  avec  une  Règle  Morale  : il  s enlutt  que  it  U- 

leur  Caufe  efficiente  c’eft  uniquemenr  celui  qui  produit  i'Aékion  ordonnée  ou  défendue 
ki  Loi.  En  effet , la  détermination  volontaire  de  1 Agent  conftituc!  Aâion  dans  le  an0 
des  Etres  Moraux  , en  forte  qu'elle  ne  fauroit  être  imputée  à d’autre  qu  a lui  (t,. 

C'eft  donc  un  vain  fcrupule  que  celui  de  quelques  Théologiens,  qui , pour  ne  pas  faite 
Dieu  Auteur  du  Péché  , aufll  bien  qu'il  eft  Créateur  de  1 Univers  , fe  font  avifez  de  faire 
confiftcr  l’clTcncc  d’une  Mauvaifc  Aûion  dans  le  defaut  de  conformité  (i)  avec  la  Loi.  Je 
n’ignore  pas  que  route  propriété  pofitive  fuppofe  neceflàircmcnt  la  privation  ou  a cnce 
de  la  qualité  contraire  : mais  c’eft  s’abufer  groffiérement  que  d établir  a privation  pou 
cffcnce  d'une  chofc.  On  n'en  eft  pas  mieux  inftruit , pur  lavoir  que  kfottf:  une  priva- 
tion de  courbe , & le  courbe  une  privation  de  droit.  La.  vérité  eft  que  de  tciLs  fubtiliccz  , 
aufli  bien  que  les  fcrupules  frivoles  qui  donnent  occafion  de  les  inventer ,,  ne  viennent  que 
d'une  profonde  ignorance  de  la  nature  des  chofes  Morales.  Car  fi  l on  y pen  oit  icn  » on 
verroit  que , quoi  que  Dieu  foit  le  Créateur  de  tous  les  Etres  Pbyfiyues,  il  ne  s enluit 
pas  qu’on  doive  le  regarder  comme  l’auteur  & U caufedc  tous  les  tins  Moraux , ou  (j> 

Nationaux , ou  Artificiils.  -■  , , . 

Pour  ceux  qui  croyenc  fc  faire  regarder  comme  de  grands  Philosophes  par  le  foin  qu  ils 
prennent  de  mettre  Dieu  , à quelque  prix  que  ce  foit , au  rang  des  caufes  du  Pèche,  .1 
faut  qu’ils  ayent  une  démangeaifon  bien  profane  de  faire  briller  leur  Efpr.r  au  dépens  de 
la  Sainteté  de  Dial.  Car  la  moindre  teinture  delà  Science  des  Chofes  Morales  fuffit  pour 
faire  connoître  que  c'eft  la  dernière  des  abfurditez  . de  mettre  feulement  en  qucft.on  fi  ce- 
lui qui  défend  une  Aét.on  par  des  Loix  expreffes , fc  qui  la  pn.r , lors  qu  cl.c  a etc  corn- 
mife  contre  fes  défenfes , en  doit  être  réputé  la  caufe  ou  en  tout , ou  en  partie.  Ec  quoi 
que  Dieu  concoureà  ce  qu’il  y a de  Phyfique  dans  1 Adtion  , a n c pas  j>  us  lai  onna 
de  le  regarder  à caufe  de  cela  comme  la  caufe  du  Poché  que  d attribuer  a celui  cnn  foui- 
■ • ° ..  ~ «•■  « l’ignorance  ou  de  la  négligence 

dans  un  fens  tout-à-fait  im- 
mal  à propos  par  un  manque 


de  Parques  , de  Furies  , ne  ont  autre  clsoje  cju  un  - — —■■■  r 

lu  Malice  Humaine  , pour  avoir  lieu  de  rejetter  U faute  de  nos  dtfordres  Jur  les  Duux  , 

fur  les  Parasses,  ou  fur  lu  Furies Car,  ajoutent- ils , nous  portons  dans  notre  propre 

coeur  & les  Fur, es,  & les  Defi  nies,  & les  Dieux  , CT  tous  les  autres  termes  femblables 
yuc  peut  inventer  un  E'prit , qui  s'égare  étrangement  (5).  ^ 


chant  le*  principe»  du  Corps  Naturel , au  rang  defqucls 
il  met  la  rrivniion.  Voyez  V*Ati  de  Vinfer  , t Part.  III* 
Chap.  XVI II.  S- «•  ) oft  l'Auteur  femble  avoir  puile  ce 
qu’il  dit  dans  les  F.p.tt/  de  Monugnet  Liv.  11.  Chap*  XII. 
pag.  f 9 1»  t>4- EJ.  injol.  Ténfi. 

( ) L'Auteur  entend  par- là  les  operation*  de  nôtre 
Entendement. 

(4;  ^ ntuii  vdSili&M  i7*«  fi*X5*Z**<  irïftenriH 

tvtwfJsCi  ïl'nç&ç** , xthicrfr 

*.  mit  M ziçjtst  i tbuç  ’kfiiHiitfii  . * J , »,  à 

*At0U  , ci  Aq ijwtK  , K,  im  m**  Jutai*  UC 

(•car  c'eft  atnft  qu’il  faut  lire  avec  Hejnjins  » au  j‘cu  **e 

) Mfdsneti  ir/it  h ?j  rj-Zuty  iJP*- Ma- 

x mut  Tjrins  >Di(Tczt.  111.  p.  i6.  Edu.  ’Dnvie.  Voyez  auilî 
Diffère  * XXV.  pag.  /***•  & "PkiUm  |uif,  ’ùe 

(f)  Nôtre  Auteur  ne  traite  nue  dci*A8i*t:s  mortleitent 
tonnes  ou  AUirvsfei,  c eft  i dirt , poûtivement  coafot-' 
ne*  ou  contraires  à quelque  loi  hfiligiaioire.  Mai*  il  fal- 
Ih*  t audi  dire  quelque  chofc  ici  ^dtitonj  m*CdUmtnl  lu- 


di ffrf ente j % c’eft  à-dire  »que  chacun  peut  légitimement 
faire  ou  ne  pa*  faire  , félon  qu’il  le  juge  à propos  , en 
Vertu  d'une  Loi  de  jimfle  ftrnujfion.  Voyez  i.  Not-  i*» 
Pour  fc  former  doue  une  jufte  idée  de  la  nature  de  cette 
dernière  forte  d'Aftion*  , il  faut  remarquer  que  le  terme 
d'indifférent  peut  avoir  ici  trois  lignifications,  qu  i!  faut 
bien  dillinguer.  Car  i.  fi  on  v ou  foie  dire  par*  U- qu’m,  c 
Action  peut  être  indifféremment  ou  ordonnée  , ou  dé- 
fendue , ou  permiie  par  la  Loi  j en  ce  l'cfts  « il  faut  né- 
C'cflairemcnc  rcconnoitrequfc  toute  Adion  Humaine  n'cft 
pas  indifférente.  Vhhmiode  , par  exemple  , ne  fauroit 
wrc  raisonnablement  ni  ordonné,  ni  permis  , parce  qu  il 
a une  dilcooVcuahcc  necefl aire  avec  la  Nature  Humaine* 
a.  Mau  ii  l’on  confidére  les  Action*  comme  des  mouve- 
men*  purement  Phyliquer,  fie  fans  aucun  rapport  d quel- 
que Ré^lc  Morale  ,en  an  mot  par  abftraajon  dc  routé-' 
Loii  il  eft  certain  qu'à  cet  egard  toutes  les  Aéltous  fout 
iudiffcjcntc*.  Voyez à-deffiis Chap.  i.  Enfin;  : St 

c'eft  le  lent  dor.r  il  s'agit  ici)  û l’on  coniidérc  une  Awlioa» 
comme  vciiuWcnwnt  pcrinifc  par  la  Loi  , c’eft  alote* 


Digitized  by  Google 


ta  h fiite  ert  at- 
tribuée ou  aux 
rtrfcnr.es,  ou  aux 
Actions. 


( t)  flobhtt , De 
Civ*,Cap.U!.$.f< 


ïjS  Des  JOua/s/ez  des  Allions  Morales.  Li  v.  I.  Chap.  VII. 

§.  VI.  Pour  paUcf  maintenant  1 la  Justice  , il  faut  remarquer  d’abord,  qu’on  l’at- 
tribue ou  (r)  aux  Perfonnes , ou  aux  Allions  -,  d’où  il  rcfultedcux  lignifications  de  ce  ter- 
me bien  differentes.  Lors  qu’on  attribue  (1)  la  htflicc  aux  Pcrjorwe)  , être  jujlc  ne  figni- 
fie  autre  ebofe  que  fc  plaire  à agit  juftement,  s’attacher  à la  Juftice , ou  tâcher  de  faire  en 
tout  & par  tout  ce  qui  ert  jufte.  Etre  injufte  au  contraire  c’cft  négliger  la  Juftice,  ou  pré- 
tendre la  mefurcr  non  aux  régies  du  Devoir  , mais  uniquement  â l'utilité  préfentc.  Ainfi 
un  Homme  Jufte  peut  commettre  plufieurs  A étions  Injuftes  ; (j)  & un  Homme  injufte  , 
faire  plufieurs  Aétions  Juftcs.  Car  on  doit  tenir  pour  Homme  Jajie , celui  qui  fair  des  cho- 
ies juftes  en  vue  d’obéïr  à la  Loi , & qui  ne  commet  des  injuftices  que  par  foiblcfte  (a). 

Ün  Homme  Injttjle , au  contraire , ne  fait  des  chofes  juftcs  en  cllcs-mcmcs  que  pour  évi- 
ter la  peine  portée  par  les  Loix,  mais  il  commet  des  injuftices  ou  par  pure  malice  , ou  par 
vaine  gloire,  ou  pour  quelque  autre  inrérêr.  Voici  11-delIùs  de  belles  penfées  d’un  ancien 
Poete  Grec  (f)xUn  Homme  Jufte  n'eji  pat  celui  qui  ne  commet  jamas  aucune  wjujii.ee  , 
mais  celui  qui  pouvant  en  commettre , ne  le  veut  pas.  Ce  nejl  pas  celui  qui  s'abjlient  de 
chofes  de  peu  de  confiqucncc , mais  celui  qui  avec  une  grande  fermeté  d’am;  ne  fe  laijfe 
point  tentera  lavis:  de  quelque  ebofe  de  conpdèrable  dont  il  pourrait  s'emparer  impuné- 
ment. Ce  nejl  pas  non  pltss  a lui  qui  pratique  feulement  toutes  ces  chofet  de  quelque  manière 
que  ce  foit , ma  s ctlu  qui  avec  une  ftnccritè  fans  mélange  de  fraude  & cPhypocrifie , s'é- 
tudie plutôt  4 être  juflt , qu'a  le  paraître.  Tout  de  même  , dit  encore  unancien  Philofo- 
phe  Grec  (6) , qu’on  ne  doit  pat  mettre  au  rang  des  Méchant , ceux  qui  quelquefois  fe  font 
laijfé  aller  à dis  excès , ou  à des  injujlices  , ou  à des  [achetez.  ; on  ne  doit  pas  non  plus 
mettre  au  nombre  det  G:ns  de  bien , c.-ux  qui  ont  fait  qu  Ique  aile  des  Vertus  oppofées  . . . 
Pour  bien  juger  de  ces  deux  different  caractères  , >1  ne  juffit  pas  de  regarder  un  cer- 
tain moment , ou  un  certain  efpace  de  tems , mais  il  faut  ttrvij'ager  toute  la  fuite  de  U 
tse  (7). 

De  ce  que  nousavonsdit  il  paraît  évidemment,  que  la  définition  ordinaire  des  Jurif- 

con- 

• 

Chap.  V-  $.4.  Il  ne  manque  pas  de  faire  mention  de  la 
dillmélion  fameufe  de*  Statuent,  Bc  il  i i te  cuir 'autres  u ta 
p illage  d -Mt-Gdft,  où  l’on  voit  les  memes  idées, & que 
je  rapporterai  ici,  parce  qu'il  exprime  bien  (a  chofe. 

«Mi  sfuot  in  rebut  bumnsist  fiant  ,fi:ut  défis  ftnfutrunt,  ai «# 
honeji*  fnnt,  au/  turfia.  ( Il  omet  ici  le  troifiéme  membre 
de  la  divifio»,  comme  font  quelquefois  de  bons  Aurcurs, 
par  tarai  bn  qu’eu  donne  Mr.  Svodt.  dans  tes  Vrabektlin 
/ un/,  Lib.I.  Cap. XII.)  Qui  fa*  virefi*  ttut  bonetl*  fitnt, 
ut  fi  de  m toléré,  *t  pertriât*  ctfiendete,  tu  ttmuat  dilietre,  <« 
fiere  oportet  fr.l imperet  F*ttr  , fivero n imptret.  Std  ejn* 
hit  i entrer  10 , tjs-Aqut  turput  omnmo  ir.isjué  fau  t ; t*  ne 

fi  im-rrtt  qstidtnt.  Qu*  xtro  in  mtdm  funt  , (j • à Grdtit 
tnm  ai. ÂQi&t  tum  éppellsntur  » ut  tu  mihtiam  ire, 
rm  (ol/rt , honore t taptfitrt,  eattfitt  itftndert  , uxcrem  tin-  - 
erre,  uti  fufium  proficifti  , uti  nurrfitHm  vrnire  j «Ud iriaw 
CT  hset  & hit  fimiiist  ftr  ftfe  if  fit  tienne  honefte  fitnt  neque 
tnrpi.1,  ftd.  promdt  ut  i ttobit  nytntur  , i’/a  ipfis  tfiiombut 
dut  prt>lsAnJa  fiant  sut  reprekendend*  : p'optere * in  eftef- 
l nodt  em  tu  tint  rtrunt  generibm  Psttn  parrndunt  tfit  ttnfent, 

Arc.  Lib  II-  C.ip.  VII.  pag.  140,  141-  Bd.  Gtonov,  170 S, 
Voyez  au®  Velt huyfen.de  prîneipiis  fufii  & Üttori,  par, 
^iCr/rn-  ftrjsf. 

f.  VI.  (i)  Cela  ert  vrai  non  feulement  Je  (a  Jufiite, 
mais  encore  de  toute  Morttlitf  en  général , c’ert-J  dire  de 
toute  Vertu  & de  tout  Vice- 
ti)  Il  falloir  fans  contredit  traiter  de  la  fufiut  det 
efffhtnt  méme^vant  que  de  traiter  de  cetle  deiVerfanmet-. 
puis  que  cctte-d  fuppofe  nécertaircmem  l'autre  , comme 
il  paroît  par  la  dénoirion qu’en  donne  nôtre  Auteur.  Le 
moyen  d’entendre  ces expretfiems .agir  )uflemint,fr  pUtrc 
à U htflite,  fi  l’on  ignore  ce  que  c’cft  que  Jmffitel 
(I)  / eudabili*  multst  tlium  mttli  fstttunt  •,  ipfe  htudari, 
ns  fi  optimm,  r.*»  pottïl.  Plis».  P*ne$}t,  Cap.  LV1. 


une  morstlement  Tndiffsrentt  , que  l'on  peut  auffî 

appeller  Borne  en  un  fens  négatif,  c’eftJ-dnc  , non 
mauvaifc.  Or  qu'il  y air  véritablement  de  telles  Ac- 
tions , c’eft  ce  qui  ne  fauroit  raiibnnablemenc  ouftrjr 
de  difficulté}  car  combien  n’y  a-t-il  pas  de  cho’cs  qui 
ne  font  ordmincet  ni  défendues  par  aucune  Loi  , loir 
Divine  . ou  Humaine  , A que  l'on  a droit  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire  comme  ou  le  juge  i propos  î En  vain  les 
SfkohfhjHti  prétendent- ils  que  laPaajV, pat  exemple, 
confidéree  en  elle  même  te  par  abftr.tftion  » ert  mora- 
lement indifférente;  mais  qu'elle  celle  de  l’etre  , du 
moment  qu'on  l’envifagc  comme  une  Aftion  particu- 
lière , faite  par  telle  ou  telle  perfonne  , en  tel  ou  tel 
tcnis , dans  tel  ou  tel  lieu,  avec  telle  ou  telle  intention. 
Car  une  AÛion  détachée  de  toutes  les  circonftances , ert 
une  idée  chimérique  & un  pur  néant  ; de  forte  que  fi  la 
Danfe  efl  moralement  indifférente  , il  faut  qu'cMe  le 
foit  par  rapport  i certaines  circonflanccs  des  pcrlbnnes, 
des  tems  , 6c  des  lieux.  Il  ne  fert  de  tien  de  dire  , que 
toute  Action  particulière  fc  faifant  à bonne  ou  i mau- 
vaife  intention  , doit  être  ou  Bonne  ou  Mauvaiî'c  ; car 
cette  conctufioil  n'ert  pas  ahlblument  vraye.  Une  Artion 
faite  à Ivonne  intention  • n’ert  Bonne  qu'en  un  fens  né- 
gatif, c'crt-à-dirc  non  mauvaife  ou  in  lirterente  , ju'quet 
d ce  que  quelque  Loi  la  preferive  formellement.  Or  il 
y x un  grand  nombre  d ‘Actions  faircs  pour  une  fin  le* 
gitime  , qui  ne  font  pourtant  ordonnées  par  aucune  Loi, 
6c  par  cou.équent  qui  ne  fauroient  pafler  pour  pofirivc- 
nu  nr  Bonnes.  Je  tire  ceci  à peu  prés  des  Qbfervtttioni  de 
Mr.  Titim , Obi- L XV.  Il  y a long- rems  que  le  Savant  An- 
g\oitThom*t  GxtA^er  x dit  quelque  chofe  de  femblable 
contre  la  vaine  fubtiliré  des  Scholartiqucs  au  fujet  des 
Actions  Indifférentes.  Voyez  fou  Traité  Angloij  de  U tut- 
tare  & dt  l'dfst^e  dn  Sert  , imprimé  i Undtti  ca  if  19. 
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Des  Jfualitez,  des  Actions  Meules.  Li  v.  I.  Chap.  VII.  1(9 

confultes  Romains,  qui  entendent  par  la  Juftice  (8)  une  volonté  confiante  & perpétuelle 
Je  rendre  a chacun  le  ficn , que  cette  définttion  , dis- je ,'  regarde  la  Juftice  des  Pcribnncs , 
& non  pas  celle  des  Avions.  En  quoi  je  trouve  une  allez  grande  bizarrerie  , puis  que  la 
Jurifprudence  a pour  objet  principal  la  Juftice  des  Aâions  ; ne  faifauc  mention  de  la 
Juftice  des  Pcribnncs  qu’en  raflant  & fur  très-peu  de  matières. 

§.  VII.  La  principale  différence  qu’il  y a entre  la  Jufiice,  & la  Bonté  des  Actions, 
c’eft  que  la  Bonté  marque  Amplement  la  convenance  des  Actions  avec  la  Loi  : au  lieu 
que  h Jufiice  renferme  de  plus  un  certain  rapport  à ceux  qui  l'onc  l'objet  de  l’Action  (t). 
Car  nous  entendons  par  A ct  ion  s Justes,  celles  que  l’on  applique  convenable- 
ment , avec  connoiflancc  & avec  deflèin  , à la  Pcrfonne  qui  en  doit  être  l’objet.  Sut  ce 
pic  là , il  faut  dire  que  la  Jufiice  eft  une  application  convenable  des  Actions  à la  Pcr- 
fonne. 

La  diviflon  principale  de  la  Juftice  des  Actions  fe  doit  tirer  à mon  lavis  , de  la  nature 
même  des  choies  qui  lônt  dues  ou  que  l'on  rend  à autrui  par  un  principe  d’Qbligation. 
Mais  avant  que  d'en  venir  là , il  faut  remarquer  qu’il  y a deux  fortes  d’ Allions  : les  unes, 
. qu’on  peut  appeller  Simples  ; Sc  les  autres  , Compofées.  Lçs  prémiéres,  ce  font  celles  qui 
conlîftenr  dans  un  Ample  mouvement  de  quelque  Faculté , appliqué  à l’objet  d’une  certai- 
ne manière.  Telles  font,  l’honneur  qu’on  rend  à autrui , l'obeiïlancc,  l'amour,  la  haine, 
les  confolations , les  louanges , le  blâme  8c c.  dont  l’effet  fc  réduic  à modifier  Amplement 
l’objet , ou  à le  faire  concevoir  comme  modifié  d'une  certaine  manière,  félon  qu’il  plaît 
ou  qu’il  dcplaîr.  Les  Allions  Compofées  ce  font  celles  qui  fc  trouvent  accompagnées  d’un 
tranfport  de  quelque  avantage  ou  de  quelque  defavantage  à la  Pcrfonne  envers  qui  elle* 
s’exercent  ; 8c  desquelles  par  conicqucnt  reflet  principal  confifte  dans  quelque  aéfc  exté- 
rieur d’où  il  provient  un  avantageou  un  préjudice  réel , foit  à la  Pcrfonne  meme  d’autrui, 
ou  aux  Choies  qui  lui  appartiennent  (1). 

De  plus , il  y a des  Aâiens  qui  entrent  dans  te  commerce  des  Hommes , & qui  font  mi- 

fo 


j*  Méchant  meme  font  plusieurs  chofes  louables  ; mai» 
»»  il  n’y  a que  [es  Cens  de-bien  qui  puiri'tnt  être  vénta- 
»»  blemcnt  louez. n L* Auteur  citoir  ce  pillage  4 la  tin  «1e 
ia  période. 

1 11  y a aufTr  des  cas  où  l'on  agit  fortement  en  un  fens 
c'eft  4 dire,  non  injullement  , quoi  que  U choit: 
ciicüe-mvmc  ne  fou  pas  julkc.  Cela  arrive  lots  que  l'on 
«fl  «le  bonne  foi  dans  l'erreur  on  dans  l'ignorance  com- 
me il  peur  arriver  fouvent  le  i l'cgard  au  droit  , ti  i 
l vgard  du  tait.  Sur  ce  fondement  , rotins  fc-uticm  avec 
raron  que  la  Guerre  peut  quelquefois  être  juftedes  deux 
côrez.  Voyez  dt  Jure  B.  ai  "Pacb  » Lib.  II.  Cap.  X.XllI. 

ij.  |c  ce  que  I on  dira  ci-delloui , Liv.  VIII.  Chap. 
VI*  f-  IV.  K*/t  1. 

(J)  *A e'.p  Jingiiit  spr» c pi  ditum  , 

'Am*  £r»c  dfiutel  fit*  >?VXfTtSl* 

et  W «n#s»  , 

’A»a‘  f:  TU  fM-jAXi  K* frit"  yua  **^C*»arr. 
dite $ «ftüni»  défaut". 

[ mêru  *a*m  disnwptt  fJhor  , 

*A>x  sert  u/sxav  yiuTUU  t*  ij+r  tint 
Ijtat  dbjttQ.  , »*  u dottTt  itteq  $*Afi. 

Thiltm.  apui  Steb.  Serre.  IX. 

(I)  0*7  1*1  J 4 tùukaçv/ttfiu  h ti en  vjt.çç'rt  , iJi  Tir 
«A(ÿntnut  I X-TvAi>«ùtf«»re  ► *t  tW;  Kpum 
•ûd&U  iJi  f&t  tvc  t *t*»i  71  npTtfSterttrmt  it  TÙ:  dyadeàt 
- ■ ■ n»i  \ iulliiii  «e«crj»  * -zty  »»*  i&i&r  icrsCaf- 

vi'Wf  » ùd['  ï*»‘  ££»v«  7»  tih  ni  Ttt  f gin  ». 

inhytas  Tort  ut.  in  Opuful-  kijthol.  edi  tu  tt.il . i«W. 
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(7)  Nôtre  Auteur  rapporte  ki,  dam  les  dernières  Edi- 
tions, le  jugement  que  fait  un  ancien  liiliomn  Grec  de 
-la  pénitence  eziéneorc  que  témoigner  eut  les  habitant  de 

Ctnjbnttutplr,  aptes  un  grand  tremblement  de  terre,  qui 


arriva  du  rents  Je  Jufbnitn.  f!  ûifiua  de  rapporter  le 
partage  en  François  , félon  la  verfion  Je  Mr.  le  l’refident 
Coupn.  7 tut  telt 1 duree  un  etrteün  eSpact  de  tem/t  e’efl-a.dire 
mu  uni  que  dur j lu  cranotr.  Quand  U danger  fut  fa  fie'  t la 
plupart  reprirent  lenr  manière  de  lit  ordinaire.  Ce  qui  fai» 
lien  xtsrque  le  fentime,.t  tùiL /toteut  Mvrj  , u'e  frit  feu  le 
Jèaùmtnt  d‘ une  divthn  ftlidt,  ni  d’une  piété  vt JîuLU,qns 
ne  frttéde  que  d'un  fusement  étUiré  à"  d’«»*f  volcn'é  < on  - 
peinte:  m*u  que  t’t" frit  un  meuvent  eut  dtrtglé , par  lequel 
il/  fe  frfrunt  ittM  fratmetee  plein  de  meuxeuftfui  & de 
trtmperie  9 pour  fe  délivrer  du  mal  dont  i/<  éttitnt  ttur- 
mente\.  C* ell  eunp  que  ni  * fetiftm  qntlqutfvi/  de  benne/ 
«H  on/  quand  nous  jbmmtl  pTt(ft\peie U H(.  c0Hr  cm»/ 
par  l’apfréhenfitn  du  péril,  Agathus , lib.  V.  Cap.  III, 
(SI  fujfitiu  ijl confiant  £?perpetrei  voluutas  jus  fuiimt nique 
Inbuendt.  Iallit.  Lib.I.  Tit.I.  he  ! uHitia  & furt.  Digcrt. 
Ltb.I.  Tit.I.  ^-io.  Voyez  ^explication  de  terre  detinition 
dam  (es  Vrolabiha  /uni  Je  Mr.  NaodsLiblII  Cap.I.II. 

f.  VII.  (t)  Il  n’y  a preprement  aucune  ditieronce  en- 
tre la  Bonté  & la  ^flwt.Car,  comme  nôtre  Auteur  lui- 
même  Calait  voir  ci-dcfliis, J. 4.1’idéc  d'une  Borne  A ch»  n 
renferme  au fG  1 idée  d'un  objet  convenable.  II  aurore 
micu*  valu  diftingo«r  les  bonnet  Avions  par  rapport 
aux  trois  objets  qu’elle*  peuvent  avoir  , qui  font  , Diem, 
les  autre/  Homme/  , Je  nous  même/.  Celles  qui  ont  Dieu 
pour  objet  , font  comprîtes  feus  le  nom  général  de  Piété. 
Celles  qui  le  rapportent  aux  autres  Hommes  , font  ren- 
Icrruécs  lous  le  terma  de  iuflite.  Et  celles  qui  nous  re- 
gardent directement  nous  - memes,  fe  peuvent  réduit  èi  U 
letMpérauee  ou  la  Modération.  Cette  divifinn  , qui  cil  U 
ptus  commune  , parole  au J>  U plue  Irmplo  & la  plus  na- 
turelle. Voyez  Liv.  II.  Chip  111.$.  i4>Wot.  r. 

(s)  Telles  font  , par  exemple  , une  Ifionnhot» , un  Trie, 
un  f <rl,ÿu  Meurtre  ôcc* 
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tto  Des  f^ttali  tendes  Actions  Morales.  Lr  v.  I.  Chat.  VII. 

fct  à prix  ■'  mais  il  y en  a d'autres  qui  ne  font  pat  ordinairement  [ufceptiblts  et  eflimation  ! 
de  quoi  nous  traiterons  ailleurs  plus  au  long  (3). 

Il  faut  encore  remarquer  qu’il  y a des  chofes  que  f in  nous  doit  en  vertu  et  un  droit  par- 
fait ; 8c  d’autres,  en  vertu  dun droit  imparfait.  A l'égard  des  premières,  lors  qu’on  ne 
. nous  les  rend  pas  de  bon  grc , il  cft  permis,  fi  l’on  vit  dans  l'indépendance  de  l’état  de 

Nature  , d’employer  les  voyes  de  la  Force  Sc  de  la  Guerre  pour  contraindre  les  autres  à 
s’aquitter  de  leur  devoir  : & lï  l’on  cft  Membre  d’une  même  Société  Civile , on  a aéfion 
contre  eux  en  Juftice.  Mais  pour  ce  qui  cft  du  de  la  fécondé  manière , on  ne  peut  point 
maintenir  fon  droit  pat  les  Armes,  ni  par  les  voyes  de  la  Juftice.  Les  Auteurs  Latins  {4) 
diftinguent  fouvent  ce  droit  parfait  par  l’cpitlvétedc yfc»  qu’ils  ajoutent  au  terme  de  droit. 

Or  la  ration  pourquoi  certaines  chofcs  nous  lônt  dues  en  vertu  d’un  droit  parfait,  & 
d’autres  en  vertu  d’un  droit  imparfait , c’eft , à l’égard  de  ceux  qui  vivent  dans  l’Erat  de 
Nature,  la  divcrltcé  des  Maximes  du  Droit  Naturel,  donc  les  unes  regardent  Ferre , & les 
autres  le  bien  être  de  la  Société , c’cft-à-dire  , les  unes  ce  qui  eft  abfolumcnc  néccllâire 
pour  l’entretien  de  la  Société  ; 8c  les  autres , ce  qui  fort  feulement  à l'embellir  8c  à lui  pro- 
curer des  commoditczdont  elle  pourroit  fc  paftèr.  Comme  donc  il  n’cft  pas  fi  néccllâire 
deprariquer  envers  autrui  les  Devoirs  de  la  dernière  lotte,  que  ceux  delà  prémiérc  ; la 
R aifon  veut , que  l’on  puillc  exiger  ceux-ci  avec  plus  de  rigueur  que  les  autres  : car  il  fe- 
roit  ridicule  d’avoir  recours  à un  remède  plus  difficile  8c  plus  fâcheux  que  le  mal  meme. 
Ajoutez  à cela  qu’il  entre  d’ordinaire  quelque  convention  dans  les  Devoirs  de  la  prémiérc 
forte  , au  lieu  qu’il  n’en  eft  pas  de  meme  des  autres  : ainfi  l’obfcrvation  de  ceux  ci  étant 
abandonnée  à l'honneur  8c  à la  confidence  de  chacun  , il  ne  feroit  pas  convenable  de  les 
exiger  pat  des  voyes  de  contrainte , à moins  qu’une  extrême  néccilîténe  nous  y forçât  (5). 
M ais  dans  les  Sociètez  Civiles  , cette  différence  vient  des  Loix  , qui  donnent  ou  ne  don- 
nent pas  aétion  pour  certaines  choies  félon  que  les  Légiflatcurs  le  jugent  à propos.  En 
quoi  il  fauc  avouer  pourtant  qu’on  fuit  allez  pour  l'ordinaire  les  principes  du  Droit  Natu- 
rel , à moins  que  l’intérêt  particulier  des  Etats  ne  le  demande  autrement, 
ocli  trpitiVei - $.  VIII.  Lors  donc  que  l’on  rend  à quelqu’un  ce  qui  ne  lui  cft  du  qu’en  vertu  d’un 

'*hSu‘,tcr""'  droit  imparfait,  fioit  qu’il  s’agiflè  d'une  Action , ou  d’une  Chofe  ; ou  tors  qu’on  fait  en  fa- 
veur d’autrui , des  Actions  qui  n’entrent  point  en  commerce  ;on  pratique  la  Jujlice  Unir 
verfelle , comme  fi  l’on  aide  de  fies  conlcils , de  fon  bien  , ou  de  fia  peine  , ceux  qui  en 
ont  befoin , Sc  que  l’on  s’aquitte  des  devoirs  de  l’Amitié,  de  l’Atfcétion , du  RefpcCt , de 
la  RcconnoilTancc,  de  l’Humanité,  delà  Béncficence,  enversceux  à quion  les  doit.  Le 
but  de  cette  forte  de  Juftice  eft  uniquement  de  faire  rendre  ce  que  l’on  doit  à autrui , fans 
confidércr  fi  l’Aétion  en  elle-même  répond  ou  ne  répond  pas  cxaûcmcnt  aux  raifons  fur 
Jcfquellcs  le  Devoir  eft  fondé.  Par  exemple , on  s’aquitte  des  engagemens  de  la  Rccon- 
noiffimee , lors  qu’on  la  témoigne  à proportion  de  fcj  forces  & de  te  s facilitez  j quoi  que 

les 

4.  IX.  fl)  Cccte  divifion  cft  incomplette  , puis  qu'elle 
ne  renferme  que  te  que  l'on  doit  i autrui  en  vertu  de 
quelque  Engacenirn'  où  l'on  cft  entré  , ou  d'une  So* 
cicic  particulière  que  l'on  a contraâéc  r or  il  y a bien 
des  choies  , que  le  Prochain  peut  exiger  de  nous  à U 
rigueur  , indépendamment  de  toute  Société  particulière, 
de  route  Promcfle  fie  de  toute  Convention  ; tomme, 
qu’on  ne  lui  fafle  point  de  mal  , qu’on  répare  le  dom- 
mage qu'il  a reju  Je  nôtre  part  . qu'on  le  regarde  com- 
me un  Etre  qui  aouscfl  naturellement  égal  fie c*  J’ai- 
mrroit  mieujt.avcc  Mr.  Bnddtux (LUm  Phi  l Part. 
II.  Cap  JI,  4<î.}  divifer  la  /ufiiee  Particulura,  que  l’ou 
peut  appeflcr  plu?  clairement  t ufitee  ftiyoutevfe  , en  ce'1% 
qui  »' exerce  d'Efdl  À Egél, fie  celle  qui  *extrtr  entre  un  Su- 
périeur fie  un  Inférieur.  La  première  fc  fubdivife  en  au- 
tant de  différentes  fortes  , qu’il  y a de  Devoirs  qu’uu 
Homme  peut  exiger  i la  rigueur  de  tour  autre  Homme, 
fie  un  Citoyen  de  tout  autre  Sujet  du  même  £tat.  L’aq- 

■ etc 


O)  Voyez  Livre  V*  Cliap.  I.f.  r. 

(4)  Par  exemple,  quand  on  dit  -,  lllt  %\jo  Jvu  ht/e 
fr.Jivtét.  Voyez  Grains , Lib.  I.  Cap.  I.  §.  f.  avec  la  pré- 
jrurre  Kçrc  de  Gtenpvius.  Nous  di  forts  aullîen  François: 
Il  fsuti  rtnirt  k eh  a*  un  le  situ  ; Qntade  n ne  dtr.ténie 
que  le  bien,  en  ne  fui  fort  À perfenne. 

(f)  On  ne  difeerneroir  point  d'ailleurs  les  véritables 
Cens  de  bien,  d’avec  ceux  qui  ne  font  qu’i  concre-ccrur 
des  afte»  de  Juftice  , s’il  n'y  avoit  aucun  Devoir  auquel 
ou  ne  put  être  contraint. 

% . VIII-  (i)  Ce  n'cft  pourtant  pas  une  grande  yer ru 
que  de  témoigner  de  1a  reconnoiflancc  pour  ceux  de  qui 
J'on  a reçu  des  bienfaits  -,  1 moins  que  cette  reconnoif- 
fancc  ne  turpaflc  de  beaucoup  dans  les  effets  les  obliga- 
tions qu'on  a au  bienfaiteur . Car  , félon  U maxime  sic 
JfcXUS-ClIiWST  yfveui  nAtmt\quf  trux  qui  veux  ai- 
puent , quMi  te erft  c»  xwrti^'Ve**  •*  Matth.  Chtp,  VI, 
verf.  4d. 
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Des  J?  h a Use  z des  A Ht  en  s Morales.  Li  v.  I.  Chap.  VIT.  tit 
les  bienfaits , qu’on  a reçus , furpifTenc  de  beaucoup  ce  que  l’on  Eric  pour  le  Bicnfaic- 
teur  (1). 

Mais  lors  que  l'on  fait  en  faveur  d’autrui  des  Avions  qui  entrent  en  commerce  , ou  par 
lcfqucllcs  on  tranfportc  à quelqu'un  certaines  chofcs  furîcfquelles  il  avoir  un  droit  parfait, 
on  pratique  la  Juftice  Particulière. 

§.  IX.  Or  ce  droit  parfait  eft  fondé' , (1)  ou  fur  les  Conventions  que  chaque  perfonne  n-  u ugue  Pl- 
fait  cxpreflcmcnc , ou  tacitement , avec  une  certaine  Sociéré , pour  en  devenir  Membre  : 
ou  fur  les  Conventions  que  la  Société  fait  à (on  tour  avec  chaque  perfonne.  pour  la  re- 
cevoir dans  fon  corps  : ou  enfin  fur  les  (1)  Engagement  des  Particuliers  les  uns  envers  les 
autres  au  fujer  des  Chofes  3c  des  Actions  qui-  enrrent  dans  le  commerce  de  la  Vie.  La  pra- 
tique des  Devoirs  auxquels  on  eft  tenu  en  vertu  des  Conventions  de  la  Société  avec  fes 
Membres , ou  des  Membres  avec  la  Société , pour  la  (})  fin  donton  a parlé  , eft  ce  qu’on 
appelle  J ufi'ce  Diftribxtive. 

En  effet  toutes  les  fois  qu’on  eft  reçu  dans  quelque  Société , il  fe  fait , entre  la  Société 
Sc  celui  qui  veut  en  devenir  Membre , u ne  Convention  ou  exprelfe , ou  tacite,  parlaqncl-  • 

le  la  Société  s'engage  à lui  donner  fa  quorc  part  des  avantages  dont  elle  jouît  entant  que 
Sociéré  ; te  lui , de  fon  côté , promet  ae  fupporter , fuivant  fa  part  & portion , les  charges 
te  les  contributions  nccclTaires  pour  le  maintien  de  la  Société  confidcrée  comme  telle.  Or 
la  détermination  de  laquotc  part  des  avantages  qui  doivent  être  affignea  à chaque  Mem- 
bre de  la  Société , fc  régie  fur  la  peine  qu’il  prend  , ou  fur  les  dépenfes  qu’il  fait  pour  l'en- 
tretien de  la  Société  confidérée  comme  telle  ; 3e  cela  à proportion  de  la  peine  que  pren- 
nent ou  des  dépenfes  que  font  les  autres  Membres.  Au  contraire,  la  détermination  de  la 
quorc  part  des  charges  qu’on  doit  impofer  à chaque  Membre,  fc  régie  fur  les  avantages 
qu’il  retire  de  la  Société  , Se  cela  à proportion  des  avantages  qui  en  reviennent  aux  autres 
Membres.  AinfiunMcmbredcla  Société  contribuant  d’ordinaire  plusqucl’aurrc  au  main- 
tien de  la  Société , te  l’un  aulfi  en  retirantplus  d’avantage  qucl’autrc  ; il  eft  aifé  de  corn  - 
prendre  pourquoi  , pofe  pluficurs  Perfonncs  differentes , & unecertainc  inégalité  entr’cl- 
Jcs , on  doit  obfervcr  dans  la  Jufticc  Diftribufivc  une  égalité  de  proportion  , qui  confiftc 
en  ce  que  la  récompcnfc  de  l’un  des  Membres  eft  à la  récompenfe  des  autres,  comme  fon 
mérircou  fa  dignireeft  au  mérireou  à la  dignité  des  autres.  Car,  comme  le  dit  très-bien 
un  ancien  Philofophc  Juiff,),  ce  ferait  ntic  inégalité  <jUe  de  donner  des  chofes  égales  à 
ceux  dont  U mérite  eft  Inégal  Par  exemple,  s’il  va  fix  parts  à faire  entre  Pierre , Pau! , 

Se  Jean  ; pofé  que  le  mérite  de  Jean  furpalTc  du  triple  celui  de  Pierre , Se  du  double  ce- 
lui de  Paul , il  faudra  donner  trois  parts  à Jean,’  deux  à Paul , & une  à Pierre.  Ec  pour 
établir  cette  forte  d’égalité  , il  n’cft  point  néccftàirequc  la  récompenfe  égale  puremenc  Se 
Amplement  le  mcritedeLi  Perfonne  , mais  il  fuffirque  la  part  qui  revient  à cetre  Perfonne 
de  la  ebofe  qpi  eft  en  commun , air  la  même  proportion  avec  la  parc  des  autres  Pcrfon- 

ncs 


tre  renferme  autant  dVpéces  » qu’il  y a de  fortes  de  co* 
fierez  , où  Ici  uns  commandent  & les  autres  obeifl'ent. 
Cela  revient  au  Jtt*  fttfl-rraui  (r-  j *at4>n»/n  «je  Cr*- 
fiuz,  Lil».  I.  Cap.  I $ j L'épiehé'cd* VtuicrftUs  donné  à 
l'autre  forte  généralcdc  iniiite  eft  .uiifi  fort  impropre.  Il 
vaudroit  mieux  dire  nfite  impMrfoiie. 

U)  Nôtre  Auteilr  fe  fert  encore  ici  du  terme  Je  fer* 
•utr.no n , mais  il  faut  l'entendre  dans  un  fens  étendu, 
qui  comprenne  tes  'l'ri’tuflit  farf.tiiti  , dont  il  fera  parle 
liv.  lit.  Cliap  V j.  7.  lesquelles  conferrtu  1 celai  , en 
faveur  de  qui  l’on  a donné  fa  parole  . un  droit  pariait 
d'en  exiger  l'accompliflimcnt.  Car  , dans  ces  fortes  de 
Prunuflci  , l’acceptation  de  celui  à qui  l’on  promet, 
lient  heu  de  Ih  pu 'ai  ion  de  fa  part.  Voyez  Livre  III. 
Chap.V.J,  i-  Pour  éviter  toute  équivoque  je  ine  fers 
ici  & ailleurs  dit  terme  (f£*gst(emenr  ,qui  eft  fort  com- 
mode , puis  qu’il  s'erend  également  & aux  Contraéb  fie 
aux  Amples  Promcü'cs , au  lieu  que  U Latin  fnBam  ae 
T o as.  I. 


peut  guère*  fc  dircqu’abufivcraenr  d'un  accord  où  il  n'p 
a point  sic  fttpulatton  réciproque. 

IJ)  11  faut  bien  fe  fouvenir  de  cette  reftriftion  ; car 
d’ailleurs  la  Société  peut  traiter  avec  quelqu'un  de  fes 
Membres,  connue  elle  traiteroit  avec  une  autre  Société, 
ou  comme  les  Particuliers  traitent  ensemble.  Voyez  Aie 
la  fin  de  ce  paragraphe, 

f4)  T à jô  stft  ra,  ti'isf  3ue>A  iénilyii», 

Philo , De  Monatnbu  , Lib.  II.  pig-d-io.  Edit.  G-nev. 
pag  8:9.  A,  Ed.  Pétri f.  L'Auteur  cttott  encore  ici  ce 
pailage  à’ A r rien;  H’f*  cs/^uù; , •*  xyiitfeta  ta 

i®-  ta».»  t^in  , tt  iî  Kftitlatf  i C'.  f’eft  une  Loi  de 
a»  la  Nature,  que  les  Gens-de  bien  ont  de  Tavamagc  fur 
>»  les  Méchant  , pat  cela  fcul  qu'ils  font  Gens  de-bien. 
Ihff.  Epiftti.  Lib.  III  Cap.  XVII.  Ccft  ce  que  lîgni- 
ficnrccs  paroles  , comme  il  paroît  par  la  fuite  dudif- 
cours  : ainfi  on  voit  bien  qu'elles  ne  font  rien  au  lujec 
dont  il  s'agit. 
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fa)  DtCivt , Cap  • 
in.  y i. 


(b;  Mdti i.XX.ij. 


(c)  Lib.  I.  Cap.  U 
g:t. 


H2  Des  jgualitez  des  Actions  Morales.  Liv.  1.  Chat.  VII. 

ncs , <jue  le  mérite  de  l’un  a avec  le  mérite  des  autres  : Maxime  qui  doit  aufli  être  appli- 
quée a l'impofition  des  charges. 

Hobbes  { a),  pour  tâcher  de  détruire  l’égalité  refpcdlivc  qu’on  obfcrvc  dans  cette  forte 
d c Juftice,  dit,  que  fans  faire  tort  a perfonne  on  peut  dtjiributr  de  fes  biens  une  plus  grande 
portion  a celui  qui  le  mérite  moins,  & une  moindre  à celui  qui  le  mérité  mieux  , pourvu 
au  on  donne  ce  dont  on  cft convenu.  Sur  quoi  il  allègue  la  maxime  du  Maîrrcdcla  Parabole 
Evangélique  : (b)  Mon  ami , je  ne  vous  fais  pont  de  tort,  navcz.-vous  pas  accordé  avec 
moi,  à un  denier  ? Maisccla  ne  touche  point  à la  queflion.  Car  les  paroles  dcJcfus-CbriJt 
font  bien  voir  qu’on  ne  pèche  point  contre  la  Juftice  Commutative  , (à  laquelle  fe  rap- 
porte le  Contrad  de  Louage  ) lors  que  par  faveur  on  donne  à certaines  gens  un  falairc  plus 
grand  qu’ils  ne  l'avoient  mérité  ; ou  lors , que,  par  un  principe  de  Libéralité , vertu  qui 
cft  du  rclTort  de  la  Juftice  Univcrlclle , on  ajoute  quelque  chofe  au  falairc  que  l’on  doic 
indifpcnfablementà  quelqu’un  félon  les  régies  de  la  Juftice  Commutative  : pourvu  qu’en 
même  tems  on  ne  refufe  point  aux  autres  le  falairc  qu’on  leur  avoit  promis.  Mais  que  faic 
cela  à nôtre  Juftice  Diftributivc,  en  vertu  de  laquelle  il  faut  a (ligner  à chacun  convena- 
blement la  quotepart  d’une  chofe  à quoi  pluficurs  perfonnes  ont  un  droit  parfait,  mais 
inégal  eu  égard  à la  quantité!  Pour  le  mot  de  difir  buer,  dont  Hobbes  fe  fert  dans  cet 
exemple,  il  ne  prouve  nullement  que  l’adion  , dont  il  s’agit,  appartienne  à la  Juftice 
Diftributive  ; mais  feulement  qu’il  y avoit  pluficurs  Mercenaires  a chacun  dcfqucls  il  fal- 
loir donner  fon  falairc,  félon  les  régies  de  la  Juftice  Commutative (5). 

A l’égard  des  difficultczquc  propofe  Grotius  (c)  , il  faut  remarquer  que  fa  (6)  Juftice 
Explétrice  ne  répond  pas  exactement  à nôtre  Jujlice  Commutative , ni  la  Juftice  Attribu- 
trice , à nôtr q Juftice  Diftributive  ; & <pie  fa  divifion  n'a  pas  non  plus  le  meme  fondement 
que  la  nôtre.  Car  nôtre  divifion  cft  rirec  de  la  nature  même  des  chofcs  que  l’on  doit  à au- 
trui , Sc  de  l’origine  du  Devoir  : au  lieu  que  la  divifion  de  Grotius  cft  prife  de  la  manière 
& du  dégré  de  l’Obligation.  D’où  il  paroît  pourquoi  Grotius  rapporte  à la  Juftice  Explé- 
trice le  partage  du  gain  dans  un  Contrad  de  Société , lequel  partage  nous  rapportons  à la 
Juftice  Diftributivc.  D’ailleurs  ,cen’cft  que  par  accident  qu’on  obfcrvc  dans  un  Contrad 
de  Société  la  (7)  Proportion  Géométrique  -.ny  ayant  rien  qui  oblige  néceftiirement  les 
AfTocicz  d’entrer  dans  la  Société  pour  des  portions  inégales , & chacun  pouvant  fort  bien 
y contribuer  également  : auquel  cas  il  y auroit  une  parfaire  égalité  dans  le  partage  du  gain. 
Pour  ce  qui  regarde  l’autre  exemple  que  Grotius  allègue  ; fuppofé  qu'il  ne  Je  trouve  qu'une 
feule  (8)  perfonne  capable  d'un  certain  Emploi  public  , on  ne  le  conférera  que  fuivant  une 
fimple  proportion  : il  faut  examiner  encore  fi  cette  Perfonne  a mr  droit  parfait , (9)  ou  im- 
parfait, (urcct  Emploi.  Si  elle  n'y  a qu’un  droit  imparfait,  l’exemple  fe  rapporte  à lajufti- 
ccUnivcrfellc.  Que  fi  elle  y a un  droit  parfait,  nous  rcconnoiflôns,  avec  Grotius,  que 
dans  la  Juftice  Diftributivc  la  Proportion  Géométrique  a lieu  ordinairement, mais  non  pas 
toujours.  Audi  n’avons- nous  pas  fondé  la  diftindion  de  la  Juftice  en  Diftributive,  & 
Commutative,  fur  la  différence  de  la  Proportion  que  l’on  gardedans  l’une  & dans  l’autre 
de  ces  fortes  de  Juftice.  Ainfi  faire  des  legs  appartient , félon  nous  , à la  Juftice  Univcr- 
fcllc , & non  à la  Diftributive.  Et  lors  que  l’Etat  rend  , des  deniers  publics  , ce  qu’un 

Ci» 


(5}  No  bit  et  fe  fert  d'un  autre  exemple.  Voyez  ci-dcflbus. 

10. 

(6)  L'Auteur  expliquera  & examinera  plus  au  long  cet- 
te définition  de  Grotius,  dans  le  paragraphe  ti. 

(7)  Pour  faire  comprendre  à tout  le  monde  ce  que  c'cft 
que7Jr»por/iow  Gtomsin^no  % le  meilleur  moyeu  c’ett  d*en 
alléguer  un  exemple.  Quand  je  dis  donc.  Six  cft  à dtux, 
comme  dor.-r  cft  a qujttn  , il  y a U une  Proportion  Géo- 
métrique , parce  que  deux  fe  rrouve  dans  le  nombre  de 
ûx,  autant  de  fois  que  quatre  dam  le  nombre  doute. 

(8)  C'cll  poferun  cas  »mpofliblc,(dit  Oronoxistj  le  P ère, 
dans  fes  Noces  ) favoir , que  cous  ici  Citoyens  ,âUll* 


ferve  d'un  feu! , foient  égaux  : ce  qui  arrivera  quand 
ils  auront  tous  un  nez  , une  bouche  , des  yeux  1 en  ou 
mot  un  riûgc  parfaitement  fcinblable.  Voyca  Mr.  f'd « 
dtt  MeuUn  , dans  (on  Commentaire  fur  Grotîui,  Toru.L 
P^gî1* 

Voyez  ci  dcflous  i Liv.  III.  Ciiap.  I.  $. }. 

$.  X.  (1)  L'Engagement  n'cft  pas  toujours  mutuel. 
Enccndct  ceci  Je  la  manière  que  j’ai  dit  «.i-dcflus  , $.  V. 
Note  1. 

(t)  L’Au'cur  remarquent  ici  avec  rai  on  , qu'on  Rem- 
ployé pa»  kj  le  mot  de  Proportion  ^rii/'w’/f^Vilani  le 
Icüi  que  bu  donnent  Ici  JJaihéj&atscacns  , quoi  qir«n 

le 

t 
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Citoyen  avoir  fourni  pour  le  public,  ce  n’eft  point  la  Juftice  Diftributive  qu’on  exerce 
alors  , mais  la  Commutative , parce  que  le  fondement  de  la  dette  n’eft  pas  la  convention 
en  vertu  de  laquelle  l’Etat  a reçu  cet  homme  au  nombre  de  fes  Citoyens,  mais  un  Con- 
trat particulier  d’une  toute  autre  nature. 

X.  Lorsque  l'on  rend  à quelqu’un  ce  qu’on  lui  doit  en  vertu  d’un  Engagement  (1) 
mutuel  concernant  les  Choies  ou  les  Allions  qui  entrent  en  commerce,  on  pratique  la 
Juflicc  Commutative.  Comme  le  but  de  ces  fortes  d’engagemens  eft  de  recevoir  de  celui 
envers  qui  l’on  s’engage,  une  certaine  Chofe  ou  une  certaine  Aétion , cquipollentc , finon 
en  elle-même , du  moins  fuivant  nôtre  cilimation , à la  Choie  ou  à l’Adtion  qu’il  reçoit  de 
nôtre  part  : on  voit  aifement  la  raiion  pourquoi  la  Juftice  Commutative  demande  uncéga- 
litéiimplc,  ou  une  Proportion  (1)  Arithmétique,  comme  on  l'appelle  ordinairement,  c’eft- 
i-dirc  , que  la  Chofe  qu’on  donne , ou  l’AÂion  qu’on  faic  en  faveur  d'autrui , doit , mo- 
ralement parlant , répondre  auili  jufte  qu’il  eft  poiliblc  à la  Choie  qu’on  reçoit,  ou  à l’Ac- 
tion faite  en  nôtre  faveur.  Car  pour  ce  qui  eft  de  l’objcéfion  de  Hobbes  fa) , qu’t»  v.  nd.int 
fort  bien  aujft  cher  qu'on  peut  , on  >x  fait  aucun  tort  à /’ Acheteur , nous  l’examinerons  (3) 
ailleurs  autant  qu’il  eft  ncccflairc.  A l’cgard  de  la  Juflicc  vindicative , qui , félon  nous, 
conftituc  une  cipéce  particulière , nous  en  traiterons  auffi  ailleurs  (4)  plus  commodément. 

XI.  Au  refte  , il  ne  fera  pas  inutile  d’examiner  ici  le  fentiment  de  6 'rotins  (a)  au  fujet 
de  la  Juftice.  Ce  grand  homme  abandonnant  la  diftinûion  de  Juftice  Univcrfellc,  & Juf- 
ticc  Particulière,  divife  la  Jujiice  en  Explitricc , & Attribueriez  : diviiîon  fondée  fur  la 
diveriitc  du  droit  qu’on  a de  recevoir  cjuelque  chofe  d'autrui.  Car  lors  que  l’on  rend  A 
quelqu’un  ce  qu’on  lui  devoir  en  vertu  dun  droit  parfait,  c’cft-à-dire,  ce  qu’il  pouvoir  exi- 
ger (b)  à la  rigueur  i c’cft  un  aûe  de  Juflicc  Explitricc.  Mais  quand  on  rend  ce  que  l’on 
ne  devoit  qu  en  vertu  d’un  droit  imparfait , qui  eft  ce  que  Grotius  appelle  apttude,  c’cft- 
à-dire , dignité  , mérite  , capacité  ; ou  exerce  la  Juftice  Attribtttrice.  Or  voici,  à mon 
avis , la  raifon  de  ces  deux  épithètes  dont  Grotius  fe  ferr  pour  diftinguer  les  deux  fortes  de 
Juftice  qu’il  conç  sir.  Ce  qui  nous  eft  du  en  vertu  d’un  Droit  parfait , eft  ccnfc  en  quel- 
que manière  actuellement  nôtre  (i)  ; de  forte  que,  fi  on  ne  nous  le  rend  pas,  nous  cfti- 
mons  qu’il  nous  manque  quelque  chofe  de  ce  qui  nous  appartient.  D’où  vient  que  les  dettes 
actives  font  réputées  frire  partie  des  biens  d’un  Créancier  , & qu’il  peut  les  ccder  en  paye- 
ment de  ce  qu’il  doit  lui-meme , à autrui.  Ainlî  lors  que  quelqu’un  nous  rend  ce  qu’il  nous 
devoit  en  vertu  d’un  droit  parfait,  il  ne  nouj  donne  proprement  rien  de  nouveau,  il  ne 
fait  que  remplir  la  place  d’une  chofe  abiente , dont  une  Aétion  (a)  tenoit  lieu  pour  un 
teins.  Par  exemple,  fi  l’on  a emprunté  un  Livre  de  ma  Bibliothèque,  on  ne  la  gvoffir 
point  en  mêle  rendant  i on  (3)  remplie  feulement  un  vuide  qu’on  avoir  fait  parmi  mes 
Livres.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  chofcs  auxquelles  on  n’a  qu’un  droit  imparfait. 
Car  comme  clics  dépendent  entièrement  de  laconfcienceüc  de  la  bonne  volonté  d autrui, 
& qu  il  n’eft  pas  permis  de  les  exiger  par  des  voyes  de  contrainte  ; on  ne  peut  point  les  rc- 
purer  ficnnes , ni  fes  mettre  au  nombre  de  fes  biens  vrais  & réels.  Un  Pauvre , par  exem- 
ple , feroic  ridicule  de  remettre  à un  Cordonnier , en  payement  d’une  paire  de  foulkrs  , 
l'aumône  qu’il  attendroit  de  quelque  perfonne  riche.  Ainlî  lors  que  l’on  s’aquitte  envers 

les 


!e  trouve  dam  P lutteque  , De  .Jmore  freterno  pour  mar- 
quer, comme  ici»  une  égalité  lîmplc.  Mail  il  parlera  un 
peu  plus  ba»  , 1*.  de  la  Profçrtio»  ..4rithmeiiqtie  pro- 

prement ainlî  dite  .en  rapportant  l'opinion  d'AriJfage, 
(j)  Voyez  Livre  V.  Chap.  III.  ta. 

(4)  Voyez  Livre  VIII  Chap.  III.  f. 

$.  XI.  (•)  Jd  i«l  ft  q*ifqnt  luhcrc  videtur , de  quo 
bjbel  ttiionem  : hdbttur  emm  , 9110 d feti  potefl.  Digcft. 
Lit».  L.  Tit.XVI.  De  verborttm  fiinifietticne , LrgCXLllt. 
Mt(z)  L'Auteur  a entendu  par  lâ  „ ou  l'aftc  de  l'engage- 
ment dam  lequel  on  étoit  entré;  ou  le  droit  qu'on  a 
d'exiger  en  Juftice  ce  qui  nous  eft  du  : droit  que  l'on 


erprime  par  cette  phrafe  , mir  xflipn  entre  quelqu'un, 
i\)  OroHovitu  le  Pcrc  . Je  Mr.  V*n  dtt  Memlen  , dans 
leur*  Notes  fur  le  Ttaîté  De  Droit  de  la  Gmttrc  zr  de  U 
Paix  , prétend  eut  que  U divilion  de  Grottm  revient  au 
meme  Cens  que  la  diftinüion  ordinaire  de  iee  Commu- 
tative  8c  Diftrilfittive  ; U que  , comme  en  Latin  expert 
fîgnihc  quelquefois  fxtiifnire.U  Fujiite  Ex'ple'> rice eft  aiufi 
appcllée  , parce  qu’en  U pratiquant  on  latisfait  ceux  i 
qui  l'on  devoit  quelque  clu>  é qu  ils  «voient  droit  d’exi- 
ger en  revanche  de  ce  que  I on  a reçu  d'eux.  Mais  tout 
cela  eft  peu  important. 


De  la  Tufiice  Ccm - 
mnjastve. 


(al  De  Cive,  Cap. 
III.  *.  6 . 


Sentiment  de  Gro • 
tins  au  lu  jet  de  la 
Jltfticc. 

(a)  Liv.  I.  Chap. 
I.$.  S. 


(b)  Sue 
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les  autres  de  ce  qu’on  ne  leur  devoir  qu’en  vertu  d’un  droit  imparfait , on  leur  donne  vé- 
ritablement une  chofc  qu’ils  ne  pouvoient  point  encore  regarder  comme  leur  appartenant 
en  aucune  forte.  Et  de  là  vient  que  Grotius  repréfente  cette  forte  de  Jufticc  comme  !» 
compagne  des  V trtus  qui  con fi  fient  à faire  du  bien  à autrui , telles  qu  • fent  la  Libéralité  , 
la  Compaffion  , Sic.  car  ce  n’eft  qu’en  conféquencc  d’un  droir  imparfait  qu’on  peut  exiger 
la  pratique  des  Vertus  de  cette  nature.  Grotius  met  au  même  rang  la  l’rudtnce  du  Gou- 
vernement : ce  qui , à mon  avis , regarde  fur  tout  la  diftribution  des  rccompenfes  auxquel- 
lcslcs  Citoyens  n’ont  qu’un  droit  imparfait  : Si  même . quoi  que  dans  cette  occafion  l’on 
ait  beaucoup  plus  de  liberté  qu’en  matière  de  chofes  ducs  par  Contrat , le  meilleur cft  d’y 
avoir  égard  au  mérite  de  chacun , pour  prévenir  les  murmures  Si  la  jaloulîc  qu’excite  une 
diftribution  trop  inégale  défaveurs  & de  rccompenfes  (4).  Au  refte,  fi  Grotius  n’a  pas 
jugé  à propos  d’employer  les  ccnncs  ordinaires  des  Ariftotéliciens , c’eftque  \z  ju flic;  Com- 
mutative , dans  le  fens  qu’ils  lui  donnent , ne  répond  pas  exactement  à la  J.  s flic  e Expli- 
tr.ee  de  Grotius  ; car , dit-il , lors  que  le  pofleflêur  d’une  chofc  qui  nous  appartient , nous 
là  rend  , il  n’y  a là  aucun  échange  (5)  : c’cft  pourtant  un  acte  de  la  Jufticc  Explétrice.  En 
effee , on  a fans  contrcdic  un  droit  parfait  de  redemander  ion  bien  à quiconque  le  détient  : 
niais  l’aétion  qu’on  a contre  le  PoUèflcur  injultc , n’eft  nullement  fondée  fur  un  échange 
ou  un  Contraéi  exprès  en  vertu  duquel  il  foit  tenu  de  nous  rcftituct  la  chofc  dont  il  s’agit  ; 
il  fuflfit  de  prouvée  qu’elle  nous  appartient  légitimement.  Le  nom  de  fuflite  Diftributive 
ne  répond  pas  non  plus  à celui  de  Jufticc  Attributrice , dans  toute  fon  étendue  : car  qui 
dit  , diftribuer , (uppofe  plufieurs  perfonnes  entre  lelquclles  la  diftribution  fe  fait  ; or  on 
exerce  la  Jitftice  Attributrice , lors  même  qu'on  donne  à un  homme  une. chofc  dont  il  étoir 
lui  feul  digne. 

XII.  Le  fentiment  d’Ariftote  fur  les  différentes  cfpcccsdc  Jufticc,  fc  réduit  à ceci,  au- 
tant que  je  le  puis  comprendre.  La  Jufticc  Vniverfcllt  cft  , félon  lui,  une  Vertu  qui  con- 
vient a tous  les  Hommes  , car  elle  renferme  la  (1)  pratique  de  toutes  Ls  flirtas  qui  fe  rap- 
portent à autrui.  Mais  la  Jitftice , qu’il  appelle  Particulière , fe  di  vife  en  trois  fortes.  La. 
première,  c’cft  la  Jufticc  Diftributive , qui  confiftc  daus  la  diftribut  on  (1)  des  Honneurs,, 
des  Richejfes,C~  des  autres  chofes  fcn.blables  qui  peuvent  être  départies  aux  Membres  d'un 
même  Etat.  La  fécondé,  c’eft  la  Jufticc  corretlricc  , qui  confifte  à corriger  les  Contrats 
(j)  ou  les  Echanges  ydont  les  uns  , félon  lui , font  V olontaires  , les  autres  Involontaires 
Les  premiers  fc  font  avec  un  confcntcment  volontaire  ; Si  tels  font  le  Contraéi  de  nte  , 
le  Prêt  à ufage  ou  à ufure , le  Cautionnement , le  Dépôt , le  Louage.  Les  Contraéls  Invo- 
lontaires ont  lieu  dans  les  Délits  (4)  , par  rapport  auxquels  l'Echange  cft  ccnfé  involon- 
taire. Car  dans  un  Larcin  , par  exemple,  nôtre  bien  parte  au  Voleur,  malgré  nous;  d’où 
il  réfultc  de  l’inégalité,  à nôtre  defavantage  ; le  Voleur  ayant  plus  qu’il  ne  doir  avoir,  & 
nous  moins  ; ce  qui  doit  eue  rcétifié,  en  forte  qu’on  ôrc  au  Voleur  ce  qu’il  ade  trop , & 

qu’on. 


(4)  V Auteur  alléguoit  ici  l’exemple  des  premiers  Con- 
ducteurs de  la  République  , tel  qu’ Ifr.trate 

nous  le  propofe  . svm'c  evi»*x\»r9  ©fit  -rè  r&- 

>,m;  bilan  1 rit  'Jt/.i't . «Il  tflr.n  iex-vintr  rtujÇ'.i2fé&t 
9..*#  rau/TO»  Unit  fi* ct*c>  T 5 7 » 

«V4Kt((  , «K  iyiiut  t«7Vt  nir  fannfjU * «W.À  tôt  fût 
T ai/iit  séffUt  7w(  *j  9frtN*àc  , «r» tfiaiiyt  r 

e» f « Jirjiitu  71b  5 it&Çir  Tlfim m / , «, 

«exi'neu»  , ipit  n.  » Ce  qui  leur  fervir  le  plu*  4 
>»  bien  gouverner  l’Etat , c’eft  d’avoir  Tu  bien  diftrngucr 
**  quelle  ctoit  la  plus  avantageux  de  deux  fortes  d'égalt- 
» te  que  l’on  diftmgue  ordinairement  entre  les  Citoyens; 
« dont  l’une  tonuile  4 faire  part  des  mentes  avan* 
■x  tages  4 tou*  les  Citoyens  indifféremment  ; &.  l'autre 
sa  4 les  diftribuer  félon  le  mérite  de  chacun-  Ces  habiles 
» Maîtres  en  l'Art  du  Gouvernement,  banni  fl'ant  donc 
» ce  tse  injufte  égalité , qui  ne  mer  aucune  différence  en- 
lace ici  Geus  de  bien  4c  .les  Méchans  » prirent.  Je  parti 


« de  fuivre  inviolablement  celle  qui  récompcnfc  ou  pu- 
» nit  chacun  félon  fon  mérite-  Or  au.  ji*  eopog.  p.ig.  M7» 
X48.  Edit.  Tarif.  i(ll.  Nôtre  Auteur  tradüi  oit  ici,  (ilU' 
tontes  les  Editions  • juam’^iit**,  par  ptstmi*  éttni»  t , au 
lieu  de  p ornât, 

(f)  Non  pas  4 prendre  le  terme  d ‘tchétige  ou  de  Ccn- 
tr*R  ( lin* ) dans  fa  lignification  naturelle  & or* 
dinatre  ; mais  bien  félon  l’idée  qn'^lrijlotr  attache  4 ce 
mot.  Voyex  le  paragraphe  fuivam  , fle  les  Notes  de 
uùin* 1 fur  Grttim . 

f.  XII.  (1)  ’H  uV  [ âirjinsvi» ].  t»;  oa*c  «imÎ! 
oit  «ait  ifMti,  Liltu - ùium.  Lib.  V.  Cap.  V.  pag  dt.  A. 
EJ.  Térif. 

fa)  T»;  ^ w^rà,  (Mp'fya  Jinjunav  *<  .St  fAft  *C‘S 

, n ir  7 ni:  , i nuSt  » i » * J 

«cw.3 i*  , ira  ywifiaca  itîc  *xir*,bC<n  7 «aain/ac  ■— — — *» 

» 7»  **  nie  tbvtx  5 u‘74 5*  dbî. 

owoMxypijijêir.  m f âpi  i/uCtii  ic*  , i»  j ûttvVi*.- 

f &V* 
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qu’on  nous  le  rende.  Ainfi,  fuppofequ’une  chofc  vaille  fix  Ecus,  & que,  par  la  trom- 
perie du  Vendeur  , on  l’ait  achetée  neuf  ; l’ Acheteur  a trois  Ecus  , & le  Vendeur , neuf: 
le  jufte  prix  cil  fix.  Entre  ces  nombres , trois , fix , neuf,  il  y a une  Proportion  Arithmé- 
tique , parce  que  l'excès  du  dernier  nombre  par  deilus  le  fécond  (5),  efl  égal  à l’excès  du 
fécond  par  defius  le  premier.  Voilà , comme  il  me  fcmble , la  ration  pourquoi  on  prétend 

3uc  cette  rectification  fe  fait  félon  les  régies  de  la  Proportion  Arithmétique  proprement  amfi 
ite(a).  Au  relie,  l'cxcrcicc  de  ces  deux  fortes  de  julbcc  appartient  proprement,  ou  du 
moins  principalement , à ceux  qui  ont  part  au  Gouvernement  de  1 Erar.  Car  c’ell  à eux  , 
&c  rion  aux  fimplcs  Particuliers,  de  diitribucr  les  biens  publics,  & de  redtcflcr  les  inéga- 
Ktcz  qui  proviennent  ou  des  Contrats  proprement  ainfi  nommez , ou  des  Délits  ( 6 ).  La 
troificme  forte  de  Jufiice  Particulière , cil , félon  Ari/Iote , (b)  une  égalité  de  retour , ou 
une  efpéce  de  Talion , qui  régie  les  échanges  proprement  ainfi  nommez  , en  forte  que  des 
choies  de  différente  nature  & d’inégale  valeur  font  réduites , parla  comparai  ion  Si  1.1  com- 
penfation  que  l’on  fait  entr’clles , à une  Proportion  Géométrique.  Par  exemple,  s’il  s’agit 
de  troquer  une  paire  de  Souliers  contre  un  Cheval , il  faut  examiner  d’abord  combien  de 
fois  la  valeur  du  Cheval  contient  la  valeur  des  Souliers  : 5c  pôle  que  le  Cheval  vaille  douze 
fois  les  Souliers , le  retour  fera , pour  un  Cheval  douze  paires  de  Souliers.  Cette  forte  do 
Jufiice  fc  pratique  également  parlesPerfonncs  publiques,  Si  parles  Particuliers. 

Au  relie , en  rapportant  ici  les  fenrimens  d’ Arijlote  , nous  avons  avancé  qu’il  regard 5 
la  Jufiice  ’Vitiverfcllc  comme  une  Vertu  dont  l’exercice  convient  à tous  les  Hommes  fans 
exception,  mais  qu’il  borne,  du  moins  en  patrie,  l’exercice  Aeh.  Jufiice  Particulière  aux 
Alagiftrats  5c  aux  Juges,  comme  une  chofc  qui  efl  proprement  de  leur  refTbrt.  Pour  fe 
eonvaincre  de  cette  vérité,  il  ne  faut  que  lire  avec  un  peu  d’attenrion  la  Morale  de  es 
Philofophe,  où  l’on  remarquera  qu’en  traitant  des  Vcttus,  il  a toujours  eu  devant  les 
yeux  la  conilitution  d’une  République  Gréque.  Car  comme  tous  les  Citoyens  n’y  éroient 
pas  revêtus  des  mêmes  Emplois,  il  ne  faut  pas  s’étonner  afi  Arifiote  folle  mention  de  quel* 
ques  Verras  qui  ne  convcnoient  qu’à  un  certain  ordre  de  Citoyens. 

XIII.  Hobbes  (a)  empruntant  ici  les  idées A'Epicurc  (b),  fcmble  faire  confifler  la  J u fi- 
ne c purement  & fimplement  à tenir  fa  parole  , Si  à s’aquitter  des  Engagcmcns  où  l’on  efl 
entre.  Selon  lui , ce  qu’on  appelle  J «y?  ce  Commutative  a lieu  dans  les  Contraéb , tels  que 
font  ceux  d’Echangc,  de  Vente,  de  Louage,  de  Prêt,  & autres  fcmblablcs  (1).  Pour 
lt  Jufiice  diflrihutivc  , qui , à fon  avis , efl  ainfi  appcllcc  improprement,  il  dit  , qu’elle 
s’exerce,  lors , par  exemple , qu'un  Arbitre  adjuge  ce  qui  efl  au  à chacune  des  Parties 
qui  ont  pâlie  un  compromis  entre  fes  mains.  Toute  l’cgalité  qu’il  reconnoîc  dans  la  Jufli- 
cc,  fê  reduir  à ceci  : que  tous  les  Hommes  étant  naturellement  égaux , perfonne  ne  doit 
s'attribuer  plus  de  droit  qu’il  n’en  accorde  aux  autres , a moins  qu  il  n'ait  aquis  ce  furplus 
de  droit  par  quelque  Convention.  Or  Y Injure , c’cfl.à-dire,  toute  Action  & toute  Omif- 
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(f)  Par  le  met  de  Contraci  ou  Eihangti 
A*tiïntt  entend  toute  atiion  en  vertu  de  laque  lie  on  eft 
renu  de  faire  quelque  chofc  par  rapport  â autrui  , fou 
pour  le  picfcnc  , ou  pour  l’avenir  , en  un  mot  toute  af- 
faire <juc  l’on  a ou  que  l‘oc  peut  avoir  ensemble-  Ainfi 
il  ne  taur  point  prendre  ce  terme  dans  le  fens  que  l’ufa- 
gc  y attache  ; car  on  voit  clairement  par  ta  fuite  qu'il 
renferme  Une  lignification  plus  étendue  i ce  qui  embar- 
raflcroit  extrêmement,  fi  1 on  devoir  fuîvrc  fans  examen 
Jèspcnices  d'^rijloie  , ou  s’il  importoit  beaucoup  de  fa- 
voit  quelles  onc  été  fes  idées. 

(4>* Par-lion  entend  toute  forte-  d’injuïc-&  de  mal 
fait  i autrui. 

(ç)  Cctre  période  , qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la  pré- 
nacte  Edruon»  cil  fi  ion  corromppe  dans  toutes  les  au* 


trét,  fan»  en  excepter  la  dernière  de  170^.  01»  par  la  fau- 
te des  Imprimeurs  , ou  par  l’inadvetrence  de  1‘ Auteur, 
qu'on  n’y  trouve  aucun  (enta  Gui*  ixctSm  tquo  fejUn''r 
nvmerta  1 riortM /uptret»,  fnr.t  xqaglej,  Qq  a voulu  dire 
fans  doute  , comme  je  l'exprime  dan»  ma  traduction  : 
ixtffittt  *jno  fofltrur  nttmrrut  fecr:d*m  futetAi  , cr  f.r- 
ttjint  qu 0 fet*ndnj  priorei»  fuftrM  f*nt  xqm  1er.  Au  relie, 
la  Pr»p*Ttic* fc  trouve  auffi  entre  quatre' 
grandeurs,  dont  la  première  furpalïe  la  féconde  , ou  en 
efl  furpjficc,  d’une  quamité  égale  à celle  donr  la  troi- 
fiéme  lurpade  la  quatrième  ou  en  e<l  futpaiTce.  Pat 
exemple»  quittée  efl  i dix,  tomme  ftpt  eil  d deux, 

(é)  “Ilff  7»  ifixe*  titt , otticxr  j»,  imS nj  ‘xupZrq  s/i- 

iL2s^f-  F.tl.ie.  N’itcw.  Lib.V.Cap.VllI  p ig,*j.A. 

J.  XIII.  (ij  Mais  il  faut  remarquer  , que  HcUu  ne' 
reconnuîr  aucune  égalité  que  l’on  doive  ob^rver  à l’é- 
gard du  P»  ix  des  choies  qui  font  la  madère  de  ccs  Con-- 
tiaûs.  Voyex  fon  Lcviâ’beiu,  Chap.  XV',. 

to; 
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Èfitrnr.  Part.  UI. 
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(d>  Cap.  i,  $.  7 . 
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{c)  J.evUthdn  , 
C.  XV. 


f f)  Voyez  Conf- 
ier/. De  ttgib' 

btdtnt,  Cap.  VIII. 

(■  t. 
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lion  inju/lc  , n 'étant  autre  chofc,  félon  le  même  Auteur,  que  le  violentent  d’une  Con- 
vention ; il  conclut  de  là  qu’on  ne  fauroit  faire  aucune  injure  qu’à  ceux  avec  qui  l’on  eft 
entré  dans  quelque  engagement  que  l’on  doit  tenir  : (éntiment  qu’il  établit  par  des  raifons 
tirées  de  fon  principe  favori , pouifé  trop  loin  , je  veux  dire,  du  prétendu  droit  que  la 
Nature  donne  à chacun  fur  toutes  chofcs.  Car  comme,  fuivant  ce  principe  , tant  qu'on 
n’a  tranfporté  (on  droit  à pcrlbnnc  par  aucune  Convention  , on  cil  en  droit  de  faire  a l’é- 
gard d'autrui  tout  cequel’on  veut  : il  s’enfuit,  qu’en  agi  liant  avec  les  autres  de  quelque 
manière  que  ce  foit,  on  ne  commet  alors  aucune  injuilicc , puis  qu'on  ne  fait  qu’ulcr  de 
fon  droit  (c). 

Mais  nous  prouverons  (i)  ailleurs  plus  au  long  que  ce  droit  fur  toutes  chofcs  ne  fauroit 
s’étendre  plus  loin  qu’à  une  permiflion  accordée  par  la  Nature , d cmplo^cr  tous  les 
moyens  que  la  droite  Raifon  juge  capables  de  contribuer  à nôtre  confcrvarion  d’une  ma- 
nière lolide  & durable.  Cela  cil  Cl  vrai , que  Hobbes  lui-même  fair  entrer  Vuptge  de  U (d) 
droite  Raifon  dans  la  définition  du  Droit.  Or  la  droite  Raifon  ne  confeiliera  jamais  de 
faire  aux  autres  , par  pure  fanraiiie,  des  choies  qui  les  armeront  infailliblement  contre 
nous  , te  qui  les  porteront  à tâcher  de  nous  nuire  a leur  tour.  Déplus  , pofc  un  droit  égal 
entre  pluficurs  perfonnes,  il  implique contradi&ion  maniftile  dedireque  chacune  d’elles 
ait  droit  fur  tout  Se  fut  tous:  car  le  droit  d’un  fcul  fur  tout,  ne  fauroit  avoir  aucun  effet, 
u’en  détruifanc  & cngloutiffanr,  pour  ainfi  dire,  le  droit  de  tous  les  autres.  Et  il  feroie 
'ailleurs  abfurdc  de  fuppoier  un  droit  qui  n’eût  aucun  effet  pat  rapport  à autrui  : car  en 
matière  de  chofes  Morales,  il  n’y  a prcfque  aucune  différence  entre  n’avoir  aucun  effet , 
& n’cxiilcr  point  du  tout.  Au  fond  , la  plaifintc  cfpécc  de  droit  que  feroit  celui  auquel  on 
pourroit  s’oppofer  avec  un  droit  auifi  bien  fondé  !Qui  s’aviferoit  de  dire  que  j’ai  droic, 
par  exemple , d’ordonner  quelque  chofc  à un  autre  , fi  cet  autre  peur , avec  un  droit  égal, 
le  moquer  de  mes  commandemcns  fou  que  j’ai  droit  de  le  battre,  s’il  a un  droit  auilï  lc- 
itime  de  me  rendre  la  pareille , A:  avec  uiure  ? Il  cil  donc  certain , qu’on  n’a  nul  droit 
c faire  à autrui  de  telles  choies,  & qu’ainfi  , quand  on  les  leur  fiit , ils  reçoivent  une 
véritable  injure  ; d’autanc  plus  qu’iLs  avoient  eux-mêmes  droit  d’empêcher  qu’on  ne  leur 
fît  rien  de  fcmblablc.  Ainfi  tout  droit,  dont  le  violentent  conilitue  rcffcnce  de  l’ Injure  , 
n’cft  pas  uniquement  fondé  fur  quelque  Convention  , mais  il  y a auiîi  un  droit  qui  cil 
donné  par  la  Nature  même , indépeudemment  de  tout  a<£lc  humain.  Par  conféqucnc  il  cil 
faux  qu  on  ne  puiffe  faire  du  tort  qu’à  ceux  avec  qui  l’on  a contracté  quelque  engagement, 
ou  à qui  l'on  a donné  (])  quelque  choie. 

Hobbes  fourient  (c)  encore , que  la  Juftice , auiîi  bien  que  la  Propriété  des  biens , doi- 
vent leur  origine  uniquement  aux  Sociétcz  Civiles:  fentiment  dont  nous  ferons  voit  ail- 
leurs la  fauflcré.  Il  i'ufnr  de  remarquer  ici , que  bien  loin  qu’on  puiffe  réduire  entièrement 
l’idée  de  la  Juilice  à la  fidélité  dans  les  Conventions  , au  contraire  on  ne  fauroit  juger  s'il 
faut  obfcrvcr  une  Convention , fans  favoir  auparavant  iîcllca  été  faite  conformément  aux 
Loix  Naturelles  , ou  du  moins  iî  elle  eil  permife  par  ces  mêmes  Loix  (f). 

Il  paroît  par  ce  que  nous  avons  dit,  qu’encore  que  le  Dommage  & \ Injure  foient  dans 
le  fond  deux  chofes  très-differentes,  & qu’il  puillc  activer  que  (4)  l’Injure  rejailliûc  fur  une 
petfonne , & le  Dommage  fur  une  autre  ; on  ne  doit  pourtant  pas  admettre  ce  que  Htb~ 

bes 

duite  par  un  fcul  , mais  en  forte  que  l'effet  en  rejaillit 
fur  plultcurs  per  latines  , fié  que  par  rapport  aux  unes 
elle  ert  une  Injure  , par  rapport  aux  autres  un  fimple 
i comme  lors  qu’en  voulant  tuer  quelqu’un, 
on  tue  ou  l'on  bielle  lans  y penfer  quelque  autre  per- 
fonne. 

(t)  11  peur  en  recevoir  , du  moins  pour  le  prient» 
s’il  fe  trouve  que  cet  argent  lui  fût  okeCaire  , fie  que, 
faute  de  l'avoir  eu  eo  main  , il  ait  fait  quelque  perte, 
ou  manqué  l'occalto»  de  faire  quelque  profir.  D'ailleurs, 
il  peut  arriver  que  le  Maître  devienne  ou  lafolvable. 

oy 


(1)  Voyez  Livre  111.  Chap.  V.  %.  J.’ 

(f)  C'elt  i'cxprcfCon  de  Hobbei  fondée  fur  fon  grand 
principe  du  droit  de  chacun  fur  tout.  Car  comme, félon 
lu» \ dans  tou  e Convention  on  cède  i adtrui  le  droit 
qu'on  avait  fur  certaines  chofes  ; violer  une  Convention, 
c'eût  e»  quelque  manière  reJemander  ce  que  l’on  avoir 
donné. 

(4)  Cela  fe  doit  entendre  ou  d'une  feule  Se  même 
Action,  i laquelle  pluficurs  ont  concouru  , nuis  de  telle 
foi  te  que  les  uns  ag-floicnt  fans  mauvaife  intention  , fie 
les  autres  àdeUejn  Je  nuire  ; ou  biend'une  Aélion  pro- 
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kc s fcmble  infirmer  au  même  endroit , favoir , que  quand  on  cft  dépouillé  d’une  chofc , ou 
lézé  de  quelque  autre  manière,  par  une  perfonne  avec  qui  on  n’a  fait  encore  aucune  Con- 
vention, on  fouffre  un  fimplc  Dommage  , où  il  n’entre  point  d’injure.  Et  les  exemples 
qu’allcguc  le  meme  Auteur  , ne  (ont  guércs  concluans.  (g)  Si  an  Alattrc , dit-il , ordonne 
à fon  Kalet , qui  s'eft  engagé  à lai  obetr  , de  compter  une  fomme  d'argent  à an  tien , ou 
de  lui  faire  quelque  bien  , & que  le  V alet  n'obéi  fie  pat  ; il  caufe  du  dommage  à ce  tiers  , 
mais  il  ne  fait  du  tort  qu'a  fon  Maître.  Je  répons , que  file  Valet  ayant  ordre  de  payer  une 
dette  , ne  le  fait  pas  ; le  Créancier  ne  recevra  par  là  aucun  (5)  dommage , puis  qu’il  aura 
toujours  plein  droit  de  s’en  prendre  au  Maître.  Celui  que  le  Valet  fruftre  des  libéralitcz 
de  Ion  Maître,  ne  fouffre  non  plus  aucun  dommage  ; quoi  que  le  Valet  foit  d’ailleurs  cou- 
pable ou  de  larcin,  ou  de  quelque  autre  crime,  s’il  a retenu  pour  lui  ce  qu’il  devoir  don- 
ner de  la  part  de  fon  Maître.  Car  outre  qu’en  manquant  de  recevoir  une  choie  qui  n’é- 
toit  pas  auc  , on  ne  fouffre  point  de  Dommage  proprement  dit  (h)  ; on  peut  fe  plaindre 
au  Maître  de  la  friponnerie  du  Valet,  qui  fans  doute  ne  demeurera  pas  impunie.  Mais  , 
fi  le  Valet  n’a  fait  proprement  aucun  tort  à la  perfonne  fur  qui  dévoient  tomber  les  bien- 
faits du  Maître  , ce  n'eft  point  à caufe  qu’il  avoit  droit  de  i'en  fruftrer , puis  qu’elle  a un 
jufte  fujet  de  fc  plaindre  de  lui  auprès  du  Maître.  Autre  exemple  (i).  Les  Particuliers 
peuvent  fe  tenir  quittes  les  uns  les  autres  de  ce  qu’ils  fe  doivent  : mais  iln  en  efl  pas  de  mi- 
me des  Larc:ns , des  Meurtres  , & des aurres  violences  par  Iefqucllcs  ils  ont  été  lézez;  car 
quand  on  ne  leur  paye  pas  ce  qu’on  leur  doit,  on  ne  fait  du  tort  qu’à  eux  feuls  : au  lieu 
que  les  crimes  , dont  on  vient  de  parler , font  comme  des  dettes  publiques  , parce  qu'on 
viole  par  la  la  majefté  de  f Etat , ou  de  celui  qui  le  repréfente , c’eft  à-dite , du  Légifta- 
tcur.  J’accorde  cela , pourvu  qu’on  ne  prétende  pas  en  inférer,  que  par  les  Crimes  punifl'a- 
bles  ai  Jufticcon  ne  fait  aucune  injure  à la  perionne  lézée.  Mais  de  la  manière  que  Hob- 
bes s’explique  en  un  aurre  endroit  (Kj , on  ne  (auroiten  aucune  manière  approuver  fa  pen- 
fèe.  Dans  un  Etat , dit-il , fi  l'on  fait  du  mal  à une  perfonne  avec  qui  l' on  n'eft  engagé 
par  aucune  Convention,  on  caufe  bien  du  dommage  à cette  perfonne , mais  on  ne  fait  injure 
qu'au  Souverain.  Comment  donc  ? Eft-cc  que  lors  qu’un  de  nos  Concitoyens  nous  infultc, 
il  ne  nous  fait  point  de  tort,  mais  au  Prince  feulement  ’ Et  quand  même  on  accorderoir, 
que  ceux  qui  vivent  dans  la  Liberté  Naturelle  ont  droit  fur  toutes  choies , cela  autoic-il 
lieu  auffi  parmi  les  Sujets  d’un  meme  Etat,  qui  dépcndcntd’un  Maître  commun  ? Si  celui 
qui  repoit  du  dommage,  ( ajoute  Hobbet  ) fe  plaignait  qu’on  lui  fit  du  tort  ; celui  de  qui  il 
fe  plaindroit  lui  répondroit  aufti-tôt  : Qui  êtes-vous  , vous  qui  prétendez  m'impofer  d.s 
Loix  ? Pourquoi  me  Condttrois-je  à votre  fantaifie , plutôt  qu'à  la  mienne  ; puis  que  je  ne 
voits  empêche  point  d' agir  comme  il  vous  flaira  ? Mais  bien  loin  qu'a»  ne  put  fie  rien  trou- 
ver à redire  dans  ce  langage,  tant  qu’ iln  y a pointas  de  Convention  entre  les  deux  Parties; 
on'ticndroit  pour  infenfè  celui  qui  par  une  pareille  réponfe  fe  flattcroit  de  fatisfaire  aux 
plaintes  de  la  perfonne  à qui  il  auroit  fait  du  mal. 

Avouons  pourtant,  qu’il  y a au  même  (I)  endroit  line  Remarque  de  Hobbes , très  bien 
fondée  ; c’cft  que  le  mot  «flnjufHce  renferme  un  rapport  à la  Loi  ; au  lieu  que  celui  t£ In- 
jure marque  un  rapport  & il  la  Loi , & 'a  une  certaine  Perfonne.  Car  toute  A t lion  In- 
qufte  eft  telle  dans  lefprit  de  tout  le  monde , & il  n’y  a perfonne  qui  ne  puifte  la  traiter 

d’in- 


ou  hori  d'état  de  payer  de  long-rcms.  Quand  même  il 
n’y  auroit  au  eu  mi  c cct  inconvénient  dès-laque  le  Maî- 
tre a ilonné  l'argent  au  Valet  pour  le  compter  au  Créan- 
cier , le  Créancier  a plein  droit  d'exiger  que  le  Valet 
lui  remette  cette  fomme»  comme  une  choie  qui  eft  à lui, 
quoi  qu’il  ne  fâche  rien  de  la  commiifion*.  & le  Valet  en 
retenant  cct  argent,  fait  perdre  la  dette  au  Créancier  en- 
tant qu’en  lui  cft.  I!  faut  dire»  à peu  prêt,  la  même  choie 
à l’égard  de  celui  que  la  friponnerie  du  Valer  fruftre  de* 
libéralisez  du  Maître.  Car  quoi  qu:  ce*  effets  de  Cha- 


rité foient  dan*  leur  principe  une  chofe  qui  n’éroû  pas 
duc  X la  rigueur  ; du  moment  que  le  Maître  *’eft  déter- 
miné i faire  du  bien  au  Pauvre  ; 5c  qu’il  s’eft  aftudlc- 
meot  ddfaîft  de  fon  argent  pour  le  lui  faire  donner  , le 
Valet  eu  le  retenant  le  vol:  au  Pauvre  tout  de  même  que 
ù celui-ci  l’avoir  déjà  actuellement  reçu.  Car  on  a fur 
ce  qui  nous  cft  donné  légitimement  un  droit  valable  par 
rapport  au  Donateur  en  forte  que  celui-ci  ne  peut 

fc  redemander  fan*  de  rrès. fortes  railciu.  Voyez  ci- 
de  fl  ou  s Liv.V.  Chap.  IV.  ».  *.  Note  1. 

».  XIV. 


# 


(fft  De  Cive,  Cap» 

III.  f • 4» 


(h)Vqyez  Gfotim, 
Livre  fl.  Chap. 
XVII.  ».z. 


(i)  Itrijtb.  Cap.' 
XV.p.  71- 


{kl  De  Cive,  Cap. 


(!)  Dans  la  Note 
fjrle  ».  4. 
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Cs  que  t’efî  qu'u- 
AÎ*  ,4  Ci  ton  Injnjlt. 


Ce  que  c’eftqu 'In- 
jure  ou  Z*r/. 

(3)  Voyez  bU*t 
./iKUrtiu,  Lib.  IX. 


d’injufte.  Au  Heu  qu'il  peur  y avoir  des  Injures  qui  ne  regardent  ni  Pierre , ni  Jean  , mats 
feulement  une  certaine  perfonne,  ou  meme  qui  ne  regardent  au  un  Farte  iilicr,  CT  qui  ojjen- 
feut  [Etat  fctil  : tel  eft , par  exemple , un  meurtre  commis  dans  un  D ici  ; car  in  parrie 
lézée  ne  fuirait  fc  plaindre  qu’on  lui  ait  fair  du  tort , puis  qu’elle  s'eft  volontairement  cx- 
pofée  au  péril  de  ce  combat  défendu  paries  Loix  ; mais  le  Lcgiflaceur  a droit  de  punir  la 
violation  de  les  défenfes. 

§.  XIV.  Apre's  avoir  découvert  la  nature  de  hju/lice,  Sc  fes  differentes  cfpéces,on 
peut  aifément  favoir  ce  que  c'eft  que  Vlnjufl.ee,  Sc  de  combien  de  fortes  il  yen  a.  Par 
Actions  Injustes  on  entend  donc  celles  qui p.irt.mt  eTuadcjfein  perme  t te,  jout  d ail- 
Iturs  tuai  appliquées,  c'cft- à-duc,  ont  pour  objet  une  Pcrfonne  que  Ion  devoir  tnircr  au- 
trement : ru  bien  celles  par  lefqutlles  on  refuje  à qu  /qu’un  ce  qu'on  lui  doit,  (i)  En  effet, 
1.  s Biens  font  dctclle  nature  , qu’on  peut  les  communiquer  gratuitement  à qui  l’on  veut, 
pourvu  qu’en  cela  on  ne  porte  point  de  préjudice  à un  tiers.  On  peut  auflî , fans  fairctore 
à quelqu’un,  lui  épargner  les  Maux  qu'il  a méritez,  pourvu  que  cela  ne  tourne  d’ailleurs 
au  dommage  de  perfonne.  Mais  il  feroit  injufte  Sc.  de  faite  aux  autres  un  Mal  qu’on  n’a- 
voit  pas  droit  de  leur  faire,  Sc  de  leur  refiler  ou  de  leur  ravir  un  Bien  qui  leur  étoit  du  : 
car,  comme  on  l’a  remarqué  ailleurs,  le  refus  ou  l’oimffion  d’une  Action  due,  paffe  morale- 
ment pour  une  Action  très- réelle. 

4.  XV.  Au  refte,  une  Action  Injufte,  commifc  de  deffein  prémédité  , Si  qui  bleffe quel- 
que droit  parfait  d’autrui,  c’cft  ce  que  l’on  appelle  en  un  mot  Injure  ou  T or.  . O ton  peut 
faire  du  tort  à quelqu’un  en  trois  manières.-  ou  (a)  en  lui  rcfufanr  ce  qui  lui  cft  du  -,  ou  en 
lui  ôtant  ce  qu’il  a déjà  légitimement  i ou  en  lui  faifant  quelque  ma!  que  l'on  n'avoit  pas 
droit  de  lui  faire. 

A l'égard  du  premier  cas,  il  faut  remarquer  que  l’on  doit  quelque  chofe  à autrui  ou  en 
vertu  d’une  Loi  purement  (i)  Naturelle,  mais  qui  ne  donne  qu’un  droit  imparfait;  tels 
font  les  Devoirs  de  l'Humanité,  de  la  Béncficcnce,  de  la  Reconnoiffance  t ou  en  vertu  de 
quelque  Convention,  foie  particulière,  ou  renfermée  dans  l'obligation  générale  par  laquelle 
on  s’eft  engagé  à obfcrvcr  tour  ce  que  les  Loix  Civiles  nous  ordonnent  de  faire  en  faveur 
d’autrui.  La  violation  de  cccce  dernière  forte  de  Devoirs  conftitucl’/»///rr  proprement  ainft 
nommée  ; quoi  qu’en  négligeant  les  premiers  on  pêche  auflî  contre  le  Droit  Naturel.  Mais 
le  Droit  Naturel  ne  permet  pas  de  contraindre  qui  que  ce  foit  às’aquirtcrde  tels  Devoirs, 
à moins  qu'on  n’ait  autorité  fur  lui , ou  qu’on  ne  foit  réduit  par  une  néccflïté  preffan-. 
te  à employer  toutes  fortes  de  voyes  pour  le  faire  rendre  ces  Devoirs  dont  la  nature  me- 
me demanded’ailleurs  qu’on  les  pratique  de  fonpur  mouvement , & fans  y être  porté  par 
la  crainrc  de  la  Peine.  C'cft  par  rapport  à cette  forte  de  Devoirs  (eulement  que  l’on  peut 
admettre  la  tnaximede  Hobbes , qu’c»  ne  fait  du  tort  qu'a  ceux  tnvjers  qui  l'on  s'efl  enga- 
gé par  quelque  Convention.  Mais  lors  que  malgré  quelqu’un  , Sc  fans  en  avoir  reçu  aucune 
in  fuite,  on  lui  caufc  du  chagrin  ou  du  préjudice  de  propos  délibéré,  ioit  en  lui  ôtant  un 
Bien  qu’il  pofledoit,  ou  en  lui  faifant  louffrir  un  Mal  politif -,  il  reçoit  toujours  une  injure, 
foit  qu’il  y ait  eu  ou  non,  quelque  Convention  antécédente  entre  lui  Sc  nous.  Car  la 

Na- 


§.  XFV.  (t)Les  troi*  périodes  fuivantes  m’ayant  paru 
tTii!  arrangées  dans  l'Original , je  le*  ai  tranfpoic^s  ; 6c 
scia  m’a  donné  lieu  de  tt  trancher  une  autre  Période, qui 
ne  coiuenoit  qu'une  répétition  inutile. 

XV.  (i>  kx  mer 9 Jtirt  Natur*.  L’Antsur  entend 
par  lace  qu  i!  appelle  ailleurs  Dtvpirsjtbftlns  , c’cft  a - 
dirc,  ceux  qui  fout  fondez  fur  la  conllirtition  originaire 
de  nôtre  Nature  , Sc  auxquels  un  Homme  cil  tenu  envers 
tout  autre  Homme  coitftdéré  picotement  comme  ref  ; 
par  oppnfitKmà  ceux  qui  fuppofent  quelque  érabliffcmcnt 
ou  quelque  ufte  humain, Sc  que  l'on  appelle  Devoir t ra«- 
JirioNntli.  Voyez  ci-dcllbus  , Liv.  II.  Chap  III.  $.  der- 
nier. 

Ifl  O’  jô  /#6»  , £ ri  ai  ri  arrnttiùi , ci  Jbxtî 


atf  xAÎf  Ethic  Nic$r*.  Lib.  V-  Cap.  XV.  Voyez  ce  qu’on 
dira  , Liv.  II.  Chap.  V'.  Sc  Liv.  III.  Chap.  1.  $.  7. 

$ XVI.  (1}  Un  ancien  Orateur,  comme  le  remarquoic 
ici  nôtre  Auteur  , ex. nie  fur  ce  fondement  un  jeune 
homme  qui  avoir  percé  un  Enfatu  d’un  coup  de  dard  : 
O fri  j4  uSom  iji/whia' 

ton  i*  *»  eî  ? iximfjrnev  lafsi  à- 

KÏivÇir'  s in  » osstov  à»,  tic  nie  «sifimt  ***»- 
•rtcTi:,  rè,  rai-ht  tr^»  , xt&à mfitttpSmf  ait  tmiiu 
» vÿta  ju>  tiJtt  ancien* , inSi  H » dâMatairô»»*  tv 
nï+ît  «Il  ne  s’exerçoit  pointa  une  eho.c  défendue. 
»»  mais  a une  chofc  qu’il  avoir  ordre  Je  faire.  Il  rtrojt  à 
>»  fon  tour*  5c  non  pas  pour  s’exercer  Simplement  avec 
wjcs  autres*  Ce  n'dt  pas  en  voulant  manquer  le  bur, 

» 5c 
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Nature  donne  à chacun  le  droit  de  prétendre  qu’on  ne  lui  fille  aucun  mal  (ans  qu’il  l’ait 
mérité  ; & il  n’eft  permis  à perfonne  de  faire  du  mal  à autrui  fans  avoir  cté  infulcé  aupara- 
vant ; à moins  que  la  néceificé  d’exercer  une  jufte  autorité  ne  le  demande.  Je  dis , fans 
avoir  été  infinité  auparavant  : car  cette  condition  eft  auili  ncce flaire  pour  conftitucr  î’cf- 
fcncc  d’une  Injure  i & . comme  le  dit  très-bien  Arifi:e(i)  , quand  on  ne  fait  que  rendre 
la  parti  l: , l'Offnfcur  n’a  nul  j'ujet  de  fe  plaindre  , comme  s’il  recevait  une  injure. 

§.  XVI.  Un  autre  caraiScrc  de  1 ' Injtre  proprement  dire,  c’cft  qu’elle  part  d’un  dcflcin 
formé  de  nuire  à la  ptrfonneodcnfée,  ou  de  lui  caufer  du  chagrin.  Ainfi  l’on  ne  traite  pas 
d’injure  le  mal  que  fait  une  perfonne  par  un  cas  forcuic,  fans  quelle  le  fâche  ni  quelle 
veuille  le  faire  ; comme  quand  un  (i)  Soldat  s’exerçant  à cirer,  dans  un  lieu  deftiné  à ce- 
la , tue  quelqu'un  qui  pâlie  ,ou  lors  qu’un  Bachcron,  qui  émonde  les  Arbres  au  milieu 
d’un  champ , cafTc  la  tête  fans  y penfer  d’un  coup  de  branche  à quelqu’un  qui  fe  trouve  fous 
l’Arbre,  ôi qui  n'avoit  nul  droic  de  fe  tenir  là.  Ainfi,  comme  le  remarque  très-bien 
Art /toi  (1)  , le  carafltre  dijlintlif de  C Injure  à’  des  Allions  innocentes  , c’cft  le  I^olortt  ai- 
re , & t' Involontaire.  . . . Lors  que  l’on  fait  du  mal  à autrui  contre  tout ; attente , cefl  un 
Malheur.  Qu-  fi  f on  a f>n  l.  prévoir  en  quelque  manière , en  forte  pourtant  que  l on  agijfe 
fans  mauva  s stefiein , c eft  alors  une  Faure.  Sur  quoi  voici  le  commentaire  d’un  ancien 
Inrcrprérc  (a).  On  fait , dit-il,  du  mata  autrui , ou  fins  le  favoir , C 7 involontairement  ; 
ou  avec  connoijfance , & de  propos  délibéré.  Ce  qu'on  fait  fans  le  favoir,  onlefait  ou  Con- 
tre toute  attente , ou  en  forte  qu'on  a pu  le  prévoir  ; quoi  que  de  l'une  & de  l'autre  manière 
on  n'afjf  point  à dejfcin  de  nurc.  Or  quand  Ariftotc  du  , que  le  mat  qu'on  fait  à autrui 
fans  y penj'er  , s'appelle  in  général  du  nom  de  Faute  (3)  , il  dijlinju;  enjuite , par  une  fub- 
divifion  , cr  qui  je  fait  absolument  contre  nôtre  attente , d'avec  ce  que  ton  a pu  prévoir  en 

f’t  lqitt  manière.  Le  prémier s'appelle  Malheur  > CT  l'autre  retient  proprement  le  nom  de 
aurc.  Les  chofes  qui  fe  font  abjblument  contre  nôtre  attente , ce  font  celles  qui  n’arrivent 
que  rarement , & que  l'on  ne  peut  guéres  prévoir  -,  comme  fi  en  ouvrant , par  exemple  , 
tout  d'un  coup  une  porte,  on  blefiejon  propre  Père  qui fe  trouve  malheureujèment  derrière  i 
eu  fi  en  s’ exerçant  a tirer  de  l’arc  dans  un  lieu  écarté , on  perce  un  homme  qu  vient  à paf- 
fer  par  hasard  dans  ce  moment  ; car  on  naurot  jamais  pu  foupçonner  qu’il  puf  y avo'r 
quelqu’un  dans  un  tel  t adroit.  Mais  lors  qùon  tu:  un  homme , en  s’exerçant  à tir . r dans  un 
grand  chemin , ou  dans  tout  autre  lieu  fréquenté  ; quoi  que  l’on  co  nmette  un  meu-tre  fans 
y penfer,  cen  cfi  pas  tout-à-fait  contre  notre  attente , puis  que  l'on  tfi  allé  tirer  dans  un 
endroit , oit  Cou  pouvoit  bien  s'imaginer  qu'il  pajfe  ordinairement  du  monde  ; ainfi  (4)  on 
neft  pas  entièrement  excufable.  • , 

Ces  fortes  d'aélions  inconsidérées  font  aufli  ce  que  les  JurifcoRfulres  appellent  propre- 
ment des  Fautes  j qui  fe  commettent , félon  eux , par  négligence  & par  ignorance , à l’c- 
gard  des  chofcs  que  l’on  pouvoit  5c  que  l’on  devoir  favoir  de  obfervcr;  ils  en  diflinguent 
trois  forres,  qui  répondent  aux  trois  dégrez  que  l’on  peut  concevoir  dans  le  foin  & la 
précaution , dont  le  manque  eft  une  Faute.  Car  1.  il  y a un  foin  Se  une  précaution  , que 
les  perfonnes  les  moins  habiles  5c  les  moins  avifees  ne  manquent  pas  ordinairement  de 

pren* 


« & 'icant  fur  ceux  qui  «t  croient  «Joignez  , qu’il  a rsn- 
*»  contré  cet  Enfant,  mais  en  dirigeant  bi^n  toutes  cho- 
»>  fe*  , comme  il  croyoit  qu’il  le  falloir  pour  donner  au 
« but.  IJ  n’a  rien  f.tir  qu’il  ne  voulûr  bien  fane  * mais 
» il  Iti  cil  activé  un  accident  involontaire  qui  l’a  cm. 
» léché  de  happer  où  il  vifoit.  ^intifhon  , Ocax.  Vil. 
paj.  Eli:  Ilarrov.  i6.$, 

(Z)  A SuMjjt  j A,  a»£<Cttl  71 J tan rs y tj 

l fc.“OTU»  UV>  îv  » $\sLÇo  , at- 

TVjmujr,  07tt*  3 fie  T uÇôi>.-.y.t:  , /n»  j rjcaé-ae  , dufia- 

‘Tut.jt.  kthit.  Kuom.  iib  V.  Cap.  X.  pjg.  6h.  B.  E.  Ed. 

'Pétri  f. 

O)  C’eft  un  peu  avant  le»  parole»  qui  viennent  d'étre 
£itéct  : l'Wiuy&rdiçtï.  Et  ut,  pour 

T o M.  I. 


le  dire  en  partant , Grotius  I.jb.  III.  Cap.  XI.  f . 4 nam. 
1.  tradufi  pu  mégacic , w fat  tantum  , m.Abettt  . .vj  lira 
que»  comme  il  vcoou  de  le  dire  lui-rt:cmc  , 
ngu:rte,  félon  Ariftotc*  ta/pa  diiefuj.  Je  m’étonuc  que  ni 
Mr.  de  C*wr//?itdans  la  irauuélion.m  Grottovtus  le  Péie, 
dans  fe»  N»us , n’aycnt  point  rcJidlc  cette  petite  in- 
advertence  de  leur  Auteur. 

(4)  O i peut  appcller  cela  une  ' olêr.st  in  tir  ff.‘  : parce 
que,  bien  qu’on  ne  fe  propoie  pa»  Jireltc  n eut  6:  formcl- 
lementdc  nuire  i quelqu’un  , on  fait  ou  l’on  néglige  de 
faire  une  choie  U ‘où  il  peut  te  iilicr  undomm  gc  auqj.l 
il  étoil  facile  Je  préfuiast  que  ((tteiftiotou  cetu  urnif* 
ftua  àonnçrou  heu,  • 

& <f> 


Vint *rt  fe  faJe 

toujours  de  def- 
fein  prénirJiré. 
En  quoi  elle  difîc- 
re  d'une  fimpfe 
Fujtr  , & d'ua 
Mdiktur, 


(a>  MUhelfLi 
{btf. 
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prendre,  Si  dont  tout  le  (5)  monde  cft  capable  , parce  qu'il  ne  faut  pour  cela  ni  un  génie 
pénétrant,  ni  une  grande  application  , mais  feulement  un  peu  de  finis  commun.  1.  11  y 
a un  foin  Si  une  précaution  (()  que  les  gens  médiocrement  habiles  Si  av  1 fez  apportent 
ordinairement  à leurs  propres  affaires  , Si  que  la  conftitution  ordinaire  de  la  Nature  Hu- 
maine permet  Si  demande  félon  l’adreflc  Si  la  capacité  particulière  de  chacun.  ).  Enfin, 
il  y a un  foin  Si  une  précaution  extraordinaire  , qui  cft  celle  que  les  Pères  de  famille  les 
plusavifex  Si  les  plus  habiles  (7)  apportent  à leurs  affaires  (8).  L’imprudence  oppofée  à 
la  première  forte  de  ciiconfpcétion , s’appelle  une  Faute  grojftére  » celle  qui  cft  ôppofée  à 
la  fécondé , une  Faute  légère  ; Si  celle  qui  cft  oppofée  à la  troificme , une  Faute  très- le gè- 
re. Les  Jurifcon fuites  difent , que  la  Faute  grojfiére  , en  mariére  de  Contraéfs  Si  autres 
affaires  Civiles,  comme  auffi  quand  il  s'agit  de  la  réparation  du  dommage  (j) , eft  équi- 
pollcntc  au  Del  ou  à la  mauvaife  foi  ; maisque  dans  les  affaires  criminelles  (10)  on  ne  doic 

fias  juger  fur  ce  pic-là  d’une  pareille  Faute,  quoi  qu’elle  n’exeufe  pas  entièrement.  Si  qu’cl- 
e diminue  feulement  l’atrocité  du  fait.  Pour  les  Fautes  légères,  Si  très-légères,  on  en  f 
traite  auffi  fort  fouvent  dans  le  Droit  Romain,  en  expliquant  la  matière  de  l’exécution  des 
Contrats,  Si  des  cas  dont  on  eft  refponfable  pour  avoir  négligé  quelque  chofc  qui  regar- 
doit  lescngagcmcns  où  l’on  étoit  entré. 

Mais  fi  l’on  fe  porte  à offènfer  quelqu’un  , parun  mouvement  de  colère  ou  de  quelque  au- 
tre 

({)  Lata  eulpa  /Tl  itimia  negligentia , id  tîl , non  inttlli - que  «légré  commcnccroit  Sc  finiroit  -,  fane  quoi  il  n'y  au- 
|rn,fW  tuttlti^um.  Digeft.  Lib.L.  Tic. XVI.  De  roit  pal  moyen  de  les  dilcrrner.  Mais  cela  u'cft  point 

'jtriesr.  Lcp.  CCXIII.  $.  ».  Voyez  auffi  Lej.  néceüaire, quand  on  le  borne  aux  trois  dont  fl  s'agit  Ici. 

CCXXftl.  Sc  Lib.  XXM.  Tit.  VI.  De  fur.  /afl*  ig*or.  Il  futât  donc  deenntidérer  ici  la  circott  pc&u>ntauili  bien 

Lcg.  IX.  /.  ».  Ce  ferait*  par  exemple  , une  faute  yofftire,  eue  la  négligence  , ou  comme  étant  portée  au  plus  haut 
Ti  , ayae:  emprunté  un  bijou  » on  lciaiifoit  fur  la  porte  degré,  ou  comme  demeurant  au  plus  bas , entre  lefqucl» 

de  fa  mai  fou  , où  le  prémicr  venu  puurroit  le  prea-  il  y a un  milieu  , qui  tantôt  cft  plus  prêt  d'une  extté- 

dre.  mité  , tantôt  de  l'autre-  Du  refte  , cet  iégrex  mitoyens, 

{«)  5»,  omidifirabere  deberct , noufeeit  . /ara  cutpa,  non  pour  ainü  dire  , le  me  furent  à la  nature  même  des  cho- 

Imi,  £,-*  rebut  fuit  conj.itta  négligent  ta  : hxfufmoiit  rti  **-  l'es  qui  dévoient  faire  l'objet  de  no»  foins,  felou  qu'elle» 

tionfm  reddet.  Digelt  Lib  XXXVI.Tit.f-  *Ad  Senatufconf.  font  plus  ou  moins  cnnfidérablct , 8c  qu’elles  demandent 
T Ttbtili&si , Lcg.  XXII.  jr.  j.  St  vmditor  estm  dsligtmiai»  par  con'cquent  de  plus  grandes  ou  de  moindres  précau- 
adhibuijjtt  in  mfula  (uUodttnda»qnam  dtltnt  hcmutti  frn»  tions.  Je  tire  ceci  d'un  autre  Ouvrage  de  Mr.  Tittus,  que 
gi  & diligent  et  pro-jiare  8cc.  Lib.  XVIII.  Tir.  VI.  De  péri*  je  citerai  encore  quelquefois  , 8c  qui  cft  intitule:  Objet - 
eulo  0-  tommotio  rti  ttnduat  , Leg.  XI.  Simbil  appareat  4-4.44».  ratiocinant.  in  Compend.  /uni  Lauterbaeh,  ( Lipf. 
»«w» eniffittdlii  oftodi 4 . tjîderar.J*  tji à 1 tndttore^ualim  ijoy)  pag.  :t9.  Obfcrv.  197.  Voyez,  au  refte  , fur  tout 
bonv s pater)*, »tl. as  fm  rebut  adhibel  Lib.  XVJI1.  Tit.  I.  ceci  une  Uiftêrtation  curicufe  de  Mr.  Tbomaftut , imita* 
de  tontrah.  rmpt.  Leg  XXXV. $ 4.  .Si  tjun  t.on  ad i um  mo-  lée*,  De  ufn  f radie  d^R-m-t  diffinUim*  fur.  Rom.  de 
dum,  qtt-  m b omission  natura  dtpderat  ,dt  tirent  Lib.  Ctdparum  prxflatione  tn  ContraBibut  , fou  tenue  6c.i:npri- 

XVI.  Tir.  III.  Depofiti  vel  (entra,  Leg.  XXXII.  Ce  feroit,  mée  i Huit  en  Saxe,  i7of. 

par  exemple, uiiejavre/efi-Ve,  fi  , après  avoir  reçu  un  dé  • (y>  Magna  n e^igentia  tulpa  eft:  magna  e«lpa,dtlu!  eft . 

pût  , on  le  laiflbjr  dans  fa  chambre  , fans  le  mettre  dans  Digeft. Lib. L.Tir. XVI.  De  verbnr.  Leg.  CCXX VI. 

un  coffre  , ou  en  oubliant  de  prendre  la  clé  du  coffre  où  Voyez  auffi  Lib.  XVI.  Tit.  III.  Drpofni  vd  tontra  , lcg. 
il  étoit.  Au  telle  , les  Jurifconfultes  expriment  ordinai-  XXXII.  2c  les  ProbabtUa  fnris  dcMr.  îseodi  , Lib.l.Cap. 
icment  cette  forte  de  négligence  , Par  le  mot  de  Cnlpa  XIII.  $.  8,  9, 10,  n,  i». 

tout  feul.  Voyez,  par  exemple,  Digenf.Lib.IX.Tir.il.  Ad  (io)  lit  Lrge  Cornehu  délit  fre  f*ffa  eeecipitur:  neciu  b. rc 
/.eg.  ~4q*)U*ni  , Lcg.  XXXI.  Mais  quelquefois  auffi  on  le^t  tulpa  létupr»  dilo *i(ipit*r.  Digeft.  Lib.XLVlII.  Tir. 
entend  par  li  quelqu’une  des  deux  autres  fortes  , 8c  c'eft  VIII.  ^4i.  Itf.  Comel.  de  ficdriii  <y  i méfié  iis , Leg.  VH. 
par  la  fuite  du  difcoars  qu'il  en  faut  juger.  Il  y a pourtant  des  cas,  ou,  félon  Mr.  Titim<1,(Obj<rv.  in 

(7)  In  lege  ^ie/nitia  (y  'rvijftma  culf*  ‘VCffff.  Digcft.  JLtuierb.  tjjg.  ) une  faute  groj^rre  , en  matière  d‘  Actions 

I-ib.lX.Tit.H.Leg.XLIV.  /«  te  but  termodaiit  tjlii  dtli-  Illicites , rend  auffi  coupable  que  le  dot  ou  la  mauvaife 
tenu  a pretihndutjl  , etujlem  ejnifam  diligen*iftimnt  p*ter-  intention.  Par  exemple  » fi  l'on  fait  donner  un  coup 
fjMiliét  fuit  rebut  gdbibet.  Lib.  X1IK- Tit.  VI.  Commtdgti  d'epée  i quelqu'un,  i deftein  de  le  blefler  feulement , Ce 
t el  (entra , Leg.  XVIII.  Une  lame  de  cette  nature  n’cx-  avec  défenfet  exprefles  d celui  qui  doit  exécurer  la  com- 
eufe  pas,  par  exemple,  celui  qui  a emprunté  quelque  cho-  million  , de  tuer  la  perfomie  i qui  on  en  veut  ; on  ne 
fe  d’autrui  pour  fon  ufage  , fi  la  chofc  prêtée  vient  i fe  laille  pas  pour  cela  d'être  cen  c avoir  voulu  directement 
perdre.  Voyez  ci-dcfibus.Lir.V. Ch. IV  J *.  Ce  fcroiraulîi  & malicicufemcnt  faire  afiaffiner  cette  per fonnc-li  , en 
one  faute  trit  ligtrey  fi,  par  mégardc,  on  fermoir  mal  la  forte  que  fi  elle  meurt  de  fa  blcUiire  , comme  cela  peut 
chambre  où  l’on  auroit  ferre  un  dépôt , 8c  qu’en  îortant  arriver  8c  arrive  même  fouvenc,  on  mérite  d'etre  traité 
ôn  oubliât  de  voir  fi  l'on  a bien  tourné  la  clé  de  la  comme  un  homicide.  Car  quoi  que  ta  volonté  n'ait  été 
porte.  qu'inJirc.tc  i cependant  comme  elle  eft  une  fuite  d'un 

4$)  Dans  toutes  leschofes  oui  ne  font  par  fufceptibles  mauvais  delïèin  formel  , on  doir  la  tenir  pour  un  atte 
d'une  mefure  exafte  8c  Mathématique  , on  peut  toujours  malicieux  . &:  non  pas  pour  une  (impie  faute.  Voyez  un 
diftmgucrdu  moins  rrois  dégrez  , favoir  deux  extrêmes,  cas  fcmhlabte,  Di^tjï.  Lib.  XLVllf.  Tit.  XIX.  De  ferait» 
8c  un  moyen,  qui  tantôt  approche  plus  du  prémicr  , ran.  Leg.  XXXV1I1.  S .*î  De  même  , ceux  qui  fe  bat  rem  en 
tôt  du  dernier.  Si  on  en  vouloir  admettre  un  plus  grand  duel  , n’ont  le  plus  fouvenc  deffèm  *ptc  de  le  blefler  ; 
nombre,  il  faudroit  déterminer  au  jufte  le  point  oucha*  eda  n'empéche  pourtant  pas  que  fi  1 un  des  deux  vient 
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tre  Piilion  violente  ; l’idion  ne  laide  pas  pour  cela  d’être  regardée  comme  une  véritable 
Injure , quoi  qu’elle  ne  fuffiiè  pas  pour  donner  à l’Offenlcur  le  titre  à' Injujle  ou  de  Mé- 
chant, parecqu'il  n’agit  point  alors  par  Malice  fie  avec  un  dellêin  prémédité  (n)  , mais 
feulement  avec  une  inrenrion  indirecte  fie  imparfaite. 

§.  XVII.  Le  dernier  caractère  de  [‘Injure  , c’cft qu’elle  fe  fait  contre  la  volonté  de  la  On  at  fait  point 
perfonne  lezee.  Car,  félon  la  maxime  commune,  on  ne  fait  point  de  tort  à celui  qui  cou-  q^'^ient!  U* 
font.  On  peut  bien,  dit  Ariftotc  ( 1),  faire  du  mal  & des  choj'es  injuftet  à quelqu'un  de  fon 
confenternCHt,  mute  il  ne  fattroit  recevoir  aucune  injure  que  malgré  lui.  Et  la  riifoncncft 
claire.  Car  quand,  avec  l’approbation  de  quelqu’un,  on  le  dépouille  d’un  Bien  dont  il 
étoit  en  pofllffion,  ou  que,  de  l'on  contentement,  on  ne  lui  rend  pas  ce  qu’on  lui  devoir  ; il 
ettcenfé  vouloir  bien  nous  luillcr  le  premier,  & nous  tenir  quittes  de  l'autre.  Ainfi  on  ne 
fait  qu’accepter  ce  qui  nouseft  donné  ou  remis;  8c  en  vertu  de  quoi  cela  lcroit-il  regardé 
comme  une  injure;  Pour  ce  qui  cft  du  mal  que  celui , qui  le  fouffre  , nous  a permis  de 
lui  faire,  on  ne  fiuroit  le  tenir  proprement  pour  un  véritable  Mal  ; puisque  l’idéedu  Mal 
emporte  nécdîaircmcnt  une  répugnance  fie  uncaverlîon  , qui  ne  fo  trouve  point  en  ces  for- 
tes de  cas.  Mais  il  faut  toujours  fuppofer  ici,  que  la  perfonne  qui  confent  ait  le  libre  & 
plein  ulâgcde  fa  Raifon  (a)  , fie  quelle  ne  foie  point  agitée  de  quelque  Puflion  violen-  Voyn 

tC  (2).  t’rolcgom.  C*p,  . 

Au  ni.  J.  ».  >. 

» cite  tué  , l'autre  ne  foit  regardé  ccmate  un  tneur-  que  celui  qui  le  donne  ne  fâche  â quoi  il  confent  , «c  ne 

tuct.  vo yc  bien  !c  préjudice  qu’il  le  fait  par  U:  car  s'il  l’igno- 

<tt)  C’cft  la  décifion  d’Atifate,  contenue  dans  les  re,  ou  en  tout,  ou  en  partie  , le  coufen renient  qu’il  don- 

paroles  fui  vantes  , que  nôtre  Auteur  étroit  ; “O»»  5 * ne  n'eü  pas  volontaire,  6c  l’on  ne  peut  fans  injuftice  fc 

«Ai  . tuv  . u»  5 , [ « Skd.Cn  | déi**-  prévaloir  de  fon  ignorance.  En  eftet  , l’Ignorance  rend 

cm  7»  t/i*  fivua* , kj  *m*  ■ro^i»  . asm  dix â le*  actions  . qu’elle  produit  , plus  involontaires  meme 
. npCtîin  vw<  diipwwtr  taie  tu  jô  $kd*)*mc  k,  que  celles  dont  la  Crainte  cft  la  caufc.  Et  de-li  vient 
a^ciamnc,  dftxlntSp  , *.  »«■•»  ’ « tfr  n;  ™ Sue  celle- ci  ne  rend  l’action  involontaire  , que  quand 

divw  Jïi  wÎ7«  , oJi  r&i  • aJi  /ii  * elle  cft  camée  par  celui  qui  en  doit  ptofiter  ; au  lieu  que 

ftkdC*'  Siar  col  t • l’Ignorance  fait  toujours  cet  effet,  quel  qu’en  puifte 

» ci*  $■/< u*  «*  c*  «6/iirij.  h fà  df&  • être  le  principe.  J’avoue  que  riniullice  cft  plus  crian- 

émir,  êM’  i îpyintf.  F.thie.  N'irow-  Lib.  V Cap.  te  , lors  que  celui  , qui  doit  profiter  de  l'ait  ion  , jette 

X.  pag.  69.  A B.  Voyez  Citer.  de  Ofji*  Lib.  1.  Cap.  IX.  malicicu.'ctncnt  dans  l'erreur  celui  qu'il  porte  par  là  i 

avec  les  Notes  de  Gratvif,  consentir  ; mais  il  ne  laide  pas  d'y  en  avoir  , lors  mê* 

$.  XVII.  (0  Bh/dllTo  /4'  «i  Ttt  **»» , us  al  iyt  nie  que  celui,  qui  en  profite  , n'en  cft  pas  U caufe. 

smrjjv  *JiM*reu  d['  «diititM.  Lthu.  K»«».  Lib.V.Cip.  Amii  celui  qui  achétctoit  i vil  prix  des  pierres  préiieu- 

XI.  p.  70.  B C’ell  auifi  la  dccadon  des  Juci.cou fuites  fes  d'un  ignorant  qui  11e  fauroit  pas  ce  qu’elles  valent* 

Romains  : Nr.ao  vidotur  fid*dnre  eo  1 » qui  binât  £?•  nui*  ne  laiÜ'ero.r  pas  de  lui  faire  du  tort  , d le  fichant  lui- 

Uiieft,  Lib>L,Tit,XVil.  Dsdivtr/.  /aw,  même  il  ne  l’en  aveuifioit  pas.  II.  Il  y a deux  fortes 
Leg.  CXLV.  * de  dreiti  : Les  uns  , dont  nous  fommes  tellement  les 

(«J  Ces  reftriftions  ne  font  pas  fuififances  pmr  rendre  maîtres  , que  nous  pouvons  en  tiifpo&r  comme  il  nous 
véritable  la  maxime  dont  il  s’agit  ; 6c  le  Philosophe //rr*  plaît  -,  tel  trié  le  droit  qu’on  a ordinairement  fur  fespro- 
tsuÂt  avoit  raifon  de  soutenir  , outre  cela, qu’il  ne  faut  près  biens  : Les  autres  , auxquels  il  n'cft  p*s  permit  de 
point,  par  exemple  , fc  prévaloir  de  l’ignoiancc  du  Ven-  renoncer  , parce  qu'une  Loi  tuperieure  nous  le  Jcfcod  1 

deur  , 6c  que  , h on  le  fait  , on  fc  rend  coupable  d’une  tel  cft,  par  exemple,  le  droit  que  chacun  a lur  fa  propre 

très  grande  mjuiÜce  : belle  maxime  , qu’il  pratiquoit  Vie  i car  on  peut  bien  la  deiendte  contre  un  mjufte  Ag- 
lui-mcmc  , ( Pnotnu.  Bibj:oth.p.i«44.j  comme  lcicni.tr-  grefteur»  mais  non  pas  s'en  ptiver  loi-même.  La  maxi* 
que  Mr.  Bxj/eaians  Con  Dt3i»rnJire  H jioriq.  Critique.  me  qui  porte  , qu'on  ne  fait  point  de  tort  d ceux  qui  . 

Pour  mettre  donc  cette  matière  importante  dans  rout  consentent , n'a  Leu  qu'à  l'égard  des  droits  du  prémier 

fon  jour  , je  ne  fauroit  mieux  faire  que  d’emprunter  ici  ordre.  Mais  pour  les  derniers  , qui  font  de  leur  nature 
en  abrégé  , pour  fupplé-r  ce  qui  manque  à mon  Auteur,  immobiles  6c  inaliénables,  le  (unièmement  donne  i leur 

les  reftrsâionsjudictcufcs  que  Mr.  La  Plaieite  met  i cet-  violation  cft  nul  fie  de  nul  effet.  Ainfi  lors  qu'un  Mari 
te  maxime  commune  , dans  fon  Traite  de  lé  \efitiuron*  confent  lâchement  aux  proftitutions  de  fa  Femme  , il 
pag.  74.  6c  fuiv.  1.  Le  confcmemcnr  de  celui  qui  fouffre  n'empêche  point  par  là  quc*te  crime  ne  foit  un  véritable 

ce  qu'on  lui  fait,  ne  doit  étte  compté  pour  rien  , s'il  n’cft  adultère.  111.  Quand  mente  le  con.cntcmcnt  de  celui 

absolument  libre  fie  volontaire*  Or  il  y a trois  ordres  de  qui  veut  qu'on  lui  ôte  une  choc,  furfîroit  pour  empêcher 
choies  qui  peuvent  bleller  cette  Liberté  , en  forte  que  le  qu’on  ne  lui  fit  du  tort  en  la  lui  ôtant;  il  faut  voir  fi  pac 
contentement  ne  foit  pas  allez  plein  6c  allez  entier  pour  li  on  n’en  fora  point  i un  tiers  qui  peut  y avoir  intérêt, 
autorifer  ce  que  l'un  fouffre.  Je  mets  au  prémier  rang,  par  exemple , a fa  Femme  , 1 tes  Entant , à fes  Créan- 
tuut  ce  qm  Lte  i'iifoiee  de  l*  , V Enfante  , la  Felte»  cicrs  , à l’Etat  fitc.  IV.  Enfin  , il  faut  que  le  confente- 

VYtrefi*  : au  fécond  . la  Crainte  , fie  la  y talent*  : au  der-  ment  de  Celui  iqui  l’on  ôte  une  choie  qm  lui  ai/jurticnr, 

nier  , l'Ignorance,  l Inadverteuce  , fie  l’Errc*,.  A l 'égard  foit  connu  de  celui  qui  (a  prend,  j’avoue  qu'il  n’cft  pas 

du  prémier  chef,  la  chofe  ne  fouffre  point  de  didîcuhé.  toujours  rtécefiàire  d'en  être  alluré  , fie  qu’il  tiitât  de  le 
PouHc  fécond  , il  faut  fuppofer  , que  la  Crainte  ou  la  présumer-  Mais  il  faut  que  cette  prciomprion  foie  taifon- 
Violence  viennent  ou  dire&ement  , ou  indirectement,  nablc,  fie  appuyée  fur  des  fondement  folides.  Et  s'il  pa- 
de  celui  en  faveur  de  qui  l’on  confent.  Enfin  , i l'égard  roît  dans  la  fuite  , que  celui  • qu’on  avoir  cru  conlen- 
du  dernier  , le  confcntemcnc  ae  fcic  de  rien  » i moins  tic  , ne  couferuoit  point  ; l’aftien  pourra  bien  avoir  cré 
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(C)  Fthie. 

L.V  C.XV.  ibkjüc 
Mit  b. 


De  Ix  Sentit  e tir. 
Jctue  des  Allions 
Morales* 


(a)  ViHe  d’Igyj: 


1 } l Z>c  la  Quantité  des  Action s Moro  te  s.  Li  v.  I.  Chat.  VIII, 

Au  refte,  la  nouvelle  preuve  dont  Hobbes  (b)  fc  ferc  pour  démontrer  cette  maxime  » 
roule  lur  un  principe  que  nous  avons  déjà  réfuté , favoir,  que  l’Injure  coufifte  uniquement 
à ne  pastenir  les  Conventions  qu’on  a faites. 

Arijlote  (c)  conclut  aufl'i  de  là , qu’un  homme  qui  fe  tue  dans  un  tranfport  de  colère  , 
ne  fc  fait  point  de  tort  à lui-même , mais  il  en  fait  feulement  à l’Etat , qu’il  prive  par  ce 
moyen  ou  d’un  Général , ou  d’un  Soldat , ou  d’un  Artifan  , ou  de  quelque  autre  perfonne 
utile  au  Public.  D’où  vient  que  l’Etat  , pour  faire  voir  qu’il  a été  offbnîc  par  un  tel  hom- 
me , le  punitordinairemenrpar  quelque  flctriflïirc , qui  rejaillit  fur  fon  cadavre  Se  fur  fa 
mémoire  ()). 


CHAPITRE  VIII- 

De  la  Quantité  ou  de  ï es  timation  des  Actions  Morales. 


§.  I.  T 'Ordre  veut  que  nous  examinions  maintenant  en  quoi  confifte  la  Quantité  dei 
I j Allions  Morales  , c’cft-à-dire , fur  quel  pié  on  en  hit  I’estimation,  fie 
quelle  forte  d’étendue  on  y conçoir. 

Les  A étions  volontaires  de  l’Homme  le  mefurent  ou  d’une  mon- ire  abfolue  fie  en  elles- 
mêmes,  ou  en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  A l’égard  de  l' Eftimation  abfolue  , 
il  y a une  différence  remarquable  entre  une  Bonne  Action , fie  une  Mauvaife.  Cardans  les 
Bonnes  Allions  , confidérces  prccilenicnt  comme  telles,  on  ne  voit  rien  qui  fente  l’ctcndue, 
leur  caraftére  eflcntic!  ou  leur  Bonté  confilhnr  dans  une  certaine  conformité  avec  la  Loi, 
laquelle  conformité  ne  fâuroit  être  conçue  comme  fufccptible  de  mefure.  Air.fi  une  Bonne 
Aétion  en  elle-même  n’cft  point  meilleure  qu’une  autre  ; quoi  que  par  rapport  à la  ma- 
tière des  Bonnes  A étions , a leur  objet , fie  au  degré  d'Obligation  où  l’on  cft  à leur  égard  ;■ 
les  unes  foient  fans  contredit  plus  belles  Se  plus  nobles  quêtes  autres.  Mais  les  Mauvaifes 
Actions  s’écartant  de  la  Loi  ; on  peut  concevoir  la  diûancc  où  elles  font  de  cette  Régie  ,• 
comme  plus  ou  moins  grande  : fie  parconféquent  rour  Péché  , confidéré  formellement  fie 
en  lui-même  . peut  être  jugé  plus  ou  moins  énorme  ; comme  on  voit  que  les  Lignes  Cour- 
bes s’éloignent  plus  ou  moins  de  la  Ligne  Droite.  Ainfi  rien  n’cfl:  plus  ridicule  que  le  rai- 
fonnemenr  d’un  ancien  Philofophe  , pour  prouver  légalité  de  tous  les  Péchez  (i)  : Vnc 
vérité  , difoir-il , n’efl  pas  plus  vraye  qu'une  autre  , ni  une  faujfeté  plus  faujfe  qu'une  au- 
tre : Parla  même  raifon  , les  fourberies  ne  font  pat  plus  criminelles  les  unes  que  les  autres , 
ni  les  Péchez, plus  atroces  les  uns  que  les  autres.  Comme  celui  qui  eft  à douze  mille  de  (a) 
Canopc,  tir  celui  qui  n’en  eft  qu'a  un  demi  quart  de  mille , ne  font  pas  moins  abfcns  de 
Canope  l’un  que  P autre  ; de  meme  celui  qui  commet  un  grand  Péché , & celui  qui  en  com- 
met un  petit , font  également  éloignez,  de  faire  une  Bonne  Aliitn.. 


innocente  lors  qu'on  l’a  faite  , mais  tour  cela  n'empê- 
chera pas  qu'on  ne  doive  réparer  le  tort  qu’on  a fait 
par  !à  , quoi  qu  on  fe  fût  imaginé  de  n’en  faire  au- 
cun.. 

(})  Nôtre  Auteur  remarquoit  ici  par  occafîon  , un  faux 
raifonaement  qui  dit,  au  meme  endroit  , 

de  te  ej»t  Itt  L ai  n'e>rdcnt;e  pu  dt  fc  mtr  foi-mime  , il  i en- 
fuit qu'elle  le  dt  fend.:  OJ  iwAiüti  j«vn»  V?n*n»«7v  l *é  fi®*. 

dt  munit $,dwuypttru.  Etbic.  Nicom.  Lib.V- Cap.XV- 

sait.  La  conïcqucncc  n'eft  pas  jufle  , à moins  que  par 
ordonner  on  n entende  permettre. 

Cm ap.  VIII.  S- 1.  (t)  'Ajtnn  t»  «bivicfru  eu  W »* 
fjyffnpiM Tel. Et  fia»  «t  tut  s «/• 

ifitVof  f.7Kf  >tV(  *#&**(&> 


txpgtprnuji i Qja  c t *jt 7t»  i-riyean  KmeiC»  , *,  i 

tro,fàim u sk  eiçiy  •»  Ksiwfa*  * 7ï*  à rxii-.r  k.  c 
etHÇtf u r, cht  «k  Hfl>  *»  nf  PJtTVtèê*.  Htoge*.  t.aerf.  tn 
Zen Lib.  VU.  Scgrn-  ixc.  Fd.^lmji.  Voyez  Citer.  Pa- 
rtdox.  Cap.  III. 

( i)  Ce  Ion»  fes  Lien  tnt*  tnrifpfHflmtj*  V.iverfstlit, 
imprimez  à t*  Htje  , en  iféo  fie  i imprimer  i Franifott 
fur  le  A fei»t  en  tego.  Voyez  pig  JH,  & feqq. 

(j)  Voyez  le  Chap.  précédent  $ . 4. 

$ III.  (t)  Voyez  le  Diftoutràc  Mr.  No*dr  ftr  1*lilrrti 
de  Ce*ftience , pag.  1 14,  <£*  fmv.  iff»  tf4.  de  la  Traduft. 
Françoife  imprimée  i doiu  en  i7C7*  & ce  que  ) ai. 

dit  daiu  moi»  Tr*tti  du  Jtn,  Liv,  111  Chap.  VI.  $.  ij. 

C»)> 
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Qui  voudrait  comparer  mathématiquement  avec  les  autres  fortes  de  Quantité  , cette 
diftance  qu’il  y a entre  les  Mauvaifos  Actions  & la  Loi , trouveroit  peut-être  qu’elle  a 
quelque  rapport  avec  un  Angle  Reétiligne,  dont  la  grandeur  fe  mciurc  par  l'arc  d’un 
Cercle  décrie  du  point  de  rencontre  des  deux  Lignes  de  cet  Angle  comme  de  fou  centre  , 
Si  compris  entre  ces  deux  Lignes.  J’ai  même  cuayé  de  faire  comprendre  cela  par  une  Fi- 
gure Sphérique  tracée  fur  le  papier  , dans  les  premiers  Elémens  de  la  Science  du  Droit 
Naturel  (1) , que  je  donnai  au  Public  étant  encore  fort  jeune.  Mais  ces  fubtilitez  11e  con- 
venant guétes  a un  âge  mur,  je  les  abandonne  maintenant,  pour  n’employer  que  des  idées 
Amples '&  fimiliércs. 

5-  II.  Comme  , pour  rendre  Bonne  une  Aérion  Morale,  il  ncfuflït  pas  de  faire  ce  que 
la  Loi  ordonne  v mais  il  faut  encore  le  faire  avec  une  intention  conforme  à la  Loi  ; il  cil 
clair  qu’on  ne  peut  renirune  Aftion  pour  entièrement  Bonne , fi  elle  n’a  ces  deux  condi- 
tions ; l’une,  qu’elle  rcmpliflc  cxaélemcnt  Si  dans  toutes  fes  parties  l’ordonnance  de  la 
Loi:  l’autre,  que  l’Agent  loir  uniquement  poufle  par  le  motif  de  rendre  au  Lcgifhteur 
une  obéiilànce  promte.  Ainfi  la  Loi  Divine  nous  commandanc  d'aimer  (a)  D iu  de  tout 
nôtre  cœur  , d:  toute  nôtre  r.me , de  toute  nôtre  penfée  , & de  toutes  nos  forces , df  nôtre 
Prochain  comme  nous  mêmes  : il  s’enfuit  manifeftement  qu’une  Aérion  ne  fauroit  être  re- 
gardée de  Dieu  comme  bonne  à tous  égards,  (j)  fi  on  ne  l’a  faite  avec  une  pleine  inten- 
tion , & fans  avoir  d’autre  vue  que  d’accomplir  la  volonté  de  ce  Souverain  Légiflateur  r 
d’autant  plus  qu’étant  le  Scrutateur  des  Coeurs,  il  ne  peut  que  découvrir  les  moindres  faux 
pas  qu’on  fait , & le  plus  imperceptible  éloignement  dft  la  Régie.  Penfée  bien  mortifian- 
te, & bien  propre  à rabattre  la  préfomtion  de  ceux  qui  voudraient  fe  flatter  légèrement 
& fe  glorifier  d’être  gens  de  bien  aux  yeux  de  Dieu. 

$.  III.  Mais  devant  les  Tribunaux  Humains  ou  en  cfl  quitte  à beaucoup  meilleur  mar- 
ché. Car  le  but  principal  des  Légiflatcurs  de  la  Terre  étant  de  procurer  parleurs  Loix  l’a- 
vantage de  l’Etat  j (i)&  la  pratique  extérieure  des  Bonnes  Aérions  fuflîlânt  d’ordinaire  pour 
arriver  à cette  fin  , quelle  que  foit  d’ailleurs  l’intention  de  l’Agent  : ils  fe  contcntcntquc 
l’aélc  extérieur  paroifle  conforme  à la  Loi  ; d’autant  plus  que  ne  pouvant  pénétrer  dans 
les  recoins  du  Cœur  Humain, ils  n'ont  d’autre  moyen  pour  découvrir  l’intention  de  l’Agenr, 
que  certaines conjeéhircs , ou  certains  figues  icnfiblcs , qui  ne  produifent  pas  une  connoif- 
frnee  certaine  Si  infaillible  de  ce  qui  fe  paiîc  au  dedans.  Ainfi  ils  ne  mcfurentla  quantité 
des  Aérions  Morales  que  d’une  façon  groflîérc  & palpable,  pour  ainfi  dire,  c’eft-à-dirc, 
autant  que  la  pénétration  humaine  & l’expérience  de  la  Vie  Civile  peuvent  leur  fournir  des 
lumières , lâns  fe  mettred’ordinairefort  en  peinefi  l’intenrion  delf Agent  a été  bien  pleine 
Si  bien  fincére , pourvu  que  l’aéle  extérieur  n’ait  rien  en  lui-même  que  de  louable  (a). 

Il  en  va  un  peu  autrement  des  Aérions  Mauvaifes  ; car  on  y a beaucoup  d’égard  à l’in- 
tention, même  dans  les  Tribunaux  Humains.  Lors  que  l’aéie  extérieur  ne  paraît  point' 
abforument  accompagné  d’une  mauvaife  intention,  ainti  qu’il  arrive  à l’égard  des  chofes  fai- 
tes par  une  ignorance  invincible  ou  par  une  erreur  infurmontablc  ; F Aérion  cil  tenue  pour 
involontaire  > & comme  on  ne  l’impute  point  à l’Agent , on  n’y  conçoit  non  plus  aucune 
- éten-- 


(»)  fl  cft  même  certain  que  quand  l'intention  eft 
douteufe  ou  équivoque  , on  doit  pencher  du  côté  le  plut 
favoiablc  à l Agent.  Il  y a là-dcflus  un  beau  patl'a^r 
de  P/#ur«i,  que  l’on  ne  lira  pas  fâche  de  lire  ici. 

7T#c  iCJltuuteii  Ipy f *,  • wpsuVt'f 

mèritt  caîTjv»n  . iy  jrjtwjtni/  w» 

te  JzcD-|i»c  tnnt  &+**fi7\*e  « «£*.:«»• 

aùti  { il  faut  lire,  ce  me  fcinblc  . tv  trfatça* 

*Û7 i ) t£  «d  4*5f,r 

— ■■  mtCJkKt*  911  fbp.»  ly  tfCo.il  od  Ai' 

Acitt».  De  Htrodoti  msiigmtate,  p.  gj*.  A.  H.  Ed.Vvcchck 
» Ceux  qui,  comme  Hao«ott  > ne  pouvant  diTonrcnir 
» qu’une  Action  ne  foit  louable,  en  elle  même  , ôc  ne 
» trouvant  gis  de  quoi  la  blâmer  ouva;crucrit. , vvx« 


« fouiller  dans  les  motifs  fccrets  du  cœur  , 5c  rappo- 
rt faut  qu'ils  ont  éti  mauvais,  lâchent,  par  leurs  calom- 
» nies  , de  jetter  des  foupçons  dans  i'elprit  des  autres, 
»>  font  montez' ma  ni  fefte  ment  au  plus  haut  fotxunct  de 
» 1 env.e  Ôc  de  fa  malignité.  Je  vois  , difoit  aulli  très* 
>a  bien  MtnfS'itt  , la  plupart  des  efprits  de  mon  testt* 
» faire  les  ingénieux-  âobiurcir  la  gloire  des  belles  8c 
généreufts  avions  anciennes)  leur  donnant  quelque 
u interprétation  vile  , 8c  leur  coat  tou  valu  des  ociafionr 
>»  5c  de*  caufcs  vaines  : Grande  fubulité  i qu'on  me 
» donne  l’adion  la  plus  excellente  8c  pute  , je  m’en 
»>  vais  y fournir  vraisemblablement  cinquante  vtcicufcs 
s»  internions.  Livre  I.  Cbap.XXXVl  p.  içt^  Editai*1 
/•/.  feu  Mc.  dans  fes-  K»U‘tOnLetMtt  au  iüjct  de 

1- 


Quetle  forte  dfn‘. 
rem  ion  r II  neccf 
faire  pour  rendre 
Donne  une  Action 
Morale  devant  Je 
Tribunal  de  Dieu., 
(a)  Mare, Chap, 
XII,  V.  jV,|Ar 


Turques  od  on  * 
tgard  i l’Inten- 
tion dans  les  Tri- 
bunaux Humaines 
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étendue  Morale.  Mais  route  Aétion  Mauvaife  faite  avec  un  dcfH-in  prémédité , pafTe  pour 
plus  ou  moins  énorme , félon  que  l’intention  a été  plus  ou  moins  pleine.  Et  pour  connoî- 
tre  le  dégré  de  cette  intention , les  Juges  de  la  Terre , qui  ne  fauroient  fouiller  dans  les  fc- 
crcts  du  cœur  , tirent  des  conféquences  de  plufieurs  fortes  de  conjectures  Si  de  divers  in- 
dices , comme  on  l'expliquera  ailleurs  plus  au  long  (j). 

D«  Action!  p«-  §.  Iv.  A lVg ard  de  la  matière  des  Actions  Morales  , une  Bonne  Aétion  paiTc  pour 

fiiies  enkurtci.-  parfajtc  cn  fon  gCnrc , lors  qu’elle  cft  entièrement  achevée  , Se  qu'il  ne  lui  manque  aucune 
des  parties  quelle  doit  avoir.  Parmi  celles  qui  n’ont  pas  atteint  ce  point  de  perfection  , 
on  tient  pour  les  moins  parfaites  celles  qui  s’en  éloignent  le  plus  , fort  qu’il  manque  quel- 
que choie  pour  achever  l’ouvrage,  ou  que  l’entreprifc  ait  été  interrompue  dans  les  pre- 
miers (i)  efforts.  Les  Mauvailcs  Actions  au  contraire  qui  pafTent  pour  pires  en  leur  genre , 
ce  font  celles  qui  ont  atteint  entièrement  le  but  qu’on  le  propolbit  ; de  forte  que  plus  il  s’en 
faut  que  ces  fortes  d’Actions  n’ayent  leur  dernier  accomptiflcment , Se  moins  elles  fonc 
mauvaifes. 

Mais  il  faut  remarquer  que  Icschofes  qui  font  la  ( i)  matière  d’une  AStion  Morale , fé- 
lon qu’elles  font  preferites  ou  défendues  par  les  Loix,  doivent  être  dillinguées  cn  deux  claf- 
(es  : l’une , de  celles  qui  ne  fauroient  être  divilces  : l’autre , de  celles  qui  font  fufccptibles 
de  divifton.  C’eft-à-dire,  que  les  unes  font  de  telle  nature,  qu’il  faut  ouïes  exécuter  en- 
tièrement , ou  les  omettre  tout-à-fair , ou  faire  abfolumcnt  le  contraire.  Au  lieu  que , pouc 
les  autres,  on  peut  n’en  exécuter  qu’une  partie  , Si  lailTer  le  relie  ; ou  faire  feulement  quel- 
qu’une des  chofes  oppofées.  Et  ici  a»core  il  y a quelque  différence.  Car  quelques  unes  des 
chofes  formellement  preferites  ou  défendues  par  les  Loix  , comprennent  toutes  les  parties 
que  l’on  y peut  diftingucr,  comme  autant  d’cfpéccs  dont  elles  font  compofées.  Ainli  la 
Loi  affirmative  du  (j)  iîxiéme  Commandement  du  Décalogue  Ce  réduit  à ceci  : 
vôtre  Prochain  dans  fes  nccejfstci.  corporelles.  Et  ce  feccurs  renferme,  comme  autant  d’ef- 
péces,  la  confcrvation  delà  vie,  des  membres,  delà  fauté  du  Prochain  î l'éloignement 
de  tout  ce  qui  pourrait  lui  caufcr  de  la  douleur',  le  foin  de  lui  fournir  des  alimens  cn  rems 
de  famine , Se  autres  chofes  femblables.  La  Loi  oppofee,  qui  défend  de  maltraiter  le  corps 
de  nos  Prochains  , défend  auffî  cn  même  rems  le  meurtre , la  mutilation , les  blcfîurcs , les 
(ai  Vofti  Tsipefi.  coups,  les  mena  ces  Sic.  (a).  De  même  la  Loi  Affirmative  du  fepricmc  Commandement, 
£•»  clu‘  preferit  la  Chaftctc  , comprend  la  pureté  des  penfées,  la  moddlic  & l’honnêteté  dans 

tiitil.  i‘e.  lesdifeours  & dans  les  geftes , l’abftincncc  des  commerces  illicites  Sec.  Et  la  Loi  oppofee, 
xv'  *'  *•  qui  défend  l’Impureté,  renferme  la  prohibition  de  l’ Adultère,  de  la  Fornication,  des  gef- 
tes 


la  Critique  du  Calviuifme  de  ManwWwvr,  Leu.  XII.  $ it. 
a prétendu  que  le»  Loix  de  la  Charité  , qui  nous  enga- 
gent à donner  plutôt  un  tour  favorable  aux  aéhont  de 
notre  Prochain,  qu’un  tour  defavanrageux  , font  tout-i- 
lait  contraires  ÎURaifon.  Mais  j'ai  tâche  de  détruire  la 
preuve  dont  il  le  ferc  pour  établir  cctre  thefe.  Voyez  mon 
Trait i du  feu*  Liv.  I.  Chap.  111.  f >•  pag 
(i)  Voyez  Liv.  VIII.  Chap.  111.  $.  19,  10. 

S.  IV.  (1)  L'effort  cil  réputé  pour  l’adion  même  , lors 
que  l'interruptioa  vient  de  riuipolfibiiité  furvenuc  par 
quelque  accident  imprévu  ou  quelque  obftaclc  invinci- 
ble , &:  oon  pat  de  ce  que  l’on  s’eft  rebuté  foi-même  de 
faire  une  bonne  enivre  que  l'on  avoir  commencée.  A 
cela  fe  rapporte  un  beau  partage  de  Sentant  , dont  Mr. 
Henni}  cite  ici  une  partie.  £nadam  tfut  fonds  terni*  finit, 
vi  fffeflum  freifixre  échéant  : quibufdam  f ro 
nia  adtrntajsr,ut  effittrtnt,  Si  ornma  fuit  ut  Janant,  pere- 
tit  Médit u/  fartes  fuas  ; niant  damnant  /{te  « Oraton  t*M  • 
pat  éloquent îa  ojfitium,  fi  omn.  jure  ufut  tfi.  Lan/  Impf't*' 
fri  ttiam  xiRo,  (y  Duci  redditur,  fi  (y  ffudtnHa  , C”  in- 
duftria,  {y  fertitndo  muneribut  fuit  fnnRa  tfi.  Omn  a fe • 
sir,  ut  benefiiium  reddertt  : obflitit  illi  feintas  tua.  Mbit 
induit  durini , quod  liera m amiiitiam  txptriretnr.  Loeufle- 
ti  denart  nam  potuit,  fano  adjtdert  , feliti  Jutcnrrttt  : gr*- 
tiam  remit,  etiamfitH  btntfieàtm  won  ntefifii%  De  iknef. 


Lib.  VU.  Cap*  XIII* 

( l ) Il  y a ici  dans  l’Original , tes  Objets  dei  ARms. 
Mais  l’Obiet  Je  l'Altion  n’clt  pas  la  choie  ordonnée  ou 
déienduc;  t'eft  la  per  ion  ne  par  rapport  à laquelle  on  fait 
ou  l'on  ne  fut  pas  une  chofc , te.  nôtre  Auteur  ldi-meme 
entend  ainfi  ce  terme  dans  le  paragraphe  fuivanr.  Il  a 
fans  Jourc  voulu  d;rc.  « mature  des  jtBuns,  La  méprife 
vient  de  ce  que,  dam  fes  Lltmtns  de  hirifpr.  Vniv.l pae. 
ji  7.)  il  avoir  dit  *lct  Objet m des  Lotx  ; car  ayant  voulu 
changer  cette  exprefTion  , il  n’a  pas  plis  garde  que  le 
mot  d'altfiens  , tubllitué  à celui  de  Loix  , nequaJroic 
pas  bien  ici»  Le  Traducteur  Anglois  , qui  ne  pat  oit  pas 
avoir  examiné  avec  foin  fon  Auteur  , n'avoit  garde  de 
corriger  cctre  faute  : mais  il  a redreiTé  la  tiiivame,  qui 
faute  aux  yeux. 

())  L'Auteur  » luivant  ici  la  manière  dont  les  Lut hé* 
riens  divifent  les  dix  Commande  mens  , met  toit  timqnié» 
me  , au  lieu  de  fixicme  i te  eniuite  fixitme  au  lieu  de  fef- 
tieme.  J'ai  cru  que  )e  pouvcis,  fans  inconvénient,  remet- 
tre les  chofes  dans  l'ordre  le  plus  certain. 

(4)  On  entend  par  là  des  parties  réellement  diOirrâes 
les  unes  des  autres.  îc  dont  chacune  par  tonléquent  peut 
cuiller  féparémenr. 

(j)  J’ai  ajouté  ces  derniers  mots  , tirez  des  Elem.  7m- 
r ijf.  Vaiv,  p.  $19.  parce  qu’ils  m'ont  paru  nécefl'ai- 

rcs 
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tes  lafeifs , des  paroles  obfcènes , des  penfées  impudiques.  Ici , par  exemple  , les  paroles 
obfccncs  ne  doivenr  pas  erre  regardées  proprement  comme  une  partie  de  l’ Adultère , ou 
comme  un  acheminement  à ce  crime.  Mais  il  faut  dire,  que  le  divin  Légiflateur  ayant 
voulu  , pour  abréger  fes  Loix , renfermer  fous  une  Loi  générale  plufieurs  aéfes  particuliers  ; 
quiconque  commet,  par  exemple  , une  fimple  fornication  , n’cft  pas  moins  coupable  d’un 
péchcentier  contre  le  feptiéme  Commandement,  que  s’il  avoir  commis  adultère.  Ainfi , 
en  matière  de  telles  Aétions , du  moment  qu’on  ne  fait  point  ce  que  la  Loi  ordonne , il 
faut  néccflairement  ou  qu’on  l’omette , ou  qu’on  farte  le  contraire.  Mais  il  y en  a d’autres 
dont  la  matière,  telle  quelle  fc  trouve  déterminée  par  les  Loix , eft  tellement  divifiblc 
qu’elle  renferme  les  chofes  au’on  y peut  diftinguer,  comme  autant  de  parties  intégrantes 
(4).  A l’égard  de  ces  fortes  d’Aétions , il  n’cft  pas  néccrtàire  d’en  exécuter  toutes  (es  par- 
ties, ou  de  les  omettre  toutes,  ni  même  de  faire  le  contraire:  car  on  peut  n’en  exécuter 
qu’une  partie , Sc  laiflèr  les  autres.  Par  exemple , on  contrevient  à la  Loi  qui  ordonne  de 
payera  un  Ouvrier  tout  fon  falaire  , lots  qu’on  ne  lui  en  paye  qu’une  partie,  & qu'on 
retient  l’autre.  Mais  fi  non  contents  de  lui  icfufer  ce  qu’on  lui  doit , on  lui  ôte  encore 
quelque  chofc  qu’il  portedoir , ou  fi  on  lui  fait  du  mal  pofirivement  5 il  fe  forme  alors  une 
nouvelle  forte  d Action  Morale,  qui  n’a  rien  de  communavec  la  prémiére,  & qui  fe  rap- 
porte (5)  aux  défenfes  d’une  autre  Loi.  ‘ 

§.  V.  Comme  l’Objet  d’une  Aélion  cft  plus  ou  moins  noble  que  celui  d’une  autre  ; & n- 
qu’il  peur  revenir  plus  de  bien  ou  de  ma!  de  certaines  Aétions,  que  d’autres  : il  cft  clair  ' <f«Ac- 
qu  a cet  égard  il  y a des  Aétions  ou  meilleures,  ou  plus  mauvailcs  que  d’autres  (1).  En 
vain  les  Stoïciens  ont-ils  prérendu  établir  1 égalité  des  Péchez.  J.tmiis , comme  le  difoit 
très-bien  un  Poète  Latin  (1),  Jamais  on  ne  trouvera  de  bonnes  raifons  pour  nous  per fua- 
der  que  celui  qui  aura  fait  du  dégât  dans  un  Jardin  , & volé  quelques  légumes , / oit  tom- 
bé dans  un  aufft  grand  crime  , que  celui  qui  pendant  ht  nuit  auroit  pillé  le  Temple  des 
Dieux.  11  nefaut  pourtant  pas  défapprouver  ccquedit  ailleurs  le  même  Poète  (jJ  .•  Quand 
de  mille  bo'ffeaux  de  fèves  tu  enprens  un,  tu  me  fais  à ht  vérité  moins  de  tort , que  fi  tu 
prenois  tout  : mais  â ne  confidérer  que  ta  mauva  fe  volonté , tu  n’en  es  peu  moins  coupable. 

Au  refte,  nous  traiterons  ailleurs  plus  au  long  de  cette  efiimation  relative  des  Aétions 
Morales  (a).  It)  u,„  vm 

C H A-  ch‘e- 


rei  pour  faire  mica*  entendre  la  pento  de  l'Auteur- 
4-  V.  (1)  Comme  l'Auteur  ne  l'exprime  pat  allez  dif- 
riuttcmcRi  , ni  avec  allez  d'étendue  , fur  cette  matière 
importante,  & que  l'endroit  du  Livre  VIII. oû  il  tenvoye 
plu*  bai  , ne  traite  «juc  dci  Mauvailcs  Allions  ; Je  vais 
rjpporter  ici  en  Abrégé  Ce  qu'il  dit  dans  fes  Llemtns  de 
Jvufprvd.  Vniverf.  p.  fij.  fie  fuiv.  La  Quantité  \el aux  t 
des  Allions  fc  mefiire  donc  I.  Par  rAbfort  k leur  Ob;et. 
Car  plus  l'objet  cft  noble  , plus  une  Bonne  Atlion  faite 
envers  cet  objet  , cft  meilleure  qu'une  autre  » âc  une 
Mauvaifc  Adirn  , au  conrrmirc,  plus  criminelle  qu'une 
autre.  Voyez  Liv.  VIII.  Chap.  111.  il.  II.  Pur  rapport  i 
l'f-ttt  & * U (ondtuon  de  /Vf gmt.  Ainfi  un  bienfait  reçu 
d'un  Ennemi  parte  pour  plus  considérable  que  celui 
qu’on  reçoit  d'un  Ami.  Au  contraire  « une  injure  reçue 
d’un  Ami  , cft  plus  fenliblc  Ôc  plus  atroce  , que  celle  qui 
vient  d'un  Ennemi-  Voyez  le  même  endroit  . 4.  10.  III. 
P *r  rapport  À la  nature  mérite  des  .délions  » félon  qu'on  a 
eu  plus  ou  moins  de  peine  i 1m  faire.  Une  Donne  Ac- 
tion , plus  clieeft  difficile  , plus  elleeft  belle  & louable* 
toute»  choies  d'ailleurs  égales.  Au  contraire,  plus  une 
Mauvaise  Alt  ion  étoit  facile  à éviter  , plus  elle  cft  cno^> 
me  en  comparaifon  d'une  autre  «le  même  cfpécc.  iV.Tar 
rjpport  k l'effet  fj-  aux  fuites  de  V AB  ton.  fur  quoi  je  re- 
marque , ce  que  l'Auteur  a omis , que  I’AUjou  eft  d au- 


tant meilleure,  ou  pire,  que  l’on  a prévu  ou  pu  prévoir 
les  bonnes  ou  les  maavaifes  fuites  qu'elle  a-  V.  Par  rap. 
fort  amx  tmonfidnees  du  ttms  & in  htm.  Voyez  l'cttiroir 
déjà  cité.  Au  refte  , il  y a ceci  de  particulier  dans  la 
comparaifon  des  Bonnet  Alitons  les  unes  avec  les  autres 
que  les  unes  font  plus  excellentes  que  les  autres  , félon 
que  la  pratique  des  unes  doit  ccder  à la  pratique  des 
autres  , lors  qu’on  ne  fauroir  s'acquitter  de  toutes  en 
même  tenu.  Voyez  là  dcllus  ce  qu'on  dira  . Livre  V 
Ch  ip.  XII.  4.  if. 


(xl  Ncr  vuuet  ra/,o  htcy  lAntandem  ut  Pectet  idemnue 
^Utstret  (Mutes  éliemi  frtgtht  htni 
Et  sjui  notbirnur  de  vûm  facr*  lettrit. 

Horace  , I Satyr.  III.  v.  iij,  u<,  117.  Voyez  encore  la 
Harangue  de  Cieerpn  pour  A/Mr/na,ou  il  fc  mocque  agrca- 
Idemeiit  de  cette  opinion  des  Stoïciens  ; & les  PéSdvx. 
C.  III.  comme  aufli  Montât , Eflais  , Liv.  H.  Chap.  II. 
au  commencement , p.ï*o.  frf.  Vsrif.  in  fol.  bcC^dtrtdi. 
7 ont • III.  Phtfçfkph.  Efitttr.  p,  iny  jjj, 

(})  Nam  de  mille  fab*  moisis  riif»  fàrripis  urutm  , 
PMmnum  efl,  mou  fui  nus  mihi  Pa&*  Unius  ifio. 

1 Fpift.  XVI.  v.  jj  , jé  C'cft  que  , comme  le  du  três- 
h en  Mt  Lj  Atier  , le  Valet  n'a  pris  qu'un  feul  boifteau 
four  mieux  cacher  fon  larcin.  J'ai  fiuyi  la  vcrûon  du  1>. 
s*,  tenu. 


i*  I 
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CHAPITRE  IX. 


De  /'Imputa  ti  o n a c t u e l l e des  A fiions  Morales. 


avons  explique  ailleurs  (a)  a (fez  au  long  les  conditions  nécc'feircs  pour 
Tinn?  Moral’;.  avoirlicu  d’imputer  une  Action  à quelqu'un , c’cft-à-dire,  de  la  regarder  comme 

t*>  v.  lui  appartenant  en  propre.  II  refie  à voir  de  quelle  manière  on  PiMruTE  actuellement, 
en  forte  qu’elle  produife  quelque  effet  Moral  ou  dans  l'Agent  même,  ou  dans  quelque 
autre  perfonne. 

Et  d’abord , il  faut  diflingucr  ici  les  Allions  cxprcrtcmcnt  ordonnées  ou  défendues  par 
la  Loi , d avec  celles  que  l’on  peut  faire  ou  ne  pas  faire  comme  on  le  juge  à propos.  Les 
Avions  du  prémier  genre  font  imputées  à l'Agent , lors  que  le  Lé-g.fl  tteur  les  lui  attribjc 
comme  à leur  auteur,  déclarant  en  même  teins  (i)  que  les  effets  en  doivent  retomber  fut 
lui , ou  demeurer  attachez  à fa  perfonne.  Celles  du  dernier  genre  fonc  imputées , lors  que 
l'Agent  fe  déterminant  fans  que  rien  l'y  contraigne,  & ayant  uniquement  en  vue  l’avan- 
tage d’une  autre  perfonne , déclare  qu’il  agit  en  faveur  de  cette  perfonne  là , & qu’il  veut 
qu'elle  en  profite  comme  d’un  bientaie  dont  elle  lui  fera  redevable.  Ce  dernier  feus  du 
terme  A’irnpKter  cil  le  plus  ordinaire  dans  les  Auteurs  de  la  bonne  Latinité  •,  mais  l’autre  eft 
le  plus  commun  dans  les  Ecrits  des  Théologiens  Si  des  Moral;  (les.  Aurcfle,  il  eft  aifé  de 
voir  en  quoi  ces  deux  forces  à' Imputation  different  ; car  la  première  vient  du  Législateur, 
ou  de  l’Exécuteur  desLoix  , & fe  termine  à l’Agent  : au  lieu  que  l'autre  part  de  l'Agent 
même  , Se  fe  termine  à la  perfonne  en  faveur  de  qui , & pour  l’avantage  de  qui  Ton 
agir. 

üt  vrr*t*uh,n  $.  II.  La  prémiérc  forte  d’imputation  fedivife  ordinairement  en  Imputation  par  grâce, 
t"  ir4“-  & Imputation  de  droit.  L’ Imputation  par  grâce,  c'eft  lors  que , par  un  principe  de  bonté, 

on  fait  rejaillir  fur  une  perfonne  les  effets  d’une  Adion  produite  pat  un  tiers , lefqucls  ef- 
fets cette  perfonne  là  ne  pouvoir  pas  d’ailleurs  s’attribuer  de  droit  : ou  bien  , lors  que  de 
fa  pure  libéralité  on  fait  reffentir  a l'Agent  un  effet  plus  confidérable  que  fon  Adion  par 
elle-même  n’auroit  pu  le  lui  procurer.  Cette  forte  d’imputation  n’a  lieu  qu'en  matière  de 
chopes  (1)  favorables , Si  l’on  ne  fauroit  (ans  injuftice  l’ctendrc  aux  chofes  odieufes.  Car  les 
Biens  étant  de  telle  nature,  qu'on  peut  les  communiquer  gratuitement  & fans  le  moindre 
prétexte;  rien  n’cmpcchc,  que,  filon  ne  veut  pas  conférer  un  Bien  à quelqu’un  en  titre  de 
pure  faveur,  on  ne  le  farte  par  voye  d'imputation,  en  mettant  fur  fon  compte  quelque  Ac- 
tion d’autrui  qui  ne  lui  apparrenoiten  aucune  forte,  ou  en  vertu  de  laquelle  il  n’avoit  nul 
droit  de  prétendre  àcct  avantage.  Mais  laRiifon  n'approuvera  jamais  que  fous  un  pareil 
pétcxccon  farte  rejaillir  fur  quelqu’un  les  effets  d’une  Mauvaife  Adion  à liquelle  il  n’a  au- 
cune part , lors  que  ces  effets  n’auraient  point  été  d’ailleurs  une  fuite  de  fa  condition  na- 
turelle. Ainfi  il  ferait  injufte  doter  à une  perfonne  en  vue  d’un  crime  d’autrui  où  elle 
n’entre  pour  rien , ce  que  la  Nature  donne  à chaque  Homme  confédéré  comme  tel  ; ou  de 
lui  faire  foutfrir,  fous  ce  même  prétexte , des  maux  que  la  Nature  difpenfe  cous  les  Hom- 
mes de  fouffrir  fans  un  jufte  fujet.  Par  exemple , un  Prince  peut  imputer  les  grands  fervi- 
ces  d’un  Père  à un  Fils  qui  n’a  rien  mérité  de  fcmblablepar  fes  propres  Adions , &cn  con- 
fidération  de  cela  l’clever  à des  Emplois  qui  ne  lui  croient  pas  dus.  Mais  il  ferait  cnticre- 

mcuC 


*.  I.  fri  CV'*  à-dire  , lui  adj  ipcaw  les  réconjpen'ej 
on  lui  décernant  les  peines  pouces  pat  la  Loi , avec  tou 
rea  l.'iiri  fuites. 

$.11.  0)  L’Au.eur  expliquera  ailleurs  Line  V-  Chap. 


XII.  t la  «lifiiOcUon  que  font  les  ]urif<on'u|rc«.  par 
rapport  aux  Conventions  le  aux  Lot*  , entre  Ch 
Oihttofei,  Chofet  F.t-vor*hlri,  te  Mixte*  : itt  il  s’apit 

iimpicmcm  uc  ce  qui  cil  avantageux  ou  désavantageux, 

U) 
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ment  déraifonnable  de  punir  un  Fils  innocent,  pour  les  crimes  de  Ton  Père,  (x)  Il  peut 
bien  arriver  que  les  crimes  <du  Père  donnent  lieu  de  ne  pas  faire  part  au  Fils  de  certains 
avantages , S:  de  le  priver  même  de  ceux  qui  ne  dévoient  pafler  à lui  ou  qu’il  ne  devoir 
confcrvcr  qu’en  fuppofanr  que  les  chofes  demeuraflènt  Fur  un  certain  pié.  Mais  par*  là  il 
ne  Ce  trouve  point  enveloppe  dans  un  malheur  dont  fa  condition  naturelle  dût  le  mettre  à 
couvert  lans  cet  accident.  Car  il  n’y  a point  de  privilège  naturel  qui  allure  aux  Enfans  la 
pofleflion  infaillible  de  tous  les  biens  de  leurs  Pères,  ou  la  joui  (Tance  de  certaines  Digni- 
rcz.  Ces  fortes  de  choies  ne  font  aquilcs  par  fucccflion  à un  Fils  , qu’auras  que  fon  Père 
les  lui  laide  en  leur  entier  , & qu’il  ne  tombe  pas  dans  certains  crimes  qui  ob.'gent  à l'en 
dépouiller  lui  Si  les  fiens.  D’ailleurs,  ce  n’eft  pas  un  fort  trop  fâcheux , eu  egard  à la 
condition  naturelle  des  Hommes , que  de  n’hériter  rien  de  fes  Parcns,  Sc  de  fe  voir  ré- 
duit à être  foi-même  l’artifan  de  fa  fortune.  11  y a même  des  Crimes  fi  atroces  , qu’ils  peu- 
vent aurorifer  à procéder  contre  les  Enfuis  du  Coupable,  jufqu’à  les  bannir  de  l’Etat,  quoi 
qu’innoccns.  En  effet,  la  Nature  ne  donne  droit  à petfonne  de  demeurer  toujours  dans 
une  certaine  Société  Civile  ; (3)  011  n’aquiert  ce  droir  qu’en  vertu  de  quelque  aéte  propre, 
ou  de  quelque  aéfe  d’aunui  ; Sc  il  peut  même  arriver  qu’on  aura  mis  cette  claufê,  qu’un 
tel  droit  fc  perdra  lors  que  les  P irons  de  quelqu’un  auront  commis  tel  ou  tel  crime  : car  il 
n Vf!  pas  contre  la  Raif.in , de  faite  dépendre  la  poffeffion  d’un  droit  de  quelque  condition 
cafucile.  J’avoue  pourtant , qu’en  certains  endroits  les  Lois  Civiles  font  un  peu  trop  ri- 
goureufes  fur  ce  (ujet. 

§.  III.  I.  Imputation  de  droit  confiflc  en  ce  que  ceux  qui  ont  intérêt  qu’une  chofe  fc  oevr^uutînd* 
fade  ou  ne  fc  fade  pas,  déclarentquc  l'Agent  en  eft  le  véritable  auteur,  &c  que  les  effets  <«»'». 
attachez  à cette  Action  doivent  rejaillit  fur  lui.  Ainfi,  fuppofe  que  la  Loi  ctabliffe  une 
certaine  rccompenle  pour  quelque  Bonne  Action  j du  moment  qu’il  paroît  à l’Exécuteur 
des  Loix  que  cette  Aéiion  a été  faite , celui  qui  en  cft  reconnu  l’auteur  peut  certainement 
demanderde  plein  droit  la  récompcnfe  marquée.  Mais  lors  qu’on  a feulement  reçu  ordre 
de  faire  telle  ou  telle  chofe,  fans  aucune  promcllè  de  rccompenfi:  ; il  faut  fc  contenter 
d’une  fimple  approbation  de  celui  envers  qui  on  n’a  fait  que  s aquitter  de  fon  devoir  ; Sc 
l’on  doit  tenir  l’obéïflânce  pour  fuflîfamment  récompcnléc  en  ce  qu’on  a évité  la  difgracc 
du  Supérieur,  que  l’on  auroit  encourue  en  agi  (Tant  autrement.  Au  contraire,  quiconque 
commet  une  Aébon  défendue , doit  s’attendre , s’il  en  cil  reconnu  pour  auteur  , à futur 
la  peine  décernée  par  la  Loi.  Pour  ceux  qui  ne  font  pas  chargez  de  faire  valoir  & d’cxccu- 
tcr  les  Loix  , s’ils  approuvent  les  Bonnes  A étions  ou  qu’ils  blâment  les  Mauvaifes  ; cette 
approbation  ou  ce  blâme  n’influe  que  fur  la  réputation  de  l'Agent.  Car , comme  le  difoic 
un  Ancien  (1) , les  Louanges  font , a l'égard  de  ta  Ircrtu  > une  efpéce  de  ricoinpenfc  qui 
ne  coûte  ri  n ; & l.  Blâme  au  contraire  ejl , par  rapport  au  Vice , un  châtiment  qui  ne 
caufe  aucune  fl-’je. 

Mais  il  faut  remarquer , que , quand  plu  fi  eu  rs  ont  intérêt  qu’une  chofe  fc  Faflcou  ne  fc 
fafle  pas  \ fi  quelqu’un  d’eux  n’impute  point  F Aétion  à l’Agent , cela  ne  préjudicie  en  au- 
cune manière  au  droit  des  autres , qui  n eft  pas  en  fa  difpofition.  Ainfi  lorsqu’un  homme 
m’a  fait  quelque  injure  défendue  parles  Loix  , je  pais  bien  lui  pardonner  pour  ce  qui  me 
regarde  en  particulier:  (x)  mais  cela  ne  diminue  rien  des  prétentions  légitimes  que  les  Su- 
périeurs peuvent  avoir  de  prendre  connoiffancc  de  cette  injute.  Le  pardon  des,  Péchez 
que  Dieu  accorde  aux  hommes,  ne  détruit  pas  non  plus  les  droits  des  Tribunaux  Humains. 

Que  fi  rous  ceux  qui  ont  intérêt  à une  Aélion  , confentent  de  ne  pas  l’imputer  ; alors  on 
la  regarde  , par  rapport  à l’effet  Moral , comme  n’ayant  point  été  commifè.  Or  ceux  qui 
ont  intérêt  qu’une  chofe  fc  fa  (T:  ou  ne  fc  fade  pas , ce  font  ou  ceux  à qui  il  appartient  de 

ré- 

(i)  Voyez  cc  que  i'03  dirai  Liv.  VIII.  Chap.  111.  §.  y • * $ » Ttyxws**  otitu  ta»'}*:.  DioJor. 

€ _ $:cu!.  in  Exc'rft.  Peirefr*». 

(0  Voyez  <j  «Jefloui , Liv.  Vlll.  Chap.  XI.  $.  6,  7.  (!)  Voyez  ct-4eûbus  , Liv,  VIII.  Chap.  III.  $.  16. 

$ III.  (I)  "Epi  i tdfi  i-xrttyÿb  «/ktbüz* 

Tou.  I,  i f. IV, 
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régler  l’aéHon  ; ou  ceux  qui  en  font  l'objet , c’cft-à-dirc , ceux  envers  Icfquels  on  agit , éc 
à l'avanragc  ou  au  défivantage  de  qui  la  chofe  tourne.  Si  donc  & la  Perfonne  offenfee  , 
& le  Magiflrat,  & Dieu  , ont  tous  cnfcmble  pardonné  une  injure,  elle  doit  être  tenue 
moralement  pour  non-taitc. 

§.  IV.  Voua  pour  ce  qui  regarde  les  Actions  ordonnées  ou  défendues.  Mais  il  y a , 
comme  nous  l’avons  dit , une  autre  lorre  d’imputation  fort  différente , par  laquelle  l’Agent 
ayant  fait  une  A&ion  dont  il  pouvoir  abiolument  fc  difpenfcr , la  met  lur  le  compte  de  ce- 
lui pour  l’avantage  duquel  il  1 a faite.  Je  dis,  dont  il  pouvoir  abfolwnent  fe  dijpnfr  : cat 
lors  cju’on  a exécuté  ponctuellement  ce  qu’on  croit  tenu  de  faire , on  s’attire  a la  vérité 
■par  là  l'approbation  de  tout  le  monde  , & fur  tout  du  Supérieur  qui  a ordonné  une  telle 
ACfion  : mais  ce  feroit  fc  moquer  que  de  prétendre , outre  cela  , quelque  falairc  ; à moins 
qu’il  n’y  ait  une  promeffe  formelle  de  la  Loi , en  vertu  de  laquelle  on  puifle  le  deman- 
der (a).  Par  la  même  raifon , perfonne  ne  fauroit  légitimement  prétendre  que , pour  s’êtrc 
abftcnu  d’une  chofe  mauvaife , défendue  ou  parles  Loix  , ou  par  une  prohibition  particu- 
lière du  Supérieur  , on  lui  tienne  compte  de  cela  , d’une  manière  à lui  donner  quelque 
droit  ; mais  il  faut  fe  contenter  de  l’approbation  qui  fuit  cet  aCte  d’obcïffance.  Car  puis 
qu’en  contrevenant  à la  Loi , on  auroit  été  juftement  fournis  à la  peine  ; on  doit  tenir  pour 
récompcnfe  , d’avoir  évité  le  mal  dont  la  Loi  menace  (1).  Le  plaifant  bienfa  t tjue  celui- 
là  ! de  n'avoir  pat  commis  envers  moi  un  crime  abominable  ! difbit  très-bien  (a)  Cicéron  , 
pour  montrer  qu’il  n’étoit  nullement  redevable  à Antoine  de  ce  que  celui-ci  n'avoit  pas 
voulu  lui  ôter  la  vie. 

Il  y a des  gens  qui , pour  prouver  la  maxime  que  nous  pofons  ici , fe  fervent  d'une  au- 
tre raifon  j c'eft , aifent-ils , que  coure  omiflîon  de  quelque  ACfion  Mauvaife  étant  un  pur 
néant,  ne  fauroit  avoir  aucune  propriété  pofirivc.  Mais  ccttc  omiflîon  mené  peut  paffer 
moralement  pour  un  Etre  réel , cnrant  quon  la  conçoit  comme  une  fufpcnfion  volontaire 
des  aCfcs  de  quelque  Faculté  Naturelle. 

Les  Actions  poiîtivemcnt  ordonnées  ou  défendues  , entant  que  telles , ne  font  donc  ful- 
ceptibles d’aucune  Imputation.  Mais  lors  que  l’on  fait  ou  que  l’on  omet , en  faveur  de 
quelqu’un , ce  que  l’on  pouvoir  légitimement  & commodément  ou  faire  ou  omettre  -,1a  Rat- 
ion veut  qu’on  puiffe  le  mettre  fur  le  compte  de  cctre  pcrfonnc-li,  c’efl-à-dire  , prérendre 
de  plein  droit  qu’elle  rcconnoilîê  que  ccrtc  Action  vient  de  nous , & qu’elle  nous  en  ait 
de  l’obligation  a proportion  de  l’avantage  qu’elle  en  retire.  Il  faut  néanmoins  fuppofec 
pour  cet  effet , d’un  côté  , que  l’Agent  ait  eu  deflèin  de  procurer  pir-là quelque  avantage 
à celui  qui  en  profite  ; de  l’autre , que  celui , en  faveur  de  qui  l’on  agit , témoigne  une 
volonté  ou  exprefle,  ou  tacite,  d'accepter  le  fervice  qu’il  reçoit.  Caron  aurait  mauvaife 
grâce  de  vouloir  à toute  force  que  quelqu’un  nous  tint  compte  d’une  faveur  qu’on  lui  fait 
malgré  lui  ; Sc  il  faudrait  être  bien  impertinent  pour  prétendre  quelque  rcconnoiflance  d’un 
fervice  qu’on  a rendu  ou  fans  y penfer , ou  même  à deffein  de  nuire.  Ainfi  celui  qui  rirant 
fur  On  homme  qu’il  vouloir  tuer  (5)  lui  perça  un  abfccs  incurable  fans  un  tel  accident  , 
auroit  paflè  pour  infenfo , fi  après  cela  il  eût  demandé  quelque  récompenfc.  On  trouve 
pourtant  dans  l’Hiftoirc,  que  (4)  Marins  Celfus,  ( ans  chercher  d'exeufe  d U fidelité  tju  il 
avoir  eue  pour  le  fervice  de  Galba  , prétendit  tjù  Otbon  lui  en  devait  tenir  compte  comme 
• ' d'une 


♦ . IV.  di)  Notre  Auteur  citort  ici  l'exemple  proposé 
par  Stn/tjste  ( F.rrrrpf.  Con-rw  Lit».  IV.  Concrov-  VII*) 
duo'hmnmr  qui  ayinr  été  Surpris  en  adultère  par  un  Ty- 
ran , lui  av««  oté  l’épée  dont  il  voulo  r fe  ruer  , fie  l'en 
avoir  tué  lui-même  ; après  quoi  il  drm.in:toir  récompen- 
se comme  dcftruftetir  d’un  Tyran.  On  lui  répond  : » Il 
« prétend  que  anus  lui  tenions  compte  de  ce  qu'étant 
»>  fnrpris  en  flagrant  délie » il  ne  s’elt  pas  Uiflc  tuer,  /m- 
fntost  no!>it  1 firoJ  dtprehtnfm  11  ndiilttn*  , mnei 
Pag.  as  J.  1*7 1-  Mais  cet  exemple  .toron  é'é 

mieux  plaie  un  peu  plus  bas  , dans  l’endroit  où  l’Auteur 


parle  de  ceux  qui  rendent  fervice  fans  en  avoir  de  Hein» 
fit  par  une  fuite  de  quelque  aurre  motif  qui  les  lait  agir. 

t:)  Qsale  atstetn  I trefieiwu  te  aifUmurit  mtfâf 

rie  fit  leu  ‘ Philippic.  II.  r«*p.  Ui- 

Voyez  Citeront  de  Nat*  Deor. lit. III  C-ip.XXVlIÏ. 
& Plnté-rh.  de  totfitnd j ex  Inrmit .mi/if.p.8?*C.Toni.II. 
Ed.  VvetK 

(4)  Celfut  rnnflonter  fervétot  ere*  Galb*m  fi,! à crime* 
ernfeflittetxtiif  l « *ltro  Tacit.  HijUftéf.  Lab. 

I.  Cap.  LXX1  nura.  t.  Ed.  ftynj. 

*.V. 
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d'une  preuve  par  laquelle  il  pouvait  juger  ce  qu'il  avait  à attendre  de  lui.  De  meme  Eu- 
doxie  crâne  parvenue  d'une  condition  fort  obfcure  , à la  dignité  d'impératrice , envoya 
quérir  les  Frères  qui  l’avoient  autrefois  chaflce  de  la  mai  fon  paternelle,  & bien  loin  de  leur 
en  témoigner  aucun  rcflèntimcnt , les  remercia  comme  étant  la  caufc  de  Ion  élévation  à un 
fi  haut  rang  ; parce  (b) , difoir-clle,  que  s'ils  ne  lavaient  point  chajfe: , jamais  elle  rte  fe- 
rait venue  à Cartflantinaple  , Sc  par  conféqucnt  jamais  elle  n’auroit  époufe  Tbcodofc. 

Lors  que  les  perfonnes  intcrcrfccs  déterminent  d’un  commun  accord  jufques  où  précifé- 
ment  une  chofe  doit  être  imputée  à quelqu’un  ; il  y a là  une  Convention  , <^ii  cft  comme 
le  tcrm:  auquel  l’ Imputation  aboutit , fans  pouvoir  aller  plus  loin  (c)  dans  i affaire  dont  il 
s’agit.  Et  c’eft  ainfi  qu’il  faut  entendre  cette  maxime  de  Hobbes  (d)  : Le  Mérite  fuppofe  un 
droit  fondé  fur  quelque  promejfc. 

§.  V.  Des  principes  que  nous  venons  d’établir  on  peut  ai fément  inférer  en  quoi  con- 
fiée le  Me'rite  , Si  quelles  font  les  All  ons  Aléritoires  , que  certaines  gens  foutiennent 
être  valables  même  par  rapport  à Dieu.  I-c  fondement  du  Mérite , c’eft  donc  principale- 
ment l’exécution  d’une  chofe  à laquelle  ou  n’étoit  point  tenu  , Sc  que  perfonne  n’avoic 
droit  d’exiger  de  nous.  Car,  tant  qu’on  ne  fait  que  ce  à quoi  l’on  étoit  indifpenfablemenc 
obligé,  on  s’aquitre  feulement  de  fon  devoir , Sc  l’A&ion  ne  renferme  rien  de  furéroga- 
toire,  pour  ainfi  dire  , q.ii  puiflc  produite  un  véritable  Mérite.  Un  Hiftorien  Latin  ayanC 
allégué  la  railon  pourquoi  Antanin  étoit  appelle  le  Pieux , c’eft  qu’en  prélêncc  du  Sénat  il 
avoir  de  fes  propres  mains  foutenu  Ion  Beau -père  callc  de  vicillelfi; , ajoute  (1)  ; Ce  qui 
pourtant  n e fl  pas  une  grande  marque  d’ajfettion  & de  ttndrcjfe  1 car  on  efl  plutôt  barbare 
& dénaturé  pour  ne  pas  faire  une  pareille  chofe , que  tendre  & reconno  jfant  pour  l.t  prati- 
quer comme  on  y ejl  obligé,  (a)  On  ne  peut  pas  non  plus  prétendre  que  perfonne  nous  û- 
I chc  gré  de  ce  que  l’on  a fait  fans  y être  tenu , en  faveur  de  gens  qui  ne  veulent  point  l’ac- 
cepter -,  Si  beaucoup  moins  encore  s’ils  n’en  retirent  aucun  avantage. 

D’où  il  parole, queles  Hommes  ne  fauroient  aquérir  aucun  Mérite pir  rapport  à Dieu, 
quand  même  ils  feroient  capables  d’accomplir  parfaitement  la  Loi  Divine.  De  forte  que  fi 
Dieu  devient  en  quelque  manière  débiteur  des  Hommes , ce  n’cft  jinuisqu’en  vertu  d’une 
Promcifc  gratuite,  à laquelle  fa  Bonté  & fa  V irjcitc  (\)  ne  lui  permettent  pas  de  manquer 
& qui  pourtant  ne  donne  à perfonne  aucun  droit  proprement  ainfi  nommé. 

11  cft  certain  auffi  qu’aucune  Aélion  preferite  par  un  Supérieur,  quel  qu’il  (bit,  ne  pro- 
duit jamais  immédiatement  Sc  par  elle-même  un  Mérite  valable  pat  rapport  au  Supérieur. 
J’avoue  que  les  Hommes  revêtus  d’autorité  récompcnfenr  lôuvcnt , aufti  bien  que  Dieu  , 
ceux  qui  exécutent  leurs  ordres  ; afin  de  les  engager  par-là  à obéît  avec  plus  de  (a)  prom- 
titude.  Mais  s’ils  fie  croycnt  engager  à donner  de  telles  récompcnfcs , c’eft  uniquement 
en  vertu  de  quelque  promcflc  qu’ils  ont  faite  gratuitement  là-de!lûs , & non  pas  à caufe 
du  mérite  de  l’Agent , ni  comme  par  un  Contrat  paflc  entr’eux  & lui.  D’où  vient  que 
l’exécution  de  ces  fortes  de  promefTes  s’appelle  toujours  une  grâce,  & nullement  un  Sa- 
laire. Si  pourtant  il  le  trouve  que  le  Légiftatcur  ait expreflemenr  déclaré  , qu’en  faifanc 
une  certaine  Aélion  on  aquerra  le  droit  d’exiger  de  lui  quelque  choie  à la  rigueur  i 1 A- 
gent  pourra  alors  fans  contredit  uficr  légitiment  de  ccdroit  qui  lui  a été  donne. 

Mais  la  fimpic  omiillon  d’une  chofe  défendue  ne  peut  jamais  produire  aucun  Mérite,  ni 

four- 


4.  V.  (t)  ‘juitltm  non  f*ti s wjgr.of  piriAtif  eft  *r- 

gntn  r.t*rH  , ituriut  fir  agit  , qui  iflj  non  f*(i**y 

yijm  pin sotj'ù  debitum  rcdd»t.  Julius  Capitolin,  in  viw- 
tontn.  P;»,  Cap.  I. 

U)  L’Auteur  ajoûcoit  ici  ce  uu’un  ancien  Rhéteur 
fait  «lite  i un  Fils  s que  ion  l’ere  vouloir  empêcher 
de  s’expoicr  pour  la  quatrième  fois  aux  dangers  de 
la  Guerre  : Sine  me  aligna  J merinim  in  petriam  lenftrre  : 
mdhnt  mililin  met  lt£tj  niimti  efl.  Stfiiec.  Centenv.  L b. 
I.  Contf.  VIII.  L*ipt\  moe  rendre  À nu  poterie  *}**!• 
nue  ftrvict  meriteir*  i rar  ut  ft  a’oti  (au  à U 


Guerre  que  te  tjut  j'ctoii  obligé  de  (dire  pxr  Jet  loix-  Pag. 
IÎ9'  t # 

O)  J’ai  «jouté  !a  VirAthé  , dont  l’Auteur  lui-mémc 
falloir  mention  dans  les  tlemrni  de  lurifp . Vniv.  p.  J| 6. 
mais  qu’il  a omife  ici  mal  i-propot.  Car  c’ell  dircéle- 
ment  ic  ptcct.cmcnt  i caufc  Je  cectc  Vertu  que  Uicu  ne 
fauroit  manquer  d’cffcéhier  cc  qu’il  a promis  Voyez 
Ne  hem.  IX.  8,  JJ.  I.  Jean,  1, 9.  où  fujh  fe  prend  pour  ce- 
lui qui  ne  s’éloigne  point  de  «a  Vérité  ni  dans  le»  dif- 
couts,  ni  dans  U conduite. 

S 1 (4-) 


(b)  Tou at.  Tom* 
111.  in  Thccdof. 
in  nure.  Voyez 
au  It,  GeueJ.  Cap. 
XLV.  vert,  j.fic 
L*  to. 

,cl  Voyez  Mdtth, 
XX,  xj,  14. 

(dj  / c viAihen  , 
Cap.  X. 

Du  Mérite  , & du 
Démérite. 


(a) Voyez  T.ttripid, 
m Hfref  sreri.  ifi, 
idj. 


Google 


uy 


(aï  Voyei  J»<% 
Clup.  XVIII. 
vcti.  xi.  ^4  mm. 

Ü4KI//JA.XXX» 
Cap.  XI. 


(bj  Voy«  St  né- 
que*  De  Bcncfic. 
tîb.  III.  Cip. 
XXI.  XXII. 


Ce}  Voyct  TfijU 
de  M§itfMgnttLiv, 
H.C.  VH. 


Cwnmcnt 

/i peur  leiefftlt  des 

Acbuiis  Morales. 
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fournir  un  jufte  fujet  de  Ce  louer  & de  fc  glorifier.  Ce  nejl  pas  Jitftice  (4),  difoit  un  An-s 
ci.n . que  de  s’abftenir  de  quelque  injuftice  ; comme  ce  nejl  pas  Prudence  , que  de  ne  cas 
former  des  projets  extravagant  ; ni  y sieur , que  de  ne  pas  lâcher  le  pic  dans  un  combat  s 
t.i  Tempérance , que  de  ne  pas  fe  plonger  dans  la  débauche  & dans  l’impudicité.  En  un 
mot , cen'eft  nullement  un  jufte  fujtt  de  louange , que  de  ne  pas  agir  en  malhonnête  ho  nme. 
Car  tout  ce  quineft  pas  plus  digne  de  ricompcnfe  que  de  châtiment , ne  fauroit  raijonna- 
bl  ment  paffêr  pour  Tenu  (s).  Concluons  donc,  que  les  Allions  capables  de  produire 
quelque  mérite  par  rapport  aux  Hommes , ce  font  uniquement  celles  qu'on  n’eft  point  tenu 
de  faire  en  faveur  d’autrui , du  moins  par  un  principe  d'übfigacion  Parfaite  ; (oit  qu'on 
n’y  foirobligé  en  aucune  manière  ; foirqu’éranc  preferites  en  général  par  la  Rai  (on  , il 
foit  libre  à chacun  de  les  exercer  par  rapport  à qui  il  lui  plaît  i (oit  que  le  Droit  Civil  fail 
hifte  la  pcrmiftîon  de  les  faire  , ou  de  ne  les  pas  faire , comme  on  le  juge  à propos.  En 
effet , quand  on  doit  une  chofcà  quelqu’un  en  vertu  d’une  Obligation  Parfaire  , il  a par 
cela  meme  un  droit  fur  ccrtc  chofc  ;dc  forte  que  là  on  s’en  aquitte  envers  lui , on  ne  fait 
proprement  qu’éviter  pour  l'heure  de  lui  cauler  du  dommage  Sc  de  hii  faire  du  tort , puis 
que  ce  qu'on  lui  rend  lui  appartenoit  déjà  en  quelque  manière,  fins  qu’on  pût  le  retenir 
ou  en  difpofcrà  fia  far.raific  : ainfi  il  ne  fauroit  naître  de  là  aucun  mérite  réel.  Mais  lors 
qu’on  fait  en  faveur  de  quelqu’un  une  chofc  à laquelle  on  n’etoit  point  tenu  par  un  principe 
d’Obligation  Parfaite ; comme  on  a cela  de  moins , Sc  lui  de  plus  , 011  aquiert  un  droit  oir 
paifaicou  imparfait , d’exiger  de  lui  quelque  chofc  d’équivalent  à ce  qu’on  lui  donne  ; Sc 
c’elt  en  quoi  confîftc  proprement  le  Mérite  (b). 

Si  l’on  détermine,  par  une  convention  cxprdlc , la  manière  de  rendre  à chacun  ce  qu’il' 
a mérité  , c'clt  proprement  un  Salaire.  Mais  lors  qu’on  la' (le  à la  volonré  Sc  à l’équité  de 
quelqu’un  la  détermination  de  la  manière , du  rems  , & de  la  grandeur  de  cette  rétribu- 
tion, c’eft  une  Récompenfe , qui  confiftc  ou  dans  une  Chofe  (j)  Corporelle,  telle  qu’eflr 
une  famine  d’argent , line  terre  &c.  ou  dans  une  Chofe  Incorporelle , comme  la  conccllion 
de  quelque  Privilège  ou  de  quelque  Immunité  : ou  dans  une  Chofe  Morale , telle  qu’eft 
la  collation  des  Honneurs  Sc  des  Dignitez  Sec.  ou  dans  une  Chofe  (6)  Nationale , comme 
(ont  les  Statues,  les  Infctiprions , les  Couronnes  Sic.  (c) 

Comme  le  Mérite  réfultc  îles  Actions  auxquelles  on  n’eft  point  oblige  , fur  tout  entane 
qu’il  en  revient  de  l’avantage  à autrui  : les  Actions  Mauvaifcs,  Sc  principalement  celles 
par  lefqucllcs  on  fait  du  mal  & en  même  rems  du  tort,  produifcntlc  Df/me’rite  , qui' 
engage  indifpcnlablement  à la  réparation  du  Dommage.  En  général  toute  Mauvaife  Ac- 
tion rend  coupable , Sc  fujet  à la  peine  ; dequoi  011  parlera  ailleurs  plus  au  long  (7). 

§.  VI.  Av  relie  , comme  les  cftccs  des  Actions  Morales  doivent  leur  cxiftcncc  à l'Impu- 
tation aifluelle  , ils  s evanouïflcnt  aufli , dès  que  cette  Imputacio.)  ccflc , & qu'elle  cil,  pour 
ainiîdirc  , révoquée.  Ce  qui  arrive  à peu  pies  de  la  même  manière  par  rapport  aux  Bon- 
nes Sc  aux  Mauvaifcs  Actions.  Pendant  que  les  unes  & les  autres  demeurent  relies,  c’cft- 
à- dire,  tant  quelles  font  pofitivement  ordonnées  ou  défendues  par  quelque  Loi , elles  no 
peuvent  qu’être  fuivies  du  moins  d'une  Imputation  (1)  fimplc.  Mais , aufti-rôr  que  la  Lot 
eft  abolie,  l’Imputation  n’a  plus  de  lieu  en  aucur.e  manière  par  rapport  à l’Action  , qui 
cdlànr  alors  d’être  ordonnée  ou  défendue , redevient  par-là  entièrement  libre  & indifféien- 
tc.  Pour  ce  qui  regarde  1 Imputation  des  chofes  que  l’on  n’étoit  pas  tenta  de  faire , avant 

qpc. 


(4)  Wî  y>  iT/tti  »t  , yi  ui  x/Ijuif  ■ tïn 

Çfi'.rju  , n /jm  xetnVat  fl  ii&rui. tvn 
to  juî  Atnrty  t*i  t ■'£»*'  ter*  Tareras.»  t ii  /*•  n»  ? 

ifinnluf  *Jn  iç.-c»  iruét»  ï ti  um  «au i 
Jtvi.  m*  yi-  , s nu«t  t*  nfcc.  Z** c iet » «en'cnair,  ûwba» 
dt*7ti.  Phihjlrdt.  De  V:t*  .dpcHon.  TydretJt  Lib.  VI.  Cap 
XXI.  p*  . Edtr.lipf-  1709.  Voyez  auflî  Lib.  III.  Cetp. 
XXV.  inie. 

(0  Voyez  ('explication  de  cette  dtftiuflion  des  Jurii- 
, Livre  IV.  Clup.  IX.  J-  j*. 


/()  Il  entend  par  là  ce  qui  feri  feulement  à faire  naître 
quelque  idée  dans  l'efprit,  Sc  à fig.ii.Her  quelque  cliofc 
par  rinftJiuiioa  de*  Hommes. 

(1)  Voyez  L ivre  VUl.  Chflp  IH. 

$.  VI.  (i>  Tour  entendre  cela  . il  faut  favoir  que  l’Au- 
reur  ( dans  fe»  Liment  de  'ttuffrud.  Vniv.  p Jf7-  ) divifc 
ïlMfntdtan  en  Simple  , & Ffîtc.ue  L'IietpMdîion  Sim- 
ple , c’eft  telle  qui  confirtc  à approuver  ou  defaprouver 
Hmplcrmnt  une  Action  , en  forte  qu’il  n’en  réfultc  aucun 
eftet  par  rapport  i.  l'Agent.  Et  cetre  fonci’lmputanoa 
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que  de  s’y  être  volontairement  engagé  , elle  ne  peut  être  relâchée  que  par  celui  qui  a in- 
téiêt  que  les  effets  de  ces  fortes  d'Actions  exiftent  asftucllemcnr.  Si  quelqu’un  , par  exem- 
ple , après  avoir  travaillé  pourunautre  , le  tient  quitte  du  falairc,  dont  ils  croient  conve- 
nus ; il  ne  fauroitplus  rien  prétendre  après  cela.  Mais  il  ne  dépend  pas  de  celui  , pour 
qui  il  a travaillé  , de  fe  difpcnfer  des  effets  de  l’Imputation  ; car  c’cft  au  Créancier  à re- 
mettre la  dette,  Sc  non  pas  au  Débiteur.  De  même  , la  décharge  de  l’ Implication  efficace 
des  Alitions  Mauvaifes,  appartient  à ceux  qui  ont  intérêt  que  ces  effets  cxiftenc  actuelle- 
ment, je  vcuxdireàla  pcrf’onnc  lézée,  au  Lcgiflateur , ou  à l'Exécuteur  des  Loix  ; & non 
pas  à l'auteur  meme  du  Crime. 

Les  Jurifconf’ultes  diftinguent  cinq’manicrcs principales  d’abolir  le  crime  dans  IcsTribu- 
naux  Humains.  Ils  difenr  r.  Que , quand  on  a fubi  la  peine  portée  pat  les  Loix  , on  n’eft 
plus  coupable.  En  effet , on  ne  punit  perfonne  une  féconde  fois  pour  la  même  faute  , du 
moins  par  quelque  chofc  qui  tienne  lieu  de  nouvelle  peine  -,  car  011  peur  être  puni  à di- 
verfes  repriies , dont  chacune  ne  falTc  qu’une  partie  de  la  peine  portée  par  la  Sentence.  Il 
y a pourtant  ploficurs  fortes  de  reines  qui  biffent  après  elles  quelque  rrace  qui  (ubfiftefa).  (4)  \ y.Ar-,r 
Souvcnr  aulfi,  après  avoir  fubi  la  peine  corporelle,  il  refte  pour  toujours  une  peine  Morale,  cu*i.  Cap. 

je  veux  dire  l'infamie  ou  la  fiétriffùic,  avec  les  marques  qui  l’accompagncnt.  1.  Quand  ou  x 
aété  abfous  par  les  Juges,  on  pa(fc  pour  innocent  devant  le  Tribunal  Humain.  3.  La  mort 
du  Criminel  efface  le  crime.  Quelquefois  néanmoins , fur  tout  quand  il  s’agit  des  Crimes 
les  plus  atroces,  on  exerce  quelque  ade  de  punition  fur  le  cadavre,  fur  les  biens,  3c  fur  la 
mémoire  du  Criminel  , afin  d epouvenrer  les  autres  par  cette  vue.  4.  Un  laps  de  tems 
(a)  cfficc  auffî  les  crimes  , en  forte  qu’après  cela  on  ne  peut  plus  pourfuivre  en 
Juftice  le  Criminel  .•  quoi  que , félon  d’autres  , la  longueur  du  tems  (b)  ne  fuffife  pas  (b)  voyez  Ijfn 
pour  produire  cet  c lèt.  j.  Enfin,  le  pirdon  obtenu  du  Souverain  décharge  entièrement  & °m*.  xti. 
du  crime  Si  de  la  peine,  devant  le  Tribunal  Humain  (cj.  (C>  voyez 

Les  effets  d’une  mauvaife  Adion  font  comme  aflbupis,  tanr  qu’on  l’ignore,  ou  qu’on  crimi' 

la  dilfinmleentiércmcnt , on  lors  qu'on  la  pardonne  par  avance.  Mais  aulfi-tôt  que  ces  xlviii.  Di'.êil, 
effets  font  une  fois  venus  à la  connoiflancc  du  Public  , ou  peut  bien  abolit  ce  qu’il  y a de  T‘'- 
Moral , niais  non  pas  ce  qu’il  y a de  Phyfique.  Car  il  cft  impoffible,  phyfîquemcnt  par- 
lant, que  ce  qui  a été  fait  ne  l'ait  pas  été,  quoi  qu’on  puille  empêcher  qu’il  n’aitaucun  effet 
dans  la  Vie  Civile.  Ainfî  un  homme  qui  a eu  le  fouet  pour  fes  mauvaifes  Adrions , garde 
toujours  les  coups  qu’il  a reçus  ; mais  la  flétrillürc  peutêtre  abolie  par  un  ordre  du  Souve- 
rain. Or  dès-là  qu’il  n’y  a plus  d'imputation  , l’ Aétion  cft  moralement  cenfcc  n’avoir  point 
été  faite  (d).  ' Mi  v<> 

Il  faut  encore  remarquer  que  ceux-là  fe  trompent  fort , qui  prétendent  que  pour  effacer  i,b-  '■ 

le  crime  d’une  Mauvaifc  Adion  , il  faut , outre  la  non  imputation  ou  le  Pardon , je  ne  «o! 
fai  quelle  infufion  d’une  quili  té  contraire,  ou  d’une  Habitude  de  Juftice  ; à peu  près  comme 
on  ôte  les  tâches  d’une  muraille , en  y mettant  du  plâtre , ou  comme  on  chalfc  une  mau- 
vaife  odeur  avec  la  fumée  de  l’Encens.  Erreur  où  l’on  cft  tombé  , faute  de  bien  connoître 
la  naturçdes  Chofés  Morales,  Se  par  un  faux  préjugé  qui  fait  regarder  les  Qualitez  Mora- 
les comme  produites  ou  anéanties  de  la  même  manière  que  les  Qualitez  Phyliqucs  ; au  lieu 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  abfiirdc  que  cette  imagination  , comme  on  peut  le  conclure  évi- 
demment de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  Livre. 

LE 

tm  cire  fai'e  iniUfiSremmeni  par  cl. «un  , fuir  qu'il  aie  Stuiepn,  où  un  Vieillard  confeillci  Otiht  Aeltifitrrnft. 
ou  q i il  li  ait  pas  intérêt  1 ce  (pic  l'Ailion  Ce  failc  ou  nu  vtU  fturleùfeitn  c'a  i l'cf/iard/ iif.it  ie.eirtri  fi  ’,rj ■ 
fc  fart:  pa'.L'r»f»rarron  fffi  ,ut  , c'dl  celle  qui  produit  Iran  cal  ht:  veef.  gi*.  1 dit  rc  fimftt faner  a „d  ljit.it 
îyslquc  sffiti  par  rapport  i l'Agent  ; Je  reitc  dernière  dur.  U rairon  que  ce  lape  Vieillard  ajoute  fait  bien  loir 
» appartient  qu’i  ceux  qui  ont  in>érèt  que  l'Act.ou  :c  qu’il  ne  s'agit  point  ti  de  l'imputation  des  ci iniec  ; Ste- 
faûc  un  ne  fc  fafle  par,  pr, dit-il,  cracu/fr  fémur  parafe  14.J9  : verf.  817.  S tu 

(11  Je  lie  fa!  ce  que  peuvent  faire  ici  au  fuirt  de  nôtre  f <r.r  niai  qui  cfcrr.br  a l’itUiTttr  fu  tu  litre»  de  cttfiii. 

Auteur  Ici  paroles  filtrantes  qu'il  cite  . de  l'Oecbpe  Je  eu  cYcmvr.  fa  vint  i fta  grand  re-ret.. 

Fin  du  Premier  Livre - 

s j f.  r- 


Digitized  by  Google 


LE  DROIT 

DE  LA  NATURE 


ET  DES 


GEN  S- 


5K3SOK5K>K>tO(DK5K3K3«5KSOKÎK>K>K=»G«>SOK>KîK>iOKîK  >000000!? 

LIVRE  SECOND. 

Où  il  eft  traite  de  l’Etat  de  Nature , des  fondemens  généraux  de  la  Loi 
Naturelle,  & des  Devoirs  de  l’Homme  par  rappoct  à lui-même. 


CHAPITRE  PRE  ’M  IER. 


Raifoas  qui  peu- 
vent laite  Jouter 
lî  l'Homme  cit 
fupccpublc  de 

Le;. 


n'cjl  pas  convenable  à la  Nature  de  l’Homme  , de  vivre 
fans  quelque  Loi. 


f.I- 


Ous  verons  de  donner  dans  le  Livre  precedent  une  idée  racour- 
cic  des  Choies  Morales  en  général,  avec  l'explication  des  termes 
qui  reviennent  le  pins  fouvent;  ce  que  nous  n'aurions  pu  faire  dans 


le  corps  même  de  l’Ouvrage , fans  en  interrompre  la  liaifon.  Il  faut 
maintenant  s’approcher  un  peu  plus  de  nôtre  fujet  principal.  Et 
d’abord  il  le  préfente  ici  une  choie  à examiner , favoir  s'il  ttoit 


convenable  que  C Homme  vécût  ici  b.ts  fans  quelque  Loi  T Quef- 
tkm  qui  étant  une  fois  bien  décidée  , nous  fera  comprendre  clairement  pourquoi  le 
Créateur  n’a  point  voulu  laiffcr  aux  Hommes  une  Liberté  fans  bornes  , c‘cft-à-dire, 
d’où  vient  qu  il  ne  leura  pas  permis  d’agir  uniquement  à leur  fantaific,  ou  par  un  mou- 
vemcnr  vague  & indéterminé  , fans  être  alTujcttis  à aucune  Loi , à aucune  Régie  ou  à 

aucune  Néceflité  (i).  , . , , 

Dieu  ayantdonné  aux  Hommes  une  Volonté,  c eft-a-dire,  la  lacune  de  Icportcr  par 
un  mouvement  intérieur  à ce  qu’ils  jugent  leur  être  convenable  , & de  fuir  au  contraire  ce 

qui 


i.  I.  (Il  11  ne  s afii  poim  ici  d'une  VtitgaS  Thfy»r, 
mil,  d une  Néceflité  Murale  , telle  qu'on  l'a  expliquée 
cl-dcfl'U!  Livre  I.  Chap.  VI  f.  14.  à la  fin  , Oc  Cbap. 
vil.  f.  t.  Nc'.cflû/ii'cR  donc  ici  autre  chofe  qu'0tltxjM 

ti*n.  , . 

II.  (i)  I,’ Auteur  dit  Amplement  » «ne  fatuité-  Mau 
te  ternie  fcul  tt  emporte  par  Uftrct  d'agir  & dt  ft  niau- 
V4j,  gct.  car  il  p a des  racoliez  purement  paflivei.  J'ti 


donc  fuppléé  par  la  dééinition  meme  ce  qui  manquoit 
ici-  4 

(1)  Il  y a en  général  deux  fortes  dObfl*cle$  qui  empê- 
chent qu’on  n’ait  I:  pouvoir  d’agir  i fa  fantaifie  ; les  un* 
Tlgfîej*ts  , comme  les  liens,  les  ters  , la  prifon  &c.  les 
autres  Moraux , tels  que  font  l’Obligation,  la  Loi  , l’Em- 
pire, l’Autorité  ficc.  E /<’*».  fur.Vniv,  p.  io. 

$,  III.  (O  Par  exemple,  de  mettre  plulicurs  Lunts  au- 
. tout 
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Jpu'ilriej}  pis  convenibic  que  l’Homme  &c.  Liv.  II.  Chat.  I.  14 3 

|ui  leur  déplaît,  fins  qu’on  pu i il c jamais  les  contraindre  à cet  égard  ; il  y a quelque  lieu 
le  douter  , s’il  n’étoit  pas  digne  de  la  Bonté  du  Créateur  , de  les  lai  (Ter  jouit  pleinement 
& fans  obftaclc  de  la  facilité  extrême  avec  laquelle  leur  Volonté  fc  tourne  de  tous  cotez. 

En  effet , à quoi  bon  leur  donner  une  Faculté  fi  fléxible  & fi  indéterminée  de  fa  nature  , 
pour  leur  impofer  enfui  te  la  néceffité  de  fe  conformer  invariablement  à certaines  Régies  ? 

Ne  fcmblc-t-il  pas  que  , fi  l’on  peut  vouloir  pluficurs  chofcs  dont  il  faut  nécefiairement 
s’abflenir  , & n’en  pas  vouloir  d'autres  dont  on  ne  f.iuroit  légitimement  fc  difpcnfcr  , la 
Liberté  nous  devienne  par-là  aufil  inutile  que  l’agilité  Si  la  fouplcflc  des  membres  l'eft  à 
une  perfonne  dérenue  dans  les  fers  ? 

§.  II.  Pour  reprendre  donc  la  chofc  d’un  peu  plus  haut,  nousavons  ici  à prouver  d'a-  ct  que  c’en  que  u 
bord  , qu’une  Liberté  fans  bornes  ferait  non  feulement  inutile,  mais  encore  pcrnicicufc  liit"r'en général, 
à la  Nature  Humaine  ; Sc  qu’ainfi  l'intérêt  même  de  nôtre  propre  confervation  demande 
que  nôtre  Liberté  foit  gênée  & rcfiêrréc  par  quelque  Loi.  Ce  qui  fervira  auffî  à nous  faire 
voir  jufqucs  où  l'on  peut  raifonnablemcnt  lâcher  la  bride  à une  Faculté  fi  aétivc  & fi  vo- 
lage. 

On  conçoit  la  Libert  e'  en  général  comme  une  Faculté  interne  de  faire  ou  de  ne  p.is 
faire  ce  epue  l'on  juge  à propos.  Je  dis , i.  cpic  c’cft  une  Faculté  (i)  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  ; pour  donner  à entendre  que  celui , a qui  on  l’attribue  , a la  force  d’agir , & de  fe 
mouvoir  non  feulement  lui-même,  mais  encore  d'imprimer  du  mouvement  à d’autres  cho- 
fes , & de  les  modifier  d’une  certaine  manière,  a.  J’appelle  cette  Faculté , une  Faculté 
Interne  5 pour  marquer  que  le  mouvement  Sc  la  force  de  l’Agent  viennent  d'un  principe 
intérieur,  Sc  non  pas  d’une  impulfion  extérieure  & violente,  comme  celle  des  Marionct- 
tes  qui  fc  remuent  par  des  refforrs  étrangers,  j.  J’ajoure  enfin  , de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
ce  /pue  F on  juge  à propos  \ pour  infinucr  que  les  mouvemens  de  cette  Faculté  ne  (ont  pas 
des  mouvemens  aveugles  Sc  fans  réfléxion  , mais  que  l'Agent  doit  avoir  connu  (on  objet, 
du  moins  d’une  manière  imparfaite  , & ne  fc  déterminer  qu'apiês  quelque  délibération  ; 
en  forte  que  la  raifbn  immédiate  qui  le  porte  à agir,  c’eft  qu’il  le  juge  à propos.  On  com- 
prend bien  aulfi,  que  l’idée  complétée  d’une  Liberté  entière  exclut  toutes  fortes  d’obftaclcs 
(a)  qui  pourraient  ou  empêcher , ou  dérourncraillcurs  le  mouvement  de  la  Faculté. 

§.  III.  Cela  pofé,  fi  l’on  vient  à parcourir  les  Erres  de  l’Univers,  il  s’ en  préfente  plu-  eft  i,  1;. 

ficurs  auxquels  on  ne  (aurait  arrribticr  aucune  Liberté  ; telles  (ont  toutes  les  Créatures  in- 
animées  Sc  toutes  celles  qui  jouiffent  (maniement  de  la  Vie  fans  aucun  fentiment.  Mais  ,IU’ 
on  y découvre  aufil  des  Etres  libres  dans  leurs  opérations , les  uns  plus , les  autres  moins, 
félon  différons  dégrez. 

Une  Liberté  abfoluc,  fans  obftaclc , & fans  défaut , ne  convient  qu’à  l’Etre  fouvcrainc- 
ment  parfait  : c’cft  le  plus  noble  attribut  de  fou  cflcncc  fuprême.  Cette  perfection  eft  non 
feulement  infinie  en  elle-même , mais  elle  (c  trouve  encore  accompagnée  d’une  Puiflànce 
infinie.  De  forte  que  fi  Dieu  ne  frit  pas  certaines  ( i)  chofcs , ou  s’il  ne  produit  pas  roû- 
Jours  tout  ce  ( a)  qui  nous  paraît  poffïble , ce  n’cft  point  fuite  de  Liberté , mais  uniquement 
parce  qu’il  ne  le  pige  pas  a propos  (a).  Etïi,  en  parlant  de  certaines  chofcs , on  dit  qu’il  MvmnS 
ne  (aurait  ablblumcnt  les  faire  ; cette  impuiflancc  ne  vient  en  lui  d’aucun  obftaclc  exté-  *■  *• 

rieur  (j) , ni  Phyfique , ni  Moral , mais  de  (on  propre  bon  plaifir  , qui , comme  nous  le 
concevons,  fuit  les  régies  que  lui  preferit  la  grandeur  & l’excellence  de  (â  nature.  Voilà 
de  quelle  manière  il  faut  entendre  la  maxime  commune , que  Dieu  fe  rient  lieu  de  Loi  à 

lui - 


four  'le  la  Terre  , cornme  on  en  voir  autour  de  Jupiter  2c 
de  Sdfurrt.  t>*ftnJUtr.  $7. 

(1)  Comme  , de  crier  tou*  les  jours  de  nouvelles 
e ’peces  de  Corps  iiioahncz  , ou  même  d’ Animaux-  lui- 

dm 

10  Voyez  fa  Note  t.  du  Ç.  précédent.  Ce  qu'on  die  que 
D»rtinej^uroit  faire  ab  olu usent , c’cft  de  mentir  , par 
ex.mplc , oj  de  manquer  i la  parole*  Oi  n'y  ay^at  au- 


cun Erre  au  Je  (Tu  < de  Dieu  , pour  lui  impofer  quelque 
Obligation  1 ni  ptus  puiflant  que  lui  , pour  ('empêcher 
d'agir  comme  il  le  ju^cà  propos  , Sc  pour  f'aftrcinJrc  i 
s'.ibihmr  de  certaines  chofcs  , ou  i en  faire  d'autres  i 
l'impu. (lance  qo'on  attribue  i Dieu  ne  fournir  venir  que 
de  ion  propre  bon  plaiilr  &:  de  fes  perfettiexu  mhn.es. 
ib;d.  Voyez  (k-dedous  3 Chap.  III.  $ J4*. 

S iv. 
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U libéré  Jri  Li- 
ft/, 


ig.4  ^w’/Y  ne  J}  pas  convoi  allé  que  l' Homme 

lui-même.  Quand  donc  on  attribue  à Dieu  la JuJlice , cela  11c  lignifie  point , qu’il  Toit  fou- 
rnis à aucune  Obligation  , ou  que  perfonne  ait  aucun  Droit  par  rapport  à lui  : deux  con- 
ditions que  l’idée  de  la  Jufticc  Humaine  fuppofe  néccrtàiremcnt.  Mais  comme  il  nous  a 
fiit  connoître  Se  par  fes  Oeuvres , 6c  par  fes  Révélations , qu’une  telle  ou  telle  manière 
d'agir  eft  conforme  à fa  N attire  fouverainement  parfaite  ; on  lui  applique  en  ce  fens  le  ccr- 
îr.c  de  Jufiic:,  qui  dans  fa  lignification  propre  8c  fon  ufage  ordinaire  exprime  ce  que  nous 
faifons  bien  & légitimement  par  rapport  à autrui.  Si  donc  Dieu  exécute  ponduellcmcnt 
les  chofes  qu'il  a promifes , ce  n’cil  pas  que  fa  Liberté  foit  gênée  par  aucune  Obligation 
où  fil  PromelTe  l’air  mis  ; mais  parce  qu’il  eft  digne  de  lui  de  ne  pas  fruftrer  l’attente  de 
ceux  à qui  il  avoit  lui-même  fait  cfpércr  certaines  chofes  : ou  parce  que  manquer  à fa  pa- 
role , emporre  une  imperfection  abfolumcnt  incompatible  avec  la  Nature  Divine.  C'eft 
pourquoi  nous  ne  demandons  pas  à Dieu  raecompliiTcmcnt  de  fes  promettes  en  vertu  d'au- 
cun droit  que  nous  a y ions  d’exiger  quelque  chofc  de  lui  ; miis  nous  recevons  les  effers  avan- 
tageux de  ces  prceieufes  promettes , avec  un  profond  rcfpcét  & une  humble  reconnoiflan- 
cc,  comme  autant  de  bienfaits  qui  partent  aune  volonté  fouverainement  libre  En  effet, 
ou  ne  fauroic  appliquer  ici  ces  maximes  qui  ont  lieu  à l’égard  des  Promettes  humaines  : 
J!j  faut  payer  ce  qu  ou  do't  ; "Vite  PrcnjcjJe  eft  nue  cfpécc de  dette  : Ce  qui  auparavant  croit 
livre,  devient  indifptufable , du  moment  qu'on  a donné  fa  parole.  Car  ce  que  Dieu  exé- 
cute après  l’avoir  promis , n’cft  pas  moins  une  faveur  que  ce  qu’il  fut  fans  s’y  être  comme 
tngage.  Voilà  de  quelle  manière  on  peut , en  bégayant,  donner  une  légère  idée  delà  Li- 
berté qui  convient  à Dieu.  Ce  qu’il  y a de  fur  6c  d’évident , c’eft  quelle  furpalfc  infini- 
ment la  nôtre. 

§.  IV.  A lVgard  des  Bêtes , dont  la  condition  eft  inférieure  à celle  des  Hommes  , 
nous  apperccvons en  elles  un  degré  de  Liberté,  mais  bien  peu  confidérablc.  Car  , outre 
que  leurs  forces  font  extrêmement  bprnécs  ; leurs  Sens  peu  délicats  6c  leurs  délits  ram- 
pans  , ne  les  porrent  qu’à  unpcrit  nombre  d’objets,  auxquels  elles  s’attachent  même  allez 
légèrement  ; n’étant  gucrcs  fonfibles  qu’aux  chofes  capables  de  fatisfairc  leur  ventre,  qui 
font  ordinairement  groflicrcs  8c  très  commutes,  Du  telle,  il  n’y  a ni  Règle,  ni  Loi , ni 
Droit  qu’elles  doivent  obfcrVer , ou  cntr’ellcs  (1) , ou  par  rapport  aux  Hommes.  Il  fem- 
blc  y avoir  entre  quelques  fortes  de  Betes  unccfpcce  de  mariage  ; mais  cela  fc  réduit  à un 
accouplement  pour  les  plaifirs  de  l’Amour  , 6c  à je  ne  fai  quelle  apparence  d’inclination  ré- 
ciproque, où  rengagement  6c  la  fidélité  n'entrent  pour  rien.  La  plupart,  après  avoircon- 
tentt  leurs  défirs,  ne  font  plus  paraître  aucune  ombre  d’amitié  . aucune  honte,  aucune 
confidè ration  pour  leur  fing.  Plufieurs  d’cntr’cllcs  témoignent  à la  vérité  une  grande  af- 
fcdlion  pour  leurs  petits,  mais  qui  dure  feulement  jufqucs  à ce  qu’ils  foi  en  t en  état  de  le 
nourrir  eux-mêmes.  Hors  de  là  , elles  n’en  ont  plus  de  foin  , 6c  cette  rendrefle  fi  empref- 
foc  en  apparence  difparoîr  entièrement.  Les  fentimens  de  la  Rcconnoiftance , 6c  générale- 
ment de  toute  forte  ac  Devoirs , font  aufli  entièrement  inconnus  aux  Betes.  Celles  qui  fc 
nourrillènt  de  chair , déchirent  6c  dévorent  fins  fcrupnlc  tout  ce  qui  flatte  agréablement 
leur  palais  ; 6c  il  y en  a dont  laco'.crc  eft  fi  furieufe  , quelle  les  porte  à fe  tuer  les  unes  les 
autres.  De  plus , comme  elles  ignorent  abfolumcnt  les  Loix  de  la  Propriété  des  biens  -,  lors 
qu’elles  font  pteftées  de  la  faim  , elles  fc  battent  fouvent  avec  beaucoup  de  chaleur  pour  ce 
qui  eft  en  commun  , 5c  elles  n’ont  aucune  honte  d'enlever  ce  que  d’autres  avoient  amafle 
pour  leur  ufige.  On  11e  trouve  parmi  elles  ni  Réputation,  niEftime,  ni  Honneur,  ni  Em- 
ploi , ni  Gouvernement,  ni  en  un  mot  d’autre  avantage  que  celui  qui  eft  fondé  fur  la 
Loi  du  plus  fort.  La  conformité  d’efpécc  infpirc  bien  à certaines  fortes  de  Bêtes  je  ne  fai 

quelle 

S ■ IV.  (1)  Voyez  ci -de  Anus  . Chap.  111.  i. 


i — féVdt 

wAculu  fim/l.s  ftrj  ; ruJrtU  Ltûtti 

ForH'-x  trifruil  vit***  Ito  ? cjho  mnurt  trnjHAW 
V-xforAVM  A[tr  mujttu  dtnnbut  l 


Inéie*  Tigris  Agit  ra bidet  r*m  Ttgride  facem 
rcr  ttuam  : (a  vu  inter  ft  ttnuer.tr  V<fit. 

Jurcntl.  Satyr.  XV.  v.  ny.  Ce  fuir.  J'ai  l'uivi  la  verfion 
du  P Tau  t ton. 

J,  V.(lJ  Oo  entend  ici  par  (çniHnon  celle  od 

l'ilom- 
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quelle  ombre d’.imitié réciproque  , qui  fait  qu’elles  aiment  à être  en  troupes,  Si  que  les 
plus  féroces  même  exercent  leur  cruauté  fur  des  cfpéces  differentes  plutôt  que  fur  la  leur 
propre.  Car , comme  le  difoitun  ancien  Saryriquc(i) , avez-vous  jamais  vu  des  Lions.... 
des  Sangliers  s' entretuer  & s'emredèchirert  Les  Tigres , sont  Tigres  tptt  ils  font , gardent 
entreux  une  paix  inviolable  , & l. s Ours  au  [f.  Mais , outre  qu'il  y a là  quelque  chofc  de 
Poétique , qui  ne  doit  pas  être  pris  tout-à-fait  àla  lettre  i cette  liailôn  apparente  n’eft  pas 
afTez  forte  pour  produire  une  paix  folidc  Se  durable  ; car  aufïï  tôt  que  quelques  unes  de  ces 
Bêtes  ont  a démêler  enfemblè  quelque  intérêt  de  manceaille , il  n’y  a plus  de  fôcictc  qui 
tienne.  De  petits  chiens,  par  exemple,  jouent  enfcmblc  fort  aimablement  & avec  de 
grandes  cire  fies  -,  mais  jettez  leur  quelque  chofc  à manger , & vous  les  verrez  d’abord  fc 
battre  vigoureufement  à qui  l’aura.  Il  le  trouve  des  Bêtes  qui  témoignent  cnversles  Hom- 
mes quelque  ombre  de  foumiffion,  d’amour,  de  fidélité,  de  reconnoillàncc , mais  tout 
cela  n’eft  qu’un  pur  effet  de  l’habitude,  ou  des  amorces  de  la  parure  : Car,  du  refte , fi  ces 
mêmes  Bcrcs  ont  allez  dc  force  , ou  qu’elles  voyentdans  un  Homme  quelque  chofc  qui 
irrite  leur  appétit , elles  ne  l’épargnent  pas  plus  alors  qu’elles  ne  feroient  leurs  fèmblablcs. 
En  un  mot,  quoi  qu’avec  l’aide  d’une  force  majeure  l'on  puiffe  réprimer  Si  l’on  réprime 
très-fouvent  les  mouvemens  extérieurs  des  Bêtes  , il  n’y  a point  de  principe  interne  ni  de 
frein  Moral , pour  ainfi  dire,  qui  les  retienne. 

Si  l’on  demande,  pourquoi  les  Bêtes  dévoient  avoir  une  telle  Liberté,  (a)  abfblument 
indépendante  de  toute  Loi  ;la  meilleure  réponfc  , à mon  avis , c’cll  de  dire  , que  Dieu  ne 
leur  a point  donné  une  Ame  capable  de  reconnoître  ce  que  c’cft  que  Droit  ou  Obligation. 
Et  il  n’étoit  pas  d’ailleurs  nécdlàirc  de  pourvoir  à leur  f’uretc  en  établiffant  parmi  elles 
quelque  Loi  ; non  feulement  pareeque  la  Nature  les  produit  avec  une  extrême  fécondité 
Si  une  faciliré  mervcilleufe , mais  encore  parce  qu'elles  n’onr  pas  une  Ame  Immortelle  , 
& que  leur  vie  dépend  uniquement  d’un  certain  arrangcmentdelicat  &d’un  certain  mou- 
vement de  leurs  petites  parties , dans  la  production  defqucls  le  Créateur  (c plaît  à faire  voir 
fa  puiffance.  Une  autre  raifon  pourquoi  les  Bêtes  n’avoient  pas  grand  beloin  du  frein  des 
Loix  , c’cft  que  leurs  défirs  n’étant  excitez  que  par  la  faim  , la  loif , ou  les  aiguillons  de 
l'Amour  ; la  Nature  leur  fournit  abondamment  & fans  peine  dequoi  les  farisfaire.  Car 
pour  ce  qui  cft  du  dommage  que  nous  pouvons  en  recevoir , nous  avons  allez  de  force  SC 
d’adrcflè  pour  empêcher  que  ccrtc  licence  fans  bornes  qui  a été  en  quelque  manière  don- 
née aux  Bêtes,  ne  foit  trop  nuifible  aux  Hommes. 

$•  V.  M aïs  le  Créateur  n'a  point  jugé  à propos  de  laiffcr  aux  Hommes  une  Liberté  fi 
étendue  & fi  indépendante,  qui  au  fond  ne  leur  convenoit  en  aucune  manière  , comme  il 
paraît  par  pluficurs  rations  cirées  de  leur  condition  ou  originaire,  ou  acccilbirc  (i). 

«.  La  dign  ti  & l'excellence  de  l' Homme  par  dcfTus  le  refte  des  Animaux  demandoit 
fans  contredit  qu’il  conformât  fes  Actions  à une  certaine  Régie  ; fans  quoi  on  ne  (aurait  y 
concevoir  aucun  ordre , aucune  beauté , ni  aucune  bienféancc.  Nôtre  plus  grand  avantage 
eft  fans  contredit  d’avoir  une  Ame  I mmoctelle , éclairée  des  lumières  de  l’Entendement , 
ornée  de  la  Faculté  de  juger  des  chofes  Si  d'en  faire  un  jufte  choix , très-induftrieufe  à in- 
venter plafieurs  Arrs,  & qui  nous  rend  (3)  capables  de  dominer  fur  tous  les  ant-es  mini- 
maux. Or  cette  Ame  ne  nous  a point  été  donnée  fimplemcnt  (b)  pour  animer  nôtre  Corps  & 
le priferver  de  la  corruption  : le  Créateur  a eu  des  vues  plus  relevées  en  noirs  faifmt  un  fi 
riche  préfenr.  Pour  s’en  convaincre , il  ne  faut  que  réfléchir  tant  (bit  peu  fur  l’ufage  des 
principales  Facultczdc  nôtre  Ame,  qui  ne  contribuent  que  peu  ou  point  à la  confervation 
du  Corps  ; en  forte  qu’il  n’auroit  (1)  pas  été  moins  eu  état  de  fubfiftcr  fans  tout  cet  appareil 

ma- 


l'Homme  fc  trouve  en  forçant  des  matin  de  fon  Créa- 
ient’» fie  confulcré  purement  & ümplcmrnt  entant 
qu'Hommc  , avant  que  d'avoir  fait  aucun  ufage  de  Te* 
Facultés.  Au  lieu  que  la  condition  éttfjioi/c  , ( poR 
r innns  ) c’cft  celle  où  il  & uouve  . abaodoiuic  à ki-œc* 
Iom.  L 


me  , fie  en  confequence  de  lutage  qu’i!  fait  de  fri  Facili- 
tez. On  traite  de  la  première  dans  ce  paragraphe  . fie 
de  l'autre  t dam  les  trois  lu» vans. 

(O  -Cela  paroîtpar  l’exemple  de  quelques  B&es  qui 
virent  fut*  long -terni , comme  les  Cerft  ^ &.  ir.Jtne  de 
T qucl- 


Voyez  C/>4». 
de  la  Sjgcdc, 
Idv.  I.  Càap. 
VIII  .F  d.  de  Ponr- 
d-*,tx  , ( XXXIV. 
£d  de  /(»*«.  ) 
aura.  it» 


Une  liberté  AU. 1| 
étendue  que  celle 
des  Uéres  ne  con- 
venoit point  i 
l'Homme,  j, 
caule  de  l'excel - 
Itnu  de  J*  n<n*tc. 


(a)  0 .‘idi  , M’era* 
morph  Lib.  I.  y, 
7 *#77-  Soliw.  Cap. 
III.  Mamilim,, 
AJfcronem  Lib. II. 
verf.  iof,to^,ic7, 
toi- 

(b)  Voyez  Citer, 
de  finti.  lib.  V. 
Cap.  XIII-  in  ft*. 


(0  Voyez  Cum- 
lrrlmd.De  Legib. 
Nat.Car.lM.4.& 
if.  où  ron  trouve 
au  (B  plttfîcur*  bel 
Jet  refléxions  , ti* 
»c;i  Je  la  ftruc- 
>urr  du  Corps  Hu 
main. 


s*  A caufe  de  fa 
àUUit. 


(al  Voyez  Ofpiân. 
Cynegcr.  Lib.III. 
%erf.  iji,  iyx. 
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magnifique  & avec  de  bien  moindres  fccours.  En  effet , les  chofes  où  la  grandeur  & la 
force  de  nôtre  Efprit  fe  font  le  plus  fentir  (j) , ce  font  celles  qui  concernent  (4)  le  eultede 
la  Divinité  , & les  Devoirs  (j)  de  la  Société  Civile.  A quoi  fert  fur  tout  l'avantage  qu’a 
l'Homme  de  pouvoir  tirer  [6)  de  principes  connus  des  véritez  inconnues  ; faire  abfttac- 
tion  des  Idées  Particulières  pour  en  former  des  Idées  Générales  ; inventer  des  lignes  pour 
communiquer  à autrui  fes  propres  pcnfêcs  ; connoîtrc  les  Nombres  , les  Poids  , les  Me- 
furcs , & les  comparer  cnfemble  ; comprendre  ce  que  c’cft  qu’Ordre  , en  fentir  toute  la 
vertu,  Si  le  fuivre  dans  fes  A étions  ; émouvoir  fes  Partions  , & les  calmer  ou  les  régler  j, 
confcrver  dans  fa  Mémoire  une  infinité  de  chofcs , & les  rappelles  dans  l’occafion  ; réflé- 
chir fur  foi-même,  repartir  Si  raflèmblcr  fes  idées,  & les  comparer  avec  fes  A étions, 
d’où  naîc  l'empire  de  ta  Confcicncc  : toutes  chofes  qui  n’auroient  que  peu  ou  point  d’ufage 
dans  une  vie  lauvage , (ans  Loi , fans  Société  (c).  Or  plus  les  talens  que  nous  avons  reçus 
du  Créateur  (ont  confi  jetables  Si  en  grand  nombre  ; plus  il  ferait  honteux  de  les  laitier 
enfouis  faute  de  culture , ou  de  les  employer  & de  les  epuifer  inutilement  à agir  au  hazard 
fans  régie  ni  mcfurc.  Er  ce  n’eft  pas  en  vain  que  Dieu  nous  a donné  , avec  une  Ame  ca- 
pable de  fe  former  des  idées  d'un  bel  ordre  , le  pouvoir  de  nous  y conformer  dans  toute 
nôtre  conduite.  Il  veut  fans  doute  que,  par  un  bon  ufagedenos  Faculrez,  nous  fartions 
éclattcrla  gloire  de  nôtre  Créateur,  Si  que  par-là  nous  travaillions  auffi  à nous  rendre 
nous-mêmes  plus  heureux. 

$.  VI.  1.  Une  autre  raifon  pourquoi  il  n’étoit  pas  à propos  dclailfer  à l'Homme  une 
Liberté  aufli  étendue  que  celle  des  Bêtes  (1)  , c’cft  qu’il  eft  plus  méchant  qu’elles,  com- 
me on  en  fera  convaincu  , pour  peu  qu'on  réfléchirtc  tur  le  naturel  Si  les  inclinations  des 
Hommes  en  général.  Les  Bctes  ne  font  fenfiblcs  qu’à  la  Faim,  à la  Soif,  & aux  aiguillons  de 
l’Amour.  Ces  derniers  mouvemens  même  ne  les  prcrtenc  qu’en  certains  rems , & autant  qu’il 
eft  nécertiirc  pont  la  multiplication  de  l'efpéce  , & non  pas  pour  leu rptocurer  Amplement 
un  vain  plaifir.  Sont-elles  parvenues  à leur  fin  ? les  voilà  contentes  (a) , leurs  défirs  ccf- 
fent  d'eux-mêmes.  Dans  1 Homme  au  contraire  les  mouvemens  de  l'Amour  ne  font  pas 
bornez  à certaines  faifons , ( 1)  Si  ils  s’excitent  même  beaucoup  plus  fréquemment  qu’il  ne 
femblc  ncccrtaire  pour  la  propagation  de  l'Efpécc.  Les  Bêtes  peuvent  fort  ai/èment  faris- 
fàire  leur  appétit  : il  ne  faut  pour  leur  nourriturcquedeschofcs  Amples  & communes,  que 
la  Nature  fournit  abondamment  par  tout , & qui  n'ont  befoin  d'aucun  aflàifonnement  ni 
d’aucun  apprêt  : Si  lors  que  leur  ventre  eft  fatisfaic , il  n’y  a plus  de  fôuci  qui  les  tourmen- 
te. Elles  ne  femettenc  pas  facilement  en  colère  j(j)  & elles  ne  font  guércs  du  mal  à per- 
fonne,  Cms  avoir  été  agacées  à moins  que  d’ccre  prcflèes  de  la  Faim  ou  de  la  Soif,  ou  des 
dcArs  de  l’Amour.  Au  lieu  que  le  ventre  de  l’Homme  veut  être  non  feulement  raffaAé  , 
mais  encore  fon  palais  veut  être  chatouillcagréablcment  ;&  (4)  fouvent  même  il  déAreplus 
de  nourriture  que  fon  eftomac  n’en  peut  digérer.  La  Nature  a mis  les  Bêtes  en  état  de  fe 
pafler  d’habits.  Mais  l’Homme  venant  au  monde  tout  nud  , fait  fervir  la  néccrtité  où  il 
eft  de  fe  couvrir  , à étaler  fa  vanité  Si  fon  orgueil.  De  plus , il  eft  fujet  à bien  des  Paf- 


quelques  Arbres,  tel  qu'eft  le  Chi*et  qui  fiiMiftent  long* 
tems , quoiqu'ils  n’ayent  pat  racme du  fenument.  C«»* 
btrUnd  , Cap.  Il-  4* 

(j)  la  pénétration  de  notre  Efprir  ne  confifte  pas  à 
découvrir  quels  Alimens . quels  Remedcs , quels  Exerci- 
ces 6c€.  font  les  plus  propres  i nous  faire  vivre  long- 
trias  ici  bas  ; car  les  plus  habiles  Philosophes  & Méde- 
cins ri  ont  U (IcfTis  que  des  conaoüTances  fort  incertai- 
nes & fort  imparfaites.  Ibid. 

(4)  Voyez  ci-deflous  , Chap.  III.  $.  *0.  Kctt  1. 

(O  Cuirun  l’a  remarqué,  en  faifant  l'énumération  Jet 
avantages  «les  Hommes  pardeflus  les  Bêtes.  E 
Kdiurd  vi  RationU  hommtm  toncth ai  hoir un  Çy  *d  or 4- 
tioriét  (y  *d  vitnfûtiitittm, ....  Ko  vit 0 iUj  f*rv 4 vit 
XotnTA  tfi  Réiitnift «e,  3*^  nnum  bu 


fit  orrle,  nui  J fit  qnod  lirrexi,  in  féïïil  diSefau*  motUi. 
De  0*f\c • litr  I Cap.  IV.  Voyez  auffi  di  Lrfib.  Lib.  I. 
Cap. 

(S)  Voyez  ci-dcfloas  , Chap.  III.  $.  10.  Not.  (■& fit. 
de  Nat.  Deor.  Lit,.  H.  Cap.  LIX. 

i*  VI.  (1)  Un  aaiien  Poète  , nommé  Lifnrgutt  ciré  par 
lufic  lifft  fur  Sra/<j»»e,  Epàft  Cl II.  a dit  «pie  , fans  cela, 
il  n'auroic  pas  éié  befoiu  de  preferire  des  Lus  k l’Hom- 
me i ôe  que  naturellement  l'Homme  eft  une  Bètc  féroce, 
qui  ncdiftéfc  de  celles  qu'on  appelle  ainlî  qu'en  ce  qu  il 
marche  la  tête  levée  vers  Ici  Ckux. 

♦ mûr  •ntB^priç’if  éSpâ-ntei 
T • fviiau-  « i yô  i»  val  iAiâii  ûpi, 

“Oui  71  71» r Xm  s*r  Aieylu  dvgaav 
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fions  inconnues  tu*  Bêtes,  (b)  Telles  font  l'Avarice  ; (<)  l'Ambition  ; la  Vanité  ; un  vif 
& long  reflcntiment  des  Injures , accompagné  d’un  ardent  délit  de  Vengeance  ; l’Envie  ; 
l'Emulation  i les  Jaloufies  ; les  Difputes  d clprit  ; la  Sapcrdition  ; les  Inquiétudes  pour  l’a* 
venir , la  Curiofité,  Sic.  En  effet , (I  l’on  recherche  là  fourcc  de  ttnt  de  contcftations  & 
de  guerres  qui  naillcnt  tous  les  jours  parmi  les  Hommes , on  trouvera  quelles  doivent  pref- 
que  routes leur  origine  ides  défîrs  dont  les  Bêtes  ne  font  point  fufceptibles  (c).  Dans  cette 
fureur  Si  cette  infinie  variété  des  Pallions  Humaines , quel  horrible  fpeéhcle  ne  fcroit-ce 
pas  que  la  vie  des  Hommes , s’il  n’y  avoir  aucune  Loi  qui  les  retint  1 Imaginons-nous  une 
troupe  de  Chiens,  de  Loups,  Si  de  Lions  acharnez  les  uns  contre  les  autres  ; ou  plûcôt 
autant  de  Chiens , de  Loups , Si  de  Lions , qu’il  y a d’ Hommes  au  monde  , & quelque 
choie  de  pis  encore  -,  car  il  n’eft  point  d'Animal  qui  puiffe  ni  qui  veuille  faire  plus  de  mal 
à l'Homme , que  l’Homme  meme.  Puis  que,  nonobftant  les  Loi* , & les  Peines  dont  elles 
menacent  les  contrevenans , les  Hommes  de  tout  teras  fe  font  fait  tant  de  mal  les  uns  aux 
autres  ; que  feroit-ce  !ï  tous  les  attentats  demeuroient  impunis , Si  s’il  n’y  avoir  point  de 
frein  intérieur  qui  réprimât  les  defirs  de  l’Homme  (d)  ! 

§.  VII.  Ajoutez  à cela  $.  Quel’on  remarque  parmi  les  Hommes  une  plus  grande  di- 
verfité  de  naturels  que  parmi  aucune  autre  forte  d'Animal.  Toutes  les  Bêtes  de  chaque  Ef- 
péceont  prcfque  les  memes  inclinations , les  mêmes  pallions,  les  mêmes  défirs.  Qui  en 
voit  une , les  voit  toutes.  Mais  parmi  les  Hommes  autant  de  tètes , autant  de  fentitnens , 
autant  dégoûts  particuliers  (a).  Chacun  trouve  toujours  quelque  chofc  qui  lui  plaît  plus 
qu’aux  autres.  On  n’apperçoit  pas  dans  tous  les  Hommes  un  meme  délîr , fimplc  ài  uni- 
forme : leur  cœur  au  contraire  eft  agité  d’un  grand  nombrededefirs  difïcrcns , & combinez 
enlemble  avec  une  prodigieufe  variété.  Bien  plus  : la  meme  perlonne  paroît  fouvent  diffe- 
■ rente  d ’cllc-même  , & ce  que  l’on  a (b)  lôuhaitté  en  un  rems,  on  le  dételle  en  un  autre. 
Il  n’y  a pas  moins  de  diverlîté  dans  les  dclTcins,  les  occupations , les  établillcmens  , les 
coutumes , & l’induftric  des  Hommes , d’où  naît  ce  nombre  prcfque  infini  de  genres  de 
V ie  que  l’on  remarque  par  tout  (c).  Or  comme , dans  un  Concert , plus  il  y a de  voix , 
& plus  le  fon  qui  fe  forme  de  leur  concours  eft  défagréable,  lî  elles  ne  s’accordent  bien 
enlemble  ; de  même  on  verrait  une  horrible  confufion  parmi  les  Hommes , li  la  diverlîté 
de  leurs  naturels  & de  leurs  inclinations  n’eûr  été  ramenée , par  le  moyen  des  Loix,  à une 
belle  harmonie. 

Ce  n’eft  pas  qu’à  un  autreégard  cotre  variété  même  ne  contribue  beaucoup  à l’ornement 
de  la  Société,  & à l’avantage  du  Genre  Humain.  Car,  pourvu  quelle  fait  bien  ménagée, 
il  naît  de  là  un  ordre  merveilleux  , qu’une  parfaite  conformité  de  fentimens  n 'aurait  pas 
produit.  Cela  fait  encore  qu'il  y a moins  de  concurrences,  qu'il  n’y  en  aurait,  lî  une  fi  grand* 
multitude  de  gens  avoir  précisément  les  mêmes  inclinations.  C’eft  aufli  très-fadement , 
pour  le  dire  ici  par  occafion  , que  ta  Nature  a mis  dans  les  Vifages  cette  diverfitc  infinie 
qu’on  y remarque.  Car  cômmc  les  Devoirs  font  différais  félon  la  qualité  des  Perfonnes  , 
& qu’il  faut  agir  différemment  avec  différentes  geus  ; il  y aurait  eu  une  grande  confufion, 

4 


(b)  Voyez  Mentir, 
Afttoncmic.  L;b. 
IV.vcrf.4.6:  fuir. 

IX. pa^.  J4J.J4*. 
Eu  l’aui.Motci  J, 

(c)  Voyez  Chair- 
r®«,  Je  U Sagcilè, 
Liv- 1. Ch. XXXIV’. 
«ira. IA.  3c  Ch.:p. 
XXXIX-  num.  11. 
ZÀ.  de  R enta, 

(J)  Voyez 
Prohic  m.  Sert. 
XXIX  Quxlt.  7. 
'Plim.  Hilt.  Nat. 

L XVI II.  proceni. 
Jnmbluut  , pte 

Iftpt.  Cap.  xx 
Meut!.  Aifropotn. 
Ub*  II,  y,  (Jo, 
j-  A cau.e 
Je  la  Ji  i t'ftt  de* 
HMtiirclj. 


U)  Voyez  fferjcr, 

Lib.lI.Sit  i.  verf, 
l7 1 *8  Philtmon 
apuJ  St*bn*m 
Serra.  II  p/,«. 
Panegyr.  Cap. 
LXXVI.  n x.Zd. 
CtlUr . 

(b)  Voyez  Virp- 
lt,  Æneïtl.iV*iSf# 

lüi.  Cherrem  , Je 
la  SagefTe,  L.I.  C. 
XXXVIII. 

IC)  Voyez  Quint, 
Celebtr,  Lib.  I» 


TïKdyi  îç-î  ’ün  ip9èf  SxsIot. 

Mf.  Utrtius  a cm  aile  fur  tout  ceci  un  grand  nombre 
d’autoritez,  que  l’on  trouvera  fi  l’on  veut  dans  lies  Llt- 
mmie  Prudent.  Civil • Part.  I.  Se&  J-  f-  f,  ÿ fay-  Je  ne 
fai  lî  elles  font  bien  luîtes  , 6c  s’il  les  tient  toutes  de  U 
prétniére  main  -,  car  U première  de  ces  citations  peut 
Étire  foupçonner  le  contraire.  Seneij ne  dit  à la  vérité  : 

Catterum  idem  femptr  dt  tfhéi  prevum  tare  debebimui , mê- 
le I tffe  met  ,m  ilôt  fmifie,  invitât  ed}  idem  , & future  t 
De  ttcnefcc.£ii-I,r«p,X.  Mais  il  n’y  a pas  un  ftul  ram  oc 
ce  que  Mr.  Htniui  afoûrc  corame  étant  tout  de  îiaiec  au 
même  endroit  : Fit  empli*  t ditem  ï Home  eflemninmeni- 
matlium  p’ffîmum  été  dettrrimum  . tjuo  ni  h il  pr/ui  ur  4tre- 
/sur.  Voyez  ci  deflous  , Liv.  VII.  Chap.  I.f.  4.  N»*'*  {• 
lx)  £»•  «iMMtwnr  ÿ un*  [ w»  dêfyrrit 


Je*»*}.  d^nîr  * £ •***  d<py  tin*  *|<<A’4îr 
Anitor.  ’Pelitie.  Lib.  I-  Cap.  II.  m fine. 

Il)  XMmtjUAM  <nineiU**ikt*i'l*d  noctfijmm  ntfi  ntitffi- 
tes  i nigit  : eut  femt,  mut  Umort  (efmjuur  eJ  ; He- 

mim  ftrdert  Hotnimem  lilet.  Sencc.  Epiü.  C1II. 

(4)  J’ai  aioù'é  ces  derniers  mots,  ticcz  de  l'Abrégé  de* 
Dexettt  dt  du  Cil . Liv.I.  Chap.  III*  J.  4-  aulU- 

bienque  ce  qui  regarde  la  / 'mirante  dans  L'énumérat  iu« 
que  fait  l'Auteur  un  peu  plut  bas  des  PajStous  de  l'Uxrai- 
rae  qui  font  inconnues  aux  BCtcs. 

(<}  "J ni  [animant  juin^jwltt.o , uni  éV4ritu»uni  immtn  - 
fm  vivtndi  (ufido  , mi  fuperftitie  , uni  feemilur*  furet, 
etrjne  ttiem  fofl  ft  de  future.  Pim.  Uiit.  Nat.  Lib.  VII. 
Peeitm, 

T t 


f.  VIII. 


(Jj  Voyez  C«m- 
lerl.  Dr  Lcg.Nat, 
C.IJ.  J.  U- 

4.  A cinfc  de  la 
fYtbleffe  &■  de  U 
^ rafjittetr  né 'ut  ti- 
lt de*  huminc*. 


(a)  Voyer  77/»* 
Idyl  XXVI. 
ver C.  jn.  plin. 
H'ft  Nattir.  Lîb. 
VJi.  BtæÛtti 
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148  Qu'il  Ne  fl  fis  convenable  que  l’Homme  Sic. 

fi  tous  les  Hommes  fc  fulTcnt  fi  fort  rcflèinblcz  qu’on  n’cûrpu  les  diftinguer  les  uns  des  au* 
très  que  par  des  marques  étrangères , qui  dépendant  de  la  volonté  de  chacun  auraient 
donné  lieu  à une  infinité  de  friponneries  (si).  Mais  il  y a un  autre  myfférc  dans  cette  diver- 
fitc  : c'cft  que , l’un  aimant  mieux  un  viiage , l’autre  un  autre , chacun  peut  par  ce  moyen 
trouver  une  beauté  qui  (oit  la  plus  à Ion  goût. 

§.  VIII.  4.  E n F 1 N , la  foiblejfe  des  Hommes  dèmandoit  atiffi  qu’ils  ne  véenflent  pas 
fans  quelque  Loi.  11  ne  faut  que  pende  jours  aune  Bcrc  pour  être  en  état  de  trouver  d’elle— 
même  fa  nourriture  •.  elle  n'a  guércs  befoin  après  cela  de  fe  joindre  pour  cet  effet  avec 
d’autres  Bcrcs.  Au  lieu  que  l’Homme  demeure,  long- tems  apres  être  né,  dansunegrande 
incapacité  de  pourvoir  à fes  befoins.  Les  petits  de  (1)  toute  forte  de  Bêtes  marchent  d'a- 
bord , <£'  courent  a la  mammtllc.  Mais  il  faut  porter  un  Enfant , & le  garantir  du  froid. 
Avec  cela  mime  il  Je  laiffe  quelquefois  tomber  des  bras  de  fes  Parcns  & du  fein  déjà  Nour- 
rice. (a)  Combien  d'années , combien  de  foins  & d’inftruélions  ne  faut-il  pas  pour  le  met- 
tre en  état  d’aquérir  par  fon  induflrie  propre  de  quoi  fe  couvrir  & s’entretenir  7 Figurons- 
nous  un  homme  qui  aurait  etc  nourri  (ans  qu’on  lui  parlât  jamais,  jufqucs  à ce  qu’il  p6c 
marcher  tout  feu!  8c  aller  oii  il  lui  plairait  : du  rcflc  fans  éducation  8c  fans  aucune  autre 
connoi fiance  que  celles  qu’il  aurait  aquifes  de  lui-même.  Suppofons  qu’un  tel  homme  ft 
trouvât  abandonné  tour  fcul  dans  quelque  Défère  : le  miférablc  Animal  qu’il  y auroit-11 1 
Muet  & affreux  à voir , comme  une  vilaine  Bête  , il  ferait  réduit  à brouter  l’herbe  & à 
arracher  quelques  racines,  ou  à cueillir  des  fruits  Sauvages  ; à boire  de  l'eau  de  la  première 
(fontaine,  du  prémier  ruifleau,  ou  du  prémicr  marais  qu’il  trouverait  j à fc  retirer  dans 
quelque  caverne,  pour  être  un  peu  à couvert  des  injures  de  l’air.  A:  à fe  couvrir  de  moufle 
ou  d’herbes  ; à palier  fon  tems  dans  une  oifiveté  cnnuicufe  ; à trembler  au  moindre  bruit  , 
au  prémier  afpcct  d’un  autre  Animal  ; à périr  enfin  ou  de  faim  , ou  de  froid',  ou  par  les 
dents  de  quelque  Bête  féroce.  En  un  mor,  fi  l'Homme  n’ell  pas  dans  ce  monde  le  plus 
malheureux  de  tous  les  Animaux,  il  en  cft  redevable  au  commerce  qu'il  a avec  fes  fèm- 
blables.  Ce  mor  du  Créateur  : (b)  Il  ne  fl  pas  bon  que  t Homme  f oit  fcul  ; ne  convient  pas 
feulement  à l’union  du  Mariage  ; on  petit  l’appliquer  en  général  à toute  forte  de  Société 
Humaine.  Or  fans  quelque  cfpéccdc  Loi  on  ne  fauroir  ni  former  de  telle  Société  , ni  la 
maintenir  long-tcms  & en  paix  lors  qu’elle  cft  déjà  établie.  Concluons  donc,  qu’à  moins 
que  de  vouloir  faire  de  l'Homme  le  plus  affreux  8c  le  plus  miférablc  de  tous  les  Animaux  , 
il  falloir  lui  impofer  quelque  Régie  de  Conduite.  Au  refie , qu ’tme  Liberté  abfolue  8c  fans- 
bornes  ne  convienne  pas  a h Nature  Humaine  , c’cft  ce  qu’a  très-bien  reconnu  un  ancien 
Philofophe , dont  voici  les  propres  paroles  : (t)  On  ne  doit , dit-il , tenir  pour  véritable- 
ment libres  que  ceux  qui  obéi f eut  d U Bai  fon.  Car  il  nj  a que  ceux  qui  favent  ce  qu’ils  doi- 
vent vouloir , qui  puijfnt  vivre  à leur  fantaifie.  Pour  les  P.tfftons&  les  Actions  qui  font 
produites  par  un  mouvement  aveugle  & deflitui  de  Rai  fon , elles  renferment  tut  degré  de 
volonté  bien  pets  confîdérabl:  , av.  c un  grand fujet  de  rcp  ntir. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit , il  paraît  que  la  Liberté  Naturelle,  du  moins  celle  qui 
convient  véritablement  à l’Homme,  8c  qui  ne  fe  conçoit  pas  feulement  par  abflraélion  , 
dort  toujours  fuppofer  quelque  Obligation  de  la  droite  Raifon  &:  delà  Loi  Naturelle. 


f.  VIII.  ft)  CJifueum  tin*  initia  unint* l Lamine  • fu sv ut 
Va mfrr*r*m  ftiudémejnt  farttbm  efi flurimirger *i 
*bcr*  smprtue'.neLis  t* lirait m i/ifeirtr ,&•  4im  w jrtgerdnu- 
trieudm,  fie  tjUisjut  trier  f.trtr.tum  mdutt t,  fremt*mqMt  mh- 
triiiso fatfc  Itibildr.  Q^intllum  Dette»  CCCVI.  p.  «CJ. 
Ed.  /«j*.  Mit.  Ajoâ’ons  ceîfc  belle  defcripiion  de  Srvf- 
y«f.-^L  .D  cft  UfiMof  t.+sbriiUuM  cor  fut,  d?-  „n*do  m, 

#i«'Nr*  imrrme  élitr*  ofn  indigent  •*  aa » mnem  fer- 
tur'^e^ntumehdm  ffffilum  : ou  m Lent  Idftrft  fjrrrt'ir, 
tujfJÏÏbtl  fer*  fuLitltm»  ti’fujliott  vtRimt,  tx  infinuit  fini- 
i*rUe.ri.imy(C>  Uutémcutit  fXUtiorihut  riihdum  ; fri- 
gfUSrAjius  JuLoru  fmtrttemt:  ipfo  fur  fut  fiu  & «tj* 
fit  t4b(sAf>*l.mtntA  mttMwi  ftdytjMurtm  mod*  !**?!*>  nw4v 


(opiAtumfttur.tnxi* [•licit**p‘<  fteedrü  ffirim »«?* 

male  l'erre  tint,  qtttm  fuvor  rtfeutivm  Md)tfhtf%e  ex  imfrt- 
%»(•  ftnmt  düribxts  ftdvit extutt  iSohfemfer  fibi  nninmeu- 
tvm  xttfjunt^r  inutile.  D«  Confol*  ad  Marciam.f4p.XI. 
Il  femble  cjoe  nùrrc  Auteur  ait  eu  ce  piflagç  devant  les 
yeux,  rjnt  il  a de  rapport  avec  les  parole.. 

(a)  *"fl  [ 7*f  ] **■•<  inclut  ***  »c»/uaT«r  « 

ptt  * Ai  pi vai Avi  /(pflirnt • »c  ^et»Xte« 

*aq  j-i  * T»cî  5 kg  T**e4AbjflJC  ipfüw»  ty 

yçdçten  dyirttt  Mtr*  «,  it  xi»*  tJ  wwimh 

W(«V<t>  Tlttéfcfr.  Pe^4a, iitione , prmeip.  { p^g.  I?.  JEd. 
Vetchel.  ) Au  relte  , on  fera’ bien  «le  lire  ks  l.U-ntnu 
Phih  fi  Profite**  de  Mi.Muddtm  K Paît. II. Cap. III  jotl  il 
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CHAPITRE  II. 

De  l'  Etat  de  Nature. 


§.  I,  E que  nous  appelions  ici  P Et  at  de  Nature  , n’cft  pis  la  condition  que  la 
V j Nature  fc  propofe  (i)  principalement  comme  la  plus  parfaite  Si  b plus  convcna- 
nablc  au  Genre  Humain  , mais  celle  où  l’on  conçoit  que  chacun  fe  trouve  par  la  nairfânce, 
en  faifant  abftraétion  de  toutes  les  inventions  & de  tous  les  établiflèmens  ou  puremcnc 
humains,  ou  infpircz  à l’Homme  par  la  Divinité,  qui  changent  la  face  de  b Vie  Hu- 
maine ; Si  fous  lcfqiicls  nous  comprenons  non  feulement  les  diverfes  fortes  d’Arts,  avec 
toutes  les  commoditez  de  la  Vie  en  général,  mais  encore  les  Sociétez  Civiles,  dont  b 
formation  cil  b principale  fourcedu  bel  ordre  qui  fc  voit  parmi  les  Hommes. 

Ayant  donc  à donner  une  idée  diflinétc  de  cet  Etat  de  Nature , nous  le  confidérerons 
ou  en  lui-même  , ou  part  rapport  à autrui.  Au  prémicr  égard  , nous  montrerons  les  incon- 
véniens,  aufïï  bien  que  les  droits  qui  l’accompagnent  i c’cft-à-dire,  quelle  auroitété  b con- 
dition de  chaque  Homme  en  particulier  fans  l’Invention  des  Arts  8c  des  autres  commodi- 
tez de  1a  Vie,  8e  fans  l'établi  ilemcnt  des  .Sociétez  Civiles.  Au  fécond  égard , il  faudra  exa- 
miner 17 l’Etat  de  Nature  eft  un  état  de  paix , ou  un  état  de  guerre  ; c’cft-à-dire , 11  ceux 
qui  vivent  cnfemblc  dans  b Liberté  Naturelle,  fans  érre  ni  fitjcrs  les  uns  des  aurres,  ni 
dépendans  d’un  Maître  commun , fc  doivent  regarder  comme  ennemis,  ou  comme  amiî. 

L'Etat  de  Nature  certfîdéri  par  rapport  à autrui  fe  divife  en  Simple  ou  Absolu  , qui 
convient  également  à tous  les  hommes  ; 8c  Limité , qui  n’a  lieu  qu’à  l’egard  d’une  certaine 
parriedu  Genre  Humain-  Car  il  y a deux  manières  d’envifager  le  Genre  Humain  , ou  en 
fuppolant  que  tous  en  général  8c  chacun  en  particulier  vivent  dans  b Liberté  Naturelle , 
ou  en  tes  concevant  comme  Membres  de  diverfes  Sociétez  Civiles,  dans  chacune  def- 
quclles  ceux  qui  la  compofent  (ont  unis  enlemble  d’une  façon  particulière,  (ans  avoir  d’au1-' 
tre  rébrion  avec  le  refte  des  Hommes  que  la  liaifon  générale  d’une  nature  commune. 

§.  IL  Pour  fc  former  une  jufte  idée  de  l'Etat  de  Nature  conjîdéré  purement  & fim- 
pleinci, t en  lui-même  , figurons-nous  un  homme  tombé  , fi  j’ofe  ainfi  dire  , des  nues , Si 
entièrement  abandonné  a lui-même , qui  ayant  les  qualitcz  de  (on  Efprit  Si  de  fbn  Corps 
aullî  bornées  qu’on  les  voit  aujourd’hui  lorsqu’elles  n’ont  pas  été  cultivées,  ne  (oit  ni  fe- 
couru  par  (es  fcmblablcs , ni  favorilc  d’un  foin  extraordinaire  de  b Divinité.  On  ne  peut 
que  concevoir  comme  fort  rrifte  8c  fort  malheureufe  b condition  d’un  tel  homme,  foie 
qu’on  le  fuppofe  dans  l'enfance,  ou  en  âge  d’homme  fait.  S’il elf  enfant , il  périra  naifé- 
rablcmcnt , a moins  queparune  cfpécc  de  miracle  quelque  Bête  ne  lui  tende  les  mammel- 
lcs  ; Si  en  ce  cas-là , il  ne  manquera  pas  de  fucer , pour  ainfi  dire , avec  le  bit , (i)  b fé- 
rocité de  fa  Nourrice.  Que  fi  on  le  fuppofe  homme  fait , il  faut  nécdlàircmcnt  fe  le  re-- 

pré-- 


fair  voir  avec  un  plus  granit  détail  » 3c  par  rapport  à 
chaque  Particulier  .A:  par  rapport  aux  Peuples  en  corps, 
Ja  nctcflitc  qu'il  y avoir  de  leur  impo'cr  des  Loix. 

I-  (•)  Si  Mr.  Ttiimt  ( OVcrv.  CCCCÜ1.  ) eût  fait 
art  en:  ion  à ccs  paroles  , il  n’auroit  point  critique  »ô* 
tre  Auteur  , comme  appelant  mal-à-propos  E t*t  S*tu. 
ttl , un  Etat  contraire  a la  Nature  , c'elt  a-dire , à l'in- 
tention de  Dieu  , qui  dcftinc  1rs  Hommes  à la  Socié- 
té Voyez  ce  que  du  encore  nôtre  Auteur  iitr  (afin  du 
¥*  4- 

S'  11-  (O  Cela  oaroît  par  l'Iiiftoire  que  raconté  ’Pro • 
( Lib.  H.  Getnitor.)  d'un  Enfant  nourri  par  uucCSé- 
mcaMi.  eue  encore  ici  liért^tb  Ut  tUlon-Ub. 


I Cap.  II.  qui  rapporte  quelque  chofe  de  femblable  d'un  ' 
Enfant  uoutri  par  des  Ours,  qui  fut  amené  à Jrv*rftvit9 
fc  pié.'cmé  à t 'éfimir,  Roi  de  ‘Pologte  , en  MDCLXI. 
Je  mettrai  todf  «lu  long  un  autre  pareil  Conte  que  fe 
meme  Mr  tftrinu  a copié  dans  fa  Diflcrraiion  rft  Sotik- 
liuu , friæo  fur.  K*tur.  pMtcipio  , Sert.  1.  b‘.  fauf  au* 

Lerteur  à examiner  la  validité  du  témoignage  de  l’ Au- 
teur qu’il  nous  donne  pour  garant.  En  MCC^CLlV. 
or»  trouva  du  coré  de  Htÿe  un  Enfant , qui  » comme  ou* 
l’apprit  depuis,  avoir  érc  pris , à l'Jgc  de  trois  ans  , par 
«les  Loupf,  qur  l'entretinrent  miraculeufemcnt.  Ils1  fui 
ppctoicnr  , autour  d'un  Arbre  ,1a  meilleure  portion  du 
butin  qu'ils  £ai  fuient  , de  en  hyvet  ils  creüfcient  une 
V forte* 


Differefttec  mx- 
niéies  de  conû  - 
dércr  1 ’Et*t  de 
NéUmrt» 


f ntoiumoditrx.  de 
l'Etat  de  Narurc 
confiJéré  «é  c/u* 
»"r«i  Ci r en  Ut 

mr. 
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(a) 

Allron.  Lib.  I, 
verf.  <8. 


(t)Voycï  Virgile 
Géorgie.  Lib.  I. 
veif.  «14. 
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préfenter  tout  nud  ; incapable  d’autre  langage  que  de  celui  qui  confifte  dans  des  Tons  ma 
articulez;  fins  éducation  & fans  aucune  culture  defestalens  naturels;  effrayé  de  la  moin- 
dre choie,  & rempli  d’étonnement  à la  vue  même  du  Soleil  fa)  ; goûtant,  pour  appaifer 
fa  faim,  de  tout  ce  qui  fe  préfente  devant  lui  -,  fe  délai  terant  de  la  première  ea6  qu’il  trou- 
ve ; & cherchant  à le  garantir  , comme  il  peut , des  injures  de  l’air  , dans  une  Caverne, 
ou  dans  le  fond  de  quelque  cpaifle  Forêt.  Et  quand  même  plufieurs  Hommes  femblables 
à celui-là  viendroient  à fe  rencontrer  dans  un  Pais  entièrement  défert , combien  de  rems 
ne  fcroient-ils  pas  à mener  une  vie  tout-à-fait  miferablc  & prefque  farouche,avant  que  par 
leur  propre  expérience  , parleur  induftrie,  ou  par  les  occafions  que  pourrait  leur  fournir 
l’adrcffe  de  quelques  Bêtes  ; ils  fe  fu fient  procurez  peu-à-peu  quelques  unes  des  commodi- 
' tezdclaVie,  3c  ils  euflent  (b)  inventé  divers  Arts?  Pour  en  tomber  d’accord  , il  ne 
faut  que  conlîdérer  ce  grand  nombre  de  chofesqui  fontpréfentement  d'ufage  dans  la  Vie, 
& combien  il  aurait  ère  difficile  à chacun  d’inventer  tout  cela  lui  feul , fans  les  inftruétions 
& le  fecours  d'autrui  ; combien  même  il  fe  trouve  de  gens  au  monde  , à qui  la  plupart  de 
ces  chofes  ne  feraient  jamais  venues  dans  l’elprit.  Ainfî  je  ne  fuis  pas  furpris  que  les  Au- 
teurs Paycns,  qui  ignoraient  la  véritable  origine  du  Genre  Humain  , celle  que  l'Ecriture 
Sainrc  l’cnfciguc,  ayenc  fait  des  portraits  fi  affreux  de  la  vie  des  ptémiers  Hommes.  Ecou- 
tons là-deflùs  un  Poète  Latin  (z).  Quand  Us  Hommes  finirent  du  fein  de  la  Terre , au 
commencement  du  Monde  . ils  étoient  peu  différons  du  ri  fie  des  Animaux  , ayant  un  air 
hideux  & ne  Pouvant  parler  ni  s'expliquer.  Qu  arriva- 1-  il?  Ils  commencèrent  par  s' égra- 
tigner &fe  battre  à coups  de  poing  pour  confiner  le  gland  dont  ils  fe  nourri fioient  alors, 
Gr  les  lieux  qui  leur  Jirvoient  de  retraite.  Ils  en  vinrent  enfuite  aux  bâtons  , & après  aux 
armes  que  la  nécejfiti  leur  fit  forger  avec  le  tems.  Enfin  ils  trouvèrent  le  moyen  de  fe  faire 
entendre  t els  inventèrent  des  paroles  pour  artieuhr  leur  voix  , & pour  exprimer  leurs 
faffions  & leurs  fentimens  ; ils  donnèrent  à chaque  ebofe  fort  nom.  Asnft  leurs  guerres  cef- 
fèrent  \ ils  bâtirent  des  Pilles,  & les  fortifièrent  ; ils  firent  des  Loix  pour  empêcher  les 
Pois  domefiiques,  les  Brigandages,  & les  Adultères.  Ces  prémiers  Hommes  qui  vivotent 
u la  campagne,  (3)  dit  un  autre  Poète , étoient  beaucoup  plus  robuftes  que  ceux  d'aujour- 
sfhui;  la  Terre , dont  ils  avaient  été  engendrez. , leur  communiquant  en  quelque  manière 

fa  dureté Ce  que  le  Soleil  & la  P lu  je  faifoient  fculs  croître  , ce  que  la  Terre  pro- 

dutfoit  d'elle-mime,  leur  fujfifoit  : content  de  ces  prifens  que  la  Nature  offre  par  tout , ils 
n en  demandaient  pas  davantage.  Le  Chêne  leur  fiu'-nifioit  leur  nourriture  la  plue  ordi- 
naire ; ils  mangeaient  du  glana Les  Fontaines  & Us  Rivières  fembloient  les  in- 

vitera venir  y appaifer  User  foif.  ....  Lors  qu'ils  étoient  furprss  par  la  nuit  ; ils  fe  re- 
tiraient dans  quelque  Caverne Ils  n'avoient  point  encore  l'invention  du  Feu  pour  ap- 

prêter leur  manger  ; ils  ne  cennoijfoient  point  l’ufage  des  Peaux.  Us  ne  favoient  ce  que  c é- 
toit  que  de  fe  vêtir  des  dépouilles  des  Bêtes  fauvages.  Les  Boit , les  Forêts  , les  creux  des 

Mon - 


fofll*  » «J  ih  jcttoicnr  des  feuillet  te  des  herbe*  , qu’l'* 
mette. eut  fou»  l'infant  , s'étendant  aufii  eux  mêmes  au* 
tour  de  lui  , pour  le  garantir  du  froid.  Il»  le  faifoient 
marcher  avec  le»  mains  8c  les  pieds  ,8c  courir  comme 
eux.de  forte  qu'enfin,  i force  d’expérience, il  alloit  pref» 
que  aufii  vite»  8c  faifoir  de  forts  grands  fautj.  Quand  on 
l’eut  pris,  on  lui  attacha  des  pièces  de  bois  , pour  le  re- 
drefler  8c  l’accoutumer  à ne  plus  marcher  comme  une 
Bcte,  le  vii’agc  contre  terre.  On  (‘amenai  la  Cour  d'Hen- 
ri,Princede  Htjjr:  te  on  lui  entendit  fouvent  dire  depuis, 
que,  s'il  ne  tenoit  qu  i lui , il  aimeroit  mieux  retourner 
painùlcs  Loups,  que  de  vivre  avec  les  Hommes.  Ce  fait 
eft  reporté  par  l’Auteur  des  Supplément  i l'Htfluirc  de 
lémbtrtde  SJtéffitébmrg,  fur  l'an  1444. 

( l ) É «»»  frorepftrunt  primu  éitimnlié  ter*it , 

Mutum  (rtvftpftuL  gleindtm  étsjue  cubili a frotter, 
•Vnguibuffy  ftipt if,  dtin  fufhbui,  éisjut  itéforré 
ï»gn*l*nt  Ârmui  tjtt*  fop  fébriuntut  *fuit 


Panee  xtrbn,  tjuibur  votre  ftn/Lfyut  notèrent , 
Hominsnjue  mvtntet  : débit u mhftihrt  btllo  , 

Oppid*  caftrunt  mmrure  ; &fonert  ttgei  , 
fte  tjuii  fnrefitt,  ne u Istlrj t ntu  sjms  édnlttr» 

Horat.  1.  Sas.  111.  verf.  99-  8c  feqq. 

())ï.t  ge  nu  s humé  nnm  multo  fuit iltud in  servir 

Durim,  me  demi/,  tfUuj  sjuod  dur u ertéfiet  : ■■  ■ 

fols  étant  imbrti  siederart , sjuod  terra  a tarât 
S f»nte  fuétfétii  id  fléfébét  ftRoru  danum, 
GUrndifetés  m#er  (nreibdnt  corporel  sjuertut 

Pltrumtjue  : — — ■ ■ - 

^4t  fedstre  fitrmjluvii  fovttfsjue  vocébant  . ■ - — 
Denisjut  noflivégi  filvtflri*  compta  titubant 
Uyruphérum  , ■ — ■ ■ <-  ■ ■ ■ 

Jleidum  rei  ig*i  fcibsutl  Ha  fia- c , rtjue  un 
fellibui9fy  ffohit  corput  -vefiire  fertntm  : 

Std  nswtoré,  sttsjHt  téves  monttts  filvéfsjue  loltbént  ; 
fruiUn  inter  undtbnnt fejn*Ud*mmbré  , 


Die 
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Montagnes  , étaient  leur  demeure  ordinaire  ; quelquefois  même  ils  alloient  parmi  des  brof- 
failles  chercher  un  axjle  contre  la  fureur  des  ir ents  & la  violence  des  Orages.  Perfonne  ne 
s'avifoit  de  penfer  au  bien  commun  i il  n'y  avoit  ni  Loix  ni  Coutumes,  Chacun  s'emparait 
du  premier  butin  que  U fortune  lui  offrait  ; toute  la  Science  de  ces  primiers  Mortels  con- 
flflolt  à vivre  chacun  comme  il  l'entendoit , & a ne  travailler  que  pour  foi-même.  Vénus 
ne  laiffoimpourtant  pas  de  les  unir  dans  les  Forêts.  On  penchant  mutuel  y portoit  quelque- 
fois les  Femmes  à répondre  aux  voeux  des  Hommes  : quelquefois  auffs  Us  Hommes  pouffer, 
par  une  paffton  furieufe  & brutale , avoient  recours  a la  violence  : fouvent  même  on  ga- 
gnait le  Sexe  par  quelque  prêfent , comme  du  gland  , des  pommes  fauvages , de  belles  poi- 
res   Leur  plus  grand  Souc  confifloit  a fe  défendre  des  Bêtes  farouches,  qui  trou- 

hloient  fouvent  leur  repos  pendant  la  nuit ....  Mais  avec  le  tenu  ils  fe  bâsirent  de  peti- 
tes Cabanes  , ils  aprèeertnt  des  Peaux  pour  s'en  couvrir , ils  commencèrent  à fe  fervir  du 
Feu.  La  Femme  urne  avec  F Homme  par  un  doux  commerce , entra  avec  lui  dans  une  fo- 
ciété  confiante  & itrfeparable  : la  chafle  Loi  du  Mariage  s’introddfit  : chacun  prit  plaifir 
à fe  voir  renaître  à insj'es  Enfans.  Le  Genre  Humain  Comm-n fa  alors  à devenir  moins  ro- 
itufle.  Comme  on  s' était  accoutumé  au  feu  , le  Corps  ne  put  plus  ftp  porter  l'air  à caufc  de 
f âpreté  du  froid  qui  le  pénétrait.  L'uftge  trop  fréquent  des  pLtiflrs  de  C Amour  diminua 
les  forces.  Les  tendres  e ir  effet  des  Enfans  adoucirent  extrêmement  le  naturel  farouche  det 
Pires.  Ceux  qui  tto'ent  voifîns  , cornmcncir.nt  à contraüer  enfemble  quelque  amitié  , à ne 
pas  fe  faire  du  malles  uns  aux  autres.  On  reconnut  la  néc/jfté  de  bien  élever  les  Enfans , 
& ef  avoir  des  égards  pour  le  beau  Séxe  ; la  Nature  feule  excitant  dans  ces  prémitrs 
Homm-s  des  ge fis  mal  compoftffrà'  des  voix  peu  articulées  , par  ou  ils  fiifoient  entendre 
avec  un:  éloquence  grofftere , mais  perfuafive , que  les  plus  fo>  t s doivent  toujours  protéger 
les  plusfoibles.  Ce  n'eflpat  qu'il  régnât  parmi  tous  généralement  une  parfaite  union-,  mais 
du  moins  la  plupart  d' entr'eux  & les  plus  raisonnables , gardoi.nt  invlolablement  les  Loix 
de  la  Paix.  Sans  cela  , le  Genre  Humain  auroit  été  bien- tôt  entièrement  détruit , & on 


ne  P aurait  pas  ru  multiplier  juf qu'a  nos  jours.  La  Nature  apprit  enfuire  aux  Hommes  a 
varier  & combiner  en  plufeurs  manières  les  inflexions  de  leur  voix  : on  donna  un  nom 
particulier  à chajue  chofe  félon  le  befo  n qu  on  avait  d:  s’exprimer  (c).  Tous  les  Poctes 
suffi  rapportent  aux  Dieux  l’invention  des  chofcs  les  plus  utiles  à la  Vie  (d). 

Quoi  qu’il  y ait-Ià  bien  des  chofes  £1  bu  leu  les  ; ces  Auteurs  n’ont  pourtant  pas  mal  rai- 
fonne  fuivant  leurs  principes  : carpolé  l’origine  du  Genre  Humain  telle  qp’ils  la  rcprc (en- 
tent , il  faut  nécdTâircmcnt  que  la  face  de  la  Vie  Humaine  {4)  ait  été  à peu  prés  comme  ils 
la  décrivent.  Et  de  là  vient  auffi  , à mon  avis , que  , fins  avoir  aucune  connoidàncc  de 
1 état  du  Paradis  terreftre , ils  fe  font  imaginez  qu'il  devoir  régner  dans  ces  premiers  rems 
un  Printems  perpétuel  (c) , & que  la  Terre  produifoit  tout  alors  fansculrure,  par  fa  ferti- 
lité feule  : ne  concevant  pas  que  le  Genre  Humain  encore  dans  le  berceau  , pour  ainfi  di- 


{<0  Voyez  Oppitn. 
Halicucic.  Lib.  II. 


y ctbrré  venter  itm  vitéfti  imb'eifque  co.rfli. 

N* r tommnue  Itcnti*  perrrunt  fytiimrt,  ntejHt  nttis 
Attribut  jurer  fe  fubént  , ntt  itrtbm  un. 

Sÿved  onoi^ne  obtultrét  pretdé  fort***,  ferebét , 

-Spemt  fttjt,  fibi  tjuifque  vélere  <T  vivtn  doHat. 

Vtnm  in  filvit  jungebél  terrera  eUnsni.nm; 

Ctmt iltsbtU  tntm  vel  mutité  fju.iruejut  mpido  , 

Jftl  vio-tnté  vtri  vit,  éttjut  tmprr.fé  libido  , 

Vtl  pretium  t Unies,  *tqut  *r  bnté,vtl  piré  leBei—mmo 
Sei  ****>)  i}lud  t**t  curât  auod  fetlé  ftr*mm 
miferii  fétiebént  ftfè  ejuietcm  ■ . — 

Itidf  céfot  po  ét  pelieit , iggerntjoe  péfémnt  i 

Bt  mnligr  tonjunéia  vire  teétrfiit  im  > mum  * 
CélUfueprt-.At*  Venerit  tonrmbi*  lœt * 

Comité  J**t,  prolemtjue  tx  fe  xidtrt  crtéUm  : 
Tumgettut  hamenitm  pr/mùm  moUefteri  tapit* 

Ipnit  en im  tmrovit,  nt  élfié  torper*  frie*/ 

H*B  U*  fut»  fofiei it  tteU  fnb  ligmim  ferre  ; 


Et  i mm  nuit  virer  ; put  ri  f ut  ptreutam 

Biontdittîi  féti'i  inpeuium  fbegtre  fuptrimm. 

Tu*t  & émuiiiem\apernnt  jnnger(  bsbtnttt 
Tinttim j inter  fe,  net  latdere,  »t(  viol  tire  ; 

Et  pntrot  lommmdirnnt,  muiirbreque ferhem 
Vodbnt,  & £*/?*>  tttmbailb)  (ignifitérem 
TmbettUorum  efit  ettfuum mifrrtritromuium. 

Non  umrn  tmmntedij  pottrét  toMtordi*  g* gui  .* 

Sed  Loué,  méunaojue  pxn  fervébetnt  ferdtré  refit  : 

A ut  genm  humunum  j*m  tum  furet  tmme  ptrtml mm» 
Non  potniflit  adhue  perdntere  fetcU  p rupége- 
Lucrèce  , hb.  V.  verf.  jiï.  feijif. 

(4>  Quoi  que  le  Cerne  Humain  ne  (c  Toit  jamais  trou- 
vé tout  entier  dan*  1 Eut  de  Nature  , tel  qu'on  vient 
de  le  déciire  ; il  clé  bon  de  penfer  quel  auroit  clé  cet 
état  i non  feulement  pour  fe  convaincre  combien  on  re- 
ttte  de  l'avantage  le*  un*  det  autre*  » & pour  être  por- 
te* pai  ce  eu-  toAÛdcraMoa  à de*  fcmuKeos  réciproque* 


Vcrf.  1 6.  & fcqq. 
(e)  Voyez  Ovide, 
Mctamorph.  Lib. 
I.  v io7  &feqq. 
Virgile , Géorgie, 
Lib.  II.  vcrf.  j|6. 
bc  fcqq,  Lu'.rtt. 
Lib.  V.  verf.  81  €* 
817.  I* fient.  I». 
ftîr.  Lib.  11.  Cap, 
XII, 


Digitized  by  Google 


( f r>*ct  it,Cip, 


Iji  Ve  l'Etat  de  Nature.  Liv.  II.  Chap.  II. 

rcJ  eût  pu  Te  confcrvcr,  fi  la  température  de  l’Air  cûr  été  auili  inconftante  Sc  auffi  déréglée 
qu'elle  t’eft  aujourd'hui , Si  s’il  avoic  fallu  lui  fi  grand  travail  pour  amalfet  ce  qui  cft  né- 
«(Taire  à la  Vie. 

Mais  quoi  qu’on  fâche  certainement  que,  par  un  effet  tout  particulier  de  la  Providence 
Divine  , les  premiers  Hommes  ont  (j)  appris  d'affez  bonne  heure  les  Arts  les  plus  néccf- 
faircs,  auxquels  Tinduftric  Humaine  en  a depuis  ajouré  un  grand  nombre  d'autre^  le  Gen- 
re Humain  n’auroir  pas  laide  d'être  bien  milérable,  fi  Ton  n'cûr  point  établi  de  Société  Ci- 
vile, Si  que  chacun  eût  gouverné  à parc  fa  Famille,  permettant  enfuite  à fes  Enfans , dès 
qu’ils  auroienc  été  en  âge  d’hommes  faits,  de  vivre  dans  la  Liberté  Naturellc;en  forte  qu’on 
eût  pu  appliquera  tous  les  Hommes  en  général  ce  qu’un  Poëtc  Grec  dit  des  Cy  dopes  (6)-. 
Ce  font  dis  Bergers  vagabonds,  parmi  lefqueh  perfonne  ri  obéit  à un  autre.  Hobbes  t raie 
avec  beaucoup  de  force  les  incommodicez  d’un  tel  Etat  (f).  Dans  la  Liberté  Naturelle, 
dit-il,  (7)  on  ri a pour  fi  défendre  que  fes  propres  forces.  Dans  une  Société  Civile  on  a , ou- 
tre cela , les  forces  de  tom  les  autres.  Dans  l' Etat  de  Nature  , (8)  perfonne  ne  f aurait 
être  ajfuri  de  jouir  des  fruits  de  fon  indufirie  : Dans  une  Société  Civile  , chacun  peut  s'en 
promettre  la  jouijfance  paifsble.  Dans  l’Etat  de  Nature  , on  ne  trouve  que  Pajfions  qui 

ri-. 


«l’Amour  le.  «le  Sociabilité  ; mais  encore  parce  qu’il  peut 
arriver  des  cas  qui  reduifent  quelque  Particulier  i cette 
extrémité  ou  en  tout,  ou  en  partie.  Tel  cft  , par  exem- 
ple, un  Enfant  qu’on  eipofe  dans  un  defert  par  où  per- 
fonne ne  parte  .6c  fi  cet  Enfant  ainfi  abandonné  , par 
U cruauté  de  fes  Tarens  , pou  voit  devenir  grand  fans 
aucun  feenura  humain  , il  repréfenteroir  parfaitement 
l’Etat  de  Nature  dont  nous  parlons.  Mais  un  homme 
fait  , qui , par  un  naufrage  , ou  par  quelque  autre  acci- 
dent , cft  jette  dans  une  lie  déferte  6c  entièrement  in- 
habitée , ne  fc  trouve  que  dans  un  degré  de  cet  Etat  de 
Mature  ; parce  qu'il  cor  fer  ve  le  fouvenir  des  Arts  fle  des 
autres  com moi itez  de  la  Vie  «à  la  faveur  de  quoi  il  peut 
plus  aifémcnr  pourvoir  à fes  néccilitcz.  Je  tircccci  dune 
Difi'crtaiton  Académique  de  l' Auteur , De  Sutu  lUmi- 
num  nutum  U , f.  f. 

(5}  Cela  paroît  par  ce  qui  eft  dit  ( Gtnef. Chap.  Itl. 
v.  xi,  ) que  Dim  fit  det  habit  « de  praui  *4d*m  q?  k f* 
T tmmt  i t tft-à-dirc,  félon  le  Qiledcs  Hébreux, qu’il  leur 
enfeigna  le  moyen  d’en  faire.  Car  fans  cela  • comment 
eft-ce  qu't  11  fi  peu  de  unis  ces  premiers  hommes  , defti- 
tuez  qu'ils  étoient  de  mut  f appareil  des  Iiirtrutncns 
de  fer  , le  avant  que  la  coutume  d'égorger  les  Bércs  lut 
établie  , auroient  pu  s’avifer  d’une  telle  invention  , le 
en  venir  à bout  par  leur  feule  ioJuftrie  » De  U on  peur 
encore  inferet  , À mon  avis  , que  ta  Providence  Divine 
lc«  inftruifit  de  pluficurs  autres  choies  qui  a'étoienr  pas 
moins  aécertaircs  à la  Vie  Humaine  , ni  moins  difficiles 
à inventer.  Ainfi  Dieu  ayant  expreflcinciu  ordonné  i 
nos  prémiers  parensde  cultiver  la  Terre  , Sc  de  manger 
leur  pain  i la  Tueur  de  leur  vifage  ; il  doit  leur  avoir 
enfeigné  en  même  teins  la  nature  des  grains  , le  teint 
des  fcmailict , la  manière  de  labourer  , 6c  de  faire  du 
pain  i ce  qu'ils  n'auroienc  pu  découvrir  eux  memes 
qu'aptes  une  fougue  expérience  Sc  de  longues  rcrtéxtnm. 
On  voit  dans  l’Hiftoire  , que  les  plus  anciens  habitant 
de  la  Cric*  ayant  perdu»  par  je  ne  fai  quel  accident,  l’u- 
fage  du  Bled  > vécurent  long  tenu  de  Glanl  Sc  de  fruits 
fauvjgcs  , avant  que  la  connoifiauce  de  l'Agriculture  fc 
rétablit  parmi  eux.  Au  heu  que  le  premier  Eufanr  d'A- 
dam droit  Laboureur  ; d’où  il  pat  oit  que  cet  Art  «toit 
déjà  très- connu  , 6c  par  conlcqueut  qu’on  avoir  auili 
l'ufage  du  Fer-  Car  il  n’eft  pas  néccfiairc  d’entendre  ce 
que  l’Ecriture  dit  enfuite  de  ThubA-K/iitt  , ( Gtntft  111, 
il.  ) comme  s'il  avoir  été  le  premier  inventeur  du  Fer  ; 
on  peur  fuppofer  que  l’ufage  de  ce  métal  éroic  aupara- 
vant plus  tnnple  , 6c  que  'Ih.ibpl-I^ain  perfectionna  feu- 
Icmenr  le  métier  de  Forgeron.  En  effet,  il  cft  dit  fimple- 
a.cnt,  qu’s/  folifoit  g>m  wvw|*  d'u^éf»  0 df ftr,  A 


l'égard  dû  Feu  , l'invention  en  parut  fi  confi  lérable  aux 
anciens  Gréa,  qu'ils  imaginèrent  un  Promtihét  , pour  le 
faire  descendre  du  Ciel.  On  raconte  au  lu  jet  des  habi- 
tant des  île 1 Caitturùi  & des  PluUppiuet,  Sc  d'une  lie  de 
la  Chine  . nommé.*  /•/  fsrden.u  , qu'avant  l’arrivée  des 
Efpégndt,  ils  ne  connoifl'oicnt  point  du  tout  le  Feu  , le 
il  y avoir  peut-être  ptuficurs  Itéclcs  quMs  ceo. cm  dans 
cecrc  ignorance.  fans  que  leur  cfprit  ni  le  hazard  eut 
pu  rétablir  parmi  eux  l’ufage  d’une  cljofc  fi  néccllairc. 
Voyez  OVorg.  Homiui  , De  Oririn.  Genr.  ^meriem.  Lib. 
T.  Cap.  VI!  1.  le  Lib.  11.  Cap.  IX.  Il  s’eftaurti  trvméplu- 
ficurs  Nations  qui  ont  ignore  long-tenis  l’ufage  du  Fer, 
quoique  dans  leur  Taïs  même  il  y eût  des  mines  de  ce 
métal.  11  faut  donc  rcconnolcre  que  les  premiers  Hom- 
mes furent  de  bonne  heure  inftruits  par  Providence 
Divine  de  ces  forte*  de  chofcs  , 6c  de  plufiearc  autre* 
ncceifuircs  i la  Vie.  Que  fi  long  rems  après  on  a dé- 
couvert des  Peuples , parmi  le. quels  l’uiagede  quelque* 
unes  s’ctoit  pci  du  1 cela  vient  , ou  de  ce  qu'il  leur  cft 
échu  un  païs  ftérilemu  Je  ce  qu’une  troupe  de  gens  ayant 
été  contrainte  par  la  violence  de  quelques  ambitieux» 
à qui  elle  ne  pouvoir  réfifter  , de  s’enfuit  promptement 
dans  un  pais  éloigné  Sc  entièrement  de. cri  , s'eü  trouvé 
deftirut.*  de  tous  les  inftrumcns  dont  clic  avoir  accouru* 
tné  de  fc  fervir  daus  le  lieu  au'cllc  a quitté  : ou  de  ce 
qu'une  Colonie  s'étant  allé  établir  dans  quelque  pais 
éloigné  , a négligé  d’y  porter  ces  fortes  d'inftruincns, 
ou  les  a pet  lus  en  chemin  par  quelque  accident  , après 
quoi  il  a cté  extrêmement  difficile  d’en  recouvrer  d'au- 
tres , parce  que  le  commerce  n'ctoii  pas  encore  com- 
mun , ni  bien  établi.  Quelques  uns  pourtant  ont  tâché 
de  remédier  en  quelque  façon  i cette  perte,  en  le  fervant 
comme  ils  pouvoient  d’une  autre  matière  moins  propre 
auxufagesde  la  Vie.  C'eft  ainfi  que  pluficurs  Peuples  de 
Y dimérique  te  ferveur  ,à  la  place  du  Fcrt  d'tcailL-»  d’huî- 
tre, d’os  & de  dens  de  quelques  Animaux,  de  cannes  Se 
d'autres  choies  fcmblablcs.  Voyez  Duyprr  dans  fa  Dr/- 
iriftian  de  l'Amérique.  Cecj  cft  encore  tiré  , à peu  prè* 
de  la  Dirtcr ratioa  de  notre  Auteur  que  j’ai  ciicc  dans  la 
Note  précédente. 

(tf)  K.yjtAc.  tUéo  df  »é«i  ««Ait  s’dlrof. 

Euripid.  Cydop.  verf.  txo. 

(7)  Nôtre  Aurcur  a inféré  mot  pour  mot  dans  ion 
Abrégé  des  Dcv.  de  i’Hcmmt  & du  f ir.  Liv  H.  Chap.  I. 
S-  9.  ces  paroles  de  Hobhet,  fa iu  le  citer.  Mais  il  ne  dé- 
voie pas  les  approuver  fi  généralement  , comme  il  pa- 
roitra  par  les  rcfléxions  de  Mr  Tiiius  , f ûbf  4*0,  461.) 
que  je  vais  développer  le  joindre  avec  les  miennes,  dans 
ce  UC  Note  J 9c  dans  les  juiviMCf*  ht  d aboi  J , ce  que 
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rlgn.'tlt  (9)  en  liberté , eue  (to ) guerres , que  (ir)  crainte , que  (u)  pauvreté  , qu  horreur 
-(13) , que  J'olitude,  que  barbarie , qu  ignorance  , que  férocité.  Dans  une  Soc:été  Civile  , an 
contraire,  on  voir  régner  (14)  la  Rafon,  U (15)  Paix,  la  Sûreté  , les  (16)  Richejfes  , (Or- 
dre (17  ),  la  douceur  des  Commerces  & des  Liaifonsja  Politejfe,  les  Sciences,  i' /Initié  (g). 
Auffi  n’y  a-t-il  point , à mon  avis,  de  moyen  plus  efficace  pour  faire  ccflèr  les  plaintes  du 
Peuple  au  fujet  des  impôts  dont  on  le  charge,  & des  abus  qui  fe  glilTcnt  quelquefois  dans 
le  Gouvernement,  que  de  lui  rcprcTentcr  les  inconvi-niens  infcparablcs  de  l'Etat  de  Nature. 
Et  ceux-là  les  fentent  bien , qui  difent  en  commun  proverbe  : (18)  S'il  n’y  avait  point  de 
Jufiice,  on  fe  mangerait  les  uns  les  autres. 

$.  111.  Pour  les  droits  qui  accompagnent  cet  Etat  de  Nature,  il  y a deux  fondemens 
d’où  l’on  peut  aifement  les  déduire.  L’un  eft  l’inclination  dominante  de  tous  les  Animaux, 
gui  les  porte  invinciblement  à chercher  toutes  les  voyes  imaginables  de  fc  confcrver  , & à 
éloigner  au  contraire  tout  ce  qui  paroîr  capable  de  détruire  leur  Corps  ou  leur  V ic.  L’autre, 
c’eft  l’indépendance  de  ceux  qui  vivent  dans  l’Etat  de  Nature,  entant  qu’ils  ne  font  fournis 
à aucune  AutoritéHumaine.  Du  prémicr  principe  il  s’enfuit , que  dans  l’Etat  de  Na- 
ture on  peut  jouir  & fe  fervic  de  tout  ce  qui  fe  préfente , mettre  en  ufage  tous  les 

moyens 


VM«t  «fit  ici  n’eft  pas  abfolumeftt  vrai.  Car  qu’eft-cc 
qui  empêche  que  , dans  l'Etat  de  Nature,  un  ne  «'en- 
gage plufteurt  enfemble  à fe  défendre  mutuellement  ! 
l'avoue  que  cette  protection  • quoi  que  fondée  fur  le* 
forces  réunies  de  pluficurs  , ne  feroic  pas  comparable  A 
celle  qu'on  peut  trouc'rr  dans  une  Société  Civile  bien 
réglée.  Mais  elle  ne  laiflcroir  pas  de  Aiffire  pour  fe  mcc- 
«rc  i couvertes  inlultesoù  l’on  feroit  expofé  dam  !*£• 
rat  Je  Nature  , parce  qu'on  ne  verroit  pas  fondre  fur 
foi  tour  i la  fois  un  li  grann  nombre  d' Ennemis.  D’ail- 
leurs, il  arrive  fouvent  dans  une  Société  Civile  , que  les 
Particuliers  font  opprimez  par  les  forces  Je  tout  le 
Corps  ; inconvénient  qui  ne  (eroir  point  i craindre  dans 
l’Etat  de  Nature. 

ff?)  Il  feroble  au  contraire  que  dans  l'Etat  de  Nature 
on  iouiroir  , pour  l'ordinaire  , plus  furctncmdcs  fruits 
de  Ion  induflrie -,  car  les  pauvres  Sujets  font  ttêslbu- 
vent  écorchez  par  les  mauvais  Princes. 

(s)  C’cfl  ce  qu’il  faudroit  auflî  prouver.  Car  pour- 
quoi l'empire  des  Palfirns  fcroit-il  alors  plus  grand  ? 
A joutons  que  fi  la  crainte  Jcs  Peines  retient  le  Peuple 
dans  le  devoir  1 elle  ne  fait  guère*  d tmprefïion  fur  les 
Grands , jk  les  pcr'onnrs  de  crédit  > qui  trouvent  aifé- 
nient  les  moyens  d'c'tider  les  Lotx.  Or  ceux  en  qui  les 
Paffions  régnent  avec  le  plus  de  fureur  , fi:  Je  la  manière 
la  plus  préjudiciable  i la  Sociéé  Humaine  , ce  font  fans 
Contredit  ces  pîtfonncs  fi  puiflantes,  dont  on  ne  verroit 
gucrcs  d'exemple  dans  l’Etat  Je  Narurc  pto.  qui  ne  fc- 
ïoicnt  jamais  en  état  de  faire  tant  de  mal. 

(10)  Les  Guerres  ne  font  pas  une  fuite  nécefiairc  de 
l’Etatde  Nature  , te  notre  Auteur  lui-même  le  prouve 
un  peu  plus  bas . $.  f.  centre  Hobbes.  U y auroit  fans 
doure  quelques  Guerres  i mais  elles  ncleioicnt  jamais 
fi  funeu.es  , ni  fi  ftmrlfes  , ni  d'un  fi  grand  nombre  de 
gens  , que  celles  qui  ravagent  fouvent  de  vaftes  Provin- 
ces, fie  de  grands  Royaumes. 

* (il)  Il  ne  manqueroit  pas  de  moyen  pour  faire  cefler 
ou  diminuer  cette  cratnrc.  Voyez  ce  qu'on  dira  , Liv. 
Vil.  Chap.  I.  $.  7.  Note  i.  Et , dan*  les  Gouverne 
ment  Civils  , n’a-ron  pas  fouvent  de  plus  grands  fujets 
d'apprénenfion  de  la  part  des  i’uillaaces  fie  de  leurs  Mi- 
jiiitres  î 

(rit  Le  travail  Pc  l’oeconnmie  fourniraient  aifément 
dequoi  aquérir  & confcrver  les  chofes  nécefiairst  i la 
Vie.  Il  n'y  auroit  que  les  Pareflcux  Sc  les  Prodigues  qui 
tomball'enr  dans  la  pauvreté  , comme  cela  arrive  auifi 
pour  l'ordinaire  dans  les  Sociétcz  Civile*. 

(15)  Cela  nVfl  fondé  que  fur  la  faille  bypothcfc  de 
To  M.  1, 


Jïobbet , que  l'Etat  de  Nature  eft  un  état  de  guerre.  Et 
les  Sociétés  Civiles  ne  font  pas  toujours  excuites  de  ces 
inconvéniens  ; témoin  l'Empire  de  Mcfctxie -,  pour  ne 
rien  dire  de  pluficurs  Peuples Scd\4- 
tnériqut  , qui  n’en  font  pas  moins  roi. érables  fie  moins 
barbare*  , pour  avoir  un  Souverain. 

(14)  D'où  viennent  Jonc  ccs  monftrcs  d’ambition, 
d'avarice,  de  volupté,  J’injuftice,  de  cruauté,  d'inhuma- 
nité, qui  régnent  ordinairement  dans  les  Court  des  Prin- 
ces, fie  dont  l'exemple  contagieux  fc  répand  prefquc  tou- 
jours fur  leurs  Inferieur*  i 

(it)  Les  horribles  Persécutions  ,que  les  Sujets  fouffreuc 
quelquefois  . fie  les  Guerres  fanglanres  qui  ravagent  It 
fouvent  les  Etats  fie  les  Empires  les  plus  Mortfians,  prou- 
vent bien  que  la  Paix  fie  la  Tranquillité  ne  régnent  pae 
plus  pour  l'ordinaire  dans  les  Sociétcz  Civiles,  que  dans 
l’Etat  de  Nature. 

(ctf)  Pourquoi  voit-on  donc  tant  de  gens  réduits  à U 
mendicité,  tant  de  Sujets  ruinez  par  des  exportions  ? 

(1?)  Sous  ccs  beaux  noms  on  cache  fouvent  ta  Vani- 
té , la  Sottife,  U Folie,  la  Pédanterie  , les  Pa fiions  dé- 
réglées , les  Fourberies  ingénieufes.  Mais  s'il  y a quel- 
que choie  Je  bon  > if  pourroit  avoir  lieu  atiilt  dans  I F- 
rat  Je  Nature.  D’ailleurs  cette  beauté»  ectre  politefle, 
ces  douceurs  de  la  vie  , que  l’on  vante  fi  fort  , ne  fe 
trouvent  que  dans  les  Villes  un  peu  grandes.  La  grof- 
fiéretc  fe  confervc  par  tout  à la  Campagne  dans  Jet 
Royaumes  les  plus  civiüfrz.  Concluons  pat  un  paral- 
lèle plus  exact  de  l'Etat  de  Ndtnrt , fi:  de  l'Etat  Civil. 
L'expérience  fait  voir  , que  , contre  U deftination  na» 
turclle  du  Créateur,  fie’  par  un  effet  de  ta  corruption  hu- 
maine , l'un  fie  l’autre  de  ce*  états  clt  fouvent  infocia- 
ble , fie  malheureux*  Le  Gouvernement  Civil  étant  le 
moyen  le  plus  propre  i réprimer  la  malice  humaine  ; 
l'Etat  Civil  peut  fans  contredit  être  plus  foriablc  fie  plus 
heureux  , que  l'Etat  de  Nature.  Mais  il  faut  ûippofer 
pour  cela  que  la  Société  Civile  foit  bien  gouvernée  : au- 
trement fi  le  Souverain  abufede  fou  pouvoir , ou  qu'il  fc 
décharge  du  foin  Jcs  affaires  fur  des  Minières  ou  igno- 
rant, ou  vicieux , comme  il  arrive  trés-fouvenr  . l’Etat 
Civil  eft  beaucoup  plus  malheureux  que  l'Etat  de  Na- 
ture -,  ce  qui  paroît  par  tant  de  Guerres  , de  Calamitez* 
fie  de  Vices  qui  naillcnr  de  ect  abus  . fie  dont  l'Etat  de 
Nature  feroit  cxcrm  : Voyez  ce  que  dit  Mr,  lee{t  dans 
fon  leçon  i Traité  du  Gewvern.  Civil , Chap.  I.  f.  to.  fie 
Chap.  XVIII.  *.  17.  A U fin. 

(xS)  C’eft  un  proverbe  des  Doreurs  Juifs.  Voyez  Gre- 
ti»j  » Lib.  1,  Cap.  IV.  $.  4.  nnm.  *. 

V fin. 


fgl  Voyez  Peslfle. 
L1b.IV.CXi.V4 


D oiti  qui  font 
arrachez  à <st 
état. 
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moyens  & faire  toutes  les  chofes  qui  contribuent  à nôtre  propre  conrcrvation  , pourvu  que 
par  lion  ne  donne  aucune  atteinte  aux  droits  d’autrui.  De  l’autre  il  s’enfuit,  qu’on  peut 
non  feulement  faire  ufage  de  fes  propres  forces , mais  encore  fuivre  fon  propre  Jugement 
& fi  propre  Volonté  dans  le  choix  des  moyens  qu’on  employé  pour  fa  confervation  & 
pour  fa  défenfc  : bien  entendu  que  ce  Jugement  & cette  Volonté  foient  toujours  con- 
formes à la  Loi  delà  Nature.  C'cft  par  rapportàce  dernier  droit  que  l’étatdc  Nature  s’ap- 
pelle auffi  la  L'btrté  Naturelle , parce  que  l’on  y conçoit  chacun  comme  maître  de  foi- 
meme  & indépendant  de  toute  autorité  de  fes  femblables,  avant  qu’il  y ait  été  alTujerti 
par  quelque  a<fte  humain.  D’où  vient  auffi  que,  dans  cet  état-là,  chacun  parte  pour  égal 
a tout  autre  dont  il  n’cft  ni  fujet  ni  maître. 

Voilà  de  quelle  manière  il  faut  redrefler  Sc  expliquer  les  principes  de  Hobbes , qui  (a) 
établit  pour  premier  fondement  du  Droit  Naturel  : Que  chacun  doit  conferver , autant  qui! 
peut,  fa  vie  & [es  membres,  & ne  rien  négliger  pour  fe  garantir  de  ta  mort  & des  douleurs. 
D où  il  s’enfuit  que  (b) , comme  ce  feroit  en  vain  qu'on  aurtt  droit  à la  fin  , fi  on  navoit 
auffi  droit  aux  moyens  1 chacun  peut  légitimement  mettre  en  ufage  tout  les  moyens , & faire 
toutes  Ut  choftt , Jans  quoi  Une  fauroit  je  conferver.  Or  comme  dans  l'Etat  de  Nature  per- 
lonne  ne  reconnoît  fur  la  Terre  aucun  Supérieur,  à la  volonté  de  qui  il  ait  fournis  (a 
propre  volonté  & fon  propre  jugement  ; (c)  le  Droit  Naturel  établit  chacun  Juge  foitve- 
rain , c’cft-à-dire , lui  permet  de  fc  déterminer  en  dernier  rclTort  par  fon  proprejugement, 
quand  il  ef  qu; filon  de  f avoir , fi  les  moyens , dont  il  vtut  fe  fervir , & les  chofes  qu’il  a 
dtjf  in  de  faire , font  necejfaires  ou  non  à la  confervation  de  fa  vie  & de  fes  membres.  Car 
encore  qu’une  perfonne  puiilc  bien  là-dcrtus  donner  confeil  à une  autre  ; celle-ci  n’ayant 
point  fournis  fon  jugement  ni  fa  volonté  au  jugemcnt&  à la  volonté  de  la  première , il  lui 
fera  toujours  libre  d’examiner  fi  ces  confcils  lui  font  avantageux  , ou  non.  Ainfi  fuppofé 
qu’elle  les  fuivc,  elle  le  fera  non  parce  que  ce  font  des  confcils  d’autrui,  mais  à caulc  quelle* 
même  les  a trouvez  raifonnables  ; & par  confisquent  elle  agira  toujours  en  vertu  de  la  dé- 
termination de  fon  propre  Jugement.  De  tout  cela  Hobbes  conclut  : (d)  Que  la  Nature 
donne  à chacun  un  droit  abfolu  fur  tout , c’efl-à-  dire , que  dans  l'Etat  purement  Naturel , 
& avant  qu'on  fût  entré  dans  quelque  engagement  réciproque  par  des  Conventions , cha~ 
cun  pouvait  faire  tout  ce  qu’il  voulait  & contre  qui  il  lui  plaifoit , comme  auffi  s'approprier 
& employer  a fon  ufage  tout  ce  dont  il  voulut  & dont  il  pouvait  s'emparer....  D' ou  il  pa- 
roi r , ajoùte-t-il , que  , dans  f Etat  de  Nature  , D régie  du  Droit  c'eft  futilité.  Quelque 
paradoxes  que  paroiflent  d’abord  ces  Propofitions,  on  11’cn  doit  nullement  inférer  comme 
une  conféqucncc  nécertaire  , qu’il  foit  permis  de  faire  abfolument  rout  ce  que  l’on  veut  &: 
contre  qui  on  veut  ; car  Hobbes  foutnet  l'Homme  dans  cet  ctatà  la  direction  des  Loix  Na- 
turelles & (1)  de  la  droite  Raifon.  Or  une  licence  fans  bornes  ne  pouvant  jamais  palfcr 
dans  l’efpri  t d’une  perfonne  raifonnable  pou  r un  moyen  propre  à nous  conferver  long-tcms, 
on  ne  fauroit  abfo'umcnt  fiippofer  que  la  Nature  l’ait  accordée  à qui  que  ce  foir.  Et  fi 
quelqu’un  fc  Partribuanr  à faux  titre  clTayoit  de  la  mettre  actuellement  en  ufage,  il  éprouvè- 
rent bientôt  à fon  grand  regret  combien  ce  droit  prérendu  lui  feroit  pernicieux.  Voici  donc 
à quoi  fc  réduit  la  Proposition  dont  il  s’agit,  bien  entendue  ; c’eft  que  la  Nature  laifloit  en 

com- 

fut cr j plus  bas  $.  5,  f ÿfuiv.  Ainfi  on  voit  bien  que  a fie* 
Ion  flobbts,  tout  le  réduit  au  jugement  de  chacun  , bien 
ou  mal  fondé  , 6c  cela  paroi:  clairement  par  cc  qu’il 
fouriciu  fiant  détour  ; que,  de  quelque  manière  au  on 
agifle  envers  une  perfonne  avec  qui  on  n’a  contratte  au  - 
cun  engagement  par  quelque  Convention  , on  ne  lui  fait 
point  de  tort.  Voyez  ci  delTu»  , L»v.  1.  Ch.»p.  VU-  $•  1 J- 
Si  l'on  pèche  contre  Dieu  & contre  Ici  Loix  Naturelles, 
c'cft»  félon  lui,  parte  qu'on  prétend  qu'une  thofe  efl  propre 
à notre  tonftrvatton  , q*»t  qu'on  jatkt  bien  en  (tuf  tente 
qu’elle  ne  l’tjfpas,  Not.  in  Cap.  I.  b- 10-  Voyez  au  (fi  celle 
qu'on  trouve  lut  (h*?.  111.  $.  27. 

(a;  Les  terme*  de  l'Original  font  ainfi  conçus  dans 

tou- 


$.111.(0  Mais  ffeibet  r comme  »!  le  dit  lui  meme 
dans  la  Note  fur  le  $.  *.  du  Chap.  II.  entend  par  la  droite 
J^aifon  , s>  non  pat  , comme  font  plutkur»,  une  Faculté 
» infaillible  , mais  un  afte  de  kaifonoement  , c'cft  i • 
«dite  , le  raifonnemcm  propre  6c  véritable  que  chacun 
» fait  fur  fes  propret  action»  , qui  peuvent  tuurncr  i 
» l’imtité  ou  au  dommage  des  autres  Hommes.  Si  ou 
lui  demande  ce  que  c’cft  que  ce  rat  [ornement  ‘véritable, 
il  répond  que  c’cft  celui  qui  cft  fondé  fur  les  principe» 
qu’il  a établit  datu  le  Chap.  ptéccJent  , § 1,  J,  4.  f>  d. 
bi  y-  c’cft  i dire  , fur  l’état  de  Guerre  où  il  liippoic 
que  tous  les  Hommes  font  naturellement  les  uns  en- 
vers ks  autres  i faufil*  hyporhefe  que  nôuc  Auteur  té< 
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commun  les  chofcs  qui  fervent  à nôtre  confervation  , avant  qu’on  en  eût  fait  le  partage  pat 
quelque  accord  mutuel  ; & que  tant  qu’on  n’a  point  de  Supérieur  ici-bas , chacun  peut 
faire , fuivant  les  lumières  de  fa  propre  Railon  , j’entens  d’une  Raifon  droite,  tout  ce  qui 
eft  capable  de  contribuer  à le  confcrvcr  long-tcms.  Si  pourtant  l’opinion  de  Hobbes  a etc 
au ili  grofliérc  que  fes  paroles  femblenc  l’inlinuer  d’abord,  & qu’elle  ne  puiiTc  recevoir  l’ex- 
plication favorable  que  nous  lui  donnons  ; c’eft  à lui  à voir  comment  il  cvitcrala  jufte  ccn- 
iurc  que  méritcun  (animent  Ci  abfurde,  & dont  les  confcqucnces  (ont  lî  horribles. 

Mais  il  y a un  autre  Auteur  qui  (outient  fans  détour  ce  droit  fur  routes  choies,  qu’il 
regarde  comme  une  fuite  de  l’Erat  de  Nature.  C’eft  Spinoza , dans  (on  Trait  iThiologi  que 
& Politique  , où  il  frit  une  deferiprion  affreufe  de  ce  prétendu  droit,  & où  il  allègue, 
pour  l’établir  , quelques  raifons  qu’il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'examiner  ici. 

Par  le  droit  & C infiitution  de  la  Nature  , Spinoza  n’entend  donc  autre  chofe  que  les 
règles  de  la  nature  de  chaque  individu,  en  vertu  desquelles  nous  conc.vons  chacun  de  ces 
individus  comm:  naturellement  dct.rminc  a exifter  & à produire  fes  opérations  d'une  cer- 
tain: manière.  Par  exemple  , la  Nature  déterndn:  les  Poiffont  en  général  à nager  , cr  Us 
gros  PoJJons  à manger  les  petits.  Sur  quoi  il  faut  remarquer,  que  par  le  terme  de  droit 
cet  Auteur  n’entend  pas  la  Loi  fur  laquelle  on  doit  fc  régler,  & (i)  ce  que  chacun  peut 
faire  (ans  qu’un  autre  en  reçoive  du  tort , mais  feulement  la  faculré  naturelle  d’agir.  Ot 
fur  ce  pié-là,  on  ne  peut  point  inférer  en  bonne  Logique,  que  chacun  doive  faire  nécef- 
faircment  tout  cequ’il  a droit  défaire  (}).  De  plus,  comme  c’eft  parler  fort  impropre- 
ment que  d’appeller  Loi  Naturelle  , cette  qualité  Phyfique  par  laquelle  chaque  chofe  pro- 
duit fes  opérations  d’une  manière  fixe  Si  déterminée  ; c’eft  auflï  donner  un  fens  bien  im- 
propre au  terme  de  Droit , que  de  lui  faire  lignifier  le  pouvoir  Si  la  manière  d’agir  qui.  fc 
trouve  dans  les  Créatures  deftituées  de  Raifon  : car  , à parler  jufte , le  droit  d’agir  ne  con- 
vient qu’aux  Etres  Intclligcns.  La  Nature,  continue-t-on,  confsdérée  absolument  & en 
eüe-mcm: , a un  droit  ab/olu  à tout  ce  qu elle  peut  faire , c eft-  d- dire , que  le  droit  de  la 
Nature  s'étend  aujfs  loin  que  fon  pouvoir  i le  pouvoir  de  la  Nature  n'étant  autre  chofe  que 
la  Puijfance  même  de  Dieu , qui  a un  droit  abj'olu  fur  routes  choies.  Si  par  la  Nature  confi- 
fidérée  abfoluHitut  & en  elle-même , on  (4)  entend  Dieu  conjointement  avec  les  Créatu- 
res j j’accorde  cette  Propofition  , Si  je  reconnois  volontiers  en  Dieu  un  droit  (buverain  fur 
toutes  chofcs  , qui  eft  néanmoins  tempéré  par  fes  Vertus  & par  laperfaftion  de  fon  eficncc 
infinie.  Mais  (t  par  la  Nature  on  entend  l’alTcniblagc  de  tous  les  Etres  créez , par  oppo- 
fition  à Dieu , je  nie  alors  que  le  pouvoir  de  la  Nature  (oit  la  Puiflancc  même  de  Dieu , Si 
que  le  prémicr  s’étende  aulfi  loin  que  l’autre.  Car  le  pouvoir  de  la  Nature  eft  bien  l’ou- 
vrage ac  Dieu  , mais  il  n’épuife  pas  toute  la  Puiffincc  de  cet  Erre  infini , qui  l’a  au  con- 
traire renfermé  dans  certaines  bornes  au  delà  dcfqucllcs  aucune  Créature  ne  fauroir  aller. 
Voyons  pourtant  ce  que  Spinoza  conclut  de  fon  taux  principe  : Le  pouvoir  univerfel  de 
toute  la  Nature  n'étant  autre  chofe  que  le  pouvoir  de  tous  les  Individusfl  s’enfuir  que  chaque 
Individu  a un  droit  abfolu  à tout  ce  qu’il  peut  faire , c’efl  à-dire , que  le  droit  de  chaque 
Individu  s’étend  aujfi  loin  que  fon  pouvoir  déterminé.  Mais  la  belle  conféquencc  que  celle- 
là  ! Le  pouvoir  de  toute  la  Nature  eft  le  pouvoir  de  tous  les  Individus  : donc  chaque  In- 
dividu 

coup  de  tore  , mais  ila  Loi.  qui  défend  de  faire  du  tore 
4 perfonne-  Ou  ne  trouvera  par  ce  défoxdte  dam  nu 
traduit  ion. 

()1  En  effet , !e  /Impie  pouvoir  Phv/ique  de  faire  une 
cliofe.  ne  prouve  point  qu'on  foit  tenu  indr.pen!  ablcwcnr 
de  (a  faire  ; ni  qu’on  pu; H'-  la  faire  légitimement.  fi  Ton 
veut  : 4 moins  qu’on  ne  fuppofe  , ce  qui  eft  #n*qucftionf 
que  le  pouvoir  pfyfiqcte  , 6c.  le  pouvoir  Mo  roi  ne  font 
qu’une  feule  & même  chofe. 

(41  On  voit  aflez  que  .Spinoza  ne  reconnaît  point  de 
Dieu  ou  d’Etre  Intelligent  , èc  tout  parfait.  Ce  qu'il 
appelle  Du* , n’cft  autre  chofe  que  le  Monde , qu’il  îup- 
pofe  éternel  & merci, 

y 1 <n 


toutei  les  Editions  d\AlUntsgnt  8c  de  Hoflonde  . fans  en 
excepter  la  dernière  de  1706*  dont  Mr>  Hertiui  t eu  foin 
( cardans  la  prémiére  que  l’Auteur  publia  i Lunden  eu 
Suède  en  i«7*..  il  n’y  avoit  rien  de  cette  Réfutation  de 
Spin o\4  ) on  n' entend  f ai  m U Lui  félon  laïque  lie  on  dote 
dgir  . mois  U f sentie  d'agir  , ce  que  chacun  peu:  faire 
fou  j foire  du  tort.  Cela  lut  me  un  galunathias  incompré- 
henfible,  que  le  Traducteur  Anglais  anéanmoins  conser- 
vé i mais,  pour  peu  qu’on  examine  la  fuite  du  difeours  de 
le  but  de  l'Auteur  • on  voit  aifément  qu'il  s'eft  gliflc  ici 
Une  rranfpofition.  Car  les  dernières  paroles,  ce  que  cho<im 
feut  futte  fon  j faire  du  tort , («doivent  rapporter  vifible- 
ment,  ftun  à la  fimplc  faculté  d'agir,  qui  peut  faite  beau- 
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dividu  a un  droit  abfolu  à toutes  chofcs.  Il  faut  dire  au  contraire , que  chaque  Individu'  i 
une  certaine  partie  déterminée  de  droit , & pat  conféquent  que  nul  Individu  ne  lâuroic 
s'attribuer  la  partie  qui  eft  échue  à tout  autre  Individu  de  l'Univers.  Et  commr, ajoute  Spi- 
noza , c'e fi  La  Loi  Souveraine  & inviolable  de  la  Nature  , que  chaque  chofe  tâche , amant 
qu'en  elle  efl  , de  demeurer  dans  l'état  ou  ellefe  trouve  , & cela  fans  avoir  égard  à aucune 
autre , mais  uniquement  en  vue  de  fan  propre  intérêt  : il  s'enfuit , que  ch  que  Individu  a 
an  droit  abfolu  de  future  cette  régie , c'efi-a-dire , tfexifier  & de  prodstir:  fes  opérations  fé- 
lon qu’il  ejl  naturellement  déterre  int.  Mais,  outre  qu’on  prend  ici  en  un  fens  impropre 
les  termes  de  Loi  Naturelle , il  cft  faux  , du  moins  pat  rapport  aux  Hommes , que  leur 
nature  foit  tellement  déterminée , qu'ils  tâchent  de  le  confcrver  fans  avoir  aucun  égard  à 
autrui , (j)  mais  uniquement  en  vue  de  leur  propre  intérêt.  D'ailleurs,  à proprement  par- 
ler, il  n’y  a quelcs  choies  qui  Ibntafliijcttics  a une  certaine  manière  d’agir  uniforme  Sc  in- 
variable dont  on  puilfe  dire  , qu’elle  font  naturellement  déterminées  à ceci  ou  cela  , par 
oppofition  aux  Agens  libres.  Ainlî  à l'égard  des  Allions  dont  la  direction  dépend  des 
Hommes , ce  n’cft  pas  la  Nature , mais  la  Loi  qui  les  doit  déterminer  à une  certaine  ma- 
nière d’agir.  Pat  conféquent,  de  cela  leul  qu’ils  ont  les  forces  naturelles  de  faire  une  cho- 
fe , i!  ne  s’enfuit  pas  qu’ils  ayent  droit  de  la  faire.  Mais  pout  mettre  dans  tout  fou  jour  la 
foiblertc  de  tous  ces  raifonnemens,  il  ne  faut  qu’en  ôter  les  équivoques  , Sc  que  les  propos 
for  fans  détour  rout  d’une  fuite.  Voici  donc  à quoi  ils  fc  réduifent.  «Die  o a un  droir 
» abfolu  à toutes  chufes  : Le  pouvoir  de  la  Nature  cft  le  pouvoir  de  Dieu  ; donc  la  Nature 
» a droit  à toutes  choies.  Or  le  pouvoir  de  ta  Nature  cft  le  pouvoir  de  tous  les  Individus 
» pris  enfembie  : donc  chaque  Individu  a droit  à toutes  choies.»  Quiconque  cft  capable 
de  raifonner  jufte , jugera  maintenant  fi  ces  conséquences  font  bien  tirées. 

Il  cft  encore  faux  que  , comme  le  prétend  le  même  Auteur , il  ne  faille  fttppofer  ici  au- 
cune différence  entre  l' Homme  , & les  autres  Individus  de  la  Nature  ; ni  entre  ceux  qui 
font  en  âge  de  Raifon , & ceux  qui  ne  font  point  encore  ufage  de  leur  Raifon  ; ni  entre  les 
Innocent  ou  les  Foux , & les  perfonnes  de  bon-ftns.  Car , outre  que  routes  les  queftions  où 
il  s’agit  du  droit , ne  fauroient  tomber  que  fur  les  Hommes  ; quoi  que  les  uns  ayent  plus  de 
jugement  & de  pénétration  que  les  autres , il  n’en  cft  aucun  qui , pour  peu  qu’il  fafle  ufage 
de  fa  Raifon  , ne  puifle  du  moins  comprendre  cette  vérité  d'expérience } que , (6)  pout  fc 
confcrver , il  n’a  pas  befoin  d’un  droit  illimité  à toutes  chofes,  Sc  par  conféquent  que  ce 
droit  ne  fauroit  lui  convenir.  A l’égard  de  ceux  qui  ne  font  aucun  ufage  de  la  Raifon  , 
c’eft  en  vain  qu’on  difpute  fur  leurs  droits  ; & d’ailleurs  leur  condition  ne  tire  pas  plus  a 
conléquencc  pour  les  perfonnes  raifonnables , que  la  dtfpofition  d’un  Malade  ne  peur  fet- 
vir  à juger  delà  conftirution  naturelle  du  Genre  Humain.  Il  n’y  a même  pas  un  leul  de 
ces  gens  deftituci  de  Raifon , qui  ne  puilTc  être  confcrvé  d’une  autre  manière  que  par  un 
droit  à toutes  chofes.  C’cft  une  pauvre  raifon  que  celle  qu’ajoute  Spinoza  : Car  , dit-il  , 
tout  ce  que  chaque  chofe  fait  fumant  les  Loix  de  fa  natu-e,  elle  le  fait  av.c  un  droit  abfo^ 
lu  , pws  qu'eût  agit  félon  quelle  efl  déterminée  par  fa  nature , & quelle  ne  fauroit  agir  au- 
trement. Mais  je  nicque  l’Homme , lors  qu’il  agitfuivant  les  Loix  defa  nature , s’attribue 
un  dtoit  à routes  chofcs,  ou  qu’il  foit  déterminé  par  la  Nature  à faire ufige d'un  tel  droit. 
Ainfi  tombe  la  conclufion  fuivante  : Parmi  les  Hommes , dit-on  , conftdérez.  comme  vi- 
vant fous  C empire  de  la  fehle  Rai  on  , celui  qui  nefafant  pas  encore  ufage  de  la  Raifon -, 
«•<  qui  n’ayant  pas  encore  contrarié  l'habitude  de  la  Ecrtu, fuit  lis  feules  Loix  de  [es  defirs  , 
fe  conduit  ainfi  avec  un  droit  aujfi  parfait,  que  celui  qui  régie  fa  vie  fur  les  Loix  de  fa  Rai- 
fon. Ceft-'a-dire , que  comme  un  homme  Sage  a un  droir  abfolu  de  faire  tout  Ce  que  tes  lu- 
mières fie  la  Raifon  lui  'suffirent  s de  même  un  Ignorant  & un  Infenfê  ont  aujfi  un  droit  ab- 
folu 

(fî  Voyez  ci  dcflotis  , f,  & icCliap.  fuivant,  «ni  l’on  fond  ne  font  pa*  fort  éloignée*  de  celles  de  $fino\Ao 
traitera  de  la  SectébilitJ.  fonde  1a  néccflîré  d'en  venir  i des  Convention»  , ij.ri 

1*/  Cela  çft  û viAi  , t;uc  Maklbij  ,<l oat  ici  idée*  aa.  font.,  icfuu  lui  i le idudement  <it  la  Jçiiicc  , Au  te 
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folu  de  faire  tout  ce  que  leurs  difirs  leur  fuggirent , ou  de  vivre  fuivant  les  Loix  de  leurs 
difirs.  Mais  l’Etat  de  Nature  . Sc  la  Loi  Naturelle  fuppofent  ncccffaircment  l’ufage  de  I* 
Radon  ; 8c  les  Régies  de  Conduite  auxquelles  un  Elprit  pénétrant  & éclairé  cft  tenu  de  fe 
conformer  , ne  font  pas  au  fond  différentes  de  celles  que  doit  (uivreun  Ignorant  ou  un  Stu- 
pide. Pour  ceux  qui  ne  fe  conduifent  abfoluinent  que  par  leurs  défirs , ils  ne  font  fufeep- 
tiblcs  ni  de  Droit  ni  de  Loi.  Mais  toutes  les  fois  que  les  délîrs  d’un  homme , qui  eft  d’ail- 
leurs en  fon  bon-fens , font  contraires  à la  Raifon , bien  loin  qu’il  fe  conduife  lelon  le  Droit 
& la  Loi , il  agit  autrcmcntquc  les  Loix  ne  l’ordonnent,  ôc  il  s’égare  du  chemin  qu’elles 
preferivenr.  Il  n’y  a pas  moins  de  fauffetc  dans  ces  autres  conféqucnces  : Le  droit  naturel 
de  chaque  homme  ri  cft  pas  détermine  par  la  droite  Raifon , mais  parles  difirs  & par  le  pou- 
voir. En  effet,  tous  les  Hommes  ne  font  pas  naturellement  déterminez,  a agir  félon  les  Rè- 
gles fft  les  Loix  de  la  Raifon  tau  contraire  ils  naifftnt  tous  dans  un:  entière  ignorance  de 
toutes  chofi  s ; & avant  qu'ils puiffnt  apprendre  la  manière  de  fe  bien  conduire  , & aquirir 
t habitude  delà  Vertu,  une  grande  partie  de  leur  viefc  paffe , quelque  bonne  éducation  qu'ils 
ayent  eu:  : ils  font  néanmoins  tenus,  p.  niant  tout  ce  tems-là  de  vivre  & de  fe  confcrvcr , au- 
tant qri en  eux  eft.  Il  faut  donc  qu'ils  fuivent  alors  les feuli  mouvement  de  l.urs  difirs, 
puis  que  n'ayant  pas  encore  le  pouvoir  atluel  de  fe  conformer  à la  drotc  Raifon,  la  Nature 
ne  leur  a point  donné  d'autre  Jeteurs  pour  fe  conduire.  Ain  fi  , en  ce  qas-l'a  , ils  ne  font  pas 
plus  obligez,  de  fuivre  le  s maxime  s du  Bon-Sens  , qu'un  Chat  rie fl  tenu  de  fmvre  les  Loix 
de  la  nature  du  Lion.  Mais , pour  être  obligé  de  vivre  conformément  à la  Raifon , il  n’eft 
pas  néccfiairc  qu'on  foit  naturellement  déterminé  à agir  fuivant  les  Loix  de  la  Raifon  , 
c’eft  à-dire.qu’on  ne  puiffe  agir  autrement.  Il  fuffit  qu’on  air  naturellement  aflcz  de  force 
pour  s’abftenir  de  faire  du  tort  & de  caufet  du  chagrin  à autrui  ; ce  qui  eft  la  chofc  du  mon- 
de la  plus  ai  foc.  11  n’eft  pas  non  plus  fi  difficile  de  lèconlcrvcr  , qu'on  ait  befoin  pour  cela 
d'un  droit  à toutes  choies.  A l’égard  de  ceux  que  leur  âge  lai  (Te  dans  une  entière  ignoran- 
ce, on  ne  peut  certainement  exiger  d’eux  une  conduite  plus  régulière  que  ne  le  permee 
la  portée  de  leur  Raifon  dans  un  rems  où  elle  ne  fe  développe  que  faiblement.  Mais  la 
Nature  a d i fpofé  les  chofes  de  telle  manière , que  ce  qu’on  (ait  dans  cet  âge-là  ne  lauroic 
beaucoup  incommoder  les  autres  > car , ourre  qu’elle  donne  très-peu  de  force  aux  Enfàns, 
elle  les  met  d’ailleurs  fous  la  dircébon  d’autrui.  Tout  ce  donc,  ajoute  Spinoza,  en  quoi  cha- 
cun , confédéré  comme  vivant  fous  l'empire  de  la  Je  nie  Nature , trouve  quelque  utilité  pour 
lui-même  , foit  qu'il  en  juge  par  Us  lumières  de  la  droite  Raifon,  ou  par  les  mouvement  des 
Pafftont  ; il  peut  le  rech.rchtr , en  vertu  du  droit  abfolu  de  la  Nature , & s'en  rendre  maî- 
tre de  quelque  manière  que  ce  foit , ou  par  force  , ou  par  rufe  , ou  par  prières  , en  un  mot 
far  toute  autre  xoye  qu’il  trouvera  la  plus  facile  > (f  par  confequent  tenir  pour  ennemi  qui- 
conque voudront  l empêcher  defe  fatisfaire.  D'où  il  s'enfuit , continuc-t-on , que  l'inftitu- 
tion  & le  droit  de  la  Nature  , fous  lequel  tous  les  hommes  n.iiffcnt  & vivent , pour  la  plu- 
part , exclut  uniquement  ce  que  perfonne  ne  fouhaitte  ou  ne  peut  empêcher,  mais  non  pas  les 
Difputes  , les  Haines  , la  Colire , les  Fourberies  , ni  abfolumcnt  aucune  des  chofes  que  nos 
difirs  peuvent  nous  infpirer.  Cette  Propofition  appliquée  aux  Hommes  cft  entièrement 
Émflc.  Que  fi  on  l'étendoit  généralement  à route  forte  d’ Animaux , en  ce  fens  ; qu’il  n’y 
a point  de  manière  d’agir , ni  de  voye  de  fe  confetvcr  , dont  quelque  Animal  ne  fe  ferva 
pai  l’mftinét  de  fa  nature  : alors  cela  ne  feroit  rien  au  fujer  ; car  il  s'agit  fculcmenrde  fa  voir,- 
fi  les  Hommes  peuvent  actuellement  & légitimement  faire  ufage,  par  rapport  à autrui,  du 
prétendu  droit  à toutes  chofes.  Et  en  effet  , que  Sp:noz.a  même  ait  ou  devant  les  yeux  ce 
dernier  fens , cclaparoit  par  les  paroles  fuivantes  : Et  il  ne  faut  pas  s' en  étonner,  dit-il,  r.»r 
tu  Nature  ri  eft  point  renfermée  dans  les  feules  Loix  de  la  Raifon  Humaine  , qui  riont  etc 
•>V*- 1 ‘ vue 

ju  feroit  pat  poflîbtc  de  fe  confcrvcr  en  faifam  nfage  de’  me  nôtre  Auteur  le  remarque  fut  la  fin  de  cc  paragraphe* 
«e  dioit  ili imité  fur  tout  & comte  tout.  Voyez  4 fiwj  avoue  qu'il  cit  pius  avantageux  de  Juivre  le»  maxime»  de 
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vu:  que  Us  véritables  intérêts  & la  coxfcrvation  des  Hommes  s mais  elle  s'étend  à une  inu 
finit é d'autres  chofcs  qui  concernent  l'ordre  éternel  de  toute  U Nature  , de  laquelle  l' Homme 
nef  qu'une  petite  partie.  Il  avoue  pourtant  enfuite  . qu'il  cft  plus  avantageux  aux  îlom- 
jues  de  fc  conformer  aux  Loix  & aux  Maximes  fures  de  nôtre  Riifon  , qui  tendent  aux  vé- 
ritables intérêts  de  chacun.  Mais  à quoi  bon  feindre  un  droit , dont  il  faut  néccflaircmcnc 
ne  pas  faire  ufage  , fi  l'on  veut  fc  confcrver  ; puis  que  les  autres  Animaux  qui  jouïflènt 
actuellement  d'une  cfpécc  de  droit  à toutes  choies , n’ont  nullement  befoin  de  sen  dépouil- 
ler pour  leur  confervation  î Certainement  il  ne  lcroit  pas  non  plus  nécefliirc  aux  Hommes 
d'y  renoncer  , fi  naturellement  un  tel  droit  leur  convenoir. 

§.  IV.  Pour  revenir  à nôtre  fujet,  il  faut  avouer  que  tout  le  Genre  Humain  à la  fois 
ne  s’eft  jamais  trouvé  dans  l’Etat  de  Nature , pur  & (impie  ; & que  même  cela  nepouvoit 
point  arriver,  de  la  manière  que*lcs  chofcs  ont  été  difpofées.  Car,  comme  nous  le  croyons 
iur  le  témoignage  incontcftablc  de  1 Ecriture  Sainte , tous  les  Hommes  defcendcntdcdeux 
perfonnes  unies  parle  lien  conjugal.  Ainfi  Eve  fut  (a)  fujette  à H dam  en  vertu  de  la  Loi 
dti  Mariage;  & leurs  Enfansfe  trouvèrent  en  naifiantfous  le  Pouvoir  Paternel  ou  l’Auto- 
rité Domcitiquc.  Pour  que  le  Genre  Humain  fût  tout  à la  fois  dans  l’Etat  de  Nature,  il 
auroit  fallu  que,  félon  l’opinion  chimérique  de  quelques  Payeras , les  Hommes  nàquiflcnt 
du  limon  , comme  les  Grenouilles , ou  de  quelque  (cmence  jeetée  en  terre , comme  ceux 
dont  parle  la  Fable  (i).  Cet  Etat  n’a  donc  jamais  exifté  actuellement  qu’en  partie  & avec 
quelque  tempérament , favoir,  lots  que  chacun  s’étant  joint  avec  d’autres  pour  former 
une  Socicré  Civile  ou  quelque  chofc  d’cqaivalcnt , a confervé  fa  Liberté  Naturelle  par 
rapport  à tout  le  relie  des  Hommes.  De  forte  que , plus  les  Sociétcz  differentes , qui  par- 
tagèrent au  commencement  le  Genre  Humain,  étoient  en  grand  nombre  ficcompofécs  de 
peu  de  gens  , moins  ils  s’éloignoit  de  l'Etat  de  Nature  pur  & (impie.  Les  (a)  Frères  qui 
fortoient  alors  de  la  Famille  paternelle,  & qui  formoient  chacun  à part  une  Famille  indé- 
pendante des  autres  , commentaient  aulfi  à entrer  dans  la  Liberté  Naturelle  , n’étant  ni 
fujets  les  uns  des  autres,  ni  dépendans d’un  Maître  commun.  (})  Ceux  qui  fe  joignirent 
enfuite  à differentes  Sociétcz  Civiles,  demeurèrent  dans  un  pareil  état  les  uns  par  rapport 
aux  autres.  Ainfi  ce  ne  font  pas  les  prémiers  Hommes , mais  leurs  Enfant , qui  ont  com- 
mencé de  vivre  dans  l’Etat  de  Nature. 

L’Etat  de  Nature  ainfi  tempéré  ; fur  tout  lors  qu’on  fe  trouve  Membre  de  quelque  So- 
ciété Civile , n’eft  point  fujet  aux  inconvéniens  de  l’Etat  de  Nature  pur  & (impie.  D’ail- 
leurs , le  plus  haut  aégré  delcvation  où  l’on  puiffe  parvenir  ici-bas , c'elt  d’avoir  en  main 
les  forces  de  tout  un  Peuple,  fans  reconnoître  foi-même  aucun  Supérieur  fur  la  Terre, 
De  (ortc  que  les  Sociétez  Civiles , & ceux  qui  les  gouvernent , peuvent  donner  à leur  état 
le  nom  de  Liberté  Naturelle  par  excellence , puis  qu’ils  ont  les  fecours  néccllàires  pour 
faire  valoir  leurs  droits  en  toute  fureté.  Au  lieu  que  les  Particuliers  qui  vivent  dans  l’Etat 
de  Nature  trouvent  peu  de  plaifir  ou  d’avantage  a n’avoir  point  de  Supérieur  ; la  foiblellé 
de  leurs  forces  feules  les  tcnanc  dans  une  crainte  & dans  une  inquiétude  perpétuelle  pour 
leur  propre  confervation. 

Il  y a des  gens  qui  prétendent , que  cette  forte  de  Liberté  ou  n’exifte  point  réellement , 
ou, ne  peut  à julle  titre  être  appelle:  Naturelle.  Car , difcnc-ils , la  Société  que  la  Nature 
recherche,  eilune  Société  bien  réglée:  or  on  ne  fauroic  concevoir  de  l’ordre  (ans  quelque 
fupérioriré  ou  quelque  empire  : Donc  , nulle  Société  ne  fubfiilant  fans  quelque  empire  , 
c’cff  l’empire  qui  doit  plutôt  être  appelle  une  chofc  naturelle.  Pour  le  prouver,  on  allègue 

ce 

mal  arrangées  dans  l'original.  Je  laifl'e  aux  ConnoiflVurs 
à juger  fi  je  les  ai  bien  traulpoiccs,  fans  qu'il  foit  nccef- 
faire  de  m'étendre  li  defius. 

O)  Voyez  fur  tous  ceci  PUtem  » de  Zegit.  Lib>  II 1.  pal 
fort  loin  du  commenccmcut  » pag.  680  , Ch,  Tom.  H.* 
£d.  Sicph.k  Arijhttt  rdiûc.  Li\f  I,  Cap.  M.  pag.  S97» 

P. 


S-  IV.  ( t>  C'efl  la  fable  de  Cjdmnt  .qui , comme  noire 
Auteur  le  remarquent  ici . rcprcfcntc  allez  bien  l'£«t  de 
Nature  que  fitlLt  11  forgé  , ou  cette  guerre  de  chacun 
contre  tous  , dont  il  fait  des  defcrtptions  b afiteufes. 
Voyez  Ovide  , Mctamorph.  Lib.  III.  verf.  iu«U). 

(t)  tes  trois  périodes  fuivantes  étoiest  , à mon  avis. 
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Ce  paffage  d'un  ancien  Orateur , <jui  Ibuticnt  (4)  qu’j/ n’y  4 rien  de  fi  convenable  aux 
droits  & à l'Etat  de  U Nature,  qu  une  Autorité  Souveraine-,  fans  quoi  ni  aucune  Famille, 
ni  aucune  Société  Civile  , ni  aucune  Nation  , ni  le  Genre  Humain  , ni  la  Nature  entière, 
ni  CXJttivirs,  ne  fauroient  fubfifler.  En  effl  t,  t’Vnivers,  les  Mers , & les  Terres  obétjfent 
à Dieu,  & les  Hommes  obétff  nt  aux  ordres  de  la  Loi  fouveraine.  Sur  ce  fondement , on 
décrie  l’Etat  de  Nature  pur  8c  (impie,  donc  parle  Hobbes , comme  une  chimère  de  cet  Au- 
teur, 6c  comme  une  condition  qui,  bien  loin  d’être  Naturelle  à l’Homme,  cft  entièrement 
indigne  d'une  Créature  Raifonnable , & convient  plutôt  aux  Bètcs,  lefquclles  naturelle- 
ment ne  favent  ce  qucc’cft  que  Raifon,  ni  que  Parole.  Car,  ajoutc-t-on  , prétendre  qu’il 
foie  permis  à cous  les  Hommes  de  taire,  de  rechercher,  ou  de  s’approprier  tout  ce  qu’il  leur 
plaît,  c’cft  une  penfée  directement  contraire  à toutes  les  maximes  d'une  Rai  ion  éclairée,  8c 
d'une  Nature  qui  juge  fainement  des  chofcs.  Ces  fortes  de  inouvemens  peuvent  bien  pro- 
céder des  fuggdftions  d’une  Nature  corrompuc.mais  jamais  des  lumières  d’une  Raifon  droi- 
te , qui , par  cela  même  qu’elle  recherche  la  Société  , y demande  auilâ  de  l’ordre.  Or  tout 
ordre  exclut  entièrement  la  licence  de  ces  mouvemens  déréglez.  Et  le  moyen  de  concevoir 
un  ordre,  fans  fuppofer  quelque  choie  de  premier  » Or  ectré  préniiérc  choie  doit  être  8c 
fouveraine,  6c  capable  de  gouverner  tout  fe  relie  , telle  en  un  motque  l’Empire  ou  la  Sou- 
veraineté (b)  ; en  vue  de  laquelle  tout  Animal  qui  a l’ufage  de  la  Raifon  8c  de  la  Parole, 
recherche  toujours  la  Société.  Ainfi  la  Nature  va  jufques  à démontrer  , que  dans  toute 
Société  l’Empire  eft  quelque  chofc  de  naturel , 8c  qu’au  contraire  une  Liberté  qui  exclue 
toute  forte  d'Empire,  répugne  manifeftement  à la  Nature. 

Mais  il  paroît  par  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus,  quel  jugement  il  faut  porter  de  rou- 
tes ces  raifons.  Ce  que  l’on  appelle  Etat  de  Naturespur  G4  fi.nple , c’cft  la  condition  où 
l’on  conçoit  l'Homme  en  Enfant  abftraétion  des  choies  qui  lui  lurvienncnten  conièquencc 
de  quelque  établiilèment  humain  ; Sc  non  pas  un  état  auquel  la  Nature  ait  dcilinc  l'Hom- 
me. (5)  Ainfi  c’cft  dans  le  même  fens  qu’on  dit  que  l’ignorance  de  toutes  chofcs  cft 
- naturelle  à l’ Homme , ou  née  avec  lui  ; non  qu’il  répugne  à la  Nature  d’.tquérir  la  con- 
noillànce  de  plufieurs  chofcs, mais  parce  qu’en  venant  au  monde  nous  n’apportons  avec  nous 
aucune  connoiffance.  Déplus,  la  Liberté  Naturelle  que  nous  attribuons  à l'Homme,  cft 
toujours  foûmifeà  l’Obligation  des  Loix  Naturelles  . 8c  à l’Autorité  Divine.  Et  une  Li- 
berté qui  exclut  route  Autorité  Humaine,  n’cft  pas  plus  contraire  à la  Nature  , que  le  pro- 
grès à l’infini  n’y  eftconforme.  A la  vérité  , fi  on  entend  que  l’intention  de  la  Nature  a 
été  que  les  Hommes  érabliflenr  entr’eux  quelque  Autorité  , on  peut  dire  en  ce  fens  que 
l’Autorité  eft  quelque  chofc  de  Naturel.  Mais  il  n’eft  pas  moins  naturel  que  les  Souverains 
foient  eux-mêmes  indépendans  de  toute  Autorité  Humaine  , 8c  qu’ainfi  à cet  égard  ils  vi- 
vent dans  la  Liberté  Naturelle  ; à moins  qu’on  ne  veuille  admettre  dans  un  même  ordre  de 
chofcs  un  Souverain  au-deflus  du  Souverain.  Par  la  même  raifon,  il  cft  au  (fi  naturel , à 
parler  généralement,  que  quiconque  ne  rcconnoît  point  de  Maître,  (c  conduilc  8c  fe  gou- 
verne par  les  lumières  de  fa  propre  Raifon. 

$.  V.  Mai  s il  fe  préfente  ici  un.eQucftion  plus  importante,  c'cft  de  fa  voir  fi  (Etat  de  Sl 

7 r , , , r v . n 1 t r 1 i 1 ■ r\  **  (V-fi-ttst  fâ r 

Mature  , cotijiatrt  par  rapport  a autrui,  cft  un  état  de  guerre , ou  un  état  de  paix  } Un,  mm  mi , 

pour  dire  la  même  choie  en  d’autres  termes,  fi  ceux  qui  vivent  dans  la  LibcrtéNarurclIc,  c»  une  «fpta  '■'s 
fans  être  fujets  l’un  de  l'autre,  ni  dépendans  d’un  Maître  commun,  doivent  fe  regarder  ré-  RUCtIC 
ciproqucmcnt  ou  commo  ennemis , ou  comme  amis.  Hobbes  nous  répréfente  l’Etat  de 
Nature  comme  une  guerre  de  chacun  contre  tous  , 8c  il  foutient  que  ceux  qui  fe  font  joints 

cn- 


D.  E.  EJ.  Votif 

(4)  11  entend  par-là  la  Loi.  Nibil  po rro  t/tm  epium  eft 
•A  fut  t o ndtttorcmqrif  K,i turjt,(^u«A  cum  duo .ttgirnj  mt 
dirt  nihil/jyr  ali W tnhU'gi  ‘VçL),]vAm  Imptti*mi  fuie  7*0 
nec  Jpruui  m/la,  net  i évitât,  ncc  ntt  hominum  unix-tr- 

/•*»>%<* m p Ait  t ntc  rerumtutUTM  atunia  % ncc  iffe  &i»ndtu 


ÿtttfl.  (Jr  hic  Deo  parti,  huic  o btclunt  t»dr>M,tar- 
ratine  & homiuHMvita  fuprema  Legù  cltt.uj  ci  a: .Cic. 

Lib.  1.  de  L.  L.  Cap.  I* 

(t)  Voyez  cj-.lçUbus,  Chap.  III.  $.  i j.  & $.  i( • au  com* 
mcncetncnt, 

$•  v. 
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<a)  Ve  Cive t Cap. 
ix.  s J. 

(b?  Ih,d.  Cap. 

XUX,  $.7. 


le)  Oppien  ( H*- 
lient.  Ub.U.  verf. 
44-Kfc<]q 
!<  frqq.  ) fuir  line 
dcût  ip'ii.’u  toute 
fcmblablr  il*  l’é . 
rat  de»  Poiflont. 
Lib.XV.  Cap. XX. 
(d)  I.tvuih.  Cap. 
XIII, 
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cnfcmblc  pour  compofer  une  même  Société  Civile,  dépouillent  bien  les  uns  pur  rapport  au! 
autres  cet  état  d’holhlité,  mais  que  tous  les  autres  Hommes  demcarent  toujours  leurs  en- 
nemis. Chacun  , dit-il  (a)  , efl  ennemi  de  tout  autre  dont  il  ne  fl  ni  fujet  ni  Maître.  (Il 
falloir  ajouter,  & avec  qui  il  n'a  point  de  Maître  commun.  ) Les  Sociét  é.  Civiles  (b)  j ont 
les  unes  par  rapport  aux  autres  dans  C Etat  de  Nature,  ce  fl  adiré,  fur  le  pii  d' Enn-.mts. 
De  Jorte  que,  fl  elles  difeontinuent  de  Je  faire  la  guerre , ce  n’ejl  point  proprement  un:  vé- 
ritable Paix,  mais  une /impie fufpenflon  d'armes  pour  reprendre  un  peu  baleine  ; pertsitnt 
quoi  un  Ennemi  obfervant  les  mouvement  & la  contenance  de  l'autre  , juge  de  fa  propre 
fureté  non  par  des  Conventions  ou  des  Traitez.,  mais  par  les  forets  & par  les  dejf  ins  de  fort 
rldverfaire  ; II  falloir  encore  ajouter,  & par  fes  propres  forces  (c).  Le  meme  Auteur  dit 
aullî  (d)  que,  pat  la  Guerre,  il  ne  faut  pas  entendre  feulement  le  rems  où  l'on  cft  a&uellc- 
ment  en  campagne  pour  le  battre,  mais  encore  celui  où  l’on  fait  fuffifamment  connoître 
l’envie  qu’on  a d’en  venir  aux  mains  : de  meme  qu’on  appelle  un  mauuais  tems , non  feu- 
lement lors  que  les  Tempêtes  fondent  actuellement  fut  nôtre  tête , mais  encore  lors  que 
l’Air  parole  rout  difpofé  à les  produire.  Au  refte,  Hobbes  n’cfl  pas  le  premier  qui  ait  avan- 
cé une  femblableopinion.  On  la  trouve  dans  un  des  Dialogues  de  Platon,  où  Clitùas  Cré- 
tois  rendant  rai fon  pourquoi  Minos  avoir  tait  divers  réglemcnsau  fujet  de  l’Art  Militaire, 
dit:  (1)  Parois  cette  habile  Légiflateur  blâme  ouvertement  l'ignorance  de  pluficurs  p.r- 
fonnet,  qui  ne  comprennent  point  que  chaque  Etat  efl  dans  une  guerre  perpétuelle  avec  tou* 

les  autres Car  ce  que  la  plupart  appellent  Paix,  n’cft  qu'un  vain  nom  i & dans  le 

fond  il  y a naturellement  entre  tous  Us  Etats  une  ej'péce  de  Guerre  tacite. 

Il  y a quelqu’un,  qui,  pour  le  dire  ici  en  paffant , n'exprime  pas  aflez  exactement  le  fens 
de  cette  Qucftion,  puis  que  par  Eta:  de  Nature  il  entend  la  condition  où  l'on  conçoit  que 
le  trouveroient  ceux  qui  vivraient  en  leur  particulier  , loin  de  tout  commerce  i car  alors, 
dit- on,  ils  fc  mettraient  en  état  de  guerre,  c’cft-i-dire  , qu’ils  feraient  ccnfez  former  le 
ddlein  de  s'emparer  de  ce  que  les  autres  poflédcnt , & de  les  en  dcftitucr.  Sur  ce  pié-là 
voici  à quoi  la  réduirait  la  Propofition  dont  il  s’agit  5 c’eft  que  fi  les  Hommes  vivoicpc. 
fins  avoir  cnfcmblc  aucun  commerce,il  y aurait  parmi  eux  des  difeordes  perpétuelles.  Mais 
l'Etat  de  Nature,  & une  Vie  Sociable  ne  fonr  pas,  à parler  proprement , deux  chofcs  oppo- 
ses. Car  ceux-là  même  qui  vivent  dans  l’Etat  de  Nature  peuvent  & doivent  entretenir 
enfemblc  quelque  commerce,  & fc  montrer  fociablcs  les  uns  envers  les  autres  ; ce  qu’ils  font 
suffi  fou  vent. 

Pour  revenir  à la  Qucftion  en  elle-même  , comme  c’cfl  le  fondement  de  prcfquc  toutes 
les  mcfurcs  que  les  Souverains  doivent  prendre  8c  prennent  d’ordinaire  par  rapport  aux 
Etats  voifins,  il  ne  fera  pas  mal  à propos  d’examiner  un  peu  en  détail  les  raifons  qu’on  peut 
alléguer  de  part  Si  d’autre. 

§.  VI. 


§.  V.  f»)  Ji * put  t mtt»*,  ®c 

* on  mil  vin  Jfk  fii*  Çi/w/it  if* 

♦f  « yv.n* t Ta:  ntwc  ....«>  jé  xoueîr.»  ci  TAfiçr i t 
ciibp-iviM  ttiuiut.  -nlr'  itttti  paim  t,  ipyt»  vâmtit 

•f-t  trt*TTx t mt  vbs.tfMi  *Knu*n.r  njfm  * iï**j. 

De  Lt/^ib.  Lib.  I pnncip.  p.xg.  769.  770.  £du.  Vvuhtl. 
Fuir.  A:  41?,  «:<.  Tora.  II.  td.  H.  Slepb. 

$ VI  (il  Un  .incivil  Pmlofophe  , que  nôtre  Auteur 
titoit  ici.  t'a  remarqué.  Darde  «rm«  14m  hiemiln  ejl,qui 
fernxm  xel  frnmnit  I immii  (per*  t nen  fvffit.  AJ  no  irndum 
f etc  tiitt  11  1]  n’y  a personne,  Je  I»  balle  condition 

» qu'il  foie  . qui  ne  puifl’c  c'pércr  de  (c  venger  du  plat 
*3  Grand  Scieneur.  Nous  tommes  tous  afl'ci  puiüans, 
» quand  il  elr  qutllion  de  mine.  Semr.  de  Ira,  lib.  I. 
fap.  III.  Ajoutons  ce  que  Quinte-Cnttc  fait  dire  aux  Scy# 
ihts  : Léo  nliquendo  minimjrum  *vittrn  pcibulum 

fuir.  Ntbil  t*m  fitm  un  e/l,  rui  perimlnm  i,«r  ju  a tant  4b 
invalide.  Lib.  VII  Cap.  VIII.  num.  iç. 

<')  Contruijue  f*Ut,err*rt,  l*bi,  deipi  t*m  dedtiet,  qn*m 
ithrnrt  cr  mente  ejie  t*ptum.  Cic.  de  Ofie,  L.ï.C.XXVII. 


« I!  fied  auflî  mal  d'etre  dans  l’erreur  • de  Ce  tromper 
>1  6c  d’être  trompé  , que  d’extr «vaguer  3c  d'être  hou  de 
»>  fçn  Bon-Sens.  ««  On  peut  encore  • aÿoucott  l’Auteur» 
rapporter  ici  ce  que  dit  Worare>U..li.Epirt.t.v.S{.é<  ùijq.) 
au  fujet  du  ridicule  entêtement  que  bien  des  gens  oui 
pt«t  l'Antiquité  ; 

V et  qn*  nil  reflitn,  nip  q:t*J  pl. irait  ftbitdutunt  i 
Vtl  qui*  turfe  pnt*nt  patrre  miuenbui  , qw* 
Imberbri  dtditere,  feues  pr^dend*  f*itri. 

»»  Cela  vient  de  ce  qu’ils  s'imaginent  , qu’il  n’y  a rien 
« de  bien  écrit,  que  ce  qui  a eu  autrefois  le  bonheur  Je 
» leur  plaire  » ou  de  ce  qu'ils /e  croiroicm  deshonorez 
» de  céder  aux  Jeunes  Gvoî  , U d’avouer  que  ce  qu’il* 
»>  ont  appris  étant  jeunes  n’en  valoit  pas  la  peine.  « £t 
ce  que  dit  Jmven*l , ( Satyr.  XV.  v.  jf.  Sc  fcqq.  ) de  l’ef- 
pcit  de  paitialitécn  macère  de  Religion. 

— - ■ -«  ■ ■■  ■■  Snntmm  ut  nuque 

Inde  fur*r  f tilgt,  q»od  Hunttn*  ‘vitwtrmm 
OJit  mtcrqMel9twj,tim  foloi  ertdert  habendoi 
tjje  Dtn,  qmot  ipft  tflit, 

»>  Ctt 
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$.  Vî.  VoTCi  donc  comment  Hobbes  (a)  tâche  de  perfuadct , que  l’Etat  de  Nature  eft 
un  État  de  Guerre.  Tous  les  Hommes , dit-il , ayant  le  pouvoir  Si  la  volonté  de  fe  nuire 
réciproquement,  chacun  craint  namrellcmcnr  les  autres , & par  conséquent  cft  avec  eux  en 
état  de  guerre.  Or  qu'ils  ayent  tous  le  pouvoir  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres,  cela  parole 
en  ce  que,  quand  ils  ont  atteint  l’âge  d’hommes  faits,  leurs  forces  le  trouvent  égales.  Car, 
quoi  que  tres-fouvent  les  uns  foicnc  plus  vigoureux  3c  plus  robuftes  que  les  autres,  il  peut 
arriver  que  le  plus  foible  falTe  périr  le  plus  fort , ou  par  des  embûches  , ou  en  fe  joignant  i 
d’autres  ; les  parties  vitales  de  l’homme  le  plus  fort  n’étant  pas  moins  fujettes  à recevoir  le 
coup  mortel,  que  celles  du  plus  foible  (i).  Et  quelque  grande  que  (bit  ladre  (Te  naturelle 
qu’un  homme  a par  deflus  l’autre , elle  ne  fauroit  jamais  mettre  à couvert  dece  danger  ce- 
lui qui  n'a  d’autre  rcflôurce  qu’en  lui  feul.  Or  comme  le  plus  grand  des  maux  qu’on  puif- 
fc  fouffrir  de  la  part  d’autrui , c’eft  la  mort  ; 3c  que  l'homme  le  plus  foible  peut  auflî  bien 
ôter  la  vie  au  plus  fort , que  le  plus  fort  au  plus  foible  ; il  s’enfuit  que , par  rapport  à l’ef- 
fet tous  les  Hommes  font  égaux  en  force,  puis  que  chacun  peut  caufcr  i l’autre  le  plut 
grand  des  maux.  Pour  la  volonté  de  nuire , les  uns  l'ont  par  néccdité  , les  autres  par  [ef- 
fet d’un  mouvement  de  paillon.  Je  dis  par  nêcrffUi  ; car  y ayant  des  gens  qui  préten- 
dent (b)  que  tout  leur  cft  permis , qui  exigent  de  plus  grands  honneurs  que  le  refte  des 
hommes,  8c  qui  lesinfultent  informaient;  quelque  modefte  qu’on  foie  ac  fon  naturel  , 
quelque  difpolition  qu’on  ait  d’ailleurs  à accorder  volontiers  aux  autres  les  memes  droits 
qu’on  s’attribue  à foi-même , on  fe  voit  comme  forcé  de  fe  défendre  contre  les  artentatsde 
ces  Efprits  arrogant  8c  querelleux.  Mais,  indépendemment  de  cette  nécellîré,  il  y a une 
chofe  qui  fait  très-fouvent  naître  l'envie  de  nuire,  ce  font  les  difputes  d’efprit , dans  lef- 
quelles  chacun  fe  croyant  plus  éclairéque  fon  compagnon , ne  fauroit  foufïrir  que  les  autres 
prétendent  avoir  le  même  avantage.  D’où  vient  qu’il  cft  odieux  non  feulement  de  s’oppo- 
fer  directement  aux  opinions  d'autrui,  mais  encore  de  témoigner  Amplement  qu’on  n’y 
entre  pas  tour-à-fair.  Car  deux  chofes  contradictoires  ne  pou  van  terre  véritables  en  même 
rems  ; ne  pas  tomber  dans  le  fentiment  d’une  perfonne,  c’cft  lui  reprocher  tacitement 
qu’elle  eft  dans  l’erreur.  Que  s’il  fetrouve  qu’on  s’éloigne  des  idées  de  quelqu’un  fur  plulieurs 
chofes  , il  s’imagine  qu’on  le  prend  pour  ftupide  , de  ne  pas  appercevoir  des  vérirez  aufli 
claires  que  le  paroi t à chacun  fon  propre  fentiment  (i).  Comme  donc  tout  le  plailïr  de 
l’Ame  confifteà  fe  regarder  foi-même  comme  ayant  quelque  avantage  par  dédits  les  autres, 
il  eft  impoflïblc  qu’on  ne  laide  quelquefois  échapper  quelque  marque  de  mépris  pour  eux; 
qui  eft  ordinairement  la  chofe  la  plus  propre  à irriter  les  Efprits.  Enfin  , le  fujet  le  plus 
fréquent  qui  porte  les  hommes  à tacher  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres  , (j)  c’eft  la  concur- 
rence de  pluueuns  à fouhairterune  feule  Si  même  chofe  qu’ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  , 
Jii  partager  , ni  pofleder  en  commun  par  indivis  : car , en  ce  cas- là , elle  doit  demeurer  au 

plus 


Rations  que 
bit  allègue  pour 
prouver  i'atfirma- 
tivc. 

(*)  De  Cive,  Cap. 
1.  &:  Lcvialb. Cap, 
XI  fl. 


fS)  Voyez 
de  Art.  P,*tic. 
verf.m.  Mamie, 
Aftronom  Lib.V. 
V.  Ilo.  & feqq, 
4**.  ÔC  fçqq. 


» Ces  Tetipfci  font  animez  d'tine  extrême  fureur  le»  un* 
m contre  les  autres  , parce  que  les  uns  adorent  un  Dieu 
r que  les  autres  dérciteni  ; chacun  croyant  que  la  Divi- 
vanité  qu'ils  refprélcm  cft  la  véritable  fir  Tunique.  « 
J’ai  luivi  la  vcrfion  du  P.  Tarieren.  Les  Grecs  ne  font 
as  les  îculs  , rcmarquoir  encore  l'Auteur  un  peu  plus 
as  « qui  ayent  un  (i  grand  travers  d’El'pnt  , que  de  vo- 
mir des  injures  contre  ceux  qui  n'entrent  pas  dan*  le* 
mêmes  opinions  qu’eux.  Sit  ifta  in  Grateomm  levttœt  per- 
•verfitéV.  qu  mai  edi  Bit  infeBanxur  eot  a tjuibme  de  ventile 
dtfienùmat  Ciccr.  DeFiaib  Bon.&  Mit.  Lib  II. Cap. XXV. 
Voyez  Charron,  Le  la  Sigefie  , Liv.  I.  Chap.  VIL  Ed.  de 
Boord.  ( XL.  Ed.  de  Ttfiuen»  ) $•  6,  7,  8. 

(f)  XaM.tjHidafutd  ejufmodi  eft,  non  poffint  plnrts 

axteUert . in  eo  fi  plerumijMe  tanta  tonieniia  diffinlismun 

ftts  faiiBam  ftrvare  fo,ietsient.  Ciccr.  de  Offte.  Lib.I,  Cap. 
VIII.  » Les  conccftations  où  Ton  enrre  for  tout  ce  qui 
.»  ne  fauroit  être  commun  à plulieurs  , & en  quoi  clia- 
10  cun  veut  avoir  l’avantage  , font  d'ordinaire  lî  vive*, 
ta  qu’j I n'y  a rien  déplus  difficile,  que  d'y  garder  ia- 
JO  M.  X* 


n violablement  le*  Loix  de  la  Socié  ê-  ««  L'Auteur  ci- 
tait encore  ce  paftage  de  Xe'nophon  : tJni  s* 

porxvi  TÙ  ,u-V  #»hiit$s  • ( dUrreu  *».»>. ai»  , Jÿ  tAixei, 
ÿ nufyûtrte  eietyiet  , £ tîro  fjfcvwr 

«Mit'xoïc  ) mJsi.Mui^'Mfi  76  ct'J jù  yjxAx  a£  ôJia  rc- 
fûÇornc  , \ks-tf  mÙT»*  fjjiyonq  , J»)  ittr- 

wvxit u/càt  J k,  *c*c  *t  eif>é  ’ di/9furit  foie 
• sv  wxtiuMnit  ifm;  , fjjeovx  5 ° e5ir  Js-.  Memorab. 
Soc  rat.  Lib.  II.  Cap.  VI.  S M.  EU.  Oxon.  pag.  417.  Ed. 
Strphan.  n La  Nature  a mis  dans  les  Hommes  les  prin- 
» cipet  de  l’Amitié  Sc  de  la  DitTcnlion  tout  enfetnble. 
» De  l’Amitié  i parce  qu'ils  ont  befoin  les  uns  des  au- 
» très  , qu’ils  font  portez  i avoir  compafTion  des  Mal- 
» heureux  , à «’coti  efecourir  dans  leurs  néccffitcz  8c  à 
s>  témoigner  de  la  rcconnoiflancc  pour  tes  fervices  qu’on 
t»  leur  a rendus.  De  la  Dtllenfion  i parce  qu'une  mé- 
»>  me  ebofe  patoiflant  belle  Bc  agréable  à plulieurs  , ils 
» Ce  battent  pour  l’avoir  » 8c  tâchent  de  fe  nuire  & de 
m fe  traverfer  dans  leurs  deûcins.  Or  les  Contefta^ 
ta  iwm  M U Colère  engeudrent  T Inimitié  i U Convoi- 


/ 


Réfutation  de  ces 
laiionncmens. 
i.  Par  une  preuve 
de  fait. 

la)  Dt  Cixe,  Cap. 

VIII.  M. 


(b)  Ibid.  Cap. 
XIIT.  |.  7.  XT 


te ) ftvuth.  Cap. 
XIII. 
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plus  fort  5 8c  pour  voir  qui  cft  le  plus  fort , il  faut  en  venir  à un  combat.  Pour  toute}  cm 
xatfons  les  Hommes  ne  peuvent  qu’être  perpétuellement  agitez  de  craintes  & de  foupçoru 
réciproques.  Or  comme  non  feulement  une  inclination  naturelle , mais  encore  les  lumiè- 
res ae  la  Raifon  infpircnt  à chacun  par  defliis  toutes  choies  un  délit  ardent  de  fc  confer- 
ver,  lui  permettant  d'employer  pour  cet  effet  tous  les  moyens  néceffaires  ; & que  d’ail- 
leurs , n’y  ayant  point  ici  de  Supérieur , chacun  eft  en  droit  de  juger  fi  ces  moyens  font 
convenables  ou  non  à une  telle  fin  .•  cela  doit  produire  néceffairement  un  défir  cie  préve- 
nir les  autres , pour  ne  pas  s’expofcr  foi-meme  à leurs  invalions  & à leurs  infultes  > d’oà 
il  naît  enfin  un  état  de  guerre générale  & indéterminée  de  chacun  contre  tous , en  vertu 
de  quoi  on  peut  faite  à autrui , ouvertement  ou  en  fecrct , tout  le  mal  qu’on  croit  avoir 
intérêt  de  faire.  Et  quoi  qu’on  puiffe  quelquefois  fc  tromper  là-dellus  , 6c  pécher  contre 
la  Raifon  , en  employant  des  moyens  peu  propres  à nôtre  confcrvation  , on  ne  fait  par  là 
aucun  tort  à perfonne  : la  Juftice  & l’Injuftice  n’ayant  lieu  qu’entre  les  Membres  d’une 
même  Société  Civile.  Voilà  en  abrégé  les  raifonnemensde  Hobkit. 

§.  VII.  Si  tout  cela  n’étoit  propolc  qu’en  forme  d’hypothéfc,  on  pourroit  le  fupporter 
en  quelque  manière.  11  fcmblc  même  que  Hobbes  ait  prétendu  le  donner  fur  ce  pié  là  , fi 
I on  en  juge  par  les  paroles  fuivantes  (a)  : Revenons  , dit-il  ,'ala  confidération de  l'Etat  de 
Nature  , & repréfrntons-nous  Us  Hommes  comme  s'ils  nefaifoient  que  de  fortir  du  fein  de 
la  Terre , à la  manière  des  potirons  , & qu'en  n ai  fiant  ilsfc  trouvaient  hommes  faits  ■■  du 
refie  n'étant  dans  aucune  Obligation  Us  uns  par  rapport  aux  autres.  Ailleurs  pourtant  ii 
appelle  (b) fort  lèrieufcmenr  Sc  fans  fuppofition  l’état  des  Sociércz  Civiles,  un  Etat  de 
Nature , c’eft-à-dirc , félon  lui,  un  état d’hoftilitc.  Il  fcmblc  qu’on  peut  concilier  cela  en 
d liant,  que  Hobbes  donne  pour  une  hypotbéfc  cette  proposition  : Tous  les  Hommes  fcfont 
trouvez  en  même  rems  dans  l’Etac  de  Nature  les  uns  par  rapport  aux  autres  : car  cela  ne 
pouvoit  arriver  effectivement,  à moins  qu’il  ne  naquit  tout  d’un  coup  de  la  Terre  une 
grande  multitude  d’Hommes.  Mais  ce  qu’il  affurc  pofitivement , c’cft  que  l'Etac  de  Na- 
ture exifte  réellement  par  rapport  à une  partie  des  Hommes , c’cft-à-dire , par  rapport  à 
ceux  qui  ne  font  ni  fujers  les  uns  des  autres  , ni  dépendans  d’un  Maître  commun  , telles 
que  font  préfcntement  toutes  les  Sociétcz  Civiles.  On  trouve  même  li-deffus  des  paroles 
expreffesde  Hobbes  : Encore  , dit-il,  (c)  que  jamais  il  nj  ait  eu  de  rems  ou  chacun  fut 
tnnems  de  tout  Us  autres  ; Us  Rois , & en  général  tous  Us  Souverains  font  perpétuelle- 
ment ennemis  Us  uns  des  autres. 

Mais  il  y a une  radon  bien  décifivc  en  faveur  du  fcntiment  oppofè  •,  c’eft  l’origine  du 
Genre  Humain , telle  que  nous  la  crayons  fur  l’autorité  infaillible  de  l'Ecriture  Sainte:  car 
il  paroît  par  là  manifeftement , que  l'Etat  de  Nature  cft  un  érac  de  paix  plutôt  cju’un  état 
de  guerre  ; & que  naturellement  les  Hommes  font  amis  les  uns  des  autres , plutôt  qu’en- 
nemis. En  effet , le  premier  Homme  n’eut  pas  plûtôt  été  créé  de  la  poudre  , par  un  effet 
de  la  Toute-puilTance  Divine , que  Dieu  lui  donna  une  Compagne  formée  de  fou  propre, 

corps , 

n par  cela  feul  qu’il  eft  hnmine  , ne  doirpts  érte  ittéip- 
» férenr  À tu«t  autre  homme.  Il  y a un  autre  beau  pafl'a* 
pe  du  même  Auteur  : Non  v iUt  t quant  l/lavd/t  tontthtt- 
trie,  j«i  fitlentt  i .An  fwrAt  t.Usnt  tfl r terret 

mar.ejucbtÜ  qt (et  w#«  fui  ftntrie  htilus  mdxin-i  dtl'Rr- 

tnt  » ntu À tgttnr  m rnm  fi  hoc  tofirm  modo  homeni 

vtunrtt  p*ar ’eriffit , m mhi  rnifhrinf)  qn<tm  htminem  put,t  • 
rtr-,  tant  tffi  t,nfnm  . tnr  dtot  hotninttnt  fintüet  p» té  tmtn  } 
ÛcNauira  Deor.  Lib.  1.  Cap- XXVI I.  o>  Ne  voyc*  vous 
» pas  quels  charmes  a pour  nous  la  Nature  , êc  avec 
n quel  emprefietvent  «Me  tâche,  pour  amfï  dire,  de  s’in- 
» hnuer  dans  nos  bonnet  grâces  t Y a-t-iï  mime  . fur 
» la  Terre  ou  dans  la  Mer  , aucune  Site  , qui  n’aime 
» plus  celles  de  fon  efpétc  que  tomes  les  autres  ? Pour- 
« quoi  donc  s’étonner  , que  U Nature  porte  les  Hom- 
» mes  i ne  trouver  rien  de  plus  beau  que  Iruri  fenibla- 
#C.<U*5  ccitcu*erfuaûon  , à croire  mime  que  1rs 
“ mDîcjjs 


» ti'e  étouffe  la  Bienveillance  ; l'Envie  produit  la  Haine. 
Voyez  encore  Stnïqvt,  De  Ira,  lib-  III.  Cap.  XXXIV.  ?e 
Charron,  de  l.t  Sagcflc,  Liy.I.Chap.XXXlX  num  8.  Ed.ét 

S-  VII.  (i)  Narure Miment  chacun  aime  fon  femhlable, 
comme  le  remarque  .Anffatt  dans  un  pillage  qne  nôrre 
Auteur  ciroir.  imi  ré  umm  tu  vu  , tb  avyytii  3 

rjz  ftx  Slini  «Aixcir  Ifii  . arain  ta  *,  CUA.  - , 

I lit  im-mnhû  • oTa?  xtÇptTm  , oy  ]-rr&+ 

Iwvf  , kf  *i|»'  Xfitfrtt.  Lib.  I.Cap.  XI.  p.  5)».  A. 
Ctt tr  jn  icma  que  auili  que  la  Nature  ieule  forme  un  lien 
générai  <i’ Amine  entre  les  Honunet,  Ejt  htc  n*fti‘*T  , ut 
titan»  fmmmnif  b&mtnum  inter  hnminei  nmtntalii  fit  ttm • 
mtndsiié,  nt  ofrltat  homme mtb  l<  imtne ,eh  >d  ipfmm  qnod 
bavti  fit  , non  nltertum  x-ideri.  Ciccr.  De  ptU-k. Ilf. 
Cap.  XIX.  » Il  y a naturellement  un  principe  commun 
Md  amutccacu  Ui  hommes  , qui  &t  qWuudsÿaufet» 
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corps  ',  afin  que  par  là  il  fût  d'abord  engagé  à l’aimer  tendrement , comme  ayant  été  prife 
de  la  chair  8c  de  les  os  ; & il  l'attacha  déplus  à lui  par  le  lien  étroit  & inviolable  du  Ma- 
riage. Tout  le  Genre  Humain  étant  donc  delccndu  de  ces  deux  perfonnes , on  doit  le 
concevoir  comme  uni  non  feulement  par  les  liens  de  cette  amitié  generale  qui  peut  rcful- 
ter  de  la  conformité  d’une  même  nature  (dj , mais  encore  par  les  liens  d’une  autre  forte  (J)  Varn 
d’amiric  plus  particulière,  que  forme  la  participation  d’un  même  fang  ; & qui  fe  trouve  aIb'l'T“li'U|S' 
ordinairement  accompagnée  de  fentimens  d’aftedion , quoi  que  ces  leutimens  s’éteignent 
prcfque  parmi  ceux  qui  font  un  peu  éloignez  de  la  tige  commune.  De  forteque  fi  l’on  vient 
a prendre  des  fentimens  oppofez , 8c  à traiter  en  ennemis  tous  les  autres  Hommes , on  doit 
être  cenfé  renoncer  à la  Nature,  8c  dégénérer  de  l'état  primitifdu  Genre  Humain  (t). 

En  vain  repliqueroit-on , que  cela  même  fort  à faire  voir  que  l’Etat  de  Nature  cft  un 
état  de  guerre  ;pui (que  , fi  les  Socictez  ont  été  établies  dès  le  commencement  du  Genre 
Humain  afin  cjue  la  paix  régnât  parmi  les  hommes  , il  s’enfuit  que  fans  quclqqç  Société 
les  Hommes  n auroient  pas  vécu  en  paix , & qu’il  a fallu  que  les  Sociétez  nâqui fient , fi 
î’ofe  ainfi  dire  , avec  les  Hommes  , pour  empêcher  qu’ils  ne  fuflènt  dans  (t)  des  difeor- 
des  perpétuelles.  Je  répons  à cela , que  nous  ne  confidcrons  point  ici  l’Etat  de  Nature  pat 
abltracHan  6c  en  idée , mais  tel  qu’il  a exifté  véritablement.  Or  les  prémiers  Hommes 
ayant  été  a&uellcment  dans  un  état  qui  ne  rcfpiroit  que  pure  amitié,  & tous  leurs  Def- 
ccndans  ayant  hérité , pour  ainfi  dire  , de  cet  état  ; il  cft  clair  que,  fi  l’on  veut  faire  réfié- 
xion  à la  prémiérc  origine  du  Genre  Humain , on  doit  fc  regarder  les  uns  les  autres  comme 
amis  plutôt  que  comme  ennemis.  D’ailleurs,  la  raifon  pourquoi  les  Sociétez  ont  été  éta- 
blies dès  le  commencement  du  Genre  Humain  , ce  n’eft  pas  afin  d’empêcher  que  l’Etat  de 
Nature  n’eziftit  a&uellemenc,  mais  parce  qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre  voye  pour  confcrvet 
& perpétuer  le  Genre  Humain.  Ce  qui  a produit  enfuite  1 £rat  de  Nature,  c’eft  la  mul- 
tiplication des  Hommes , qui  ne  leur  permettoit  plus  de  ne  former  qu’une  feule  Société  , 

& qui  les  obligea  de  fe  partager  en  plufieurs  Corps  dtffcrens.  Ainfi , à moins  que  de  fiip- 
pofer , contre  la  vérité  ae  l’Hiftoire  (j)  , qu’il  y a eu  au  commencement  une  multitude  de 
gens  qui  n’ctoienc  point  defeendus  les  uns  des  autres , on  ne  fauroir  raifonnablement  penfet 
que  (ans  quelque  Société  les  prémiers  Hommes  auroient  vécu  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres dans  un  état  d’hoftilité  déclarée. 

$.  VIII.  Mais  il  ne  manque  pas  d’ailleurs  dequoi  répondre  dircâement  aux  raifons  de  i.  p.r  mk  ri  p«.- 
JJobbcs.  i.  Ceux  qu’une  grande  diftanccde  lieux  (épate,  ne  pcuvcnc  fans  contredit  fe  faire  ?k‘ 

du  mal  immédiatement  les  uns  aux  autres , ni  en  leurs  perfonnes , ni  en  leurs  biens  ; car  Jc  U*  " 
quand  on  Eût  du  mal  à quelqu'un  en  (bn  abfence , on  le  tait  par  le  moyen  d'un  autre  qui  cft; 
prefent.  Ainfi  jene  vois  pas  pourquoi , tant  qu’on  cft  ainfi  éloigne  , on  ne  fe  regardetoit 
pas  comme  amis  plutôt  que  comme  ennemis..  Et  il  ne  ferviroie  de  rien  de  dire,  qu’en  ce 
cas-là  on  demeure  neutre  ; car  (i)  le  fimple  défaut  dudéfir  de  nuire,  joint  à l'irapoftibiliré 
* de  le  faire  actuellement , peut  tenir  lieu  d'amitié. 

i.  De 


**  Dienx  nom  refltmblent  ? Voyez  encor:  £*jr,t'nent 
Declam.  V.  fie  Mette  ^4nronin,  Lib.  IX.  $ 9.  ntl  il  établit 
au  long  U laiton  ruée  aie  (a  conformité  si 'une  même  na- 
ture , pour  engager  1er  homme*  i l'aimer  réciproque- 
ment , fur  quoi  G*i*\er  a recueilli  un  grand  nombre 
d’antoritez  de*  Ancien*.  Cmi  ultei  encore  Cnmbetl*\Hf 
De  Legib  Nat.  Cap.  II.  $ »8.  Pour  ce  que  dit  E/lifsi'e, 
dans  Procepe  : (êji  ydp  « w» 

• ’**»« r d»  i irntrtmt  «**.•*«<  l^ur  *1 3 **_* rw.-  • 

wl iflbOT&Tv  i(  (bjtiyryixt  av'irt)* 99k  , i ni  /<siW.*wo»n 
ê y*eiu* t •<  wAipiit  •l'aur  ( 4?  sj»  ) 

H, fl.  V+nds*.  < Lib  II-  Cap. 
XV.  pag  taf.  Eii-  Aug.  Vmlel  ) c'eft  à dire  , félon  la 
vertion  de  Mr.  Ctmfin  : n Ce  n'eft  pai  la  natore  qui  mer 
*»  l'iif^Uon  ou  la  haine  parmi  les  Homme*  ; ce  four 
» leurs  «étions  qui  forment  entr'eot  m»  U bienreilUn* 
& ce , par  la  cojUormnc  des  iaeù  nations  , ou  l'avec&aa. 


*»  par  la  direrficc  de*  fentimens  : « cela  ne  fe  doit  en- 
tendre que  des  «mitiez  fie  des  inimitiés  particulières. 
Tour  ceci  cft  de  l'Auteur  t 8c  on  le  trouve  entaflè,  dons 
l'O'igmal  , i la  hn  du  paragraphe. 

(t)  Il  y a daus  l'Oilginal,  de  peur  ejuilt  ne  ■vecnjjent  t* 
paix  : contradt&ion  giotfiére  ■ que  je  n‘ai  pas  slu  faire 
palier  dans  mi  Traduction  , quoi  que  la  dernière  Edi- 
tion de  170*.  dont  Mr.  Hcrttus  a eu  foin  , porte  suffi, 
m illi  p Aestè  vivereW. 

(|)  La  Tradition  en  a même  confervé  des  traces  allez 
fcnfible*  parmi  le*  Payens.  Voyez  Çrotùtt , Dr  Périt' 
JP et.  Chnjl.  Lib.  I.  $.  16.  fie  les  Interprètes  fur  ^iftet 
XVII,  xt 

% VIII-  (0  L’Original  porte  mot  â mot  » U volonté 
& le  pouvoir  de  ne  pm  nuire.  Mais  comme  il  s’agi»  ici  du 
gens  qui  ne  font  pasenétat  de  fe  faire  du  mal  les  uns 

mu  au* CCI  , quand  ils  en  auraient  cutiC  i je  «a’iaugin* 
X 1 qce 


fa}  Vc 
Nai.C 


(h)  V 
jlftn. 

Seca, 
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y et  Cumler- 
De  Lcg  b. 

M.yf;. 


ytx  Tl  dut, 
rr.  Art.  II. 
iv.vcff.biS. 


a.  De  plus,  cette  égalité  meme  de  forces,  donr  parle  Hobbes,  eû  naturellement  plus  (r> 
propre  à détourner  de  la  jaenfee  de  nuire,  qu’à  en  faire  prendre  envie.  II  n’y  a point  d'hom- 
me de  bon-fens  qui  voulut  en  venir  aux  mainsavcc  un  Adverfaire  auiTI  fortque  lui,  à moins 
que  d’y  être  forcé  par  une  ncccflké  prclTanre,  ou  encouragé  par  quelque  occafion  favorable 
qui  lui  fît  cfpércr  d’avoir  le  dclTus.  Il  n’appartient  qu’à  des  Sots  & a des  Fanfarons  étour- 
dis, de  livrer  de  gayeté  de  cœur  un  combat  où  l’on  peut  être  rcpoullé  avec  une  rtfiftance 
a u fil  vigoureufe  que  l’atraquc  , Si  où  l’équilibre  des  forces  des  Combattans  met  l’ifiuc  du 
combat  uniquement  entre  les  mains  du  hazard.  En  effet , lors  qu’on  s’engage  , à forces 
égales , dans  un  combat  où  de  part  & d’autre  on  court  rifque  de  fa  vie  ; ni  l’un  ni  l’autre 
des  Combattans  ne  (au roit  retirer  de  fa  victoire  un  avantage  comparable  à la  perte  que  fera 
celui  qui  reliera  fur  la  place,  & le  plaifir  de  tuer  un  Ennemi  ne  balance  pas  le  péril  auquel 
on  expofe  fa  propre  vie  (a).  Car  fe  danger  de  nôtre  vie  nous  ôte  plus  de  bien  , qu’il  na 
nous  en  fuirait  revenir  de  ce  que  la  vie  de  nôtre  Adverfaire  cfl  en  pareil  danger  j comme 
d’autre  coté  la  furctc  de  nôtre  Ennemi  ne  devient  pas  plus  grande  parce  que  la  (j)  nôtre 
court  quelque  rifque  : mais  nous  perdons  l’un  & l’autre  quelque  choie  dont  aucun  de  nous 
deux  ne  retire  de  l’avantage. 

j . Toutes  les  raifons  par  Icfquelles  Hobbes  prétend  que  les  Hommes  font  portez  à tâcher 
de  fc  nuire  les  uns  aux  autres  , ne  font  que  des  raifons  particulières  , incapables  pat  con- 
fequent  de  mettre  le  Genre  Humain  dans  la  néccffité  de  fcdifpofer  à une  guêtre  générale 
de  chacun  contre  tous  : elles  ne  peuvent  qu’en  armer  quelques-uns  contre  un  certain  nom- 
bre d* autres.  En  effet,  il  n’arrive  pas  toujours  que  des  Efprirs  malicieux  fis  infolens  vi- 
venrparmi  des  gens  pacifiques  éc  modeftes,  ou  qu’il  prenne  envie  aux  premiers  de  harce- 
ler les  derniers.  L’émulation  & les  difpurcs  d’Efprit  ne  fe  trouvent  gucres  qu’entre  des 
perfonnes  diftinguées  du  commun  : unegrande  partie  du  Genre  Humain  n’cft  que  peu  oa 
point  fufccptible  de  cette  maladie.  Enfin  , là  Bonté  du  Créateur  n’a  pas  fourni  aux  Hom- 
mes avec  tant  d’économie  de  quoi  fàtisfaire  à leurs  beforns , qu’il  doive  toujours  y avoir 
inévitablement  quelque  concurrence  pour  b pofleflion  d’une  même  chofc.  Après  tout , la 
corruption  générale  des  Hommes  peut  bien  êne  une  raifbndc  ne  pas  fc  fier  fégérementi 
tout  le  monde,  & de  ne  pas  fe  livrer  fans  précaution  au  prémier  venu  , fur  tout  avant  que 
(b)  de  connoître  à fond  ceux  avec  qui  l’on  a à faire.  Mais  on  ne  fauroir  raifonnablcmer.t 
penfer,  que  ces  foupçons  Se  cette  défiance  fuffifent  pour  donner  droit  de  prévenir  8c  de 
furprendre  les  autres,  avant  qu’ils  ayent  témoigné  d’une  façon  particulière  quelque  dcrtéin 
de  nous  nuire.  Et  c’cft  avec  raifon  que  Cicéron  ( 5)  met  au  rang  des  Injujbces  , fe  mal  que 
l’on  fait  à quelqu’un  de  gayeté  de  cœur , par  la  feule  crainte  d'en  recevoir  de  lui,  û l'on  ne 
prend  les  de  vans. 

Au  refte,  l’opinion  de  Hobbes  efld’auranr  plus  infoutcnable,  que  , félon  lui , on  ne  fort 
de  cet  Etat  de  Nature  , dont  il  fait  un  portrair  fi  affreux  , qu’en  fe  foumettant  à l’empire 
d’autrui,  Sc  en  fe  joignant  pluficurs  cnfcrablc  pour  former  une  meme  Société  Civile.  C.u  * 
il  cftrcertain,  du  moins  félon  le  con/èntement  de  toutes  les  Nations  , que  les  Sociérez  Ci- 
viles, entre  Icfquelles  il  y a quelque  liaifon  particulière  d’amitié  & d’alliance,  ne  fontpoinr 
en  état  de  guerre  les  unes  par  rapport  aux  autres.  D’ailleurs,  on  ne  biffe  pas  d’être  en 
gaixavec  quelqu’un, quoi  qu’on  ne  fuit  pas  abfolument  hors  de  toute  crainte  d’une  rupture  : 

de 


que  l'Auteur  a voulu  dire  ce  que  j'ai  exprimé  dans  ma 
lüradurtion. 

(»)  Dans  Thutydidt  , lé»  Députes  do  Mitylént  difcM 
que  la  fetrle  ebo  eqtti  rend  U bonne  intelligence  fle  lon- 
gue durée  cime  les  Peuples  % c’cft  la  crainte  égale  qu'il) 
ont  les  uns  «Jes  autres  . & que  , quand  J 'un  ne  lefcnt  pas 
plus  fort  que  ( autre  , ce  te  confiJérarinn  l'cmpéche  de 
penfer  à violer  les  conditions  de  l' Alliance.  7i  ^ A* 
7 irav.t  j ua.'j*  wïÇIi  »f  tu.  g m&Cdfitir 

ri i c'eft  ainfi  , i.  mon  ans  , qu'il  faut 
lire  ,.au  Iku  4c  jf,  Jp  n'*i  pas.  jpw  fltf  tu»  i Idntvu 


d'Henri  Friture  , pour  voir  fi  ce  ne  frroit  pas  une  pare 
f^uie.  «J 'imprtflion  : elle  n'vft  pas  du  moins  marquée 
dans  1 Erra-.»  de  Mr.  Hudltn  ) pi  » *»  sxtAdsùi 

fcrifissTS),  l.h.lll  $.  it . hd.Cxr.H  Lr*  St v^et ii liaient 
autre  Ibis  ijimn/rt K«n  (y  fiim.Jjtuu  tjl  tmer  fdtet 
smicitfé  ,çri/uUni*rfdtit*0f  , qui  nenfe-t ru  ne  ii.tee  fe 
periiu/uM  virium.  C'rrf  i dire,  feloo  yÀ*.  ildt>  an  Les  plus 
« fermes  amiriei  font  entre  perfonnes  égales  ; & ceux 
» là  l'ont  cftimez  égaux-,  qui  n’onr  point -éprouvé  leurs 
» forces  l’ui^  contre  l’autre.  Q;  Curt.  / ié.VII.  Cap  VIH. 
num-  xy.o  CeJétT  répiCiCmoû  i Femfct  , que  w c'étoit4« 
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de  même  qu’il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  n’ait  point  de  crédit  auprès  de  quelqu’un , parce  que 
les  Pallions  & U Volonté  de  l'Homme  loue  fujettes  au  changement. 

f.  IX.  Une  autre  chofc  à quoi  il  faut  bien  faire  attention , c’elt  qu’il  ne  s’agit  point 

' : Sc  par  les  im- 


dirige  toutes 

j laquelle,  même  dans  l'Etat  de  Nature , a une  régie 
générale,  fure,  fixe  & uniforme,  favoir  Li  nature  des  chofcs,  qui  fournit  ailèment  & d’une 
manière  évidenteà  tout  Efprit  attentif,  du  moins  les  préceptes  généraux  de  la  Vie  Humai- 
ne, & les  maximes  fondamentales  du  Droit  Naturel.  De  forte  que  , pour  donner  une 
jultc  idée  de  l’Etat  de  Nature,il  ne  faut  nnllemcnt  en  exclure  l’ufage  de  la  droite  Raifon, 
niais  plutôt  le  joindre  inleparablement  à l’opération  des  autres  Facultcz  de  l’Homme.'  Les 
Hommes  ayant  doue  le  pouvoir  dene  pas  écouter  la  feule  voix  de  leurs  Pallions  , mais  de 
linvte  encore, s’ils  vculenr,  les  confcils  de  leur  Raifon  , qui  certainement  ne  leur  confcil- 
lera  jamais  de  prendre  leur  intérêt  particulier  pour  unique  régie  de  leur  conduite  : li  quel- 
que Pallïjn  déréglée  les  follicitc  aune  guerre  comme  celle  qu'on  fuppofe  de  chacun  con- 
tre tous,  la  Railbn  pcutlescn  détourner  , en  leur  répréfentant,  entr’autres  choies  , qu'une 
guerre  cntreprile  fans  avoir  été  attaqué,  eft  en  meme  tems  deshonnête  & permeieu- 
lê  (l).  En  effet  , chacun  peut  ailcment  fe  convaincre  qu’il  n’exifte  point  par  lui-même,- 
mais  qu’il  tient  la  vie  Si  l’cxiftence  d’un  Erre  Supérieur,  qui  par  conféquent  a autorité 
for  lui.  Cela  pofé,  comme  l’on  fenren  foi-même  deux  principes  de  fes  Aétions,  dont  l’un- 
ne  s’attache  qu’au  prêtent,  Si  l'autre  porte  les  vues  fur  ce  qui  eft  abfent,  Si  fur  l'Avenir- 
le  plus  reculé  ; l’un  poulie  à des  chofes  périlleufcs , incertaines,  & déshonnêtes  ; l’autre,  à 
des  choies  fûtes  Si  honnêtes  : on  peut  conclure  évidemment,  que  le  Créateur  veut  qu'on 
fui  vêles  mouveraens  de  ce  dernier  principe,  Si  non  pas  ceux  du  premier.  De  plus  , la 
Paix  à laquelle  la  Raifon  nous  rappelle , ayant  une  utiiité  mamf.lt-  , on  ne  peut  qu’y  être 
porté  naturellement  ; fur  tout  lors  qu  après  avoir  méprilc  les  confcils  de  la  Raifon  , pour 
obéît'  à quelque  P aition déréglée , on  reconnoîr  par  une  trille  expérience  qu’on  a pris  le. 
mauvais  parti  j ce  qui  fait  ordinairement  louhaitter  de  n’avoir  jamais  penle  à commettre 
de  pareilles  chofes  contre  les  lumières  de  la  Raifon. 

. De  tout  cela  je  conclus  , que  l’Etat  de  Nature  par  rappott  à ceux- memes  qui  vivenc 
hors  de  toute  Société  Civile , n’cft  point  la  Guerre,  mais  la  Paix,  dont  les  principales  Loix- 
te  réduifent  à ccei  : De  ne  faire  aucun  mal  à ceux  qui  ne  nous  en  font  point;  de  lailTec 
chacun  dans  une  paifiblc  jouiftânee  de  fes  biens  ; détenir  ponctuellement  ce  à quoi  l’on  s ’c  11 
engage  ; enfin,  d’être  porté  à rendre  fcrvice  à nôtre  Prochain  , autant  que  des  Obligations 
plus  étroites  & plus  indifpenlablcs  nous  le  permettent-  En  effet , l’ufage  de  la  Raifon 
étant  inféparable  de  l’Etat  de  Nature,  on  ne  peut  ni  on  ne  doit  non  plus  en  détacher  les 
Obligations  que  la  Raifon  vient  de  rems  en  teins  nous  mettre  devant  les  yeux.  Et  chacun- 
pouvant  fcconvaincre  pat  la  propre  expérience,  qu'il  lui  eft  avantageux  de  fc  conduire  de 
«elle  manière  qu’il  s’attire  la  bienveillance  desautres  plutôt  que  leur  inimitié  ; la  conformi- 
té d’une  même  nature  peut  aifément  lui  faire  préfumer  que  les  autres  font  dans  de  pareils 
fcntimens.  Ainfi  c’clt  fuppofer  faux,  que  de  prétendre  que  dans  l’Etat  de  Nature  les  Hom- 
mes, du  moins  la  plupart , foulent  aux  pieds  fans  fcrupulc  les  maximes  de  la  Raifon  , cet- 
te.' 


».  teint  de  parler  de  paix  , lors  que  de  parr  & d'autre  on- 
■»»  Je  croyoir  aufli  tort  que  fon  ennemi.  Htf  unum  tffe 
temfHt  dr  fttt  étendit  Jt<m  fthi  utcujut  lonfdtTtttQ-  farts 
trotte  "videretitur.  De  BelluCivili,  Zj6.llI.r4pX.p4j.47r, 
EJ.  D**is.  Voyez  aullî  F/»n»/,-Lib-IV.Cap.X- in/-  Toatcr 
ces  citations  font  de  l'Auteur,  & elles  le  ctouvent  dans 
l'Original , A-fa.  fin  de  cet  à Imt*.- 
H)  Mon  Edition  j-orte  le  contraire  ; Qkoiriam  iode  etrta 
eft  m ta ■ Mais-dans  les  Editions  de  Franefort , il  y a fort 
Bien,  iv de  iuttte a tfi  ;à  peu  près  comme  dons  CumUr- 
btndf  d’oàXrCti  cil- tiré»- 


f4)  \*oyez  ci-Jeflotir » Chap.  V-  f . €,  ic  Li7.jn.Chap, 
VI,  $-  9.  & Liv.  VIII.  Chap.  V-  Note  j. 

( -)  *4njtte  il! et  qnîjtm  injuriai  q»A  nocendi  (tuf*  de  in* 
dmjlua  tuferutrtttr.fefl  i met*  u » qui 

no<e>t  altt'i  to^itot  ytimtt  ne  , nifi  id  ftetrit , ifft  alique’ 
etdfiittUir  incommoda.  De  Oîfio.  Zit.  I.  Cap.  Vil  in  fin. 

V IX-  (0  U y a dans  l’Original , inutile.  Mais  la  îinee 
fait  voir  qu'il  faut  cntenJicpar  U r.uififU,préf*dniAilri- 
fc  non  fimplcmen:  inutile.  Voyez  h Nslt  U fut  le 
du  Chap  211,  du  LtV.-it 
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te  noble  Faculté  que  la  Nature  a établie  pour  fouveraine  direélrice  des  Allions  Humaines, 
Par  corifcqucnton  a grand  tort  d’.ippc'lcr  Etat  de  Nature  , ce  que  produit  le  mépris  ou 
l’abus  du  plus  naturel  de  tous  les  principes  (a). 

$.  X.  En  vainobjeûcroit-on  ici  La  barbarie  de  la  plupart  des  anciens  Peuples , qui  vi- 
voient  (1)  de  butin  , & qui  comptoient  meme  le  Brigandage  parmi  les  genres  de  vie  ho- 
norables , & les  voyes  légitimes  de  s’enrichir  (a).  Car  les  mauvaifes  mœurs  avoient  ctouffc 
chez  ces  Peuples  les  lumières  de  la  droite  Raiion.  D’ailleurs  , on  ne  fauroit  conclure  de 
là  qu’il  n’y  eût  point  d’honnctc  homme  parmi  eux  qui  trouvât  ces  brigandages  contraires  à 
la  Loi  Naturelle  : moins  encore  qu’il  faille  prendre  pour  modèle  de  l’Etat  de  Nature  la 
condition  où  s’étojent  mis  des  gens  farouches  , qui  avoient  négligé  de  cultiver  la  plus  no- 
ble partie  d’eux-mêmes.  Car  que  ce  ne  foit  pas  une  fuite  nécefliirc  de  l’Etar  de  Nature , 
de  prendre  & piller  par  tout  indifféremment  St  de  gayeté  de  cœur , cela  paraît , outre  tout 
ce  que  nous  avons  dit  ci-deffiis,  pat  lctat  où  fe  trouvent  les  Socictez  Civiles  les  unes  par 
rapport  aux  autres , qui  eft  fans  doute  un  Etat  de  Nature.  On  ne  fauroit  non  plus  rai- 
fonnabicment  approuver  ce  que  dit  Hobbes  (a) , que  dans  la  f tuât  ion  oh  étoient  alors  les 
chofes  , le  Brigandage  ri  avait  rien  de  contraire  a la  Loi  Naturelle  : Car  un  homme  pou- 
voir bien,  par  droit  de  rcprcfaillcs.  piller  à fon  tour  ceux  qui,  fui  vant  cette  déreftable cou- 
tume , l’avoicnt  dépouille  de  fon  bien  fans  qu’il  leur  en  cûc  donné  fujet  ; mais  il  n’avoit  nul 
droit  d’en  ufer  de  même  à l’cgard  d’un  autre  de  qui  il  n’avoit  reçu  aucune  injure.  En  effèr, 
de  ce  que  lesaurres  violent  inlblcmmcnt  la  Loi  Naturelle,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  ait 
droit  (Limiter  leur  mauvais  exemple.  Mais,  ajoute  Hobbes,  ce  genre  d:  vie  étoit  mirne 
glorieux , lors  qu'on  l' exerçait  en  gens  de  coeur  & fans  cruauté , comme  faifoient  quelques- 
uns  , qui  épargnaient  la  vit  des  perfonnes  qu'ils  dépouillaient  de  leurs  biens  , & qui  leur 
LaijJ oient  même  les  Boeufs  de  la  charrue,  & tous  les  infiniment  de  l' Agriculture.  Ce  -ri  efi 
pas  qu'ils  y fujfent  obligez,  en  vertu  de  la  Loi  Naturelle , mais  ils  voulaient  par  la  paffer 
pour  généreux , & éviter  en  mime  temt  le  foupçon  de  poltronnerie  auquel  ils  fe  fert.ent 
expofez.  par  une  trop  grande  cruauté , qui  cjl  regardée  comme  un  effet  de  crainte.  Beau  rai- 
fermement  1 comme  s’il  y avoir  de  la  gloire  à ne  commettre  que  la  moitié  d’un  crime  , 
lors  qu’on  trouve  moins  d’intérêt  à le  commettre  tout  entier  ! 

$.  XI.  Au  refte,  par  cela  même  que  nous  faifons  confïftcr  le  véritable  cara&ére  de  l'E- 
tat de  Nature  dans  Ix  paix  qu’on  doit  entretenir  autanr  qu’il  eft  poffîble , avec  tous  les  hom- 
mes confidérez  comme  tels , nous  donnons  à entendre  que  cetre  paix  eft  établie  6c  ordon- 
née par  la  Nature  même,  indépendemment  de  rout  ade  humain  i & par  conféquent  qu’elle 
eft  uniquement  fondée  fur  l’Obligation  delà  Loi  Naturelle , à laquelle  tous  les  Homme» 
font  fournis  entant  que  Créatures  raifonnables.  Comme  donc  cette  paix  univcrfclle  ne 
doit  fon  origine  à aucune  Convention , il  paraît  fort  inutile  d’avoir  recours , pour  la 

mieux 


f.  X.  (*)  L'Auteur  fe  fert  ici  de*  propre*  terme*  que 
Virgile  met  dan*  1a  bouche  de  Nwmsmtu , furnommé  \e- 

IB  hum. 

■ ■ ■■  ■ i ■ ■ ScmperejM  rtetnteit 

Corne  Hart  jwvtt  pratdti,  & vrveU  T*pto, 

Æncï-i.  IX,  <i  t,  <«). 

fl)  Arifi'.ft  ( 'Ptlititor.  Lib.  !.  C4p.  VIII.  ) met  le  Br/- 
gêr.dêge , j6<®-  au  même  rang  que  U Vie  Pafto- 

raie,  ]' Agriculture» U Vie  de*  Pêcheur*  ôc  des  Ohaflcurs. 
Voyez  ce  qu'il  dit  vet*  le  fin  du  même  Chapitre  -,  Ce  Mo- 
nter? , Oiylî.  Lib.  III.  verf.  7 j.  & I.ib. IX.  verf.  1*4.  fur 
quoi  les  Scholic*  Gtcques , qui  portent  le  nom  de  Didy- 
twe,difent  formellement  que  la  Brigêndoges  CT  IttPïrx- 
ttrif,  bttn  loind’errt  de/ionnilti  pêntti  Ut  Ancien*,  p*f- 
foitmt  four  tt.tc  fsroftffia*  t>o‘o mbit-  Oj'k  tidiÇot  Ht 
ni:  xat.aTue  Zxçuitn,  njy'itJbçii.  Voyez  Ce  que  «Ut  de* 
ancien*  Gr*tttT hntydié.  I ib.I.  Cap.V*  Dr*  peuple*  de  la 
lib |f  , Diodore  de  Sitilt , Lib.  III.  Cap.  XLIX.  De*  an- 
cien* Germêit. i,C*f  >r,dt  Belle  Gnil.  Lib-  VI.  Cap.XXUU 
& Pompon.  Ht  U,  Lib.  IJI,  Cap.  III.  ( cc  que  Ttunt  poux* 


tant  reflreiat  aux  Jrén éditai  » De  mirib.  Gtrmtn.  Cap. 
XLVÎ.  ) Det  Ltp*gn«li , 'Plntitrck.  in  Mario,  p.  «°8  Ed, 
VvechcL  De*  Vhtden  ,/ajfji*.  Lib.XLIII.  Cap.  NI.  Hcc 

Ctlicien/,  Sext.  kmpiricm  , {7>yrrhon,  bypothtf,  Lib.  III. 
Cap*  XXIV.  pag.  if  4-  ) De*  Rhéntni  , ou  Criions  , Dio 
Cêfftm,  Lib.  LIV.  DctTrjbêlli en*  JfstTêt-  »«  Pêtunhev*ï(m 
p.  48t.  4S1.  Edit.  Parif.  itfn  Voyez  aulTi  la  cIju-c  du 
Traité  de*  Romaips  avec  le*  Carthaginois,  dan*  Pclylf, 
Lib  III. Cap.  MVV  11  y en  a qui  rapportent  ici  la  Loi 
de  Solon, cidcTDtgtfi.  Lib.  XLVI !. Tir.  XXII.  De  C.Zie- 
fiii  ûr  Corporibut , ti  ob  KUtt  ipyotàf't  1,  ou  •«/dafyci» 
Lcg.  IV.  Mais  Setnmaift  a fait  voir  ( De  'VfnrH  , Lib.  I. 
Cap  XII.  ) qu'il  fau:  lire  * ei*  vw^io.  Du  peur  rap- 
porter ici  i quelque  égard  la  Loi  V.  §.  i-  Digeli-L.XLIX. 
Tu.  XV.  De  têpttvit,  comparée  avec  la  Loi  CXVIII* 
du  Liv.  L Tir*  XVI.  De  •vtrbot.  fignifirnt.  Voyez  G rot  in  t9 
Livre  il.  Chap  XV.  5.  Tourcs  ce*  citai ioo*  font  de 
l'Auteur.  Il  ajoûcoir  encore  , que  ce  qui  femblc  avoir 
beaucoup  contribué  i la  manière  barbare  dont  le*  Peu- 
ple* fe  regardoicat  de  fe  traitoicai  autrefois  U<  un*  le*. 

au* 
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mieux  affermir , à quelque  T raité  ou  à quelque  Alliance  ; (i)  puis  que  cela  n’ajoûteroit 
rien  à l’Obligation  de  la  Loi  Naturelle.  Si  que  non  feulement  on  ne s’engageroir  à rien  i 
quoi  tous  les  Hommes  ne  (oient  tenus  par  la  Loi  Naturelle,  mais  encore  que  l’Obligation 
n'en  deviendrait  pas  plus  forte  ; quoi  que  d’ailleurs  il  y ait  plus  de  méchanceté  Si  plus  d'in- 
famie à ne  pas  tenir  ccà  quoi  l’on  s’étoit  expreflement  engagé.  Car  nous  fuppofons  que 
de  part  Si  d’autre  on  demeure  dans  l'égalité  naturelle  , en  forte  que  l’on  foit  obligé  d’ob- 
ferver  les  Conventions  pmemwit  & (ïmplement  par  le  rcfjjedt  qu’on  doit  à Dieu  , & pat 
la  crainte  du  mal  quel  on  pourrait  s’artircr  en  manquant  à fa  parole.  Ainli , lors  qu’on  a 
violé  la  Loi  Naturelle  à l’égard  dequclqu’un , il  a également  droit  d’agir  contrcnous , foie 
qu'on  air  auparavant  traité  avec  lui , ou  non.  D'où  vient  que  pour  l’ordinaire , du  moins 
parmi  les  gens  un  peu  civilifcz,  on  ne  fait  point  de  Convention  , dont  les  articles  6c  les 
conditions  ne  renferment  autre  chofc  fi  cen’cft  que  l’on  ne  manquera  pas  direéfemenr  6c 
immédiatement  à quelqu’un  des  Devoirs  que  la  Nature  preferitpar  une  Loiexprelfe.  Il  fem- 
ble  même  qu’il  y aurait  en  cela  un  manque  de  rcfpcèt  envers  la  Divinité  , puis  que  ce  ferait 
fuppofer  tacitement , ou  que  fan«  un  aquiefccment  volontaire  de  nôtre  part,  l’autorité 
de  ce  Souverain  Légiflateur  ne  (ulfifoit  pas  pour  nous  impofer  la  nécefïite  d'agir  ; ou  que 
la  force  de  cette  Obligation  dépend  uniquement  de  nôtre  propre  Volonté.  Toute  Con- 
vention doit  donc  regarder  certaines  choies , que  celui  avec  qui  l’on  traite  ne  pouvoir  pas 
exiger  de  nous  par  le  feul  Droit  Naturel , 6c  à quoi  l’on  n’étoir  point  tenu  en  vertu  d’une 
Obligation  parfaite,  mais  qui  commence  àêtre  pleinement  dueaufli-tôt  que  l’une  des  Par- 
ties à fait  connoître  fon  confentcmcnt , Si  que  l'autre  l’a  accepté.  Et  comme , en  entrant 
*u  fcrvice  de  quelqu’un,  on  ne  s’engage  pas  formellement  i ne  pas  le  trahir,  ni  le  voler  , 
ce  ferait  auffi  une  Convention  bien  honteufe , que  de  s’obliger  purement  Si  (ïmplement  à 
ne  pas  violer  par  rapport  aux  autres  les  Loix  de  la  Paix  univerfclle,  ou  les  Devoirs  du 
Droit  Naturel,  c’eft  à-dirc,  à ne  pas  ufer  envers  eux  d'un  droit  que  l’on  n’exerce  ordi- 
nairement qu’à  l'égard  des  Bêtes.  Une  telle  Convention  n’eft  néccffaire  que  quand  ces 
déprédations  barbares  ont  été  long-rems  en  ufage entre  quelques  Nations  ; ou  lors  quedeux 
Peuples  , après  s’être  fait  la  guerre  quelque  reins , mettent  enfin  bas  les  armes  ; ?c  en  et 
caslà , à moins  qu’ils  ne  traitent  cxprcfTemcnt  fur  quelque  autre  chofc , il  n'y  a que  cette 
paix  générale  qui  foit  rétablie  entr’eux  (i).  Que  fi  deux  Peuples,  fans  s’etre  auparavant 
fait  ni  bien  ni  mal , fans  avoir  eu  enfcmblc  ni  paix  ni  guerre , entrent  dans  une  Alliance 
qui  ne  renferme  aucun  engagement  particulier  des  uns  envers  les  autres , on  appelle  cela 
un  Traité  d’amitié  , qui  cil  ccnfé  produire  une  liai  fon  plus  étroite  que  la  fimplcpaix  na- 
turelle. Ou  bien  on  regarde  feulement  ces  fortes  de  Traitez  comme  une  efpece  de  pro- 
tefhtion  foltnnclle  , qu’on  veut  déformais  fc  rendre  ce  que  l’on  fe  (j)  doit  mutuellement  : 
à peu  près  de  même  que  les  Parcnsqui  nes’étoient  jamais  connus,  ont  accoutumé  , à leur 


autre»  , c’efl  l'opinion  ancienne  que  chaque  Peuple  avoit 
fes  Divinitez  particulière!  -,  comme  on  peut  le  déduite 
du  pail'age  de  Tuvtnatl  cité  ci-dcflus  , $.  Note  i.  Mus 
cet  exemple  même  devoir  fane  voir  à notre  Ame  ir, 

3 uc  fa  conjefturr  n'étoit  pas  jufte  ; puis  que  le  Poète 
onne  cela  pour  un  exemple  finguliet  ; fie  I on  fart  d'ail- 
leurs que  les  Payent  ne  fe  haïfloiem  pas  fie  ne  fe  perlé- 
tutoient  pas  les  uns  les  autres  purement  fie  Amplement 
pour  eau  Te  de  Religion.  La  vérité  eH  que  l'ignorance 
des  Loir  Naturelles  fie  de  la  vraye  Religion  aurorifa  ccs 
Brigandages  publics.  Que  fi  quelques  Peuples  en  iccon* 
noiÏJoient  l'injuflice  , ils  étoient  en  quelque  manière 
forcez  de  faire  comme  les  autres  , fie  pour  leur  propre 
xonfervxtior,  fie  par  une  efpéce  de  fepreiaillrt.  On  voir 
que  les  Ifrdëliiei  en  u'oient  ainli , comme  cela  paroic 
par  l'exemple  de  Jttb‘4 , Juges  , XI  , j.  fur  quoi  cou* 
fuirez  la  Note  de  Mr.  Le  Clert-  Au  relie  , on  trouve 
dans  les  Obfcrvett.  Select*  , qui  s’imprimotem  i H*U  en 
"Sdxe  tl  y a quelques  années  , deux  Difl’srtarions  fur  ce 
flipec  i quiœcTvcm  d'être  lues,  Elles  (ont  U VU.  fit  VU, 


du  Tome  VII,  fie  ont  pour  titre,  l'une,  Hifloridtlc  luroti- 
nto  Gentil  im  Gcntem  t l'autre,  Morahtdi  lutroc.  Gtnt.  in 
Gsmt.  l’Auteur  en  elè  taujue < Tbomdfiite,  Pire  de  Mr./7»o- 
m*ft me,  célèbre  Profell’cut  en  Droit  i Hall  enSjxe. 

XL  (il  Voyez  ci-detiuos  , Liv.  VIII  Chap.  IX. 

(z)  Il  y a pourtant  , ajnûroit  ici  l'Auteur  , des  exem- 
ples de  pluficurs  Erars  , qui  ayant  i faire  avec  des  gens 
qui  tegardoicnr  cwnmc  pet  nus  les  Brigandages  fie  lc« 
Pirateriets  ont  été  contraints  de  racheter  cette  paix  um  - 
ver  Telle  , non  feulement  par  des  Conventions  , mais  c»- 
core  par  quelque  tribut.  CUndten  dit  que  les  ancien* 
Gemtainj  s'étoienr  rendus  fi  redoutables  , qu’ils  taifoicnc 
acheter  la  paix  i ce  prix  - lâ. 

tUi  ttrr  bile1,  nmbm  otid  veniert  feinper 
Mot  e**t  ; Çr  feed*  requiem  mertede pmifti- 
In  ptim.  Conful.  Stilichon  Lib.Uverf.  zio,  m.  8c  non 
pat  de  Conf.  Malhi , comme  nôtre  Auteur  cite  ces  vers. 
Voyez  Gros  «r,  Lit».  1.  Cap.  III.  $.  x», 

( 4 ) Ce  11  à-dire  » c«  que  l'un  ne  peut  pat  exiger  de 

l'a «r- 


Cftte  forte  de 
Pais  n'cfl  pour- 
tant pat  fore  artu- 
jée.  J ufijuci  où 
i on  peut  %'y  fier. 


(à)VayczS*plt9tl. 
m/4 f 4t.  flégtil.  y. 
18S  , & /cqq.  & 
fiobin  , de  Cire, 
c*f.  XIII.  S.  y,  v. 
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premier  abord , de  fe  faire  bien  des  civilircz  & des  carefles , pour  Ce  témoigner  une  if- 
fcâion  réciproque. 

§.  XII.  Il  fauc  avouer  pourtant  que  la  Paix  de  l'Etat  de  Nature  eft  artez  foiblc  & allez 
mal  allurée,  en  forte,  que  fi  quelque  autre  choie  ne  vient  à fon  fccours,  clic  ferc  de  bien 
peu  pour  la  conlcrvation  des  Hommes  (i) , à caufc  de  leur  malice,  de  leur  ambition  dé- 
mefurée,  & de  l’avidité  avec  laquelle  ils  défirent  le  bien  d'autrui  (i)  : Partions  fi  fortes  , 
que  la  doébrine  même  àeJefus-Chrift , toute  fainre  qu’elle  aft,  &ne  refpirantpar  routquc 
Paix,  qu’Humanité,  que  Douceur,  qu'Amirié,  que  difpofition  à pardonner  les  Injures, 
qu’  Humilité,  que  mépris  des  Richcrtès  Sc  des  Grandeurs  humaines  ; que  cetre  doétrine, 
dis- je,  avec  toutes  ces  belles  leçons , n'a  pu  encore  bannir  du  milieu  des  Chrétiens  les 
rrahifons  les  plus  in  lignes , les  artifices,  les  embûches , les  guerres,  les  extorfions,  les  per- 
fécutions  , les  opprellions.  De  forte  qu’on  pourrait  appliquera  pluficurs  Princes  Chré- 
tiens, ce  qu’on  a dit  autrefois  dequelques  Princes  & de  quelques  Erars  Paycns  (j)  : Il  n’y 
a ni  mers,  ni  montagnes  , ni  dé f rts,  qui  puijfent  mettre  des  bornes  à leur  ambition.  Les 

barrières  qui  [épurent  C Europe  de  /’Afie  ne  font  pat  capables  de  les  arrêter La  Guerre 

& la  Paix  font  deux  termes  dont  ils  font  ufage , comme  de  leur  monnoye , non  félon  les 

Loin  de  lajufiice,  mais  félon  leur  intérêt (4)  Il  y a toujours  entrtux  ou  guerre 

ouverte , ou  préparatifs  à la  guerre , ou  paix  mal  ajjurêe.  Comme  donc  un  honnête  hom- 
me doit  fc  contenter  de  fon  bien,  & ne  point  envahir  celui  d’autrui  : un  homme  prudent 
& qui  a à coeur  fa  propre  confervation , doit  bien  regarder  tous  les  Hommes  comme  fes 
amis  , mais  en  fcfouvenant  toujours  qu’ils  peuvent  devenir  lcsennemis;&:  par  conféquent 
entretenir  la  paix  avec  tous , comme  fi  cette  paix  devoir  bien-tôt  fc  changer  en  guerre  (a). 
Ileftbon  dcpcnlcr  fouvent,  que  tant  que  (jj  les  Méchant  auront  le  pouvoir  de  faire  du 
mal , la  volonté  ne  leur  manquera  pat  ; & qu'ainfi  rien  n’efi  plus  utile  aux  hommes  qu’une 
fage  méfance  ( 6 ).  En  un  mot , il  ne  faut  être  ni  comme  une  Brebis  , quoi  au  on  doive  avoir 
de  la  douceur  & de  la  modération  (7) , ni  comme  une  Bête  féroce  qui  n a'mt  qu'a  faire 
du  mal.  C’eft  un  bel  éloge  quecclui  dont  Tacite  honore  les  Caucicns  de  l’ancienne  Ger- 
manie : {%)  llluffrcs  parmi  ces  Peuples  pour  leur  juflice  & leur  équité  i par  laquelle  ils 
aiment  mieux  fe  maintenir  que  par  la  force  : Exemts  d’ambition  CT  et  envie  , & vivant  en 
paix , fans  faire  ni  fouffrir  de  violence.  C'eflune  des  plus  belles  marques  de  l ur  grandeur, 
de  n'avoir  pat  befoin  pour  fe  conferver  de  faire  la  guerre  , & tout  nuds  & déftrmez.  déire 
redoutables  à leurs  ennetràs.  Ils  font  pourtant  toujours  en  état  de  fe  défendre , & comme 
ils  ont  beaucoup  d'hommes  & de  chevaux , ils  peuvent  mettre  fur  pié  de  grandes  armées. 
Voici  ce  que  ditau  contraire  le  meme  Auteur  au  fujet  des  Chirufqucs  : Vue  longue  paix 
leur  a été  plus  agréable  qu  avantageufe  : car  parmi  les  Efprits  remuons  l'amour  du  repos 
paffepour  lâcheté  > & pour  conferver  fa  réputation  il  faut  être  le  plus  fort.  La  modejlie  & 
la  probité  font  des  noms  dont  on  n honore  que  le  vainqueur.  Les  Chcrufqucs  donc , de  qui 

on 


l’autre  à la  rigueur»  Sc  en  verra  d*un  droit  parfait  ; com- 
me gela  paroic  pat  ce  que  l'Auteur  dit  un  peu  plus 
haut. 

f.  XII.  (»)  On  pourroit  , difoit  l’Auteur,  appliquer 
ici  cei  paroles  d'OviJt  : 

Tax  tamen  interdit w.  fée if  fldnei * nttniju.im  efl. 
r>  J’ai  bien  quelquefois  la  paix,  tuais  elle  n’eft  pas  aiTu- 
» rie.  Tnfl  Lib.  V.  Eleg.  Il.verf.  71. 

(1)  Ternh/U  nm[  Micipfam  ] Hétmfé  mortaüum  évidé 
imfiru,  C’  ad  txplf»fUm  antmi  eupidiatm  i fret' 

ter  té  9ffrtnnitét  & hlemrum  ataiit  , utt*  tt*m 

msdittrti  vir9i  ifle  fr/ed/t  tranfuerfos  agit.  Sallulf  ■ Bell. 
Juturth.  Cip.  VI.  » Mictpfé  ( Roi  des  Numides  ) con/i- 
v»  dérait  avec  frayeur  le  penchant  de  l’Efprit  humain, 
» toujours  avide  de  commander,  & prit  i ha  tarder  tou- 
as  tes  chofes  pour  fax is faire  Tes  délits  ambitieux.  Il  fun- 
» gtoit  auiïï  que  fon  âge,  pour  irre  trop  avancé.  Si  celui 
u de  Tes  enfant  pour  ne  l'Etre  pas  allez  , offroir  une  oc* 
»»  ciûoü  capable  de  tçmcr  l ame  U plu*  modérée.  J'ai 


fuivi  la  traduction  Je  Céjftgnt , dans  ce  palTage  que  l’Au- 
teur cïtoit  ici.  < 

(0  07cj£  » ittduKMT&a  iytJa-ri&tt 

«C*  iî  ii  dixtfitTH  Estima  xj  ‘Aainr  TÎtfione 

i&Çnei  W<  A1/1 7?  5 in/nS'nti  * **- 

furfgmm »,  vt»iu*  ttf  «pava c,  nS  Zpiiréf 

ri  evyçiçpt  » v «>fjt  7 xJixjfttsi.  Plntértb,  in  VjreLo  , pag. 
jS 5.  Edit.  Vvcchel. 

(4)  Aut  Lelium  mttr  fl  fcpvlot , [Romanos  & PoenosJ 
éut  helli  préférât^,  t dut  itifii*  pég  fuit.  Vcllejus  Parter» 
cul.  / 'i  1.  Cap.  XII.  num-  6.  Ed.  CtU*r, 

(0  "Emt  dl‘  »*»  wupS  ri/CiéJSntt  inra^è  , «* 

<Tsî’<  ri  juin&tti.  Dt9njf.  Héluarn.  Lib.  VI.  Cap, 

LXXXVII.  pag.  JJ4.  f d.  Oxon. 

(4)  — — - J\’  dmçî*4 

Ota  Ifir  «f/l»  XptnpWTi&r  fêçeTuç. 

Enripi  /,  Hclcn.  verf.  t^|j,  ttf*4. 

(7)  Mà  mt  m&Cttni  , « *,  . i flka,aflnùt  , me 

Svçrii,  Je  ne  fai  de  qui  font  ces  paroles  ; car  l’Auteur 
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M louoit  auparavant  la  ftgrfte  & Pcquti , pajfent  a pré  font  pour  lâches  & peur  timi- 
des (9).  C eft-à-dire  que  , Iclon  la  maxime  d'un  ancien  Orateur,  le  meilleur  moyen  de 
vivre  en  paix , c'eft  d'être  tien  prêt  à faire  la  guerre  en  cas  de  niceffité  (10). 


CHAPITRE  III. 

De  la  Loi  Naturelle  en  général. 

J.  I.  T A condition  naturelle  de  l’Homme  ne  permettant  pas , comme  nous  l’avons  fait 
JL  voir  » qu’il  agît  uniquement  pat  caprice,  fans  avoir  aucun  principe  fixe  de  con- 
duite ; il  faut  voir  préfentement  quelle  efi  la  Régie  la  plus  générale  des  A d'ion  s Humai- 
nes , c’cft-à-dirc  , celle  que  chacun  doirfuivreen  qualité  d' Animal  Raifonnable.  C’eftcc 
qu’on  appelle  ordinairement  Droit  de  Nature , ou  Loi  Naturelle  , & que  l’on  pour- 
toit  aufli  nommer  Loi  Vniverfelle , parce  que  tout  le  Genre  Humain  cft  tenu  de  l'obfcr- 
ver  , ou  Loi  Perpétuelle , à caufc  qu’elle  n’eft  point  fuiette  au  changement,  comme  les 
Loix  Polîtivcs.  Tâchons  donc  de  découvrir  en  quoi  con frfte  cette  Loi , comment  on  vient 
à la  connnoîtrc  , & à quelles  marques  on  peut  diftinguer  ce  qui  eft  de  Ton  rcflbrt , d’avec 
ce  qui  fc  rapporte  au  Droit  Pofitif.  La  matière  cft  de  la  dernière  importance  , & il  faut 
1 examiner  avec  d’autant  plus  de  foin , que  11  l’on  n’appuye  pas  bien  ce  principe  fonda- 
mental, tout  ce  qu’on  bâtitdeftiis  tombe  de  lui -même  (a).  Car,  comme  le  difoit  judi- 
cieufemenrun  ancien  Dodcur  Chrétien  (1)  , ici  la  différence  des  fentimens  & C erreur  ne 
doivent  pent  avoir  de  Leu  : ilfaut  que  tout  le  monde  foit  dans  les  mimes  principes  , & que 
U Philofopbie  même  donne  des  préceptes  entièrement  uniformes  ; parce  que , fs  peu  yuan 
fe  méprenne  . tout  le  Syftèm;  de  U Vie  cft  nnverfê. 

§.  II.  1.  Les  Jurifconfultes  Romains entendoient  par  Droit  Naturel  (j)  , ce  que 
la  Nature  enfeigne  à tous  les  Animaux  , & dont  par  confiquent  la  connoiffance  n cft 
point  particulière  a f Homme , mais  cft  confie  convenir  attffi  au  refte  des  Animaux . Sui- 
vant cette  définition  il  faudrait  rapporter  au  Droit  Naturel  toutes  les  chofes  pour  lefquellcs 
on  voit  que  les  Bêtes , auflt-bicn  que  les  Hommes , ont  généralement  du  penchant  ou  de 
î averfion  ; de  forte  qu’il  y aurait  un  Droit  commun  aux  Hommes  & aux  Bêtes. 

Je  ne  fai  fi  ce  fentiment  ne  doit  pas  fon  origine  à l’hypothéfc  fameufe  de  plufieurs  Phi- 
lofophesdc  1 Antiquité  touchant  une  certaine  (a)  Ame  de  l’Univers  dont  toutes  les  au- 
tres n’etoient , félon  eux , qu’autant  de  petites  parties , qui  ayant  au  fond  une  meme  Na- 
ture , produifoient  differentes  opérations  fui  vont  la  diverfité  des  Corps  auxquels  elles  fc 

trou- 

•mcMp'AiCTt  »£*«■»»  tifuuii  15 n»  Chrjfofl*  Out.l.  D< 

Regno,  pag.  6.  C.  E4.  Pdr/f.  Mortll. 

Ch  AP. III.  $.1,  (IJ  Et  qu ine.tMiu  Jifponcr.do  vit*  fieitt, 
f-jrmjTtdiiïjHt  morihnj,  ptriculo  mal fori  pecidtur  j nutfortm 
diligcnti*m  ntetfit  tü  ddbiberi , tet  fcijmuj  , quomodo  moi 
oporKAt  xivftt.  . . . Hic  vty  mnllm  d.'flidio,  uutlnr  trreri 
efl  locus  : oaufjunum  fendre  oporiet  , tp  [a  ns  que  Pbdoft- 
phisM  uno  qudfi  ore  prAciptrr  : qui.t  , fi  qui  4 fat  rit  erra- 
tum , %ité  omnii  ertrtitur • laliznt.  Irfi.  divin.  I.ib.  III. 
Cap'V'll.  num.  1,  I.  Etl-CtlUr.  , 

S.  II.  (»)  Jus  KdWdlt  tfi  f quod  Na/urst  cmnia  animal,* 

dotait  Nom  lui  ijl«d  non  bumdni  gcMifss  ptoprium  , fid 
omnium  dnimalium,  qiut  in  ttrrd  , qv.et  in  mut  ri  ndfiuntur , 
dvium  quoijuc  comment  tfi.  — Vidcmus  eteium  Carier* 
quoque  tt*im*ltd,  ftr.u  efid m , tfiiut  Jurij  peritr*  ctnftri. 
Digcft.  Lib  1.  Tît«l.  l>t  lu  fini  1 Cft"  rurt  , Lcg.  1.  j. 
VojTCX  auflî  Infiitut.  tib.  I.  Tit.  H.  $.  ». 

(xJ  II  cft  ccrtain.que  c'ctoû-U  l'opinion  des  Stoïcient  j 
ûtf  quoi  ]*oo  pcucioofului  J mit  Lipft  » yhyfîoL  Sxoïc^ 

y. 


a oublie  d<  le  nommer.  LeTraduftcur  Anglois  fuppofe 
mal  i propos  qu'elles  îonr  d'Euripide. 

^ (8)  ’Pepstlm  inter  OermdHçj  nobih/fintit*  quique  mdgnitu • 
dirtm  faj m mdlit  jnfi/tie  tuer/.  Sine  cnpiàitdtet fine  impo- 
ttntidoquietifitte tique t nulle  prexoed-t  iclla,  nuttij  rnpti- 
Lm  eut  latreciniis  populéutur.  Idqne  preectpunm  lirimu  ec 
yiriiem  ergumenium  efi  , qued  ht  fuperiorei  dgant  , non  per 
infuriui  adftquunu-.r.  Prompts  t*nien  omnibnt  arma  , d(  fi 
ttJ  fofcdt  exercitm  : pluumnm  -tiro'um  equorumq.it  : (p 
quiefcrntilui  tadtm  famé.  Tacit.  De  motibitt  Gerrnduor. 
Cap.  XXXV.  r.um  4.  5,  C.  Ed.  Rjrq. 

<>}  C lie  ru  fis  ni  misent  4c  mercen/em  di*  face  m inldceffiti 
rutritruni  , idque  jocund'u*  qukm  tmius  fuit  : quid  inter 
impotentes  CT  rdhdot  fdUvquitfisii  i ubi  ntint*  ag/tnr,  mi- 
dtflid  ac  prohiba  »omind/npcriorii  funt.  Ud  qui  olim  boni 
4kqutque  Cherufci,  nune  inertes  ac  ûulti  vofdutur,  Ibid. 
Cap.  XXXV^.  J’ai  fuiri  en  tour  ceci  la  verfion  de  D’4- 
ildn  court. 

(lo)"On  TK.-  J-jÂO.iîti  99X1041*1  yvftmvArifytit , 7Ç«* 
T © M.  I. 


Tranfitioj^ 


0 


Ça)  Voyez  Tkiou, 
iu  CrAtylo  » pig. 
*99  EJ.  Francof. 
Ficin.B  Voyez  ce 
que  dit  encore 
Diogr  ed\  4 poil,, 
u/e»  dans  Oiog/nc 
LdTrte , Lib.  IX. 

Scgm.  ,7. 

Que  le  Droit  Na- 
turel n*cA  point 
commun  aux 

Hommes , & aux 
Bccc*. 
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fa)  Voyez  F/rg#*/. 
Jta.  VI  , yn.  (y 
Jtqq-  Ovid.  Me- 
ram.  XV,  7 j , & 

fin. 


fil  Voyez  SelAtn, 
ei«  Jnrt  S ai-  &• 
4>ent , fetunrl.fi  • fcr, 

lib.  I.  C.  V. 

|c)  fieÿarr  E<//. 
£?■  Pue  TiOlegom. 

7.  & De  yen 
tétt  Mftig.  Chr*;! . 
Lib.I  f.y.pjg.ii. 

td.  l'Ut  u.  1709. 
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trouvoient  unies  , & félon  la  ftrtnfturc  des  organes  qui  leur  étoient  échus.  Opinion  fort 
approchante  de  celle  de  la  Méumpfychofe  , (a)  qui  iunpofoit  que  l’Homine  ne  diffère  de 
la  Bête  que  par  U ligure  du  Corps  ; leurs  Ames  étant  d'ailleurs  en  elles-mêmes  toutes  l’ein- 
blablcs  , & partant  tour  à tout  des  uns  dans  les  autres. 

•.  Mais  comme  on  ne  fauroit  concevoir  qu’un  Etre  dfftituc  de  Raifon  foit  fufceptiblc  de 
Loi , la  plupart  des  Savans  rejettent  ce  prétendu  droit  commun  à l’Homme  & aux  Bctcs. 
Jupiter,  difoit  un  des  plus  anciens  Poètes,  (})  a preferit  aux  Hommes  U Loi  de  lajufii- 
ce  , qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  excellente  ; mais  il  a établi  ejuc  les  Poi/pms , les  Bêtes 
farouches  , & les  Oifcaux  fe  dévoraient  les  uns  tes  autres , parce  qu'il  n’y  a point  deju - 
/lice  entreux.  J’avoue  que  plufieurs  mouvemens  des  Bctes  rcrtcmblcnc  pour  l'extérieur  i 
quelques  unes  des  Aérions  pat  lelquellcs  l’Homme  obferve  la  Loi.  Mais  dans  le  fond  il  y 
a toujours  une  différence  conlîdcrablc  ; c’cft  que  les  mouvemens  des  Bctcs  font  uniquement 
l’effet  de  la  difporttion  & du  penchant  de  leur  nature  ; au  lieu  que  ceux  de  l’Homme  pat- 
tent  d’un  principe  d’Obligation  , dont  les  Bêtes  n’ont  aucun  fentiment.  Lors  donc  qu’on 
attribue  à cctraincs  Bctcs  fa  Juftice,  la  Valeur,  la  Compaflîon  , la  Rcconnoirtincc , la 
Chaftcté  ; ce  font  toutes  exprefïïons  figurées , fondées  fur  ce  qu’on  remarque  quelquefois 
dans  les  mouvemens  de  ces  fortes  de  Bêtes  je  11c  fai  quelle  ombre  des  Vertus  qui  ne  con- 
viennent proprement  qu’à  l'Homme  (b).  Car  quelque  reflemblance qu’il  y ait  extérieure- 
ment entre  deux  chofcs  , elles  ne  (ont  nullement  les  mêmes  , fi  elles  viennent  d’un  prin- 
cipe tant  foit  peu  différent. 

Grotius  (c)  prétend  que  c'cft  de  quelque  Principe  Intelligent , mais  (4)  extérieur,  que 
procèdent  certains  mouvemens  des  Bêtes  où  il  parole  beaucoup  d’ordre  , par  exemple,  ceux 
des  Fourmis  & des  Abeilles  ; comme  auflï  le  défintércflèmcnt  de  quelques-unes , qui  , en 
faveur  de  leurs  petits  ou  de  leurs  femblables,  abandonnent  ou  modèrent  le  foin  de  leur  pro- 
pre intérêt.  Mais  on  ne  peut  admettre  cette  pcnlée  qu’en  l’expliquant  ainfi  •,  c'eft  que , par 
la  volonté  du  Créateur , la  nature  de  ces  Bêtes  eft  difpolcc  à produire  de  tels  mouvemens  : 
car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  ici  un  principe  extérieur  qui  dirige  les  Bêtes , de  la  même  ma- 
nière qu’un  Pilote  conduit  fon  Vaiflèau(j).  Si  l’on  demande  , pourquoi  on  ne  remarque 

• pas. 


ni.  r.  mf.  vin,  & /il  m.  r> p.  virt.  on  fjit  d'ail- 

leurs  que  ta  plupart  de*  Juri  fcon'iilres  Romanis  fuivcient 
Ici  principes  de  cecie  Secte  de  Philo  ophe»  à & Mr.  Gja- 
•vi**  , Profellcur  en  Droit  1 , vient  de  le  prouvée 

par  un  grand  nombre  d'exemples.  Voyez  les  Origines 
.lue.  C*Wfftqui  ont  paru  entières  en  170I.  àLeipfit,  uag. 
8*.  C'  feqj-  WU>*  *1  ne  s’enfuit  point  de  que  la  défi- 
nition qu’ Vlpieit  donne  du  Droit  Naturel,  foit  fondée  fur 
cette  opinion  , comme  le  prétendent  après  notre  Au* 
teur  , Mt.  linjlrm  (dant  il.  DiflVrt.  fur  les  ci  reurs  des 
Stoïciens  , qui  eft  parmi  les  jindltH*  fi 'fi*  j’htiofof'bttA, 
$.  6 ) 5c  Mr.  Indovio  , dans  fa  Deltncntio  Hiji.  fnns 
Divttti  N At.  frT*ofit‘  6ûc.  g.  14.  oii  il  cite  Utfi  SAt.Tho - 
m«f.  Cip.  j8.  Qu*ft.  >z.  5c  Uom  ,es  , dtfitLf 

.fur . N Ut.  Ôcc.  Car  ils  luppofent  . comme  .1  le  faut  aufli 
fu-wcfljiremeut.qiic  les  Sut.ienr  donnoicm  aux  Bctcs  de 
U lUbon  : mais  ils  le  fuppofent  gratuitement  ôcpar 
nnc  pétition  de  principe,  pins  qtfiît  n’ca  allèguent  d’au^ 
tre  autorité  que  la  définition  même  dont  il  s'agis  , qui 
prouve,  félon  eux.  que  ces  anciens  Phi’o'ophes  dévoient 
croire  que  les  Bétes  avoienr  de  la  k-âr  on.  Le  contraire 
paroît  par  des  partages  fortncU.  /■*  bornant  optimum  qi ùd 
«fi  t Ratio:  hac  antecidit  animalia  i L>eot 
4kQ,UlTVc.  ..  ,*$uid  in  homme  pusfrmm  ? KaUo. 
Sente.  Epifi.  LXXVI.  pag-  194.  x*f.  Voyrx  aufli  Epifi. 
CXXIV.  pâg.  fil  , gu.  td.  Goût  ifyi-  Il  eft  cerra in 
aufli  que  les  Siaititut  ne  reconnniflotent  point  de  droit 
commun  aux  Hommes  &c  aux  Bêtes.  Ctttrou  eft  formel 
lideffus:  Et  quo  modo  hominvm  mttr  homme*  forit  «fi* 
•vinrulA  putAnt  , fit  htmiui  nitnl  fnris  tjf«  bifiiit-  De 
f tnif>.  bunorum  & maloe ■ LÜt.  111  - Cap- XX,  Et  Divg, 
laine  i **fl  *fhns_i  WSji  P*i\l  Ul«  •(**!  «Ï4 


xù  «ft**  , /ut  tJ»  «n/asit-nTO  6cc.  la  Zcnone  , Lile. 

Vil.  f.  ixp.  pag.  44c.  bd.  Voyez  ce  que  je  dirai 

ci-dciloui  1 lur  le  f.  j.  Soie  io- 

(JJ  T4»  ^ 3^  dtùfuvv ifl*  »4(ua»  [ A»*At  ] /MrmÇ»  Xgpriasr» 
*,  Su  pci  *,  i<«nî{ 

Vsr^fi»  «a hmKoi  , «?n*  idiam  iv  *vnfc. 
’At&pwTroitn  tfi  iefliM  /|AAr , * 7lMÈr  »£<p» 
rôitau  »■  • — 

Ktfiod-  Opte  (j-  Dur,  verf.  17*.  & feqq.  Eùit,  Cltric, 
Voyez  encore,  touchant  ce  prétendu  droit  commun  aux 
Hommes  &:  aux  Bé  es , un  beau  paft'age  de  Citeron  * De 
Offic.  Lib.  I Cap  XVI.  k Gntim  , Lib.  1-Cap.  I.  i 11. 

<4)  L'Original  porte  m/éti/nr,  contre  la  fuite  du  dif- 
cours,  & les  propres  termes  de  Groiiu*.  Mais  dans  l'EÜ' 
tion  de  170*.  il  y a.  comme  il  faut  , extr'nfeto. 

(^1  Voyez  le  DiEhoHitAtre  frtybltf**  €?  Ctit  qrt  de 
Mr.  Baj‘«  , Tome  III.  pag.  sCio.dc  la  féconde  Edition. 

(C)  Nôtre  Auteur  ne  fuit  pourtant  pas  ce  Syftémc  , au 
moins  s'il  en  faut  juger  par  un  grand  nombre  d endroits 
de  cer  Ouvrage,  qui  lèppofent  le  contraire.  Voyez  ce  que 
j’ai  dit  Liv.  I Chap.  III.  f 1.  Noi*  t. 

(7)  Mr.  Bsylt  fait  là-Jeflus  quelques  réfiéxioni  , qu'on 
ne  fera  pas  lâché  de  voir  ici-  .le  vais  copier  fes  propre» 
paroles.  « C’eft  un  des  plus  beaux  lieux  communs  de 
» la  Morale,  que  de  Cure  voir  i l’homme  les  défordrei, 
n en  comparant  fa  conduite  déréglée  avec  la  régularité 
» des  bêtes-  ( Voyez  Uorétto  Eyod.  VH*  Ih-omaI  , Satyr^ 
m XV.  BoH«au,  Satyr.  VIII.)  . • . . Mai»  quelque  béa» 
» qu’il  puifle  cire  , & quelque  capable  de  frapper  3 il  • 
» néanmoins  fon  fotblc  : car  prémiércmcnt  on  peut 
» l'éluder  par  an  trait  de  p!aifantcriei-&;  en  fécond  lieu 
to  on  le  peut  tombante  iésuturaunc  par  la  maxime  , 

* f3  SU 
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pis  en  elles  les  mêmes  difpofitions  par  rapport  à d’autres  chofes  qui  ne  font  pas  plus  malai- 
fées  , cela  peut  s’expliquer  fans  beaucoup  de  peine  par  les  principes  de  la  Philofophie  (6) 
Moderne , félon  lciqucls  l'Ame  des  Bêtes  réfulte  uniquement  de  la  figure , de  la  fituation, 
de  du  mouvement  de  leurs  petites  parties.  D'ailleurs , parmi  les  Hommes  même  on  voir 
des  gens  qui  ayant  une  facilité  extrême  à faire  certaines  ad  10ns , paroilTent  étrangement 
cmharraiLz  quand  il  cft  queftion  d’autres  qui  ne  font  pas  plus  difficiles  ; ce  qui  ne  peut 
venir  qued’une  certaine  difpofition  (d)  des  parties  de  leur  Corps,  & fur  tout  du  Cer- 
veau & des  Efprits  Animaux. 

Vouloir  donc  , comme  font  quelques-uns  , donner  le  nom  de  Droit  Naturel  à cette  di  f- 
pofition  des  Bêtes  qui  leur  fait  produire  certains  mouvemens  , c’cft  abulcr  fans  nécelfité 
du  terme  de  Droit.  Outre  qu’on  ne  voit  même  aucune  forte  de  Bête , donc  les  mouve- 
mens fournilfenc  une  image  parfaite  de  tous  les  Devoirs  des  Hommes  : au  contraire  il  n’y  a 
pas  un  feu!  de  ces  Devoirs  à l'égard  duquel  plufieurs  Bêtes  ne  faflent  précilcment  le  con- 
traire (7).  Tout  l’ufage  qu'on  peut  faire  de  l’exemple  des  Bêtes , c’eft  d’en  tirer  quelques 
moralirez  pour  toucher  le  Peuple,  qui  conçoit  mieux  la  turpitude  d’un  crime , lors  qu’on 
lui  répréfente  que  les  Bctes  mêmes  ont  de  l’horreur  (c)  pour  de  pareilles  Allions. 

§.  III.  * It  s ‘cft  trouvé  néanmoins  des  gens  , qui , apparemment  pour  faire  briller  leur 
efjsrir,  plutôt  que  pour  foutenir  férieufement  ce  qu’ils  penfoienc , ont  raruaftë  de  tous  co- 
tez ce  qui  pouvoit  fervir  à établir  ce  prétendu  droit , commun  aux  Hommes  éc  aux  Bc- 
tes. Mais  il  y a long-tenu  que  les  Savans  ont  réfuté  toutes  les  raifons  qu’on  allègue  là- 
deil’us.  Je  me  contenterai  de  toucher  ici  en  peu  de  mots  celles  qu’on  tire  de  l’Ecriture 
Sainte. 

Lors  que  Dieu  dit  à Noc , Si  à fes  Enfans  (a)  ; Je  redemanderai  votre  fan  g de  U main 
df  toute  Bête,  quelques-uns  expliquent  ces  paroles,  comme  fi  Diéu  vouloir  dire,  qu’il 
vengera  le  more  de  tous  ceux  qui  auront  été  tuez  , non  feulement  par  la  main  d’un  autre 
homme , ou  d’un  coup  de  quelque  inftrumcnt , mais  encore  par  les  dents  de  quelque  Bête 
féroce  qu’on  aura  lâchée  contre  lui.  Car,  dit-on, avant  le  Déluge,  il  y avoir  des  Scélérats 
qui  nourrifloient  exprès  (1)  des  Bêtes  féroces,  auxquelles  ils  faifoient  déchirer  ceux  qui  ne 

vou- 


(d)  Voyez  7>lm- 
tarch.  in  Conviviê 
Jtpt.  frient.  pag. 
i6j.  E.  Eût. 
Vvcch. 

(c)  Voyez  Piéton, 
de  l rrib.  Lib. 
VIII.  p.  Ei. 
Franco*'.  Ficin. 
S<>-et.  Hyppoiic. 
verf.  9 1 . 9iA‘ 
OffUa.  CjrBfj. 
Lib.  I.  verf.  IJ9. 
(y  Voyez  ce 
que  dit  le  même 
Oppien  contre  le* 
Parent  dénatu- 
rée » Halieut.  I ib. 
I.  verf.  70  t.  fie 
feqa. 

* Repon'c  i quel- 
ques Obj  .‘étions. 

(a)  G (nef.  IX,  f. 


n Vj  l agir  trrntflum,  litem  quod  lire  refait  it  , 

No-ace , Sat.  Lib.  K Sar.  III.  verf.  ioj.  c’cft  i dire 
•>  qu’on  le  peut  rétorquer  , fie  qu’en  tournant  la  médaille 
a>  on  gagnera  le  vent  fur  le  Moralifte  . . • L’Impcratrt- 
M Ce  B .»rée,  femme  de  l'Empereur  Sigiimond  , longeant 
43  d fc  remarier,  après  la  mort  de  fon  mari  , quelqu’un 
»*  lui  répré; enta  l'exemple  de  la  Tourterelle  , quidc- 
n meure  feule  toute  fa  vie  , lors  qu'elle  perd  fon  pré- 
» micr  mari.  Si  vous  ave\,  répondit  clic,  J roe  propofer 
**  l'exemple  dei  Rites  . propofe\-moi  telmi  de  J Pigeons  (y 
*>  des  Moineaux.  . - . Voilà  pour  le  prémier  inconvé- 
»>  nient.  L’autre  n’eft  pas  moindre;  car  enfin  un  homme 
>»  que  vous  voudrex  envoyer  i l’école  des  animaux  pour 
»»  y apprendre  fon  devoir, vous  dira  qu'il  ne  demande  pas 
» mieux-  Vy  apprendrai  ,vous  dira-t-il,  à foumettre  le 
W droit  d U foret  : «ni  dogue  plus  fort  qu’un  autre  ne  fait 
» point  féru  fuit  de  lui  ôter  fa  portion,  Jgw’ji  a-t~il  de  plus 
*>  ordinaire  que  de  voir  des  chiens  qui  s'entrebattent  î Les 
*»  poulets  ne  s'entrebattent-ils  point  à la  vue  de  lem  tom- 
*»  mu  at  mere  i Les  coqs  ne  s'athamestt-ils  pas  fi  furieufe • 
» ment  l'un  contre  l'autre,  qu'il  n'y  a quelquefois  que  la 
mort  de  l'uu  qui  fa  fit  trfftr  le  tombât*  Les  fi  étant  * le 
» fymbole  de  la  débonnaireté  % n'en  viennent-ils  pas  fort 
**  fouvent  aux  coups  ? Quoi  de  fins  furieux  que  le  tombât 
«a  des  taur taux  » n'efi  ce  pas  la  foret  qui  décidé  de  leurs 
» droits  en  matière  d'amour  ? ( Horace, Lib-I. Sat. IH.vcrf. 
» lïo.  ) N’apprtndrai-fe  pas  i t’ecole  où  vous  m'envoje^ 
**  la  barbarie  la  plus  dénaturée  i N“y  a-t-il  pas  des  beus 
en  qui  dévorent  leurs  petits  * N'y  apfftndrai-ie  pat  i'm - 
s»  e tfh  î (Ovid.Metam.Lib.X.v.ji  j & feqq.  ) N'y  appren- 
ne draine  fat  a m' accommoder  de  tout  te  qui  fir-th  ma  por- 
n eét, pour  faire  met  ftêvifion  s,  connut  la  fourmi  ? H était. 


>»  ( SatyrI.I.Sat.I.verf.|X-  8c  feqq.)  NV  m'y  délivrerai-  ft 
« par  de  la  dure  fervitude  qui  fait  gémir  tant  de  gens  , Cy 
» qui  leur  arrathe  ces  comptantes  fi  dosilonreisfes  î 
» Que  vôtre  bonheur  cft  extrême  , 

» Cruels  Lions,  fauvages  Ours , 

» Vous  qui  n'avez  dans  vos  amours 
>»  D’autre  régie  que  l’amour  même  ! 

*»  Que  j’cnvic  un  icmbiable  fort  ! 

» Et  que  nous  fommes  malhcurcufcs  , 

» Nous  de  qui  les  loix  rigoureufes 
»>  Pu  ni  dent  l’amour  par  Ia  mort  ! 

Pafior  fido. 

»s  Cela  n’empêche  pas  que  les  moralité*  ,dont  il  s'agît, 

>1  ne  foient  très  propres  à toucher  la  plupart  des  gens. 
Diftioiinairt  Hiftoriq.  çÿ*  Critique  , Toru.I.  pag- 47^,47$. 
Voyez  ce  que  nôtre  Auteur  a dit , Chap.  I.  $.  4.  Grotius 
remarque  meme  , qu’il  n’y  a point  d’adion  louable  dans 
l’Homme  , dont  Dieu  n’ait  imprime  quelque  trace  dans 
quelqu’un  des  Animaux  deftituez  de  Raifon.  D.  T.  8.  at 
Pac.  Lib.  II.  Cap.  XIX.  $•  1.  uum.  1.  in  Ne/.  Du  refte» 
il  cft  toujours  certain  qu'on  ne  peut  ni  établir  aucun:" 
droit  commun  aux  Hommes  fie  aux  Bêtes , ni  prendre, 
l’iuftimft  des  Bèces  pour  régie  du  Droit  Naturel  propre- j 
ment  ainft  nommé  : fie  ceux  qui  fui  vent  cette  méthode,  . 
courent  grand  nique  ou  de  te  jetter^eux-même*  dans  le 
Scepticifmc  , ou  d'y  jettet  les  autres  , par  l'incertitude 
manifefte  des  maximes  fondées  fur  un  principe  ft  foib!e« 
Voyez  la  Diflerrarion  de  Scepticifmo  Moral  i , parmi  Ici 
finale  ft*  H*  fl.  Philofophie*  de  Mr  .Buddeus.  $.  )i. 

i.  III.  (1)  Cela  n’eft  fondé  que  fur  les  viftons  de  quel* 
que  Rabbin.  Voyez  Selden  » De  7-  N.  Gent.fc*  Htbr, 
Lib.  I«  Cap.  V.  pag.  «4,  Id.  sirgtneor. 

V * 


(b)  Voyez  Ltvi- 

titj.  xvi n,  ij.  & 

xXj  ij,  lé. 


le)  Voyez  dam  le 
Droit  Canon  Au- 
fpfl  n.  Caml  XV. 
Quarfl 

(dj  Ot  legib.fpr- 
eial.  p.  60 f.  Ed. 
Ccncv. 

le)  Ptuter.  XIII, 

( f ) Extd,  XXI, 

**. 


jyi  De  Ut  Loi  Nmrtlle  en  générât.  Lrv.  II.  Chap.  Ilf. 

vouloient  pis  fc  conformer  i leur  volonté.  D'autres  Inrerpréres  difent , que  Dieu  vouloir 
fe  fervir  même  des  Bêtes  farouches  (1)  pour  punir  Tes  Homicides.  D’autres  fuivent  (})  le 
texte  Samaritain  qui  porte  , je  redemanderai  vôtre  ftitg  de  la  main  de  toutvivanr  ; Se 
fur  ccpié-Ià  ils  prétendent  qu'il  s'agit  ici  uniquement  des  Hommes,  comme  fï  Dieu  di- 
foit  ; sfitatn  homme  ne  tuera  impunément  fou  jembl.ible. 

La  Loi  de  Moife  ordonne  , à la  vérité  (b)  , qu’on  fade  mourir  (4)  toute  Bcte  , dont  un 
Homme  ou  une  Femme  auront  abufe,  pour  farisfaire  une  paffion  infâme , foit  vieille  Va- 
che , ou  Gcnilïê  (j).  Mais  ce  n’étoit  pas  une  véritable  punition,  qui  fuppofàt  que  la  Bête, 
fût  coupable.  La  rai fon  pourquoi  on  devoir  traiter  ainfi  l’Animal  qui  avoir  allumé  des 
defirs  n criminels,  c’cft , d’un  côté , de  peur  que  la  vue  de  cet  objet  ne  fit  les  mêmes  îm- 

Îirc/Iions  fur  quelque  autre  perfonne  -,  de  l’autre , pour  empêcher  que  cette  vue  ne  rappel- 
ât incellàmment  la  mémoire  ignominieufe  de  celui  qui  avoir  été  ftipplicié  pour  un  tel  fu- 
jet  (c).  P bilan  Juif  (d)  ajoute  une  ttoifiéme  rai  fon  , c’eft  de  peur  tjue  U Fâche  ne  mit  bat 
qulejue  monjlr;  abominable , comme  il  en  naît  d'ordinaire  de  cet  infâmes  accouplement, 
efu'un  homme  de  bien  ne  fouffrira  jamais  dam  fet  terres  («).  Quoi  qu’il  en  (bit , pat  ce  trai- 
tement la  Vache  ne  fubi  (Toit  pas  plus  de  véritable  peine,  que  quand  Dieu,  pour  faire 
connoître l’atrocité  du  péché  des  Idolâtres,  ordonnoit  de  tuer  (c)  jufqu’aux  Bêtes  qui: 
leur  avoient  appartenu , lelqucllcs  fans  contredit  ne  font  nullement  fufccptibles  d’Idolâ- 
tric  (7).. 

Lors  que  la  Loi  ordonne  (f)  de  lapider  tout  Bœuf  qui  frappe  des  cornes , ce  n’eft  pas- 
que  ces  Bœufs  commettent  aucun  péché  , mais  , en  partie , pour  empêcher  qu'ils  ne  cau- 
fent  déformais  du  dommage  à perfonne  ; en  partie , pour  punir  la  négligence  du  Proprié- 
taire , qui  ne  tes  a pas  fait  garder  avec  a fiez  de  foin.  D’où  vient  qu’il  étoit  même  défendu: 
d’en  manger  la  chair,  quand  ils  avoient  été  tuez  pour  ce  fujet.  Voilà  de  quelle  manière 
on  puni  (Toit  le  Propriétaire,  lors  qu’il  n’y  avoit  de  fa  part  qu’une  légère  faute,  c'cft-à-dirér 
lors  qu’il  ne  (avoir  pas  que  fa  Bête  fut  vicicufc.  Car  s’il  en  avoit  connoillance,  on  le  fai- 


(i)  C'cA  qtt’ils  tournent  , h rt demander* i vôtre  fang 
f ar  la  mai  n de  tout  animât.  Mau  1j  prcDOhcion  de  l*0;i 
gin.il  ne  foutfre  pat  qu’on  traduite  auiu- 
{))  J’ai  réformé  ici  l’cxprctlion  de  l’Original  , D«c 
trt%  f 'entent  te  tout  vivant  de  l'homme  feul -,  comme  fi 
tout  vîvant  éioii  dans  le  texte  de  nos  exemplaires  , ou 
des  Verftons  ; au  lieu  qu’il  ne  fe  trouve  que  dans  le  Pen  ■ 
tarcuquc  Samaritain,  qui  cil  corrompu.  Voyez  les  Notes 
de  Mr.  le  Clen  fut  ce  pafiage. 

(4)  Nôtre  Autour  aioùrou  , ni  lei  lapidant.  Mais  c'cft 
une  conÿcfturc  des  Rabbins.  L'Ecriture  ne  dit  rien  de 
la  manière  dont  on  mou  ces  hères. 

(i)  Les  Dofteurs  |tiifs  prérendent  pourtant  , ajoûtoit 
ici  l'Auteur  , qu'à  l'égard  de»  pet  fuîmes  de  l’u«  & Je 
l'aut-e  Sexe  il  falloir  faire  attention  à l’âge  , de  forte 
que  il  stn  Garçon  n’avoit  pas  plus  de  neni  ans  , 8c  une 
Jeune  Fille  j’Ius  de  trois  , ni  eux,  ni  la  liétc,  de  quelque 
age  qu’elle  fut  , ne  dévoient  point  être  punis  de  mort  en 
vertu  de  1a  Loi  ; parce  que,  leion  cci  Docteurs,  avant  cet 
âge  - 1 à >1  ne  pouvait  fc  faire  d’accouplement  tel  que  U 
Loi  le  défendent* 

(6)  No  rc  Auteur  oublie  une  quatrième  taifon  , qui 
it'cftpas  la  moins  confidérabtc  r.c'cft  que  Dieu  , afin  «le 
faire  mieux  lentir  toute  l'horreur  «ju’il  avott  pour  ces 
crimes  infâmes,  vouloir  qu’on  détruisit  tout  ce  qui  avoir, 
contribué  en  quelque  manière  i leur  production 

(7)  Les  DoCt  urs  Juifs  remarquent  ici  * ajoûtoit  l'Au- 

teur , que  quand  un  Payen  demeurant  parmi  les  Juifs 
avoit  il!  à faire  avec  une  Bcic  » on  puaiil'oit  l'homme, 
fans  faire  aucun  mal  à la  Bère.  Voyez  Selde»  , de  lure 
>1.  <*r  G.  f te  *»d.  Ht  b.  Lib.  I.  Cap.  IV  & ad 

Digtîl.  Lit*.  IX.  Tit.  lll.de  hii  qtu  tjfnderiut  vd  deféte~ 
NHij  Lijj,.  VU 

jÿj  Les  mêmes  Doâeurs  dienr  qu'on  ne  fai  foit  mou* 
rit  ié.Bocuf  que  quand  il  avoit  tué  un  juif  i Ac  non  pas 


s'il  n'avok  tue  qyuu  Piycn.  Autre  remarque  de  l'Au* 
teur. 

(9)  Cela  fe  voit  dans  les  Loix  des  jltMaitnt  , rappor- 
tées par  Pèmofiht’ne  dans  fa  Harangue  eontre  ^dr'lfotraie, 
& par  kfehint  , dam  ta  Harargu  eontre  Ciéjiphon.  Les 
habitant  de  1*1  le  de  77  *,'*  ordonnèrent  de  jetter  dans  la 
mer  la  Statue  de  Theagéne  , qui  avait  tué  quelqu’un  en 
tombant  fur  lui,  Voyez  Diou  Cb'jfoflome  , m HUçàiaea, 

( pag.  }4o.  Edtt-  Au  relie,  St**4mbroifet  comme 

notre  Auteur  lé  remarquoit  encore  ici  . dit  que  l'ai  cou- 
p.lcment  dc<  Anes  & des  Cavales . d’od  suident  les  Mu- 
lets, cil  détendu,  non  qu’il  y ait  en  cela  quelque  péché  de 
la  part  des  Hctes  tuais  pat  ce  que  la  L oi  detcnUoit  de  faire 
accoupler  cnfemblccet  fortes  «le  bè:c$  . l.tvtt.  XIX,  «y. 

{ H ex  ae  met-  Lib.  V Cap  111  ) Voyez  Sclden  , ubi  upra, 
& v^nlon,  Mallhteno  de  trimi*)l>.  ptolcgom.  C*p,  U $.  », 
& c.  Pour  ce  que  Mr.  de  Thon  rappoite»  ou.  VI.  du  pro- 
cès que  les  Bourguignons  firent  aux  Rars  , c'eft-  une  pure 
plaiianretie  J'ajoute  pourtant  , que  les  Odicirux  de 
/ y a n,  de  Af«r«ri>  êr  d’^wrwn,  ont  rendu  gravement  dans 
le  XV.  Siècle  pluficuis  femences  comte  des  bêtes  qui 
incommodoteut  le  pais.  Qiielqucloii  même  on  faiMm 
plaid  A juridiquement  la  cauc  des  habitant  &;  des  bê- 
tes , par  des  Avocats  ,qut  dévoient  expofer  les  raifonx 
des  deux  Parties  . avant  qu’on  prononçât  la  fentence. 
Voyez  VHcHorre  Crmtjnedet  pratiqua  fàperflirieu/er*  par 
le  Père  Le  Brun  , & l'cxrrait  qu’on  en  trouve  dans  les 
No»  v.  de  la  Ti* publique  d*t  Letirei , Juillet  1701.  Alticlc 
IV.  pag. 6 j . 

( o)  Il  y a toutes  les  apparences  du  momie  qu’ils  en- 
tendent par  là  ce  que  les  Sut tient  appel loienc  7»  T;*ia 
n?T*  eveit  , comme  Mr.  Hertiny  le  remarque  en  un  mot. 
Voyez  Aaln-OtUe  XII.  Cap.  V.  fie  i tetron  rfeFiir.. 
tou.  III. j.  Celui  ci  traduit , prima  feeunJum  raturant.  De  ’ 
Fuub.  Lib.  V.  Cap.  Vil.  Non  qu'ils  cruflcnt  que  cette 
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De  U Loi  Naturelle  en  général.  Li  v.  II.  Chap.  III.  175 

(bit  mourir  lui-même  (8).  Parmi  plutîcurs  autres  Nations , on  détruifoit  tout  cp  qui  avoic 
fervi  d'inftrument  à quelque  crime  , ou  meme  à quelque  malheur  (5) 

Ne  pourroit-on  pas  néanmoins  exeufer  les  Junfconfultcs  Romains , en  dilant  qu’ils 
prennent  le  terme  de  Droit  Naturel  en  unfens  impropre , (10)  pour  l’ordre  que  le  Créa- 
teur a établi  en  matière  des  chofcs  qui  fervent  à conferver  la  Nature  même  , c’cft-à-dirc 
t'Efpécc  & les  Individus  des  Animaux  ? Et  que  ç’ait  été  là  leur  penfée  , il  fcmblc  qu’on 
puirfe  l’inférer  de  ce  qu’en  fpccifiant  les  principaux  chefs  de  ce  droit,  (11)  ils  allèguent 
Amplement  l’accouplement  du  Mâle  & de  la  Femelle  , la  propagation  de  l'cfpéc: , l'édu- 
cation de  ce  que  l’on  met  au  monde , dr  la  défenfe  légitime  de  foi-mem  . Quoi  qu’il  en  loir, 
rl  y aura  toujours  une  grande  différence  entre  l'amour , par  exemple , des  Bêtes  pour  leurs 
petits,  & la  rendreffe d’un  Père  & d’une  Mère  pour  fes  Enfans  (g). 

§.  IV.  a.  D’a  utj.es  établifient  pour  matière  du  Droit  Naturel  les  aârcs  qui  renfer- 
mant par  eux  mêmes  quelque  chofc  de  moralement  honnête  ou  deshonnête , font  de  leur 
nature  ou  obligatoires  ou  illicites , Se  que  l'on  conçoit  à caufe  de  cela  comme  nécelTàire- 
snent  ordonnez  ou  défendus  de  Dieu.  C’eft  ce  qui  dilhnguc , dit-on , le  Droit  Naturel  ,■ 
non  feulement  du  Droir  purement  Humain , mais  encore  du  Droit  Divin  Volontaire  ou 
Polïtif,  qui  n’ordonne  ni  ne  défend  pas  des  chofcs  (a)  obligatoires  ou  illicites  par  elles- 
mêmes  & de  leur  propre  nature,  (r)  mais  qui  les  rend  illicites  en  les  défendant,  & obli- 
gatoires en  les  commandant.  Car  les  chofcs  que  la  Loi  Naturelle  défend , ne  font  pas  dcs- 
honncces  parce  que  Dieu  les  a défendues,  mais  D icu  les  a défendues  à caufe  qu'elles  croient 
déshonnêtes  par  elles- mêmes.  Et  celles  que  la  même  Loi  commande  ne  deviennent  pas 
honnêtes  ou  moralement  nécefliires  parce  que  Dieu  les  commande , mais  Dieu  les  com- 
mande parce  quelles  font  honnêtes  de  leur  nature. 

Outre  que  cette  hypothéfc  ne  nous  donne  à connoître  ni  quels  font  ces  a&cs  illicites 
par  eux-mêmes  & comment  on  peut  les  bien  diftingucr  des  aurres  ; ni  quelle  eft  la  raifon 
immédiate  pourquoi  ils  font  tels  : nous  avons  prouvé  ailleurs  (b)  qu’il  n’y  a point  d’aétc 

hu- 


ïmpreilion  naturelle  qui  porte  le*  Hommes  fe  confer- 
ver eux  fiv  le*  leurs  , lût  préci  ement  la  même  que  celle 
qu  on  remarque  Jans  le  telle  des  Animaux,  ou  qu'el- 
le établi;  aucun  droit  commun  aux  uns  & aux  autres  : 
mats  ils  renoient  Que  la  demérc  a quelque  rapport  avec 
l'autre  . & U rcuembUnte  des  etttti  extérieurs  leur 
faiùiit  regarder  et  Pr  it  l atterri  comme  commun  en 
quelque*  forte  i l'Homme  & à la  Bête  , par  une  idée 
cm  il  cnnoir  dr  U figure.  Voycx  f'innitu , îur  les  Infli- 
Isur.  Libt  I.  Tir.  Il  mit.  Cela  paroîr,à  mon  avis, 
par  la  manière  dont  Vfpitn  s'exprime  } car  il  ne  dit  pas 
que  les  Betes  font  if  m jurée  fente panais  feulement  péri* 
tid  eevjeri  , c'cft  idjre  , qu'elles  11c  lonnojfl'cm  pas 
proprement  les  engagement  du  Droir  NaruicI  . mais 
qu'elles  (ont  itnfeti  les- connoître.  l e même  Vlpitn 
dit  ailleurs  qu'une  Bête,  eu  h L (Tint  un  Homme  ou 
lui  caufint  du  dommage  . ne  tui  fait  aucun  tort,  parce 
qu'elle  ne  fait  ce  que  c eft  qu' injure.  D'où  il  s'enfuit, 
.qu'il  n'y  a point  de  Droit  commun  aux  Hommes  fie  aux 
Bêtes.  Pauptnn  tfl  t amr.nm  fine  injuria  faoe*  tet  dattemt 
fKlM  tOTHT  ANIMAL  INJURIAS»  FUSSE  , 

QJJOD  Si  n su  caret.  Digeft.  Lib.  IX*  Tit.  1.  Leg.  I. 
> J* 

(Il  J Hint  cU  [tendit  marie  arque  feetnin*  eor'suhFhc^uêm 
net  matrimonial!)  appellamm  : hint  hberçrr,*  procre'atioy 
trint  eduiattc.  Digeft.  Lib.  I.  Tit.  !•  De  fnft.tia  Q-  } iret 
Icg.  1.  i amjure  hcc  evtuit  . ut  qued  yifhpt  tb  n-ttlam 
€$r  frit  fui  feetrtt9jnrt  fetife  «xikimttur.  Ibid.  Lcg.  III. 
Cette  dernière  Loi  . de  la  manière  qu'elle  eft  placée  , fe 
rapporte  au  Droit  des  Cent  : mais  il  eft  clair  que  Tribo- 
ntt*  a confondu  ici  un  exemple  du  Droit  Naturel  avec 
un  exemple  du  Droit  des  Cens  , comme  le  remarque 
Vinnmty  fur  les  Inflrtutet;  U cela  pat  oit  par  la  raifon 
qu'allègue  le  JurKconfùlte  Florentin  , de  qui  ces  paroles 
looc  tirées  -,  car  il  en  appplie  4 U X autre  • qyi  4 italU 


mm  ko  ut  une  efpére  Je  parente' , m x'trtu  Je  laquelle  un 
homme  ne  peut  fans  trine  tâtler  Je  faire  du  mal  a un  autre. 
Nôtre  Auteur  , qui  aurnir  du  remarquer  cela  , dit  que 
pluficurs  'avansour  aufG  abuiédu  terme  de  Droit  Kutu~ 
rt * , entr  autres  Ti-es  de  Parie  , dans  fon  Traité  De  Jure 
Saturait  i Dto  rebut  erratie  conflit  ato  •,  fie  Deftarttt  dans 
fes  Pdneipei. 

S-  IV.  (1)  Grotintl  l ib.  I.  C-ip.  !•  if.  rium.  t.  ) cti- 
rique  le  Philo  ophe  Anaxmque  , comme  ayant  dit  trop 
y .jerahmei  t que  les  choies  que  Dieu  veut,  il  ne  les  veut 
pas  parce  qu'elles  fout  juftes  , niait  qu'elles  font  jnftcs 
parce  qu'il  les  veut.  Voici  le  fait,  Alexandre  le  Grand 
étant  au  dcle  poir  de  la  mort  de  Clitut  fon  favori  , qu'il1 
avoir  tue  dans  un  mouvement  de  colère  , pour  lui  avoir 
parlé  trop  fincéremcur  : yiaatarque  , pour  le  conloler,. 
lui  dit  par  uue  lichc  flatterie  : Otl*  ijrb*  in  7*r  ùittut 
»^i  jrBfidgy»  » ZtCc , le,  w éiu/r  , îu  ni»  tb 
wc  n.  btpjur.i  ► *.  Jjyjt •«»  P Mardi,  tu  *Ate- 

.xarnir.  pag.  6$i.  A.kdti.  ï'-vetheL  C’eft-à  »l:rè  , félon' 
la  verfton  d'Amict,  qui  entre  fort  bien  dans  le  feni  du 
Philosophe  : Ne  fait- tu  p. r>  que  1er  'Poète*  difent, atir  fn- 
put  a 7 hernie,  e'tjl-èi  dire  le  droit  & la  jupi*jt , affile  à [et 
Que  figntfe  teUffinen  que  tout  nt  que  le  P/iute  fais 
tfl fair-ti  droit,  & fufit  î Par  où  ,A t a tj*que  donnoir  i 
entendre  « que  , comme  Dieu  régie  la  jufVice  , en  forte 
QU’cl'e  eft  ttuijours  conforme  i la  volonté  : de  meme 
le  Piincc  peut  changer  i fon  f.té  les  Régies  du  Jurtc  fie 
de  ITnjulte.  V'oilâ  ;uftemcnt  le  langage  des  flatteurs, 
&.  le  pnneipe  de  Ut-oLa  , qui  détruit  de  fond  en  comble' 
toute  Jufticc  , 6ê  qui  fou  met  manifcftemcm  la  volonté 
de  la  Divinité  au  caprice  des  Princes  , puis  que  tout  ce 
que  Je  Piincc  fait  étant  jufte  par  cela  même  qu’il  le 
fait  , 'iés-li  qu'il  trouve- bim  de  faire  ufcc  chore-.  Dieu* 
doit  la  vouloir  airPî  fie  la  UMmr  jufte.  Plwarqut'tkpr’ 
portant  Ai  12  eu  i s le  même  conte,  fondent  qpo4»axaf/*nt* 
, Y»  $j  fldi* 


(gf  Voyez  7 >/«. 
tarcU.  De  amore 
frein,  r4g.„f. 

B C.Ed.Vvechel. 
Ce  qui  fait  la  ma- 
tière du  Droit  Na- 
turel- ne  renferme 
par  lui-même  au* 
tune  nécedité 
Morale,  avant  la 
détermination  de 
la  Loi. 

(if  Débita,  Vny et 
G‘otiuj  , Lib.  I. 
Cap  IJ. 10  num. 
t,  a. 


<b|  Livre  I.  Chap. 
H J.  6. 


fc>  Vnyft  j 

z.txvm,  7. 


<<i'  C(  r;- 

tror.  iliaflr.  lit». 
I-  Cap.  xxvil. 
*um.  7.  ÿ /fjj. 
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humain  obligatoire  ou  illicite  par  lui-incmc  , avant  que  la  Loi  le  rende  tel.  Mali , dîf-on, 
fi  toute  la  Moralité  des  A dt  1011s  Humaines  dépend  ac  la  Loi,  Dieu  auroit  donc  pu  former 
la  Loi  Naturelle  de  telle  forte  que  les  maximes  en  fulïènt  contraires  à celles  quelle  renfer- 
me aujourd’hui  ; qu’on  mît,  par  exemple  , au  nombre  des  Devoirs  mutuels  des  hommes, 
le  Meurtre , le  Larcin , l’Aduftérc , la  Calomnie  ; & au  rang  des  chofcs  défendues , la  Rc- 
connoifl'ance , la  Fidelité  à tenir  fa  parole , l’cxadlitudc  à rendre  ce  que  l’on  nous  a prêté  , 
Ce  autres  chofcs  femblablcs  ? A cela  il  iiiffiroit  de  répondre  en  un  mot , qu’il  cft  également 
fuperflu  8c  téméraire  de  mettre  en  queftion  ce  que  Dieu  auroic  pufairc , lors  que  l’on  fait 
certainement  ce  qu’il  a fiait.  Si  pourtant  on  étoit  d’humeur  de  s’arrêter  à réfoudre  de  vai- 
nes difficultez  , on  n’auroit  pas  de  peine  à faire  voir  qu’un  tel  doute  fuppofe  une  choie 
qui  implique  contradiction.  Il  eft  certain  qu’il  n’yaaucun  principe  ni  extérieur,  ni  inté- 
rieur , qui  ait  porté  Dieu  nécclTài renient  à crécrl'Homme  : ( car  c'eft  avoir  une  idée  bien 
baffe  de  la  Puiffânce  Divine , que  de  s’imaginer  (c)  que  la  Gloire  du  Créateur  auroit  de- 
meuré cachée  s’il  n’eût  pas  mis  au  monde  les  Kabitansde  la  Terre).  Mais  du  mornenr  qu’il 
fc  fut  déterminé  à produire  un  Animal  Railbnnable&r  Sociable,  tel  que  l’Homme,  la  Loi 
Naturelle  ne  pouvoitque  convenir  à l’état  d’une  telle  Créature,  non  d'une  néccffité  ab(b- 
luc,  mais  d’une  néceilité  conditionnelle  (1).  En  etfet,  fi  l’Homme  eût  été  obligé  à des 
Devoirs  oppofez.  Dieu  n’auroit  pas  créé  un  Animal  Sociable,  mais  une  autre  (3)  efpéce 
d’Animal  farouche  & hideux.  Cela  n’empêche  pourtant  pas  qu’avant  l’établiffcmcnr  de 
quelque  Loi  tous  les  actes  humains  ne  foient  indifférons.  Car  par  cela  mêmeque  Dieu  rélb- 
ltitdccréer  l’Homme,  c'cft-à-dire,  unAnimaldont  routes  les  adtions  ne  dévoient  pas  être 
indifférentes , il  lui  impofa  au  (fi  certaines  Loix.  D’ailleurs , de  ce  que  nous  foutenons  que 
tout  acte  humain  eft  par  lui-même  indifférent  avant  la  Loi,  il  ne  s’en  fuit  pas,  comme  l'ont 
ofc  (butenit  certaines  gens  (d) , que  Dieu  eût  pu  , s’il  l’avoit  trouvé  bon , ordonner  qu'on 
le  fervit  par  des  blafphêmes,  ou  par  un  mépris  impie  (4).  Car  une  Créature  Raifonnable, 
c’eft-à-dirc , qui  a reçu  de  Dieu  la  faculté  d’appercevoir  les  chofcs  telles  qu’elles  font , ne 
fauroit  concevoir  fon  Créateur  que  comme  un  Etre  non  feulement  infiniment  élevé  au-def- 
fus  d’elle , mais  ayant  encore  fur  elle  un  empire  fouverain  : autrement  elle  fc  forgerait  une 
vaine  Idole,  & une  idée  chimérique  qui  répréfenteroit  tout  autre  chofc  que  Dieu.  Or  il 
implique  manifeftement  contradiction  de  concevoir  un  même  Etre  comme  infiniment  éle- 
vé , 5c  comme  digne  de  mépris  ; comme  nôtre  Maître , & comme  celui  qu’on  peut  légi- 
timcmcntinfulter.  Il  ne  ferait  pas  moins  abfurdcde  prétendre  qu’on  pût  faire  en  ligne  de 


falloir  tr«s-m.rl  Je  propofer  à Al/xdtidre  , pour  le  guérir 
du  repentir  qu'il  avoic  de  fa  famé  , une  maxime  capa- 
ble «le  l'encourager  i en  commente  de  pareilles.  La 
vérité  eft,  aÿoûte-t-il  , que  fupitrr  n*a  pas  la  luftice  affi- 
le à Tes  cotez  , mais  qu'il  cft  lui-même  la  fuft'.ce  , 8C 
la  plut  ancienne  aufli-bien  «pic  la  plus  parfaite  de  lou- 
ée* les  Loir.  Cerre  Ad  ion  de*  anciens  tendois  à faire 
Comprendre  que  fans  la  Juftice  lufittr  même  ne  pour- 
foie  pas  gouverner  comme  il  faut.  Ow  ipümt  tùf'mti- 
Xyavr  tv.»  if'  lîc  S/i4fiT$  pu tb* sus»  èun  nf  Tti  'uat* 
liî  ^ Jiï  cuîna 

*l«  SjQ*  ni*  AÜMr  , s£m'  tlilii  dlK*  *j  Hf** C iç'h 

*f  lifimt  9 xitrÇyir*:®*  ÿ nMiMUT^  ' *•  VOXausJ  •£- 
•nt  , Kj  ypéçtffi,  kf  diA» , me  dit*  fix»t 

dftyi  f**fi  iv  Ai»s  njtAâf  /btkpjÀ*».  Ad  rrincip.  indoél. 
7cm.  11.  pag.  781*  B.  On  voit  par  là  que  » fl  ce  Phi- 
losophe craklilloit  la  volonté  de  Dieu  pour  fondement  du 
Julie  Sc  de  l'injufte  , il  luppofoir  en  même  tems  que 
cette  volonté  n'cft  pas  purement  arbitraire  , 8c  qu'elle 
fuit  invariablement  ce  que  demande  la  perfeélion  de  U 
Nature  Divine.  Voyez  aulfi  la  réflexion  que  fairli-deflut 
*Amtti,  Je  Lib.  IV,  Cap.  IX.  Ed . Grc*. 

(i)  On  entend  par  N éceffiu  Hypothétique  ou  Ceitditio*- 
nelle  , celle  qui  cft  fondée  sur  quelque  fuppofltion  , fans 
uni  jMc  n’auroit  joint  de  lieu.  Ainfi  , dans  la  matière 
ont  iis  agit , il  faut  fuppofer  U Volonté  de  Dieu  com- 


me une  condition  fans  laquelle  il  n’y  auroit  point  de  Loi 
Naturelle  ; puis  que  , fl  Dieu  ne  sétoit  pas  librement  dé- 
terminé i mettre  au  monde  une  Créature  telle  que  l’Hom. 
me  , on  ne  fauroit  concevoir  aucuue  régie  de  conduire 
qui  convienne  nécefl*aiccment  i la  conftiturion  d'un  Ani- 
mal Raifonnable  St  Sociable*  Voyez  ci  deflus  » Livre  I. 
Chap- 1- 1»  4.  Note  4. 

(j)  Ccft-à-dire  . en  cas  que  Dieu  eût  créé  un  Animal 
femblable  à nous  feulement  pour  le  Corps  fie  pour  la 
forme  extérieure  , 8c  qui  à caufc  de  cette  reftlmblance 
eût  été  appelle  Homme.  Ce  n'cft  donc  ici  qu’une  fuppo» 
fition  , fie  une  réduûion  ad  sbfmrdu m , pour  faire  odieux 
fentir  le  ridicule  de  l'hypothéfc  contraire,  Voyez  ccque 
nôtre  Auteur  dit  dans  les  Dijitïtdûons  Acddêmqtui, 
pag.  747. 

(4)  Notre  Auteur  remarquent  ici»  que  les  facriflces  de 
l'Hercule  Lindun  , dont  il  eft  parlé  entr'aiutes  dans 
IdBdnte  ( Inü.Di-vin.  Lib.  I.  Cap.  XXI.  pag.  j>8,59*  Ed, 
O.xcn,  ) font  des  inventions  abominables  de  gens  infen- 
fcz. 

(f)  Voici  comment  nôtre  Auteur  le  prouve  f dans  fon 
S-  19.  Si  l’on  demande  . dit-il  » à ceux  qui  dé- 
A ni  tient  ainfl  la  Loi  Naturelle  * quelles  font  les  chofcs 

J tui  font  la  matière  de  cette  Loi  , ils  répondent  que  ce 
ont  celles  qui  font  Honnêtes  ou  Déshonnêtes  de  leur 
suture.  Que  û on  leur  demande  cnûlitc  quelles  font 

ces 
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vénération  pour  la  Majcfté  Divine , & par  rcfpett  pour  les  ordres  du  Créateur  , ce  qui 
par  lui-mcme  marquerait  directement  le  contraire.  Quand  donc  on  dit  que  Dieu  ne  peut 
point  preferire  de  pareilles  chofes  , cela  ne  déroge  pas  plus  à fa  Toute-puiflancc , que  de 
dire  qu’il  ne  fauroit  mourir , ni  mentir , ni  faire  que  ce  qui  cft  déjà  arrivé  ne  le  foit  pis. 

Il  faut  remarquer  encore , que  fi  l’on  pofe  pour  fondement  du  Droit  Naturel  l’honnête* 
té  ou  la  turpitude  nécertkirc  de  certaines  Actions  cette  définition  devient  très-obfcure,  Sc 
renferme  un  cercle  vicieux  ; comme  il  paraîtra  pour  peu  que  l’on  examine  la  définition  de 
G rotins  (j). 

On  a auflî  (e)  remarqué  judicieufcment , que  dans  la  définition  de  la  Loi  Naturelle  le 
Bien  doit  être  pris  pour  un  Bien  Naturel , 6c  non  pour  un  Bien  Moral  ; y ayant  de  l’ab- 
furditcàfairc  entrer  dans  une  définition  quelque  chofe  qui  fuppoie  que  le  défini  cft  déjà 
connu. 

$.  V.  5.  Ceux  qui  cherchent  en  Dieu  même  le  modèle  du  Droit  Naturel , fc  parta- 
gent en  deux  opinions.  Car  les  uns  établiflcnt  pour  prémier  principe  de  ce  Droit , la  Co- 
lonie Divine  , qui  étant  fouverainement  libre  leur  donne  lieu  de  conclura  que  Dieu  peut 
changer  la  Loi  Naturelle,  (j)  Sc  ordonner  même  le  contraire , comme  cela  a lieu  en  ma- 
tière de  Loix  Poficives.  Les  autres  pofent  pour  fondement  la  Sainteté  Sc  la  Jttftice  Ljlcn- 
tielle  de  Dieu , lefquelles  ne  pouvant  fouffrir  aucune  altération  ni  aucun  changement , 
rendent  le  Droit  Naturel  abfolument  immuable. 

A l’égard  de  la  prémiérc  opinion  , je  remarquequ’il  a bien  dépendu  de  la  Volonté  Di- 
vine de  produire  ou  de  ne  pas  produire  une  Créature  de  telle  conftitution  , que  la  Loi 
Naturelle  lui  convienne  nécclTairemcnt.  Mais  depuis  qu’il  a créé  actuellement  un  Animal 
tel  que  l’Homme,  qui  ne  fauroit  fe  confervcr  fans  l'obfcrvation  des  Loix  Naturelles  , il 
n’cft  plus  permis  de  croire  que  Dieu  veuille  les  abolir  ni  les  changer  , tant  qu’il  ne  fêta 
aucun  changement  à la  Nature  Humaine  , & tant  que  les  Actions  preferites  par  ces  Loix 
contribueront , par  une  fuite  necefliire  , à l’entretien  de  la  Société,  d’où  dépend  le  bon- 
heur temporel  du  Genre  Humain,  Sc  que  les  Actions  oppofées  tendront  aum  néccflâire- 
ment  à la  dcftruCî.ion  de  cette  Société  ; c’cft-à-dire,  tant  que  la  Bcnéficencc , l'Humanité, 
la  Fidélité , la  Rcconnoi Hance,  & autres  femblablcs  dilpofitions,  auront  la  vertu  d’unir  les 
cœurs,  & que  la  Malice,  la  Perfidie,  les  Injufticcs,  l’Ingratitude  , feront  capables  d’irri- 
ter les  gens  les  uns  contre  les  auttes.  Ainfi,pofé  feulement  que  les  chofes  demeurent  au 

ni- 


«ei  choies  Honnête*  on  Déshonnêtes  de  leur  nature  . if» 
ne  [vu veut  répondre  autre  chofe  lî  ce  n’cft  que  ce  font 
ceüci  qui  font  la  matière  de  U Loi  Naturelle.  Voilà 
qui  rft  bien  pour  les  Scliolaftiquc».  Mai*  oc  pourroir- 
en  pas  ici  dire  quelque  chofe  en  faveur  de  Çtètius  ? J’a- 
voue que  les  idées  de  ce  Grand  Hormne  ne  font  pas 
aflèy.  développée*  , ni  ailes  dégagées  des  préjugea  vul- 
gaires. Mais  je  fuis  fort  trompe  s’il  n’a  entrevu  la  vérité, 
fcc  fi  l’on  ne  peut  expliquer  fa  pende  en  forte  qu'à  bien 
examiner  fe  fond  de  la  chofe  , i{  n’y  auia  plus  entre  lui 
6c  nôtre  Auteur  qu'un;  di'purc  tic  mots.  Le  Droit  Natu- 
rel confifte,  félon  Grotius,  ( Lib.  T-  Cap.  I.  S - *»  num.  1.) 
dans  Certains  principe  t de  lu  droite  Raifon  , qui  nous  font 
camtortre  qu'une  .4 fit. on  (fi  moralement  Htnnitc  ou  Des- 
ko  unité  , filon  la  convenante  o»  difiouverutnet  néiefitire 
qn'dU  0 avec  une  Nature  7(aifonnahle  Sociable  ( car 
fe  jmns  ici  deux  mot*  par  letqucl*  il  explique  ailleurs 
terre  définirion,  f.  11.  nam.  1.  ) Ainfi  il  n'y  a point  là  de 
cercle  ; puu  que  fi  I on  demande  à Grotius  , d’où  vient 
cctre  Honnit oté ou  Turpitude  néccüaire  de*  A&iom  pref- 
ceircs  «*u  défendues  par  le  Droit  Naturel  , il  pput  répon- 
érc  que  c'eft  de  leur  Ven»  enanct  on  d*  [convenance  rtteef- 
faire  avec  un  t Nature  Rai  [envahie  & Sociable  bien  plus  : 
il  fembïe  même  -qu’il  ait  au Jli  icconnu  avec  nôtre  Au- 
teur,qirc  cette  nécelfité  n’cft  pis  une  nrctlfité  abfolument 
judépcfuiAJite  de  la  Velouté  Divise.  CcU  parois  non 


feulement  par  tes  paroles  fuivantes  , qui  achèvent  la  dé- 
finition de  Grotius:  (y- par  cenfe'queut  que  Dt  EU,  QjJt 
tir  l'AVTIUK  I»E  IA  NatUU  ordonne  défend  une 
telle  dliioK  -,  mais  encore  parce  qu’il  dit  dans  fa  été* 
[aie  , où  il  s’exprime  plus  distinctement  : Le  Droit  men  t 
de  la  Nature  ,-tai.t  .dm  qui  confifle  dans  1‘ entretien  tU  la 
Sottètc  , que  teint  qui  cfi  ainfi  appelle  danr  un  [eut  fluf 
e'tendu»  te  droit , dit- je  , quoi  q.s  il  t mane  dtt  / rindpet  in- 
ternet de  l Homme  , "(  c’eft-à-dire,  de  la  conft.mtion  «Je  la- 
Nature  Humaine  ) j»«Mf  UC  a,  moi» /,  avec  tatj'on,  et  te  al - 

triiul  à Dieu  , far*t  qu'il  a voulu  qui!  y eût  ea  voue 
Je  teh  principes.  Je  laide  maintenant  à voir  fi  les  Com- 
mentateurs de  Grotius  n'oot  pas  mal  pris  fa  peufée  » 6c 
fi  lorsqu’il  parle  dVtffiiea  t Honr.ltes  ou  Desbor.nêtte  de 
leur  nature,  il  ne  les  conçoit  pas  telles  dans  le  même  feu* 
que  nôtre  Auteur  lui -même  les  admet,  comme  jei’ai  fait 
voir  ci-deil'us , Liv.  I.  Citap.  I.  (-.4.  N#/.  4.  5c  Chap.  II. 
j.  C.  Kob  t. 

$.  V.  (il  Mt.  Dnddeus  mer  au  nombre  des  Sceptiqücr 
fcspjrtifam  de  cctre  opinion.  Car  , dit-il  , ils  peuvent 
aiiment  s’imaginer  qu'il  cft  incertain  fi  Dieu  n’a  pas 
changé  telle  ou  telle  Loi  en  rcl  ou  tel  cas,  6:  s'il  ne 
commande  pas  ce  que  l’on  croit  défendu  , ou, au  con 
rraire  s’il  ne  défend  pas  ce  que  l’on  croit  commandé  , 
puis  tpj’il  1:  peut  toujours  , fars  que  rien  l e»  empêche, 
icloa  wx,  De  Scrpîit.  *V.'cr*Ji,  $,  pag.  *j7. 


fe)  Cttmberl.  De 
Lcgib.  Nat.  Lib. 
V.  Cap.  IX. 


le  Droit  Naturel 
11’eft  pas  commun 
à Dieu  Sc  aux 
Ho  tu  nie  s. 
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meme  ct.it  qu’elles  (ont , & que  la  Nature  Humaine  ne  reçoive  aucun  changement  ; quoi 
qu'elle  ait  été  au  commencement  formée  de  cette  manière  par  un  pur  effet  de  la  Volonté 
Divine  , la  Loi  Naturelle  fubfiftc  ferme  (i)  fie  invariable  : en  cela  bien  différente  des  au- 
tres fortes  de  Loix  , qui  dépendent  abfolumentdc  la  Volonté  Divine , fans  que  la  confti- 
tution  du  Genre  Humain  en  demande  néccdiircment  la  pratique. 

De  plus , félon  cette  opinion  , Dieu  eû  à la  vérité  reconnu  pour  auteur  de  la  Loi  Natu- 
relle, dequoi  on  ne  fauroit  douter  raifonnablcmcnt  : (j)  mais  il  refte  encore  à favoir  par 
où  l’on  peut  découvrir  la  Volonté  de  Dieu,  fie  à quoi  l’on  connoîtquc  Dieu  a voulu  ren- 
fermer telle  ou  telle  chofc  dans  les  Loix  du  Droit  Naturel. 

Le  même  inconvénient  fe  trouve  dans  l’autre  opinion.  Car  quoi  qu’on  ne  puiffe  (oute- 
nir  fans  impiété  que  la  Loi  Naturelle  contienne  quelque  chofc  de  contraire  à la  (4)  Sain- 
teté fie  à la  Jufticc  de  Dieu  ;on  aurait  bien  de  la  peine  i faire  voir  que  la  Loi  Naturelle 
foit  une  copie  Ci  exacte  de  la  Sainteté  S:  de  la  Jufticc  Divine , que , pour  fe  conformer  à 
cette  Loi , les  Hommes  doivent  agir  les  uns  envers  les  autres  de  la  même  manière  que  Dieu 
(1  agit  envers  fes  Créatures,  5c  fur  tout  envers  les  Hommes  (a).  En  effet , je  ne  vois  pas 

Nam  J' Dc>' C*'1’  comment  le  droit  fouverain  que  Dieu  exerce  envers  fes  Créatures,  pourrait  être  le  roo- 
alop. délc  du  droit  qui  doit  avoir  lieu  entre  des  Etres  naturellement  égaux,  ou  comment  une 
Loi  qui  impofe  aux  Hommes  des  Obligations  mutuelles , pourrait  pafter  pour  une  ébauche 
de  l’Autorité  Divine  , qui  cft  cllcntielîement  indépendante  de  toute  Loi  fie  de  toute  Obli- 
gation (ç). 

Ce  que  l’Ecriture  Sainte  dit  de  Vlrrutge  de  Dieu  [clan  laquelle  C Homme  a été  créé,  ne 
fait  rien  ici.  Car  ceux  même  qui  avouent  que  cette  Image  cft  perdue,  rcconnoiflcnt  que 
l’Homme  n’a  pas  laiflc  de  confcrvcr  les  lumières  de  la  LoiNaturelle.  D’ailleurs,  parmi  les 
Hommes  on  donne  d’ordinaire  le  titre  de  Saints  à ceux  qui  s’abftenant  des  vices  les  plus 
greffiers , s’attachent  jîncércment  à remplir  leurs  Devoirs.  Or  qui  oferoit  fe  faire  une  pa- 
reille idéede  la  Sainteté  de  Dieu  ? On  tient  aufti  pour  un  homme  jnjlc , celui  qui  tâche  de 
ne  faire  du  mal  à perfonne,  fie  de  rendre  â cbacunlc  fïen.  Mais  Dieu  a un  droit  fouve- 
rain de  détruire  fes  Créatures,  même  en  leur  faifant  fouffrir  quelque  douleur.  Et  il  11e  peuc 
rien  devoir  aux  Hommes , en  forte  que,  s’il  ne  le  leur  rend  pas , il  leur  fafle  aucun  tore. 
Il  tient  ponctuellement  ce  qu’il  a promis,  non  que  perfonne  ait  aquis  parla  quelque  droit, 
mais  parce  qu’il  ferait  îndignede  fa  Grandeur  fie  de  fa  Bonté  , de  fruftrer  l’attente  de  ceux 
à qui  il  a frit  cfpércr  quelque  chofc.  En  effet,  lorsqu'on  ne  tient  pas  ce  qu’on  a promis  , 
c’cft  ou  manque  de  forces  pour  l’exécuter  ;ou  par  légèreté  ; ou  par  malice  ; ou  à caufe 
que , quand  on  s’eft  engagé  , on  ne  prcvoyoït  point  lu  (îruarion  où  fe  trouveraient  les  af- 
faires au  tenis  de  l’exécution  : toutes  choies  qui  emportent  une  imperfection  manifefte.  Il 
faut  donc  dire  , que  Dieu  ne  peut  qu’ctfcctucr  fes  promefles  ; au  lieu  que  les  Hommes  doi- 
vent indifpcnfablcmcnt  ne  pas  manquer  à tenir  les  leurs  : de  forte  que  l’exécution  des  Pro- 

inclfcs 


(t)  L'Immutabilité  des  Toi*  Naturelles  cft  un  ptincipe 
reconnu  de  tons  ceux  oui  ont  tai'onoc  avec  quelque  juf- 
teflc.  Voici  ce  que  d lient  le*  furifconfultcs  Romains. 
fed  néturalm  tiuidfm  jura,  tjfét  4fiudûtn»n  génies  ptrattjmi 
vbfemnt  r,  d/vint i ejfMtUm  pmidenti*  eei'jlitNtx,  femper 
frrna  Mtjnf  rmant n:  : ex  trr» , ejH*  tpf*  fthi 

jusque  livitdi  ctnfittutr  , ftrft  mnJXri  fuient , tfl  fée  if 
(vnfenfu popnIi,  ; t!  aiia  poftea  Irgelxté.  Ir:ft,l.ib  I.Tit.lI. 
4-  U.  .Voyez  autli  Pige  fi.  I ibtl.Tit.I.  />c  furtt 

Lcg.  Xl.&r  Lib.  IV.  Tit.  V.  De  mpite  minuit/,  L cg  VIII. 
comme  auflî  Un  paflagcdcCïreroN,  qui  fera  cité  plus  bas, 
f io.  Not.  4.  5c  les  P»ol*titix  huritt  de  Mr.  SooJt , Lib. 
II.  Cap- XI 

(0  Cdl  1 quoi  des’oient  avoir  fait  réflexion  ceux  qui 
pofant  pour  principe  fondameiitaldu  Droit  Naturel  , U 
i 'oient c de  Dieu,  prétendent  qu'il  y a en  cela  un?  grande 
différente  entre  leur  hppothetede  celle  de  nôtre  Auteur  : 
au  lieu  qu’il  s'agir  feulement  de  lavoir  quelle  eft  la  ré^le 
générale  qui  peut  nous  faire  decouvtu  U Volonté  de 


Dieu  » en  forte  qu'on  tire  ensuite  de  cette  régie,  par  des 
conséquences  bien  liées , toutes  les  maximes  du  Droit 
Naturel. 

(4)  Ce  n'cfl  qu'en  ce  fens,  ajouroit  ici  l'Auteur,  qu'tm 
peut  approuver  la  penfée  d*un  Poète  Payen  : 

>nrc  6fî{  •)  >uid«. 

Neit/  juge» ns  dt  lu  tandtdte  des  Dieux  même  par  lj  In, 
c'ell  -à  dire * par  les  Régies  du  Juftc  & «le  l’Injurtc.  Eu- 
ripid.  HtcrL.  ver f.  kco.Veycz  ci-dcflous,  Liv.VII  Chap. 
VI.  §.  j.  Soit  1. 

(f)  Il  faut  ajoûter  encore  deux  rcfléxiont  itr portan- 
tes. ».  Il  y apluflcurs  allés  de  ta  Ju(ti«x  Humaine  , qui 
ne  fauroient  convenir  à Dieu  , i taufe  de  l'exccIIencc 
de  fa  nature.  Tels  font  un  grand  nombre  d’actes  de  la 
Jufi t<e  Vtuxtrftllt  ; A:  ceux  delà  ’u  tiic  Pxttituliêre  qu i 
règlent  le»  Contrais*  inventer  pour  fubvenir  aux  be- 
foins  Sc  aux  uéccJRtcz  de  la  Vie.  Voyez  'J'ftétnm.  L.  vetf. 
10,  x»,  11,  Rom  XI,  jt.  Qui  oferoit  , par  exemple*  rai- 
fonner  air.ü  ; Paye*  vos  dettes  , parce  que  Dieu  paye  le* 

ôcn- 
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mcflcs  Humaines  cil  obligatoire  ; au  lieu  que  celle  des  Promeflcs  Divines  cil  purement 
gramirc.  Pour  les  régies  que  Dieu  obferve  dans  l’exercice  de  là  Tuftice  lrengerejfe , nous 
ne  (aurions  les  déterminer  : tout  ce  que  nous  en  connoillbns  , c’cll  qu’elle  ne  s’exerce  pas 
toujours  d’une  manière  qui  réponde  aux  maximes  des  Tribunaux  Humains.  En  un  mot , 
ce  n’ellpas  tout  à fait  fans  fondement  qu’un  ancien  Philofophc  dilôit  (6)  : Quelles  unions 
attribuerons-nous  aux  Dieux  ? Des  Allions  de  jitfltct  f Àiiv.t  ne  fcroit-il  p.ts  ridicule  à eux 
de  traiter  & de  négocier  cnfemblc  , de  fe  rendre  des  dépôts , & de  faire  entr'eux  d’autres 
femblables  Centrants  ? Des  Adtcns  de  y alcur  ? Sera-ce  donc  afin  qu'ils  fautitnntnl  cou- 
rageufem  nt  des  maux  terribles , & qu'ils  s'expofent  à de  grands  dangers  pou-  le  main- 
tien de  la  y ert u ? Des  aidions  de  Libéralité  ? Mais  h qui  feront-ils  part  de  leurs  biens  ? 
Et  puis  , ne  feroit-ce  pas  une  chofe  plaifante  , que  de  s'imaginer  entr'eux  un  commerce  d'ar- 
gent , ou  de  quelque  autre  chofe  pareille  ! Des  aidions  deTempérance  t Mais  la  belle  louan- 
ge pour  eux  , que  de  nôtre  point  fujets  à dit  PaJ/Ions  déréglées  ? Que  fi  nout  parcourons 
toutes  les  autres  fortes  d' aidions  , nous  n'en  trouverons  aucune  qui  ne  foie  baffe  , CT  in- 
digne de  la  Divinité  (b). 

Au  relie  , par  nôtre  lentimcnt , qui  exclut  tout  droit  commun  à Dieu  8c  aux  Hommes, 
il  e(l  aile  de  répondre  a|fp  exemples  qu’on  allègue  pour  prouver  que  Dieu  peut  difpcnfcr 
de  la  Loi  Naturelle  : comme  lors  qu’il  ordonna  à Abraham  d’immoler  Ion  fils,  5c  aux 
Ifraélites  d’emporter  les  vafes  d’or  5c  d’argent  des  Egyptiens.  Car  comme  il  cil  le  Souve- 
rain Maître  de  toutes  chofcs  , le  droit  qu’il  a fur  fes  Créatures  cil  infiniment  plus  relevé 
& plus  abfolu  , que  celui  d’un  Homme  fur  un  autre  Homme , qui  lui  cil  naturellement 
égal.  Lors  donc  qu’un  Homme,  par  un  ordre  exprès  de  Dieu,  exécute,  enqualircdc  (im- 
pie inftrumcnr , quelque  aclc  du  droit  que  cet  Erre  Souverain  a fur  routes  (es  Créatures , 
ce  n’cft  point  proprement  une  difpcnfe  de  la  Loi  Naturelle,  (c)  Il  faudrait  être  bien  igno- 
rant pour  s’imaginer  que  le  changement  de  l’Objet , ou  des  circonftanccs  qui  l'accompa- 
gnent, causât  quelque  changement  dans  la  Loi  même.  Si  un  Créancier  , par  exemple  , 
rient  quitte  dm  Débiteur  \ la  Loi  qui  ordonne  de  rendre  ce  que  l’on  a emprunté,  n’a  plus 
de  lieu  » l’égard  de  celui-ci,  parce  que  le  prêt  ne  fublïftc  plus.  Lors  que  le  Magiflrat  en 
confifquant  un  Dépôt,  exemeele  Dépofïrairc  de  l’obligation  de  reftituer  ; il  ne  Ce  fait  non 
plus  aucun  changement  ni  dans  la  Loi , ni  dans  l’objet  envers  lequel  la  Loi  preferit  le  de- 
voir. Car  voici  proprement  en  quoi  confille  la  Loi  : Un  Dépofïrairc  doit  rendre  le  dépôt 
ou  à la  perfonne  meme  qui  le  lui  a remis  entre  les  mains,  ou  à tout  autre  qui  fuccéde  au* 
droits  de  cette  perfonne.  (7)  Ainûcela  ne  regarde  ni  un  Voleur,  parce  que  le  Dépôt  ne  lui 
appartient  point  ; ni  un  homme  qui  cil  banni  de  l’Etat , parce  qu’alors  la  choie  dépofée 
paife  au  domaine  du  Fifc. 

§.  VI.  L’Auteur  des  Principes  du  Jufle  & de  (Honnête  (a) , établit  deux  fortes  de 
Droit  Naturel , (un  Divin,  & (autre  Humain , qui  fe  confondent  enfemble , dans  ( état 

oh 


tiennes  : Soyer  reconnniflans  , farce  que  Dieu  t’eft  en- 
vers ceux  qui  lui  ont  /laie  du  bien*  OScîdcx  d ceux  de 
qui  vous  dépendez  , parce  que  Dieu  obéû  4 les  Supé- 
rieurs : Honorez  vos  Pjrens  , parce  que  Dieu  honore 
les  liens?  Ces  raifonnemens  ne  font-ils  pas  mam feâc- 
nient  abfurdes?  *.  De  plus , comme  nous  uc  connoif- 
Tons  Dieu  que  par  fes  Ouvrages , fie  en  remontant  de 
l'etTet  X la  caiife;  nous  ne  cotinoilions  non  plus  les  per- 
/cflions  divines  qu'en  retranchant  dcc  perfections  des 
Ciéaturcs  , fie  fur  tout  de  celles  des  Hommes  , tout  ce 
qu’il  y a d’ imperfection  , fie  attribuant  enfuite  4 Dieu 
ccs  perfections  amtî  épurées»  Ainit  , après  avoir  remar- 
qué que  ce  font  des  perfeAioni  dans  les  Hommes  , de 
tenir  ce  qu’on  a prom  s , de  aiirc  la  vérité  , de  ne  faire 
tort  X perfonne  , de  rendre  inviolablement  la  Juftjce  ; 
nous  concluons  qu’cites  doivent  fe  trouver  dans  celui 
qui  efl  la  première  Caufe  ôc  le  Maître  abfolu  de  l'Uni- 
vers , mais  .l’une  manière  beaucoup  plus  excellente  yBc 
liigne  de  l'Etre  Souverain  fie  indépendant,  U fcxoit  donc 
T o as.  ï. 


ridicule  d’établir  la  Jufticc  Divine  ponr  fondement  de 
la  Jufdicc  Humaine  , puis  que  celle-ci  efl  plutôt  connue 
que  la  première  ; comme  le  rcconnnîr  C*mler!*nd  , l)e 
Legib.  Nat*  Prolcgora.  $ . 6.  fie  Cap.  V.  f . 1 j.  Je  tire  ce  • 
ci  du  Centreverf.  Pnjtndorfie  muséum  5cc. 

Cap.  IV. / 4.  fie  de  VFpiJhl.  sdsm, fi, pig.it  de  U 
«.  Edit.  psg.  1 1 1.  Ed,  1 704  _ 

(«)  i w'nfit  me 

A a pèse  , i $ wm 

£»>*c  ün  fi  Si  fut  • $ imt  Je*.*  tvisSts  ; n*.  *»- 

Jfû* t ; voTuVi***?  r»  tur/ltntirmc  » •« 

i vit  , nu  ; cnwi  df’  , « ^ içmt 

Ctùne'ç  riuifHP  , S twîiw  « 5 otitpMit  , ni»  «»r 
po^rijwc  a . *n  «*  *%.***  , JltÇi*- 

«■»  5 srnMit  f fl^vtiT*  d.i  rw  ttic*  nkr&tÇutopu&iiy  *‘r «ç«« 
.Anflottl.  Ethic.  Nicom.  Lib.  X.  Cap.  VIII. 

|J,.  U.  E. 

(7)  Voyez  «i-dctioiis . Liv,  IV.  Cbap.  XUI.  i-  j. 

x a f.vu 


» 


<b’  v.d.  CMt  .n. 

Csrm.  LX1X.  Ai 
Mail  mm  , vc if. 
«4». 


(c)  Voyez  Grotim, 
Liv.  î.  Chap.  I. 
i 10,  num.  C. 


Et  amen  des  raî- 
(ons  de  l’Auteur 
des  Trindpn  dm 
/ufle  O"  di  l'Hra* 

né  te. 

(a)  Vtlthtiyftn  , 
p.  M lu 
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oit  tfi  le  monde.  Mais  tes  r. ai  fous  qu’il  allègue  pour  appuyer  ce  fenriment , ne  nous  paroif- 
fent  pas  concluantes,  (i)  Car  tout  Droit  & route  Loi  renfermant  quelque  Obligation  ; & 
l’Obligation  fuppofant  toûjours  un  principe  extérieur  & fupé  rieur,  je  ne  vois  pas  commci  e 
on  peut  fans  abfurditc  aflùjettir  Dieu  à rien  de  pareil  ; Sc  c’eft  une  expriffion  (sien  dure  &c 
bien  impropre , que  de  dire  qu’iï  y a qu-.ijue  Obligation  impoj'te  à Dieu  par  lui-même  , 
eu  par  fa  propre  effence  (a). 

(lu  Ttcmiint , i.  Lors  que  St.  Paul  déclare , que  les  Gentils  (b)  ont  cornu  le  droit  (c)  de  D’eu , en  vertu 

K)  duquel  ceux  qui  commit  tent  de  tnauvaifes  Pliions , relies  que  celles  dont  il  cft  parlé  dans 

ce  chapitre , méritent  la  mort  ; cela  ne  prouve  (3)  nullement  qu’il  y ait  en  Dieu  un  droit 
tel  quefe  lé  repréfente  l’Auteur  dont  nous  examinons  les  penfïcs.  Car  les  Paycns  ayant 
pu  , parles  feules  lumières  delà  Raifort  , parvenir  à la  connoiflance  de  la  Loi  Naturelle , 
il  leur  étoitaifé  de  comprendre  que  le  Lcgifi  ireur  fouverain  n’en  lai (fcroit  pas  la  violation 
impunie.  Ainfi,  pr  l’infra£bion  de  la  Loi  Naturelle,  Dieu  à la  vérité  aquierr,  fi  j’ofe 
ainfi  parler,  le  droit  d’exiger  la  peine  ; c’eft  à-dire  que  pofe  le  péché  commis.  Dieu  exé- 
cute juftement  fes  menaces-  Mais  comment  inférera-t-on  de  là  , que  Dieu  (oit  fournis  à 
(«l  V«|.  MC.  aucun  Droit , ou  à aucune  Loi  ! Le  droit  fouverain , dit-on , (d)  que  Dieu  a fu-fot  Créa- 

tures , fe  découvre  par  les  lumières  de  la  Rx  fon'a  la  faveur  ditHnc  net  principes  qui  font 
le  fondement  du  Droit  & de  P Equité  Naturelle  parm:  les  Hommes.  Mais  il  y a de  Tarn- 
biguitédans  ces  proies.  Car  fi  l’on  veut  dire  , qu’à  l’égard  de  plufieurs  chofcs  Dieu  agit 
avec  les  hommes  de  la  même  manière  qu’il  veut  que  les  Hommes  agiftënt  entr’eux,  (e)  per- 
j,,  p’  ' V£1  ’ forme  n’en  difeonviendra.  C’eft  ainfi  , par  exemple  , que,  comme  Dieu  ordonne  aux. 

Hommes  pat  la  Loi  Naturelle  de  tenir  religieufement leurs  promefles,  ilcxécureauffi  lui- 
(fj  Voyez  *•-  même  ponctuellement  (f)  celles  qu’il  leur  a faites.  II  défend  aux  Juges  des  Tribunaux 
fi,ir'  Humains , de  condamner  T Innocent  ; & ilpratiquc  lui-même  inviolablement  cette  maxi- 
(gi’voy’et  i.ci,nt  me  (g).  Mais  fi  (4)  Ton  prétend  que  Dieu  n’ait  pas  plus  de  droit  fur  fes  Créatures  qu’il 
XJX.*.7-  n’en  a accordé  aux  Hommes  les  uns  fur  les  autres  ; on  doit  alléguer  des  preuves  bien  con- 

vaincantes pur  nous  prfuadcr  que  le  plus  grand  de  rous  les  Maîtres  n’air  pas  plus  de  droit 
fur  fes  Serviteurs , que  ceux-cin’en  onrfur  leurs  fcmblablcsavec  qui  ils  font  naturèllcmenc 
<h)  lir.i.  chap.I.  égaux  ; ou  que  , pour  me  fervir  des  termes  de  Grotius ,.  le  (h)  droit  entre  un  Supérieur  & 
3.  |.  num.  «.  j-{S  inferieurs , 8c  le  droit  cC  Egal  à Egal,  ne  foienr  qu’une  meme  chofc. 

Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  iaifler  palier  fans  rcfléxion  ce  que  le  même  Auteur  fou— 
üJ  tient,  que,  (i)  pofé  l’ordre  établi  dans  PVnivert  ,tel  qtConl.  voit  maintenant.  Dieu  doit: 

nécejfairtment  regarderies  Loix  Naturelles  comme  juftes  tenir  au  contraire  pourinjufle 

ou  deshonnête  tout  ce  qui  t’en  éloigne-  Car  fans  conrredir  ces  rennes  impérieux  , Dieu  doit 
ttèccffairement , ne  conviennent  pinrà  la  majeftédu  Légifiateur  Tout-puiiïant  ; & il  n’y  a 
pint  ici  d’autre  néceffité  (5)  que  celle  qui  tirefon  origine  du  bonplaiur  de  Dieu.  La  rai- 
fort 


VI.  (i)  Nélre  Atneur  prend  ici  lé  change  d’une 
«sandre  furprenanse  . pour  avoir  lu  à.  la  hâte  |'£< nvain 
qu‘»l  entreprend  de  réîurer.  l’tithuyfen  ne  Jiitingue  nul- 
lement deux  fortes  de  D oit  Sacwel . l'un  auquel  Dieu 
foit  fournis,  & l'autre  qui  ferre  de  régie  aux  . Hommes  : 
mais  te  Droit  Naturel  qu'il  appelle  Dnvin  , au/h  bien 
que  celui  qu'il  nomme  Humain  , ert  une  Lot  uniquement 
pour  les  Hommes , il  n'y  a pas  un  moi  qui  inlînue  qu'il 
veuille  établir  un  Droit  commun  à Dieu  & aux  flom* 
«nés.  Il  prétend  feulement  prouver  que  la  Loi  Naturel  - 
4e  , telle  que  la  Rat  on  nous  l’cmcignc  , cft  véritable- 
iDtm  une  Loi  Divine  i & qu'aiufi  Uicu  ne  peut  pas  en 
ulifpcit'er  fans  fccoutredire  lui  même,  tant  que  laconlti- 
eut  ton  des  cho  es  fera  telle  qy’il  l‘a  réglée  en  créant  le 
Monde.  Cela  paroît  6c  par' toute  la  fuite  du  Jp'cours  Oc. 
ipar  ce  que  Ve'thmfen  avoir  déjà  dir  pag.  54,  fl.  Je  n'au- 
eoispas  attendu  1 juftifisr  cet  Auteuc.dans  cette  fet onde 
Edition  Je  mon  Ouvrage  fi  en  trar.mhnt  i la  prémicre 
jt  navoit  oublié,  )e  (te  fai  comment  ; de  liie  ce  qui  fuit 
dau  l'Original,. 


(i)  Je  ne  fa»  à qui  en  rrut  l'Auteur:  car  ces  paroles 
ne  font  pas  de  celui  qu'il  réfute. 

(0  C*  n'cft  pas  non  plus  ce  que  P'rlthujfen  en  veut' 
concltsre.  lia  feulement  deflein  de  prouver  par  là, que 
les  Gentils  connoiHoient  clairement  qu'tn  violant  les 
miximet  Je  ta  Loi  Naturelle  ils  défubéï (Voient  i Dieu, . 
& fe  rendoiem  ainfidigtws  de  fes  châtiment  , en  forte 
qu'il  txxrvoit  juftement  punir  de  mort,  quiconque  avoit 
péché  corrre  le  Droit  Naturel.  D’otl  il  s’enfuir  qu'en 
péchant  contre  le  Droit  .Naturel  » on  péd»  auÆ  contre 
le  Droit  Divin*. 

U)  P'tltl'trrfe»,  ne  dit  pas  la  moindre  ebofe  qui  tenJe- 
là.  Il  veut  feulement  établit  que  Dieu, malgré  ion  pouvoir 
fuptéme  , ne  fait  rien  qui  ne  luit  digne  de  tes  perlerions. 
il  n'y  a nen  ,dir-il  de  fluj  déugereux  i eufeig  »tr  en  ni- 
tîérede  Peltg  t ,tjue  d'otvoncer  que  Dieu  fait  flu fienrt  he- 
fet  si  lu  ftnifou  Hnmav't  ne  voit  Aucune  éjf uitt':  tut  , ceU 
ft'fé , xin  détruit  tour  entre  rnifennuklt  } l et  feront 

•Uigende  renoncer  dt" u fnge  de  ls  droite  Rnifon  { il  fàudtA 
Çr  Ifv'l/a  iToyptl  ÿdr  tdffyrt  i U Dtvimt i 
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Ton  , qu’on  allègue  enfuite , n’eft  pojfic  concluante  : Tout  ce,  dit-on , que  nous  pouvons 
concevoir , 4 toujours  quelque  relation  fondée  fur  la  nature  meme  de  la  chofe  , laquelle 
relation  n'en  fauroit  cire  raifonnablcmcnt  fiparée.  Mais  ce  n’eft  pas  par  elles-mêmes  que 
les  chofcs  ont  telle  ou  telle  nature  , telle  ou  telle  relation  : elles  tiennent  l’un  & l’autre  de 


î 


la  Volonté  du  Créateur,  à qui  fon  propre  bonplaiiir  ne  fauroit  impofer  aucune  Loi  pro- 

fuement  ainfi  nommée.  Si  donc  les  Hommes  font  indilpenfablement  obligez  d’avoir  de 
a reçonnoi dance  pour  les  bienfaits  qu’ils  ont  reçus  ; s’il  ne  leur  cil  jamais  permis  de  vio- 
ler les  Engagement  où  il  font  entrez,  d’être  inhumains,  orgueilleux  , outrageux  > cela 
vient  de  coque  Dieu  leur  a donné  une  Nature  Sociable,  à laquelle  certaines  chofcs  con- 
viendront ou  répugneront  toujours  nccellàircmcnr  , 8c  par  conféquent  feront  honnête* 
ou  deshonnêtes  , tant  qu’elle  fubfiftcra  dans  le  même  état.  Mais  de  là  il  ne  s’enfuit  pas 
u’ily  ait  aucun  droit  commun  à Dieu  8c  aux  Hommes,  ni  aucune  rélation  entre  les  cha- 
ts , qui  foie  indépendante  de  la  détermination  de  cet  Etre  Souverain. 

$.  VII.  4.  II.  y en  a d’autres  qui  pofent  pour  fondement  du  Droit  Naturel,  leconfen-  on  ne  peut  P>, 
tement  de  tous  les  Hommes , ou  de  touteslcs  Nations , ou  du  moins  de  la  plupart,  & des 
plus  civitifées  , à rcconnoîrrc  certaines  chofcs  pour  honnêtes  ou  deshonpêres  (i).  Maison-  Droit  Naturel  u 
tre  que  par  là  on  donne  feulement  une  démonflration  à pofteriori  (1) , comme  on  parle,  *' 

oc  qui  ne  nous  enleignc  point  pourquoi  telle  ou  telle  choie  clt  prelcritc  ou  détendue  par  le  ««/ e «ruine/ 
Droit  Naturel  : c’cft  dans  le  fond  une  méthode  bien  peu  fure,  8c  environnée  d’un  nom- 
bre  infini  de  difficultcz.  Car  fi  on  en  appelle  au  confentemcnt  de  tout  le  Genre  Humain,  il  «/. 
naît  de  là  , comme  le  montre  fore  bien  Hobbes  (a) , deux  inconvéniens  fâcheux.  Le  pré-  U)  ■»<  cive,  Cap. 
mier  , c’ellque,  dans  cette  fuppofition  , il  feroit  iinpoflîble  qu’aucun  homme  qui  feroic 
actuellement  ufige  de  la  Railôn  , péchât  jamais  contre  la  Loi  Naturelle  : car  dès-là  qu’une 
feule  perfonne  , qui  fait  partie  du  Genre  Humain , entre  dans  quelque  opinion  differente 
de  celle  des  autres,  le  confentemcnt  du  Genre  Humain  devient  imparfait.  L’autre,  c’cft 
qu’il  paroît  vifiblemcnt  abfurdc  de  prendre  pour  fondement  des  Loix  Naturelles  , le  con- 
lentement  de  ceux  qui  les  violent  plus  Ibuvcnt  qu’ils  ne  lesobfervent  ()). 

On  n’eft  pas  mieux  fondé  à en  appcllcr  au  confentemcnt  de  toutes  les  Nations.  Car  qui 
eft-cc  qui  fait  bien,  je  ne  dirai  pas  les  mœurs  & les  coutumes  de  tous  les  Peuples  de  la 
Terre,  mais  feulement  leurs  noms  î En  vain  repliqueroit-on , que  le  confenrcment  de* 

Nations  civilifées  fuffit , te  qu’on  11c  doir  avoir  aucun  égard  aux  Nations  barbares.  Car  y 
a-t-il  quelque  Peuple  tant  foit  peu  éclairé,  8c  fbigneux  de  fa  propre  confervation , qui 
veuille  fe  teconnoître  lui-même  barbare  i (b)  Ou  quelle  Nation  fera  allez  vainc  pour  pré- 
rendre que  toutes  les  autres  fc  règlent  fur  elle,  & pour  fc  croire  en  droit  de  (4)  déclarer 
barbares  celles  dont  les  mœurs  ne  fe  trouvent  pas  conformes  aux  lîenncs  ? C’étoit  à la  vé- 
rité l’idée  fuperbe  que  les  anciens  Grecs  fe  failôicnt  de  leur  Nation  par  rapport  à tout  le  relie 

du 


11.  ».  1. 


iii)  Vorft  nsi 
I.Cap,?. 

i-i. extern. le  Stx* 

t-*t  F.mptr.  Pyr- 
chon.  h vpoty po*. 
Lib.  H.  Caf.  V. 
comme  autTî 


itt  thofe/  contraires  *nx  lumière t d’une  JTaifon  t clairet  & 
qui  vem  fe  former  des  tien  difimffti  de  ce  qu’elle  croit  &C. 

(f)  Je  ne  fols  pat  que  Pr  /i9/riteaien4e  ici  une  autre 
nécetfitc  que  celle  qui  clt  fondée  fur  Ici  perfection»  de 
la  Divinité,  qui  uc  lui  permettent  pas  .le  vouloir  une  lin, 
fans  vouloir  en  même  tenu  les  moyens  néccfiaircs  pour 
y parvenir  : car  cXl  le  principe  dont  il  fe  fer*  , audi 
bien  que  notre  Auteur»  pour  découvrir  le  fond  croc  oc  des 
loir  Naturelles.  Voyez  ci  deftôus  , f.  **.  * 

$-  VII.  («)  Ce  fennment  , comme  te  remarquoic  nôtre 
Auteur  • fcmblc  avoir  été  emprunté  d'^iriflote  , { Fthic. 
Nitam.  Lib.  V.  Cap.  X.  ) qui  définie  le  Droit  Saturel, 
par  oppofition  au  'Droit  Civil , *»  celui  qui  a par  tout  U 
5»  même  force  , fie  qui  ne  dépend  pas  des  conflitutions 
»i  particulières  que  chaque  Etat  fait,  félon  qu’il  le  trou- 
»»  ve  à propos'.  Qvs-iiùr  uV  » l Jim-or  } s’witoJcî  té» 
«D-ni?  ïÿot  i ftî/Xùur  1 4ù  ur  rtf  JiMÏt  i fa ».  Pag.  67,  63.  Et 
ailleurs  : »>  11  y a tJes  chofcs  que  tout  les  hommes, 
» par  une  efpéccde  divination  naturelle  , reconnoifl'ent 
ai  généralement  Julie»  ou  Injulhs , iiUépruicmmcnt  d: 


MortUttc,  I liait, 

» mute  Société  8c  de  toute  Convention.  Rhetoric.  Lib  I.  Liv.l,Cb*p*X>:3C, 
Cap.  XIII,  £**  >ô  • yojnmvstvef  n him,  +ùots 
dira  lit  uilaci  , ***  mnaerU  «J&ii&hc  f, 

cw'ônjui.  Pag.  541.  A.  Voyez  auifi  Cinron  , Tufcul. 

Lib.  I-  Cap.  XIII.  XIV. 

(i)  C cU  i-dirc , qui  fe  fait  par  des  raifons  tiréej, 
non  de  la  nature  même  de  U choie  , mais  de  quelque 
principe  extérieur , tel  qu*cft  ici  le  cou.Vutcmsnt  Jes 
Peuple». 

(i)  ‘A>Xm  >8  imtnc  rr\tia  -xiiurjuPp  i^ufçÿfmrtst  , ê 
unifia  t.  If3ir.1t.  Orar.ad  Phibpp.  » Nous  fornmes  tout 
» ainfi  faits  » nous  manquons  plus  fouvenr  i nôtre  de- 
>»  voir  1 que  nous  ne  le  pratiquons.  Pag.  1 j ).£*/•  Tor. 
ifn.  L’Auteur  droit  ici  ce  paflage. 

(s)  charron,  comme  le  remarquoit  nôtre  Auteur  un  pat 
plus  bas,  met  au  rang  des  folles  ofinionttde  condamne  r 
rejettenoutci  Juifes,  maur/,  opion,nt%'cixocotéti*ru{ /tobfcr  * 

V/Ueet  , cemnif  barbaret  (7-  mauvaifcttfanJ  f, avoir  ce  s-jut 
e’ejl  & Itt  connaître  t maie  feulement  farte  qu’ellei  notit 
font  » & tloi&neCf  de  titre  eommu*  or  dînai - 

l t th 
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De  U Loi  Naturelle  en  général,  Liv-  II.  Chat.  III. 


(c)  FlttoX,  Epift. 


N»  mime  leur  eu- 
itrd  d*n>  laprati 
que.  n Rail  on. 


(a)  Voyex  Ptè- 
tstch.  in  Thcmi 
ftocl.p.ilj.B  Ed 
Vvcch./fr 
L.U1  C.XXXHl. 
numi.t*.  Ry>q. 

(b)  *AtifUt.  Eibic 
Nicora-  Ltb.  VU 
C*f>.  VI.  p ig.  pi, 
A,  EJ.  jptrij. 


du  monde.  Les  Romains  leur  fuccédérent  dans  ccs  ferres  8c  orgucillcufcs  prétentions.  Au- 
jourd’hui meme  quelques  Peuples  de  l’ Europe  Ce  font  mis  fur  le  pie  de  regarder  tous  les 
autres  comme  fore  au  dellbus  d’eux  pour  h politefle  des  Mœurs.  M ris  en  revanche  il  fc 
trouve  des  Nations  qui  s’eftiment  infiniment  pins  polies  qucnpus  II  y a long-rems  que  les 
Chinois  Ce  croyant  (euls  fages  Sc  ingénieux  , dilcnt  fièrement  que  les  Européens  n’ont 
qu’un  œil  , & que  tous  les  autres  Peuples  font  entièrement  aveugles.  On  voir  même  des 
cens  quimcprilènr  extrêmement  les  Sciences  que  nous  cultivons  avec  tant  de  foin  , Se  qui 
les  regardent  comme  un  fccours  étranger  par  lequel  nous  tâchons  de  fupplèer  à nôtre  peu 
degénie  ; car , difcnt-ils  , le  Bon  Sens  n’a  pas  beioin  de  tant  de  Science , Si  l’expérience 
faïc  voir  que  bien  des  gens  fans  lettres  ont  naturellement  l’Efprit  jufte  & pénétrant  : outre 
que  le  Savoir  n’cft  pas  toujours  accompagné  des  Bonnes  Mœurs,  comme (c)  il  le  faudrait. 
D'ailleurs , il  y a des  Peuples  qui  tirant  vanité  d’un  appareil  embarraffanr  de  mille  chofes 
vaines  ou  fuperflucs,  prétendent,  àcaufcdc  cela,  être  en  droit  de  méprifer  ceux  qui  mè- 
nent une  vie  plus  (impie.  Cependant  on  trouve  Ibuvent  plus  de  probité  parmi  les  derniers- 
que  parmi  les  premiers  ; & rien  n’cft  plus  judicieux  que  la  réflexion  d’un  Hiftoricn  Latin 
au  fujee  des  Scyrflcs  ; (5)  On  ne  fauroit , dit-il , trop  s'étonner  de  voir  que  ta  Nature 
donne  d des  Peuples  ignorant  une  S.igejfe  , oit  tes  Grecs  ne  fauroient  parvenir  par  une 
étude  opiniâtre  & par  tous  tes  précept  s de  la  Philoj'ophie , & que  les  moeurs  des  Barbares 
Remporte  fur  celles  d’une  Nation  polie  par  l s St*!  s & par  les  Sciences  : tant  il  leur  efi  plut 
avantageux  d'ignorer  les  t^ices , qu'il  ne  l'ejl  aux  Grecs  de  connaître  les  P’ertus. 

Mais  quand  le  contentement  des  Peuples  feroit  plus  général  qu’il  ncparoît , cette  raifort 
ftulc  ne  fournirait  point  par  elle-même  une  preuve  bien  confidérablc.  Car  l’expérience 
fait  voir , qu’il  y a ordinairement  plus  de  Sors  que  de  Sages  ; que  peu  de  gens  forment 
leurs  opinions  fur  un  examen  attentif  & desintércflc  des  véritables  fondemens  des  chotes 
Si  que  la  plupart  au  contraire,  fans  faire  prcfque  aucun  ufage  de  leur  propre  Raifort , s’en 
rapportent  aux  décidons  d’autrui  avec  une  déférence  aveugle. 

Enfin  , j’avoue  bien  qu’on  eft  allez  afiuré  du  contentement  de  la  plupart  des  Nations 
connues , au  moins  en  mariérc  des  maximes  générales  du  Droit  Naturel  ; Si  que  la  confor- 
mité d’une  meme  Nature  peut  faire  vraiftmblablcmcnt  préfumer , que  lés  aurres  Nations, 
dont  nous  n’avons  aucune  connoiflancc  , ont  là-defltas  des  idées  approchantes.  Mais  roue 
ce  qu'on  peut  conclure  de  là , c’eft  que  la  pratique  de  tels  ou  tels  Devoirs  leur  paraît  jufte 
& néceflaire  à l’égard  des  Membres  d’un  même  Etat  ; car  il  n’eft  pas  toujours  fur  d’en  in- 
férer, qu’elles  étendent  cette  Obligation  aux  Etrangers.  On  voit  au  contraire  que  plu- 
fieurs  Peuples  (S)  ont  regardé  tous  ceux  qui  n’étoient  ps  de  leur  Nation,  comme  leurs  en- 
nemis déclarez , Si  qu’ils  les  ont  cflcûivcment  traitez  fur  ce  pié-là , quand  l’occailon  s’eu 
préfentoir,  fans  croire  faire  aucun  mal. 

§.  VIII.  j.  Pour  ce  qui  regarde  l’accord  de  plufieurs  Peuples  à pratiquer  certaines', 
chofes , cela  terviroit  plutôt  à faire  voir  que  la  Loi  Naturelle  permet  ccs  fortes  de  chofcs 

Îiu’à  montrer  quelle  les  preferive  polîtivemenr.  Mais  on  ne  peut  pas  même  toujours  tirer 
urement  cette  conséquence.,  à caufcdc  la  diverfité  8c  même  de  l'oppofitionqui  feremar* 
que  entre  lès  coutumes  de  plufieurs  (1)  Peuples  célébrés  (a).  En  voici  quelques  exemples. 

H y avoir  (b)  autrefois  piès  du  Pont  Etsxin  quelques  Nations  Sauvages  , parmi  lefquelles 
. les  Pères  8i  Mères  fe  regaloient  tour  à tour  de  la  chairejc  leurs  propres  Enfans.  Les  Pcr- 

/«•’ 


rr.  De  11  SagelTe,  Liv.  f:  Chap.  VI.  §.  9.  num.  1*  Edi}, 
dt  B HrdidXjt  ( XXX IX.  Ldit.  de  font  u ).  Voyez  encore 
Liy.  II.  Chap.  VIII.  & Ctoap.  H.  $.  5.  Mai»  Je  renvoyé 
aulTî  le  Lecteur  aux.  drjflijti  tic  Mr.  dt  1 4 Bruyère . dans 
le  Chap.  Jti  'irfcwrnf,  p 4 0,4x1.  Ed.  de  Bruxelfe  £97.  , 
où  il  itt.uyeraU  dcflüi  quelque  choie  de  fort  lente  Sc  de 
fort  *if. 

(fl  Fr  or  fui  mt  Miimir/bUe  vidcatur  , hor  illtf  Nu  tu  mm 
d*re,y*od  Gretd  long*  S apte ni lum  dvfl rird  , profit 

ftolêjjtfiftm  mtuj  wtnltru 


b**b*rÎA  etlfétitm  fnptréti.  Tînt*  pltii  tnillû  pruntit  vi * 
tivn  m ignêTJtic  , qajn%  itt  I if  ipg’-tho  Xlst*tlt»  JuAin. 
Ltb-  tl.  Cap  M.  J x>  luivi  le  dernier  Traducteur. 

(4)  Cela  parole  fur  rout  par  l'exemple  des  deux  plus 
célèbres  i copies  du  monde  . Je  veux  dire  des  Gu  1 , fiC 
des  Rèmains.  Voyez  le  Vaethafian*  , Tom  I.pag-ioi.-O',  . 
& V^4n  Cnrnu  de  Mr.  lu  Cltn  » Tom.  1.'  l'art. D.  Scd.  I. 
Cap.  VI.  S & faq.  t . Edit. 

$.  VIII.  (i)  Notre  Auteur  ciro«t  ici  un  palPagc  du  pif' 
mur  £/éfo»,  où  ayant  dit  qu ‘*i  i » 
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Jîs  (c)  couchoient  avec  leurs  Mères  Sc  leurs  Filles.  Les  Scythes  mangeoient  de  la  chair  hu- 
maine , & ègorgeoient  leurs  propres  Enfans  fous  prétexte  de  Religion.  Les  Aiajfagétes  Sc 
les  Derbkiens  tuoient  leurs  Parens  lors  qu'ils  croient  vieux  , & les  mangeoient.  Les  Tiba- 
riniens  précipiroient  ceux  qui  étoient  venus  à un  certain  âge  : Les  Hyrcankns  faifoient 
manger  leurs  Morts  aux  Oifcaux  ; & les  Cafpicns , aux  Chiens.  En  plu  fieu  rs  Païson  iin- 
moloir  des  vidfimcs  humaines , &on  célcbroit  en  1 honneur  des  Dieux  des  Afiemblces  noc- 
turnes où  il  fc  commertoit  des  fornications,  des  adultères,  & mille  autres  infamies.  Cher 
fdj  les  anciens  Gémi  ens  il  y avoit  une  Loi  qui  permettent  aux  Femmes  de  coucher  avec 
qui  bon  leur  fembleroit , fur  tout  fi  c'ètoit  quelque  Etranger  , fans  que  les  Maris  puflcnc 
s en  formalifer , ni  leur  faire  aucun  reproche.  Les  Baüricns  pratiquoient  la  même  chofc. 
Dans  l’ Arabie,  au  contraire , on  faifoit  mourir  les  Femmes  convaincues  d’adultère , & on 
lcs-punifloit  même  pour  de  fimp'.cs  foupçons.  Parmi  les  Parthet  Sc  les  Arminiens  , les 
Loix  accordoient  une  entière  impunité  a celui  qui  avoir  rué  fa  Femme , fon  Fils , là  Fille, 
fou  Frère  ou  la  Soeur  encore  à marier  ; de  forte  qu’on  ne  pouvoir  pas  meme  l’acculer  en 
Jufticc  d’un  tel  forfait.  Les  vfmmenjlapidoicnt  ceux  qui  avoient  commis  le  moindre  lar- 
cin. Les  BaUriens  fe  concentoienr  de  cracher  fur  ceux  qui  avoient  volé  peu  de  chofc. 
L’amour  des  beaux  garçons  croit  fi  commun  parmi  les  Gr.  es , que  les  Sages  & les  Philofo- 
phes ne  faifoient  point  fcrupule  de  l’aurorifer  & de  s’y  abandonner  eux-mêmes.  Chez  les» 
Peuples  de  l’ancienne  Bretagne , une  Femme  fervoit  à plufieurs  Hommes.  Parmi  les  Par-- 
thés,  au  contraire,  plufieurs  Femmes  avoient  un  Mari  en  commun  (i).  Chez  quelques- 
(c)  Indiens  on  rendoit  fans  façon  les  devoirs  conjugaux  en  piéfcnce  de  tout  le  monde. 
Plufieurs  Peuples  i' Egypte  regardoienr  comme  une  chofc  honorable  la  proftirution  du  beau' 
Sexe  ; enforre  que  les  Filles  y faifoient  même  quelquefois  le  métier  de  Courtifancs  pour 
gagner  leur  dot  i après  quoi  elles  fe  marioient.  Les  Philofophcs  Stoïciens  fourenoient  aufli 
que  la  Raifon  ne  défend  point  d’avoir  à faire  à une  Courtifane,  ni  de  fubfiltcr  du  revenu 
de  cette  profellîon.  Les  Perfes  époulôient  leurs  propres  Mères,  & les  Egyti  ns  leurs 
Sœurs  : mariages  qui  ont  été  approuvez  par  Zenon  le  Cittien  (f),  Sc  par  Chryfipe.  Oii 
faitaulll  que  Platon  vouloir  établir  la  communauté  des  femmes.  Plufieurs  Barbares  man- 
geoient ordinairement  de  la  chair  humaine  ; ufage  que  les  Stoïc'ens  même  approuvoient. 
L’ Adultère  pafloit  en  bien  des  endroits  pour  une  chofc  indifférente.  Les  Scythes  immo- 
loient  les  Etrangers  à Diane  fSc  quand  leurs  Pères  & Mères  avoient  paffe  foixantcans, 
ils  les  égorgeoient.  Par  une  Loi  de  Solon  , il  croit  permis  aux  Athéniens  de  tuer  loirs 
propres  Enfans.  Chez  les  Romains  un  Gladiateur,  après  avoir  commis  un  homicide,  bien 
foin  d’en  erre  puni , recevoir  de  grands  honneurs.  Parmi  les  Lacédémoniens , on  punif-- 
fbic  les  Voleurs  , non  pour  avoir  volé,  mais  pour  s’être  laiffè  furprendre.  Les  Amatones, 
dès  qu’elles  avoicnr  mis  au  monde  un  Garçon  , l’cftropioienr  , pour  le  mettre  hors  d’état 
de  faire  jamais  aucune  aélion  de  bravoure.  Dans  la  Colchide  (g)  le  Larcin  pafle  pour  une 
aéfion  honorable.  Les  Abyffint  (h)  portent  à loir  Roi  une  partie- de  ce  qu’ils  ont  volé  ’,  Sc 
gardent  le  refte  , fans  que  cela  leur  attire  aucune  infamie.  On  ponrroit  ajouter  à tout  cela 
bien  des  chofes  fur  (i)  la  différence  des  opinions  au  fujet  de  la  Divinité,  fur  ladiverfitédes 
Cérémonies  & des  Cultes  religieux  , fur  la  coutume d'enfevelir  les  Cadavres , furies  idées 
que  l’on  avoit  de  la  Mort.  Mais  il  faut  finir  cette  matière  par  un  beau  palfage  d’un  ancien 
Philofophe  Juif  : (j)  Cf  qui  nous  doit  empêcher  , dic-ii , d’ ajouter  foi  légèrement  a tant  d'o- 
pinions 


(C)  tufiLTrerfar,- 
Evartgel  lib  i. 
C.IZI.  Uant  l cnn- 
mcration.lcs  Peu- 
ples dont  l'Evan- 
gi le  avoit  conige 
Ici  mauvai  « 
m^cür*.  Voyez 
au Jli  Pivg.Laïrte,- 
viam  la  Prijtce , 
7.  avec  bs  No- 
tes Je  MJruge. 

(d)  Traeptr.Ewt. 

£tt.  Lib.  VI.  Cap. 
VIÜ. 


fe)  Sext.  Empiété. 
P/rrliDn  hypoty- 
por.  Itb.  III  Csp. 
XKI'V’.  où  il  ra- 
maHe  un  grand 
nombre  de  ceidi- 
verîêt  Cou  ruine* , 
pour  moutrer 
qu'»I  n*y  a t ien  Je: 
certain  dans  la 
MoraTe. 

(O  Ibid,  Cap#- 

xxv. 


appr  is  du  P^pplc  1a  Scicoce  du  Julie  te  de  l’Injufle  , So- 
troLtt  s'écrit  l’ttumt  tite\'ld  unmsnvsif  usure.  Où»  fit 
>*  JïJurjyi*,*:  a_a-nc.it ùyiif,  fit  Tac  MbXut  de *Qt- 

pmr.  ( PJf>-  4 14  Ed.  y-vcthel  Fiun.  ) Ainû  il  s'agir  li  de 
la  Muicitule  ou  de  la  Populace,  ôt  non  pat  du  confenrc' 
ment  <L*  plufieurs  Nations, 

(i)  Il  J a ici  dans  l'Original  quelques  remarques  con- 
tre Saxfttt  Empin im  , en  faveur  des  anciens  Germant . 
Mais  comme  elles  ne  renferment  qu'une- u»grc:fioo  Jo- 
uai!-; f j ai  au  qu'il  n'y,  amoit  pas  grand  mal  de- les  re- 


trancher. 

O)  ifiâu  v jm  Liât  ni*  dçarirï' 

<Bf>7nÇfiêtn  . datait  i*x  rûsur  tht  dtxK*%t-' 

c«y,  «u'itêt  ’tbXefftr  fi*t**& lf  irrtiyrn*  4 c*t  rv ' 

ri»  tKie&y  , lira  s»  ; cfatyey  (/tav<*3t»  *f  e*. 

■xniifite  t kj  f$a  strrgit  , réuc*  , tr  dÀh  ’ 

etc*  v./<  »t eu  t*Ctvi  si»®  -mgx - , dK\%  ^jit» 

ty  ifiil  i kj  -c^Atit  » et  Kj  ?jtni  itvuef  % :>iü* •• 
tejïkr  , a»/ûji  /xV  ï»  fj  vingt  irr- * At',  s7»?ct 

/fait*  *47 ur.  jet  m>‘  ùpir  n«- 

2-  j; 


ff)  Builtij.  Epjft; 

(h)  Frémi  fi. 

■t >srt\. 

(i)  Voyez  Sexr. 
Empira,  n&i  [t- 
prd.  Voyci'atilTi 
Dissent  L*trtc  , 

i *r  'iJyrrf)on.  Lib.- 
IX.  S-  U. *4.  Citer.. 
Tu  fi.  Qu*  !K  Ljb. 
V.  Cap.  XXVII* 


(k)  Voyez  T.fùtù 
dt  MonUttte,  Liv, 
I Chap.  XXII.  Sc 
Charron  de  la  Sa- 
gclîc,  Liv.  II. Ch. 
VHl.f.4-  & y*MT» 


a.  îUifrn. 


(*)  Voyez  i<|<* 
tl-irnt,  Lib  II.  Cap. 
X.  Sc  ce  que  rap- 
porte Hirod'-tt  de 
la  proportion  que 
V *ri»i  fit  aux 
Crrro,  & puit  aux 
lr.dieiu  , Lib-  III. 
pag-  m.Ed.Crxc. 
//.  Seph . 

(b)  Voyez  A ri  fiat. 
Probicf».  Seft. 
XVIII.  Qitxll.Vl. 
Ffion  Je  Monto- 
gnt  , lib.  I.  C.lp. 
XXII.  Philo  /«• 
d**t  , Àt  ~4hrd- 
h*m.  pag.  a 54.  B. 
Edit.  GcJJcy. 


»8t  ~ De  U Loi  Naturelle  en  général.  Liv.  II.  Chai*.  III. 

piniens  incertaines  , répandues  prefjue  par  tout  le  monde , & qui  nous  convainc  e^ue  let 
Grecs , pour  être  trop  dicififs , tombent  dans  l'erreur  aujfi-bien  que  les  Birbsrcs  ; ce  fi  que 
f Education  , les  Coutumes  repues,  les  Loin  anciennes , varient  étrangement , en  forte  qu'il 
■n'y  a pas  une  feule  de  ces  chofes  en  quoi  tout  le  monde  convienne  : au  contraire  , dans  cha- 
que P .sis , dans  chaque  Nation , dans  chaque  Etat , dans  chaque  faille , dans  chaque  Vil- 
lage , bien  plus  , dans  chaque  Maifon  meme , il  y a une  grande  diverfité  de  fentimens  ; 
caries  Hommes  ont  a cet  égard  d'autres  idées  que  les  Femmes . & les  Enfans penfent  autre- 
ment que  Us  Péris  & les  Mères.  Ce  que  l'un  juge  deshonnète , l'autre  le  trouve  honnête  i 
& ce  que  l'un  e fit  me  honnête , l'antre  le  croit  deshonnète.  L’un  trouve  telle  ou  telle  chofe 
] tt fie  ; l'autre  La  tient  injufie.  ...  Et  ici  je  ne  mitonne  pas  que  le  V ulgaire  ignorant,  qui 
tft  ordinairement  efclave  des  Lo  x , & des  Coutumes  de  fa  Patrie,  de  quelque  marnera 
qu’elUs  ayetie  été  établies  ; (k)  qui  dès  le  berceau  . pour  ainfi  dire  , efi  accoutumé  de  leur 
obéir  comme  a autant  de  Maîtres  & de  Tyrans , CT  dont  l' Efprit  étant  de  bonne  heure 
abbaijfê  par  une  force  majeure  , ne  fauroit  t'élever  à aucune  penfée  noble  & hardie  ; que 
ce  V ulgaire , dis-je , s’en  rapporte  aveuglément  aux  traditions  de  fis  Ancêtres , <5*  laiffant 
fon  efprit  dans  une  parfaite  inaüion , affirme  ou  nie  fans  examen.  Mais  je  ne  faurtis  a fiez, 
être  jurpris  de  vo:r  que  let  Philofophts  , qui  font  profejfson  de  chercher  l'évidence  & la  cer- 
titude , fe  divifent  en  phsfiturs  Secles , dont  chacune  forme  des  déci fions  différentes  , Ô' 
quelquefois  même  oppofées , fur  toutes  les  chofes  , grandes  & petites. 

§.  IX.  Un  autre  inconvénient  qui  fe  trouve  à fonder  les  principes  du  Droit  Naturel 
fur  la  conformité  des  mœurs  des  Peuples,  c’cft  qu’on  ne  voit  point  de  Nation  qui  fe  con- 
duife  uniquement  par  le  Droit  Naturel  i chacune  ayant  outre  cela  fes  Loi*  particulières  , 
écrites  ou  non  écrites,  dontcllc  fc  fert  oour  régler  les  affaires  que  les  Citoyens  ont  enfem- 
ble.  Souvent  meme  tes  affaires  que  les  Peuples  ont  les  uns  avec  les  autres  fe  décident  ou 
par  un  Droit  Civil  qui  leur  cft  commun  , ou  par  le  Droit  Naturel  mêlé  de  pluficurs  Loix 
Pofîtives  qu’on  y ajoute.  Ainfi  il  n’cft  pas  facile  de  diftingucr  ce  que  ces  Peuples  croycnt 
erre  de  Droit  Naturel , d’avec  ce  qu’ils  regardent  comme  Amplement  de  Droit  Civil  ou 
Polît  if.  Bien  plus  : une  longue  coutume  palTe  louvcnt  pour  une  Loi  Naturelle  (a).  Ec 
les  préjugez  de  l’Enfance  font  tant  d’impreflîon  fur  l’Efprit , que  tout  faux  qu’ils  font  on 
ne  penfe  jamais  à les  révoquer  feulement  en  doute,  à moins  qu’on  n’ait  des  lumières  îc 
une  pénétration  au  dclTus  du  commun  (h).  La  plupart  des  Hommes  (i) , ont  été  engagez, 
dans  certaines  opinions  avant  même  que  d'être  en  état  de  difeerner  le  Vrai  d’avec  le  Faux. 
Enfui  te , lors  qu'ils  font  encore  dans  l'âge  le  plus  foible , sis  fe  Uijfrtt  ou  prévenir  par  let 
fentimens  a.' un  Ami , ou  furprendre  aux  prémiers  difeours  de  quelque  autre  per  forme  : ainfi 
ils  jugent  des  chofes  fans  les  connaître , & ils  ernbraffem  la  prémiére  Selle  que  le  hazard 
leur  préfente , comme  un  homme  apres  avoir  fait  naufrage  s'attache  au  prémicr  Rocher  oit 


X<t>  ÿ ra  dirait  » ndlrfi-  . . • 

•/*  *1  « TT  £»{/***«  « Ci. fj,n+ **t  J u/)*f  ifc*  ’*- 
(9m  tijUtfi  r :T»»7T!  Z » h cr*y  fjbprut  ma  me  </bvA\^-*  • «tr* 
auTÛi  Sn  ui  rotyr*a».»  [ c'eft  ainfi  qu'il  faut 

lue  . au  lieu  i!e  ***iu  J , «*c  «i»  dijrTrnnr  « n,çpt»tmr»  t«* 

fgaZtàt  , statut.* KJicfhKt^fjCfi a ( jii  **•  Uty*  «*» 

Mahxsi  AaC*»r  fju*  t/b»4uV(&',  mçrâu  VPi'f  mruÇ 

, *ttf  d < fi  tnt;  dytiptiaÇVi , àJ'uptoiârft  ^ 

Jvtstotlna i t*  iy  iutiisiri  %f*rraj  ; *V  « 

v Kvptfipxt  çs>,:n*t»r  i t®  i»  ns'c  Iri  ouït c tj 

dilirJÙ  fàlpufix' MST*  , **ui  ÇtfM  iÿ  Jt*X4<C*- 

***;  *DMtf'jUC  5 *J  W »!’ 

ÎA  î»je  T»bj»'T«i  . i\«  r^fii  met  tminit 

pustpSt  n *J  MO  , «»  »fr  ni  ^»TWTIl<  nniçuiTstq  Philo, 

de  temulenria.pag.  108,  «cy.  Ld.  Gtntv.  i6i,  1*0.  £d. 
T*rif.  i«4o. 

4*  IX.  (i)  Mai*  tutti  ptimùm  *ntt  ttntntur 
tjHJM,  tjmd  tjîft  optimum,  jmAnarf  fotuernui . dtindt  i‘<fir- 
mtfftmo  umport  etut‘ t dut  cbfttuti  .tm  ca  tuiddm  , ont  un* 
min»]* , fnmum  *udi<ruott  c rot  mue  impti , de  nbmt 


imegmitit  ]*di(Ant  , *d  qmmmfurqite  finit  dtftîpU**i* 
eja-ijè  emprihit  dtUti,  ad  t *m,  ejuofi  ad  , mdbdrtf» 

ihui-  Cicer  Tnjrol.  Lib.  IV.  Cap.  III. 

fl)  J at/»£*'fîV;  tÎ  fitmnmm  t npmm.  Stxt.  £»•• 

firic.  ~Pyr'hom.  hyp0tjp.  Lib.  III.  Cap.  XXIV. 

(J)  riaTgyj  rw^atTij^c  , ^ç-^'  ê/MAa«ü(  XÇpeu 
«St«  ttiimmmiuCmxH  Kty&>  , 

O <,tff  h de  i*pttt  t»  npbt  tUpmrrni 

Eurtpid.  üdfth-  eerf.  it?i.  & <cqq» 

(♦(  Nôtre  Auteur  taifoic  encore  ici  quelque!  remar- 
que! au  lujet  de  la  Coutume-  Elle  cil  fi  forte  , que  , fé- 
lon St-Tül  , I a Na/wrr  elle  rrmt  enfeignolfl iux  Coi  in- 
fluent. ejut  fi  un  f/oHiwt  t pmrmi  eux,  porto it  dei  thtftnx 
lorgt,  ttlm  lui  était  ho  ntt  ux  un  lituqntfiunt  Femme  mvoit 
de  lo**t  theveuXf  teUlni  etoit  hono**b]e . I.Cor.XI,t  4<K. 
’Pljton{  De  legib.  Lib.  VU.  pag.  884.  A.  Edii.^vetli.Fi^ 
riiv.fibutienr  *jue  c’efl  uniquement  l'habitude  qui  fait  que 
l'on  fc  fert  plui  aifémrnt  de  la  main  droite  que  de  la 
gauche  -,  la  Nature  n’ayant  pas  ptut  de  difpofitioo  à l'un 
qu'i  l'autre.  Parmi  plusieurs  Nation»  , la  barbe  paffc 

poux 
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ta  tempête  le  porte.  lit  fuivent  fans  (1)  examen  t exemple  & le  train  ordinaire  de  la  vie  • 
rien  (;)  nef  capable  de  les  faire  renoncer  aux  traditions  de  leurs  (c)  Ancêtres  , quand 
mime  les  Efprits  les  pins  éclair . ^ inventeraient  quelque  chtfe  de  meilleur.  (4)  Il  faut  pour- 
tant remarquer , que  la  Coutume  (t)  n’a  jamais  affèz  de  force  pour  corrompre  le  Jugement 
jufqucs  à nous  mettre  abfolument  hors  d’état  de  découvrir  la  Vérité  en  ce  qui  regarde  les 
Loix  Naturelles. 

$.  X.  S.  C’est  fins  doute  cetre  prodigieufe  diverfiré  de  I.oix  & de  Mœurs  qui  a donné 
occafion  à quelques  perfonn es  de  nier  abfolument  le  Droit  Naturel,  & de  foutenir  que 
la  fource  éc  l’unique  régie  de  toute  forte  de  Droit , c’cft  l’utilité  particulière  de  chaque 
Etat.  L’Utilité , difoit  un  ancien  Pocte  (r)  , ejl comme  la  Mire  de  la  Jujlice  & de  l'E- 
quité . . . Il  faut  convenir,  fi  f on  vent  remonter  jufqu  aux  premiers  Siècles  , qu'on  ne  s' ef 
avifé  de  faire  des  Loix  que  pour  fe  mettre  à couvert  des  injultes  des  hommes.  La  Nature 
toute  feule  n ejl  pas  capable  de  démêler  ce  qui  ef  jufte  ef  avec  ce  qui  ne  ï c fl  pat , de  la  mi - 
me  manière  que  fon  inftinli  nous  fait  connottre  ce  qui  nous  e fl  bon,  & ce  qui  nous  e/l  mau- 
vais, ce  qu'il  faut  rcchtrchr,  & ce  qu’il faut  fuir  (a).  Le  plus  célébré  defenfeur  de  cette 
opinion  parmi  les  anciens  Philofophes,  c’cft  Carnéade,  dont  un  ancien  Doéteur  Chrétien 
nous  a confervé  les  argumens  en  abrégé  ( a).  Les  Hommes  , difoir-il , fe  font  fait  des 
Loix  f ton  que  leur  avantage  particulier  te  demandoit  ; Cf  de  là  vient  qu  elles  font  diffe- 
rentes non  feulement  félon  la  div-.rfité  des  Peuples,  mais  encore  quelquefois  chez,  le  meme 
Peuple  félon  les  tems.  Pour  ce  que  fon  appelle  Dro;t  Naturel , c'efi  une  pure  chimère. 
La  Nature  porte  tous  les  Hommes , & généralement  tous  les  stnimaux  , à chercher  leur 
avantage  particulier  : ainfi , ou  il  n'y  a point  de  Jujlice , ou  s’il  y en  a quelqu'une  , ce  ne 
peut  être  qu'un;  fouveraine  extravagance  , puis  qu'elle  nous  engage  a procurer  le  bien 
d autrui  au  préjudice  de  nos  propres  intérêts.  Car  fl  tous  les  Peuples  célèbres  par  leur 
puffance , & les  Romains  mimes  qui  font  maures  de  l'Univers  , vouloient  fuivre  les  ré- 
git s de  la  Jujlice  , c'ejl-à-dirc  , s’ils  vouloient  rtjlituer  te  bien  d’autrui , il  faudrait  qu'ils 
adajf  nt  demeurer  dans  des  Cabanes , & qu'ils  vieuffent  pauvres  & mifèrables  , comme 
faijoint  l.ttrr  jdncitret. 

Mais , (b)  pour  détruire  ces  vaines  fubtilîtez , il  faut  remarquer  d’abord , après  Cice- 
nonf)  que  l langage  & les  opinions  des  hommes  fe  font  beaucoup  écartez,  de  la  Vérité  & 
de  la  droite  Raijon , en  dijlingtiant  f Honnête  de  f Utile , & en  fe  ptrfuadant  qu’il  y a des 
ehofes  honnêtes  qui  ne  J ont  pas  utilts,  & qu’il  y en  a qui  font  utiL  s quoi  quelles  ne  foient 
pas  honnêtes.  I ! n'y  a rien  de  j lus  pernicieux  a la  Société  Humaine , ni  de  plus  capable  de 
corrompre  les  moeurs  des  Hommes  qu'un  tel  fentiment , qui,  au  jugement  de  Socrate  ,fé- 
pare  Ce  que  la  Nature  Cf  la  V trité  ne  fi  parent  point.  En  effet , CCS  gens-là  , pour  en  faire 
accroire  au*  ignorans,  fe  font  fervis  de  l’ambiguité  du  terme  d'utile,  qui  fe  prend  en  deux 

figni- 


(c)  Voyez  Selde». 
De  I.  W*  Qp  G.  fe- 
enttd  Jitbr.  Lib.  I; 
CJp.  VI.  pag  81, 
EJ.  Argent, 


WtiUt f fartée*. 
Itère  n'eft  pas  le 
fondement  «le 
coure  forte  «le 
Droit- 


fa)  Voyez  encore 
OviJey  Epifl.  Ho* 
roïJ . IV.  verf. 
tir.  6c  feqq.  Lh- 
ft*»*,  PharfaJ.Lib. 
VIII.  verf.^3.  cr 
pqq.  Et  ce«]ue  ic- 
feot  tout  crû- 
ment, fur  i 'origi- 
ne du  Jufte  6c  «le 
rinjuftc,  le*  Pht- 
lofophcs  Anffifi- 
ft  6c  vj'rtktLik  t 
dans  Die  g,  Lafrce , 
Lib  II.  i 9).  6c 
Z-j/rrltoity  Lib.  IX. 
$•  61.  Voyez  aufli* 
un  Pythagtjrn  twv 
anonym:,«lainlcs. 
Opmfcrh  biyifje- 
leg.  Amltel  16S7. 
pag  704.  Cr  ftqq. 
(b)  Voyez  Gr§- 
tint  , dans  fa  Pré* 
face,  aura.  \6.  QP' 


pour  un  gr;nd  ornement-  Voyez \A*rien,  Difftn.F.fiHet. 
Lib.  1.  Cap  XVI.pag.f  4,(3.  Ld.C*]»n-i  çyt.  la  plupart  des 
An.fr, catnj  au  contraire  trouvent  quelque  chcfc  de  lau- 
▼ age  de  brutal  i laiflcr  croître  la  barbe-  Voyez  \cfht- 
/• rt , Deftrif,.  Jti  , Pa  ri.lI.C.VIlI  f ,6.8c  C.1X. 

( I )’  ( oufiutudinit  nfufq.e  for^âvi  non  Mtlit  anHoutaj 
tfi  : vernm  nâu  i fnua  aJee fut  vaiitura  motnerio  , ,-t  cmt 
i cm  «n»*  Ltftm.  Cod-Lib.VIII.Tit-LI Jl.  ^«4 

Jii  le r.g*  eufMttuJti  Lcg.  IL 

J»  x.  (i)  Jiujvt  if. f*  MÛ\i>éty  fufîi  trofti  rr.iter  fy  «qui.. 

Uoiacc.Lib.  1.  Sat.  J II.  verf.  58. 

7urâ  inventa  nun  ittquili  futtâre  Ht  et  fie  tïl t- 
Tt h para  fifseftoftsHC  valu  evelvirt  m*nji . 

Het  I st/uré  (>•  tijt  fMjl 0 tttrtttrt  ir.tquum, 
Dividit  m b*na  ihvtrpi.  fugterJa  peitndii.. 

Ibid  vcrli  lit,  6i  fuir. 

J'ai  fuiri  la  verfion  du  P Tarfrran.  à la  ré  erve  du  veri’ 
**»•  où  je  n*  doute  pas  qu  ou  ne  doive  préférer  la  nia* 
jjiérc  «iuiit  Me.  Te  fie  a expttmé  le-  fens  du  Poète. . 

^ il)  £j"i  i Ca  r ne  ad  1 j J Jijfutdtieuù  jntnm  i liât  frit:  Juu 


pli  htmintj  fro  ufilitAte  pntxifl?»  f ilitet  varia  pra  won* 
ittUyÇy  afyd  rafle  m pra  temf  t>t  ibtu  fâft  muuiajfut  autepp' 
t,  ai  ht  ait  nullam  ejjr.  çy  bominet  (y  aliâiâr.imautt/ 

«d  utititalei  jotatyNaturadi  crnlt,  ftrrt:  prviiuie  au:  rutilât?' 
eft\. pitiam  ^ aut  pftt  aUqua,ptn.mam  tffe  PkhitiaiK,quû~ 
niât»  fihmcetrct  altenîa  tomme  die  tanfultm.  ..Otar.ilti.jp  a- 
puliiytjHi p,rtrtnrimptTto,  (ÿ-  I cnJiiû  quoque  tppt  , qtt) 
tetiuj  ctLh  petirtrtur.p  juftfvtlmt  rf.e  , h*r  ef  , p*!itn4 
rrjh:vAA4,ad rafat  epe  redtniditm  , w ta  t^tflate  etc  raift- 
ettt  isretidum  Laitant. Divin. Iiiftu.Lib.V.Cap.XV^nura. 
I.4.  EJ.  CtlUr.  Au  relie*  ce  Dotteut  avoit  tiré  ces  paro- 
les du  III.  Liv.  de  la  Rtyvl{itfu€\  de  Citer  en, 

(■î)  In  que  lapfa  comjuctudo  dtficj.it  de  via  t pr.fi  mq  a t () 
Jidi  '.flj  eilyUt  b ont fian  m a b utilitaU  fererntntyÇy  cenjiituc- 
9it  ht  ut  fin..,  tffe  alujuul,  qued  rtile  ron  tfiti,  Cf  mile,  quoi) 
nen  hanrfium,  qua  ttrMa  ptrnititj  ma  je  1 bcmit.um  xua  po- 
tp.it  adfern • De  Ojfic-  Lib.  II.  Caj».  I II.  Itaqut  .tr  /p  muf,, 
SoLtat.m  expirart  foliium  rc /,  q.ti  primum  t.Mtt.a  te- 
i-tre- tiao]iuier.eJtpt*xi fient.  Iilcm,  Lib.  IIJ.  C api  llï.- 
Xa*  fuiri  là  uaduclion  dr  Mi.  X>a 

(4)î 


fe'  Voyez  Marc 
t,4TUofit*iLib.VlU 
*.  74. 


(<i)  I.  Ch. 

IV.  rerf-  8.; 


(e)  Voyez  T'o- 
vttb.  V , J.  4.  IX, 
|7»  '3.  XX,  17. 

XX! , *• 


i f ) Voyez  Crm- 
kt*l.  Cltap.  Jl*$. 
xj  nom.  a. 


(g)  Voyez  Tf  ■ 
ve  k.  l.lhM.er 
/mit. 


1S4  D:  U Loi  Naturelle  en  général.  Lr  v.  II.  ChAp.  III. 

lignifications  différentes , félon  qu’on  juge  par  divers  principes  de  l’avantage  que  les  cho- 
fes  font  capables  de  procurer.  Car  il  y a une  Utilité  qui  ne  paraît  telle  qu’au  jugement 
corrompu  des  Partions  déréglées , Icfqucllcs , fans  s’embirraffer  de  l’avenir,  s’attachent 
uniquement  aux  avantages  ptéfens  Sc  palTagcrs  (4).  Mais  il  y a un  autre  Vtilité  fondée  fur 
les  lumières  de  la  droite  Raifon  , qui  ne  conlidére  pas  feulement  ce  qu’on  a devant  les 
yeux , mais  qui  en  examine  les  fuites  {5).  Ainfi  ccrte  Raifon  éclairée  ne  juge  véritable- 
ment utile  que  ce  qui  cft  tel  toujours  Sc  à tous  égards,  comme  aufli  pour  tout  le  (c)  mon- 
de : elle  condamne  au  contraire  abiolumtnt  ces  aéfîrs  aveugles  qui  nous  font  foupircr  après 
quelque  avantage  partager , d’où  il  naîtra  une  foule  de  maux  ; comme  quand  un  Malade  , 
dans  le  chaud  de  la  fièvre  , avale  de  grands  verres  d’eau  froide  , qui  lui  catifcront  enfuitc 
de  violentes  douleurs.  Je  dis  donc , 1.  que  les  Aûtons  conformes  à la  Loi  Naturelle  font 
non  feulement  hennîtes  , c’cft-à  dire , propres  à cotifervcr  & à augmenter  l’honneur , l’cfti- 
me,  Sc  la  dignité  de  l’Homme , mais  encore  véritablement  utiles , c’cft-à-dirc,  cap  b les  de 
lui  procurer  quelque  (blidc  avantage  , & de  contribuer  à fa  félicité.  Et  cette  dernière  qua- 
lité, bien  loin  de  diminuer  l’excellence  de  la  Vertu,  lui  convient  fi  naturellement , que  les 
Ecrivains  Sacrez  même  nous  difent , que  l.t  (d)  Piété  fert  en  teints  chofet , ayant  les  pro- 
vrjfcs  de  la  l^ie  pré  faite  , & de  celle  qui  ejl  à Venir.  Au  lieu  que  les  Actions  contraires 
à la  Loi  Naturelle  font  ton  jour  s & deshonnêtes  Sc  defavantageufes.  Car  fi  elles  caufenc 
ibuvent  quelque  plaifir , Sc  fi  même  quelquefois  clics  fcinblcnt  procurer  quelque  avanta- 
ge; outre  que  ces  plailîrs  & ces  avantages  ne  font  ps  de  longue  duicc,  ils  entraînent 
après  eux  un  grand  nombrede  maux  infiniment  plus  fcnfiblcs  (c).  Bien  loin  donc  que  les 
Loix  Civiles  même  ayent  été  établies  en  vue  de  cette  fauffe  Sc  momentanée  utilité  ; leur 
principl  but  cft  d’cmpcdicr  que  les  Citoyens  ne  règlent  là-deffus  leur  conduite.  En  effet, 
fi  quelqu’un  prétendoit  rapporter  tout  uniquemenrà  fon  propre  avantage,  fans  avoir  aucun 
egard  aux  autres  ; comme  ceux-ci  feroient  en  droit  d’en  ufer  de  meme  , il  naîtrait  de  là 
in  failliblement  une  extrême  confufion,  & une  cfpéccdc  guerre  de  chacun  conrre  tous,  qui 
eft  ce  que  l’on  put  concevoir  de  plus  (fi)  défavantageux  Sc  de  moins  convenable  aux 
Hommes.  Au  contraire  , lors  qu’on  tâche  de  gagner  la  bienveillante  des  autres  en  prati- 
quant à leur  égard  les  Devoirs  de  la  Loi  Narurcllc,  (7)  on  put  fc  promettre  plus  fure- 
ment  de  leur  part  quelque  avantage , que  fi  en  fc  confiant  fur  fes  feules  forces  on  entre- 
prenoit  de  faire  à qui  l’on  voudrait  tout  le  mal  qu’il  nous  plairait  (f).  1.  De  plus  , on  ne 
fauroit  raifonnablemcnt  fe  figurer  aucune  utilité  tellement  particulière  à quelqu’un,  qu’elle 
ne  puiffe  convenir  à tout  autre.  Car  la  Nature  n’ayant  donné  à petfonne  le  privilège  de 
s’attribuer  fur  les  autres  un  droit  dont  ils  ne  puiffpnt  ufer  à leur  tour  par  rapport  à lui  ; en 
vain  fc  flatreroit-on  de  trouver  quelque  avantage  à enlever  aux  autres  ou  par  rufe , ou  par 
force , ce  qu’ils  ont  aquis  pat  leur  induftric  (g)  , puis  qu’ils  font  en  droit  de  (b  défendre  , 


(4)  » Comme  les  Objet*  qui  font  prés  de  nous,  paflent 
»»  aifement  pour  être  plus  grands  que  d'autres  d’un;  plu* 
r*  vafte  circonférence  qui  :ont  plus  éloignez  : de  même 
*»  à rég.ud  des  Bien*  «c  des  Maux  , le  préienr  prend 
» ordinairement  le  deflus , fie  dan*  la  comparaifon  ceux 
r*  qui  foin  éloignez  ont  toujours  du  defavantage.  Ainfi 
» la  plupart  des  Hommes  , femhlables  à de*  Héritiers 
>1  prodigues , font  portez  à troue  qu’un  petit  Bien  pré- 
»»  lent  cil  préférable  â de  grand*  Biens  à venir  ; de  fnr- 
» te  que  pour  la  pofleflion  prcicnte  de  peu  de  chofc  ils 
„ renoncent  à un  grand  héritage  qui  ne  pourroit  leur 
*>  manquer.  Or  que  ce  l'oit-lâ  un  \**x  jugement  , cha- 
?J  cun  doit  le  reconnohre  , en  quoi  que  ce  foit  qu’il 
»,  fa  île  confiée  r fon  plaifir  , parce  que  ce  qui  cil  d vc- 
,»  nir  don  certainement  devenir  pré'ent  un  tout;  & alors 
m ayant  le  même  avantage  de  proximité  , il  fe  fera  voir 
»,  dan»  fa  jutte  grandeur  , te  mettra  en  jour  la  préven- 
>,  tion  déraisonnable  de  celui  qui  a jugé  de  Ton  prix  par 
9»  des  ttiefares  inégales.  EQdi  Philofoih.  fur  l'Entendt- 
Wf»r,pa c Mr  Lir3  11.  Chap.  XXI.  f.  9U  Vopcs 


ce  qui  fuit  fie  ce  qui  précédé. 

(si  C’eil  en  cela  que  confiée  le  principal  avantage  de 
l'Homme  pu  deflus  les  Béret.  ïcoutons  là- deflus  Cicé- 
ron. Sed  tarer  hemtnem  helludm  hoc  msx  mf  int'rjf , 
ej ne  d lut:  MOfNM,  ardntum  feeiftt  motetur.dd  td  fotxm  ijno4 
*<irfl,qmtdt]ut  fratjem  efl  je  deeommoJdr , fd*Uultim  ddmo- 
dnm  fer  tient  frarterttnm,  dut  futnrt-m.  Homo  dftem  » tfttiel 
RdtioniJ  eft  f dnttrpr , fer  tjttdm  (orfequenti*  ternit,  tduftO 
rerntn  vider,  ejri/mtjue  progrtJfn/t&  *nttttffionet  r.ori 
ignOTdt,fimilil*dines  comfjTst,&-  tréui  fratfentibns  ddjun» 
gie,atijue  *nne(lit  futur*»  : fétilè  htiut  -vtt*  turfitm  tsidft, 
dd  tdmqnt  degendur»  frdpdr*r  rts  nteeffdr’dt-  »>  La  prmei. 
>3  pale  dîflérence  qu’il  y a entre  les  Hommes  Sc  les  Bc* 
» tes.c’cfl  que  celles  ci  n'agiflem que  par  le*  impreilîons 
» des  Sens  , fié  qu’elles  ne  fonr  touchées  que  du  Prê- 
ts fent  , fans  avoir  que  très  peu  de  fcntimem  du  pafle 
>»  ou  de  l'Avenir.  Au  lieu  que  riloinmc  a l'avantage 
»,  de  ta  Raifon  , qui  le  rend  capable  de  voir  les  caufes, 
» les  progrès,  fie  les  fuites  des  chofes  , de  comparer  en- 
»>  fciubic  cc  qui  a quelque  coafoimitc  , fie  de  joindre 

• p l'Atc- 


t>e  la  Loi  Naturelle  en  général.  Li  v.  II.  Chap.  IIÎ.  i8j 

£i  de  Ce  prévaloir  contre  nous  de  la  même  licence  : en  vain  croiroit-on  utile  de  manquer  à 
û parole , puis  que  les  autres  peuvent  à leur  tour  ne  pas  tenir  celle  qtj’ils  nous  ont  donnée. 
3.  Il  n'y  a même  perfonne  (S)  allez  puiflànc  pour  avoir  lieu  de  croire  qu’on  ne  foit  pas  en 
état  de  lui  rendre  la  pareille.  Car  toute  puillanccrcfultc  des  forces  réunies  de  pluficurs,  Sc 
Ja  violence  feule  n’cft  pas  un  moyen  propre  à engager  ou  maintenir  les  autres  dans  nos  inté- 
rêts. De  forte  que , (i  cetrc  faillie  utilité  eft  la  régie  de  route  nôtre  conduite  , l’homme  le 
plus  puiflaac  courra  grand  rifoite  de  la-vic  toutes  les  fois  qu’il  y aura  une  feule  perfonne 
qui  croira  avoir  intérêt  de  le  faire  petit  ; & .cette  perfonne enfui  te  apprendra  aux  autres  par 
ion  propre  exemple  à entreprendre  contr’clle  la  même  chofc.  Ce  n’cft  donc  pas  la  Juftice , 
mais  plutôt  l'Injuft  ce  , qui  doit  palTer  pour  une  fouvcrainc  extravagance  ; puis  qu’elle 
n’cft  ni  généralement  avinrageufe  , ni  d’une  utilité  lolide  & durable , quelque  bon  fuccès 
que  les  entreprifes  injuftes(9)  femblcnt  avoir  pour  un  tems  : outre  qu’elle  tend  à détruire  la 
Société , d’où  dépend  la  confervarion  des  Hommes.  Et  cela  fc  vérifie  non  feulement  à l’é- 
gard de  chaque  Particulier , mais  encore  à l’égard  des  Socictez  Civiles , dont  aucune  juf- 
ques  ici  n’a  etc  fi  grande  ni  fi  puidânte,  qu’elle  n’ait  jamaiseu  befoin  de  l’amitié  des  au- 
tres, Sc  que  celles-ci , du  moins  en  fe  joignant  plufieurs  cnfcmble  n’ayentété  en  état  d» 
lui  faire  bien  du  mal.  Les  penféesd ' Epicurt  approchent  allez  de  ce  que  nous  venons  d’é- 
tablir (h).  Lu  Juftice , difoit-il , non  feulement  ne  nuit  jamais  à perfonne , mais  encore  elle 
procure  toujours  quelque  bien , fait  par  la  vertu  propre  & naturelle  quelle  a de  mettre 
f offrit  en  repos , fait  par  Cefpirance  quelle  fait  concevoir  qu'il  ne  nous  manquera  rien  de 
ce  que  peut  défirer  la  rature  non-corrompue.  ....  Du  moment  que  C In  juftice  s' eft  empa- 
rée de  r efprit  d’un  homme , il  eft  impojftble  qu'il  ne  s'excite  en  lui  du  trouble  & de  l'agita- 
tion : jufqttts  là  que  s'il  vient  d former  quelque  mauvais  dejfcin , quoi  qu'il  l’exécute  en Je- 

cret , il  ne  fera  jamais  affuré  que  fon  aSion  demeure  toujours  (i)  cachée La  Juftice 

ayant  été  inventée  pour  le  Bien  commun,  il  faut  que  le  Dro't  ou  le  Jufte  quelle  a en  vue 
foit  quelque  ebofe  de  bon  & d'avantageux  a tous  en  général  & 4 chacun  en  particulier  de 
ceux  qui  font  Membres  de  la  Société.  Or  comme  naturellement  chacun  fouhaite  ce  qui  lui 
eft  bon  , le  Droit  ou  le  Jufte  ne  peut  quêtre  conforme  à la  Nature,  & par  confequent  doit 

être  appelle  Naturel. Le  Droit  Naturel  n eft  donc  autre  chofe  que  la  marque  à 

laquelle  on  connoît  l'Vtile , ou  c:t  avantage  que  fon  s'eftpropofe  d'un  commun  accord,  & 
qui  conftfte  à ne  faire  ni  recevoir  aucun  mal , Sc  par  conféquent  à vivre  en  repos  , & en 
fureté  i ce  qui  étant  bon  & avantageux  à chacun , chacun aufft  le  déftre  naturellement  (k). 
Mais  pour  ce  qu'on  ajoute  enfuire  de  la  diverfité  des  intérêts  félon  la  di  verfité  des  Nations, 
d’où  1 on  infère  que  la  Juftice  elle-même  eft  variable  ; cela  ne  peut  être  admis  qu'à  l’égard 
du  Droit  Civil , & nullement  à l’égard  du  Droit  Naturel. 

Au  refte , il  n’y  a perfonne  qui  ne  voye  combien  il  eft  contraire  au  Sens  Commun , de 

pren- 


w l'Avenir  au  Préfenr.  Par  ce  moyen  i!  peur  découvrir 
« tout  d’une  vue  le  cour*  entier  de  la  Vie  , te  taire  pro- 
vifionde  ce  qui  cA  nécefl'airc  pour  en  fournir  la  car- 
« riére.  De  Offre,  Lib.  I.  Cap,  IV.  L'Auteur  citoit  plut 
bas  ce  partage. 

«)  InunUm.  Voyez  la  Ntt.  t.  fur  le  $.  $.  du  Chap.  II. 
de  ce  Livre. 

(7)  lf*<r*!g  pofe  pour  fondement  des  confeilt  qu’il 
donne  a fet  Concitoyens,  que  lé  Péix  CT*  lé  trénqmllitg 
apporte  plut  d'utilité  Q-  pl tu  de  profit. q ut  lit  véfltt  pre/tu 

Îér  li (quel i en  t'embérrëfic  défit  mille  ehoftt  iautiltt\  qne 
,t  hifi/ct  tft  plot  éVéatéietift  que  l'Injnfl'Cg,  (y  le  ftin  dg 
fet  prop't*  éÿJirgt,  que  le  déftrdn  bit»  A'éUrrvi.  Tà»  fjir 

t Icvjgx*  dtixt/MiriCftf  xj  fUfJkkttni&i  tîteu  -f  m\uir& i>* 

fjAcii* *c  * yn  ^ Vc/oûnc,  wt  } t i7far 

» T r «Wktt-TCiflif  &1$U/44«C.  Orét.  de  TéCg  , p.  t$f. 
Xd-  Parif.  tfu.  Nôtre  Auteur  citoit  encore  un  autre 
partage  à’ I foc 'été  , ( Atcopag.  pag.  xça.  ) mai*  qui  ne 
fuir  absolument  rien  au  fujet,  comme  chacun  peut  s’en 
convaincre  d’abord.  Voyez  celui  que  je  citerai  plut  bat, 
T ou.  I, 


fur  le  S-  Not.  4. 

<*)  » 11  y a plus  de  gens  qui  nout  peuvent  empoifon- 
îj  ncr,  volet  * tromper  5cc.  qu'il  n'y  en  a contre  oui  on 
»»  puifle  commettre  ces  mêmes  crimes.  Chacun  est  plut 
n capable  d'être  offensé,  que  d’ortenfer  i car  entre  vingt 
» personnes  égales  , il  eA  manifeite  que  chacune  a moins 
» de  force  contre  di*  neuf , que  dix-neuf  contre  une. 
téjlt , D*fl.  Hifl.  Cr  Crït.  Totn.  III.  pag.  i74f.  Not.  col, 
a.  de  la  t.  Ed. 

($)  Numj«ém  fndtfimélmm  exentplnm  : etiémfi  in  prêt- 
fgnti  oeestfitne  qttédxm  dgle&Jt , in  futurum  tamen  éftimt 
noeet.  Quintilian.  Dtelam.  CCLV.  » Le  mal  qu'on  fair 
» n’cA  jamais  avantageux.  Quelque  plaifîr  qu'on  y 
» trouve  fur  l'heure  en  certaines  occafions  , cela  ne  lert 
» qu'à  rendre  plus  fenGhle  le  préjudice  qui  en  revient 
» dans  U faire.  Tx ç.  jif.  Oj«  îç-i»  , m dit  fie  ‘A^nroyii. 
d/.Nafm  t *,  Zhifxû'irxt  . tù  » •tCi xpui  fiiCétou 

K-nir»âTiu.  DemoAhen.  Otynthiéc.  14.  C’eA-i-dire  , félon 
la  ver fion  de  Mr.  Toureil  : » La  grandeur  bltie  fur  les 
n injnilicesj  fur  les  iofidélitcz  , lue  les. par  jures  , man- 
A z que 


(h)  ApuJ  Gxfjend. 
Vht  l»  fbp  h • j.pu*% 
SjtttégM,  Part.  III. 
Çâp.XXlV.  XXV. 
in  Appendic  Tous. 
II I.  Voyez  Citer. 
Dg  Finib.  bon. 
nfé'or.  Lib.I-  Cap. 
XV |.  d'oil  ceci  eft 
tiré  en  partie. 

(i)  Vuyji  t.  net r:e t 

Lib.  V.vecf.i  ifi.de 
feqq. 


Ck)  Voyez  DiaJt- 
te  de  Sieilg  , Lib, 
XXV,  Eclog.  I. 


Ptut£Tth'o4fm 

fkthtgm.  I mon. 

p-  ti9.  £i  Vvcch. 
'Polymn.  Sera  tac» 
lib.  I Cap. XIV. 
ftn)  Voyez  Ta  vie 
dans  Car».  St  pot. 

(n)  Tlmurck.  in 
p.Cot.E. 


Réponfe  2 quel- 
ques Objections. 
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prendre  pour  unique  régie  de  rouées  nos  Allions  l’Utilité  oppofée  à la  Juftice.  Voici  ce 
que  dit  très-bien  la-demis  , dans  les  Dialogues  de  Platon  , un  Sojphifte  d'ailleurs  fort  im- 
pertinent. (io)  Dans  tous  les  antres  Arts,  fi  quelqu'un  fie  vante  d’y  exceller ,&  qu'un  hom- 
me , far  exemple , fie  donn:  pour  un  excellent  Joueur  de  flûte  fiant  en  [avoir  jouer , tout  le 
monasjefiffle  ou  s'emporte  contre  lui  -,  & fies  Parent  viennent  & le  font  retirer  comme  un 
homme  qui  a perdu  Cefiprit.  Au  contraire , quand  on  voit  un  homme , qui  fur  la  Juftice  (Sr 
fur  les  autres  Vertus  Politiques , dit  devant  tout  le  monde  , & témoigne  contre  lui-memt 
qu’il  n’eft  ni  jufte  , ni  vertueux , quoi  que  dans  toutes  les  autres  occajtons  on  ne  trouve  rien 
de  plus  louable  que  de  dire  la  vérité,  & que  ce  fiait  une  marque  de  pudeur , on  le  prend 
pourtant  là  pour  une  marque  de  folie  , & l’on  dit  pour  raifion  , que  tous  les  Hommes  fient 
*blig  z.  de  dire  qu'ils  font  juftes , quand  même  ils  ne  le  fieraient  pas  ; & que  celui  qui  ne  fiait 
pas  au  moins  contrefaire  le  jufte , eft  entièrement  fou,  comme  n'y  ayant  absolument  p<  rjonnt 
qui  ne  fioit  obl’gc  de  participer  à cette  vertu , ou  bien  il  faut  qu  il  cejfie  d’être  homme.  H ny 
a perfonne , difoirun  ancien  Orateur  (n)  , qui  fioit  affiez.  méchant  pour  vouloir  être  re- 
gardé comme  t l ; j’ajoure.  Si  qui  ne  témoigne  même  plus  d'honnêteté  dans  fes  paroles  , 
que  dans  fes  fenrimens  ou  dans  les  allions.  Enfin , par  un  effet  de  la  Providence  divine  , 
1 expérience  confond  d’ordinaire  les  défenfeurs  du  dogme  pernicieux  que  nous  réfutons  ici. 
On  pourrait  en  alléguer  une  infinité  d’exemples,  mais  je  me  contente  de  deux  ou  trois. 
Lyfiandre , ce  grand  fourbe  , qui  (1)  foifoirconfiftcr  la  Juftice  & l’Honnêteté  uniquemenc 
dans  l'intérêt  particulier  de  chacun  , &qui  foutenoit  que  la  Vérité  ne  vaut  pas  mieux  que 
le  Menfongc  , Sc  qu’il  faut  amufer  les  hommes  par  des  fermens,  comme  on  nmufe  les  en- 
fans  avec  des  Oftelets  : cet  homme , dis-je , établit-il  fa  fortune  (m)  fur  un  fondement  plus 
folide,  que  s’il  fe  fût  toujours  propofè  defuivrela  Vérité  & la  Vertu»  Agèfilas , qui  d.  ail- 
leurs dans  fes  difeours  élevoit  la  Juftice  (n)  au  dclïiis  de  toutes  les  autres  Vertus , fotitenanc 
même  que  fans  elle  la  Valeur  ne  fervoit  de  rien  i ne  lailla  pas  de  dire , pour  exeufor  l’en- 
treprife  de  Phébidae  fut  la  FotterelTcde  Cadmée , qu'il  falloir  examiner  fi  cette  allion  en 
dlc-mêmc  apporroir  quelque  utilité  aux  Lacédémoniens , parce  qu’on  pouvoit  foire  de  fon 
pur  mouvement  Sc  fans  attendre  aucun  ordre  , tout  ce  qui  étoit  avantageux  à l’Etat.  Mais 
cette entreprife  ne  foc-elle  pas  caufc  que  les  Lacédémoniens  perdirent  l’empire  de  la  Grèce  ? 

§.  XI.  Cela  pôle,  on  peut  aifêmcnr  répondre  aux  Objections  des  Àdverfaires.  Les 
Etats  , dit-on , fc  font  fait  des  Loix  différentes , félon  que  leur  intérêt  particulier  lcdeman- 
doit  : donc  il  n’y  a point  de  Droit  Naturel  Sc  invariable.  Mais  cecte  conféquence  n’eft  pas 
jufte.  Car  toutes  les  Loix  Civiles  fuppofent  ou  renferment  du  moins  les  principaux  chefs 
de  la  Loi  Naturelle , fans  l’obfcrvation  defqucls  le  Genre  Humain  ne  fauroit  fc  conferver, 
&qui  ne  font  nullement  détruits  par  les  Statuts  particuliers  que  l'intérêt  de  chaque  Société 
Civile  a demandé  qu’on  y ajourât. 

J’avoue  que  les  Loix  pénales  , ou  la  Sanclion  pénale  des  Loix  , ont  été  inventées  pour 

tmn 

f*.  Du  relie  , il  n*y  a rien  qui  tende  2 faire  voir  que  Ton 
ne  doit  pai  rechercher  l'Utile  oppoic  2 la  Juftice  , ou 
l’intérêt  particulier  de  chacun  fans  aucun  égard  2 l'in- 
térêt commun,  je  vais  alléguer  li-dcfTiis  de*  Autoritex 
plus  fuites-  Set  p»te fi  tjutftjunm  bttti  de^ertAjui  ft  ttt  n m 
irtMtlur.qtti  <m>.ta  n.l  utihmlrr  fudt  Cf  avertit:  ailtfri  vt\M 
of9Tttt,  fi  -it  nbi  xivtrt.  Haie  Soeitiju  dilt&tnler  (y  fstnfii 
ibftrvdnrii*  efi,  ejust  »•/  «mnti  emntb «i  mijett , çy  fmdieaet 
efit  commur.t  fut  Gtntrtt  humant.  Sencc.  Ffifi. 
XLVIU.  » H clt  impolJihlc  de  vivre  heureux  , lors  qu'oo 
» ne  regarde  qu'2  loi- meme  , te  qu’on  rapporte  tout  à 
» fon  intérêt  particulier.  Il  faut  contribuer  a l'avant ago 
» d'autrui  , h l o»  veut  procurer  le  lien  propre.  Rien 
>»  ne  doit  être  obfervé  fi  exactement  te  fi  rcligicuiemeitt 
» que  les  Loix  de  cette  Sociabilité  , qui  fait  que  chacui» 
n s’intéreflé  au  bien  de  tour  les  autres  , te  qui  porte  â 
» reconnaître  un  droit  commnn  au  Genre  Humain. 
K*£&\a  n [ o Z»bt  ] tti*vtt*  fiîeir  *r5  as  jeun  £«•«  *amr- 
Mÿtwv»  »»•  /-udtiif  ? ifim  dVmm 


»qt*e  par  les  fondement  » Sc  ainfi  ne  fauroit  être  dura- 
» ble.  I.’ Auteur  citoit  ici  ces  partages.  • 

(to)  ’Er  yb  « ?i  aw.t.ts.iwit  ; etrmp  ew  U}w{i)  su» 
7i{  <?ï  «)«&(  «vaati >{  tTéf*  i «0*»*  i>n »5*  if* 

pu»  »rif , i , i *vri  « A,  «i  «UÎM 

«*«r<C>nt  *(  ^u» tW«»  * «r  5 dutfuewt»  k,  «» 

Tf  d’AAl»  TTAJTTJtf  â<* T*  , fser  VtM  ty  «Vtfw  in  xVuùt 
• ç-1»  , »»»  aÙTte  Kpy  «ùti  IB  An  Sx  U)»  «TA* 

a»»,  i iu?  ovpf.w**  ilyiin  Kidfi  > iy*ir  , «s- 

■mÛtM  KJtrieu  ' «ff  *B'tx<  «Us*  fà»«f  tn*t  /.cxîfef» 

iir  n Snr,  «a'*  ti  ujî  * * * ui  \iAfou, 

/u'ji.Tjvii*  ‘ •*<  •JiuLatnC  xpmryiimt  fM- 

avait,  * un  »*  «u  f>  atifmiwc.  in  paj. 

nj.  F.d • ItAneef.  Fitia  pag  ;Xj.  A.  Ü TomJ.  Eei.  Sttph. 
J’ai  lutvi  la  verfion  de  Mr.  DeuUr.  Mais  Je  ne  vois  pas 
rtop  bien  comment  ce  paflage  . Ce  le  fcivane  de 
Ium.  fervent  au  but  de  l'Auteur  ; puis  qu’ils  prouvent 
feulement  la  maxime  de  Mr.  le  Duc  de  la  tyr/xfovtfM#, 
que  en  fit  tj ! *»  ^ k ypa  rtnd  d UV*~ 
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empêcher  les  injuflicei  i lors  que  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle  n’ont  plus  eu  par  ellc*- 
ruemcs  allez  de  force  pour  réprimer  la  Malice  Humaine.  C’cftcn  ce  fens  feulement  qu’on 
peut  dire  que  les  Lois  ont  été  établies  a l'occafion  de  l’Inju/lice , & four  mettre  les  Honv 
mes  à couvert  des  infinités  les  uns  des  autres. 

A l'égard  de  ce  que  dit  encore  Horace , que  la  Nature  toute  feule  ne/l  pas  capable  de  m 
démêler  ce  qui  eftjufie  d’avec  ce  qui  ne  f c/l  pas  , j’en  tombe  d’accord  , lî  l’on  entend  par 
la  Nature  ce  principe  commun  aux  Hommes  &aux  Bêtes,  qui  fait  appercevoir  aux  Bêtes 
même  par  le  moyen  de  leurs  Sens  ce  qui  eft  convenable  ou  nuilibie  au  Corps  , fans  leur 
donner  pourtant  aucune  connoiflancc  de  l'Honnête  ou  du  Dcshonnctc.  Mais  fi  par  la  Na» 
ture  on  entend  un  principe  Intelligent  & Raifonnable  , la  Propofition  eft  faufTe. 

Pour  l'objeCtion  de  Carnéade , tirée  de  ce  que , fi  les  Romains  vouloient  fuivre  les  r tries 
de  la  Jitjhce  , c’e/l-à-dire  , s’ils  nfiituoient  le  bien  cC  autrui , ils  [croient  réduits  à la  miftre, 
d’où  il  conclut  que  laju/lice  e/l  une  folie  : cela  eft  bon  pour  frapper  le  Peuple,  mais  dam 
le  fond  il  n’y  a rien  de  folide.  Car  les  autres  pouvant  s'attribuer  à nôtre  égard  le  meme 
droit  que  nous  prenons  envers  eux , nôtre  intérêt  ne  nous  permet  pas  de  leur  ravir  injufte- 
ment  leur  bien  , puis  que  par  là  nous  les  obligerions  à nous  rendre  la  pareille.  Et  pour  fe 
faire  une  jufte  idée  de  la  véritable  Utilité , il  ne  faut  pas  confidérer  Amplement  ce  qui  pa- 
roît  avantageux  à telle  ou  telle  pcrftmne  en  particulier  , pour  un  tems,  Sc  au  préjudice 
d'autrui , mais  ce  qui  eft  avantageux  généralement  à tous  les  Hommes , & pour  toujours. 
Suppofons,  par  exemple,  qu’un  homme  fe  loit  confidérablement  enrichi  par  le  Péculac 
ou  le  vol  des  deniers  publics.  Cet  homme-là , dites- vous,  fe  croiroit  bien  fot  de  rentrer  de 
lui-même  dans  fon  premier  état  de  médiocrité  ou  d’indigence  , en  reftituant  ce  qu’il  a 
pillé.  Fort  bien  : mais  fi  le  Prince  venant  à découvrir  les  fripponnerics  de  ce  Voleur  ma- 
lavifé,  lui  confifque  tous  fes  biens,  le  fait  pendre,  ou  mettre  en  prifon  i foutiendra-t-on 
encore  après  cela  qu’il  ait  été  plus  fage  Sc  plus  habile  à ménager  (es  intérêts , tju’un  autre 
qui  s’eft  contenté  d’une  fortune  médiocre , mais  bien  aquife  ? Je  ne  fai  auflî  s il  n’auroit 
pas  été  plus  avantageux  à la  ville  de  Rom:  de  fe  borner  à une  PuilTancc  médiocre  & légi- 
timement aquife , que  d’être  réduire,  après  avoir  pillé  tout  le  Monde,  à tourner  fes  arme* 
contt’ellc-mêmc  , 5c  à fe  voir  déchirer  par  les  Gotlis  Sc  les  Vandales. 

Les  autres  argumens  de  Carnéade  ne  méritent  pas  une  longue  réponfe.  Si  l’on  peut  fe 
perfuader  qu’il  eft  d’un  homme  fage , (t)  lors  qu’il  vend  une  maifon  peftiferée , de  cacher 
avec  foin  ce  défaut  pour  mieux  frire  fon  marché  ; il  faudra  auftî  avouer  que  l’Acheteur  de 
fon  côté  fera  très-prudemment  de  payer  le  prix  convenu  en  faullè  monnoye , ou,  s’il  vient 
à découvrir  la  mauvaife  foi  du  Vendeur  , rte  s’en  venger  d’une  manière  cruelle.  Pour  le 
cas  d’un  homme,  (îj  qui,  dans  un  naufrage,  fe  trouvant  plus  fort  qu’un  autre,  lui  ôteroit 
une  planche,  afin  de  s’en  fervir  lui-même  ; ou  d’un  autre  qui  contraint  de  fuir,  5c  trou- 
vant fur  fon  chemin  un  homme  bleflc , lui  prendroic  fon  Cheval  pour  fe  fauver  ; nous  exa- 
; mi- 

/ui  Tl  Ht  ri  MIT»»  • > s (dût  f TO C «JM TT  «JE4J  * 

rat  mi  yi  rirai  y rti  sbiw  uiItv  irt»«  mi  fît.  ^irriau. 

DiÆcrt.  Epift.  L.  I.  Cap.  XIX-  pag.  7 g.  »»  Dieu  a uilpolc 
» de  telle  manière  la  nature  & la  conftitution  dci  Ani- 
» maux  Raifonnable* , qu’aucun  d’cujtne  lauroit  avan- 
»»  cer  Ici  intérêts  particuliers  , s’il  ne  contribue  quelque 
» chofe  à l’Utilité  publique.  Ainfi  quand  même  on  rap- 
*»  porteroit  tout  à Ion  avantage  particulier  , on  ne  de- 
« vi oit  ui  laidcr  de  travailler  i celui  de*  autre*.  On 
trouve  li-dcflus  plusieurs  belle*  peniée* , dan*  le*  RcEè- 
xions  de  Marc  *Antenin. 

tU)  Stt  emim  rfl  ejttifejmdm  latm  malus  , ut  maint  vidtH 
velu.  Quimilian.  lufiit.  Ont.  Lib.IU.Cap-VlU.pag.if  1. 
td.  Lugd.  Bat- 

%.  XI.  (0  Battus  x>*r,inquit.  fi  hebfdt  ftrvum  fugiti-jum, 
vel  dumum  i’falubrtm  stt  fttth'cntem  .cjust  viitdfolns  f<idl% 

V froftrtbdt,  ut  vindat  ; utrumne  profita bWur  , fu/fit*- 

fervum,  at  Ptfhltnttm  domum  ft  veudert  , an  ttlnkit 
tmftpTtmi  Stfrcfittktim,  ittgut  tjmdem  p fui*  non  faihf, 


fri  tdmtn  finit  ut  fuditabitur,  t/nid  vel  parvo  1 ifatiet , vtl 
omnino  nonvendet  : Si  eelavtrte,erit  t/ fdpiens>t]nid 
rri  confuht;  fri  idtm  malut,  pu  fdllet.  Rut  fut  ft  rtperiae 
diii/uem  tjui  duritalflium  fe  putat  vtndtre  , cum  fit  tllud 
durum  j sut  plnmbum,  tum  fit  urgentum  ■ tact  bit  ne  , nt  id 
parvo  émut  : dn  indicatif,  ut  m.igno  t StultutH  plane  vide - 
tur  , malle  magna»  Laftant.lib.V.Cap.XVlI  ,7. 

(t)  Ntmpt  jutHtid  tfi  , heptintm  nouorcidere  , ahenum 
f raffut  non  atiingerc  e/utd  trga  fufiut  [acier  . fi  forte  mu* 
fragtuM  fteerit  ; /y  alin nie  , imbicithor  •uirihut  , tabulem 
teperst  ) nonne  ilium  tabula  defurtabet,  ut  ipfe  fonfcenJat, 
eadue  nixut  e^adat  , maxime  cum  fit  nullmt  me  .ie  mari 
ItUù  » Si  fapitni  rfl  faott.  ipfi  emm  ptrtttnium  eft  , ni  fi 
feterit . Si  datent  mari  malneru,  ouammanut  inferrtdlttrii 
jjm  non  juflus  tlle , fed  fiultm  tfi  j e/ut  vit se  fuse  non  par-- 
[set  , dnm  parfit  ah  en*.  Item  : Si  acte  fnnrum  fufa  , hctlet 
inf te/Ut  experint  -}  fufiu/  tlle  neiHuf  fnerst  a'tej  irm  f*": 

ti«m  e que  tr.fi  lenttm  : jttne  parcet  , ut  ipfe  oendafur  -,  um 
dtJKKKx  ti**)**  tfft  foffit  hcfitm  effugert  fjuadftftct- 
Aa  1 r»># 
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(i)Voyez  le  Chap. 
VI.  de  ce  Livre, 

S 4* 

(b)  Voyez  F'el- 
jhtijfen.  De  Tri*- 
fip.  /«f?.  0-  De- 
(»r.  pxg.  i »4*  \ 

W 

La  fin  pour  la- 
quelle rOniver* 
a été  créé*  ne 
nous  découvre 
pas  les  fonJe- 
nieus  du  Droit 
Naturel. 

(a;  Voyez  rfejudi. 
XCVI,  verf.  ij. 


(b)  Voyez.  M*tth. 

V,<4  4<JCVHIIM« 
ln<>  VI,  |é. 
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minerons  ailleurs  (a)  fi  l’on  a droit  de  faire  de  pareilles  chofes.  Il  fuffic  de  remarquer  pré» 
fentement , que  ce  qu’une  grande  ncccfiité  & la  frayeur  d’un  danger  prdTant  excufenc 
plûcôc  quelles  n’aucorifent , ne  tire  point  à conféqucnce , en  forte  qu’on  ait  lieu  d'éta- 
blir là  dcffîis  quelque  régie  générale  (b). 

%.  XII.  y.  L’Autf.ur  des  Principes  dujufie  & de  /’ Honnête  prend  une  autre  voye 
pour  découvrir  les  fondemens  du  Droit  Naturel.  Après  avoir  fuppolc , Qu  il  y a un  D:cur 
qui  a créé  l' 'Univers  avec  beaucoup  de  Sagejfe , de  quoi  I on  nefauroit  railonnablcmenr  dif- 
convenit , il  ajoute,  Quece  Dicuveut exercer , dans  U conduite  du  Monde,  deux  de  fer 
V ertus  principalement . /avoir  la  Juftice  & la  P'éracité  (a).  Mais  outre  qu’on  ne  peut  gué- 
rcs  bien  concevoir  la  yéracité  Scujuftee  de  Dieu  comme  des  y ertus  proprement  ainfl 
nommées  ; il  cft  certain  qu’il  y a une  extrême  didcrcncc  entre  la  Juftice  que  l’on  attribue 
à Dieu , (i)  & celle  que  les  Hommes  doivent  pratiquer  les  uns  envers  les  autres.  Car  l’i- 
dée de  la  Juftice  Divine  emporte  la  manière  dont  le  Créateur  & le  Maître  Souverain  Sc 
infiniment  bon  exerce  fon  empire  fur  des  Créatures  Intelligentes  qui  en  fontfufccptibles  : 
au  lieu  <jue  la  Juflicc  Humaine  fc  pratique  entre  des  Etres  naturellement  égaux  , & fujets 
d'un  meme  Maître.  J’avoue  que  les  Ecrivains  facrcz  nous  propofent  (b)  fouvent  l’exemple 
de  Dieu  ; mais  il  ne  s'enfuit  point  de  là  qu’il  faille  juger  fur  le  même  pié  de  la  Juftice  Di- 
vine , & de  la  Juftice  Humaine  : ces  palfigcs  ne  contiennent,  à mon  avis,  qu’un  argu- 
ment du  plus  (a)  au  moins.  De  ces  principes  nôtre  (c)  Auteur  conclut  pourtant,  t.  Que 
Dieu  s'eff  propofe  , dans  la  création  du  Monde  , une  certaine  fn.  i.  Que  les  moyens  qu'iC 
a établis  pour  obtenir  cette  fn  , doivent  y être  propres  par  eux-mêmes.  }.  Que  quiconque 
s'écarte  de  l'ordre  que  Dieu  veut  que  les  Hommes  obfervcnt  dans  la  recherche  de  la  fin  quit 
fie  propofe  , & qu'ils  doivent  aujfi  fc  propofer  eux-memes , ne  demeurera  pat  impuni  : mais  que 
ceux  au  contraire  qui  auront  réglé  leur  vie  & l.urs  mœurs  fur  P ordre  que  Dieu  leur 
preferit  de  fuivre  , en  recevront  quelque  rècompenft  : car  la  Juftice  de  Dieu  ne  renferme- 
autre  ebofe  qu'une  di/lribution  convenable  des  Peines  & des  Récompcnfcs.  Mais  je  ne  fai  fi' 
l’on  peut  dire  en  un  (ens  raifonnable,  que  Dieu  fc  fort  propofe  une  fin  commune  à lui  & aux 
Hommes , ou  que  cet  ordre  établi  pour  l’Homme,  je  veux  dire,  l’obfcrvation  de  la  Loi1 
Naturelle,  conftituela  fin  que  Dieu  s’eft  propoféc  en  créant  l’Univers.  On  aura  aufii  b i co- 
de la  peine  à digérer  les  paroles  fuivantes  : Qus  par  une  nécejfité  naturelle  Dieu  imp  ofe 
aux  Hommes  CS’  en  général  a toute  Créature  douée  de  Liberté , l'obligation  indifipenfable 
de  s'attacher  à la  yertu-,  & de  fuir  le  yice.  Mais  quand  même  on  accordcroit  tout  cela, 
& qu’on  poferoit  pour  principe  fondamental  du  Droit  Naturel , Que  tout  ce  qui  défia  na- 
ture tend  à empêcher  t aqu  fit  on  de  la  fin  que  DU  u s'ejl  propofée  en  créant  le  Monde  , efi 
défi,  ndu  par  le  Droit  Naturel  : comme  au  contraire  tout  ce  fans  quoi  l’on  ne  fauroit  obtenir 
e ste  fin , eficomm  tndé  par  le  même  Droit  :on  n’apprendroit  poinrpar  là  quelle  liaiforr 
chacune  des  maximes  du  Droit  Naturel  a nécdlai  renient  avec  le  premier  principe,  puis 

qu’on 

4 pluî  forte  rai  fon  PSflcIave  doit  il  avoir  pitié  de.  le* 
Compagnon!  de  fcrvice.  S:  Dieu  fait  lever  fon  Soleil 
fur  les  Méchant  même  . à plus  forte,  rat  on  les  Hora- 
mes  doivent -ils  faire  du  bien  à lcuis  Ennemis  t le» 
Hommes,  d»<- je  ,uui  t'ont  fi  l'ujcrs  à s’offenfer  entr'eux, 
Alvjui  om  tant  deoeoin  nu  fecours  les  uns  des  autres. 
Spuimtn  f entier  erf  Cap.  IV.  i.  L'Auteur  appelle  cela 
encotcictun  argument  d*  «roi»/  *»  flm  mais  c'cll  con» 
tre  le  langage  des  Rùétorictens  8c  des  Logicien».  Voyez 
~4rtft  Rhet.Liè.ll  C.XXUI.fic  7»/u<.lib.U.Cap.X. 
til.  Irift  Orat.  V,  lo. 

(j)-ll  cft  vrai  que  cela  efttrop  vague  ; mai»  il  faut 


ri/,  [â  fl  eut  tfd  idtm  m*ln  ; ft  nvn  ftetril  , ;i tflut  , ftd 
idem  Hh/ziu  ft  nectfle  tft ■ Ibid,  num  so,  çr 

$■  XII.  (i)  Mais  je  ne  vois  pas  que  f’'tlih<iyfen  itCe. 
rien  qui  tende  4 infirmer  le  contraire.  Sapenféc  cft,  que 
Dieu  a tout  réglé  d'une  mamétc  digne  de  fei  perfec- 
tions : fie  c'eft  la  la  nèctfptt  ««/«rHL  U ont  il  parle  plus 
bas. 

(i)  L'Auteur  difoit  ici  , d*  meini  «iWatc  mais  il  cft 
edatr  quec’cft  tout  le  contraire;  car  voici  en  quoi  con* 
fi  fie  l'argument  f comme  il  s'en  explique  ailleurs  lui* 
même.  Si  Dieu  qui  eft  le  Souverain  Maître  de  PJni- 
ver»  , qui  jouit  éternellement  «l'une  léhcicé  parfaite, 
oui  eft  (tilfiünt  4 lui  même  qui  n‘a  jamais  bel'oin 
dt  pardon  , ne  laifle  pas  d'ufer  Je  miféticoide  envers  fc» 
C/éarurei  , qui  om  irrite  fa  co’crc  par  leurs  jichez  : i 
combien  plus  forte  raifon  l'Homme  doitdt  avoir  de  la 
coaip^tfion  ^our  fes  frères  * du  pardon  defmicli  il  a loi- 
même. très*  fouvent  befom  , 8c  au  fccourt  dcfqucts  il  ne 
itaicuc  le  f^cr.  Si  un  Mdîac  » pmé  de  fon  tlcUvcj, 


rop  vague  ; 

avouer  audî  que  1'ttiknpfiH  n’ci»  <lcm:uxc  pas  là;  6c  que, 
quoi  qu’il  ne  développe  pas  tout  aulli  diltinétcihent  que 
notre  Aureux  , il  établie  pourtant  un  principe  qui  revient 
au  fond  A ccluide  la  Scuabilitc  ; tat  voici  la  nsaxim» 
qu’il  pute  Aleurs  : Tout  tg.  qui  ttl  t » gtefraf  <T  -le 
naitmre,  qtte  Ut  Homme  t nt  ftMxtnt  fr  étff  enfer  de  i'eé/rr- 

n'/fnt  revitMi  **£* ad^éji^Uit  4»  Genu  H»-< 
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?t’on  ne  connoîtroit  pas  encore  d’une  manière  diftinétc  & précife  en  quoi  confifte  cette 
n.  Par  exemple , quelle  longue  fuite  de  raifonnemens  ne  faudroit-ü  pas  pour  faire  com- 
prendre à quelqu’un , que  fans  le  rcfpcét  envers  un  Père  Si  une  Mère  on  ne  peut  point  ob- 
tenir la  fin  jxiur  laquelle  le  Monde  a été  créé  ; ou  que  le  Larcin  eft  contraire  à cette  fin  ï 
De  telles  genéralircz  n’inftruifcnr  de  rien  : fi  l'on  veut  éclairer  l’Efprit , il  faut  établir  des 
principes  moins  éloignez  & plus  évident.  Lors  donc  qu’on  ne  fait  que  répéter  à tout  mo- 
ment cette  maxime  vague,  (j)  Que  le  Monde  ayant  été  difpofi  avec  une  fouveraine  Sa~ 
gejfe , & l'Homme  devant  foutenir  dans  tVnivcr:  le  perfonnage  cjui  lui  a été  ajftgné , Cidée 
de  cet  ordre  nous  découvre  né  ccjfairen.cn  t les  Devoirs  de  chacun  : lors,  dis-je,  qu’on  en 
demeure  là,  on  laide  l’cfprit  dans  les  ténèbres,  Si  on  n’a  point  encore  trouvé  le  fonde- 
ment du  Droit  Naturel. 

$.  XIII.  Pour  travailler  donc  avec  plus  de  fuccès  à découvrir  ce  principe  fi  important, 
il  faut  remarquer  d’abord  qu’il  y a unechofeen  quoi  la  plupart  des  M oral i fies  conviennent, 
c’eft  que  les  Régies  du  Droit  Naturel  découlent  des  maximes  d’une  Raifon  éclairée  (1). 
D’où  vient  que  l'Ecriture  Sainte  même  nous  reptéfente  la  Loi  Naturelle  comme  (a)  écrite 
dans  le  cœur  des  Hommes. 

J'avoue  que  les  Ecrivains  Sacrez  nous  fourniflcnt  de  grandes  lumières  pour  connoître 
plus  certainement  6c  plus  diftiruftement  les  principes  du  Droit  Naturel.  (1)  Mais  cela 
n'empêche  pas  qu’on  ne  puifle  découvrir  Sc  démontrer  folidement  ces  principes  fans  le 
fecouts  de  la  Révélation , par  les  feules  forces  de  la  Raifon  naturelle  dont  le  Créateur  a 
pourvu  tous  les  Hommes , & qui  fans  contredit  fubfifte  encore  aujourd’hui. 

11  n’eft  pourtant  pas  néccfiàire , à mon  avis,  de  s’opiniâtrera  foutenir  que  les  principes 
de  la  Loi  Naturelle , du  moins  les  plus  généraux  , foient  nez , pourainfi  dire,  avec  nous 
& gravez  dans  nos  Efprits ,.  dès  le  premier  moment  de  nôtre  exiftencc  / en  forme  de  Pro- 
poftrtons  diftinâcs  & aéluellcment  préfentes  à l’Entendement , de  forte  qu’auflî  tôt  qu’on 
a l’ufagedela  Parole  chacun  puifiede  lui-même  les  exprimer  fans  aucune  inftruûion  ni  au- 
cune réflexion.  C’eft  là  une  pure  fuppofition , dcftituccoc  fondement  (r) , Si  pour  en 
tomber  d’accord  il  ne  fautqu’envifiiger  avec  un  peu  d attention  la  manière  fcnfiblc  dont  les* 
Enfans  forcent  peu  à peu  de  leur  ignorance.  Les  Ecrivains  Sacrez  même  dclîgnent  l’En-- 
fance  par  (b)  un  âge  ou  l'on  ignore  le  Bien  & le  Mal  (4) , Si  l’âge  de  diferétion  par  un 
état  où  l'on  connoir  l’un  St  l’autre.  Car  pour  le  pallàgc  de  St.  Paul  (c) , que  bien  des  gens 
preft'ent  fi  fort,  c’eft  une  expreffion  figuiée  (j)  , qui  n’craportc  autre  chofc  qu’une  con- 
noifiance  évidente  , profondément  gravée  dans  la  mémoire , & dont  chacun  cft  convain- 
cu dans  fa  propre  confidence  ; de  quelque  manière  que  les  idées  en  ayent  été  imprimées- 
dans  l’Efprit.  Un  Prophète  ditaufii . cjue  le  (d)  pechc  de  Juda  eft  gravé  fur  Us  pLaaues- 
dt  ften  cœur  : prétendra-t-on  inférer  de- la,  que  ce  péché,  qui  étoit  fans  doute  un  péché 
aéfuel , fût  connu  aux  Juifs  des  le  moment  de  leur  naiffancc  ; J’avoue  que  les  Enfans,  & 

le 


Les  lumières  de  ùf 
droite  Raifon 
nous  découvreur 
les  principes  du 
Droit  Naturel* 

II.  vcr£  if. 


m tin,  ou  et  dont  le  Genre  Humain  fôyfiriroit  benutotip  fi  on 
U fttmt ttoit  4 tout  U m .ndi  j te  qui  <fh  dû- je,  tel , ejl  dé - 
fttdu  pur  la  loi  NtUureUe.  Pag.  rif . 

$ XJII.  (l)Nxv  J ydcu  nxvH  » «n  <Bt  T^cx-’ 
tî«»  ici  » *.  stmc  »»  Puis  que  vous  ave»  une  Intelligence,. 

vous  apprendrez  de  vous  même  et  que  vous  devez  fai- 
" re , 8c  de  quelle  manière  vous  devez  le  faire.  Dio. 
Cnryfoftoin.  Or  eu.  X.  De  Servie,  pag.  i jo.  C.  Ed.Mc.rtU> 
JL  Aurcut  citoir  ce  partage. 

(al  Voyez  ce  que  j *i  Jir  dans  mon  Truite' du  Jeu  , Liv. 
I Chap.  III.  f.  1. 

(j)  Nôtre  Auteur  traire  plus  au  long  cette  matière  dans 
fon  -tpoler^u . $.-X4.  èc  dans  fou  Spectme»  toutrêVtrfÇipi 
TV.j.  t|.  Mau  Mr./et^r  I'* depuis  mife  dans  tout  fon 
jt»ur,  Lit.  I.  de  l" EjUi  Phtlofoph.  fer  l'Enttudtru.Hxmdi»,- 
Voyez  ce  que  j'aidir  dans  ma  Préfete,  %\  j. 

(4)  L’Auteur  entend  ici  par  leBirn  Ôt  le  Met!  , l'Hon- 
•ête  6t  le  Déshonnête.  Mais  ce.  n’eit  pas  là  l’iiée  di- 
tcüe  de.l'exfctcdÎQnda  AuwtKs  , qui , fdoa  le. 


génie  de  leur  Langue  , veulent  donner  .1  entendre  par  11 
en  général  tout  tt  qui  f<  peut  fevotr;  parce  qu’en  effet  la* 
plupart  des  choies  que  nous  connuiiions  font  ou  bonnes, 
ou  mum/xifti,  c’eft  1 dire,  ou  utiles  ou  nuifiblcs  Ccft  la’ 
remarque  juJicicufc  Je  Lotit  Cufftl , dans  fci  Notes  iur> 
Gtntf.  III,  t.  où  l’on  fera  tien  Je  consulter  auililcCoin- 
memaire  de  Mr.  Le  Cltn.  Cependant  , fi  l’on  peut  tirer 
quelque  conféquenccdes  exprimions  des  Ecrivains  Sacrez- 
en  matière  de chofes  Phtlo.opliiqucs.par  i apport  auxquel- 
les ils  fuirent  ordinairement  1er  idées  populaires*, les  pull  a-- 

fes  que  nôtre  Auteur  allègue  favor Ücront  extrêmement 
opinion  de  ceux  qui  nient  les  Idées  Innées  ; pui'qtie  qui 
dit  tout,  n’exccf  te  rien.  Au  refte  , cctrc  façon  de  parler 
fe  rtouve  auili  chez  les  Auteurs  profanes.  Voyez  \\Ari 
Cr.tus  de  Mr.  Le  Cltn  , i rart.ll.$ed.t.Cap,IId>is.pig, 
,(>»iï4  ‘I  om. l.i, Edit. )flc  iaJéitiifOMe  d’Héftode.xctf  $oo. 
Ldtt  Cltric.  * 

(fî  Confultcz  Grttiué,  dam  fes  Noter  fur  cepafi’ige,  8e- 
VyitJ  Crttu.tj  1^4.  ^ /Vyj.  l’on»;  1.  z.  Ldir. 

Àa  }j 


(b)  Denier ■ I, 

£/-i.  VII,  I4,>f,tc. 
.‘ontee  , IV  , n. 
Voyez  Cumbtrl. 

De  Lcg.  Nat.  l'ro- 
Ifg'  *7 .8.  où  il 
tau  voir  que, quoi- 
qu’on  ne  rccou* 
noille  point  d’i-* 
déc  s innées,  on  ne’ 
laide  pas  d'avoir 
de  quoi  ptouvec 
(bhdcmcm  que 
Dieu  a imprimé 
dans  l'E  prit  des 
Hommes  la  cou~ 
noiUâuce  de 

Loi  Naturelle- 

(c)  Kciw.  II,  if. 

(J>  Jenm.  XVII/4 
Voyez  auili  Lut, 
II,  fl-  VroXtrle. 
VII,  j. 


(f)/  • 


(ei  V<Uh*yftn%  de 
P tint  if. 

Dcur.  pag,  Si . 


(f  Voyez  Cnmlf\- 
fjndtlJe  If|.  K«r. 


tel  Voy«2  Cw»- 
fri,  Cap.V.5.1. 
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le  Peuple  le  plus  profiler  , paroiffent  avoir  une  grande  facilité  à difeemer  le  Jufte  d’avets 
l’Injuftc.  Mais  cela  vient  de  l’habitude  qu’ils  ont  contruftée  infenfibletnent,  à mefure  qu’il* 
voyoienc,  dès  le  berceau,  pour  ainfi  dire , & depuis  qu’ils  avoient  commencé  à faire  quel- 
que ufagede  leur  Raifon,  le  Bien  approuvé,  8c  le  Mai  délipprouvé,  le  premier  loué,  & 
l’autre  puni  (6).  Car  la  pratique  ordinaire  des  principales  maximes  du  Droit  Naturel , 8C 
toute  la  fuite  de  la  Vie  commune,  qui  eft  réglée  là-dcffus  , (y)  fait  qu'il  y a peu  de  gen* 
qui  s’avifent  de  douter  fi  les  chofes  pourraient  aller  autremenr.  Cependant  pour  peu  qu’on 
examine  ces  maximes  , on  trouvera  qu'il  y en  a plufieurs  dont  il  cft  fort  difficile  de  rendre 
raifon  , que  le  Peuple  pratique  néanmoins  avec  une  promtitude  8c  une  facilité  merVfcilleu- 
fc.  Par  exemple  (e) , dit  l’Aureur  dont  j’examinoisun  peu  plus  haut  les  penfées  , lors  y h' an 
V oleur  eft  fur  pris  ptr  le  fait , toute  la  multitude  s'emprejfe  & par  fes  vaux  , & par  des 
efforts  réels , a le  faire  prendre.  Mais  fi  un  homme  a tué  un  autre  par  un  mouvement  im- 
pétueux de  colère , chacun  fosthaitc  qu'il  s'évade , perfonne  du  moins  ne  prête  volontiers 
main  forte  pour  te  faifir.  Le  Peuple  ignore  la  raifon  de  cesdiffiérens  fentimens  ; la  voici  > 
c eft  ejjue  chacun  a plus  d craindre  de  la  part  d'un  y oleur , qui  en  veut  aux  biens  de  tout 
le  monde , que  de  la  pare  d'un  homme  qui  ne  s' eft  emporté  contre  un  autre  que  parce  qu’il 
en  avait  été  infulté.  Ainfi  lors  que  nous  foutenons  que  la  Loi  Naturelle  cft  fondée  fur  les 
maximes  de  la  droite  Raifon , nous  voulons  dire  par  la . que  l'Entendement  Humain  a la 
faculté  de  découvrir  clairement  fc  diftin&cment,  en  réfléchiflant  fur  la  nature  8c  la  con- 
ftitution  des  Hommes,  la  nécellité  qu’il  y a de  conformer  fa  conduite  aux  Loix  Naturel- 
les ; & qu’il  peut  en  mè  ne  tems  trouver  un  principe  fondamental  d’où  ces  Loix  fe  dedui- 
fent  par  des  aémonftrations  folides  8c  convaincantes  ( f). 

En  vain  ûbjcifteroit-on , qu’une  infiniré  de  gens  ou  ignorent , ou  ne  comprennent  point 
les  dcmonftrationwnéthodiques  des  principes  de  la  Loi  Naturelle;  &quc  la  plupart  n’ap- 
prennent  & ne  pratiquent  ordinairement  certe  Loi  que  par  un  effet  de  la  Coutume  ou  de 
l’Expérience  commune.  Car  on  voit  tous  les  jours  des  Ouvriers  qui  copient  fort  bien  des 
ouvrages  dont  ils  ne  comprcmWit  point  l’artifice , ou  qui  fe  fervent  d'inftrumcns  abrégez 
dont  ils  ignorent  la  Méchanique , fans  que  ces  ouvrages  & ces  inflrumcns  doivent  moins 
pour  cela  être  regardez  comme  des  inventions  Mathématiques,  fondées  fur  des  démonf- 
crations  très-certaines. 

De  là  il  paraît  par  où  il  faut  juger  de  la  droiturede  la  Raifon  dans  la  recherche  des  fon- 
detnens  du  Droit  Naturel  ; c’eft-à-dirc,  à quoi  l’on  connoîr  qu’une  maxime  eft  conforme 
ou  contraire  à la  droite  Raifon.  Car  les  maximes  de  la  droite  Raifon  font  des  principes 
vrais,  c’cft-à-dirc,  qui  s’accordent  avec  la  nature  des  chofesbien  examinée,  ou  qui  font 
déduits  par  une  jufte  confequcnce  de  quelque  prémier  principe  vrai  en  lui-même.  Ce  font 
au  contraire  des  maximes  de  la  Raifon  corrompue,  lors  qu’on  bâtit  fur  de  faux  principes, 
oit  que  de  principes  véritables  en  eux-mêmes  on  vicnc  à tirer  quelque  faufle  confequcnce. 
Si  clone  (8)  ce  que  l’on  donne  pour  une  maxime  de  la  Loi  Naturelle,  cft  effectivement 
fondé  fut  la  naturedes  chofes  , on  pourra  le  regarder  à coup  fur  comme  un  principe  véri- 
table , 8c  par  confcquent  comme  un  principe  de  la  droite  Raifon  : car  la  nature  des  chofes 
ne  nous  fait  connoîtreque  ce  qui  exifte  réellement,  Bc  la  eaufe  d’où  il  tire  fon  origine , en 
quoi  il  ne  fc  trouve  jamais  de  faufferé;  le  Fauxprovenanruniqucmencde  l’erreur  des  hom- 
mes, qui  féparent  desidées  naturellement  jointes  enfemblc,  ouqui  enjoignent  d’aurresna- 
turellemcnt  (éparées  (g).  Avec  ces  précautions  il  n’eft  point  à craindre  qu’on  pu i ffc  nous 
faire  prendre  pour  Loi  Naturelle  les  chimères  d’une  imagination  échauffée,  ouïes  défirs  dé- 


(f)  Voycx  VFffni  Fhilfifopt'iejnc  de  Mr.  Lot\t , Liv.  II, 
Clup.  XXV11I. f . iofnt  i». 

(7)  Ajoutez  i cela  la  proportion  manifefle  qu’onr  ce* 
maximes  arec  les  lumières  Je  U droite  Raifon.  Car 
elle  fe  fait  fentir  aux  plus  (impies  » du  moment  qu’on 
le»  leur  propofe  & qu’ils  le*  enrifagent  bien  , quoi 
qu'aiicrcnicQt  ils  ne  vuiücut  peut-ette  jamais  i les  dé- 


couvrir d'eux-mémrs  , & qu'il*  ne  puiftent  pas  toujour* 
en  comprendre  parfaitement  les  railons  , ou  développée 
même  <t:  limite  ment  ce  qu’ils  lenrenc.  Du  telle  , ii  eft 
certain  qu'aucun  Homme  en  âge  de  diferérion  ne  fauroic 
rajibnnablemcnt  prétendre  ici  s'exeufer  fur  une  igno- 
rance invincible  : mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  , que  l’E* 
dotation , i'iuitiuûion  , de  1 .Exemple,  font  le  canal  or* 

«UoaiTf 
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réglez  d’un  cœur  efclavc  de  fos  Pallions.  Car  la  Vérité  6c  la  Droiture  con  fi  fiant  dans  la 
convenance  des  Idées  Sc  des  Propofitions  avec  les  Cbofcs  mêmes  qu’elles  réjfréfcntent  ; 
en  vain  en  appciicra-c-on  à la  Raifon,  tant  qu’on  ne  pourra  point  démontrer  ce  qu’on 
avance  par  des  principes  conformes  à la  nature  des  choies , c’cfl-à-dire , par  des  principes 
véritables.  Pour  ceux  qui , faute  de  genie  ou  de  pénétration  , ignorent  l’art  de  démontrer 


méthodiquement  une  vérité , ils  feraient  bien  imperrinens  de  prétendre  qu'on  dût  avoir 
quelque  égard  pour  les  vifions  de  leur  cerveau  , lors  qu’elles  s’écartent  des  fentimens  or- 
dinaires. 


Uneautrechofc  qui  eft  néceftàire  pour  établir  le  véritable  fondement  du  Droit  Naturel, 

Sc  de  la  néccflité  de  laquelle  on  conviendra  aifément  pour  peu  qu’on  fâche  les  régies  des 
Démonftrations  ; c’cft  que  les  principes,  donc  on  fe  fort,  doivent  être  non  feulement  nc- 
ceffairetnentjvrais , 5c  primitifs  , mais  encore  propres  Sc  affrétez , pour  ainfi  dire , à la 
Science  que  l'on  vent  expliquer , Sc  accompagnez  d’une  fi  grande  évidence , que  fournif- 
fant  à l’Efprit  la  raifon  direétc  & immédiate  des  Propofitions  qu’on  avance,  ils  le  forcent 
à y aquiefeer  entièrement , fans  chercher  d’autre  preuve.  C’cft  à quoi  n’ont  pas  fait  a fiez 
d’attention  ceux  dont  nous  avons  examiné  ci-deffus  les  hypothefts , 5c  quelques  autres  en- 
core qui  pofent  pour  maxime  fondamentale  de  la  Loi  Naturelle , Que  l Honnêteté  Natu- 
relle  •.  on  fi  (le  dam  un  jufie  accord  de  la  Raifon  & de  l' Appétit  ; & que  la  régie  en  eft  F ex- 
cellence & la  dignité  de  la  Nature  Humaine  , aujjfi  bien  que  la  fin  pour  laquelle  la  Nature 
nous  a mis  au  monde.  En  effet,  tant  qu’on  fo  contente  de  raifonner  ainfi  : cette  Aétion 
convient  à l’excellence  Sc  à la  dignité  de  l'Homme  ; donc  elle  eft  Honnête , & par  confis- 
quent d'une  néceflïté  indifpcnfable  : on  n’aquiert  point  par  là  une  connoiftance  claire  Sc 
diftinélc , à laquelle  l'Efpric  puifte  aquiefeer  entièrement}  il  refte  encore  à favoir,  en  quoi 
confifte  cette  excellence,  & pourquoi  elleconvicnt  à l’Homme.  Si  l’on  difoit,  par  exem- 
ple , à un  Ecclefiaftique  : Il  n’efl  pas  bienféant  à une  perfônne  comme  vous  de  fréquenter 
les  Cabarets  & les  lieux  de  Débauche,  parce  que  cela  eft  contraire  à la  dignité  de  vôtre  Em- 
ploi : il  n’y  aurait  là  rien  que  de  très-véritable  ; maison  n’allégucroic point  la  raifon  im- 
médiate 5c  qui  nclaiffc  plus  aucun  doute  dans  l’Efprit  (h). 

Au  refte  , pour  avoir  lieu  de  foutenir , que  la  Loi  Naturelle  eft  connue  de  tous  les  Hom-  ^ croyez  x«t,,ir. 
mes  qui  font  ufage  de  leur  Raifon  , il  n’cft  pas  néceftàire  que  tout  le  monde  foit  capable  c/« r«!7,' «.î* 
d'en  démontrer  méthodiquement  les  maximes } il  fiiffit  que  les  Efprirs  les  plus  médiocres  rc<N. 
puiftent  du  moins  comprendre  ces  démonftrations  lors  qu'elles  leur  font  propofées  , 81  en 
teconnoître  clairement  la  vérité  en  les  comprant  avec  la  conftitucion  de  leur  propre  Na- 
ture. Pour  le  bas  Peuple  , dans  l’éfprit  duquel  les  principes  de  la  Loi  Naturelle  s’i  ntrodui- 
fonr  par  une  inftrucfion  (uperficielle , 5c  par  les  iinpreflions  de  l’Exemple  5c  de  la  Couru- 
mef  ilpeut  s’affurer  fuffifammentde  la  vérité  de  ces  maximes  , non  foulemenc  pr  l’au- 
torité de  fcs  Supérieurs,  qui  les  font  obfervcr  dans  la  Société  Civilcoù  il  vit,  mais  encore 
par  l'impoffibilité  où  il  eft  de  trouver  aucune  raifon  apparente  qui  foit  capable  d’en  dé- 
truire ou  d’en  ébranler  feulement  la  certitude , 5c  par  l’utilité  manifefte  qu’il  en  voit  re- 
venir tous  les  jours.  Voilà  pourquoi  la  Loi  Naturelle  eft  cenfée  fuffifamment  publiée , en 
forte  qu’aucun  Homme  en  âge  de  diferétion , Sc  en  fon  bon  Cens,  ne  làuroit  Ià-deffus  al- 
léguer pour  exeufe  recevable  une  ignorance  invincible. 

Hobbes , pour  faire  voir  que  la  connoiftance  des  maximes  de  la  Loi  Naturelle  eft  aiféc  à 
aquérir , pofo  en  fait  que  les  plus  ignorans  peuvent  s’en  inftruire  pr  cette  feule  régie  (i)  : <■')  D‘  rivi,  cjp. 
Que  toutes  les  fois  qu’on  doute  fi  ce  qu’on  veut  faire  envers  les  autres  eft  conforme  ou  con - üî,',*'.  cJp&xv'" 

traire 


dmairc  par  où  cet  idée»  entrent  dam  l’Efpric  de»  Hom- 
me» ; Si  cjuc  tam  cela  la  plupart  ou  étouiferoient  préf- 
ète entièrement  leurs  lumière»  naturelles  , ou  n’y  fe- 
(oxnt  jamais  aucune  attention.  L’expérience  ne  le  lait 
que  trop  voir  chex  plulieurs  Peuple»  Sauvage»  ; & il  fc 
trouve  même  , au  milieu  dci  Nation»  1rs  plu»  civitifécs, 
allez  de  gens  qui  juftifient  cette  trille  le  mortifiante  vé- 


rité. D'où  il  faut  conclure,  que  chacun  doit  prendre  un 
foin  extrêmes  pour  contribuer  , autant  qu  il  dépendait 
lui  , i tnllruirc  les  aurres  de  leurs  Devoir»  , i établir, 
fortifier,  fc  répandre  une  connoifiance  il  utile. 

(#)  Comme  cctcc  période  , qui  ne  fe  trouve  pas  dana 
la  piémicrc  Edition  , n'étoit  pas  bien  ajuftee  i la  fuite 
du  difeouts  , )’ai  changé  un  peu  1a  liaiion , fam  néan- 
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lk)  Shaeree  . Je 
Ofit.  fecttnd.  ,Jn* 
h'ét.  Cap. H.  nu w. 
**•  fl-  '7*-  EJ. 
lond.  i£8i» 


te  véritable  fon- 
dement du  Dtoi* 
Naturel  le  don  ti- 
rer de  la  ronfti- 
«ution  même  de 
J’tfomme. 


(a)  Voret  Cir.  Pe 
(in.  *«»".  tS-  mal . 
L-  III.  C.  V.Val. 
Tiare . Argon  V, 

*44  P»flX 
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XI.  S * EfiR. 
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IV.  Seutc. 
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traire  nu  Droit  Naturel,  il  faut  fe  mettre  à leur  place.  Car  alors , dit-il , C Amour  pro- 
pre & t.s*Pa/Jions,  qui  fa^oient  fortement  pencher  la  balance  d'un  côté , pajf.tnt, pou- ainfi 
dire , de  l'autre  , on  verra  aij'em.nt  à quoi  la  Rai fon  nous  porte.  Bien  <^ue  cette  Régie  fe 
(9)  trouve  confirmée  p.ir  les  plus  fages  Payens , & , qui  plus  eft , par  notre  Seigneur  (to) 
Jefus-Chrijh , un  Auteur  moderne  (k)  ne  la  croit  pas  généralement  vraye  i car , dit-il , fi 
cela  étoit  . un  Juge  devroit  abfoudre  des  Voleurs  reconnus  tels  & convaincus  juridique- 
ment ; puis  que  s’il  le  trouvoit  à leur  place,  il  fouhaiteroit  fans  doute  qu'on  lui  fauvat  la 
vie.  Par  la  même  raifon  , il  faudrait  donner  à un  Pauvre  tout  ce  qu’il  demanderait,  puif- 
que , fi  l’on  étoit  à fa  place , on  voudrait  que  les  autres  en  ufaficnt  ainfi  avec  nous.  Un 
Maître  devroit  auflî  nettoyer  les  foulicts  de  fon  Valet,  parce  qu’il  exige  ordinairement  de 
Jui  un  pareil  fervice.  Mais  tout  cela n’empcchc point  , à mon  avis,  que  la  Régie,  dont 
il  s’agit , ne  foit  fure,  pourvu  qu’on  regarde  en  même  tems  les  deux  côtcr  , fi  j’ofe  ainfi 
parler,  de  la  balance,  (it)  c’cft-i-dirc,  pourvu  qu’on  examine,  non  feulement  fila  chofe 
nous  paraît  agréable  ou  dél.igréable  à nous-mêmes,  mais  encore  fi  les  autres  fe  trouvent  (u) 
dans  quelque  Obligation  , ou  dans  quelque  nécclficé , i cet  égard , & fi  l’on  peut  exiger 
d’eux  une  telle  chofe  fans  blcfler  ni  leur  devoir,  ni  le  nôtre,  j’avoue  néanmoins  que  cette 
Régie , quelque  raifonnable  qu'elle  (bit  en  cllc-mcmc , ne  fauroit  palier  pour  une  maxime 
fondamentale  du  Droit  Naturel , puis  que  c’cft  une  conféquencc  de  la  Loi  qui  ordonne  de 
regarder  tous  les  autres  comme  nous  éranc  naturellement  égaux  , & qu’ainli  l’on  ne  peut 
la  démontrer  à priori. 

$.  XIV.  Pour  moi  je  ne  trouve  point  dcvoyeplus  abrégée  ni  plus  commode  pour  dé- 
couvrir les  principes  du  Droit  Naturel , que  de  confidérer  avec  foin  la  (1)  nature,  laconf- 
titution  , 6c  les  inclinations  de  l'Homme.  Car  foit  que  la  Loi  Naturelle  lui  ait  été  donnée 
pour  le  rendre  plus  heureux  , ou  pour  empêcher  que  fa  malice  ne  lui  devint  funefte  à lui- 
même  ; le  meilleur  moyen  de  connoître cette  Loi , c’cft  de  voir  en  quoi  il  a befoin  ou  de 
fecours , ou  de  frein,  (a)  J’avoue  pourtant  que  dans  l'examen  de  la  condition  humaine  il 
faut  nécclTaircment  faire  réflexion  à bien  des  chofes  extérieures  , fur  tout  à celles  qui  peu- 
vent nous  apporter  quelque  avantage  ou  quelque  défavanrage. 

Il  va  ceci  de  commun  entre  l’Homme  & tous  les  autres  Animaux  qui  ont  quelque  con- 
noiffancc& quelque  fentiment  d’eux-mêmes , qu’il  s’aime  extrêmement , qu’il  tâche  de  fc 
confcrver  pat  toutes  (brres de  voy es,  qu’il  rechcrchece  qui  lui  paraît  bon,  & fuit  ce  qui 
lui  paraît  mauvais  (a).  Cet  Amour  propre  eft  même  orclinaircmcntfifort,qu'iircmportc 
fut  toute  autre  inclination  pour  qui  que  ce  foit.  A la  vérité  il  fe  trouve  quelquefois  des 
gens  qui  paroiflcnt  aimer  plus  tendrement  qu’cux-raêmcs  quelque  autre  perfonne,  & s’in- 

téiefTer 


moins  m'éloigner  en  aucune  manière  des  idées  de  mon 
Auteur* 

(9)  L’Auteur  auroit  bien  pu  fe  pafler  de  citer  ici  ce 
vers  de  Meftlme  1 

Jri/) «71  T+»(  , 7r'  ii  $i\iwn  t n*i 

Idvll.  V.  verf.  ult. 

Cl  J iffi\  qui  vent  Rime,  afin  qm  m vitre  tour  , 

Si  veü)  aima * jam.it/  , vm/  donniez  Je  l'/mour, 

C’cft  ainfi  que  traduit  Mr.  de  /e*£rp<rrrr.  Mais  voici 
d'autre*  autorité*  plus  graves  fi c plus  juftes , que  l’Au- 
teur  altéguoit  enluite.  Dans  Diegtne  latrie  » Lib.  V. 
Stgm  11.  on  trouve  cm’^inflote  étant  interrogé  touchant 
la  manière  dont  on  doit  en  ufer  avec  les  amis  , tepon- 
dit:  flHinf  non»  feubaitterieu  1 qu'th  en  nfafjcnt  avec  noua. 
C'eft  une  maxime  de  Confunua,  Philo fop hc  de  la  Chine, 
Ht  faut  jamais  [Mire  k autrui  « te  que  n ont  ne  ven- 
ds tem  fa*  qu'en  nçue  fit.  Martini  ut , é/i/r.  Sinic.  Lib.  IV. 
Cap.  XXV.  Toc*  Mance-Capac  fondateur  de  l’Empire  du 
Terou  , inctilquoit  la  meme  maxime  à Cet  Ch  jeu  , qu’il 
vouloir  civilitèr,  Gautlafl.  Je  la  ^rga,  //i*?.  du  Incas , 
Liv  I Chap  XX!  Ed.d’Amft. «704.  Voyez  Stlden,  de  J.  N. 
W G.  fttnnd.  dtfttfl.  tffèr.  Lib.VlI-Cap.Xlï. Dire/?.  Lib. 
ll  Tit.U.Lcg.IjlV.  Stptt.  Delta • Lib.IlJ.Cap.XIi. 


Cro)  Tout  te  que  -vous  voulez  que  Von  vovrfafit,  fanes -le 
auffiaHx  autres}  tart'rfl-là  la  Lei  (y  les  'Prppfct.vi,Matth* 
Vil,  u.  On  trouve  la  même  maxime  dans  le  Aai-drr.ou 
Recueil  des  préceptes  de  7eroëjhet  fait  par  les  Mages  de 
Perfe,  ( Per/a LXXI.  ) dans  le  Livre  de  Mr.  llydt.  Voyez 
le  paftage  d e Hiérodis  , que  je  citerai  dans  la  Note  fui- 
vante. 

(«ij  Hit'rotlh  pofant  la  même  régie  , y ajodre  auflî 
cette  reftriftion.  Un  Maître  , dit-il  » doit  penfer  de 
quelle  manière  il  voudroit  être  traité  de  ion  E elave  » (i 
celui-ci  éroir  i fa  place  , fie  lui  i la  ficnnc.  K*t*  hu u 
lit  & HTii'r  etrftotiru  Cytec  9 * rit  oufiic.  mtf 

71  îr  Xfrtre,  U T»  li  fttt/itr  cHMtei,  «Hii»  5 eno‘ 

ti*  venbrêrui.  ><«érp  tù  n:  rjtKÛ r,  itdv/xar 
S» ic  •*£(  ir  eàtriic?  «Clef  Cmp  ûui* 

pJfj  »i  J^rruovK  » aû m ^ *Apud  Si®è.  Scrro  • 

LXXXIt. 

(ii)  Ainfi  , quoi  qu’un  Juge  , s’il  étoit  i la  place  du 
Criminel , fouhaircài  fans  contredit  , auflî  bien  que  lui* 
d’éviter  la  peine  portée  par  le*  loix  , il  doit  pourtant 
la  décerner  , parce  qu’aurremem  it  manqueroir  au  de- 
voir de  fa  Charge  , fie  qu’il  pourroir  d'ailleurs  s’attirer 
À lui  même  de  iicheufes  aâatres  par  use  telle  indulgen. 

«# 
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tércflcr  davantage  au  bien  ou  au  mil  qui  lui  arrive,  qu’au  leur  propre.  L’amitié  cl  un  bon 
l’érc  pour  fis  Et  fans  , dit  un  Philofophe  moderne  (b)  , efi  fi  pure  & fi  desintérefiée,  qu'il 
ne  fie  propojè  aucun  avantage  de  leur  part , dr  qu'il  ne  fiouha  tte  peint  de  Us  pojfiéder  autre- 
ment qt:  il  ne  fait,  ni  de  fi  joindre  à eux  plus  étroitement  qu'il  ne  l'eft  ; mais  les  confidérant 
comme  d'autres  lu  -même  , il  recherche  leur  bien  comme  le  fieu  propre,  & même  avec  plus 
a tmpreffi.m.nt , parce  qu'il  fie  regarde  comme  ne  fitijdnt  avec  eux  qu'un  fieul  Tout , dont  il 
n'eji  pas  la  partie  la  plus  confidirable  : ainfi  il  préféré  fiouv:  nt  leur  avantage  au  fien  propre, 
& Une  fiait  point  difficulté  de  fie  perdre  pour  les  fiauver  (c).  Mais  outre  que  cela  n’arrive 
pas  toujours  ainfi  , la  rail'on  pourquoi  un  Pcrc  iouhaitte  quelquefois  de  louffrir  à la  place 
de  tes  En  fans  , c’eft  qu’il  croit  avoir  plus  de  force  qu’eux  pour  réfifter  à la  douleur;  ou 
bien  qu’il  les  juge  plus  dignes  de  vivre  que  lui  , dans  1 âge  où  ils  font.  Et  ce  qui  le  rend 
fi  tènfible  à leur  bien , c’cft  qu’il  trouve  quelque  gloire  à pouvoir  fe  féliciter  d’avoir  mis  au 
monde  de  (d)  tels  Er.fans  ; comme  d’autre  coté  un  Fils  fait  confifter  ton  plus  doux  plaifir 
& ion  plus  grand  avantage  , à produire  quelque  belle  aétiondont  la  gloire  réjaillilTc  (e)  fur 
ceux  de  qui  il  rient  la  nailfancc.  J’avoue  autïï que  pluficurs  ont  touffe rt  la  mort  avec  allez 
de  réfolution  pour  fauver quelqu'un  qu’ils chérifibient  tendrement,  ou  à qui  ils  s’étoient 
entièrement  (F)  dévouez,  & que  quelques-uns  ont  voulu  mourirenfcmblc  ; aimant  mieux 
fe  (acrificr  eux-mêmes  que  de  le  laitier  périr , ou  ne  pouvant  fe  réfoudre  de  furvivreà  une 
pcrtbnne  qu’ils  regardoient  comme  la  partie  la  plus  confidérablc  du  Tout  (g).  Mais  la 
gloire  qui  fuit  une  fi  grande  marque  de  fidélité  & de  tendreflê avoir  fait  tant  d’imprellion 
tut  l’ef  prit  de  ces  gens  là,  qu’ils  ne  croyoicnt  pas  l’acheter  trop  cher  aux  prix  de  leur  propre 
vie.  Quelques-uns  même  ne  fe  fontporrez  à une  telle  extrémité  que  pour  éviter  l’ennui  & la 
triftcfll'  accablante  où  ils  craignoicnt  d’etre  plongez  après  la  mort  d’une  perfonne  en  qui 
ils  mettoient  toutes  leurs  cfoéranccs.  En  un  mot , quoi  qu'on  faile  pour  atitrui , on  ne  s'ou- 
blie jamais  foi-même;  & le  Diable  connoitloit  bien  l'inclination  dominante  de  tous  les 
Hommes , lors  qu’il  difoit  : (b)  Chacun  donnera  peau  pour  peau , & tout  ce  qu'il  a , pour 
fia  propre  vie. 

Outre  cet  Amour  propre,  & ce  défirdcfoconfcrvcr  par  toutes  fortes  de  voyes , l’Hom- 
me eft  naturellement  dans  une  fi  grande  foiblctîè  8c  une  fi  grande  indigence,  qu'une  per- 
fonne qui  fe  trouveroit  feule  en  ce  monde  , & deftituée  de  tout  fecours  d’autrui , aurait 
lieu  de  regarder  la  Vie  comme  un  fupplicc , plutôt  que  comme  lin  préfenr  de  la  Bonté  Di- 
vine. Il  eft  clair  encore , qu’apres  Dieu  il  n’y  a rien  d’où  l’Homme  puifte  tirer  plus  de  fc- 
cours  & de  confolation , (})  que  de  fes  femblablcs.  Car  quoi  que  chacun  ait  befoin  de 
divertès  chofes  extérieures , & de  pluficurs  autres  Hommes , pour  fe  confcrver , & pour  me- 
ner 


ce.  Il  faut  affilier  les  Pjuvrei  , mais  non  pas  jufque*  i 
s'incommoder  foi  même  coniuicr.iblcmem  , ou  À in tis- 
faiic  leur  avidité  infatiablc.  Il  eft  julle  de  traiter  dou- 
cement fes  DoiTv.ftujuci  , mais  on  n’eft  pus  tenu  pour 
ceU  de  leur  décréter  les  Souliers  , ce  reçoit  devenir , de 
Maître,  Valet.  Dans  un  grand  befoin,  par  exemple, 
dans  une  maladie  , un  Maître  pourra  fie  devra  , faute 
d'autre  perionnc  , rendre  i fon  Domeftiquc  des  fei  vices 
tels  que  ceux  qu'il  a droit  d’exiger  de  lui  : mais  , hors 
de  14  , ce  feroit  renverfer  l'ordte  de  la  Société  , fie  ac- 
coutumer fes  gens  i la  pareflé  ■ ou  plutôt  les  tendre  in* 
(biens  au  dernier  point. 

$ XIV.  (t)  Le  nom  même  de  Droit  Naturel  fait  voir, 
que  les  principes  en  doivent  être  déduits  de  la  nature  de 
J Homme.  C'eft  ce  que  plulîeurs  Anciens  ont  reconnu. 
Naturaeuim  îwrit%  difoit  Cittron,  txpluata  eii  ne  bu  , ta- 
qwr  ab  homittis  Tepttenda  na'ura.  De  I.cgtb.  Lib.l.  Cap  V. 
)|ag?7>/fi  t!  ru  n font  ÏTi^nî i *i:  ubi  fJjv» t fiaan 
Aiis»/4is  • iiis  trtiti  xûn  »,  sr?t9M7e  , •»  fin  '/sîçÿr  /!•»,*• 
dtxrt-fsr 5ns  on  • ait  fûn:.  léi;  ^ , Tl 

^C*ni  on  h enc  £•«  Ovtic.  «stf  rrttr  t»7»  "raPftrnrrtlnv  , $• 
/**  pù»  »t  Jixtibiàu,  , i t£ ç (a in  *«>«*  CÛnt.  ht  $ 

7S  kj  TPAi Tl/tir  ^ KjX»;9i  ©“»  j*4»- 

T O H»  l. 


Ar  Mare.  ^fntonin.  Lib.  X $.  a C'eft-i  dire, 

félon  la  vcrlion  de  Mr.  Dacier  , » Regarde  bien  ce  que 
» demande  ta  nature,  comme  û tu  érois  gouverné  par  U 
>»  nature  feule  , &.  le  fais  (s  la  nature  de  l’Animal  n'ca 
»»  cil  pas  b!cflc.\  Regarde  enfuite  ce  que  demande  U 
» nature  de  l'Animal  , fie  ne  te  lcrcfufe  point  , i moins 
« que  cela  ne  foit  contraire  i la  nature  de  l'Animal 
» Raifonnab!e.  Car  qui  dit  Animal  Raisonnable  , dit 
»>  Politique  » c’elk-i-dite  né  pour  la  Société.  Si  tu  obfer- 
»»  res  bien  ces  régies  , ne  te  mers  en  peine  de  rien.  Au 
relie  , nôtre  Auteur  parle  feulement  du  Droit  Naturel 
Obligatoire  ; il  n’a  pcn  c en  aucune  manière  au  Droit 
Naturel  de  /impie  pcrm-fTun.  Voyez  ci  defllis  , Livre  I. 
Chap.  VI.  $.  1 6.  Nor,  t.  fie  ce  qu'on  dira  dans  la  der« 
nicre  Note  de  ce  Chapitre. 

U)  f ai  tr.»nrpoï  ccs  deux  Périodes,  que  l’ Auteur  n'a- 
vo’t  gucrcs  bien  placées,  en  ajoutant  la  dernière  i la  fé- 
conde Edition. 

(J)  Ciitron prouve  au  long! JeOffî:.  Lib.  H.  Cap.III.’ I V. 
V,  i qu'il  n'y  a rien  d'où  Tes  Hommes  ptiiflcnt  recevoir 
lus  Je  bien  fie  de  mal , que  de  la  parr  de  leurs  lembla- 
les.  Après  quoi  il  conclut  ainlî  : Cum  igitur  hic  locus 

nt  ht!  habttt  ilhbitationtj  t ^«4/1  hominei  clurim**»  limi- 
té b mibus 


(b)  Dr  farter.  Des 
Payions  , ^rr. 
LXXXH. 


(c)  Voyez  H.Ça«. 
XVI II  , H.  E«rip. 
.■/ liejt . vert'.  *f>, 
uique  ad  70f. 


fd)  Voyez  Lue 
i-r.  *s£ntïJ. 
I,  tfc 6 

lO  Voyez  ce  que 
Jifoic  F p minon- 
iat  , dam  Tlu- 
txrth  Apopht. 
Tora  ll,p,  i||.' 
Ed  rvtchel. 

(f|  Voyez  Cafir, 
De  ü.*ll.  Gall.Lib. 
III  C.  XXII.  Pri- 
ce de  Bell.  Per-* 
fie  Lib. I. Cap. III. 
Fraïutft.  Citron,’» 

Delcript.  Japon. 
Cap  VII.  Diod. 

S ru '.Lib  III. Cap. 
VU. 

(g)  Voyez  Defeat - 
ter.  de / l,affontM 
Art.  LXXXIIL* 

(h)  Jcb>  H,  4- 


TO  Voyez  Se*/, 
ajut,  De  r ra  , lib. 
1-Cap.V.  M.  ^4r.~ 
t*ain»  Lib.tl.Cap. 


(b)  Voyet  Ctrm- 
Irrl.  De  Icg.Nai. 
Cap-I.  f.  tf.itf.  fit 
ce  que  l'on  a dit 
ci  Urflus  Lit.  II. 
Chap.  I. 


Quelle  eft  ta  Loi 
fondamentale  du 
Diou  Naturel. 
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Jicr  une  vie  commode  -,  n’y  ayanr  perfbnnc  qui  put  jamais  avoir  allez  de  tems , ou  affez  de 
force,  pour  (ê procurer  par  l’on  induftrie  feule  la  plupart  des  chofes  les  plus  utiles  6c  les 
plus  néceflâircs  à la  Vie  : (i)  cependant  chacun , à fon  tour , eft  capable  de  faire  pour  l’u- 
lage  d'autrui  bien  des  chofes  dont  il  pourroit  fc  palier  , Sc  qui  même  ne  lui  ferviroient  de 
riens’il  ne  les  cominuniquoit  aux  autres.  Maisiln’eft  pas  moins  certain  que  chacun  peut 
caufer  beaucoupde  chagrin  5c  faire  beaucoupdc  mal  aux  autres;  5c  qu’on  eft  fouvent  porté 
à le  vouloir,  ou  pr  quelque  Palïïon  déréglée,  ou  par  la  néceffité  de  fc  défendre  contre 
les  infultesd’un  Aggreflcur.  Toucccla  fe  trouve  viublement  confirmé  par  une  expérience 
perpétuelle  (le). 

Au  refte,  fi  nous  mettons  ici  l’Amour  propre  au  prémier  rang  , dans  l’examen  de  1* 
conftitutiondes  Hommes , ce  n’cft  pas  que  nous  prétendions  que  chacun  doive  toujours 
fc  préférer  lui  feul  à tous  les  autres  , ou  avoir  uniquement  en  vue  fon  intéièt  particulier , 
indépendemment de  celui  d’autrui  ; mais,  d’un  coté,  parce  que,  comme  naturellement 
.chacun  connoît  fon  exiftcnce  plutôt  que  celle  d’autrui , les-  fentimens  de  l’Amour  propre 
précédent  au  111  naturellement  ceux  qui  nous  portent  inous  inrércflër  pour  autrui  ; de  l’au- 
tre , parce  que  le  foin  de  nôtre  propre  confervation  5c  de  nôtre  propre  avantage  nous  tou- 
che de  plus  près  que  qui  que  ce  (bit.  Car  quoi  que  nous  nous  propofions  le  Bien  Public  , 
cependant  comme  nous  faifons  nous-mêmes  partie  du  Genre  Humain,  5c  qu’ait’fi  nous 
devons  avoir  quelque  part  à cette  utilité  commune,  il  n’y  a certainement  perfonne  qui 
purflc  être  chargé  plus  particuliérement  que  nous-mêmes  de  nos  propres  intérêts. 

f.  XV.  Cela  pofé,  nous  n’aurons  pas  beaucoup  de  peine  à découvrir  le  véritable  fon- 
dement du  Droit  Naturel.  L Homme,  comme  nous  l’avons  vu  ci  deffus  , étant  un  Ani- 
mal rrès-aftêéfionnc  à fi  propre  confervation , pauvre  néanmoins  5c  indigent  de  lui-méme , 
horsd ’étatdc  fc  confervcr  lans  le  fccoursdc  fes  femblables,  trcs-capablc  de  leur  faire  du 
bien  8c  d’en  recevoir  ; mais  d’autTc  côté  malicieux , infolcnr , facile  à irriter,  promt  à nui- 
re, 5c  armé  pour  cet  effet  de  forces  fuffifanres  (1)  ; il  ne  fiuroit  fubfiftcr  , ni  jouir  des 
biens  qui  conviennent  à fon  état  ici  bas,  s’il  n’eft  fociablc  , c’ eft -à-dire,  s’il  ne  veut  vivre 
en  bonne  union  avec  fes  femblables , Sc  agir  avec  eux  de  telle  manière , qu'il  ne  leur  don- 
ne 


*ihut  <ÿ*  pre/int  & cbfint  : frimttm  h':r  fatao  f/r  virtutift 

umilttre  atHimii  htminum  , sA  uf*J  [net  ad  ungtre . 

Cap.  V.pag.  101.  id.  m*jer.  Geatvii . Voilà  juftement  la 
conséquence  que  nôtre  Auteur  rire  dans  le  S ■ îuivanr. 

§ XV.  (I)  Mi.TttiuHOhfeTf.lX.XVUl.  ) prétend  que 
la  conféqucncc  n'cll  pat  jufte  : en  Quoi  i!  le  trompe  afi'u- 
rémeur  , car  nôtre  Auteur  déduit  la  Sociabilité  de  tous 
Ces  caraétérec  réiinis  enfcmblc  , fie  non  de  chacun  en 
particulier.  Mais  une  choie  en  quoi  ii  me  fcmble  que 
Mr,  Titim  a ration  . c'eft  lor*  qu'il  du  , que  de  la  ma* 
ftiéredoor  nôtre  Auteur  établit  fon  principe  de  la  5e* 
ti*btlitr  , il  donne  lieu  île  croire  que  l’utilité  particuliè- 
re de  chacun  c fl  le  fondement  du  Droit  Naturel  , puis 
que  , félon  lui  , fi  l'on  doit  être  fociablc  , c'clt  parce 
que  fans  cela  on  ne  pourroit  Je  confervcr  foi  même  t ni 
louir  des  biens  qui  conviennent  à nôtre  étar  ici  bas. 
j'avoue  que  nôtre  propre  intérêt  demande  que  nous 
/oyions  Sociables  t mai*  ce  n’eft’ponrtanr  pas  là-drftus 
qu'il  faut  fonder  dtreftement  l’obligation  de  pratiquer 
K'S  Lois  de  la  Sociabibré  t car  il  y a des  oc ca fions  od 
l'on  doit  facrifier  fon  propre  intéièt  à l'avantage  d'au- 
trui . flr  au  bien  de  la  Société.  J'ajoute  que  notre  Au- 
teur lui  même,  dans  fes  EJ/ment  de  luitfbr. Vub.tr J.  pag. 
4)t.  W fri*!'  faifoit  de  V^mnur  pr*prr,«  de  la  Stiitrhi- 
lift,  deux  principes  diftinûs  de  nos  devoirs.  Je  ne  fai 
d'od  vient  qu'il  jugea  enltsite  à propos  de  changer  de 
fentiment  Voÿei  ce  qu'on  dira  dans  la  Not.  (.  de  ce 
paragraphe  , & ce  que  l'Auuor  dit  vers  te  commence- 
ment  du  r c. 

(i)  tfikil  rfi  prtfefH  prffiébiltut  , juim  fUn?  intelligi 
%n>  dd  tfie  nntet  , *etf*e  ef  tuione  , fîd  nature 

unfhtttti*  efe  f»i,  heminum  nsr  tpfet 


fetietaie*e,to*fie>iRiopime]He  peTj}exerii.  Ciccr.  de  Icgib. 
Lib.  !.  Cap.  X.  » 11  it‘y  a rira  de  plus  utile  que  de  bien 
»»  faire  réflexion  que  nous  foinmes  ncx  pour  pratiquer  1a 
» jufticc,  Sc  que  le  droit  ne  dépend  pas  de  ! opinion  des 
n Hommes  , mais  qu'il  eft  fondé  lur  la  xururc  même, 
» comme  on  ne  peut  qu'en  tomber  d’accord  , pour  peu 
» qu'on  jette  les  yeux  fur  la  Société  Humaine.  Zi)r  *»*'- 
x*.<  i»  xtêpiiT •( , a,  empi  ra  fteaiùiru'  mi  n.  /u*i£or 
jô  «t»  Atrnn  ^Mfaâxt  £nt  "fittàui  mhiii  t *jliu  *r«  di«q- 
*1*1.  fnmhlie. Trot tfÿt  Cap  XX.  » Il  eft  impolCMe  que  tes 
» Hommes  vivent  enfemble  fans  obterver  les  Loix^car  de 
» cette  manière  ils  (croient  plus  malheureux  que  fî  l bac  un 
n faifoit  Icéte  i part.**  L’Auteur  citoit  ces  deux  partages. 

(I)  J’ai  remis  ici  cette  période  , que  l’Auteur  en  avoir 
décachée  mal  i propos  , pour  inférer  dans  la  fécondé 
Edition  les  deux  J /intafuivarw.  Déplut  j’ai  développé 
plus  difti né* e ment  chaque  partie  de  la  Régle- 

(4|  Dés  là  qu'une  choie  parole  avant ageufe  ou  nuifî- 
bfe  à la  Société  Human  c en  général  , dans  quelque  étar 
que  les  Hommes  puiïTcnt  être  , en  tout  tems  , Ôc  en  tout 
lieu  i il  faut  la  tenir  pour  abrolumem  preferite  ou  dé- 
fendue par  le  Droit  Naturel.  Air.fi  .quoi  que  le  Jértin; 
par  exemple  , ou  V^idmltéte,  ayenr  pu,  en  certaines  cir- 
ctnftance*  , Sc  pat  un  effet  des  raccurs  corron.pue*  d'un 
certain  païs , ne  iroubter  que  peu  ou  point  une  Société 
particulière  , comme  on  prétend  que  i’cxpéiience  le  fit 
voir  autrefois  dans  la  République  des  Mnf diètes,  & dan» 
celle  des  iMted/moniens  : ces  deux  crimes  n'en  font  pas 
pour  cela  moins  contraires  à 1a  Loi  Naturelle  ; parce 
qtte,  fi  on  les  permettoi:  toujours  fie  dans  tous  les  Etat» 
du  Monde  , if  en  réfultcroit  , fans  contredit  , de  fl* 
cbevx  ruconyéojca*,  fit  de  tcujblcs  défoxdics,  £<  qu'au 

COft- 
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ne  pas  lien  de  pcnfer  à lui  faire  du  mal , mais  plutôt  qu’il  les  engage  à maintenir  ou  à 
avancer  même  lès  intéiêts  (1).  Voici  donc  la  Loi  fondamentale  du  Droit  Naturel  : c’cft 
que  chacun  soit  etxb  porte'  a former  et  entretenir,  autant  ou’it 

DEPEND  DE  LUI,  UNE  SoCI  B'te'  P A 1 SI8L  E AVEC  TOUS  IES  AUTRES,  CONFORME- 
MENT A LA  CONSTITUTION  ET  AU  EUT  DE  TOUT  LE  GENRE  HuMAIN  SANS  EX- 
CEPTION (j).  D’où  il  s'enfuit  que,  comme  quiconque  oblige  à une  certaine  fin,  oblige 
en  même  tems  aux  moyens  fans  quoi  on  ne  fauroit  l’obtenir,  tout  ce  qui  contribue  nécejjai - 
rement  a cette  SociabTté  untverfelle , doit  être  tenu  pour  preferit  pur  le  Droit  Naturel  a 
CT  tout  ce  qui  U trouble  dit  contraire  , doit  être  cenfi  défendu  par  le  même  Dro  t. 

J’ai  dit  que  la  Sociabilité  doit  être  entretenue  cotifo  miment  à la  conftitution  & au  but 
de  tout  le  Genre  Humain  fans  exception  ; pour  donner  à entendre  qu’il  ne  luffit  pas  de  fo 
joindre  avec  d’autres  dans  quelque  vue  que  ce  (bit , Sc  que  nôtre  Sociabilité  n’eft  pas  (4) 
précifément  cette  difpofition  qui  porte  a former  des  Sociétcz  particulières,  où  1-or.  peut 
entrer  à mauvais  deflein  & d’une  manière  criminelle,  comme  fout  les  Brigands  ; mais 
qu’elle  confiftc  dans  ces  fentiirtens  d’un  Homme  envers  tout  autre  , qui  font  qu’il  le  rc. 
garde  comme  uni  avec  lui  par  la  paix , b bienveillance , l'a*feéfion , & même  par  des 
obligations  réciproques.  Il  cft  donc  très-faux  , que  cette  Sociabilité  s’étende  indifférem- 
ment aux  bonnes  & aux  mauvaifes  Socictez. 

J ai  dit  encore,  que  chacun  doit  être  porté  à f entretenir , autant  qu'il  dépend  de  lui  t 
pour  infinuer,  que  comme  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  faire  en  forte  que  tous  les  autres 
agiflenr  avec  nous  de  la  manière  qu’ils  devraient  ; pourvu  que  de  nôtre  côté  nous  n’ayions 
rien  négligé  de  ce  qui  croit  en  nôtre  pouvoir  pour  les  engager  à témoigner  envers  nous 
des  fenrimens  réciproques  de  Sociabilité,  nous  nousfommes  pleinement  aquittez  de  nôtre 
devoir. 

Cette  manière  (5)  d’établir  les  fondemens  du  Droit  Naturel  eft  non  feulement  rtès-fim- 
plc  & très-aifee , mais  elle  Ce  trouve  encore  confirmée  pat  un  conlcotcment  fort  unanime 
de  la  plupart  des  Sages  dei’Antiquité , qui  la  rcconnoi  lient  pour  la  plus  naturelle  & la  plus 

pro- 


contraire  , coati  Société  , quelle  que  ce  (bit  , fer»  tou- 
jours plut  tranquille  fit  plut  hcuiru/c  , lors  que  ceux 
qui  la  coinpofcm  t’abftictulrout  rcligicuû-mcnt  sic  ravir 
le*  biens  au  de  débaucher  la  Femme  de  leur  prochain, 
que  fi  l'on  y commet  fréquemment  de  pareils  attentats. 
Nôtre  Auteur  s'explique  aftex  là  dédits , fie  en  plufteurt 
endroit!  de  ce  Livre,  Ai  dans  d'autres  Ouvrages.  Voyez 
far  exemple  , fon  ttmravtrfixt.  un*  rm  Nm- 

lar.  Cap.  III.  S • !)•  Ainfi  je  m'étonne  que  certaines 
geni  , qui  ont  voulu  le  réfuter,  fie  qui  pt  étendent  le  faire 
une  route  nouvelle  dam  l'explication  du  Droit  Naturel, 
prennent  continuellement  le  change  dans  une  choie  fi 
claire. 

(jJ  Nôtre  Auteur  déclare  ( au  commencement  du  $. 
fuivarn  de  ce  Clnp.  fie  dans  Ion  Sflrirntm.  eontrove rf. 
Cap  V.  %.  xf.  comme  auffi  dan»  le.  SpirjhgùiM  (omtro. 
xerjîjrnm  ficc-  Cap.  I. 14.  ) qu'il  n’a  prétendu  propre* 
ment  expliquer  ici  que  les  Devoirs  mutuels  des  Hommes. 
Selon  lui  , nos  Dcvoits  envers  Dieu  font  pairie  de  la 
TWo/sj.’r  KahirtUt  , fit  U Religion  ne  trouve  a place 
dans  unTraité  du  Droit  Naturel  qu’entant  qu  elle  eft  le 
plut  ferme  ciment  de  la  Société  Humaine.  Pour  les  De- 
voirs de  l'Homme  envers  lui  même  , ils  découlent  en 
partie  de  la  Religion,  en  patrie  de  la  Sociabilité  ; de  for* 
te  que  s'ftécoir  indépendant  de  l’Empire  Divin  * & hor« 
de  tourc  Société,  on  ne  fauroit  le  concevoir  alors  comme 
fournis  i aucune  Obligation  qui  le  regardât  lui  meme. 
Si  l’on  avoir  fait  attention  i ce  Syftéme  de  nôtre  Au- 
teur , oti  n'auroit  pat  perdu  tant  de  papier  à étaler  det 
objtAioot  mal  londées  J’avoue  pourtant  qu'il  auroit 
bien  fait  de  prévenir  ces  chicanes,  en  donnant  un  Trai- 
ti  complet  de  tous  les  Devons  de  l'Homme  dont  on 


peut  connoirre  ta  néreffïré  par  les  feules  lumières  de  fa 
Rai.on,  fie  qui  auifi  , à bien  prendre  la  cho  e , font  ren- 
fermez dans  l’idée  de  la  Loi  Naturelle.  D’ailleurs,  il  faut 
convenir  encore  que  la  méthode  pour  prouver  le  prin- 
cipe de  la  Sociabilité  eft  fuiette  à quelque  inconré'tjent, 
comme  on  l'a  remarqué  ci-dcfllis  ( dans  la  Noce  1.)  Voi- 
ci donc  de  quelle  manière  on  peut  rectifier  tout  cela, 
en  fuivant  â peu  ptes  les  idées  de  l'Auteur  que  j’ai  cité. 
Il  faut  conlîiérer  la  .N'ai  *rt  HuMAtnt  .dont  la  conftius* 
lion  nous  découvre  originairement  les  fondemens  du 
Droit  Naturel , ou  comme  forçant  des  moins  du  Créa- 
teur, ou  comme  modifiée  outre  cela  diversement  par  un 
effet  de  quelque  acte  humain.  I.  De  cela  (eul  que  les 
Hommes  font  l’ouvrage  Je  Dieu  , il  s’entuic  évidem- 
ment qu'ils  doivent  témoigner  envers  ccr  Etre  (uprè.ne 
tous  les  fentiment  qui  entrent  dans  |’l  lée  de  la  Hth^io mt 
fi<  Jont  nous  traiterons  ailleurs  { Cfiap.  IV- 
De  plus  , Dieu  s'étanc  proROié  la  conservation  fie  le 
bouh.ur  du  Genre  Humain  , comme  cela  parole  mant- 
fcftcm.’nt  , fie  par  les' Faculté*  Jonc  il  nous  a enrichis, 
fie  par  cetic  force  inclination  qui  nom  porte  invincible- 
ment i rechercher  le  Bien  fie  â fuir  le  Mal  ; il  veut  auifi 
fans  doute  que  ch  uun  travaille  non  feulement  i Ce  c on- 
lerver  6c  i te  rendre  heureux  lui -même  , mais  encore 
qu’il  conrribus  de  toutes  les  forces  i la  conlèrvation  fie 
i la  félicité  d'auttui-  Voit!  deux  autres  fonde  mens  gé- 
néraux de  la  loi  N*«tfMr.//c  prife  dans  toute  fon  érendue  1 
V^Amour  propre  ( j’ente  ns  un  Amour  propre  éclairé  ) , fie 
la  Sociabilité-  De  forte  que, comme  la  Jteiigi<w  renferme 
tous  les  Devoirs  de  l'Homme  envers  Dieu  , V.Amoier 
Ht  foi-mime  { car  il  vaut  mieux  s’exprimer  ainfi  pour 
ôter  toute  équivoque  ) comprend  tout  ce  que  l'on  eft  te* 
B b t nu 
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propre  au  fujet.  U n’cft  pas  befoin  d'encarter  ici  quantité  d’aurorirez  ; je  me  contente  d'utz 
beau  partage  de  Sèniquc  , qui  peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres  («).  Ce  Philofophe,  pour 
prouver  que  l’Ingratitude  cft  une  ebofe  d'clle-nicuie  deshonnête,  le  fcrrdc  cette  raii'on  , 
que  rien  ne  trouble  t.:nt  la  concorde  & l’ union  du  Genre  Humain.  Après  quoi  il  ajoute 
Car  d ou  dépend  notre  fureté  , fi  ce  ni  fl  des  ferv  tes  mutuels  que  nous  nous  rendons  ? Cer- 
tainement il  n’y  et  que  ce  commerce  d : bienfaits  qui  rende  l.i  vie  commode  & qui  neuf- 
tnette  en  état  de  nous  défendre  contre  Us  enfuîtes  CT  les  inva fions  imprévues,  j Quel  feroit 
le  fort  du  Genre  H ttnain , fi  chacun  vivait  d part  ! Autant  d' ho  urnes , autant  de  proyes 
le  de  victimes  toutes  prêtes  pour  les  autres  Animaux  , un  fan  g tres-afé  d répandre  ,cn  un 
mot  , la  foibl  jfe  même.  En  tff'et , les  autres  Animaux  ont  des  forces  fuÿijantes  pour  fe 
defendUe.  Tous  ceux  qui  doivent  étrevagabonds  & d qui  Uur  fé  otite  ne  permet  pas  de  vi- 
vre en  troupes  , n.vjftnt , pour  ainfi  dire , armez-  Au  lieu  que  l'Homme  t fl  de  toutes  parte 
environné  de  fo  bi  ffe  ; n’ayant  ni  ongles  , ni  dents,  qui  L rendent  redoutable.  Mais  ces 
fe  cours , qui  lui  manquent  naturellement  , il  les  trouve  dans  la  Socittcavecfsfcmblablet. 
La  Nature  , pour  L dédommager , lui  a donné  diux  chofts  , qui,  de  faible  Ô'  mifirable 
qu'il  auroit  été , le  rendent  très-fort  c5'  tr'es-pwff  nt , je  veux  dir.  la  Raifon  , & la  Socia- 
bilité. De  forte  que  celui  qui  feul  ne  pourrait  réfifter  d perfonne  , devient  par  celte  union 
le  maître  de  tout.  La  Sociabilité  lui  donne  T empire  fur  tous  les  autres  Animaux  , fans  en 
excepter  ceux  ' de  la  Mer , qui  naifline  & vivent  dans  un  autre  Elément.  C’efl  aujfi  la  So- 
ciété qui  lui  fournit  des  remèdes  dans  fes  Maladies , d s fccours  dans  fa  Tttillcjfe  , du  fou- 
la gernent  d fis  Douleurs  & d fes  Chagrins  : c’efl  elle  qui  le  met  en  état  de  braver , pour 
ainfi  dire  , la  Fortune.  Otez,  la  Sociabilité , <y  vous  détruirez  en  même  tems  f union  du 
Genre  Humain  , d'en  dépend  la  confervation  & le  bonheur  de  la  Tu  (1). 

On  trouve  encore  d’autres  raifons  & dautres  marques  moinsconrtdérablcs  qui  font  voie 
que  la  Sociabilité  convient  néccrtàircmcnt  à ta  Nature  Humaine  ; par  exemple , Qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  trifte  (b)quela  folitude :Quc  , fans  la  Société , la  Langue,  ce  bel  inftrumcne 
à la  faveur  duquel  l'Homme  (cul  de  fous  les  Animaux  peut  exprimer  fes  penfccs  par  des. 
/ons  articulez,  feroit  entièrement  inutile  (c).  Que  le  plus  doux  plairtr  des  honnêtes  gens 
cft  de  fc  diftingucr  par  de  belles  actions  parmi  ceux  avec  qui  ils  vivent.  C’eft  encore  une 
des  preuves  moins  confidérablcs  que  celle  qui  cft  renfermée  dans  les  paroles  .fuivantts  de 
Cic-.ron  : Ceux-là , dit-il  ,fi(~ ) trompint  fo-t , qui  dijint , que  les  EJommcs  n'ont  été  por- 
tez d vivre  en fociétc  , que  par  les  befoins  de  la  vie,  Cf  par  drapai  fiance  ou  ils  fie  trou- 
vaient 


nu  de  faire  dire  A:  ment  par  rapport  A foi-même  , fie  U 
SottAbtltit  tout  ce  qu'on  doit  A autrui.  ( Voyez  %.  x*. 
Noe.  j.  ) Ainfi  la  Sociabilité  r^eft  point  oppo  éc  a l'A- 
mour de  foi-même  , fie  l'Amour  de  loi-meme  n'cft  pas 
non  plus  précifïmenr  le  fondement  de  |.t  Sociabilité, 
comme  fi  l'on  ne  détroit  aimrr  let  autres  que  parce  qu’on 
s'aime  foi  même  i mais  ce  font  deux  principes  diftinA», 
qui  , quoi  qu'ils  ayent  ensemble  une  grande  ballon  , fie 
qu'ils  concourent  également  aux  vues  du  Créateur,  diffe- 
rent néanmoins  dans  le  fond  . & doivent  être  fagemem 
ménagez,  en  forte  que  l'on  garde  entr'eux  , autant  qu'il 
•fl  poflible  , un  )uftc  équilibre-  Je  dis , autant  qu'il  cft 
polltble  : car  il  arri#t  quelquefois  qu'on  ne  fauroit  rem» 
plie. en  même  tems  tou*  le*  Devoirs  qui  émanent  de  ces 
trois  grands  principes  de  la  Loi  Naturelle  -,  fie  voici  i peu 
pics  le*  maximes  générales  fur  lesquelles  on  doit  le  ré- 
gler en  cecar-IA.  1.  Les  Drvvi'i  de  l' flemme  tnvtn  D tn 
ïem.cThnt  inijovrt  fnr  /cm  Irt  AUtUt.  X.  Lon  tju  il  y A 
%nt  tfy.t  de  u tvfiiR  entre  drnx  Dtvtirt  d'amour  de  fnio 
mètr  e,  en  deux  Deveirj  de  Sottéln iitt  , if  faut  donner  la 
préf/rente  A teint  -lit  tfi  « comrdgné  d’*n  fine  fr**d  degré 
A' aulne  ; c'cft  A-dire  , qu'il  faut  voir  11  le  bien  que  l'on 
fe  procurera,  ou  que  l’on  procurera  aux  autres,  en  nrari» 
«ruant  l'un  de  ces  deux-Uevoirs  , eft  plut  considérable 
«jçc  te  bien -qui  reviendra  ou  A nous  ou  4 autrui  , de  I*o. 
auiliun  «ie  ce  Devoir, auquel  on  ne  fauroit  faux  faire  pour 


l’heure  fans  manquer  à l'autre,  j.  Si.  to’ttn  tbnftt  d’Ail- 

lenrj  égnlei,  il  j a du  ton fL R entre  un  Devoir  à‘*dmour  de 

1“  -même»  m»  Devoir  de  dertaéi/ir/ , /♦»/  tt  fl 
Arrive  f *r  le  fdit  d'éulmt , t « tio»  , a/»ri  l'.Amtv.r  de  foi* 
même  d'tii  l‘tmf*rter,  M»ir  t’il  1 ’j  treuvi  de  rinégAiiti\ 
aUn  il  [4m  dvnncr  lAftt'fereree  A etltu  d t tet  de  a»  forte  f- 
de  Devoitt  tjni  eîl  *r  omPégne  d'nn  flm  g’.wd  dtgre' d'ntf 
lue’.  Voyez  ce  que  l'on  oira  fui  IttCb'pp-  V.  & VI-  de  ce 
Livre.  II.  Mais  il  arrive  fou  vent  que  les  Hommes  , fan» 
hJeffer  les  Obligations  générales  qui  résultent  dircAe- 
nient  8c  immédiaremcm  de  leur  coitftitution  originaire, 
fie  de  la  deftinanun  du  Ciéatrur  , y ajoutent  par  leu» 
propre  volonté  , ou  par  quelque  Convention  , fie  quel- 
que Loi  Polît  ive  , divers  engagemens  particuliers  , qui 
entrent  aitili  dans  l’objet  de  U Loi  Naturelle  . entai:» 
qu'elle  régie  les  Aétions  que  demandent  ces  fortes  d’en- 
gjgcniens*  Eo  effet,  ttui*  les  Hommes  doivent  bien  con- 
foimer  leurs  AA?ons  à leur  eonftuunon  orq  inaire  mai» 
c'eft  d’une  manière  dtilé  ente  réion  le  dirttfcm  état  oii 
il»  fe  trtHivenr  : de  même  que  toutes  let  partie*  d'un« 
machine  concourent  à exécuter  le  defteio  de  l'Auteur, 
quoi  que  chacune  agifte  d’une  maméie  convenable  i f*. 
di'pofii ion  paît icubére.  Voyez  ci  deftuus^.  xx,  fie  14. 

(6)  'Ut  fciae,  fer  Je  e.rfetem‘£m  tjit  g) de.  , taras»  etJfefh*' 
Hem, per  fe  fttg-ehjA-ni  rp  mgra/MM  nihll  nque 

temrdtAm  hxmdii  gtntrù  ifoont  ai  dijlidii',  fttaas  l>ot 
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valent  (T  avoir  ou  de  faire  fans  le  fecours  les  uns  des  autres  les  ebofes  qui  fervent  à finis-  • 
faire  Ils  dèfi-s  Je  lu  Nature  : tuais  que  fi  quelque  Provid.nce divine  leur fourniffoit  à po'nt 
nommé , fins  aucun  fecours  humain , tout  ce  qui  tjl  nèccffaire  pour  la fubfiftance  CT  pour  1:1 
communiiez,  de  la  Tt; , on  verroit  alors  tous  ceux  qui  ont  un  Efprit  au-deffus  du  commun  , 
fe  donner  entièrement  a l'Etude  & aux  Scinees.  Pour  moi,  il  me  fembtc  que  ces  gens-là 
ne  fuiraient  pas  moins  la  fol  rude  que  l:S  autres  ; qu'ils  voudraient  avoir  des  compagnons  de 
leurs  Etudes,  & qu'ils  feraient  b en  aifes  d'apprendre  CT  d'écouter,  de  parler  & tfenfei- 
gner.  S'il  était  pojftble , dit  ailleurs  le  même  Auteur , qu'on  fe  trouvât  en  état  de  défendre 
ou  de  f t courir  tous  les  Peuples  de  la  Terre , ne  feroit-il  pas  plus  conforme  à la  Nature  d'en- 
treprendre pour  cet  effet  Us  ebofes  les  plus  pénibles  , & de  sexpofer  aux  accidtns  Us  plus 
fàch.ux , à P exemple  Hercule,  qu:  P opinion  des  hommes  fondée  fur  la  reconnoiffancc  de 
fes  bienfaits  a mis  au  nombre  des  Vieux,  que  de  vivre  dans  la  retraite , quand  on  y fe- 
rait non  feulement  à couvert  de  tout  ce  qu'a  y a de  défigréablc  , mais  encore  dans  l'abon- 
dance de  toutes  fortes  de  biens  & de  plaifirs , avec  tous  les  avantages  même  de  la  Beauté 
& des  Forces  naturelles  (8)  ? 

Au  refte , nôtre  Régie  fondamentale  ne  diffère  point  dans  le  fond  ( y)  de  celle  d’un  Au- 
teur Anglois(d)  qui  fait  confillcr  le  Devoir  principal  de  la  Loi  Naturelle  dans  un  arnehe- 
ment  in  violable  à procurer  le  Bien  commun  , ou  dans  une  démonftrarion  de  bienveillance  c.y.r's.  V "" 
suffi  grande  qu’il  eft  poflïble  envers  rous  les  Erres  Railonnables  fans  exception.  Car  quand 
nous  difons  que  l’Homme  doit  être  fociablc  , nous  donnons  à entendre  qu’il  ne  doit  point 
avoir  en  vue  fon  intérêt  particulier,  independemment  de  celui  d’autrui,  c’cft  à-dirc  , 
qu’il  ne  faut  jamais  s’accommoder  en  incommodant  les  autres,  ni  même  fans  avoir  aucun 
egard  à leur  avantage  ; Sc  que  perfonne  ne  peut  railonnablcment  fe  flatter  de  vivre  heu- 
reux s’il  fait  du  mal  injuftcmcnr  aux  autres,  ou  qu’il  ait  une  entière  indifférence  pour 
tout  ce  qui  les  regarde. 

De  ce  principe  delà  Sociabilité,  ou  de  ce  que  chacun  n’cfl  pas  né  pur  lui  fcul,  mais 
pur  le  Genre  Humain  , un  illuftre Chancelier  A' Angleterre  (.)  tire  quelques  conlcquenccs 
très-imprtanres  : par  exemple  , Qu:  la  Tic  a clive  eft  préférable  à la  Tte  contemplative  : tib.  vu.  Cap.  i. 
Qu’il  faut  chercher  (on  bonheur  dans  la  Venu , (10)  & non  pas  dans  le  plaifir  : Que  la 
vue  des  cas  imprévus  qui  peuvent  faire  échouer  une  noble  etitreprij'e , ne  doit  pinr  nous*  " 
faire  renoncer  au  foin  du  Bien  Public  , ni  nous  éloigner  du  commerce  du  monde  : Enfin, 
qu’il  ne  faut  pint,  par  je  ne  fai  quelle  délicarcflcdcconfcicnce,  &parun  manque  de  con- 

def- 


V îfittm  \am  quoaho  tnli  fi/n  ui,  quam  quod  mutais  ;«w- 
wwmffiiiif  1 I oc  uro  infie*élt<or  vit*  , (■ontraqa»  imurfionet 
fubitat  mvnttiêT  tfiilenrfiiiorum  commercm.  leu  nos  /mbm- 
los  : qsud  fumas  ? P aaa  wiiM/iNR  e {“Vitl  m a , ae  imite - 
O U ffimw  fA.iüsir.  m ,i-  «ttif.  JjKto  n:*m  Celte  U swintjli- 

bus  ta  tutel.m  fut  fit  if  ■virium  eji.  £lr.*;htuqae  « af- 

ntHtur  , Cr  aclv.ra  \itam  fegrt^cm,  arosâta  funt  : hem  ntm 
imbtUta  f in^ié  : *-an  nr.gltiis*n  vit,  von  tient tutn  , tcrribiltm 
etrerif  fait  : rudum  Qr  t,  firrmnm  , Sotiitai  munit, 
tes  dtc.tly  qustilium  ohn-xts*.  v ali  As  (fi mm  facerent  Ra- 
tiontm  Cfi  Sotietatem.  Itaque  qui  par  ehe  nulb  (effet,  fi  fe - 
ducettrur  , nrnm  f otitnr.  Soin!**  tlfi  aommnm  omnium 
Mnimaltum  dccht  : Uct'etAt  terris  goûtai*  > i*  aliéna  natara 
trétifrr.iju  imjitrivm,  CT  dominai!  eiiam  tu  mari  }*ffit.  Hat 
tMorborrm  inifttut  arc  un  ,fctuB>ti  admimcal*  ftr*ffi,x/C, 
foldtia  t unira  dolorti  dédit  • l'ert  nos  faut  quo,l  Inet 

tunira  fortur.am  ad-voeare  liant  lotie  : & unitatem  Gcne* 
rit  Hit marti,  q<ta  vtta  fufiinetar,  fundts.  IX:  Bcnctic.  Lib. 

IV.  Cap.  XVIII, 

(7>  Kn  %erum  eft  , q*od  dieitnrn  quibufdam  , profiter 
neufiiiattm  -vit*,  quod  ea,  tju*  Kat^rn  JeftJiraret  , tonfc - 
qui  fine  a'iû*  atque  ifatit  non  peffmm . i su  rca  intt -méfié 
i#m  hcmimbvs  (•'Tntriintl-U  m Cf  fie  euum  : quai  fi  vm  • 
Ma»  nohûoqtea  ad  vi8  <nt  (ultumqr.e  fnttoten;,  qpmfi  ga- 
la d ruina,  m/af-mt , ,upprdi tares. t-,  mm  opiiem.  qatfque  i«- 
gfniotnegotii*  omnï.m  omiffit  in  to^n. tient  C" 


fiiettiia  (olloearei.  N on  efl  ita  : tsam  & ftlitudincm  f.ige- 
rett  O"  fotium  fiudii  quariret  : t-im  dosete,  tirm  d>f<t*tvel- 
let,  mm  audirty  tum  dûere . Dt  03îc.  l ib.  I.  Cap.  XLIV. 
hlstgû  t(l  ftiundnmn,ttnratn,  fro  omnibus  gentil  us  y fi  fie  ri ' 
poffiit  O-nfervéndif  ■»  **•(  juvaruii/  maximui  labour  mole- 
firafq  t'  faftipere  imitant em  Hercutcm  tlUm,  qmm  honr- 
nueti  fauta,  beutfinu/um  mm»',  in  eoimliUM  (a'ii  flsi-ni  c»l • 
loravii  : quatnviveft  M fohiudi-  e,  vtit  Mudo  fisse  nlîis  mo- 
le fi  »,  ftd  tttam  m ma nmie  vtupiasshn,  abimdant/m  om. 
tu  lus  eo; oia  i ut  exxellai  tttam  iiuUbnttsdsMe  çj-  v tribus. 
Ibid.  Lib!  III. Cap.  V. 

(8)  Ce  que  dit  Cicéron  , Qe  .Amititia  , Cap.  VIII'.  re- 
garde l.  s amiticz  particulières  , piû  6t  que  ]a  Sociabilité 
générale. 

(-)  Il  y a plulî«irr,  aürrcs  Auteurs  dont  les  principes 
bien  cnrenJus  lie  léduircnïâccla.qudquedirtcrcnccqu'i!- 
pjro.nl*  y avoir  dans  leur  langage  ^ dans  leur  méthode.» 
Voyez  Mr  Hertins  . dans  la  Uiilertatioa  de  SaetaUtnte 
frrnao  ur.  Katar  Ptimifiày  Scél.  il>  %.  f.  Qp  (tqcf. 

U'  ; La  Vcrru  eft  la  caurt  du  bonheur  , mai»  elle  n'cffc 
pas  le  Boniicur  me. ne.  Tout  B^nhcui  confîfto  ciUnticlle- 
ment  dan»  K*  PUiiîr  i quoi  cjue  , comme  il  y a diverîes- 
fortes  de  Pladi» , tout  Ptaiftr  ne»C4>QUuue  pas  le  véritable 
Bonheur.  C'cft  cc  qu'il  'etoit  ai  e a**  faire  voir  , fi  c'en» 
éroi:  ici  le  lieu.  Voyez  là  deflus  un  beau  partage  dr  Mon-- 
tarne,  Li?.  1.  Cli.'p.-  XIX  au  co:n  .*.i..einen« 

}.  fiXV-tt,. 
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dcfccml.mee , fcfouftrairc  au*  affaires  de  la  Vie  Civile.  Le  même  Auteur  remarque  en- 
core qu’il  n’y  a jamais  eu  de  Philofophie  , de  Se&c,  de  Religion,  de  Loi  ni  de  Science  , 
ui  ait  il  fort  rabbaiiïc  l’intérêt  particulier  au  délions  de  l'intcrct  public,  que  la  doârine 
aJcfns-Chrifl. 

§.  XVI.  Vovons  prélëntcment  fi  les  principes  de  Hobbes  ( a)  fur  cette  matière  foutcon- 
traircs  à ceux  que  nous  venons  d’établir.  Quelques  Savans  ont  très-mal  pris  la  penfée , puis 
qu’ils  lui  font  dire , que  tante  Stricte  cfl  contraire  à l'inJHtutitn  de  la  Nature  : conléqucncc 
u’ils  rirent  de  ce  que  Hobbes  foutient , que  naturellement  les  Hommes  font  port.z  à la 
ifcordc , plûtôtqu’à  la  Société  (b).  Mais  cette conclufion  cft  aulfi  peu  jufteque  le  (croient 
les  fuivantes:  Il  n’y  a perfonnequi  ait  naturellement,  c'cft-à-dirc,  en  fortant  du  fein  de 
fa  Mère,  l’ufagc  aduel  de  la  Parole  ; donc  tout  ufage  de  La  Parole,  qui  s’aquiert  par  l’E- 
ducation , cft  contraire  à l’inftitution  de  la  Nature  : Tous  les  Hommes  nai  lient  en  fans  } 
donc  s'ils  deviennent  grands  avec  l’âge,  cela  eft  contre  la  Nature  : Nous  femmes  tous  na- 
turellement fujers  à diverfes  Maladies  ; donc  il  cft  contraire  à la  Nature  de  prévenir  ou  de 
guérir  une  Maladie  par  la  diète  ou  par  les  remèdes. 

J’avoue  pourtant  que  l’hypothéfede  Hobbes  paroît  d’abord  allez  paradoxe  , fur  tout  lors 
qu’on  ne  démêle  pas  bien  l’ambiguité  du  terme  de  Nature.  Afin  donc  que  cette  équivoque 
ne  jette  perfonnedans  l’erreur  , il  faut  remarquer  avant  toutes  chofcs , que  l'Amour  pro- 
pre & la  Sociabilité  ne  doivent  point  être  oppofées  l’une  à l’autre  , mais  qu’on  doit  mé- 
nager & tempérer  de  telle  forte  ces  deux  inclinations , que  la  dernière  ne  foit  ni  détruite 
ni  diminuée  par  la  prémiére(c).  Tous  les  troubles  qui  mettent  la  difeorde  parmi  les  Hom- 
mes, viennent  de  ce  que  les  Pallions  déréglées banniflent  ce  jufte  tempérament,  & de  ce 
que  chacun  cherche  uniquemenr  fon  propre  intérêt , fans  faire  même  difficulté  de  nuire 
pour  cet  effet  à autrui.  Ainfi  le  foin  même  de  nôtre  propre  confervarion  nous  impofe  U 
néccflitéd’obfcrver  les  Devoirs  de  la  Sociabilité,  fins  la  pratique  dcfqucls  nous  ne  Ciu- 
rions  nous  maintenir  long  rems  en  repos  & en  fureré. 

La  manière  dont  Hobbes  (U .luit  toutes  les  Loix  Naturelles  du  feul  principe  de  nôtre  pro- 
pre confervarion,  eft  allez  ingénieufc,mais  il  y abien  des  chofes  à remarquer  fur  cette  dé- 
monftration.  Et  d’abord  , il  faut  avouer  quelle  nous  découvre  bien  l’intérêt  manifefteque 
chacun  a que  tout  le  monde  vive  conformement  à ces  maximes  de  la  Raifon  : mais  de  ce. 
la  feul  que  l'Hommea  droitd'etnployor  tels  ou  tels  moyens  pour  fe  confcrvcr , il  ne  s’en- 
fuit pas  qu’il  y foit  indifpcnfablemcr.t  obligé.  Ainfi  ces  maximes  ne  fuiraient  aquérir  force 
de  Loi  qu’en  vertu  d’un  autre  principe.  Déplus,  il  faut  bien  (ê donner  garde  d’en  inférer, 
que  des  qu'on  croit  s’être  fuffilammeur  mis  foi-mêmern  fureté  , on  ne  doive  pluspenferà 
la  confervation  d’autrui  ; ni  que  l’on  puilîc  infulrcr  à fa  fintaific  ceux  qui  ne  contribuent 
rien  à nôtre  propre  confervation , ou  qui  ne  fc  trouvent  pas  allez  forts  pour  y donner  quel- 
que atteinte.  Caruncdesraifonspourquoi  nous  avons  appelle  l’Homme  un  Animal  focia- 
blc , c’cft  que  de  tous  les  Animaux  les  Hommes  font  ceux  qui  peuvent  le  mieux  avancer 
leurs  intérêts  mutuels  ; comme  au  contraire  il  n’y  a point  d’ Animal  qui  ait  (t)  tant  à crain- 
dre de  lapait  de  l’Homme,  que  l’Homme  même.  On  n’aquiert  même  un  mérite  folide  , 
& l’on  ne  fediftingue  véritablement  du  commun  , qu’à  proportion  de  ce  que  l’on  contri- 
bucà  l’urilité d’autrui  : les  Allions  faites  dans  cette  vue  pillant  avec  raifon  pour  les  plus 
nobles,  & pour  celles  qui  demandent  le  plus  d’habileté  & de  fagefle  ; au  lieu  qu’il  n y a 
point  de  fot  ni  d'homme  de  néant , qui  ne  puifte  caufcr  du  chagrin  Je  du  préjudice  à au- 
trui. 

quoi  que  le  Traducteur  Anglois  n’ait  prit  garde  ni  i 
l une  , ni  à l’autre  , fie  que  Mr.  llett.us  ait  aufli  laifle 
palier  cela  »fans  dire  moi,  dam  l'Edition  de  170^,  donc 
il  dit  avoir  eu  loin.  L'Auteur  dit  précilémrnt  le  con- 
traire Je  ce  qu’il  devoit  fie  de  ce  qu'il  voulait  fans  doure 
dire  : mIi»  pl*rts  tdtiem  $t  rt  funirretm  fum  Htititdleni  ver- 
frtri  jmUrent  ficc.  La  fuite  du  raiibiineruem*ne  permet 
pas  de  douter  qu'il  ne  faille  dire  comme  je  l'exprime 

dans 


S • XVI.  (0  L'Original  porte  le  contraire  , même  dans 
la  deinicre  Edition  de  170É.  flmt  emmoth  athumne  tx~ 
ferïn  fteft  fiée.  Mail  k rationnement  demande  ce  que 
j'ai  exprimé  dans  ma  craduAion  ; fie  PAurcur  , par  mé- 
garde»  a écrit  tout  autrement  qu'il  ne  penfoie  » en  ajou- 
tant cet  paroles  i laVeconJe  Edition. 

(1)  Cer  endroit  , qui  eft  aufli  une  addirion  de  la  fé- 
conde Edition  , te, -ira me  une  pareille  inadvcstcpcc  ; 
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trui.  Ajoûtczà  cela  que,fichacun  pouvoir  légitimement  ne  fepropoferque  fon  intérêtpar- 
ticuiicr  ; lors  que  plufieurs  perfonnes  feraient  confîftcr  leur  interet  capital  dans  diverfes  (1) 
choies  oppofées  les  unes  aux  autres , il  faudrait  néccflàiremcnt , ou  que  ces  vues  contra- 
dictoires palTilIènt  toutes  à la  fois  pour  conformes  à la  droite  Raifon  ; ce  qui  cft  abfurde  : 
ou  qu’un  fcul  homme  pût  prétendre  que  fes  vues  particulières  prévalurent  a celles  de  tous 
les  autres  : or  perfonne  n’ayant  ce  droit,  on  ne  fauroit  fe  difpenfcr  de  reconnoltrc,  qu’il 
cft  contre  la  Raifon  de  (c  propofer  uniquement  fon  intérêt  particulier  , fans  avoir  aucun 
égard  à celui  d’autrui.  Ce  ferait  même  un  dcflcin  non  feulement  chimérique , puis  que 
les  Hommes  fouhaitantdes  choies  oppofées  , il  eft  impoffiblc  que  toutes  les  chofes  & toute», 
les  perfonnes  fc  trouvent  difpolêes  conformément  à la  volonté  de  chacun  ; mais  encore 
pernicieux , puis  que  par  là  on  ferait  porté  à tâcher  de  fe  perdre  les  uns  les  autres.  D'ail- 
leurs , fi  chacun  ne  regarde  comme  un  Bien  que  ce  qui  contribue  à fon  intérêt  particulier, 
les  autres  doivent  le  regarder  comrrft  un  Mal , puis  qu'il  ne  leur  ai  peut  revenir  aucun 
avantage.  Ainfi  une  même  chofe  fera  recherchée  par  les  uns , 8c  rejetrée  par  les  autres  ; 
d’où  il  naîtra  infailliblement  une  infinité  de  querelles  parmi  les  Hommes  (a).  Concluons  ( Voyn  c«m- 
donc  , avec  le  Chancelier  Bac  an  (e) , que  fc  propofer  uniquement  fon  intérêt  particulier , .'lia' 

c'e fi  prendre  pour  centre  de  fet  alitions  une  choje  bien  peu  noble.  il  faire  cetic  mi 

Après  tout , quand  même  un  homme  ne  pourrait  nous  faire  ni  bien  ni  mal,  8e  quon  S 

n’auroit  rien  à craindre  ni  à efpérer  de  fa  part  ; la  Nature  voudrait  toû|ours  qu’on  le  re-  cif . xxitl. 

fardât  comme  un  Etre  fcmblable  8e  par  conlequent  égal  à nous  : motif  qui  feu!  doit  fuf- 
re  pour  engager  chacun  à entretenir  avec  tout  autreunc  douce  8e  pj’fible  Société  Sup- 
pofons  donc  un  Peuple,  qui  faifant  obfcrver  rcîigieufemcnr  narrai  fes  Citoyens  les  Loixde 
la  Paix  8e  de  la  Juftice,  fût  d’ailleurs  allez  putlîànt  pour  fe  rendre  redoutable  à tous  les 
autres,  en  forte  que  quand  il  voudrait  leur  faire  du  mal , il  n’eût  point  à craindre  d’en 
recevoir  la  pareille.  Si  ce  Peuple  exerçoit  contr’cux  toures  fortes  de  violences  8e  d'injufti- 
ces , qu’il  chaflàr , pillât , ou  tuât  les  uns , 8e  qu’il  réduisît  les  autres  fous  fon  efdavage, 
félon  qu’il  le  jugerait  à propos  pour  fon  propre  intérêt  ; on  ne  laifîcroit  pas  de  pouvoir 
dire  avec  raifon  qu’il  viole  directement  les  maximes  du  Droit  Naturel,  quoi  que,  comme 
nous  le  fuppofons , il  fût  en  état  de  fe  confcrver  , fans  fc  prévaloir  contre  les  autres  de  la 
fupéliorirc  de  (es  forces.  Car,  félon  la  réflexion  judicieufe  de  Cicéron  (j) , un  homme  qui, 
pour  fon  utilité  eu  fa  confervation  particulière , trahit  fa  Patrie  , n'efi  pas  plus  blâmable , 
que  celui  qu  néglige  le  foin  de  l'intérêt  & de  la  confervation  des  Hommes  en  général.  Et 
qui  cft-ce  qui  oferoit  approuver  la  manière  de  vivre  des  Brigands , fous  prétexte  qu’ils 
cxcrcenr  cnrr’eux  quelque  cfpéce  de  Juftice , qu’ils  obfervent  quelques  Loix  , que  leur 
Chcfdiftribue  également  le  butin  , 8c  que  l’on  ne  peut  pas  même  être  fouffèrt  dans  leur 
Corps,  du  moment  que  l’on  (f)  vole  quelqu’un  de  ceux  avec  qui  l’on  eft  affocié  dans  JjV 
cet  infâme  métier.  cap.  xi. 

11  faut  d’autant  mieux  fc  fouvenir  des  principes  que  nous  venons  d’établir  , que  ce  qui 
porte  ordinairement  les  Grands  6c  en  général  tous  ceux  qui  font  puiffans  à violer  le  Droit 
Naturel , c’eft  fans  contredit  la  penfee  où  ils  font , qu’ils  n’ont  befoin  de  qui  que  ce  foit, 
qu’ils  fc  trouvent  fuffifammenr  en  état  de  fc  confcrver  par  eux-mêmes , 8c  que  rien  ne  les 
obligea  vivre  en  paix  Sc  en  amitié  avec  les  autres. 

Au  refte,  comme  l’Amour  propre,  ou  le  foin  de  nôtre  propre  confervation,  n’exclut 
point  la  Sociabilité  la  Sociabilité  peut  aufli  très-bien  s’accorder  avec  l’Amour  propre  ; ce 

qui 


dan*  ma  traduction»  nhi  plnrti  in  •véhit  relui  ofofitis 
&c.  Cela  paroit  encore  par  le  $.  XVI.  du  Chap  V.  de 
CnmkerlAjid,deLegib.  N ai.  dont  nôtre  Auteur  fuit  ici  Ici 
idées.  Si  I*  dre  ht  ifin,dn  ccc  Ecrivain  Anglois»  in  /}»  t 
À Pierre  de  f*/re  ton  fi  fi.*  fon  boibeur  po  fille  U fia  qu'il 

doit  fi  froboftr,  Uahj  Ia  joo  [fais et  d’un  plein  droit  fet  1rs 
terre/ if  me  ]txncr  Jaques  ffiedaut,  comme  A-ffi  /»  r leurs 
perfonne/ , (f  tn fur  Ut  lit*/  de  Ut  entre/;  le 


droite  Feifon  ne  fie  ni  foi  inffirtr  i Jaques  & è Jean  de 
foire  tonfijttr  leur  bonheur  (Uni  Ia  fontj]d»<e  d'n»  fUin 
droit  fi*r  Us  terre/  CT  le  perfo» ut  meme  de  Pierre  , y de 
to ni  le/  Antre/-  Car  tri a renfesAU  une  eou/rAdidion  tHAni - 
Jtfl-  &c.  Au  refte,  |’ai  aufli  développe  plus  uiAïuUcr&cnc 
que  n.'  fait  l'Original»  la  fin  de  cc  raifonnement. 

(J)  Net  malt/  vit Hfiereudiu  efi  prei/ttr  P.rtr/A  * <J*a*o 
• 9,nmH/itJ  kliuiet/s  eut  finutii  iefirtor,  Profit/ /nam  mtifi» 

tettm. 


lt)  A iMth.  XXII, 
!>*• 


I!  ne  faur  pas  con- 
fondre Ict  Salit» 

te\  pMtfiiuliérff 

avec  lx  StUbilité 
génirélg» 


Réponse  à quel- 
ques Objection* 
ce  Htbbn» 

(a)  De  Ctvr,  Cap. 
J.  *.  i. 
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qui  paroît  allez  parle  commandement  <]uc  J: fus -Cbrift  nous  fait  d'aimer  (g)  nôtre  Prochain 
comme  nous-mêmes.  Ifjiand on  court  dans  U lice  {4),  difbtt  un  Philosophe  Stoïcien,  on 
doit  faire  de  fou  mieux  polir  emporter  te  prix  i mais  il  nefi  nullement  permis  de  donner  du 
croc  en  jambe  d fon  Concurrent  ,jti  de  le  rcpoujfer  de  U main.  De  mime  , dans  ta  Pie  , 
chacun  peut , fans  faire  tort  à perfonne , rechercher  ce  cjui  lui  eft  utile  ; mais  on  n'a  aucun 
d-oit  de  dépouiller  les  autres  des  avantages  dont  ils  jouiffent.  La  droite  Raifon  nous  cn- 
feigne  même , que  ceux  qui  ont  véritablement  à cœur  leur  propre  confervation  , ne  fau- 
roient , fans  nuire  à cette  fin  , négliger  tout  foin  des  intérêts  d’autrui.  Car  la  fureté  3c  le 
bonheur  de  chacun  dépendant  fur  tout  de  la  bienveillance  3c  du  fccours  d’autrui  ; & les 
Hommes  étant  faits  de  telle  manière  . qu’ils  veulent  qu'on  leur  rende  la  pareille  lors  qu’on 
a reçu  d'eux  quelque  bienfair , faute  de  quoi  ils  prennent  d'autres  fenrimens  à nôtre  égard  : 
il  n’y  a perfonne  qui  puiiTe  raiibnnablement  avoir  en  vue  fa  propre  confervation  , fans  le 
mettre  en  peine  de  celle  d’aucun  aurre.  Au  conrraiec , plus  on  s’aime  foi-même  d’un 
amour  éclairé  , plus  on  doit  tâcher  de  fc  faire  aimer  des  autres  en  leur  rendant  de  bons 
offices.  Car  le  moyen  de  fc  flatter  que  quelqu’un  veuille  contribuer  à rendre  heureux  , des 
gens  qu’il  fait  être  mal-intcntionnez  pour  lui , perfides,  ingrats,  inhumains  ? Tout  le  monde 
11e  s’cmprcflera-t-il  pas  au  contraire  de  réprimer  & d’exterminer  de  tels  monftrcs  ? 

§.  XVH.  C’est  encore  mal  raifonner  quede  dire,  comme  fait  Hobbes  : Chacun , en 
s’unifiant  avec  certaines  perlonnes  pour  former  une  Société  particulière , fe  propofe  quel- 
que avantage  particulier  qui  doit  lut  revenir  de  cette  union  : donc  la  Nature  Humaine  en 
général  n’cft  point  dcftince  à la  Sociabilité  ; ou , l’on  n’cft  point  obligé  d’agir  en  homme 
fociablc  avec  ceux  de  qui  l’on  n'artend  point  davantage  particulier.  J’avoue  que  ce  qui 
porte  telles  ou  telles  perfonnes  à s’unir  enfcmble  dans  une  certaine  Société , c’cft  ou  la 
conformité  particulière  de  leurs  naturels  & de  leurs  inclinations,  oul’cfpérance  de  parvenir 
à certaines  fins  que  l'on  croit  obtenir  par  le  moyen  de  certaines  perfonnes  plus  aifcmcnc 
qu’avec  le  fccours  des  autres.  Mais  , outre  qu’oudinairement  il  n’y  a perfonne  qui  puiflc 
vivre  fans  entrer  dans  quelque  Société  particulière  ; ceux-là  mêmes  qui  n'ont  enfcmble 
d’autre  rélarion  que  la  conformité  d’une  même  nature , doivent  obfcrvcr  les  Loix  de  cette 
Sociabilité  & de  cette  Paix  univcrfellc  , qui  confiftc  en  général  à ne  pas  fc  faire  du  mal 
injuftement  les  uns  aux  autres , 3c  à procurer  , autant  que  des  Obligations  plus  étroites  le 
permettent , l’avantage  3c  le  bien  les  uns  des  autres  , pat  un  doux  commerce  d’offices  SC 
de  bienfaits. 

§.  XVI II.  De  là  il  paroît  combien  il  cftaifé  de  répondre  à cette  Objection  de  Hobbes, 
(a)  Si  un  homme , dit-il , aimait  fon  fmblable  naturellement , cefl  à-dire , entant  qu' hom- 
me, on  ne  pourroit  alléguer  aucune  raifon  pourquoi  chacun  n aitneroit  pat  également  toute 
autre  perfonne  , qui  ejt  homme  aujf- bien  que  lui , ou  pourquoi  il  frequente  roit  plut  particu- 
liérement ceux  dans  D Société  dejqutls  il  trouve  mieux  jim  compte  ou  par  rapport  à l'hon- 
neur , ou  par  rapport  à l’intérêt.  On  confond  encore  ici  la  Sociabilité  commune , avec  les 
Sociétez  particulières  ; la  Bienveillance  générale , avec  une  Amitié  produite  par  des  caufcs 
particulières.  Cette  bienveillance  univcrfellc  ne  fuppofe  point  d’autre  fondement  ni  d'au- 
tre motif  que  la  conformité  d’une  même  Nature,  ou  l’Humanité.  Caria  Nature,  pour  les 
raifons  que  nous  avons  alléguées  ci-dcflus , a certainement  établi  entre  tous  les  Hommes 
Une  amitié  générale , dont  perfonne  ne  doit  être  exclus , à moins  qu’il  ne  s’en  foit  rendu 
indigne  par  quelque  crime  cnorme.  Et  quoi  que  , par  un  effet  admirable  de  la  Sageflê  du 
Créateur  , les  Loix  Naturelles  fc  trouvent  tellement  proportionnées  à la  Nature  Humaine, 

que 


tâtrm,  nui  fjlutem . De  Fin.bwi.  &rma!.  I.ib.III  Cap. XIX. 

(4)  Itadium  mmt  t tutti  & conteudrre  débit,  t/uùm 
ma  nmè  p*j fjtt,  ut  viurat  : fupplMottMre  tum,  ijuicum  urtet, 
t» ut  mMHu  dtfetlete,nullo  modo  débit.  Su  invité  fiitinum- 
tjue  fit  fri,  <)U(À  pertirifét  éd  nf*m  , non  imqtiHm  ifi  : al- 
t*n  dertftrt  fut  nen  tfi.  Chryüppus  épud  iittrçn.  De 


Offic.  Lih.  III.  Cap.  X. 

$.  XVlII.  (1)  C’cft  ce  tjue  dirent  Ici  furifconfulrei  Ro- 
mains. Cunt  inter moj  t ogratioiem  ejua/nd.  un  n. tint  a confit- 
l»it,  Conkqucns  cft  font  meut  homini  îtijiiliéri  nefeu  tjîe. 
Dipcll.  l.tb-1.  Tit.  1.  De  luffitÎA  O"  Itéré,  Leg.lll. 

Smt  jui  l'a  ttes -bien  remarque,  U dit  que  , le 

fju* 
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que  leur  obfcrvxtion  eft  tcûjours  avanrageufè , (b)  & par  conlêquent  qu’il  revient  à cha- 
cun un  très-grand  bien  de  cette  amitié  générale  : cependant  quand  ils'agic  d’en  établir  le 
fondement,  il  ne  faut  pas  le  chercher  dans  l’utilité  qu’on  en  retire  ; mais  dans  la  confor- 
mité d’une  même  Nature.  Par  exemple , fi  l'on  veut  rendre  raifbn  pourquoi  un  homme 
ne  doit  pas  faire  du  mal  à un  autre , on  ne  dit  pas  que  c’cft  parce  que  cela  lui  eft  avanta- 
geux , quoi  que  dans  le  fond  il  le  (bit  beaucoup  j mais  parce  que  cette  autre  perforine  eft 
un  homme,  (c)  c’eft-à-dire,  un  Animal  qui  lui  eft  naturellement  femblable,  & à qui  par 
(i)  conféqucnt  il  ne  peut  lins  crime  caufcr  aucun  préjudice.  Mais  à cette  amitié  générale 
fe  joignent  enfuite  plufieurs  choies  particulières  qui  font  qu’on  aime  une  perfonne  plus  que 
l’autre.  Il  jr  a par  excmp'c  , entre  quelques-uns  une  plus  grande  conformité  de  fentimens 
Se  d’inclinations:  l’un  eft  plus  propre  oa  mieux  difpoféque  l’autre  à avancer  nos  intérêts  : 
l'un  nous  eft  plus  proche  Parent  que  l'autre.  Et  la  raifon  pourquoi  l’on  fréquente  plus  vo- 
lontiers ceux  dans  la  fociété  de  qui  l’on  trouve  une  préférence  d'honneur  ou  d’intérec , 
c’eftquc  naturellement  chacun  ne  peut  qu’aimer  fon  propre  avantage , 'ors  qu’il  le  con- 
noîr.  Mais  cet  Amour  propre  ne  répugne  nullemenrila  Sociabilité  Je  nôtre  nature,  pour- 
vu que  par  lion  ne  trouble  point  l’ordre  & 1 harmonie  delà  Société  Humaine  en  général. 
Car  la  Nature  en  nous  ordonnant  d’être  fociablcs  , ne  (a)  prétend  pas  que  nous  nous  ou- 
blions nous-mêmes.  Le  but  de  la  Sociabilité  eft , au  contraire,  que  par  un  commerce  de 
fecours  & de  fervices  chacun  puifte  mieux  pourvoir  à fes  propres  intérêts.  Cependant , 
quoi  qu’en  entrant  dans  une  Société  particulière  on  ait  en  vue  prémiércment  fon  propre 
intérêt,  & qu’on  fo  propofe  enfuite  l’avantage  de  ceux  avec  qui  l’on  s'unit  parce  qu’au- 
trement  on  ne  pourrait  pas  procurer  le  lien  ton  ne  laide  pas  pour  cela  d’être  oblige  , en 
travaillant  à fon  propre  intérêt , de  ne  point  btcflcr  celui  de  la  Société  , de  ne  faire  tort 
à aucun  des  Membres  qui  la  compolcnr  , & de  préférer  même  quelquefois  à Ion  avantage 
particulier  l’avantage  d i Public.  Pour  ce  qu’on  dit , que  les  Sociétcz  nombreufes  & du- 
rables , ou  les  Etats  , doivent  leur  origine,  non  à la  bienveillance  mutuelle  des  Hommes  , 
mais  a la  craintequ’ils  avoient  les  uns  des  autres , entendant  par  ce  mot  de  crainte  toute 
forte  de  prévoyance  & de  précaution  ; c’cft  là  une  objection  bier^jblc.  Car,  outre  qu’il 
ne  s’agit  point  ici  de  l’origine  des  Sociétcz  Civiles  , mais  de  la  Sociabilité  univctfclle  du 
Gente  Humain  j comme  chacun  ou  fcul , ou  joint  feulement  avec  un  petit  nombre  d’autres, 
aurait  étc  cxpolè  aux  infulrcs  de  ceux  qui  cherchent  uniquement  leur  propre  intérêt  (ans 
aucune  confid  ration  d’autrui , itérait  alors  très- conforme  à la  conftiturion  de  la  Nature 
Humaine , qn’on  fe  joignîc  avec  un  plus  grand  nombre  de  gens  pour  fe  mettre  à couvert 
de  ces  périls.  D’ailleurs , (iour  que  1 etabliflement  d’une  Société  puifle  être  véritablement 
regarde  comme  conforme  a la  Nature,  il  n’cft  nullement  néccflairc  que  la  bienveillance 
mutuelle  ait  feule  contribué  à la  former.  Il  fuffit  que  cette  bienveillance  y entre  pour  quel- 
que chofc,  comme  cela  eft  arrivé  dans  lctablirtcmcnt  des  Sociétcz  Civiles  : car  du  moins 
ceux  qui  en  ont  jetté  les  prémiers  fondemens , s’uniftoient  la  plupart  enfcmblc  par  un  prin- 
cipe d'amitié  réciproque  ; quoi  que  les  autres  qui  venoient  enfuite  fe  joindre  à eux  puilcnc 
y erre  portez  par  la  crainte  feule.  Mais  nous  parlerons  ailleurs  plus  au  long  , (d)  lors  que 
nous  rechercherons  l’origine  des  Sociétcz  Civiles , de  ce  que  la  crainte  peut  avoir  contri- 
bué à leur  formation , & nous  examinctons  en  même  tems  la  queftion  ; Si  l’Homme  eft 
naturellement  un  Animal  Politiau ; , ou  Sociable. 

$.  XIX.  Au  refte  , nôtre  Loi  fondamentale  du  Droit  Naturel  eft  non  feulement  vérita- 
ble claire  par  cllc-mcmc , mais  encore  pleinement  ( r)  fuffifante , en  forte  qu’on  en  peut 
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plus  haut  point  de  l’Amitié  étant  de  regarder  un  Ami, 
comme  une  perfonne  qui  tous  do»  être  aulfi  chère  que 
nous  memes  ; il  faut  pourvoir  au*  intérêts  de  l’un  Ce  de 
l'autre.  Je  donnerai,  ijodte-t-i!.  A celui  qui  en  a heloin, 
mais  en  forte  que  fe  ne  me  réduirai  pas  moi-même  i la 
Aécclhtc.  J’irai  au  lecoun  de  celui  que  je  vois  en  danger 
* Tori,  I. 


de  périr  i mais  non  pat  pour  périr  avec  lui.  Quum  fummu 
amhtti*  fit  , Mtn.CHm  fibi  «fi urt  ; utrujHt  fumtl  ton  fut  en- 
dum  eft.  Débu  rgr«/i  : fet  ut  if  fit  u»n  t&tém.  Suaurr4m 
f tritura  : feet  ut  ifft  non  ftrtém.  De  Bcaefic.  LibAUCéf, 
XV. 

f.  XIX.  (I)  Voycx  U Not.  j.  fur  le  paragraphe  ij. 

Ç ç (i) 
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déduire  toutes  les  maximes  du  Droit  Naturel  qui  regardent  ce  à quoi  l’on  eft  tenu  envew 
autrui  ; quoi  que , pour  donner  force  de  Loi  à ces  principes  delà  Railôn , il  faille  fuppo* 
fer,  comme  nous  le  ferons  voir  tout  à l’heure , I’exiftence  d’une  Divinité , qui  gouverne 
toutes  chofes,  & principalement  le  Genre  Humain,  prune  fage  & pui  (Tante  Providence. 
Car  nous  ne  faurions  entrer  dans  1*  penfee  de  Grotius , qui  fouticnc  (a) , que  Us  mxxincs  • 
du  Droit  Naturel  ne  laiftcroicnt  pas  d'avoir  lieu  eu  quelque  manière,  quand  mime  onfup- 
pojiroit  ( ce  qui  ne  fe  peut  fans  un  crime  horrible  ) qu'il  n'y  a point  de  Divinité  , ou  que  , 
s il  y en  a quelqu’une  , elle  ne  s'intirejfc  po  nt  aux  chofs  humaines  (a).  Mais  fi  l’on  fe  for- 
geoit  une  nyporhéfe  fi  impie  & fi  abfurde  , & que  l’on  fut  aflez  ftupide  pour  s’imaginer 
que  le  Genre  Humain  s’eft  lui-même  rais  au  monde  ; on  pourrait  bien  alors  obferver  ces 
maximes  de  la  Raifon  en  vue  de  l'utilité  qui  les  accompagne,  de  même  qu’un  Malade  fuit 
les  ordonnances  de  fon  Médecin  ; mais  elles  ue  fautoient  en  aucunemaniére  être  regardées 
comme  ayant  force  de  Loi , puis  que  toute  Loi  fuppofe  nécefiairemcnt  un  Supérieur.  Ainfi 
c’cftavcc  beaucoup  de  raifon  qu’un  ancien  Orateur  5c  Philofophe  Romain  a dit . (j)quV* 
banni  faut  la  Religion  & la  Piété , on  détruit  en  même  tenu  la  Bonne-Foi  & la  Société  du 
Genre  Humain  ; & par  conféquent  lajufticc , qui  eft  la  plus  excellente  des  Vertus. 

Un  Savant  a objedé , que  pat  nôtre  principe  fondamental  il  eft  impoffible  de  démon- 
rrer  la  néceflité  decerte  Vertu  qu’on  appelle  Force  ou  Courage,  fans  fuppofer  l'Immorta- 
lité de  l’Ame , qui  eft  la  feule  rccompcnle  que  puillcnt  efpérer  ceux  qui  lactifient  leur  vie 
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(t)  Nôtre  Auteur  remarquoir  un  peu  plus  bat  , que 
Grenus  fcmble  avoir  fuivi  les  idées  de  Maire  «dntonin, 
qui  rationne  ainfî  , dans  fes  R(fiéxi»ni  Moral*/  : ht  $ 
•fe*  /uuArof  ?*«$’  ipiir  imiôtr'rm  [ h S»o#  ] , if**i 
tir  îfto  ne*  * • ifui  ji  içi  nS* 

«v  n^utiptr&e'  vyjAlipei  j -vit  rjau- 

•suc»*  *Carr.  * J i/m*  peine  keyuùt  *,  n\imù’  n>K 
îtb i e* f . fit  ‘Arnottra  ,jjp*  » ’P mptat , m t 3 àêprma, 

• türy&r . vu  Ta k WWîi?  «v  vxt/Wit  aPtkif'J*  t f**’*  »Çi 
fut  dynbd.  » Si  les  Dieux  «prennent  aucune  part  i ce 
*>  qui  dou»  regarde  , poun^Mre  petrferois  je  pas  moi' 
»>  même  i mes  intérêt»  ? qui  clV  utile  i chacun, 

9»  c’elè  ce  qui  convient  i fa  condition  Si  1 fa  nature  : 
» ma  nature  cil  raifonnable  6c  fociablc  .*  j'ai  une  Ville 
» & une  Patrie  , favoir  , comme  ^Antonin  , Rame  ; en- 
si  tant  qu'homme  , l’Univers  : donc  ce  qui  fert  i l'a- 
•»  vantage  de  ces  Communaurez  , eft  mon  unique  bien. 
Xib  VI-  $.44.  Pour  les  paroles  de  Grotius  en  elles-mê* 
mes  , Mr.  deCourtin  fon  Traduftcur  a voulu  les  expli* 
quer  , mais  tl  le  fait  avec  beaucoup  d'obfcurité  » 6c  il 
outre  d‘aillcurs  la  matière  i puis  qu'il  fouriem  que,  fans 
aucune  crainte  de  Dieu,  1a  lumière  natuictleagiroii  dans 
{'homme  d’une  manière  fi  efficace  ,q»il  fe  porterait  au 
Bit»  , & qu'il  fuirai  le  Mal  fur  uns  la  moyens  pcjfiblei, 
par  lé  crainte  de  telle  feule  Là  que  fe  ‘f(a  fon  lut  preftri - 
tàt  . & dont  ce  q’<t  no  m appelions  en  uous-memet  Con- 
fcicncc  eft  tomme  chargé de  l'exécution.  Je  Soupçonne  fort 
que  Gtf.hm  n’a  pas  eu  deffrin  de  s'exprimer  avec  toute 
l'exaftiruJe  Philo 'ophique  ,8c  qu’il  y a un  peu  «Je  Rhéto- 
rique dans  ce  paflage  dont  le  feus  bien  entendu  fe  réduit 
à ceci  : Que  le*  maximes  de  la  Loi  Naturelle  étant  fon- 
dées fur  la  conftirution  du  Genre  Humain  , 8c  contri- 
buant oécedairement  i l’avantage  de  chacun  , clics  ne 
cefleroient  pas  rntiércmenr  i’éioir  lien  , ni  d etre  prati- 
quées extérieurement  i un  certain  point , quand  même 
on  ne  reconnoîtroit aucune  Divinité  , quoiqu'on  ce  cas* 
li  elles  ne  purent  point  être  envifagéci  comme  des  De- 
voirs, 6c  qu'on  ne  fût  porté  i les  pratiquer  qu’en  vue  de 
que'que  intérêt  , ou  par  un  motif  de  vaine  gloire.  Mr. 
Bayle  va  plus  loin,  car  il  fouticnc.  dans  fes  ’Penféet  fur  la 
Comète , ( pag.  ff4.  ).  Edit.  ) que  la  fai  fin  , fans  l.t  ton- 
u » fiant  t de  Dien , peut  quelquefois  ptrfuadef  i l’Homme, 
Ru  il  y a det  thofes  honnêtes  . quel  efi  beau  (y  louable  Je 
faire,  ne»  pat  à ta  ft  de  VutiU't  qui  tn  revient,  maii  far- 
<«{■(  11U  iSI  itrfarmt  4 I*  Xtl/lt,  It  liSU C1U  CluQ 


celier  Bacon , de  l'autorité  duquel  , aurane  que  je  put* 
m'en  fou  venir  , Mr.  Bayle  ne  s'eft  point  prévalu  , nos 
plus  que  de  celle  de  6iofiu/«avoit  déjà  avancé  i peu  prés 
la  inemc  cboJè  , dans  fes  Strmones  fiielet  , C.  XVII» 
où  il  tât  onne  auifi  lur  le  paralleje  de  la  Supcrftirion  8c 
de  l’Arhéi  me,  d’une  manière  allez  fcmblable  i ce  qu'on 
trouve  fort  étendu  dans  les  ’Ptnftei  for  la  ComJte.  Mon 
dcft’cin  n’cft  pas  «l'examiner  tout  cela.  Je  me  contente 
de  faire  ici  quelques  rédéxious  Les  maximes  du  Droit 
Naturel  étant  la  régie  de  ta  véritable  Hienfcance  , 6c  Je 
l’Utilité  .olide  , un  Athée  peur  fans  doute  en  avoir  quel, 
que  idée  i fa  manière,  l’avoue  cucore  que  la  Religion 
n’ert  pas  l’unique  ni  meme  la  principale  bafe  des  So- 
ciétés. Mais  if  faut  auifi  , ce  me  fcmble,  reconnoître, 
i.  Que  les  idées  de  i'Honnctc  * détachées  du  rapport 
qu’elles  on:  avec  U volonté  d’un  Légiilireur  fupreme» 
auteur  de  nôtre  cxiftence  , protecteur  du  Genre  Humain 
6c  de  la  Société  , ne  fout  autte  chufe  que  de  belles  chi- 
mères , ou  tout  au  plus  des  principes  ftcnles  , de  pures 
fpéculations  , incapables  de  fournir  les  fondemens  d'une 
bonne  Morale  , S de  produire  une  folidc  Vertu.  S*  l'ou 
regarde  les  jithe'ex  ( du  Mr.  Bayle  lui-même  , paa.  i?6-) 
dans  la  Jifpofition  de  leur  «ara r , on  trouve  que  u étant  ni 
retenui  par  la  tramte  d'aucun  châtiment  Ü-vin  , ni  anîmtx 
far  ïefpérantc  d’aucune  bttsêdiéi-on  téfrjle  , ili  doivent  s'a- 
bandonner à tout  ce  qui  flattelcnrs  Partons,  z-  Qa’auranr 
qu’on  en  peut  juger  par  conjcÛure  , une  Société  a’Aihée* 
(croit,  tixites  choies  d'ailleurs  égales  .plus  corrompue  6c 
fujette  i de  plus  grands  dé. ordres , que  celles  qui  con- 
servent quelques  principes  de  Religion  , quoi  qu’impar- 
faits tS.  mal  liez.  Je  dis  , toutet  thofts  d'ailleurs  rgalet  : 
car  il  feroit  ridicule  de  comparer  ici  , par  exemple  , un 
peuple  éclairé  6c  bien  police  , avec  une  Nation  fauvage, 
qui  n'a  pas  même  allez  d’efprit  pour  faire  beaucoup  de 
mal.  11  faut  d'ailleurs  , pour  bien  diftmguer  les  effet* 
propres  de  rAthéutuc  , 6c  d'une  Religion  bonne  ou 
mauvaife  , fuppofer  ceux  que  l'on  compare  cnfcmblc  i 
cet  égard  remplis  du  refte  , i peu  près»  des  mêmes  idées, 
dans  (a  même  fituation  6c  les  mêmes  «.irconftances  en 
général  : autrement  on  courroir  rifquc  d'atmbuer  i la 
Religion  ce  qui  viendroit  véritablement  du  Naturel  . de 
1 Education  , de  la  Coutume  , 8c  autres  ebo  ci  fcmbla* 
blés  , que  la  Religion  ne  feconJrroit  que  peu  ou  point  » 
ou  bicuon  pour  roi  r accufer  la  Religiou  d'impuifi  »ncc  i 
çaufe  de  quelque  obftade  iuriucibîc  qu  elle  siouveroic 
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pour  nnc  bonne  caufc.  J’avoue  qu'il  y auroir  de  l’impiété  à nier  où  révoquer  feulement 
en  doute  l’immortalité  de  nôtre  Ame.  Mais  outre  qu’on  n’a  pas  encore  bien  prouvé  , que 
toute  bonne  aâion  doive  néceffairement  être  fnivie  de  quelque  récompcnfe  extérieure  > le 
Souverain  ayant  fans  contredit  le  droit  de  forcer  fes  Sujets  à prendre  les  armes,  & de  les 
faire  marcher  contre  l'Ennemi  pour  la  dcfcnfede  l’Etat , peut  auffi , lors  que  les  Loixdela, 

Guerre  le  demandent,  ordonner , fur  peine  de  la  vie , que  perfonne  n’abanaonne  fon  porte  , 

& que  l’on  combatte  jufqucs  à la  mort.  Comme  donc  de  deux  maux  on  ne  peut  que  choilu; 
le  moindre,  8c  que  c’cftun  moindre  mal  de  fe  battre  courageufement  jufqucs  à la  dernière 
extrémité  dans  un  occaiion  périlleufc , que  de  s’exppfet  à une  mort  certaine  ; il  faudrait 
qu’un  Soldat  fût  bien  fot  & bien  lâche  , s'il  n’aimoit  mieux  être  tué  par  l’ennemi  en  ven- 
dant bien  cher  fa  vie , & prenant , pour  ainfi  dire , une  vengeance  anticipée , que  de  mou- 
rir ignominieufemenr  par  la  main  du  Bourreau  (4).  Or  il  n’importe,  à mon  avis,  par 
quel  motif  on  Toit  animé , pourvu  que  l’on  fe  batte  vigoureufement  & de  toutes  fes  forces  ; 

8c  la  confervation  des  Etats  ou  de  la  Société  Humaine  en  général  ne  demande  pas  que  cha- 

Sie  Particulier  foie  rempli  de  cette  intrépidité  que  la  crainte  même  de  la  mon  ne  peuc 
ranler,  Si  dont  certainement  tout  le  monde  n’cft  pas  capable.  D’ailleurs,  l’ufagedcla  For- 
ce ou  de  la  Fermeté  dame  ncconfifte  pas  tant  â s’expofer  courageufement  à la  mort , lorî 
qu’il  eft  néceflàire,  qu’à  repourter  vigoureufement  les  dangers  qui  menacent  nôtre  vie.Car  on 
ne  peut  quelquefois  le  tirer  d’un  danger  que  par  un  aune  danger  ; la  mort  pourfmt  (5)  fou- 

vent 

dans  ceux  fur  qui  elle  ne  manqueroit  de  produire  Ton  fante  ta  Su  perdition  8c  te  faux  Zélé.  T'avoue  qile  cet 
effet  que  parce  qu’ils  ne  la  connoirroicnr  pas  Ju'qucs  i inconvénient,  qui  naiflent  Je  l'abut  de  fa  Religion»  font 
un  cercain  point  absolument  néccftairc.  Sur  ce  pié-ll,  grands  fans  contredit  j mais  l'cxtinftion  de  tout  fen- 
je  Soutiens  que  la  Religion  , quoi  que  corrompue  . vau-  timent  d'une  Divinité  eit  prodoircit  » i mon  avis,  de 
droit  mieux  que  l'Athciïmc  » qu  elle  troubleroir  moins  bien  plus  fîcheux.  Quelque  défigurées  que  (oient  tes 
la  Société  » 8c  que  le  bien  qu'elle  y ferait  (croit  plus  idées  de  1a  Religion  , ii  elles  fervent  ou  d'occafion  o« 
grand  que  le  mal  qu'elle  pourrort  y cau'cr.  fe  ne  nie  de  préterre  pour  confirmer  ou  engager  dans  le  crime 
5>as  qu*il  ne  pût  y avoir  , parmi  un  Peuple  d'Arhéet , des  plulieurs  pertonnes  , elles  ne  laiflem  pas  d'en  détour* 
gens  d'Efprit  8c  des  Philosophes  , qui  faisant  réflation  ner  d'autres  > ôc  même  en  adez, grand  nombre.  L'idée 
qu'il  vaut  beaucoup  mieux  s’afliijettir  à certaines  Rc-  de  la  Divinité  » 8c  l'idée  d'un  Juge  invifible  qui  punit 
gles  de  Conduite  que  de  Suivre  uniquement  fou  caprice,  le  Vice  8c  récompense  la  Vertu»  font  naturellement  lï 
les  obferveroient  extérieurement  » autant  qu’ils  ne  fe  fort  liées  l'une  avec  l’autre»  que  cette  tiaifon  fe  fait  fen- 
crouveroient  pas  dans  des  circonftinccs  o J quelque  tir  aux  plus  fimples  , maigre  les  faudes  idées  de  la  Su- 
grand  Intérêt  préfenr  2e  quelque  violente  PafTîon  l'em-  perdition;  comme  cela  parole  par  l'exemple  des  Payent, 
portaient  fur  les  com  ci  U d'une  Raifon  tranquille  8c  Mais  épurez  tant  qu’il  vous  plaira  l'Athéïfrae  } jamait 
appliquée  i considérer  les  fuites.  Mais  les  gens  au  com-  vous  n’en  tirerez  que  des  conséquences  pernicieufes,  qui 
mun,  les  perSonnes  (impies,  8c  Ici  Idiots,  qui  (ont  la  plus  mènent  tout  droit  au  plut  grand  libertinage;  contâ- 
grande  partie  des  Membres  d’une  Société  , ne  font  point  quencet  qui  d'ailleurs  fautent  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
capables  de  toutes  ces  reflétions.  Pour  retenir  J'impé*  de  , 8c  qui  ne  fauroient  qu'être  fort  ruineufes  à une 
tuoficé  de  leurs  Paillons,  8c  pour  contrebalancer  l’inré-  Société  toute  comporéc  de  gens  imbus  des  principes  de 

rêt  particulier»  (i  fouvenc  oppofé  au  Bien  Public  , il  faut  l’Irréligion.  Si  l'on  objefte  i cela  les  Nations  barbares, 

un  principe  plus  fcnfîble  » plus  de  la  portée  de  tout  le  que  l'on  dit  n'avoir  point  de  Religion  ; outre  que  let 
monJe,  plus  propre  à faire  de  profondes  impreflion»,  JHifteire*  qui  en  #4 rient  Cent  contredite s pur  de  fins  non* 
tel  en  un  mot  que  la  crainte  de  quelque  Divinité.  L’ex-  uelltt  fl«r  fidèle*  T{efstit*/  , te/  Temple*  tu  ne  fttment 
périencc  fait  voir  que  de  tout  tems  ce  motif  a eu  beau*  snemie  &ttit*t%  tu  font  fi  fiupides,  qu’il  n’y  4 guère  t de  dif  • 
coap  de  pouvoir  fur  l'cTprit  des  Hommes.  Et  qui  fait  ftrence  entr'eux  & Ut-Mite*  j comme  Ta  très- bien  renur- 
fi  , dans  les  ténèbres  les  plus  épaillés  du  Paganitmc  , ij  qué  en  un  mot  l'ingénieux  8c  judicieux  Auteur  Angloii 

n’a  pas  été  1a  lburce  de  la  probité  d’une  infinité  de  des  Droit/  de  l’E^ltJe  Chrt'tienne  8cc.  dans  fon  Intteduc- 

gens  f Mr.  Euyle  prouve  au  long  , que  les  Hommes  n’a*  t.on  , S 18.  pag.  1).  Voyez  ci-deflus,  Liv.I.Chap.Vl.f.i  j. 
giflent  pas  roû|ours  félon  leurs  principes  : il  pourroit  Note 7.  & ci-deilbui,  Chap.  IV.  $.  J.  Note  4.  de  ce  Li- 
donc  bien  être  que  plufieurs  Paycns  n’appercevoient  pas  vre. 

ou  ne  tiroient  pas  les  confëquenccs  qui  fuîvent  des  fauf-  (3)  jitqne  h**d  fciot  an  pietste  udverfus  Dets  f*bUtst 
fes  idées  qu'on  avoir  alots  de  la  Divioité.  Il  eft  certain  fidei  etism,  & fouet**  hument  gevrrsr,  mm*  extellentiffi- 
que  non  feulement  les  Philofophes , mais  le  Vulgaire  su  virtuiyfuRitim  tolUiur.  Cicer.  de  Nutur.Detr.  Lib.  I. 
meme  regardoient  les  Dieux  comme  les  vengeurs  de  la  Cap.  II.  Voyez  auds  Libanîu*  , Dcclam.  III  pag.  ijo.  C. 
violât  ion  des  Loix  Naturelles.  Voyez  ce  que  je  di&i  dans  Bd,  Purif. 

le  Chap.  (uivant  ( \ J.  Not.4.)  Comme  donc  dans  le»  (4)  ♦éCp  pu tÇtiaei  \fartifytffn  ciiitt»  o»  bty «îw  $ 8ar«- 
Athées  il  y auroit  d'ailleurs  les  mêmes  principes  de  dé-  *b»  . *i»t  Tamblic.  Protrept.  Ctft  U crainte  de 

règlement  auc  dans  les  Payent,  fans  que  perfonne  y fut  quelque  m*l  plu*  fcnfible  qui  fuit  que  le t gens  de  tara? 

retenu  par  le  frein  de  1a  Religion  i il  Semble  que  le  Vi-  Jtuffrent  U mort.  L'Auteur  citait  ici  ce  paflage. 

<c  tegneroit  avec  beaucoup  plus  de  liberté  8c  d'étendue  (J)  Mtr*  & perfequitut  virum  ; 

dans  une  Société  d'Athécs , que  dans  une  Société  de  Nee  pertit  imbelli*  jurent* 

gens  qui  auroient  une  Religion  . quoi  que  mêlée  de  faux  Toplitihu*  , timidtre  tergo. 

cultes  8c  d'erreurs.  On  prétendra  peut-être  faire  com-  Horat,  Lib.  111.  Od*  Hi  ij*8c  feqq.  • 

peniation  du  manque  de  ce  frein,  par  les  défordics  qu'ea* 

Çt  a 


(0 


(h)  l.Ccrinlh.XV, 


La  Volonté  de 
Dieu  cfl  le  fonde- 
ment de  l'Obliga- 
tion où  font  let 
Hommes  d'obfer- 
ver  la  Loi  Nam. 
relie.  Si  toute  Loi 
doit  être  publiée 
de  vive  voix,  ou 
par  écrit  i 


(i)  Voyez  StJJtn, 
De  A N.  6.  [,. 
tmnti’  Hthr.  Lib.  I, 
Cap.  VIT. 


10+.  Dr  U Loi  Naturels  tn  gênerai.  Liv.  II.Chap.  III. 

vent  les  fuyard/ , (jr  ne  fait  point  Je  quartier  aux  lâches  qui  tournent  honteufement  le  dot 
tn  abandonnant  leur  ptfle  (6). 

Il  n’eft  pas  vrai  non  plus  , que  Ans  la  fcppofition  de  l'Immorfalité  de  l’Ame  i!  faille 
nécclTaircment  faire  confiftcr  le  Souveiain  Bien  de  l’Homme  dans  le  Plaifir  (7).  Car,  outre 
que  dans  la  Science  du  Droit  Naturel , delà  manière  que  nous  l’expliquons,  on  ne  nie 
point  l’Immortalité  de  l’Ame  , maison  en  fait  feulement  abftraéVion  ; ce  Plaifir  corporel , 
qu’on  appelle  ordinairement  le  Souvera-n  Bien  ef  Epicure,  bien  loin  de  contribuer  à la  So- 
ciabilité , à la  confcrvarion  & au  repos  du  Genre  Humain , y cft  directement  oppofé.  Mais 
il  faut  avouer  que  la  nature  & le  but  de  la  Religion  Chrétienne  font  tout  autres  que  ceux 
de  cette  Science  >& l'Apôtre  Se.  Pau'  avoir  bien  raifon  dédire  (b),  que  fi  nous  ntfpirions 
en  Jéfus-Chrift  que  pour  cette  Pic  feulement , nous  ferions  les  plus  malheureux  de  tous  les 
Hommes  (8). 

§.  XX.  Cependant,  pour  donner  force  de  Loi  aux  maximes  de  la  Raifon  , que  nous 
avons  établies,  ilfaut , comme  je  l’ai  dit,  fuppoferici  un  principe  plus  relevé.  En  effet, 
quoi  que  leur  utilité  foit  de  la  dernière  évidence,  ce  motif  feul  ne  ferait  pas  capable  d’im- 
poferaux  Hommes  une  fi  forte  néccffité,  qu’ils  ne  pûflcnt  fe  difpcnfcr  de  les  pratiquer  , 
toutes  les  fois  qu’ils  voudraient  renoncer  aux  avantages  qui  reviennent  de  leurobfervation  , 
ou  qu’ils  croiraient  avoir  en  main  des  moyens  plus  propres  à avancer  leurs  intérêts  ; & la 
Volonté  Humaine  ne  fauroit  jamais  être  tellement  lice  par  fes  décifions  toutes  feules , qu’el- 
le ne  puific  s’en  écarterquand  bon  lui  femble.  Suppofé  même  que  dans  l’indépendance  de 
l’Etat  de  Nature , un  certain  nombre  de  gens  convinflènt  enfemblc  d’obfervcr  ces  maximes 
les  uns  envers  les  autres  , elles  n’auroient  de  la  force  par  rapport  à eux  qu’aufli  long-tcms 
que  durerait  le  Traité.  Bien  plus; l’engagement  ne  ferait  pas  même  proprement  obliga- 
taire, parce  que  cetre  maxime  de  la  Raifon  qui  preferit  d'obfervcr  religieufement  les  Con- 
ventions, n 'aurait pas  encore  force  de  Loi  : ainfi  chacun  pourrait,  nonobftanr  l’oppofi- 
tion  de  tous  les  autres  , fe  dédire  quand  bon  lui  fcmblcroit.  Il  n’y  aurait  non  plus  alors 
aucune  Autorité  Humaine  fuftifance  pour  rendre  ces  maximes  obligatoires  : car  toute  Auto- 
rité Humaine  fuppofant  quelque  Convention  , & les  Conventions  tirant  toute  leur  vertu 
de  la  Loi  ; je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  concevoir  aucune  Autorité  Humaine, 
capable  d’impofer  quelque  Obligation , avant  que  ces  maximes  de  la  Raifon  ayent  aquis 
force  de  Loi.  Et  quand  même  toute  Autorité  Humaine  ferait  uniquement  fondée  fur  le 
confentemcnt  des  Hommes  qui  s’y  foumettent  ; fi  un  Souverain  érigeoit  en  Loi  quelqu’une 
de  ces  maximes , clic  n’aurait  pas  plus  de  force  que  les  Loix  Pcfitives , qui  dependcnc  , 
& dans  leur  origine , & dans  leur  durée , de  la  pure  volonté  du  Légiflatcur  (a). 

Il  faut  donc  nécefTairement  pofer  pour  principe,  que  l’Obligation  de  la  Loi  Naturelle 
vient  de  Dieu  même , qui , en  qualité  de  Créateur  & de  Conducteur  Souverain  du  Genre 


Humain,  preferit  aux  Hommes  avec  autorité  l’obfcrvation  de  cette  Loi.  Et  c’cft  ce  que 
l’on  peut  connoîtrc  certainement  par  les  lumières  de  la  Raifon. 

Qu’il  y ait  un  Dieu  , Créateur  Sc  Conducteur  de  l’Univers , c’cft  ce  que  les  Sages  ont 
démontré  il  y a long  rems  par  des  preuves  de  la  dernière  évidence , & dont  aucune  per- 
forine de  probité  ne  révoque  en  doute  la  certitude.  Nous  fuppofons  donc  ici  cette  vente 
comme  un  principe  incontcftablc  (1). 

Ot  cet  Etre  Souverain  ayanc  non  feulement  formé  nôtre  nature , & celle  des  chofes  qui 

nous 


(é)  Tout  ce  que  l'Auteur  rient  de  dire  ici  , efl  vrai. 
Man  il  faut  avouer  aulfi  que  le  motif  fe  pin*  efficace 
pour  dimintnr  la  crainte  de  la  Mort  , te  pour  faire  if- 
fronter  , s'il  faut  ainfi  dire  . les  partir  où  engage  la  dé- 
lenfe  d’une  bonne  caufe  , c'cft  Pc  jcranec  d'une  autre 
Vie  , te  la  vue  des  récompenfes  qu’p  doivent  attendre 
|et  G cm -de  bien  La  Valeur  produite  par  tout  autre 
principe  n'cft qu’un  Courage  chancelant  , en  comparai- 
fon  de  l'intrépidité  qui  dmr  fuirre  naturellement  une 
•tjjc  pctfiufion , lors  qu'elle  cil  bien  ferme , te  que  les 


idées  en  font  vivement  pré  entes  i l'Eprit.  Voyez  le» 
ht*v.  de  U J(dp.  dtt  Itlt.  juillet  1707.  pag  7 9*  & Août» 
pag.  17'St 

17)  Voyez  ci  de  fl  us  %.  if . 

(8;  Voyez  ce  que  l’on  dira,  fur  la  fui  du  11.  avec 
la  Note  i. 

XX.  (1)  Si  Pon  veut  voir, en  peu  demo  s , les  preu- 
ves les  plus  fortes  te  les  plus  naturcll.i  de  cette  vérité 
fondamentale,  on  n'a  qu'à  lire  PhilêftfU  f»ri*En- 

Kiut<  par  Mr„  Ist^t , Liv.IY*  Chap-  X 5-  9 

lui  v. 
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nous  environnent , de  telle  manière  que  le  Genre  Humain  ne  fauroit  fe  conlcrver  fins  me- 
ner une  vie  fociable,  mais  encore  nous  ayant  donné  un  Efprit  fulceptiblc  des  idées  ncccf- 
(âires  pour  connoître  les  Régies  delà  Sociabilité,  en  quoi  confifte  la  Loi  Naturelle,  &Ics 
imprimant,  pour  ainfi  dire , lui-même  dans  nôtre  Ame  à la  faveur  des  mouvemens  des 
chofes  naturelles  , lefquels  il  produit  comme  premier  Moteur  ; en  forte  que  nous  pouvons 
appercevoir  évidemment  la  liaifon  néceflâire  & la  vérité  inconrcftabte  de  ces  principes  : il 
s’enfuit  qu'il  veut  que  les  Hommes  conforment  leurs  A étions  à cette  conftitution  de  leur 
nature , qui  les  diftinguc  fi  avantageufement  des  Bêtes  brutes.  Car  quiconque  preferit 
avec  autorité  la  recherche  d’une  certaine  fin , cil  ccnfé  ordonner  en  même  teins  l’ufage 
des  moyens  abfolument  nécdTaires  pour  y parvenir  (b). 

Une  autre chofe  qui  fait  voir,  que  Dieu  veut  que  les  Hommes  obfcrvent  les  Devoirs 
de  la  Sociabilité , c’cft  qu'ils  font  les  feuls  (1)  de  cous  les  Animaux  qui  ayent  quelque  fen- 
timent  de  Religion,  ou  quelque  crainte  d'une  Divinité  :d’ounaiflent,  dans  les  perfonnes 
qui  ne  (ont  pas  entièrement  corrompues  , ces  vifs  fentimens  de  la  (c)  Confciencc , qui  les 
forcent  à rcconnoître  , qu’en  violant  la  Loi  Naturelle  on  oftenfc  celui  qui  a l’empire  des 
Cœurs  , & dont  chacun  doit  redouter  la  jufte  colère  , lors  même  qu’on  n’a  rien  à crain- 
dre de  la  part  des  Hommes. 

Au  refte,  lesLoix  Naturelles  auroient  eu  force  entière  d’obliger,  quand  meme  Dieu  ne 
les  aurait  jamais  révélées  dans  fa  Parole.  Car  les  Hommes  (ont  indifpenfablcment  tenus 
d'obéir  à leur  Créateur  , de  quelque  manière  qu’il  leur  fade  connoître  fa  volonté  ; & des 
Créatures  raifonnables , comme  eux,  n’avoient  pas  abfolument  befoin  d’une  Révélation 
particulière,  pour  fentir  la  dépendance  où  elles  lont  naturellement  de  l’empire  du  Souve- 
rain Arbirrede  l’Univers.  Perfonne  n’oferoit  foutenir,  queceux  qui  11’ont  jamais  entendu 
parler  de  l’Ecriture  Sainte  , ne  pèchent  point  contre  la  Loi  Naturelle.  C’cft  pourtant  ce 
qu'il  faudrait  dire  nccclTairemcnt , û les  maximes  du  Droit  Naturel  n’aquéroient  force  de 
Loi , qu’en  vertu  de  la  publication  qui  en  a été  faite  dans  l’Ecriture.  En  vain  Hobbes  (d) 
voudrait -il  nous  perfuader,  que  les  Loix  Naturelles  ri  étant  autre  chofe  que  des  confé- 
quences  tirées  des  principes  de  la  Raifon , touchant  ce  qu'il  faut  faire  ou  ne  pas  faire  ; dr 
l Idée  de  la  Loi  renfermant , a proprement  parler  , un  ordre  donné  par  une  perfonne  qui  a 
droit  de  commander , & fgmfé  par  des  paroles  tics  Loix  Naturelles  ri  ont  proprement  force 
de  Loi . qri  entant  qu:  Dieu  les  a publies  dans  f Ecriture  Sainte , & non  patentant  qu  elles 


(b)  Voyez  Mj.e 
hb.  IX, 
t. 


fc)  Voyez  Teint. 
Ann.  Lib.  VI.  C. 
^ ^ de  fi  iib, 
Lib.  I.  Cap. XVI. 
St  net.  apud  Arft- 
t-*nr.  Inftrt.  Ljb. 
VI.  Cap  XXIV. 
fxwwrf/.Sar.KIir. 

/r««, 

Mers,  si.  Lib.  X. 

»>  Pl>iU- 
flr*r.  de  vita  A- 
poU.  Tyun.  Lib. 
VU.  Cap.  xiv. 
Pag-  Edit. 
Lipf 

("t  Philofoph.  de 
Dter.  1 tvÂ^i-ub, 
Cap.  XXII.  par, 
3:6.11»  fin.  £4. 

<d)  De  Civrt  Cap.' 
III*  f.  uU. 


conlcquenccs  riréesou  de  nôrre  conftirurion  propre  & efTenticlle,  ou  de  la  nature  de 
l’affaire  dont  il  s’agit.  Celaeft  fi  vrai,  que  Hobbes  lui-mcme,  en  un  autre  endroit , met 
au  nombre  des  differentes  (e)  mari  ères  etc  connoître  les  Loix  Divines , les  maximes  que  la 
droite  Raifon  nous  enftigne  au  dedans  de  nous  par  un  langage  muet.  J’avoue  pourtant , que 
les  Loix  Naturelles  , qui  fe  découvrent  par  la  voye  du  Raifonncmcnt , ne  fauroient 
être  conçues  qu’en  forme  de  Propofitions,  & qu’à  cet  égard  on  peut  les  appcllcr  des  Dif- 
cours. 

Quoi  qu’il  en  foit  , comme,  en  matière  de  Loix  Civiles,  il  n’importe  qu’elles  foient 
publiées  de  vive  voix,  ou  par  écrit  j (3)  la  manière  de  la  publication  ne  fai  faut  tien  au 

fond 


w /4iJ.c  ip.  rv. 


r«  iv.  & la  Putumétologit  Latine  de  Mr.  It  Clerc  , Part. 
III.  C»p.  I. 

(.)  L'Homme  fiti  le  (e*l  de  tous  les  Animaux  qui,  é teuft 
de  lé  fé/t/uc  qui  le  (te  avec  l Etre  divin  , fenfé  tju'il  y 
«voir  dei  Dieux  » qui  leur  élevé  det  *4 utefs  , qui  leur 
drtfié  des  Statut*  C'eft  ainll  «pie  Mr  Daeigr  iraauic  les 
paroles  fuivantes  du  Protégé*  de  'Piéton  Tome  I.  pag. 
ït».  A.  Cd.  StePh  t-xtiîn  ^ l fjuiifX1 

fuiyc  » erptonr  f 9fJ  . dit.  t*?  »b  ©i«  ffvfyirué»  , Ça»»»  pu* 4» 
£»«f  iiipuJY  Kj  iVlftifti  fitepig  T»  i fjùlfoxt  A, 


5sî».  P.ig  124.  Edit.  Vvccltel.Ficin  Tla’.cn  avoit  appris 
te  etc  réflexion  de  5#.r«r<  f'on  Maître  . comme  il  parole 
par  coque  rapporte  J Xéuofbon,  Memorabil.  Seirate  Lib.I. 
Cap.  IV  num.  ij.  Etht.  Qxort.  170J. Voyez  auflî  Citeront 
de  Legib.  Ub.  I.  Céf,\ III.  fie  l*Hanttt<i c Ira  L*eit  Cap. 
XIV.  num. t. 

H)  Ces  paroles  , Jufqucs  £ , de  même  &c.  fe  trouvent, 
dans  l'Original  , apres  ce  que  j'exprime  ainlî  plus  bas  î 
fi  nous  le  ru  étions  en  *fage  tomme  il  faut.  On  voit  aifé* 
rue  a:  qu'cUcr  Tom  mieux  placées  ici. 

Ce;  U) 


by  Google 


( f)  Voyez  rVm- 
brrlar.d  , De  Leg, 
Nar.Çap.I  f.ro» 
n.&Cap.V  $.1. 
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fond  mêmedc  h Loi  : de  même  les  Loix  Divines  obligent  également , foit  que  Dieu  re- 
vêtu de  quelque  forme  vifible  , & empruntant  une  voix  humaine  , les  prononce  lui-mêms 
de  fa  propre  bouche  ; foit  qu’il  fe  ferve  du  miniftére  de  Saints  Pcrfonnagcs qu’il  infpire  ; 
foit  qu’il  nous  découvre  fa  volonté  par  les  conféqucnccs  que  la  Raifon  peut  naturellement 
tirer  des  réflexions  qu’elle  fait  fur  la  conftitution  de  nôtre  nature  : car  la  Raifon  n’cft 

rs,  à proprement  parler,  la  Loi  Naturelle,  mais  feulement  un  moyen  de  la  connoître  , 
nous  [e  mettons  en  ufage  comme  il  faut.  C’eft,  je  l'avoue,  une  voye  plus  ailée,  plus 
courte , & plus  fenfible , que  d'employer  , pour  donner  à connoître  la  volonté , des  Pro- 
polîtions  exprimées  par  des  paroles  , qui  frapentles  yeux  ou  les  oreilles.  Mais  on  ne  doit 
pas  iaiflèr  de  tenir  pour  fuftifamment  notifie  , ce  qui  a pu  être  découvert  par  les  lumières 
naturelles  de  la  Raifon , à la  faveur  de  certains  principes  auxquels  on  a eu  une  occalion 
prclque  inévitable  de  faire  attention , pour  tirer  les  confcquences  qui  en  découlent.  Ainlî 
Dieu  nous  ayant  donné  la  faculté  de  connoître  les  qualitcz  de  nos  propres  A étions , aulG 
bien  que  de  celles  d’autrui , & de  juger  de  la  convenance  ou  de  1a  aifconvenancc  qu’elles 
ont  avec  nôtre  Nature  ; pofe  qu'il  y ait  d’autres  Créatures  fembiables  à nous  , nous  ne 
pouvons  dès  lors  qu’ctre  mis  dans  une  efpécc  de  nécclfitc  de  faire  Là-dcffiis  quelque  ré- 
fléxion  (f). 

Mais  quoi  qu’une  Loi , pour  avoir  la  force  d’obliger,  doive  nécelTaircment  être  notifiée 
à ceux  qui  dépendent  du  LégiJlatcur  ; 8c  que  tout  le  monde  ne  foit  pas  capable  de  décou- 
vrir le  véritable  fondement  des  Loix  Naturelles  , & la  liaifon  néceUairc  qu’elles  ont  avec 
la  Nature  Humaine  , ni  de  les  déduire  méthodiqucmcntdes  principes  delà  Raifon  : elle* 
ne  laiflentpas  pour  celad'obliger  tous  les  Hommes , ou  de  pouvoir  être  regardées  comme 
des  Loix  connues  par  les  lumières  de  la  Raifon.  Car , pour  être  tenu  d’obéïr  à une  Loi , il 
n’eft  nullement  néceflairc  de  pouvoirla  démontrer  félon  les  régies  de  l'Arc , par  une  fuite 
méthodique  de  coniequences  ; il  fuffit  de  favoir  Amplement  ce  qu’elle  porte , & d'en  con- 
noître les  raifons  populairement.  Il  y a néanmoins  beaucoup  d’apparence  (4) , que  Dieu 
enfeigna  aux  prémiers  hommes  les  principaux  chefs  du  Droit  Naturel , qui  fe  confcrvérenc 
6c  fe  répandirenrenfuitc  parmi  leurs  defeendans  à la  faveur  de  l’Education  & de  la  Cou- 
tume : mais  cela  n’cmpêcne  ps  que  la  connoiflance  de  ces  Loix  ne  puifle  être  appelléc  na- 
turelle , entant  qu’on  en  peut  découvrir  la  vérité  8c  la  certitude , par  la  voye  du  Raifon- 
nemenr , ou  par  l’ufage  de  la  Raifon  naturelle  à tous  les  Hommes. 

Or  de  cela  feulque  les  Propofirions  où  cft  contenue  la  Loi  Naturelle  font  imprimées 
dans  PEfprit  des  Hommes  par  la  contemplation  de  la  nature  deschofes,  il  s’enfuit  évidem- 
ment que  l’on  en  doit  rapporter  l’origine  à l’Auteur  de  la  Nature1,  & c’eft  auflt  ce  qu’ont 
fait  les  plus  illuftres  Sages  du  monde.  La  droite  Raifon  J difoit  un  grand  Orateur  & Phi- 
lofophe  Payen  , efl  certainement  (5)  une  véritable  Loi , conforme  à la  Nature , commune, 
à tous  les  Hommes , confiante , immuable , éternelle  j fut  porte  les  Hommes  à leur  devoir 
par  fes  commandement , & les  détourne  du  mal  par  fes  défenfes  1 qui  ne  commanele  ni  ne 
défend  pas  inutilement  aux  Gens-de-bien , quoi  qu  elle  ne  force  pas  les  Méchans  ni  par  fet 
commandement  ni  par  fes  défenfes.  Il  ne  fl  permis  ni  de  retrancher  quelque  chofe  de  cette 
Loi , ni  d'y  rien  changer , ni  de  F abolir  entièrement.  Le  Sénat , ni  le  Peuple  ne  fauro'tnt 
en  difpenfer.  Elle  n a befoin  tt  autre  interprète  que  de  nôtre  propre  Confite  net.  Elle  ne  fl 

point 


(4)  Voyez  l'extrait  d*un  Sermon  Anclois  du  Doreur 
Barre  w,d  an  j le  II?.  Tome  de  la  Biblioth.Vniv.  pag.  j»t. 

(t)  £/?  cptuéem  ver*  lex,  refla  Ratio  , Natmrm  congruent, 
difufé  in  omrtti,  fnftam  , fempiterna,  nu  et  Motet  ad  offi- 
tittm  juttendo,  Mtttndo  k fraude  detetreat  : fl**  tamtn  ne- 
fl*e  probot  [rafle a fuie t , a*t  Mt’at  ; net  imf  robot  fubendo 
mut  vetando  movet.  Huit  legi  net  abrogari  fa t efl,  ntque 
derogari  ex  bat  ahqu d litet  1 req.tr  tota  mhroçari  po’eR. 
H et  Mtr*  mut  per  Senatnm,aut  per'Populnm  folvi  bat 
lege  j offltmm  : neque  t(!  qusertndm  explanar  or , a ut  inter- 
fret  ejut  al m t.  Htt  eut  mlim  le*  Rom?  »,  al< a Athcau, 


a lia  nulle,  alla  poflbat , fed  & mnti  Gentet  » & »w»*i 
rempote,  uua  Le  x,  CT  fempitema , CT  immutabihi  ton  tnt - 
bii  ; uuufqut  trie  tommunii  quafi  maiifitr  CT  hRffWêP 
omnium  Deux  , tUe  Itgîi  bufat  1 nventor,  d feeftator  , la- 
tor:  cm  tfui  non  parebit , if  Je  fe  fuiirt  » ae  uaturam  hf 
ruiuU  afflemabitnr  ; arque  bot  1 pfo  Uet  maximal  pansu, 
etiamfi  eefera  ftpplieia,  </»*  putantmr,  effagent.  Citer,  de 
Repu  kl.  Lib  III,  apud  laBaut.  Inftir.  divin  Lib.  VI.  Cap. 
VIII.  L'Auteur  citoit  encore  ici  ce  partage  Je  T'iu'xrsjur  j 
Tauiix  ip  tb  . à,  ri  •nièi&m  «Obéïr  i 

» Dieu,  Oc  obéir  l fa  Kaifoat  c’eft  U même  ebofe.  Pt  au- 


O 
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point  autre  à Rome , & autre  à Athènes  , autre  aujourd’hui , & autre  demain  : Seule 
éternelle  & invariable , elle  obligera  toutes  les  Nations  , en  tout  tems  & en  tout  lieu  -,  parce 
que  ce  Dieu  , qui  en  efi  t' tuteur  & l’interprète , & qui  l'a  lui-même  publiée , fera  tou- 
jours le  feul  Maître  & le  feul  Souverain  de  tous  les  Hommes.  Quiconque  violera  cette 
Loi , renoncera  à fa  propre  nature  , fe  dépouillera  de  l' Humanité , & fera  par  cela  fui 
rigoureufement  puni  de  fa  déjobcijfance , quand  il  éviteroit  cl ailleurs  tout  ce  qu'on  appelle 
ordinairement  fupplice.  (6)  Les  Payent  ont  donc  eux-mêmes  reconnu , comme  le  prouve 
encore  fort  au  long  un  célébré  Auteur  (g)  Anglois,  que  malgré  la  corruption  des  mœurs, 
qui  obfcurcifToit  & faifoit  violer  ouvertement  en  quelques  endroits , par  des  conftirutions 
jnjuftes  , les  principes  du  Droit  Nacurel  ; ce  Droit  en  lui  même , c’cft-à-dire , ce  qui  eft 
juftede  fa  nature  en  vertudela  volonté  des  Dieux  , demeure  invariablement  le  même  & 
a toujours  une  égale  force  d’obliger.  C'eft  là  le  fondement  & l'origine  de  l’opinion  com- 
mune parmi  les  Payent,  qu’il  y avoir  dans  les  Enfers  des  fuppliccsdeflinez  aux  Méchans  , 
ou  à ceux  qui  avoient  commis  des  crimes  énormes  contre  le  Droit  Naturel.  Car  puis  qu'on 
croyoit  que  les  Dieux  punifloient  la  violation  de  ce  Droit , i!  faut  nécelTaircmcnt  que 
l'on  crût  aulli  qu’ils  l’avoient  eux-mêmes  établi.  Les  plushonnêtes-gensétoient  perfuadez, 
au  contraire , que  la  Vertu  attiroit  la  faveur  de  1a  Divinité.  Qu;  ceux  qui  craignent  les 
Dieux  , ayent  bon  courage,  difoit  un  Poète  Grec  (7)  :car  les  Gens-de-bien  obtiennent  en- 
fn  L réco'.  pe-’fe  qu'ils  méritent  ; mais  les  Méchans  ne  jowront  jamais  d’un  véritable  b>n- 
h ur  , dont  ils  fout  indignes.  C’ctoit  auilî  l’opinion  générale  (h)  des  anciens  Chréti . ns , que 
dans  l’efpace  du  tems  qui  s’eft  écoulé  entre  la  Création  du  Monde  Sc  la  publication  du 
Décalogue , Dieu  donna  au  Genre  Humain  les  préceptes  du  Droit  Naturel  & univerfel,  qui 
furentcnfuireinférczdanslc  corps  des  Loix  Mofaïques.  Sur  quoi  il  y a une  belle  remar- 
que que  fait  un  célébré  Doétcur  Chrétien  en  (i)  examinant  la  queftion , pourquoi  Dieu  , 
lors  qu’il  nous  ordonne  d'honorcr  nos  Pères  & Mères , de  ne  pas  tuer , de  ne  point  com- 
mettre d’ Adultère,  de  ne  pas  dérober  , 11  ajoute  aucune  raifon  pour  faire  voir  l’équité  de 
ces  Loix.  A cela  St  Chryfojhme  répond,  que  c'cll  parce  quelles  croient  déjà  très-connues 
de  tour  le  monde,  comme  autant  de  maximes  du  Droit  Naturel  : au  lieu  que  la  Loi  qui 
regarde  le  Sabbat , n’érant  qu’une  Loi  Polirive  , fe  trouve  accompagnée  d’une  expoficion 
formelle  de  la  raifon  qui  porta  le  Créateur  à impofer  aux  Juifs  l’obfervation  de  cette  Fête. 
Enfin , il  n’eft  point  de  Loi , de  quelque  nature  qu'elle  foie , qui  11e  tire  une  grande  force 
des  motifs  de  la  Religion,  comme  l'ont  reconnu  les  plus  fages  Légiflateurs  ; puis  qu’ils 
commcnçoicnt ordinairement  leurs  ftatutspar  cequi  concerne  le  cultcdela  Divinité  (K). 

§.  XXL  Voyons  maintenant  en  quoi  confifte  la  Sandion  de  la  Loi  Naturelle.  Pour  ne 
pas  répéter  ici , ce  quenous  avons  déjà  dit  en  traitant  de  la  Sanfl  on  des  Loix  en  général, 
il  faut  remarquer  d’abord  que  les  Air»;  & les  Maux  qui  arrivent  à l’Homme,  peuvent  être 
divifex  en  trois  clallès.  Cari.  Il  y a des  Biens  qui  partent  uniquement  de  la  libéralité  du 
Créateur,  ou  de  la  bienveillance  gratuite  des  autres  Hommes  ; ou  même  que  l’on  aquierc 
par  fa  propre  induftric  , 6c  par  une  application  à laquelle  on  s’eft  de  foi-même  librement 
déterminé.  U eft  clair  que  ces  fortes  de  Biens  ne  font  point  un  effet  de  l’obfervation  des 
Loix.  a.  Il  y en  a d’autres  qui  réfultent , par  une  fuite  néceflàire,  de  la  pratique  des  ac- 
tions ordonnées  par  la  Loi  j le  Créateur  ayant  attaché  à certains  ait  es  conformes  aux  Loix 

un 


» Tom.  II.  pi|.  17,'D.  F.d.  ^ 

(<)  II  y ovoft  ici  un  partage  de  Setphofle.  qu'on  trouee- 
Jodans  U Note  4.  fur  !e  $ J.  du  Chap.  <u iront. 

{ 7 ) • • — UCtii*  Jk po<{  frqjpm  Xjiatf 

R’f  ti  «ri»*  » 

Oî  cÜ7V}p  ■wt'  dt. 

EkTtfiid.  ftn.  rerf*.  Ûc  fcqq. 

L'Auteur  droit  encore  in  ce  paflage  de  f*mblnjnt . "p.q 
in  , «n  ««  !ntt 

A/«r  » dV»  » «n  «d»  dpumin 


tisri  3»»?  rm  ri-mi  v&L-)Mrm.  •»  II  faut  tenir  ponr  une 
»>  choie  certaine,  qu'il  n’arrivera  point  de  mol  aux  Geus- 
» de  bien  , ai  pendant  leur  vie  , ni  après  leur  mort  ; 5c 
n que  les  Dieux  s'intér  client  i ce  qui  regarde  de  tel. 
r>  les  personnes.  Pnnert.  Cap.  XIII.  Ce  font  les  propres 
paroles  que  P/a/en  met  dons  la  bouche  de  Serrée,  vers 
la  fin  de  ton  Apo't^te,  p.  4 t.  C D.  Ed.  Stepb.  Tom.  I. 
Citeron  les  0 traduites , Tmft.  £**7.  Lib.  I.  Cap.  XL!. 
Et  il  valoir  mieux  avoir  recoins  i la  fourcc  , que  de  pus- 
fer  dans  un  nufleau  fi  éloigné- 


(g)  StUenJt  Tard 
Netf.  & Gemt.  fe* 
c.tnd.  Htbr,  Lib.I. 
Cap.  VIII. 


(h  5 Vorez  Stldtn, 
ibid.  tC  Cap  IX. 
& Lib.  Vif.  Cap. 
IX,  X. 


fi)  ChrvfofUm.  O- 
rar.XN.  adpepml. 


fk)  Vorcz  la  Pré- 
face des  loix  de 
Zafeuq;r*  • dans 
Hird  de  SitiU  , 
LiK  XII.  Cap. 
XXI. 

En  quoi  confi.te 
la  San&icH  «te  la 
Loi  Naturelle, 


$.  XXI. 


(a)  CumbtrhnJ, 
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un  effet  Phyfiquc  & perpéruel  qui  tourne  à l’avantage  de  l’Homme.  C’eft  ce  qu’un  AiM 
teur  (a)  Anglois  appelle  des  Ricomptnfcs  naturel!:  t.  ).  Il  y en  a d’autres  enfin  qui  pro- 
viennent de  certaines  Allions  ou  par.la  volonrc  du  Legiflateur , ou  en  vertu  des  Conven- 
tions que  les  Hommes  font  cnrt’cux  : Les  premiers  s’appellent  des  Rccompenfcs  par  excel- 
lence , ou  des  Ricompenfts  arbitraires  ; les  autres  des  Salaires.  De  meme  , à l’egard  des 
Maux  j i.  Il  y en  a qui  font  une  fuite  de  la  conftitution  de  nôtre  nature  , quelle  que  foie 
l’origine  de  cette  conftitution,  ou  qui  arrivent  fans  qu’il  y ait  de  la  faute  de  celui  fur  qui 
ils  tombent.  Ces  fortes  de  maux  peuvent  fort  bien  être  appeliez  des  Maux  fatale  , ou  a es 
Malheurs  ; en  oppofint  la  fatalité,  non  pas  à la  Providence  divine  , mais  a la  faute  parti- 
culière de  celui  qui  fouffre.  i.  Il  y en  a d’autres  qui  proviennent  du  Péché  par  une  fuite 
Phyfiquc  •,  à caufc  de  quoi  on  les  appelle  des  Punitions  naturelles,  j.  D'autres  enfin  font 
arrachez  au  Péché  uniquement  en  vertu  d'une  détermination  particulière  du  Légiflateur, 
fins  qu'il  y ait  aucune  liaifon  ncccffàirc  entre  ces  maux,  6c  les  actions  qui  les  attirent.  C’eft 
là  ce  que  l'on  nomme  proprement  des  Peines , ou  des  punitions  arbitraires  ; dont  la  na- 
ture , la  manière , le  lieu  , 6c  le  tems,  dépendent  entièrement  de  la  volonté  du  Légifla- 
tcur. 

Cela  pôle,  je  dis , que  le  Créateur  , en  qualité  de  nôtre  Maître  Souverain  , auroir  pu 
fans  conrredit  exiger  de  nous  une  obcïff’ance  tout-à-fait  desintéreflec  , & d’où  il  ne  nous 
revint  abiolumcnt  aucun  fruit.  Cependant,  par  un  effet  de  fa  Bonté  infinie,  il  a voulu  dif- 
pofer  dételle  forte  nôtre  nature , 6c  celledes  chofes  qui  nous  environnent , que  l’obferva- 
tion  des  Loix  Naturelles  fût  naturellement  fui  vie  de  quelque  Bien,  & leur  violation  dequel- 
que  Mal.  En  effet , la  pratique  exaéte  des  Loix  Naturelles  produit  certainement  (i)  le  repos 
de  la  Confcicnce , accompagné  d’une  confiance  raifonnable  j le  bon  état  Se  la  tranquil- 
lité de  l’Efprit  j l'éloignement  de  pluficurs  maux  non-fatals  qui  tendent  à ruiner  nôtre 
Corps  ; enfin  ce  nombre  infini  d’avantages  que  les  Hommes  peuvent  fe  procurer  les  uns 
aux  autres  par  une  amitié  réciproque,  & par  des  fervices  mutuels.  C'ejr  (a)  une  grande 
rccompcnfe  de  la  Vertu  , difoitun  ancien  Philofophc,  que  la  tranquillité  perpétuelle  CT 
inébranlable  d1  un  Efprit  content.  . . . Et  il  ne  faut  pas  s' imaginer  que  le  chemin  en  foit  aujji 
efearpé  & aujft  impraticable  que  quelques  uns  ont  voulu  le  perfuader  : rien  n’efi  plus  uni  ni 


XXL  (»)  »»  Il  y i terres  , (Hit  Mont*i*e)  je  ne  fai 
»»  quelle  congratulation  de  bien  faire  , qui  nous  réjouît 
« en  nous  memes , & une  fierté  généreufe  , qui  accom* 
« pagne  la  bonne  con  'cicnce.  Une  aine  cour  ageufrmenr 
» vicieufe  Ce  peut  à l'avcmure  garnir  de  fécunté:  mai* 
» de  cette  comptai  fance  fie  fatisfaûion  , elle  ne  s 'en 
» peut  fournir.  Ce  n’eft  pas  un  léger  plaifir  de  fe  fentir 
» préervé  de  la  contagion  d'un  fiécle  fi  gâte  » fie  de 
ta  dire  en  foi  ; Quinte  verrait  jufquc*  dan*  l'ame  » en- 
**  core  ne  me  trmjveroit  il  coupable,  pi  de  1 affliction 
»»  Je  ruine  de  personne  ; ni  de  vcngrance  ou  d’envie; 
» ni  d'oftrnfe  publique  de*  loix;  ni  de  nouvellcté  6c 
>i  de  trouble  . ni  de  faute  à ma  parole  ; fie  quoi  que 
» la  licence  du  rem*  permit  ôc  apprit  à chacun  , fi 
a*  n'ai-jc  mis  la  main  ni  és  biens  ni  en  la  bourfe 
*>  d’homme  François,  6c  n’ai  vécu  que  fur  la  mienne* 
»>  non  plu*  en  guerre  qu’en  paix  ; ni  ne  me  fui*  fervi 
» du  travail  de  perfonne  fan*  loyer.  Ce*  témoignages 
» de  la  conscience  plaifcnt  , fie  nous  cfl  grand  benence 
>i  que  cette  éjouï fiance  naturelle  , 6c  le  feul  paye» 
» ment  qui  jamais  ne  nops  manque.  De  fonder  la  ré- 
» compenfc  Jcs  allions  vcrtueuic*  , fur  1 approbation 
»*  d'auttui , c'efl  prendre  un  trop  incertain  & trouble 
9>  fondement  fiée.  hj 1**,  Liv.  III.  Chap.  IL  f.  j 96, 597. 
£d-  în  fol. 

(x)  — ■■  qno / idMium  prstmium  exfyefldt,  feUtii  dtiimi 
immolé  trén<jHiUii.t!.— — ,Vrr,  «/  q nibnfdém  diffam 
duxrn  irt  yiriitln  (y  afycrmm  ner  t il  .•  fié no  édeuninr.  Son 
sv*r  et  vitfii  ét-flor  rei  -vtaio.  Fédlii  fil  éd  bcaUm  vitém 
: mut  mode  bond  éufpuiu , iffifaut  km  btnc  jndtuf 


but.  Shilt'o  iUjfîcliur  tfi%  féttre  ité  qvse  fétitis.  enim 

quitte  otiopM  ér.tmi,  qmid  ira  léboriofimt  ? qmà  (Inverti.i 
reniiffiui , quid  < rédehlétt  ne^ottejiua  ? F atét  fudititid  , /i- 
bido  «{CMfétiffimé  efl,  omnium  Jenique  vir/nmm  initié  /a- 
eiliâr  tfl  : vit*  mégno  (olintur.  Sencc.  de  /ra,  Lib-ll.  Cap. 
XIII.  Ajoutons  ce*  autre*  pcniées  de  Afew/*jnf  , ( tflau 
Liv. I. Chap. XXV.)  » La  Vertu  n'cfl  pas  * comme  du  l’é* 
cole  , plantée  i la  tête  d’un  mont  coupc  , rabotteux 
» fie  inacccfiiblc.  Ceux  qui  l-ont  approchée,  la  tiennent, 
»>  au  rebour*  , logée  dan*  une  belle  plJine  fertile  fi; 
m fleuriflanre:  d’oi)  elle  voit  bien  fous  foi  toutes  cJio- 
» fet  -,  mais  fi  peut  on  y arriver  , qui  en  fait  l'adrcfie, 
»»  par  dç*  route*  nmb:  agcu.es  , gaznnnées  , fie  doux* 
» fleurante*  , pfai'ammem  , fie  d’une  pente  facile  fie  po- 

*>  lie  , comme  eft  celle  des  voûte*  cclcflcs L« 

» prix  fie  la  hauteur  de  la  vraye  Vertu  en  cfl  la  facilité, 
» utilité  , & plaifir  de  Ton  exercice  : fi  éloigné  de  difli- 
» culté  » que  le*  enfans  y peuvent  comme  le*  hom- 
»»  mes  , les  fimpics  comme  Ici  fubtil*.  Le  réglement 
99  c'eft  fon  outil  , nen  pa*  la  force-  Xeerdtet  Ion  pré- 
»>  micr  mignon  «quitte  â efeieut  fa  force  » pour  gliflet 
»»  en  la  naïveté  fie  ailâncc  de  fon  progrez.  C'cfl  la 
» mère  uourrice  des  plaifir*  humain*,  tn  le*  reniant 
9>  jufle*  , elle  les  rend  fur*  fit  purs.  Les  modérant, 
9»  elle  le*  tient  en  halcioe  fie  en  appétit.  Retranchant 
» ceux  qu'elle  refofe  , elle  nous  aigune  envers  ceux 
9>  qu'elle  nous  lajflé  : fie  nous  laifle  abondamment  roui 
>9  ceux  que  veut  nature:  fie  jufquc*  â U faiiéié  , finufl 
» julqucs  â la  lafl’erc  i maternellement  : fid'advenruro 
>9  nous  ne  voulons  dire  * que  le  régime  , qui  axrefle  le 

99  beu* 
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fim  facile.  Cro  yen-moi , je  ne  vous  confeille  pae  une  chofe  impoffible , faites-en  C expérien- 
ce : on  arrive  ai/e  ment  au  Bonheur,  pourvu  qu'on  s'y  prenne  comme  il  faut , & fous  la  con- 
duite favorable  des  Dieux.  U < Ji  incomparablement  plus  difficile  de  faire  ce  a quoi  vous 
travaillez,  ordinairement.  Car  ejl-il  rien*  de  plus  libre  de  foucis  , qu’un  Efprit  patient  & 
modéré  ? mais  qu’y  a-t-il  de  plus  empreffié  CT  de  plus  occupé , que  la  Colcre  ? Efl-il  rien 
de  plus  doux  , que  la  Clémence  ? mais  qu'y  a-  t-il  de  plus  fatigant , que  la  Cruauté  ? La 
D ha  fie  té  ejl  tranquille  & fans  embarras  ; au  lieu  que  i Impureté  a toujours  mille  intrigues 
& mille  font  inquiets.  En  un  mot , toutes  les  V ertus  s’entretiennent  aifément  1 mais  il  en 
coûte  beaucoup  pour  fatisfaire  les  Vices  (b).  La  violation  des  Loix  Naturelles  entraîne  au 
contraire  apres  foi , par  une  fuite  naturelle  , les  inquiétudes  de  la  ConfcicnccQ),  le  trou- 
ble de  l’Ame , la  corruption  Bc  le  délbrdte  de  fes  facultcz , la  ruine  du  Corps , 8c  ce  nom- 
bre infini  de  maux  qui  peuvent  provenir  du  reflentirnent  des  perfonnes  que  l'on  a irritées 
par  quelque  offenfe,  ou  du  refus  de  l’affifhncc  d’autrui  (c). 

Quelques-uns  prétendent  néanmoins  que  ces  Récompenfes  & ces  Peines  Naturelles  ne 
font  pas  une  fuite  nécefîiirc  des  A étions  Bonnes  ou  Mauvaifcs.  L’expérience  , difent-ils , 
fait  voir  tous  les  jours  que  pluficurs  perfonnes  ne  s’attirent  en  bien  faifanr  quede  la  haine, 
de  l’envie , Si  autres  fcmblablcs  maux  ; pendant  que  mille  Scélérats  jouifiênt  paifiblcmcne 
8c  impunément  du  fruit  de  leurs  crimes  : comment  donc  auroit-onunealTuranceinfailliblc, 
que  ceux  , à qui  l’on  fait  quelque  plaifir , nous  rendront  la  pareille  dans  l’occafîon  ; ( car 
pour  ce  qui  cil  de  la  récorapenfe  intérieure  que  l’on  trouve  dans  Ion  propre  cœur , per- 
forine ne  fauroit  nous  en  fruftrer  ) Mais  cela  n'empc.he  pas  que  toute  Aétion  Bonne  8c 
Julie  ne  foit  accompagnée  d'avantages  plus  aflurei  que  ceux  qu’on  peut  raifonnablcment 
efpércr  de  quelque  Aétion  oppofee.  Et  quoi  que  l’on  ne  retire  pas  toujours  des  premiè- 
res tous  les  biens  qui  en  dévoient  provenir  naturellement  ; il  y a beaucoup  d'apparence 
qu’on  en  retirera  un  grand  nombre  , ou  du  moins  plus  que  l’on  n’en  pourroit  efperer  des 
Àétions  Mauvaifcs.  Ainfi  en  pratiquant  la  Vertu  on  agit  beaucoup  plus  conformément  i 
fes  véritables  inrérêrs  , 8c  on  a lieu  de  fe  promettre  (4)  plus  Purement  quelque  retour  de 
la  part  de  ceux  envers  qui  on  fc  montre  fociable , que  fi , je  ne  dirai  pas , on  employoit  la 
fraude  & la  violence  pour  faire  fon  profit  au  préjudice  d’autrui , mais  même . fi  fans  avoir 


(b)  Voyez  encore 
Si  ne  que  , de  Ira? 
Lib  tl  C.XXX.fie 
ult.Lib.Ul-CV.fic 
XXVI-  XtWfha 
Mcmorab.Socrae. 

Lib.JI-p.4j0.Ed. 
Sccph  Cap.I.f.ii, 
Cr  ,eqq  Ed  Oxon. 
Pfv.rb.  H t 4. 

VIII,  r *.X,ÿ.  XI, 
XVIII,  10.  Eccle- 

fi  fan-  vi,  r.  vu. 
14.  )«.  xxxi,  u. 

<c)  Voyez  Pr.- 
vtrb.V,  »,  10,  l|. 
Vl,l|,j4,Jf.XII, 

■I-  xiv.u.»,»., 

l4.XVII,t,.XIX, 
1»XX,I.XXII,|. 
XXIII,  10>  U.  fc 
fui»,  e,  ihfu\t,o. 
XIXt1.XXXI,it. 
«c  Cuir.  10,  40. 


» beuvtur  avant  l'fvreflc  , le  mangeur  avant  la  cnnli- 
M t£.  . . . . .'oit  ennemi  de  nos  pUifirj.  Si  la  fortune 
commune  Hat  faut  , elle  lui  échappe  : ou  clic  s’en 
M pallc,  fi c s’en  forge  uue  autre  toute  bonne  : non  plus 
>j  flottante  fie  roulante.  Elle  frit  être  riche  fie  pnif- 
» lame  » fie  concher  en  des  rnacelats  mufqucz  Elle  ai- 
» me  la  vie  , elle  aime  la  beauté  , la  gloire  fie  la  fauté. 
« Mais  fon  oficc  propre  fie  particulier  , c’eli  l'avoir 
■»u;er  de  ccs  biens  là  réglement  , fie  les  favoir  perdre 
**  couJliinmcm  ; office  bien  plus  noble  qu'ipte  , fans 
**  loUt  cour$  ^e  v‘c  Jénaruré  , turbulent  , 6c 

**  difforme  : fie  y petit  on  jutternent  attacher  ccs  écueils. 
r>  ces  halicrs  , fie  ccs  monflres.  Voyez  Mjtc  +4ntonui. 
Lib.  V.  S.  9. 

U)  n II  n’cft  vice,  véritablement  vice  , qui  n’offVnfe, 
»>  6c  qu’tin  jugement  entier  n’accule  : Car  il  a de  la  lai- 
»>  deur  fi c incommodité  fi  apparente  , qu’i  l’aventure 
r»  ceux  là  oiu  raifon qui  difent,  qu’il  ert  principalcmeat 
>3  produit  par  betife  fie  ignorante  , tant  il  eft  malade 
»»  d’imaginer  qu’on  le  connoiflc  fans  le  haïr.  La  mali- 
3»  ce  hume  la  plupart  de  fon  propte  venin  , fie  s’en  eiu- 
» poifonne.  Le  vice  faille  comme  un  ulcéré  en  la  choir, 
3>  une  repentance  en  l’arac  , qui  toujours  séiratigne 
” 5c  «’enfanglante  elle-même.  Car  la  Raifon  cflace  tou- 
*»  tes  les  autres  rriftefle*  fie  douleurs , mais  elle  engen* 
•n  dre  celle  de  la  repentance:  qui  ett  plu*  griéve  d’au- 
» tant  ou’elle  naît  au  'dedans  i comme  le  froiJ  fit  le 
» chaud  des  fièvre*  cft  plus  poignant  que  celui  qui  vient 
»>  Jo  dehors.  A Untagnt , Livre  llI.Cnap.  II.  Je  n'ai  pu 
sn'cmpêcher  de  copier  encore  ccs  belles  penfccs  , dont 
T ou.  U 


i!  y en  a ime  qui  fc  trouve  dans  ScuêqUt , Epift.  LXXXÎ. 
Qttuadmodum  .4*talut  nvfhr  dirert  fjltbst  » Sla' t lia  ipfa 
m Aximrm  fjirtem  vruens fat  tthn-  Nôtre  Auteur  citoit  ici 
ce  partage  de  AJar<  Antniun  . Lib.  IX.  $.4  *0  êftetp ni- 
yorr  iauni  0 àJi*j»i  iii'it*  nfX*î,  t&tut  iiu- 

7 i»  Celui  qui  pêche  , ftihe  (onirt  lui  , telui  qni 

fuit  h ist  iitjnfliiC,  ftfdit  du  mal  à 1 1»  fe  rendant 

mtihaut,  C'cfè  ainlt  que  traduk  Mr.  L'acier,  qui  fc  feroic 
exprimé  plus  nettement  5c  plus  purement , s’il  eût  dit, 
ic titre  /«;,  ou  cturt  f»i  même.  Voyez  Oatal{tr  fur  ce  paf- 
fage.  Citertn  patlaut  d’un  méchant  homme  , dit , qu’il 
ferd  fufifamment  p rwt  par  fa  frtfre  m alite.  Vlcijttntur 
ilium  maret  fui.  iiê  L’b.  IX-  Epijf-  XII.  Voyez 

aufi  la  Harangue  in  JL  7J ifo t Cap.  XX. 

(4)  Je  me  louviens  d un  très  beau  partage  d ‘Ifetraie,  , 
que  l'on  ne  fera  pas  fiché  de  lire  ici-  </[’  «7 

TIC  olirUj  T«C  TV»  ll/viCtrOi  TVT  fipfllm.**  X<TK»trtt(. 

a,  rjtfppiti  à,  yuîni»  *r  ménu  idiMimt,  iutîlii  f 
ntnapr  ix.  { c’elt  ainiî  qu’il  faut  lire  au 

lieu  de  3 irtLçpi  5t-.lt  , tcof  «g » àtQpi'zvic 

srxîsv  undrai  f iVai.  iy*  yS  tï'./uai , nihsc  /xom c. 

Su  éii  TA«:rocn«v  a Tpiif  5 dfiXmi  «J\i»  5*  j9ik- 

vio»  «ç-i».  ipi  jS  roue  -m*  àfl <ùa»  ma* nfMit  mt , xj  t» 

A aCtit  n r xfif,* 'rC/ttt  pMy&i  ayt  to r ttfufaïut  , tues* 
ni(  JlAia{ijU4iOt{  ? » k}  Hjbl Btf^cif  fui 

SsnkMtiarm;  5»  i»  k*Zc»7ir , #ai>o»  vV  •»  Tï»e 

Çî»S  i(juuii  5tmc  ; *!■<  ^ f mi  icivsCsiae  » ç)  Jivjeiarin*:  ^cm- 
■*«t  , ir  tt  nie  tu  1*71  ttidymut  , fi 

tnt*  «v  evuaretfTtS^  »Si*t  nie  ÎAin</k<  îfairac.  fi 

»vt'  ei  fui  bjuu  rurntiintt  nàtrcu  <rvftC»fiui , *m*  t# 
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aucun  égard  à perfonne,  on  rapporroit  roue  à fit  propre  utilité.  De  forte  que  , tout  bien 
il)  voyez  Pn-  compté  , le  prix  & la  certitude  des  avantages  que  doit  procurer  une  Bonne  Aftion  , (d) 
■>»ri.xi,ji.  furpaffent  de  beaucoup  le  prix  & la  cenitude  de  ceux  qui  peuvent  revenir  des  Aérions 
Mauvaifes. 

Mais  il  faut  bien  remarquer,  qu’en  traitant  ici  de  l’effet  naturel  des  Aérions  Bonnes 
ou  Mauvaifes,  nous  ne  prétendons  point  parler  des  Biens  ou  des  Maux  que  nous  avons 
rapportez  à la  prémiérc  claffe,  je  veux  dite,  de  ceux  qu’on  ne  peut  aquerir  ou  éviter  par 
h prudence  Se  par  fon  induftric  propre  ; car  ces  fortes  de  Biens  ou  de  Maux  peuvent  ar- 
river , Se  arrivent  meme  d’ordinaire  aux  Médians  aulfi-bien  qu'aux  perfonnes  de  probité. 
Ainfi  un  Scélérat  aura  naturellement  une  con (finition  vigoureufe  •,  Se  un  Honnête  Hom- 
me, au  contraire,  un  tempérament  foible  8c  fujet  à diverfa  maladies.  Ainfi  la  mort  en- 
lève tous  les  jours  indifféremment  les  Gcns-dc-bien  & les  Méchans.  Mais  nous  ne  parlons 
ici  que  des  Biens  ou  des  Maux  que  la  Raifon  peut  prévoir  , comme  dépendans  en  quel- 
que manière  de  nos  propres  aérions. 

Au  refte , quoi  qu’une  partie  des  Biens  , que  l’on  fe  propofe  d’aquérir  par  robfervarion 
de  la  Loi  Naturelle , dépende  delà  bonne  volonté  Se  de  la  probité  d’autrui , & par  confis- 
quent ne  foit  pas  entièrement  en  nôtre  puiffance  : cependant,  comme  il  eft-vraifemblablc 
que  tes  autres  ont  les  mêmes  vues  que  nous , on  a lieu  , du  moins  pour  l’ordinaire , de  fe 

E [omettre  de  leur  part  les  effets  favorables  qui  dépendent  d’eux , quoi  qu’on  ne  piiffc  pas 
•s  déterminer  exactement  par  avance.  Je  ne  fai  même  s’il  y a jamais  eu  perfonne  qui  fut 
fi  fort  en  butte  à la  haine  des  Hommes,  qu’il  ne  (c  reconnût  pas  redevable  de  pluficurs  cho- 
ies à la  bienveillance  d’autrui.  11  cft  certain  du  moins  que  tous  les  maux  que  les  Hommes- 
fc  font  faits  les  uns  aux  autres,  n’ont  jamais  pu  entraîner  la  deftruérion  totale  du  Genre  Hu- 
main : preuve  évidente  que  les  Bonnes  Actions  ont  produit  leur  effet  naturel  plus  fouvenc 
qu’elles  n’en  ont  été  fruft  rées.  D’autre  côté , quoi  que , par  un  concours  imprévu  de  cail- 
les extérieures,  un  grand  nombre  de  Bicnsprovenans  d’autrui  furvienne  quelquefois  en  fou- 
le à ceux  qui  violent  la  Loi  Naturelle,  Se  aille , pour  ainfi  dire , les  chercher  : comme  ccs- 
effets  (ont  alors  purement  fortuits  pat  rapport  à de  telles  gens , Se  qu’ils  fuivent  rarement 
les  Actions  vicicufes  ; il  cft  clair  que  la  Raifon  ne  finirait  approuver  ces  fortes  d’ Actions  ,. 
bien  loin  de  les  preferire  comme  des  devoirs.  Elle  nousenfeigne  au  contraire  affez  claire- 
ment, qu’il  y a beaucoup  plus  d’apparence  d’arriver  au  Bonheur  , en  fe  propofanr  une  cer- 
taine 


y •<  S3»  te  J lîiü  jîyrtTtu  't&'m.  Xt*  $ 
f&tûimt  , iwt‘dë  tc  yuiMs»  cite  nruTtit  i « 'ri 

WO»*Xi(  eûltxS»  II xftBM  S[‘ 

**»5&>îa7Xv  uV  S1WS»d#Vf<0»  »0- 

u>tu  , ttj  , ni»  tfiajum m *n»f  keh- 

-,  Afaty*  tout  X>"P***t  * ? 

***»  -n,ne**r  shct » Je  luit  Otrprîs  411*1!  y ait 
« quelqu'un  qui  tc  perfuade  , tjuc  ceux  qui  t’artachene 
3»  constamment  X U l*iécé  Sc  1 la  Jufticc  , doivent  s’ar- 
3»  tendre  X être  plus  malheureux  que  les  Méchans . tc  ne 
»?  puiflem  le  prnmcrtrc  plus  d'avantage  de  la  paie  des 
»>  Dieux  8c  de»  Hommes.  Pour  moi  , je  erris  que  les 
31  fculs  Cens  de-bien  jouïflcnc  abondamment  de  ce  qui 
» cil  i rechercher,  8c  que  1er  Méchans  au  contraire  ne 
33  copnoillcnt  pas  meme  aucun  de  leurs  véritables  inré- 
3>  réts.  Quiconque  pictérc  l’Injuftice  X la  Indice  , 8c 
» fait  conhllct  le  Souverain  Bien  i ravir  Ic  bien  d’au- 
n rrui,  reücmblc  , d mon  avis  % aux  Bêtes  qui  mordent 
ai  à l'hameçon  : ce  qu’il  a pris  le  flatte  d’abord  agrca- 
» blcmcnr  , mais  bien  tôt  après  il  le  trouve  engagé 
» dansde  très  grands  maux.  Ceux  , au  contraire  , oui 
» s'attachent  i la  Piété  tc  i la  Jufticc  » font  non  feule- 
» ment  en  fureté  pour  le  pré  eut  , mais  encore  ont  licir 
3»  de  concevoir  de  bonnes  clpéianccs  pour  mut  le  relie 
n de  leur  vie.  J avoue  que  cela  n'anivc  pas  toujours, 
s»  mai*  il  cft  certain  que  i’expétiencc  le  vérifié  d'ordi- 
» nairc.  Or  dans  toutes  tes  chofcs  dont  on  ne  peut 
33  punir  pt  croix  mfaïUikicmcnc  le  lactés  y il  cil  d'un- 


»*  homme  fage  de  prendre  le  parti  qui  tourne  la  plus 
» fou  vent  X nôtre  avantage.  Mais  rien  n'cli  plus  dé* 
33  raisonnable  , que  l'opinion  de  ceux  , qui  croyant  que 
>3  la  Jufticc  eft  quelque  choie  de  plu»  beau  8c  de  plus 
•*  agréable  auf  Dieux,  que  l'Injufticc  , s'imaginent  pour  — 
33  tant  que  ceux  qui  s'attachent  i la  première  fcænr 
3>  plus  malheureux  que  ceux  qui  s’abandonnent  à lader  * 
33  niérc.  Orat.  de  permutation*  , pag.  J7 6. 

(f>  L* Auteur  l’exprime  ainfi  : mant*  vêlât  rqii  txtr- 
tende-,  en  quoi  il  fait  allufton  i ce  que  dit  le  Jurifcon- 
fulte  Pr.mf‘oni»asiu  fujet  des  prémiers  Rois  des  Rama. ns, 
qui  tégloieac  les  affaires  comme  ils  le  jugeoient  i pro- 
pos. n'y  ayant  point  alors  Je  Loi  écrite.  Et  qtetJtm  ini- 
tié livitutis  ntflrae  Tépultu  fine  lege  têtu  , firtt  jure  etrin 
frimum  Agere  iuftituit  : •mniA^Ht  MANU  A Re  GIBUS  CU>- 
üsnaianU’e.  Digeft.  Lib.  I.Tit.  II.  Br  «ririfli  Intis 
tc  c.  Leg.il  f.  1.  Voyez  Tarit . AnnaL  ht.  111.  Cap. 
XXVI.  num.  y Ed 

(«)  Osi  l'appelloit  ’StMt/h,  «1  h/nflite  celcftc,  (tUm) 
tc  l'on  croyoït  qu’elle  avoit  fom  de  punir  les  etimes,. 
que  les  hommes  Uiftotcnt  impunis  ou  par  négligence,, 
ou  par  impuiliance.  Voyez  la  belle  defcripcion  qu'en 
fait  .4mm  m AJ  an  r.V/H.Lib  XIV.  Cap.  H.. 

f7)  Cela  eft  vrai,  mais,  pour#  ne  pas  diminuer  l'effi- 
cace des  Loix  Naturelles  entant  qu’elles  nous  font  con- 
nues par  les  lumières  de  la  Raifon  toute  feule  , il  fauc 
ajouter  ici  quelques  réflexions.  Je  ne  tVuuois-  mieux  fai- 
re que  de  mcfcxvirde*  propres  paroles  d'un  grand  Phi- 
lo, a- 
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taine  fin  , & employant  les  meilleurs  moyens  donr  on  pu  idc  fe  fervir , qu’en  agi  (Tant  à l’a- 
Vcnturc  , fans  but  8c  fans  rcfiéxion.  Tout  cela  eft  de  la  dernière  évidence  , & on  peut  le 
voir  démontré  fort  au  long  & avec  beaucoup  d’exaétitude  dans  un  Ouvrage  (c)  moderne. 

Il  ne  refte  donc  plus  qu'à  examiner , fi,  outre  ces  effets  naturels  des  Allions  Mauvaifes, 
& ceux  qui  proviennent  de  la  détermination  des  Loix  Civiles,  il  y en  a encore  d’autres 
érablis  per  une  volonté  purement  arbitraire  de  Dieu  , & qui  confident  en  certaines  peines 
qu'il  inflige  comme  (p)  il  le  juge  à propos  ; en  un  mot , s’il  y a des  peines  arbitraires  atta- 
chées à la  violation  des  Loix  Naturelles  î Ce  qui  donne  lieu  |d’en  douter  , c'cft  fur  roue 
une  raifon  tirée  de  l'expérience  , qui  fait  voir  que  quelquefois  les  Actions  Mauvaifes  ne 
font  pas  fui  vies  de  leurs  effets  naturels,  & que  certaines  gens  retirent  quelque  avantage  de 
leurs  crimes.  Jenc  m’arrêterai  point  à rapporter  ici  ce  que  l'Ecriture  Sainte  nous  apprend 
là-deffus  î tout  le  monde  le  fait.  Mais  l’affinnative  de  cette  queftion  eft  encore  autorifée 
par  une  tradition  très-ancienne  & répanduede  tous  côrez  parmi  la  plupart  des  Nations,  qui 
partaient  fort  d’une  certaine  (S)  Divinité  VengercfTe , & des  peines  que  les  Mcchans  dé- 
voient fouffrir  après  leur  mort  dans  les  Enfers.  Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  l'Hif- 
toirc  du  (f)  Prophète^»»*/ , comme  auffi  dans  celledu  naufrage  de  (g)  l’Apôrre St.  Paul. 
Car  il  n’y  avoit  certainement  aucun  rapport  naturel  entre  le  crimcde  Jonat,8c  la  tempête 
qui  s'étoit  levée  fur  mer  ni  entre  le  meurtre  dont  on  croyoit  Si.  Paul  coupable  , & la 
tnorfurc  d'une  Vipère.  Ii  faut  donc  que  les  Mariniers  de  la  Patefline  , 5c  les  h ibirans  de 
l'lfle  de  Malte , fiippofaffcr.t  que  les  châtilnens  du  Ciel  fe  déployent  fut  les  Coupables 
qui  ont  échappé  à la  vengeance  des  Hommes  (h).  En  effet,  puis  qu’ij  eft  certain  que  Dieu 
Veut  que  les  Hommes obfervenr les  Loix  de  la  Nature,  8c  que  cependant  plufieurs  d’en- 
rr’eux  éludent , du  moins  en  partie , les  effets  naturels  de  leur  violation  : il  y a beaucoup 
d’apparence  que  Dieu  punira  la  malice  de  ces  gens-là  d’une  autre  manière  ; d’autant  plus 
que  les  remors  8c  les  frayeurs  de  leur  confcicnce  fcmblcnt  quelquefois  ne  pas  égaler  l'énor- 
mité de  leurs  crimes  (i).  Mais  comme  cette  raifon  ne  paroît  pas  entièrement  dcmonftra- 
tive,  5c  qu’elle  a tout  au  plus  un  grand  degré  de  probabilité  ; les  peines  arbitraires  fup- 
pofant  une  détermination  pofitive  delà  Volonté  Divine,  dont  on  ne  fàu  roi  t avoir  con- 
noiflânce  fans  une  Révélation  particulière  ; 5c  l'indu&ion  ou  l’expérience  étant  encore 
imparfaite  : nous  ne  faurions  éviter  de  reconnoître  qu’il  refte  quelque  obfcuriré  dans  cette 
queftion , tant  qu’on  ne  la  dccidcque  par  les  lumières  delà  Raifon  (y)  toute  feule. 
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Jorophc  de  ce  ficelé,  que  j'ai  déjà  cité  plufieurs  fois. 
»>  Les  Récompenles  8c  les  Peines  d'une  autre  Vie  , que 
» Dieu  a établies  pour  donner  plus  de  force  i Tes  loix, 
a»  font  d’une  allez  grande  importance  pour  déterminer 
5»  nôtre  choir  , contre  tous  les  Biens  , ou  tous  tes 
»»  Maux  de  cette  Vie  -,  lors  même  qu’on  ne  confidére 
i»  le  Bonheur  uu  le  Malheur  avenir  que  comme  poJli- 
*•>  blc  , de  quoi  perfonne  ue  peut  douter.  Quiconque, 
»»  dis  je  t conviendra  qu’un  Bonheur  excellent  3c  infini 
a>  eft  une  fuite  polfible  de  la  bonue  vie  qu’on  aura  me- 
« née  fur  1a  Terre  , fie  un  état  opposé  4 la  récompenfe 
yy  polfiblc  d’une  conduite  déréglée  , un  tel  homme  doit 
9»  néccfijirement  avouer  qu’il  juge  tics  mal  s’il  ne  con* 
J?  dut  pas  de  14,qu’tme  bonne  vie  jointe  à l’attente  ccr  • 
9»  raane  d'une  éternelle  félicité  qui  peut  arriver  , eft  pré- 
>9  férable  4 une  mauvaife  vie,  accompagnée  de  la  crainte 
en  de  cette  aftreufe  mifere,  dans  laquelle  il  eft  fort  pof- 
3i  iîblcquc  le  Méchant  Ce  trouve  uu  jour  enveloppé,  ou, 
» pour  le  moins  » de  t'épouvantable  fie  incertaine  cfpé- 
33  rance  d’êire  annihilé.  Tout  cela  eft  de  la  dernière 
»3  évidence  , quand  meme  les  Geus- de-bien  n'autoient 
u que  des  maux  i efluyer  dans  ce  Monde  , fie  que  les 
ai  Médians  j goùtcroicnt  une  perpétuelle  félicité»  ce 
as  qui  pour  l’ordiiuire  eft  tout  autrement  » de  forre  que 
»3  les  Méchant  n’ont  pas  grand  fujet  de  fe  glorifier  de 
»>  la  différence  de  leur  état  , par  rapport  même  aux 
» Riens  dont  ils  jouirtent  actuellement  : ou  plutôt  » i 
» bien  considérer  toutes  choi'cs  > ils  ont,  je  erpis»  la  plut 


»>  mauvaise  part,  même  dans  cet  te  Vie.  Mais  lors  qu'on 
» met  en  balance  un  Bonheur  infini  arec  une  infinie 
*9  M itère  ; fi  le  pis  qui  pu  i fie  arriver  i l'Homme  de  bien» 
» fuppo'c  qu’il  le  trompe  , eft  le  plus  grand  avantage 
» que  le  Méchant  puifl'c  obtenir  , au  cas  qu'il  vienne  4 
*»  rencontrer  jufte  , qui  eft  l'homme  qui  peut  eu  courir 
9>  le  hacard  « s’il  n’a  tour-i-fait  perdu  l'clprit  ? Qui 
*9  pounoir»  dis -Je  , être  allez  fou  pour  réfoudre  en  foi- 
»•>  même  de  s’expofer  4 un  danger  polfible  d’être  infini- 
9>  ment  malheureux  » en  forte  qu'il  n'y  ait  rien  4 ga. 
»>  gner  pour  lui  que  le  pur  néant  , s’il  vient  4 échapper 
99  acedaoger  î L’Homme  de  bien  , au  contraire  , lia* 
9>  zarJc  le  néant  contre  un  Bonheur  infini  dont  il  doit 
jouir  fi  le  i'uccês  fuir  fon  attente.  Si  Ion  cfpétante  fe 
»»  trouve  bien  fondée  , il  eft  éternellement  heureux  , fie 
>9  s'il  fe  trompe,  il  n’cft  pas  malheureux,  il  ne  fent  rien. 
9»  D'un  autre  côté,  fi  le  Méchant  a raifon  , il  n'cft  pas 
93  heureux  . fie  s'il  fe  trompe  , il  eft  infiniment  miîcta- 
9»  hle.  N’cft  ce  pas  un  des  plus  vifibles  dérèglement 
9»  d’cfprit  , où  les  Hommes  puillcnt  tomber  , que  de  ne 
n pas  voir  du  premier  coup  d'trii  quel  parti  doit  être 
>»  préféré  dans  cette  rencontre? Effet  Philoftphiy.  dcMr. 
I.o t\t  , fur  YLntcnd.  Humai»,  Liv.  H.Chap.  XXI.  $.  ?o« 
C'cft  4 quoi  fe  réduit  4 peu  ptê<  le  beau  raiionncmeue 
de  ans  fes  Pen/ee/.Chap.  VU. Maison  fera 

bien  autfi  de  lire  le  Chap.  IX.  de  la  Scûion  II.  de  la 
nmat  oloye  Latine  de  Mr.  Le  CUrt , $.  9.  fie  fui  va  ni, 
jufqu'ilâfindu  Chapitre  ; 2c  les  Car^Â/rrs  •»  A im*rs  A* 
V d i u 
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ut  De  ld  Loi  N At arc  lie  en  ginérdl.  Liv.  II.Chap.  III. 


§.  XXII.  Pour  ce  qui  regarde  la  métier;  de  la  Loi  Naturelle  , Gratins  (»)  remarque  a 
qui/^i  nies  chofes  que  l'on  rapporte  an  Droit  Naturel  dans  unfens  impropre , & ftulemenO 
par  réiuélon , comme  on  parle  dans  l> Ecole  , c'efl-a-tir- , parce  au  elles  ne  tout  point  con- 
traires au  Droit  Natur.l  : de  mitne  qu'on  nomme  quelquefois  ]ajr  , non  feulement  ce  qui 
nous  efl  du  légitimement , mais  encore  ce  qui  ne  biffe  point  la  fufl  ce.  Mais , outre  que 
ces  fortes  de  chofcs  pourraient  être  avec  plus  de  fondement  trial  : nées  Pc- mi  es  , que  Juf- 
fer. "il  vaudrait  mieux  peut-être  appliquer  la  diftinéViondcC»»o/  us  aux  étibliiïcmcns  qu'un, 
certain  ctar  du  Genre  Humain  a rendu  néccfla ires  pur  le  bien  de  la  paix  , & aux  avions 
qui  fonr  une  fuite  de  ces  établi (L mens.  Les  Jurifconfulres  examinent , par  exemple , fi  1» 
Propriété  des  biens , la  Prefcrip  ion , les  P efl.,  m ns , le  Cmt  .M  de  y ente  , 8c  autres  cho-  i 
lès  lcmblablcs,  (onr  de  Dioit  Naturel  ? On  nefauroie  bien  répudie  à de  pareilles  quef- 
rions , avant  que  d'avoir  foigneufement  d ftinguc  entre  ce  ij  ie  le  Droit  Naturel  ordonne 
ou  défend  par  lui-même  , & ce  que  l’avantage  delà  Société  a fuir  établir  , (i)  ou  ce  que 
l’on  a droit  de  faire  ou  de  ne  pis  faire  directement  en  vertu  de  tels  établifllmcns.  Ain n la 
Propriété  des  biens  ne  vient  pinr  immédiatement  de  la  Narurc  ,.  8c  l'on  ne  finirait  s’ima- 
giner aucun  commandement  exprès  qui  en  air  preferit  l'introduction  : on  dit  néanmoins 
qu’elle  cftdc  Droit  Naturel , pareeque  . quand  le  Genre  Humain  fie  fût  mulriplic,  le  rc« 
ps  delà  Société  ne  prmetroit  plus  de  lailfer  les  choies  en  commun  , comme  elles  l’a- 
voient  été  d'abord.  De  meme,  il  n'y  a aucune  maxime  du  Droit  Naturel  qui  obliçe  for- 
mellcmcnrà établir  l’ufagedela  Prescription  : mais,  dcpuisqtiela  commuiuuré  desbiens  a‘ 
été  abolie,  la  tranquillité  du  Genre  Humain  demandoit  rinrroduélion  d’un  tel  ufage,  parce, 
au’autremenronferoit  toû|Ours  dans  .l’incertitude  fi  l'on  eftdcgitimc  propriétaire  de  ce  que 
l'on  poflede.  La  Nature  n’ordonne  non  plus  expréflcinent  à prfionne  de  faire  Teftainenc 
ni  de  vendre  ou  d’acheter  : nuis  poSé  l’érablillcmenc  de  la  Propriété,  il  s’enfuir  de  lànaril» 
rellcmentqu'unc  perfionne . qui  fc  voir  fur  le  pint  de  mourir , put  difipfer  de  fes  biens  y. 

&c  qu’il  cft  libre  à chacun  d'aliéner  fon  bien  , ou  d aquérir  celui  d autrui  par  contraéé. 

Grotius  difau  mêincendroit  (i) , qu '.ly  a t { utres  .htf  s que  l'on  rapporte  qu  Iquefois • 
par  abus  au  Dro.t  Natur  l , pu  ce  que  la  Raifon les /Uge  honnêtes , ou  meilleures  qu-  httrs- 
contraires  , quoi  qu'on  ne  fois  proprement  ob  ij*  ni  aux  un  s ni  aux  autres.  Tels  fout  plu- 
fleurs  aétes  celartans  & peu  communs  de  Généralité,  de  Libéralité  , de  Compaflïon  , de 
Douceur  &c.  comme  auflî  ceux,  par  lcfqucls  on  relâche  de  fon  droit , fans  y erre  obligé  en. 
aaicuneforte  (b).  C’cftainfi  que  Soc  art  (c)  ajranr  reçu  un  coup  de  pié  d’un  Jeune  Hom- 
me infolcnr,  ne  voulut  point  l’appeller  en  Jultice ,.  éranr  auflî  peu  choqué,  difoit  il , ds 
pareilles  infulres , que  fi  un  Ane  lui  cûr  donné  une  ruade.  Le  [âge  Caton  ne  s’emprta 
pinr  non  plus  (d) , apiès  avoir  reçu  un  (ôufflct , ni  ne  pnfa  point  a s’en  venger  , & non 
feulenienril  pardonna  cet  affront,  mais  il  nia  même  qu’on  lui  en  eût  fait  aucun  ; croyant 
qu’il  valoir  mieux  le.  diflimulcr , que  d.’cn. tirer  vengeance. 
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tt  férir,  par  Mtï  Je  1*  Bfnyért  dans  lé  Chap.  73e>  Effrite 
(•ru,  pag.(6oit8i»v8x  Ed.  Je  Br  xtlltt  i*?7.  Voyez  aufli 
un  palf.gc  d'.Artfbt,  cité  ci  cfcflàr,  Liv.!.Ghap*l!I.§.7< 
Noi. 

4-  XXII.’ (I)  II  y-a  deux  rorteide  Devoir*  ©re 'crics  pa» 
la  Loi  Manuelle,  prife  dam  mure  fon  étendue.  Le*  un» 
qui  j écoulent  immédiatement  tic  la  confluutiot»  naturel» 
le  &:  primitive  de  ('Homme  : 1m  autre* -cjur  fuppofent 
quelque  é*abl.frcm»nr  humain.  Le*  dernier!  ne  ion» 
(ju'unc  conséquente  des  paemters,  ou  uni*  application 
convenable  de»  maximes  générale*  du  Üiojt  Naturel  i 
l'érat  particulier  de -chacun  6c  1 divines  circoultan* 
ces  Voyez  ci*deflus,S  if  Net.  y M le  dernier  parafa, 
phe  de  ce  Chapitre.  Un  remarquera  cela  dans  le  detail 
de  MM'  les  Devoir*  dont  l*Aareur  traite. 

(i  Vo/ez  ci-dt  iTu*  « livre  I.  Chap»  H,  f.  8.  No t f. 

S\  XXIII.  (i)  CVA  peut-être»  p'iur  avoir  voulu  diAin-* 
XMc?  U.  Droit  Jn  (7.  m d'avec,  la  L»t  rNiturtUt  qu'oin 
Sèiit  accoutumé  à jgge  i tout  auttemea»  dis»  jUUoiu  de* . 


Souveramt  ou  d'un  Peuple  encorp  , que  de  celle*  u'un 
Particulier  C'elè  la  remarque  de  Mr-  , qui  rap- 

porre  làaleflift  comme  quelque  cho'e  de  vif  £•  Je  btf* 
ferff,  ce  que  dit  Mr.  B-Ji/tui.  dan*  les  E lum  rhltpfaph. 

7 >r*8u*  pap.  i Je  me  Ici  virai  des  -propres 

fermes  de  l'excrau  qu'on  trouve  dan*  les  Kouvellt»  dt  le 
He'f  itbl  du  Lut,  ( *70^.  p,  Î40,  $41.  ) n Si  l.*n  l’if* 

» ticulier  oifen  e ians  lu  jet  un  autre  Particulier  > on 
» nomme  ion  aél:o n une  mjulèice:  mai*  il  un  Prince - 
» attaque  un  autre  Prince,  (ans  ranon  . «M  envahir  Ce»  ■ 
» Etats  s'il  lui  enlève,  ie*  aujer* , *’tl  ravage  le*  Villes 
» 6c  fes  Provinces  ; cela  s'appelle  (aire  la  guet  rc  , & ce 
*»  feroit  téméiité  que  d’o  et  penfer  qu'elle  cil  injuAc. 

» Rompre  nu  violer  des  Traitez  qû'on  a faits,  c'eA  un 
»*  crime  de  Particulier  i Particulier.  Chez  les  Princes, 
» cnfraiudxe  lefl- Alliances' les  plu*  olemncllc»  . c'efli . 
«prudence;»  c'elt.  avoir  l*arrdc  régner.-  U cA  vrai 
» qu’on  cherche  rotqouis  quelque  prétexte-*  .mais  ceux- 
u qqidc*  ftoppiciu  fcjBKUCiU  peu  en  peine  qu’on  croye» 
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De  la  Loi  Naturelle  en  général.  Li  v.  II.  Chàt>.  III.  z-lj 

§.  XXIII.  En  p in,  il  faut  encore  examiner  ici,  s’il  y a un  Droit  des  Gens  Po/îtif,  Sc  S’il  7 a un  DruV 
diftindtdu  Dtoit  Naturel  J Les  Savans  ne  s’accordent  pas  bien  li-dc(Tus.  Plulïeurs  croyent 
que  le  Droit  Naturel  & le  Droit  des  Oens  ne  lont  au  rond  qu  une  feule  &c  meme  choie  & 
qu'ils  ne  diffèrent  que  par  une  dénomination  extérieure.  C'cft  ainfi  que  Hobbes  (a)  divife  (»  De  ci*,  tUf. 
la  Loi  Naturelle  en  L.i  Naturelle  de  l' Homme , & Loi  Naturelle  des  Etats.  Cette  der-  xlv-  *•  4. 


niére , félon  lui  , eft  ce  que  l’on  appelle  d’ordinaire  Droit  des  Cens.  Les  maximes , ajoûte- 
t-il  , de  tune  & de  f autre  de  ces  Loix , font  précijement  les  mêmes  ; mais  comme  Ut  Etats 
du  moment  qu'ils  font  forme. , aquterent  en  quelque  manière  des  propriété  f perfonnel/es  j 
la  même  Lot  qui  Je  nornym  Naturelle , lors  qu’on  parle  des  Devoirs  des  Particuliers  ,■  s’ap- 
f.lle  Droit  des  Gens , lors  qu’on  l' applique  au  Corps  entier  dé  un  Etat  ou  d'une  Nation.(i) 

Je  fo  ifcrLs  abfolument  à cette  proportion  ; Si  je  ne  reconnois  aucune  autre  forte  de  Droit 
des  G.-nx  Volontaire  ou  Pofitif,  du  moins  qui  ait  force  de  Loi  proprement  dite , & qui 
oblige  les  Peuples  fi)  comme  émanant  d’un  Supérieur,  (b)  Il  n y a même  dans  le  fond  (h)  Voyei*»rA.. 

° r.  , ’ « . ; _ nr,  \ c ’ in  Gf«fi*.I.C  U- 

aucune  contrariété  entre  notre  opinion , Sc  celle  de  quelques  Savans,  qui  tapportent  au  ,,  ,4.  te  id  lit. 

Droit  Naturel , ce  qui  eft  conforme  à une  Nature  Raifonnable  ; & au  Droit  des  Gens  , ce  iLCa/.lv.f.o.  . 
oui  eft  fondé  fur  nos  befoins  , auxquels  on  ne  fauroir  mieux  pourvoir  que  par  les  Loix  de 
la  Sociabilité.  Car  nous  foutenons  feulement  qu’il  n’y  a point  de  Droit  des  Gens  Pofirif, 
qui  dépende  de  la  volonté  d’un  Supérieur.  Et  ce  qui  eft  une  fuite  des  befoins  de  la  Na- 
ture Humaine , le  doit  rapporter , félon  moi , au  Droit  Naturel.  Que  fi  nous  n’avons  pas 
jugé  à propos  de  fonder  ce  Droit  fur  la  convenance  des  chofes  , qui  en  font  l’objet,  avec 
une  NatU'e  Raifonnable  : c’cft  pour  ne  pas  établir  dans  la  Raifon  même  la  régie  des  maxi- 
mes de  la  Raifon  , & pour  éviter  le  cercle  où  fe  réduit  la  démonftration  des  Loix  Natu- 
tellcs  faite  (clon  ccttc  méthode.  Au  refte,  la  plupart  des  cliofes  que  les  Jurifconfulres  Ro- 
mains , & le  commun  des  Savans  rapportent  au  Droit  des  Gens , par  exemple,  les  diffe- 
rentes fortes  d ’ /Squtfttion , les  Contrats,  & autres  chofes  fcmblables , ou  font  de  Droit 
Naturel , ou  font  partie  du  Droit  Civil  de  chaque  Nation.  Et  quoi  qu’en  matière  de  ces 
forres  de  chofes  qui  ne  fonr  pas  fondées  fur  la  conftitution  univerfclle  du  Genre  Humain, 
les  Loix  fe  trouvent  les  mêmes  chez  la  plupart  des  Peuples  ; il  ne  réfulte  point  de  là  une 
efpéce  particulière  de  Droit  : car  ce  n’eft  point  en  vertu  de  quelque  Convention  ou  de 
quelque  Obligation  muruclleque  ces  Loix  font  communes  à plufieurs  Peuples  , mais  pu- 
rement & fimplcmcnt  par  un  effet  de  la  volonté  particulière  des  Légiflatcurs  de  chaque 
Etat , qui  fe  font  accordez  par  hazard  à preferire  ou  à défendre  les  memes  chofes.  De  là' 
vient  qu'un  Peuple  fcul  peut  changer  ces  Loix  de  fon  propre  chef,  fans  confulcer  les  au-- 
très , comme  on  l’a  vu  arriver  fouvenc. 


Il  ne  faut  pourtant  pas  rejetter  abfolument  l’opinion  d’un  Auteur  (c)  moderne,  qui  pré-  (<■)'  ttUm. 
ttnd  que  les  Jurifconfulres  Romains  entendent  par  Droit  des  Genslj) , celui  qui  concerne' J>"'j.Lîo.  scel- 
les aéfos  que  les  Etrangers  pouvoicnc  exercer  & les  affaires  qu’il  leur  étoit  permis  de  né-  vm.i. .. 


gocicr 


*»  ce*  prétextes  luttes  ouinjuftet  Que  ne  peur-on  pas'  même  la  plupart  Ôc  le*  plus  cîviîifez  , ne  fonr  convenu»* 
«dire  de*  tromperies,  des  fraudes  , «les  me»  bitges,  enûmble  U 'observer  les  uns  à l'égard  de*  autres  ccflbc- 
»?  des  duplicités  , des  rapines  . des  vols  ,& d'autres  cri*  tes  de  coutumes  que  l'on  rappot  te  au  Lfroit  dei  Gtnt  ; 

»?  mcs  tcmblablcs  i qu  on  abhorre  dans  Us  hommes  du  &c  il  n'y  en  a pas  une  feule  à l’égard  de  laquelle  ils 

»?  commun;  & que  tout  le  monde  loue  ou  cxcu.e  du  s'accorJcnt’cX'rtemcnt  dans  la  pratique  En  vertu  de 
*>  moins,  quand  c’ctt  un  Souverain  ou  une  Nation  toute  quoi  1er  oient  clics  Jonc  obligatoires  IVoyei  Mr.  Titim , 

»?  entier:  qui  les  i$>minct  f + Ùvft'-v.  m XCI.  uum.  14.  c T & Mr. 

(*)  H' n'y  a ici  ni  Supétietir  pi  Inférieur.  Tous  les  Budeient,  hl  m.  tUtief,  P*-  8.  pag.r£o<>  so?.  comme  aufli 
peuples- font  naturellement  égaux  , & par  conséquent  la  uittcrtattoa  de  Ijtro,  Set*.  I.  $ ».C?*  faq*  dans  le  I. 
un  Peuple  ne  faurob  impo.'cr  des  Loix  aux  autres.  Moins  Tome  des  Comment etfienei  CL  OpufcuU  de  Mr.  Hertiut. 
encore  peuvent-ils  , ptis  tous  en'Vmble  , s’imposer  des  Le  fécond  Je  ces  Auteurs  a eu  tai  on  de  maïquet  , après 

Loix  A eu*  mêmes.  Qje  fi  l’on  fonde  <c  pr ctend ti-Drdt  chaque  matière  du  Droit  Naturel  . (‘application  qu’on1 

det  Gtnt  fur  te  con  eutement  ou  les  conventions  des  Peu*  en  peur  faire  aux  Peuples  les  uni  pur  rapport  aux  au- 
pies  , on  fort  de  I*  thé.è:  car  outre  qu’il  y a bien  delà-  très  ; amant  du  moins  que  la  choie-  le  permettoit  ou1 
«Litfereuce  entre  une  Convention , -Ce  une  Loi  ; cela  ne  l'-cxigrair.  . . 

formerait  point  une  forte  particuLcrede  Droit  diilïnâe-  ({)  Ce  n’ctt'poînt  IA  précisément  I idée  'des  Jirrifco*-' 
dti’Droïc  Narrnel  , niantl  faudioit  le  rapporter  A certc-  fuites  Romains,  ils  eutcnJeo»  pur  le  ^ Droit  dtttCent‘>* 
Xioigénérale  de  la-Naaure  qui  ordonne  dc-tcnir  ce  à quoi-  proprement  atnii  uotniré  , celui  que  Us  lumières  nattl-' 
•»4Scii-<i»gag.é.  D’ailkucs > jamais  tous  lés  Peuple»',  ni*  relies  de  U-ftaiûm  ont  fait  étaldit  parmi  tous  Us’tltan*' 

I i>j4  p I»SJ| 
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gocicr  valablement  dans  les  Etats  du  Peuple  Romain  : par  opposition  au  Droit  Civil,  qui 
ctoit  particulier  aux  Citoyens  Romains.  De  la  vient  qu'on  rappottoit  au  Droit  Civil  le* 
Teftamem , 8c  les  Mariages  (4) , qui  n’étoient  valides  qu’entre  Citoyens  : au  lieu  que  le* 
Contrats  palToicnt  pour  être  du  Droit  des  Gens  , parce  que  les  Etrangers  pouvoicnr  trai- 
ter de  cette  manière  avec  les  Citoyens.  Pluficurs  donnent  aurti  le  nom  de  Droit  des  Cens 
à-  certaines  coutumes  , fur  tout  en  matière  de  Guerre,  lcfqucllcs  fc  pratiquent  ordinaire- 
ment , par  une  efpécc  de  confcnrcmcnt  tacite , entre  la  plupart  des  Peuples  , du  moins  de 
ceux  qui  fc  piquent  de  quelque  politelfc  & de  quelque  humanité.  En  effet,  les  Nations 
civiliSees  ayant  attaché  le  plus  haut  comble  de  la  Gloire  à lediftingucr  par  les  armes , c’cft- 
à-dire  , à ofer  & favoir  adroitement  faire  périr  un  grand  nombre  de  gens  ; ce  qui  a pro- 
duit de  tout  rems  plusieurs  Guerres  non  necdTâircs,  ou  même  injuSles  : les  Conqucrans , 
pour  ne  ps  fc  rendre  tout-à-fait odieux  par  leur  ambition  , ont  jugé  à propos , de  ne  fc 
permettre  que  ce  qu’on  a droit  d'exécuter  dans  une  Guerre  jufte,  & de  tempérer  l'hor- 
reur des  armes^ar  quelque  apparence  d’humanité  & de  magnanimité.  Delà  vient  que  l’on 
épargne  certaines  Sortes  de  chofcs&  certains  ordres  de  personnes  dans  les  expéditions  mi- 
litaires ; que  l’on  garde  quelque  mefure  dans  les  maux  qu’on  fait  aux  Ennemis  ; que  l’on 
traite  les  PriSbnniers  d’une  certaine  manière  ; & autres  chofes  feinblables  (j).  Mais,  quoi 
que  ces  Sortes  de  coutumes  proiflent  renfermer  quelque  Obligation  fondée  du  moins  fur 
une  convention  tacite  ; fi  un  Prince  , dans  une  Guerre  jufte  , manque  de  les  obfcrver  , 
apres  avoirdédaré  qu’il  ne  veut  point  s’y  affujetrir  i pourvu  qu’en  prenant  le  parti  contraire 
il  ne  viole  point  le  Droit  Naturel  , il  ne  pourra  êtrcaccufé  que  d’une  eSpéce  d’impoli teffe. 
en  ce  qu’il  n’aura  pas  fuivi  l’ufage  reçu  de  ceux  qui  mettent  la  Guerre  au  nombre  des  Arts 
Libéraux  : de  meme  que  parmi  les  Maîtres  d’armes  on  rient  pur  un  ignorant  celui  qui  n’a 
pasbleffé  (on  homme  félon  les  régies  de  l’Art.  Ainfi  tant  qu'on  ne  fait  que  des  Guerres 

Iuftes,  on  put  confulter  uniquement  les  maximes  du  Droit  Naturel , &c  méprtfer  toutes 
es  coutumes  des  autres  Peuples  5 à moins  qu’on  n’ait  interet  de  s’y  conformer  , pour  en- 
gager l’Ennemi  à exercer  contre  nous , & contre  les  nôtres,  des  aétes  d'hoftilité  moins 
rigoureux.  Mais  ceux  qui  entreprennent  une  Guerre  mal  fondée,  font  bien  de  fuivtc  ces 
Coutumes,  pur  garder  du  moins  quelque  mefure  & quelque  tempérament  dans  leur  in- 
jufticc.  Cependant  comme  cesraifons-là  ne  font  point  générales  , elles  nefauroient  conf- 
titùer  aucun  Droit  univerfel,  (e>)  qui  oblige  tous  les  Peuples  : d’autanr  plus  que,  dans  tou- 
tes les  chofcs  qui  ne  (ont  fondées  que  fur  un  confcntcmcpt  tacite , chacun  put  fc  dégagée 
en  déclarant  expreflèment  qu’il  ne  veut  pint  s’astreindre  à ieur  observation , Sc  qu'il  con- 

fent 


me*,  fie  qui  par  conséquent  eft  commun  1 tontes  les  Na- 
tions, c'cll-a-dite, comme  ladéfimtion  même  le  fuppoïc, 
à toutes  celtes  qui  Suivent  le*  lumières  de  la  Railotw  II 
route  principalement  fur  les  eholcs  que  lanéccllicé  fie  les 
befoins  de  la  Vie  ont  obligé  d’établir  : car  on  y rapporte 
le  Gouvernement  Civil  , la  Propriété  de*  biens  , presque 
tous  les  Coniraéts,  l’ElcUvage  6c  l'aftYanchiflctncnc  des 
Eftfavci.lcidroits  de  la  Gucire  fcc.  ÿnod  veto  ndturdlu 
mu • inter  tm.net  hommes  conJUtnil  , sd  dpnd  omîtes  popu- 
ht  per  et  que  rii[i»iist*rt%o<*iMTtj*e]\it  Gentium,  <t»o 
jstrt  omr.es  gfntee  nidnimr  ....  Netm  m[h  experte , (?■  htr 
munis  ne irjfidtibui, gente s hnnsm*  quxdxm  filsi  eon- 
JUtnrrnnt.  I Seild  ettnim  ortd  f»nt  > C*  tdptsvstdtes  feqnnt^» 
& fer-j  i tutti  . ...  Et  ex  hoc  J me  Gintmm  omîtes  pM  te 
(ontréSus  introduits  fuit t ....  InHitUt.Lib.l.Tit.il 
Mdr.um,fftone  / sjut q*e  fnris  Gcnts*m  J mu  . . . • Ex  hoc 
.Teste  Centmm  inirodnfy  Le  Un  : difertlx  pentes  : fffM 
condttd  : deminid  diflinftd  •’  rfjçrit  termini  pofûi  : otdijtfim 
cnlUfdt*  : •ommeriiumtempisonett'i/en4iHonts,toidisoitfit 
eor:d» él.cn es  , obligdtior.es  inflitnlsf,  exeeptis  qmbnfddm 
1 à 3 jure  civils  introdsofl*  fnnl-  Digcft.  Lib.  I.  Tit.  I- 
Leg.  IV.  V.  Ainfi  ce  Droit  des  Gens  a beaucoup  de 
rapport  avec  les  Loir  du  Droit  Naturel  que  nôtre  Au* 
tcur  appelle  t ffidit  tonnelle  j,  J.  *4»  le  les  Junicon:ul«c» 


Romains  le  confondent  eux-mêmes  quelquefois  avec  (e 
Drost  Naturel  , parce  qu'en  effet  les  Règles  de  l'un  6 de 
l’autre  font  fondées  iur  la  Ration  naturelle.  Voyex 
Grxx  tus  fur  ce  partage  de  Cueron  , où  il  cil  dit  , que  pat 
le  Droit  de  la  Nature,  c’cll  à-dire  . par  le  Droit  des 
Gens  , un  homme  ne  peur  pat  s'accommoder  aux  dé- 
pens  d'un  autre:  Neqnt  ieto  hot  fol»m  ndtn*d  , sd  rft, 
J me  Gtntinm  ....  corfinntstm  rft  , stl  non  Uiedt  fus  eom. 
mode  t ttsÇn  noter  e ethers  De  üÆc.Lib.  III.  Cap.  V.  pa£, 
tfg.  Ed-  nu)  Voyez  auifi  Mr.  Jf cttiut  , de  Lytro  , Seél. 
1*  S * 7*  _ 

(4)  Les  Jurifconfulte*  Romains  ne  rapportent  nulle- 
ment au  Droit  Civil  le  Mdriagt  ; puis  qu’il  eft  , félon 
eux  , non  feulement  du  Droit  des  Gens  » mai*  encore  du 
Droit  Naturel  j Htnt  [ ex  Jure  Naturali  ] de  [tendit  m»rit 
étqsst  foemsn*  ( onfnnfiso,  qitd*  nos  matrimonium  etpp tUs  • 
mets.  Digefl-  Lib.  I. Tit.  I leg.  1.  4.  y 11$  difent  feule- 
ment que  , pour  contrafler  un  Mariage  valide  . c'eft  i- 
dite,  qui  eût  certains  effets  de  Droit  Civil,  il  falloir 
que  l’un  fie  l’autre  des  Mariez  fût  Citoyen  Romain. 
Voyez  Vfpsen,  T it.V.4.*,4.  Sent c.  de  Bcnef.  IV, Jf.  Boeth , 
in  Topic.  Cicer.  Cdp.  IV.  De  même  , quoi  qu’u nTifid- 
nttnt  , pour  être  valide  , demandât  certaines  totmalircz- 
6c  que  les  Etrangets  ne  pufient  ni  relier  , ai  hésiur  va. 

lide* 


De  la  Loi  Naturelle  en  général.  Li  v.  II.  Chap.  III.  irj 

fentque  les  autres  ne  les  obfervent  pas  non  plus  à fon  égard.  Auflî  voyons-nous  que  plu- 
fieurs  de  ces  coutumes  ont  été  abolies  avec  le  rems , & que  même  quelquefois  il  s’cft  in- 
troduit des  coutumes  directement  oppofccs. 

C’cft  en  vain  que  quelqu’un  (7)  s’ett  déchainé  contre  nôtre  opinion  , comme  lï  elle  rerr- 
verfoit  les  fondemens  de  la  fureté , des  avantages , Sc  du  falut  des  Peuples  : car  tout  cela 
ne  dépend  point  des  coutumes  dont  on  vient  de  parler  , mais  de  l’obfcrvation  du  Droic 
Naturel , principe  beaucoup  plus  folide  & plus  inviolable  , auquel  (i  on  fe  conforme  reli- 
pieufemcnc , le  Genre  Humain  n’aura  pas  grand  befoin  de  ces  fortes  de  coutumes.  D’ail- 
leurs, en  fondant  une  coutume  fur  les  maximes  du  Droit  Naturel,  on  lui  donne  une  ori- 
gine beaucoup  plus  noble  5c  une  autorité  beaucoup  plus  grande , que  fi  on  la  fàifoic  dé- 
pendre d’une  fimple  convention  des  Peuples. 

Entre  les  chofes  que  l’on  croit  être  de  ce  Droit  des  Gens  que  Grotius  appelle  Proton  tai- 
re , (dj  on  met  au  prémier  rang  le  Droit  des  (8)  Slmbaffudes.  Mais , par  le  Droit  Natu- 
rel tout  feul , les  Ambafiadeurs  doivent  être  des  perfonnes  facrées,  même  par  rapporta  un 
Ennemi  ; pourvu  qu’ils  foutiennent  véritablement  le  caraétered’ Ambafiadeurs,  !c  non  pas 
le  perfonnage  d’efpions  ; 5c  que  d’ailleurs  ils  ne  trament  aucun  aâc  d’hollilité  ; quoi  qu'ils 
puifienc , en  fuivant  les  voyes  ordinaires  , ménager,  par  des  traitez  5c  des  négociations,  les 
intérêts  de  leur  Maître,  au  préjudice  même  de  ceux  du  Souverain  auprès  duquel  ils  exer- 
cent leur  emploi.  En  effet,  le  Droit  Naturel  nous  ordonnant  de  rechercher  la  paix  par 
toutes  les  voyes  honnêtes  ; 5c  ces  fortes  de  perfonnes  étant  nécefiài  res  pour  la  procurer  , la 
conferver,  ou  l’affermir  par  des  Traitez:  le  Droit  Naturel  eft  aullï  cenfé  pourvoir  à leur 
fureté,  fans  quoi  l’on  ne  fauroit  obtenir  cette  fin  ou’il  nous  preferit  (e).  De  là  il  s’enfuit 
encore,  qu’en  vertu  du  même  Droit  de  Nature,  fes  Ambafiadeurs  du  moins  à l’égard  des 
chofès  qui  concernent  précifément  leur  caraûcre,  doivent  être  hors  de  toute  jurifHiétion  6c 
de  toute  contrainte  de  la  part  de  celui  auprès  dequi  ils  fontenvoyez  : autrcmentilsnepour- 
toient  point  ménager,  comme  il  faut,  les  intérêts  de  leur  Maître  , s’ils  étoient  tenus  de 
rendre  raifon  de  leur  conduite  à cet  égard,  à quelque  autre  qu’à  lui.  Mais  pour  ce  qui 
regarde  les  autres  privilèges  que  l’on  accorde  d ordinaire  aux  Ambafiadeurs , fur  tout  A 
ceux  qui  réfident  dans  un  Etac  plûtôc  pour  en  découvrir  les  fecrcts,  5c  y former  dcsincri- 
gues  , que  pour  travailler  à une  paix  -,  ces  privilèges  dépendent  uniquement  de  l’indulgen- 
ce des  Puifiinees  auprès  defquelles  les  Ambafiadeurs  font  envoyez , de  forte  qu'elles  peu- 
vent les  leur  refofer  fans  aucune  injufticc , quand  elles  le  jugent  à propos  ; pourvu  qu’eu 
même  tems  elle  trouvent  bon  qu’on  en  ufe  de  même  à l’égard  de  leurs  propres  Ambafià- 

deurs. 

Nation  , d’épargner  entièrement  les  Laboureur*.  Voyes 
*4 nie*  in  Indïtit  , Cap.  XJ.  Ed.  Or*uo'\ 

[6)  La  Coutume  naqutcrr  force  de  Loi  dan*  un  Etat 
que  par  un  consentement  tacite  du  Souverain  , que  l’on 
peut  ailëment  préfumer.  Man  quand  il  s'agit  des  Peu- 
ples les  uns  par  rapport  aux  autres  « le  moyen  de  déter- 
miner combien  d’a&rs  réitérés  éc  quel  cipacc  de  rems 
il  faut  pour  rendre  une  coutume  obligatoire  ? De  plus,* 
il  fe  fau  Souvent  do  grandes  révolutions  , en  fotte  que 
non  feulement  le  Souverain  , mais  le  Gouvernement 
même  change  tout  à fait  : & en  ce  cas  là  , pourquoi  Je 
nouvel  Etat,  ou  le  nouveau  Grince  , fcra*t  il  tenu  d'ob- 
ferver  exactement  une  choie  i quoi  il  n'a  jamais  con- 
femiï  C’eil  ce  que  remarque  ici  toi:  bien  Mr.  Hettiur. 
Voyez  auflî  fa  Diflertationdc  ljtr$  , que  j'ai  déjà  citée»* 
S-  1. 

f7)  C'clt  apparemment  Samuel  Ratheline  , comme  je 
le  vois  par  ce  qu'en  rapporte  Mr.  Hertiut,  dans  lanterne 
Diflcrtatioa  , £.  n.  où  il  otc  une  Diflcrtatien  d»  fnrt 
G, nt, uk*,  de  ce  furifeonfuke,  «pii  croit  Pioù  fleur  i Kjelt, 
dans  le  païs  da  Ueltltiu. 

[9)  Voyez  ce  que  je  dirai  dans  la  Mot.  1,  furie  $.  it- 
du  Chap  IX,  du  Lrv.  VIOr 


fidemenr  par  tcftamcnr  ( voyez  Ctd.  Lib.  Tl  • Tir. XXIV* 
8c  là-dcrtus  Dènjs  Godefrot  j les  Trfltmtm  étoient  pour- 
ram  réputés  du  Droit  des  Gens  , comme  il  parait  de  ce 
qu’il  cftdit  qu'un  Homme  de  Guerre  peut  inllirucr  pour 
héritier  un  Banni  , ou  une  perfunne  condamnée  pour 
toute  fa  vie  aux  mines  ou  aux  carrières  r parce  que  ceux- 
ci  confervoicm  tout  ce  qui  étoit  du  Droit  des  Gens.  Vt 
Junt  in  ofm  fublitum  ftrpetue  damnait,  (jr  r*  infulam  de • 
fortati  ; ut  ta  quidu*  tfttat  J ter  if  Civil  ù fnnt,  babeanty 

ojn*  vert  , furie  Gtut>um  faut,  Aa/jfawr.Digcft.Lib.XLVni . 
Tir.  XIX-  De  Ternit,  Lcg.  XVII.  $.  «.  Voyez  Lit.  XXIX. 
"Tit.  I De  le j} j menu  M/Uin,  Lcg.  XIII.  $.  i.  Voyez  auÆ 
la  Loi  du  Code,  que  je  citerai  fur  Liv.  IV.  Chap,  X*  S • 4. 
N ote  i. 

Il)  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  , comme  peu  con- 
venable ides  gens  de  guerre,  certaines  coutumes  qu \.4t- 
ttrit  de  C»mc  inttoduiiîr  en  Italie,  dans  les  derniers  hé* 
clés,  fle  dont  parle  MaebUvet , dans  fon  Trinte  , Chap. 
XII.  C’cft  , ajoûtotr  il,  par  une  convention  fcmblablc 
<ue  les  Erëtiitnt  3c  les  ChaUidinit  s'engagèrent  autre  fois- 
à ne  pas  fc  fervir  les  un*  contre  les  autre*  d’aucune 
forte  de  traits  Voyez  Strahtu  , Cjéogra:  h.  Lib.  X*  On 
feut  rapporter  encore  ici  la  coutume qu  obfct voient  Jear 
Indiens  x dans  leurs  Guerres  avec  ceux  de  le«n 


(d)  Lib.  H.  Cap* 
XVIII, 


(c)  Voyez  Marie- 
UtT  t Legal.  Lib. 
M»  Cap.  X1U. 


Digitized  by  Google 


(f;  Lib.  11.  Cap. 
XIX. 

(g)  Voyez  ^ inton . 
Mattb.  Je  mm. 

rrotcg.c.iii.f.f. 
(Il)  Voyez  encore 
Sel  Jeu  , Je  mari 
tlaafo,  Lrb.I.CaP. 
H.  Et  au  iujci  ou 
Droit  non  écrit  , 
ou  des  coutumes, 
voyez  entc'autrcs 
Bartltr.  in  Gret. 
Lib.U.Cap.IV.J.j, 


T)i-iftcnd u Droit 
Xaturcl. 


la)  Lib.l.CafA  i. 
to.  ui-m.  4. 
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deurs.  Le  Droitdc  Sépulture  , (?)  dont  Grotius  (f)  feroble  faire  un  autre  chef  particulier 
du  Droit  des  Gens , le  peut  rapporter  aux  Devoirs  de  l’Humanitc  (g).  Tout  ce  qui  refte 
après  cela  n’cft  pas  nfTcz  Confiderable  pour  former  une  efpéce  particulière  de  Droit,  & il 
n’y  a rien  qui  ne  trouve  aifément  fa  place  dans  un  Syftême  de  Droit  Naturel  (h). 

Je  n’ignore  pas  que  (10)  quelqu’un  a voulu  rapporter  au  Droit  des  Gens  les  convention* 
particulières  de  deux  onde  plusieurs  Peuples,  qui  fc  fontpar  des  Traitez  d’AUiancc,  ou 
par  des  Traitez  de  Paix.  Mais  il  n’y  a rien  de  plus  mal  fondé , à mon  avis  , que  cette 
penfée.  Car  quoiqu’on  foit  obligé  de  garder  inviolablcmcnt  ces  conventions,  en  vertu 
d’une  maxime  de  la  Loi  Naturelle  qui  nous  ordonne  de  tenir  nôtre  parole  ;on  ne  fauroic 
leur  donner  à caufe  de  cela  le  nom  tic  Loix , que  dans  un  fens  fort  impropre.  D'ailleurs . il 
y a un  nombre  infini  de  ces  fortes  de  conventions , Ce  clics  ne  font  la  plupart  que  pour  un 
rems.  Et  après  tout , elles  ne  condiment  pas  plus  une  efpéce  particulière  de  Droit,  que 
les  Contrats  particuliers  de  Citoyen  à Citoyen,  qui  certainement  ne  font  pas  partie  du 
Corps  du  Droit  Civil  , Se  qui  appartiennent  plutôt  à l’Hiftoire. 

$.  XXIV.  La  divifion  du  Droit  Naturel  qui  me  paroît  la  plus  coramodcc’eft  celle  que 
je  fuivrai  dans  cet  Ouvrage.  J’y  examine  d’abord  les  Devoirs  auxquels  chacun  cft  obli- 
gé ( i)  par  rapport  à lui-même  , & enfuite  ceux  auxquels  il  cft  tenu  par  rapport  à autrui. 
Les  maximes  du  Droit  Naturel  qui  fc  rapportent  àautrui , fe  divifênten  Devoirs  abfolus. 
Se  Devoirs  conditionnels.  Lesprémicrs,  ce  font  ceux  qui  obligent  tous  les  Hommes  en 
quelque  étatqu’ils  le  trouvent , & indcpcndcmmentde  tout  érablilTement  inrroduitou  for- 
mé par  les  Hommes.  Les  aurres , ce  font  ceux  qui  fuppofent  un  certain  état , ou  un  cer- 
tain établiftement  formé  ou  reçu  par  les  Hommes.  C’cft  ce  que  Grotius  exprime  en  d’au- 
tres termes  : Le  Droit  (a)  Naturel , dit-il,  ne  regarde  pas  feulement  les  chofes  qui  ne  dé- 
pendent point  de  la  volonté  humaine  , mais  encore  ptufieurs  de  celles  qui  font  les  effets  de 
cette  volonté.  Par  exemple  , la  Propriété  des  biens  , telle  quelle  cft  maintenant  en  ufage  , 


(,)  Quoi  qu-après  la  mert  quilque  traitement  qu'on 
fa/Te  au  Corps  d’une  perfonne  , ce  fait  alors  tout  un 
pour  elle  ; le  Droit  de  Sépulture  ne  lailîc  pas  d'êrre  fon* 
dé  fur  la  Loi  de  l’Humanité , en  forte  nue  toute  jufte 
privation  de  lepultuie  emporte  une  idée  de  punition, 
comme  le  fuppofe  la  pratique  des  Tribunaux  Civils.  En 
effet  , il  fuflit  que  , pendant  qu'on  cil  en  vie  , l'on  fré- 
irûflc  i la  feule  pcnlée  qui  nous  fait  envi  Gage  r isûtrc 
Corps  comme  devant  être  jetté  â la  voirie.  Ajoutez  i 
cela,  que  félon  les  coutumes  6c  les  idées  ordinaires  des 
Hommes,  la  lépultute  cil  une  marque  d'honneur.  Or 
refufer  à quelqu'un  les  honneurs  qu'il  pouvoir  légitime- 
ment prétendre  , ne  lûr  ce  qu'en  vertu  d'un  droit  im- 
partait , c'eft  fans  contredit  violer  les  Loix  Naturelle». 
En  vain  objcQcroit-on  , que  le  Mort  ne  fent  point  l’ou- 
trage que  l'on  fan  i fon  cadavre.  Car,  pour  être  véri- 
tablement Jeté  > il  n'cll  pas  toujours  néccflairc  de  fen- 
tir  ni  de  fa  voir  meme  l’otfenlc  que  l'on  nous  fait  » ni 
d'être  en  état  d'en  tirer  raifon.  ( Voyez  Liv.  I.  Ch,  IJ. 7. 
Not.  4 ) Tout  le  monde  tombe  d'accord , qu’on  peut  faire 
du  ton  i un  Enfant  encore  dans  le  fein  de  fa  Mérc  , 6c 
i un  Infcnié  ;quoi  que  le  prénucr  n'ait  aucune  connorf- 
fancc  de  ce  qui  fe  paffe  , 6c  que  l’autre  ne  foit  pas  en 
état  de  comprendre  le  préjudice  qu’on  lui  taule.  En- 
fin , les  Parens  6c  les  Amis  du  me-rt  , représentant  en 
quelque  manière  fa  perfonne  , ont  droit  d'exiger  pour 
lui  Ici  honneurs  de  la  Sépulture.  Mais  il  faut  remar- 
quer, que  par  Sépulture  on  entend  ici  en  généra!  les  der- 
niers devoirs  que  l'on  tend  aux  Morts  , foit  que  l’on 
brûle  leurs  corps  , ou  qu’on  Ici  enterre  , car  tout  dépend 
ici  des  coutumes  reçues  , qui  déterminent  la  maméte 
d’honorer  ta  mémoire  du  Défunt.  Au  refte  , comme 
nous  l'avons  inlinué  , on  inflige  quelquefois  une  efpéce 
de  peine  fur  le  cadavre  de  ceux  qui  ont  commit  cer- 
tains crime*  énormes  ; & cela  fc  pratique  lur  tout  i 
l'égard  de  ceux  qui  fe  fout  défaits  cux-mêmet,que  le  Ma 


g'ftrar  ne  faurolr  par  conséquent  punir  d’une  autre  ma- 
nière , pour  intimider  les  autres  , 6c  les  détourner  d'un 
pareil  dcH'ein.  Mais  les  droits  delà  Gtirrrc  ne  s'éten- 
dent pas  jufqucs  i refufer  la  fépulturc  aux  morts  de  l'Ar- 
mée ennemie  -,  ce  refus  ne  fer  vaut  de  rien  pour  le  but 
légitime  de  la  Guerre  , 6c  11e  pouvant  avoir  poar  prin- 
cipe uu'une  barbare  cruauté.  J’ai  tiré  ceci  , i peu  près* 
des  Ehmeuia  P lu  lof  PraRieet,  de  Mr.  BttJJeu /,  pag  }ie. 
fc*  fetjej.  Ajoutons  fur  le  dernier  article  , ce  que  die 
Tlatt.n  , que  c'eft  une  grande  lâcheté,  de  traite*  en 
Ennemi  juiqu'au  cadavre  de  celui  avec  qui  l'on  croit  en 
guerre  i 6c  qu’en  agiflanc  ainfi  , on  fait  comme  les 
Chiens  , qui  s'acharnent  contre  tes  pierres  qu'ou  leur 
jetre,  lors  qu’ils  ne  peuvent  attraper  celui  qui  les  a jer- 
tées.  K «i  yj.aqiuîxt  tv  rpçii  r-.fii- 

£*•»  n m ndn»T>  , Xataf7*fiir«  ri  mu.  W* 

3 £ inkifut.  i sTu  n Axeogir  Jptt  t«c  tvtp  voimw 
TB  f ? nuirni  , il  TTii  Aidoit  oi{  lit  ^»i»bi  i*7lt 

t*  xrl'.fMta^  , De  Kcpubl  lib.  V.  |C. 

pag.  4J9.  D.  E.  f.J.  Stepl}..  Mr.  Thomafius  fourient 
néanmoins  qu’il  n'y  a point  de  mal  â refit 'et  la  fcpultu- 
re  aux  Ennemis , Sc  il  prétend  en  généra]  que  c’cft  une 
•chofe  tout-à-fait  indifférente.  je  lailîc  i d’autres  â exa- 
miner fi  ce  qu'il  dit  li-dcffus  dans  les  fnjhr.  turiffr • 
Divntet , Lib.  III.  Cap.  X.  détruit  les  principes  que  je 
viens  d'établir  ici.  Il  remarque  autfi  , qn’cn  fuppofant 
même  qu'il  y air  quelque  Obligation  par  rapport  i la 
Sépulture  , le  refus  de  ce  devoir  d’Humanite  ne  four- 
nir pas  un  jlifte  fujet  de  Guerre-  Je  l'avoue  : niais  il  faut 
confidércr  , que  ce  refus , en  certaines  drconftanccs, 
emporte  un  fanglant  outrage  , 6c  qu'amfi  on  peut  alors 
légitimement  en  tiier  raifon  par  les  armes,  aufli  bien 
que  de  plufieurs  autres  choies  moins  coufidérablcs  par 
elles. mêmes. 

(10)  C’eff  le  meme  7(athcliut  , dont  j’ai  parlé  ci-def- 
fus  ; Dt  J urt  Gi»u»"tt  H.  en  quoi  ri  fuit  Herman  C en- 

riv 


De  U Loi  Naturelle  en  général.  Liv.II.Cbap.1II.  117 

tt'a  été  introduite  que  par  la  volonté  des  Hommes  ; cela  n'empêche  pourtant  pas  qu'il  ne 
nous  foit  défendu  par  l D oie  N tturel , de  prendre  le  bien  d’autrui  fans  le  confetitemtnt 
du  Propriétaire  (b).  En  ctfcr , il  y a bien  des  chofes  qu’il  cft  libre  de  faire  ou  de  ne  pas  (M  rayer.  pit rit. 

faire,  mais  qui  étant  une  fois  faites  impofent  une  néccfllré  Morale,  ou  une  Obligation  Lcj/î.* 

en  vertu  de  quelque  précepte  du  Droit  Naturel  qui  ne  permet  pas  de  les  révoquer , ou  qui  5- 1-  te  lu.  i.  ru. 

en  régie  la  manière  & les  circonfhnccs.  (a)  Par  exemple,  le  Droit  Naturel  ne  nous  or-  ui. 

donne  pas  d’acheter  ou  de  vendre  i mai*  pof  é qu’on  fe  détermine  librement  à faire  un  Con- 
trat de  Vente,  le  Droit  Naturel  défend  de  chercher  fjn  propre  intérêt  au  dommage  d’au- 
trui , & de  tromper  le  Vendeur  ou  l'Acheteur.  Il  y a plusieurs  autres  maximes  du  Droit 
Naturel  que  l'on  ne  fuirait  concevoir  être  valables  & qui  cTeâivcmenr  n’ont  point  de 
lieu,  fi  l’on  ne  fuppofe  l'établilîcnent  de  la  Propriété  des  biens,  & du  Gouvernement  Ci- 
vil. Cependant,  quoi  que  la  Loi  Naturelle  nous  ordonne d’obéïr  aux  Souverains,  à l’em- 
pire delquelsnous  fommes  fournis  en  vertu  de  nôtre  propre  confentement , exprès , ou  ta- 
cite ; il  ne  s’enfuit  point  de  là  , que  toutes  les  Loix  Pofitivcs  foient  de  Droit  Naturel.  J'a- 
voue qu’à  caufc  de  cet  engagement  où  l’on  cft  entré , en  violant  les  Loix  Civiles  on  pèche 
auffi  contre  la  Loi  Naturelle.  Mais  il  ne  bille  pas  d'y  avoir  une  grande  différence  cnrrc  les 
Lo  x Naturelles  conditionnelles , Sc  les  Loix  C viles  Pofitivcs , c’cft  que  les  prémiéres 
font  fondées  fur  la  conftiturion  univerfcllc  du  Genre  Humain  ; au  lieu  que  les  autres  dé- 
pendent uniquement  de  l’inrcrêt  particulier  d'un  certain  Erat  Civil , ou  du  pur  bonplaifir 
du  Légiflatcur.  Ainlî  les  Loix  Civiles  Pofitivcs  ne  font  point  des  Loix  Naturelles  condi- 
tionnelles , mais  elles  tirent  de  quelqu’une  de  ces  dernières  la  force  qu’elles  ont  d’obliger 
devant  IcTribunal  de  Dieu  (j). 

Il  y a trois  principales  fortes  de  ces  crablifTcmens  fur  lefquels  font  fondez  les  Devoirs 
conditionnels  du  Droit  Naturel  ; fivoir,  la  (4)  Parole , la  Propriété  des  bien*  , le  Prix 
des  ebofes , Sc  le  Gouvernemens  ou  ï'ylutorité  Humaine  (5). 

CH  A- 


ring/»/,  Diff.  de  Inet  j comme  je  l'app rem  Je  Mr.  Htr- 
tint- 

$•  XXIV.  (i)  Il  falloir  ajouter  , (j  p.tr  tApporr  i Dieu. 
Voyez  ce  que  j'ai  dit  ci-defius  . $ tç.  Noc.  f.  fc  ce  que 
1#  dirai  dau*  le  Chap.  fuivant  , $ (.Noc.  1 Cette  divi- 
zîon  eil  loïc  naturelle  U fort  ancienne.  Ou  la  trouve 
dan*  Citera u {Tufc.  Quafi.  Lib.  I.  Cap.  XXVI  ) Hettll'hi- 
lofop  Aia  J ' frtimi-m  ,«</  tUortsm  [Dcotum]  emltuM,  dtinde 
a d j-(f  homir.um.quod  fitnm  eilin  Generit  EfmmAUi  Saeum 
tute , tum  al  AKimi  endtvir, 

a»  La  Philolophie  nous  en  cigne  premièrement  !c  Cill- 
ai te  Je  la  Divinité  i eniuitc  le*  Devoirs  mutuel*  de* 
.»>  Homme*  , qui  (ont  fondez  lut  la  Société  du  Genre 
au  Humain,  enfin  la  modération  & la  Grandeur  d A nc- 
Chacun  lait  que  1 Evangile  nous  fait  aufli  regarder  Ditn, 
nôizc  VrothAiH,  6c  nam  mêmtt,  comme  le*  objets  princi- 
paux 6c  les  trois  grandes  lourccs  de  tous  nos  Devoirs. 
Cette  divifion  «r(f  clairement  marquée  dans  les  patoiei 
Alivantcs  de  St.  Puni  ( Epure  ATtte  , Chap  II.  vf.  11.  ) 

loi  Gta< t fAlutAt te  de  Dieu ne jm  4 apprit  qn* prit 

avoir  re no k te  A l*  Empiété .(pamx  Cnpiditt\d‘t  Mo<nietncnt 
Je  vont  vi-vre  d*  tu  U p rtfent  ftt'c'.e  Avec  Tem\  irArte  , Avec 
Jnfii ce  ,Cp  tvet  Piété.  On  peut  encore  rapporter  ici  ce 
pafl’age  d'un  Empereur  Phitoiophe  : T^if{  a^r%st‘  i yàr 
eu*K  7»  7»  vtfi/iU'f&m’  a j ff*.  tS?  in, ‘ai  , Aï 

Zi  tTVfaCaqiit  mm 1 «m  * J «f*  T ne  «v,uCîiM;,  C'cll  i- 
dire,  félon  la  vcrfîon  de  Mr.  Dattrr  : \*h;  Avon/  trait 
eni*&rmeni-  L'un  no*/  lie  Avet  ht  CAufe  environnante  ,qui 
cft  le  Corp*.  V Autre  nom  he  Avec  te  <*nfe  divine  , d‘o» 
deftetad  tant  te  qui  Arrive  À tant  le  monde  , c'cft  à-dire, 
avec  la  Ration  universelle,  avec  Dieu.  Le  traijiéme  enfin 
nam  lie  nue  tout  le  1 Homme  1,  c’cft  à dire  , avec  U Socié- 
té. Marc  .Jntaniru  Lih-  VIII.  f t?. 

(i\  Vovtz  ci-defliis , $.  tt.  Note  1. 

(j)  Les  dernières  Editions  portent  le  contraire  tin faro 
humant-  J'ai  füivi  la  préiiucre  » 6c  le*  ElemJnrf'Jruvtrf, 
T dm.  I. 


pag.  171-  comme  lederaandoit  d'ailleurs  le  taifonne- 
ment  de  l'Auteur.  Il  n’cft  pas  nécelfaire  que  |‘cn  dife 
davantage  Le  Traducteur  Anglois  a copie  fidèlement 
cette  faure  ; 6c  Mt.HtTtint  l'a  aulli  laiflê  pafTcr  dan* 
l'Edition  de  170*. 

(4)  Voyez  la  Note  fur  Liv.  III.  Chap.  IX-  %.  8. 

(D  Tout  ce  que  nôrre  Atiteur  a «lit  dans  ce  Chapitre, 
ne  regarde  que  la  loi  naturelle  t»é/ij««oi/e,  c’eit-d-dire, 
celle  qui  oblige  indifpenfablemcnt  à agir  on  11e  point 
agir  ,&  qui  a pour  objet  les  Actions  qui  renfermen:  une 
convenancenuune  difconvgiance  néceilaire  avec  la  Na- 
ture Humaine-  Mais  , comme  on  l'a  déjà  dit  ci  deifus, 
Liv-  1-  Chap.  VI.  ÿ.ttf-  E?ate  t.  il  faut  encore  reconiio» 
tre  une  Loi  NAmrtllt  de  (impie  permifji  -n , en  vertu  de  la- 
quelle on  peu:  faite  ou  ne  pas  faire, Iclon  qu'on  le  juge  i 
propos  , tout  ce  qui  n'a  pas  une  convenance  ou  une  dif- 
convcnancc  nccciûire  avec  la  Nature  Humaine , à no.r* 
qu  il  ne  fc  trouve  exprefl’émem  ordonné  <Kt  defenau  pt t 
quelque  Loi  Pofitive  , foir  Divine  , oit  Humaine.  CVik 
lur  cerre  Lai  KAinreUe  de  fun pie  permijfi/H  que  four  fon- 
dez tous  les  dratti,  tant  naturels.  qu'acccHoircs  ou  aquit, 
comme  ta  Liberté,  le  droit  de  ne  pas  fuuffrir  du  mal  Je 
la  part  d’autrui,  l'Empire  ou  l'autorité  fur  les  per  ton- 
nes , 6c  autres  chofes  icmblables  , qui  d'ordina  re  re- 
çoivent divers  changemens  félon  la  volonté  des  Hom- 
mes. Car  les  Aütont  penni.es  par  le  Droit  Naturel, 
peuvent  devenir  obligatoire* , 6c  rentrer  enfuire  dan* 
leur  indifférence  naturelle.  Sel  Je*  • comme  je  l'ai  déjà 
remarqué,  a reconnu  ce  Droit  de  fimfle  perni: fiait.  Voyez 
fon  Traité  , de  lure  Nnt.  (j^Gent.  fetimd.  Jfebr.  Lib.  I. 
Cap.  VIII.  Si  I on  examine  même  ce  que  nôtre  Auteur 
die  ci  delliis  au  commencement  du  paragraphe  zx.  on 
trouvera qu'tl  ne  peut  guère*  s'empêcher  Je  rcconnoitre 
un  Druit  IdAtunl  de  fimple  permifion.  Voyez  Liv.I  Chap. 
VI.  S.  ij»  Nor.  *. 
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Des  Dtveirs  de  P Homme 


1/Homme  eft  în- 

dilpcnatdement 
obligé  Je  prenc'r 
foin  Je  lui -même 
(a)  Cli.IHJ.i4- 


ilS 


CHAPITRE  IV. 

Des  Devoirs  de  l’Homme  par  rapport  a lui-mïmï  , tant 
pour  et  qui  regarde  le  foin  de  fon  Amé , que  peur  ce  qui  concerne 
le  foin  de  fon  Corps  & de  fa  Vie. 

f . I.  T 'Homme  (i)  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  (a) , a ceci  de  commun  avec  les  au- 
I . très  Animaux,  qu’il  travaille  de  fon  propre  mouvement  à fe  conlêrver,  & à le 
mettre  dans  le  meilleur  état  qu’il  lui  cft  poffible.  Mais  (a)  les  foias , qu'il  prend  pour  cet 
effet , doivent  être  beaucoup  plus  grands  & plus  nobles  que  ceux  des  Bctes  : non  feule- 
ment parce  qu’il  a reçu  du  Ciel  un  plus  grand  nombre  de  talens  , & de  talens  qui  peuvent 
être  cultivez  avec  plus  de  fruit  ; mais  encore  parce  qu’il  ne  fauroit  bien  pratiquer  fes  De- 
voirs , fi  par  un  travail  aflïdu  il  n’aide  fes  difpo lirions  naturelles , pour  leur  faire  produire 
des  adions  dignes  de  l’cxccllcnce  de  fa  nature.  En  effet , l’utilité  qui  revient  de  la  peine 
que  chacun  prend  pour  fe  perfectionner  foi-nicmc , ne  fc  borne  pas  à lui-feul  : elle  fe  ré- 
pand fur  tout  le  Genre  Humain  , 8i  plus  un  homme  a de  mérite , plus  il  pafle  pour  capa- 
ble de  rendre  fcrvice  aux  autres , & pour  digne  Citoyen  de  l’Univers.  Quiconque  veut 
donc  obfervcr  religieufemcnt  les  Loix  de  la  Sociabilité  , auxquelles  il  cft  tenu  pat  fa  defti- 
nation  naturelle , doit  commencer  pit  penfer  à foi-même , perfuade  que  plus  il  aura  pris 
foin  de  fc  perfectionner , plus  il  fe  trouvera  en  état  de  bien  remplir  fes  Devoirs  par  rapport 
à autrui.  Car  le  moyen  qu’aucun  autre  attende  quelque  avantage  de  nôtre  part , tant  que 
nous  fotnmcs  inutiles  à nous-mêmes,  & que  nous  négligeons  nos  intérêts  perfonncls,  par 
une  lâche  indolence  } 

Mais  (I  ce  foin  demande  beaucoup  de  circonfpc&ion  , il  cft  auflï  extrêmement  néccfiai- 
re , dans  l’Etat  où  fe  trouvent  les  Hommes.  Car  , comme  ils  naifTent  dans  l’ignorance  de 
toutes  chofes,  leurs  Efprits  encore  tendres  fe  Iaiflentaifcincnt  prévenir  de  faillies  opinions, 

donc 


I (1)  Il  auroit  fallu  d'abord  répondre  A unedifîâ- 
cwlsé  qui  fe  présente  , l'avoir  , comment  l'Homme  peut 
être  dans  quelque  Obligation  par  rapport  1 lui -me  me  * 
l’Auteur  ne  le  fait  cette  Obfcétion  qu’au  $.  >«•  Voyct 
la  Note  1 fur  cet  endtoit.  Cctre  négligence  vient  de  ce 
que  l'Auteur  ayant  voulu  inférer  dans  la  féconde  Edi- 
tion les  quinze  prémiers  paragraphes,  les  a liez  comme 
il  a pu  avec  le  t£.  qui  falloir  le  commencement  du  Cha- 
pitre dans  U première  Edition* 

lt)  Dan*  la  première  période  , nôtre  Auteur  met  le 
Jtm  Je  fe  tonftrvtr  , avant  celui  de  le  perfectionner.  C’eft 
en  effet  l’ordre  naturel  ; car.ourre  que  l’idée  de  la  C«m 
fer-.n'io*  emporte  quelque  cho'e  de  plus  fîmplc  que  celle 
de  la  TerfeÜion  i {‘être  précédé  fans  contredit  Je  hten 
tire  , & en  vain  penferoit-on  i fe  perfectionner  » lî  I on 
n’avoit  auparavant  pris  de  bonnes  précautions  pour  fc 
conserver.  Mai*  fi  l'Auteur  s'exprime  avec  liiftcflèdans 
cette  première  période  .on  peur  dire  que  c'ett  par  un 
put  hazard  , puis  qu'il  ne  s’en  c fl  plus  souvenu  un  mo- 
ment aptes  , 8c  qu'il  mit  un  ordre  oppo.e  dans  ce  Cna- 
pirre.  Car  tout  ce  qu'  l dir , 8c  dans  ce  paragraphe  , 8e 
dans  les  treize  fuivans,  regarde  uniquement  le  loin  de  le 
perfectionner  » il  ne  commence  qu'au  quinziéme  , à trai- 
ter du  foin  que  l'on  doit  prendre  de  fa  vie  8c  de  fa  con- 
fervarion.  Au  refte  , il  faut  encore  remarquer  , fuivant 
1rs  principes  que  nous  avons  établi  ci-deflu*  pour  teûi- 
fier  le*  liées  de  nôtre  Auteur.  (Chap.  111.  f if.  Not.  s ) 
que  ks  Devoirs  de  l'Homme  par  rapport  i lui-même  dé- 


eoulcnt  directement  & immédiatement  de  l'Amour  pro- 
pre éclairé,  qui  l’oblige. 8e  à fc  cr»nferver,  6c  Aie  rnerrre 
dans  le  meilleur  état  qu'il  lui  eft  poflible  , pour  aquérir 
tout  le  Bonheur  dont  il  cftcapable.  iur  quoi  je  rappor- 
terai ces  paroles  de  MoHtngne  . lé  priniifnle  eknrge,d$t  il, 
que  nous  ny.-ont,  t'efi  i détun  fn  CirtJmti.  Et  eft  te 
fut*  nom  femmes  ni.  Comme  qu  1 oeLLtroir  de  kit*  (f  [tin- 
tement wre,  Qr  ftnjeroit  être  quitte  de  fe"  devoir  te  f 
éfkemirtnt  CV  dfffnnt  Us  nuire,,  te  ferait  0"  fl:  tout  de 
même  qui  nband,  mut  en  fort  propre  le  fermement  Cr  g"je- 
me*t  vivre,  peur  en  fervtr  autrui , prend  n me*  grr  u*  mn*- 
v* u (f  drraturt  férti.  I finis , Liv.I  IÏ.Cnap.X  p 74S.  F J. 
ir  fil  Mais  il  faut  toûjour*  fuppo  cr  , que  VyAmomr  Je 
fm.me'mr  doit  erre  métuge  conlormémem  A l'état  de  cha- 
cun, 8c  fan*  préjudice  de  la  Religion  tt  de  la  Sttinkth  f» 
Voyez  les  Régies  générales  que  j’ai  poféc*  dan*  la  No** 
qui  vient  d'être  citée. 

(j)  "Oi  pu  1.  «n  do  p&Trien  tu  ïyi»  iiA, 

Ni**  «fit  «'.«i  , *,  n‘i»  i 

"a»  ’ it  JifAOif  uV  »■  T».***  **»£c  «tp  » 

1 tei'tjnen  tlçiçjttun  iÇotb-'pu&m. 

AÜrn  d\  a oftçet.  H i.uV  *»u 
ÛJt  » ».  pgf»n(  ) lîat  , 

fit*  U^HHi  ÔÇ.filapfb'  «V. 
tunpij,  Supplie.  1080  c f*qq- 
Voyez  Gntn{er  fur  AUrt  .■inlonirt,  Lih.  11.  $.  f.  f AT.  ( 0 , 
EJ.  LcieJ.  If  fi. 

(4 ) £td  tmuvi  Bojhévu  in  Anime  u Ctrjne  fêté  tf- 
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par  rapport  à humîme.  Li  v.  II.  Chap.  IV.  119 

dont  ils  ont  enfuire  bien  de  la  peine  à fe  défaire.  D'ailleurs , les  Pallions  , dont  ils  appor- 
tent les  femcnccs  en  venant  au  monde,  les  entraînent,  avec  plus  ou  moins  de  force , bots 
du  chemin  de  la  droite  Raifon  , en  forte  que , li  on  ne  les  refrène,  elles  produifcnt , pen- 
dant toute  la  Vie,  une  lutte  perpétuelle  de  tnauvai les  allions.  Et  alors  ce  font  des  plaintes 
bien  vaincs , que  celles  qui  font  tenir  à peu  pics  le  même  langage  qu’un  ancien  Poète  mec 
dans  la  bouche  d’un  Père  affligé  : ($)  Malheureux  que  je  fuis  ! pourquoi  ne  peut-on  pas  être 
deux  fois  jeune , & deux  fois  vieux  ? Lors  que  , dans  un  Bâtiment , il  y a quelque  chofe 
qui  ne  va  pat  bien  , on  le  racommode  à une  fécondé  revue.  Ma  s il  n'en  ejl  pat  de  même  de 
nôtre  l^ic  : ce  qui  ejl  fait  , ejl  fait  : Ilfaudroit  redevenir  jeune  , & puis  vieux , pour  re- 
drejfer  ee  en  quoi  on  aurait  manqué  ta  première  fois. 

Au  relie , l’Homme  étant  compolc  de  deux  parties,  favoir  de  V Ame , &:  du  Corps,  (4)  Emjm.icon£(l:ic 
donc  la  première  elt  la  lource  & te  principe  des  Avions  propres  à une  Créature  Raifon- 
nable,  Sc  l’autre  ne  tient  lieu  que  d’organe  ou  d’inftrument  ; le  loin  de  l’Aine  doit  fans 
contredit  précéder  celui  du  Corps  (5). 

§.  II.  (1)  Le  soin  de  l’Ame  , auquel  tous  les  Hommes  fontobligez  & fuis  quoi  ils 
ne  fauroient  bien  pratiquer  leurs  Devoirs,  fc  réduit  en  général  à former  tE  prît , CT  te 
Coeur , c'eft-à-dire , à fc  faire  non  feulement  des  idées  droites  de  ce  qui  concerne  nos  * 

Obligations,  & du  julle  prix  des  chofcs  qui  excitent  ordinairement  nos  Délits , mais  en- 
core 1 bien  régler  les  mouvemens  de  nôtre  Ame  , & à les  conformer  aux  maximes  de  la 
droire  Raifon  (1). 

$.  III.  La  première  choie  que  tous  les  Hommes  doivent  graver  profondément  dans  Premier Vev.te. 
leurEfprit,  c'cft  la  Religion  , cjui  conlilleà  rcconnoîtrc  un  Dieu  Créateur  & Conduc- 
tcur  de  l'Univers.  Il  faut  donc  erre  perfuadé  , qu’il  y a véritablement  un  Etre  Souverain  , meu  J.- 
à qui  tous  les  autres  doivent  leur  origine,  Sc  de  qui  ils  rirent  le  principe  de  leur  mouve- 
ment, non  comme  d’une  puiüànce  aveugle  !■'  machinale  , tels  que  font  les  contrepoids  qui 
poullcnt  les  roues  d’une  Horloge , miisco  ’ mc  Intelligence  Libre  , qui  gouverne 
tout  le  Monde  , & principalement  le  Gcnr.  i la  nain , julques  à étendre  les  foins  fur  cha- 
qu’un  en  particulier  ; qui  voit  tout . qui  connoîr  tout  ; qui  cft  l’Auteur  de  la  Loi  Natu- 
relle, dont  l’obfervation  par  conlcqucnt  lui  cil  agréable,  èc  la  violation  dclagréable  S 
qui  enfin  fera  un  jour  rendre  compte  là-dwlTus  à tous  les  Hommes,  fans  acception  de  per- 
sonnes & Uns  partialité  (1). 

La 


mAnimi  imperio  , Corporit  ferVti 0 w»4| {»/  utimhr  : aller  «m 
Hohil  iU/0  Du  , ar/fftura  Cm  r/l  Le  U.  i*  commune  etë.Silluft. 
BcO.  Cettlin.  C'4^.  I. 

(f)  K «j  futd  tvts  \ [ mpiûKisymtcu  ] on 

1K»  > Kf  «{  ....  LeepigLTh/r  ^ TU 

iii&if  xrtçptJc  ri.i.  Sous  femme-  Couvenui  qu'il 
f*nt  Avoir  fetn  de  fon  .Ame  i ejue  c'tfi  l'wutjHc  fin  tjm'on 
doit  fe  f ropoftr  , çj*  f u‘il  faut  lui  fi.  r À tC Autres  le  foi  n du 
Corps  » Cf  de  ce  rjut  apparient  au  Corps , comme  les  ruhef- 
f*c.  Pl.it»  , in  mdlab  I.  p,  4^g.  C.  Ed.  FrAncof.  Fitm. 
Pag.  «;i.  C.  Tom.  II.  Eti.  Sttph.  C’cft  ainfi  que  traduit 
Mt.  Dacict.  Voyez  encore  Dt  iegiti.  Lib,  V.au  commen- 
cement : fie  Cueron  , de  Fin.  L V.  C.  XII.  XIII. 

I II.  li)  Ce  paragraphe  5c  le*  fui  vans  fi>urnirtcnt  on 
exemple  des  corrodions  ôc  des  additions  que  j*ai  faites 
aux  pciirs  fommairesde  la  marge  , pour  les  accommo- 
der au  fujet , fle  pour  contribuer  i la  netteté  des  idées. 
L'Auteur  met  toit  ici»  En  yuoi  ton/}  fie  ce  font  i comme  s it 
s'agiftbit  en  général  du  foin  que  l'on  doit  prendre  de  foi- 
méme  i au  lieu  que  ce  paragraphe  traite  uniquement  Jti 
Soin  de  l’Ame,  par  oppolitiou  à celui  du  Corps.  Dans 
les  paragraphes  luivans  , )’ai  diftingué  fle  développé  plus 
diflindcmcnt  les  difHrens  Devoirs  qui  font  partie  de  ce 
Devoir  général. 

(1)  Voyez  tin  beau  partage  de  Srn/tfue  , Epift.  LXVI. 
dont  les  paroles  commencent  undi^Animm  mf ment  -ver a, 
feritui  fngiendertnu  a<  pnendorvm  , non  rx  opinione  , fed 
4X  nAtuTépreü*  nhn  impone as  — • pulcherrtmm  . erds- 


nntiffimut  , eut»  décoré  , r»nw  viritu/  fsrut  *c  fie  eu  1 t iw- 
fer'urhutus  &C.  Pag  tfi.  Ed-Cron.  1*7». 

J.  III-  (1)  'Pnmiu  ejl  Deotum  c ultui  ,Dtoi  ('tdere  : dtin- 
Jereddere  ill<  t mujeltateru  l"Atn,  rtddtre  ionitAtemt[me  tjuu 
ukÜa  m.tjcfiai  tfl  Sure,  ilt-i  ejie  yui  profilent  SI  an  do,  tfni 
uitiverfit  vi  fu*  leuipeiw.t  » tjm  riumAni  Gtnetii  tutclsme 
^ertou  , interne* m cuuoji  ftri^nlorum.  Ht  net  d*r:t  mulum  , 
tiec  haïrent  : ceteritm  t *fii£UeU  tjucfdjm  , Cf  coïte ent , 
irro^Ant  peenét  % ç?-  Alujunado  fpt-. ie  l„ni  puuiunf.  Vit 
Deoi  pr»pit:Atg  f bottuf  rfio.  Sut  il  il! »,  colnit , qu'tfjHit 
imi'Alut  efi.  Sente.  Epift.  XCV.  » Le  culte  des  Dieux  cou- 
» lîftc  à croire  , premièrement  qu’ils  caillent  : enfuire 
» i reconnoîcrc  leur  Majefté  Souveraine  , & leur  Bon- 
is té  , fans  Ijqucllc  il  n'y  a point  de  véritable  grau- 
y»  deur.  Il  faut  au Ji  être  perfuadé  que  ce  font  eux  qui 
*>  gouvernent  l’clnivers  i qui  par  leur  puillance  tégleoc 
» 5c  cohduifcnt  toutes  choies  •,  qui  preuncm  foin  du 
» Genre  Humjin  , fie  qui  entrent  même  quelquefois 
» dans  les  affaires  des  Particuliers.  Comme  ces  Ectcs 
» fouverains  ne  font  point  lufccptiblc*  de  mal  , ils  r'cq 
n font  point  auilî.  Il  rll  vrai  pourtant  qu'ils  châtient 
» quelques  personnes , fie  qu'ils  répriment  leur  malice  ; 
>j  quelquefois  même  ils  punirtem  , lors  qu’ils  fcmblcnc 
n accorder  quelque  faveur.  Voulez  vous  les  avoir  pio- 
» pices  * Soyez  gens  de  bien.  C'cll  les  honorer  luffifam» 
» ment  , que  de  les  imiter.  Voyez  Citer,  deletd.  Lib. 
H.  Cap.  VII.  EpiUet.  Inehirid.  Cap.  XXXVIII. 

^ c 1 U) 
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(a)  Mot.  n 

fit'tt.  S al  B 
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HO 


Des  Devoirs  de  l'Homme 


La  perfûafîon  de  ce?  grandes  vcritczne  forme  pas  feulement  le  principal  Devoir  de  P Hom- 
me , de  quoi  nous  avons  traité  ailleurs  (i)  plus  au  long  •,  mais  c’eft  encore  le  fbndcmenc 
de  la  tranquillité  del’Efprir,  &c  (})  la  baie  de  routes  les  Vertus  qui  fe  rapportent  à au- 
trui , en  forte  que  fins  cela  on  ne  pourroit  ni  avoir  (cricufement  à cœur  fes  Devoirs , ni  fe 
i j . repofer  fur  la  probité  de  qui  que  ce  fût.  Ce  font , dit  Grotius  (a)  , d:  belles  idées  , que  de 
'•Car.  Joutcmr  , comme  font  quclptcs-uns  , Que  T Honnête  doit  être  r.cbcrchc  par  lui-même.  Let 
objets  fcnfibUs  ont  tant  de  pouvoir  fur  nos  Ej'prts , que  fans  la  ptrfuafien  <T  un : P ravi  h nce 
Divine  , qui  rend  à chacun  félon  fes  niions  , & (uns  quelques  Lo<x  qui  dirigent  en  même 
temt  les  Hommes  y il  ejl  impojjiblc  qu'ils  ne  s'égarent , & fouvent  même  S un:  manière  tris- 
dangereufe.  Et  effet , la  Raij'on  Humaine  étant  inconfiante  & légère  ; lors  qu'elle  fe  bif- 
fe une  fois  gagner  par  les  Pafftons , & entraîner  par  la  Coutume  & l' Exemple  qui  les 
flattent , elle  trouve  aiférnent  dequoi  exenfer  le  Pic;  , Cr  elle  fe  forme  elle -mené  des  diffi- 
cultés t jufques  a ce  qu  enfin  elle  s’avcugl.  entièrement.  L'Auteur  [ du  Livre  de  la  Sapicn- 


(O  C'eft  dan»  le  petic  Abrégé  d»t  Devoirs  de  t 'Homme 
tT  Citoyen  . Ltv.  I.  Chap.  IV,  Nous  allons  tirer  de  (à 
fon  Syfléme  de  la  'Religion  KaiurtUe  , ou  de*  Devoirs  de 
l'Homme  par  rapport  à Dieu  , qui , «mm:  nous  l'avons 
remarqué  dans  la  Note  f*  fur  le  g.  if,  du  Chap.  HT.  ne 
doivent  point  être  bannis  de  la  Science  du  Droit  Natu- 
rcl.  Ces  Devoirs  autant  qu'au  peut  les  découvrir  par 
les  lumières  de  la  Radon  unité  tculc  , fe  rapporteur  en 
général  i la  eonnoifsame  , 5c  au  évité  de  Dieu.  Ainfi  le  • 
Syficme  de  la  Religion  Naturelle  renferme  dcvPrc*pv/î- 

tiout  Spéculai!  i es , te  des  Propofiin,»/ Pratique  s. Voici  les 
Tropofitiom  Soi  nlattves.  I.  Il  faut  croire..  Qu'il  jaune 
Dhinitt.  Voyez  le  g.  lo.  du  Chap*  precedent , avec  la 
Note  t.  i.  Que  rr  Die*  a trié  l’Vnivtrs.  Voyez  I’Abiégé 
des  Devoirs  de  l'Homme  CT  du  Citoyen,  Liv.  1 Chap.  IV. 

j.  Qu'il  le  conduit  O"  /r  gouverne» par  une  fage  Pio 
vidcncc  qui  prend  foin  particuliérement  du  Genre  Hu- 
main. Au  rclVe  \ c'eft-  lamente  chofe  , pat  r appui'  i la 
Murale  . que  de  nier  l’Exiftencc  de  Dieu  . ou  la  Provi- 
dence. les  Payent  même  l'ont  reconnu  Vovcx  les  pal'- 
fages  que  l'on  a cirez  dans  If  Chap.  VI.  du  I.  Liv.  g n. 
Kor.  J.  4.  Qu'l/ ti'eft  frfieptH/te  é'stunn  attribut  ri  em- 
porte lé  moindre  impttfeâion.  Car  , puilqu'il  cil  la  pté* 
miére  Caufede  toutes  ciio'es  , ou  ne  lauroit  fuppo.et  , 
fans  uue  ab'.urdité  manifefte  , qu’il  ait  aucune  Imper- 
fection , ni  qu'il  lut  manque  aucune  des  Perfections  , 
dont  nous  . qui  fournies  fes  Créatures  , pouvons  nous 
former  quelque  idée  Voyez  l'Abrégé  des  Devoirs  de 
l'U on.  et  du  Cit • ubi  itipra  * g.  5.  & ce  que  l'on  dira 
dans  le  paragraphe  uivant  de  ce  Chapitre.  H.  Le  Culte 
de  Dieu  i quoi  le  réduifcnt  les  Vrofefiteont  Ptaiques 
de  la  Religion  Naturelle,  c(t  ou  /•  testeur  , ou  Extérieur. 
Le  Ch  te  l*tértt ne  confîftc  dans  l'Honneur  qu'on  rend  i 
Dieu.  Or  \‘ Honneur  n'étanr  outre  choie  que  1 idée  qu'on 
a de  la  Puiflànce  fit  de  la  Bonté  de  quclqu  un  * on  honore 
Dieu  , lots  qu  i la  vue  de  fa  PuiiVance  8c  de  fa  Bonté  in- 
flues , on  conçoit  p»  tir  lai  tous  les  fenriracn»  de  Ref- 
pci’t  de  de  Vénération  dont  on  dl  capable.  De  11  il  s'en- 
suit . qu'on  doit  ‘aimer  . comme  la  fource  6c  l’auteur 
de  toute  fort:  de  Biens  ; efptrer  en  lui  , comme  en.  ce- 
lui de  qui  dépend  tout  nôtre  Bonheur  , piéfent  Ac  ave- 
Bit  . fe  refsojer  fur  Ça-  volent  t . per  lu  ad  et  qu'il  fait  tout 
pour  nôtre  bien  . 6c  qu'il  fait  mieux  que  nous-mêmes 
«e  qui  nous  cil  néccftaire  ; le  craindre, comme  ayant  une 
Vuiflance  infinie  . par  laquelle  il  cil  ru  état  de  faite 
{Souffrir  les  p ht  s tctribks  maux,  i ceux  qui  l'ofFcnfcm  s 
enfin  être  *tf  ofe\  a lui  obéir  en  toutes  chnfcs  avec  une 
fcHimiiUon  profonde»  comme  i nôtre  Créateur  . Ac  1 
nôrte  Maître  , Toufpuifl’anv  Ce  Tou-  bon.  Le  Culte  Ex- 
térieur court  rte  principalement  dans  les  Devoirs  fuivani. 
Z,  Il  faut  rendre  fréta  à Dieu  de  tous  les  biens  qu'on  a 
ccgusde  lui.  t-  Il  faut  , autant  qu’on  le  peut  ; régler 
fes  AéLons  fur  fa  volonté»  c'eft  i-dirc  lui  obéir  a Ruelle - 
meai , amant  que  ic  petmet  l’ignoiaacc  U fragilité. 


humiinc*  J.  Il  faut  admire * Ce  te'lebrer  fa  Grandeur. 
4.  Il  faut  lui  airelle r des  Prières , pour  obtenir  de  lui 
Il  jmiiilance  des  biens  dont  on  a besoin  , fie  l 'éloigne- 
ment des  maux  qui  nous  menacent.  En  effet,  U Prière 
ell  une  marqua  j'E  gérance  ou  de  Confiance  i fie  l'Efpé- 
rance  empoter  un  avau  tacite  de  la  Putllancc  & de  U 
Bonté  de  celui  eu  qui  l’on  c péte.  f.  Lors  qu'on  ell  obli- 
gé de  faire  ferment  » on  ne  doit  jurer  que  par  le  nom  de 
Dieu  ; après  quoi  il  faut  tenir  rcligieufcment  ce  à quoi 
l’on  s'clt  engagé  ci»  ptenaut  Dieu  i témoin  . c'ril  ce 
que  demandent  fa  Comiotilànca  infinie  , & fa  Tinitci. 
pu I (lance  «.  fl  ue  faut  jgmjif  p.tr  trde  Dteu  tjuévei  lu 
dermite  cireovfpeB>on  -,  car  c'e(l  une  marque  de  Crainte  t 
9c  la  Crainte  cil  un  aveu  tacite  de  la  Puilfance  de  celui 
qu’on  craint.  D’od  il  s'ensuit  , qu*#/  ne  fétu  tome  faire 
entrer  le  *«m  de  Dieu  dans  s 01  Jtf  ours  librement  O" 
font  riitffut  ; car  Ce  feroit  un  manque  de  circonfpettiour 
Qti'ow  ne  doit  pas  non  plus  jurer  fé-n  nût/fihiQu'il  ne  faut 
fétnaii  t’erra ger  dans  de  t retbenhes  fukttles  (j-  (uritmfer 
fur  la  Hatnn  ^ lé  Prcvtdtn  e de  Dieu  ;car  C'eft  v ou  lois 
renfermer  la  Divinité  dans  tes  bornes  érroites  de  nôtre 
fuible  Kaifon.  7.  7c«f  iftjttt  l on  féit  par  rapport  à Dieu 
doit  ihe  fjtetUtn •'  eu" fon  , (y  propre  * (u-,  témoigne» 

un  profond  ntfptfl.  8.  11  faut  t'honorer  (y  le  ferl/ir , ce* 
feulement  en  norrepa*ticn!‘ir  mm  entore  en  public  çy  à la 

vue  des  hotnmt s . Car  ne  faire  une  chofe qu'en  cachetre  , 
c’eft  comme  (î  on  avoir  honre  de  la  faire.  Au  lieu  que  le 
Culte  Public  marque  non  feulement  nôtre  2cle  , mais 
CHCOiaalert  d’exemple  aux  autres  , fit  les  porte  à.  entrer 
dans  les  mêmes  fenciincm.  9 Enfin  , il  fou  zt'att éther,  de 
tout  fan  ptjfil/le,  à lé  pratique  des  Devons  que  lé  Loi  Mé. 
tmretl*  nous  prefent  , drpé'  rapport  À Uout-mcmes  {y  per 
ra,pon  a autrui,  C'eft  ce  que  quelques  un*  appellent  m* 
Cm  fie  1 dire  3.  En  effet  , comme  le  mépris  des  comman- 
dement de  Dieu,  eftle  ^lus  grand  outrage  que  l’on  puif- 
fc  lut  faire  i il  n’y  a point  au  contraire  de  facrificc  qui 
lui  fois  plus  agi  cable  que  l'obi  1 (faner  à es  Loix.  Or  U 
Loi  Natutcllc  eft  une  Loi  Divine  , comme  nom  l avons 
fait  voir  ci-deflut.  Voili  en  gros  ce  que  dit  nôtte  Au- 
teur. On  pourroit  alléguer  là  drfliu  plufieurs  partages 
d' Auteurs  Payent.  Mais -cette  Note  n’cil:  déjà  que  trop 
longue  Ajcûtons  pourtant  que  , ^elon  Mt.  Ih.mapm  r 
( lufhi  Junfpsud.  d • vin,  La  b-  If.  Cap*  1.  g.  1 1 v ffJ* 
feqq.  ) la  Loi  Naturelle  n'exige  indi  pcufablement  le 
ci  ifr  extérieur  direH  , qu'autant  qu'il  cil  nécertaire  poux 
ne  pas  donnet  lieu  de  cioirc  que  l’on  méprtfo  la  Divi- 
nité i fie  non  pas  entant  qu’il  confîftc  à honorer  poiïri- 
vetnem  ta  Divinité  par  des  aïlcs  extérieurs  , dont  l’o- 
miffion  n’emporte  aucune  marque  de  mépris  Cet  ha- 
bile Juri^onfulte  fe  fonde  fur  ce  que  Dieu  n’a  pas  be. 
foin  de  roui  nos  hommages  ; fie  que  , comme  il  eft  feru— 
tatcut  d«  Coeurs  , le  Culte  intérieur  , uns  lequel  rou« 
les  a êtes  extérieurs  de  Pitcé  font  mu.  îles  , fuifit  ppuz 
août  aquittci  de  l'obligation  où  nous  met  nôuc  oépen. 

datent 


:ed  by  G 


par  rapport  à lui-mcmt.  Ll  v.  II.  Ch  A P.  IV.  lu 

ce  ] appelle  donc  du  hommes  viins , ceux  qui  ne  travaillent  pat  avec  foin  a entretenir 
dans  l.  Monde  l.i  connoijfa.-tCe  de  la  Divinité  & de  la  Providence , mais  qui  laijfcnt  croi- 
re là-dtffut  à chacun  i e qu'il  lui  plaît  : ind  ffercnce  criminelle , qui  ejl  la  chofe  la  plus  fu- 
ne  fie  , je  n • dir  i pas  aux  bonnet  Moeurs , mais  encore  à C Etat  & a la  Société.  J’avoue 
bien  , que , comme  'a  Religion  Chrétienne  nous  l’cnfcigne , toute  forte  de  Culte  n’cft  pas 
capable  de  rendre  Dieu  propice  aux  Hommes  , en  forte  qu’il  foit  porté  par  là  à les  favori- 
fer  d'une  Grâce  particulière  , & à leur  communiquer  un  Bonheur  éternel;  car  cet  effet  cil 
uniquement  arraché  au  Culte  particulier  qu'il  a révélé  au  Genre  Humain.  Mais  il  cil  cer- 
tain pourtant,  que  toute  perfuafion  fincére  & véritable  de  l'Exiftence&  de  la  Providen- 
ce d’une  Divinité,  fous  quelque  idée  particulière  qu’on  forepréfente  cette  Divinité,  Sc 
de  quelque  manière  qu’on  la  (erve , a la  vertu  de  rendre  les  Hommes  plus  exacts  dans  la 
pratique  de  leurs  Devoirs  (4).  Une  preuve  de  cela,  c'cll  qu'il  y a eu  autrefois,  comme  il  y 
en  a encore  aujourd’hui,  dans  le  Mahométifmc  & dans  le  Paganifmc,  des  Religions  per  ni- 


dance  de  cet  Etre  Souverain-  Pour  ce  qui  cft  des  au- 
tre* Homme* . Mr.  Tl’omjfus  dit  que  romiflîon  du  Cul- 
te extérieur  ne  nuit  directement  m au  bien  de  la  Socié- 
té Humaine  cngénérit  , ni  i celui  de  la  Société  Civife 
en  particulier , pourvu  que  le  Cuire  inténrur  fubfifte. 
Mai*  il  ne  s'enfuit  point  de  U • ce  me  femblc , qu’il  n'y 
âit  point  de  néceffité  de  lervir  Dieu  extérieurement  » «Sc 
que  cette  néccJlité  ne  foit  pas  fulfifamincnt  connue  par 
le*  lumière*  de  1.»  Kaifon  Car  le  trlbyen  de  concevoir 
une  véritable  Piété  fi  fort  renfermée  au  dedani  du 
Cceiii  , qu'elle'  ne  fe  manifefte  jamais  par  aucun  a&e 
extérieur  de  Religion  ■ Le*  Homme*  font  fait*  de  telle 
m an  ère  .qu’ils  ne  croiroicnt  pas  avoir  témoigné  fulfi- 
fanunent  leur  foum;(fion  Oc  leur*  refpelU  i une  person- 
ne «m* ils  en  jugent  digne  » s’il*  ne  lui  rendotem  quel- 
que hommage  de  vive  voix  ou  par  de*  allions  fignsfica- 
tivc*  ; qn.ind  même  ils  fetoirm  d'ailleurs  aliiircx  qu'ci- 
le  connoît  i fond  la  fincérité  de  leurs  fcncinicns.  Que 
fi  le  Culte  intérieur  de  la  Divinité  cft  neccllairc  pour 
le  bien  delà  Société . comme  Mr.  Thome/iui  le  fuppofe, 
je  ne  vois  pas  que  cette  Religion  purement  fpintuellc 
fut  d’un  grand  ufage  , i moins  qu'on  ne  fuppofe  que 
tou*  le*  Hommes  font  egalement  capables  de  connoît rc 
ce  qu’il*  doivent  i Dieu  , & également  foigueux  de  le 
pratiquer  , en  forte  que  perfonne  n’ait  belojn  d'étre  Ui- 
fttuit  Oc  folhciié  par  d'autres-  De  fimplcs  difeout  s ne 
fuÜro  en:  pas  ici  par  rapport  aux  ignora  ns,  Oc  aux  gens 
du  commun  . c'eft  à- dire  , par  rapport  à (a  plus  grande 
partie  du  Genre  Humain,  il  fau:  quelque  cho.cqui  trap- 
pe les  Sens  , Oc  qui  réveille  l'attention  » fans  quoi  le 
Peuple  oublieroit  aisément  la  Divinité*  Amfi  , quoi  que 
l’on  puifl’c  é endre  tiuploin  l’obligation  du  Culte  ex- 
térieur, le  C.«*  dont  i|  fera  parlé  plus  au  long  ci  d r flous, 
Chap  VI.  f.a»  n’cft  pas  le  fcul  où  il  loir  abfolumcnt 
nécdlaire-  fc  vois  même  que  quoi  que  Mr-  Tlxtmatfiut 
déclare  qu'il  cft  toujours  ici  du  même  fentimem  , il 
avoue  néanmoins  dans  fes  Fmn/am.  /.  X.  cr  O.  p.  tfo. 
que  le  Culte  extérieur  cft  néccflairc  par  les  Régies  de 
YHonnitt  Oc  de  la  Eienfrurr  i , qui  , de  la  maméi  c qu'il 
explique  ces  termes  dans  cette  réforroation  générale  de 
fan  Sylèèmc,  impofent  une  Obligation  , finonauflî  forte 
du  moins  aufli  vraye  Oc  aulfi  indiipcufablc  , i mon  avis, 
que  ce  qu’il  appelle  fuflt 

(I)  vohs  tfl  , fid  ffimuUrt  no»vmltiir  vtttjfuéi 

rndiflu  pr'oforani.t  'rn  au  te  o.  nlot  tgirit .fudittt  tmtt&a  ttr- 
nenlit.  Boetius  . [DttonfoUt.  Phihfnph.  in  fin.  J » Si 
» vous  ne  voulez  pas  vous  aveugler  vous  mêmes  , vous 
» devez  vont  récounoîtrc  dans  une  étroite  obligation 
yy  d’être  gens  de  bien  , puis  que  vous  viver  fou*  les 
' » yeux  d'un  Juge  , i qui  rien  ne  fsutoit  échapper.  L'Au- 
teur citoit  ce  paflaee.,  . ^ ^ 

(4)  'Qc  cct  1 7ti  S* fa»  ui  i»  mplpyep  oîCuen  , » ïti  tt, 

W 4*fàç  xt  «îi*.  Lucen  ydans  la  défen- 

fc  de  ûan.  Dialogue  du  l'ertimu , gag.  m-  T-  U.  Idtt, 


CtCU- 

Il  cft  certain  que  (es  motifs  de  la  Religion  ont 
toujours  eu  beaucoup  de  force  pour  dérouiller  les  Hom- 
mes Ju  Vice  , Oc  les  arracher  i la  Vertu  , quelque  coq* 
fuies  8c  imparfaites  que  fuflcnt  leurs  idées  touchant  Ta 
Divinité.  Cela  paroît  difficile  à concevoir  par  rapport 
aux  Payent  ; mais  on  en  a des  preuves  de  fait.  Je  ne 
pirlc  pas  des  Philofophes  , qui  avoicnt  des  idées  de  Re- 
ligion plus  épurées  que  celles  du  Vulgaire  2 quoi  qu'ils 
n’ofaflcnr  pas  s'en  expliquer  ou  verre  ment.  ütldeu  ( dan» 
fon  Traité  de  Jure  Naf.  & G tnt.  ft'ititd,  Htbr.  Lib.  I.  C. 
VIII  ) a recueilli  plusieurs  autorités  , d’oü  il  paroît  que 
la  plupart  d’cntr'cti*  regardoient  1er  Loix  Naturelles 
comme  émanées  de  la  Divinité,  qui  en  punifl'oit  l'in- 
fr a clion  . Oc  en  récompcnfoit  la  pratique  ; 8c  il  ne  fe- 
roit  pas  difficile  d'ajouter  à cela  quantité  d'autres  pilla- 
ges. Mais  le  Peuple  même  . malgré  la  prodigieu  c lu- 
per  Ait  ion  où  il  éruic  plongé  , confervoit  quelque  tein- 
ture de  ce  principe  important  i foit  que  la  liailon  natu- 
relle qu'il  y a entre  l’idée  de  la  Divinité  , £c  l'idée  do 
la  Sainteté  , empêchât  les  gens  qui  nét  oient  pas  entiè- 
rement abandonnez  au  Vice,  de  faire  attention  aux  con- 
séquences des  opinions  reçurs  -,  foit  qu’il  redit  quelque» 
traces  de  l'ancienne  tradition  d’un  icul  vrai  Dieu  .Créa- 
teur de  ('Univers  . Auteur  8c  Pro  ecteur  de  la  Société 
Humaine.  Cela  Icwble  fc  déduire  main fortement  du  fen  - 
riment  commun  parmi  la  plupart  des  Paycns  , touchant 
les  Récompcnfcs  &;  les  Peines  d’une  autre  Vie.  t Voyez  ce 
qu’a  dit  nôtre  Auteur,  Chap.  III-  S ■ 10.  ) Ou  trouva 
même  U delfus  des  choie*  formelles  dans  les  Poctefv 
qui  , comme  chacun  fait  , s’accommodent  pour  l’ordi- 
naire aux  idées  reçues.  Stlden  en  allègue  plufieurspafla- 
ges, dans  fendroit  déjà  cité.  En  voici  quelques  autres 
Dans  1 0 édité  de  Sophotle , Altc  II i,  lutirmtdc  , ( pag» 
1S7.  Ed.  H.  Strph.  ) le  Chcrut  dit  î 

Et  put  fvMH  »içrr7t  f M*ÿt  lù* 

IwitÎ’-i  dyttimt  kisar 

T»  TO»»fc  ¥ , »>  V.piAï  «£M4JTTO4 
TjrW/ït  y »M»l*ï  ifl 
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riaw^  , «A*  »i» 

♦ ijij  Atipnt  ituni,  (Vi  , 

M#»  TMi  rjrrttitaif&niY 

Mi/»i  ii  tu  nu  d|t(  t 

C'efl  4-dirc.icIon  la  verfion  de  Mr.  D*cier:  ^utle/DutiM 
mrtic/tnuu  d’keurftoftJ  dtfioKtd  , ptrdj’tt  que  le  fenjerve- 
r*  1 !a  fetiwett  d*m  met  paru fer&  daun  me s>a{hom  , ftitn 
Ittrtgles  qtti  nom  ont  tté  pre frites  put  les  Loix  tjnt  font 
defttndHii  d»  Cifltgr  don/i'Oljmpc  jt’tl  tfl  le  ptr t : (ar  te 
n'ejlpui  U race  morttlt  dei  hvmmet  qui  lu  4 engendrée! 

4 :<jfi  ntRnlfm  tnleur  pouvoir  de  les  tmft  xtlir  iL*ni  l’otiblt* 
Il  y * dtiTults  loix  un  Dieu  futjûnt.qni  trioKfhe  de  nôtre 
11 } jfiee,  & qui  ne  vieillit /Amoir.  Voyez  encore  V~4hiv 
gorr  du  meme  Rbcte^  ver  f.  4îï.-er  jféfq  pag.  i*W- 
I«  j.  p'Jr^ 
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Des  Devoirs  de  l'Homme 


cieufcs  pour  le  Ctlut  éternel , des  gens  en  qui  la  créance  d’une  Proridcnce  Divine  produit 

un 


fi  de  , ( liant  fon  Tau  , verf.  440-  (y  fa q-  ) & un  pafTagc 
d'fjrjfade  , que  nôtre  Autrui  a eue  » Uam  le  Chap.  pré- 
cèdent t g.  t.  Nos.  $■  a quoi  l'on  peut  ajouter  le*  ver* 
Si**  0“  fat/,  du  même  Ouvrage  de  ce  dernier  Pot' te. 
Concluons  avec  Cicéron  , qui  11  ciou  rien  moins  que  bi- 
got , qu'il  f^ur  nécrfLùttuotni  recouitoitre  l' utilité  de  l a Re- 
ligion, fus  peu  que  l'onfafie  réflexion  , combien  de  c ho je  s 
four  *fftrtmtct  pat  la  fainltlc  du  ferment  ; combien  il  efl  ira. 
porta.*  four  Ufurettdei  Partie*  défaire  intervenir  U J{e- 
liston  déni  lei  .Aidantes  <y  iti  Traite^,  a- min  en  dt  gens 
0 Lt  rit  déiourne\du  trime pur  lu  crawle  <1  et  tlfàii'Utt 1»  du 
Citt  ; Q»  Avec  quelle  exactitude  les  CiVo)t*J  obfrrvent  tu- 
er'eux  le*  Devoirs  de  ta  Société , fars  qui il*  envifagent  les 
T>  eux  çr  comme  leur % fngej,  (y  tomme  les  témoin*  de  toute* 
leur*  aQtom.  De  Legib-  Lib  il.  Cap.  VU.  1/**lei  auttmejje 
apiuiane*  ha*  , <jmî/  negff  . c**»  iritelfagai  , <j~-.ii»»  mulsa 
firmentur  fm  tjrd.ulo  , qu x>td  feint i*  fin*  farde ntm  rtllp*- 
nttfijuàin  u.ntioi  divin*  fapp  fait  nntuj  a filtre  revota- 
lit  * quàmqne  fanl la  fit  Secitidt  tivium  inter  tpfo*  , Diit 
iw.mor/dltlnii  inttrf  < fitu  tnm  fudi.ibuj  , ta wi  teflibu*  ( 
Voyez  te  que  faillit  Liv  1. Chap.VI.  S **•  Not.  7.  fie 
Liv.  il.  Chap.  III  S if. Not.  t. 

J*ai  dit  dans  cette  dernière  Note  quelque  choie  tou- 
chant la  comparaifon  d'une  Société  u'Achces»  avec  une 
Société  de  gens  qui  cun  ervent  quelques  idées  de  Reli- 
gion. quoi  qu'imparfaites  & mal  liée*.  Mais  comme, de- 
puis que  cette  Note  fut  compoéc  , Ôc  envoyée  meme  i 
Vlmprimeur  , il  parut  ( fut  la  fin  de  1704-  ) une  L'ent*uu a- 
rio»  de*  Penféti  diver/e*  à l’occalîon  des  Comètes  par 
Mr.  Bayle  ; je  trouvai  à propos , dans  la  pi  entière  EJi- 
tton  de  cet  Ouvrage  , d’ajouter  quelques  reflet. ion ^ pour 
fortifier  fie  développer  plus  diltmCKincnc  ce  que  j’^vois 
avancé  j fie  voici  cc  que  je  di'.ois  dès  lors  » i la  refcrvc 
de  quelques  additions  qu’on  y trouvera  , mais  qui  ne 
tendent  qu’i éclaircir  fie  confirmer  ce  que  j'avois  foutenu 
du  vivant  de  Mr.  Bayle.  Je  commence  par  rapporter  ici 
cc  que  vient  de  dire  là-deflus  Mr-  le  Clerc  , dam  fa  Bi- 
hliothe.jue  thoific , Tom*  V.  p lot,  JOj.  'Pour  refondre  À la 
que  fit  ou  , G l'Athéï.'mc  clt  prétérable  i l’Idolâtrie  Payen- 
11  C fil  fané  rait,ee  me  femblt , dit-il,  prémiéremaut  distinguer 
dit  Socteit\,  le  1 spiwion»  conjhléréei  d'une  manière  abfbai. 
te%  çy  faire.  d'un  tôlé.lj  description  de  V^Atkéïjmt  ,çy,  de 
l'antre,  telle  de  t'idoiame-  L’on  trouverait  peut- être,  qu'il 
y a telle  Idolâtrie  . qui  ferait  préférable  à l'.Uhiïfiut  ; CT 
telle  autre,  qui  ferait  pire-  .Am fi,  fg  ne  fui*  répondre  m oui, 
ni  r.on.  * la  quefiior.  générale  de  Mr . Bayle,  Lu  fécond  lin*, 
quand  il  l’agirai*  de  roijtaçrer  • non  lei  opinion*  tn  gfne. 
ral  , mao  le * Soaétt\en  elles  même*  , qui  feraient  pro- 
ftffion  de  l'idolâtrie  Vaytnue  , ««  de  l’jlthtïfme  ; il  fau- 
drait encore  faire  de  grande»  diflmchonl , ty  dtviftrla  quef- 
t fan  en  plu/i  u't  propifition* . félon  te*  diffèrent  tdi  que  l’on 
fo  ferait  , (y  .tu  tquel*  a»  répondrait  négativement,  ouafjir- 
maiivimert,  fnivant  leur  divtrfité.  Ml.  Le  Clerc  cil  donne 
un  exemple  dam  le  même  Volume  . en  parlant  de  l’Hij- 
taire  det  Tneai  , par  Gauifafio  de  laVtga  , pag.  }8o  , jüt. 
Voici  fes  patoles.  S*  te  que  Garcilaflb  de  la  Vega  ditdet 
Opinions,  det  Lux,  CT  des  Ma»rs  de*  Sujet*  de*  Tneae,  tfi 
vrai»  il  n’y  x p*int  eu  d'F.mpire  tdol.Ure  , dam  Us  autres 
Parues  d 1 ManJtifan t rn  extepier  itux  det  Nattant  lei  plu t 
faites  Cylet  plut  fanante*, ou  il  y ait  eu  de  fi  bonne*  Laix . 
Cy  on  elles  aye-n  été  fi  bien  obfcrvte* . la  Religion,  qui 
ton  fi  flou  principalement  à adorer  (y  d fa  est  fier  au  Soleil  t 
u'ilt  tsoyoient  le  Père  de  leur*  Xnta*  . n*n  de*  vifhmts 
uMaint*,  remme  on  faifo  t dan*  le  refie  de  /'Amérique  , 
mai 1 dei  bête*  , & d'autres  chafe* , a été  U maint  talée, 
qu'il  y dit  eu  parmi  le*  Idolâtre*.  Outre  le  Soleil , il*  di- 
joient , qu’il  y avait  une  autre  Divinité , qu'il*  nous  mot  en» 
Pacha. camac  , met  qm  figuifit  celui  qui  anime  le  monde. 
Il*  parlaient  de  re  Dieu  , comme  d'un  Lire  mVtfible  , dort 
la  Ktture  leur  était  inconnue  , CT  qui  avoit  créé  le  Soleil 
m*mc  , (y  le*  I-  toile* ■ Ils  trojoteut  aufft  l’immonaliié  de 
l'.ime  , Cf  avaient  tnimt  uni  idée  caufuft  de  U Hjfurm 


rettion Suppofé  que  et  que  du  Garcilafib  de  la 

Vega  fait  véritable  , on  peut  dire  , qu'une  Saciétt  Idolâtre, 
comme  ce.lt- U , était  incomparablement  meilleure  , que 
ne  le  ferait  une  Satiété d'^dtbéei  i Cf  qu'à  bien  dei  égards , 
on  la  peut  préférer  à certaines  Société^,  qui  ont  d'ailleurs 
de  Meilleur*  fondement.  Quoi  que  la  qucUion  en  ellc- 
méme  ne  loir  pas  ibrt  importante  , puis  qu'une  Société 
entière  de  purs  Athées  cil  une  chofc  que  fou  ne  vcria 
jamais  apparemmem  , du  moins  dans  des  Pats  un  peu 
civtlilcz  ; je  ne  doute  pas  que  bien  des  gens  n'ayenr 
fouhaitte  , que  Mr.  Le  Clerc  eût  voulu  entrer  li  dcflùs 
dans  quelque  détail.  J'ai  tuppolé»  daus  ma  Note  • dont 
Celle-ci  n'ell  qu'un  :upp!cmem  , que  je  ptéicndois  par- 
ler nmi  des  opinions  de  i Aihéïùne  fie  de  l 'Idolâtrie  con- 
sidérées en  ellcs-mcmcs  fie  d'une  manière  abllrairc  , 
mais  feulement  des  cflèts  qu'elles  font  capables  de  pro- 
duire par  rapport  aux  Société*  J’ai  fuppofé  encute  , 
que  , dans  le  parallèle  «t  une  Société  Idolâtre  avec  une 
Société d'Aihccs  , il  faut  concevoir  une  Idolâtrie  qui 
ne  Jécruife  pas  les  principes  fondamentaux  de  ta  Reli- 
gion , je  veux  dire  , l'Exiilcnce  ôc  la  Providence  de 
quelque  Divinité  : car  il  cil  certain)  que  U foi  de  l'E- 
xifleuce  d'une  Divinité  , fam  la  foi  de  la  Providence  t 
cil  au  fond  un  Athctïmc  indirctt  , par  rapport  i la  Mo- 
rale. Sut  ce  p ié- là  , il  me  .caible  , que  , coures  choies 
d ailleurs  égales , une  Société  d‘  Aînées  , c'eft  i dire  t 
un  Peuple  cotupoié  de  SavaLt  fit  d'Ignorans  , deperfon- 
nés  de  tout  ordre  Ôc  de  toute  conditkm  » d Eipnts  de 
tout  caraUcre  1 qu’une  telle  Société  » dis-je»  fer  oit  plus 
corrompue  , qu'une  autre  , qui  coufervc  les  principes 
fondamentaux  de  ta  Religion, quoi  que  mêlez  d'erreur», 
&:  de  choies  qui  11c  s’accordent  guéict  entemblc.  Coin- 
rnz,  dans  ccuc  quctlion  , on  a égard  principalement 
aux  anciens  fayem  , imaginons  nous  , par  exemple, 
qu’un  République  Gréque  ou  une  Province  Romaine 
lui  devenue  tour  d'un  coup  Athée  , en  forte  que  per- 
fonne  n'y  eût  plus  aucun  fcntimcnt  de  Religion.  Je  ne 
dis  pas  , qu  api  ci  une  telle  révolution  , cerre  Républi- 
que ou  cette  Province  u'eut  pu  abiblumenr  li»  maaicc- 
nif  dans  quelque  ordre  de  Société  Civile  : mai*  on  y 
auiott  vu  , a mon  avu  . plus  dedéfotdrciqu'auparavanr. 
Et  Vif  ici  ce  qui  nie  le  lait  croire  » outre  le  peu  que  j'ai 
dit  li  Jcflus  Jaas  ma  Note  Pa  mites  Paycm  , le  Peu- 
pie  même  ti  ignoroit  pas  le  rapport  qu’il  y a entre  les 
principes  ionjameuiaux  de  la  Religion  , fie  l'ob  fer  ra- 
tion des  L0,x  Naturelles.  Les  Poètes  , qui  travaillaient 
priucipalcmtiu  j»our  la  Mulrtiudc  , ont  débité  bien  des 
choies  , qui  fa+t  voir , comme  le  dit  Mr.  le  tlltn  , dans 
Tom.  de  la  Libl.  ebaijie , p.  jt.  que  la  véiitJble 
idtr  de  la  Divinité  nYr»i/  pat  et uieremc‘1  effacée  de  leurs 
efpriti.  Par  exemple  , ou  y trouve,  ( dan*  le*  plus  anaemt^ 
(o  ’Ume  Homère  CT  H choie  ) que  le t Dieux  font  tort- 
puijvan*  , immortel* , boni  , prévoyant , fagtt  , éirn^e»- 
rtux  , a, nu  de  la  Vert»  , çy  ennemi  1 dn  Vue  , fitc.  Bien 
plus  : I* Unité  même  de  Dieu  n'a  pas  çcé  ab.olumcnt  in- 
connue aux  Poètes  ; quoi  que  Mr.  Bayle  fcroblc  croire  , 
que  tous  les  Paycns  ayenr  ignoré  cetrc  véricé.  Peur  oa 
Tien  voir  de  plus  beau  U de  plus  précis  que  tes  ver*  d’une 
Ttagédic  perdue  de  Sophocle  , qui  fe  trouvent  dans  Iss 
^irftz  île  6 rot  m*  , pag,  149 

£ic  Ttot  cuSii«n>  , t»<  içîi  Os»t  , 

•Oc  »'  înufi  . «,  qaiat  Hstaçftr  » 

Jlôrrv  T»  jâçfTm  oUii&  , *.feiyut*  èi»c. 

Omn«  ^ ttv/X'ji  H0*J i«f  rr-.xiuufyjfi 
‘UfyuffÙutoSxt  rmuçtmi  va<yt -ft/ya:, 

Q'*'  ic  Xi'bUf  • i ^MAKour  , 

H yjjnnéanii  , fi  '*,ipaxiii<tt  Tvire c, 

0vifi=tc  n a*mt  » *y  ksu<  sntrryiiue 
Xuiypme  • imt  ivjtCi<»  isjui^i^'. 

C’cft-i-dire  , fdon  la  verfion  que  Mr.  Z#  Cltr:  en  a don- 
née dam  la  Bibl.  VuivtrfeHe  , Tom.  1 II.  p.  n<.  >»  Dans 
» la  veuté  il  n'y  a qu'un  l'eul  Dieu  , il  n'y  en  a qu'un 

» qui 
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par  rapport  à lai.mêtne.  Liv.  II.  Chat.  IV.  nj 

un  tel  attachement  à la  Vertu , qu'ils  patoiflent , du  moins  à l’égard  des  avions  extérieu- 
res , 


>1  qui  air  formé îc  Ciel,  la  Terre,  la  Mer  , 6c  lei  Vent*. 
» Cependant  ta  plupart  de*  Morte!*',  par  une  étrange 
»»  illufîon  , drertent  de*  Statues  de*  Dieux  de  pierre  • de 
>s  cuivre,  d'or,  6c  d'ivoire,  comme  pour  avoir  une  con- 
»*  folation  préfeme  de  leurs  malheurs.  Ils  leur  offrent 
» des  Sacrifice*  , ils  leur  consacrent  des  Fêtes,  s'imagi- 
» nant  vainement  que  la  Piété  confiltc  en  ces  cérémo- 
» mes.  Mau  il  y a fur  coût  plulîcurs  partage t , outre 
ceux  que  j'ai  alléguez  ailleurs  , d où  il  paroît  , que  l'on 
regudoit  U pratique  de  la  Vertu  comme  agréable  aux 
Pieux,  & le  Vice  au  contraire  comme  une  choie  qui  leur 
étoit  odieufe  ; nonobftant  le*  crimes  que  les  Fables  leur 
attribuent.  Mr.  Baylr  , ( dn  Teufcti  divtr • 

fit*  pag.  *|4.  ) dit  , que  lt  {impie  Vc\*  par  exemple , £$>■  U 
Afcuicnrf  n étant  pou  l (outra  ire  s d dn  ordonnant n que 
le j D'eux  ruflet.-t  exfreflémeut  figmfiiti  , «n  tu  troyoït  pat 
ttn  fomaaffint  J’avoue,  que  les  Prêtres  ne  par- 
oienr  guércs  de  Mot  ale  au  Peuple  : mais  cela  n'empcche 
pat  que  les  principaux  Devons  de  la  I.oi  Naturelle  ne  fuf* 
sent  connus  parmi  le  Peuple  , d'où  qu’il  eûr  tiré  cette 
connotrtance,  comme  autant  de  Lo'x  dont  les  Dieux  eri- 
geoient  l'ob  crvanon  ; quoique  ccs  idées  fu (lent  loovcpt 
impar  faites  6c  corrompues  X certains  égards  par  de  mau- 
vai  es  coutumes.  C’tft  ce  que  fuppolènt  par  tout  les  Poè- 
tes, qui  d.iaillcuts  cootribuoient  beaucoup  i entretenir  les 
idées  de  la  Vertu  & du  Vice  , que  les  Prêtres  , tous  feefé- 
tacs  qu'ils  éioiem  d’ord maire  , n’ofoient  pourtant  pa» 
contredire  ouvertement.  On  trouve  dans  Euripide  , par 
exemple,  cette  belle  fentence  , que  nôtre  Auteur  rappor- 
tera ci  defl'ous , Lit.  IV-  Chap.  XIII.  S-  l*  dans  laquelle 
une  Femme  dit , que  la  Divinité  dételle  toute  Violence, 
toute  Rapine,  & toute  voye  injude  de  t'enrichir  Le  mê- 
me Poète  dit  ailleurs, que  tout  crime  eil  uni  caamdi 
i ü M i't  i\  au  (G  bien  qu'une  grande  folie. 

T à d['  «2  iraitiyù  , lnôi«  puymJn  , 

Kuuçgÿr*»  t'  dtJptôr  ww (fît u*. 

Orefl.  verf.  8 it.  Su  tM.  i Ar.ta.hr. 

Voyez  encore  Héfoode  , Oùer.  & dier.  verf.  Ho  , t?  feqq. 
ai  J fir  |t^.  i)8,  t)9.  Edit.  flmt.  fie  le  Comnifnuirs 
de  Mr*  le  baron  de  Spanheim  fur  CaUtmaque  , hjmn.  im 
Joxcm.  verf  ),  6c  i u Cerer.  v.  i*.  Qui  voudroit  recueillir 
soutes  les  cho  cs  fcmblablet,  que  l'on  trouve  dans  les  Poè- 
tes, en  poduircnc  un  grand  nombre  Mais  je  ne  faurois 
m’empêcher  de  rapporter  ici  un  partage  de  Platon  , qui 
parost  bien  remarquable.  Ce  Philosophe  traitant  de  t'/n* 
tefle  , dit  , qu'on  le  regarde  avec  tant  d horreur,  que  les 
gens  qui  d'ailleurs  n’ont  guéres  de  probité  , 9c  ceux 
méme  iu  commun  Peuple  , ne  lemcnt  pas  feulement  le 
moindre  dc(îr  criminel  pour  une  Sorur  , par  exemple, 
quelque  belle  qu'elle  (bit.  Il  ajoute  que  ce  qui  étouffe  en 
eux  tout  fentimenr  impur  envers  de  telles  personnes, 
C'eft  que  l’Inceftc  EASSE  VOUA  ILLICITE  ET  x N AiO- 
Mination  a la  Di  v i ni  tf.%  Pi  a son  me  , dit-il  , ne 
V a ali  AtiTAi  HiNT  : chacun  a entendu  dès  le  berceau, 
pour  ainfi  dire,  tenir  ce  langage  1 tout  le  monde,  & dans 
les  difeours  enjouez  , bc  dans  les  Jilcourt  lérieux  : on  a 
vu  fur  la  Scène,  dés  for  enfance,  les  Thufles,  les  Oedipes, 
les  Matants , fe  donner  la  mort  i eux  mêmes  , pour  Ce 
punir  «les  commerces  meeftueux , q»’ils  avoient  eu  avec 
leurs  Scrurs  ou  arec  leurs  Mères  2/o«£ft  irrjt  ajttur- 
C'nruei  <rant<  ra < rmm xr  »db*ùt  ....  71  ■mCns  F.JNAF 
♦ ANAI  MKAAX'flJ  02 IA  , OEOMI2H  AE . à.  qrfojât 
t.  TB  <ff  ajmt  *j  i nV»ci  , n MHaENa  AA.U12 
A ETE  IN  ATT  A , <*M’ iv2*>  K«fîr.  ssûii  n 

klyim'r  âei  mrnt%ï  mùm , t,  JsV.itT  71  ■lyj. , ir  mit* 
T»  eVh/i  Tgijni  ASjvuV*  . *m*  i f)r. #cu<  . i 

Tttat  OjVi-tc/k,-  rim/anr  , i Mnvçrt.ac  mit  ghASuir 
f»iwt  yai&imt  , ^ , ijtifsost  Snfn*  i-tirnit 

n»<  A’w*  i*  slptttfriae.  Ht  legibns  , Ltb.  VIII.  pag. 
I)1*  B.  C.  Tom.  II.  Ed.  St/ph.  911  , yiz.  F.dit.  P’vechtl. 
A’tiü  c'ctoit  l’ opunon  commune  que  y des  cette  Vie 


même  , le  Crime  ne  demeure  pas  toujours  impuni  , 6c 

3 ue  quiconque  viole  les  Loix  Naturelles  a grand  fujet 
e craindre  les  effet*  de  la  Vengeance  Divine.  IJ  y a 
là-deffus  un  l*cau  partage  d'une  Comédie  de  T' tante,  qui 
fuJHroit  l’culc  pour  nous  faire  voir  combien  cette  perl'ua* 
fion  pouvoit  faire  d'mipredion  lut  l' El  prit  du  Peuple,  fie 
je  le  rapporterai  d’autant  plus  volontiers  , que  je  l'ou* 
otiai  , je  ne  l'ai  comment  , dans  la  prémierc  Edition  de 
cet  Ouvrage.  L'^rflwrr  , une  des  Conftellations  , y c(t 
introduite  difant  , Que  Jupiter , le  Rot  des  Dieux  & des 
Hommes  l'envoyé  elle  ô:  d'autres  Cnntteüauons  , c’cft- 
i-djre  , les  Divimtez  inférieures  qu'on  ctçyou  qui  piéfi. 
dotent  aux  Aftres , qu’il  les  envoyé  , di*  je  , de  tout  co- 
tez , roua  itAt  les  ti'moims  dis  Actions  , d* s 
MoeUAS  , OC  LA  Plt'Tt'  ET  DE  LA  bQMNF.  FOI  Df* 
Hommes  , (■*  pourvoir  tonimti  t thatutt  tmti;ruhit.  A ont 
de  riions  ex  ul-  mtr.t , ajoute  V^diHrre  , le  j tnm,  de  retue 
qui  ft  fervent  de  Faux  te'moitts  teur  g/g>er  un  l*rotfi 
fnfle  , OH  qui  *nenf  leurs  dtttts  fiu.w  le  ,‘eji  en  fsifaxt 
même  f rmtnt.  A ’om  portrrt  tes  noms  d Jupiter  ; & par- 
la tl  fattihatjue  jour  oui  font  tenx  qui  ira ; anltnt  fa  l*»rt 
trtmtf  à l'attirtr  qnelijnr  punition  du  Ciel,  fl  tonntît  irUjc 

qui  offrent  de  faire  ferment  pour^agntr  Uun  pruit  , (f 
teux  tfUi  let  gafnent  i*/«/jrrwr rr  par  ta  faiwir  des 
Il  revoit  la  tenfe  , la  juge  tout  de  nouveau  , &■  tondant  ne 
et 1 me'thant  à une  amener  plut  g>rijie  , que  le  qutlp 

ont  fait  nef  toifiltrable.  IL  A NOMS  oesCfns  Of- 
yiENECAtrs  pah  s oh  aVta*  L»vaf.  Cet  Si  f état  t . 
dont  ie  vient  de  parler  , ft  flattent  de  pouvoir  appai fer  Ju« 
piter  par  aei  offrandes  ft  de-  fatrifitt > ; man  ils  perdent 
leur  peine  0-  leur  argent  p*ur  Ane  tient  âne  un  compte  de 
toutti  tei  prière/  fjp  de  fui  les  hon-ms^tt  des  Parjure t.  VS 
homme  de  bien  fera  toùfouT*  plut  faeilemrm  exauet  & c(*- 
tiendraplhot ^race  dn  Dieux  qu*ui 1 Mett  ant.  C'efl  pour- 
quoi /e  -vo*i  avertie  de  re'a  , voO*  qj/i  rts*  r^L* 
TUlUx  , <î*«  vive\dani  UTiéte'  0-  dan>  l' Intégrité' : 
tinue\  , ajin  d’avoir  de  quoi  veut  rtjoxfr  d*  viite  ion - 
dmte- 

h moi  per  gentil  alium  a'ia  d'ff^at , 

Hommum  qui  fada  , mor't , pietortm  & fiJem 
biofamai  : ut  qutmque  adjuvtt  ‘*p  *ltnHa  : 

Qui  fa!  fat  litit  fat  foi  ttftimoniis 
P et  uni  ; qtuque  m fure  abjurant  preHnitfut  .• 

AorniH  TtfcTimus  nomma  exfortfta  ad  fovtm. 

Q*otidie  ille  fot  , qmt  hne  quatat  malwm, 

Qui  htlflitem  api  fol  fe  foulant  perfurio  , 

Mali  reif alfas  qui  impétrant  ap*d  fadiiem  l 
htri-m  ille  ram  rrm  juJieatam  judirat , 

Ma  tore  multâ  multat , quarts  litem  auferunt. 

Bonoi  m ahis  tabufii exjcriptot  Uabet. 

+Atqwe  hoc  helrfoi  in  ar.iu.um  indutunt  fuum  9 
Jovem  fe  flatare  pefle  itorit , hoffu  : 

Ft  cperam  (jp-  (umpt-m  perdant  ! *«e«  fit , quia 
Kihil  ti  actep'vt*  rfo  à parfum  fupphcti. 

Faeiliui , fi  qui  piu>  ejl  , à Dit  fnpplicans  , 

Quam  qui  jet  le  fiat  rît , inventes  veniam  fibi.  v 
' Idnrco  moue»  vot  ego  hâte  , quieüh  boni  , 

Qui  que  auxtem  agitl*  titm  pierate  C'  eum  fidt  , 
Rrtinete  porta  , pcfo  faflum  ut  lattmini. 

Rudenr.  Prolog,  verf.  te,  ü>  feqq. 

Je  ne  fai  dquoi  penfoit  Mr.  Bayle  , lors  que. rapportant 
|tl{  "îême  le  précis  de  rr  que  la  Conformation  dogma  i-i 
fur  le  Théâtre  Romain  , il  ajoute  !l-deflùs  ( %cp-  au  Pro- 
viutial  T-  IV  pag.  JÎO,  ):  X'efo-<9  par  apprendre  aux 
Hommti  , que  pourvu  qu'ih  n’offmfent  pas  pirfonneUe- 
we»t  la  divinité  en  ft  moquant  dtt  ferment  où  ih  l rnf 
pr  fe  à témoin  avec  dei  forma  lit  rtligifu'ri  1 ih  n’ont 
rien  d ira>ndre  de  feeolrre}  Mai*  n'ert-il  pas  au  contraire 
de  la  dernière  évidence  » que  le  Poète  parle  de  U Probité 
6c  de*  Borne*  Moeurs  en  général  , comme  d’une  eho'e 
fans  quoi  tous  les  aties  extérieurs  de  Dévotion  ne  'ont 
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tes,  ne  céder  en  tien 


Des  Devoirs  de  l'Homme 

à quantité  de  Chrétiens.  Quelques  Voyageurs  ont  même  remarqué 

que 


point  agréables  aux  Dieux  ; 6c  que  s'il  fait  men- 
tion des  Ci t mes  accompagnez  dcPat/urc,  c’eft  pour 
donner  un  exemple  «Ici  lorfairs  le*  plus  éuormes  , 
6c  ou  il  encre  une  circonttance  qui  en  aggrave  louverai- 
liment  l’atrocité?  Mr.  Bayle  n’eft  pas  plus  heureux  ici 
en  cririque  , qu'en  rationnement,  jiwfi  t * joute  <-il, 
le,  mtnfentt*  lommuns  , les  médifoncei  , l’impudinté, 
l’jvf.ttene,  cent  entres  defordrtt,  ft  peuvetent  p, omettre 
l‘,m  unité  par  rapport  aux  jr-  Soit  : mais  il  fera  tou- 
jours r rai  que  la  Religion  pouvoir  fcrvic  âdérourner  les 
Payens  delà  Fraude  » de»  Tromperies  , de  la  Prévari- 
cation 5cc.  en  quoi  clic  aura  un  grand  avantage  fur 
l’AihéiTmc,  Il  s’enfuivra  toujours  que  phificors  dam  le 
P.tganiime  auront  été  fidcllcs  dam  le  commerce  de  la 
Vie,  pat  la  crainte  de  »*attircr  en  ce  Monde  même 
quelque  châtiment  du  Ciel,  6c  pour  obtenir  au  contraire 
acs  Dieux  un  bon  fuccès  de  leurs  atfaitet.  A l’égatd  des 
Récompense»  U des  Peine»  d'une  autie  Vie  , on  fait  en- 
core, qu'une  ancienne  tradition,  louvent  inculquée  dans 
les  Ecrits  des  Portes»  avoir  rendu  cette  opinion  com- 
mune presque  par  tout.  Mai»  <royoit-on,  que  les  Peinci 
ne  luflent  deftinées  qu  i ceux  qui  manquoient  au  culte 
extérieur  des  Dieux  » ou  qui  odenioicm  directement  la 
MajcAé  Divine?  Lifex  la  description  «les  Enfers  dans 
Virgile  : vous  y verrez  puais  non  feulement  le»  Tirais/, 
ks  Cm**/  , un  Solmonét » un  Tuyus  , un  Ixion  , un  Pir*- 
$h*iin  mai»  encore  lu  Frères  enntmii  i ceux  qui  ont  bat- 
tu leur  Pere  i ceux  qui  ont  trompé  leurs  Client;  teux  fui 
ceur-ram  de,  yeux  leur/  rubéfiés , n'en  eut  point  fuit  parti 
leurs  Purent  eu  à leur,  ~4mts  ; ceux  qui  mi  été  IHe\  peur 
avoir  été  f*r prit  tn  adultéré  \ (eux  qui  ont  prit  puni  dons 
une  g"er*c  »«;«/?/;  ceux  qui  n’ont  fuit  aucun  ft  enfuie  de 
violer  la  fidélité'  qntlt  ovoitnt  promtfe  à leurs  Maîtres. 
Un  autre  y crie  de  toute  fa  force  : ^pprent\  pur  mon 
exemple  a gauler  lu  Jhfhce  point  mépnftr  les 

Dieux.  Vn  outre  « vend-*  U Voirie , (y  l'd  livret  à an 
Tyron.  Vn  outre  , pour  de  l’u-gtnt,  o fott  pdjfer  des  Loix, 
■ * les  o fuit  abroger.  V»  outre  a temmu  mcetle  ovee  fo 
propre  Fille . Q*ani  fourni . ajoute  la  Sybillc  . cent  lon- 
guet <y  *rnt  bouches,  ovtc  une  voix  infatigable  , il  me  fr- 
roit  impofiible  de  rotcr.ter  toute t lot  differentes  fo'tes  de 
ÇU met,  qui  font  puni ‘ dons  ce  lien-là  » *u  tous  le,  noms  des 
divers  genres  de  Stpplite  qu'y  foufirtnl  les  Scélérots. 

Hif  . quibut  lUXifi  Feutres  , Jum  vite  manebuf  , 
Tulfolofue  Turent  , CT  f ans  tnnexo  Chenu  ; 

^tui  qui  divitiis  joli  nuubucre  rrptrtij  , 

Pi  et  portent  po/cérr  fuis,  qt'o  muximo  turbo  tfi  ; 
ehuique  oh  oJulserium  <ojt  -,  q*>q*t  ormu  fecut » 
impie  -,  net  vtriti  dominornm  Julien  dextrot ; 

Jnth'fi panom  ex'ftÜort  ■ — 

. magna  irfloturvo te  per  ombrai  : 

fJif  ite  jntlitiom  momtitCf  non  eemnere  Uivos, 
Vendtdtt  hn  auto  ’Potriom  , Diminumque  potenttm 
Jmtofuit  : fixa  legrs  ptetio  stque  refixit 
Il  k tholomem  ni  a fil  nota  vtHtoftue  bymtndot. 


fdanmsêu  fi  ItngnO  ter.tum  fini  , oruque  ttntum  » 
ftrrroxox  , oiui-es  fieterum  cttupre*  dere  formot  , 

Oru  io  panurum  prrtutrere  nom  «a 

v£netd.  Lib  VI  verf  ao«  Ôc  fcqq. 

On  repréienu  au  contraire  ks  Gens  de- bien  jouiüanr 
dan*  un  ! ic il  à part  , c*eft  i dire  , dans  les  Chumpx  tly- 
fies  du  Bonheur  de  l'autre  Vie  , 8c  étant  comme  fous  la 
conduite  du  fage  Coton  : 

Stiretofque  piot  : hit  dontem  furo  Cotonem. 

Æn.  VIII  , #7o. 

I!  y avoit  , je  l'avoue  , bien  Jet  fable»  ridicules  mêlées 
dans  les  descriptions  que  l'on  fai  bit  de  la  pivinité  , 6c 
de  l'état  d'une  autre  Vie  i 6c  la  Populace  pruiliérc  s'ar- 
réroit  apparemment  davantage  aux  chimères  des  l’oèf* 
(es  , qu'aux  véntex  qu'ils  lcmoiciu  dans  leurs  Ouvra- 


ges. Mais  efl  il  croyable  » que  parmi  te  peuple  même, 
qui  compreud  en  générât  les  gens  fan»  Lettres  , il  ire 
s'en  trouvât  pas  pluiieurs  , qui  recnnnullcnt  , du  moins 
en  partie,  les  abus  , 6c  qui  hllem  quelque  attention  aux 
principes  véritables  de  la  Religion  Naturelle  » tout  mê- 
ler qu'ils  étoienr  parmi  bien  des  fatifl'eter  ? Ces  idées 
entrent  aifcmem  dans  l’clprir  Je  quiconque  fait  uiâgc 
de  les  lumiéies  naturelles  , 6c  les  perfonnes  fans  étude 
font  quelquefois  plus  difpofées  i contioître  la  Vérité  , 
6c  moins  pleines  de  préjugez  » que  (es  Savans  de  pro- 
IciBon.  ( Voyez  le  Porrhujiono  , Tom.II.p-  lot. 8c  faiv.) 
Les  Patres  pouvaient  encore  ici  montrer  le  chemin  au 
Peuple  , 6c  lui  donner  lieu  de  pemér,  qu  ils  ne  croyoiene 
pas  eux  memes  les  abfurditcz  qu'ils  ateribuoient  aux 
Dieux.  Voici,  par  exemple  ce  que  dit  Hercule  , dans  Eu» 
ripide  , Herc.  furent,  verf.  1341»  fr  fqq. 

T«t  H»»r  «n  xuip-  . l u»  5s fut. 

27*^1»  1*1 viÇ»,  Jloym  t'  i^4VÎ»i» 

OJt  nçiujo s Tnivor'  , «n  miaop toq  , 

Oùdl'  J#.*  dlTTrcTu*  mquoiiat. 

Am  reu  -fis  i , lîm/'i?’  ïin».  3ii{  » 

OjAiIi.  ùutfiôr  ûîdi  Jt/çniti 

Je  ne  trou  pottqueles  Dieux  oitnem  fet  commerce 1 illégiti- 
mes, ni  que  l'un  oit  mis  l'outre  dont  lei  fers  , ni  que  I da 
fut  Maître  de  l'ddtte.  Je  ne  l'o  fomuii  ir*,  (y-  l*on  ne  me 
le  perftoderu  jouets.  Vn  Hsemt  xcntoblemtnt  Dieu  , n’o 
be/cw  de  rien  ne  dépend  de  pe'fnnt.  M*u  ce  ,ont-ld 
DE  MSSt'sCAXL*  S COMTES  DF3  POETIS.  VoyczMr.Ie 
baron  de  üponl  etm,  fur  ColLmuque , Hymn.  m Jov-  verf. 
<o-  Et  dans  l* Iphigénie  en  Tounquet  le  Choeur  dit , vtrf% 
18 Ed-  Cantabr. 

■ . -■  — — *Ejii  fjfy  •? 

T*  Tvmu  diiîsn  ipâ  i<s t*  , 

'AsrfXt  OCAHX  , rratdhi 

T«t  d[  irb+Jl . <*vt«c  miw«  xiSftrroKjiree, 

B iç  r 5ii»  to  ^)iuiA*r  arafi f-m  Jtxx. 

Où  fit*  cJuoi  * htiaéimt  utoj  >&xir. 

.Tt  trouve  IMCSLOY  AB  L I te  que  l’on  dit  du  repos  que 
Tantale  dtr.no  otix  Dieux  » (y  qu'ils  le  foient  plût  ù mon- 
grr  de  U choir  d‘ fia  Ew/anr.  Mois  je  croi,  , que  lis 
HAIITANS  DE  CE  PaÏS  ETANT  ACCOUTUMEZ  A l'Ho- 
MICIDL  , ONT  VOULU  JUSTIFUA  LEURS  CRIMES  ZM 
LES  ATTRIBUANT  AUX  DlEUX.  Cor  JE  NE  SAUROIS 
ME  ECRSUADER  » QU’AUCUN  DlEU  SOIT  Ml'cMANT. 
Tindure  avoit  déjà  du  quelque  choie  de  icnsbUble,  pré- 
cisément à I occalîon  de  la  même  Fable  : 

’Bfsoi  df  d-mept , yoçtix# yr 

71»’  Ht 11». 

0 3 us  1 x yjiryyfut.  , • 

Mois  il  me  portit  asjVrdf.  de  dire  pu'uh  Dieu  o rtc'  glou- 
ton- Je  mur  ete-lÀ.  Ceux  qui  porter, t mol , font  fou  vent 
punis-  Olvmpion.  I,  8x,  C fiqq-  Le  même  Pofte  , com- 
me l’a  tres-b«en  remarqué  Mr.  Le Cltri.  (Btbl.  Choifie, 
Tom.  VI.  p.  K9.  ) témoigne  un  peu  plus  haut  , qu’il 
fent  bien  la  vanité  de»  Fables  : Bien  des  Hijhtirti  furprt- 
notre/  » dit-il  , Cir  des  Folles  tmbtÜ  es  de  di  vers  me'  fon- 
ges , entrent  plus  feulement  dons  l’efprit  de s Hommti, 
que  des  Hi flotte  s vente  Us-  L*  groce  du  d*f  ours  , qui 
rend  tout  egr/ubte  eux  Hemmei  , tmbelliffont  une  thofe 
fott  {onver.t  paraître  eroyeblt  ce  qui  ett  inltojoblf  j mois 
U fuite  du  timt  déiouvre  fusement  le  venté.  U est 
lUSTi  QJ.T1  les  Hommes  e ariint-bieh  des  Dieux/ 
ter  ils  tor.rt'  t moine  de  nfque, 
toAX*  » 

Ksi  TU  71  Xf  epilOf  , 

'Taij  ri»  auHi  L»)m 

A<dk; éu >fs!roi  -fiùéiei  7sv,sûx*it 

'F-éar»7fcfi»  pûsio.- 

Xde^r  df  «wi / d'xttrT»  yiv- 


Digitized  by  Google 


fur  rapport à lui-même.  Liv.  II.  Chap.  IV.  iij 

<*ucli  Religion  Chrétienne  n’a  point  changé  les  inclinations  particulières  de  chaque  Peu- 
pla 


3*»  W fui> » 

'Eytê'i&tm  n/^jÈ ». 

K xj  •n$vi  tfjLmavi  n sifci 
*huu.«u  WM*W(, 
pMt* i df  O'kikitmt  t 
9TJ*n<ni. 
rfj'  «i/gZ  eéjmr 
‘ht  K*.  ÙU9>  à vuemt  rjt- 
A*  ’ jbUi'a»  «qu*. 

Verf.  & feqq.  F dit.  Oron. 

Voilà  Je*  répétions  » oui  pouvaient  veoir  aifément  dan* 
J’efprit  Jet  personnes  les  plus  fimple*  pour  peu  quelles 
fillcm  mage  de  leur  Bon  Sent  naturel  -,  5c  il  y a beau- 
coup d'apparence  , que  les  Pocre*  ne  les  ont  pas  uni- 
quement tirées  de  leur  cerveau  . 5c  quici  , comme  ail- 
leurs , ils  copient  d’après  nature.  Ce  que  l’on  remar- 
que tous  tes  |ours  dans  le  Chnilianifmc  , ne  nous  per- 
met guère*  Je  Jouter  , qu'il  n’artivii  , fous  le  Paga- 
Jiifme  , quelque  choie  de  lemblable-  Dans  le  Papmne, 
/ur  roue  en  certains  Pais , i!  ne  faut  qu'un  mot  d'un  Ec- 
-^léiiaftiquc , pour  animer  la  Populace  contre  un  liertii- 
*t , comme  on  parle.  Mais  il  ne  laifte  pas  J‘y  avoir 
i en  des  honnêtes  gens  , qui  détellent  cette  fureur  dia- 
dique , 5:  qui  ne  croyent  pas  , qu’il  faille  perfécurer 
pour  caiife  de  Religion  ; quoi  que  ce  lois  U l'opinion 
courante  , que  le*  Eccléfialliquet  inculquent  avec  foin, 
pour  fatiifairc  leur  ambition  , leur  orgueil,  ou  leur  ava- 
rice * 5c  pour  mettre  dans  leurs  interets  la  Multitude, 
ont  fc  lailTc  mener  aveug  lémcnr  par  ces  Démagogues, 
iur  tour  lorsqu'ils  lui  ûiggciem  des  choie*  cou  forme* 
à les  inclinations  brutales  Se  déréglées.  Ou  peut  dite 
la  meme  chofe  de  plufivurt  festimens  reçu  en  diverses 
Communions  du  Chrillianifrae.  le  ne  pjrlc  pas  feule- 
ment de  la  Tr infini ion,  de  VlmpAnAlîcn,  de  Wli- 
mmtidu  Corps  de  fefui-Chnfi  : ces  choies  font  trop  vifi- 
blemcnt  conrradi&oircs  , pour  pouvoir  être  perliiadécs  $ 
5c  quoi  que  bien  des  gens  fafleot  profelîïon  d'y  ajou- 
ter foi  , la  vérité  eft  qu’ils  ne  te*  croyent  pas  plus  au 
fond  , que  ccui  qui  le*  nient.  ( Voyez  ce  que  j’ai  dit 
dans  ma  Préface  lur  le  111.  Tome  des  Sermons  de  7a/- 
htfon  , pag.  |,4.  ) Mais  il  y a d’autres  fenuraens  fpé- 
cularifs  , 5c  même  des  miximes  de  Morale  , ou  entiè- 
rement faufles , ou  extrêmement  outrées  , que  Ici  Pré- 
dicareurs  débitent  tous  les  jours  eu  Chaire  , fans  faire 
aucune  imptclfion  fur  l'efprit  de  bien  des  gens,  qui  , par 
Ja  force  feule  de  leur  Bon  Sens  naturel,  fente  ut  l'ab- 
furdité  de  ces  dogmes  Se  de  ces  maximes  , ou  même 
expliquent  les  choies  qu'ils  entendeur  dans  un  Iras 
didcient  de  celui  du  Prédicateur  ; comme  il  piroit  Iota 
qo'oa  les  qucdioane  lâ-ddlus  eu  termes  familieis.  Les 
Fables  du  Pag  ani  rue  ét  oient  bien  autrement  absurdes  : 
pourquoi  ne  voudrions  nous  pas  , que  pluiieurs  , d'en 
ire  le  Peuple  mime  , en  .y«r  reconnu  la  faulfcté  , 5c 
qu'ils  s’en  fuient  renus  aux  idées  fondamentales  de  la 
Religion  Naturelle  , quoi  qu'avec  quelque  mélange  d'er- 
reur 6c  d'imperfection  ? EJt  ce  qu'en  ce  tcnis-làpcrfon- 
nc  ne  fai'brt  ufage  de  fa  Ration  ; Ou  ces  veniez  (ont- 
elles  fi  ublhufc*  , qu'on  ne  punie  les  découvrir  lans  de 
longues  Se  profondes  méditations  ï A plus  forte  raifoa, 
pouvons- nous  fuppofer  .que  ceux  , à qui  une  éducation 
au  dclTus  du  commun  foorniflbit  le  moyen  d'aller  i l'E- 
cole des  Philofopbes  , 5c  de  lire  avec  loin  leurs  Livres, 
étaient  Je  bonne  heure  defabufez  des  lupetll  nons  de  des 
idées  groffiéres  du  Pagauifme.  On  fait  avec  quelle  liber- 
té les  Philosophes  intultoient  , d'une  mamere  oud'au- 
are  , à la  Religion  du  Vulgaire.  Il  j a heu  de  croire  t(  je 
me  fers  des  paroles  de  Mr.  de  Fontenelle  , dans  tou 
Htfioire  det  OrMflti.  Di/f.  !•  Chap.  VIII.  i que  tbt\  les 
Tayeus  1 4 Religion  n était  qu'nne  pmiique , dont  /a  Sfe'eu- 
Vttion  ttoit  indifférent*.  Tau. i commfler  autres,  (yeroye^ 
44  fui!  rom/  plaira.  Ce  prinupeest  fort  txtr^xd^am  i wa/* 
Tom.L 


le  "Peuple  qui  n'en  rteoenoifioit  pas  l’impertinente  t sren 
Content  oit  tes  F hilofophcs  t'y  fonmetto»  tnt  eu  patent  ,par  e 
qu'il  ne  les  géaoit  guéres.  Mr.  Bnyte  avoue  , ( dans  1er 
Vtnfttt  d»  t tr(est  p.  j 67.  ).  Edit.  ) qu'il  y avoir  , parmi 
les  Paye  ns , du  gtni  d'tfp  it  (ÿ-  Jefanjens,  qui,  fan%  être 
’pbilofopbtt  tf  envoient  Avoir  queiquifoii  Jet  idrVi  moins 
gr* jft  ret  Je  U Divinité.  11  efi  vrai,  que,  félon  lui  , >1  ne 
faut  lei  compter  pour  rien,  parce  q*' Après  a voir  et  ou  te"  Avec 
f»ye  le 3 tAifonntmem  Jet  Philefephts  fur  Ia  narvte  des 
pieux,  nu  partir  de  U tir  fui  [oient  tour  tomme  1er  Autre  U 
Maie  n'efl  nullement  nécedatrc  pour  la  qucfhon,  dont 
il  s'agit  , de  trouver  dans  te  Pa«ptm fine  des  gens  . qui 
ajrent  eu  le  courage  de  s'oppufet  aux  erreurs  communes, 
ou  au  culte  établi  par  aurorité  publique.  Il  me  ulKt.qiiè 
pluiieurs  ayem  pu  reconnaître  les  abus  les  plus  grollierii 
de  la  Supeifiition  5c  de  l'Idolâtrie  ,5c  (e  faire  des  idées 
de  Religion  capables  de  pioJuirc  en  eux  un  Jégré  de 
probiié  , qu'ils  n'auroicnt  point  eu  , s'ils  euficm  été 
Athées  Les  dcfcriptioui  de  la  coriuption  des  Payens, 
étalées  par  Mr.  hayle  t < Commuât,  de 1 "Penfeer  dixtrftr, 
pag.  70t.  5c  fuiv.  ) ne  prouvent  pas  le  contraire.  On 
fait  , que  ces  fortes  de  portraits  ne  doivent  pas  être  pris 
dans  une  gcnéialné  Métaphysique  : il  Aifîit , lélun  les  ré* 
gles  de  la  bonne  Critique  , qu'ils  conviennent  au  plus 
grand  nombre.  D'ailleurs, les  gens, dont  je  par  le, n'ayant 
pas  o:£,  cramtc  de  s'attirer  des  affaires  , s'oppolcr  ou- 
vertement aux  abus  étranges  du  vulgaire  , ils  méritent 
certainement  d’entrer  dans  cette  description  , auÆ  bien 

?|Ue  les  Philosophes  • comme  ajaw  [upprimé  infhfltment 
a venté  , qu’ils  connoiflbtent  , félon  le  reproche  que 
leur  en  fait  Ht.  PauI  , 7(piwairji  y I , If-  Mais,  dira  t on, 
ce  n'ell  pas  aux  idées  de  la  Religion  qu'il  faut  attribuer 
laurobiiéde  ces  gens-là  ; elle  avoit  pour  ptincipe  les 
idées  de  l'Honneur  , la  crainte  des  Loix  , les  obllacles 
dont  Je*  Pallions  fc  t rave  rient  réciproquement  , & plu* 
ficurs  autres  intérêts  de  l'Amour  ptopre.  Que  cela  lit 
toute  la  venu  de  b«cn  des  gens,  comme  on  le  voir  dane 
le  Chrifiianti'me  même  , c'eft  ce  que  j'avoue,  & que  l'on 
ne  fauroit  nier.  Mais  s’enfuit  il  de  là  , qu'aucun  Payen 
ne  fc  portât  i la  Vertu  par  un  motif  de  Religion,  Se  par 
ia  vue  des  peines  5c  des  técoiupenfcs  que  l'on  attcndoit 
de  la  Div  cité,  fbit  dans  cette  vit,  ou  dans  l’autre  » Je  ne 
vomi  oit  par  mer, dit  Mr.  BAjrleXPenfe'et  Aivtrfe»»p.  4f9t 
440.)  qu’il  m'y  Ait  eudei  VAyem ,qui  fdtfÀnt  un  Ion  ufn^t 
du  (e,nnoijft>  tel  qu'il*  a voient  touthAlU  h AAture  de  Pieu t 
fe  font  Aide\  de  te  motif , ponr  réprimer  Ia  fouine  Je  lettre 
l'jffton, . AI  a if  t aioute-t  il , il  y s ktAucoun  d Apparence, 
Ajut  quand  ce  motif  a été  de  quelque  vertu  , le  1 Paffong 
noient  fi  m oderêct  , qu’on  eut  pu  lei  re’dutre  i la  ratfo » 
Jahi  te  fetoun-U.  Ne  croyons  donc  pas  non  plus  , que* 
dans  le  Qmllianiimc  , pcrfoiuse  fou  vertueux  unique- 
ment par  principe  de  Religion:  carciihu  il  v a des  Loir, 
6c  une  infamie  attachée  au  crime  , en  un  mot  rou>  les 
autres  motifs  de  cette  nature  , qui  avoient  lieu  uans  le 
Paganifme  De  plus,  (e  que  l’on  dit  ici  des  Loix  , four- 
nil une  réflexion  , qui  n'ell  pas  â ineprifer.  Cca  fagee 
Légillateurs  de  l’Antiquité,  fi  eilimez  , fi  reipeâcz  de 
tout  le  monde  , en  même  rems  qu’ils  ordounoient  le 
culte  des  Uivinircz  adorées  dans  le  P ait  , défenJoient 
fous  de  très-rigoureufes  Pc  mes  la  plupart  des  crimes, 
que  le  Vulgaire  attribuou  à ces  Divmitcz.  N'écou-il 
pas  natuiel  d'inférer  de  U , qu'ils  traitounr  de  fables 
les  contes  abûirdes  des  Poètes  , duot  la  Populace  fc  re- 
paiflbu  î C'cfi  du  moins  le  railbnnement  de  «.  vrirn  dans 
ia  hV<ro«*»4»<*e  » Tom  I-^p*  117  td  .Am fi.  Qônydrùc 
•hit  lisin  i)i^si/us^»  wi,  ty  çttnéro»  SAiMiti 
.oi  wt  mt  re%tÀ  Kpkmr  toTtet  tyî’rmfn.t  > it‘  it  t«c  fopioSrnte 
niMiu  wuçstmir , et  un  ivomiii 

D'un  dft  \e  ne  pouvoir  m’ imaginer , que  l-t  Dieux  (im- 
miffent  des  Adultères  y ou  qu'il  y eût  entr’eux  det  J’vim 
fient,  À meitu  qu'ils  m treuvAjkut  eer  thofes  }ufiet  &•  t*en- 


Quelle*  font  le* 
opinion»  rentra/- 
res  À ld  3Ç, //£*•«, 
qui  doivent  être 
baomc*  pat  tou- 
fcqaent. 
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Des  Devoirs  de  l'Homme 
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■le  pour  certains  Vices , & qu’on  ne  fauroic  juger  de  la  vérité  de  cette  fainre  Religion  par 
;es  mœurs  & lcsaâions  extérieures  de  ceux  qui  la  ptofedènr.  Je  crois  pourtant  que  cela 
vienr  de  ce  que  la  plûparc  des  gens  n’cmbrafl'ent  pas  tant  la  Religion  Chrétiénne  parcon- 
noiflànce  , que  par  habitude , & pour  fe  conformer  à l’ufage  reçu  de  l’Etat  où  ils  font  nez  < 
car  ayant  cette  Religion  fur  le  bout  des  lèvres  , plutôt  que  dans  le  fond  du  cœur  , ils  fe 
mettent  fort  peu  en  peine  de  régler  leur  vie  fur  (es  maximes.  Je  ne  doute  pas  qu’elle  e 
pût  du  moins  réprimer  lesaâcs  extérieurs  des  Vices  meme  Nationaux,  fi  les  Chrétiens 
raifbient  (érieufement  réfléxion  aux  engagemens  de  leur  profcfïïon  (5). 

§.  IV.  Aprb's  avoir  bienimprimé  dans  l’Efprit  ces  (entimens  de  Religion , Ôc  les  au- 
tres chofes  que  la  Raifonouune  Révélation  particulière  peuvent  nous  enfeigner  touchant 
le  culte  de  u Divinité  « il  faut  bannir  avec  loin  toutes  les  opinions  oppofées.  Et  par  là  je 
n’entens  pas  feulement  V jlthiifmt , ou  Y Epicuriijme  , mais  encore  pluficurs  autres  fenti- 
mens  auifi  incompatibles  avec  la  véritable  Religion , que  nuifibles  aux  bonnes  Mceurs  5c 


mftei  ; de  l'Antre , Je  veytse  bien,  q*t  Ut  L/gifldteurt  »*en- 
nient  ptu  ordonné  le  contraire  , s'ils  ne  l'enflent  juge'  à 
*r«p»t.  Dira-t  on  enfin,  fie  tes  feules  idées  de  V Honnête, 
xoufidéré  indépendemment  de  tout  motif  de  Religion, 
fuffi  oient  pour  porter  un  Payeu  i rendre  , par  exemple, 
■n  dépôt  confidérahle,  lort  qu'il  pouvoir  le  retenir  fane 
avoir  aucun  lieu  d'appréhender  , ni  la  peine  des  Loix, 
ni  l'infamie  ? Mai*  je  laiifc  1 penfcr  i ceux  qui  y feront 
bien  réflexion  , fi  le*  rai  Tonnera  en  s que  Mr.  B*ylc  prête 
à un  Athée  , ( Contsmust  des'Peuftts dsvirfet , pag.7f7.flc 
fiiivjne  peuvent  tomber  que  dans  l'efprit  d'uu  Plnlolophe 
fubul , & rompu  aux  plue  profondes  ôc  aux  plu*  abftrule* 
*ncU  (tarions  de  la  Métaphyfiquc.  Je  ne  fai  même,  fi  l'on 
peur  concevoir  , qu'il  y ait  jaraa i*  eu  guère*  de  Philo/o- 
phea  Athée*  , ou  non  » qui  Te  foienr  porte*  i pratiquer 
les  maximes  de  la  Vertu  par  le  lirai  motif  de  la  beauté 
propre  fle  intérieure.  U y a grande  apparence  que  coût  ce 
que  l'on  di /oit  fur  cet  idée*  de  l'MinnrVr,  n'étoir,dans  U 
bouche  de  la  plupart  .fur  cour  des  Athée*  fle  des  Epicuriens» 
que  dre  di  cours  en  l’air  » de  pure*  déclamation*  , qui 
ne  partoient  pas  d'un  efpric  bien  periuadé  II  n'eft  pas 
même  fur  , que  tous  ceux  * qui  ont  dit  , que  l'honnêteté 
tfê  i.  su  un  Ue  À Isi  P est*  , çy  que  les  detbonnêtelé  efl  netin- 
reUe  sut  H ut  : que  l a Vertu  efi  digne  fser  elle-même  de 
attire  tmour  , (j-  qui  Ile  fe  ftrt  à tUe-même  de  rétompenft  » 
iContinusetioH  icc.  p.  7Ô1.  » ayent  exclu  pour  cela  fe  rap- 
port qu'il  y a entre  l'Honnête  , ôc  la  volonté  de  la  Di- 
vinite.  Ce  qui  donne  lieu  d'entrer  dans  cette  pen/ce, 
c'cft  l'exemple  de  Ci<rr»n  même  , dont  Mr.  Bstyle  allè- 
gue l’ autorité.  H efi  vrai  » qu’il  louticnt  , que  , q**nd 
on  pourrost  tremper  les  yeux  des  Henmes  CT  des  Dieux 
mêmes,  on  ne  dnit  /dm  h fe  Uspef  dUer  i dneun  meuve- 
ment  d’Avnrite,  eCInjnflut,  de  Drbeouhe  , Cl T d’Intempe- 
renne.  Mais  le  même  Auteur  ne  déclare-t-il  pas  ailleurs 
bien  formellement  , ( Lib  III.  de  Aepul.  apud  LnSnnt. 
Lih.  VI.  Cap.  VIII.  ) que  Dieu  ctt  l'auteur  de  1a  Loi  Na- 
tutelle:  'Jnnfque  erst  tommuoie  qudfi  susrgiflet,  (y  imptrm- 
Per  omnium  Dtm  ; » lie  Le  ai  s iU  m [ xicr  A Rationis, 
MAT  U A Æ COHGRUtMTIS  ) IKVENTOX  , D1SCËPTA- 

sox  , latoa  ôcc.  Voyez  tour  le  paflage  cité  ci  defius, 
Chap.  III.  S.  io.  Note  f.  Que  dis- je  > dans  le  Livre  mê- 
me des  vfp  n,d‘où  cft  ciré  le  palLigc.que  cite  Mf.  Buy  le, 
ne  trouve-t-on  pas  que  le  Droit  de  la  Nature  cft  une  loi 
Divins  Sc  Humaine  tout  cnfemble  i .Arque  hoc  mnhe 
m*gi*  extgit  ipfei  net  nr*  rente  * q*st  tfl  Ltx  ni  vin  a et 
hum am a.  L.  III.  C.  V.  p.  x*7.  td.  Créé*.  Et  un  peu 
plus  bas  ( Cap.  VI.  ) il  s'explique  encore  mieux  : ÿ*t 
dut  cm  csvinm  rdttenimdituui  bdlundom  , r scier  nomm  M- 
gsint  , bs  dirimnni  t'  mmmntm  bnmnui  Gtnerie  feiietAtem  : 
tfusi  Mlntm  , beneftienlid  , hier* Insu  , benitmt  * fuflitÎA 
fendit  me  teUitur  ; epuet  qui  toUu  t , etixm  AOVEXSUS 
Pxos  IMMOATALES  IMPII  judunndi  fnnt.  » Il  J 
en  a d'autres  ( je  me  fers  de  la  Verfion  du  dernier  Tra- 
Auâcui  ) » qui  coaricaucac , qu'U  faut  icipcCtct  Je» 


« droiri  établi*  entre  les  Citoyens  , mais  tpi  n'en  con- 
#>  noiilent  point  i l’égard  de»  Etrangers  ; Âc  ceux  li  dé- 
» trunent  cette  autte  Société  générale  , qui  comprend 
» tout  te  Genre  Humain  , ôc  dont  la  ruine  emporte 
» avec  foi  Celle  de  tout  ce  qu'on  appelle  Libéralité, 
m Bonté  , Humanité  , ôc  Juftice.  Or  donner  atteinte  à 
»>  ces  choies- li  , c'cft  être  impie  envias  le»  Dieux 
si  memes  , puis  que  c'cft  ruiner  la  Société  qu'ils  ont 
» eux-mêmes  établie  entre  les  Hommes.  La  même 
choie  paroît  par  plaideurs  autres  paflages  de  cet  illuftra 
Romain.  Si  l’on  fait  bien  réfléxiou  i tout  ce  que  f'ai 
dit  , on  conviendra  peut-être,  que  , malgré  les  téutébrea 
du  Paganifme  , la  Religion  a détourné  du  Vke  , ôc  por- 
té i la  Vertu  , bien  des  gens  , qui  , fans  cela  , n’au- 
roienr  pas  été  vertueux  t îür  tout  ceux  d’entre  le  Peuple, 
qui  n'écoiem  pas  capables  de  faire  ou  de  comprendre 
toutes  les  réftéxton*  , que  li  vue  de  l'Intérêt  , ou  de  In 
Gloire  » ôc  les  idées  de  l'Honnête,  pouvoiertt  fournir  aux 
Pbilo/ophcs.  Pour  les  autres  , ils  n'auroienr  pas  été 
moins  corrompus  , luppolc  qu'ils  euftent  été  Athée*. 
Généralement  parlant  , on  peut  dire  , ce  me  fcmble, 
que  les  faudes  idées  de  la  Religion  déterminent  la  ma- 
lice, plutôt  qu’elles  ne  la  ptodui/enc  : elles  fervent  d'ex- 
eufe  , ou  de  prétexte  , mais  elles  ne  jettent  guère*  dans 
le  crime  par  elles  mêmes  ceux  qui  n’y  font  pas  portes 
d'ailleurs.  La  plupart  du  tems  , ceux , que  l'on  croie 
avoir  été  léduits  par  la  Supcritùion  , ou  par  de  faufles 
conséquences  tirées  des  véritables  principes  de  U Reli- 
gion , agident  par  un  roue  autre  motif , qui  cft  finon  le 
(eut , du  moins  le  premier  mobile  de  leur  conduite.  Ce 
font  ordinairement  de  vrais  hypocrites  . des  gens  fan» 
Religion  , de  faux  dévots  » qui  , ( comme  te  dit  Mr.  de 
In  Brn)t‘re  , p.  q78.  ) fous  un  As  i ^Atlsde,  feraient  »4il  en  g 
ou  qui , s'il*  n'unr  pas  entièrement  étouffé  tout  fenti- 
ment  de  quelque  Divinité  . Ôc  de  quelque  Providence, 
metteur  du  moins  ccsjgrandcs  vérités  au  rang  des  Pro- 
blèmes les  plus  indifferens.  MentAgne  dit  , en  parlai» 
d'un  grand  nombre  de  Chrétiens,  que  les  mms  font  Attrei - 
te  au  monde,  qn’tls  troyent  te  qu’sis  ne  irejtnt  pdJ  : le * 
Atstrt s en  pisse  grend  membre  fe  le  font  tet reire  À eux-mêmes . 
< Fjjeu . pag.  Ed.  de 'Perse,  in  fol.  ) A plus  forte  rai- 
fon  devoit-il  y avoir  dans  le  Paganifme  des  gens  de  ce 
caraftérc.  je  ne  nie  pas  , qu'il  ne  s’eu  pût  trouver  d'an- 
tres , qui  fe  portoient  de  bonne  loi  i certaines  altinna 
mauvaifcs , par  un  principe  de  Religion.  Mais , fi  l’ido- 
litfif  ôt  la  Superftion  les  léduifbtem  1 certains  égards  * 
ce  qu'il  y avoir  d’ailleurs  de  bon  Sc  de  véritable  dans  les 
idées  du  Paganilme  ne  laiffoit  pas  d'agir  fur  eux  , ôc  de 
les  détourner  de  quelques  Vices  , ou  de  les  porter  i cer- 
taines Vertus  i de  forte  que  le  mal  . que  la  Religion 
produtfoit  d'un  côté  , étoit  compense  par  le  bien  qu'el- 
le faiioit  de  l’autre.  Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  , que 
les  plus  grands  bigot*  du  Paganifme  t trafic  m,  ou  apper- 
fuflew  fculcmcAt  routes  les  cosuéqucaccs , qui  jiiyoïcax 


* 


fit  rapport  i lui-même.  Lit.  II.  Chai».  IV.  117 

ï li  Société  Humaine  ; lefquels  pat  conféquent  il  importe  fôuverainement  au  Genre  Hu- 
main d’extirper.  En  voici  quelques  exemples. 

1.  Je  mets  au  premier  rang  le  Defiin  des  Stticiem , qui  s’imaginoient  que  toutes  tes 
chofes  du  monde,  fans  en  excepter  les  Avions  Humaines  , arrivoient  par  une  fuite  ncccf- 
faire  & invariable.  Comme,  félon  cette  hypothefê,  l’Homme  devient  un  fimplc  infini- 
ment de  fes  propres  Adions,  en  forte  qu’il  n’eft  pas  en  fon  pouvoir,  quelques  efforts  qu’il 
faffe , de  (e  déterminer  autrement  qu’il  ne  fait , je  ne  vois  pas  que  l’on  puiflè  l’en  rendre 
refponfablc  avec  plus  de  fondement , qu’une  Horloge  du  mouvement  de  fes  roues  ; ni 
à quoi  ferviroit  la  Religion  ; ni  de  quel  droit  on  établirait  des  Loix  accompagnées  de 
Peines.  Aufli  s’eft-on  fouvent  ferviqc  cette  penfée  pour  jullifier  les  Crimes.  Cefi  U (1) 
faute  du  Defiin  , difoit-on  , perjonne  n ejl  coupable  , eju.inl  il  fuit  fa  defiinée ■ Un  an- 
cien Philofôphe  (a)  éluda  bien  cette  exeufe  par  une  plaifânre  rerorfïon  , mais  il  ne  leva  (»)  r>.'«j>»n.  r ,-v. 
point  la  difficulté.  Ayant  trouvé  fur  le  fait  un  Efdave  qui  déroboit  quelque  ebofe,  com-  s’^ 

1 me  U-fiei. 


naturellement  des  choses  qu'il*  attribuaient  â leurs 
ï)ieux.  Ce  que  j’ai  dit  ci  deflui  prouve  ailes  le  contrai- 
re ; Oc  per  tonne  n’en  doit  plus  ai.'émei.t  convenir  «rue 
Mr.  Bayle  , qni  s ert  fi  for:  étendu  i prouver  , que  les 
Hommes  ne  raiibnnenc  pas  8c  n'jgift’eni  pat  le  plus  (ba- 
vent félon  leurs  principes  , Oc  qui  peut-être  même  * 
pooftè  un  peu  trop  loin  la  chofe.  Un  Payen  pou  voit,  par 
exemple  proftmier  fa  Fille  un  jour  de  Fête  , en  l'hon- 
neur des  Dieux  : mais  ce»a  n'empêchoit  p.is  qn’il  ne  lût 
fidèle  dans  fon  Négoce  , religieux  observateur  de  fes 
Proraefies  » officieux  , charitable  8c c.  par  la  crainte  de 
fes  Dieux.  Ce  ne  font  pat  ordinairement  les  idées  par- 
ticulières de  U Religion  , qui  font  impredion  fur  les 
Hommes  , 8c  qui  les  déterminent  i faire  du  bien,  ou  du 
mal  : mais  ce  qui  agit  le  plus  efficacement  fur  eux,  c’eft 
TiJée  générale  de  quelque  Divinité  , qui  punit  le  Vice, 
A récompense  la  Vertu  : idée  fi  proportionnée  à l’Bf- 
prir  Humain  , qu’elle  empêche  Courent  l'effet  des  mau- 
vais principes  qu’il  peut  y avoir  dans  une  Religion.  Je 
c’en  dirai  pas  davantage  fur  laqueliion  du  parallèle  en- 
tre l'Idolâtrie  , 8c  l’Athéïïme  , par  rapport  au  bien  de 
la  Société-  Mais  , quoi  que  j’ayc  déjà  paffé  de  beaucoup 
les  bornes  d'une  N-ve  , il  faut  que  j'ajoute  encore  quel- 
ue  choie  au  fuiet  de  ce  que  j’ai  du  dans  la  Note  qui  « 
onné  occafîon  i celle  ci.  Mc.  Bayle  » qui  cire  mainte- 
oant  le  paflage  de  Grotint  , que  nôtre  Auteur  critique, 
l'explique  ainfi,  (ConriwiMf.8cc.pag.7tf8,)  que  nom  [en ont 
de  fit  tvn  le  Droit  Naturel  , quand  même  notât  fmp- 
fofetionjqtt'il  m’y  a point  dt  Divinité,  ou  aucune  Provi- 
dence. Mais  la  manière  dont  s'exprime  ce  grand  Hom- 
me, bac  lotum  aliqnem  habereutt  etiamfi date  mm  ÔCC.  fait 
voir , i mon  avis  , que  ces  parole*  ne  lignifient  que  ce 
que  j'ai  dit  dans  ma  Note.  A l’égard  de  la  choie  en 
dic-mémc  , je  ne  fai  pas  ce  que  Mr.  Bayle  entend  par 
les  mots  de  Droit,  de  Oevoi r*  Obligation  > snois  il  me 
fcmble  qu'en  ftilc  Philosophique  ce  lont  tous  termes  qui 
fappofent  une  £01  » 8c  par  conféquent  un  Supérieur. 'On 
fait  même  , que  , dans  la  Langue  Latine  , Jm  vient  de 
fabto  ; parce  que  le  Droit  ou  la  loi  émane  de  l’ordon- 
nance d’une  Autorités  mvérieurc.  Nôtre  Auteur  auiii  « 
très-bien  prouve,  cerne  femblc  , dans  1c  $.  10.  du  Chap. 
prccéJent  , 8c  Liv.  I.  Chap.  VI.  f-  7,  t.  que  la  Volonté 
Humaine  ne  (aurait  s’impofer  i elle- meme  aucune  Obli- 
gation proprement  ainfi  dite  , 8c  que  les  maximes  de  la 
Raifon  toutes  feules  ne  fuffifent  pas  non  plut  pour  im- 
poser J la  Volonté  la  néceflité  de  fe  déterminer  d’une  cer- 
taine manière  plutôt  que  d'une  autre.  Tout  ce  que  dis 
Mr.  Bayle  prouve  feulement , I.  Qu’un  Athée  connaî- 
tra, que  l'idée  Je  la  ReconnoilTance  cft  diftinéle  de  cel- 
le de  l’Ingratitude  : l’Idée  de  U Fidélité  , de  celle  de  la 
Perfidie  : de  même  qu’un  Cercle  n’eft  pas  uo  Triangle- 
x Qu  il  pourra  auifi  s’appercevoir  » que  les  maximes  de 
la  Vertu  ne  font  pas  des  régies  purement  arbitraires. 


mats  qu'elles  ont  leur  fondement  dans  la  nature  mime 
des  chofes  , 8c  qu'elles  renferment  une  certaine  conve- 
nance. Mais  que  cela  feul  lui  faflé  conclure  , qu'il  doit 
indifpeniablemcnr  fuivre  ces  maximes,  au  préjudice  mê- 
me de  fon  intérêt  particulier  , 8c  de  la  fatistaâion  de  Cea 
défi n , c'eft  ce  que  j’ai  bien  de  la  peine  à concevoir  qui 
poiilc  tomber  dans  l'efprit  d'un  Athée  1 moins  encore 
qu'il  ait  le  courage  de  facrifier  actuellement  à cos  belles 
idées  une  Palfionun  peu  forte.  ïl  conviendra  , tant  qu'il 
vous  plaira*  qu'il  eft  digne  d'un  Etre  Rauonnable  de  fi: 
conformer  à la  Raifon  : mais  , du  moment  que  les  ma- 
ximes de  fa  Rai 'on  fc  trouveront  oppoléet  à la  jouifTanct 
de  quelque  pfoifir  , donc  l’idée  le  flatte  agréablement  , & 
dont  il  ne  foupçonnera  pas  que  la  jouilTance  doive  lui 
attirer  plus  de  mal , qu'il  ne  lui  revieniroit  de  bien  de 
fa  fattsfaâioa  préfente  , il  décidera  , i coup  lur  , en 
faveur  des  5ens  , 8c  impofera  filence  i l'importune  Rai- 
foa.  Difons  la  vérité:  pofé  ('impiété d'un  Athée  , il  n'a- 
giroit  pat  trop  déraifonn.ibtemest  de  fuivte  la  voix  de 
la  nature,  dont  les  ferment,  félon  Mr.  Bayle  ,(  Continua* 
tien  Ôcc-  p.  jt.  ) lont  ; J^u'il  ftnx  bien  manger  , Çr  bien 
boire  , bien  jouir  de  tom  les  plaifirj  dei  Snti , préférer  Jet 
intérêts  À ceux  d'autrui  , t'atcommoder  de  tout  te  qu’on 
trouve  à fa  bien  fiant  t,  faire  plutôt  une  injure  , que  de  la 
fonfitir,  fi  bien  remuer. 

Comme  depuis  que  cette  Note  fut  compofée  , & en- 
voyée en  Hollande  , je  lus  l’Extrait  que  l’on  trouve  dans 
les  Nouv.  de  la  I tep.  d*t  Lett,  Mars  ipry\-  du  fécond  Vo- 
lume de  la  Continuation  dei  "peniéet  di  ver  (ci  , 8cc.  8c  que 
Mr.  Bemaid  avait  auifi  propol’é  fes  difficulté!  conrre  Mr, 
Bayle  fur  la  même  que  (lien  , je  renvoyai  A cer  Extraie 
ceux  qui  pour  r oient  en  avoir  perdu  les  idées  , lors  que 
ma  Traduction  paroîtroit.  Je  renvoyé  aujourd’hui  à ce 
que  le  même  Auteur  a dit  enfui  te  dans  fa  Difputc  contre 
Mr.  Bayle,  Avril  J707.  Art-  III.  Mai,  Art.  IV.  Juin,  Art. 
III.  Août,  Art.  III-  Septembre,  Art.  IV. 

(f)  Ajourez  4 cela  que  , quoique  la  Religion  Chré- 
tienne ne  foit  pas  ©bfervée  comme  elle  le  devroit  erre, 
8c  qu’il  n'y  ait  pas  allez  de  différence  entre  les  merurs 
des  Chrétiens  8f  des  "Payent  ; le  Chrrftianifmc  a néanmoins 
ici  divers  avantages  canfidérables  fur  le  Paganiime  ; fur 
quoi  l’on  peur  voir  ce  qu’a  dit  Mr.  le  Clere  , dans  fon 
Traité  de  l’incrédmlité  , Part.  H. Chap  V.pag.iit.  <-y  fuiv. 
Aux  exemptes  qu’il  allègue  U «les  bons  eftets  que  la  Re- 
ligion Chrétienne  a produits  , il  en  faut  joindre  un  trés- 
remarquablc. c'eft  l’abolition  de  cette  abominable  coutu- 
me J ’expofer  les  Enfans,  comme  on  faifait  autrefois  par- 
mi les  O'rrcr  , 8c  dans  V Empire  Romain  -,  fur  quoi  voyez 
le  J m limPeulm  de  Mr  Noodt- 

s IV.  (I)  Tau  ifla  telpa  ej 9:  nemo  fit  fato  notent. 

Senec.  Oedip.  verf.  »d9. 

Voyez  aufli  verf.  flo.  c T fai»  Hemer.  Iliéd . T.  verf.  8r, 
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#»)  Voyez  fur  tout 
. 4iiron. 

lib.I\r,vcrf.7^.êc 


tcWM.7Vnr.Hift. 
lib.l.Car.XXII. 
IfaiMbniUJtl» 
j*i,  tr  fa f.  H»C’ 
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»ît  Z>«  Dtvtirs  de  t'Hmrnt 

tncil  fc  fut  misa  le  battre,  l’Efclave  lui  repréfenra  que  fort  De/lin  P evoit  porté  à voter*. 
Et  ce fl  ce  même  De  fin , répondit  le  Pkilofophe , qui  veut  que  tu  fois  bu  tu.  Un  Empe- 
reur Paycn  raifonne  mieux  la  dedus  : Lu  (i)  D,eu  v ,.  dît-il",  ont  donné  à chacun  le  pouvoir 
de  s'empêcher  de  tomber  d/tnt  de  véritables  maux.  Un  dogme  approchant  du  De{!in  des 
Stoicens , c'cft  celui  qui  pofo  qucl’cnchainûrc  des  Cailles  & des  EfFers , que  le  Créateur  a 
établie  , cft  foumife  à des  Loix  fi  immuables , qu'il  ne  s’eft  point  réfervé  la  liberté  d'y  faire 
aucun  changement , pas  meme  dans  les  cas  particuliers  : carce  fentiment  détruit,  par  une 
conlcquence  néccflfaire , les  Miracles , le  fccours  extraordinaire  de  la  Divinité , l’effet  des 
Pcicrcs,  de  la  Repentance  & de  l'Amçndemcnt  de  vie.  11  faut  rapporter  encore  ici  l 'rlf- 
tro’.og  c Judiciaire,  qui  attribue  à la  fituation  des  A lires  la  vertu  d'influer  efficacement  fur 
les  A étions  Humaines  Si  les  événemens  du  monde  , en  forte  qu’elle  les  rend  néccffaircs  V- 
ouqui  donne  au  prémicr  moment  de  la  naillancc  le  privilège  de  régler  tout  le  cours  de  la 
Vie  de  chacun  (b)  : Super fhtion  qui  régne  (j)  encore  aujourd’hui  dans. une  grande  parcie 
de  l’Orient  ; car  on  n‘y  entreprend  rien  de  confidérablc,  fans  avoir  auparavant  confitlté 
les  Aftrologues,  pour  favoir , comme  on  parle , ce  qu'ils  ont  lu  dans  te  Ciel.  Mais  cette 
fàuffc  Science , quelque  ancienne  Si  quelque  répandue  qu’elle  foit  par  tout  le  monde  ,. 
n’cft  autre  chofc  qu’une  invention  éblouVUante  de  quelques  fourbes,  pour  s’enrichir  aux- 
dépens  des  Efprirs  crédules.  Lors  que  ces  inipoftcurs  parlent  hardiment  de  l’Avenir  , ils. 
fe  fondent  fur  la  Sottife  d’autrui ,.  plutôt  que  fur  leur  propre  Science.  Si  ce  qu’ils  difenc 
fc  trouve  vrai  par  hazard  , ils  s'aquiérenr  par  là  beaucoup  de  réputation  : mais  fi  la  chofo 
arrive  autrement,  on  ne  fc  fouvient  plus  de  leurs  fauflês  prédirions.  La  prévention  oui 
l’on  cft  pour  cetrc  Science,  (c)  produit  plufieurs  mauvais  effets,  mais  fur  rout  celui-ci , 
que , pendant  qu’on  eft  attentif  a contempler  les  Affres , on  ne  penfc  point  à foi-même  , 
éc  l’on  néglige  de  confulter  les  régies  du  Bon-Sens  & de  la  Prudence , qui  cft  le  m.itlcur 
Devin  du  ( 4)  monde.. 

1.  C’cft  encore  une  opinion  dangerenfc  que  de  fc  figurer  la  Divinité  comme  faifant 
pour  ainfi  dire , un  infâme  trafic  des  Pcchcz  des  Hommes , & permettant  de  les  rachcttcr 
avec  de  l’argcnt-ôf  autres  fortes  d’offrandes , ou  par  de  vaincs  cérémonies , ou  par  quelque 
formulaire  de  paroles  prononcées  en  certains  rems,  fans  que  l’on  travaille  d’ailleurs  à ré- 
former fa  vie  Si  à devenir  gens- de-bien.  Il  faut  joindre  à cela  la  forte  imagination  de  ceux 
qui  croyent , que  la  Divinité  prend  plaifir  à des  inventions  humaines , ou  à des  genres  de 
vie , qui  ne  s’accordent  poinx  avec  la  conftirution  de  la  Société  Humaine  , ou  d'une  So- 
ciété Civile,  réglée  fur  les  maximes  de  la  droite  Raifon  & delà  Loi  Naturelle.  Tels  font 
la  plupart  des  Ordres  de  Moin  s , qui  fc  trouvent  en  grand  nombre,  non  feulement  dans 
quelques  Seéles  du  Chriftianifme , mais  encore  parmi  les  Mahom.tans , & chez  les. 
Payent,. 

).  Toute  (t)  SupcrJU’ion  donnant  des  idées  baffes  de  la  Nature  & du  Culte  delà  Divi- 
nité , eft  auffi  contraire  à la  vraye  Religion. 

4.  Il  fout  dire  la  même  chofe  du  fentiment  de  ceux  qui  s’imaginent , que  la  Dévotion- 
feule  fuffïr  fans  la  Probité  ou  la  pratique  de  ce  qu’on  doirau  Prochain  ;ou  qu’une  exactitu- 
de fcrupulcufc  à s’aquitrer  des  dehors  de  la  Piété  Si  des  menues  pratiques  de  la  Religion  ,, 
peut  compenfcr  les  injuftices  dont  on  s’eft  rendu  coupable  envers  autrui  ; Si  qu’il  cft  per- 
mis. 


(i)  K <u  mit /uSp  vT  d>.»$in*  1 uuuT<  jjà  •ne/'^Tx*  S 

, *#'  uV  "ni»  ; il  $*•#  ] M.m  .4r.to. 

m»  Lib.  fl.  Cap-  XI.  Vovcz  ma  Préface  17. 

(I)  Rernier,  dan»  f‘cs  Mémoires  de  l’Empire  «lu  Grand 
air  fur  ce  fujet  un  conte  d’un  Jardinier  de  Sthath- 
^él.x  Roj  de  FcrG.  Comme  ce  P/ince  avoir  planté  des 
Arbrei  en  une  certaine  heure,  félon  le  confcil  de  t'Aftrn-* 
Jogue,  le  Jardinier  les  arracha  -,  6c  en  étant  enduire  gron- 
da par  le  Roi  il  fe  tourna  vers  l'Aftrclogue , à qui  il  dit  : 
J’.nn*  *vr\th9ifi  «r«  hture  bltn  ftu  faifr^bl  , p **/  q ttt 
fATkrtt  u[U»it\4 mdi  tr$u\(\4tr*cbi\% 


U fuir.  Le  même  Auteur  parlé  auffi  d’un  Enclave , qui  i’é» 
tant  cniui  dr  Goa  , s'en  alla  dans  la  ville  deDrMi » où  il; 
fai  oit  hardiment  le  métier  d’Aflrologue  , en  regardant 
de  terrn  en  teins  une  Boutlble  , te  un  Livre  d'H  nrtr. 
Quelques-uns  de  ceux,  qui  l'avoient  connu  auparavant, 
paroiflant  furprir  de  fa  nouvelle  proleifion  &:  de  l'on  t 
nouvel  équipage, il  leur  rérondit  , id  ta! 

/•£•.  m A tel  bétes»  tel  Aftrologuc  Nôtre  Auteur  .tu  r oit. 
pu  fe  paAer  de  rapporter  ici  ces  dcui  petit»  contes. 

(4}  rni/ui  , jr'îkftd», 

ië  fallu-  Yuf-7*j«. 
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far  rapport  à lui. mime.  Liv.  II.  Chap.  1 V.  . «9 


im’sd’amafTer  du  bien , pendant  toute  fa  vie,  par  toutes  fortes  de  voyes , bonnes  ou  mau- 
vaifes , pourvu  qu’en  mourant  on  farté  , quelques  legs  pieux  , comme  on  parle  (d). 

j.  Une  autre  opinion  pCTniciciifc  , c’cft  de  croire  qu’un  (impie  homme  puirté  non  feule- 
ment fatisfaire  jour  lui-même  à fes  Devoirs  envers  Dieu , mais  encore  avoir  quelque  chofc 
■de  refte , & faire  part  aux  autres  vie  ces  prétendues  oeuvres  de  fur irog.it.  on , en  forte  qu’el- 
les fupplcent  à ce  qui  leur  manque  pour  accomplir  leurs  Devoirs.  Il  n’cft  pas  moins  dan- 
gereux de  s’imaginer,  que  la  fatisfaclion  & le  mérite  de  J éfus-Chrii  difpenfe  les  Hom- 
mes de  s’attacher  avec  beaucoup  de  foin  à la  probité  & à la  pureté  des  mœurs  : ou  que  la 
confiance  en  ce  divin  Sauveur  autorife  à pécher  hardiment.  Car  lorsqu'on  croit  obtenir 
le  pardon  de  fes  péchez  en  confidération  du  mérite  d'autrui  ; fi  l’on  n’cft  perfuade  cn: 
même  teins  qu’on  cft  dans  une  obligation  indifpcnfabtc  de  s'attacher  avec  la  dernière  ap- 
plication à vivre  fainrement , on  ne  peur  que  s’abandonnner  à toutes  fortes  de  V ices. 

6.  Mais  un  fentiment  également  brutal  Si  pernicieux , c’cft  celui  qui  attribue  à Lr  Di- 
vinité une  lâche  tolérance  des  crimes  commis  avec  adrertè , Si  une  fi  grande  indulgence 
pour  certains  péchez , que  de  les  regarder  comme  des  bagatelles,  & de  s’en  divertir  mê- 
me. C’cft  ainfi  que  les  anciens  Pocres  rarfonnoient , (e)  au  fujet  des  parjures  dcsGalants  , 
Si  de  leurs  larcins  amoureux , comme  ils  les  appellent.  Ils  portoient  même  l’extravagance 
jufqu'à  repréfenter  les  Dieux  commettant  eux  mêmes  les  plus  grandes  infamies , Si  pre- 
nant fous  leur  protection , les  uns  une  forte  de  crime , les  autres  une  autre  (f).  Ainfi  il  ne 
fallait  plus  s’en  prendre  aux  Hommes  , de  ce  qu'ils  irait  oient  les  allions  déréglées  de  leurs 
Dieux , tthis  aux  Dieux  mimes  qui  autorijoient  & enfe.gnoient  le  f'ice  pa>-  l.ur  exem- 
ple (6)  j c'cft  la  conféqucncc  naturelle  qu’un  Poète  même  fait  tirer  à un  de  fes  perfonna- 
ges.  Il  n’y  a pas  moins  de  bon  fens  & de  jultcfle  dans  la  réponfe  que  fit  un  Indien  à un 
Mt’pagnol , qui  fc  vannait  d être  Chrétien , Si  enfant  du  Dieu  qui  a créé  le  Ciel  Sc  la  Ter- 
K,  par  ordre  duquel  il  venoir , ajoûroit-il , pour  annoncer  fa  Loi  à ceux  qui  n’en  avoient 
point  encoreentendu  parler  (gj  : Si  ton  Dieu,  lui  dit  l'Indien,  t’ordonne  de  courir  a’nfi 
par  le  monde , pillant , face. .géant , brûlant , mafjdcrant , & commettant  toutes  les  cruau- 
tcz.  que  tu  peux  imaginer , Jache  que  mus  ne  croirons  point  en  un  Dieu  comme  celui-là , ©* 
que  nous  ne  recevrons  jamais  fes  LoX. 

y.  C’cftauflï  unepenféc  abfurdc  & impie,  de  s’imaginer,  que  Dieu  agrée  les  Prières 
qu’on  lui  adrertè  , pour  le  fupplier  qu’il  envoyé  du  mal  a des  gens  qui  ne  l’ont  point  mé- 
rité, afin  que  par  là  on  airoccafion  de  faire  bien  fesaffaires  ; comme,  par  exemple  , files 
habirans  d'un  port  denier  fbuhaicoicnt  qu’il  fc  fit  pluficurs  nauffrages  fur  leurs  côtes.  Je 
ne  trouve  ni  plus  raifonnables  , ni  plus  pieufes , ces  Prières  par  Irfqtiellcs  on  implore  la 
bénédiction  du  Ciel  dans  une  Guerre  injufte  , ou  par  lefquellcs  on  rend  grâces  à Dieu  des 
avantages  que  l’on  a remportez  dans  une  telle  occafion. 

On  doit  mettre  encore  an  rang  des  opinions  déttftables,  celle  qui  fait  confiftcr  une 
partie  de  la  Religion  Si  du  Culte  Divin,  à violer  quelqu’un  des  Devoirs  que  la  Loi  Naturelle 
nous  preferir  par  rapporr  à autrui.  Telles  (ont  les  maximes  fuivantes , qui  ne  trouvenr  que 
trop  deparrifans  : Qu’  l dus  hoir  & sra  ter  en  ennemis  irréconciliables  ceux  qu  font  d’une 
autre  Religion  qke  no  s : Que  l’on  do  t travailler  à la  propagation  de  la  Foi  , même  par  ta 
voye  delà  contrainte  & de  la  v.olence  : Qu’il  ne  faut  point  garderta  foi  aux  Hérétiques  ,, 

ce  fl-- 


I .e  mèm?  Po'cte  donne  ailleurs  le  caractère  de  tous  ceux 
qui  fe  mêlent  de  deviner. 

— ■ ■ tj  if  «Vi 

*Oc  •>!*}*  tihjsSt i Wft*  5 *»>«» 

T**"  ôn»T  ^ f**  ™>.*  diwJfckTUj 
»»  Qti’cfl-cc  iju'un  De  vin  t Cett  un  homme  qui  » lors 
y>  même  qu'il  rencontre  par  Mazard  , dit  p:u  de  vrai, 
» Si  beaucoup  de  faux  : que  fî  fa  prédît  wo  fc  trouve 
a*  tom-à  fait  raufle»  il  voit*  lailljt-Ii,  fie  le  tctirc.  IpLttm,- 
Î9  ji*l.  verf.  9!<»  & ft/tij.  Ed.  Cancabfc.  • 

(>J  Mdtt Y !•  $.$*.>  lvucfo&.Pétcd*av©;r* 


é'é  religieux  f*nLfnp{r(l!tio*.  AitnCat  Jheiifkftt- 

tint»  Voyez  Buco m.  Jerwo».  Cap.  XV* II  Ctmrron,' 
I)t  U Sj£c}fe , Liv.  I!  Chap.  V xo.  jt  ûiiv,7l«^»é,t 
Traité  de  U Sup  iftuion  ; ôc  ce  que  Mr- 1* tjle  a dit  lois* 
au  long  fur  cette  matière,  dans  itt  T'tnfta  /«r  U* 
Ctmét'. 

(*)  i.  ■—  OitJn'  Wttt 

Aîj4»r  efi-jtm  rj. • 

M tftifsuh'  o «**.•***  i»Ji? 

in  Jone • verf,  & /rjÿ/* 

tHîp  Cf7> 


(d)  Voyez  Chétm 
ton.  De  la  Sagef* 
ic  ,Liv.  It.  Chap. 
V.$  if.  & lut v , 


fc)  Voyez  T,huVt% 
Lb  iU.Eleg.VL 
verf. 49 , fo. 

( f)  Voyez  F *1- 
gent.  Myibolog. 
Lib.  I.  Cap.  t*. 
Stnte.  Hjpfstlyt.’ 
reeC.  Orflfjf. 


(gî  Hier $n.  Brn- 
\*uie,  H:/i.  novi- 

Orbù  , Lib  II»- 
Cap.  XIII. 
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Des  Devoirs  de  l'Homme 


Second  Devoir. 
&«  bien  connoitre 
foi  même. 


ccfi-à-dire  à cm x qui  font  d’une  autre  Religion , ni  entretenir  4Vte  eux  aucune  amitié  ci » 
vile,  comme  0»  parle , ni  mime  pratiquer  envers  eux  les  Devoirs  de  C H umatiité ; & qu'au 
contraire  on  doit  les  regarder  avec  horreur  , comme  des  profanes  & des  peflifire\ avec 
qui  il  ne  fl  pas  permis  d'avoir  le  moindre  commerce  , pas  meme  de  civilité  : Que  la  trahi - 
J on  , U s perfidies,  les  peditions  , Us  révoltés  , Us  rebellions  , en  un  mot  toute  forte  de  cri- 
mes , font  permis , & même  Uuables , lors  qu'on  Us  commet  pour  f intérêt  de  Us  Reli- 
&“>»  ( 7 )• 

5.  Ceux  qui  croycnt,  que,  pour  parvenir  a une  folide  Félicité  , il  cft  indifférent  de 
s’attachera  la  Vertu,  ou  de  s'abandonner  au  Vice  ; Sc  que  les  Gcns-de-bien  ne  doivent 
pas  fe  promettre  (8)  un  fort  plus  heureux  que  les  Méchans  : Ou  que  l’Homme  n’a  point 
d’autre  bonheur  à attendre  , que  de  jouir  du  préfent , & de  fe  raflaficr  des  délices  de* 
Plaifirs  fenfucls  ; & que  l'Ame  meurt  avec  le  Corps  ; tous  ceux-là  , dis-je , font  dans  de* 
fontimens  également  impies  & pernicieux. 

10.  C’eft  enfin  une  opinion  profane  & nuifi'ole  , que  de  regarder  route  forte  de  Droit , 
fans  en  excepter  le  Droit  Naturel , comme  une  invention  purement  humaine  -,  5c  de  ne  pas 
le  rapporter  à Dieu , comme  à fon  prémict  auteur , de  fa  volonté  duquel  il  rire  todte  fa 
force  , Sc  tout  ce  qu’il  a de  facré  Sc  d’inviolable. 

Voilà , à peu  près  les  opinions  qui  tendent  à renverfer  les  Devoirs  de  l’Homme  envers 
Dieu , & à empêcher  qu’on  n’ait  un  attachement  confiant  Sc  fiocére  à régler  fes  mœurs 
fur  les  maximes  de  la  droite  Raifon  : opinions  qui  pat  conléqucnt  doivent  être  bannies  , 
avec  toutes  les  autres  de  même  nature.  » 

§.  V.  Apre's  cela  chacun  doit  travailler  principalement  à se  faire  une  juste 
ide'e  de  ivi-meme  et  de  sa  propre  nature  : étude , que  les  Anciens  regardoient 
comme  fondamentale  dans  la  recherche  de  la  vraye  Sagcflc,  Sc  dont  ils  fiifoient  tant  de 
cas  , qu’on  avoit  £ravé , en  caraélércs  d’or,  fur  la  porte  du  Temple  de  Delphes  (1)  j 
Connoi-toi,  toi-mcmc.  Or,  félon  la  remarque  judicicufe  d’un  Ancien  \i),  ce  précepte 
d’Apollon  ne  preferivoit  pas  à chacun  de  c onnoitre  fes  membres , fa  taille , ou  fa  figure  ; 
car  nos  Corps  ne  font  pas  proprement  ce  que  nous  appelions  Nous.  Connoi-toi,  toi-même. 
Voulait  donc  dire  ; apprens  à bien  connottre  ton  Ame.  En  effet , U Corps  n'ejl  que  lejvaft 
de  C Ame , ou  ce  qui  lui  fert  de  logis.  Et  il  n'j  a que  ce  que  l'Ame  fait  , qui  pu  ffe  être  re- 
gardé comme  fait  par  Nous. 

Cette  connoifTance  de  foi-même  bien  entendue , mène  l’Homme  à la  découverte  de  fon 
origine,  & en  même  tems  du  perfonnage  , pour  ainfi  dire,  dont  il  cft  chargé  dans  ce 
Monde  prune  fuite  nécefTaire  de  fa  condition  naturelle.  Car  il  apprend  par  là,  qu’il 
n’exifte  pas  de  lui-même  , Sc  qu’il  doit  la  vie  à un  principe  plus  relevé  : qu’il  cft  orne  de 
Facultez  plus  nobles  que  celles  des  Bêtes  : qu’il  n’eft  paslcul  ici  bas,  ni  ne  pour  lui  feule- 
ment , 


(7)  Voyez  le  Commentaire  ThHofbpHque  de  Ndr.  tayle 
far  tu  paroln,  Contraw-lei  de  'frrr  , 1 Part  Chap.I V.&c. 

(8)  Cutron  étoir  J'un  tout  autre  fentiment  , comme  il 
paroft  par  ce  pall'age  que  nôtre  Auteur  tourroît  ici:  lit 
enim  ntt  Domm , nu  M<  ffablue&atione  quadam,  (f  dtfd * 
flirta  diftgtnta  vidratur  • p in  ta  ntt  refit  f alité  pramia 
gxfleut  alla,  nu  Jiepplits*  petcatu  : Jic  mun.U  divins  in  ho • 
mm  fl  mode  ratio  , profeffa  niella  tfi , p m ta  diftnmtn  nul - 
hrm  rft  bonorum  & malorum.  Ciccr.  De  iïal-  D*or-  Lib. 
III  Cap.  XXXV. 

S ■ V.  (t)  r?»ât 

(&)  Nimimm  haut  laUet  vint  prête  tptum  A pollinie  , fw* 
mortt.ur  ft  ejuijqxe  nopal  : nom  tntm,  ertde,id  preeeifit,  ue 
memhra  noflra  état  flaturamo  figuramve  nofiaptur.  nequt  not 
torrora  fum»t  ■ - ■■  Cum  igitur,  nopt  te,  élut,  hot  djtit, 
mope  animum  tmum.  Sam  cor  put  quidem  , qnap  vai  r(i , 
ant  ahquod  animt  ttctfiacnlum.  Ab  animo  tno  quêterait! 
agitai,  id  agatur  À te.  Cicer  Tufcul.  qua:lt.  Ltb  I.  Cap. 
XXII.  Voycx  I»  Notes  de  Cajanboa  fus  Perjt , Sat7r.Ul. 


▼erf.  «7»  & "Platon , dan*  le  premier  jiloliade , p»g.  448. 
Ed  francof.  Fui  ».  ou  bien»  dam  la  Traduction  de  Mc. 

Dactcr  , T*  I.  p 

(J)  Difiittovt mtfetiy  çj-  caufai  Aguo  fdte  rrrum, 

£l*id  fnmui,  cr  qntdnam  vifturi  gignimtor*  ortlo 
Q iif/jtui,  a m meta  quam  moitié  fie xut  , &■  undi  î 
£»n  modut  argento  j qmd  fat  optare  ; quid  afyt* 
Viilt  nmmmiii  babel  -,  'Patrice  oCarifqut  propintjni* 
Q'tantrm  élargir*  deteat  , quem  te  De**t  effè 
Jufpto  humansi  qua  tarte  locatns  et  in  rt  » 

Dtfet 

Perf.  Satyr.  III,  verf.  feqq.  J*ai  ûiiri  UTcrfiondu 
P.  Ta  ttron.  L'Auteur  renvoyé  ici  4 Man  tintouin,  Lib  X. 
§ . 4.  Voyei  charron,  de  la  Sag  fft,  Lit.  I.  Chap.  I. 

(4)  C’ert  i cela  fur  tout , 4joutoit  ici  l'Auteur  * que 
Socrate  rapportoit  le  féru  Je  Tinfcription  du  Temple  de 
Dtlphet.  comme  nou*  l’apprend  Xénopbo n,  dan*  les  Cho- 
Jtt  mtmorablti  ,LsblV.  Cap.U.^.  i4,  CT  feqej.  Ed.  Oxon • 

p_44  i,*,6*,.Ed.tLSitfil.bi  »4î.  de  la  Traduction  de  fiur. 
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par  rapport  à lui-même.  Liv.  II. Chap.  IV.  aji 

aient , mais  qu'il  fait  partie  du  Genre  Humain , envers  qui  il  doit  pratiquer  les  Loix  de 
la  Sociabilité.  Or  ce  font  là  les  fources  d’où  découlent  manifcftcment  tous  les  Devoirs  de 
l’Homme  ; voici  là-dcflus  de  belles  paroles  d’un  ancien  Poëte  : (j)  Apprenez. , Martels, 
apprenez,  donc  de  bonne  heure  a vous  connaître,  & à raifonner fur  Ut  chofes  : appre- 
nez ce  que  c'efl  que  C Homme  ; pourquoi  il  ejl  au  monde , quel  ordre  il  doit  garder  en  tout  ; 
avec  quelles  précautions  il  faut  éviter  Us  écueils  Cr  les  dangers  dans  le  cours  de  la  Vie  ; par 
tu  il  faut  commencer  ; jufques  ou  fon  doit  aller  , la  modération  avec  laquelU  on  doit  re- 
chercher U bien  i à quoi  nous  devons  borner  nos  défirs  ; quel  ufage  on  doit  faire  de  C argent  s 
ce  qu’on  en  doit  employer  pour  fes  Proches  & pour  fa  Patrie.  Concevezbien  ce  que  le  Ciel 
a voulu  que  vous  fujfiez.  en  ce  monde  , & U rang  que  vous  y tenez.. 

La  Connoiflince  de  foi-même  renferme  auiïi  l'examen  de  nos  forces  & de  leur  éten- 
due {4) , tant  à l’éjçard  de  nos  propres  A&ions , que  par  rapport  aux  chofes  extérieures. 

A quoi  il  faut  ajourer  la  confideration  des  effets  qui  fuivent  les  A étions  Humaines  i com- 
me aufti  du  rapport  que  les  choies  extérieures  ont  avec  nous , & de  l’ufage  que  nous  en 
pouvons  retirer.  Mais  parcourons  tout  cela  plus  en  détail. 

<.  VI.  P o u R peu  que  nous  jetrions  les  yeux  fut  nous-mêmes , nous  reconnoîtrons  Dewlnqn! r<  au 

1 1 f t r-v  a /v  /*il  tem  4c  la  Con- 

QUE  NOUS  SOMMES  SOUMIS  A L EMPIRE  DE  DlEU  , & tenus  par  COnlèqUCnt  iclon  11  noirtancc  de  foi- 

mefuredes  talens  que  nous  avons  reçus  de  ce  Créateur  St  de  ce  Maître  Souverain  , de  Is  même,  1.  Rccan. 
fervir  & de  l'honorer  , comme aulü  de  pratiquer  envers  nos  femblables  les  Loix  de  la  Sa-  "ffff  &V«oi!fc 
ciabilité , qu’il  nous  a preferites.  {«<;•»< . foi»  on. 

Dieu  nous  ayant  donné  un  Entendement,  pour  nous  fervir  de  flambeau  dans  toute  nô-  ’ f/im. 

tre  conduite  , cela  nous  mène  nécelTairement  à conclure,  que  nous  ne  devons  point  mr,.  ».  agir  »,ec 

AGIR  A l'e'toVRDI,  OU  A l’aVENTURE,  (l)  SANS  VISER  A U»  BUT  FIXE,  MAIS 
BIEN  EXAMINER  ET  BIEN  CONCERTER  TOUT  , AVANT  QUE  DE  RIEN  ENTRE- 
PRENDRE. 

D’où  il  s’enfuit,  qu’tt  faut  se  proposer  une  Fin  conforme  (1)  A notre 
nature;  diriger  convenablement  a cette  Fin  principale  , et  nos  pro- 
pres Actions,  et  les  autres  Moyens  qui  y conduisent  > ne  point  pen- 
1er  à mettre  en  ufage  les  Moyens  , avanr  que  d’avoir  déterminé  politivement  la  Fin  que 
l'on  Ce  propofe  ; & n’afpircr  jamais  à une  Fin  , fans  être’pourvu  des  Moyens  néccfliircs 
pour  y parvenir. 

De  plus , le  Vrai  & le  Droit  étant  conltamment  uniformes , cela  nous  engage  à former 
nôtre  Jugement  de  telle  manière , que  noos  jugions  toujours  pareillement  de 
CHOSES  5EMBLABLE5  i ET  Qu’aPRE's  AVOIR  UNE  FOIS  BIEN  JUGï',  NOUS  NE  NOOS 
DE  MENTIONS  JAMAIS. 

Une  autre  conlcquence  qu’il  faut  tiret  de  là,  c’cft  que  notre  Volonté'  et  nos 

De'- 

tr",  er.  Voyeu  aulïï  Baiou,  Setmoo.  fidtl.  Cap.  XXXVI.  « fettient  à fe  faite  un  plan  4c  vie  univerfel  , ic 
Ajout  ont  lej  paroles  fuivaàtcs  de  Monta^n*  : Ce  grand  » qu’on  fe  contemc  d’agir  avec  quelque  délibération 
frtcepie  rfi  foavtut  allégué  en  Pluon- fais  tt>u  faiff  , frit  «dans  certaines  eccalîons  particulières.  Un  homme 
tonnait  Chacun  de  cet  deux  membres  enveloppe  generale-  « qui  veut  tirer  une  flèche  , doit  favoir  auparavant  où 
ment  tant  "tire  devoir , ^ ftMt,  labhmuat  enveloppe  fon  « il  vife  , fle  diriger  cnitite  la  flèche  vers  le  but  , U 
tunepstuan.  Qui  aurait  à faire  ft-n  f*t&  s vtrroit  «yve  fa  « conduisant  , pour  ainlï  Jire  , de  la  main  Faut-il  s’t- 

fr*mte<e  lefon  , e’tfl  4 or  r, vitre  te  ^u‘tl  tft  : fr  tjut  le  tou ■ » tonner  fi  nos  projets  échouent,  puis  qu’ils  n’ont  po;nt 

uete,  ne  prend  fias  le  fa  til  étranger  f onr  le  fiest , s'attme  fr  « de  but  fixe*  On  a beau  avoir  le  vent  en  poutre  i fi 

fi  eul’tve  avant  lOatt  antre  cho  e , rtftfe  lei  ottupationt  »»  l'on  ne  fait  où  l’on  veut  aborder  , cela  ne  lert  de 

Jaferfiaai , & les  ftmftts  fr  fropejutoas  manies-  Ella  11  , « rien.  Ainfi, comme  nous  vivons  d’ordinaire  à l'aven- 

liv.  I.  Chap.  III.  M m ture,  le  hazard  ne  peut  que  régner  dans  nôtre  vie. 

i-  VI.  ir)  Il  y a 11-aefTus  un  beau  pafiage  dans  S/ne-  Vo yei  les  Notes  de  <?r<ci  iir/fur  les  Paradoxes  de  Citt'ur » 
i"e  * { Epilé.  LXXI.  ) Idée  pet, amas  , aui.t  de  partibus  Cap.  V.  8 c celles  de  Gata^er  fur  Marc  .Antonin  , Lib.  II. 
vit*  ornât  j dtUleransus , de  lofa  n u*  9 délibéras.  Sure  de - %.  K.  fie  XI  , ti.  Voyez  auifi  VlJtor.  de  Jtep.  t.  VII.  p. 

Set  tfMid  pétai  iile  » ejt*  > ftgitUm  vmU  mit  ere  : & tune  dt~  69s.  D.  Ed.  Vvcchel.  Ai  Munlagne  , E fiais  Liv.  II.  Chap. 
ri  Sert  t fr  moderari  manu  ttltciu-  Errant  io'-f,lia  n*fl,a  I.  vers  la  fin. 

q»ia  ucn  kabetti  fin»  ditigant*r.  Ifrotanti  p otinm  (:;  Tout  le  mon  Je  fait  le  Timeu»  principe  de  la  Mo- 

fêtai , ncr//Mj  f»m  vewus  ejt.  N etejjt  efl  ma-tiern  1 a vit»  ra|c  des  Suênrrr t qui  difoieut  , Qhfilfaltoit  vivre  11». 

Uoftrj  f9JJu  » 1***  vivimue  tajn.  *>La  four  ce  de  f-rmement  à la  Natart.  Voyez  S/tie'^ue  Mare  ..dutonin  » 
a»  nos  égaccmcas  , t'efi  que  perfonne  ne  peine  ftneu-  IficLit  Icc.  fur  tour,  Marc  sinUmu  , L;b.  V.  Cap.  XVI. 

U) 
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fa)  Voyez  ce  que 
dit  L Mutin  , ( au 
fujet  Je  Cmf* m , ) 
’Phd'fA.  Lib.  II. 
veti.  jSi.  fir fea.j. 
J.  Faut  Mit  k h 
* f •&(  Je  fe  ejui  de. 
je  .J  Je  w»/< 


61)  T * il'  iuîr, 

’!«(<  i#  'Ut* . 


(b)  Voyez  ri-def- 
f:is  , Liv.  !.  Chap. 

IV. 


*3* 


Des  Devoirs  de  l'Homme 


De'sIRS  NI  DOIVENT  NI  ANTICIPER  (j)  LE  JUGEMENT  DROlf  DE  VOTRE  EsPRlT, 
ni  s’opposer  a ses  décisions  ; (4)  ou,  pour  dire  U même  chofc  en  d’autres  termes, 
<]u  il  ne  faut  jamais  le  déterminer  à rechercher  quoi  que  ce  foit , qu’après  une  mûre  dcli- 
bérarion  , ni  jamais  agir  contre  Tes  propres  lumières. 

C’eft  air.fi  que  nous  ferons  voir,  dans  rourc  nôtre  conduite , de  la  Prudence , de  \' Ega- 
lité , & de  la  Modération  (a).  Ceux  qui  fc  comportent  autrement,  roulent  par  le  mande  , 
plutôt  qu’ils  n’y  marchent  ; toute  ('$)  leur  vie  ritft  qu'un  haut  & bas  continuel , & jamais 
ils  ne  parviendront  au  véritable  Bonheur  (g). 

f.  VII.  Si  nous  venons  enfuite  à prendre  un  état  de  nos  propres  forces  , nous  les  trou- 
verons renfermées  dans  des  bornes  fort  étroites.  En  effer,  il  y a une  infinité  de  chofes  , 
dans  l’Univers,  qui  ne  tombent  point  fous  nôrrcdirctlion , ou  aux  effets  defqnelles  nous  ne 
faurions  refifier  en  aucune  forte.  U y en  a d’aucrcs  , qui  ne  font  pas  à la  vérité  entière- 
ment au  dcfTus  de  nos  forces,  mais  dont  l’exécution  peut  être  empêchée  par  quelque  pou- 
voir fupérieur.  Enfin , il  y en  a d’autres , qui  ne  cèdent  à nos  efforts  , que  quand  ils 
font  aidez  & foutenus  par  l’adrcfTc.  A cela  (c  rapporte  la  célèbre  diftinéf  ion  des  Philo- 
fophes  Stoïciens , en  (a)  chofc t qui  dépendent  de  nous  , Ci  chofes  qui  n’en  dépendent 
point. 

Ce  qui  dépend  le  plus  de  nous , c’cft  nôtre  Libre  Arbitre , fur  tout  en  ce  qui  con- 
cerne la  production  des  Actions  propres  à un  Animal  Riifonnable.  Car  quoique  cette 
Faculté  foit  environnée  de  certaines  chofes,  (b)  dans  lefquellcs  cl’e  trouve  quelque  re- 
fiftance , 8c  qui  font  pencher  la  balance  d’un  ou  d’autre  côté  ; il  n’y  a rien  pourtant  qui 
nous  touche  de  plus  près  8c  qui  foit  plus  infeparablemcnt  attaché  à nous,  ni  dont  l’effet 
puiflfe  être  moins  fialpendu  par  un  pouvoir  extérieur  ; 8c  par  confequent  dont  les  mou- 
vemens  nous  appartiennent  8c  pu i dent  nous  être  impurez  d’une  façon. plus  particulière, 
(i)  Chacun  doit  donc  travailler  principalement  a user  de  ses  fa- 

CULTEZ  ET  DE  SES  FORCES  d’uNb  MANIERE  CONFORME  AUX  MAXIMES  DF.  LA 

droite  Raison  ; en  forte au’il  ait  du  moins  une  volonté  confiante  8c  perpétuelle  de 
faire  toujours,  autant  qu’il  dépendra  de  lui , tout  ce  qui  cft  convenable  à les  vues  légiti- 
mes. 


f j>  Ci  /r ou  |*a  très  bien  remarqué.  F.jfieienJtm  autem 
tp  , ut  A petites  Fettioni  tbtùiéut , e*mjmt  neejtre  fretinr- 
TMutotttc Jstoplerpi^Tttitm  .tut  ignéViéM  Jtftr/ue  : fintijue 

rrunejMtlli  , d'ijut  0**m$  pftKrheUiê«t  Mtrimiceirfeint.  bx  tjtto 
eluitb.t  «mets  Ctufittlt  -*  . omrifqve  MoJrrétio.  »»  I!  faut 
» fou  me  tire  les  Défir»  à U Rai  on  , en  forte  qu'ils  ne  la 
» préviennent  point  , ic  qu'aucune  parertc  ou  lichcté  ne 
» les  empêche  de  la  fuivre  Ils  doivent  aulTÎ  être  tran- 
» quilles  , & n'exciter  aucun  trouble  dans  l'cfpnr.  De 
>»  là  té  ulte  tout  ce  qu’on  appelle  Ega/ifé  , & Mtderu- 
tian  ’Ot  Opte.  Lib.  I.  C ip.  XXIX. 

(4)  J'ai  ajouté  cette  explication  , en  faveur  de  ceux 
qui  auroient  pu  ne  pas  bien  comprendre  U'abotd  l'ex- 
pre/fion  de  nôtre  Auteur. 

(})  - & vst et  Jifitnvtnit  ad-.r.t  tott. 

Horat.  1.  Epift.  1 , 99. 

lé!)  Nôtre  Auteur  droit  ici  un  partage  de  Sopfitdt  9 
(dan*  V.jMtigintt  quelques  ver*  avant  ïe  dernier  J pag. 
»«8.  EJ.  Sitfk. 

II-.W*  n tÇftùfùJk.ftttlti 

rip»  m*  ifréfêQi.  ••  ■ 

Ce  qui  ne  lignifie  pas  , comme  il  traduit,  Saf^m  *ibté~ 
lit  djrtm  ftrertipuHm  rfl  ; ni  tomme  traduit  /Jpf/r>dans 
fa  Tt UtitjHt  , ( Lib  I Cap.VU.  1 LettjtcTruJrtfié  Feh  ité» 
tit'Vrimét  tenet  ; mais  , »lt  Sage rte  cft  incomparable- 
»j  ment  plus  avamngeu'c  8e  plus  cftimabic  , que  le  bon- 
>1  heur  . ou  la  prof(é(ité.cc  Audi  cela  ne  fait  rien  au 
but  de  nôtre  Auteur  • qui  vouloir  prouver  , <juc  la  Sa- 
gcflc  eft  le  moyen  de  parvenir  à la  Félicité.  Je  prens 
garde  maintenant , que  ce  partage  de  Sophtde  eft  expli- 
qué tomme  je  l’ai  entendu  » dans  le»  Scliolies  Gié- 
ques  de  Tticluwu  t car  les  autics  luivcrn  l'explication 


qui  ne  me  parnîr  pas  jufte , 8c  que  l'on  a cmbralTée  fuite 
de  prendre  garde  que  Wfmm  le  met  quelquefois  pour  le 
Comparatif.  *. 

S.  VII.  («)  Tl  U Aï-,  w ifjùr,  jSii.zzru  wmtntvJÇêip 
nîe  J /Mole  faiè&ct*  , • t -witviu.  EfiSet.  in  ^4triun» 
Diflcrt.  Lib-  I.  Cap*  I.  pag.  9.  in  fin.  £J.  Ctitn.  i$pf. 
»>  Qjie  faut -il  donc  faite  ? tirer  je  meilleur  parti  que 
» nous  pourrons  de  ce  qui  dépend  de  nous , & faire 
i»  ufage  des  autres  chofes  , autant  que  leur  nature  xiou« 
»!e  permettra.»*  A ce  partage  , que  l'Auteur  utQit  A 
la  fin  du  paragraphe  , ajoutons  celui  ci  de  Âtgrt 
vii,  Lib.  VI.  S.  J*.  T?)  JimnU  mJïJtif*  , itu  pi»  iç-i? 
tu/ lie  (<rtt  dV >«  *^7»*  ir  . retira 

ste et»  ter'  «otf  ici*,  «a»  t*h»»  ,uV  . * »i£»  juin»  ré 
znçyt  Te*)K<mi'*'rq  ’ t»  piMtm  , ar , *»;*/*«*• 

ni^qutm  tùxit  , t,  aiètù  Sdk  «/idftgp.  «Tout  cft  in- 
» diftérent  à mon  Ame  , excepté  fes  propres  opérations. 
« Or  toutes  les  opérations  dépendent  d’elle.  Mais  il  n'y 
»a  que  celles  qui  l’occupent  pré  encornent  . qui  lui 
ïj  foiciit  chères  ; les  partees  8c  celles  qm  font  à venir  , 
»>  lui  fout  également  mdifiercntes.**  Voycx  auflï  i jo. 
du  même  Livre.  J’ai  fuivi  la  veifion  de  Mr.  Défier, 
s.  VIII.  (I)  Permuta  ipfit  exj-ejuùre  Kumitubut  , ijuij 
Ctnvtr.iut  ttili*,  Ttfnw/Ht  fit  utile  Kofirie, 
Wém  rrêfitiMtJieépeiJfiuiéi  tfUA^ue dutuni  Di, 
Cufitr  tflilln  home  . ejw'.im  fibi . 

Juvcn.  5at  X v.  J47.  8c  fcqq. 

« Lairter  faire  les  Dieux  : ils  lavent  ce  qui  noue  eft 
» avantageux  . & ce  qui  1 nus  convient  : Nous  leur  de* 
»»  mandonf  ce  qui  nous  plaît  -,  ne  leur  demandons  rien  ; 
w iis  nous  donneront  ce  qu'il  nous  faut  : L’nmnme 
» leur  cil  bien  plus  efret  qu'il  ne  l’clt  à lui  même  Vtr» 

' f»* 


\ 
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p.ir  rapport  à lui-même.  Li  v.  II.  ChAP.  IV. 


m«  , 8c  à Ces  Obligations.  C’cft  le  vrai  & unique  fondement  de  la  Probité  (inccre , & du 
Mérite  folidc , & par  conléquent  de  Y Ejtime  raifonnable. 

§.  V II I.  Pou  r,  les  chofts  cjui  font  hors  de  nous  ; avant  que  de  rien  entreprendre  à leur  g.  tJi  p.t.r  r'tm. 
égard  , IL  FAUT  BIEN  EXAMINER,  SI  ELLES  SONT  PROPORTIONNEES  A NOS  FOR- 
CES  J SI  ELLES  CONTRIBUENT  A l'aqUISITION  DE  QUELQUE  FIN  LE'c ITl ME  > ET /,««,. 

SI  ELLES  VALENT  LA  PEINE  CHELLES  NOUS  DONNERONT. 

On  ne  doir  jamais  afpircr , par  des  cfpcranccs  infenlées , & par  de  vains  efforts , à ce 
qui  efl  au  deilus  de  nous.  Il  faut,  au  contraire,  tenir  pour  une  fouveraine  folie,  de  re- 
chercher une  Fin  avec  empreflement , lorsqu'on  fait  que  l’on  ne  (a)  pourra  jamais  y par-  <«>  voir«  t«r«. 
Venir  par  (es  propres  forces , fourenues  même  de  tous  les  fccours  étrangers  qil'on  a lieu  à fin.  ’ T' 
de  Ce  promettre  ; ou  du  moins  lors  qu'on  n’eft  pas  bien  affûté  que  ic  dégrc  de  probabilité, 
qui  nous  fait  cfpérer  d'obtenir  cette  Fin , fonde  une  attente  plus  confidcrable  qu’aucune 
autre  chofe  dont  on  pût  alors  venir  à bout  infailliblement,  en  ufant  des  moyens  qu'on  a 
en  main. 

Mais  après  avoir  fait  ce  qui  dépendoit  de  nous , il  faut  abandonner  le  refte  à la  Provi- 
dence (i)  Divine  i fe  préparer  , autant  qu’il  eft  poffible  , à recevoir  tranquillement  ce  (i) 
qui  arrivera  } ne  point  (i)  s’inquiéter  des  maux  qui  font  arrivez  , ou  qui  peuvent  défor- 
mais arriver,  fans  qu'il  y ait  de  nôtre  faute  ; &c  s’épargner  ainfî  une  grande  partie  des 
chagrins  qui  fuivenc  ordinairement  les  mouvemens  impétueux  de  douleur,  de  colère,  ou 
de  crainte , & les  vaincs  efpéranccs  qui  engagent  dans  des  projets  téméraires.  , 

De  la  il  s’enfuit  encore , qu’en  fuivant  les  lumières  de  la  Raifon  route  feule  , on  ne  doit 
point  fc  promettre , en  ce  Monde , d’autre  Félicité,  que  celle  qui  proviened’une  fage  di- 
reâion  de  nos  Facultcz  , aidée  des  fccours  ordinaires  de  la  Providence. 

Déplus,  il  cft  bien  vrai,  que  dans  toutes  les  chofcs  où  la  Prévoyance  humiine  a quel- 
que lieu  , il  ne  faut  point  abandonner  (4)  l'événement  au  caprice  du  Hazard.  Mais  auffi, 
après  avoir  fait  tour  ce  qui  dépendoit  de  nous,  il  faut  de  bonne  heure  fe  confolerdes  ac- 
cidcns  imprévus  qui  peuvent  arriver , & (j)  dont  on  n’eft  point  garant.  Si,  d’un  côté  , 

l’on 


fou  deTatrttUn.  L' Auteur  cito^t  encore  ^rrUn.  EpiRet. 
Lib.  II.  Cap.  VI!  i»  fin. 

<l)  ri£p;  fjSfi  là  * **  3 Ttit  «Offui- 

p(]t*e7i  sv>aC iîejKtt  P-ji.  hfiéltt.  Lib  II  C.»p. 

T.  in  fin-  P*  m tt  qui  ne  r le  pend  point  de  mw  , il  faut 
s'armer  de  tournât  ; dam  tt  qui  deftud  de  nom  , il  faut 
ag ir  avec  précaution  Cf  *****  ptudenc».  C'étoit  une  dec 
maximes  de*  Tjtkagoritieui  , qaî  le*  Sages  font  prépa- 
»cx  i tous  les  événement  ,qui  peuvent  atriver  i l'Hora- 
me  , & dont  U direction  ne  dépend  pas  de  lui.  Keq  «v 
ut/Ttîf  sm&lfykyjt  , *’c  ai Vit  Jii  , t ttiftnrhe »?  OVfatn es- 
tid-nor  durât  vJlumni  ùttu  wuçfi  jm  »oî»  foen,  *M»  ?w»ni 
vrffûrJtoâr , tSt  juo  TV}  jà  tint  «uni  xùeA’t»  5>m.  Jarablic. 
de  Vu.  c ythag.  Cap.  XXX!.  nun».  i><.  Edit. 

Voyez  aulJi  irnm.  114. 

<!>  »>  Jctccz-vous  en  l'expérience  de  tous  le*  maux  qui 
a»  voue  peuvent  arriver,  nommément  des  plus  cxrrê- 
» mes  , éprouvez-vous  ti  , difent-il*  , allurex-vous  U. 
» An  rcbouis  , le  plus  facile  Ce  plus  naturel  feroie  en 
»>  décharger  même  fa  pen  ée.  Ils  ns  viendront  pa* 
»>  allez  toc  , leur  vrai  être  ne  nous  dure  pa*  allez  « il 
»»  faut  que  nôtre  cfprit  les  étende  & les  allonge  , & 
» qu'avant  la  main  il  les  incorpore  en  foi , & s'en  en- 
a>  (retienne  , comme  s'il*  ne  poilbient  pas  caifounable* 
» mène  i nos  Sens.  Us  poil'eront  aflez  , quand  il*  y 
« feront  < dit  un  des  Maittcc  , non  de  quelque  cendre 
»*  fefte  » mais  de  la  plus  dure  ) cependant  favorite  toi» 
9»  croi  cc  que  tu  aimes  le  mieux  : que  te  ferr  il  «l'aller 
9>  recueillant  & prévenant  ta  ruale-tnrmne  : & de  per- 
» Jrc  le  prélcnt  par  la  crainte  du  lueur  : & être  dé* 
*>  cette  heure  tpiferable  , parce  que  tu  le  dois  être  avec- 
» le  tenu  » Ce  four  te % a. ou.  fUitfffU  ,1-faii  , 

Tou  I . * * * * 


IM.  Chap.XIT.  pag.  781,  7I1.  Ed.  in  fol.  Voyez 
Epift.  XIII.  XXIV.  LXXÏV.  XCV1II.  ôcc. 

I4J  Vit  tonfili  expert  mole  nul  fu*: 

V >m  tempera*, DU  quttfue  fmitbmnt 

In  malin  — 1. 

Horat.  Lib.  111.  OJ.  IV.  verf.  €€• 

» La  Force  qui  n'elt  point  accompagnée  de  Prudence, 
« tombe  par  fon  propre  poids.  Les  Dieux  donnent  tou. 
»»  jours  d'heureux  fuctés  à la  fage  conduite  Ac  à la  mo- 
»>  dération  V erjiou  de  Mr.  P Acier.  'AffJû  )4  ikuit  » Aiîr 
iç-it»  ù dïikiuf  mçéqitmc  VluHtrrft.  de  fuperfiit . p.  1 69.  Ed. 
Vvtch.Lt  jecuuri  du  Ciel  doit  eneourAgtr  la  Vertu, cr  ne  pet t 
donner  lieu  à une  molle  inacliou,cr  i unepsrefe  indolente . 
L'Au.cur  ciioir  ces  deux  pailagcs  8t  le  fuivant. 

Sullum  S'umtn  ahefi,  ji  fit  Prudcnti*  ; nos  te  , 

Nos  fa  tint  tu  , Portent  , Dcam.  , fgrloejue  locamua. 

» Avec  U Prudence,  on  a le  fccours  de  toutes  le*  Divini- 
» fez,  O foriUNc.fi  l'on  te  placedans  les  Cieux  ; tu  n’en 
» as  l'obligition  qu'à  nos  caprices  & à nos  égarement. 
Juvenat.  $*tjr.  X.  verf.  mtf.  En  effet,  l'Amour  propre  cil 
caufe  que  l'on  a beaucoup  de  peine  à avouer , qu'il  ivmu 
arrive  du  ra^bar  nôtre  propre  faute.  Ainiî  on  eu  char  - 
gc  la  EorfunSm,commc  le  du  agréablement  La  fontaine, 
iFabl.  XL  djR.iv.  V ) 

IJ  n'artive  rien  dont  le  monde  , 
ÿu'tl  ne  faille  queUt  t n rdponde, 

Ko  tu  U fat  font  de  tem  ècoir.  * 

Elle  efl  frtft  à garant  de  ioufti  aventurer, 

Efl-e*  f»t,  étourdi,  prend  en  mal  ftt  mefures  t 
On  penft  en  être  quitte  , tu  atenfant  fou  for*  i 
Bref,  Ia  Fortune  a tonfoun  tort. 

(il  O iQtçéi  tj  armdtffr  duls  nn  yemfaf  , «a)  |?t 
Cg  ma  fi- 
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134  Des  Devtirs  de  l’Homme 

l’ on  peut  appliquer  en  général  à toutes  les  petfonnes  fages  SC  avides , ce  qu’on  a dit  autre- 
L*bJm  cT  ^>‘s  ^cs  Généraux  d’armée  (b)  » II  leur  fied  mal  de  dire  , J:  n'y  avo.s  fiai  penft  : de  l’autre, 
nt'nùm-  ïj'.baÏi.  il  ne  faut  pas  (c)  juger  du  athtns  far  l'événement  ! comme  font  les  M-ihomctans , qui 
i ft  rcgar<lent  communément  les  heureux  fucccs , comme  une  marque  infaillible  de  la  bonté 
Hcroii.it, /|',sr.  d’une  caufe  : & comme  une  approbation  tacite  du  Ciel.  D’autres  mettent , avec  raifon, 
cette  pende  au  rang  des  fortes  erreurs  du  vulgaire  ; car,  comme  le  dit  très-bien  un  an- 
cien Poete  (<) , tel  efi  parvenu  au  diadème , qui  ne  mcntoit  pas  moins  d’être  pendu  , 
que  celui  qui  ta  été  en  effet.  Tant  il  efi  vray  qu'un  même  crime  a des  fuites  bien  diffé- 
rentes. 

. Il  efi  d'un  homme  fagt , de  ne  voir  pas  (7)  feulement  ce  que  ton  a devant  les  yeux  , mais 
de  farter  encare  fes  vues  fur  C avenir  , & de  privair  de  loin  ce  qui  doit  arriver  -,  & , lors 
que  l’on  a pris  une  bonne  refolution , d’y  periifter  , & de  l’exécuter  de  toutes  fes  forces  , 
(8)  fans  Ce  laifler  détourner  ni  par  la  crainte , ni  par  les  attrairs  d’un  plaifir  prefenr. 
Mais , d’autre  côté  , il  faudrait  être  bien  fot , pour  fc  raidir  en  vain  contre  le  torrent , Sc 
pour  ne  pas  s’accommoder  aux  chofes  , lors  qu'elles  ne  veulent  point  s’accommoder  à 
nous. 

Enfin , comme  la  prévoyance  humaine  eft  fort  courte  & fort  aveugle , 6c  qu’il  ne  dépend* 
pas  de  nous  de  diriger  les  événemens  à venir , qui  arrivent  fouvent  contre  nôtre  attente  5 
il  ne  faut  ni  fe  repoler  avec  trop  d’alfurance  fur  le  prefenr  , ni  anticiper  l'avenir  par  de» 
inquiétudes  Sc  des  craintes  fuperflucs  (9).  Par  U meme  raifon  on  doit  éviter  également  de 
s’enorgueillir  dans  la  profpcrité  , (to)  & de  perdre  courage  dans  l advcrfité. 

Ttiiptmr  Dtveir  §.  IX.  Une  autre  connoifTance  bien  ncccflaire  pour  peif.  étionner  nôtre  Ame,  c’eft  de 
ÿr’'',’C«r"h“  *AVO,R  tE  J°STE  dbs  choses  qvt  e x cite  nt  ordinairement  hos  dV- 

riZT-^  si  RS  ; car  de  là  dépend  le  degré  d’emprefl'ement  avec  lequel  on  peut  les  rechercher. 
m*t.  La  pluséblouïirante,  5c  celle  que  l’on  juge  la  plus  propre  à toucher  les  Grandes  Ames  , 

c’eft  la  haute  idée  que  les  autres  ont  de  nôtre  mérite  & de  nos  avantages  perfonnds  •,  opi- 
nion d’où  naîc  ce  que  l’on  appelle  Honneur,  ou  Gloire.  Voici  en  quels  fenttmens  oi» 
' doit  être  ià-defîus. 

Il 


mterix W\%,  utiurm  ’ /»*  7»  «X4Ak&nVm  * ftCmkUt- 

atÇa e?,  »Ai  »«'!*•  tç>  rvWhïO»,  Un  At>  attisent 
d'un  honni  te  homme  féT  ftt  de Juins.  Et  Jt  l 'événement  Ht 
répond  Pdi  mefuresquil  é frifer  , il  nt  l*  fit  fou  pour 
eeU  d'etre  fat  frdvifi-  tibéniua  , Dedans.  XXI.  p.  fjf. 
C.Ed-  Tarif.  AUreU.  L'Auteur  citoù  ce  partage.  Voyez 
AUft.sinton.  Lib  VI.  * fo.  VII.  jg.  VIII,  47. 

Cemmittnnt  tadtm  Aivtrfe  criminel  fd'O  : 

Ht  trnitm  felerie  pretium  tuht , lue  éioAemâ. 
Juvenal.  Sot . XIII.  v.  104*103.  Je  fuis  la  vcrGon 
du  P.  Tétttfn, 

Voyez  , fur  ce  qu’il  n'cft  pu  raifonnabte  de  Juger  des 
actions  pat  l'événement  » Ici  kfiau  de  M—intnt , Liv.  I. 

Cbap.  XXXI.  Liv.  III.  Clup.  VIII.  pag  69 j.  id.dePa- 
fi*  i"  foi 

iy)  if  Ht  tfl  féptre,  non  nue  A dite  fe  Je  s me  Ab  efi  , 
yiJtrt  ,ftd  et  mm  itU  q>é  luttera  fient. 

Ter.  Adclph.  Aû  III.  Sccn-  IV.  verf.  13, t4. 

<•)  tfnam  igirur  liber  i Sa  fient,  f bique  imptriofme  : 
$*tm  nique  paufettes , nique  mou,  tuqmt  vinenla 
terrent  : 

3 {rfionfire  eupHinikm  , tontemntrt  h<t**r*t 
Tortis  ; fr  in  fctplnieim  terri  étape  r0tuvdm  e 
Extttni  nt  quïd  valrat  fier  larve  mo*é'i  : 

In  quem  monté  mit  [imper  fertmn m. 

Horat.  Satyr.Lib,  11.  Sat.  VII.  v.  g;.  & feqq. 

« Qui  eft  libre  ? C’eft  celui  qui  eft:  fage  , de  qui  fan  fe 
r>  commander  s c'cft  celui  que  l’Indigence  , îei  Chaîne!, 
» & la  Mort  n'étonnent  point.  Avoir  aftea  de  courage 
mfiMt  réprimer  (fl  pafliooi  , mépmer  kiHo«ncMi; 


»»  ne  dépendre  que  de  foi -même  ; y trouver  fon  bonheur, 

» fans  Cire  fennble  i tont  cc  qui  fe  pallc  au  dehors  de 
» foi;  ne  donner  aucun:  prile  i la  Fortune  1 fe  meetre 
»>  au-deflutdet  accidriu  fâ  h.ux  , te  n'y  pa»  fuccom* 

» bec  } c'eft  cc  que  ('appelle  erre  libre  f'er/î#*  du  F. 
TéUtron.  L'Auteur  citoit  ce  partage  , & le  rtuvant. 
yiUfittFottun*  Séfiét.rid.  l)*tim*i  awtm 
Hos  qnefiliceia  y*i  ferre  incommodé  vital, 

K et  jé8*re  j>iyiMvuJ  Aiiitere  awpjbi. 

Juvenél.  5atyr.XIlF.io  CT  fe1 1 • 

» La  Philofophie  nou*  met  au  dellus  de  tou»  Ici  évéoe *• 
» mens  fâcheux.  Mu  inJépeniemment  J'ellc  , ne  di- 
y>  font  noos  pas  tous  Ici  jour»  ? Voilà  un  homme  heu- 
>s  reux  i il  a extrêmement  profité  du  teint  ; rien  ne  1 tn~ 
*>  quiète  & ne  te  chagrine  » quelque  malheur  qu'il  lui  ac* 
*>  rive  , il  eft  toujours  égal.  Vtrfion  A*T*  Téfitron. 

(p)  ■■  ..  — . — — Itle  pottiii  [ni 

Létufqitt  Af%tr,  mi  hcet,  in  Aicm , 
t'i.nft , Vvxi  : créé  vel  area 
iïnbe  po'umTétrr  ecinféio  , 

Vtl  foie  yUro  : non  tome*  trritum 
ÿétAtonquc  rttro  t fl,  iffù  1er  : nique 
, #»f  Rutettjmt  reddit  , 
pd  faims  ftmtl  hefévexité 
H or  ai.  Lié,  111.  Od.  XXIX-  verf.  41.  CT  Aff* 

» Celui  là  leu!  vivra  toûjuurt  heureux  . & fera  toôfotirr 
«maître  de  lui  même  , qui  pourra  dire  chaque  four  : 
»»  J'ai  vécu  t que  demain  fvpittr  couvre  le  Ciel  d'épai* 
«nuage»  , va  qu'il  y étale  les  plu*  vives  lumière*  dtt 
a*  Soleil  j quoi  qu'il  farté  , il  ne  pourra  ni  rappcller  le 
n parte  , *i  çntpêchcr  que  Çf  qui  ‘a  été  Ait  , n aît  ètÇ 
t 1 « fait, 
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par  rapport  à tut.  même.  Li  v.  1 1.  Ch  A y.  I V.  15  j 

Il  ne  faut  rien  oublier  pour  tâcher  d'aauérir , de  (1)  conferver  te  de  rétablir , l'E filme 
(1)  fimple , c’eft-à-dire  , h réputation  a'Honnctc- Homme  , qui  ordinairement  eft  fon- 
dée for  l’obfervation  de  la  Loi  Naturelle  , te  dont  U perte  peut  d’ailleurs  nous  expofcr  i 
bien  des  inconvénient fâcheux  de  la  part  d’autrui.  Que  fi,  malgré  tous  fes foins  , on  ne 

rut  impofer  filcncc  à la  calomnie,  ni  diffipcr  l’injuftc  prévention  où  les  autres  font  entrez 
nôtre  égard  ; on  doit  alors  fc  confoler  (j)  par  le  témoignage  favorable  de  fa  propre  Conf- 
cience , te  par  la  vue  d’un  Dieu  , qui  connoit  nôtre  innocence  (a). 

Pour  ce  qui  regarde  YEfttmt  de  difiinllion  , que  l’on  nomme  Honneur  ou  Glaire,  elle  £ a"'  lt 

ne  mérite  d être  recherchée  qu’autant  qu’elle  fuit  les  belles  Aérions , qui  font  conformes  à phH.flfC.c.ruç. 
la  Raifon  , te  qui  tendent  à l'avantage  de  la  Société  Humaine  ;ou  autant  qu’elle  met  plus  Pir,  vili.  Art.  x. 
en  état  de  produire  de  pareilles  Actions.  C’eftune  grande  fottife  te  une  puérilité  infigne  p'4‘0- 
que  de  vouloir  fediftinguer  pardes  chofes  frivoles , & qui  ne  marquent  aucun  mérite  foli- 
ée ; comme  faifoit  par  exemple , ce  Sénateur  , qui  mareboit  fier  de  fa  pourpre , & à qui 
on  Philofophe  dit , en  fe  moquant  (b)  : Qu'une  Brebis  avait  parti  cet  habit  avant  lui.  (fc)  v.yct  r«rf«. 
C’eft  être  bien  impertinent  St  bien  malhonnête  homme , que  d’afpirer  à quelque  marque  JJ 
d’Honneur,  lors  qu’on  fe  trouve  destitué  des  qualicez  perfonnelles  qui  en  font  le  fonde-  ej.  Àmiici. 
ment.  C’eft  une  fureur  Sc  une  infolence  horrible  , que  de  fe  faire  jour  à la  Gloire  5c  aux 
Honneurs  par  de  mauvaifes  vojres  , Sc  par  des  Aérions  contraires  i la  Raifon  i ou  do 
chercher  à s'élever  par  deflus  les  autres , pour  être  en  état  de  les  opprimer , 6c  de  fatis- 
faire  impunément  lès  pliions. 

I-  Quelque  grands  même  te  quelque  bien  fondez  que  foient  l’Honneur  te  la  Gloire  dont  on 
jouir  , il  faut  bien  prendre  garde  de  (4)  ne  fe  laiflcr  jamais  aller  à un  orgueil  infolent.  Que 
fi , fans  qu’il  y ait  de  nôtre  faute , on  manque  d'oc  enflons  favorables  pour  faire  valoir  Sc 
mettre  au  jour  fon  mérite,  on  ne  doit  pas  s’en  chagriner , puis  qu’en  ce  cas-là  on  n’a  rien 
à fe  reprocher.  La  frertu , (j)  fans  avair  jamais  foujfert  de  honteux  refus , p affile  toujours 
des  honneurs , dont  rien  ne  tern-t  l'éclat  ;&  il  ne  dépend  pat  d'un  Peuple  inconjlant  , de 
lui  faire  prendre  quand  il  Ui  plait , ou  de  lui  faire  quitter  , les  marques  de  fa  dignité: 
c’eft  ce  que  dir  très-bien  un  ancien  Poète.  Il  n’cft  pas  toujours  en  nôtre  pouvoir  de  nous 
fabriquer  une  fortune  à nôtre  gré  ; cela  dépend  , à bien  des  égards , de  diverfes  caufes  cx- 

térieu- 


» fait,  Perfionde  Mr.  Dentr-  L'Auteur  ci  toi*  ce  pacage. 

(lO)  mtfme»to  rebut  in  erdute 

Servere  ruent t ma  ■?»  feemi  in  béni* 
sAb  infolenti  temptretem 
lAtitU. 

Horat.  Lib.  11.  Ol-  111-  verf.  1.  Sc  fcqq. 

* Souvenez  vous  Je  garder  toujours  dans  la  raauvaile 
3a  for  ru  ne  une  égalité  d'cfpric  , 3c  dans  la  bonne  une 
« modération  qui  vous  empêche  de  vous  emporter  aux 
« eiLês  d'une  infolcnte  joye.  l’trfion  de  Mr.  Decier. 
Voycx  aufü  Lib.  Il  Od.  X-  verf.  ai.  faq.  Au  reûe, 
ce  paflage  ,5c  la  plupart  des  autres  qui  fc  trouvent  datu 
les  Notes  précédentes  , é-oient  tous  en  un  tas  i La  fin  du 
paragraphe.  Je  les  ai  placez,  comme  j*ai  pu  , aux  en- 
droits ou  ils  pouvoient  convenir.  Si  j'en  ai  ajouté  quel- 
ques-uns» 3c  ici  , &;  ailleurs  , c’eft  que  je  les  ai  trouvez 
beaux , Sc  qu'ils  fe  font  préveniez  a ma  mémoire  , en 
■chemin  failant  -,  car  ce  Chapitre  feul  pour  toit  fournir 
occaüon  d’en  alléguer  une  intinité  d’autres. 

♦*  IX.  (l)  Heghgere  tpttd  de  fe  fui  fane fevtiet  , non  fo- 
litm  *rr  tentât  tft,  fed  et  mm  e mm  no  dtfioiuti.  Cicer.  De 
Dffic.  Lib.  I.  Cap.  XXVIII.  » Pour  ne  pas  fe  mettre  e(t 
« peine  de  ce  qu'on  peut  penfer  de  nous  » il  faut  non 
«feulement  avoir  un  grand  fond  d’arrogance  3c de  pré- 
« fomption  » mais  être  même  entièrement  fans  pudeur. 
Voyez  les  Noie»  de  Grœnim. 

(a)  Voyez  l'explication  de  cette  divihon  de  Vf.JHme  m 
F.jhme  fimple,  8 £ Eftitne  de  difhn&tem,  Liv.  VIII,  Ch  IV. 
$ 1.  3c  ce  que  |'ai  dit  fur  la  dernière  , dans  mon  Treiij 
e/n  fin,  Liv.  I.  Cha.III.  %.6. 

U Stne^nt  a au£  très-bien  remarqué  , que  ]’ infamie 


même  ne  doit  pas  nous  rebuter  de  faire  le  bien.  Stgre- 
tum  tfït  non  lut  b t,  m fi  ut  vtdeer  ingretvit  fi  reddere  btne- 
fônm  non  aliter  tjuem  per  ftteiem  ir.  jarne  bttero  ; *qutffi- 
mo  anime  ad  houejtrm  co rjdtnm  , per  meaiem  tnfemt*m9 
tendent.  Nrmo  mihi  vsdetur  plurit  efltmJre  Firtntcm,  nemo 
ilii  metie  tfie  dtvotus,  ^uamqui  -viri  boni  femem  perdidit» 
ne  conjtitntmm  perdent.  Epift.  LXXXI.  « Quand  même 
» je  ne  pourrois  témoigner  ma  rcconnoiüaiice  qu'en 
» m'cxpoiant  i palier  pour  ingrat,  quand  je  ne  pourroû 
« rendre  un  bienfait  qu’en  le  voyant  prit  pour  une  in* 
» jure  i j’irai  chercher  de  tout  mon  cœur  i exécuter  un 
» deflcin  fi  honnête,  au  navets  même  de  l’infamie.  Car 
» pertonne  ne  me  paroît  avoir  plus  d’ertime  pour  la 
» Vertu,  3c  luiétre  plus  dévoué:  aue  celui  qui,  pour  fau- 
« ver  fa  conicience  , a perdu  la  réputation  d'homrac-Jo- 
«bien.  Voyez  Ai.  Amenas,  Lib  Vf.  j. 

(4)  Neum  rui  mihtled  engtndum  fejligmm  fepereft  Jrit  une 
modo  creftere  potefl , fi  fe  tpfe  fnbmitrat  t fetmtnt  magiutn- 
dtnte  ftue.  Plin.  Pent&r.  Cap.  LXXI*  »»  Lors  qu'on  crt 
« parvenu  au  plus  haut  faite  des  honneurs,  il  n'y  a plue 
» qu’un  moyen  de  s’élever  , c'ell  de  s'zbaiâer  de  foi- 
» même , fans  le  métré  en  peine  de  fa  grandeur-  « L’Au- 
teur citoir  ici  ce  paflage. 

(f)  F inus  , repu  If*  nefeU  <ord$d*  f 

Itueminetit  fulget  btnonbnt  » 

Net  fmmit  eu*  ponit  feturet 
aArbitrio  pif  nient  euret. 

Horar.  Lib.  III.  Od.  II.  verf.  t».  & fetf.  J’ai  fuivi  U 
verûon  de  Mr.  Dmeitr.  Voyex  aulQ  CUuditu,  De  Conliil. 
Mallii,  rerf.  t.  fir Jiff . 


Devoir 

lAfitét.  Commet  t 
il  faut  rechercher 
U*  Rtihefiei. 


<a)  Virg . Georg.I, 
18*. 

fbi  Trovetb.  Ch. 
VI.  veri.  6. 
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rérieures.  Maison  peut,  Selon  doit  fc  mettre  dans  une  telle  difpofîcion  d’erprir,  qu’aprîs 
avoir  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  nous,  on  foit  content  de  (on  fort.  Se  que  l’on  regarde 
fans  envie  Se  avec  une  entière  indifférence  tout  ccdont  on eftfruftré.  On  peut  alors  fc  cor.- 
folerparces  belles  réflexions  d’un  ancien  Poète  : (S)  Dans  une  condt'on  m,  d ocre , dit-il , 
lavis -fi p/ns  longue  <j"  plus  douce.  HtUrtux  Ctlw  quili  contentant  d'un-  fortune  ordinaire, 
■côtoyé  le  rivage  avec  un  doux  vent , & craignant  de  s'expofer  en  pie  ne  mtr , va  d ta  rame , 
fins  perdre  de  vue  U Terre.  . . . C'eft payer  trop  cher  les  Grandeurs , que  de  l.  s acheter 
an  prix  de  fa  propre  perte,  Faffe  dn  omit  qui  voudra  , dans  le  monde , par  un  bonheur  ci" 
une  élévation  extraordinaire  : pour  moi  je  n'afpirc  point  à voir  le  Peuple  exalter  mon  cré- 
dit ou  ma  pU'ffance.  Ma  petite  Barque  côtoyera  le  rivage  ; & je  ne  rnexpoferai  jamais  , 
dans  un  gros  P'aijfeau , d la  fureur  des  V ents  qui  régnent  en  pleine  mer.  La  Fortune  pajfe 
par  de  fus  les  Golfs  tranquilles , fans  leur  faire  fentir  fet  revers  ; mis  elle  va  chercher 
Ces  gro<  Va  ffe aux  qui  voguent  en  pleine  mer  , C T dont  Les  mars  touchent  prcfque  les  nues. 

§.  X.  Commï  nousavons  befoin,  pour  nôtre  propre  confervation,  de  ces  chofes  ex- 
térieures, que  l'on  appelle  Biens  ou  Richesses  ; 8c  que  nous  fouîmes  d’ailleurs  (ba- 
vent obligez  de  les  procurer  à d’autres  ron  peut  raifonnablemcnt  travailler  à en  (1)  aqué- 
rir,  autant  que  nos  forces,  les  oceafions,  & la  Vertu  nous  le  permettent.  La  Fourmi  , 
qui , comme  le  dit  un  Poète  (a) , fe  prèc.tuttoxnc  contro  les  niceffittz.  de  la  Vie'Hejfe , cft 
propofée  par  les  Ecrivains  fierez  (b) , comme  un  exemple  louable  d’une  innoccnre  indus- 
trie. On  a beau  prier  (1)  incejfamrnent  la  Divin' té  ; Jt  l'on  ne  met  la  main  à t œuvre  , Jî 
Ion  fêlai  ffe  aller  d la  pareffe  , on  natnaffera  jamais  du  bien.  Cependant , comme  nos 
befoinsne  font  pas  infinis , niais  au  Contraire  en  (})  fort  petit  nombre;  & qu’une  grande 
(4)  abondance  de  richeflès  cft  plûtô»»  charge , quelle  ne  1ère  : il  faut  toujours  proportion- 
ner la  recherche  de  ces  fortes  de  chofcs  aux  homes  tic  la  Narurc,  8c  aux  régies  de  là  So- 
briété. Si  quelqu’un  me  (f)  demande  , dit  un  ancien  Poëte,  a quoi  il  faut  Je  borner  pour 
les  biens , voici  ce  que  j'en  penje.  Il  en  faut  autant  qu'il  efi  néccjfaire  pour  ne  fouffrir  ni  le- 
Froid , ni  Lt  Faim , ni  U Soif  Si  P homme , dit  un  autre , réglait  fa  conduite  fur  les  maxi- 
mes de  (<)  la  droite  Raifon  , il  fe  trouverait  toujours  fort  riche , lors  qu'il  unirait  la  fruga- 
lité avec  le  contentement  d'ejprit  ;on  nef  jamais  pauvre , lors  qu’on  fe  contente  de  peu.  Il 

man- 


(6' Mdifit  rtlr.’t  Icngînt  *\i wt  eft. 

Félix r,  meds * ejvijefHti  tnrl* 

Sorte  sj > t»s  t 
.dura  flringit  Utc.ru  tait  ; 

Tin: îdufsjut  mari  tftdtrt  cymbam 
Ktmo  ttrrsn  fropiort  Icgit 
Senec.  vert'.  10*:  C?  feqq- 

Male  ftnfantur  magn*  ruinis* 

Fihx  ait ki  , magnufque  fonct y 
Me  nulla  voctl  turba  fetertent. 

Siungat  tennis  ht  or  a puffiu 

Met  magv.t  mtstf  aura  phafelor 
.labc.it  medium  fem  dot  f’-ntum. 

Tranfit  tutti  Fortuné  fi*.ur  » 

Midi  oigne  ratrj  ijuar-t  m alto  » 

Quorum  feriant  fut  batte  ttuàeu 

Idem-,  Henni,  Ottao.  vcri  <91 , fir  frqq.  EH.Oron. 
Voyez  aufli  f-'aUr.  Max.  Lib.  VII.  Cap.  11.  ».  extern. 

$.  X (1)  Voyez  mun  Traite  du  leu  , Liv.  I.  Cbap.  III. 

S»? 

H)  ’Apy*  }&  eAn  » 9ri*  «T**  «**  TW  > 

J iùrt  tfisiOjr  ms  itiü  •Mttu. 

kurtp  F.ltflr.  verf  fo,  Si* 

fl)  Sotrate  ( comme  le  rernarquoic  nfttre  Aureur, 
voyant  le  grand  nombre  de  chofes  qui  croient  expose* 
en  vente,  ui*bir  fnovenr  ; Que  de  cbpfit  il  y * » »•»* 
n'ai  nul  btfoir,  l niaev-i)*  èm-ijpi  Uaert. 

lib  tr.  Segm.  if. 

(4)  C'eft  U temarque  d'^4fulrt  , dans  un  palTage  que 
■Aire  Auteur  cite  plus  bas  , & donc  (’ai  r,zppocté  ici  le 
mor»  eu  il  y a encore  dam  ce  paragraphe 
v a 


uiuenraflement  confus  de  citations  qu’il  a fallu  débrouil- 
ler le  mieux  qu'il  m‘a  érépolfible.  Le  Khi  la  ophe  Waro- 
nictcn,  dont  il  s'agir,  compare  la  fortune  , que  l’un  doit 
rechercher,  à une  Robbc.qui,  fr  elle  cft  trop  longue,  em- 
barrallc  & peut  ai  ément  laite  broncher.  11  fouttem  au:G 
qu’il  en  e/b  «les  ticheftet  cxeclirvcs,  comme  d’un  Gouver- 
nai! trop  gros  , avec  lequel  on  court  nique  de  couler  i 
f md  , phi  tôt  qu'on  ne  peut  bien  conduire  le  Vaiftèau. 
FoUuh amt  vtluf  tuuitam  , m *g>i  ton,- innom  •jh**h  longam 

Îrobxrt.  ejuij-j<  etiam  es  fi  Uvn  grUelur,  çy  trahatur  , ni- 
ilommuj  cjuam  tatinia  prjtptndem  , impeJit  , ç»  ftracif'i- 
tuf.  Etenim  m tmmbut  ad.  vit*  muuta  mtndit , tju  d tard, 
aftam  moderationtm  [apenriditur,  e\ teri  pottm ,sj"am  ùfstt, 
txaberat.  fgtt*r&-  rumoÀtc*  di\iti*  v -velut  mget.tla  {y- 
Uiormia  gubtrraiula,  fu  iliui  merguu  tg-dm  r'gunt  : auad 
habenr  irritent  caftan  * anxiam  ni  m*  étalon.  Apolog.  pag,. 
4 )(.td-  in  nfum 

(i)  *■  ■ — 1 Mt>  f ra  tente n qu* 

Suffi,  ut  cent  ht  , lt  tfutt  me  ‘enfu’at,  etiam  : 

In  ijisanmm  fuit,  *i*jnt  f met  , & fi*lfra  fcfinmt. 
Juvenal.  batyr  XIV.  verf-  C f'iq.  L'Auteur  citoit 
encore  >u.  V verf.  6 le  Lncain  , IV,  jgi.  j'ü  fuiyi  la 
ver  lion  dn  » . Tàrtemn. 

(4}  Quotifiquit  Vtra  vitam • Ration tgnbernet , 

DiVtti*  gtandtt  itmnu  [uni  , v.-vtrr  farci 
*/£-qu9  anime:  ntqat  enim  eff  mjuam  fennria  fat  via 
Lucret -lib  V.  vtrf  n 6 
Voyez  Claudun . in  Rufin.  Lib.  I ver  f,  atd,  117. 
jjj  — - hUh a, jtettntihns 

Défunt  ma.  ta  : Bcni  rfl  tui  Dent  ebtulft 
'iér>a,q»td  fatu  tf,  utann. 
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par  rapport  i lui  même.  Li  v.  TI.  Ch  a p.  IV.  137 

manque  (-)  toujours  beaucoup , dir  encore  un  autre  Poète,  à ceux  qui  demandent  beaucoup, 
&Ci  lui  la  fans  dout  fi  le p.ushcureux , à qu  1 Dieu  a dormi  ce  qui  fuffit.  On  peut  (!)Jout 
un  p.  :.ire  cabane  vhr_  puis  heureux  qu’un  Roi , & que  tous  fet  favoris.  Mais  n l’on  ne  doit 
pas  (ÿ)  trop  lâcher  la  bride  au  défît  d'amaflerdu  bien  ; à plus  forte  ration  faut- il  fc  donner 
garde  de  s'enrichir  par  des  injufhccs  & par  aucune  mauvaife  voie.  On  ne  doit  même  regarder 
ce  que  l'on  a légitimement  aquis, que  comme  un  moyen  delubveniranosbcfoins,  Si  une  ma- 
tière de  rendre  fervice  à autrui  i & non  pas  faire  de  la  pofliflïon  feule  de  nos  biens  Puni- 
que objet  de  nôtre  attachement,  fans  dire  jamais,  C’cft  allez.  Quoi  ? (10)  vivre  dans 
t indigence,  pour  mourir  pu  fjamntcnt  riche  ! c’efi  être  fou.  Un  homme  fage  ne  cherche  po  ni 
a amajfer  des  thrifors , pour  les  \u)  enterrer  comme  un  Avare , on  pour  les  diffiper  comme 
un  Prodigue  & un  Dcbau.  hé.  Ce  J trois  fans  raifon  qu'on  appellerait  heureux  ( r ij  celui  qui 
pofiede  beaucoup  de  biens  ; ce  beau  nom  ne  fi  du  qu'a  celui  qui  peut  fc  fervir  jugement  des 
prefens  de  la  Divinité.  Il  faut  (ij)  dépenjer  de  ce  que  l'on  a tout  autant  qu'on  croit  le 
pouvoir  faire  avec  prudence , fans  s ernbarrajfer  de  ce  que  nos  héritiers  pourront  penjer  ou 
dire,  qnand  ils  verront  que  nous  n'aurons  pas  fait  profiter  notre  bien  : voilà  encore  des 
fentcnces  de  quelques  anciens  Poètes.  Il  y a encore  d’autres  réflexions  fort  propres  à nous- 
détourner  de  cctre  infatiablcavidrtéde  richcflcs  : par  exemple , Que  la  Nature  ne  manque 
jamais  de  produire  en  abondance  tout  ce  qui  (ert  aux  befoins  de  l’Homme  (c)  : Que  les 
richcflcs  cnraflîcs  pour  les  befoinsà  venir,  font  fujertcsàune  infinité  d'accidcns  : Qu  elles 
coûtent  plus  quelquefois  à garder , qu’à  aqucrir  ; & qu’û  mefiure  quelles  (14)  s'augmentent, 
elles  ne  fions  qu accroître  les foins  , tir  nourrir  nôtre  ambition  & notre  avarice  ; Enfin  , que, 
quand  on  meurt,  il  faut  tout  laifler  à un  Héritier,  fouvent  indigne,  & qui  même  quelque- 
fois fc  moque  de  celui  donc  il  recueille  la  fucccffion  (ij).  Dir  relie,  comme  on  ne  doit 
pas  négliger  les  occafions  qui  fc  prefentent  de  gagner  du  bien  par  des  voyes  honnêtes  ; il 
faut  aufli  fc  mettre  dans  une  telle  difpofition  d’cfprit,  que  l’on  puiflè  aifémcnr,  en  cas  de 
malheur,  (d)  fupporter  la  perte  de  ce  qu’on  avoir  aquis.  Si  (1 1)  la  Fortune  veut  demeu- 
rer avec  moi,  difoit  un  ancien  Poète , j’en  fuis  content.  Mais  fi  elle  bac  des  ailes  pour  fie 
retirer,  je  lui  rends  ce  qu'elle  m'avait  prêté  ,je  m'enveloppe  de  ma  propre  V ertu  , tir  je  ne 
demande  qu'une  henné  te  pauvreté.  Pour  ce  qui  regarde  la  manière  de  dépenfer , (cj  il  faut 

tires 


llorar.  Lib.  m.  04.  XVI.  ver**,  as*  feqq.  Vcrfron  de 
IHr  Dattier.  Voyez  Stnéque  , Epift.  III.  Ce  XXV. 

(8)  — ■ ■ — — - ■ Inet  fub  pdstprre  tefh 
lf«|f /,  C7  Begum  vite*  fraie  Hrrtrr  muicoi 
Rcrjt  Lib,  I.  EpiIi.X.  vetf.  ji>  |’ai  fuivi  le  P.  Tdrttron. 
L'Autciit  cirait  encore  Epill  XII.  verf.  4 QuirsHben, 
Dédain.  XllI*  pag.  i8j.  EJ.  Lugd . Bai,  Turptl.  apud 

&r*f.  /4B 

($)  L’Auteur  ci  toit  ici  ffurut-  Lib.  I.  Satyr  I verf  91. 
C*  p Chàrron  , de  la  Sage  Ile  « Liv.  T.  Chap.  XXIU. 
Et!,  dt  Ronrd  XXI-  Edit,  revue. 

(to)  Satyr.  XIV.  verf.  rfy. 

Cm*  fort  r dubtut,  rit  ni  fit  mdutftfld  phrerefitt 
Vt  lêcmpltJ  unnatrn  tffttin  vil  rre  Jtt»  f" 

Ver  lion  du  P.Tj'rteron 

V Auteur  citoit  encore  Stat.  Lib  II  Sylv.  Il  in  fin.  fî;p- 
fcêéft  de Felifit.  png.  66-..  F.d  AmlLl.  iu Opufi \Mjtbol. 
&c.  16S».  Theotr.t.  Idyll.  XVI. 


£l*fd  dur  uvd  rut,  utC/srrme  • * terrd  primat*  , 

Di/  »»r  perjtm  Ht  urtos- 

Mnrar.  Ipo.1.  I,  •. ï & 14.  J'ai  fuivi  ici , Acdans  le  palTa; 
ge  (uinnt  . l'a  verlion  de  Xlr.  Ddtter. 

(12,1  Net  ; «j ffiJetttem  mulsat  » voemerit 
liéium  . ri&im  oitufdt 
Home-  ttdli  , oui  Deoru m 
MuuenbuJ  fipttntrruti' 

- — eallti  0cc. 

Jfor.  t.  IV.  Od-  IX.  v.  O-  ftqtj.  Voyez  auflî.L,  I.  Ep. 
M v.  r t. 

( 0 1)  Vl at  » Csr  tx  m cdico  r tjuÂwim  n*  pftet»»âctn>+ 


Toildut  i nec  mein-t^uid  de  mt  JuJitet  l-acrei  y 
J5 utd  » eu  plurae  1,  tb  iux  en  rit. 

Horat.  Lib.  II  tpill.  1!.  verf  190.  & fetf*'  J*ai  fuivi  le 
P Tertre*.  L'Auteur  renvovoû  encore  àvdml,  (fit Ut , 
Cil*  X Cap.  XVII. 

(14)  Crefteurtm  fe^bm  rurd  p(tun:am  ,. 

Eidjjri  ntjnt  (uH'tt  ■■■  — ...  — - - 

Horj\  Lib  IU  Oi-  XVI.  verf.  17.  L Auteur  ciroit  plu* 
Jwut  un  partage  du  Riiércur  Etmduiut  , qui  fc  rayporre 
ici  Voyez  1er  VI.  de*  XII . ancien»  7M«f£jrx^î*r/  , de- 
l'Edir  de  CtUt'tvi  , Cap.  XV.  num.  t. 

'Et  * J\iMt  ejeustTsi  u tît  lf)t  vinSfUt. 

'i'vjui'  d[  J>C*  tir  ytri  1 upJlcx.  ir»ri  n.< *xc 
R«»  ■mit  t I/MÎ&ITK  *«■*•>.(»  *kC m i 

îm»rtr  1 en  br«7t*  ; 

Btçu  » I civil.  V. 

C’efi  à-dire,  félon  là  verrtonde  Mr.  Je Im^eptcrte: 
t-  (embie*  ttpe'-tUr.t*  mortel,  trep  malheureux, 

£»  dor.nunt-ruHj  [ de- notre  vie  ] **x  faut,  auxt*di 
vatux  rircurrux  ! 

J ufiju'À  ijudid  ftrtpitdut  p*u*  dtr  rithtffrs  Vdingit 
Dp  utrotux,4rn  oit  féiry  tdv  d’émde  &•  de  peine  Y 
-odh  î tiens  arums  peut  doute  •ublid  , que  mer  tels  , 
Bien  ne  peut  nous  iUvir  i **/  drfims  (ruelj- 
(1 6)  Lu*  Je  tudctntrm  -,  [ Fbrtunam  î fi  eeleres  f utuifi 
Ptnudi  t refigno  qu*  dédit  ; & meu 
E'iriute  me  mWve  , prohaimque 
rduptrtem  fier  dote  qnaero. 

Horar.  Lib.  III-  0.1.  XXIX.  v.y.  cr  PHH'  L'Ameof  ciioit 
ce  pifligc.  J’ai  Auvi  SU,  Ddtter. 


(c)  Voyez  Jerirn. 
'>•/;.  Ep.a.  i*, 
lu.  Cap.  XXÎV. 

Paj.  |-8  F.J.  Co- 
Uu  ijüi,  6e  no. 
Edit  Cdnidbr. 


(J)  Voyez  f/irfr- 
rom.  de  la  Sjgellè, 
Liv.  I Chap.  VI. 
(XXXIX.  U.  r,. 
■vue)  4.  10.  nura-9. 
(e>  Voyez  //0  r-ir. 
Lib.  IL  Cpiil  il. 
*crf.  iji.  <>•/,,,. 
/ttvroÆl.  S«>-r. 

xi.  v«r. 
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♦.  xi. 


(f)  Voyez  Catutt. 
Cauxx.  16,  lue* ». 
ï-ib.  I.  verf.  181. 
*81. 

(g)  Voyez  OviJ, 
HcrojJ.xV,  «6. 
PétfOK.  Scrm.  ü J . 
Cap.  XXVIII.  0 C 
XXXIV.  IC  XLIV. 
Cinquième  Devoir 
pnérul.  Comment 
il  faut  rechercher 
les  Plsifirt. 

(a)  Voyez  Char* 
rt», I)e  U Sigcffe» 
Liv.  II.  Chap.Vl. 
•»  h *•  . 


Si  xi/me  Devoir 
£tntrjl  Soumettre 
letPtffioi »j  à l'em- 
pire aç  la  Rai  lui*. 


1}  8 2)w  Devoirs  de  T Homme 

tirer  gayement  de  fa  bourfc  ce  que  l'on  cft  tenu  d'employer , fans  difliper  néanmoins  (oft 
bien  inutilement  & à l’étourdi.  Car  il  n’y  a guércs  plus  d’extravagance  à ne  pas  fe  fervir 
de  Ion  bien  pour  ce  à quoi  il  cft  deftiné , qu’a  dépenfer  fans  nccellitc  ce  dont  on  dévoie 
faire  un  meilleur  ulage.  Outre  que , iî  l’Avarice  eft  accompagnée  de  la  violation  d’un 
grand  nombre  de  Devoirs,  la  Prodigalité  engage  dans  pluGcurs  Vices , Si  attire  une  infi- 
nité de  chagrins , par  exemple , des  (f)  dettes,  une  honteufe  pauvreté , les  extorfions , (g) 
les  fourberies , les  larcins  &c. 

$.  XI.  Toute  Douleur  rendant  à la  deftru&ion  de  nôtre  Corps  , la  Raifonnc  nous  dé- 
fend pas  d’avoir  de  l’averfion  pour  la  Douleur,  & de  l’éviter,  autant  qu’il  dépend  de  nous, 
lors  que  rien  ne  nous  oblige  de  la  fouffrir  patiemment.  Oh  peut  même  légitimement  (bu- 
haiterdes  Objets  qui  flattent  (i)  agréablement  les  Sens  (a) . pourvu  qu’on  ne  s'accoutume 
pas  à rechercher  avec  trop  d’ardeur  les  Plaifirs  vifs  & piquans , qui  énervent  ; qui  ruinent 
les  forces  du  Corps  Si  de  l’Ame  ; qui  mettent  hors  d'état  de  s’appliquer  à des  affaires  im- 

Crtanres  ; qui  dérobent  un  teins  précieux  que  l’on  aurait  pu  employer  à quelque  chofe  de 
il  qui  font  confumcr  Si  prodiguer  inutilement  les  chofes  necelïiires  a la  Vie , ou  du 
moins  des  richcftcs  fuperflues  dont  on  pourrait  faire  un  meilleur  ufage  i qui  entraînent 
fouvent  après  eux  des  crimes,  des  dangers  , des  pertes  confidérables  , ou  enfin  des  dou- 
leurs 5c  des  chagrins  trcs-cuiïans.  Comme  donc  il  faudrait  erre  infenfé  pour  s'attirer  de 
la  douleur  de  gayeté  de  coeur  Si  fans  qu’il  en  revint  aucun  bien  : la  Raifon  veut  aufli  que 
l’on  goûte  les  plaifirs  les  plus  innocens  avec  modération , Si  fans  s’y  plonger  tout-à-fait. 
Mais  aucun  Plaifir  ne  doit  nous  faire  violet  ou  négliger  nos  Devoirs. 

$.  XII.  E n F i n , il  faut  travailler  avec  beaucoup  de  foin  à fe  rendre  maître  de  Ces 
Passions  , qui,  pour  la  plupart,  lors  qu’on  leur  lâche  la  bride,  ruinent  non  feulement 
la  (inté  du  Corps  & la  vigueur  de  l’Efpnc , mais  encore  offufquent&  pervernlTent  le  Juge» 
ment.  Si  éloignent  confidérablement  au  chemin  de  la  Vertu  Si  de  la  droite  Raifon  (ij. 
De  forte  que  la  modération  de  ces  mou vemens  naturels , eft , pour  ainfi  dire , le  principe 
Phyfique  de  tout  ce  qu’il  y a de  Sagcflc  Si  de  Probité  parmi  les  Hommes.  Mais  entrons 
ici  dans  quelque  détail , par  de  couftcs  réfléxions. 

La  Joje  cft  par  elle-même  très-conforme  à nôtre  nature  i mais  elle  ne  doit  pas  fe  montrer 
hors  de  faifon  ; ni  être  excitée  pat  des  fujets  gui  ne  le  méritent  pas  , tel  que  ferait  le  mal- 
heur d’autrui  -,  ni  enfin  bous  porter  à des  chofes  deshonnêtes , ou  à des  puérilité*. 

La 


4-  XI.  fi)  Voici  de  baltes  penfées  de  Montagne  fur  ce 
fufer*  » Nature  a maternellement  nbfervc  cela  , que  Ici 
*>  a&ions  qu'elle  nom  a enjointe*  pour  nôtre  besoin. 
» nou«  fuflent  auflï  volupiueufes.  Et  nous  y convie  non 
n feulement  par  (a  Raifon.  mais  aufli  par  l'Appétit:  Ce (t 
» infuftice  de  coriompre  fes  régies*  Quand  je  vois  fit 
•»  Cefitr  » le  ~ Alexandre  , au  plus  épais  de  leur  grande 
n befogne  » jouïr  lî  pleinement  des  plaifirs  humains  fie 
*3  corporels  , je  ne  dis  pas  que  ce  foit  relâcher  leur 
» a me  » je  dis  que  c'eft  la  toidir  : foumettant  , par 
» vigueur  de  courage,  à l'ufaee  de  la  vie  ordinaire  , c es 
»>  viotenres  occupations  , 8c  laborieufes  penfées  Sages» 
» s'ils  enflent  cru.  que  c'étoit  la  leur  ordinaire  voca- 
» tion  i cette  ci  * l'extraordinaire  . . . * Que  l'Ame 
m alfiftc  8c  favorife  le  Corps  , fie  ne  refufe  point  de  par- 
si  ticiper  â fes  naturels  plaifirs  • fie  de  s‘y  complaire 
» conjugalement  -,  y apportant  , fi  elle  efl  plus  iage  , la 
n modération  , de  peur  que,  par  indiferetion  » ils  ne  (e 
» confondent  avec  ledcplaifir.  L'intempérance  cft  pefte 
m de  la  volupté  i fie  la  tempérance  n'cft  pas  fou  fléau» 
>3  c'cll  fon  a (Vallonnement,  . . .J'ordonne  à mon  ame 
a>  de  regarder.  8c  la  douleur  » fie  la  volupté  . de  vue  pa« 
30  rcilleincni  réglée  , fie  pareillement  ferme  : mais  gaye- 
*3  ment  l'uuc  , l’autre  fevércment  : fie  félon  ce  qu'elle 
33  y peut  apporter,  autant  foigneufe  d'en  éteindre  l'une» 
» que  d'étendre  l'autre.  Le  voir  fainement  les  biens» 
» tire  apiés  foi  le  voir  Vainement  Us  maux.  Et  la  dyu- 


33  leur  a quelque  chofe  de  non  évitable  en  fon  tendre 
3»  commencement  : fie  la  volupté  quelque  choie  d’évi- 
33  table  en  fa  fin  excclfive*  Platon  ( De  LegA.  Lib.  I.  p. 
33  6-6.  Tom.  II.  Ed.  H.  Üteph.  ) les  accouple  : fie  veut 
33  que  ce  foit  pareillement  l’office  de  la  Fortirude,  corn» 
3>  battre  â l'encontre  de  la  douleur  . 0c  â l’encontre  des 
33  immodérées  fie  charmercll'es  blandices  de  la  rolupré. 
33  Ce  Vont  deux  fontaines  . auxquelles»  quspuife  » d’oû, 
33  quand  , 6c  combien  il  faut , (oit  cité  , Voit  homme» 
» toit  bête  , il  e(l  bien  heureux*  La  prémiére,  il  la  faut 
3i  prendre  par  médecine  fie  par  néceflîié  , plus  écharfe- 
33  ment:  Vautre»  par  foif  , mais  non  jufqucs  i l'yvrcflé. 
33  La  douleur  » la  volupté  , l'amour  , la  ha*ne  . font 
33  les  pi émiéres  chofes  que  fen:  un  Enfant  t fi  , la  Rai* 
33  fon  furvenant  ; elles  s'appliquent  i elle  » cela  c’eft 
33  vertu*  Efiaù,  tir.  III.  Ch.  dernier,  pag.  8 :8,  fie  8jo. 
EJ.  ib  fol.  Parit.  Il  y a devant  8c  après  pluficurs  autres 
belles  penfées*  Voyez  Porphyre  » de  Vita  Pythag.  4* 

Bd.  K"Ptr*  fie  ce  que  j’ai  dit  dans  mon  Truité  du  Jeu, 
Liv.  I*  Cbap.  III.  4*  *• 

4*  XII.  (i)  L'Auteur  ciroit  Ici  ce  partage  de  £>*/«//• 
lien:  Alagni  ufft&ms  j»r*  non  Jpefcn/.Pttlam.CCXCVl.  i» 
fiat.  >x  Les  grandes  Paflïons  ne  connoiflcnf  point  le  Droit 
33  fie  la  jullicc.ee  Voyez  ce  qu'on  a dit  Liv.  I.Chap.  IV, 
$•  7* 

(i)  7 en*  aima  ni  n*tftimt  ret'e  Pajfion  » difeir  Montagne, 
lt  m*ndi  ait  euirtprij,  tommifrix  fuit/U  Vhu- 
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fit  rapport  à lai  mime.  Liv.  II.  Chai*.  I V.  13 f 

La  Triftejfe  (1)  ronge  , pour  ainfi  dire,  l'Ame  & le  Corps.  Il  faut  donc  U chaücr  > 
autant  qu'il  cft  poffibtc  ; Se  ne  s’y  laiflcr  aller  même  avec  modération  , que  quand  l’Hu- 
inanité  nous  engage  à déplorer  les  malheurs  ou  regretter  la  mort  de  nôtre  Prochain  i ou 
lors  qu'il  s’agit  de  témoigner  un  fmcére  repentir  de  quelque  mauvaife  action. 

L'Avour  (a)  cft  la  Pailion  favorite  de  notre  nature.  Mais  pour  le  rendre  raifonnable  , M Vurri 
Il  faut , qu’il  ait  un  objet  permis  & digne  de  nôtre  attachement  : qu’on  ne  cherche  point  *»«.  fiée'.  ea,- 
i le  fatisfaire  par  quelque  voye  deshonr.ête  : qu’il  n’apporte  aucun  obltacle  à nos  Devoirs  : X' 
qu’il  (i)  nedègenére  point  en  maladie  > qu’en  matière  de  chofcs  fuj.-rtes  à être  détruites 
Ou  enlevées , on  ne  s’y  attache  pas  fi  fort , qu’on  ne  puiiTc  poinc  fe  confoler  de  leur 
perte. 

La  (4)  Haine  cft  une  Paffion  bien  incommode  , & pour  ceux  qu’elle  polfcdc  , & pour 
ceux  qui  en  font  l’objet.  Il  faut  donc  l’étoutfer , autant  qu’il  cft  poffiblc,  te  empêcher 
qu'elle  ne  nous  porte  à faire,  pour  nuire  aux  autres  , quelque  choie  de  contraire  à nôtre 
Devoir.  Que  s'il  y a quelqu’un  qui  mérite  abfolumcnt  d’êre  haï,  nous  devons  faire  en 
forte  que  notre  a ver  lion  pour  lui  ne  nous  caufc  à nous-mêmes  une  émotion  violente  & un 
chagrin  incommode. 

L Envie  n’a  rien  que  de  vilain  & d’infime.  Elle  nuit  fouvent  à autrui , mais  elfe  pro- 
duit toujours  de  mauvais  effets  dans  le  cœur  de  celui  qui  en  cft  entaché,  puis  qu’cite  le 
dévore  te  le  confume , comme  la  rouille  fait  le  fer.  L' Envieux  fé.ho  en  voyant  la  prs [pé- 
rit é (j)  d'.iutrni  ; il  tourmente  les  autres  , mais  il  fe  tourmente  aufli  foi  mime  : Il  cft  font 
propre  Bourreau  ••  en  un  mot,.  l'Envie  cft  le  plus  (s)  cruel  de  tons  les  fupplicet. 

L’ Efpirance , quelque  douce  qu’elle  foit  en  elle-même,  doit  être  réglée  de  telle  manié- 
fe , quelle  ne  nous  jette  pas  dans  une  efoécc  de  langueur  : Se  que  nôtre  cœur  ne  fe  fati- 
;ue  pas  inutilement  i courir  après  des  cnofes  vaines  , (7J  incertaines  , ou  au  dcffiis  4*  nos- 
arecs  ; ou  à former  toujours  denouveaux  projets,  fans  que  la  poffiffion  (b)  d'aucune  ebofe  <b>  v°r?rr*rr4t,. 
puifTe  fixer  nos  défirs  & nôtre  attente. 

La  Crainte  cft  une  Paffion  ennemie  de  l’Efprit  Humain  , & d’ailleurs  entièrement  inu- 
tile (S).  Je  fai  bien  qu’on  la  regarde  comme  la  mère  de  la  Précaution,  8e  par  conféqucnc 
de  la  Sûreté.  Mais  cette  Précaution  peut  être  produite,  indépendemment  de  tout  mou- 
vement de  frayeur , par  une  Prudence  tranquille  te  uneCirconfpcâion  ferme  & afTurcc. 

La  Colire  cft  la  plus  violente  & en  meme-tems  la  plus  pcrnicicufc  de  toute  les  Pallions. 
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»«frr  Je  faieur  particulière,  tft  en  fiabiUmt  la  S âge  fa  , la 
V frf»,  la  Ctmfaenet.  Sot  (y  vilain  ornement  ! Les  [taise  tt 
one  p Inc  fortablemeut  bapti\é  Je  fou  »oa  U malsgni.’é.  Cdr 
4* eff  une  qualité  toujours  i.mfble.  toujours  folle  : & comme 
*>*f  'Hrs  tvu-irJe  c*  lr*fr,  les  Stoïcien/  en  dtftadent  le  ftm- 
tsment  à leurs  Sapes.  Eflaii  , Liv.  1 Chap.  11.  Voyez 
Clarr9Mt  de  fa  SageflcrLiv.  I.  Chap.  XXXIII.  fie  Liv. III. 
Chap.  XXIX.  ' 

(|J  MarwtwV,*  vhs  . W( 

r otviua:  »itt‘  taCxi.ui  ■ « 

Soptf<t.  Antigon  p.  140.  Edit-  Heur.  Stspb. 

}ïi  vous  lai jf^f  imdte  tu r fforter  J' amont  four  mue  Femme. 
L'Auteur  citoit  encore  cc  paÜJge  d’ Euripide  t 
X/î»  ji  t*.  «Mi'mc 

♦•ai*.-  o»*T»f  dru  asp  1 xtjrxi  , 

Ktùu*  mtk  staÇfi  utttktr  » 

Ftôkcm  d[  ut  au  »»  , 

les  Hommtt  me  drvtoun*  lier  m [omble  que  Jet  amitteq^ 
modérées  , (j-  quitte  pénéirafft' t Joint  /*  [qu'au  fond  du 
eerur.  il  faudroit  qu'ils  fnffent  les  rompre  aifimeut  , les 
bannir,  les  dupait  mtr  ou  Us  diminuer.  Hippolyt.  eoronat. 
verf.  j 18  Ct  ftqq.  Tluiarqtte  blâme  cette  l'cmence  dam 
le  Traité  de  f a multitude  des  .Anus , pag.  *3  E*  F.  EJ. 
VvttU.  Tom  H.  où  il  prétend  que  la  m-iairnc  A'F *r  ptde 
convient  précitëmem  au  contraire  du  uj:r  auquel  il 
i applique,  je  veux  dire',*  la  Haine  & aux  luûnitifz  » 8c 


qu'il  devoT;  plutôt  donner  pour  précepte  , de  ne  pas  fe 
faire  un  trop  grand  nombre  d'Anns.  Mais  le  Pocce  ne 
conlamne  ici  que  l’excii  de  l'attachement  • qui  fak 
qu'on  porte  la  tcndtrilc  au-delà  des  bornes  du  Devoir, 
& qui  rend  infupportable  la  peur  de  ce  qu’on  aime.  La* 
cho  é cft  claire  par  ces  vers  qui  fuirent  un  peu  après , (c 
qui  font  une  explication  des  préccdeiu» 

"Ot/om  n mai  Java»  ÎtSiiv 
T*  pus /»  r lys  » • 

Kuf  Çvfstôr oot  ottoi  pus. 

(4>  La  Colère  y la  Haine . dit  encore  AJori/*ÿiie  , font 
au-delà  du  devoir  de  la  fuflise  , foui  Tdflion*  ftrvaps 
Justement  À tenu  oui  ne  tiennent  pat  a[ft\  a leur  devoir 
parla  l(ii!cu fimpfe.  Utatur  moiu  animi , qui  uti  ratione 
non  poteft.  t fjast , Liv.  III.  Chap.  I 

(jJ  Std  videt  sug'dtei,  intabe/citque  viJeudo  , 

Susetfm  homisnm  : carpitque  & edrpstur  unà. 
Supphtjttmque  fuum  efl  « -■»  ■ ■ .. 

Ovid  Metam.  Lib  H.  verf.  78t.  çj-  feqq. 

(6)  btvidia  Sieuls  non  iuveutre  Tyrauni 

Majm  to-meutum ■ ■■-  — « 

Horar.  Lîh.  I.  Epill  II.  verf.  fB,  jj.- 

(7)  C’efl  pour  cela  »ju ’^driftote  l'appelloit  , un  fonpy 

d‘ur.e  perfouur  e’vtiU/e  , ioÔTtitr.  Dio^.Lacrt. 

L.  V.  Scgrn  iS.  L'Auteur  fai  foit  cette  remarque. 

(8;  Voyez  ilw'agtv  , liv,  I.  Chap.  XVII, 

C 9)' 


f 


Digitized  by  Google 


(c)  Voyez  fur  tout 

1 ci,  ~4r.t.  le 
*>r**d  , Iitiiu. 
»'M.  Cjncf. f 4»t. 

viil  c^.  xii, 

* De  dit 

SctMtif. 


240  Des  Devoirs  de  l’Homme 

Rien  loin  J'êtte  d’un  grand  fccours  à la  Valeur  & à la  Fermeté  dans  les  périls , comme  on 
fel’  imagine  ordinairement  (9),  elle  ne  fait  qu’aveugler  les  gens  & les  mettre  hors  d'eux- 
memes.  C’eft  une  courte  fureur  (ro),  comme  on  l’a  très-bien  caraftcrizce,  Se  par  confé- 
quent  ««  wuuvu’S  (uj  Confeiller  en  toutes  chofct.  Elle  porte  fouvent  (fi)  a des  ad  ont  dont 
on  cft  enfui  te  obligé  de  fe  repentir.  11  faut  donc  en  prévenir  & réprimer  les  accès , autant 
qu’il  nous  cft  poîîible. 

i-c  Déftr  de  (ij)  lrcttgeancc  a beaucoup  de  rapport  avec  la  Colère.  Il  peut  être  inno- 
cent, s’il  ne  renferme  autre  choie  qu'une  jufte  défenfe,  ménagée  avec  modération  8c 
avec  prudence  , autant  qu’il  cft  nccelTairc  pour  le  garantir  foi-même  ou  les  liens,  ou  pour 
maintenir  fes  droits  ; mais  hors  de  là  , c’cft  une  pallion  entièrement  criminelle  (c). 

f.  XIII.  * Voila  , à peu  près , en  quoi  conliftc  le  foin  que  chacun  eft  indifpenfable- 
ment  obligé  de  prendre  par  rapport  à Ion  Ame.  C’cft  fur  tout  à ceux  qui  font  chargez  de 
i’inftruélion  d’autrui , à inculquer  loigncufcnient  ces  picccptes , dont  l’ignorance , ou  la 
violation  , cft  contraire  aux  Devoirs  naturels  de  l’Homme,  ou  du  moins  apporte  un  grand 
obllacle  à la  prat  que  de  ces  Devoirs , & par  conféquent  fuppofe  une  dilpolition  d’cfpric 
qui  ne  peur  êtl'«  eicufcc.  Mais  il  y a une  autre  forte  de  culture , (1)  qui , quoi  qu’elle 
lcrve  beaucoup  à orner  8c  pcifecf lonncr  les  Facultcz de  nôrre  Ame , n’cft  pas  abfolumcnt 
nccelTairc  pour  fe  bien  aquitter  des  Devoirs  communs  à tous  les  Hommes,  & à laquelle 
par  conféquent  chacun  ne  doit  s’appliquer  qu’autant  qu’il  y cft  engagé  par  fes  tafens  , 
par  les  occaûons  , par  quelque  motif  particulier , ou  par  l’avantage  qui  peut  en  revenir  j 
c’cft  celle  qui  conliftc  dans  lVtude  des  Sciences  et  dis  Arts. 

Pcilonnc  ne  doute  de  l’utilité  des  Arts,  qui  fervent  aux  bcloins  , ou  aux  commodirez 
de  la  Vie.  Mais  bien  des  gens  voudraient  faite  palier  l'étude  des  Sciences  non  feulement 
« pour 


(f  ) ii„4'i;?ote  dit  que  ’a  Colcrc  leu  par  foi*  d’armes  à 
*j  la  Vertu  ôe  ÎU  Vaillante  Cela  cft  vrii-femblable  : 
« rourctfois  ceux  qui  y contre  J i ent  { Sente,  rie  Ira,  Lib. 
mÎ.  Cap.  XVI.  p.  )i  * ii.  Ld- ^itafl.  tCyi.  i répondent 
»»  pl  ai  ranime  ai  , que  c’eft  une  orme  de  neuve!  ulagc  : 
» car  nous  remuons  les  autres  armes » cette-ci  nous 
» remue  ; notre  main  ne  la  guide  pa»  • c’cft  elle  qui 
j>  guide  nôtre  main  , elle  nous  tient  » nous  ne  la  tenons 
»pn.’Mcidai*)t . Epiais  , Liv.  U.  Chip.  XXXI-  i la  fin. 
Voyez  tour  ce  Chapitre  qui  «ft  ttes  beau  Se  ctès  m- 
ftiuiftif 

flo)  Ira  fnr*r  Lrei  ie  tfi  : aurUHrm  rrje  ; qui  ntfi  parti, 

lmft  *r  ■ ■ ■ — » 

ü'jrat  l ib.  !.  Epift  II.  verf.  Cl. 

(Il)  — — — — mm  Se fiena  anlmo  permitie  taltnûi 

D*  tenue  mjne  rnsramimal)  ntn&i  miitjlr.it 

IsAfthU  ■■■■--•  - » ■ ' — — 

Stat.  Thebaïd.  Lib.  X-  verf.  *517.  gr  f'M- 

(li)  *A^**vé»nv  « b/>»  . aïîl  TO^àllt  Si 

/umuiAi î»  Xen9pb.de  rt  eyntjlr.  pag.  j4^.  LA.  H, 

Steph.  Cap.  VI  $.  i).  E4.  0.e»u. 

• — - jJW  mou  mederabitttr  ira  , 

Infi  IJ  r/m  volet  tj'e  , dalornuod  fui  (cru  CT  uetns  , 
Dam  pana*  odio  frervtin  f*  flirté*  mu!to 
Hnrat  Lib.  I.  Epift.  II  verf  f*.  Se  flrqq. 
L’Auteur  ciroit  encore  L>bsn.  Progymn.  x-iufer.  ira. 

(»J)  'AC*;®*  ti  duûuSm  . tieM 

Mdre  .4ni9,ttu  , L.b.  VI.  §.  i,  a»  La  meilleure  manière  de 
a»  fe  venger»  c’eft  de  ne  refletnMer  point  à celui  qui  nous 
fait  htjure  <r  Voyez  ce  qu’çn  dira  dans  le  Chap.  fui- 
irane.  Voici  un  beau  partage  Je  Scsi /fut , dont  nôtre  Au- 
teur droit  ailleurs  une  partie  : Son  enim  ut  in  kentfiitu 
honeflum  e4tmerita  mtruit  repe  ‘fart  ’ il a injuriât  injuriit. 
Mit,  "Vinci  turfe  'fl  . hit , vimire.  Jnjtunsanumveri  um  efl, 
çynHidtm  ph  faflorectftumtVhie:  à con/urutli.t  non 

difft'l,  ntflordine.  Qu  Halnum  rt Unium  e*tuf*tmj 
ptttét.  . . .'lÂ.tjni  tr.inii  e fi  , injuria*  Aifcutre.  Hlmmit 
(entumt!ufli]im-.mgtriu  eji,  t:c»  cft  vifn*t  ditnum.  tx 
pueretur  is//ie.  "M-dti  leva  injuria  altiut  jtbi  dtmnnt, 


dum  vind  tant  : ille  matntu  (T  * obi  lié  efl  , efui,m  o*t  ntjM 

fera  t Uhatdo  mmuicrum  tJMirm  ftturui  exandit.  A #«««/, 
mejnit,  ctutfnst.emiMr,  fi  1 indi*évtri$nui  in/nriam.  Si  tan- 
qmvt  ad  rcme.imm  venimui,  fine  ira  vtniAMtti:  ncu  tjnaji 
d ni  te  fit  vinditxtri»  ftd  «fiufi  Hlite.  Sape  amem  fallut  fuit 
dtfjiruMlaie  , ejHjm  ultifti.  >1  II  n’en  eft  oas  des  Injures, 
>»  connue  ici  Bienfaits  <.  ici  il  eft  hoi  née:  de  rendre  la' 
pareille  , 5c  U cela  eft  Jesiiounètc  : je  il  y a de  la 
« honte  i être  vaincu  , 5c  11  d vaincre.  C’cft  un  mot 
»»  inhumain  que  celui  de  Ycng'ante  , quoique  la  choftt 
a»  qa  il  lignifie  oit  regardée  communément  comme  jufte 
« Se  innocente.  Elle  ne  diftctc  proprement  de  l’iu- 
» J’jrc  » qu  i I egard  du  rems  : l’Aggrelleur  fait  la  prç- 
» mtére  m jure  , celui  qui  le  venge  en  foie  une  autre  X 
»»  ton  tour  : le  dernier  n eft  qu’au  peu  plus  cxcu  able, 
»*•...  Une  am;  grande  Se  généreu.c  méprife  les  In- 
s»  jures.  La  Vengeance  U plus  injuneu  c Se  la  plus  mot- 
» tiüaoie  pour  rAggrefteur  , c’cftdelc  juger  ioJ  gnc 
a»  ouc  l’on  le  venge  de  lui  Bien  des  gens  , en  voulant 
as  fe  venger  d’une  légère  injure  , n’om  fait  que  rendre 
>1  l’affront  plus  fcntiblc  5c  plus  di&oU  i oublier.  Un 
aa  Lion  écoute  , fans  s’émouvoir  , tesaboyemens  des  pe- 
sus  Cwirus.  Mais  t me  direz  vous  . en  fe  vengeant, 
«u  empêche  que  les  autres  ne  nous  mépriùnt.  Hfi 
» bien  , n vous  avez  recours  i la  Vengeance  , comme 
aa  i u.i  remede  néceflairc  , ufex  en  du  moins  fans  puf- 
aa  fion  5c  fans  colcrc  , 5c  portez- v-.ki s y , non  pas  com* 
aa  me  i un;  choie  agréable  , mtis  comme  i uuc  choie 
aa  utile.  Avouons  neanmoins  qu*»J  eft  fouvent  plus 
»)  avantageux,  de  diifimulrr  une  injure,  que  de  s’en  ven- 
ai  ger.  De  Ira , Lib-  II.  Cap.  XXXII.  Voyez  ii-deftus  le#. 
Notes  de  htfle  lipfe . 

S XIII.  (i)  On  trouvera  ptudeurs  bons  piéceptes  là* 
débita  dans  la  Uiftertanou  de  Mr  Bnddttu,  intitulée»  de 
1*' tara  Ingénu  , qui  eft  la  V.  parmi  fes  Stlefii  Jur.  K.  <r* 
Oent.  ^ . , 

(:)  Parmi  les  partages  qui  étoient  ici  entartêz  , 5c  que 
|'ai  renvoyez  i la  marge  . it  y en  a deux  qui  ne  font 
rien  au  fujet.  Le  prémici  cft  de  Plate»  , i qui  nôtre 

Au* 
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far  raffort  à lui-même.  Liv.1I.Chap.IV.  141 

pour  inutile  , mais  encore  pour  nu: fiole  : Sc  de  là  vient  qu’il  y a plufïcurs  Etats  d’où  elles 
font  entièrement  bannies  , en  forte  que  l’on  s’y  contente  de  favoit  lire,  écrire,  & l’Arith- 
métique. La  plupart  même  s’imaginent  que  l’Etude  rend  ceux  qui  s'y  appliquent,  abfolu- 
ment  incapables  (a)  des  affaires  delà  Vie.  Tout  le  monde  fait  les  railleries  piquantes  qu'on 
a faites  de  tout  tems  , au  fujet  des  Gens  de  Lettres  (b)  Sc  combien  de  tort  cela  a fait  aux 
Sciences  même  (a). 

Pour  bien  décider  cette  queftion  , Sc  pour  donner  aux  Sciences  leur  jufte  prix , il  faut 
pofer  d’abord  pour  maxime  inconteftable , que  l’Etude  feule  n’eft  pas  capable  de  rendre 
fage  & prudent,  maisqu’ilfautnécefrairementavoitavanttoureschofesunebontéd’efprir 
naturelle , fans  quoi  toutes  les  connoiffances  du  monde  ne  font  pas  plus  propres  1 engenater 
la  SagcfTe , que  le  fable  labouré , à produire  une  abondante  moiffôn.  On  peut  avoir  beau- 
coup de  leâure , fans  avoir  pour  cela  plus  de  juftefTe  Sc  plus  de  pénétration  (3).  Si  donc 
un  homme  naturellement  fot  Sc  (bipiae , ne  devient  pas  prudent  & habile  par  l’Etude  , 
cela  ne  diminue  pas  plus  le  prixdes  sciences  fôlides,  que  l’impuifTance  de  rendre  la  vie  aux 
Morts  r.ediminue  la  bonté  & la  vertu  des  remèdes.  On  donnera  {4)  4 celui  qui  4 déjà. 
Lei  (5)  préceptes , dit  un  ancien  Pocte,  aident  un  bon  naturel,  & une  bonne  culture  fuit 
croitre  ces  heurtufes  fcmcnccs.  En  un  mot , tous  les  foins  font  inutiles , lors  qu’on  n’ap- 
porte en  venant  au  monde  aucune  difpofîtion  favorable.  Onamêjjje  remarqué,  que  le 
Savoir  produit  le  même  effet  dans  les  Efprits  faux  Sc  mal  tournez , que  dans  ceux  qui  ont 
du  penchant  à la  Scélérateffe  Sc  à l’Impiété  : c’eft  de  les  rendre  plus  incurab'es  Sc  plus  in- 
traitables ; parce  qu’il  leur  fournitdc  quoi  défendre  & mettre  au  jour  hardiment  ces  mau- 
vaifes  difpofïtions.  Et  Hobbes  ne  fait  pas  difficulté  de  dire,  que,  (c)  fans  T Etude  les  Hom- 
mes ne  deviennent  pour  C ordinaire  ni  extrêmement  figes , ni  extrêmement  fis  > à moins 
» que 


UlVofc»  ce  que 
Ji(  Er./m r , dam 
Ictoge  d'un  Sa- 
raot , IH.  XVII. 
lif  t-  XII. 

(b)  V »VCZ  Prieof. 
H»ft.  Gorh.  Lib.  I. 
Cjp.  U.  ?Ut9o 
in  Gorgia,  p-  jio. 
F.  Ed.  Francof. 
484-  D.  Tom  I» 
Ed.  SU  h.^4rn*\ 
tptfU.'.  Lib.  I. 
Cap.  XI.  in  fin. 
SUmtgne , Lir.  I. 
Cl*.  XXIV.  C(,jr- 
T9*  » f>t  U Sdgtfo 
fe  , Lir.  |.  Ch*p. 
XXXIX.  ht  fin. 
(EJ.  renie:  VL 
Ed.it  Bon rdtmat.f 
Eî  Lir.  111.  Ch  ip. 
XlV.j  1 9»  CT fnivn 


( c ) leviéUhm. 
Cap.  IV  p.  17, 
Voyez  Bâton. 
S.rm  fid.  Cap. 
XLVIIL 


Auteur  fait  dire  qu'un  Jeune  Homme  d’honnère  condi- 
tion ne  doit  point  s'attacher  fcrrilemenr  a aucune  Scien- 
ce . nullam  dtfctplinam  fer^ihtrr  intinnto»  oporrtt  dsftrt ; 
Sc  on  voit  bien  qu’il  a entendu  ce  ftTVslemcnt,  comme  II 
le  Philofophe  vouloir  dire  , que  l'Erude  ne  convient 
qu’idei  Efclavei.  Mais  il  s’en  faur  bien  que  ce  ne  foit- 
la  le  fens  de  Platon.  II  parle  feulement  de  Ia  manière 
d’enfeigner  Ici  Sciences  i la  JeunefVe  : il  reut  qu’on  n’ufe 
point  de  contrainte  ou  de  riolence  envers  les  Enfant* 
& qu’on  ne  les  traite  pas  comme  des  Efdaves  * mais 
uon  les  inftruife  en  badinant , parce  * dit -il  , que  rien 
e ce  qui  entre  par  force  dans  l’Efprit  * n’y  demeure 

Juércs  ; outre  * ajoute-t-il  • qu’en  s’y  prenant  par  la 
ouceur  * on  connoit  mieux  i quoi  chacun  eft  propre. 

* On  < »t  0%  iyti  > »ûJh  ugiboft^  furd  t#»  ÎAlt8«. 

Xf*  iî  J*»  n «V«r5“  *rfte* , ve- 

, fr&t  où/ir  ti  OÛH*  dTipyiftt***  jt/Xf  $ 
/**’»  é/if  tffbiut  t ....  Mi  mirer  /hf . . . f«c 

•’djibt  té  fît  «Ma  eviferme  tfipt»  7?a  ÿ 

«7i{  t’  a *V  i ïirpç'>.  TtifuaM.  De  Re. 

pub.  lib,  VlI-Tom.il.  pag-  f?«,  447.  Ld.  Stefh . pag. 
7otf.  p.  td.  Tmntof.  C'cft  juftement  la  maxime  que 
Mr.  Loi{e  a fi  bien  établie  dans  fon  Traité  de  1‘ Education 
des  Enfant.  Voyez  fur  tout  $ 71»  C f"iV-  & S • 13t.  de 
la  dernière  Edit.  F ranç.  1708.  Bien  loin  que  flntnn  di.'e 
rien  qui  tende  à détourner  de  l’étude  des  Sciences  , il 
marque  en  détail  dans  ce  Lirre  celles  qu’il  croit  qu’on 
doit  faire  apprendre  de  bonne  heure  aux  Enfans  t Sc  il 
temarque  avec  raifon  , que  ce  qui  a décrié  la  Philofo- 
phie  dans  l’efprit  du  Vulgaire  * c’eft  qu’on  ne  s’y  atta- 
che pas  comme  il  faut , & que  plufieurs  de  ceux  qui 
s'en  mêlent , n’y  font  pas  propres.  Rapportons  enco- 
re ici  les  paroles  même  du  Philofophe  : l’inadvertance 
de  nôtre  Auteur  aura  ainfi  fervi  i produire  des  citations 

3u>  contiennent  des  pemées  remarquables.  Ta  >«»  t Cr 
fjjLfmyji  ( ■»  tÿ  i a nui  a d>* 

rgf  * m«-n»*4T  ( i ly  î.tz/Aj  ) rn  »v  e|<«s 

sinwt  «arTe»v«i.  où  yb  i«8m  I i{  êvnàai , «M«  )!»«»(. 

P J g tjf.  C.  Ld.  Sfffb,  L’autre  paiTage  mal  appls- 
Tom.  1, 


que  , eft  de  Sintqtn%  Hippolyt.  rtrf.  457,  *4o.  od  l’on 
verra  clairement  qu’il  s’agit  de  tome  autre  chore  que 
d'un  Efprit  qui  n'eft  pas  cultivé  par  l'étude  des  Scien- 
ces. 

(1)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  ce  mot  d'un  ancien  Po£- 
te  : £*€  l<  Servir  n’sH  titn  % [*m  le  B«n-Sent.  ’ftç  */i»  ô 
/4sfè»n>( , df  fii  tac  tntfû.  Et  ce  pa(T<ge  de  S^*innlien  ê 
lnftit.  Lib  VI.  Cap.  VI  . Tlnfynt  vtl  fine  DoRrin*  ‘Pm~ 
dtntiam  * ynjm  fine  Vendent, a ftcerelioRrintm.  »j  Qjc  le 
u Bon- Sens  fans  le  Savoir  , vaut  beaucoup  mieux  que 
» le  Savoir  fans  le  Bon-Sens  Ajoutons  ces  paroles  de 
Afonfagn*  i « Pour  être  plus  favans  , ils  n'en  font  pas 
» moins  ineptes,  j'aime  & honore  le  lavoir  , autant 
» que  ceux  qui  l'ont.  Et  en  fon  vrai  ufage  , c’eft  le 
» plus  noble  Sc  puiftam  aquét  des  hommes-  Mais  en 
» ceux  li  ( & il  en  eft  un  nombre  infini  de  ce  genre  ) 
n qui  en  étabUftcQt  leur  fondamemale  fuftifance  Sc  va- 
n leur  : qui  fe  rapportent  de  leur  entendement  i leur 
» mémoire  * fub  aliens  timbra  Uientei  • ( Scnec.  Efi0t 
» XXXU1.)  Sc  ne  peuvent  rien  que  par  Livre;  je  le  hai, 
» fi  je  l’ofe  dire  , un  peu  plut  que  ta  bétife.  En  mon 
» pays  , Sc  de  mon  tems  , la  doctrine  amende  aftex 
» les  bourfes  , nullement  les  âmes.  Si  elle  les  reacott- 
» tre  mou  fie*  , elle  les  aggrave  êc  fuffoque  , malle  ente 
» Sc  indigefte  : fi  déliées  , elle  les  purifie  volontiers* 
» clarifie  Sc  fubtilifc  jufquc*  à l’exinanition.  C’eft  cho- 
» fe  de  qualité  i peu  près  indiftércnce  : très  utile  ac- 
n cefloire  à une  ame  bien  née  ; pernicieux  i une  autre 
» ame  , Sc  dommageable.  Ou  plûtôt  , choie  de  rrés- 
39  précieux  ufage,  qui  ne  !e  laifl;  pas  poftèder  à vil  prix* 
» en  quelque  main  , c’eft  un  feepere  ; en  quelque  au- 
» tre  , une  marotte.  Effets  , Liv.  111.  Cô«p.  VIII. 

(4)  Nôtre  Auteur  applique  ici . en  ftyle  de  Prédica- 
teur , la  maxime  de  l’Evangile  ( Sfatth-  XXV,  if.  ) qui 
eft  propofee  dans  un  tout  autre  fens. 

(5)  DoBrina  fed  vtm  tromovd  infium: 

ReHi^ne  cnllmt  teaor * roboranr. 

Horat.  Lib.  IV.  OJ.  IV.  verf.  jj,  34, 

Hb  i<t 


Des  Devoirs  de  t Homme 


que , four  lt  dernier  , en  n'ait  f Efpris  gâté  par  quelque  mélodie  tu  quelque  mauvaife  dif* 
pofitien  des  organes. 

D’ailleurs  , tout  ce  qui  eft  compris  fous  le  nom  de  Sciences , n’cftpas  de  même  nature  , 
ni  également  cftimable.  Il  y a des  Sci  nces  utiles  i il  y en  a de  curieufs  ; éc  il  y en  a de 
veines  (S).  Les  Sciences  usités  peuvent  être  rapportées  a trois  clailcs , lavoir , la  Morale  r 
la  Médecine,  & les  Muthétnatiqu  s,  (7)  La  prémicre  regarde  ce  qui  cft  néceflaire  pour 
cultiver  lesFacidtez.  de  nôtre  Ame  , & pour  procurer  l’avantage  de  la  Société  Humaine  en 
général.  La  fécondé  a pour  but  la  Sanré  du  Corps.  Et  la  dernière  cft  d’un  tifage  mania 
fellc  par  rapport  à divers  Arts  qui  fourniflènr  un  grand  nombre  decomrnoditez  trés-agréa- 
blcs  dans  1a  Vie.  Par  Sciences  curieufes , j'enrens  celles,  qui  ne  font  pas  d’une  fi  grande1 
utilité,  que  fans  elles  on  vécut  d'une  manière  moins  fbciable . ou  moins  commode  ; mais 
qui  ne  taillent  pas  pour  cela  d*  mériter  l’application  des  Honnêres-grns  : parce  que , fi  elles 
ne  font  pas  absolument  néccflaircs , elles  fervent  du  moins  à pénétrer  plus  avant  dans  les 
fccrets  delà  Narure  , ou  à mieux  connoîrrcl'cicellence  & la  fubrilitédenôtrc  Efprit,  ou 
à confer  ver  la  mémoire  du  Genre  Humain , & des  Ouvrages  ou  des  Aâ’ons  des  Hommes 
de  tousles  Païs  & de  tous  les  Siècles.  On  peut  rapporter  iri  la  courrai  (Tance  de  diverfes 
Langues  -,  la  Pbyfique , ou  la  recherche  profonde  des  Phénomènes  & des  reflorts  de  la  Na- 


ture 

que 


les  ; 


fl)  MorfiV.  Epi. 
grain.  LXXXV'I. 


part  es  les  plus  fptculaüves  des  Mathématiques  ; l' Hijhire  Univcrf  elle  ; la  Criei - 
qui  enfeigne  r.  établir  en  leur  entier  les  Ecrirs  des  Auteins  de  l'Antiquité  ; 1» 
Etape  (8)  i Y Eloquence  ; & autres  femblables  Sciences,  dont  l’étude , belle  8c  louable  et» 
elle-même,  fert  d'ailleurs  d’ornement  fif  d'alTaifonneuient  aux  foins  indifpenfablcs  qu’exieo 
la  conftitution  de  nôtre  Nature.  C’cftauflî  fur  ce  pié-là  qu’on  doit  les  eftimer  & les  cul- 
tiver (9).  J’appelle  enfin  Sciences  vaines , non  feulement  celles  qui  ont  pour  objet  de» 
fcuflctex  manifeftes  ; mais  encore  celles  qui  confident  en  certaines  inventions  crcufes  de 
cens  fourbes  ou  oififs , par  lefqucllcs  on  amufe  les  Efprirs , & on  les  empêche  de  s’arracher 
a quelque  chofe  de  folide.  11  faut  mettre  en  ce  rang  plufieurs  opinions  des  anciens  Philo- 
lôphcs,  qui  croient  très-oppofées à la  nature  des  choies,  & que  l’on  peut  appelle 


lier  des  (dj 

îern  j^îolvôrej  niaij'crics  difficiles i comme  auffi  la  plupart  des  queftions  barbares  dont  les  Ecoles  publiques 

If  iit.frr.fnr  ; <TL : J I ClLJ fl!—  I,  J il  i»..  J’L. ....  ....  J.  .... 


Alex.  par.  f€S. 
C.  Ed.  Vvt'h. 


(C\  Vovex  de  brevirate  vit.  XIII.  fie  la 

LXXXVIII.  Lettre  du  même  Auteur»  où  il  y a d 'ailleurs 
plufieurs  belle  1 réfiéxîons  fur  Pitude. 

(7)  Notre  Auteur  remarquoit  ici  , par  une  efpécc  de 
parenthéfe  > que  U ' heelogu  , du  moins  celle  qui  eft  vé- 
ritablement üigne  de  ce  nom  , fait  feule  une  elafle  i 
part  , fit  a une  excellence  toute  particulière  i à moint, 
a|Ournit  il  , qu'on  ne  veuille  la  rappotter  à la  Mernle- 
Je  m'étonne  qu’il  n’ait  rien  du  de  la  Lefiiqne  • qui  eft 
* ^b  (dûment  néceflaire  , à quelque  forte  de  Science  qu'on 
veuille  s'appliquer  avec  fruit.  Voycx  la  Préface  de  la 
Latine  de  Mr.  Le  CUrt  ; fie  celle  de  l’^rf  de 
F enfer  , comme  auffi  le  u volume  du  Pdtrbttfitattt9  Àr- 
tic.  II. 

(fi)  Cette  Science , bien  loin  d’étre  d'un  grand  ufage, 
eftdc  plus  fouvent  pernicieufe  , parce  qu'il  cft  bien  dim- 
•île  qu’on  n'en  abule.  Ecoutons  là-deflus  Montant , 
»>  Un  Rhétoricien  du  terri  pafl'é  difon . que  Ton  mé- 
a»  tîcr  étoit , de  cho  è*  petites  les  faire  paroitre  fie  trou- 
ât ver  glandes.  C’eft  un  Cordonnier  qui  fait  faire  de 
a*  grands  fouliert  i un  petit  pié  On  lui  eut  fait  don 
» ncr  le  fouet  en  Sparte  , de  faire  protcflîon  d'un  art 
a>  pipruT  8 c mensonger  : Et  croi  qu’^irikidsmiu  qui 
en  étoit  Roi  , n’ouït  pas  fans  étonnement  la  réponfe 
» de  ThntyHidrx,  Ml  quel  il  s'enquéroit  , «pli  étoit  plut 
»>  fort  à la  taille  , ou  'Prrir/r^,  ou  lui  : Cela  ,dit-rl  « fe- 
» roit  mal-aift  i vérifier  : car  quand  l'ai  porté  par 
aa  terre  en  luiftaat,  il  periuade  à ceux  qui  l'ont  ru; 


pptendre } foit  pareeque  I 

. du 

» qu’il  n'eft  pas  tombé . fie  le  gagne.  Ceux  qui  maf- 
» que  u fis  lardent  les  femmes  , font  moins  de  mal  ;cat 
a»  c’eft  chofe  de  peu  de  perte  de  ne  les  vol  pas  en  leur 
as  naturel  i 11  où  ceux-ci  font  état  de  ttomp.’t  » nos 
aa  pas  nos  yeux,  mais  nôtre  jagemenr  • fie  d‘abà*ardlf 
w 8c  corrompre  l’rftcnce  des  cho'cs.  Les  République» 
» qui  le  font  mancenuci  en  un  étar  réglé  fie  bien  po- 
m lue  » comme  ta  Cfl«»yr«i  LmtétUmenttmne,  n'ont  pat 
aa  fait  grand  compte  d'Orateurs.  A ri  fie»  définit  Page» 
a»  ment  la  Rhétorique  , Siie+te  àferfns.Ur  lt  peuple  : fie- 
x>  (tutti  ,'Pldtom  » art  de  tremper  Çr  dt  ftdtttr.  Et  ceux  qui 
» le  nient  en  la  générale  defeription  , le  vérifient  par 

» tout  en  leurs  précepte* C’eft  un  outil  inventé 

» pour  manier  fie  agiter  une  tourbe  , 8c  une  commune 
»>  déréglée  ; fie  cft  outil  qui  ne  l'employé  qu’aux  état» 
•>  malades  » comme  1a  Médecine  En  ceux  où  le  vul» 
a»  gaire  , où  les  ignorant  , où  tour  ont  tout  pu  , comme 
»»  celui  d’ Athinh  » de  fihodei , fie  de  Ro me  , fie  où  le» 
a»  choies  on  été  en  perpétuelle  rempére  , ti  om  afflué 
a»  les  Orateurs  Effàit  dt  Menuet  » ( Liv.  I • Chap»  LI.> 
On  trouvera  U plufieurs  autres  belles  chofer  fur  cette 
matière.  Voici  encore  (c  jugement  d’un  Aucrtrr  Mo- 
derne , donr  l’aurorhé  cft  de  très-grand  poids.  « Dan* 
*>  des  difeours  . où  nous  cherchons  plutôt  1 plaire  fie  i 
**  divertir,  qui  tnftruirefif  i perfectionner  le  jugement, 
»a  on  ne  peur  guéres  faire  pafter  pour  fautes  ces  forte* 
»»  d’ornemens  qu'on  empmnre  des  figures.  Mars  .... 
*•  octpré  l wdte  fie  lo  netteté  , tout  l'Art  de  U Rbé: 


par  rapport  à Imi-mimt.  Liv.  II.  Chap.  IV.  »4J 


du  Pape  demandent  que  les  beaux  génies  s occupent  de  bagatelle*.  (e)  Ces  fortes  de  Scien- 

ccs  font  regardées  avec  un  (buverain  mépris  de  tous  ceint  qui  ont  quelque  goût  des  bonnes  xlvi  xlvu. 

choies. 

Enfin  , les  défauts  perlônncls  de  ceux  qui  enfeignent , Si  la  mauvaife  manière  dont  ib 
s’y  prennent  à étudier  les  Sciences  & à inftruire  les  autres , ne  doivent  point  rejaillir  fur  les 
.Sciences  mêmes.  Le  moyen  qu’on  fafic  des  progrès  dans  la  Sageflc  Sc  dans  la  Prudence., 
lors  qu’on  fréquente  une  Ecole  femblable  à ces  Conférences  dont  on  trouve  la  deferiprion 
dans  un  Hiilorien  Grec  ? (fj  Ily  avait , dit-il,  4 Conftantinoplc  un  certain  Syrien,  nom-  ((>  H,otUos. 
HH  Uranie  , ....  en  fié  d'une  haute  opinion  de  fa  do  firme  , qui  n'itoit  fondée  que  fur  quel- 
que  facilité  de  parler  , & far  l' obflinatioa  avec  Lqu.lle  il  défendait  fei  fentimens.  Il  fe  de  Mr.  cfi». 
trouve: t foav.nt  dont  les  boatiaua  des  Libraires  , O"  à l'entrée  du  Palais  & la  il  agitait  L"- 

* V4C  tus  pcrfitn  s qui  n AVoient*  aucune  teinture  des  Sciences  * & encore  moins  de  probité 0 bit  eccufntten  t * 
aies  quefi  ons  pljnts  de  témérité  & d'infolence , fur  le  fujet  de  C ejfence  & des  attributs  de 
JDieu.  ...  Ils  t affiembloient  fur  le  foir , après  avoir  donné  la  plus  grande  partie  de  la  s.,  pr , y».  m. 
fournée  à la  débauche , & dsfeour  oient  félon  leur  caprice  des  matières  let  plus  hautes  & les  xlv-  i “• 
fins  difficiles  , fans  perfuader  jamais  les  autres  , & fans  Je  laffier  per.uadtr  eux-mêmes. 
lAinfiils  demenroient  dans  les  erreurs  dont  ils  avaient  été  an;  fois  prévenus  , & ils  trrmi- 
eto  lent  toutes  leurs  contsfiations  par  des  injures  -au ffi  atreces  que  celles  e/ui  fe  vo  r.iffient  dans  * 
des  querelles  que  lu  fureur  du  jeu  a excitées.  froilà  la  fin  la  plus  ordinaire  de  leurs  difpu- 
Jes(to).  Le  frais  qu  Us  en  tireient  a eft  autre  qu’une  averfion  réciproque  avec  laquelle  île 
fe  féparoient.  . . . Uranie  tenait  comme  L premier  rang  parmi  ces  gens-là,  ...  & il  aveit 
eet  unique  avantage  dans  fon  ignorance  , que  aux  avec  qui  il  difputoit  en  fieveient  encore 
tuo  ns  que  lut.  Qui  doute  pourtant  qu’un  bon  naturel , (g)  cultivé  par  des  Connoi (Tances  f:iv0rrr  t.  Iq/. 
iblides  , ne  devienne  beaucoup  plus  propre  aux  affaires  de  la  V ie  , que  s’il  avoir  été  entic-  ® 
rement  abandonné  à lui-même?  (u)  Ceux  de  Ait,  line  (h)  avoient  bien  compris  cela:  car  rt  n.  de  &isc.‘ 
dans  le  rems  qu’ils  ccnoicnr  l’erapirc  de  la  Mer,  ils  ne  trouvèrent  pas  de  plus  grande  pu-  jty-  vi- 
■union  , ni  de  moyen  plus  propre  à affoiblir  leurs  Allier , qui  s’étoient  révolter  contre  eux,  hY,  /Yi/vu”' 
que  de  leur  défendre  de  faire  étudier  leurs  Enfans.  Cdt- xv- 

-Mais  lesGensde  Lettres  doivent  bien  fe  fouvenir  de  ne  pas  regarder  l’Etude  commeune 
occupation  ftêrile , ou  un  flmple  amufement , (u)  Sc  de  rapporter  au  contraire  les  Scien- 
ces , qui  font  l’objet  de  leur  attachement , à l’ufagc  de  la  Vie , & à la  culture  des  Faculrez 

de 


» torique  .Toutes  cri  applications  artificielles  , & figit- 
!*•  rrcs  qu'on  fait  Je»  mots  , fuivant  let  régies  que  Î'Ë- 
*>  loquence  a inventées  . ne  fervent  4 autre  cévolc  qu’à 
*»  jufinuer  de  fatale*  idées  dans  l'Efpnt , qu’à  émon- 
u voir^  les  Paffinos  , fle  à Jéduire  par  là  le  Jugement: 
4e  ivrre  que  ce  fontenelfêt  de  parfaites  'uperche- 

**  ries.  Et  par  conséquent il  faut  let  éviter  abfo- 

•m  inmeat  iai»  tous  lesdifcours  qui  font  dclrinei  i l'iuf- 
**  trodiion  , Si  l'on  ne  peur  Ica  regarder  que  comme  de 
” iranii  défauts , ou  dans  le  Langage  , ou  dans  la  per- 
forme  qui  t'en  f’ert  , par  tout  oit  ta  Vérité  tft  inté- 
» rcifte. . . . D’otl  il  parole  combien  les  Hommes  prm- 
*>  isenc  peu  de  foin  3c  d'intérét  à la  coniiervarion  6c  i 
ta  l'avancement  de  la  Vérité  , pais  que  c’cft  i ccs  Arw 
**  fallacieux,  qu'on  dorme  le  prémter  rang  & les  ré- 
“ compenfes.  . . . Mais  I* Eloquence  femblable  au  beau 
J*  Sexe,  a des 'Charmes  trop  paillant  pour  qn'o»  put  lié 
» être  admis  à parler  contre  elle  ; 6c  c'cft  en  vain  qu’on 
tss  décuuvrlroit  les  défauts  de  certains  Arts  décevant, 
» par  lefquels  les  hommes  prenneot  plailtr  à être  tron»- 
.n  pei.  Kjfiu  Pi  tUf.  de  Mr-  L*e\e , pag  64t.  Voyn  ce 
^>e  j'ai  dit  là-delUrs,  par  rapport  4 la  Chaire,  dans 
a»*»  ’J**éfêrt  fur  le  M.  Tome  des  Strmtm  de  Ti'htpn.  A 
l’égard  de  la  Fo?(i«  , il  y a une  eaccllcnte  Diflér ration  , 
qui  fait  te  I. Article  du  'î'arréa^awa,  Tcwa.  ï.  te  que  l’on 
lira  avec  piatlir. 

- <p)  ll  falloit  remarquer  let  , que  quelques-unes  de  Ce* 
Sciences  Jow  abfolnmmc  néteflarirs  m cllcs  ma- 


mes  , du  molos  par  rapport  4 d’aotres  , dans  liétude 
defquelles  on  ne  fauroit  tèUlfir  , fi  Ton  ne  s'applique 
*’-ïx  préniéret.  Telle  «ft  . par  etiraple  , VHi/hne  , par 
rapport  4 la  Têlitifiu  j la  Critiqn  par  rapport  4 I *Ùîf* 

79 ire  , ou  4 la  ThMêgie.  Voyez  la  Préface  de  Y Att  Cri» 
titm  de  Mr.  le  clerc. 

(ta)  Voyez  , au  lujct  de  l’abus  des  Dlfpures  , un  beiu 
pa liage  de  ei^tte , ( Effitif  » Liv.  III.  Ch  ip- VIII-  pag. 

487.488.  Ed.  In  toi.)  qui  a été  copié  , avec  quelques 
petits  changement  de  langage,  par  l' Auteur  de  I'  Art  de  ^ 
p enfer  % Hart.  III.  Chap.  XIX.  $.  7 

(1t)  ‘O  J Empanne:  x-potTOl 

**»  , ‘O  J ir©tmn*if  df*ttpi**t  i 

d^isese  ffi,  TX*tfui>.«<.  Let  f'ir  cwmpbtivt  , f*ns  rar- 
j»Tf  t rjl  imUile  : l'aRtve  , feint  let  C9nttmflàtivc  • en  ht 
"Phtlefephie  . ejl  gfijjttrt  & fmfetie  i commettre  brauce** 
de  fiente  io  Plutarch.  de  t due  et.  libereram  , pjg  t.  A.  Ed* 
yvrchel.  L’Auteur  droit  encore  ici  un  mot  d'un  ancien 
Poihe  Grec  , qui  porte  , qn*«n  étudient 9 *4  Jèit  cetuvtr 
fin  fusement,  T&tpp&m  putSni  J » ffi,  r«  »• 

» 

O»)  Le  Philo bphe  ^dri flippe  , comme  on  lui  demaâ- 
doit , quelles  choies  il  falloir  enféigncr  4 Jes  Enfans  de 
bonne  raaiion  : CtBei , répondit  il . «ni  pemrront  leur  fie- 

vit , ejuainé  lit  ferert  freudf  ’O  df  ai*  'Afi i»w- 
1s9iî(,  Tira  Ifj»  i JVr  rsr  itssaec  i (*», 

^Oic  £éVb%t  •fftitJSteu  ^sdesv-ni}.  Dîogcn-  Ladrt.  Lib.  îï. 

7 I*  te.  simfi.  ai,  [«M.oifl  iljM  tmiroc 

H li  a ♦ 


(kl  Voyez  Tlitt. 
Htft.  Nat.  Lilt- 
III . Promut.  Lié. 
XI.  Cap.  III 


144  Des  Devoirs  de  t Homme 

de  leur  Ame.  Ce  feroit  au  (Tl  une  chofc  fort  honteufe , qu’avec  tint  de  belles  Connoiiïan- 
(!)  D».*  ««J.  ces  on  ne  fût  pis  plus  honnête  homme  qu’un  Idiot  (13).  Les  Egyptiens  avoient  taifon 
Liki.  cip.XLix.  d'ippeller  les  B:bliothéq*ct , (i)  le  Trijorclis  remèdes  de  C Ame  ; c’ift  l’eflfcr  naturel  que 
l'Etude  doit  produire.  Déplus,  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  faire  confifter  toute  fa 
Science  à fe  repofer  (14)  aveuglément  fur  l’aurorité  d’autrui , à écouter  par  habitude  & 1 
répéter  machinalement  des  termes  qu’on  n’entend  point  ; mais  plutôt  de  rechercher  les  vé- 
ritables rai  Ions  & les  fondemens  fol  ides  des  ebofes  tju’on  veut  connoîtrc.  Pour  ce  qui  n’eft 
pas  encore  bien  démontré,  on  ne  doit  jamais  s’opiniâtrera  lefourenir  : au  contraire,  com- 
me lesaurres  peuvent  aiftmcnt  avoir  plus  de  pénétration  que  nous  , (k)  6c  que  d’ailleurs 
le  tems  fournit  fouvent  de  nouvelles  lumières  ; il  faut  être  tout  prêt  à changer  de  fenti- 
(!)  Voyti  pi.nm,  ment , bien  loin  de  (I)  fe  fâcher  , lors  qu’on  nous  propofe  quelque  chofc  de  meilleur  •,  c'eft 
dr  Rtpubl.  iiS.  v.  mar^uc  ]a  plus  furc  d’un  Efprit  bien  fait  (ij).  Enhn , on  ne  doit  jamais  s’enfoncer  6 

fort  dans  l’Etude , qu’on  néglige  fes  autres  Devoirs  , & qu’on  fë  rende  incapable  de  (16) 
vivre  parmi  le  monde.  Du  refte,  la  Pédanterie  cfl  un  vice  (lyjd’efprit  & non  de  profef- 
fion  ; Se  il  y a des  Pédans  de  routes  robes  , de  toutes  conditions,  Si  de  rous  états, 
in  quoi  conCftc  5,  XIV.  Quoi  que  le  foin  de  l’Ame  foit  le  plus  confidérablc  & le  phis  difficile  , il  ne 
1 <sùn*mC.Tft.  fcur  pourtant  (,)  pas  négliger  le  soin  do  Corps  :car(t)  ce  ym  [oatient  le  Corps  fitu- 
• tient  auffi  C Ame  i Si  quand  le  Corps  eft  mal  difpofê , l’Efprit  ne  fautoir  rien  produire 
d'excellent.  11  faut  donc  autant  qu’il  dépend  de  nous , travailler  à (3)  avoir  h Santé 
avec  le  Bon-Sens,  Si  à endurcir  nos  Corps  au  travail , bien  loin  de  les- amollir  par  l’Oifive- 
l«  vam  Di«f.«  Si  par  les  Plaifirs.  (a)  On  dit  (b)  que  le  Roi  Pyrrhus  , en  offrant  tous  les  jours  quel- 
dtSuf.  ■ ■ que  facrjfice  aux  Dieux,  ne  leur  demandoit  autre  chofc  que  la  Santé,  comme  renfermant, 
à fon  avis  , tous  lesauucs  biens.  De  plus,  on  doit  prendre  garde  de  ne  pas  ruïncr  fes 

for- 


di 

Cip.  XLV. 

(b)  Lutte*  , T>t 
i dpf*  inter  fél - 
tend.  Tom.  I.  p. 
Jpo.  Ed.^mfei. 


r ïiern«'*c  , / es  jJfJ  wie  k%yit  #•*•>#**  *- 

>uW  , oê  $ wù  tpyn  «sa*»  id*  £<•?’»* 

09 1 tikl&tnu  du a *&iit  . Û uft  ***'■ 

Ttisiat*  , «ïtù  <rv»é»T«c  s rsudtafr  , ^ met  tw 

0**  TMiitf  ytft*d(0’  c»î«qu«juV»t  #n  *9k6  npdiYI»i  *n 
mei  XfW»'  Sit+Çi* . I •?  dxp+çut 

m*e* Cmt  x.  pmpr*  **  “ni(  yiyeiaioi  . 

à •m*  di*f ifO  ù it h . fÿ  W<  /WS  m&t  -i  £*«* 

mçiKamt.  >9  Ce»  Sopbiltcs  iuroiem  mieux  fuit  de  renun- 
n cer  i tous  ces  preftiges  d'une  f au  fie  Rhétorique  , par 
» lclquels  ils  fe  flattent  de  pcrfuaJer  , mais  dont  fci* 
» péncnce  a depuis  long -tenu  découvert  la  vanné  : il 
m etît  mieux  valu  , dis  je  » qu'ils  fe  fulfcnt  attachez  i 
>9  la  Vérité  » qu'ils  enflent  en.cigué  i leux»  Audit  eu  ta 
as  des  chofcs  qui  font  d'ufage  dans  la  Vie  Civile  » 6c 
m qu'ils  les  euA'cnt  exercez  i U pratique  de  ces  fortes 
os  de  choies:  car  ils  dévoient  penfer  , qu'il  vaut  beau- 
si  coup  mieux  n'aveir  qu'une  connoiflance  médiocre  de 
s»  chofes  utiles, que  de  (avoir  i fond  un  grand  nombre  de 
a*  chofes  inutiles  i 8c  furpafler  trn  peu  les  autres  en  des 
99  choses  d'importance  , uue  d'être  fort  au  de flut  d'eux 
ai  en  des  cho(es  peu  coobdérablet  & qui  ne  font  d'au- 
» cun  ufage  dans  le  tic.  Ifocrar  Littom.  circa 

init.  p.  jj 6.  Ed.  Pétif.  fdti.  Voyez  un  vers  de  Tmtmvitu 
dans  -4*1  6*11.  Lib.  XJ II*  Cap.  VIII.  Toutes  ces  cita- 
ions  font  de  l’Auteur. 

(sj)  L'Auteur  tiroit  ici  ce  partage  <fe  luotm  ; ’Ar  «A» 
*»  dh'çuoCnf  ™ , « /*•  m *Çft 

4 fiitt  fyBfuÇi  «e*  w /îéAne».  »*  La  Science  ne  i'ert  de 
99  rien  , fi  l'on  ne  régie  fes  mururs  le  mieux  qu'il  cü 
» poflible  Sytmfcf.  ^ ag.  . F- A. *4  mit  et.  11  rernar- 

quoit  encore , que  c'ett  une  Science  mal  entendue  qpe 
«elle  de  ceux  qui  , comme  le  dit  un  ancien  Philosophe  , 
font  des  Lf*>  d*nt  l’Ftcle  , CT  Lorl  de  ld  d*t  Rtr.étdt • 
*X?  dune  * d\  ****%**(■  ^frrien.  EpiÆ  Diffirt. 
lib.  IV.*  Cap.  V i»  fim. 

fi 4)  Non  me  tstm  AnSorti  in  Jifrtfaindt  . nv*m  rdtionip 
tmomtnr*  qnoettndd  [mut.  ttimu s oit  p plermm^me  iitf 

gu»  dtjtttt  wbn$t , mtt&owu  tenu  , )«»  Jt  foute 


ftntmr  » fofnmnt  euim  [totem  ftmlitimm  mdhiéere  : id  i métnf 
tmr*m  , nuod  *b  r#  , mutm  fnkmne  , fmdiestmm  vident . 
« Dans  la  recherche  de  la»  Vérité  , il  œ lai  pas  tans 
» s'attacher  i favoit  ce  que  penfent  les  autres  , qu'à 
» examiner  les  raifons  fur  quoi  ils  fostdent  leurs  fenti- 
>•  mens.  D'ordinaire  même  l'autorité  des  Maître»  eil  un 
99  obrtaclc  i la  découverte  de  U Vérité  ; parce  qu’on  ne 
9>  fait  plus  aucun  ul'age  de  fan  propre  Jugement  ,8c 
99  qu'au  s en  rapporte  aveuglément  aux  dédirons  de  ces 
» put  tonnes  pour  qui  on  a conçu  une  haute  eliime.CÏ<*r. 
de  Nat*  . De»r.  Lib.  1.  Cap.  V.  Voyez  auHî  Quintoliew, 
Imjht.  Urnt-  Lib.  111.  Cap.  I pag.  idz.  mot.  Ed.  Legd. 
Cmt.  Sente,  de  vite  tuf.  Cap  J.  Di»g.  Lmeit.  Lib.  X.  f • K» 
i*  fn.  Toutes  citationsde  l'Auteur. 

|l)l  'AM1  ni» ne  ? *•$ if  » Tt  w$n*{r 

W»M'  tHXÇÿo  idii  , £ T» poit  wir(»  dfyeo. 

Une$  pet  honteux*  un  homme  fm^t  d’*f>frendre  lenur—f 
de  ihefit  . CP  dette  pas  l'sfùiôptp  dm*.i  [et  fermiers  (en- 
timens.  SophocL  ^fk<i|«s.  p.  141,  r d-  H.  Liefh.  Voyez 
un  partage  à'Hermte  qui  odéja  été  cité  ci-ic&rs  r Chap. 
il.  d.  Net  1. 

(K)  Voyez  Lmiien  9 un  peu  avam  l'endroit  qpi  a été 
cité  dans  la  Nos.  q 

(17)  11  y a ici , dana  l'Otiginaf , une  groflé  faute  qui 
gâte  cmiércment  le  feos  . iniuum  , pour  vit  mm  : 6c  il  eft 
kir  prenant  .pic  Mr.  titrtmt  ne  l'ait  pas  corrigée  dan» 
ridic.  de  170^,  Au  rertc  , pour  k dire  en  partant  , ce«i 
cil  tiré  mot  à mot  de  de  ftmjer,  ( Piéniter  l ) if- 

cou  ri  , pag.  t|.>où  l’on  trouvera  la  chort  plus  étendues 
8c  l'Auteur  auioit  bien  fait  d'indiquer  U loutcc  où  il  a 
puilé  cette  réfiéxion. 

i-  XIV.  (1)  Voyez  Platon,  (in  Chmrm'd.  pag.  4*4.  Ed- 
Vvech.  Ficin.)  ôtdéque,  Epirt.  XI V.  au  commencement  f 
6c  Hitroetès  fur  les  y eu  dott\dc  Pytheeose  »Pag-  *»I»  **•— 
Ed.  Lotid - 

Il)  Corfori  voue,  enfme  fmlturit  enimut  frf  ' net nr.  Min. 
Ffif  Lib*  1.  Epirt.  IX*  L'Auteur  iai.oii  ailufion  i ce 
partage  , 8c  au  ituvatu  , fan»  les  citer  , 8c  fans  les  mar- 
quez Uiôuc  ça  cauéUzc  Ualiqpcq 

m 


par  rapport  à lui-même.  Li  v.  II.  Chap.  IV.  145 

force»  p*r  l’Intempérance,  par  des  travaux  hors  de  faifon  & non  néceflàires,  & en  géné- 
ral par  quelque  dérèglement  que  ce  foit , comme  la  Gourmandife,  l'Yvrognerie,  l'excès 
dans  les  plaifïrs  de  l'Amour,  Sc  autres  chofcs  femblables  (4).  Un  ancien  Philofophe  (5) 
difoit  ingcnicufcment , que Ji  le  Corps  accufois  ( Ame  de  f avoir  maltraite . elle  ferait  in- 
failliblement condamnée.  On  pourrait  néanmoins  répondre  à cela,  que  la  Source  des  er- 
reurs où  l’Ame  tombe  à l'égard  de  la  Nourtirurc  , des  Plaifirs , Bc  des  autres  chofcs  qui 
regardencl.i  confervation  du  Corps , ce  font  les  Défirs  Si  les  Pallions  qui  viennent  au 
Corps,  5c qui  déroumcnc  l'Amedefuivre les  confeilsdeURaifon  -,  de  forteque l’Ame,  à 
proprement  parler,  ne  met  jamais  le  Corps  en  mauvais  état.  Au  contraire,  félon  le  mot 
célébré  d’un  autre  Philofophc  (£) , elle  paye  bien  cher  an  Corps  U loyer  du  domicile  qu'il 
lui  fournie. 

4.  XV.  La  Vie  nous  ayant  été  donné* par  le  Créateur , afin  que  nous  fallions  de  nos  qati  .fa,  „„ 
Facultez  un  ulage conforme  aux  maximes  de  la  droite  lUifon  •>  il  ne  faut  pas  mefurcr  le  Jo,:  1* 

cours  de  cette  carrière  pat  la  durée  de  la  Refpiration  5c  des  opérations  Animales , mais  r“' 
par  une  fuite  conftantede  bonnes  A étions.  Chacun  doit  dont  tâcher  de  ne  pas  être  (1) 
un  poids  inutile  de  letT erre , à charge  à foi-même  5c  aux  autres , 5c  de  ne  pas  reflernblet 
à ceux  ( 1)  quint  font  bons  à rien  qu  a boire  & qu'à  manger,  ou  (j)  qui  ftmblent  nôtre  au 
monde  que  pour  ctl*  (4). 

L’induihie  humaine  s'exerce  ordinairement  ou  dans  l’aquifition  des  chofes  néceflàires  â 
la  Vie,  ou  dans  les  fonctions  des  Emplois  de  la  Société,  qui  font  établis  avec  une  grande 
variété  , 5c  auxquels  tout  le  monde  n’cfl  pas  également  propre.  Il  faut  donc  que  chacun 

1 MURASSE  DE  BONNE  HEURE  UNE  PROFESSION  HONNETE,  UTILE, 

*t  proportionné  e a sa  capacité' (j).  Et  c’cft  à quoi  l’on  eft  ordinairement  dé- 

ter- 


(l)  9r**dum  tfi , mi  fit  mt*t  (and  in  (»rp§u  fana. 

Jurerai.  Sétyr.  X.  verf.  )f«. 

(4)  Nôtre  Aute«r  ri  toit  ici  ua  p adage  <i«  J*vtu*l  » 
( Satyc.  XI.  verf.  14.) 

N*fie*dd  t fi  mmfur*  lm et.  — — 

Ce  qui  ne  regarde  pas  l’excès  du  manger  8c  do  boire  , 
mais  Ici  dépenfes  exceftives  que  l’on  fait  * fans  tonfi- 
-dérer  fi  l’on  eft  allez  riche  pour  ceia.  Car  c’eft  un  Pro- 
verbe* qui  fignific  , comme  le  traduit  très  bien  le  P. 
T*rttr9n  , dont  Je  lu  U d'ordinaire  la  verlîon  : On  don  en 
iontet  tbofet  extourner  de^uoi  l'on  f fl  c fable  , Çr  rrque 
fo"  f*»f-  Nôtre  Auteur  renvoyé  plus  a propus  i ce  que 
ici  rate  dit  touchant  l’Intempérance,  darflblcs  Cbofe  1 mi- 
sm établit,  recueillies  par  Xtoophn*  -,  Lib.  I.  Cap,  111,  £d. 
Oms. 

(0  *û(  ri  w m* hj.  dlpyanu-n  *î  4**?  » i» 

Ar  aartUu  'daroftryür.  I)rm«rrit.ép*d  'imarels.de  finit  jutnd- 
p*g.  ilj.  Md-  yvtthtl • La  réfiéxion  que  nôtre  Auteur 
fait  enfuitc  Udcflus  . n’cft  pas  tour-a-fair  Jufte  s car 
quoi  que  l’ardeur  du  Sang  8c  les  autres  mouvement  du 
Corps  ayent  beaucoup  de  pouvoir  fur  l'Ame  s il  y a des 
Pallions  purement  fpintuclles , comme  l’Avarice  , qui 
ne  font  pas  moins  fortes  , 8c  qui  nuifeot  beaucoup  i la 
bonne  conftitution  du  Corps.  Voyez  mon  Trjttd  dm  Jeu, 
liv.  III.  Cbap.  IV.  \ 6.  U Chap.  V-  %.  11,  tr  fmiv  , * 
(é)  '(«vt  iAfj  yb  n *,  &*-.<p&rÇ9c  âAsbic  iT*»»  , eimlr  <y 
purs* tapi,  WA*è  V omHJn  nWÎr  or.sAi^r  «ri»  4 U’X?’-  The*, 

fhreti l a pu  J Pluisrch.  ubi  lupra  » p.  » Jf-  E.  Voyez  B*<on, 
Strm.  fi  jet.  Cap.  XXX. 

$•  XtV.  CO  Lui»#»  «>*><- 

Htmtr.  Iliad.  X.verf.  104. 
iz>  N#/  marner*»  fumut  . Cf  frugf*  ttnfumtrt  n *ti. 

Horat.  L16.  I.  Epi  II.  U.  verf.  17. 

(i)  ^4 sot  efnitmi  su  fiole  vivendi  tunfi*  palet  0 tfi- 
Jmven  . Sat.  XI,  ir.  L’Auteur  fa  l'oit  allirtton  i ce  vers  de 
Jmvenul  , 8c  au  précédent  d’risract,  fans  les  citer, 

(ri  Notre  Auteur  utottiti  un  paft'age  de  duron  , ( de 
Kntnt.  Dm*  L*b.  U.  Cap  X VI.,'  qui  oc  uu  rusa  a.  (ua 


but  : Mibi  tnim  , att  mibil  agit  • efft  tmnint  non  viditur- 
« Un  Etre,  qui  eft  fans  action  , me  paroit  une  pure  cJri- 
» mère.  « Par  ces  paroles  un  des  lorerlocuteors  veut 
prouver  qu'il  y a une  Providence  , contre  les  Lfituriemi 
qui  la  Qioient.  Snttmir  1 dit  il  auparavant , 4*‘sl  n'y  n 
point  de  Ditmx  t •»  f river  de  tout  (oin  * & de  toutt  de» 
/Je»,  <*•  fi,  d p*m  prit  , !d  même  chofe.  Car  un  Etre  (yc.  Ce 
paftage  ne  fauroic  donc  être  appliqué  i l’oifireté  dca 
nommes  , que  dans  ua  Une  de  Prédicateur  ; il  vaioic 
mieux  rapporter  ce  que  dit  S*Hnfle,  qu’il  n’y  a que  ceux 
qui  s'occupent  à quelque  chofe  de  bon  qui  vivent  vérita- 
blement , 8c  que  la  Vie  des  Fainéant  eft  une  Mort.  S«d 
main  mort  d!  et  dédit  1 ventri  éteqUe  jomno  , indtfh  , ttstulri- 
1*4  , vttamfUmti  poregrinénttJ  trarfiire  : ^mib*i  profit  fl* 
tenir*  naluram  Corpmi  vluptuti,  ,Anim*  ontri  fmii.Eorum 
ego  vit am  morte ms^hs  injct*  etfiimo,  muons* m de  mr/tput  fi- 
ieiur.  y trumnirmitro  it  demnm  mttn  vtveft  , *t^m*  fr*l 
am  ma  •vidttmr,  f*t  alloue  mgpno  mtemlnj  frdcl*ri  fidano- 
rss  ami  artis  but.*  famam  qu*rit.  Bell  Catilm.  Cap.  II, 
Méxtnt  deTyr  dit  aulli  ; qj’il  ne  convieut  qu’à  utfMort 
de  ne  rien  faire.  Ti  J Hir.  doçjyputcâro  ti *1  «Iaa»  ris 
xklwtm pi  , Diflcrc  V«  pag.  f 6 . t d Cantabr.  Ddx  it.  Nô- 
tre Auteur  citou  encoie  (5w.  Dr  Tooto,  Lib.  II.  Sleg, 
VI.  verl^  4«  StlimJ  ItdUi.  Lib.  III-  verf.  i4(.  TbtotrU, 
IdylL  XIV.  verf.  ult  jlml.GeU.  Lib.  XIX  Cap.  X.  Je 
me  fou  viens  d’une  belle  penfée  de  Mr  de  l*  Bruyère,  qai 
vaut  mieux  peut-être  que  tous  ces  paftages  d' Auteurs  an* 
cicos.  >1  II  y a des  créatures  de  Dieu  , qu'on  appelle  de» 
*>  Hommes  , qui  ont  une  a me  qui  eft  elprif  , dont  toute 
»*  la  vie  eft  occupée  , & toute  l’attesuton  eft  réftose  à 
*>  feier  du  matbtc  s cela  eft  bien  finspte  , c’cft  bien  peu 
s>  de  chofe  s il  y en  a d’autre»  qui  »’cn  étonnent  , mais 
» qui  font  entièrement  inutiles  , 8c  qui  partent  les  Jour» 
m a ne  rien  faire;  c’cft  cucocc  moins  qne  de  fries  du 
» marbre  Cdraflént  0»  d*  te  finie  » Chap.  Dr/ 

Jugement , pag,  4fO*  4(1.  Voyc*  ce  que  fai  dit  dans 
mon  Tune  d » Jen , Lsv,  t.  Chap»  I.  f 1.  & Liv.  IV. 
Chap.  VI. 

. AC  & î»  bii  W<  «uns»; 

Mhf  •* 
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(a)  DitJtr.  Si  (ml 
lib.  I.  C.  LXXIV. 
& Lib.  XII.  Cap. 
XLI. 

{ViGetrdldfi*  4t  U 
^^.Hiftoiredcs 
Vncas  , Liv.  IV. 
Chap.  XIX. 


(c)  Mm  tin.  Hif- 
*•'.  Sim t.  Lib,  II. 
Cap.  XXXIV, 


S'il  y a quelque 
Obligation  oui 
noua  mette  dam 
une  née  édité  in- 
difpenfablc  de 
confexvei  nôtre 
?k  ï 


1 4.6  Des  Devoirs  de  t Homme 

terminé  par  fon  inc! i nation  particulière,  par  uncdifpofition  naturelle  de  Corpt  ou  d’Efprtf, 
parlaNaiflince,  par  les  biens  de  la  Fortune,  par  l’autorité  de  (es  Parens,  quelquefois 
auflt  par  l'ordre  du  Souverain  , par  les  occafions,  ou  par  la  néccffité.  Parmi  (a)  les  Egyp- 
tien! Sc  les  Indiens  , chacun  étoir  tenu  d’exercer  (<>)  la  ptofcflïon  de  fon  Père.  La  meme 
chofe  fc  prariquoit  dans  (b)  le  Pérou  , fous  l’empire  des  Tncat  ; fi  ce  n'eft  qu’il  n’y  a voit 

3 ue  les  Gens  de  qualité  à qui  il  fur  permis  d’étudier  les  Sciences.  Il  eft  donc  contre  ta 
roire  Rarfon,  non  fculemcnc  de  vivre  d’un  métier  criminel,  mais  encore  de  fc  fouftrairc, 
fans  néceflitc , aux  Emplois  de  la  V ie  Commune , comme  faifoient  plusieurs  des  anciens 
Philofophcs  , 5c  comme  font  encore  aujourd’hui  les  H mûtes  , te  les  Maints,  Il  n'y  a pas 
moins  d’extravagance  dans  la  vie  oifivede  ces  robuftts  Mendians , qui  gagnent  leur  pain 
en  fàifant  un  trafic  impie  du  nom  de  Dieu  , Bc  fe  rendant,  pour  ainli  dire  , la  Divinité 
tributaire  : gens  (Fautant  plus  détcftables  , qu’fis  s'eftropient  ou  fe  mutilent  quelquefois 
de  gayeté  de  eeeur , fc  mettant  par  là  dans  l’impuiflancc  d'être  jamais  unies  à quoi  que  ce 
foit , quand  même  ils  le  voudraient.  C’eft  une  chofc  remarquable , que  dans  la  Cbint  {c) , 
on  ne  !ai(Te  mendier  perfonne  , ranr  qu’il  fe  porte  bien , pas  même  les  Aveugles  qui  font 
obliger  de  gagner  leur  vie  en  tournant  la  meule. 

De  pins  » comme  letems  s'écoule  avec  une  extrême  rapidité , & que  la  mort  tient  fou- 
vent  lors  qu’on  s’y  attend  le  moins , fans  que  perfonne  puiflè  lui  échapper  tôt  ou  raid , il 
faut , de  bonne  heure  , faire  ufagede  'la  ’(y)  Vie , 5c  ne  pas  S1 'engager dans  des  projets  d'uno 
longue  exécution.  Il  ne  fl  (8)  pas  X un  hovnn;  Juge  de  dire , Je  vivrai  d'y  nain.  C'efl  ren- 
voyer trop  loin  une  choie  d:  cette  importance  ; il  faut  vivre  aujourd'hui  i c’eft  la  maxime 
judtcieufe  d’un  Poète,  boulet,  (t)  vous , dit  un  autre  , nôtre  point  troublé  de  crainte  , de 
colère , et  efttôrnnce , X inquiétude  , & d:  cent  autres  pu  fiions  t Lo.iginee.-voM  que  chaque 
jour  ejt  le  dernier  de  vitre  vie  ; les  moment  que  vous  n’aurez.  point  attendus  , vous  feront 
tout  autrement  agréait  1.  (10)  La  vie  il  plus  longue  efi  fi  courte  , qu'elle  ne  nous  permet 
feu  de  former  de  grands  dejfeint , & de  concevor  de  longues  efpt  rances 

Enfin,  il  faut  (c  tenir  Toujours  prêt  à rendre  compte  Je  fa  vie  , '&  fc  raflfurer,  de  bon- 
ne heure , contre  les  frayeurs  de  la  Mort , pour  être  en  état  de  remettre  encre  les  mains  de 
nôrre  Créateur , (11)  fans  chagrin  Bc  fans  crainte  , ce  dépôt  précieax  qu’il  nous  avoic 
confié. 

J.  XVI.  Pour  revenir  au  foin  de  nôrre  Vie,  chacun  fent  qu’elle  hti  eft  extrêmement 
chcre , & que  fa  confervarion  lui  ticnc  fort  au  cœur.  Mais  il  fe  trouve  quelque  difficulté- 
à décider , fi  l’on  n’eft  porté  à fe  conferver  que  par  cer  inftinêl  naturel , qui  nous  eft  com- 
muta avec  les  Bêtes  j ou  s'il  y a , de  plus , quelque  nuxi»e  de  la  Loi  Naturelle  qui  nous 


iy'  iTStt'  üZ  , i.tyj.wi  eu  ,R>î  pjnljpi'm  • m ; J 

tepât  nUù  ifiuf  ippanln  , *Stw:  i*âçcic  aiw/îtr.  irt 
jJ/i  yS  vw/tryigpr  vu  Y» fi* «t  T"*f 

9+tTït<ixt  »ef«*vr  «iftw , wt  mV  * A*  txc  dp- 

>f*c  yyy%f3fi*y  î /[toi  vxi  ferehrt  «»*f- 

fZ-nt  *Zv  ibùoifymy  -fttf  vw«*uûi  . *n*n  T V 

<&*•*  duels  -T*u.yTo  y pu  t'  cutis  on  yy.Kgfyu*.  **{  5 éwv 

»•»»•»  , ci  / -n  îmrraôd  h,  m yupssdmn  . 

. ttf  fiAietyiu»  , irtdyrj 10x11 

«»'nt  «W  Tvn.»  . vdr  pê?  < ycyttfjfan  , r*r  5* 

*-*t*ÇUt  seul  KM  1 Xcr.%*  t&emt.  m Les  Jncipni  jttMntfHt 
»j  ne  pouvant  pas  obliger  roui  lei  Citoyens  i s'occuper 
93  aux  rolmei  chnfei  , à caufe  de  l'inégalrt?  de  leurt 
biens  : leur  €rcm«mbraflir  des  profcflions  confor- 
■ «ne*  d \'é  *t  9c  aux  faculrez  de  chacun.  Pour  cer  cf» 
m fet  ils  ordonnèrent  aux  plus  pauvret  de  la  Kvpublî- 
»>  «pie  , de  fe  tourner  du  côté  de  t‘AgrKi<lrure  te  du 
» Négoce.  Car  o'ignoranr  pas  , que  TOUiYetê  cft  U 
M bfére  de  lu  Pauvreté  * Si  que  la  Pauvreté  poulie  â 
e*  plu  fieu  r»  Crimes  « ils  crurent  prévenir  cçs  désordres 
*»  en  ôtant  la  fbuscc  du  mal.  Pour  les  Riches  , ils  leur 
» prefenvirent  de  s’arracher  i l'Ari  de  monret  i che- 
•»  val , aux  £ «sertîtes  , à la  ChafiV»  fle  4 U^hilolôptiic  i 


» érant  perfoadet  «pie  par  14  II*  porretoknt  les  unt  i 
w tâcher  d’cxccller  dans  qnelquViK  de  ce»  chofc»  » fit 
y qu’ils  dérourneroient  le»  autres  d'un  grand  nombre 
« de  déréglemens.  I !oc rat.  p.  Ifp 

(»)  L’Auteur  ajoutoit  qu7/*rr«r»  en  renJ  la  raifiMq  » 
dan*  Ion  E Ug«  dt  Bufirij  i mai»  l/xrafréit  icutcmem  que 
Bmfitii  voulut  que  chacun  n’eût  qu'une  Profvffton  , parce 
qu’il  n’eft  pas  pofliWe  d’exceller  en  plufteurs.  Ah  iwTt 
Xsnït  Wf  ëàrt * wçtefit  p**-nffrZ*  'ht Su  aap toéml»»*  *f- 
Ait  T»<  yuV  «êjuef» t » »»Vif  iV 

ktym  nneoCic  ’ t«c  ^ metûft 

mijiîf  3%^'inac  y Kit  *n^4»  i«r^i  iamuttan 
Pag.  jdg.  té.  rPomf.  îtfar.  A mû  il  auiuir  fallu  merrrv 
ceci  avec  ce  que  l'Auteur  citok  plus  bac  de  Xtnojh ou, 
Cyrop.  Lib.  11.  Cap.  !.*.«•  «c  Liè.VIU.  CupJI.  f-4  £é. 
Oxt  H. 

tj)  » Le  glorieux  chef- d’cmvrt  de  l’homme  , cVil 
» vivre  i propos.  Toutes  autres  chofes  , régner  , thé* 
n fauriler,  bâtir,  n’en  font  qu’appenehctilc*  , ic  admini- 
*»  cuks  , pour  le  C’eft  aux  petites  ame»  , enfe- 

» vehts  du  poids  des  affaires  , de  ne  s’en  favoir  pure-, 
te  ment  démâter;  de  ne  les  favoir  Ac  Uifter  & reprendre, 
v»  Mfiyqn  > Eftais  , Uv.  Hl.  Chap.  deçà-  p M. 
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par  rapport  i Ui-mtrHt.  Liv.  ÏI.  Ghap.  IV.  147 

Ib  préfet  ire  formellement  î En  effet , toute  Obligation  fupoofant  deux  perfonnes  diftinc* 
tes,  dont  l’une  (bit  tenue  à quelque  chofe  envers  l'autre,  il  ne  paroît  pas  de  quelle  forcc 
peut  être  une  Loi , qui  fc  termine  uniquement  à nous-mêmes , puis  que  l’on  peut  fe  dé* 
gager  , quand  on  veut , Je  l’engagement  où  elle  met,  & qu’en  y manquant , ou  ne  fait  du 
tort  à qui  que  ce  foit.  11  femble  d’ailleurs  que  ce  foit  une  chofe  fort  fupetflue , de  pres- 
crire, pat  une  Loi , le  foin  & la  confervariort  de  nous-mêmes,  à quoi  un  Amour  propre 
fort  tendre  & fort  empreflè  nous  porte  déjà  d’une  manière  fi  invincible,  que  , quand  mê- 
me on  le  voudrait , on  ne  pourrait  que  ttès-difficilcaicnt  fc  ré  foudre  à faire  le  con-  » 
traire  (t). 

Pour  îc pondre  à ces  difficulté! , j’avoue  bien  que  (2)  fi  l’Homme  n’éroit  né  que  pour 
lui  icul , if  ferait  convenable  de  le  laiffer  maître  abfolu  de  lui-même , en  forte  qu’il  pût  dif- 
pofer , comme  il  lui  plairait , de  fes  intérêts.  Mais  comme  , de  l’aveu  de  tous  les  Sages  , 
nous  tenons  nôtre  cxiftenced'un  Créateur  Tour- ptu liant  8c  Touc-bon , qui  nous  a mis  au 
monde  pour  lcfcrvir , & pour  le  glorifier  , en  cultivant  les  talens  dont  il  nous  a ornez  : 8c 
que  d'ailleurs  les  Loix  de  la  Sociabilité,  à laquelle  nous  femmes  deftinez , ne  fauroient  être 
bien  pratiquées,  G chacun  ne  travaille  detoutes  fes  forccsà  fc  confervcr  & à fe  pcrfoêHonnery. 
n’étant  pas  poffible  de  concevoirque  la  Société  Humaine  puiflfe  fubfifter , pendant  que  l’on 
regardera  comme  unechofe  fortindiffércnte  la  coufei  vation  des  Particuliers  qui  la  compo- 
fcne:  il  eft  clair,  quefi.en  négligeant  entièrement  le  fein  de  foi-même,  on  ne  fe  fait 
aucun  tort , on  en  fait  au  Genre  Humain  , 8c  en  quclqitc  manière  au  Créateur  même  (a).  (»)  Voyez  pou 
De  plus , quoi  qu’un  inûraâ:  naturel  nour  porte  allez  fortement  à tout  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  nôtre  confcrvarion  , il  nes’enfutr  point  que  la  Loi  Naturelle  ne  nous  preferive  rien  Proitg.  c,p.  ni. 
h-deflus.  Au  contraire  , ilfcmblequc  cet  inft.nd  même  nousait  été  donné  pour  venir  au  *'  ♦' 
focours  de  la  Raifon  , comme  fi  elle  n’a  voit  pas  eu  route  feule  aflcz  de  force  pour  nous 
engager  à un  Devoir  d’où  dépend  le  falot  du  Genre  Siumain.  En  effet , lors  qu’on  penfe 
attentivement  aux  incommoditcz  3c  auxehigrinsdont  la  Vie  Humaine  eft  accompagnée,  SC 
qui  furpaffenr  (3)  de  beaucoup  ce  petit  nombre  de  plaifirs  peu  folides  , qui  reviennent  tou- 
jours de  la  même  manière  , mais  d’ordinaire  avec  quelque  chofe  de  languifTant  & même 
avec  une  efpéce  de  dégoût  : lots  qu’on  fait  réfléxion , que  plufieurs  perfonnes  femblcnc  ne 
vivre  long-tems , que  pour  être  en  butte  à un  plus  grand  nombre  de  maux  : qui  eft  ce  qui, 
ne  terminerait  pas  au  plutôt  le  cours  d une  fi  trille  carrière,  fi  1 inftmdt  naturel  ne  nous 
rendoit  la  Vie  extrêmement  chère  ; (b)  8c  fi  l’idée  de  la  Mort  ne  renferraoit  quelque  chofe  (b)  Vnyez 
de  fort  affreux  } Qui  eft  ce  qui  ne  furmonreroit  pas  les  impreffions  de  cet  inftinft,  fi  l’on  rt>n  , ir  /*  ïé£t'}t9 
n’en  craie  détourné  par  les  défenfes  expreffes  du  Créateur  î La  crainte  de  la  Mort  pro-  * Clue *'• 

duit 


(#)  Noff  eft  « rretft  mil-i , ftpi  tarit  Mette  , 

Str*  mmirtuMtft  cneflin*  ( Fi»? 

Martial.  lit.  I.  Efrgr.  XVJ.  verf  1»  , 1*. 

(9)  Jat  r fpem  twarm^e  t f inter  & ir+t  * 

Cmntm  <redrd*em  nbt  dHnx»  fie  premier. 

Grdt*  fuf trvenret  <f<*M  fperjbtntr  hcr*. 

Hbrar.  tib.  I Epift.  IV.  verf,  >t.  & feqq.  J*  fais  Uvèt* 
fion  du  P TmrttfH. 

(10)  Vit-tfumm*  ifevit  fp-mnoi  vetnt  htrftna'e  loagamr 
Horar.  Lib.  I.Od.  IV  reri.  if.  Voye*  SU  italh.  Lib. 
III,  141 , T4& 

fi»)  Tôt  , Ava  rêh  nGtk'fkftat.  *6:  \ oh 

d m HertfiJh rn»  Arriva  ( Diff  Epifo 

Lib.  I.  Cap.  I.  ) L’ Auteur  ciroit  encore  SU.  lut  it.  Lib. 
IX,  )7 6tr?  fetf.  Plia.  Hifi.  Naf.  Ltb.  Vit.  Ctp.  XL. 
M*rt.  Antcmn.  Lib.  XII.  | tilt.  B*to t.  Stem.  fil.  Cap. 
II.  Voyez  atiffi  » E(Tms  , Liv.  I.  Cbap-  XIX. 

s.  XVI.  (»)  S*>p<rv*(mtnn  eft  en *m  • in  tjnnà  imm  » im- 
fellt  qmm*dmôiinm  nemo  in  nmo*em  ftr  »hore^t:dni  eft  r 
em  dUe»  Unm  naftitm  tmbtt.  Senec.  de  Bmefie.  Lib. 
. Cap.  XVII  Voye*  Xnttph  ttiemorek  itrnt,  Lib,  I.  p. 
4%),  EU*  S4tfb.  Cap.  IV.  ip  7 * 


f z)  L'Obligation  de  fe  eoaferver  , axfîî  bien  que  celte 
de  fe  perfcàionner  lot-même  , rieur  directement  de  cet 
limeur  propre  t Iditi,  dont  nous  avons  fait  ci-dcflui  f f . 
»T.  Not.  î.  du  Chjp.  précédent  ) un  »iei  trois  principes 
fondamentaux  de  tous  noi  Devoirs  En  effet  , rinftinéL 
fcul  n'agir  pas  toujours  avec  aflcs  de  force  pour  vain* 
cre  nôtre  parefle, & il  oc  fuffit  pat  pour  nous  faire  con- 
naître cour  ce  qui  eft  véritablement  utile  ou  nuifible  1 
»6trc  confcrvarion  , comme  l'expérience  le  fan  aflex 
voir  t d'aurre  côté  . il  eft  quelquefois  trop  impétueux  4c 
trop  aveugle  , pour  qu'on  puifte  lui  abandonner  entiè- 
rement U dircaion  d'une  chore  qui  demande  autant  de' 
circonfpeâion  que  le  foin  de  nous  mêmes  & de  nos  vé- 
ritables intérêts  , qui  doit  être  ménagé  de  relie  forte  , 

2u*on  ne  donne  aucune  atteinte  ni  à la  Religion  , ni  aux 
roi  es  d’autrui  St  au  bien  de  la  Isinfé. 

(J)  L’Auteur  ckuif  ici  *iym  hn  , Deelsmut.  IV.  p.ic. 
48  4#.  Mr.  fieylc  a prouvé  fort  au  long  en  plufieurs  en- 
droits de  Aon  tp.du- >».  Mïfior.Cr  Crunjnet<pte  les  Macir 
dr  la  Vie  furpafleut  les  Biens,  On  trouvera  ces  endroits 
marquez  dans  ion  indice.  Vopet  ce  que  j'ai  dit  dans 
mon  Tr**ii  enfin  * Liv.  II!  Civap,  1 V J. 

U) 
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Î48  Des  Devoirs  de  P flemme 

chiit  encore  un  autre  effet , c’cft  qu’elle  met  nôtre  vie  à couvert  des  entreprifes  d'autrui. 
Car  on  fe  porreroit  aifément  à tuer  ceux  qui  ne  nous  plaifcnt  pas , fi  l’on  n'avoit  foi-meme 
une  grandaihorreut  de  la  mort.  Auflî  voit-on  que  qui  méprife  fa  vie  eft  maître  de  (4)  celle 
d'autrui.  Mais  hors  ce  cas-là  nôtre  fureté  dépend  du  defir  que  chacun  a de  la  fienne  pro- 
pre^ 

St»  §.  XVII.  C'est  une  queftion  plus  profonde  8c  plus  épineufe  que  de  favoir  , fi  fort  a 
\ quelque  pouvoir  fur  fa  propre  vie  , & en  quels  cas  il  efi  permis  d,  Ccxpofer  volontairement 
a quelque  grand  danger , eu  de  ruiner  fa  fauté  par  des  voyes  lentes , ou  enfin  de  fe  faire 
mourir  foi-meme  ? La  plupart  des  Anciens  attribuoienr  ici  à l'Homme  un  droit  fi  abfolu  , 
qu’ils  s imaginoient  que  l’on  peut,  de  gayeté  de  cœur,  fe  rendre  caution  corps  pour  corps  , 
lacrificrfa  vie  en  faveur  de  quelqu’un , lors  même  que  cela  ne  fort  de  tien  pour  le  fau- 
ver  ; 8c  enfin , quand  on  eft  las  de  vivre  , anticiper  par  une  mort  violente  le  terme  natu- 
v.i.  relou  fatal  qui  nous  atrendoit; expédient  qu’ils  regardoient  comme  (a)  la  meilleure  ref- 
v)l'  fource  & la  plus  douce  coufolation  dans  ce  grand  nombre  de  maux  & de  chagrins  auxquels 
nous fommes  condamnez,  pendant  nôtre  vie.  Mais  on  ne  peut  que  tenir  pour  impies  ceux 
qui  font  fi  peu  de  cas  du  plus  riche  des  préfens  dont  nous  foyions  redevables  à la  libéra- 
lité divine  (r).  Voici  ce  qui  me  paraît  le  plus  conforme  au  Droit  Naturel  fur  cette  ma- 
tière. 

Je  remarque  d’abord  que  commel’Homme  peut  & doit  fe  rendre  utile  à autrui  en  quel- 
que manière;  & qu’il  y a de  certains  travaux,  qui  ou  par  eux-mêmes,  ou  par  le  dégré  d’ap- 
plication avec  lequel  on  s'y  attache , contribuent  à avancer  le  tems  de  la  V icfllcltc , ou  le 
terme  de  la  Mort  : il  eft  fans  contredit  permis , 8c  même  louable  , d’abréger  un  peu  fes 
■ jours  par  de  tels  travaux , qui  nous  donnent  lieu  de  faire  valoir  nos  talcns , d'une  manière 
plus  avantageufe  à la  Société.  (1)  En  effet , nous  ne  fommes  pas  nez  pour  nous  feulement  , 
mais  encore  pour  glorifier  Dieu  , & [four  procurer  l’avantage  de  nos  fcmblablcs.  Si  donc 
la  gloire  de  nôtre  Créateur  , ou  le  bien  de  la  Société  Humaine  , demandent  nôtre  vie  , 
nous  devons  gayement  1a  facrifier  pour  de  fi  nobles  fujets. 

§.  XVIII. 


(4)  C'cft  ce  que  difoit  le  Philofophe  Se'n/yut  •*  lu  Jim 
têt  <fui  fouir  F item  f»dm  centtmpfii,  tu*  éomiuul  ef I.  Epill. 
IV.  p.  90.  EJ-  Gr» h.  1471.  Dan»  le  Ciune  de  Corneille  , 
le  Poète  fait  dire  à Erutlit , en  parlai»!  A'^4*g*0e  : 

f^utlque  foi • f n‘il  ft  dêntit  % & êrjre 

tienne 

ffnt  mtfrifo  fe  Fie  , tfi  mettre  Je  U tienne, 

Aft.ï.  Scen.  II.  On  trouve  aufG  ce  vert  dam  une  Tra- 
gédie de  St’nrqne  : 

Canltmfftt  omntt  ille  » fui  mertrm  frins. 

Hercul.  Oet.  verf.  443. 

S XVII.  (1)  Voici  ce  que  dit  Montagne  , après  avoir 
allégué  les  raifons  de  ceux  qui  croyoiesu  que  i'on  peut 
fe  faire  mourir  foi-même  ; ?>  Piufieurs  tiennent  que  nous 
a»  ne  pouvons  abandonner  cette  garnifon  du  Monde  , 
m fans  le  commandement  exprès  de  celui  qui  nous  7 a 
mis  : te  que  c’eft  1 Dieu  qui  nous  a ici  envoyez  , non 
»>  pour  nous  feulement  , ouï  bien  pour  fa  gloire  te  fer- 
ut  vice  d’autrui  , de  nous  donner  congé  quand  il  lui 
m plaira  , non  à nous  de  le  prendre  ; Que  nous  ne  fom- 
m mes  pas  nez  pour  nous,  ain»  aulTi  pour  nôtre  payn 
»t  parquo»  les  lmx  nous  redemandent  compte  de  nous 
ki  pour  leur  intérêt , & ont  aftion  d'homicide  contra 
•s  nous  Autrement  comme  déferteurs  de  nôtre  charge» 
»»  nous  fommes  punis  en  l’autre  monde.  ( Fitg.  -4tn. 
Lib,  VI.  vert  414. 

»»  ’Proxtme  JtinJe  tenent  mmfii  leee , fai  fin  letbum 
*»  / n font  et  fepere're  menu»  Uctieque  ftrof 
*»  Proitiêrt  animal. 

«Il  y 1 bien  plus  de  confiance  i nfer  la  chaîne  qui 
f nous  rient,  qu'à  la  rompre  : 0c  plus  d'épreuve  de  fer- 
« meté  en  Ifegnlui  , qu'en  Ceion,  C’cft  l’iodiferétion  0c 
l'ùBpaiiencc  qui  nous  kitc  le  pas.  Nui*  accident  ne 


**  font  tourner  le  dos  à la  vive  Vertu  • elle  cherche  Ici 
n maux  te  la  douleur  comme  fon  aliment.  Les  mena- 
>>  ces  des  Tyrans , Je*  gênes  , 0c  les  bourreaux  Pans* 

*>  ment  3c  la  vivifiert.  ( Voyez  Hornee  » Lib.  IV.  Od. 
»>  IV.verf.  ft.  & ftej f . Stntc-Theb.  ou  Pôom»Jf!AÛ.I-verf. 
190,  C 

n Rébus  in  édnerfir  facile  tfl  r oUtcmntrt  vil  en s. 
et  Etriller  ille  fuie  , eutmi  fn 

( Eternel.  Lit».  XI.  Eptgr.  *7.) 

» C’cft  le  rôllc  de  la  couardife , non  de  !a  vertu  , de 
» s'aller  tapir  dans  un  creux  , fous  une  tombe  maffivc  , 
3*  pour  éviter  les  coups  de  la  Fortune.  La  Vertu  ne 
>»  rampe  fon  chemin  ni  fon  train  « pour  orage  qu'il 
m fafte. 

m Si  freBur  illebetmr  Or  bis  » 
v>  Impevidum  ferient  ruinât. 

( Horat.  Lib . III.  Od.  III,  7,  f. 

» Le  plus  communément  , la  fuite  d'autres  inconvé- 
» siens  nous  poufTe  à cettui-ci  : voire  quelquefois  la 
33  fuite  de  la  mort  fait  mie  nous  y courons  : 

1»  Hit  , rtgê  , xts  /«»f  eft , ne  mtriert  , mtri  f 
( Mertiet.  Lib.  II.  Epigr.  ko. 

3*  Comme  ceux  qui  , de  peur  du  précipice,  s’y  lancent 
«»  eux-mêmes.  ( Voyei  Lueeiu  » Lib.  VII.  verf.  KU.cr 
Lntrtt.  Lib.  III.  verf  79.  «y  /ôjq  ) . ..  . L'opi* 
33  nion  qui  déJaignc  nôtre  vie  , eft  ridicule  : Caacnim 
3«  c'cft  nôtre  être  , c'cft  nôtre  tout.  Les  chofes  qui  ont 
33  un  être  plus  noble  0c  plus  riche?  peuvent  accuièr  le 
33  nôtre  ; mais  c’cft  contre  nature  que  nous  nous  raé- 
3>  pnfons  0c  mettons  nous- mêmes  à aonchaloir  ; c'cft 
33  une  maladie  particulière,  0c  qui  ne  le  voit  en  aucu- 
33  ne  autre  créature  , de  fe  haïr  te  dédaigner.  C'cft 
m de  pareille  y .inné  que  nous  défirent  être  autre  chofe 

•3  que 


Digitized  by  Google 


far  rapport  à lut.  même.  Liv.II.Chap.  IV.  149 

■$.  XVIII.  De  plus,  il  arrive  foiivcrrt  qu’un  grand  nombre  de  gens  ne  fauroicnr  être 
fauvez  , fi  quelque  peu  d'autres  ncs’expofcnr  pour  eux  à périr  vraiicmbUblcmcnc  : fie  en 
cecas  li  , il  ne  faut  point  douter  qu’un  Souverain  légitime  n’ait  droit  d’obliger  fes  fujets  , 
fous  des  peines  très-rigoureufes  , à courir  un  pareil  rifquc.  C’cft  le  fondement  de  l’Obli- 

f ation  des  Gens  de  giurro , comme  nous  le  ferons  voir  ailleurs  (a)  plus  au  long.  Socrate 
lit  paroîcrc  de  très-beaux  fencimcns  là-dcflus,  dans  fon  Apologie  compofee  par  Platon: 
(1)  On  fe  trompe  fort , dir-ll,  de  croire , qu'au  homme  qui  a quelque  vortu.  doive confidcrer 
les  dangers  de  la  mort  ou  de  la  vie.  L' unique  chojc  qu'il  do  t regarder  dans  toutes  fes  dé- 
marches , c'i  fl  de  voir  fi  ce  qu'il  fait  cjl  jufle  ouinjufie,  & fi  c efi  CaÜion  d'un  homme  de 

tien  ou  d'un  méchant  homme. C'ejt  une  vérité  confiante,  Athéniens,  que  tout  homme 

qui  d choifi  un  fofte  qu’il  a jugé  l plus  honorable , ou  qui  y a été  placé  par  fes  Supérieurs  , 
doit  y demeurer  ferme  . quelque  danger  qui  P environne  , & ne  confidèrer  ni  la  mort  , nice 
qu'il  y a de  plut  terrible  , mais  être  entièrement  occupé  du  foin  d'éviter  la  honte.  Il  n’y  a 
même  aucune  maxime  de  la  Riifon,  ni  aucun  précepte  de  l’Ecriture  (b)  Sainte  , qui  nous 
défende  d’expofer  nôrre  vie  pour  les  autres , fans  un  ordre  précis  Sc  indifpenfableau  Supé- 
rieur ; pourvu  que  J’on  ait  quelque  lieu  d’cfpérer  que  cela  fer  vira  à les  l’auvcr,  fie  qu  ils 
mérirenr  d’erre  rachetez  par  un  fi  haut  prix  : car  il  faudrait  erre  fou  pour  vouloir,  fans 
aucun  fruit , faire  compagnie  aune  perfonne  qui  va  mourir  infailliblement  ; Sc  il  ne  ferait 
pas  moins  abfurdc , (îj  qu’un  homme  de  grand  mérite  fc  facrifiâr  pour  un  faquin  £hi- fi, 
comme  te  difoit  un  (c)  ancien  Grec,  une  perfonne  piut  lèjf  tintement  t expo  fer  à la  mort  pour 
en  fausser  plfi.urs  ; a plus  forte  raifon  cela  fera-t-il  jufie  & raifonnable  par  rapport  a un 
homme  qui,  comme  le  Prophète  Jonas , fait  certainement , qu'il  ne  peut  confcrver  fa  vie , 
fani  mettre  en  danger  celle  eC  un  grand  nombre  d'autres. 

De  ce  que  nous  avons  établi,  il  s’enfuit  que  l’on  peut  fe  rendre  plcige  pour  un  autre  , 
fur  tout  fi  c’cft  une  perfonne  innocente  Sc  de  grand  mérite  ; ou  fc  conftitùer  otage  pour  la 
fureté  de  plufieurs,  s’expofant  ainfi  à perdre  la  vie  , au  cas  que  l’ Acculé  ne  fc  repréfente 
point,  ou  que  ceux  en  faveur  de  qui  l’on  s’engage,  manquent  aux  chofcs  dont  ils  croient 

cou- 


*>  cjnc  ce  que  nous  Tommes.  Le  frui:  d’un  rel  defir 
»»  ne  nous  touche  pas,  damant  <ja’i|  Te  contredit  âc 
l'empêche  en  foi  i celui  qui  délire  d'erre  fait  J'un 
» homme  Ange  , il  ne  fait  rien  pour  lui.  Il  u’en  v ju- 
ta droit  de  rien  mieux  , car  notant  plus  * qui  fe  ré- 
«>  jouira  & relTentira  de  cer  amendement  pour  lui  i La 
» (écurité  , l'indolence  , l'impailibiliié,  la  privation  des 
» maux  de  cette  vie  , que  nous  achetons  au  prix  de  la 
a»  mort  , ne  nous  apporte  aucune  commodité.  Pour 
» néant  évite  la  guette  , celui  qui  ne  peut  jouir  de  la 
» paix , & pour  néant  fuir  la  peine  qui  n'a  dequoi  fa* 
» voûter  le  repos  . . . . • Tous  les  inconvénient  ne  val* 
» lent  pas  qu'on  veuille  mourir  pour  les  éviter.  Et 
»>  puis  y ayant  tant  de  fou  d ai  us  changement  aux  cho- 
» les  humaines  » il  cil  mai  ailé  de  juger  1 quel  point 
•i  nous  Tommes  juÜemcm  au  bout  de  nôtre  eTpérancc. 
» Toutes  choies  , difoit  un  mot  ancien  , (ont  elpérabl.s 
» i un  homme  pendant  qu'il  vit.  F.fints  , Liv.  II.  Chap. 
III.  Ajoutant  cct  beaux  vers  de  Madame  i>riWiViu  : 
En  grandeur  de  c autant  en  nt  fc  tonnoie  guère* 
on  eléxe  au  rang  du  hommts  Rentre hjc 
Cet  Crtet  & us  Romains  dont  la  mort  volo ntaire 
-A  rendu  ir r n«m  fi  fameux. 

Qu'ont. il/  fait  de  fi  grand  ? lit  fort  oient  de  U vie  , 
Loti  que  de  difgraier  fui  vie 
hile  navoU  plut  nen  d'agrtable  pour  eux. 

Pur  une  fente  mort  ih  Peu  epargnoitr.t  mille • 

Qu'elle  tfl  doute  A des  tetnrs  lapt\  de  foupireeP 
Il  efi  pim  grand  , fine  difficile  , 

De  fouffrir  le  malheur,  que  de  t'en  délivrer. 

Réficx.  diverh  5 unie  X.  p.  #7-  Toni.  I.  td.  d'^Atnfi, 
*709. 

H)  ^4  Julie , comme  le  cccturquoic  ici  nôtre  Auteur  , 

Tou.  L 


aima  mieux  virre  moins  de  temt,  mais  gloricufemene  , 
que  de  parvenir  à une  grande  vieillefl’e  en  demeurant 
chez  lui  dans  une  obfcure  oifiveté  Voyez  Homer  lltad. 
Lib.  IX.  Le  Grand  Pompée  ayant  eu  la  cominidion  , pen» 
dant  une  famine  , d’aller  chercher  aillent  s des  vivres 
pour  les  faire  rranfporter  à Rv%e  i comme  Tes  amie  le 
dilluadotcur  fort  de  s'expolcr  Tnr  une  mer  orageufe  . il 
leur  répondit:  Il  tfiréltfiairt  que  je  perte^m/ii  / n\fi  pot 
ab filament  né*cjjairt  que  je  ebnferve  m vie.  L'Auteur  ci- 
toit  encore  ici  Horace  t Lib. III-  O J.  II.  verf  leqq. 

htotius  , ThelsAid.  Lib  X-  verf.  659  Au  relie  • il  l*ut  rc*- 
marquer  ici , avec  Mr.  Titiut,  < Obferv.  CXV.l  que  l'ef- 
fet de  cct  grands  travaux  n'cft  pas  toujours  fi  certain, 
qu’on  ait  lieu  «le  croire  qu'ils  abrégeront  infailliblement 
not  jours.  L>c  plus  , l'équilibre  de  V^fenov.r  pro  r*  t ôc 
de  la  Sotiabilité , ne  connlle  pas  dant  un  point  indiviû- 
blc  , mais  renferme  une  étendue  confidcrabîe.  Enfin  , 
la  ^eeiaéi/ifr  l'emporte  quelquefois  fur  I'  dmvur  fr»prem 
Voyet  ce  que  j*at  dit  dans  le  Chapitre  précédent , $.  if« 
Nor.  j. 

J.  XVII I.  (t)  Où  Kjt k» c , S xT9|»o*a  . •*„***'  ^ 

«i/bn»  vlmiq^ifâvi  îy  f»i  » n|»îi»  dtfçjt  l't*  t.  aj 
rptaxpo ? ••«>.*(  iç»r  ai.»,  an  eiisî» 0 flittr  «irrî»  «iow 
•’çti'T?»'  I Trin&r  diiwn  i dUrj 

3e  «J)ae  » *JH*S  - ■ ■■■  — ân»  Î^U  , 5 ùrdfite  *Ad*- 
. t*  nkubtia  , g dt  itf  iturif  mfo  , ô)*su 
wçvr  <Ti«  , i dp} vuJcbf  $ An  i/wi 

dixai  i^nnuurAiiidi  , puati  r u9jMpJo«Vu  i.win  5»- 
Tant  , fjmro  dhh C ts  fjmJir  ■&*>  û *fypt  Pag.  iH.  U.  U. 
Tora.  I.  Ed.Sttph.  it.  td  ÿvtihel.  Eicin.  J'ai  fuiv»  la 
verfion  de  Mr.  Déeicr- 

(s)  Il  y aurait  en  cct*  son  feulement  de  ta  folie, mais 
encore  de  l'mjuiUce.  Car  la  Loi  Naturelle  ordonne  po- 
li liuvc- 


Ou  de  l'exyo'er 
pour  le  même 
lu jet  î 


<a)  Liv.  Vf». 
Chip.  U.  4- 


(b'  Etle  nous  ur- 
dmne  au  con- 
crairc  ac  donner 
uîrrr  v • , peu  n»# 
Frétée  > I.  jeas  , 

111,  14. 


(cl  Thodon.  C.« 
paroi  t font  de 
Gretine,iut  0 «.«• 
Chap.  I.  »«!•  «u 
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(d)  Litr.  V.  Chap. 
X.  *.  il  & Liv. 
VU!.  Chap.  II. 

(e)  Voyez  II»  Co 
littb.  Chap.  VU  1. 
verf-  1 1 . 14.  Di- 
gtfi.  Lib.  XIX. 

Tit . V.  De  pr*- 
/r r/p/.  vtrb.  Lcg. 
XIV.  prinC.  CoJ. 
Lib.  III.  Tit. 
XXXIV.  De  fer- 
vit.  & aq m*.  I.cg. 
VI.  D,gejt.  Lib. 
XXXIX.  Tit  III. 
De  , & aqué 

Îlnv.  attend.  Lcg. 

I.  f 9.  A quoi 
rt’cft  paj  contrai- 
re la  Loi  V.  $.  4. 
Pif.  Lib  XIII. 
Tir.  VI.  C( Mmo- 
à*ti  vel  eonir a:  ni 
ta  Loi  I-  S :8. 
lib.  XXIX. Th.  V. 
De  Serutufe.  Stlé- 
niano  8c  c-  Voyez 
VeUhujfen  , de 
.fnfi.  & 

Dette,  p.  Ui,  gj- 

fi  fl; 

• S'il  eft  permit 
de  ft  tuer  fot  mê- 
me } 

(a)  Voyez  Cm- 
tin,  » Lib.  H.  Cap. 
XIX.*. 

(b)  Voyez  Ldfhn- 
et  , InfUt.  divin. 
Lib.  111.  Cap. 
XVIII.  num.  7. 
EJ  CeUétii. 

(c)  Voyez  Anfl. 
Le  hic*  Ntcom. 
III»  1 1*  Vt  fop, 
Hiftor,  Coth. 

Lib.  IV.  Cap.  XII- 
^NMÙN.  A/if. 
ce  U.  Lib.  XXV. 
Cap.  IV.  Voyez 
auflî  jibram.  7Ça- 

ter  , de  Br amini- 
*#•,  Part.  II.Cip. 
XVIII.  N,e.  Te,- 

ga*iim  , de  Reçno 

Ch$t ta  L b I.  Cap. 
XIX.  Chère» n , Je 
l*  Ség'flr  * Liv,  IL 
Chap.  XI.  num. 
18. 

(d)  Voyez  Jofeùb. 
de  bell . InSéïe. 
Lib.  III.  Cap. 
XV.  , 

nbi /nprj. 

(e,*  F- 

3“î*. 


ijo  Des  Devoirs  de  l’Homme 

convenus  : quoi  que , comme  nous  le  ferons  voir  (J)  ailleurs , ces  fortes  «le  Répomlans  & 
d'Ougcsncpuiftenr  point  être  légitimement  punis  de  mort  par  ceu*  à qui  ils  fe  font  enga- 
gez. Mais  pour  ce  qui  regarde  ces  devouemens , pratiquez  encore  aujourd’hui  dans  le 
Japon,  par  Icfquels  on  ne  fe  propofe  autre  chofe , en  mourant  pour  autrui , que  de  faire  une 
vainemontre  oc  Fidélité  & de  Courage , fans  qu’il  en  revienne  aucun  profit  à perfonne  ; 
je  ne  doute  point  qu’ils  ne  foient  entièrement  contraires  au  Droit  Naturel.  Car  on  a beau 
dire,  tout  ce  qui  n’eft  pas  raifonnablc  ne  fauroit  jamais  paffor  pour  un  aétc  de  véritable 
Vertu.  Ce  n’eft  pas  même  une  maxime  inviolable  du  Droit  Naturel , que , routes  chofe* 
d’ailleurs  égales,  chacun  doive  préférer  1a  vie  de  tout  autre  à la  fienne  propre  : bien  loin 
de  là  , le  contraire  paroît  manifeftement , & par  l’inclination  dominante  de  tous  le* 
Hommes , & pat  des  autoritez  inconteftables , qui  nous  perfuadent , que  chacun  doit  s’in- 
térefler  davantage  à ce  qui  le  regarde,  qu’à  ce  qui  regarde  les  autres  (e). 

§.  XIX.  * Enfin,  il  refte  encore  à examiner  ici , fi  l’on  peut , de  fa  pure  autorité  , 
(a)  ft  donner  U mort  a foi-mime , ou  parce  qu’on  cft  las  de  vivre . ou  pour  evirer  quelque 
grand  chagrin  , ou  pour  prévenir  unemort  ignoininieufe  dont  on  eft  menacé  ? I.es  Pytha- 
goriciens , au  rapport  de  (i)  Platon  , foutenoient  qu’il  n’eft  jamais  permis  de  fe  mer  ; SC 
ils  enalléguoient  pour  rai  Ton , Que  Dieu  nous  a mis  dans  cette  vie  comme  dans  un  pofie  que 
nous  ne  devons  jamais  quitter  fans  fa  permiffion  (b).  Plufieurs  Auteurs  (c)  Anciens  font  de 
même  fentimenr  •,  Sc  parmi  les  Payens , aufiï  bien  que  parmi  les  Hibreux  , on  refufoit  l’hon- 
neur de  la  (épulrurc  à ceux  (a)  qui  s’étoient  eux-mêmes  donné  la  mort  (d).  Quelques  Hé- 
breux exceproient  pourtant  un  ca$  particulier  , dans  lequel  ils  regardoienr  l’Homicide  de 
foi-même  comme  (e)  une  fortie  raijonnabl:  de  la  Pie  ; c cft  lors  qu’on  voit  que  l’on  ne  peut 
plus  vivrequed'une  manière  qui  tourne  à l’opprobre  de  (})  la  Majefté  Divine.  Ils  établif- 
foient  à la  vérité  pour  principe  , que  nous  n'avons  de  nous-mêmes  aucun  droit  fur  nôtre 
Vie  , Sc  que  ce  droit  appartient  au  Créateur  feul  ; mais  ils  croyoienr  qu’en  ce  cas-là  on  a 
une  forte  préfomprion  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  permet  d’anticiper  la  mort  naturelle.  C’eft 
à cela  qu’ils  rapporcoicnt  l’exemple  de  Samfon  , qui  (4)  vofoit  qu’en  fa  perfonne  la  vrajre 
Religion  lêroir  déformais  expoleeaux  infulrcs  A:  aux  moqueries  des  Prof  mes  -,  Sc  celui  de 
Saul , (j)quifo  lai  fia  aller  (ur  la  pointe  de  fon  épée,  pour  ne  pas  devenir  le  jouet  de* 
Ennemis  de  Dieu , qui  croient  aufli  les  fiens  , & pour  evitef  d’être  fait  prifonnicr  , ce  qui 
auroit  peut- erre  entraîné  l'cfclavage  du  Pcuplc.-car  ils  prétendent  que  ce  Prince  s’ éroit  re- 
penti depuis  que  l’ombre  de  Samuel  lui  eut  prédir  qu’il  mourrait , s’il  donnoit  bataille  , Sc 
que  nonobftant  cette  certitude  qu’il  avoir  de  fa  mort , il  ne  fît  point  difficulté  de  s'engager 
au  combat  pour  la  défenfe  de  fa  Patrie  & de  la  Loi  de  Dieu,  aquérant  par  cette  adion  une 

gloi- 


fitivement  que  , toutes  chofe* , d'ailleurs  égale*,  chacun 
s’aime  plus  que  les  autre*  , 8c  préféré  fon  propre  inté- 
rêt au  leur  y dans  une  chofe  de  fï  grande  conicqucnce 
que  la  Vie  » qui  cil  te  fondement  de  tous  les  autres 
biens  de  ce  mon  te  ; A plus  lotte  ration  fi  celui  qui 
coure  xifque  de  périr  ne  vaut  pas  la  peine  qu'une  perfon- 
nc  de  quelque  mérite  6c  de  quelque  utilité  dam  U So- 
ciété le  facrifîe  pour  le  üuver. 
i.  XIX.  (I)  T*  /JL»  df/isnt  iai/W  JËtdÇtrQtu..  . . 

é<h»  . ...  4L  >*>.««  i*»ev édit  3 su  **.- 

\at*  mit  ’O  tope  a*  s»  é» toi < «y-»  et u 

TÙ>t  * ait  i,  n,*  *'  «’6p«»7Di  . *j  «v  <Jï7 

i-tun*  cm  itjjnt  iJ\'  VmJidf matin  . /uytf  -nn; 
/*»k  eojnmi  èj  k /À/ifSb*  In  S**rar,  pag. 

47.  Ld.  yveehel.  F un*.  Mt  Dattier  , donr  j’ayois  impru- 
demment fuivi  la  Vcrfîon  dans  U 1.  Edition  de  cet 
Ouvrage,  fait  dire  i l'Iaron,  que  ion  tenon  to»s  le,  four, 
et,  de fours  mu  Ttuplc  d*nt  In  Cttémonits  cf  d*ns  les  Afj f* 
teret.  Il  feroir  i fouhauer  , qu'il  ctlr  allégué  quelque 
autorité  poui  établir  ua  fait  ft  remarquable-  Car  il  s'a- 
git ici  manifeftement  des  Inftru&ioni  fecrétcs  que  les 
’Pybègorittem  donnoient  a leurs  Initiez  , & dans  lef- 
qucllcs  il*  dccouTioicat  le*  raifosu  le*  plus  abftxuics  te 


le*  plu*  particulière*  des  dogme*  de  leur  Phitofophic. 
Ces  Inftruâion*  cachées  *’ appel loicnc  'a njffëtm , fur 
quoi  voyez  Sehefftr  de  ntt.  çj-  ttniht.  ’Phil.  It»l.  Cap.  X, 
Ce  que  Piéton  dit  un  peu  auparavant  de  PhtloUm,  , Hhi- 
lofophe  Pythagoricien  , ne  permet  pat  de  douter  , que 
la  raifon  , qu'il  rapporte  ici»  comme  trop  abftrufc  8c  dif- 
ficile à comprenire  , ne  fait  celle  que  donnoient  Ici 
Pjtl  Mgotitteu,  pour  faire  voir  que  l'Homicide  de  foi-mê- 
me n'eft  pa»  permis  : Et  c'cft  précifément  la  ruème  que 
Cteeron  attribue  à "Pyth^^ore  , De  Seaefinte  ■ Cap.  XX. 

(il  Te»  ^ « fj  mrwt  citLtsi T*m>r  sL  ttjécdy;»  fiimnt 
*ç  dt  ïm*T »»»■  . Tt  Xi*  **Xir  ^ 3 *t  d»  tou-iio 
vn/ti , **»  i ti(t*jû\>»t  j èim  Hyrçy/ii  H** CP*  » A“n  oroKim 
■mtfdan  fiaù* , /xwn  tipiotJvna  «,  (car  il  faut  fuppléec 
cette  conjonétion  avec  Henri  E'iennr ) mevnim 
**T»  TÛX*  di  *7 1»  «C»  , 1 , fl»i\  Ult,'  XtsM  *j  xSlu 

/uittxi^w  » 3 a,  M’aid/Ue  dli >.im  tou  rût  imlw  dJ.Ktt 

éfoÇi,  ■ — — nif « | /f  linu  tut  oTV  fbateter  , Wn* 
jt&fo  ujotbl  fj-aia  c,  £cc.  Piéton  , dans  les  Loix  t Lib.  IX-  p* 
9 if.  EJ.lréUtof. p-*7$  f d’Stebk.  Montégne  rapporte  aflez 
bien  le  fen*  de  ces  patries.  "Piéton  , dit-il  , eu  fe,  loi» 
ordonne  fepu'turt  ignoinnuen.fr  i tel. si  qui  é prive  fon  plu* 
frotle  ir  pim  amt  » févott  tfl  foi-mémi,  df  lé  wi  <T 


par  rapport  à lai- mime.  Liv.  II.Chàp.  IV.  zji 

gloire  immortelle,  au  jugement  même  de  David,  auffi  bien  que  de  ceux  qui  firenr  à Saul 
des  funérailles  honorables.  Quelques  uns  étendent  ces  principes  des  Hébreux  à d’autres  cas 
■ipprochans  ; Si  voici  les  railbns  fur  quoi  ils  fc  fondent.  Comme , difenc-ils , pcrlonne  ne 
peut  être  obligé  à quelque  chofe  envers  foi-mêtne  ; on  ne  fe  fait  pas  non  plus  du  tort  à 
loi  même  , lorsqucl’on  s’ôte  la  vie.  Si  la  Loi  Naturelle  nous  met  dans  une  obligation  in- 
difpcnfablc  de  nous  conferver  , c’cft  uniquement  parce  que  Dieu  nous  a deftinez  à fervir  la 
Société  Humaine , aux  belpin  de  laquelle  nous  ne  devons  pas  nous  refufer , comme  de  lâ- 
ches Deferteurs , ou  des  Soldats  parefieuxqui  s’abfcntenc  des  exercices  militaires.  Audi  ce 
n’eft  pas  à foi-même  que  l’on  doit  le  foin  de  fa  propre  confervation  , mais  à Dieu  premiè- 
rement, Si  enfuiteà  la  Société  Humaine  (<s).  Du  moment  que  ce  rapport  à la  gloire  de 
Dieu , Si  à l’avantage  du  Genre  Humain  , vient  à cellcr  ; l’Homme  n’eft  porté  à s’aimer 
que  par  un  inftinét  naturel , qui  n’ayant  pas  force  de  Loi,  ne  rend  pas  criminelles  les  actions 
que  Von  fait  au  mépris  de  fes  follicirations.  Ainfi , félon  ceux  dont  nous  rapportons  le  fen- 
timent , ou  doit  exeufer , ou  du  moins  regarder  comme  dignes  dccompalîîon , plutôt  que 
de  blâme  , ceux  qui  prévoyant , d’une  certitude  moralement  infaillible,  que  bien  tôt  après 
un  Ennemi  les  fera  mourir  d’une  manière  cruelle  Si  ignominieulê,  fans  que  le  bien  de  la 
Société  demande  qu’ils  fubiftcnt  un  genre  de  mort  conforme  à la  fanrai/ïc  d’autrui  ; ou  qui 
fe  voyant  inévitablement  menacez  de  quelque  mauvais  traitement , qui  les  rendrait  défor- 
mais l’objet  du  mépris  éternel  du  reftedes  Hommes,  préviennent  ces  inconvéniens , en  fe 
donnant  la  mort  à eux-mêmes.  Tels  font  ceux  qui  étant  fur  le  point  d'éprouver  la  fureur 
d’un  Ennemi  impitoyable  . ou  d’un  Prince  barbare,  fe  fontfaitmourir  eux-mêmes,  pour 
éviter  les  tourmens,  lcsinfultcs,  ou  la  main  ignominieufed’un  Bourreau  ; ou  pour  procurer 
quelque  avantage  aux  perfonnes  qui  les  touchoient  de  près.  C’cft  ainfi  que,  du  rems  de 
Tibère  , U crainte  (7)  Jet  Bourreaux  & des  fuppticcs  f.üfoit  recourir  a cette  forte  de  mort  : 
autre  que  far  là  on  emficboit  que  fes  biens  nefujfent  confifquel , que  fort  corps  ne  fût  privé 
des  honneurs  de  U fépulture , & que  les  Te  flamens  qu'on  avoir  faits  ne  fufient  nuis  (8).  On 
rapporre  encore  .vi  même  cas  (9)  le  coup  de  défefpoir  des  perfonnes  qui  en  fe  privant  de 
la  vie  ont  évité  qu’on  ne  leur  ravît  l'honneur  (f).  On  prétend  que  tous  ces  gens -là  peuvent 
alléguer,  pour  leur  juftification  , des  raifons  fort  plaulîbles.  La  nécelïïcé,  diront-ils,  ou 
nou>  avons  été  réduits , Si  qui  ,‘fans  une efpécc  de  miracle , étoit  abfolumcnt  inévitable  , 
nous  a fait  conclure  que  nôtre  (g)  Souverain  Maître  nous  donnoit  congé , Si  nous  permet- 
foir  tacitement  d’abandonner  nôrtc  pofte.  Nous  avions  auffi  une  forte  préfomption  du  con- 
fentement  du  Genre  Humain  , puis  que  nous  étions  déjà  morrs  pour  lui.  Il  n’importoit  à 
perfonne  que  nous  n’anticipallions  pas  d’un  fort  petit  cfpacc  de  tems  le  terme  fatal  de  nôtre 

vie  , 


ait*  cours  dit  dtfHnJet  .non  contraint  par  fusement  pmUie»  ni 
par  ‘jiatl/pta  irs fl*  &■  t ntvttahlt  attestent  dt  la  fortune , ni 
far  un*  hante  infaf  portable  , mai*  par  lâcheté  (y  fioibltffe 
d’n  ne  ame  craintive , Eil’ais , Liv.  Chap*  MI.  iu<. 
Voycx  le  p.iflage  du  même  Auteur  que  j’ai  cite  dam  la 
N«r#  1 . du  $.  17.  où  l'on  trouva  en  ..hiégé,  fie  d'une  ma- 
nière vive  , Ici  principales  rai'bns  qu'on  peut  alléguer 
contre  ceu^qui  crûrent  que  l'Homicide  de  loi  memeeft 
permis.  Il  y a aulli  là  quelques  partages  , que  nôtre  Au- 
teur citait  ici  paimi  ceux  que  je  renvoyé  à U marge. 

(j)  Cette  radon  n’exeufe  point  1 Homicide  de  lot  mê- 
me. Pourvu  que  nous  ne  Mlfion*  rien  de  nôtre  côté 
contre  la  gloire  de  Dieu,  ce  n’eft  pas  nôtre  faute  li  nous 
donnons  innocemment  occasion  aux  Profanes  de  le  mo- 
quer de  leur  Créateur  ; 5c  cela  ne  nous  autonfe  nulle- 
ment à violer  les  défenfes  exprefles  qu’il  nous  fait  , fie 
dans  la  Loi  Naturelle  , 5 c dans  la  Révélation,  de  ne  pat 
abandonner  la  vie  fans  (on  congé. 

Ul  C ‘étoit  plutôt  par  un  eipric  de  vengeance  contre 
les  Thihliint  ; fie  Dieu  le  punit  lui-méme  en  exauçant  fa 
prière.  Voyez  Mr.  Le  Clerc  , fur  luttt , XVI»  18,  jo.  * 
(H  Voycx  Mr.  Le  CleU  , fur  //,  Sam.  1, 14. 

(4)  AnjUte  , cornjnc  le  rematquuit  ici  nôtre  Auteur  , 


fourienr  que  ceux  qui  fe  tuent  eux-mèmes  , ne  Ce  font 
par  là  aucun  tort  à eux-mêmes  . mais  fortement  à l’E* 
tat  : Fc  c'eit  pour  cela  qu'on  flétrit  leur  mémoire  en 
traitant  igaoininicuieincm  leur  cadavre-  Eihu.  N'irt- 
tuach.  Lib.  V.  Cap.  XV. 

(7)  S!  dm  prompt.»*  tfa/medi  morte  t , met  ma  Car  ni  fit  is  fia- 
ciebat  : CT  qm ta  damnat»,  fnblttalis  beau,  fcttnltara  pro- 
hthtbantnr:  eorum  ejut  àe  fe  flatutbanti  hnwubantnr  corpo- 
ra.  mandant  teftamtnta,  prénom  fit  flirts  ndifTitit.  Annal 
Lib.  VI.  Cap.  XXIX  num.  s.  Y.àKytq 

(5?  Nôtre  Auteur  remarquait  ici  , en  pafTant  . que 
l'on  ne  peut  pas  entièrement  approuver  la  pentëe  de 
Martial  Lib.  11.  Epigr.  80-  rapportée  ci  deflut , $ . 17. 
Not.  ».  Car  , comme  le  dit  F.  fi  lune  t Orat.  de  fiel  fi  /rç*r, 

» yô  d on» »r3>“  «/»••:»,  à «*:<  riz/  n A»trr#r  S-C*:  pJ- 

Ci©é.  Ce  n'a  fl  fa»  alors  la  1 nbrt  qu»  effraye  . mais  le  dtihon- 
tteur  qui  l’auompante . Pag  17t.  C.  bd.Geitcv. 

(9)  Ce  n’eft  pas  là  une  railon  fuffifaate  pour  jufti/îcr 
l'Homicide  de  foi  même  ; car  on  doit  fc  confoler  , par 
le  témoignage  de  fa  propre  conicicncc  , qui  ne  nous  re- 
proche rien  à cet  égard  ; fie  fupporter  patiemment  le* 
fugemens  téméraires  des  Hommes  , fie  1rs  autres  incon- 
véoicBi  qui  peuvent  léfulter  d’un  pareil  outrage.  La 
Ii  a vért- 


( f)  Voyez  Tan!» 
Pta-o» i-  Lib.  XV. 
En  fiel.  Hift.  Eccl. 
Lib.  VIII.  Cap. 
XXIV-  XXVli. 
(g)  Voycx  Citer. 
Tufcul.  qu*ft. 
Lib.  I.  Cap.  XXX. 
Voyez  aulli  Di. 

rfl-  i-'b-  xl vi  11. 

Tir.  XXI.  De  ho. 
nie  tornm  qui  an- 
te fientent.mo.ttm 
fi!>i  confit  iv.  leg. 
nr.  $.  d.  Et  Lib. 
XLlXTit.XlV. 
Leg.  XLV.  *.  x. 
Scintilla*.  De - 
Clam.  IV.  *An\ 
Matth.  de  Cri- 
mm.  ad  Leg. 
XLVIII.Tit.  V. 
Cap.  I.  $.  9.  G re- 
tint, fur  les  Ju- 
in • Chap  XYL 
verf.  jo. 


2jr  Des  Devoirs  de  t Homme,  lire. 

vie , pour  éviter  des  toutmens  Sc  des  opprobres  qui  nous  auraient  peut-être  portez  à corn*» 
mettre  quelque  grand  péché.  Et  après  tout , comment  fc  perfuader  que  des  gens  d’hon- 
neur foient  condamnez  à la  dure  nccdUtc  de  finir  leur  vie  honreufemenr , pour  afiouvic 
la  rage  brutale  d’un  Ennemi  î Voilà  ce  qu’on  die  là-dcflus  , & dont  nous  taillons  le  ju- 
gement au  Ledteur- 

Mais  pour  ceux  qui  Ce  donnent  la  mort  eux- mêmes,  uniquement  pou  fiez  par  I’ennuî 
des  incommoditez  Sc  des  chagrins  auxquels  la  Vie  Humaine  en  général  cft  fujecte  ; ou  par 
l’averfion  Sc  l’horreur  de  certains  maux  qui  ne  les  auraient  pas  rendus  mepri fables  à la 
Société  Humaine  ; ou  par  la  crainte  de  quelques  douleurs  qui  fupportées  patiemment  6c 
couragcufcracnr  auroient  rourné  à l’avantage  des  autres,  en  leur  tournifiànr  un  exemple 
ih>  i^ônvîr*  ’ confiance  ; ceux-là,  dis-je  , pèchent  certainement  contre  la  Loi  Naturelle  (h) , Sc  ils 
ferablc°u}urcmr*  * n’ont  point  de  raifon  plaufiblc  pour  exeufer  leur  action. 

le  contraire.  Il  n en  cft  pas  de  même  de  ceux  qui  Ce  tuent  eux- mêmes  dans  les  accès  d’une  Maladie , 

qui  leur  ôte  l’ufigcdc  la  Rai (on  ; car  chacun  voit  qu’ils  (ont  entièrement  innocens.  Quel- 
1»  vorng  Cntt.  quefoismeme  l'cpouvantc  où  jette  un  danger  prefianr,  (i)  cft  figrande,  quelle  fert  à ex- 
Lib.  îv.  cif.  eufer  , dansl’cfimc  de  route  perfonne  uifonnablc , des  gens  qui  courent  à une  mort  vo- 

XVI.  niim.  17.  r r O T 

Pnarfal.  *>n  taire. 

m , , <>o.  Il  faut  remarquer  encore  ici , qu’il  efi  indiffèrent  de  fe  tuer  de  fa  propre  main  , ou  de 


ub.  îv.  cjj".  eufer  , dans  1 cfprit  de  route  perfonne  railonnablc , des  gens  qui  courent  a une  mort  vo- 

XVI.  niim.  17.  i _ - r r e>  T 

Pnarfal.  lonrairc. 

ni , et)  , 6)0.  Il  faut  remarquer  encore  ici , qu’il  efi  indiffèrent  de  fe  tuer  de  fa  propre  main  , ou  de 
cVpT'iv^M»»-  contraindre  une  autre  perfonne  , de  quelque  manière  que  ce  (bit , à nous  prêter  fon  bras  ;; 

Ella  î* , chacun  étant  ccnfc  faire  lui-même  ce  qu’il  fait  par  l’cntrcmife  d'aurrui  (rot).  Ce  n’eft  pa* 

xvii.,:|eCnc  vôii  quc  celui  qui  fert  d’inftrutncnr  dans  ces  fortes  il'occaûcms , ne  puiflè  être  aullt  lui-même 
vas  ce  que  Pair  ici  coupable. 

Au  refte , par  cela  meme  que  nous  n’accordons  pas  à l’Homine  un  pouvoir  abfolu  fui 
iib. iv.T».  - r r i „ , . ‘ , r , . r , 

u.  mw  met  m la  propre  vie,  il  ell  clair  que  not#  devons  dcupprouvec  les  Loix  qui  ordonnent  ou  quli 

«<«/.« , Leg.  xrv.  pennettenc  aux  Citoyens  de  fc  faire  mourir  eux-mêmes  , telles  qu’on-cn  trouve  chez  pu*- 
ûeurs  Peuples  anciens  (u), 


CHAf- 


véritable  Pudeur,  comme  le  dit  fort  bien  Mf.  Thomafa^  » (Vmrer  lune*  , ill  devoîcnr  fc  ferrir  de  leur  ^ngetnear 
{Ittft.  furtffr.  Div.  Lib  H.  Cap.  M.  §.  7 6.  V»#.  ) cft  une  » à s’y  ré  foudre  . & du  crime  Je*  aunes  i l' exécuter  î ’ 

choie  que  perfonne  ne  peut  ravir.  Et  c’eft  fans  aucune  Mai*  . du  là-Jellus  noire  Auteur  , fi  Brunir  &.  Céffasnn  ' 

raifon  que  l'on  en  eftime  moins  ceux  qui  ont  fuccombé  pouvaient  alors  , lam  crime  , fe-priver  volontairement 
èune  force  majeure.  de  la  vie,  ils  écoient  aufll coupable*  d’employer  le  bra«  < 

(io>  - — mo»  trit  têtu*  ftelut  d'autrui  , que  de  ic  ruer  de  leur*  propics  ravins.  Qu? 

te  pruilum  : dexterafitmar  lux  , s’il*  ppuvoicnt  légitimement  fe  faire  mourir  , ceux  qui 

Sed  meme  nojh*.  leur  prêtoient  leur*  bra*  «c  commcttoicnt  aucun  crime.  - 

State.  Heu.  Ott ■ verf.  r,  9 ytf.  [ Voyez  les  Oiffertation*  Acédimiquet  de  B*etter  > impriv 

G'cfi  atnfi  que  par'e  Uéjutiu  : Tu  ne  tommettea*  par , rnéet  en  1701-  psg.  547.]  Ou  peut  pourtant,  amutoir  n V 

dit  elle  , tout  le  erime  r tu  ne  fer at  qne  frapper  , mai*  ma  tre  Auteur  , alléguer  ici  , pour  illuftrcr  la  léflcxion  de 

ajolentc  enduira  ton  ira*  &- h ptnfltra.  L’Auteur  etiçir  ce  Flornt , ce  pafT'i'C  d’Efi  bitte  : ‘fcé*  Ht  «otw  AojSOrn1'  • • 

pafi  a g -.Il  faifoit  aufTi  la  critique  d’une  penlécde  i'tlifto-  «ri»  Tav-Ttfi»  xçÿt(amt  *»  eni.wne  carfsuV»’- 

tien  hioTnt:Q»ii  f*pie nti ffvm»rbuot iBrir.am  U Cèirtiitr.i]  » Lût*  que  qucloi'un  s'eft  donné  U mort  à lui-méme,. 

n*»  mtreinr  *2  nlthnim  non  fait  manib*r  ufot  ? »tji  fit>u  » nous  cnféveliiioM  fép^rément  U main  qui  a fait  J**. 

autour  ex  fttjoa&ant  dtfnit , ne  t ioldrert  menus , ftu  in  » coup.  Ota*,  comra  Cteiiphout. 

tUsofiiione  fAufhffimdrnm  pUj^snarumcjne  tmmamm  , («1  di-  (11)  Parmi  le*  Tupubaoient  . il  y avoii  une  Loi  pot^ 
et»  fuo,  feelere  ai  ter,  alentour ■ Lib.  IV.  Cap  VI  ï.  «m  fia.  tant  qu’on  ne  deviur  vivre  qu’un  certain  nombre  d’an» 

Ceft- i-d're  » félon  la  verfion  Je  .la  M*t)>e  le  y ay*  le  nées  , apre*  quoi  il  falloir  aller  Je  gayeté  de  tffJr  ft  * 

ïilt  , fou*  le  nom- du  Frcre  unique  de  Iomm  Xtÿ.  Roi  coucher  fur  ur.c  l.erbs  vcmnicufc  , qui  îuoit  lam  caufer 

de  France  ; *1  Qui  ne  «’éronnera  que  ccs-fage*  perfon-  aucune  douleur.  Dio  tore  de  State , Lib*  II.  Cap.  LVII*. 

» nage*  ne  fe  foient  pas  fervis  Je  leurs  propre*  ma  iris  p.  14e  B.  EJif.  J ÇhgJom.  Voyez  ce  que  dit  le  même  Au- 

stdint' ces  dernières  ettrémirez  » N’en  auroient- ifs  tcur,aiifu|erdesAf<^4éerirn/,PcupleT  oj;/ed7rr1pa^.- 

s*  point  été  cmpèchci  par  cette  opinion  * qu’il  n’eft  pas  166  B.  Oafc»  l'Uc  de  Citt  t il  croit  ordonné- par  une  * 

m parmi*  de  louiller  le*  mains  dan*  un  fang  innocent  ? Loi  , que  le»  Vieillards  , pafli  fixante  an*  , a’empo»-- 

3»  Cv  tk'Uo unt- ils  pomt  pctfuadcï^quc,  poux  ckiÛÀi  leuu  1oaacxok£<  avec  4c  l’aconit , ahu  que  ceux  qui  refteuentr 
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ht  h j u/le  dtfcnfe  dtfii-mmt.  Liv.  II.  Chap.  V. 


CHAPITRE  V. 

De  U ju/le  d e'f  e n s e de  s o i-m  emï- 

f,I.  T E foin  dé  fe  confcrver , qui  cft  infpiré  à chacun  pat  l’Amour  propre , & par  Ta  n ^ permi»  dtr«- 
I i Raifon  même , renferme  aufïï  le  soin  de  si  de'fendre  , (i)  c’eft-à-ditc  , de  dffcniie  a «*'»■ 
repou  fier  les  maux  qui  nous  menacent  de  la  part  d'autrui , 6c  qui  tendent  ou  à nous  per-  ir[ucc' 
dre , ou  à nous  caufer  du  dommage  en  nôtre  perfonne. 

On  fe  défend  , ou  faus  faire  du  mal  h celui  qui  machine  quelque  chofe  contre  nous , c’cil- 
à-dirc , (i)  en  prenant  de  u bonnes  précautions,  qu'il  ne  foit  pas  fur  de  trouver  fon  compte 
à nous  in  foirer  , ou  qu'il  aie  même  tout  lieu  dcctaindre  un  mauvais  fuccès  de  fon  entre- 
prife  ; ou  bien  en  lui  faifant  du  mal,  jufqu’à  le  tuer  , s’il  entft  befoin.- 

Que  la  prémicrc  forte  de  défenfe  foit  permife  Sc  entièrement  innocente,  c’cft  de  quoi- 
aucun  homme  de  bon-fens  n’a  jamais  douté.  Mais  quelques-uns  font  fcrupulcd’approuvct 
l’autre,  fous  prétexte  que  parla  on  blcfTc  ou  l’on  détruit  une  Créature  femblablc  à nous  , 
avec  qui  l’on  efl  oblige  de  vivre  fbciablement , & par  la  mort  de  laquelle  le  Genre  Hu- 
main fcmblc  faire  une  perte  auffi  confidcrablc  que  fi  l’on  fc  laiflôit  tuer  foi-même.  Outre" 
que , dit-on  , la  liberté  de  repou  fier  la  force  par  la  force  fcmble  expofet  la  Société  à de 
plus  grands  troubles,  que  fi  l’on  prend  la  parti  ou  d’éviter  par  la  fuite  le  danger  dont  on 
c&isRucé , ou  de  fournir  patiemment  les  infultcs  do  l’Aggrcffcur,  lors  qu’on  ne  trouve 
pas  le  moyen  de  fe  fauver. 

Mais  les  lumières  delà  Raifon  , 8c  lé  conftnremenr  de  tous  lès  Hommes , tant  favans> 
qu’ignorans,  concourent  à foire  voir  que  l’on  peut  légitimement  fe  défendre  par  la  derniè- 
re voyc  auffi  bien  que  par  la  prémiére,  (})  lors  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  fe  tirer  autrement  >■ 

d’affaires.  J’avoue  que  l'Homme  a été  mis  au  monde  pour  vivre  paifîblemenr  avec  fesfem- 
blablcs  , & que  toutes  les  Loix  Naturelles  qui  regardent  ce  que  l’on  doit  à autrui  tendent’ 
principalement  à établir  & à confcrver  la  paix.  Mais  cela  n’empêche  pas  que  la  Nature  ne 

per-- 


euffenr  dequoi  vivre.  $tr*b.Ge«gr-  Lib-  X.  llrrdzlidc  tdc 
. ou  , comme  d’aurrcsTc  dilenr,  parce  que  dans 
un  Age  fi  avancé  , ou  cft  hors  d'état  de  rendre  lervice  i 
fa  Patrie  : L.b.  III.  Cap,  XWXVII. 

Voyc xVdler.  Max.  Lib  II.  Cajî  VI.  $.7,8.  Chcxlcs /fe»- 
ruheni  , ccux-d  qui  U v i ci  l Telle  ou  quelque  grande  ma- 
ladie , a voit  ôté  les  force*-,  fe  faifoicnr  mourir  eux- 
memet  -,  fie  quand  un  Mari  croit  mort  de  cette  manière, 
fa  Femme  set  rang  toit  fur  ion  tombeau  * protêt,  H’st. 
Ootrh.  Ltb.  II.  Cap.  XIV.  Vovex  , touchant  Ica  ùxrdtent, 
&c  les  Bcibjsitmj  . les  H -fn  rr,  diverlet  il'F.hm , Lib.  IV. 
Cap.  i«  fie  au-  fujec  des  Mdf dettes , la  Ge'cgtépbie  de  5/rn- 
hon  * Lib.  XI.  fie  Hérodote  . in  Clic  , vers  la  fin.  Toutes 
ces  citations  font  de  l’Auteur. 

Ckap.V-  $.!’<*) C'cft  ce  qu’ont  bien  compris  les  Jurif- 
contultct  Romaine.  Car  ils  établirent  pour  maxime  Ju 
Droit  Jn  Citât  , « c’eft-i-Jirc  , de  ce  que  nous  appelions 
ici  Drc»t  Kdturti  ) ut  vim  dttju*  tefurum  propnl/emm, 
n^nt  ff.Tt  kotevenir  , ut  «jtted  quifame  eb  tutiUm  erporh 
rut  ftieti»  . inre  ftiijic  extfiimetnr.  Digeft-Lib.l  Tir  I De 
Cr  r"r*  i Leg.  III*  Voyci  aulTi  Lib.  IX.  Tit.ll.^fd 
Lt z*  -ydtftitl.  Lcg.I V.primip.  Au  relie,  comme  le  remar- 
que M r-  Tttimi,  Obieiv.  CXX.  il  y a du  confia  .entre  les 
droits  Je  WAmtmr  propre , fie  les  devoirs  de  la  .Uitdbili- 
jé  , ou  i l'égard  d'un  Bien  , nui  ne  peut  pas  être  pollc- 
^ àeui.pçrlouacs-en  racou  tenu-,  ôc  c a co  caaià 


l’Amour  propre  doit  l'emporter  pour  l'ordinaire  r ou  i 
l égard  d'un  Mdl  qui  menace  cgaL-ment  fie  1rs  autres,  fie 
nous.  L'Auteur  traite  dans  cî  Chapitre  , & dans  le  filé, 
vint  , de  cette  dernière  forte  de  i/jnfliâ  , qui  airr/C  ou 
far  le  fdtt  de  («lui  tnvtri  qui  cm  de  i tir  A'dillcurtfrdtiq;  er 
Jet  Loix  de  ld  Sottdbililé , ou  fddt  ducur.  Arfr  de  fa  port. 
i)n  explique  le  premier  cas  dans  ce  Chap.  fie  on  éclair- 
cira l\uiTredant  le  Chap.  luivant.  Or  le  f-*it  d’dutrui  , 
qui  produit  ce  eonflid  , ell  ou  > ou  nom-mali- 

($eux.  Il  s'agit  Ju  premier  dans  ce-' paragraphe  , fit  où  ’ 
traitera  de  l'autre  au  cinquième. 

(D  J’ai  ajouté  cette  explication  , tirée  de  l’Àbrcgé 
des  Devcirj  de  l'Homtme  ty  du  Citojen  , Liv.  I.  Ch  ip.  V. 

S *a.  de  (a  Trad.  Françoiic  , imprimée  1 -4njb  en* 
1707. 

(U  II  faut  bien  remarquer  cette  rcftrüïion  : car  quel- 
que injufte  que  lou  l'entreprifc  d’un  Aggrelléur  , la  So- 
ciabilité nous  oblige  i l’épargndr  , fi  l'on  peut  le  faire  r 
fans  en  recevoir  du  préjudice*  Par  ce  jufte  tcmpcramerK- 
cm  fauve  en  même  tems  les  droits  de  l’Amour  ptopre  , 
fie  les  Devoirs  de  la  Sociabilité!  Les  jurifconlultcs  Ro-  * 
main»  ont  reconnu  cette  vérité.  Injuri*  entem  (difenp^ 
iis)  ctcidtTt  «nrrtfjgifNr,  q*i  nulle  flirt  otddtt.  Ito/fêe  «jut- 
Idttonem  [infididtciemt]  occident:  non  ter. dur  , ntifne  s ik 
niTir  »fa.xcviuu  EmrcKfci  non  rofcsr. 
Infairt*  Lib.  IV.  Tit.  Hl.  De  lt£.  ^A^hiI.  1,  Vo yti,  Ic- 
14  j>  beau- 
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(a)  Voyez  ffwiw, 
Lib.  11.  Satyr.I. 
vctf.  44  t 4f* 

(b)  Voyez  ÇrtlÎMf, 
Lib.  I.  Cüj>-  II.  & 
Cap.  III.  $.  ).  où 
l'on  trouve  une 
ample  réponse  à 
toutes  le*  Objec- 
tion* contre  le 
droit  «.le  fc  défen- 
dre : & < Ht  II. 
Cap.  XX.  *.  8. 
nun>  t, j. 

Ci  cette  défenfe 
• ft  prelcrite  par 
Je  Droit  Natu- 
'tel 


ij4  X>t  U jujle  défenfe  de  foi-mime.  Lr  v.  1 1.  Ch  ap.  V. 

permette  d’avoir  recours  à b force,  lors  qu’on  ne  fauroic  autrement  fc  mettre  à couvert 
des  injures  d’autrui  qui  donnent  quelque  atteinte  à nôtre  propre  confetvation.  En  effet  , 
l’obligation  de  pratiquer  lesLoix  Naturelles  ouïes  Devoirs  delà  Sociabilité cft  entièrement 
réciproque  , ôc  d’une  égale  force  par  rapport  à tous  les  Hommes.  La  Nature  ne  donne  à 
perforine  le  privilégede  violer  ces  Loix,  fans  que  pour  cela  les  autres  (oient  difpenfez  de 
vivre  en  paix  avec  lui.  Lors  donc  que  quelqu’un  foulant  aux  piés  les  Loix  de  la  Paix,  for- 
me des  cnrreprifes  qui  tendent  à ma  ruine , il  ne  fauroit , fans  la  dernière  impudence , pré- 
tendre qu’ après  cela  je  le  regarde  encore  comme  une  perlônne  facrée  , à qui  l'on  n’oferoit 
toucher,  c’cft  à dire,  que  je  me  trahi ffc  moi-même,  & que  j’abandonne  le  foin  de  ma 
propre  conlèrvation  , pour  donner  lieu  à la  malice  d’un  Scélérat  d’agir  impunément  & en 
touteliberré  (4).  Au  contraire  , puis  qu'il  fc  montre  infociable  à mon  égard , & qu’il  s’eft 
mis  dans  des  difpofitions  qui  ne  me  permettent  pas  de  pratiquer  furcmenr  envers  lui  les 
Devoirs  de  la  Paix  ; je  ne  dois  plus  penfer  qu’à  prévenir  les  dangers  qui  me  menacenc  de 
fa  part  : de  forte  que,  (ï  je  ne  le  puis  qu’en  lui  failànt  du  mal , il  ne  fauroit  s’en  prendre 
qu’à  lui-même,  puis  qu’il  m’a  réduit  à certe  néccffité  (a).  Et  certainement  tous  les  Biens 
que  nous  tenons  , ou  de  la  Nature  , ou  de  nôtre  propre  induit  ne  , nous  deviendroient 
inutiles,  fi  lors  qu’un  injufte  Aggrcflcur  veut  nous  en  dépouiller , il  ne  nous  éroit  jamais 
permis  d’oppofer  la  force  à la  force  1 le  Vice  triompherait  hautement  de  la  Vertu , & les 
Gcns-dc-bicn  fe  verroienc  expofez  fans  rcffourccà  être  tous  les  jours  la  proye  infaillible 
des  Méehans.  En  un  mot , proferire  entièrement  route  défenfe  de  foi-même  faite  à main 
armée  , c’cft  établir  une  maxime  qui , bien  loin  de  fervir  à l’entretien  de  la  Paix,  tend 
manifeftement  à la  ruine  du  Genre  Humain.  Er  l’on  ne  fauroit  raisonnablement  fuppofer, 
que  la  Loi  Naturelle , qui  a pour  but  nôtre  confervation  , exige  une  patience  fans  bor- 
nes , d'où  il  s’enfuivroit  une  deftruétion  infaillible  de  quiconque  ferait  attaqué  injuste- 
ment, & qui  produirait  toute  autre  chofe  qu’une  Vie  Sociable  (b). 

§.  II.  Mais  il  n’eftpas  aidfi  facile  de  décider,  s’il  y a quelque  Obligation  de  fc  défen- 
dre à main  armée  . en  tâchant  de  bleflerou  de  tuer  même  t’Aggrcffeur  ; Je  ne  parle  point 
des  Soldats , ou  de  ceux  qui  efeortent  une  troupe  de  Voyageurs  ’,  car  lors  que , pour  fc  dé- 
fendre eux-mêmes  , ils  tuent  les  Ennemis  , ou  les  Brigands,  ils  défendent  en  même  tems 
leur  Patrie,  (1)  ou  ceux  que  l’on  avoic  commis  à leur  garde.  Il  ne  s’agit  ici  que  de  ceux 
qui  fe  défendent  pour  repouffer  quelque  péril  dont  ils  font  menacez  en  particulier  (1).  Il 
y a des  gens  qui  prétendent  que  l’on  cft  tenu  abfolument  d’oppofer  la  force  à la  force,  juf- 
ques  là  que  la  Loi  Civile  même  ne  fauroit  en  difpenfcr  ; & qu’un  homme , qui  étant  en 

état 


beau  Traité  de  Mr.  ,V«»Jr,  jid  êrgt*  , Cap. 

IV*  pag.  Edit.  t.  , 

(qj  L’Auteur  omit  ici  ce  pillage  d Ht'r.dttn  : Ou.  «, 
tCKey*  ti,.}*aj«r  , tir  ju iM.il*  Wliesboi  Arrêt,  «uu.a- 
|&1»|  *tx»si»  v-nauiai.  rf  A r.pr.ff  n,  nmt®., 
$ iarn.jpiv  **&iu>.*!ni.  » Il  elt  également  iuQ 

•>  te  te  nécetlaire  de  lépoutlrr  par  la  force  1er  mfuItS 
*1  d’un  Aggrcfleur  , plutôt  que  de  1er  fouffrir  paricm- 
— ment.  Autrement  , avec  le  malheur  d’être  tué  , on 
n a encore  la  honte  de  pâlir  r pour  un  homme  Tant  ctrut. 
LU.  IV.  Cap.  X.  Bd.  Orne 

$.  H.  (1  ) l'itam  lih  ipfe  û nrgur . mmltij  argua. 

*»  En  voui  privant  vous. même  de  la  vie.  voqi  capote* 
*>  celle  de  plultcuri  permîmes.  Stiirt.  Thelaid.  on  , com- 
me porte  un  ttér. ancien  Manu.ctit , w phorn.ffii  , vetf. 

9(a)  En  général , on  ne  peut  }amai>  reUcher  de  fe* 
droirr  At  renoncer  à fer  propre*  intérêts  , lor*  qu’d* 
font  mêle*  avec  ceux  de  quelque  aurre  , qui  ne  nous  en 
difpenfe  pas.  C'cf*  à quoi  le  rapporte  l’exemple  que 
l’Auteur  allêguoit  un  peu  plus  bas,  ’f'b.ti.n  étant  actu- 
le  Je  ce  qu'il  n'avott  pas  retenu  prifonnicr  Nitawer,  Am* 
badadeur  de  Ca/Jâ.dre . dit , qu’il  ni  fc  défioit  point  de 
lui , Le  qu’il  n'appréhepdoii  aucun  mal  de  la  part  i mair 
que  quand  1*  chol'c  fero»  autrement  > il  airnoit  mieux 


recevoir  une  injure  , que  de  la  faire.  Sur  quoi  Plutar- 
que fait  certe  réfiéxitm  : » A ne  conlidérer  que  Phocion 
as  en  particulier  , on  ne  peut  que  convenit  de  la  beauté 
» & Je  la  géuéroiîté  de  cet  fentimens.  Mais  quand  on 
» regarde  eu  lui  le  (iéttétal  Sc  le  Magilitat  , je  ne  fai 
» Il  l'on  ne  découvre  pas  dans  cette  cunduitc  , qui  ex- 
s,  po'oit  fa  Pattie  i un  grand  danger  , la  violation  des 
»>  droits  de  l’Etat  , drojts  qui  fout  fam  contredit  Jet 
» plut  facrez  8c  des  plus  anciens.  Tî-r*  y ûa ri*  âom 

A ii  1>»«  Jiittia  rfXtt&yt'&Kmç  >,i kl/bmi  iy 

jÇn.4«.  i 5 ti(  TBTfisCéftç  V’TT  JUŸt/f  rli/Ml  Ptkl , K,  TmM~ 

Ta  ç&myK  *,  , tx  atdk  fin  /utîfi*  tï  y 

vftTÏJn&t  'rét  “Mj-mi  In  Phocion.  p*r. 

7jtf.  Te*.  I.  Ed.y*t<h. 

(})  y tUhftjfen  ne  dit  pas  ceci.  C’cft  un  commentaire 
de  notre  Auteur. 

(4)  L* Auteur  droit  ici  ce  ptflaee  de  Liketnivr  : “A 
i*  «k  rn/ini »,  »î«  «m*  aJ^tm t i/i tu«{.  Dé- 

dain. XXU1.  p.  557.  B.  Ed.  Petrtf.  » U eü  lui-même  l'au- 
» tcur  des  maux  «ju’il  n’auroit  pas  fou  ffc  ni  , s’il  n’eût 
» lait  du  mal  i autrui.»  Il  citoit  auffï  Ifcerat.  aJ-u.  C+L 
Itm.  p.  6\ o.  £J.  Parif. 

(JJ  Vntmum  ktHtf  lient*  ifl*  ntt  ut  a e(i  » ut  non  fit  uettfftr 
tdu  ftd  potefiM.ÿ^it^HÎd  in  houortm  dlitufm  inventnm  eji, 
defaut  frhiUitum'Vêinri  pfittfi  Cttnüd,  fi  lid'tur* 

J*ré 


De  la  jujk  défenfe  de  Jii.mime.  Li  v.  1 1.  Ch  AP.  V.  îçy 

état  de  fe  défendre , fe  laiflêroir  ruer , pourrait  être  condamné  comme  s’il  avoit  été  lui- 
même  fon  propre  bourreau  (a).  Un  Auteur  (b)  moderne  penebe  vers  ce  fentiment,  8c  la 
raifon  qu’il  en  allègue  c’eft , qu’outre  pluiîeurs  autres  di  (polirions  naturelles  qui  tendent  à 
nous  infpircr  le  foin  de  nôtre confervation , nous  avon£rous  une  grande  averfion  ôc . une 
extrême  (cniîbilité  pour  la  Douleur,  un  ardent  défirde  Vengeance  , des  mains  propres  à 
nuire  8c  à nous  défendre  : toutes  chofcs  qui  ne  nous  ayant  pas  été  données  en  vain , nous 
mènent  à conclure  que  Dieu  veut  que  nous  les  employions  à nous  conferver.  De  forte,  (j) 
ajoute  cet  Auteur,  qu’autant  vaudroit-il  fe  couper  les  mains  de  propos  délibéré,  que  de  ne 
pas  s'en  fervir  à toute  outrance  & jufques  à tuer  ceux  qui  nous  attaquent  injuftement:.  Il 
avoue  pourtant  plus  bas,  (c)  que  la  Loi  qui  nous  preferit  de  veiller  à nôtre  propre  con- 
fervation , n’impofe  pas  une  Obligation  fi  indifpenfaWc , qu'il  n’arrive  quelquefois  des 
cas,  où  l’on  eft  en  liberté  de  faire  comme  on  le  juge  à propos. 

Pour  moi , il  me  femblc  qu’il  faut  ici  confidérer  avant  toutes  chofes,  s’il  y a d'autres  per. 
fônnes  qui  ayent  un  grand  intérêt  à la  confervation  de  celui  qui  eft  injuftement  attaque  -,  ou 
s'il  ne  vit , pour  ainfi  dire,  que  pour  lui-même.  Dans  le  premier  cas  , on  doit  travailler 
à fe  tirer  d’affaires  par  toutes  fortes  de  voyes.  Mais , dans  l’autre  , il  n’y  a qu’une  (impie 
permiflion  de  tuer  l’AggrefTeur  ; fur  tout  fi  fa  vie  eft  d’une  grande  utilité  à pluficurs  au- 
tres perfonnes , & fi  on  a lieu  de  prefumer  , que  mourant  en  cette  rencontre  il  court  rifque 
de  fon  Salut  éternel.  Car  quoi  que  la  grandeur  de  l’épouvante  8c  le  trouble  dont  on  fe 
trouve  faifi  alors,  ne  permette  pas  de  pefer  exactement  le  mérite  de  l'Aggreflcur  ; 5c qu’on 
ne  doive  (4)  avoir  aucun  égard  au  danger  où  une  perfonne  s’eft  expofée  elle-même  , Ôe 
dont  il  ne  tient  qu’à  elle  de  fe  délivrer  ; fur  tout  lors  qu’elle  exerce  fa  fureur  à nos  dépens  : 
il  ne  paraît  pourrant  pas  vraifemblable  qu’il  faille  mettre  au  nombre  des  Devoirs,  dont 
l’omiffion  eft  un  pêche  , une  aiftion  comme  celle-là  , qui  a des  fuites  fi  funeftes  pour  une 
Créature  femblaolc  à nous.  Outre  que,  félon  la  maxime  commune  , il  eft  libre  à chacun! 
de  renoncer  à fes  privilèges  (5) , lors  qu’il  peut  le  faire  fans  préjudice  d’un  tiers. 

4-  III.  Mais  pour  fe  (armer  une  idée  plus  diûin&e  de  la  jufte  Défenfe  de  foi-même  , 
& pour  favoir  avec  quelles  précautions  on  doit  en  ufer , Sc  jufqu’où  elle  peutetre  pouflèe  , 
il  faut  diftinguer  d’abord  l’Etat  de  Nature , d'avec  l'Etat  Civil  ; car  dans  ce  dernier  , le 
droit  de  fe  défendre  a des  bornes  beaucoup  plus  étroites  que  dans  le  ptémier.  Faute  de  bien 
prendre  garde  à cela,  plufieurs  Ecrivains  ont  avancé , fur  la  jufte  Défenfe  de  foi-même 
eu  général , des  maximes  qui  ne  fe  trouvent  véritables  que  par  rapport  à l’un  ou  à l'au- 
tre de  ces  deux  états.  Commençons  par  l 'Etat  de  Nature , 5e  marquons  exactement 

l'étcn- 


(a)  Voyez  tltglef , 
fur  Grotius  , pjg. 
•IJ.  On  peut  rap- 
porter ici  en 
quelque  manière 
ce  que  dit  Plutsr - 

t Iafi.t*  U(9m 
nie-  pag.  *ij.  B. 
Ed.  V xeehel. 

(b)  P elthnyftn  » Je 
Princip.  lu  fl,  y 

ütrtr.  p.  jjv 

(O  PJg.  tl»  , 11* 


Turque*  01)  la  Df-^ 
fenle  cil  p.-rmue 
dam  l'tter  d*  •<* 
Liber  tè^at  mette* 


jmret  perrnrriteî  nufejuem  *dte  pre  ne  bu  felhiite  Lex  tff,  ut 
ejuid  prufixtt  exterfuemt.  » Telle  eft  U nature  de  tou- 
*>  tes  les  Faveurs  * qu'elles  n' imposent  aucune  nécerfi- 
n té  , ic  qu'elles  donnent  feulement  le  pouvoir  de  faire 
» ou  de  ne  pas  fafre.  Les  plus  grandes  marques  de 
» diftinftion  ne  peuvent  plus  être  appelles  des  privi- 
»>  léges  , dès  que  la  contrainte  y entre  pour  c]uc!que 
n chofc.  Parcourez  , fi  vous  voulez  , toutes  les  Lotz  , 
•»  vous  n'en  trouverez  aucune  qui  s'intérefle  fi  fort  i nô 
n tre  avantage  , que  d'exiger  par  force  l'ufagc  du  droit 
n qu'elle  nous  donne.  Quinril.  DeJam.  VII.  pag.  $f- 
Voyez  Durmett , Loi»  Civil.  Tir.  I.  Seû.  IV.  f.  4.  Mais  il 
faut  rcmar  juer  ici,  contre  l'hyporhéfe  de  nôtre  Auteur, 

3 ue  la  Défcn  e de  foi-même  n'cft  pas  un  (Impie  droit, 
ont  on  ptiifte  toujours  ufer  ou  ne  pat  ufer  tomme  on 
lr  juge  i propos.  La  Loi  Naturelle  ne  nous  permit  pas 
feulement  ie  nous  défendre  : elle  nous  Ionienne  powi- 
vcmenc  , par  cela  même  qu'elle  nous  préfet  it  de  nocts 
mimer  5c  de  travailler  A nôtre  confervation.  Voyez  le 
Commentaire  de  Mr.  V an  dtr  Mutlent  fur  Grotius  , Lib. 
H.  Cap.  1.  8,  & 9.  & Mr.  Ttttm  , Ofeû  1*1.  S’il  n'jr 

«voit  pas  ici  quelque  obligation  , il  s'en  uivroit  que  cha- 
cun pourroît  fe  laider  tuer  , toutes  les  fois  qu'il  (croit 
artaqué  par  qui  que  ce  fût  , êc  qu'il  n'y  auroi;  d'ailleurs 
pcrionnc  qui  eût  un  g tant  uiciét  a fa  cunfcivatiaat 


or  qui  ne  voir  que  cela  tendroie  i ruiner  la  Société  , 6c 
i la  priver  des  plus  honnêtes  gens  * outre  que  ceux  qui 
feroienc  las  de  vivre  , aiiroient  li  une  belle  bocafion  de 
fortir  du  inonde.  Il  eft  vrai  que  le  Créateur  y a pourvu 
par  l'inltintt  naturel  qui  porte  chacun  i fe  défendre, 
en  forre  que  l'on  péchera  plutôt  de  l'autre  cô’é  , que  de 
celui  ci  : mai»  cela  même  fait  voir  que  la  jufte  défenfe 
de  lot-même  n'cft  pas  une  choie  abfolumem  indiffèrent 
te  de  fa  nature  , ou  permife  feulement  , en  forte  qu'il’ 
foit  toujours  libre  i chacun  de  fe  laificr  tuer  , s'il  veur.- 
Touc  ce  qu'il  y a , c'cft  que  l’on  peut  fie  l'on  doit  même 
quelquefois  renoncer  au  droit  de  fe  défendre,  ainfi  qu'on 
le  verra  plus  bas  : fie  comme  en  ces  cas-li  même  I'é- 

rouvante  où  jette  la  grandeur  du  péril  fie  la  force  d« 
inftinÀt  naturel  peut  exeufer  ou  difculpct  même  ceux 
qui  ont  fauvé  leur  vie  au  préjudice  de  celle  d’une  per- 
fonne ou  ils  auroiem  mieux  fait  d'épargner  aux  dépens  ■ 
de  la  leur  propre  ; il  y a lieu  de  croire  , d'autre  côté, 
que  fi  l'on  facrifioit  fa  propre  vie  par  l’effet  d'une  forte 
lendrefle  ou  d'une  grande  confidération  que  l'on  autoit 
pour  un  injufte  AggrefVeur  , qui  ne  mérucroir  pas  par 
lui-même  nu  tel  (acrifice  , on  feroit  excufablc  d'avoir 
fuccumbc  i un  motif  de  cette  nature  , qui  auroit  été 
aficz  publiant  pour  furmonter  l'Amour  propre  fie  i ai 
crainte  de  la  Mott.  Voyez  ci  defibus , J.  f.  heu  ». 


De  U jujle  défenji  dejii-mime.  Li  v.  II.  ChAP.  V. 

l’ctcndue  des  droits  qu'il  donne  ici-,  après  quoi  nous  découvrirons  aifément  jufqu’oû  8C 
de  quelle  manière  ces  droits  font  limitez  dans  les  Sociétez  Civiles. 

C’eft  une  régie  de  la  Prudence  {t)  , y u avant  yue  d'en  venir  aux  mains , un  homme 

fage  doit  seul  mettre  enufage , & (psp  loyer  tes  paroles  plutôt  yue  les  armes.  En  effet , tout 
•uti'm  rod>\'v‘r'  £omb*c  ayant  quelque  chofc  de  hazardeux , (a)  il  ne  faurs’y  engager  qu’après  avoir  tenté 
il>tr  Mi-  ‘ .quelque  autre  voye  plus  fure  pour  fe  garantir  ou  pour  tirer  raifon  d’une  injure  : ce/l  une 
conduite  beaucoup  plus  digne  d'une  Créature  raisonnable , ejue  fi  l'on  couroit  d' abord  aux 
armes.  Par  exemple , fi  lors  qu’un  homme  parole  difpofc  à venir  fondre  fur  nous , on  peut 
lui  fermer  toutes  les  avenues,  ce  feroit  une  folie  que  de  l’attendre  8c  de  fe  battre  avec  lui 
fans  neccflïtc.  Lorsqu’on  cft  retranché  derrière  des  murailles  & une  bonne  porte , il  fau- 
drait auffi  être  bien  imprudent  pour  aller  fe  préfenter  à un  Ennemi  furieux  (a). 

La  Prudence  veut  encore  , que , fi  on  le  peut  (ans  s’incommoder  beaucoup  on  fe  tire 
d’affaires  en  fouffrant  une  légère  injure,  8c  qu’on  relâche  quelque  chofe  de  fon  droit , plû- 
tôt  que  de  s’expofer  à un  plus  (3)  grand  danger , en  fe  défendant  mal- à -propos  ; fur  rout 
lors  que  l’Aggreflèur  n’en  veut  qu’à  une  chofc  qui  peut  être  aifément  réparée,  ou  compen- 
sée ; ou  qu’on  a affaire  (4)  à plus  puiffanc  que  foi.  Ainfi  (uppofé  qu’un  nomme  nous  doive 
dix  Ecus,  on  fait  plus  fagement , a mon  avis,  de  s’accommoder,  comme  on  peut,  avec 
Ini , que  de  s’engager , pour  n’en  vouloir  rien  démordre , (5)  à un  procès  fâcheux  où  il  en 
coûtera  quinze  Ecus  pour  la  feule  peine  de  l’Avocat.  Il  faut  remarquer  pourtant , que  l’on 
doit  cette  modération  à fa  propre  fureté  & à fon  propre  repos  , plutôt  qu’à  la  confi.iéra- 
tion  de  l’Agereffcur,  qui,  entant  qu’en  lui  cft,  a rompu  avec  nous  tout  commerce  d’Hu- 
manité  De  forte  que  fi  un  mouvement  de  Colère  , ou  de  Douleur  , nous  emporte  au  delà 
de  ces  bornes , on  ne  fait  alors  aucun  tort  à l’ Aggreflcur  ; on  pafle  feulement  pour  agir 
imprudemment  & avec  trop  de  chaleur , ou  pour  n’avoir  pas  (fi)  cette  grandeur  d’Ame, 
qui  fait  niéprifer  tranquillement  les  Injures. 

Mais  lors  que  ces  voyes  de  douceur  ne  fuffifent  pas  pour  nous  fauver  , ou  pour  nous 
mettre  en  fureté,  il  faut  en  venir  aux  mains.  En  ce  cas-là,  fi  l’Aggrcffeur  continue  ma- 
licieufcmcntà  nous  infulrer , fans  être  touché  d’aucun  repentir  de  (es  mauvais  deffctns  qui 
le  porte  à vouloir  déformais  vivre  en  paix  avec  nous  ; on  peut  le  repouffer  de  toutes  fes 
forces  en  le  tuant  même , s’il  cft  befoin  : 8c  cela  non  feulement  lors  qu’il  attaque  directe- 
ment nôtre  vie , mais  encorw’il  ne  veut  que  nous  battre,  nous  meuttrir,  ou  nous  priver 
de  quelque  membre  qui  ne  foit  pas  abfolumcnt  ncccfl’iire,  ou  nous  dépouiller  de  nôtre 
bien  ; car  on  n’a  aucune  aflurance  , que  de  ces  comracnceraens  il  n’en  viendra  pas  à de 

plus 

J.  III.  (1)  Omni  a frims  txptriri  v^rbit  t quant  a mit  > fa-  Aû  IV.  Scen.  II.  vecf.  ff#  Martial.  Lib.VI.  Epigf-  LXIV. 

pitntrm  dtetU  verf.  17, 18.  Sente.  de  Ira  , Lib.  II.  Cap.  XIV.  Serm. 

Ter  lùnuih.  Ad, IV. Scen.  VIII.  rerf.  if.  J*ai  fuivi  XI X.Thtooeit.  Idyll-  XXIII.  vçrf.  10  Potjb.  in  Exitrft. 
la  Vcrrtonde  Madame  Dangr.  TffCf/r.  au  fttjet  dei  dc^nu.  L’Auteur  citoit  tour  ce* 

La  même  penféc  le  trouve  dans  les  parole*  fuivanie*  partage» , dont  quelques  uns  ne  peuvent  guère*  être  ap- 
d’un  Qtatcur  Grec  , que  l’Auteur  citoit  plus  bat  : Upôi-  pliqucz  ici  qu’en  les  détachant  de  la  fuite  du  di/cour* 
w m*  tu  Vff  ab* 7 t*  Tm/ijju*  ka/aCd.  {r  > «èAsl  où  ils  font  placez. 

fxm  <ni>  fhvr.ôxe  , si» 6;  »njr*n&t  JÔTaht*  . 1 ibaniua,  (4)  ritmt  iènSWb' 

Declain.  I.pag.  i*#6-  D.  Edit.  Parif.  Morell.  PinJar.  Oljnsp.Od.  X.  47.  & Jiqq.  L’Auteur  citoit  eu 

(:)  — - Std  tu  quod  lavere  poffii  tftultum  admi litre  ejt.  partage. 

A/4/9  t^c  nos  pttffitert  , qudm  bur.i  ultifii  accepta  (5)  .Ah  mi  fer  & lUmtftf  ! vigiaü  liiigat  annit 
injuria.  QnijquoM  , et ù vinci  1 GargHia.it  , lie  et  î 

Tercnt  Ennuth.  Àâ.  IV'.  Scen  VlII.verf.  ij.  Martial.  Lib- Vil.  fprgr.  LXIV» 

•>  C’eft  une  fottile  de  laifler  arriver  le  mal  qu’on  peut  Eft-il  pcfftble  qu’un  homme  t qui  4 pu  perdre  d'aborà 
»>  empêcher  ; &:  je  trouve  qu'il  cil  plus  i propos  de  le  fon  protêt , foit  afit\inftnfi  çr  afe\  ennemi  de  fon  re- 
»>  prévenir  que  de  s'en  venger. « J'ai  fuivi  I * Verrton  de  poa  t four  vouloir  bien  pafer  vingt  ont  i plaider  ? Ifo- 
. Afad.  Délier  , dans  ce  partage  que  l’Auteur  choit  ici.  trttt  fc  rend  là  dertus  nu  beau  témoignage  : Je  ti. 
( f ) ftattlm  bat:!é*u  fi  vtlit  ndvorféritr  , ehoit  , du-il  , de  n'offtnfcr  perfon»e.  ht  ft  /’•"  m'*~ 

Ex imfoé  infér.ioreni  Janet  , ftriet  fatpius  : voit  fait  qutlq ne  injure  i mot-mime  » je  ne  me  ven - 

Si  •tfauare  , ut- J refol-.at  {'lagà.  SJ***  l’^ffenfieur  far  let  voyez  de  la  J*  fl  ut . mata 

E\iut^Amphitr  Ad  II.  Scen-  II.  verf.  71-  f * remet  toit  lt  de’ojtom  de  nôtre  différend  à fit  propret 

t*  Si  on  t cfîfls  à une  folle  , on  ne  fait  qu’augmenter  ta  omit,  7$  , «urne  «r  *r«c  a£M*>c  imJ%o 

>*  folie  . &:  lui  faire  dire  plus  d’cjctravag.tnces  -,  au  lieu  dôiKiôtôtJ&'  ^ »yuri putm  djiejifusés  tbih-Stb 

P*  nue  rt  on  lui  cède  , on  en  ert  quitte  i meilleur  mar-  t«c  -n^  eiat  , dtk'  «à  t»*c  Wc  <*«*•»  dJiuKv 

«te*  yirffoo  de  Madame  Varier.  Vopci  Je  nè  tue  » Tt*c*U  dftqirôoTOfôpimi.  Ve  fervent,  p.  14  j.  Voyez  auffi 
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plus  grandes  injures  ; & dès-là  qu'un  Homme  fc  déclare  nôtre  Ennemi , comme  il  le  fait 
en  nous  infulranr  fans  nous  eu  témoigner  enfuire  aucun  dcplaifîr  , il  nous  donne,  entant 
qu’en  lui  eft , une  pleine  & entière  permiftion  d'agir  contre  lui  de  routes  nos  forces , fan* 
mettre  aucunes  bornes  à nôtre  juûe  défenfe  (7). 

Il  fe  trouve  néanmoins  des  gens,  qui  n'approuvent  point  cette  liberté  illimitée  que  nouj 
accordons  à la  perfonne  ofcnlec.  (b)  Le  droit  de  fe  défendre  & de  rcpoujfer  les  injures  , 
n’a  jamais  été  naturel , difcnt-ils,  qu.n  vue  de  maintenir,  ou  du  moins  fans  btejfer  l’ordre 
établi  par  une  nature faciable , comme  le  pr  ncipal  moyen  pourarriver  à fa  fin.  Car  ce  droit 
renferme  naturelUrnent  cette  exception  tacite , à moins  qu’en  fc  défendant  on  ne  viole  l'or- 
dre de  la  Société , qui  efi  ce  que  la  Nature  fe  propofe  avant  toutes  ebofes.  Sans  une  telle 
reftrilhon , la  Société  deviendrait  infociable , puis  quelle  ne  fer  oit  plus  entretenue  par 
l'obfervation  de  l'ordre  na  urel  & née  affaire. 

Mais  nous  ne  prétendons  nullement,  qu'on  doive  toujours  faire  ufage  du  droit  de  téfiftcc 
à l’infini  ; car  il  peut  y avoir  bien  des  confidérations  qui  ne  permettent  pas  à la  perfonne 
infulcée  , de  fe  porter  aux  dernières  extrémitez.  Nous  difons  feulement  que  l’AggrclTeut 
n’a  pas  fujet  de  fe  plaindre , lors  qu’on  agit  avec  lui  à la  dernière  rigueur.  Si , dans  l’Etat 
de  Nature , on  donnoit  quelques  bornes  à cette  liberté  , c’eft  alors  que  la  Vie  deviendrait 
véritablement  infociable.  En  effet , quel  trille  fort  ne  ferait  ce  pas  , n l’on  fe  voyoit  expoli 
à recevoir  tous  les  jours  quelques  coups,  fi  légers  qu’ils  fuflent,  de  la  main  d'un  homme 
dont  on  ne  pourrait  arrêter  ni  réprimer  la  milice, qu’en  le  tuanr;St  à la  vie  duquel  on  n’o- 
feroit  cependant  toucher , comme  à une  chofe  facréc  ? ou  fi  un  Voifin  ne  ceffôit  de  nous 

{•illcr  , & de  ravager  nos  terres , fans  qu’il  fût  permisde  fc  défaire  de  lui  î Certainement 
1 Sociabilité  tendant  à la  confcrvation  commune  de  tous  les  Hommes,  on  ne  fuirait  rai- 
fonnablemcnr  bâtir  fur  ce  principe  aucune  Loi  qui  réduife  les  perfonnes  les  plus  /âges  & les 
plus  retenues , à la  dure  néceflicc  d’être  inévirablement  malheureufes  , routes  les  fois  qu’il 
prendra  envie  à un  Scélérat  de  violera  leur  égard  le  Droit  Naturel  i & cefcroitla  dernière 
des  abfurditcz  , que  de  mettre  au  rang  des  Loix  dfela  Société  Humaine,  l’obligation  indif- 
pcnfable  de  fouffrtr  patiemment  toute  forte  d’injures.  Ainfi  il  faut  être  fou,  & fe  rrahir 
lâchement  foi-même,  pour  épargner  un  Ennemi , qui  continue  d’exercer  contre  nous  des 
aûcs  d noftilité , Se  pour  aimer  mieux  périr  de  fes  mains  fans  néceffité , que  de  le  perdre 
lui-même.  Toute  la  douceur  & route  l’humanité  dontlc  Droit  Naturel  nous  ordonne  d’u- 
fer  envers  un  Ennemi , c’eft  que , s’il  vient  à témoigner  un  véritable  repentir  des  injures 
qu’il  nous  a faites , & une  volonté  fincére  de  ne  plus  exercer  d’ade  d'hoftilité  envers  nous. 


lyfat,  adv.  ThtoMntfl.  Orat.  T.  Cap.  I.Che*  le*  anciens 
Cjrrmtvi  » il  y avoir  une  Loi  » au  rapport  d ‘Héroilule  , 

1 de  P chu  it  j portant  que  Ici  Ephorti  citaflent  les  Ci- 
toyens quérellcux  ôt  amateurs  des  procès  , & qu'ils  les 
condamnaflenr  â une  amende  , accompagnée  d'infamie, 
L’Auteur  qui.citoir  tout  ceci,  rapportent  encore  cette 
m.i«ime  de  J eitu-C^rijè  , félon  l'explication  qu'en  don- 
‘Oe  Grotini  » Dt  fur.  8.  & Pot.  Lib.  I.  Cap.  II.  $.  8.  â'sas 
ave\  apprit  qu’il  a dit  dit:  sri/  pour  ail  » CT  dtnt  fur 
dent.  M* 6 mot  ) t vous  dit,  dt  ht  point  re'ffter  d ttlui  , qui% 
vaut  fuit  Ah  ma  1 t ma  U ft  quelqu’un  vont  donne  un  foufiet 
furfd  joue  droite , tournent»»  encor*  l’outre.  Si  quelqu'un 
‘vont  i/tut  foire  un  protêt,  pour  vont  enlever  voire  tunique, 
abandonne^ lui  mette  le  ment  tau.  Matth.  V,  j8.  &•  f*qq. 
D'autres  pourtant , ajoutoit-il,  croyent  que  cela  ne  doit 
•'entendre  que  des  gens  qui  font  dan»  l'oppreflîon  » & 
qui  fe  trouvent  dans  des  fieux  oû  l’on  ne  peut  point  fe 
taire  faire  juftice  : (Voyez  Loment.  de  Jertm.  Chap.  III, 
z8,  iy,  <o.)  mais  que  , dans  un  Etat  bien  réglé  , chacun 
cft  tenu  de  pour  Cuivre  devant  les  Juges  la  réparation  des 
*n}ures  qu’il  a reçues  , ( Lrvit,  Chap.V,  i.)  non  i defleia 
de  fe  venger  , (Lrvit  XIX,  17,  18.  } mais  pour  mainte- 
nir U Juttice  & les  Loix  de  fa  Patrie  , Sc  pour  empê- 
cher que  les  Méchans  ne  tirent  du  profit  ou  de  U fa- 
f^faÛion  de  leurs  crimes,  Voili  ce  que  dit  notre  Au- 
J9M.  L 


en 

tcur.  Mais  cette  explication  ne  convient  point  aux  pa- 
roles de  Jefiu-Chrifi,  dont  le  feus  eft  certainement,  com- 
me l’exprime  Mr.  LeCltrt:  Tclus-Chrift  me  veut  pue  tue, 
pour  feu  de  chofe , sa  / tille  plaindre , quand  mime  en  fouf- 
front  une  injure  on  t’enatfireroii  une  outre.  Cef  que  la  mo- 
At  toit  ou  ftrt  beaucoup  d gagner  tT  d adoucir  (et  ejfntj, 
qu'elle  finit  fouv tnt  plutôt  lef  querelles,  que  Ut  peint/,  que 
le j Mogiflrott  infligent , félon  les  Loix.  La  vengeance,  q/*e 
l’on  exerce  parleur  moyen,  efi  fomvene  ans  fource  d’animo - 
fié  éternelle  , entre  les  famille /,  L'Auteur  ci  toit  encore 
Diiefl.  Lsb.  IV.  Tit.  VII.  de  aliénât,  jmditit  mutand.couf ’ 
foâa,  Lcg.  IV.  $.  I.  Lucien  , Eunuch.  pag.  840.  Tout.  I, 
Rd.  ^imRel. 

{€)  Voyez  on  pacage  de  Sinéqut , que  j’ai  déjà  cité  ei- 
de dus  , Chap.  précédent , I.  In  Note  tj.  & dont  l'Au- 
teur citoit  ici  une  parue.  On  peut  rapporter  encore  i 
cette  confidératian  , un  pafTage  d'drrHB  , qui  fe  trouve 
parmi  ce  tas  confus  de  citations  , auxquelles  j’ai  tâché 
de  donner  quelque  ordre  : DiJJ.  Eps  fat.  Lib.  I.  Cap.* 
XXV.pag.9J.  Ed.  Coton.  if9f.  p.  148.  Ed.  Contabrig. 

(7)  Où  pi  rnutu,  puiÇita  tè.  Atajus,  ti 

dftot 7*c  «nrWjtè»  si®*.  Let  *4gtreffeurs  méritent  qu'on 
leur  rende  non  feulement  lé  paterne  » mais  encore  an  de/d. 
Antiphon,  Orat.  XI.  f*g<74*  Ad.  Vvttb.  L’A+ucuc  citoit 
ce  paiTacc. 


(b)  Eoecler.  fur 
Grotiiti  , Lib.  I. 

Cap.tV.f.  ». 


•d 
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en  forte  qu’après  avoir  répare  le  dommage , il  nous  donne  de  bonnes  afTurances  pour  l’a- 
venir ; en  ce  cas-là  on  doit  lui  pardonner , fe  reconcilier  avec  lui  , 8c  pratiquer  de  nou- 
veau à fon  égard  les  Devoirs  de  la  Paix  (g).  Car  pour  ce  qui  regarde  la  l'engeance  toute 
C'n*f"  Purc>  Pr  laquelle  on  fe  ptopofe  uniquement  la  douleur  8c  la  ruine  de  l'Oncnfeur,  (c) 


te 

fou» 
Chap.  I 

*»«& 


it  €. 


c’eft  un  lentiment  vicieux  donc  la  Nature  détourne  les  Hommes,  en  leur  défendant  la 
Cruauré  dont  il  fait  partie. 

Après  cela  , il  faut  étouffer , autant  qu’il  cft  poflïble,  ÿufqu'au  fou  venir  des  inimitiez. 
Car  (9)  files  Mortels , comme  le  dit  très-bien  un  ancien  Poète,  nourrijfoient  tntreux  dts 
burin  & des  animofitez.  éternelles  ; fi  U fureur  , où  ils  font  une  fois  entre^les  uns  centre 
Us  autres , ne  s’appaifo'.t  jamais  ■>  & fi , pendant  que  les  Vainqueurs  demeurent  fous  les 
armes  pourconfcrvcr  leur  avantage,  les  Vaincus  fongeoient  aux  moyens  defe  remettre  fur 
fié  ; il  naitroit  de  là  des  guerres  perpétuelles,  qui  détruiraient  enfin  tout  le  Genre  Humain. 

Au  refte  , dans  l’Etat  de  Nature , on  a droit , non  feulement  de  repoufTer  le  danger  prê- 
tent dont  on  cft  menacé , mais  encore , après  s'être  mis  à couvert , de  pourfuivre  l'Aggrcf- 
finir,  jufques  à ce  qu’il  nous  aitdonné  des  afTurances  fuffi  fin  tes  pour  l'avenir.  Sur  quoi  voi- 
ci une  régie  qu'il  faut  fuivrc.  Si  C Offcnfcurtouché  de  repentir , vient  auffi-tôt  nous  deman- 
der pardon  , offrant  en  même  tems  de  nous  dédommager  du  mal  qu'il  nous  a fait  ; on  doit 
fi  reconcilier  avec  lui , fans  en  exiger  tf  autre  affuretnee  qu'une  nouvelle  proteflation  de  vi- 
vre déformais  paifiblement  avec  nous.  Car  quand  une  perfonne  fait , ae  fon  pur  mouve- 
ment , une  pareille  démarche , (to)  c’cft  une  preuve  fumfance  du  changement  de  fes  fen- 
timens  à nôtre  égard.  Mais  lors  qu'il  faut  arracher  quelques  fables  marqu  s de  repentira 
un  Aggreffeur,  & qu'il  ne  commence  a nous  demander  pardon,  que  quand  il  ne  fl  plus  ajfese. 
fort  pour  nous  tenir  tète  ; fa  parole  toute  feule  ne  paroit  pas  un  bon  garant  de  ta  fincérité  de 
fes  intimions.  Ainfî  Ton  doit  ou  le  mertre  hors  d’état  de  nuire  , ou  le  lier  par  quelque 
chofe  de  plus  fort  qu’une  fimplc  promefle,  afin  de  n’avoir  déformais  rien  à craindre  de  la 
parc  d’un  homme  qui  s’eft  rendu  fufpc&  pour  toujours  à nôtre  égard  , par  te  peu  de  fond 
que  Ton  peut  faire  fur  le  changement  de  la  mauvaife  volonté. 

«1 11  eft  §.  IV.  Mais  ce  qui  eft  permis  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature,  où  chacun 
fcnjre  $1.  Peur  ^ défendre  par  les  propres  forces , 5c  par  les  voy  es  qu’il  juge  lui-même  les  plus  conve- 
»u  c. vît.  nables  jn’cft  point  permis  dans  une  Société  Civile  , fur  tout  de  Citoyen  à Citoyen.  Car  le» 

Citoyens  ne  doivent  avoir  recours  à la  force  pour  fe  défendre  contre  leurs  Concitoyens,  foie 
perpétuels , ou  à rems,  que  quand  les  rirconftanccs  du  rems  , ou  du  lieu  , ne  leur  per- 
mettent pas  d’implorer  le  fecours  du  Magiflrat  contre  une  înfulte  qui  expofe  à un  danger 
predànt  leur  vie  , ou  quelque  autre  (1)  bien  équivalent,  ou  irréparable,  (a)  Et  en  ce  cas- 
là  même  , tout  le  privilège  qu’ils  ont  fe  réduit  a une  fimplc  pcrmiflîon  de  rcpouflèr  pat  eux- 

mê- 


(I)  ■■  — - - - - ■ — — Ei  A m»  *?5rç 

*H)5t’  if  , dïo»  Si  me?**', 

xtt  --  ■ ■.  — ... 

Mi  vif  re  mi  » ep  ri'  ve*t  mveir  cfftmfe,  revient  « lui- mi - 
mt  (J  voui  effet  f/titféffion  , rtttvt\  le.  Hcfiod.  Optr. 
fy  Dm.  verf.  yti  6c  feqq.  Ed.  Cltnc. 

( 9)  Si  ntern*  ftmptr  edi  4 merinUt  s gant  t 

Net  (tenus  umquem  cédât  ex  nnirntt  fwer  , 

Sed  arme  fe\*x  tentMt , irftlix  pnttt  j 
Nlhtl  relmquent  bella  - ' — 

Scncc.  Hertul  fmr » ver f.  )<»  C7  /rff. 

Voyer  Cirer.  de  Invenr.  Lib.  11.  Cap  XXI11.  Fier ■/,  Lib. 
111  Cap-  II.  i*  fi*,  pjfljgrt  que  l'Auccur  ciioit* 

(lo)  Voyez  un  pairage  d’-Arri.  n , que  je  cite  plu*  bat, 
^4  19,  6t  detn  N»ff  i- 

IV-  (»)  Il  y a , dan»  routes  les  Editions,  fans  en 
excepter  la  dernière  de  1704.  une  grotte  faute  , qui  gâ- 
te le  fens  : damnttm  , pour  Sér  um.  Mais  elle  fe  trouve 
corrigée  dans  l'Abrégé  des  Devoirt  de  l’Hem.  (y  dn  Cie. 
Liv.  I.  Chap.  V.  9.  1 €.  de  la  Trad.  Franç.  ( f.  9.  de  la 
>.  Ed.  de  i’Origmalj  où  ces  paioki  foa:  prcfquc  mot  à 


(t)  Dan» un  Etat  , les  Loix  font  d’ordinaire  le»  atbi- 
ire»  fouserain»  1 car  , comme  le  dit  Citeren  , et  U chofe 
a»  U plus  per  macule  , la  plu»  oppoiec  au  Droit  6c  .aux 
« Loix,  c’cft  d’ayoir  recourt  aux  voie»  de  U force  » 
»»  dan»  un  Etat  bien  policé.  De  Legib.  Lib.  III.  Cap. 
fXVlU.  Nslul  efttnim  exitiefins  Civitnt  iis  met  njhil  txmien- 
■trmrimm  Furi , (y  LegiStu  , nihil  minus  civile  » ejulm , ton - 
fefùÂ  Rep*klnitqMdjuétm  sgt  per  -vin».  Mais  il  y a un  ca» 
où  » le»  Loix  fc  tailcnc  , Sc  où  elles  nous  djipenfent 
» d’avoir  recours  â leur  proteélion  -,  ;’eft  lors  qu’on  eft 
» attaqué , en  forte  que  fi  l’on  vouloit  attendre  leur 
» fecours  , on  feroit  inju/K-mcnr  puni,  avant  que  de 
» pouvoir  obtenir  par  leur  moyen  une  jufte  fanstadioa 
Pro  Milon.  Cap.  IV.  Silent  emm  Legri  inter  arme  , net 
fe  expefan  fmkent , tim  ri  , ejut  expeffere  Wif  , ente  in. 
infin  p irma  I, tende,  fit . f «iw  fyfia  reprttndm.  Vovex  jitd. 
GtSL  Lib.  IV.  Cap  XIV . QMiutilwt.  Declam  Xlil.  p 19 o. 


Ed.  Lugd.  Bai.  Toutes  ces  citation»  font  de  l'Auteur. 
Voyex  Mr.  Needt  ,nd  L'g*  4 qu A.  C.  IV. 

f.  V.  (i)  Il  faut  bien  remarquer  ce»  deux  conditions  t 
car  de  U dépend  la  déafion  de  quelques  cas  dont  l'Au- 
ioix  ac  parle  point,  Tel  cft  celui  i’uue  pcriuuue  atta- 
qué# 
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mêmei  le  danger  préfcnt  : car  pour  ce  qui  eft  de  la  farisfaiftion  de  l’injure , & des  affùran- 
ces  pour  l'avenir  , il  faut  en  laiffcr  le  foin  au  Magiftrat,  qui  eft  renu  par  fa  Charge  d'y 
pourvoir. 

$.  V.  Les  fondemenj  que  nous  venons  d'erablir,  nous  fourniflcnc  une  folution  claire 
& diftinctc  de  toutes  les  Queftions  que  les  Auteurs  propofent  au  fujee  du  droit  de  fe  dé- 
fendre foi-même.  Et  d'abord,  on  demande,  fi,  en  fe  défendant,  on  peut  tuer  un  Ag- 
grclTcurqui  nous  prend,  de  bonne  foi,  pour  un  autre  ? Quelques-uns  doutent  fi  l'on  doit 
ici  (butenir  l’affirmative  ; mais  Grotius  ne  balance  poiht  à embraffer  ce  parti.  U fe  tonde  (a) 
fur  ce  que  le  droit  de  fe  défendre  ne  vient  pas  principalement  & immédiatement  de  l’in- 
jufticeou  du  crime  de  l’Aggreffeur , mais  de  laNaturcmême,  qui  infpircà  chacun  le  foin 
de  (a  propre  confcrvation , 6c  qui  nous  porte  invinciblement  à faire  tous  nos  efforts  pour 
rcpouffër  les  dangers  qui  nous  menacent.  En  un  moe , pour  rendre  innocente  la  Dcfenfe 
de  foi-même , ifluffit  que  rAggrelfcut  n’ait  aucun  droit  de  nous  attaquer,  ou  de  nous 
tuer , (1)  Sc  que  rien  ne  nous  impofe  d’ailleurs  l’obligation  de  fouffrir  la  mort  fans  aucune 
rcfïftancc.  Du  refte  , l’Amourpropre  l’emporte  ici  de  beaucoup  fur  toute  autre  confidéra- 
tion  ; de  forte  que  fi  l’on  fe  trouve  dans  le  même  danger  qu'un  autre , on  ne  peut  naturel- 
lement que  penfer  à fa  propre  confcrvation , préférablement  à celle  d’autrui  & en  ce  cas- 
là  celui  qui  en  fouffrê  a d’autant  moins  fujet  de  fc plaindre  , lors  qu’il  nous  réduit  lui- 
même , fans  qu’il  y ait  de  nôtre  faute , à la  fâcheufe  néccffitc  de  repouffer  le  péril  en  le 
fàifant  retomber  fur  fon  auteur. 


Cela  pofè , il  n’eft  pas  difficile  de  décider  tous  les  cas  particuliers  qui  peuvent  arriver 
ici.  Si  l’on  court  rifque  , par  exemple  , d’être  tué  par  une  perfonne  qui  eft  hors  de  fot» 
bon-fens,  ou  dans  quelque  forte  téverie , ou  pat  un  Lunatique,  ( caron  dit  que  ceux  qui 
font  attaquer  de  cette  dernière  maladie,  courent  quelquefois  de  nuit  tout  armer  par  la 
maifon ) comme  aucun  de  ces  gens-là  n’a  droit  de  nous  faire  du  mal , & que  chacun  peut 
légitimement  chercher  fon  propre  intérêt , plutôt  que  celui  de  tout  autre  ; en  vertu  de  quoi 
devrait  on  préférer  leur  confervation  à la  fienne  propre  ? Il  faut  pourtant  fuppofer  toujours 
ici,  qu’il  n y ait  point  d’aurrevoyepour  éviter  le  péril  dont  on  eft  menacé  : condition  qui 
ne  doit  pas  être  a fcruouleufcment  obfervée  par  rapport  à ceux  qui  attaquent  de  propos 
délibéré.  On  peut  dire  la  mêmechofe  du  danger  où  l’on  fe  trouve  de  la  part  d’un  homme, 
qui  nous  prend , de  bonne  foi , pour  quelqu’un  du  parti  contraire , dans  un  combat  où  il  eft 
pourtant  des  nôtres.  Carie  vérirableEnnemi  ayant  droit  de  fe  défendre  contre  cet  homme- 
là  , pourquoi  moi , qui  fuis  de  fes  amis,  ferois-je  obligé  de  me  laitier  patiemmenr  immo- 
ler à fon  imprudence  ? Si  je  fuis  réduit  à le  trairer  en  ennemi , il  ne  doit  s’ en  prendre  qu'à 
lui- même,  puis  qu’il  devoir  tâvoit  avec  qui  il  en  venoit  aux  mains.  Lemêmcprincipcpeue 

s’ap- 


«juée  par  fon  Prince.  Sur  quoi  voici»  à mon  avis  , ce 
qu'il  faur  penfer.  Je  fuppofe  que  celui  qui  fe  défend 
voit  Jour  i le  fauver  en  répondant  l'iiijuite  Aggreflcur 
jufiqu'i  le  ruer  ; autrement  il  vaudroit  mieux  pour  lui 
de  fe  liiflcr  tuer  alors  , que  de  s'expoler  i périr  par  la 
main  «l’un  Bourreau  , fie  i (ouvrir  de  cruels  liipplicet. 
Cela  étant , le  Prince  qui  veut  me  ruer  , le  fait  ou  ma- 
licieufcment  fie  de  propos  délibéré  • ou  par  l'effet  d’un 
mouvement  dont  il  n’efè  pas  le  maître.  Dans  le  pré- 
mter  cas  , je  puis  me  détendre  contre  lui , tout  de  mê- 
me que  fi  j'avais  i faire  i mon  égal.  Voyez  ce  que  j’ai 
dit , fur  l'Abrégé  des  Dtvirt  dt  l'Hom.  cr  d»  Cit.  Lir. 
1.  Chap.  V.  $.  to.  Dans  l'autre  , je  dois  l'épargner  , fie 
facrifîer  ma  vie  • plutôt  que  de  lui  ôter  la  fienne  : bien 
entendu  qu’il  n'y  ait  pas  de  fa  faute  de  ce  qu'il  fe  trou- 
ve  dans  un  état  où  il  n’eft  pas  maître  de  lui-même  ; 
car  lî  un  Prince  fc  connoiffant  fujet  à des  emportement 
furieux  de  Colère  , ou  lâchant  qu'il  a un  vin  de  Lion  » 
s'abandonnoit  fans  retenue  i Ion  tempérament , fie  ne 
prenoit  aucune  précaution  pour  éviter  de  fe  courroucer, 
du  moins  en  certaines  circonflancet  , ou  pour  s'empê- 
che* de  boire,  il  ac  raériteroit  pas  qu'on  eût  aucun 


égard  pour  lui  , 8c  on  auroit  droit  de  le  repoufler  com- 
me s'il  agiffoit  de  iang  froid.  Il  y auroit  alors  en  lui 
un  deffein  de  nuire  , linon  formel  » du  moins  interpré- 
tatif; 6c  bien  loin  que  l’intérêt  de  la  Société  deiuai)- 
dit  qu'on  fe  laitsit  impunément  égorger  par  uaid 
Souverain  , elle  auroit  tout  i craiiidre  de  lui.  Aÿfet 
tout  « il  n'y  a rien  de  plus  facile  aux  Princes  » pour  peu 

3u’ils  l'oient  honnêtes  getfl  » que  de  ne  pas  fc  porter  à 
e tels  excès  ; 8c  les  Hommes  trouveront  toujours  allez 
de  Maîtres.  Si  la  Société  perd  quelquefois  au  change- 
ment , clic  y gagne  audî  quelquefois:  fie  peut-être  qu  el- 
le  s’en  rrouveroir  mieux  , fi  on  ne  laifiojr  pas  aux  Prin- 
ces une  fi  grande  liberté  de  contenter  leurs  pallions  , fie 
fi  Ici  Snccefieurs  aroient  devant  leurs  yeux  de  triftet 
exemples  du  malheureux  fort  que  leurs  Prédcccflcurs  fe 
font  attiré  en  fe  croyant  tout  permis.  A plus  forte  rai- 
fon  tout  ce  que  je  viens  de  dire  a-r-il  lieu  par  rapport 
aux  Miniftrct  du  Prince  fie  aux  Magiftrars  fubaltcmes, 
pour  qui  l'on  doit  fans  doute  avoir  beaucoup  moins  de 
confédération  , que  pour  la  perfonne  même  du  Souve- 
rain. Je  dirai  quelque  choie  fur  le  f.  14.  Not.  dern. 
du  cas  où  l’injulV;  Acgrcflcur  fe  trouve  unPcrc. 

* fck  a <l| 


Si  l'on  petit  fc  di- 
fendre  contre  tsa 
Aggreflcur  qui  fc 
méprend  ? Ou 
contre  une  per- 
fonne qui  n’eft 
pas  en  fon  boa- 
sens  î 

(a)  Lit.  II.  Cap.l, 
U 


(V)  Voyez  Digefl. 
Lib.  XI, VI I . Tu. 
X De  injuria  (y 

timcfif  Lit  Un  , 
eg.  XVIII.  S 
K 0 rciim  t dans 
{es  Spdtf.  flervm  , 
ad  Leg.  XIV.  Di- 
ge/f.  Ifg.  Car- 
nel . de  fUeenit. 

Du  ttmi  auquel  on 
peut  ufer  légiti- 
me n • : : du  droit 
ée  Te  défendre 
4*n*  l'Etât  de 


iefTsth.  jftituil. 
Ltb  fl.  Cap.  II.  ia 

£a.  il' i/j Ht  l mt . 


%6a  De  la  jujlc  défenfe  de  fti-mme.  Lx  v.  II.  Chat.  V, 

s’appliquer  au  cas  d’un  homme,  qui  drciïant  des  embûches  à un  Ennemi  particulier,  fer 
jette  fur  nous  , nous  croyant  cet  Ennemi  ? Car  en  verru  de  quoi  cette  méprife  rendroit- 
elle  nôtre  condition  plus  malheureufe  & nous  cngageroit-elle  à fouffrir  plus  patiemment 
fes  infultes,  que  la  perfonne  à qui  il  en  veut,  & contre  qui  peut-être  il  n’cfl  pas  irrité 
fans  rai  Ton  ? L'AggreiTeur  en  ce  cas-là  viole  même  la  Loi  (a)  Cornélienne  touchant  les  A C- 
faffins  : car  quoi  qu’il  fe  méprenne  à l’égard  delà  perfonne  , il  fe  propofe  formellement 
& il  tâche  adtuellement  de  commettre  un  meurtre  (b). 

§.  VI.  Pour  bien  ufet  du  droit  de  fc  défendre , on  dit  ordinairement  qu’il  faut  que  le 
danger  foit  préfent , & comme  renfermé  dans  un  point  indivifiblc  ; de  forte  qu’aucun  loup- 
çon  , ni  aucune  crainte  d’un  péril  encore  incertain  ne  fuffit  pas , à ce  qu'on  prétend,  pour 
donner  droit  de  prévenir  ceux  de  la  pirr  de  qui  on  appréhende  quelque  chofe.  Mais  on 
no  fait  pas  allez  d'attention  à la  diverfité  des  privilèges  qui  réfultcnt  de  la  différence  dé 
FErat  de  Nature  , Sc  de  l’Etat  Civil.  Car  quoi  que,  dans  l'un  6c  dans  l’autre  de  ces 
étars  , on  ne  puiflc  concevoir  ce  point  précis  du  danger  préfent  fans  quelque  étendue  r . 
il  eft  certain  neanmoins  que,  dans  l’indépendance  de  1 Etat  de  Nature  , on  a un  plus  long 
efpacc  de  tems  pour  travailler  à fe  défendre , que  dans  une  Société  Civile , eù  l’on  eft  fous 
la  protcûion  du  Souverain.  En  effet,  la  Nature  nous  impofant  une  obligation  indifoen fable 
d'entretenir  la  paix  fes  uns  avec  Iesaurresr  chacun  doit  être  ccnfé  porté  à remplir  cette 
obligation  , tant  qu’on  n’a  pas  de  preuves  évidentes  qu’il  eft  dans  des  fontimens  tour  con- 
traires, & qu’il  méprife  les  confeils  de  la  droite  Raifon.  Cependant , comme  la  plupart 
des  Hommes  ont  du  penchant  à violer  un  Devoir  fi  jufte  ; quiconque  a à coeur  fa  propre 
confcrvation , fait  bien  de  prendre  de  bonne  heure  des  mefurcs  innocenres  pour  fc  mettre 
à couvert  des  infultes  d'autrui  ; de  fermer , par  exemple , les  avenues  à ceux  qui  voudroient 
tramer  quelque  chofe  contre  lui , de  préparer  des  armes,  & d’autres  chofes  (r)  néceffairev 
pour  fc  mettre  en  état  de  défenfe  ou  d'attaque,  de  fe  ménager  du  fecours  par  des  alliances, 
d’épier  avec  foin  les  démarches  de  ceux  qui  lui  donnent  de  1 ombrage  ; & autres  précautions 
femblablcs.  On  regarde  avec  raifon  comme  l’effet  d’une  fige  Politique  , la  conduite  des 
Souverains  , qui , même  en  tems  de  paix , penfent  à ce  qui  eft  néccflàire  pour  la  guerre. 
L’Innocence  trouve  à la  vérité  une  puifTanrc  protection  dans  les  fecours  invifibles  de  1» 
Providence  Divine } mais  c’cft  en  vain  qu’on  fe  flatte  que  Dieu  fera  des  miracles  en  faveur 
de  ceux  qui  s'endormant,  les  bras  croifez , négligent  le  foin  de  leur  fureté  & de  leurs  pro- 
pres affaires.  Aujourd’hui  même,  dans  les  Sociérez  Civiles,  où  les  menaces  fcvércs  des 
Loix  mettent  nos  biens  à couvert  des  entTcprifes  des  Larrons  & des  Voleurs,  on  tiendrait 
pour  un  imprudent  Sc  un  mauvais  Père  de  famille , celui  qui  laiflcroir  pendant  la  nuit  les 
portes  de  fa  rnaifon  tout  ouvertes , ou  qui  ne  fermerait  pas  fes  coffres  , ou  fes  chambres  , 
quoi  que  la  porte  de  la  rue  fût  fermée.  Les  Romains , qui  avoient  pouvoir  de  vie  Sc  de 
mort  fur  leurs  Efclavcs  , ne  laiflôient  pas  de  cacheter  (a)  les  moindres  utenfiles  , & toute 
forte  de  ptoviûons. 

Ces 


(i)  La  lei  Cotn/Tieene  , dont  il  eft  traité  dans  le  Di- 
Lib.  XLVIII-  Tit.  VIII.  punifl'oir  les  maîtres  com- 
mis de  ptopos  délibéré  U avec  plane  délibération  : au 
lieu  que  la  lai  ~4]uihen»t  punitënt  tout  meurtre  com- 
mit par  l’eflct  de  quelque  imprudence  8c  de  quelque 
faute  , même  très  légère  , quoi  que  fans  dclîcin.  Voyct 
Mt.  Netdtydd  leg.  Cap.  IV.  & V. 

$•  VI.  ( s > Comme  font  principalement  , par  rapport 
aux  Etats  , les  Ftrteujlti  bâties  lut  les  Fi  ont  téres.  Vope» 
ii  de  (Tus  une  Diflcrration  de  Mr.  Tloméfim , intitulée, 
Mmms »/  *8i»rtii  forenjit  centre»  ndificar.iem  ex  xmuUimntt 
f. ‘8,Cr/««. 

(t)  Nôtre  Auteur  eitoh  ici,  comme  favorifant  I‘opi- 
sûon  qu’il  réfute  , ces  paroles  de  Cictrtn  : jit  hx;  etixm 
servi! I ftmftr  liforx  fut  r uni  rtimemi  , gnuderent , date- 
mt , fno  pttim  tjuam  sleerim  etrhitriw.  Efifl.  ad  FmmiI. 
lib»  XI.  Ig.  XXVlll.pag,  177,  £djs.  Gr*y.  mxfer,  » U 


n'eft1  pas  jusqu’aux  Eiclare*  , à qb!  on  it’air  toujours 
» laiflé  la  liberté  de  craindre  , de  le  réjouir  ou  de  s’af- 
® d'ger  » comme  ils  l'enteniroicnt  , 8c  non  pas  félon  le 
» jugement  d’autrui.»  Mais  , à considérer  la  fuite  du 
difeours , on  n ’f  trouve  rien  qui  fe  rapporte  au  feus  que 
nôtre  Auteur  donne  à ces  paroles.  Il  leur  oppofe  en- 
fisite  un  autre  partage  de  Citer*»  meme  : Quij  Etc  ftaimr 
nmtjuxm  , *mi  ou  tomtedi  fixe  fummo  *m»i* mt  ftrhmê  f •- 
le  fi  » mt  eum  jure  ftlmeru  otudere  , d <y«o  nutmjje  fe  ch<*t  r 
ne  iefe  ffitriiti  utHeutu r.  Orat.  nro  Tull.  danr^ti»- 
tiüiew  , Lib.  V.  C.  XIII.  »QUi  s’elt  jamais  avifé  de  (ou- 
» tenir  , ou  â quipeut-on  accorder  fans  expofer  la  So- 
» ciété  Humaine  i un  très-grand  Jauger,  que  l'on  puiflc 
» légitimement  tuer  une  perfonne»  parce  qu'on  appré* 
» hende  d’en  être  tué  quelque  jour  ? Il  cite  encore 
tiUien  , Lib.  VIII-  Cap.  V. 

(êi  Ain  que  les  Loix  Natuteilcj  * qiu  tendent  A lit 


3e  fojujfe  défenfe  defii-méme.  Liv.  II.  Chav.  V.  i (i 

Ces  fortes  de  précautions  ne  nuifent  à qui  que  ce  foit;  ainfi  perfonne  ne  fauroit  s’en 
formalifcf  ni  s’en  plaindre  légitimement , quand  même  on  les  prendrait  fans  avoir  aucun 
iu/et  de  craindre.  Mais  le  foin  de  nôtre  propre  défenlê  ne  nous  autorifeàprévenir  quelqu’un 
qui  nous  paraît  fufpcét,  que  quand  on  a des  preuves  moralement  certaines  des  mauvaifes 
difpofitions  où  il  cft  à nôtre  égard  , Sc  du  deflein  qu’il  trame  pour  nous  faire  du  mal , et* 
forte  que  fi  l’on  ne  gagne  les  devans,on  puifle  s’attendre  avec  beaucoup  d’apparence  à rece- 
voir les  piémiers  coups.  11  ne  faut  pourtant  pas  mettre  au  nombre  des  foupçons  qui  don- 
nent droit  d’attaquer  , cette  feule  raifon  qu’un  Voifin  devient  de  plus  en  plus  trop  puif- 
fint  à nôtre  gré  , fie  plus  fort  que  nous  ; lur  tout  s'il  ne  s’eft  aggrandi  que  par  une  inno- 
cente induftrie  , ou  par  un  effet  de  fon  bonheur , fans  opprimer  qui  que  ce  foit.  Envier  x 
autrui , ou  tâcher  de  détruire  une  puilfance  fi  légitimement  aquife , ce  ferait  une  malignité’ 
bien  inhumaine.  Quiconque , dit-on , cft  en  état  de  vous  nuire , le  veut  auffi  ; donc  , fi 
Vous  avez  à cœur  votre  propre  confervation , vous  devez  le  prévenir , fans  autre  prétexte, 
Mauvaifc  Philofophic,  qui  détruie  entièrement  la  Sociabilité  1 Les  Auteurs,  au  jugement 
dcfquels  on  en  appelle,  pour  confirmer  un  dogme  fi  pertrip ieux , ou  ne  méritent  pas  d 'être 
écoutez,  ou  parlent  feulement  d’une  précaution  innocente , ou  fuppolènt  qu’il  s’agitTe  de 

§ens  donc  on  connoît  allez  les  mauvaifes  intentions.  Outre  que  les  égarcmens  de  quelques 
crivains , (a)  fur  cette  matière , ne  tirent  pas  à confëqucnce , pour  donner  lieu  de  for- 
mer là-dcilus  une  régie  générale  (b),  • , 

Ce  n’eft  pas  que , comme  chacun  peut  abufer  de  fes  forces , il  ne  faiHe  , aînfi  que  je 
l’ai  dit,  penfer  de  bonne  heure  à prendre  des  furetez  innocentes.  Mais  lors  même  qu’un 
homme , qui  cft  en  état  de  nuire , paraît  en  avoir  la  volonté , cela  feul  ne  nous  fournit  pas 
encore  un  fujet  légitime  de  le  prévenir , avant  qu’il  ait  témoigné  en  vouloir  à nous  en  par- 
ticulier. Car  de  ce  qu’une  perfonne  fait  du  mal  à une  autre , il  ne  s’enfuit  pas  néceffaire- 
ment  qu’elle  doive  nous  en  faire  auffi  à nous  mêmes  ; puis  qu’elle  peut  avoir  été  portée  à 
in  fulter  cette  autre  par  quelque  raifon  particulière  qui  n’a  point  de  lieu  à nôtre  égard. 
D’ailleurs , route  injure  foire  à autrui  ne  nous  autorité  pas  â attaquer  de  nôtre  chef  l’auteur 
del’infulte,  tanc  que  l’onn’a  ni  avec  l’OfFcnft,  ni  avec  l OfFcnfcur , d’autre  liai  fon,  que 
Fhumanité.  Je  dis,  tant  <jne  Con  ri  a avec  eux  d'autre  liaifon  ; car  il  peut  arriver  qu’on 
foit  dans  une  obligation  particulière  d’époufer  la  querelle  de  l’Offcnfc,  par  exemple , fi  , 
ayant  imploré  nôtre  fecours,  nous  le  lui  avons  promis.  En  effet , rien  n’eft  plus  conforme 
auxLoix  de  la  Sociabilité , que  ledroit  de  joindre  fes  forces , d’un  commun  accord,  avec 
celles  d’un  autre,  pour  repoufler  lesinfulrcs  auxquelles  il  fe  trouve  injuftemenf  expofe,  (c) 
quoi  que  l’Aggrelïeur  ne  nous  ait  point  offcnlè  nous- mêmes,  & qu’il  foir  auffi  lié  avec 
nouspar  la  conformité  d’une  même  nature.  On  doit  toujours  favorifer  l’Offenfé,  au  pré- 
judice de  l'Offenfeur , quoi  que  d’ailleurs  on  ne  foie  en  aucune  minière  intérefft  à l’injure 
reçue  (}).  Que  fi , outre  cela , on  a lieu  vraifcmblablcment  de  foupçonner,  que  l’Aggref- 
fèut  injufic,  apres  avoir  opprime  celui  à qui  il  en  veut  pour  le  préfent,fe  tournera  contre 
» nous- 


conservation  du  Genre  Ha  main  , Soient  bien  obfervées, 
fans  quai  elles  ne  ferviroient  de  rien;  fie  que  perfonne 
Jt’encer  prenne  de  faire  du  tort  à fon  Prochain  ; ta  Na- 
ture a uns  chacun  en  droit  de  t>unic»la  violation  que 
fon  fait  de  les  Lmx»  foit  à 1 égard  de  tout  le  Genre  Hu- 
Était» , ou  à l'cgard  d’un  Particulier*  Lei  Loir  Natu- 
relles , auifi  bien  que  toutes  les  autres  qu'on  impofe 
aux  Hommes  ici-bas  t feroient  entièrement  inutiles  , fi 
perfonne  , dans  l’Etat  de  la  liberté  Naturelle  , n'avoit 
le  pouvoir  de  les  faire  cnétuter  , de  protéger  fie  confor- 
ter l'Innocent , fi c de  réprimer  ceux  qui  l’infiHtem-  Ot 
«bus  les  Hommes  étant  naturellement  égaux , il  s'enfuit, 
que  fi  , dans  cet  état , quelqu’un  doit  avoir  le  droit  de 
punir  rinfrafeiondes  Lotx  Naturelles  , il  n*v  a perfonne 
qiri  ne  l’ait  avec  autant  d’étendue  que  tout  autre.  Ce 
fiant  les  principe»  de  Tillurtre  Mr.  l»t{e  , dans  la  pré- 
Atéce  Partie  do  fou  caftelleftt  Traité  du 


Civil , tiv.  R.  Chap  If.  Nous  tefront  ailleurs  les  con- 
séquences qu’il  en  tire  par  rapport  i d’autres  matière* 
importantes*  Vojrez  Liv-  VIII*  Chap.  III.  4.  7(*u  j. 
De  li  il  paroi t , que  nôtre  Auteur  le  trompe  , lors  qu’il 
prétend  , que  , quand  on  n’cft  point  dans  un  engage- 
ment particulier  de  Secourir  Une  perfonne  maltraitée 
par  quelque  autre  , on  ne  doit  point  aller  attaquer  cel- 
le-ci, tant  qu’elle  ne  nous  infalte  pas  nous  mêmes  di- 
ccâement.  Bien  plus  • on  a non  feulement  droit  d*é- 
poufer'  alors  1a  quétclle  de  l’OffenSé  , mais  encore  , fé- 
lon les  Lmx  de  l’Humanité  , on  c(b  inJifoenfablemenc 
obligé  de  le  défendre  , fi'  l’on  fe  fent  allez  fort  pour 
cela.  C’cft  une  conséquence  du  principe  de  la  Socia- 
bilité , comme  Mx.Titmt  le  Soutient  arec  raifon  » ( Ot- 
/rr».  CXXXi.  ) Et  j.c  m'étonne  que  nôtre  Auteur  n’y 
air  pas  fait  attention  , lui  qui  a approuvé  cidcflùr  ( Liv. 
t,  Chap.  Y . Y-  14-  ) U belle  martunc  de  V 

Kk*  p n*n 


(b)  Voyet  atti- 
ra- Gentil.  Ot 
Im  . Relit  , Lih.  f. 

C.  XIV.  fie  ce  que 
l'on  dira  ci-dcf- 
Smis  , Lir.  VI ir, 
Chap.  *.  fa 


fc)  Le  pafiage  db 
VExcd.  U,  14  , ne 
regarde  que  l’fi* 
tac  Civil» 


îhl  trm 'de  la  juf- 
(c  drienlc  de  ici* 
irêire , par  rai- 
fort i ceux  qui 
viverr  dans  t'£- 
t*i  Civil. 


i6t  lit  la  jtsfie  déftnje  de  fit-  même.  Li  v.  II.  Chap.  V. 

nous,  8c  fera  fcrvir  fa  première  viètaire  comme  d’inftrumcnt  pour  une  nouvelle  ; il  faut 
alors  fecourir  l'OfFenfé  avec  d’auranr  plus  d’ardeur  que  faconfcrvation  silure  la  nôtre.  C’eft 
être  fage,  que  de  s’empreiTer  à éteindre  le  feu  qui  sert  pris  à la maifon  de  nôtre  Voifin  ; 
autrement  on  court  riique  qu’il  ne  gagne  enfin  la  nôtre. 

Mais  lors  qu’il  paraît  par  des  indices  manifeftes,  qu’on  homme  travaille  a&uellcmcnt  à. 
chercher  les  moyens  de  nous  faire  du  mal,  quoi  que  Icsdcflèins  n’ayent  pas  encore éclattc 
il  cil  permis , dans  l’Etat  de  Nature  , de  commencer  dès- lors  à fe  mettre  en  état  de  défen- 
fc , & de  prévenir  l’AggreiTeur , au  milieu  de  ics  préparatifs  i pourvu  qu’il  ne  refte  d’ail- 
leurs aucune  efpérancc  de  le  ramener  par  des  exhortations  amiables  , ou  qu’en  ufant  de 
cette  voye  de  douceur,  on  ne  porte  point  de  préjudice  à fes  propres  intérêts.  Cat  on  n’eft 
point  tenu  d’attendre  tranquillement,  ou  de  fouffrir  actuellement  les  infultes,  pour  rendre 
légitime  la  violence , à laquelle  on  a recours,  par  1a  ncceffiré  de  fc  défendre  , 8c  de  re- 
poufl’cr  un  danger  préfent.  Il  faut  donc  tenir  ici  pour  I’Aggrefleur,  celui  qui  forme  le  pré» 
mier  le  deflein  de  nuire,  & fe  difpofc  le  prémicr  a l’exécuter,  quoi  qu’il  arrive  enfuite  que 
l’autre,  venant  à découvrir  fes  préparatifs , fait  plus  de  diligence , & commence  les  adte* 
déclarez  d’hoftilité.  Car  la  jufte  Défenfe  de  foi-même  ne  demande  pas  toujours  qu’on  re- 
çoive le  prémicr  coup,  ou  qu’on  ne  farte  que  parer  Sc  repourter  ceux  ou’un  Aggrcflèur 
nous  porte  actuellement.  Un  ancien  Orateur  Grec  l’a  très-bien  remarque  , & voici  com- 
ment il  tâche  d’animer  les  Athéniens  peu  foigneux  de  prévenir  les  machinations  du  Roi 
Philippe  contr’eux  : Tout  homme  qui  me  dreffe  des  pieges , & fait  ce  qu’il  peut  pour  me 
furprendre , dans  ce  ecms-là  même  qu'il  n'en  ejl  qu'aux  préparatifs , ne  me  fait-il  pas  déjà 
la  guerre  , quoi  qu'on  ne  voye  encore  voler  ni  flèches  ni  dards  l 

§.  VII.  M aïs  , dans  les  Socictez  Civiles,  on  n’a  pas,  à cet  égard  , une  liberté  auflî  éten» 
due , que  dans  l’Etat  de  Nature.  Quand  on  fe  voit  actuellement  infulté  par  un  Etranger  , 
on  peut  toujours  fe  défendre  contre  lui  i mais  il  n’eft  permis,  ni  de  le  prévenir  au  milieu 
de  fes  préparatifs , ni , après  avoir  reçu  de  lui  quelque  injure , d’en  tirer  raifon  pat  des 
voyesde  fait , fans  une  ordonnance  exprerte  du  Souverain  : (i)  de  peur  que  par  là  on  n’en- 
gage l’Etat  dans  une  guerre  hors  de  faifon.  Cette  maxime  doit  être  obfetvce  encore  plus 
exactement  par  rapport  à un  Concitoyen.  Car  quoi  qu’on  fâche  qu’il  fe  difpofe  à nous 
faire  quelque  injure  , 8c  qu’il  éclarre  même  par  tout  en  furieufes  menaces  contre  nous  ; on 
n’eft  pas  pour  cela  fcul  en  droit  de  le  prévenir , mais  il  faut  porter  plainte  au  Souverain  , 
& lui  demander  des  furetez  contre  une  telle  perfonne.  Que  fi  le  Souverain  n’a  aucun  égard 
à unefi  jufte  demande,  on  peut  alors  travaillera  fa  propre  confervation(a),  tout-de-mème 
que  fi  l’on  vivoit  encore  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature. 

Il  y a donc  beaucoup  d’abfurdité  dans  l’opinion  de  ces  Moraliftcs  , qui , au  rapport  d* 

M 


défendit  » ntt  •bfipit , fi  fttfl  , injuriât,  t*m  tfl  in  vt~ 

Ùo  , tftah*  fi  Vnrtntf  » .4  mita  » 4 m»  ’l'étrtém  déférait. 

11  y a U-deflus  une  belle  fenrence  de  Ménandre  , qui  dit, 
que,  fi  chacun  s’intérefioir  aux  injures  faites  à autrui, 
comme  à celles  qu’il  reçoit  lui  même.  6c  prpnoitcntnaio 
▼igoureufement  la  défende  de  ceux  qu’il  voit  opprimer  , 
il  n’y  auroit  pas  tant  de  méchant  ,6c  ceux  qui  le  lex oient 
deriendroient  moins  entreprenant. 

’tiv 1/  tit  oithuâtr'  «r/uitftf  içjuni n 
i/itSt , tL  evrtyttu'mnv  . 
upu  fat  tit 0t  td 

'AdiKM/âjt  , ovriupw *îs»  «Mh'üok  m Hf*t  » 

Owt  «r  'Ai  *rs*îsr  n t&lùr  iujt  Hi/Çan 
'Ti yW  toi» « vwçnrtpu/Jf/tt 

X«  Tiq^Burnt,  ni  ÏA»  i\ p*o)ÇA*t  , 

"Hm  rrariK  eqiety  Jb  leur  , i nrai/jaén- 

/pud  Stçh.  Tit.  XLI11.  Voyez  la  Note  de  Mr.  Le  Clerc , 
fur  ce  Froment  , pag.  j.  EJ.  ^ fmft . t7o« . • 

(4)  ’O.jJ  , «7c  dr  tyai  x , tuSm  mçfifG »»  *}  *jl- 
, 7t®-  i/ju>i  mMfnn,  uà$  fum  tnt  6ù.*x!w 
/m  J Dtmefiben.  Pbilipp.  111.  pag.  46.  B.  Edit. 


Genev.  J'ai  ftihri  la  verfion  de  Mr. M**tmi x.  Aifwiji  r*» 

nu'oi  «Vt  lî  kl  •*  mt  au  C $rai»ip  , d*x’  *«  *’ 

CiAivdttk  h vnrtidui c nu  sfict  «aw»».  tt» 
rJ  iyna^tftntàii , *i*  «Vï  ti  t&Tvrfür, 
cêf-  De  htU.  Terf.  Lib.  H.  Cap.  III.  p.  fo.  kJ.  Vin- 
drtic.  C’eft-â-dire  , félon  la  verfion  de  Mr,  Cettfim  »Tl 
» ne  faut  pas  croire  que  ce  (oient  ceux  qui  prennent 
»>  les  premiers  les  armes  , qui  rompent  la  paix.  Ce  font 
u ceux  qui  dreflent  des  pièges  i leurs  Alliez  dans  le 
»temt  même  de  l'Alliance.  On  cft  coupable  , quand 
» on  a conçu  le  crime  , bien  qu'on  ne  l’ait  pas  encore 
•1  exécute.  Voyez  Thucydide  * Lib>  VI.  Cap>  XXXVIII, 
Ld.  Oxtn.Thilon  Juif,  De  {perinl.  pag,  790.  C.  E d-  ‘‘strie. 
AlhtTK.Gentil.ddvt.niffmn  Ljb.I.Cap.IX.  1er P-vifigoth. 
lib.  VI.  Tir.  IV.  Cap.  VI.  Tgures  citations  de  l'Auteur. 

{ VU.  (1)  Voyez  ce  que  l'Auteur  dira  cidetTous  , Liv. 
VIII.  Chap.  VI.  *.  g. 

(z)  Ajoutez , Ç?  i refte  des  fiiut.  C’eft  ainfi  que  bUTfit 
uy*Kt  v*  nn  de  fei  frdret  (un  Il’rablnc  ) « sjm  l’en  fnifùt 
tort , il  te  défendit , C T venge*  ttt  kontwte  *pttrtmé9  e t t*si*t 
nn  Egyptien-  £x»d.  II.  & *4{b  VU  , 14.  Car  • comme  le 


De  U jujk  défenfe  de  foi-mime.  Li  v.  II.  Chap.  V.  îéj 

(a)  Gratins , foutiennent , que  fi  , fans  être  menacé  d’aucun  danger  préfent , on  découvre 
feulement  qu'une  perfonne  a conjuré  contre  nous  , ou  qu'elle  nous  dreflè  des  embûches  > 
ou  qu’elle  le  difpofc  à nous  empoifonner , à nous  intenter  une  faufte  accufarion , à fubor- 
ner  de  faux  témoins,  1 corrompre  les  Juges  ? on  a droit  de  la  tuer,  (})  quand  même  on 
pourroit  éviter  le  danger  par  une  autre  voyc  , ou  qu’on  ne  ferait  pas  bien  alluré  de  ne  pou- 
voir l'éviter  autrement.  Mais  , outre  que  le  plus  iouvent  un  peu  de  rems  fournit  plufieurî 
reflburces , & amène  divers  accidens  imprévus , félon  le  proverbe  qui  porte  qu’il  (4)  arrive 
bien  des  chofes  (b)  depuis  qu'on  prend  le  marcedu  jufques  à ce  qu’on  le  parte  4 U bouche  : 
ces  Docteurs  fuppofent  fans  doute  que  l’on  vive  dans  l’Etat  Civil , car  la  fentence  injufte 
d’un  Juge , les  accufations  , les  faux  témoignages  , tout  cela  n’a  lieu  que  dans  une  Société 
Civile.  Or  fi  l’on  accorde  aux  Citoyens  le  droit  de  fe  faire  eux-mêmes  jultice  jufqu’à  tuer 
celui  dont  ilscroyent  avoir  reçu  quelque  injure,  quel  befoin  aura-t-on  de  Magiftrars  t 
D’ailleurs  , fi  l’on  peur  prouver  la  faufleté  de  l’accufation , on  ne  court  pas  rifque  d’être 
condamné  par  le  Juge.  Que  fi  , fans  en  avoir  des  preuves  claires  & juridiques  , on  ne 
fait  point  difficulté  de  tuer  celui  qui  nous  cft  fufpcâ,  on  ne  fauroic  railonnablement  pré- 
tendre éviter  la  peine  que  la  Lai  Corncli.nne  décerne  contre  les  Aflàffins  Sc  les  Homi- 
cides. 

Mais  fi  l’on  fe  trouve  actuellement  attaqué , & qu’il  n’y  ait  pas  moyen  d’implorer  le  fe- 
cours  du  Magiftrar , ou  des  autres  Citoyens  ; on  peur  alors  repouffer  la  force  par  la  force, 
£c  en  venir  aux  dernières  extrémirez  contre  l’Aggrefleur  ; non  pas  à defiein  de  tirer  ven- 
geance de  cette  infultc , mais  feulement  pour  lauver  (à  propre  vie  , que  l’on  ne  fauroit 
garantir  du  danger  prefTant , fans  le  faire  retomber  fur  celle  de  l’Offcnfcur.  Après  quoi  , 
dès  que  l’on  n’a  plus  rien  à craindre  de  fia  part , il  n’cft  pas  permis  de  le  pourfuivre , ni  de 
le  blcrtêr  pendant  qu’il  fuit  (c). 

§.  VIII.  De  là  il  paraît,  que,  dans  les  Sociétés  Civiles , le  rems  d’une  jufte  défend:  de 
foi- même  cft  renfermé  dans  des  bornes  fort  étroites , Sc  réduit  prefquc  à un  point , quoi 
qu’il  ait  quelque  étendue , 5c  que  les  Magiftrars  ne  fartent  guéres  d’attention  aux  cas  où 
l'on  va  un  peu  au  delà  de  ces  limites.  Un  Juge  éclairé  découvre  ailcment , pat  l’examen 
des  circonftances  de  chaque  a&ion  , fi  la  défenfc  cft  innocenrc , ou  non.  Voici  pourtant 
«me  maxime  générale,  lur  laquelle  il  femblc  que  l’on  doive  Ce  régler  en  ces  cas-la.  C’eft 
que  le  tems  auquel  on  peut  tuer  un  homme  , en  fe  défendant , commence  lors  que  1 Ag- 
grcrtcur  témoignanr  en  vouloir  à nôtre  vie  , 5 c étant  pour  cet  effet  armé  de  toutes  les  for- 
ces & de  tous  les  inftrumens  nécertaires  , fc  trouve  pofté  dans  un  endroit  d’où  les  coups 
peuvent  porter  contre  nous , en  comptant  d’ailleurs  1c  tems  qu’il  faut  pour  le  prévenir  , fi 
l’on  ne  veut  pas  fe  tailler  foi-metneen  proye  à la  fureur  de  cet  Ennemi.  Par  exemple,  fi 

j’ap- 


dît  VCr.  te  Clerc  , fur  le  dernier  paffjge.  *>  Motft  favoit 
va  bien  que  Ici  Ifreêlim  ne  pouvoicnt  obtenir  aucune 
» jultice  de*  |ugc*  Egj <ptrt<n  ; & quand  la  Tyrannie  eft 
» venue  i un  fi  grand  excès  » que  l’on  n'obtient  pins 
»de  juftice  » les  fondemens  de  la  Société  Cm  te  étant 
a»  détruits , on  en  revient  au  Droit  Naturel;  en  venu 
a»  duquel  chacun  peut  fe  défendre,  lui  de  fei  Amis  , con» 
» tre  U violence  , fan*  implorer  vainement  ceux  qui  ne 
» le  veulent  pas  fecourir.  Mais  on  ne  peut  fe  fervir  de 
*»  ce  droit  que  dans  un  défordre  extrême,  tel  qu'étoïc 
®»  celui  que  l’on  voyoir  alors  cm  Egyfit , où  l’on  pou- 
» voit  impunément,  i l'égard  de*.  Juges  Egyptiei ut  faite 
a*  tout  le  mal  que  l'on  vouloir , aux  Ifiéeinet. 

H)  l’ai  été  obligé  de  réformer  ici  l'original , où  l’Au- 
•eur  s'exprime  ainfi  : Et  l'on  nUc  feint  ietbfurdtu  , en 
joutent  une  refinS  en  ; 6 l'on  ne  peur  éviter  le  danger 
par  une  autre  voie  . ou  qu’on  ne  fou  pas  bien  alluré  de 
ne  pouvoir  l'éviter  autrement  ; ter  le  plut  jeuvent  »n  feu 
4*  terni  &c>  C’eft  avoir  lu  Grelins  bien  négligemment. 
Ce  grand  Homme  foutienc , que  routes  les  raiions  , dont 
U cft  (Ait  memioti  i ci  t ac  lutin  car  pas  poux  donnée 


droit  de  prévenir  une  perfonne  mal  intentionnée  con- 
tre nous  , fie  de  la  tuer , tant  qu’on  trouve  quelque  au- 
tre voie  pour  éviter  le  danger  , ou  qu'on  n'elt  pas  bien 
fur  de  ne  pouvoir  l’évirer  autrement.  Il  fonde  cette 
décifion  fut  les  reflburces  êc  les  accidens  qu’un  fort  pe- 
tit cf'pace  de  tems  fait  quelquefois  naître.  Mais  ê ajou- 
te-t-il il  y e du  Théologiens  ÿ-det  Jnuftenfidtet  fut  éten- 
dent plut  loin  leur  indulgenie,  c’eft  a diré,  comme  chacun 
voit , qui  accordent  ila  perfonne  , contre  qui  l’on  tra- 
me quelque  choie  , une  plus  grande  liberté  , qui  croyent 
qu’elle  a droit  de  prévenir  Ion  Ennemi  , quand  même 
elle  pourroit  éviter  le  péril  par  quelque  autre  voie.  Ainfi 
ce*  Moralrftes  ne  s’embarraftent  en  aucune  manière  de 
la  reftnâion  dont  parle  nôtre  Auteur.  C'eft  Gr+tiui,  qui 
poie  cette  exception  i la  négative  qu’il  foutient  contre 
eux  : en  quoi  j’avoue  néanmoins  , pour  examiner  main- 
tenant 1a  choie  en  elle-même  , qu’il  ne  diftingue  pas  af- 
fex  l’Etat  de  Nature  d’avec  l'Etat  Civil,  comme  il  paraî- 
tra par  ce  que  dit  en  fuite  nôtre  Auteur.  . 

(4)  Voyci  *AhUu  G elle  , AtliC.  lié.  XIII.  Cetf, 

XV il*  ULrefmt  lut  les  dcuxPcovctbcs  tixci  de  li. 

y vi  11. 


(a)  L*.  II.  C.  U 
y f.  num.  i. 


<b»  Inter  et  eetfm 9 

offem. 


(c)  Voyet  D/grlf. 
Lib.  XI. III.  Tit. 
XVI-  de  ti"  , (p  vd 
étemel*  , Leg.  III. 

y 9- 

Quand  commen- 
ce ptéJ.énum  le 
tems  où  l’on  peut 
le  défendre  foi- 
même,  fans  atten- 
dre le  recours  du 
Magiftvat  f 


(*)  Vojci  Dtxcff. 
lib.  IX.  Tic.  fl. 
*4d  Lt£.  Atjuil. 
U$*  XIV,  S . 4* 


) RjIJuj  , apud 
Sict'frd  fur  U 
loi  du  Code  qui 
Tient  d'ecrç  cucc. 


4HuHle  étendue 
on  donne  à ce 
tom-li  t Des 
Autre» 

Qucftion»  fur  le 
teint  & U manié- 
jc  d une  jyÛe  Dé- 
fenfe. 


164.  De  U jufte  défenfe  de  Jïi.m;m.  Li  v.  1 1.  Ch  a t.  V.  ’ 

j’apperçois  un  homme  qui  vient  fondre  fur  moi,  l'épée  à la  main,  d'un  air  qui  donne 
fuffifamment  à connoîtrc  qu’il  veut  me  la  palier  au  travers  du  corps  , fie  que  d'ailleurs  je 
ne  rrouve  point  d’endroit  où  me  réfugier  ; je  puis  lui  décharger  un  coup  de  Piftolet , avant 
qu’il  foit  tout  près  de  moi , & à portée  de  me  toucher  avec  ton  épée  ; de  peur  que  s’il  s’a- 
vance un  peu  trop  , je  ne  fois  plus  en  état  de  me  fervir  de  mon  Piftolet  : ce  qui  a lieu  , i 
plus  forte  raifon  , quand  on  ne  trouve , pour  fc  défendre  , qu’un  Arc , ou  quelque  autre 
infiniment  femblablc,  qui  devient  inutile  dans  un  trop  petit  cfpace.  De  même , fi  un  hom- 
me court , à dcflèin  de  me  tuer , avec  un  Piftolet  , & que  j’aye  en  main  un  Fuzil  ; je  ne 
fuis  pas  obligé  de  le  laiflcr  venir  à la  portée  du  Piftolet,  mais  je  puis  lui  tirer  un  coup  de 
mon  Fuzil  avanc  qu’il  foit  à cette  diftance.  C’cft-U  précifémcnt  ce  que  les  Jurifconfultes 
Romains  appellent , (1)  prévenir  a propos  un  <4 ogre jfeur  ; ce  qui  vaut  mieux , félon  eux  , 
que  d’ attendre  qu’il  ait  exécuté  fit  mauvais  dejseïns , 

Or  le  tems  de  ccttejuftc  défenfe  dure  jufqucs  à ce  qu’on  ait  chafTe  l’Aggreiïcur  ; ou 
qu’il  fe  foit  retiré  de  lui-même , loir  par  un  remors  de  confcicnce  qui  l’a  pris  en  ce  mo- 
ment , ou  parce  qu’il  a manqué  fon  coup , que  fon  Epée,  par  exemple,  s’eft  cafîce  , ou 
que  fôn  Piftolet  n a pas  fait  feu,  ou  a donne  à gauche  Sic.  en  forte  que  Ton  n’ait  plus  rien 
à craindre  de  lui  pour  l’heure,  Sc  qu’on  puiflc  fc  mettre  en  lieu  de  fureté,  (a)  Car  pour 
ce  qui  regarde  la  vengeance  de  l’iajure , & les  furetez  pour  l’avenir  , il  faut  en  laiflcr  le 
foin  au  Magiftrat. 

Tout  Citoyen  , qui , en  tuant  un  autre  de  qui  il  avoir  à craindre,  ne  s’eft  pas  tenu  dans 
les  bornes  que  nous  venons  de  marquer , ne  fauroit  fe  difculper  entièrement  fous  prétexte 
d’une  jufte  défenfe  de  foi-même.  D’où  il  paroît  combien  cft  abfurdc  l’opinion  d’un  (b)  Ju- 
rifconfultc,  qui  foutient,  que , fi  un  homme  nous  dit , Par  tout  où  je  vous  trouverai  dé- 
formais , je  vous  ruerai , on  peut  impunément  fe  défaire  de  lui , ou  dans  le  moment  qu’il  fait 
cts  menaces  , ou  dans  te  tems  qu’on  jugera  le  plus  favorable.  Car  quoi  que  l'on  ne  foit  point 
tenu  d’attendre  qu’il  en  yienne  à l’execution  on  peut  Sc  l’on  doit , dans  une  Société  Ci- 
vile, fè  mettre  a couvert  du  danger  de  quelque  autre  manière  que  par  un  meurtre;  lors 
même  que  la  conduite  paflce  de  cet  homme  nous  montre  qu’il  ne  manque  guéres  d’exécu- 
ter de  telles  menaces  ; reftri&ion  que  quelques  Do&eurs  ajoutent  pour  adoucir  lç  fentiment 
du  Jurifconfulce  donc  il  s’agit. 

$.  IX.  Au  refte,  cette  maxime,  que  le  meurtre  ttun  Jlggreffeur  ne  fl  excufable , qut 
quand  on  n’a  point  tropsvé  d'autre  moyen  pour  fe  garantir  du  danger  préfent  ; cette  maxi- 
me , dis-je , ne  doit  pas  être  prife  trop  à la  rigueur , mais  avec  quelque  étendue , telle  que 
la  demande  le  trouble  où  jette  ordinairement  la  vue  d’unfï  grand  péril  : car  on  n’cft  pas 
alors  en  état  de  chercher  avec  la  dernière  exadtitude  toutes  les  voyes  pofUblcs  de  s’échap- 
per, comme  feraient  ceux  qui  font  de  fane  froid  Sc  hors  de  toute  crainte.  Ainfî , comme 
il  y aurait  de  la  témérité  à defeendred’un  lieu  où  l’on  eft  en  fureté , pour  fe  préfenrer  de- 
vant an  homme  qui  nous  menace , ou  nous  défie  au  combat  : on  n’eft  point , d’autre  côté, 
indifpenfiblcmenc  tenu  de  prendre  la  fuite , lors  qu’on  fe  voit  attaqué  en  plâtre  campagne, 
à moins  qu’on  n’cfpérede  trouver  bien  près  de  U une  retraite  affiirée  ; Sc  l’on  n’eft  pas  non 
plus  tenu  d’aller  toujours  à reculons.  Car , enfuyant,  on  s’expofe  à tous  les  traits  de  l’ Ag- 
grcfTeur  ; & de  l’une  & de  l’autre  manière  on  court  tifque  de  tomber  : outre  que , quand 
011  a une  fois  perdu  fon  avantage,  il  n’cft  pas  facile  de  Ie*recouvrer. 

De  plus , la  Défenfe  de  foi-même  n’a  rien  de  criminel , lors  qu’on  y eft  réduit  pour  n« 
s’êtte  pas  empêché  de  faire  une  chofeà  laquelle  on  étoit  indifpenfablemenc  obligé , ou  que 
l’on  avoir  du  moins  la  liberté  de  faire  ou  ne  pas  faire.  Par  exemple,  fi  en  fbrtant  de  chez 
moi  pour  vaquer  à nies  affaires  , je  tue  une  perfonne  qui  m’eft  venu  attaquer  , perfonne 
ne  fauroit  me  blâmer  raifonnablemcnt , fous  prétexte  que , fi  j’écois  refté  au  logis , je  n’au- 

rois 

S-  VIII,  (1)  Mclint  tmim  tfl  ountrtrt  in  tempère  » ejttàm  f.  XI.  (1)  L'affront  cft  d’auranr  plut  grand  , qu’il 
•vimÀudut.  Cod.  Lib.  III-  Tir-  XXVII.  Qundt  peut  réduire  une  Femme  d’honneur  d la  dure  néccifité 
<c*t  fiat  jndntjc  vindiurt  ficc.  Leg.  l.  4c  üiifcitcr  , de  ion  propre  fan  g , de  U lignée  i un  In- 
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rois  point  crc  cxpofé  à cerre  infufre.  En  effet,  à quoi  nous  ferviroic  la  proteftion  publique, 

& notre  propre  liberté,  fi,  à caufc  fie  la  première,  il  n’étoit  pas  permis  de  faire  ufage  de 
la  dernière,  pour  éviter  des  dangers  imprévus  où  l'on  peut  être  cxpofc  par  les  entreprifes 
criminelles  d’un  Aggrcflèur  l 

Mais  rien  n'cft  plus  ridicule , que  la  penfee  d’un  PatriarchcGrec  (a) , qui  prétend  que  (»>  TW. 
qutnd  on  tue  , en  J on  corps  défendant , un  Aggrejfeur  de  qui  l'on  a rtpu  une  blejfure  mor-  L 

telle  , on  n’tfi  en  aucune  f.ipon  coupable  de  meurtre  ma.  s que  fi  la  playe  e fi  légère  i!r  non  ahufhil,ti.  c«. 
mortelle  , celui  qui  a tué  l’AggreJfiur  mérite  d'être  puni.  XLIU, 

C’cft  aufii  une  difpute  impertinente  , que  celle  de  quelques  Savans,  qui  s’échauffent  fur 
cette  queftion , favoir,  fi,  pour  fe  défendre  innocemment,  on  doit  employer  des  armes 
égales  ; comme  fi  les  Aggrcnèurs  déclaroicnr  toujours  par  avance  leur  defiein , & les  armes 
dont  ils  prétendent  fe  fervir,  afin  que  celui , qu’ils  veulent  attaquer , ait  le  tems  de  fe 
fournir  d’armes  pareilles  ; ou  comme  fi  cette  forte  de  défenfe  devoir  être  ménagée  félon 
les  régies  de  l’Efcrime , où  l’on  donne  à chacun  des  combattans  des  armes  égales  , ou 
équivalentes. 

Il  faut  encore  remarquer  ici , qu’un  homme  qui , étant  appelle  en  Duel , fe  trouve  au 
rendez-vous  , ne  peurpoinrs’cxcufêr  par  la  néeelfire  de  fe  défendre,  lors  qu’il  eft  réduit 
ou  à ruer  fon  Anragonifte,  ou  à périr  lui-même.  CarlcsLoix  lui  défendant  de  s’expofee 
à un  tel  danger , il  ne  doit  être  compté  pour  rien,  & il  n’empêche  nullement  qu’on 
ne  puifle  légitimement  infliger  à celui  qui  a tué  fon  homme , & la  peine  duc  à l'Homi- 
cide en  général , & celle  qui  cft  décernée , en  certains  endroits , contre  les  Duels  en  par- 
ticulier. 


$-  X.  On  demande  enfuite,  s'il  cft  permis  , quand  on  n’a  pas  d’autre  moyen  pour  re- 
poufler  la  violence  , de  ruer  un  A g"  relieur  , qui  ne  veut  pas  nous  ôter  la  vie , mais  feule- 
ment nous  priver  de  quelque  Membre , ou  nous  faire  une  blejfure  confidérable  ? L’affir- 
mative ne  fouffre  point  de  difficulté  , par  rapport  à l’Etat  de  Nature.  Car  la  Nature  nous 
infpirc  un  foin  fi  rendre  Sc  fi  cmprcflè  de  la  confirmation  de  nos  membres  , qu’on  ne  fau- 
roit  s’empêcher  de  travailler  de  toutes  manières  à les  maintenir  en  bon  état , & qu’il  y en 
a tel  qui  aimeroit  prcfque  autant  perdre  la  vie,  que  certains  membres,  fur  tout  quelqu’un 
des  plus  nobles.  Souvent  même  la  mutilation  de  quelque  membre  met  nôtre  vie  en  dan- 
ger ; Sc  d'  ailleurs  , comment  s’aflurer  que  l’Aggrcflcur  en  demeurera  là  î Ajoutez  à cela, 
que  quiconque  fe  porte  contre  nous  à un  pareil  attentat , fe  déclare  ouvertement  nôtre  en- 
nemi, Sc  par  conféquent  nous  donne,  entant  qu’en  lui  cft  , la  liberté  de  le  repoufler  1 
l’infini.  ^ 

Les  Loix  Civiles  ne  parodient  pas  non  plus  obliger  les  Citoyens  à fe  laifTer  mutiler,  plu- 
tôt que  d’en  venir  aux  dernières  extrémitez  pour  le  mettre  à couvert  des  effets  d’une  in- 
jufle  violence.  Une  fi  grande  patience  femble  être  au  deffus  des  forces  ordinaires  de  l'Ef- 
prit  Humain  ; & il  y aurait  du  moins  une  fou  verainc  dureté  à l’exiger  en  faveur  d’un  Ag- 
grefieur  malicieux.  Mais  fi  l’on  a déjà  reçu  l’injure  , il  faut  avoir  recours  au  Magiftrar, 
pour  en  tirer  fatisfiétion.' 

§.  XI.  Comme  prcfque  tous  les  Peuples  du  monde  mettent  l ‘Honneur  au  même  rang 
que  la  Vie,  on  a raifon  defourenir  que  chacun  peut  auffi  le  défendre  en  tuant  même  celui 
qui  veut  le  lui  ravir.  En  effet , l’Honneur  paflânt  pour  le  plus  bel  ornement  du  Séxc  fémi- 
nin , & ce  fexe  étant  foible  de  lui-même,  il  falloit  le  munir  de  toutes  manières  contre 
l’infblence  des  hommes  entreprenans  (a).  Pour  ce  qui  regarde  les  Sociétez  Civiles,  puis 
que  les  Lêgiflatcurs  ont  eu  droit  d’attacher  au  Viol  la  peine  de  mort , ils  ont  pu  auffi  fans 
contredit  permettre  à toute  honnête  Femme  de  défendre  jufqu'au  fang  ce  qu’elle  ne  fauroit 
, plus  recouvrer  quand  on  le  lui  a une  fois  ravi  (i).  Patmi  les  Hébreux  (b)  on  regardoit  la 

* dé- 

Demi-  Devoir  t de  VHtntmt  du  Cit.  Liv.  1.  Chap.  V*  teur  i & la  inrif^rud.  'Divin . de  Mr.  ThzmtpMi  , Lib.  II. 
$.  ii  de  l'EJition  Françoifc  . imprimée  en  j 707*  Voyez  114,  y frqq.  Mr.  B*yle,  dans  fa  Réponfe  a»»x  Qutflionr 
<c  que  } 'ai  dit  fur  cet  endroit  de  l'Abrégé  de  mon  Àu-  d 'hh  Pfvinutl , Tora.  IV.  Chap.  XXY1II.  pag.  4' 1 Fr^* 
Tom  .J,  L 1 ceod 


Si  l'on  peut  fe  dé- 
fendre a main  ar- 
mée , pour  préve- 
nir la  mut  Ijtion 
de  tjutlmme  mtm ^ 
btt  f 


Ou  , pour  empê- 
cher qu'on  ns 
noua  raviflj  nôtre 

koHn^H? > 

(ai  Voyez  ^ <m- 
ull.  DccUm. 
CCCXLIX. 

(b)  Seltlen.  De 
/ N.  & G fte. 
Het>r.  L.  IV.C  Iir. 
Voyez  aulfi  Piet- 
ton de  Le^g.  Lib. 
IX  pag.  874.  C- 
£/.  Suph 
Ed.  traiKof 
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t-d.  F vetht!. 

<e}  Auguflin.  de 
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XVIII.  Voyez  , 
dans  le  Droit  Ca- 
non , G**t  dm. 
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un  ftnffltt. 

<a}  Lib.  II.  C.  I. 
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défenfe  de  (on  corps  & de  (on  honneur , comme  une  aftion  (î  innocente , que  non  feufe- 
ment  il  étoit  permis  à la  perfonne  directement  attaquée  , de  tuer  impunément  l’Aggref- 
feur , mais  encore  à tout  autre  qui  vouloir  époufer  (a  quérelle , quelque  indifférent  qu’il 
lui  fût.d’ailleurs  (c).  On  a fort  loué  le  jugement  de  Marini , qui  non  content  d’ablôudre 
hautement  (d)  un  Soldat  qui  avoirtué  (on  Neveu  , de  lui  Jÿariui,  pour  repouffer  la  vio- 
lence qu’il  vouloir  faire  à (on  honneur  ; l’orna  outre  cela,  de  la  couronne  que  l’on  donnoic 
à ceux  qui  s’étoient  fignalez  par  quelque  aide  extraordinaire  de  valeur.  J'avoue  que,  com- 
me le  dit  un  ancien  Doftcur  Chrétien  (e)  quoi  que  le  Corps  fitccombe  a une  force  majeure  , 
il  ne  perd  rien  de  fa  pureté , tant  que  l:  Cœur  conferve  la  ftenne.  Mais  il  ne  s’enfuit  poinc 
de  là,  qu’on  ne  puiflc  repouffer  de  toutes  fortes  de  manières  ceux  qui  attentent  à nôtre 
honneur  ; comme  de  ce  que  la  Mort  Temporelle  n'cft  pour  un  homme-de-bien  qu’un  paf- 
fage  à une  Vie  plus  htureufe  , on  ne  fauroic  inférer  qu’il  ne  puiffê  tuer  un  Voleur  en  fon 
corps  défendant,  (a) 

5.  XII.  * C’est  encore  unequeftion  cêlébre,dc  favoir,(î  la  crainte  de  recevoir  un  Sauf, 
flet , ou  quelque  autre  outrage  (cmblable  , nous  donne  droic  de  tuer  l’Aggrcflcur,  pour 
nous  garantir  decette  infultc  t Grotius  (a)  croitquc  cela  ne  répugne  point  à la  JuJlice  Ex- 
plétricf,  c’cft-à-dire,  que  quiconque  cft  tué  , pour  avoir  voulu  donner  un  îoufflet  à un 
autre , ne  peut  point  Ce  plaindre  qu’on  air  agi  en  cela  d’une  manière  , dont  il  avoit  droit  à 
la  rigueur  de  prétendre  qu’on  n’agît  pas  avec  lui.  En  effet,  des  là  que  l’on  Ce  met  à i n fai- 
re r quelqu’un,  on  n’a  plus  aucun  droit  d’exiger  qu’il  n’en  vienne  contre  nous  aux  derniè- 
res extrémitez  : ou,  pour  dire  la  mêmechofe  en  d’autres  ternies,  on  donne  à l’Offen(e 
un  droit  parfait  de  nous  repouffer  à l’infini  -,  quoi  que  (ouvent  d’autres  confidérations  l'em- 
pêchent d'ufer  de  tout  (on  droit.  En  vain  objccte-t-on  l’égalité  qu’il  doit  y avoir  dans  l’exer- 
cice de  la  Juftice  : car  cette  égalité  n’a  guéres  lieu  que  dans  les  échanges  des  chofes  & 
dans  le  partage  des  biens  communs  à plufieurs  perfonnes.  Mais  pour  les  aétes  d’hoftilité 
que  l’on  exerce  contre  quelqu’un  , on  ne  fauroir  y obfervcr  une  égalité  exaéte  ; Si  cela 
n’eft  pas  non  plus  ncceffaire.  Dans  la  Guerre , dic-on  (j)  , le  degré  du  mal  qu'on  fait  a 
l' Entumi  doit  fe  mefurera  la  maniéré  dont  les  Tribunaux  Civils  ordonnent  que  le  dommage 
foit  réparé  : cela  cft  vrai , pourvu  qu’on  y ajoute  cette  reftriétion , autant  qu'il eft pojfiblc  : 
& d’  ailleurs  on  n’y  eft  point  tenu  en  conféquence  d’aucun  droit  que  l’ennemi  air  d’exiger 
une  telle  modération  , mais  comme  à un  aéte  de  Vertu  & de  Généralité , dont  par  confis- 
quent on  pourrait  à la  rigueur  fcdifpenfcr,  fans  lui  faire  tort.  Grotius  ajoure,  que  la 
Charité  par  elle-même  ne  nous  impofe  là-dejfus  aucune  obligasion  en  faveur  de  COffetift  ur  ; 
mais  que  la  Loi  Evangélique  déclare  cette  forte  de  défenfe  cnticrcOknr  illicite.  Pour  moi  , 
il  me  femble , comme  je  l’ai  remarqué ci-deflus  , que,  dans  l’Etat  de  Nature,  on  ne  (au- 
rait raifôonablcmcntcxigcr  de  perfonne  qu’il  n’en  vienne  pas  aux  dernières  extrémitez  pour 
repouffer  la  moindre  injure,  fur  tout  fi  l’OfFcnfcur  continue  fes  infulres.  Et  l’Hiftoire 
Sainte  nous  enfeigne  , que  le  Roi  David  (b) , rout  pieux  qu’il  éroir , fc  vengea  , par  une 
guerre  fanglanre  , d’un  (impie  outrage  fait  à fes  A mb  a (Hideurs.  Mais  il  y a grand  lujec  de 
douter,  fi  , dans  les  Sociétez  Civiles  , on  peut  légitimement  permettre  aetuer  un  homme,, 
par  cette  feule  railôn  qu’il  menace  de  nous  donner  un  (ounlct  ? J'avoue  qu’on  regarde 
cette  forte  d’infultc  comme  un  très-fenfiblc  affront  ; & la  raifon  en  cft,  parmi  plufieurs- 

peu- 


tend  , que  fi  la  I.oi  du  Décalogue  , Tu  tu  tueras  point  , 
n'oblige  point  une  Femme  qui  veut  fauver  ou  fa  vie,  ou 
fon  honneur  , il  s’enfuit  de  /a  que  l'obfervdtion  de 1 autres 
frttepiej  du  DctdU*nt  renferme  tomfomrs  terre  tondmon  , 
pourvu  qu’il  n’y  aine  pas  de  ma  vie  ou  de  mon  honneur; 
X?  qn  dïnfi  toute/  lei  fott  t’obftrvaUon  dt  Iqu'itm  des 
antres  arttoiti  du  'D/(dlo%ne  nom  expoftroit  du  fini  ttr~ 
tain  de  perdre  'a  vie  , •*  l’honntur  , no nj  pourront  nous  en 
difp  enfer  , auffi  bien  tjut  de  l’ observation  du  pré  epte  , Tu 
ne  tueras  point.  Pour  moi,  j]  me  femble  que  rapporter  un 
kI  rai.onnemcnij  c’eA  Je  réfuter;  & je  feroû  lurpris  que 


Mr.  Bayle  fe  fût  laiflé  éblouir  A de  G foiblcs  raifon*  , fi 
on  ne  voyou  inanifeftement  qu'il  avoit  adopté  aveuzié- 
ment  les  plus  fanflci  idées  de  ceux  qui  ont  défigute  la 
Morale  Evangélique  par  des  explications  contraires  à 
tcutes  les  Régies  du  Bon-Sens  & de  la  Critique. 

U)  Nôtre  Auteur  rcmarquoir  ici  , que  , par  une  an. 
c'en  ne  Loi  de  la  République  d '^ithe'nes  > on  punifibic 
plus-iévéremcnt  ceux  qui  avoient  gagné  une  Femme  par 
leurs  foliicirations  * que  ceux  qui  employoient  la  vio- 
lence pour  contenter  leurs  défirs.Un  Orateur  Gree  , «jui 
rapporte  cette  loi , en  allègue  ccttc  raifon  ; Que  ceux 
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Eeuples  de  l’ Europe  , que  c'eft  .linfi  qu’on  régale  les  Valets , ou  ceux  qui  font  encore  tenus 
as  par  leurs  Supérieurs.  D’où  vient  qu’en  certains  endroits,  lors  que  l’on  confère  à quel- 
qu’un le  droit  de  porter  les  armes  , ou  qu’on  le  met  hors  d’apptenciflage , on  lui  donne  un 
foufflcr , pour  le  faire  fouvenir  de  fa  condition  pailee , & pour  lui  déclarer  en  même  tems 
que  déformais  il  ne  fora  plus  fujet  à un  pareil  traitement.  Ainfi  un  foufflec  eft  une  très- 
grande  marque  de  mépris , puis  que  c’eft  traiter  celui  à qui  on  le  donne  ou  comme  une 
perfonne  indigne  de  porter  les  armes,  ou  comme  un  Entant.  Mais  il  faut  remarquer , que, 
comme  il  n’appartient  qu’à  des  Valets  ou  autres  gens  de  cette  forte  , de  fo  laiilèr  battre  pa- 
tiemment ; un  foufflcr  ne  palfo  pour  un  outrage  langlant , que  quand  il  eft  donné  avant 
qu’on  fo  foit  misen  étatdedéfcnfc.  Car  lors  que,  dans  la  chaleur  d’une  querelle , on  faute 
aux  yeux  l'un  de  l’autre,  ou  qu’on  frappe  fon  nomme  au  vifage , cela  ne  s’appelle  pas  pro- 
prement un  foufflet.  Ainfi  je  ne  vois  pas  qu’un  coup  reçu  fur  la  joue  puific  être  un  û 
grand  outrage , lors  qu’on  a les  armes  à la  main  pour  fo  défendre.  D’ailleurs , il  eft  faux 
qu’un  tel  affront  par  lui-même  déshonore  véritablement.  (îj  L’Honneur  feroit  fans  con- 
tredit quelque  chofe  de  bien  fragile , fi  la  moindre  infultc  d’un  infolcnt  étoit  capable  de 
nous  le  ravir.  Que  s’il  y a quelque  honte  à recevoir  un  pareil  atfront  , elle  peut  être  effa- 
cée ou  réparée  parle  Magiftrat , qui  impofo  ordinairement  degrofles  amendes  à l’Offên- 
feur  , & lui  ordonne  de  faire  fatisfaéfion  publique  à l’Offcnfé.  Pour  la  réputation  d’hom- 
me de  cœur  , que  le  commun  du  monde  , fur  tout  parmi  les  Gens  de  Guerre,  croit  être 
lézée  par  cette  forte  d’outrage , il  eft  faux  encore  qu’on  ne  puific  la  rétablir  que  par  un 
Duel.  On  eft  allez  brave , fors  qu’on  garde  courageufomcnt  le  porte  où  l’on  a été  placé 
par  le  Souverain  ; & il  y a mille  occafions  plus  propres  à fignaler  fon  courage  , que  ces 
combats  vains  & inutiles  où  l’on  s’expoft  , malgré  les  confeils  delà  Raifon  ôc  contre  la 
défenfe  des  Loix  , pour  fatisfaire  un  mouvement  impétueux  de  colère.  Si  pourtant,  après 
avoir  reçu  le  foufflet , on  met  d’abord  l’épée  à la  main  , comme  cela  Ce  pratique  ordinai- 
rement , & que  l’Offenfeur  vienne  à être  bleflc  dangereufoment , ou  meme  tué  dans  cette 
rencontre  -,  il  eft  jufte  de  punir  l’Offenfc  moins  rigoureufement,  que  s’il  avoir  tué  fon 
homme  dans  quelque  autre  occafion.  Mais  je  ne  fautois  approuver  en  aucune  manière  la 
penfée  de  ceux  qui  fouticnnent,  que  non  feulement  on  peut  légitimement  tuer  une  per- 
sonne qui  nous  menace  d’un  foufflet , mais  encore  que  fi  celui , qui  nous  a donné  un  fouf- 
flet , s’enfuit  auffi-tôt  après  , il  eft  permis  de  le  pourfuivre  & de  le  tuer  , pour  recouvrer 
fon  honneur , comme  l’on  parle  (c).  . , 

Ajourons  néanmoins  ici , qu’encore  qu’on  doive  juger  des  chofcs  félon  les  idées  des  Sa-  ’ÔrJiZ 
ges  , & non  pas  fuivant  l’opinion  du  Vulgaire  ; cependant,  comme  tout  le  monde  n’a  pas 
î’Eforit  a fiez  philofophc  pour  fupporter  le  mépris  & les  moqueries  de  la  plus  grande  partie 
de  les  Concitoyens  ; & que  d’ailleurs  le  caractère  de  plufieurs  perfonnes  ne  le  leur  permet 
pas  fll  faut  infliger  des  peines  très-rigoureufesàceux  qui  ofentfairc  quelqu’une  de  ces  inju- 
res auxquelles  on  a attaché  une  grande  ignominie  dans  le  Païs  où  l’on  vit.  Autrement , je  ne 
vois  pas  comment  un  Magiftrat  peut  ufer  avec  raifon  de  févéritc  contre  ceux  qui  rcpoullcnt 
les  atteintes  donnéesà  leur  réputation  conformément  à la  coutume  & aux  idées  reçues, 
pendant  que  lui- même  néglige  de  punir  ces  fortes  d’infultcs  qui  déshonorent  fi  fort  dans 
l'efprit  du  Commun  des  Hommes.  Ainfi  lors  qu’on  veut  défendre  les  Duels , on  doit 

éta- 


(c)  Voyez  Btteïer  , 
ubi 


Îiui  ufcnr  de  violence  , Ce  rendent  par  U odieux  i ta  per- 
bnne  , qui  U ( 'uifirc  ■,  au  lieu  que  ceux  qui  viennent  À 
bout  de  leurs  entreprîtes  par  la  voye  de  la  pcrfualîon, 
corrompent  le  ctrur  des  Femmes,  l'cnlévcnt  i leurs  Ma- 
ri» , fie  s’emparent  par  cc  moyen  de  toute  la  Famille  i 
-outre qu’ils  mettent  les  Enfant  dans  l'incertitude  de  la- 
voir qui  cil  leur  Pérc.  Lyjuj  * Or*t.  I.  Cap.  XII.  Voyez 
U 6a ni nj  » Dcclam,  II.  pag-  lit,  B.  Cd  T*nf.  ViortU. 
L*  Auteur  citoir  encore  ici  Digtft.  Lib.  XI.  Tir.  111  Leg. 
1 §.  J.  od  l'on  trouve  une  Zcmblable  JcuJaon  au  fujci 


des  Eiclaves.  Voyez  cc  que  l’on  dira  ci-dcflbut . Liv.  VI. 
Chap.  I.  f.u.  Si>u  i. 

i.  Xll.(i)  Notre  Auteur  cite  CCI  paroles  comme  de 
Grotius  , fie  même  Je  la  manière  qu’il  s’exprime  , on  ü- 
roit  qu’elles  doivent  être  au  même  endroit  que  les  pré- 
cédentes fie  les  iuivantei.  Mais  je  ne  les  rrouve  ni  dans 
cet  endroit  , ni  Jans  Fe  III.  Livre  , oà  Grenu,  traite  cx- 
preflement  du  tempérament  qu'on  doit  carder  i U 
Guerre. 

<>)  Voyez  ci  ilcflixw  , Liy.  VIII.  Chap.  IV.  1. 1 

11  t S,  XUI. 
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établir  en  même  tems  des  peines  très  rigoureufes'  contre  ceux  qui  donneront  un  foufflct , oU 
qui  feront , foit  en  adtions , ou  en  paroles,  quelque  autre  outrage  qui  emporte  une  grande 
Hêtriflure  dans  tout  le  Païs  où  les  aefenfes  s’étendent.  Car  pour  ce  qui  regarde  le  raifonne- 
ment  de  Grotius , que  l’ Honneur  ri  étant  nuire  chofe  qu’une  certain;  opinion  de  l' excellence 
& du  mérite  de  quelqu'un,  celui  qui  fouffre  patiemment  une  telle  injure,  témoigne  une 
patience  au  dejfus  du  commun,  & par  conféqu  ni  augmente  fon  honneur  , bun  loin  de  le 
dim'nuer  : c’eft  là  ,*  je  l’avoue  , une  belle  Philofophie , mais  qui  n'cft  pas  de  grand  ufage 
xvi  °rez  ^ans  k Vie  Civile  (d). 

si  i on  cft  obligé  §.  XIII.  Ce  que  nous  avons  dit  jufques  ici  fuffit  pour  décider  une  autre  queftion  que 
fuite"nJ  r ft  .j  ^'on  ptopofe , favoir , fi , lors  qu’on  eft  attaqué , & qu’on  trouve  le  moyen  de  fuir , on  cft 
r-iniir  JcWn  illres  dans  une  obligation  indifpcniable  de  le  faire,  en  forte  qu’on  ne  puiflc  légitimement  tuer 
«'•»  Aggteflcur  .>  l’Aggrcflèur , que  quand  il  n’y  a plus  moyen  de  reculer  ; Il  eft  clair  que,  dans  l’Etat  de 
Nature , l’Aggreffcur  n’a  aucun  droit  qui  nous  impofe  l’obligation  de  nous  mettre  à cou- 
vert de  fes  inlulres  par  la  fuite.  Et  fi  quelquefois  on  aime  mieux  fuir  que  d’en  venir  aux 
mains , on  ne  le  fait  pas  en  confidcration  de  l’Offenfeur , mais  parce  qu’on  le  juge  plus  à 
propos  pour  foi-même  (i).  Ainfi  les  Souverains  vivant  dans  l’Etat  de  Nature  les  uns  par 
rapport  aux  autres , lorsqu’un  Roi,  par  exemple,  en  attaque  un  autre,  celui-ci  n cft 
point  tenu  de  prendre  la  fuite,  pour  éviter  de  tuer,  en  fc  défendant,  quelques-uns  des 
Soldats  de  fon  Ennemi.  Mais  , dans  une  Société  Civile,  il  four  absolument  fuir,  fi  cela 
fe  peut  commodément , plutôt  que  de  tuer  l' Aggreffcur.  La  fuite  n’a  rien  alors  de  hon- 
teux, ni  d’indigne  même  d’un  homme  de  guerre,  puis  qu'on  ne  s’y  porte  point  par  lâ- 
cheté , ou  contre  fon  devoir  , mais  pour  obéir  à la  Raifon , qui  nous  enfeigne  , qu’il  n’y 
a point  de  véritable  bravoure  à tuer  fans  néceflité  un  Citoyen , des  infoires  duquel  le  Ma- 
giftrat  peut  nous  mettre  fuffifammenc  à couvert.  J’ai  ajouté  pourtant  cette  reftriéliôn , fi- 
cela fe  peut  commodément  : car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’on  doive  toujours  montrer  le 
dos  à rAggrcfTeur,  ou  marcher  à reculons.  En  fuyant  de  la  première  manière,  on  s’expofe 
aux  traits  de  l’Ennemi  ; & de  l’autre , on  court  rifque  de  fe  laiffer  tomber  : outre  qu’en 
tournant  le  dos,  on  cour:  plus  grand  rilquc  d’être  furpris.  D’ailleurs,  lors  qu’on  a une  fois 
pris  la  fuite  , fi  l’on  vient  à manquer  de  terrein,  ou  que  l’AggrelTcur  fe  trouve  pourvu  de 
meilleures  jambes , on  ne  peut  pas  ailcment  fe  remettre  en  état  de  défenfe.  A moins  donc 
qu’on  ne  voye  tout  auprès  quelque  endroit  où  l’on  puilfe  fe  réfugier  furement , on  peut  , 
fans  forcir  des  bornes a’unejuftc défenfe,  faire  face  à l’Aggrclfeur  , Sc  l’artendrc  ae  pié 
ferme. 

Enfin,  Grotius  a raifon  de  condamner  ceux  qui  foutiennent , qu'on  peut  légitimement 
tuer  une  perfonn:  qui  fime  contre  nous  des  bruits  capables  de  di  minuer  notre  réputation 
dans  l’efprit  des  Honnêtes  gens.  Car  , fi  ces  bruits  font  faux , il  y a d’autres  voyes  plus 
propres  a empêcher  l'effet  -,  & , s’ils  font  véritables , faut-il  enraffer  crime  fur  crim^pour 
fauver  fon  honneur  ? Je  trouve  bien  plus  raifonnable  cette  Loi  de  Platon  (a)  Si  l'on  tue, 
difoit-il , un  Efclave , qui  ne  nous  a fait  aucun  mal , dans  la  crainte  qu'il  ne  révéle  quel- 
que mauvaife  attion  dont  il  a été  le  témoin , ou  pour  quelque  autre  fembUble  fujet , on  doit 
être  puni , comme  fi  l’on  avoit  tué  un  Citoyen. 

«XIX. 


#.  XIJI.  (t)  Lts  fit/  font  h s Armes  Jet  lirvret  : difoit 
«a  ancien  Podte  : mi yûter  0/fi.in.  Cynt^et. 

lib.  IV.  verf.  jj.  Citation  de  l’Auteur , a fl  ex  inutile. 

(1)  'fia*»  A 7i(  AÛÂtt  mt ntt  fxmj ti  citfixûtrm  , $LCu  ^ u* 

furvuic  eut  m y/ytu-mf  S t>i«* 

a£U«  7|i*T*  . Ji  *1  TB'  VT  Lu  v&tîjQ,  oô»e 

JWc  , titmiTWi  x,  ri  tou! t*  A'a»  rd  tuitJ 

ttrtÔ*  , Smt  ûr*^T3»,  Dt  Lib  IX  p 9J4.  EJ. 

W'vnh.  pag.  87  a.  C F.J.  Steph. 

S.  XIV.  U)  Mr.  Fcrtfthius  t ProfeflVur  en  Théologie 
1 Tubingut , tâche  de  défendre  S.  Ambroife  , Sc  quel- 
ques autres  Pères  » qui  ont  fouteau  que  U Charité 
Ciuétkaac  ne  permet  jamais  de  rues  uninjufiç  Aggccf- 


feur  , Sc  qu'il  faut  fc  laifler  ruer  foi-nsê-nc.  Mi  l fl 
l'on  examine  trait  cc  que  dir  ce  Théologien  , Di  fie  ri.  I. 
in  Offic.  .Ambrofii , S-  J7- «*n  verra  qu  après  avoir  etn- 
pîuyé  beaucoup  de  paroles  , il  aVALorc  pas  même  les 
railbns  de  nôtre  Auteur.  Je  n’y  trouve  qu'une  feule 
chofe  de  raifonnable  , c'efl  ce  que  j’avois  déjà  remar- 
qué ci- Jefliis . f.  1 Note  ç favoir  qu'en  farvant  les  prin- 
cipes de  Mr.  do  Tuftndêrf  r il  doit  y avoir  plus  qu'une 
Ample  permi/hoa  de  rrpouilèr  linjuitc  Ag^rcfleur  fuf- 
qu’i  le  tuer. 

(t)  At»u/  a mm  (vnroj  afimontt  me  , nt  J mr  im§»  rai- 

/i« 4M»  ontt quant  profit  ifgr  i vil*.  V*rro  r rff  R*  Ruftic. 
iih.i.Cap.  I. 
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Ç.  XIV.  Les  maximes,  que  nous  venons  d’établir,  fedéduifènt  allez  évidemment  des 
principes  delà  Raifon.  Mais  il  y a des  gens  qui , tondez  fur  quelques  difficultcz  tirées  de 
la  Religion  Chrétienne,  prétendent  que  bien  qu’il  (oit  permis  de  tuer  un  £ggre(Teur  injufte 
qui  en  veut  à nôtre  vie  , (i)  on  fait  mieux  de  (e  laifTer  tuer  (oi- même.  Car , dilcnt-ils,  cet 
AggrcTcur  mouranten  péché  mortel , court  rifquc  de  fon  Salut  : ot  les Loix  de  la  Juftice  ne 
permettent  pas  de  fc  garantir  d'un  moindre  mal  en  caufant  à autrui  un  mal  beaucoup  plus 
confidérablc.  Je  pourrais  me  difpcnfcr  de  répondre  à cette  Objection , dont  la  folution  ap- 
partient à la  Théologie  : je  ne  laifTerai  pourtant  pas  de  dire  ce  que  j’en  penfe.  Je  prie  donc 
ceux  qui  raifonnent  ainfidc  bien conftdérer , que,  dans l'épouvanre où  jette  le  danger  , Sc 
dans  la  chaleur  d’un  combat  où  il  s’agit  de  la  Vie,  on  n’a  pas  le  loifir  d’examiner  avec 
foin  ces  (ortes  de  raifbns  ; toutes  les  pcnlées  de  l'Ame  aboutifTant  alors  à chercher  les 
moyens  d’éviter  la  mort  dont  on  fc  voit  menacé.  Celui  qui  cft  attaqué  ne  fc  trouve  pas 
non  plus  roûjours  fï  bien  préparé  à mourir  , qu’il  ne  croye  avoir  befoin  de  quelque  terni 
pour  mettre  fon  Ame  en  bon  état,  ou  , comme  s’exprime  un  Ancien , pour plier  baçaoe 
(i)  avant  que  de  déloger  de  ce  monde.  D'ailleurs , il  n’y  a guéres  d'apparence , qu’on  doive 
fc  mettre  plus  en  peinedu  bonheur  d’un  autre , que  celui-ci  ne  s’en  mec  en  peine  lui-mê- 
me (3).  Si  donc  l’Aggreflcur  rifque  fon  Salut  pour  tâcher  de  m’ôter  la  vie  ; pourquoi  ra- 
chetcrois-jc  fon  Ameau  péril  de  ce  que  j’ai  de  plus  précieux , & d’un  bien  dont  la  perte  cil 
irréparable  ? D’autant  plus,  qu'il  n’cft  pas  fur  qu’un  tel  homme  évite  la  Damnation  éter- 
nelle , quand  même  il  ne  fera  pas  tué  pour  l’heure.  Ajourez  à cela , que  de  l'aveu  de  touc 
le  monde  , on  n’a  aucun  égard  aux  dangers  où  un  homme  cft  expofé  par  fa  propre  faute  , 
& d’où  il  peut  fe  tirer  quand  il  lui  plaît.  Or  en  cette  rencontre  l’Aggrefleur  ne  coûter 
plus  rifquc  pour  (on  amc  , du  moins  pour  le  préfent,  du  moment  qu’il  celfcra  de  nous  in- 
fulter.  Enfin,  l’opinion  que  je  réfute  tend  à rendre  la  condition  des  Méchans  plus  heu- 
reufe  que  celle  des  Gens-ae-bicn.  Car  fi  un  Aggrefieur  injufte  étoie , pour  ainfi  dire , une 
perfonne  factée  & inviolable  ; les  Gcns-de-bien  feraient  toujours  réduits  à la  dure  néccflîté 
de  fe  lailïcr  patiemment  égorger  par  des  infâmes  Voleurs , de  peur  qu’en  leur  refiftant  ils 
ne  les  expofartent  à la  Damnation  éternelle  (a). 

Quand  Nôtre  Seigneur  Jefus-Chrifi  nous  ordonne  (b)  d'aimer  nôtre  Prochain  comme 
noiis-mê  net , cela  ne  fe  doit  pas  tant  entendre  du  dégré  d’amour,  que  de  la  finccritc  ; 
c'eft-à-dire  que , comme  perfonne  ne  s’aime  foi-même  d’un  amour  feint , il  faut  aufli 
avoir  pour  fôn  Prochain  une  affefbion  véritable  s cette  façon  de  parler , comme  vous-mê- 
mes (c) , ayant,  dans  Icftiledes  Ecrivains  Sacrez  , quelque  choie  de  proverbial , qui  dé- 
figne  un  amour  tendre  & fincére.  Mais  il  ne  (4)  s’enfuit  point  de  là , que , quand  il  n’y 
a pas  moyen  de  fitisfairecn  même  tems  à l’Amour  de  foi-même , & à l’Amour  du  Pro- 
chain , celui-ci  doive  l’emporter  fiir  l’autre  (d).  C’efi  une  maxime , difoit  très  bien  Cicé- 
ron (j) , également  belle  , fufie  , & véritable , d'aimer  comme  nous-mêmes  les  perfonne  s 
qui  nous  doivent  être  les  plus  chcres  j mais  de  les  aimer  plus  que  nous , cela  ejl  entièrement 
impoffible.  Il  ne  faut  pas  même  Jouhairer  dans  l' Amitié , que  chacun  aime  l'autre  plus  que 
foi-mime  : cela  produirait  une  grande  confafeon  dans  la  P'ie  Humaine , & dans  la  prati- 
que de  tout  les  devoirs  de  la  Société. 


(j)  Ud  di frite:  ne  fit  p sérum  ptovidn*  » freretrt  ex  *Uii, 
ejneU  tiH  ifft  «•«  fretfiej.  Plin-  Epifl.  Lib.  II-  Ip.  X.  »II 
faut  «rtc  bien  peu  avifé  , pour  fe  flatter  que  les  au- 
y»  très  fartent  en  nôtre  faveur  » cc  que  nous  négligeons 
» de  faire  nous-mêmes. ««  L* Auteur  citoit  ici  ce  partage, 
qui  ne  fait  guéres  au  fl» Jet. 

(4)  Si  toutes  Ici  fois  qu'on  Te  trouve  dan<  le  même 
danger  qu'une  autre  perfonne  , on  devoir  indi  pénible- 
ment fc  réfoudre  à périr  pour  la  fauver  . on  lèroic  obli- 
ge d'aimer  ion  Prochain  plus  que  foi  même.  D'ailleurs, 
ce  précepte  de  fefus-C^refi  cil  une  maxime  générale  , 
qui  ne  fauroit  fetvit  X décider  un  cas  particulier , & re- 
vêtu de  cir confiances  toutes  particulières  ; tel  qu’cfl  cc- 


Les 

lui  ou  Ton  fe  rrouve  , lors  qu'on  lie  peut  fatitfaire  tu 
même  teint  à l'Amour  Je  foi-même  , & à l’Amour  du 
Prochain  Car  . toutes  choies  d'ailleurs  égale»  , l'Amour 
ce  ioi-inéine  doit  lYraporrer  , comme  il  pareil  par  ce 
que  du  Si.  ~P*A  dans  le  partage  eut  à la  marge.  La  «US- 
cirton  de  ce  cas  , eu  il  y a du  conflit  entre  l’Amour  de 
foi- même  & la  Soi i.ibiliré  , dépend  d'autres  principes-, 
d'où  I on  infère  , que  . comme  il  y » de»  occasions  où 
l'on  fe  préféré  légitimement  foi-memc  X tout  autre  , il 
y en  a aurtï  où  l’on  doit  préférer  la  conservation  d'au- 
trui X ta  iWooe  propre.  Je  rire  ccci  de  de  nA- 

tre  Auteur  , qui  cil  dans  1*> nr  Sravtfùa  * $.  ji, 

10  *pT*tU'Hm  t Und  tR>  c-  fi  ^ net  rit,  reftmm  f mcjm*  , & 
L i i ‘va- 


5i  tes  préceptes 
de  la  RtligiaH 
Chrétienne  con- 
tiennent quelque 
chofe  de  contrai- 
re aux  maximes 
qu'on  a établies  t 


(a)  Voyet  Cr§ . 
tins . Lib.  I.  C.tf. 

8.  & C*f.  III. 

S i 

(b)  Mdtth.  XXII , 
S9. 

(c)  Voyez  I.  Stem, 

xvm,i,  5. 


(d)  Voyrr  II.  C** 
rtnth.  VIII,  i|. 
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(«  *«</.  xxm.  Les  partages  du  Pentatcuquc  (c) , que  l’on  allègue  ici , ne  prouvent  pas  non  plus  que 
4,  i.  Dm.  xx» , l’Amour  du  Prochain  aille  devant  l’Amour  propre.  Car  de  ce  qu’on  doit  relever  l’Ane  du 
Prochain , il  ne  s^nfuitpas  que  fi  nôtre  Ane  cft  tombé  en  même  rems,  il  ne  faille  relever 
celui-ci  qu’apres  avoir  relevé  l’autre  ; ni  qu’on  (bit  oblige  de  rendre  un  tel  fcrvice  à autrui, 
lors  qu’il  faudrait  pour  cela  abandonner  quelque  affaire  plus  importante  & plus  confidéra- 
ble  que  la  valeur  de  cette  bête.  Outre  qu’il  y a grand  lujet  de  douter , fi  un  Aggrertêur  , 
qui  en  veut  à nôtre  vie,  mérite  d’être  appelle  notre  prochain.  Car  il  paraît  par  la  Para- 
< fi  Ur.  x,  X). & b°lc  du  Samaritain  (f)  , que  le  Prêchai»  eft  toute  perfonne  qui  a befoin  de  nôtre  fecours  , 
& à qui  nous  avons occafion  de  faire  du  bien.  Orcetrc  occafion  manque , lors  que,  fans 
mettre  en  danger  nôtre  propre  vie,  nous  ne  faurions  épargner  celle  d’une  perfonne  qui 
nous  attaque. 

Ciccron  (6)  foutient , comme  nous , qu'm»  homme  de  bien  eft  celui  qui  rend fcrvice  à tout 
te  monde , autant  qui!  peut,  & qui  ne  fait  jamais  de  mal  à perfonne  , à moins  que  d'y  être 
réduit  par  la  néccjjité  de  repouffer  quelque  injure.  Belle  maxime  /(  s'écrie  là-delTiis  un  an- 
cien Doétcur  Chrétien  ) (y)  Jî  elle  n'étoir  gâtée  par  Cexccption  renfermée  dans  les  dem  ères 
paroles  ....  Car  du  moment  qu'un  homme  de  bien  fait  du  mal  à autrui , ne  ceffe-t-il  pat 
d être  un  homme  de  bien  ? Et  y a-t-il  mo  ns  de  mal  à repouffer  une  injure  , qu'à  la  faire  f 
D'où  viennent  les  difputes , les  quérclles  & les  combats  , fi  ce  n eft  de  ce  qu’on  aime  mi.  ux 
fouvent  exciter  de  grands  troubles  , que  de  fe  rifoudre  à fupporterun  outrage  ? N'oppofons 
à la  malice  qu'une  tranquille  Patience , vertu  la  plus  jujle  de  toutes , & la  plus  digne  de 
f Homme  , & nous  verrons  cette  malice  s'étouffer  incontinent , comme  le  feu  s’éteint  quand 
q^y  jette  de  l'eau.  Il  n’cft  pourtant  pas  difficile  de  défendre  la  maxime  de  Cicéron  contre 
cette  rude  ccnfure.  J’avoue  que,  faute  de  modérer  fon  refleDtiinent , on  s’engage  quelque- 
fois fans  nécefiîcé  dans  des  quérellcs  fâchculcs , que  l'on  aurait  pu  ailemenr  éviter.  Mais , 
outre  que  la  Patience  ne  deurme  pas  toujours  la  malice  de  l’Ofrenfcur  , cette  vertu  , qui 
cft  fi  fort  recommandée  aux  Chrétiens,  n’oblige  nullement  à fupporter  toutes  fortes  (8)  d’in- 
jures fans  aucune  réfiftance.  D’ailleurs,  lors  qu’on  ufc  des  droits  d'une  jufte  défenfe  on 
ne  fe  propofe  pas  dircûement  de  faire  du  mal  à autrui , mais  de  fe  conferver  foi-même  ; 
& l’on  ne  fait  point  d'injure  en  fe  défendant , mais  en  attaquant.  Enfin , autre  chofc  cft 

de 

•vervmtMt  tôt  , qui  tiebit  edriffimi  tffe  iebt*r.t  * otquf  dC  efpefueris  , extingnetur  fretin* t , tdaqUdm  igni  dqud m 
nefittr  ipfes  otmtmut  : dtveri  fini  yfien  nulle  pacie  pet  tft:  fuperfudertt.  Laitam.  Inflit.  divin.  Lib.  VI,  Cap.  XVIII. 

ne  oftendum  quidem  eft  in  tmidtit » ut  me  iHt  fini  quim  num.  c 6.  & /éyiy.  Ed.  Cellar. 

fe  t ego  iUam  plusyqttÀm  me.  Perturbutio  rit*  , fi  it*  fit  » (8)  Cela  fe  peut  inférer  des  parole*  même  de  Tefnt- 

uifue  effiitor'.tm  omnium , confcqudiur.  Tufcul.  quxft  Lib.  Chnft  { Mttth.  V,?j,40.  ) dau*  lesquelles  1a  Patience  eft 
III.  Cap.  XXIX.  le  plus  fortement  recommandée  Car  ce  divin  üoétcur  ne 

. (6)  Eunt  virrm  bertum  efie  » qui  profit  quibiis  f>e\ (fit  t r°-  dit  pas  : fi  quelqu'un  vent  veut  tuer , veut  mutiler,  ««  vaut 

teat  ntmiru  . nifi  Ut efittiti  injuria.  D;  Odk .L-IU.C. XIX.  Tenet  de  ceupi  , funffre^lt  tranquillement  , mais  ; fi  quel - 
Nôtre  Auteur  auroit  pu  oppofer  ici  i la  cetifurc  de  LdC-  qu'un  veut  denne  un  foufflct  fur  U feue  drote  , tournez-lui 
tun ce  , d'autres  paroles  de  Cicéron  même  » qui  font  voir  entere  /'autre.  Or  un  l'ouiflet  cft  une  injure  légère  en 
que  cet  Orateur  croyoit  qu'un  Homme -de-biendoit  cpar-  elle  même  , fie  ailée  i fupporter.  De  plu* , il  y a dam  ces 
gner  meme  fes  plus  grands  ennemis  , lors  qu'il  peut  le  paroles  une  crprcflion  proverbiale  , dont  la  feas  revient 
foire  fans  courir  aucun  rifquc  de  fa  propre  vie.  JuguDre  a ceci  -,  que  , plûiôt  que  de  fe  venger,  ou  Je  nuire  d ccur 
Civ  m,  ne  jure  quidtm  qmfquum  Itonut  vuft.  Mxvnlt  entm  de  qui  l'on  eft  outragé  en  fa  propre  per  'onne  , il  vaut 
ccm,s*tM*rdre , fe , mm  f effet  perdere  y pepereiffe  , quim  , mieux  s'expofer  â recevoir  d'eux  quelque  nouvelle  in'ul- 
tùm  fdTitrt  fetuer  t « p'rdidijfr ■ User  in  huniues  dltenif-  te.  ÿeflh  Chrift  ne  dit  pus  non  plus:  fi  l'en  vent  voue  <>/• 
^înoi  f tleniqnc  ûnimitifitmot  t a-irr  béni  fxiiunr,&  ho*»i-  fouillée  de  tout  vitre  bien , o » de  lu  pim  grande  f sertie, lui  fi 
num  exiftmjtianis  , & 10  mm  unit  humemteti  i tattfit  : ur , Jt\  fdire  le  'Rdvtfieur*  & '<  vent  oppofe\  peint  à fes  injufti- 
fùm  ipfi  »i*î/  dit  cri  Inertes  ineemmoddrint , uihil  it>fir  jure  tet  nifdr  des  veitt  de  fdu.m  en  tmplordni  U pnttRion  du 

incemmodi  tddtre  poftit.  Orat.  pro  Q’iintie  » Cap.  XVI-  Mdgiffrdt  ; mais  : fi  quelqu'un  vent  veut  fdire  un  proies « 

(7)  0 qvdm  fimpinrmvtrtemqut  je  tentiëm  dnerum  ver - peser  vem  enlever  vôtre  tunique  , dbdndenne\  lui  encore  le 

écrit»  déjc&ime  eerrupit  ! Quid  euirn  eput  fueret  ddf*n-  md*tedn  ; c’cft  i dire  , plutôt  que  de  vous  engager  dam 

gère  t nifi  laceflïuts  injuria  ? • . ejfe  dixtt  bo - des  protêt  pour  un  petit  intérêt»  il  vaut  mieux  s erpofer 

num  - 1 , mn  , fi  feerit  Idaffiim  : i*m  ex  hof  if  fit  béni  i une  nouvelle  perte. Voyez  Grotius  Si  Mr.  le  Clerc  fur  ce 
nr.mtn  *mntdt  neteffe  eft  , fi  neeebit.  N 1er  minui  entm  m dU  partage.  Les  Payens  ont  atiltâ  reconnu  » qu’il  fout  qutl- 
eft , referre  is-fariam  , quant  irferre.  Htm  rude  eeitcmmd  quefeit , mais  non  pas  toujours  . rtlô  ber  quelque  ebefe  de 
inter  hommes  , mnde  fvgnx,  centtntiénrfque  «dlcuntur  « fon  droit.  Voyez  Citeron  , Je  OÜic.  Jib.  II,  Cap.  XVIII, 
mfi quèd  improfitdti  eppofit, t impetitutid  , mdgr.M  fir  i (y)  Si  tiebit  *ut  ptrtre  bedie  nettjjc  rtf  qued  orque 
tcnatdt  temprfijtes}  fflfcd  fi'Pdtientidm,  que  virtuie  uibtl  dPnd  benos  mtjervm  cft  t m nôtre.  Pife  apud  Afir.  Hift. 
vtrtHti  ni'.il  he/nir.t  dii-nui  invtniri  pettft  » impnluidti  Lib,  1,  Cap.  XXIX. 

(«o) 
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ic  Ce  tenir  dans  les  bornes  d'une  jufte  défenfc  , autre  chofe  de  travailler  à tirer  une  ven- 
geance inhumaine  de  quelque  injure  reçue  : le  dernier  peuc  pn  fier  pour  aufli  criminel 
que  l’a&ion  même  de  T Aggrefleur  ; mais  il  n’y  a rien  que  de  très-innocent  dans  le  pre- 
mier. 

Au  refte , ceux  qui  (outiennent  qu’il  eft  plus  louable  de  fc  laiilêr  tuer,  que  de  tuerl  Ag- 
grelTeur  3 ajoutent  cette  rcftriéVion,*  moins  que  la  perfonne  attaquée  ne  [oit  plus  mile  a au- 
trui que  C Aggrefleur.  Mais  lors  qu’on  fe  trouve  menacé  d’un  U grand  péril on  n'a  pas 
toujours  le  loifir  d’examiner  avec  la  dernière  précilîon  , qui  des  deux  cft  utile  à un  plus 
grand  nombredegens,  & fi  ceux  qui  prennent  intérêt  à la  vie  de  l'AggrelTeur,  onr  plus 
befoin  de  fon  fecours  , que  ceux  qui  s intéreflent  à nôtre  confervation  , n'ont  befoin  du 
nôtre.  Il  cft  ccrrainqu’une  perfonne,  du  falut  de  laquelle  dépend  celui  d’un  grand  nombre 
d’autres,  & qui  cft  obligée  de  les  défendre , ne  doit  point  abandonner  fa  vie  à la  fureur 
d’un  injufte  Aggrefleur,  pour  éviter  de  le  tuer  ; quand  même  elle  feroic  d’un  cfprit  aufli' 
doux  & aufli  patient , que  cet  Ancien  qui  trouvoit , qu'il  ne  fl  pas  ( 1)  moins  fâcheux  de 
tuer  les  autres  que  de  périr  foi-même.  Tels  font  ceuxqui  efeortent  les  Voyageurs  ; comme 
aufli  les  Princes  (g) , les  Généraux , & autres  fcmblablcs  perfonnes,  dont  la  perte  entraîne  (g)  Voyez 
celle  de  plufieurs  autres.  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là , qu’un  homme,  dont  la  vie  n’cft 
point  necefliire  à autrui , ou  à la  confervation  duquel  moins  degens  s’intcreflênt  qu’à  celle  t-b  r w cfv“.' 
de  T Aggrefleur,  ne  puifle  pas  le  ruer  légitimement  dans  une  jufte  défenfc  de  foi-même.  °'I“'  *• 
Sicelaétoit,  ceux  qui  n’onr  ni  Femme,  ni  Enfans,  ni  autres  proches  Parcns,  ne  pour- 
voient jamais  ruer  un  Aggrefleur  marié,  de  peur  de  mettre  à l’hôpital  une  Femme  & des 
Enfans.  Mais  puifque  la  confidération  de  ces  perfonnes  meme  qui  lui  doivent  être  fi  chè- 
res, n’a  pas  été  capable  de  le  détourner  d’un  attentat  fi  criminel,  pourquoi  fcrois-jc  obligé 
moi , qui  me  vois  attaqué  injuftement , de  facrificr  ma  vie  pour  prévenir  le  deuil  de  la  fa- 
mille de  l’AggrelTeur  ? (10) 

$.  XV.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqti’ici , nous  donne  lieu  de  conclure  , que  quand  on 
tue  un  Aggrefleur,  en  fe  tenant  dans  les  bornes  d’une  jufte  défenfc  , on  ne  fc  rend  par  là  uni  jurt*"  détente 
coupable  d’aucun  crime,  & qu’ainfi  ce  n’cft  pas  une  de  ces  chofes  qui  méritant  délies-  ftwnêmt.  ra 
mêmes  punition , demeurent  impunies  par  l’indulgence  des  Loix  Humaines,.  Icfquellcs  Ceàt.rcm'a"aao' 

don- 

(10)  Platon  * comme  le  remarquoir  ici  nôtre  Auteur,  & il  faut  s'abllenir  de  bien  des  chofes  , que  l’on  auroir 
dît  qu  il  n’y  4 point  dt  Lot  qui  doive  ftrmtttrt  de  ttetr  tn  droit  de  faire  s’il  s'agifioic  de  tout  autre.  J.  Mais 
fott  cor pt  défendant , nn  Tire  ou  une  Ai irt  ; & qu'il  vaut  fi  , après  n’avoir  rien  négligé  Je  ce  côté  14,  on  ic  voyoit 
miru.x  tout  jeuffrir,  que  d*en  venir  Jamaie  Adt  p^rt/Uts  ex  infailliblement  capoté  i perdre  la  vie  par  la  nuin  de 

tri  v/fe^rtntre  l et  ptrfonntt  de  qui  on  * rtfn  le  fou'.  O iJf  celui  qui*  plus  que  tout  aurre  , cft  tenu  de  contribuer 
mfw.itdfJm  . /siMa  17»  ûa-i  «#/  yt Int  , i nôtre  conictvation  -,  comme  en  ce  cas-là  , on  peur  , fi 

sn*(é£u  r 1 ifltt  ujeî.uf  f wîf£t  * fjar  t%  jx  . Tfc'ç  oit  |’un  veut  , i c laiiVer  tuer  , par  un  excès  de  rendrefic  Ce 

Qnt  tlcj)  ùnrint  qùavt  «,«»,'  Jan/amaira  ni  - de  confidération  pour  celui  de  qui  l'on  tient  1a  naïf. 

■***  **%(*  • ® Tsiînr.  Dt  Leg lém , Lib.  IX.  fiance  , Je  ne  crois  pas  non  olus  qu’on  fût  coupable  de 

pag,  9 H.  D.  EJ.  T'at  cof.  pag.  8*9  B.  C.  td  Steph-  Pour  meurtre  & de  parricide,  ti  l'on  le  defeudoie  jufqu’i 
traiter  la  quefiion  plus  exactement  , je  remarque  qu'i  tuer  l’Aegtefteur.  Le  droit  de  défendre  fa  vie  elt  an. 
la  vérité  les  Loix  peuvent,  i eau  fe  des  inconvénient.  téricur  I toute  obligation  envers  autrui  *,  & un  Pétc , 
punir  tout  fils  qui  aura  tué  fon  Père  ou  fa  Mère  , tnê-  qui  s’oublie  )u»'qu‘à  entrer  dans  un  fi  grand  excès  de 
nie  en  forj  corps  défendant  : comme  on  a lieu  de  pré-  iureur  contre  fon  propre  Fils  1 ne  mérite  pas  que  ceiui- 
fiumer  qu'un  tel  cas  fera  fort  rare  , iln'cfi  pa*  i propos  ci  le  rcgatde  encore  comme  on  Perc.  Pour  revenir  A 
de  faire  de ^ cela  une  exception  , qui  pourroit  donner  pUt on  , ce  Philofophe  fouticut  que  l'on  peut  tuer  légi- 
iieu  de  tajflcr  impuni  un  véritable  Parricide.  Mais  i timemenr  un  Frète,  tout  comme  un  autre  Agçrc/Kur» 
confiJérer  la  chofe  en  elle-même  , Ce  indépendamment  avec  qui  on  n’auroit  aucune  liaifon  de  parente.  ’Adu* 
dès  Tribunaux  Civils  , voici  * i mon  avis  ce  qu'il  faut  3 *,  ^«.99*  «resta,  *»  çeCnn  • tm 

penfer.  1.  Si  un  Père  cft  poufle  i tuer  fon  Fils  par  Tyoarp  roiat»  «t;;ç*m  * *0- 

nn  mouvement  dont  il  n'ell  pat  le  maître  , en  forte  Sû-ntf  xva</ju&i  Üuimist  1 îçw  Mais,  comme' 

qu’il  ne  fâche  ce  qu'il  fait , je  du  ici  la  même  chofe  le  remarquoic  nôtre  Auteur  , il  u y a que  les  idées  Ce 
x que  |'ai  établie  ci  dcllui  , S • î "•!*  *.  en  parlant  du  cas  les  coutumes  vicieufes  du  fiée  le  de  Plut*» , oui  ayent  pu 
où  l'on  eft  attaqué  par  fon  Souverain  , c’cll-d-dirc,  qu'il  lui  fuggéter  ce  qu^it  fou  tient  au  même  endroit,  que, 
faut  fe  laitier  tuer  alors,  plutôt  que  de  tremper  fes  fi  un  Lfeluvt  tue  , tn  Jan  eorft  défendant , une  ptrfo*nt  li- 
mant dans  le  fang  de  fon  Père.  1.  Lors  qu’on  a tse  il  doit  fubit  l*  même  peine  qm  let  ' Pétritidet  ’Èi» 
quelque  lieu  de  craindre  qu'un  Père  ne  le  porte  avec  $ «D  éxsddiCP’  dtwt 'ilmmeitu  , nÿtbmîn^  • 

quelque  connoifiance  fie  quelque  délibération  à mettre  urtin tf  Txtngpt  . nû  djunèi  ro/Wif.  Ibid,  pxg, 

en  danger  nôtre  propre  vie  , il  n'y  a rien  qu’on  ne  doi-  8(9,  D.  Tom-  II.  £A.  Sttfb* 
rc  faire  pour  éviter  ics  moindres  occafiom  de  l'irriter  i ■ 


y.  XV. 


Comment  «»n  p;ur 
dt.cndrc  les 

Lt , ni  ; 


(a)  Voyez  Plu. 
tt./l- . t»\  AU  a ~>nJ. 
pag.  £98  B.  turi- 
piJ.  in  Supplie. 
«'•r.77J.Cr/'7J. 
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donnent  quelque  chofe  au  trouble  d'une  paillon  violente  , Sc  fur  tout  aux  mouvement 
d’une  furieufe  Colère  ; comme  quand  un  Mari  tue  le  Galant  de  fa  Femme,  qu’il  trouve  avec 
cllecn  flagrant  délit  (1).  Quefi  autrefois  on  avoitordonné,  en  certains  Pais,  (1)  quelque 
expiation  pour  ceux  qui  avoient  tué  quelqu’un  légitimement  ; ces  Loix  ou  ne  xegardoient 
point  les  meurtres  commis  dans  uncjuftedéfcnfe  de  foi-même,  ou  avoient  etc  établies  fan* 
raifon , ou  reRdoienr  uniquement  à faire  voir  quel  crime  énorme  c’eft  que  de  répandre  in- 
juftemenr  le  fang  humain  , (3)  puis  que  les  meurtres  meme  innocens  étoient  publiquement 
déclarez  demander  une  efpecc  de  pénitence.  Et  au  fond  il  n’y  a point  d’honnête  homme 
qui  fc  voyant  contraint  de  tuer  un  Aggrefleur  , quelque  innocemment  qu’il  le  farte  , ne 
regarde  comme  une  chofe  fort  trifte  cette  nécertiré  où  il  cft  réduit. 

$.  XVI.  La  Vie,  les  membres  de  nôtre  Corps , Sc  l’Honneur,  étant  des  chofcs  irrépa- 
rables -,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  la  nécertiré  de  les  défendre  donne  de  fi  grands  privilè- 
ges, en  forte  qu’on  peut  même  alors  violer  impunément  une  Loi  Divine  Polîtive,  comme 
celle  du  S.xbb*t  (t).  Mais  quand  il  s’agit  feulement  de  la  pertedes  Biens  quel’on  poflèdc, 
qui  font  de  nature  A pouvoir  être  réparez,  (a)  & dont  quelques-uns  ne  paroiflentpas  abso- 
lument nécertaircs  à la  Vie  ; il  y a lieu  de  douter  fi  l’on  peut  pou  (Ter  la  défenfc  julques  à 
tuer  celui  qui  veut  nous  les  ravir,  ou  qui  nous  en  a dépouillé  actuellement  ? Tous  les  Peu- 
ples cependant  tiennent  ici  pour  l’affirmative,  Sc  la  pratique  uni vcrfelle  en  fait  foi.  On 
fait  meme  que,  dans  la  plupart  des  Guerres, on  ne  fe  propofe  pas  directement  d’ôter  la  vit 
à l'Ennemi , mais  feulement  de  lui  enlever  ce  qu’il  poflèdc  ; & l’on  fe  moqueroit  d'un 
homme,  qui,  pour  empêcher  qu’on  ne  lui  tirât  defliis,  s’aviferoic  de  protefter  qu’il  en 
veut  à nos  biens , Sc  non  pas  à nôtre  vie. 

Et  certainement , quand  on  tue  une  perfonnequi  vient  piller  ou  ravager  nos  biens  , on 
ne  lui  fait  aucun  tort  ; quoi  que  les  3iens  par  eux-mémes  ne  Soient  nullement  comparables 
à la  Vie.  En  effet , dans  l'Etat  de  Nature  , quiconque  nous  infulte  malicicufetncnr  Sc  de 
propos  délibéré , de  quelque  manière  que  ce  foie , devient  dès-lors  nôtre  Ennemi , Sc  par 
conlcquenr  ne  fauroit  prétendre  avec  fa  moindre  apparence  de  raifon, quel’on  nefeporte 
pas  contre  lui  aux  dernières  extrémitez.  D’ailleurs , comme  il  n’a  pas  plus  de  droit  fur  nos 
biens,  que  fur  nôtre  vie  ; il  ne  nous  cft  pas  moins  permis  de  garantir  les  premiers  par  tou- 
te 


( XV.  (1)  Vojrcx  Dit'fi-  tiS.  Xivtll.  Tit.  V.  Ad 
J.l, *m  di  .dului.  f,rrff».ï/.Lcg.XX.XX1I.XXlV.XXXlt. 
Par  une  loi  de*  ylthénien1 , il  éoit  permi*  Je  tuer  non 
feulement  le  Calant  Je  Ta  Femme , m.m  encore  celui  l’u- 
ne Concubine  , d’une  Mère,  d’une  Sœur  » ou  d’une  Fille. 
Voyez  Lyfuti , Ont.  I.  p*o  <*ie  E'dtofthe".  Üemofthtne  » 
Or*t  otditrf.  ri  flétrit.  Parmi  le*  "Pet (dns  (au  rapport 
d'Oltttnn  , Uirurtr  l.ib  V.  Cap.  XXXII  J Un  Mari  qui 
eue  en  même  terni  5c  fa  Femme  6c  le  Galant  qu’il  a fur- 
pris  avec  elle , reçoit  , ourre  l’impunité  , un  habit  neuf 
pour  récompcnfe.  Voyez  encore  Valer.  Aîdxim ■ Lib.  IX. 
Cap.I-  $.<  f Anthon.  A lstth.  de  crimmib.  (ad  Lcg.XLVIII. 

T‘ri  ni.)  Cap.  III  & ffy 7.  Tout  ceci  cft 
de  l’Aureur. 

(1)  Nôtre  Auteur  faifoit  encore  ici  quelque*  remar- 
que* hiftoriques,  qui  feront  mieux  platée*  dan*  une  No- 
te. ’PI’ilon  juif  , rendant  raifon  pourquoi  le  Souverain 
facrificarcur  devoir  purifier  ceux  qui  revcnoient  tout 
fraîchement  J une  bataille  , quoi  qu'il  fût  permis  par  le* 
loix  de  tuer  un  Ennemi  ; dit  , que  quiconque  a com- 
mit un  meutre  . quoi  que  malgré  foi  » & en  fon  corps 
défcnJanr  ; ne  lame  pa*  d’ttrc  en  quelque  manière  re- 
gardé comme  coupable  , à caufedc  l'ancienne  8c  origi- 
naire parenté  de  tou*  le*  Homme*.  De  Vit « Mejn  , Ljb. 
I.  pag  rot.  hd.  Gtntv.  A l'égard  Je»  ~4\yin  , dont  la 
protection  étoit  accompagnée  de  la  peine  d’un  exil  à 
rems  ; il  ne  fcmble  pas  qu’on  eût  befoin  de  ce  réhige, 
loti  qu'on  avoit  tué  un  Aggrcfl'cur  iniuftc  , pour  lauvcr 
fa  propre  vie  1 5c  il  y a grande  apparence  qu'il*  étoient 
■ni^ucrucm  dcltiocz  à ceux  qui  avoient  commis , fans 


y pen'er  , un  meutre  , dont  ils  atiroient  pu  éviter  de  fe 
fouiller  , s'ils  eullcitt  u.'é  de  toutes  les  précautions  né* 
ceftaircs.  Voyer  Nombres  , Chap.  XXXV'.  5c  Peut.  Clup. 
XIX.  Le  pacage  du  I.  Livre  des  (h/onujuet  * Chap* 
XXVIII.  ver.',  j ne  regarde  pas  non  plut  la  défenfc  de 
foi-mérne  : & la  ration  pourquoi  Dieu  défendit  À Pu- 
■vrd  de  lui  bâtir  un  Temple  , ce  ne  hit  pas  tant  â caufe 
que  David  s'étoit  fouillé  par  le  carnage  de  plusieurs 
Guerres*  qu'afin  que  ce  Prince  , qui  avoir  acquis  tant  de 
gloire  par  les  armes  * n'ôtât  pas  â fon  Hit  ulcmon  une 
It  belle  occafion  de  le  rendre  célébré  par  la  mignifieen* 
ce  des  Ouvrages  qui  conviennent  à un  tems  de  Paix. 
[ Mais  voyez  là  de  Au  s Mr.  Le  Clert  , qui  en  rend  un  au- 
tre raifon  , plus  apparente.  3 C’ctoit  une  ancienne  cou- 
tume , parmi  Ici  Grec/ , au  rapport  du  ScholiafVe  d’f-*- 
ripid.  in  Orefi.  ver f.  810.  que  quand  on  avoir  légitime- 
ment tué  un  homme  , on  prélcnroit  fon  épée  au  Soleil, 
pour  prendre  â témoin  de  fon  innocence  cet  Aftre  qui 
voit  O1  qui  entend  tout , comme  ils  fe  l’imaginoient.  On 
ne  Iaiflbir  pourtant  pas  d’avoir  belbin  de  quelque  ex- 
piation , 8c  d’aller  en  exil  pour  un  an.  Voyez  i‘l*ton9 
De  legib.  Lib.  IX.  pag.  8m.  *6Z.  Ed.  Steph . T<»m.  II. 

Lib.  LXVIIÏ.  Tir.  XIX.  Depmnii,  Le  g.  XVI  f 8. 
& Grotius  ^ i*  fiat,  fpurf.  fur  cet  endroit.  Voyez  encore, 
fur  le  Jugement  pratiqué  a Aliènes . 5c  nommé  Delphi* 
WW»,  Dtmojih.  adicrf.  Ariftocr.  Sfholidfi,  .Jrificph . in 
Equit.  Parmi  les  Egjptie *f,lors  qu’on  avoir  commis  un 
meurtre  volontaire  , on  croit  auffi  obligé  d’aller  en  exil, 
julques  à ce  que  l’on  eût  été  purifié  par  le*  Gymnofophtf* 
tet.  Voyez  Tbtlojlrdt.  in  vitu  Apollon.  Lib.  VI,  Cap.  V. 
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te  forte  rie  voyes  , que  de  défendre  l'autre  à quelque  prix  que  ce  fôir.  Outre  que,  les  Biens 
étant  ncccrt  lires  pour  la  conlcrvation  de  la  Vie , vouloir  nous  dépouiller  de  ceux-ci , c'cft 
attaquer  l’autre  par  contrecoup.  Il  eft  clair  enfin  , que  fi  l’on  ne  pouvoir  rcpoullèr  de  tou- 
tes manières  ceux  qui  veulent  nous  enlever  les  choies  que  nous  aimons  beaucoup  , tels  tj  ie 
font  les  biens  de  chacun  , cela  detruiroit  entièrement  la  futcrc  5c  le  repos  de  1a  Société 
Civile,  5c  même  du  Genre  Humain. 

Ceux  qui  forment  là-dcffis  de  vaines  difficultés  , fe  fondent  fut  deux  principes  , qui 
n'ont  l'un  5c  l'autre  aucune  folidité.  Le  premier , c’eft  que  toute  jaft~  Punition  doit  Être 
exadt  ment  proportionnée  à la  grandeur  du  Crime,  5c  qu’ainfi  il  ne  fiur  jamais  ôter  au 
Crirtviulun  bien  plus  confidcrable  que  celui  dont  il  a dépouillé  les  autres  : Propofi'ioa 
dont  nous  Rions  voir  ailleurs  la  fau fierté  (a).  Le  (ccond  , c’tft  que  le  mal  qu’o  i fait  i un 
injufi:  Aggicflcur,  pour  défendre  fa  perfonne  ou  fes  biens  , cftune  peine  proprement  dire, 
qui  par  confisquent  doit  être  ménagée  félon  les  régies  de  la  Jujticc  f^  nger  Jf  autre  fiufle 
fuppofition.  Car  toute  Peine  eft  infligée  avec  autorité  par  un  Supérieur  , ag  ffinc  comme 
tel,  qui  en  régie  ledégré  6c  la  manière,  félon  que  le  demande  le  Bien  Public.  An  l.eu 
que  le  droit  de  fc  défendre  foi-même  , plus  ancien  que  tous  les  Gbuvernemens  Civils  , a 
lieu  fur  tourentre  ceux  qui  ne  dépendent  point  l’un  de  l’autre  , ôc  peut  être  mis  en  ufage 
autant  que  chacun  le  juge  néccfiaire  pour  fan  intérêt  particulier,  5c  pour  fa  propre  con- 
fervation. 

Mais,  dans  une  Société  Civile , on  n’a  pas,  à beaucoup  près,  une  liberté  auflï  étendue 
de  défendre  fes  biens  à main  armée -,  5c  la  raifon  en  eft  claire.  Car  fi  pour  1a  moindre  in- 
jure on  pouvoir  en  venirà  des a&es d’hoft-litc  contre  un  Concitoyen , ce  foroit  une  fource 
de  troubles  5c  de  défordres  perpcruels.  Onnedoirdonc  uferde  ce  droit,  qu’auranrque 
la  conftiturion  du  Gouvernement  Civil  5c  les  Loix  particulières  de  l’Etat  nous  le  per- 
mettent. Or  quoique  les  Lé^iflareurs  puiftent  lai  fier  à chacun  une  pleine  liberté  de  re- 
pouffer  un  Aggrefteur  jufqu’a  lui  rendre  un  plus  grand  mal  que  celui  qu’il  vouloir  fai- 
re (3)  ; cepcndanr  ils  défendent  d'ordinaire  aux  Particuliers  de  fc  porter  aux  dernières  rx- 
trénurei , pour  ne  pas  fc  laiffet  ravir  une  chofc  qui  n’eft  pas  irréparable  i le  fecours  du  Ma- 
giftratfuffilant  alors  pour  procurer  alternent,  5c  uns  déibrdre,  la  réparation  du  dommage, 

qui  , 


pag-  *|4,  tnir . £«/.  î>t>f  *709.  Dam  Firtile  % Æn.  II. 
verf.  7 1 o.  Ene'e  n’ofe  poiot  toucher  Ici  chofc*  lactées, 
jufquet  1 ce  qu’il  fe  fou  lavé  daut  une  rivière  , pour  ex- 
pier le  carnage  qu’il  veuoitde  faire.  Notre  Auteur  rap- 
forre  encore  le  XVIII.  Canon  du  Concile  de  N taras,  qui 
ordonnent  une  pénitence  i ceux  qui  avoiene  tué  quel- 
qu'un par  hazard  3c  fa  a*  y pen'cr  : mai*  il  ne  s’agif- 
<oit  point  14  dei  meurtres  commit  pour  Ce  dclirndre  , 0c 
cette  pénitence  étoit  peut-être  trop  lévérc  -,  car  , après 
avoir  été  quarante  jours  au  pain  fie  â l’eau  , on  é:oit 
exclus  des  Alfcmblees  Saintes  pendant  deux  an*  , 0c  de 
U Communion  pendant  cinq.  L'Auteur  fair  le  même 
jugement  de  ce  qu’on  trouve  dans  les  Loix  des  Lomb*rds% 
Lib.  1.  Tit,  IX.  Leg.  XIX.  0c  dans  1rs  Capital.  Carol.  Lib, 
IV.  Tit.  XXVII.  U Lib.  VII.  Tit.  CCXCV.  On  dit  , 
ajoure-t-il  , qu’en  France  » les  Juges  observent  rcligicu- 
fement , jufqucs  4 aujourd'hui  , de  n’abfoudre  jamais 
«ne  perfonne»  dans  ces  fortes  de  cas,  fans  la  condamner 
en  même  tenu  4 quelque  amende  applicable  aux  Pau- 
vret , ou  4 faire  dire  des  Me  il',  s pour  l'Ame  du  Mort: 
Mornstius  ad  Leg.  III.  Dig.  d * lujf.  CT  Jure  : eu  quoi  U 
femble  y avoir  un  peu  de  iupcrftîuon« 

()}  I-'orptjrrr  , ciré  ici  par  Mr.  Htrtim  , remarque  fort 
bien  , que  Ta  raifon  pourquoi  les  Légtfluteurs  ont  vou- 
lu que  les  meurtres  même  commis  4 contreccrur  0c  par 
nécedité  11e  failent  pas  exemts  de  toute  peine  , c’eit  de 
peur  de  fournir  aucun  prétexre  4 ceux  qui  entrepren- 
aroient  de  faire  la  même  choie  de  propos  délibéré. 

k}  lit  dAmnci  90» i*  *«  l£a  £»ui*f  i(07fcpv#M» 

•i  yspabiiw . bm;  usAimoj  ctfüfft  •£>♦*;?»  Ti*£  iun*f 
TOM.  1. 


■m^J  c^*ï7a»f  fitfw&w  ■9+ftupfAt'in.  Ue 

Abltinem.  Lib.  I. 

J.  XVI.  (ij  L‘ Auteur  ciroit  ici  I Marc.  Chap.lt.  verf. 
jx.  0c  fuir.  Joftf/h.  Antiq.  Jodai’c.  Lib.  XII.  Cap.  VIII. 
J'ajoure  que  , comme  l’a  remarqué  Mr.  Le  Cle*c , 'efat- 
Chrifl  fait  allufion  4 cette  opinion  des  Juifs  , lort  qu'il 
dit  4 ceux  qui  fe  fcandali.oienr  de  ce  qu’il  gticrifloic 
endant  le  jour  du  Sabbat  : Efl  il  ptrmij  , le  pur  du  Sai~ 
dt , de  faite  du  éj  en  ou  du  mal , de  fan-ver  la  -vie  , en  d* 
Peter  i Mare  , Chap. III. verf. 4.  Nôtre  Auteur  remarquoic 
que  Tluiartjne  , dans  fon  Traité  de  la  Superflu  en  , pag. 
tCf.  C.  Ed.yveeh.  6e  atharcide  , cité  par  Jofph.  nui 
imfra  , fe  moquent  avec  t ai  fou  de  ceux  qui  croyent  le 
contraire  , comme  femble  faire  tulefh  , dans  a Re'porfe 
A Afpion  , Lib.  I.  par.  iojo.  E.  otl  il  veut  faire  palier 
pour  une  ebofe  trcs-digne  de  louange  la  coullance  avec 
laquelle  les  Juifs  avoicoc  quelquefois  obfervé  cette  Lot 
du  Sabbat  , au  préjudice  de  leur  vie  0c  de  la  liberté  de 
leur  Patrie  < 4 moins  , ajoure  nôtre  Auteur  , que  ce- 
la ne  doive  s’entendre  principalement  de  leur  inten- 
tion. Voyez  Grotiut  , fur  Matfdb.  Liv.  I.  Chap.  II. 
verf.  J7. 

(tj  Voyez  Livre  VIII.  Chap.  III.  J.  tj,  14. 

(!)  Telle  étoit  une  ancienne  Loi  d'sAthéuei , qui,  com- 
me le  rematquoit  ici  l'Auteur  , accurdmc  une  eutiére 
impunité  4 ceux  qui  tucient  fur  le  champ  le  voleur. 
K«<  î»t  9<*f*ra  à djA si»  èia  dJinm:,  iu.%, 
ami*,  nfravsu  *SAi*{.  Dtmofthtu.  *dv.  ^in- 

flt nr. 
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(b)  Lik.  U.  Csf.  I 
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qui , hors  d’une  Société  Civile,  ne  fauroit  être  obtenue  que  par  la  voyc  des  armes.  Ainfi 
il  n cft  pas  neceflaire  d'avoir  ici  recours  , pour  juftiher  le  droit  de  défendre  fes  biens  par 
la  voyc  de  la  force,  à une  railon  que  ürotus  allègue  , (avoir  , que  \'<négallté  (b)  qui!  y * 
entre  le  s Biens  & U yie  , fe  trouve  compsnfèe  en  ceint  la  caufe  d'une  perfonn; , qu  fe  dé- 
fend , efl  fiivor  ibie , du  liste  que  celle  d'un  Pot  sur  eft  o dieu  fi  : à moins  qu’on  ne  veuille  dire 
avec  un  des  Commentateurs  (c)  de  ce  grand  homme  , que  comme  ordinairement  il  eft 
très-difficile  de  favoir , en  rd  ou  td  cas  parriculicr,  fi  l’on  a parte , ou  non  , les  bornes 
d’une  julle  dcïbnfe,  la  Nature  permet  de  faire  pencher  les  préjugez  favorables  du  côté  de 
celui  qui  a été  volé,  ou  qui  a couru  rifque  de  l’être  ; S C les  préjugez  défavantaeeux  , du 
côté  du  Voleur  : c’eft-à-dire , que  dans  un  doute  ii  faut  exeufer  & pardonner  les  meur- 
tres commis  en  cetrc  occalion. 

Tout  ce  que  les  Souverains  peuvent  exiger  dans  leurs  Etats , c’cft , comme  nous  l’avons 
dit , que  l’on  n’aille  point  au  delà  des  bornes  que  les  Loix  preferivent  à la  jufte  défenfe  de 
fbi-raême.  Cependant  fi  quelqu’un  vient  à paner  ces  limites , il  ne  fair  par  là  aucun  tort  à 
lîAggrefTeur  ; il  viole  feulement  les  Loix  Civiles.  Mais  ne  péchc-r-il  pas  du  moins  conrre 
U Charité , en  tuant  un  Voleur  pour  une  chofc  dont  la  perte  n’cft  pas  irréparable  > Je  ré- 
pons que,  félonies  Loix  même  les  plus  rigoureufes  de  la  Charité,  dès  là  q^m  homme 
s’eft  déclaré  nôtre  ennemi , on  n’cft  tenu  d’avoir  quelque  égard  pour  lui , que  quand  il  y 
a apparence  que  cela  pourra  l’engager  à fe  repentir  des  injures  qu’il  nous  a faites , & à vi- 
vre en  paix  avec  nous.  Mais  s’il  ne  refte  li-ddlus  aucune  elpérancc , ce  feroic  fe  trahir  foi— 
même , que  d’épargner  un  Aggteflèur , de  qui  l’on  a tout  à craindre.  J’avoue  que  quand 
il  s’agit  d’une  choie  de  peu  de  confèquencc,  la  Raifon  veue  que  l’on  ne  s’empreffe  pa* 
beaucoup  à la  fauver  ou  l’ arracher  des  mains  d'un  Voleur.  Mais  ce  n’eft  pas  pour  l’amour 
du  Voleur  que  l’on  doit  alors  relâcher  de  fon  droit  ; c’cft  à caufe  de  foi-même  , & pour 
ne  pas  donner  trop  de  foins  à la  confcrvaticm  d’une  chofc  qui  n’en  vaut  pas  la  peine,  oit 
de  peur  de  fè  faire  foupçonner  d’une  grande  baflcftc  d’amc  , Sc  d’une  (brdide  avarice. 

§.  XVII.  Il  ne  faut  pas  oublier  d’examiner  ici  cette  fameufe  Loi  (i) , qui  permet  de  tuer 
un  Voleur  de  nuit,  mais  non  pasun  Voleur  de  jour.  La  principale  railôn  de  la  différence 
que  les  Légiûueurs  mettent  entre  ces  deux  terni , c’cft , à mon  avis,  que  l’on  peut  recou- 
vrer ce  qui  a été  pris  de  jour  ; au  lieu  qu’un  Voleur  de  nuit , fi  on  le  lai  (Te  fauver,  ne  fau- 
roit être  reconnu  dans  l’obfcuritc , du  moins  par  autant  de  témoins  qu’il  en  faut  pour  le 
convaincre  en  Juftice  •,  y ayant  beaucoup  de  peine  à faire  lever  les  gens  de  leur  lit  à ces 
heuces-là.  Dans  un  pareil  cat  (1),  comme  le  remarque  très  bien  un  Auteur  Anglois  , l'oit 
rentre  en  quelque  manière  dans  l'Etat  de  Nature , ou  les  moindres  crimes  peuvent  être 
punis  de  mort.  Et  ici  il  ny  a point  d'injuftice  dans  un:  defenfe  pouffes  fi  loin  pour  confer- 

ver 


S.  XVII.(i)  Elle  fe  rrouvedans  l'Exode , Chip.  XXU. 
vcrf.l. Si  un  r'alinrtfl  furprif  ftrfsnt  U mur  délit,  & qu’oH 
le  blrfff,  tn  foite  en  mette  , •*  re  fer*  point  tournait 

de  meurtre.  Métis  Ji  le  Soleil  itett  de'}*  Uxé  , o»  fers  te j«p*. 
kit  de  meurtre  : tar  le  t'oie  ur  suroît  ri  fut  ne , cm  j\1  u'dvcit 
fst  tu  de  ij  1*0 1 fstii  faire  , *1*  l’aurait  vendu  pour  pdjer  fou 
tare  in.  |[y  j une  fembUble  Loi  parmi  celles  de  Solon  : 
Ü/  A rit  léump  on*f  uivtti  > iîtv»  i a,  'Sorutûidf  *, 
<rt  *dVi  ftmgorm.  Demoflhen.  Ocxt.advtrf.  Timottat.  nuro, 
18 j.  Sur  quoi  le  Scholi^Ae  ‘Ulpien  fait  ccirc  remarque  j 
'J?*  m*n  fjjti'fra  ■'.Lui  •siatÂaj  iJhfn  , isrti dtynp  puiiÇir 
*r>  ti  i*  tuuii;  * ci  */M&l  fût  trias  ne 

#o*6èt  nm  k tirai  t xt  rrft , y yonj,  À*A.t  Cela  revient 
i la  raton  que  donne  itAtre  Auteur  , dont  je  renvoyé 
encore  ici  i cette  Note  Ips  remarques  hiflonquoi-  'Pis- 
ton ajoute- 1 il  , permet  fa  même  chofc  dans  Tes  Loix: 
h**np  c if*  ti  était»  finit m Ht  ui.-.ers  » i« 

était  » 7 h i » t»{,  raiyeati  içu.  Lib.  IX.  p.  9 6 A.  Edit. 
VnteUel  pag.  X74.  8.  Tom.  II  F.d-  Sttf  b-  Oc d ce  que 
portaient  encore  les  XII.  Tables  : Si  *ox  fumm  f.ttn  , fi 

im  a’iejMii  o fifitt  jure  (afin  rfio  Voyet/Ktrfg  , iSr 

U*rdtÿ te  font  àitlontlÇd^.  111  • Sinéfuet  Lù,  X.  Centre- 


vtrf.  txcerpt.  Dedans.  VI. ,4ml.  Gell  Lib.Xl.C».XVl!Z. 
D’où  il  par  dt  , comme  la  remarqué  fdifues  Godefoi  t 
que  la  rcftrivtion  qui  ie  trouve  dans  1:  ttigtfie  , Lib*  IX. 
Tit.  il.  yid  ( tg  SdsfHil.  { ut  tsmtn  td  tpfuai  < une  tlstnare 
tejiifittiuv  ] Lrg.  IV.  $.  1.  bien  t ettn.lu  que  l'on  dit  trie  d» 
fteourt  i que  ces  pandci  , du  je  , (ont  une  addition  de 
TriLiHien  , Audi  bien  que  le  mot  *qui  , qui  fe  trouve  un 
peu  plus  baj  » où  les  mè  ne*  paroles  font  répétées  en 
parlant  du  Voleur  de  ]ixir.  La  Loi  des  XII.  Tables  no 
met  cette  cl  au  Te.  qu’au  fuiet  des  Voleurs  de  jour  : Si  lue i 
fmrtum  [axial,  fi  Je  felo  dtfnfimt%  quiritato.  emdoqne  plots - 
#>.  Pop  dtimde  fi.  tafi  efitt*  e f rude  tfi:.  Il  y a pour- 
tant apparence,  qu:  comme  Cujai  le  tcconnou»  ( Obfer-v , 
Lib.  XIV.  Cap.  XV.)  on  modéra  un  peu  cette  Lot  dans 
fa  fuite  du  urni  . lelon  le  confeil  des  habiles  Jurifcon- 
ûihcs  ; &:  que  l'on  y ajoura  certe  reltriélion  : à nouivt 
qu'on  ne  f*ifie  t'tntpttker  de  tuerie  y oit  ht  ,ftaj  tomrtrftf. 
que  de  fs  pr  prexir  Co!aparoî’  par  ccqticdtt  VlpitniLiitt 
V.  sd  Edi 3 u ■<*  ci;édar.»  la  Co^atio  l egum  Mof.it  Romsrt. 
publiée  par  'Ptiliem,  Sc  don-  les  paroles  le  trouve nr. mai* 
t.onqufct,  dans  le  D-gffle  . sd  Lt^tm  .4qnl,  Lcg.  V» 
Ai  Lai  JwLVlU-TK.Vlll.  Ad  Cvf  v|/.dr/»Hiri<i , Lcg. 


DlC 


S(  U fujlt  iifenfe  de  foi- mime.  Li  v.  II.  Cha  r.  V.  îyj 

ver  uniquement  fin  b en.  Car  comme  ces  fortes  ef  attentats  ne  parviennent  guéret  a la  con- 
noifance  du  Afagifirat  , le  tems  ne  permettant  pat  feuvent  d'implorer  fa  protection  ; ils 
demeurent  aujfi  tres-fouvtnt  impunis.  Lors  donc  qu’on  trouve  moyen  de  les  punir  , on  le 
fait  d toute  rigueur  ; afin  que  fi  d'un  côté  Cefpérance  de  l’impunité  rend  les  Scélérats  plus 
entreprenant , de  l'autre  la  crainte  cC  un  châtiment  fi  févére  fort  capable  de  rendre  la  malice 
plut  timide. 

Mais,  dit-on,  IcsLoix  n’infligeant  pointàun  (Impie  VolcurU  peine  de  mort,  il  e/l  al», 
furdc  d’accorder  aux  Particuliers  le  drbir  d’agir  conrrcles  Larrons  avec  plus  de  rigueur  que 
le  Souverain  même  n’a  voulu  fe  le  permettre.  Quelque  forte  que  paroiiTc  à plufîcurs  cette 
Objcélion  , il  clt  aile  d’y  répondre.  Toutes  les  Loix  contre  les  Voleurs  fuppofcnr  qu’avant 
toutes  chofes  la  chofe  dérobée  foit  rendue  ou  en  nature , ou  par  équivalent  ; après  (pioi  elles 
condamnent  le  Voleurà  payer  le  double  , ou  le  quadruple , félon  qu’on  le  juge  a propos 
pour  l’intérêt  de  l’Etat.  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là  que  dans  les  cas  , où  le  dommage 
feroit  irréparable,  eilcs  ne  paillent  pas  lailTcr  aux  Citoyens  un  plus  haut  degré  du  droit 
que  chacun  avoir  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature.  D’ailleurs,  les  Légiflareurs 
n’ont  pas  été  indifpenfablemcnt  tenus  de  fc  régler , dans  la  détermination  des  peines  qu’ils 
atrachoicnt  à leurs  Loix,  fur  ce  que  le  droit  de  la  Guerre  permet  dans  la  Liberté  Naturelle. 

Il  y a des  Etats,  où  l’ Adultère  n’eft  point  puni  de  mort  ;&  cependant  un  Mari  y peurim- 
punément  tuer  un  Galant  qu’il  a trouvé  fur  le  fait  avec  fa  Femme,  Pcrfonnc  ne  doute  , à 
mon  avis,  que,  dans  1 Etat  de  Nature  , un  affront  comme  celui-là  ne  foumifle  un  jufle  fu- 
jctde  Guerre  , foit  que  l’on  ait  adlucllemenr  débauché  la  Femme  d’autrui , ou  que  l’on  fe 
difpofe  à le  faire  ; & tour  le  monde  fait  jufqu’où  s’étendent  les  droits  de  la  Guerre.  Les 
Loix  néanmoins  n’infligent  point  ordinairement  à un  homme  convaincu  d’adulrére,  une 
peine  aufü  rigoureufe  que  la  vengeance  permife  au  Mari  en  vertu  de  l’état  de  Guerre  où 
cerre  injure  le  met  par  rapport  au  Galant , qui  le  deshonore. 

Au  relie,  les  Loix  Romaines  pennertant  de  tuer  un  Voleur  meme  de  jour,  s’il  le  dé- 
fendoit  avec  quelque  arme  (})  ; cela  fait  voir  manifeftement  qu’il  cft  permis  de  tuer  le» 

Voleurs  dircélemcnt  pour  fauver  fon  bien  ; 8c  non  feulement  lors  qu’ils  attaquent , mai* 
encore  lors  qu’ils  fe  tiennent  fur  la  défenfive  , Sc  qu’ils  ne  fc  fervent  de  leurs  ar- 
mes que  pour  repoufler  les  efforts  du  Propriétaire  qui  veut  leur  enlever  ce  qu’ils  lui  ont 
pris. 

§.  XVIII. Cela  étant,  il  s’enfuit , que  ceux  qui  difent,  que  lion  lailîôit  échapper  ttmtnéetnl. 
un  Voleur  de  nuit , le  crime  demeurerait  impuni  ; n ‘allèguent  pas  la  véritable  raifon , fut  f ""  fi,r  l'fyMlt» 
quoi  cil  fondée  la  permiffion  de  la  Loi  dont  nous  venons  de  parler.  L’explicarion  qu’eri 
donne  Grotius  (a)  , n’cll  pas  non  plus  tout-à-fait  jufle.  Les  Légifiateurs , dit-il  (b) , ont  11  ■ Clf  ’• 

Voulu  (b)  Ibid,  mm.  i. 

IX.  Peut-être  que  la  raifon  qui  obligea  à Taire  ce  chan-  voir  que  » dam  le  $.  i.  de  la  Loi  IV*  éi  1er*  . il 
gemeue  , ce  fut  que  bien  des  gem  » a bu tant  de  la  per*  n‘y  a aucune  addition  de  Trilemtn  f ni  tien  Je  contraire 
million  de  la  Loi  , tiroient  fur  quelque  paflànt  , 6c  di-  à la  Loi  des  XII  Tables*  U s'agit  là  de  la  réparation  du 
/oient  cnimic  pour  exeufe  qu'ils  l'avoient  furpris  fur  le  dommage  , fc  non  le  la  petite.  La  Loi  Cornélienne  , auric 
fait  venant  pour  dérober  dam  leur  mai  Ton.  Ou  peut-  bien  que  celle  des  XII.  Tables  , accordeur  une  entière 
être  fit  on  réttéxion  ; que  les  maisons  étant  contiguës  impunité  à ceux  qui  avoicnt  tué  un  Voleur  de  nuir  » foie 
fc  environnées  de  bonnes  murailles,  on  ne  pouvoit  gué-  qu'ils  eufiétu  crie , ou  non  -,  foit  qu'ils  eullcnc  pu  éviter, 
tes  y voler  fans  la  négligence  du  Propriétaire  » comme  ou  non  , de  le  tuer  : mais  la  l«t  lieu  ne  n'excuuok 
quand  les  rnaifons  et  oient  téparées  , ou  bâties  seule-  de  payer  Us  dommages  fc  intérêts  . que  quand  on  arok 
meut  de  terre  gratte.  Voycx  ce  que  dit  , au  fujer  été  téduit  à une  abi'ulue  néccilitc  de  tuer  l'Aggrcttêur  ,, 
dea  Scjthti,  Lib.  »l.  Cap.  II.  num.  6.  F.du.GrMvii.  Auiû  p«>ar  fauver  fa  propre  vie.  Voycx  U*  Qlftr\*t.  de  Mc* 

Cufut  croit-il , { Obfervni . Lib.  XIV.  Cap- XV.)  que  cette  iïndt , Lib.  I.  Cap.  XV.  fc  fes  Vrobsbili*  fur;/  , Lib.  I. 

Loi  des  XU.  Tables  n'avoic  plus  de  heu  qu'à  la  campa-  Cap.  IX.  comme  aulfi  ad  Leg*  ~4t)uil.  Cap.  V. 

gne.  11  le  fonde  fur  la  1.  Loi  du  Tir.  XXVII.  Ced.  Lib.  (i)  Ce  pattage  de  Cvmber!<tnd  ( De  teg.  N*t.  Cap.  V. 

UI.  j^nairdo  lierai  uni^uitjuf  fuit  faillie  fe  nnnetietre  fcc.  S • ) éton  placé  vers  U fin  au  paragraphe  , dans  un 

Mats  il  n’a  pas  prit  garde  que  ces  paroles  regardent  des  endroit  où  il  inrertompoir  la  fuite  du  difcours.  Je  fa» 
gent  qui  pillent  ouvertement  fc  i main  armée  , îk  non  transporté  ici  où  il  trouve  fa  place  naturelle.  Voyez  *u 
pas  des  Voleurs  qui  dérobent  en  cacherte -,  comme  il  telle  , pour  la  chofe  même  , ce  que  fon  dira  dans  la  No* 
parole  par  la  luuc  du  difcours*  Voilà  ce  que  dit  nôtre  te  s*  du  f.  18. 

Auteur.  Mais  Mr.  Na® dt  , donr  je  n'avou  pa*  encore  (|)  Voyez  les  auroritex  alléguées  dans  U première 
vu  les  excctlens  Ouvrages  lors  que  je  travjillois  à la  Note  de  ce  paragraphe  . fur  tout  Cite  *«  , Orat.  prv 
ptcuiié  rcEduioudc  cette  TtjJuftioa  , a tort  bien  fait  MiUnet  Cap*  IV.  fc  W-deffut  les  Interprètes. 

Mm  x J.  XVIUt 
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voulu  pur  là  donner  à entendre , que  l'on  ne  doit  jamais  tuer  perfome  dire  Elément  &prlct~ 
fément  pourcanfc  de  ftmplevol.  J’avoue  u'.i’en  Héfimd.int  fou  bien  contre  un  Voleur  de 
nuir,  on  court  quelquefois  rifque  d~  perdre  la  vie  en  même  tems  ; Sc  alors  on  a un  dou- 
ble droit  de  tuer  le  Voleur.  11  cft  certain  avili  que , quoi  qu’il  fcmble  qu'on  fo  jette  alors 
foimême  dans  le  danger , pour  tâcher  de  garantir  ou  de  recouvrer  Ton  bien,  on  n’en  eflr 
pas  pour  cela  moins  innocent  ; car  on  fait  une  aftion  permife , & prefque  nccedaite , donc 
les  fuites,  qui  arrivent  fansqu’il  y air  de  nôtre  faute , rtc  fâuroicnr  légitimement  nous  erre 
imputées.  Maisquand  j’examine  les  Loix  où  il  s’agit  des  Voleurs  qui  fe  gliflent  à la  déro- 
bée dans  les  maifons , uniquement  à deflein  de  piller  ; je  ne  trouve  rien  qui  donne  lieu 
d’attribuer  à ceux  oui  ont  fait  ces  Loix,  les  vues  par  Icfquclles  G>uri*J  prétend  qu’ils  fc  font 
régler  ici.  Au  fond , fi  h dcfcnlc  de  nos  biens  n’étoit  pas  par  elle-memc  une  raifon  fuffi- 
fante  pour  autorifer  à tuer  le  Voleur  ; je  ne  vois  pas  qu’on  put  non  plus  innocemment  fe 
porter  jamais,  pour  fauver  fon bien  , à repoufler  le  Voleur  d’une  manière  qui  nous  réduisît 
infailliblement  a tuer  ou  à périr.  Ainfi  la  permiffion  de  la  Loi  par  rapport  aux  Voleur* 
noûurnes  ne  (croit  pas  mieux  fondée  que  l’cxcufe  d’un  homme , qui  étant  allé  de  fon  pur 
mouvement  àun  Duel , où  on  l'avoirappellé , alléguerait  pour  fa  juftification  le  droit  que 
chacun  a de  fc  défendre  foi  même.  Lu  différence  que  la  Loi  mot  entre  un  Voleur  de  nuit  r 
& un  V oleur  de  jour , vient , ( ajoute  Grotius  ) (c)  de  ce  que  , pendant  la  nuit , il  efi  pref- 
que impojfMe  d'avoir  des  témoins  : de  forte  que  Jï  le  V oleur  ft  trouve  mort , on  en  croit  (r) 
uifiment  le  Maître  de  ta  mai  fon  , qui  dit , qu’il  Fa  tué  pour  défendre  fa  vie  à laquelle  il 
avoie  lieu  de  pré  fumer  que  le  V oleur  en  vouloit , puis  qu'il  était  armé  de  quelque  inftru - 
ment  capable  de  faire  du  mal.  Mais  quand  même  cm  accorderait  que  le  terme  Hcbteu  , 
dont  fe  fort  Moife , figntfie,  comme  le  prétend  Grotius , un  infl  ument  propre  à per - 
cer  (a)  ; fi  la  véritable  8c  fondamentale  raifon  de  la  Loi , dont  d s’agir,  étoir  celle  qu’on 
allègue , il  aurait  fallu  dire , Si  F on  trouve  le  Voleur  avec  quelque  arme  i 8c  non  pas  Ample- 
ment , avec  un  infiniment  propi  e à percer.  D’ailleurs  , de  cela  foui  que  le  Voleur  a été 
trouvé  avec  une  arme  , il  ne  s enfuit  pas  néccffairement  qu'il  eut  attenté  à la  vie  de  celui: 
qui  l’a  tué.  Pourcequi  regarde  l’exception  que  la  Loi  des  XII.  Tables  met  à la  prohibi- 
tion de  tuer  un  Voleur  de  jour,  favoir,  s'il  fe  défend  avec  quelque  arme  .-cela  ne  prouva- 
pas  non  plus  qu’il  y ait  prefompuon  qu’un  Voleur  de  nuit  s'eft  défendu  avec  quelque  arme;. 

Au 

fe  Indubitable.  En  effet,  tout  étant  d’ordinaire  fermé 
pendant  la  nuit  , un  Voleur  pourroit-il , avec  les  main» 
feules  percer  la  muraille  * en  fonce  t une  porte*,  un  cof- 
fre , ou  une  armoire  ? Enfin  par  cela  même  qu-  tout  efl 
alors  fermé , on  ne  fauroit  concevoir  un  Voleur  de  nuir 
fan*  fuppofer  qu’il  vient  à main  armée  pour  carrer  par 
force  J an*  un  lieu  qu'il  devroic  regarder  comme  une  cho- 
ie facréè.  Voyez  C terroir*  Out.  pro  , Cip.Xl.I, 

(i) Nôtre  Auteur  a rai  fon  de  dont  er  fi  mnmD3‘— - 
mdhhtrnth  lignifie  , avec  un  infitumtet  a fetttr  , il  y * 
beaucoup  plus  d’apparence  que  cela  veut  dire  tn  prrfaor, 
comme  les  LXX-  Ce  U Vulgatc  rraduifcnt.  Mais  Mr.  Le 
Clerc  a tics  bien  remarqué  que  cela  revient  au  fond  d‘ 
là  même  chofe  ; puis  qu’on  ne  fauroit  percer  une  mu- 
raille fan*  quelque  inftrument.  A jomon*  r avec  le  mémo 
Commentateur  , que  cette  eipreffion  efl  fondée  fur  la* 
facilité  qu'il  y avoitde  percer  les'  murailles.  Car  il  (tm~ 
bie  qu'uutTc fou  , comme  cela  fe  voit  encore  aujour- 
d'hui , la  plupart  de»  matfom  de  Portent,  & à la  Cam- 
pagne , & dan*  le»  Ville*  , n'étoient  bâties  que  de  terre 
grade  appliquée  entre  des  poutres  miles  en  travers  * àc 
blanchie  avec  de  ta  chaux.  C’ett  à quoi  feb  fait  allufio» 

( Chap.  IV.  verf.  9.  ) lor*  qu’il  reptéfentc  ks  homme»* 
l+gtdns  déns  des  matfom  d'érgite. 

(j)  Dutdatm  tébulaf  MtBmtnum  fnrtm  , qnoqnomod*  i 
dtumvm  nuttm  , fi  ft  ttlo  défi  •-dent , interpti  imft mi  «•- 
Iwerunf.  Ciccr.fr»  bitUt.e , Cap.  III.. 

(\)  Fnrtm  no  a uit:  un  fi  qui  j ottiétrit , ité  duuum  i 
ftrilrp  tifru  f«r imlijm  tu> £.(»«■ 


XVIIT.  (i)  Donc  ( dit  Grenwims  le  Père  , dan*  fer 
Notes  ur  Grotim  ) il  n’y  auroir  ici  qu’une  (impie  fiAion 
de  droit,  commeen  matière  de  Trefcrspno»  , Sc  de  Pu  fi, 
Itminte  Mai*  ut^  fondement  fi  léger  au  roi  ni  afler  de 
force  pour  donner  droit  de  tuer  un  homme  dont  ondo- 
vroir  d'ailleurs  confetvcr  la  vie  I H vaut  mieux  dire  que 
moins  l'on  efl  i portée  de  recevoir  du  fccoura  de  tes  Con- 
citoyens contre  les  infiltré*  o’ûn  injufte  Aggrefîcur  , & 
plus  k»  Loix  nous  accordent  upe  proteAion  extraordi- 
naire t*  de»  privilèges  particuliers.  Parmi  les  ancien» 
Styihtr,  ata  rapport-clé  fufisit,  ( Lib.  II.  Cap.  II.  )lt  L**- 
» in  ttuit  ie  trime  qu’ils  pumfiountnet  U pim  dt  ftenritd.^ 
treset  le  plus  de  réifon-  CâTj'ilrüi  dti  permis  , qu'utroit-ii 
refit' d ries  gens,  dont  tout  U bstn  lenfijhit  en  trottptetux.  qui. 
» /teint  f*m*ss  e fermt^J  Par  la  même  raifon  l’en  lève* 
meni  du  bétail  { Abi^tntm  1 efl  plu*  lévércmcrw  puni  >■ 
même  par  la  Loi  dc-Dieu  ( Exod.  XXII  • r.  ) que  le  fim^ 
pic  Larcin,  quoi  que  la  chofe  votée  nuifie  être  de  beau* 
coup  plus  grande  valeur  qu'une  hère  du  troupeau.  [Vcyea 
la  Kote  de  Mr.  Xe  Citer  fur  le  paflage  de  l ‘Exode,  que 
}e  viens  de  citer.  ] Ainfi  là  nuit  * pendant  que  Je»  Hom- 
mes dorment , la  Loi  veitte  , pour  ainfi  dire  ; & comme 
les  Ptopnétaices  font  alors  moins  en  étar  de  prendre 
leur*  précautions  . Je  de  garder  leur  bien  , elle  épou* 
vante  davantage  les  Voleurs , en  leur  fai fam  appréhen- 
der une  plus  grande  punition  que  s’ils  déroboien»  pen- 
dant U jour.  De  plus  • il  n’y  a pas  une  (impie  pré  om. 
taon',  qu'un  Volcut  de  nuit  fc  défende  avec  quelque 
aasoc  : les  Lc&iiUccaia  ont  fuppok  cela  cduwk  uac  cia»* 
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Au  contraire,  la  Loi  (d)  permctroit  de  tuer  un  Voleur  de  nuit.  (3)  de  quelque  manière 
que  ce  fit.  Il  eft  vrai  que,  danslesfiéclcs  {iiivans  on  ajouta  cette  rcftricfion , (4)  à moins 
qu’on  ne  puiffe  épargner  la  vie  du  Voleur  fans  expofer  lu  fienne  propre.  Mais  on  ne  fauroit 
prouver  qu'avant  cela  on  fut  coupable  d’un  pareil  meurtre  , quand  même  il  y aurort  eu  des 
témoins  qui  dépofitïrnr  qu’on  ne  couroit  pas  rifquc  d’être  tué  par  le  Voleur.  L’exemple 
que  G rot 'us  (c)  allègue  d'une  Fille  qui  a été  violée  à la  campagne , ne  fait  rien  au  fujet. 
Caria  Loi  ordonne  exprcff.mcnt  de  préfumer,  en  ce  cas  là,  que  la  Fille  a été  forcée  : au 
lieu  que  , dans  la  Loi  concernant  les  Voleurs  de  nuit , on  ne  trouve  rien  qui  tende  à éta- 
blir une  préfomption  de  quclqift  attentat  fiir  la  vie  de  celui  qui  défend  fon  bien.  L’inrètêc 
des  Voleurs  demande  même  qu’ils  prennent  la  fuite  au  plutôt,  fans  s’engager  dans  aucun 
combat.  J’avoue  pourtant  qu’il  eft  beaucoup  plus  généreux  de  fc  laifirdu  Voleur  de  nuit, 
& de  le  dénoncer  au  Magiftrat , lors  qu’on  peut  le  faire  commodément  & fans  rien  per- 
dre , que  de  le  tuer  fans  néccffiré. 

$•  XIX.  On  demande  enfin  , fi  l’Aggrefleur  peut  légitimement  (ë  défendre  contre  la 
perfonne  offenfee , lors  que  celle  ci  attaque  l’autre  à fon  tour  ? Quelques-uns  tiennent  fins’ 
rcftri&ion  pour  l’affirmative  ; & ils  fc  fondent  fur  ce  qu’il  y a peu  de  gens  qui  fe  vengeant 
citx-mcmes  à leur  fanraifie,  ne  rendent  pas  plus  de  mal  qu’ils  n’en  ont  reçu.  Mais  voici, 
à mon  avis  , ce  qu'il  faut  dire  pour  décider  la  queftion  plus  exaétemenc.  La  Loi  Naturelle 
ordonne  fans  contredit,  que  l’Aggrefièur  offre  fatisfadiorc  à fa  perfonne  offenfee.  Celle- 
ci  de  fon  côté  eft  tenue  d’accorder  à l’Aggrcffeur  le  pardon  qu’il  lui  demande , Sc  détouf- 
fer  tout  (a)  reffentiment  contre  lui , lors  qu'il  témoigne  d’ailleurs  un  véritable  ( 1 ) repentir 
de  l'injure  qu’il  lui  a faite , & qu’il  lui  offre  en  même  tems  la  réparation  du  dommage  , 
avec  routes  les  fureter  ncceflkires  pour  l’avenir.  Si  donc  l’Aggreflèur , après  avoir  rcfufé 
la  jufte  fatisfadion  qu’on  lui  demandoit , fe  défend  contre  la  perfonne  offenfee  qui  l’at- 
taque à fon  tour  pour  fe  faire  raifôn  foi  même  ; il  enraffe  injure  fur  injure  (b).  M ris-fi  la 
perfonne  offenfee  ne  fe  contentant  pas  des  fatisfadions  raifonnabtesque  l’Aggreffeurlui 
offre  , veut  à quelque  prix  que  ce  foit  tirer  vengeance  de  l'injure  par  la  voye  des  armes  ; 
die  fc  porte  à une  injufte  violence,  & par  conlcquenc  celui  qui  avoit  été  l'Aggrcflèur 
peut  alors  fc  défendre  légitimement  (1). 
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XLVIir.  Tie.  Vin.  Ai  leg.  f wuf r,  de  Sic *r.  Leg.  IX- 
Mail  Mr.  Kto.it.  a fort  bien  fait  voir  que  cette  Loi  eft 
•rèt  mal  placée ? & que  Tnisaien  n'a  pat  pris  gardo 
*îu"  Vit1**  >dc  qui  elle  eft  tirée  , Ltb.  XXXf'II.  td  EJ,.- 
ntm  , parloir  fi  Je  la  réparation  du  dommage  à quoi  I» 
A^uibtttn»  coaiamaoit  , fie  non  de  la  peine  décer- 
née par  la/  ai  Cornélienne.  Voyez  let  Préétablit*  Y 4 ru 
Iib.  I.  Cap.  IX.  f. 

f . XIX.  (t)  Le  Bhilofophe  .Artitn dit  . que  la  feule 
manière  d'expier  une  faute  , c’eft  , i fon  avis  , de  la- 
confefter  , fie  d'en  témoigner  du  repentir.  » Car  , 
30  ( ajoure-r-if)  l'ofafe  ne  parole  pat  fi  grauJc  i relui 
*>  qui  Ta  reçue  . lors  que  TOlFcu  eur  recvnnoir  qu'il  a 
»mal  fait  , fie  l’on  a d'ailleurs  lieu  d’efpérer  qu’il  ne 
* fe  portera  plus  déformait  i rien  de  semblable  » lof* 
»^u'iIparoîr  avoir  du  déj-bifir  de  ce  qu’il  a commit. 
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IttT*'  % fy  iî?«<  1er'  axn'J  /m  « )a»  Vont*  m ti*  Vt!i 

1 ti  *>*€<  m»  jgtk *tb  ta  rmbiyjm  O***- 
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nr  évri  ri  vtH  «S  *•  pàf*.c,r  »*<’***  n-rrdk  ajafiù*  Voww 
, /ut  »*n  if  rn&rwKinir  n xj/jp nt*  , ri  Tttf» 

•SV&s»  fa/mre.  De  Eajpc - 

dit.  Alexanir.  L«é.  VII.  Cap.  XXIX.  pag  jjo,  }U.  EJ. 
Çrtrtev. 

(t)  Cela  a Heu  fur  tout  dant  lés  quereller  qui  fur  vient* 
Jtent  enrtc  deux  Souverains  , ou  deux  Etats.  Il  faut  feu* 
lement  remarquer  qu’on  ne  doit  par  prendre  poux  une- 
ftuizÀâàoni  fuiftfantc  quelque  maigjc  tégaratioo-  o» 


quelque  trompeufe  démonft ration  de  repentir.  M»ù  , 
dam  ici  infultet  que  les  Concitoyens  le  fonr  les  uns  aux 
autret  , fie  i l'égard  desquelles  la  réparation  du  Dom- 
mage eft  preferuc  par  le  Magiftrat  > il  eft  plus  facile  de 
déterminer  lequel  des  deux  ancagoniftcs  doit  dolormaia 
palier  pour  l'Aggrcflèur.  Titiuj  , Obf\  in  Tfuftni.  CXL. 
Avant  que  de  nuir  oe  Chapitre , renaarquons  fie  fup-. 
plèons  ici  une  omi dion  conlidérable  de  nôtre  Auteur. 
Il*  y a lieu  de  s’étonner  que  ni  lui  . m Gftimt , ne  difenc 
rien  du  droit  que  chacun  a tic  défendre  fa  Liberté.  Mu- 
Ltil^e  nous  fournira  Jeq|Uoi  établir  la  jufticc  fie  l'éten- 
due de  ce  droit  , par  rapport  a la  déièn.'e  légitime  de 
foi  meme.  Quiconque  , dit-il  • tlcbc  d'u.urper  un  pou- 
voir abfolu  fur  quelqu’un,  fe  met  par  lâ  cnétar  de  guerre 
avec  lui  , de  forte  que  celui-ci  ne  peut  regarder  Le  pro- 
cédé de  l'autre  que  conlme  on  attentat  ruanîleftt  cotv-' 
tre  fa  vie-  En  cftêt  , du  moment  qu'un  homme  vaut 
me  (oumetrre  . malgré  mou  i ton  empire  , j'ai  lieu  de 
préfumer  que*’  li  je  combe  entre  les  mains*  il  mo  trai» 
rera  félon  fon  caprice  * fie  ne  fera  pas  fcrupule  de  me 
tuer  , quand  ta  lantaific  lui  en  prendra.  La  Liberté  eft  ,« 
pour  ai ntî  dire  , le  rempart  de  ma  ton  étvatmn  , fi t lo- 
fondememde  toutes  les  autifcs  clioiei  qui  m'appartieu- 
n.-nt.  Ainlî  quiconque  veut  me  tendre  enclave  * m’au- 
tonfeà  le  rcpouûèr  par  toute  forte  de  voye»  , pvXir  met** 
ttc  ma  pctlonne  fia  mes  biens  en  fureté  Mais  il  faut* 
b.cw  «Jiftmgjiicr  ici  l'fitarde  Nature  , d-aveo  l'Etat  Ci- 
vil -.carde  li  dépend  l'étendue  du  droit  que  l'on'  a d» 
rtiîftcx  i ccojoquî  veulent  nous  xfidmx*  feus-  kuo  obéîf- 
M m-  ie  kfc-*,’. 
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Combien  il  y a 
«c  fortes  de  Ne- 

rtfji.è. 

(a;  Voyez  M.  jr. 
*«  Conrror.  IV, 

>-7*  ('dUimst.Ji. 

Hymn.  m Del. 
vetf.  lu.  T.  Li~ 
‘WW,  Lib.  IX. 
Cap.  IV. 


fb)  Voyez  Tlin. 
Lib.  I.  Ipijh  XII. 
wom.  j.  td • Ccl- 
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(c)  B *ecfe*  » ftjr 
Gratins  , Lib.  ||. 
Cap.  II. 


CHAPITRE  VI. 


Du  droit  dr  des  privilèges  de  U N e'c  e s s I T d. 

J.  I.  T L n’y  a tien  dont  on  parle  tant  que  de  la  Ne'cewite'.  Tout  le  monde  en  re- 
X connoît  le  pouvoir,  (a)  On  dit , quelle  n’a  point  de  Loi . qu’elle  eft  t où  jour!  ta- 
citement exceptée  dan<  tous  les  établiflemens  humains , & quelle  donne  droit  défaite 
bien  desebofes,  qui,  hors  un  pareil  cas,  paflcroient  pour  illicites.  Voyons  donc  préfen- 
tetnent  fur  quoi  font  fondez  ccs  privilèges , & jufqu’ou  iis  s’étendent  ; d’autant  mieux  que 
certaines  gens  fcmblenr  n’attribuer  à laNcccftltéqucpeuoupoint  d’effet  par  rapport  à la 
Moralité  des  A étions  Humaines. 

Cicéron  diftingue  deux  fortes  de  Nècrffttè  (l)  ; l’une  /impie  & abfolu: , à laquelle  on  ne 
[Aurait  rèfsfler  en  Aucune  muni  ère  , & qui  ne  peut  être  ni  changée  ni  adoucie  : C autre  qui 
dépend  de  quelque  fuppofition  concernant  ou  C Honnête  , ouïe  [on  de  noire  propre  confer- 
vatian , ou  les  commodités,  d:  la  vie.  La  Necejftté  que  produit  l' Honnête  (b),  ejl  la  plue 
forte  : celle  où  nous  réduit  l'intérêt  de  notre  confervation  , vient  imméUiare/mnt  après  : la 
dernière  & la  moins  confidèrablc  , qui  n:  [aurait  jamais  étremife  en  parallèle  avec  les  deux 
autres  , c eft  celle  qui  a uniquement  pour  principe  la  vue  de  quelque  commodité.  Or  quoi 
que  les  motifs  de  C Honnête  Joient  plus  nobles  que  ceux  de  notre  propre  confervation , il  y 
a des  occ.i/iovs  ou  Ceux-ci  peuvent  l'emporter  ; et  fl  lors  qu’on  ej'pére  de  repérer  un  jour  , 
par  [avenu  & par  [es  foins , les  brèches  qu’on  fait  à f Honnête  : Mais , hors  c:  cas-là , il 
faut  toujours  donner  la  préférence  a C Honnête.  D’autres  (c)  difent , que  toutes  les  fois 
qu’on  fait  céder  l’Honncte  ou  les  régies  de  la  Vertu  à la  ncccffitc  de  fe  confcrvcr  foi-mê- 
me , l'action  n’cft  pas  tant  excufable  direétemenr  & en  elle  même , par  uneefpéce  de  pref- 
criprion  de  droit  ; qu’en  confidcration  de  l’infirmité  humaine , à laquelle  il  faut  donner 
quelque  chofe  » d’où  vient  qu’on  employé  ici  les  termes  de  pardon , de  pitié , de  clémence  : 
mais  que  la  Néccffiré  qui  vient  uniquement  du  défir  de  quelque  commodité , a beaucoup 
moins  de  force,  foit  pour  juftificr,  ou  pour  exeufer , à moins  qn’on  n’ait  à faire  à un  Juge 
quiconfultc  plus  fes  pafEpns  6c  fes  inclinations  particulières,  que  les  maximes  du  Droit 
éc  de  la  SagefTc. 

Mais  il  s'agit  ici  principalement  des  privilèges  que  donne  le  foin  de  nôtre  propre  con- 
fervation , pour  nous  exemter  de  l'Obligation  d’obferver  en  certains  cas  les  Loix  géné- 
rales. C’cfl-a-dire,  qu’il  faur  examiner,  (i  l’on  peut  quelquefois  faire  ce  que  les  Loix  dé- 
fendent , ou  fe  difpenfer  de  faire  ce  qu’elles  ordonnent , lors  qu’on  fe  trouve  réduir , fans 
y avoir  contribué  par  fa  faute,  à une  telle  extrémité  , qu’on  ne  fauroit  autrement  fe  ga- 
rantir du  péril  dont  on  eft  (a)  menacé. 


fâDCe.  L*  Liberté  Narurelle  de  l’Homme  confiée  à ne 
reconnoîtrc  aucune  autorité  Sntivei aine  lut  la  Terre,  te 
à fuivre  feulement  les  Loue  de  la  Nature  , lans  dépen- 
dre d'aucun  de  fes  fcmblahles.  La  Liberté  . dans  U So- 
ciété Civile  , confitle  i n’être  fournis  à aucun  pouvoir 
««in  atif  qu’à  celui  oui  aéré  érabti  parle  contentement 
de  tour  le  Corp*  ni  a au  eu  IV  autre  empire  que  celui  qu'on 
y ce  connoît  , ni  i d'autres  Loix  qu'à  celles  aue  ce  même 
pouvoir  légiflatif  peut  faire  .félon  l'étendue  du  droit  qu’il 
en  a reçu.  C'eft  dequoion  traitera  ailleurs  plus  au  long. 
Voyez  leTrjigJ  tim  (jo*vtnu*ie*t  Civil , de  l'Auteur  An- 
glois  dont  je  viens  de  rapporter  les  penfées  , Liv.  H. 
C.h.ip.  III.  IV.  fur  roui  f - *7»  & Si.  £d  d*  /end.  169U. 
f i.  (I)  *4 tu* e tiitm  L*t  mhi  vida r dm  te  , efe 
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de  U Nécefsitf.  Li  v.  II.  Chap.  VI.  ijy 

Et  d’abord , on  voit  bien  que  tous  ces  effets  qu’on  attribue  à fa  Néceflité , de  quelque 
«lanière qu’on  les  appelle,  ou  droit,  ou  privilège,  ou  difpenfe,  ou  indulgence  , fon1 
uniquement  fondez  fur  le  penchant  invincible  qui  porte  les  Hommes  à Ce  confcrver  , 8c 
qui  fait  qu’on  ne  préfume  pas  aifément  qu'ils  foient  fournis  à quelque  Obligation  A indifi- 
pcnfable  , qu'elle  doive  l'emporter  fur  le  foin  de  leur  propre  confervarion. . 

§.  11.  Quiconque  croit  un  Dieu,  ne  fauroit  douter  raifonnablement  que  cet  Etre  Sou-  *utyoifo«fc«. 
verain  étant  le  maître  abfolu  de  nôtre  Vie,  8c  nous  l'ayant  donnée  pour  en  jouir  autant  u7 
qu’il  le  jugerait  à propos , ne  puifle  nous  impofer  des  Loi*  A inviolables , qu'on  ne  doive  la  Né«efi3. 
jamais  s'en  écarter  le  moins  du  monde,  quand  meme  il  faudrait  mourir  pour  ne  pas  man- 

Sier  à cette  Obligation.  Telle  croit , félon  les  anciens  Juifs,  la  défenfe  de  manger  de  ta 
air  de  Pourceau  ; 8c  ce  fut  avec  raifon  que  cesfept  Frères , dont  il  eft  parlé  dans  le  Li- 
vre des  M.-ecabii  (a)  aimcrêrent  mieux  mourir  que  de  la  violer  , parce  que , dans  cette  r»i  Lir.  ».  ch  a*. 
occaAon,  cela  aurait  pallé  pour  un  abjuratioh  tacite  de  la  vraye  Religion.  Mais,  hors  un  tel  V11- 
cas,  ils  auraient  pi  innocemment  manger  de  cette  forte  de  viande,  au  défaut  de  toute 
autre  , plûrôr  que  de  fe  biffer  mourir  de  faim.  Le  Souverain  donne  auffi  quelquefois  des 
ordres  A (evéres , qu’on  doit  les  exécuter  ponctuellement , au  péril  même  de  la  vie.  Mais 
on  ne  préfume  pas  toujours  que  les  Loix  PoAtives  exigent  qu'on  porte  l’obéiflance  A loin. 

Caries  Auteurs  de  ces  Loix  , 8c  en  général  de  tout  autre  Erabliffemcnt  humain  , s’etant 
propolc  de  contribuer  pat  là  à la  fureté  ou  à l’avantage  8c  à la  commodité  des  Hommes  , 
font  ccnfcz  ordinairement  avoir  eu  devant  les  yeux  la  foibleffc  de  la  Nature  Humaine,  8c 
le  penchant  invincible  qui  nous  porte  à fuir  8c  a éloigner  tour  ce  qui  rend  à nous  détruire. 

(i)  C’eft  pourquoi  on  Aippofe  que  les  cas  de  néceflité  font  tacitement  exceptez  dans  la  plu- 
part des  Loix , du  moins  des  Loixpuremenc  PoAtives  ; en  forte  qu’elles  h obligent  point  , 
lors  que  leur  ûbfcrvation  ferait  fui  vie  de  quelque  mal  deftruiftif  de  nôtre  nature , ou  affez 
grand  pour  furmonter  la  fermeté  ordinaire  de  f’Efprit  Humain  ; à moins  que  le  cas  , dont 
il  s’agit , ne  foit  compris  dans  la  Loi  ou  exprefl'ement , ou  par  une  conlèquence  néccfliire 
de  la  nature  même  de  la  chofc.  AinAla  Néceflité  ne  donne  pas  droit  de  violer  la  Loi  direc- 
tement , ou  de  pêcher  , en  telle  ou  telle  occafion  : mais  il  faut  dire,  que  l'intention  du 
Légiflateur  favorablement  interprétée  , 8c  la  confldération  des  forces  delà  Nature  Humai- 
ne, fiant  prefusner  raifonnablement,  que  les  cas  de  néceflité  n'ont  jamais  été  renfermez 
dans  l’étendue  de  la  Loi,  quelque  généraux  qu’en  foient  les  termes  pris  à La  lettre.  Par 
exemple,  une  des  Loix  de  Mtïfidefeadoit  à cour  autre  qu’aux  Sacrificateurs , de  manger 
des  pains  qui  croient  fur  la  Table  du  Sanftuairc  : (b)  David  ne  fit  pourtant  pas  difficulté  <">  -MwA.  xu  . j. 
d’en  prendre,  pour  fefuftenter,  un  jour  que  lui,  & ceux  qui  l'acco.npagnoicnt , éroicnc  r.y«iV«VwL 
preilcz  de  la  faim  ; b matière  8c  la  raifbn  de  cette  Loi  donnant  lieu  de  préfumer  qu’ou  ne  *"•  *■  Bonn. 
devoir  pas  fc  biffer  mourir  de  firim,  plutôt  que  de  manger  des  painsconfacrez  à Dieu  (a).  n'31' 

On  convient  aifément  de  ce  principe,cn  matière  des  Loix  PoAtives.  Mais  la  queftion 
eft  de  favoirs’il  faut  l’crendrc aux  Loix  Naturelles  ())j c’eft  à-dire,  fi  dans  un  cas  de  né- 
cefliré  on  peut  fe  difpcnfcr  de  pratiquer  ce  que  les  Loix  Naturelles  ordonnent , ou  faire 
ce  qu’elles  défendent  ? Pour  ce  qui  regarde  l'omifAon  des  chofcs  preferites  par  quelqu’une 
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TAtio  xiiUbifvr  lakendi  : emm  éntem  ii  n»n  paie, 
rit  -hontfistu  De  h-vent.  Lib.  11  Cap.  LY1I<  LVIII.  Au 
refte  . il  faut  remarquer  que  lu  Kt  iffi  è , que  l'on  lup- 
po<e  tnü)ouii  at  river  fan'  qu'il  y ait  ce  la  faute  de  ce. 
rai  qui  y cil  réduit , produit  du  conA.tt  non  Seulement 
entre  1’  A$m>ar  prtprr  , & la  Sëïi&bi  ne  -,  mais  encore  en* 
»re  I \Amonr  & h 7(eJtg/on , cotr.nte  auffl  entre  les 

diffèrent  Devoirs  de  l'amen-  propre.  Le  conüiû  de  \\A 
imorr  prtpre  {c  de  b S»eulnlnt  arrive  ici  encore  fans  que 
les  perTonnct  envers  qnr  d'ailleurs  on  devoir  agir  autre- 
ment , «vent  aucune  pari  à la  néccfiité  où  l'on  le  trou- 
ve ; car  noue  Auteur  apparié  dans  le  Chap.  précéJent 
én  tonfliif  qui  -flproiuit  ca  con'.cquetKc  d'un  fait  d’an* 
tstfc  • l'oit  maL.uJk  , uu  nua-oulicicux,  Vt)CX  kl 


Notes  fur  le  paragraphe  fuivant. 

U)  Ou  en  fa  perfnnne»  ou  en  fes  biens  ; comme  il  p». 
rôle  par  la  fuite  de  ce  Chapitre. 

S.  II.  (i)  D’ailleurs  , comme  îc  remarque  Mr.  Tham*. 
puj  , le  Bien  Public  refuite  du  bien  des  particuliers , te 
pour  l'ordinaire  la  conservation  <t'un  Particulier  eft  j Un 
avantageul'c  i l'Etat  , que  l'obiervarion  d’une  Los  ilu- 
n;imc.  tnfl.  lurtfo.  div  Lib.  II.  Çip.  II.  $ fjt- 
(t)  Il  faut  dire  fa  même  chofc  de  c : qu'il  eft  défendu 
de  faire  les  jours  de  Pète  -,  6c  A cela  fe  rapporte  le  paf. 
fage  que  l'Auteur  cirosi  ici  : Net  ffii.tr  fri»  caret  Pal- 
lad.  m'i  Rc  Rnfl.t.  Lib.  1 Cap.  VI.  L*  Scnfft*  ne  rtfaa- 
ntit  p*/*#  le  ft\ 

( J Vusct  4.’  principes  plus  nets  , Sc  plus  propres  A 

dé- 
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(r)  Voyez  II.  Ce. 
tiOlh.  VIII,  ij. 


(d)  Voyez  une  E- 
pigramrr.c  de 
LarptUyde  t *Aw- 
lbolo£.  Llb,  I. 


ito  Du  droit  à"  des  privilèges 

de  ces  I.oix , Il  nature  même  des  Price  fia  affirmatifs  nous  montre , que  , pour  être  obli- 
gé à les  pratiquer  actuellement  en  tel  ou  tel  cas  particulier,  il  faut  avoir  l’occafion,  1* 
matière  , le  pouvoir  d’agir:  trois  conditions  qui  d'ordinaire  font  confiées  manquer,  lors 

qu’en  agiiranc  on  s’expofieroic  foi- meme  à périr  ; car  tout  le  moude  regarde  comme  une 
chofe  prcfque  inipoffible  , & au  diffus  de  la  fermeté  ordinaire  de  l’Efprir  Humain , le  re- 
noncement à l’Amour  de  foi-même  & au  foin  de  nôtre  propre  confcrvation.  Ainfi,  à 
moins  qu’une  claufe  formelle  de  la  Loi , ou  la  nature  même  de  la  chofe  donc  il  s'agit , ne 
nous  impofe  la  néceflîrc. de  mourir  plutôt  que  d’ometrre  une  certaine  Aétion,  les  Lois 
Affirmatives  font  ccnlces  d’ordinaire  excepter  tacitement  les  cas  d’une  extrême  nccclütc  ; 
fur  tout  lors  qu’on  s’y  trouve  réduit  fans  qu’il  y ait  de  nôtre  faute.  Je  ne  fuis  point  obligé , 
par  exemple , de  donner  un  morceau  de  pain  à une  perlonnc  affamée , fi  j’en  ai  bcloin 
moi  (c)  meme,  (4)  ni  d’aller  tirer  de  l’eau  quelqu’un  qui  fc  noyé,  fi  je  ne  puis  le  fauver 
fans  me  perdre. 

Mais , en  matière  de  Préceptes  Négatifs , il  cft  certain  1.  Que  la  Ncceffitc  ne  rend  ja- 
mais légitimes  les  Allions  qui  tendent  directement  à violer  le  rtfpeét  qui  eft  du  à la  Ma- 
jeflé  Divine,  & qu’il  n’cft  point  permis,  pour  fe  garantir  delà  raorr,  de  blafphémer.par 
exemple,  de  renier  I;  nom  de  Dieu , de  renoncer  au  culte  ôc  à l’obcïflaoce  de  cet  Être 
Souverain.  Car  Dieu  pouvant  faire  fouffrir  aux  Hommes  quelque  Mal  beaucoup  plu* 
grand  que  la  More  naturelle  ; Sc  la  Raifon  même  toute  feule  nous  foumiflànt  de  quoi  con- 
jecturer fort  vraifcmblablement  qu’il  veut  réccmpcnfer  (dj  par  quelque  Bien  infiniment 
plus  confidcrable , ceux  qui  facrinent  cette  vie  pour  fa  gloire  : on  ne  fui  roi  t fins  une  im- 
prudence criminelle  commettre  la  moindre  ACtion  injurieufe  à la  Majeflé  Divine,  pour 
éviter  un  moindremal  que  celui  auquel  on  s’expolé  par  là  i quoi  que  ceux  qui  fuccombent 
à la  rigueur  des  tourmens  , ne  foient  pas  entièrement  indignes  de  compaffion. 

x. 


décider  routes  lcr  Queflions  que  l'on  propofe  fur  cette 
matière-  J'cn  emprunte  Ica  idée*  , en  pateie  de  Mr.Ti- 
ttui  , Oh  erv.  CXLI  en  partie  de  Mr  Thomafus . Inft. 
uri  prud.  divin.  Lift.  II,  Cap  II.  faqi-  II  faut 

illmguer  le*  Leix  qui  regardent  Dim  , d'avec  celle*  qui 
concernent  le*  Hommrt  A l'égard  de*  prémiére*  on  peut 
poler  ces  Jeux  Régie*.  i.Têtutt  les  fait  q»  en  Je,  fanion  ne 
fuirent  J st  nue  termine  ~dftie  w»  en  temei^ue  dirtHtmtnt  e» 
indtrtaemrnl  quelque  méprit  peur  lu  Af  tfiflè  Divine  i lu 
7.»i  qui  de'fen  t»  •«  qui  ordonne  tttte  million,  nutlmet  peint 
Vexttpt  on  des  eut  de  »c\<ffit.  Car  » en  ce  ca*  là  , la  na- 
ture même  de  la  chofe  fait  vn ir  que  l'on  ne  doit  pa* 
con  erver  fa  propre  vie  au  préjudice  de  la  Gloire  de 
Pieu  t.  Ma//  ft  en  fut  faut  t h ne  faiftnt  fts  mu  te  mine 
en  ne  témoigne  ni  dirtBemtm  ni  xniirtRrmmt  un- 
tnn  méprit  feue  l»  AUjtflé  Dxviue  ; U Loi  qui  défend  ou  qui 
erdenne  d’uilUtire  tette  4 ffien  > u'eblige  peint  indifpenfé - 
Hem  ; ni  d ms  L s t»s  df n<e  extrême  niiejfxté:  caralor:  » la 
Gloire  de  Dieu  ne  fouffrant  aucune  atteinte  , la  Bonté 
infinie  nous  donne  lieu  de  pré  u mer  qu'il  ne  veut  pa* 
nous  ifKeindrc  à expofer  inuulcmcnt  nôtre  vie  » ou  no* 
bien*  meme.  Ainfi  , comme  l'on  ne  faurou  commettre 
aucune  Altinn  défendue  pofitivement  par  le  Droit  Natu- 
rel « fans  témoigner  du  moins  indirectement  , quelque 
mépris  pour  le  Souverain  Légiflaretir  , ce*  forte*  de  Loi» 
Négative*  ne  reçoivent  point  l'eaception  de*  cas  de  né- 
c«rti’é  -.d'autant  plus  qu'on  ne  fe  trouve  guère*  té  luit  à 
cette  lit  heu  fe  alternative  de  périr  , ou  de  violer  une 
ynaximc  négative  du  Droit  Naturel»  que  par  la  violence 
«l  une  per fon ne  qui  fe  propofe  ou  formellement  t ou  in- 
tcrpiétarivenaenc  , de  nous  faire  fouler  au*  piés  l'auto, 
rtté  du  Souverain  Légiflitenr.  11  faut  donc  fe  réfoudre 
i mourir  , piû  ôt  que  de  coucher  , par  exemple  , avec 
fa  Mère  » ou  de  tuer  un  innocent  . que  l'on  coanolt  tel. 
Voyez  ce  que  J'ai  dit  îur  Lit.  I.  Chap.  V.  f.  Nete  *. 
Mau  on  peur , pour  éviter  un  grand  Mal  dont  on  eft 
menacé  de  près  par  un  io(ufle  Aggrcileur  , promettre 
quelque  chofe  , même  avec  feraient  , fan*  avoir  inten- 


tion de  jurer  8c  de  contrarier  « pat  cet  aéle  force  , une 
Obligation  valable.  Car  alors  ce  n'cft  ni  un  vrai  Set- 
ment , ni  une  véritable  Promeflc  -,  8c  celui  qui  nous  y 
force  injuitemcm  . ne  le  fait  que  parce  qu'il  croit  que 
nous  avons  un  grand  refpcû  pour  la  Divinité  , fans  quoi 
il  ne  compteront  pas  ll-dcflut.  Ainfi  bien  loin  de  vou- 
loit  nous  engager  i violer  noue  Devoir  , il  feroit  bien 
fiché  que  nous  y manquafiious.  Voyez  ce  que  t'on  dira, 
Liv.  IV.  Chap.  il.  i 8 Pour  le*  Actions  défendues  par 
quelque  Loi  Divine  Pofithre  , comme  elle*  font  d'ail- 
leurs indifférentes  en  elles -mêmes , l'exception  des  cas 
de  nécclfité  aura  ou  n'aura  pas  lieu  à leur  egard  , <cloa 
qu'en  le*  faifant  on  témoignera  , ou  non  , quelque  mé- 
pris pour  U Majeflé  Divine  . 8c  c'efl  dequoi  rl  faut  juger 
par  les  circonflanccs.  Le  ptémicr  fe  voit  daos  l’exem- 
ple de  David  ; 8c  l'ancre  , dans  celui  des  fept  frère* 
donc  parte  l'HiAoire  des  Mjuukfet  ; fur  quoi  notre  Au- 
teur taifonoc  fort  jufle.  A ( égard  des  Loix  Numrrllet 
jtffrmutivtt , concernant  la  Divinité  , Mr,  Tutu  croie 
avec  Mr.  rhemjjim  .qu  elles  n’obligent  point  mdi'pen- 
fablement  i un  culte  extérieur  pofitif  , don:  t'ormCon 
n'emporta  aucune  marque  de  mépris.  Voyez  ce  qu« 
j’ai  dit  ci-dcfliit  » fur  le  Chap  IV.  de  ce  Livpc  , S.  t. 
Note  i.  Mais  lors  même  que  certains  aétes  de  Culte 
extérieur  font  expreflement  ordonnez  par  quelque  Loi 
Pofîtive , on  n’eil  tenu  de  les  pratiquer  , dans  un  cai 
d'extrême  néceŒré  , que  quand  leur  omiflion  paficroie 
pour  une  abjuration  ou  formelle  , ou  tacite  , de  la  Re- 
ligion que  l’on  croit  la  meilleare  , comme  dans  l'exem- 
ple de  Daniel  » Chap.  VI.  vrtf.  io.  ou  quand  cela  empor- 
terait quelque  mépris  pour  la  Divinité  , fait  directe- 
ment , ou  indireâe  tuent  ; ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  l’or- 
dinaire. fe  parletai  dans  la  Note  f.  des  privilèges  de 
la  Nécefliré,  par  rapport  aux  Devoirs  qui  regardent  les 
Hommes  même. 

(4>  Voyez  un  fafiage  de  Sènéqnt  » que  l'Auteur  citoic 
ici  , & que  j'ai  déjà  rapporté  ci  dttlüs  , loi  le  Chap.  III. 
de  ce  Livre  , S >8.  N*rr  t. 
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De  la  Néce/iité.  Liv.  II.  Chap.  VI.  z8t 

1.  A l'égard  des  Loix  qui  concernent  les  Devoirs  mutuels  des  (çj  Hommes,  il  Crut  re- 
marquer , qu’il  y a des  maximes  du  Droit  Naturel  qui  fuppofent  quelque  frit  ou  quelque 
établiflemcnt  humain  , dont  le  but  fcul  fait  voir  , qu’on  ne  doit  pas  les  étendre  aux  cas 
d’une  extrême  néccflitc  , & qu’a  in  fi  clics  renferment  tacitement  cette  exception.  De  plus , 
pour  être  ccnfc  avoir  violé  directement  une  Loi  par  un  certain  aétc,  il  faut  qu’il  puiffe 
nous  être  légitimement  imputé.  Oroncft  l'auteur  d’un  aétc , ou  en  qualité  decaufeprin- 
cipalc , ou  comme  (impie  inftrutncnt  : & il  y a deux  fortes  de  Caufcs  Inftrumentales  ; les 
unes  qui  n’agiflcnt  que  par  l’impulfïon  de  la  Caufc  principale  , Si  , fi  ce  (ont  des  Etres  In- 
telligens , contre  leur  inclination  naturelle  ; les  autres  qui  agirtène  par  un  mouvement  pro- 
pre & intérieur , quoi  quelles  (oient  pouflees  ou  dirigées  par  quelque  Caufe  principale. 
Lors  que  l’on  concourt  à une  a&ion  comme  Caufe  Inftrumentale  de  ta  dernière  forte , cet- 
te néhon  peu:  être  imputée  Si  à la  Caufe  principale , & à la  Caufe  Inftrumentale.  Ma^js 
(î  l’on  ne  concourt  que  comme  Caale  Inftrumentale  de  la  première  forte , l’Arftion  ne 
peut  être  imputée  qu’à  l’Agent  prinCipal,avec  les  conditions  que  nous  établirons  ailleurs  (() 
plus  au  long. 

$.  III.  Ces  principes  pofez , entrons  maintenant  dans  l’examen  des  Queftions  particu- 
lières, qui  (epréfentent  ici.  Le  droit  que  chacun  a fur  fon  propre  Corps  ne  s’étend  pas 
à en  détruire , difloquer  , ou  endommager  les  parties  de  quclqu’ autre  manière , par  pur 
caprice  : mais  on  peur  certainement  fe  faire  couper  un  Membre  attaqué  d'un  mal  incura- 
ble, (r)  pour  empêcher  que  le  Corps  entier  ne  pcrifTe,  ou  que  le  mal  ne  gagne  les  parties 
faines , ou  que  ce  Membre  n’étant  déformais  qu’une  dépendance,  pour  ainfi  dire  , fuper- 
flue  , ne  mette  inutilement  tous  les  autres  Membres  hors  d’état  défaire  leurs  fondions. 

J’ai  déjà  examiné  , (a)  fi  une  extrême  ncccftité  nous  donne  quelque  droit  fur  nôtre  Vie 
même , c’cft-à-dirc , fi  , pour  éviter  une  mort  ignominieufe  , ou  accompagnée  de  rudes 

tour- 

vu  donc  q*.i’i!  n’y  ait  pat  de  la  faute  de  celui  qui  fe  trou- 
ve dam  le  danger  , ce  qu’il  faut  toujours  'uppofer  ici  : 
les  circnnftinces  , que  nous  avom  marqué?*  . fuffifent 
pour  nom  fournir  une  conjc&ure  aflez  vraifemhlable  de 
la  Volonté  de  Dieu.  Car  la  Loi  Naturelle  rendant  fan» 
contredit  au  bonheur  du  Genre  Humain  i lori  qu’oo 
peut  vraifemblablcment  fe  délivrer  d’un  grand  Mai , en 
s’erpofanc  1 un  moindre  , on  a rairon  de  choîfir  le  der- 
nier. Mai*  fi  le  Mal , que  l’on  emhraflc  , elt  égal  à ce- 
lui dont  on  veut  fe  garantir  , 3c  qu’on  ne  pnifle  d’ail- 
leurs fe  promettre  avec  quelque  certitude  , d’éviter  par 
ce  moyen  le  péril  \ rien  ne  nom  difpenfe  d'obéir  en  ce 
cas-là-  Voyez  Mr.  Titim , Obi".  CXLÏ  A l'égard  de» 
Treerptt t de  la  Loi  Naturelle  qui  ic  rappor- 

tent à autrui  » nôtre  Auteur  en  traite  allez  bien. 

(a)  Voyez  Liv  VIII.  Chap.  I.  $.  6.  3c  ce  que  je  dirai 
li-dcflus  contre  te  fentiment  de  l'Auteur- 

S III-  (t)  On  peut  appliquer  ici  Us  principes  établir 
dans  la  Note  4.  du  S-  précédent  En  effet , I » perte  d'un 
Membre  eft  fins  conttedit  un  moindre  Mal  , que  la  per. 
te  de  la  Vie.  C'eft  aulfi  un  me yen  fur  de  fe  garantir  du 
péril.  La  même  chofe  a lieu  , comme  chacun  voie  , 
dam  les  cas  od  , pour  fauver  un  Membre  plus  noble  8c 
plut  néceflaire  . on  fe  prive  d'un  membre  moins  c«nfi- 
dcr.iblc  fi:  moins  utile.  Mais  il  faut  remarquer  1.  Qu’il 
fuffit  de  fuppofer  ici  une  fimple  prrmifiioni  y ayant  bien 
des  gens  qui  n'ont  pas  aû'er.  de  courage  pour  fe  résou- 
dre A fcxmrir  une  opération  auflî  douloureufe  que  celle 
qu'on  fait  en  coupant  un  Membre  dangereusement  af- 
lècié  , 8c  qui  aiment  micur  mourir  doucement  de  leur 
b'eflure.  ;.  Que  la  NécetTité  oü  l'on  fc  trouve  alors  ré- 
duit , ne  doit  pas  être  entendue  i 1a  dernière  rigueur. 
Ainfi  bien  que  l'on  ait  en  quelque  manière  contri'aié 
par  fa  propre  faute  à fe  mettre  dant  une  pareille  extré- 
mité , on  ne  laifl'c  pas  de  pouvoir  lésifimenr-nt . p«*ir 
le  tirer  d'alfaire  , fe  déterminer  à une  cliofe  U 'ailleurs 
illicite*  Voyez  Mr.  Tititti , Obfci  v,  CXUt. 

N»  fl| 


ff!  f.  Tenter  Ut  frit  qu'en  foi fxr.t  pur  rapport  A Attfrûi  , 
«11  par  *dppjrt  à fui- même,  tju  Iqne  J4&  en  d'diUeurt  Atfe n ■ 
élue  , 9 7 trouve  a*»  moyen  fnr  AVvirer  Mit  (grand  péril , fxnt 
qu'il  en  revienne  un  Mxl  piui  frxvA  , au  mrmr  éyaf  i teint 
ton’  an  veut  fe  *drxntir%  Ia  1 0 i ftfpjTeel'exeeptte»  Aet  <At  de 
yteeeflitc.  1.  Af-rn  fi  l'tV't»tion  A’ nue  f treille  n*et} 

fdi  un  moyen  fur  d'éviter  le  péril , çr  ejue  A'xilleurt  le  Mxl, 
qui  en  Aon  revenir,  px^oiffr  pim  fjjtrA*  ou  même  égxlilx  Loi 
n’aJmet  point  x\ort  l'extt piton  Art  ex*  Ae  né'ffitt.  Par 
moyetr.t  fnrt  l'on  entend  ici  ceux  qui  ont  une  liaifon  na- 
turelle fie  néceflaire  avec  l'éloignement  du  danger  donc 
on  rfl  mcracé;  fie  non  pas  une  liaifon  purement  arbitrai- 
re . qui  défende  de  la  fanraific  de  celui  d'oii  provient  la 
r.cecJliré  ou  l’on  fe  trouve.  Car.  dans  le  prémicr  cas  c’c/è 
la  Providence  Divine  qui  fourni:  le  moven  de  fe  tirer 
du  péril  ; au  lieu  que  , dans  l’autre  , c'eft  la  Malice  Hu- 
maine . &.  line  malice  qui  fe  prooofe  ou  directement  , 
ou  Indirectement,  de  nous  faire  de! obéir  au  Icgiflatcur. 
Ajourent  encore  , que  la  ee'tituAr  du  moyen  d<*nr  il  s'a- 
gir. n’eft  pas  une  certitude  absolue  fie  infaillible  , fie 
qu’elle  doit  être  entendue  dans  un  fens  négatif , pbiuic 
que  dan*  un  fens  polit  if  ; c'efé-idirc  , en  lotte  que, 
fins  un  tel  moyen  , on  elt  perdu  , fie  non  pas  que  l'on 
foit  entièrement  affuré  de  fe  fauver  , fi  on  le  mer  en 
itfage.  Un  homme  . par  exemple  , qui  c(t  pouriiijvi  f 
peut  être  enfin  atteint  , fors  meme  que  , pour  ne  pas 
perdre  du  rems  , il  a pafie  fur  le  ventre  à un  imporent 
qui  fe  trouve  fur  fon  chemin:  cela  n’empéihc  pour- 
tant pas  qu’il  n'ait  pu  s’ouvrir  le  chemin  au  hazard  de 
faire  beaucoup  de  nul  i celui  qui  r’é'oir  pas  en  état  Je 
fe  retirer',  car  la  Narure  permet  à chacun  de  difputer 
ici  le  terrein  aufli- long- rems  qu'il  cfl  pollible.  Pour  ce 
qui  tfl  de  la  graveur  du  mal  qui  peur  provenir  de  ce 
à quo»  la  Néceffîie  nous  porte  , elle  fe  doit  autfi  melii- 
^et  phpfiuuemrnt  ; car  on  ne  peut  ni  l'on  ne  doit  com- 
parer ici  le  Mal  Moral  qu'il  y auroie  deptrt  ou  d'au- 
«te  t puis  que  c'efl:  cela  même  qui  cft  en  queftion.  Pour- 
1 CM.  I. 


Quel  droit  noue 
donne  Atreftrmetv 
la  Nécertiré  , foie 
par  rapport  A nom^ 
même 1 , foit  par 
rdffoH  A Autrui. 


a)  Chap.  IV.  it 
ce  Lsvrc  ■ $■  \y 
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(h)  Voyez  H*mrr. 
Odyfl.  Lib.  VU. 
verf.  n6,  ii-- 
XXVII 1 , 
verf.  tj.  II.  Moij 
VI.  x8,  i*  l*‘ 
Vstnt,  dt  Jtrtm. 
IV.  10.  Jtfeph. 
Anrjtj  Jud.IXf  x. 
De  bel!.  Jud.  VI  , 
a..  L-iêU,  Sir.  111  i 
40. 

(c)  ?ic$hr.  ad 
Lib.  li.  Cap.  h 
S-  f.  où  il  raconte 
l’UiiUurc  tirée  de 
A/re/,  rutf.  Obf. 
Medu.  Lib.  J. 
Cap.  XLIil. 


(d)  Voyez  Tônas  y 
I,  j.  & faiv. 
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tourmens , il  cil  permis  de  fe  faire  mourir  foi-même  d’une  minière  plus  douce.  Il  ne  relie 
plus  qu’à  voir  quel  droit  nous  donne  la  Ncccffiré , par  rapport  à autrui. 

Lors  que , faute  de  tout  autre  aliment , on  mange  de  la  chair  de  quelque  Créature  Hu- 
maine , a qui  l’on  n’a  pas  ôté  foi-même  la  vie  ; quelque  trille  Si  dégoûtante  que  foit  une 
telle  viande , on  ne  commet  aucun  crime  en  la  faifant  fervir  à là  nourriture  dans  cette  fà- 
chcufc  extrémité.  Maisilell  bien  difficile  de  décider  furement , fila  Néceffité  autorifcces 
repas  cruels , lors  que  les  perfonnes  dont  on  mange  la  chair  ont  été  ou  égorgées  malgré 
elles  par  ceux  cjui  en  mangent , ou  tirées  xufortd'un  commun  contentement  de  la  troupe. 
Car , d’un  côte , la  Loi  qui  défend  l’Homicide  femblc  condamner  cette  barbare  nourriture; 
de  l'autre  , le  défefpoir  où  réduit  une  faim  prclTante  (b) , & la  mort  inévitable  qui  attend 
tous  ceux  de  la  troupe  , fi  l’on  n’en  facrific  quelques-uns  pour  fàuvcr  les  autres,  lemble 
permettre  d avoir  recours  à ce  trille  expédient  (i).  L’Hilloirc  nous  parle  de  fepr  Anglais, 
qui  fc  trouvant  en  pleine  mer  fieftituez  de  route  viande  & de  toute  boiffon  , tirèrent  au 
fort  qui  feroit  celui  qui  mourrait  pour  fervir  de  nourriture  aux  aurres.  Celui  fur  qui  le 
fort  tomba  , s’étant  lailîé  égorger  patiemment,  les  autres  appaiférent  un  peu  leur  foit  & 
leur  faim  infupportablcs , en  buvant  de  fon  làng , & mangeant  de  fa  chair.  Quand  ils  fu- 
rent arrivez  à bon  port,  le  Juge  les  déclara  innoccns.  Un  Commentateur  de  Grotius  croit 
pourtant  (c)  qu’i/s  avoient  commis  un  tris-grand  péché  , en  ce  qu'ils  avaient  tous  en  général 
confpirc  la  mort  de  quelqu'un  d'entreux , & même  chacun  en  particulier  la  fienne  propre, 
an  cm  que  le  fort  tombât  fur  lui  ; de  forte  que  c'étoit  rifquer  le  falut  de  f Ame , pour  fauver- 
le  Corps.  Car  , ajoute-t-il , aucun  d'tux  ne  devoit  faire  fi  peu  d’état  de  fa  vie , que  de  la 
facrijur  pour  appaifer  la  faim  des  autres.  Et  ceux-ci  ne  devoiem  pas  non  plus  tuer  leur 
compagnon  , pour  fatisfaire  leur  ventre.  Mais  c’eft  outrer  les  choies,  que  de  raifonner 
ainfi.  On  ne  peut  pas  dire , qu’aucun  de  ces  gens-là  confpirat  la  mort  de  fon  Prochain 
fous  prétexte  qu’ils  tirérenc  au  fort , (d)  qui  d’entr’eux  mourrait  pour  fauvet  les  autres  , 
lcfqucls  fans  cela  auraient  péri  miférablement  avec  lui.  Ils  n’avoient  donc  rien  à craindre 
pour  le  falut  de  leur  Ame.  C’cll  tenir  peu  de  compte  de  fà  vie , que  de  la  prodiguer  légè- 
rement & (ans  fujee  : mais  on  ne  mérite  pas  d’être  regardé  comme  rraître  de  foi-même  ,. 
lors  qu’on  la  perd  volontairement  dans  une  fi  grande  nécclfiré.  U n’y  a non  plus  aucune 
cruauté  de  la  part  de  ceux  qui  acceptent  ce  facrificc  , où  la  viélime,  qui  fc  laifle  égorger 
pour  leur  falut  commun  , foudre  moins  en  recevant  le  coup  mortel , que  celui  qui  cft  ré- 
duit à la  trille  nécclfiré  d'enfoncer  le  poignard  dans  le  foin  de  fon  camarade. 

Il  fe  préfente  ici  un  autre  cas,  que  je  propofe  à examiner.  Suppofons  que  , dans  un 
Naufrage , plufieurs  perfonnes  fc  foieut  jetties  dans  une  petite  Chaloupe , qui  (5)  n’appar- 
tienne pas  plus  aux  uns  qu’aux  autres,  Si  que  la  Chaloupe  ne  foit  pas  aflez  forte  pour  les 
porter  tous.  Faut-il  tirer  au  fort,  qui  feront  ceux  que  l’onchaficra  > Et  fi  quelqu’un  reftife 
de  fe  foumerrre  à la  décifion  du  Sort , n’eft-on  pas  en  droit  de  le  jettet  dans  la  mer , fans 
autre  forme  de  procès , comme  un  homme  qui  vcur.cnranrqu’en  lui  cil,  faire  périr  tous  les 
autres  > Je  ne  détermine  ricn(4)pour  l’heure,  îùr  ces  fortes  de  cas  qui  n’arrivent  que  rarement. 

S.  IV.. 


(i)  fObfcrv.  CXIIV)  ne  le  croit  ni  illicite, 

ni  J 'obligation  iuili'penfjbic.  Mais  il  dit  que  ceux  qui 
fc  trouvent  dans  uuc  telle  extrémité  ne  peuvent  guérei 
fe  réfmidrc  i une  choie  ù mite  &:  lî  inhumaine.  Car 
quoi  que  pour  l'ordinaire  l'affection  mutuelle  de»  Hom- 
mes , fur  tout  de  ceux  qui  ne  font  m parent  , ni  amis  , 
foit  affrz  froide  ; lors  qu’on  V voit  enveloppé  dans  un 
danger  commun  , cette  renfee  rcveille  naturellement 
dei  icntimen»  d’humani  è Sc  de  compzfîion  » qui  fon* 
qu’on  aime  rarrinr  périr  tous  X ! i fois  , ou  attendre  les 
teflburccs  imprévues  de  fa  Providence  . que  d'avoir  rc- 
CO’itl  dut!  cxpélicnr  (î  fkhcux&c  ii  barbare  , par  lequel 
d'ailleurs  on  n'efl  guère*  iux  de  fat i ver  fa  vie. 

(!)  En  effet  ; le  maître  de  la  Chaloupe  ne  feniMc  pa» 
•bhgé  à tirer  au  tort  avec  tes  antres  , qu'ila  h*Hc  entrer 
tiw* irai) f e ment,  fit  qu’il  peut  pat  coninjucut  laite  toftrr 


pour  fe  fauvei  lui  -métré.  Titinr , Obferv.  CXi.IV. 

(4)  Nôtre  Auteur  décide  ià-defliis  , avec  un  fl  mt  ftm- 
bit , dam  fon  Abrégé  Jt  C$c-  Ci».  Lib.  I.  Cap. 

V.  $.  10.  ( i7.de  la  Vcrlicn  Françoise  , imprimée  et 
1707  } 

f.  IV.  (i)  Qne  G cet  autre  , étant  p!ur  fort  que  moi  , 
m’ôte  ma  pl  nche  , il  ne  peut  pis  s’excuiér  par  la  né- 
ceifoédc  tau  ver  fa  vie;  puisqu'ators  il  me  eau  croit  di- 
rectement un  mal  aulli  grand  que  relui  dont  d veut  fe 
délivrer.  D’ailleurs  , jtr  luis  ici  le  ptémict  en  datte  : 
la  planche  m'appartient  pardroir  dv  piémier occupant  ; 
ainii  il  ur  lautoit  m'eu  chaûer  fane  inpiftice.  11  faut 
dire  1a  même  chofc  d’un  homme  qui  » dans  une  dérou- 
te, voudroit  prendre  le  Chrval  d’une  rei fonne  bîeflce  9 
A:  1a  iaiAccaiuiî  infailliblement  expo  ée  Ah  luuut  uc 
i'Ennuni  , pour  .c  lauver  itutnâm;  plut  .utciner.t  Ce 
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$ IV  II  eft  plus  ordinaire  de  voir  que  deux  hommes  fe  trouvent  en  mttne  tems  réduis  qï,i  droit  elle 
à périr  fans  reljiurce , fi  l'un  d!,ux  ne  fai,  quelque  chofe , qui  avancera  un  jeu  U mort  de 
f autre  laquelle  ne  (croie  pas  fans  cela  moins  inévitable  : Ou  que  la  neccflitc  nous  oblige  jr  m de  garantie 
de  mettre  quelqu'un  ind-.recl:ment  en  danger  de  recevoir  de  nous  qu.lq.ee  grand  mal , ou  fcI 
d'être  même  tué  ; en  forte  qu’on  ne  Ce  propofe  pas  directement  de  lui  nuire,  mais  qu’on 
fait  feulement  une  choie  qui  peut  vraifcmblablement  lui  être  nuifiblc  , & à laquelle  on 
11c  fe  réfoudroir  point,  là  1 on  crouvoit  quelque  autre  voye  pour  fe  tirer  d’affaiics  ; faute 
dequoi  on  fait  le  moins  de  mal  que  l’on  peut.  Comme  eu  ces  cas-là  on  n’cft , à mon  avis, 
coupable  de  rien  ; celui  qui  en  foutfre  doit  les  regarder  comme  de  (impies  malheurs,  qui  ne 
lui  donnent  aucun  droic  de  fe  fâcher  contre  nous.  En  voici  quelques  exemples. 

r.  Je  tombe  dans  U rivière,  avec  un  autre  qui  ne  fait  joint  nager.  Celui-ci,  comme 
font  ordinairement  ceux  qui  fe  noyent,  m’embralTe  Se  me  tient  ferre.  Cependant  je  ne 
nie  fens  pas  allez  fort  pour  le  porter  en  nageant , & pour  le  tirer  de  l’eau  avec  moi.  Qui 
cft-ce  qui  me  blâmera  , fi  je  fais  tous  mes  efforts  pour  me  débarrafier  de  cet  homme-là , & 
pour  ne  pas  me  noyer  de  compagnie , quoi  que  je  puilfe  le  foutenir  un  peu  hors  de  l’eau 
pendant  deux  ou  trois  minutes  î 

Si , dans  un  Naufrage  , je  me  fuis  laifi  d’uncplanche,  (1)  qui  ne  fauroit  tenir  deux  per- 
fonnes , & qu’unautrè  veuille  s’y  mettre  avec  moi , rien  n'empêche  que  je  ne  le  chafic  de 
toutes  mes  forces  , pour  ne  pas  me  perdre  avec  lui  fans  néceffirc. 

Dux  hommes,  qui  fuyent  en  même  tems,  fe  trouvent  talonnez  de  fi  près  par  l’Ennemi, 
qu’ils  ne  fauroient  éviter  tous  deux  de  tomber  entre  les  mains.  L’un  ou  l’autre  peut  alors 
fermer  après  foi  une  Porte  , ou  rompre  un  Pont  qui  fe  trouve  fur  fon  chemin  , Se  laiffet 
par  ce  moyen  fon  camarade  cxpofc  a la  fureur  de  l’Ennemi.  C’eftainfi  qu’à  la  Guerre  (z) 
on  eft  tres-fouvent  obligé  d’abandonner  une  petite  poignée  de  gens  pour  fauver  le  corps 
ti’Armcc.  Voilà  pour  là  première  forte  de  cas  (3).  Donnons  un  exemple  de  l’aurre. 

z.  Un  Ennemi  plus  fort  que  moi , me  pourfuit,  à defiein  de  me  tuer.  Enfuyant  je  ren- 
contre au  milieu  d'un  chemin  fort  étroit,  par  où  il  me  faut  nécefiàirement  pafTer,  uncper- 
fonne , qui , après  avoir  été  avertie  de  fe  tirer  à l’écart , n’en  veut  tien  faire , ou  qui  n'en 
a pas  le  teins , ou  qui  manque  de  terrein.  Je  puis  alors,  fans  contredit,  la  pouffer  & la 
renverfer , pour  m ouvrir  le  paffage  , quoi  qu  elle  coure  grand  rifqucd’cn  être  dangcrcu- 
fement  blcficc  : à moins  que  je  ne" forte  d’ailleurs  particuliérement  obligé  de  m’expofet 
moi-meme  à périr  pont  la  fauver.  Que  fi  celui  qui  fe  trouve  en  mon  chemin , eft  dan» 
l’impuilTanccde  fe  retirer  pour  melailfer  palier,  même  après  en  avoir  etc  averti , par  exera. 
pic  , fi  c’cft  un  Enfant,  ou  un  Boiteux  ; je  ferai  du  moins  excufablc  de  fiuter  par  défias 
ion  Corps  le  plus  doucement  que  je  pourrai , ou  à pic  ou  à cheval , plutôt  que  de  donner 
le  tems  a 1 Ennemi  de  m'atteindre  (4).  Mais  fi  quelqu'un  s’oppofe  malicieufemcnt  & in- 
humainement à mon  palTagc , je  puis  le  regarder  comme  mon  Ennemi  déclaré  , & l’atta- 
quer directement  , pour  me  mettre  au  large,  quelque  malqui  lui  en  doive  arriver. 

Au  relie  , on  juftihe  ou  l’on  exeufe  à peu  pies  de  la  même  manière,  le  mal  que  l’on 

fait 


font  le»  deux  cas , dont  parle  laBante  , dan»  un  pa(Tige 
Cité  ci-dcll'us  , fur  le  Chap.  III.  $.  ‘t.  *• 

(.)  Voye*  ^4erttn%Ae  erptdii.  Lb  VI.  Cap. 

XXV.  V 'rg|Fe»  Aeucïd.  IX.  7»t.  V I. 

TlorMiLib.  «I.  Cap.  XVtli.  uitm>  14.  7 ne  Ltvt , Ltb  V. 
Cap.  XL.  Ü Lib.  XXVI.  Cap.  XV.  Tante,  Annal-  Lio. 
XIV.  Cap  XXXI.  XXXIU  Manie  Roi  l>ana,  , dans 
Une  occaiîon  ou  U nccellité  n’ctoit  pa*  lî  prenante  » ne 
voulût  pat  rompre  le  pont  du  HcuvcXjhm  , n le  laul'am 
en  ton  entier,  il  die  en  pariant  : Qt’it  4, mon  mttnx t 
é pafiagt  à Itpeurfm  , q*/  i'vttT  4 ttux 

y**  fifatvouHt  : MaLIE  tt-fcqucnlth m iur  dire*  quà.a 
• ait rrt  fté^itnnùu  1.  Çurt,  Lib-  IV-  Cap  XVI.  ojiu.  j. 
Toute»  cci  citation»  .ont  d<  l’Auteur. 

(>)  Ces  fortes  de  cas  ne  fouffrenr  point  de  difficulté* 
Car  i»  s'agit  de  fret/ pus  du  Droit  Naturel  , 


lel'queli  n'obligent  point  , Ior»  que  l’occafimi  de  les  pra- 
tiquer manque  , ic  i plu»  forte  taiûui  dans  un  cas  Je 
néccilité  , ou  ou  ne  pourrait  le*  pratiquer  qu'aux  dépens 
de  fa  propre  conservation.  Vopca  Mr.  4 n;«r/ , Obf. 
CXLV. 

(4)  Il  efl  ai'é  de  voir  ( ajouroit  ici  nôtre  Auteur,  dans 
la  fécondé  Edition  ) que  faftion  , <^ui  fait  le  fu)ct  d’un 
exemple  que  quelques-uns  allèguent  , ue  peut  pas  être 
regardée  comme  innocente.  VaOtfiiiert  du  on  » fe  voyant 
p,*pt  fdr  l*  Ennemi , d.mi  wu  discute  , p*r fa  de  fa  •/- 

d**i  qui  fe  dtxaai  l*i  , parmi  une  grande  fml»  « 

afin  de  mitre  pat  retardé  dam  fa  faite  - Mais  cet  Officier 
avoir  afler  de  force  pour  s’ouvnr  un  partage  en  fe  con- 
tentant de  pouffer  Je  Solda»  i côté.  Que  fi , lin»  v pq/Uer, 
il  l’avoic  blcfl£  avec  fes  armti , alors  il  feroit  cxcu  fa- 
ble, 

Na  » f,Y, 
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Que!  droit  doni 
1j  Néccüité  lui 
l-*n  ti'dftr'U. 


<*)  Liy.  IV.  Char. 
IV. 


(b)  Voytz 


fc)  Vf  pci  StUtn. 
Dr  J.  fy.  <», 

J* uni.  JLib. 
VI.  Cap  VI. 
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■fait  à autrui , malgré  (oi , dans  une  fuite  où  l'on  cherche  uniquement  à fe  garantir  de 
la  mutilation  de  quelque  membre,  ou  d’une  grande  bleilure.  Car  on  a droit  de  fe  dé- 
fendre jufqu’à  la  dernière  extrémité  contre  ceux  qui , (ans  en  vouloir  directement  à nôtre 
vie  . attentent  fur  nôtre  perfonne,  de  quelque  manière  jue  ce  (oit  ; ?<  dans  l’épouvante 
où  jette  le  danger  , qui  oblige  à fuir  , il  faut  pardonner  au  trouble  où  l’on  eft  alors  , S 
l'on  11c  prend  pas  bien  toutes  les  précautions,  &i  fi , pour  fe  mettre  au  plutôt  en  fureté , on 
écarte  tout  ce  qui  fe  prefente  en  nôtre  chemin , d’une  manière  un  peu  plus  brufquc  Sc  plus 
mal  avifée , que  l'on  ne  feroit , fi  l’on  agiilôit  de  fang  froid. 

§.  V.  Voyons  préfentement  fi  la  néceffiré  de  conlcrver  nôtre  Vie  nous  donne  quel- 
que droit  fur  le  bi  n d’uuimi , en  forte  que  l’on  pu  il  l e , fans  le  contentement  du  Proprié- 
taire, lui  prendre  quelque  choie  ou  en  cachette,  ou  à force  ouverte , pour  (ubvenir  a un 
cxrièmc  befoin , où  l’on  fc  trouve  réduit  ï On  ne  fauroit , à mon  avis , bien  décider  cette 
qurftion  , fans  avoir  une  idée  nette  & diftinétc  de  l’origine  & des  fondemens  de  la  Pro- 
priété. Ainfi  il  eft  néccfl’aire  d’en  dire  ici  un  mot , en  attendant  de  trauter  à fond  cette 
matière  en  (on  lieu  (a). 

Le  but  principal  que  l’on  s’efi  propolc  , en  introduifant  la  Propriété  des  biens  , c’cft  prés, 
miércmcnt , d’evirer  les  difputes  & les  querelles  qui  naifioient  tous  les  jours  de  la  com- 
munauté où  tout  étoic  au  commencement  ; & en  luire,  de  donner  lieu  à l’induftrie  hu- 
maine , par  la  néceffiré  où  chacun  feroit  déformais  de  travailler  lui-même  pour  amaflct 
les  chofcs  donc  il  auroit  befoin.  Mais , en  faifant  ce  partage,  on  n’a  nullement  prétendu 
que  chacun  (1)  couvdt , pour  ainfi  dire , des  jeux , /es  trésors , & jouît  feul  tic  fon  bien 
(ans  l’employer  jamais  a rendre  fervice  aux  autres.  Tout  ce  qu’il  y a,  c’eft  que  chacun 
peut , en  vertu  du  droit  de  Propriété,  difpofcr  comme  bon  lui  fcmhle  de  ce  qui  lui  appar- 
tient; éc  que , quand  il  veut  en  faire  parc  aux  autres  , il  les  mer  par  là  dans  quelque  Obli- 
gation à (on  égard.  Ainfi,  depuis  l'etabliflemcnc  de  la  Propriété  des  biens , les  Hommej 
ont  eu  non  feulement  occalion  de  faire  diverfes  Cottes  de  commerces  d’où  il  revient  une 
grande  utilité  à la  Société  Humaine,  mais  encore  cela  leur  a fourni  une  ample  matière 
d’exercer  mutuellement  les  Devoirs  de  l'Humanité  & de  la  Bcnéliccnce  -,  au  lieu  qu’au- 
paravanc  on  ne  pouvoir  affilier  les  aurres  que  de  fa  peine  ée  de  fon  (b)  travail. 

C’dl  une  fuite  du  droit  de  Propriété,  que  le  Propriétaire  remette  lui-même  entre  le* 
mains  des  autres  les  chofcs  même  qu’il  ift  tenu  de  leur  donner.  Ainfi  celui  à qui  une 
chofe  eft  due,  ne  peut  pas  s’en  fatfir  d’abord  de  fon  chef,  mais  il  faut  qu'il  prie  le  Pro- 
priétaire de  la  lui  délivrer.  Que  fi  celui-ci  ne  veut  pas  fâcisfairc  de  fon  bon  grc  à l’obliga- 
lion  où  il  eft,  & cherche  des  échappatoires  pour  s’en  dilpenfer  ; nen  n’cmpcche  alors 
qu’on  ne  prenne,  malgtc  lui , ce  qu'il  nous  doit  ; en  ayant  recours,  pour  cet  effet,  à l’au- 
torité du  Magiftrat , fi  I on  vitdans  une  Société  Civile,  ou  aux  voyesde  la  Guerre,  fi  l’on 
eft  encore  dans  l’étarde  la  Liberté  Naturelle.  Or  quoi  que,  par  les  réglesdu  Droit  Natu- 
rel tout  feul  , il  n’y  air  qu’une  Obligation  imparfaire,  c’cft-à-dirc,  fondée  fur  la  feule 
Loi  de  l’Humanitc  , qui  nous  engage  à affilier  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  dernière  né- 
ceffité , lors  que  nous  n’avons  pas  également  befoin  de  nôtre  bien  pour  nous- mêmes  : rien 
n’empcche  pourtant  que  les  Loix  Civiles  ne  donnent  à ce  Devoir  naturel  force  entière 
d’obliger.  C’cft  ainfi  que  parmi  les  Juifs , s’il  en  faut  croire  les  Ribbins  (c),  quiconque 
rcfùfoic  aux  Pauvres  ce  qu’il  éroit  tenu  de  contribuer  pour  leur  entretien  , pouvoit  y erre 
conrrainr  en  Jufticc.  Comme  donc,  pour  trouver  de  quoi  fubvenir  à (es  bcloins,  on  n’a- 
vou  qu’à  les  faire  connoître  ou  aux  Particuliers  mêmes , ou,  à leur  refus,  aux  perfonnes 


J.  V.  («J  qui  diviiiit  fih  intulmere  repertir, 

Ntc  par/  m I tfkire  fui*  Bec- 

Virç.  t/Entïd  V!,<io.4’t. 

|i>  Si  , d.ins  un  ca*  de  néceffité  , on  peut  innocem- 
ment faire  du  mal  aux  autre»  en  leur  perionne  . jaques 
4 1rs  fticrrrc  en  danger  de  la  rie  , pour  fauver  la  tienne 
fiOjic  ; 4 plus  foxte  wuuû  ûia-t-d  petau»  t es  p ucill 


cas  , de  prendre  ou  détruire  même  le  bien  d'autrui , qui 
•Il  beaucoup  moûts  confia  étable  que  la  Vie  ôc  que  les 
Mcn  bits.  Tbctdtf.  In/Yit.  jurnjpr  dis.  L.b.  U.  Cap.  II. 
J-  f<H.  Ne»,  t.  8 £ f'iimi  , Obi.  CXLV1L 
(j)  Mr.  Ht  t‘*i  en  ailegue  un  uurc  exemple  C'cit 
lorsque  , dans  mu  gianfr  cherté  Je  vivrca  . le  M-igd- 
uu  s'entend  ayee  tcu*  «jjù  ne  aient  pu  ouvsu  leurs 
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établies  pour  lever  les  aumônes  : il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  croit  défendu  aux  Pauvres  de 
rien  prendre  de  leur  chef  à qui  que  ce  fût , & fi , dans  le  cas  même  d’une  extrême  néccf- 
fité , cela  part oir  pour  un  vol , ou  un  larcin.  Mais  fiippofé  que , dans  un  Etat  où  l'on  n’a 
pas  le  même  foin  de  la  fubfiftance  des  pauvres,  une  perfonne  ne  puiffc  ni  fléchir  par  des 
prières  la  direté  inexorable  d’un  Propriétaire,  ni  trouver  d’ailleurs  ou  dequoi  acheter,  ou 
dequoi gagnsrpar  (on  travail  les chofesabfolumentnéced'aires à la  Vie,  faudra  t- il  qu’elle 
meure  de  faim  ; Y a-t-il  aucun  crabhllcment  humain  fi  facrc  & fi  inviolable , que,  quand 
les  autres  manquent  inhumainement  à leur  devoir  envers  quelqu’un  , celui-ci  doive  périr, 
plutôt  que  de  s'écarter  tant  foit  peu  de  la  réglcordinaire  ? Pour  moi , je  nefaurois  me  per- 
luadcr  qu’un  homme  fe  rende  coupable  de  larcin  lors  qu’étant  réduit,  (ans  qu’il  y ait  de 
fa  faute , à une  extrême  difette  de  vivres  pour  fe  fuftenter , ou  de  vêtemenspour  fc  garantir 
du  froid  , (a)&  n’ayant  pu  obtenir  des  autres,  qui  en  ont  abondance,  ni  par  prières , ni 
par  argent , ni  en  leur  offrant  Ion  travail  Si  fon  induftrie  , qu'ils  lui  fiffenr  part  de  leur 
fuocrfîu  dans  une  fi  preffanre  néceffité , il  leur  prend  quelque  chofe  ou  en  cachette , ou  de 
vive  force;  fur  tout  s’il  le  fait  avec  intention  acles  dédommager,  aufli-tôr  qu’il  en  aura 
le  moyen. 

Au  relie , on  a tort  de  prétendre  qu'un  tel  cas  n’exifte qu’en  idée.  Ne  peut-il  pas  aife- 
ment  arriver  qu'une  perfonne  après  un  Naufrage,  ou  ayant  été  volée  en  chemin , ou  ayant, 
depuis  fon  déparr  de  chez  foi , perdu  tout  Ion  bien  par  quelque  accident,  fc  trouve  en 
Païs  étranger,  réduire  à la  dernière  miférc,  fans  aucun  ami , ni  aucune  connoiffancc  ? 

Et  fi  , dans  ce  trille  étar,  aucun  Habitant  du  Païs  ne  veut  ni  l'affilier , ni  lui  f,irc  gagner 
fa  vie  en  travaillant  ; ou  que,  comme  cela  arrive  ordinairement , tout  le  monde  voyant 
mendier  une  perfonne  robultcSc  de  bonne  mine,  s’imagine  quelle  demande  l'aumône  fans 
néccllîté  ; pourquoi  ne  s'accommoderait  elle  pas  de  tout  ce  aont  elle  trouve  le  moyen  de 
le  failïr  , plutôt  que  de  lé  laillcr  mourir  de  faim  miférablement  ? (j) 

En  vain  pretend-on  , pour  détruire  le  droit  que  donne  alors  la  ncccrtité,  fe  prévaloir 
d’un  partage  des  Proverbes  de  Salomon  (d) , où  un  homme  qui  prend  le  bien  d'autrui  pour  (i))  chj 
appaifer  (a  faim , cft  qualifiélarron , & déclaré  fujet  à la  peine  du  Larcin.  Carfil’on  exa-  »«i.  ,0j  ,.t 
mine  bien  la  fuireduaifeours , on  trouvera  qu’il  ne  s’agir  point  là  d’un  homme  réduir  , 
comme  nous  le  fuppofons,  à la  dernière  néceffité,  ou  qui  y foir  tombé  par  un  pur  effec 
de  malheur,  fansqu’il  y air  de  fafaurc,  & fans  s être  laiffé  gagner  à la  fainéanrife.  Au 
contraire,  les  paroles  mêmes  de  la  fcntencc  infinuent  clairement,  qu’ila  une  maifon  , & 
des  meubles  d’une  affez  grande  valeur  pour  reftiruer  fept  fois  autant  (4) , Se  qu'il  peut 
aitciticnf  trouver  à les  vendre  ou  à les  engager  : car  il  ne  paraît  pas  qu’on  luppolc  ici  un 
larcin  commis  en  tcms  de  Guerre,  ou  pendant  une  grande  cherte  de  vivres  ; Si  chacun 
fait  que,  parmi  les  anciens  Hébreux  , ceux  qui  n’avoient  plus  dequoi  vivre,  dévoient  fe 
vendre  pour  (c)  êrre  efclaves.  (c)  Vo 

Il  y a des  gens  qui  allèguent  ici  un  autre  exemple.  Un  homme,  difcnr-ils , fe  rrouvanc  xxi,  r,-,”  ’ 
dans  un  Pais  étranger , qu'il  ne  contioîr  point,  vient  à être  attaqué  par  un  injtifl?  Aggrcf-  £^v,i»-U«c  1» 

fenr,  6c  il  ne  lui  relie  d’autre  reffource , pour  fauver  fa  vie , que  de  prendre  la  fuite.  Là-  clt'r]  fus', ij',. 

dertus  il  trouve  fur  lès  pas  fort  à .propos  un  Cheval , qu’il  ne  voit  aucun  moyen  de  pou-  '■  -Y'--  & G. 
voir  jnmiis  relïirucr,  puis  qu’il  ne  fair  à qui  il  appartient,  & qu’il  cil  oblige  de  l’etnme-  clp!v  Vf  Vcp^rl 
ncr  bien  loin.  Cela  n’cmpeche  pas  qu’il  ne  puiilc  légitimement  prendre  ce  Cheval,  & r-‘ïcd‘f*  >•* »»«•• 
s’en  aller  au  plus  vite,  pour  éviter  le  péril.  ’ 

4.  VI.  Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  voir  fur  quoi  cft  fondé  ptécifement  le  droir  que  « q»*  l'on  ; dit. 

1 tïlOlfrtdfipfijj. 

.«ripe»  Je  ÇfïttHf 
fur  cette  matière, 

qü*i|  faut  fourrter  il  fertit  fmrptis  fur  le  fuit  juf-  yréciu- 

fept  féut  il  rtftuutru  , c’eft-i-djrr  , il  ne  fera  tenu  i •tlJn*  •Ikutob'ec- 
autre  chofe  qu'i  reftùucr  , félon  que  ta  Lui  le  preûrit.  *cr  cn  cc$ 

Ce  qm  uppo-'e  Toujours  que  le  Larrou  a quelque  cho-  CiU* 
fc  ».  puis  qu  <1  falhut  rendre  ju  dctl  wc  cc  qu'on  avoir  ’ 
pni»  Voyez  I***.  .'.XII. 

Na  y f.  VI. 


Greniers  , 


pour  vendre  roiljours  plus  cher  leur*  drn- 
fés*«  vou  qui  tta  moins  il  utghge  d empêcher  ce  mono- 
pole , & Je  punir  l'avidité  b.irharc  de  c-ux  q'ii  veulent 
l'enrkhir  eu  rcduiant  à 1a  meuitcuc  une  Uihnué  Je 
gem- 

II,’  Gtfius  t dam  ùs  Noces  fut  cc  pafiag.*  , pccicnd 
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chacun  a fur  le  bien  d'autrui  dans  ccs  forccsdc  cas  d’une  ncceiïirc  extrême.  Voici  de  quelle 
manière  Grotius  (a)  s’y  prend  pour  décider  la  queftion.  Selon  lui , ceux  qui  établirent  la 
Propriété  des  biens,  le  firent  avec  cette  reftriéhon  tacite  , que  l'effet  naturel  de  la  Pro- 
priété, qui  eft  d’cxclurc  toute  autre  perionne  de  l’ulagc  des  choies  qui  appartiennent  à 
quelqu’un  ne  fubllfteroit  plus,  aufti-tôrquc  l’on  ne  pourroit  le  conferver  loi-même  fans 
k feivir  du  bien  d'autrui  ; &:  qu’ainfi , en  pareil  cas , coût  ce  fans  quoi  on  périroit  infail- 
liblement , cft  cenfc  remis  dans  le  premier  état  de  communauté.  Ou,  ce  qui  revient  au 
même  compte  , lors  que  les  Hommes  commencèrent  à partager  entr’eux  les  choies  qui 
étoient  auparavant  en  commun,  on  s’engagea  réciproquement  à ne  rien  prendre  du  bien 
les  uns  des  autres  , fans  le  confcntcmcnr  du  Propriétaire  i en  forte  pourtant  qu'il  fut  fti- 
puié  , par  une  claufe  tacite  , que  dans  une  extrême  néccifitc  il  ferott  permis  a chacun  de 
ri  fervit  des  choies  dont  il  auroit  befoin  pour  fa  propre  confervation  , à qui  que  ce  fut 
quelles  appartinfiënt , tout  de  même  que  il  elles  ctoienc encore  communes.  En  effet,  fi 
les  Loixmcme  écritcsdoivent  être  expliquées  de  la  manière  la  moins  éloignée  de  l'Equité 
naturelle,  à plus  forte  raifon  fauc-il  interpréter  de  même  les  Coutumes  qui  n’ont  été  éta- 
blies que  parune  convention  tacite.  Or  rien  n cil  plus  conforme  à l'Equité  , que  de  laiffer 
à chacun  la  permiffion  de  fc  fervir  de  toute  choie  qui  lui  cil  abfolument  néceffiaire  pour 
fe  conferver,  en  quelque  endroit  qu’il  la  trouve,  lots  qu’il  ne  fauroic  avoir  d’ailleurs  un 
pareil  fecours  dans  un  il  preflant  befoin.  ^ 

Mais  ccs  principes  de  Grotius  ne  font  pas  à l’abri  de  toute  difficulté.  En  effet  , fi  cha- 
cun a droit , dans  une  extrême  néceilîtc , de  s’emparer  des  chofes  qui  appartiennent  à au- 
trui t tout  de  meme  que  fi  clics  croient  encore  en  commun  ; je  ne  vois  pas  pourquoi , lors 
même  que  le  Proprietaire  en  auroit  lui-même  autant  de  befoin,  (i)  on  ne  pourrait  pas  les 
lui  prendre  pat  force , fi  l'on  fe  crouvoit  plus  fort  que  lui.  Grotius  néanmoins  foutient 
formellement  le  contraire.  Déplus,  lors  qu’on  fe  faifit  d’une  chofc  qui  cft  cenféc  eu 
commun  , il  n’y  a aucune  obligation  de  reftituer , puis  qu’on  ne  fait  qu’ufer  de  fon  droit. 
Cependant  Grotius  prétend  que,  dans  les  cas  dont  il  s’agit,  on  n’cft  point  difpenfé  de  la 
reftitution.  Ajoutez  à cela  qu'il  faut  bien  confidcrer  ici,  fi  celui  qui  (c  trouve  dans  une  ex- 
trême nécellité  y cft  réduit  fans  qu’il  y ait  de  fa  faute , ou  s’il  y cft  tombé  par  pareffe  ou 
par  négligence.  Car  fi  l’on  ne  fait  pas  cette  diftinétion,  dont  Grotius  ne  parle  point  du 
tout,  il  lemble que  l’on  donne  droit  à un  Vaurien,  de  prendre  aux  autres  de  vive  force 
les  biens  qu’ils  ont  aquis  par  leur  induftrie  ■,  & qu’ainfi  l’on  impofe  aux  gens  laborieux  la 
dure  nécclfix  de  nourrir  de  leur  bien  ccs  ventres  inutiles  que  leur  fainéantife  empêchera 
toujours  de  fe  tirer  eux-mêmes  de  la  milère.  Or  il  n’y  a point  d homme  de  bon-fens  qui 
ne  reconnoillc,  que,  comme  l’on  fait  bien  d’affifter  les  néceffitcux  , qui  ne  le  font  que 
pat  un  effet  de  leur  infortune  ; on  a raifon  aufli  de  dire  à un  Fainéant , qui  aime  mieux 
demander  l'aumône  que  de  travailler,  ce  que  la  Fourmi  de  la  Fable  répond  à la  Cigale 
qui  lui  venoit  crier  famine  pendant  lhyver  : 

■*  Que  ftifiez.-vout  au  teins  chaud  t 

Dit-elle  à cette  emprunt  eufe. 

Nuit  & jour  à tout  venant 
J:  chantois , ne  vous  dcpUifc. 

(Tous  cbantic^J  j'en  fuis  fort  aife. 

Et  bien , danjei.  maintenant  (b). 

Puis  donc  qu’il  eft  permis  à un  Propriétaire  de  mettre  de  U différence  entre  les  véri- 
tables 


< VI.  (f)  Mais  je  ne  vois  pas  , moî  , que  cela  s en- 
fuive  de Yhypothé  c de  Grafi*/  Il  cft  certain,  que  quand 
un  Propriétaire  ne  peut  Ce  palier  lui -même  du  f^ain  , par 
exemple  . ou  du  blé  qu’il  a pour  l'heure  , i!  n’cft  point 
permit  i un  autre  , dans  quelque  grande  nécetfi  é que 
Ce  trouve  celui-ci  , de  lui  prenJrc  par  force  fon  bien. 
Mau  ia  malice  n*«n  cft  pat  moins  Yiaic  , quand  on 


fuppoferoit  que  , dan*  cei  cas  !i  tout  redevient  com. 
mut»  , comme  il  étoit  au  commencement.  Car  la  com- 
munauté n'empêche  pas  que  tout  ce  dont  chacun  s cft 
emparé  pour  ion  ufage  ne  fou  i lui  tant  qu'il  l’occupe 
actuellement  , tout  de  même  que  s'il  lut  af  parteuoit  en 
propre  ; fie  lî  on  peut  lui  enlever  quelque  choie  , ce  n’eft 
que  quand  il  en  a de  xefte  , fie  qu'on  ne  trouve  pas 

d’ail- 
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tables  malheureux  j 8c  ceux  qui  ne  fouffrent  que  ce  qu’ils  ont  mérité  , il  eft  clair  qu’il 
confcrve  encore  Ton  droit  fur  lès  biens  , même  par  rapport  à ceux  qui  fc  trouvent  dans  la 
dernière  mifere,  en  forte  qu’il  peut  du  moins  examiner  s’ils  font  dignes  de  pitié  , ou  non  > 

8c  qu'il  trouve  là  une  jufte  matière  d’exercer  fa  libéralité  , 8c  d’obliger  l’indigent  par  un 
bienfaie  fi  à propos.  En  effet , au  jugemenede  rout  le  monde  , les  ferviccs  les  plusconfidé- 
rables,  ce  (ont  ceux  que  l’on  reçoitdans  la  dernière  neceffité.  Or  fi  l’on  ne  donne  à un 
homme  que  ce  cju’il  a plein  droit  de  prendre  de  lui-même  par  force,  comme  une  chofe  qui 
lui  appartient  véritablement  & à la  rigueur} quelle  reconnoillincc  peuc-on  prétendre  d’un* 
pareil  fervice  î 

Il  faut  donc  chercher  un  fondement  plus  folide  du  droit  que  la  Neceffité  donne  fur  le 
bien  d’autrui  ; 8c  c’cft  ce  qui  fc  trouve  , à mon  avis  , dans  les  principes  que  je  vais  éta- 
blir. J’avoue  qu’un  homme  qui  adequoi  n’cft  tenu  d’aflâfter les  Indigens  malheureux  qu’en 
conféqucncc  d’une  Obligation  imparfaite,  8c  qu’ainfi  pour  l'ordinaire  on  ne  peut  point  lé- 
gitimement  le  contraindre!  s’aquirterde  ce  Devoir  de  Charité.  Mais,  dans  une  extrême 
nécelfiré , l’Obligation  change  de  nature  , en  forte  que  la  conjoncture  préfente  autorife  à 
exiger  à la  rigueur  les  effets  de  la  Bénéficence,  rout  de  meme  que  s’il  s'agiiloic  de  ce  qui 
eft  toujours  du  en  verru  d’un  droit  parfait  ; c’clt-à-dirc  , que  l’on  peut  alors  implorer  ex- 
traordinairement le  fecours  (a)  du  Magifhar,  ou,  fi  le  teins  ne  le  permet  pas,  prendre, 
ou  en  cachette,  ou  à force  ouverte  , les  chofes  qui  nous  font  néccfliircs  pour  fuovcnir  au 
befoin  prcfïânt.  En  effet , la  principale  raifon  pourquoi  on  n’a  qu’un  droit  imparfait  aux 
chofes  qui  nous  font  ducs  par  les  feules  Loix  de  l’Humanité  , c eft  qu’il  a fallu  laiflêr  aux 
Hommes  une  occafion  de  Elire  paroître  des  fentimens  d’un  cœur  qui  fc  porte  avec  plaifir  à 
fbn  Devoir  , & leur  donner  lieu  en  même  teins  d’obliger  leur  prochain  par  des  bienfaits. 

Si  donc  une  ame  baffe  & impitoyable n’cft  point  fenfiblcà  ces  généreux  motifs  , fi  l’inhu- 
manité d’un  Riche  ne  Ce  laifle  fléchir  par  aucune  prière  ; faudra-t-il  pour  cela  que  le  Pau- 
vre meure  de  faim  ? Au  conrrairc  , puis  que  ce  Riche  barbare  n’a  point  voulu  exercer  vo- 
lontairement les  Devoirs  de  l’Humanité  , il  eft  jufte  qu’il  perde  en  même  tenu , 8c  foiv 
bien  , & le  droit  de  prétendre  aucune  rcconnoiftance. 

Cela  pofé,  nous  n’aurons  pas  de  peine  à découvrir  la  raifon  des  exceptions  que  G-otiue 
met  à l’ufâge  de  ce  privilège , & qui  font  inexplicables  dans  fes  principes.  Et  d’abord  , 
comme  il  n’y  a qu’une  nccrifiré  inévitable  qui  permette  d’exiger  par  force  ce  qui  n’cft  du 
qu'en  vertu  d’une  Obligation  imparfaite  ; il  eft  clair  qu’avant  que  d’en  venir  a prendre  le 
bien  d'autrui  ou  de  vive  force , ou  en  cachette , il  faut  tenter  toute  autre  forte  de  voye 
pour  fubvenir  à fes  prcffàns  befoins  ; par  exemple,  implorer  le  fccours  du  Magiftrac,  em- 
ployer des  inftanres  prières  , promettre  de  rendre  rout  suffi- tôt  qu’on  en  aura  le  moyen,. 

•ffrirde  travailles  de  fbn  mieux  pour  gagner  fa  vie  , 8cc. 

De  pl  us  , il  n’eft  pas  permis  de  palier  par  deflus  les  régies  ordinaires,  lors  que  le  Pro- 
priétaire ferrouve  dans  la  même  néecflïré  ; car  on  doic  toujours  fuppofer  ici  qu'il  (oit  dans, 
l’abondance.  Je  crois  même  qu’il  faut  poufler  la  chofe  plus  loin,  &:  dire  qu’on  feroit  mal 
de  prendre  le  bien  d’une  perfonne , malgic  elle , fi  l’on  voyoit  que  par  là  elle  feroit  bien- 
tôt réduire  à la  même  extrémité  que  nous  : car  alors  le  Propriétaire  a pour  lui  cette  maxi- 
me, Charité  bien  ordonné:  commence  par  foi-mème  (c).  Pour  la  régie  des  Jurifconfultcs  r fc)  VoT{I  , 
que  G otius  allègue,  fâvoir,  qu'en  jfertillc  caufc , & dans  une  égalité  de  droits  , te  Vojjcf-  *»•  <»  Vm.  p: 
j'eura  l' avant: ge  , (})  cela  ne  paroir  pas  bien  adapre  ici.  Car  on  veut  dire  par  là  qu’il  faut  ' H' Slc®"1 
maintenir  le  Polléflcur  , même  fans  titre  , jufques  à ce  que  le  Demandeur  ait  clairement 

éta- 


d'ailleurs  de  quoi  fubvenir  \ fes  besoin*.  Voycx  ce  que 
Je  dirai  fur  Lit*  IV.  Chap-  IV  .Vore  1.  Amfi  nôtre  Au 
renr  au  roi  t bien  fiit  de  s'en  tenir  aux  autres  rations 
qu’il  Allègue  enftiite  , & qui  fuftà.ém  pour  fon  deftein. 

(t>  C'eft  tt  feulé  rcfln irre  que  U.fftn  ceux  qui 
croyerif  que  lx  pins  grarjc  néceftiré  n' autorité  Jamat'e- 
i prendre  de  foi  même  U b»cu  U aatrat.  Mais  , comme 


l'a  remarqué  Mt.  TT-enM/fur  , Inft.  furifpr.  «iir.  Lib.  II. 
Cap.  II  % 171.  ils  rtconnoifTent  pAr  li  tacitement  que 
celui  qui  eft  réduit  i cette  fàchcufe  extrémité  , a un 
plein  droit  d'exiger  qu'on  l'aüilte  ; car  il  n'y  a que  les 
chofes  dues  en  con  équcnce  d'une  Obligation  Parfaite, 
pour  Ic'q'telteron  puifte  avoir  recours  aie  Magifttai 
u 1 AIaü  ce  n'eft  qu‘u;ie  accommodation  qq*- 
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établi  Ton  droi*.  Mais  ici  le  droit  du  propriétaire  ne  foufFre  aucune  difficulté  : il  s’agit  feu- 
lement de  favoir  fi  la  Loi  de  l'Humanité  tonte  feule  met  le  Propriétaire  dans  une  Obliga- 
tion indifpenfablcde  périr  , pour  fauver  fon  Prochain  qui  eft  réduit  à la  même  néccflirc  î 
furquoi  je  ne  ctois  pas  que  perfonne  veuille  prendre  l'affirmative.  On  peut  appliquer  avec 
plus  de  juftefle  au  cas  propofé  , ce  qu’un  Hiftorien  Latin  fut  dire  à Amyntat  plaidant  pour 
fc  juftificr  devant  Alexandre  (4)  ; Celui  qui  ne  veut  pas  donner  ce  qus  lui  appartien. , a 
toujours  meilleure  caufe  que  celui  qui  demande  le  bien  d'autrui. 

Enfin  , nous  (buterions  qu’il  fiut  reftituer , aufli-tôt  qu’on  en  aura  le  moyen  ; furtouts’il 
s’agit  d’une  chofe  de  grand  prix  , ou  que  le  Propriétaire  ne  (bit  pas  aficz  riche  pour  nous 
en  faire  prefent.  Que  fi  c’cft  une  chofe  de  peu  de  conféqucnce , Sc  dont  lagratincation  ne 
puifTc  point  incommoder  le  Propriétaire;  il  fiiffira  de  lui  témoigner  dans  l’occafion  , com- 
me une  efpécc  de  rccofinoi (Tance , que  nous  lui  aurions  été  volontiers  redevables , fi  fa  té- 
r.aeité  inhumaine  ne  l'eut  pas  empêché  de  nous  obliger  par  un  fervieequi  lui  auroit  peu 
coûté.  Voilà  qui  eft  bien  dans  nos  principes.  Mais  je  nefai  comment  G otius  pent  accor- 
dcravec  les  fiensce  qu’il  fourienr , comme  nous,  au  fujet  de  l’obligation  de  reftituer  (j). 
Car  fi , dans  les  cas  d’une  néceffiré  extrême,  les  chofcs  rentrent  dans  leur  prémier  état  de 
communauté,  en  forte  que  Ton  ait  plein  droit  de  prendre  le  bien  d’autrui  ; en  vertu  de- 
quoi  feroit-on  tenu  de  reftituer  ? Puis  donc  qu’on  y eft  indifpenfablement  obligé,  il  s’en- 
fuit de  là  manifeftement  que  la  néccffité  prclfanto  de  l’Indigent  n’a  point  fait  ccffiir  les 
droits  du  Propriétaire  fur  ce  qui  lui  appartient  ; & tout  ce  qu’on  peut  dire , c’cft  qu’il 
doit , en  pareil  cas,  faire  part  de  fon  bien  à autrui  ou  en  pur  don  , ou  pour  de  l’argent  , 
ou  de  quelque  autre  manière  qui  le  dédommage  ; faute  de  quoi,  la  néccffité  donne  dtoic 
aux  malheureux  de  prendre,  fans  le  confcntcmcnr  du  Propriétaire  , tout  ce  dont  ils  onc 
befoin  , mais  fous  une  condition  que  le  Propriétaire  pouvoir  leur  iinnofer,  je  veux  dire  , 
d’être  obligez  ou  à lui  témoigner  leur  reconnoifiancî  , ou  à reftituer  dés  qu’ils  en  auront 
le  moyen. 

Rfflrilons  fur  §.  VII.  L e s autres  Savans  fe  partagent  encore  ici  & ailleurs  en  diverfes  opinions. 
!lV  qnrTqntlf 'au'.  Dans  le  Droit  Canon  (a) , la  Glofc  porte  que  Ton  eft  tenu  de  reftituer  ce  que  Ton  a pris 
•rei  Si»ji„.  dans  une  grieve  néccffité , mais  non  pas  ce  que  Ton  a pris  dans  une  néceffité  extrême.  Un 
fî/M/*"*  tSfc^v.  Dmcux  Cafuiftc  Efpagnol  (b)  foutient  à peu  près  la  même  chofe  que  Grotius.  Dans  une 
Tit.  xvni.  ne  néceffité  extrême , dit-il , on  peur , fans  je  rendre  coupable  de  vol  ou  de  larcin , prendre  le 
UJj"  ’ c'lf'  s‘  bien  d'autrui  , pour  fubvenir  a fon  indigence.  La  raifon  ejl , qu'm  ces  fortes  de  cas  toutes 
1 b)  Di  Je,.  Ce  chofcs  font  communes.  En  effet  , la  Nature  mime  a établi  que  les  chofcs  de  ce  Monde  fervif- 
Vt7w"v  ’, , yënr  aux  befoin  s de  F Homme.  Ainji  le  partage , qui  a été  fa i depuis  Cinfiitution  du  Droit 
rtim.j.  Naturel,  ne  fauroit  déroger  aux  maximes  de  la  Raifon  Naturelle , qui  ordonnent  d'afp fier 

des  biens  temporels  les  perfonnes  qui  fe  trouvent  dans  une  néccffité  extrême.  On  allègue  en- 
to  Djni  le  Dmit  core  ce  paffagede^r  Ambroife(c)  : C'ejl  le  pain , dit-il , de  ceux  qui  font  aff  imez. , que 
S ir  «MI  C\n  * lu  rttient  ; ce  fi  le  vêtement  de  ceux  qH’  font  nuds  , que  tu  ferres  dans  ton  coffre.  Un  Ju- 
t“f.  xlvii  rifconfulcc  Efpagnol  (d)  allègue  les  raifons  fuivantes.  U11  homme,  dit-il,  dans  cette  fi- 
^ITiTtuï  cheufe  extrémité  eft  contraint  par  une  force  majeure  de  prendre  le  bien  d’autrui.  Et  il  y a 
M.Dt  Ton.  f.  j.  préfomption  que  le  Propriéraire  ne  s’y  oppofe  point  , parce  que  T H (insanité  le  met  dans  l’o- 
bligation de  le  permettre , & de  fccourirdc  fon  put  mouvement  les  Nccelfitcux.  D’ailleurs, 

dans 

fait  ici  de  la  m.iïime  du  Droit  Romain  : ln  f**î  tarifa  cela  ne  Ié*e  point  la  difficulté.  Car  la  queftion  eft  de 
fofrjj  r potier  l-aberi  débet.  D'grft.  Lib.  L Tir.  XVII*  De  favoir  fur  quoicft  fondé  ce  ^»if  tlV/ajr  1 Grenue  Hit  for - 
Acj {‘du  luth  , CXX  VIII.  mellcmenr,  (mim.a.l  que  le  dre  a ancien  C oripihuire  • j"e 

(4)  Nifi  ffi*od  mefitft  eft  etnjfa  non  l'adentit  ,sj*àm  chacun  avril  de  Je  fervir  de  towtu  , hqfn , rt%t  t da*tt  le  < .*f 
fefeentt»  alitttuM.  Cuit.  iiù.  VII,  Cap,  I.  num.lt.  d'nue  ne'ctfftte  extrrmt , tomme  ft  clin  e'taient  d'mturea  eu 
(f)  Mr.  V.tn  der  Phteltn  ( dans  Ion  Commentaire,  tomot  un.  Or,  pendant  que  la  communauté  des  biens 
Tom.  Il  pag  88.)  prétcnl  que  Grottnt  veut  parler  du  fubiiftoit  f perfonne  n’éroit  obligé  de  reftituer  cc  qu'il 
droit  d*u fare  , & non  pat  du  droit  de  Propriété , qui  font,  avoir  pris  pour  fon  ufage  , puis  que  rien  n’apparrenane 
félon  lui , deua  cho  ci  diftinftrs  , en  forre  qu’un  liona-  i l’un  plus  qu’à  l'autre  , chacun  avt*i»  un  drm  égal  .le 
me  peut  avoir  droit  de  Cc  fervir  d’une  chofe  , qui  ne  lail-  fe  fervir  Je  tour  -,  en  forre  eue  G un  homme  s’c'oit  faift 
fc  pu  pour  cela  d’appai  tenir  eu  propre  i un  âifcrc.  Mais  d'une  plus  grande  quantité  de  ihq.es  qu’il  u'en  avait 
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dans  une  néccfüté  extrême , on  ne  prend  pas  tant , ce  fcmblc , le  bien  d’autrui , qu’une 
chofc  qui  eft  en  commun.  Un  autre  Jurilconfulte  moderne  (e)  croit  qu’il  faut  diftineucr 


on  commet  un  crime  en  prenant  le  bien  d'autrui  fans  le  confentement  du  Propriétaire  ; 
mais  il  avoue,  qu’à  caufc  de  l'extrémité  ou  l’Indigent  étoit  réduit , on  doit  remettre  la 
peine  , ou  du  moins  la  modérer.  Et  pour  faire  voir  qu'en  ces  cas-là  on  commet  un  véri- 
table larcin,  il  dit,  que  quiconque , dans  une  difetee  de  vivres,  prend  les  pspvifions  d'au- 
trui , veut  gagner  aux  dépens  de  fon  Prochain.  Mais  on  ne  peut  guéres  préfumer  qu’un 
homme,  qui , pour  fubvenir  à l'extrcme  néceflicé  où  il  fe  trouve , prend  le  bien  d'autrui, 
avec  intention  Sc  même  avec  défir  de  le  reftituer  au  plutôt,  qu’un  tel  homme , dis-je , fe 
propofe  de  faire  ici  quelque  gain.  On  ne  peut  pas  non  plus  qualifier  une  ufurpation  fr.;u- 
dul.u/e  du  bien  et  autrui , l'a  û ion  de  celui  qui  prend  une  chofe  que  le  Propriétaire  étoit 
tenu  de  lui  donner  en  vertu  d’une  Obligation  parfaite , & qu’il  a lui-même  droit  de  pren- 
dre , dans  la  conjoncture  préfente  , de  la  manière  la  plus  commode  qu’il  trouve.  La  plut 
grande  nécefftté  du  mande  , ajoute-t-on , n oblige  point  un  homme  fage  & vertueux  a com- 
mettre volontairement  quoi  que  ce  /oit  de  déshonnête  ; &,  dans  ces  fortes  de  cas , comme  le 
di/oit  Cicéron  , il  (i)  faut  que  chacun  /apporte  patiemment  fon  infortune  , plutôt  que  de 
s'en  tirer  aux  dépens  d’autrui.Miis  il  fait  bon  philofopher,  quand  on  eft  bien  à fon  aife(f).  Ofptto, 

D'ailleurs,  il  n’y  apas  plus  de  turpitude  Morale  à prendre  le  bien  d'autrui  dans  le  cas  dont 
il  s’agit , & avec  les  précautions  marquées  ci-dcuus  , qu’à  manger , pendant  une  grande 
Famine  , des  viandes  fales , & de  la  chair  detoure  forte  de  Bêtes  j dequoi  pourtant  les  per- 
fonnes  du  premier  rang  ne  font  alors  aucun  fcrupulc.  Et  ce  n’eft  pas  proprement  procurer 
l'avantage  d’une  personne  aux  dépens  de  l’autre,  que  d’ôter  quelque  petite  chofe -à  un 
homme  riche  , ou  qui  ne  reçoitaucune  incommodité  de  cette  perte , pour  empêcher  qu’un 
néceflîreux  ne  meure  de  faim  , ou  de  froid.  A l’égard  de  la  Loi  du  Digefie  , qui  porte 
que,  fi  les  vivres  viennent  (a)  à manquer  pendant  qu’on  eft  former  , chacun  doit  mettre 
en  commun  ce  qui  lui  refte , le  meme  Auteur  dit , que  tous  les  Particuliers  font  aujji  tenus 
d'ouvrir  leurs  greniers , dans  une  néeejftté  publique  ,/ans  que  pourtant  on  p.rmette  à cha- 
cun de  prendre  à fafantaiji;  ce  qui  lui  manque , & que  les  autres  ont  de  refte  ; car  c'eft  au 
Magiftrat  à régler  cela.  Oui  ; mais  fi  l’on  n’a  aucun  fecours  à attendre  du  Magiftrat , 
faudra -t-il  donc  fe  laiflcr  mourir  de  faim  ? Pour  ce  que  difent  enfin  quelques-uns  . qu 'on 


ne  trouve  point  ici  de  di/pen/e  de  la  Loi  i rien  n’eft  plus  vain  qu'une  pareille  objeâion.  Car 
lesraifons,  que  nous  avons  alléguées  ci-deflus,  luffifent  pour  fair»  préfumer , que  la 
Loi , qui  défend  le  Larcin , ne  doit  nullement  être  étendue  aux  cas  de  la  nature  de  celui 


dont  il  s'agit. 

$.  VIII.  Enfin  , la  néceftïté  de  fiiuver  nôtre  bien , nous  donne  auifi  droit  de  gâter  Sc  Qnd  droit  nm» 
de  détruire  le  bien  d'autrui.  Mais  ce  n’eft  qu’avec  ces  rcftri&ions  : qu’il  n’y  ait  pas  de  la  a°i°^uuV!j>cc* 
faute  de  celui  donr  le  bien  court  rifquc  de  périr  : qu’il  ne  trouve  point  d'autre  voye  plus  M de  r»u»er  u 
commode  pour  le  fauver  (i)  : qu’il  n'en  vienne  pas  à cette  extrémité  pour  conferver  une  no“el 
chofe  de  moindre  valeur  que  cellcd'autrui  qu’il  va  miner  : qu’il  dédommage  entièrement 
le  Propriétaire , s’il  y a lieu  de  croire  que  fans  cela  fon  bien  n’auroit  couru  aucun  rifque  •, 

Sc , foppofé  que  ce  bien  n’eût  pas  liiflè  de  périr , qu’il  fopporte  une  pan  ie  du  dommage , 

après 


absolument  be.'V'in  pouf  lui-même  , tout  autre  avoir  un  naturelle  & mieux  liée. 

plein  Jroir  tic  lui  enlever  par  force  ce  luperflu  pour  fub-  f.  VII.  (0  Sttum  eut  que  incommodum  fereadnm  ejf  £#- 
venir  à une  né -édité  extrême.  D'autre  côté  Grotius  te-  tins , qudm  de  élterim  tommodu  dttrrktndmm,  De  Oinc. 

jette  au  fit  ouvertement  l'opinion  de  ceux  qui  fondent  lib.  III.  Cap.  V.  » 

ie  droit  de  prendre  le  bien  d'autrui,  en  pareil  cai  , fur  {*)  ta  quod,fi  qnrudo  ta  [cibaria]  dtfe  erint  in 
xc  que  loTroprîe'uire  étoit  ttntt , fur  les  r/fjlté  de  U Chst-  nrvijdtione  . q.iod  qurfjtse  hrberet,  in  commune  conftrret. 

I rite , de  frire  pxrr  de  jet  Mens  4«jt  néieffUtnje.  ( num.  4-  ) Lib.  XIV.  Tu.  II.  De  Ltgt  Xhodis  , de  f*B*  » Leg.  II. 

Audi  je  ne  voit  pas  qu'on  puifle  bien  fauver  l'hypocbéfe  J.  ». 

de  ce  grand  Homme,  ni  s'empêcher  d'en  venir  aux  pria-  f.VIU.  (t)  U faut  même  que  cette  voie  par oifle  Turc, 
cipet  de  uôtre  Auteur  , qui  fouruiiTcut  une  folution  plus  lititbt  , Obferv.  CXLVill. 

T«m.  1,  O o (i» 
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après  que  le  fien  a été  fauvé  par  U (a).  C’eft  le  fondement  de  îa  Loi  Rhodicnne  , quf 
veut  (3) , que  fi , dans  an  péril  de  naufrage , on  eft  oblige  de  jetter  une  partie  de  U char- 
ge, pour  fauver  le  refit  ; ceux  , dont  les  effets  ont  été  garantis , payent  leur  portion  de  lu 
valeur  de  ce  qui  a été  jette  peur  C intérêt  commun.  De  meme  , fi  un  Vaifleau  fe  trouve 
embarafle  dans  les  cables  d'un  autre  Vai  fléau , ou  dans  des  fîlcrs  de  Pêcheurs , & qu’on  ne 
puiflé  le  dégager  autrement , il  eft  permisde  couperets  cables , & ces  filets  (4)  ; de  tell* 
ibite  pourtant  que  , fi  cela  efl  arrivé  fans  qa’il  y ait  de  nôtre  faute , le  dommage  doit  être 
fitpportè également  de  part  & d’autre,  Ainfi  encore,  dans  une  Incendie,  fi  je  vois  que 
lé  fou  s’approche  de  ma  Maifon , je  puis  abbattre  la  Maifon  voifine  ; après  quoi  ceux , dont 
les  Maifonsont  été  fauvéespar  là , doivent  contribuer , auffi  bien  que  moi , à dédomma- 
ger le  Propriétaire  de  la  Maifon  démolie.  Jen'ignore  pas  que  , (5)  par  une  Loi  du  Droit 
Romain  , ceux  qui  ont  abbatru  une  Maifon  voifine  ne  font  pas  tenus  du  dommage , lors 
que  le  feu  alloit  prendre  à cette  Maifon  ; mais  je  trouve  plus  conforme  à l’Equité , l’opi- 
hion  commune , qui  porte  que  fi  l’on  a abbattu  une  Maifon  pour  fauver  les  autres , le  dom- 
mage doit  être  répare  en  commun  par  les  Voifins  aux  maifons  defquels  le  feu  pouvoir  par- 
venir vraifemblablement,  quoi  qu  il  n’eût  pas  encore  gagné  la  Maifon  démolie.  Car  il  y- 
aurait  certainement  une  grande  dureté  à charger  de  tout  le  dommage  le  Propriétaire  d’une- 
chofe  , par  la  deftfu&ion  de  laquelle  nous  avons  fauvé  nôtre  propre  bien  (s). 

C’eft  fur  les  mêmes  principes  que  font  fondées  la  plupart  des  Réglesdes  Jurifconfultes 
Romains  , au  fujet  du  Dommage  (7)  qui  nefi  pas  encore  arrivé , mais  qui  eft  à craindre 
car  ilsdifent,  pat  exemple,  que  le  Propriétaîre'd’un  batiment  qui  menace  ruine,  doit 
y pourvoir,  & donner  des  furetez  au  Voifin  pour  le  dommage  que  celui-ci  en  pourrait 
recevoir  : faute  dequoi  le  Voifin  étoit  mis  en  poflcfllon  du  bâtiment,  (8)  par  Arrêt  du 
luge.  / 

il  faut  encore  rapporter  ici  la  dccifion  des  Ihrerprcces  du  Droit  Romain  , qui  difent, 
(9)  que  fi  quelqu’un  1 un  héritage  environné  de  routes  parts  d’autres  héritages  joignans  qui- 
tte foient  ( u jets  à aucun  droit  de  fervitude,  en  forte  qu’on  nepuifle  entrer  dans  le  pre- 
mier fans  pafTer  par  les  autres,  les  Propriétaires  de  ceux-ci  doivent  être  contraints  pat 
le  Juge  d’accotacr  le  partage  au  Propriétaire  de  celui-là,  du  moins  moyennant  quelque: 
redevance. 

Grotius  (a)  tire  auffi  de  là  cette  conclufion , que  , dans  une  Guerre  jufte  , on  peut  légi- 
timement s’emparer  d’une  Place  fituée  en  païs  neutre  : bien  entendu,  qu’il  y ait  routes 
les  apparences  du  monde , que  l’Ennemi  ne  manquera  pas  de  s’y  jetter  lui- même  , te  de 

nous 

|< Mi  dan*  Tes  Obferv.  in  ComttnJ.  $*r.  Lguterbaeb.  UbC. 
CCCCXX.  comas  Audi  Mc.  b/ood* , ad  Lcg.  Aquil  C*p. 
XIX. 

(f)  Mr.  Titiut  a raifoode  dire  , que  ce*  régies  font 
bonnes  dans  la  fpéculacion  , mais  que  l'application  ca 
eft  trcs-dt$cile  fk  prcfqae  impraticable  dans  la  Société 
Civile.  Lu  effet , on  ne  faut  oit  ordinairement  être  af- 
finé fi  celui  qui  a démoli  la  maifon  de  foo  Voifin  avoir 
fujet  d’en  venu  i cet  expédient  pour  fauver  ta  tienne  , 
ou  s'il  s'y  eft  porté  fans  nécedité  : or  fans  cela , le  moyen 
de  déterminer  s'il  eft  obligé  ou  non  de  réparer  le  dom- 
mage ? De  pins,  les  Incendies  n arrivent  prefqae  jamais, 
que  par  quelque  faute  , au  moins  d’imprudence  ou  de 
négligence»  Cependant  le  plus  fou  vent  on  ne  fait  aué- 
res  à qui  s'en  prendre  , ni  de  quelle  manière  le  feu  a> 
commencé..  Et  ti  quelquefois  l'auteur  de  l'incendie  eft 
découvert  , il  fe  trouve  pour  l'ordinaire  qu'il  n'cft  pas 
en  état  de  dédommager  les  imércftez.  Enfin,  lors  même 
que  l'incendie  eft  un  put  effet  d'un  cas  fortuit  ^oa^ 
ne  fauroic  déterminer  préci .étnent  combien  de  Maifons. 
voitinct  ont  été  garanties  du  feu  par  la  mine  de  celle 
qui  a été  abbactuo  ; ainfi  H eft.impoJCblc  de  marquée* 
au  jufte  ceux  qui  font  tenus  du  dommage  , & pour  com. 
bien  chacun  doit  y -entrer.  Audi  l'expérience  fait  elle 
voar  , que  , dans  cts  rriftct  oocafieni  , ceux  qui  ont  re- 

S*» 


fl)  Ajoutez  , i moins-que  le  Propriétaire  prévoyant , 
on  devant  prévoir  cette  nécedité,  n'ait  confemi  i la 
perte  de  (on  bien.  Tmu j , ibidem. 

O)  ttft  R ho  du  { avenir.  Ut  û levandx  navis  gratia 
jadus  mercium  latius  eft  , omuiuen  coniributiouc  far- 
aaoir  , quoi  pro  omnibus  datutu  eft.  Digefi.  Lib.  XIV, 
Trt.  II.  De  Lege  KbodU  at  jaih*  , Lcg.  1.  Voyez  tout  ce 
litre  , avec  le»  Commentaires  que  l'on  a fan  U,defTus  , 
fit  les  Traitez  de  ditferens  Auteurs,  De  Ltribm  Nantit*. 
Comme  au  [fi  Tjûtmût , Loix  Civile»  d*nt  leur  ordre  uafw- 
tatel Part.  1.  Ltv.  II.  Tit.  IX.  Se«ft,  II.  f.  <•  (y  ftûv. 

(*)  Item  Labco  fer  s bit , fi  cum  vi  veutomm  nervi*  impuL 
fe  efet  mfunei  eunliorurum  odterim  » & n*utee  [unes  frotté 
djffent  t finuiio  eliomtdo,  nifi  preetifii  funibui  expiante  fe 
perwir,  nxllam  aRtonem  dan  dam-  Idrmtfne  Labco  , (y  Pro- 
culus , c y *****  *****  pi  }*****  une  » «»  </**  navit  modérât , 
entrant . PUniy  fi  euh À nantarum  id  fetchtm  efitt  % Lege 
AejHtlsa  agendttm.  Dlgcft.  Llb.  JX.T 'il.  1 1.  *Ad  Leg.-Aejml. 
Leg.  XXK.  $.  t.  Voyez  le  beau  Traité  de  Mr.  Scedt , *d 
tegem  Cap.  XVIII.  mfin.it  Cap.  XXlX.pag.?8. 

15)  Si  perventfiet  [ ignée  , •«  ufif ne  ] abfotvi  mm  ofortt- 
re  . . ftssùn  muUam  injure***  aux  dnmntm  date  vide- 

tut , ettfue  ftriturii  xdibui.  D.geft.  Lib  XL11X.  Tit.  XXIV. 
£uodvi  **t  tldm,  Leg.  VII-  f.  4.  Voyez  Lib.  IX.  Tit. II. 
jfit  Leg.diqtfU,  Leg.  XUX,  f,  J.  te  ce  que  dit  Mc.  77- 
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de  U Nccefsité.  Li  v.  II.  ChàP.  VI.  l)ï 

nous  Ciuferpir  là  des  maux  irréparables  : de  plus,  qu’en  ne  prenne  que  ce  qui  eft  nc- 
celTaire  pour  nôtre  fureté,  c’cft  a-dirc,  la  garde  feule  de  la  Place,  taillant  au  Propriétaire 
la  jurifdiébion  & les  revenus  : enfin  , qu’on  ne  fc  porte  à cela  qu’avec  intention  de  fe  def- 
faifia-dc  la  garde  de  la  Place,  auifi-tôt  qu’on  n’aura  plus  rien  à craindre  de  ce  côté  là. 

Mais  il  falloir  ajouter  : Que  l’on  doit  avant  toutes  chofes  fommer  le  Propriétaire  de  bien 
garder  la  Place  , lui  offrant  même  de  fournir  pour  cet  effet  aux  dépenfes  nccefiaires  ; ou  , 

«'il  aime  mieux  qu’il  mette  la  Place  hors  d’état  de  recevoir  garnifon  : de  plus  que 
s'il  faut  faire  des  frais  pour  fortifier  la  Place,  le  Propriétaire  n’eft  point  tenu  de  les  rcm- 
boutfer  > à moins  qu’il  ne  les  eût  fait  fans  cela  : enfin  que  , fous  prétexte  des  frais  qu’on  a 
faits,  on  ne  doit  point  garder  la  Place  plus  long-tems  qu’il  n’eft  ncceflàire  pour  fa  propre 
fureté , puis  qu’en  faifant  ces  frais  on  n’a  point  eu  en  vue  d’améliorer  la  Place  , mais  feu- 
lement de  mettre  à couvert  fon  propre  Païs.  Un  Commentateur  (b)  de  Grotius  remarque  <b)  u 
néanmoins  judicieufement , qu’il  paroît  pat  la  pratique  confiante  de  tous  les  Siècles  & “a-  t**. 
de  tous  les  Peuples , que  perfonne  ne  fc  croit  obligé , lors  (io)  qu’il  cft  aflez  fort  pour 
l’empêcher  , de  laiffcrprendre  quelqu’une  de  fes  Places  à un  Etranger,  qui  appréhende 
de  ce  côté  là  une  invahondc  fon  Ennemi  : de  forte  que  fi  cet  Etranger  s’en  empare,  on 
regarde  cela  comme  une  de  ces  chofes  que  l’on  pardonne  aifèment,  mais  qui  ne  peuvent 
guércs  bien  être  juftifiées  par  les  maximes  du  Droit  Naturel , {ans  quelque  figure  & quel- 
que couleur  de  Rhétorique.  Ajourez  à cela,  que  l’Ennemi  de  celui  quis’eft  emparé  de  la  \ 

Place  peut  forr  bien  foupçonner  que  le  Maîrre  de  cette  Place  ne  s’entende  avec  lui  ; de 
forte  que  le  Maître  de  la  Place  court  rifque  d’attirer  par  ce  moyen  fur  lui-même  le  poidt 
d’une  Guerre  étrangère  , qui  ne  le  regardent  point.  Et  quand  même  l’Ennemi  feroit  per- 
findé  que  l’autre  cft  entré  dans  la  Place  neutre  malgré  celui  à qui  elle  appartient  ; s’il 
veutl’cn  chaftcr,  voilà  le  Païs  expofé  aux  malheurs  de  la  Guerre,  dont  perfonne  ne  fau- 
roit  trouver  mauvais  que  chacun  le  mette  à couvert  de  route  forte  de  manières.  Je  ne  fai 
même  s’il  n’y  a pas  une  grande  imprudence  à recevoir  chez  foi  un  fi  grand  nombre  d’E- 
trangers , qu’on  ne  (bit  pas  en  état  de  les  chaflir  facilement , & qu’ort  fc  voye  obligé  , 
bon-gré  malgré  qu’on  en  air , d'être  leur  ami  ; qui  enfin  puiiTenr  eux-mêmes,  fi  l’envie 
leur  en  prend , nous  ebafler  de  nôtre  propre  Païs  (n.) 


ça  du  dommage  (ont  contraint!  de  le  ftipporter  eux 
leuls  , à moi»!  que  la  manière  de  le  réparer  n'ait  été 
auparavant  fixes  par  quelque  convention  , ou  par  quel- 
que réglement  de  police  , ou  que  l'humanité  des  autres 
J i'y  fupplés  volontairement.  On  ne  fauroic  donc  que 
louer  l’ordre  établi  en  certains  lieux , où  le  dommage 
provenu  de  ces  to rtes  d'accident  eft  mis  fur  le  compte 
du  Public  . en  forte  que  chacun  eft  obligé  de  contribuer 
quelque  choie  au  foulagemcnt  des  malheureux.  Obfer- 
nrdt.  10  "Pufendorf.  CL.  8c  in  Lduterbdeh.  CCCCXX.  C’eft 
au/îi  un  fage  érabliflcment  « 6c  qui  fera  très-utile  s'il 
cil  bien  adtniniftré  , que  celui  qui  * i l’heure  que  j'écris 
ceci  ( en  1709.  ) a été  fait  depuis  peu  dans  les  Etats  du 
Xoi  de  Trufie  ; où  tous  ceux  qui  ont  des  Maifons  font 
renus  de  donner  annuellement  quelque  petite  chofe, 
moyennant  quoi  les  Dircâeurs  de  la  Cdifje  H»  feu,  ou  du 
fond  composé  de  ces  contributions  annuelles  , doivent 
dédommager  les  Propriétaires  des  Maifons  qui  vieu- 
diront  à être  brûlées  , félon  l'cftimation  qui  en  a été 
faite  * 6c  à proportion  de  laquelle  chacun  paye  tant  par 
an. 

(7)  C’eft  ce  qu’ils  appellent  Ddmnum  tnftttum  Voye* 
Digefi.  Lib.  XXXIX-  Tit.  U.  de  d*mn 0 inftRo  , & de  f» f* 
tru.tdis  dr  freteftionibut  , 6c  Doumét  » Loin  Civiles  dont 
leur  stère  noturel , Part.  1.  Liv.  U.  Tit.  VIII.  Seft.  III. 


(I)  Si  entré  diem  à Pnetore  renfiituendtrm  non  c+vedtur  » 
intstfieffisnem  *\U1  rei  mit  tendus  rfi.  Digeft  de  d*mno  im» 
feBü  Sec.  Leg.  IV.  $.  1.  Voyca  Tuieu  , 06/ir*,  i»  Ldu- 
terb.  989. 

(9)  Ils  fe  fondent  Air  une  Loi , i laquelle  j’ai  ren- 
voyé ailleurs  , Liv.  111.  Chap.  IÏI.  %-  7.  Note  7.  La  voici 
5 i Êjuti  frpulchrum  hdbeet  , x <*m  4 utem  dd  ftfulehrum  non 
hdbtdt  i £r  A t tidns  ire  frohibedtnr  . . . Pretfts ....  rem- 
ptUtrt  débet , /*/?•  fretis  iitr  et  f rdfidri.  Digeft,  Lib.  XI. 
Tit.  VII.  De  Tcligicfis  5cc.  Lcg.  XII.  imit. 

(to)  Aulfi  cela  n’a-t-il  guércs  lieu  , que  quand  \c 
Maître  de  1a  Place  n’eft  pas  en  état  de  la  défendre  lui- 
méme  : car  s'il  le  peut  • 6c  qu’il  ne  le  fafle  pas  , c’cft 
comme  s’il  donnoir  partage  à l'Ennemi  ue  fon  Voiftn  • 
de  forte  qne  celui-ci  a lieu  de  le  regarder  lui -même  com- 
me un  nouvel  Ennemi. 

(ti)  U y a moins  de  difficulté  dans  l’exemple  que 
Grotius  allègue  » au  même  endroit  , de  ceux  qui  ayant 
absolument  befoin  de  Vaiflcasix  pour  fe  fauver  , ou  pour 
fe  défendre  , prennent  les  prémiers  qu'ils  trouvent  , 6c 
s*en  fervent  avec  les  conditions  requifes.  Voye* 
fhs»  , de  Exftdit . Cyri  . Lib*  V.  Cap.  I.  td.  Vxom.  6c  U 
Di  (1er  cation  de  Mr.  Hertius  , de  tolli fions  Legum  , SoCf* 
II.  f . 14.  dans  le  1.  Tome  de  fes  Qfmfimld  tT  Comment*- 
tient/  6cc. 


Fin  du  Second  Livre. 
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LE  DROIT 


DE  LA  NATURE 


ET  DES 


GENS 


LIVRE  TROISIEME» 

Ou  il  eft  traieé  des  Devoirs  abfolus  des  Hommes  les  uns  envers  les 
autres , & des  PromcfTes  ou  des  Conventions  en  général. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Jpufil  fte  faut  faire  du  mal  à pcrfonne  ; & que  ,Jl  ton  a caufé 
du  Dommage , on  doit  U réparer. 


9n  ne  doit  fit  toute 
/•ire  dm  m*l  aux 
*mtret  » ni  en  leur 
perfonne  , ni  en 
Jeuri  biens. 


(a)  liv.  ir.  Chap. 
III.  dcin. 


£.L  Ovs  venons  d’expliquer  tout  ce  que  li  Loi  Naturelle  preferit  sur 

Hommes  par  rapport  à eux-mêmes,  & les  droits  ou  les  privilèges- 
qu’elle  leur  accorde,  en  ce  qui  regarde  la  confervation  de  leur  perfonne- 
& de  leurs  biens.  11  faut  maintenant  palier  à l’examen  de  leurs  Devoirs 
mutuels,  tant  Abjahts , que  Conditionnels félon  la  divifion  que  nous  en  avons  faite 
ailleurs  (a),. 

Par- 


T.  (i)  Cr  n’eft' ms  q«'IU  foient  toujours  indépen- 
dant de  tour  ade  fie  de  tout  établillemem  humain.  L'Aa- 
teur  infinuc  clairement  le  contraire,  fur  la  fin  de  ce  pa- 
ragraphe , dans  le  dénombrement  «les  choies  auxquelles 
s'étend  cctte^»réraiére  maxime.  Perfonne  n'ignore  auffi, 
que  l'on  peut  manquer  aux  Devoirs  de  l'Humanité  , â 
l'égard -des  fer  vices  qui  fuppofenr  quelque  Convention  , 
en  réfutant  , par  exemple  , de  vendre  4 quelqu'un  les 
c-hofes  donc  il  a grand  befoia-  Mais  la  raiion  pourquoi 
on  appelle  ^4kjol*t  les  devoirs' dont  il  s’agit  ici  6c  dans 
les  deux  Chapitres  fuivans  , c'eft  qu'ils  (ont  une  fuite 
naturelle  de  la  conftirution  un»  ver  telle  3c  originaire  du 
^enre  Humain',  en  forte  qu'on  doit  les  obierver  par 
rapport  4 tous  lce  Hommes  % quand  meme  ils  n'auroîenr 
avec  nous  d'autre  relation  que  la  conformité  d’une  mê- 
me nature.  Au-Ueu  que  les  Utvttirt  Cttncùnomneb  'uppo- 
fant  toujours  quelque  atir  humain  . quelque  Convenu 
non,  ou  quelque  Etat  accefloicc  , n’obligent  qu'en  cer- 
taines en  confiances  , ou  par  rapport  à certaines  per- 
fomies. 

(i)  K ‘f**  eff  mettre  Tatrix:  erg o Civi  tjoteqne  ; non*  hic 
fmrt  P ait ‘et  tjj.  SmÜ*  t*rttt  /mot , jf  nnixtrJiaM  vtatrtkile 


eff.  Hemi  ni  : tunm  hic  iit  tibiVrbt  Ctiit  rfi. 

Qojd potetf te  <vtlint  founnt  ptd‘b*i  ? mmndna  otuli  ? Ibt 
omt.tA  inter  femembTAtenfrrsttmnt , tfmts  fingmU  ferVAti  fs- 
ttm  inurtffj  tta  homme  t jingnltt  pâTttniflnt*  •dteH*tm  jça- 
mtifumm , S"lx'*  éntem  tfflr  Sottrtmt  nifi  *m,rt  &■  cuflodix 
fmrttum  non  pefrfl.  » Ceft  «il  crime  de  nuire  4 la  Pa- 
>»  trie  , donc  c’eft  auflî  un  crime  de  nuire  à un  Citoyen-, 
» qui  eft  Membre  de  la  Patrie  : Car  li  le  Tout  eft  véné» 
» râble  , Ici  Parties  le  font  aa/E*  Donc  il  ne  faut  pas 
n non  pjus  faire  du -mal  i airtun  Homme»  puis  que  tout 
» Homme  eft  nôtre  Concitoyen  dans  une  bien  plus  graa# 
«de  Ville,  Que  fer  Oit- ce  fi  les  Mains  tâchoàem  de 
5»  blelftr  les  Pfeds  ? fie  h les  yeux  d'un  autre  côté  tâ- 
» choient  de  bklftr  les  Mains  » Comme  dont  les  Mem- 
>3  bres  du  Corps  font  en  bonne  intelligence  , parce  que 
a * de  leur  coniervation  dépend  la  conicrvarion  du  Toutj 
a»  les  Hommes  doivent  auifli  s'épargner  les  uns  les  au* 
» très , puis  qu'ils  font  ncx  pour  la  Société  , qui  ne  fau- 
« roit  fubiïlter , fi  toutes  les  parties  qui  la  compofcnr 
a*  ne  s'entr’aiment  , 8c  ne  travaillent  mutuellement  4 lie* 
aa  conicrver.  Sénéej ne  , Ut  1rs  , Lib.  U Cap.  XXXI.  Ou- 
tre cc  pillage  , que  nôtre  Auteur  rapportou  un  peu  plus 
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Ne  faire  du  mal  à perfonne  ; & rfptret  le  Dommage.  L.  1 II.  C h.  I.  j 

Parmi  les  Devoirs  Abfolus  , c’eft-à-dire  , qui  obligent  tous  les  Hommes  , fans  fuppo- 
fcr  aucun  érabliflcmcnt  (i)  humain»  il  faut  mettre  au  premier  rang  les  deux  maximes 
fuivanres  ; Ne  faire  du  mal  a personne  (a)  > 6c,  Réparer  le  dommage  que 

l’oN  PEUT  AVOIR  cause'  (j). 

La  première  (4)  de  ces  maximes  renferme  le  Devoir  le  plus  général,  le  plus  facile  , Sc 
en  même  rems  le  plus  néccflaire.  C’cft  le  plus  général  ; car  il  regarde  tous  les  Hommes, 
précilcmcnr  entant  qu’Hommcs.  C’eft  aufïï  le  plus  facile  j car  il  confifte  uniquement  à 
s’empêcher  d’agir  ; ce  qui  ne  coûte  guércs,  à moins  que  l’on  ne  fe  foie  livré  fans  retenue 
à des  Partions  violentes  , fur  tout  aux  délits  injuftes  5c  déréglez  d’un  Amour  propre  ex- 
ccffif.  C’cft  enfin  le  plus  nécclTaire  , car  fans  la  pratique  d’un  tel  devoir  il  ne  fauroir  y 
avoir  de  fociété  entre  les  Hommes.  En  effet,  quoi  qu’on  ne  reçoive  aucun  bien  d’une 
perfonne,  & qu’elle  ne  daigne  pas  même  faire  avec  nous  une  efpécc  d’échange  des  fervices 
les  plus  communs , on  ne  lailTe  pas  pour  cela  de  pouvoir  vivre  tranquillement  avec  elle  , 
tant  qu’elle  ne  nous  fuie  aucun  mal.  C’cft  même  tour  ce  qu’on  fouhairtc  ordinairement  de 
la  plupart  des  Hommes  ; les  commerces  d’offices  & de  bien-faits  ne  s’étendant  guércs  qu’à 
un  petit  nombre  de  gens.  Mais  le  moyen  de  vivre  en  paix  avec  ceux  qui  ne  font  pas  diffi- 
culté de  nous  nuire  ? Certainement  l’amour  que  la  Narurc  infpire  à chacun  6c  pour  lui- 
mcme  , 5c  pour  ce  qui  lui  appartient,  eft  fi  grand  5c  fi  invincible,  qu’on  ne  fauroit  s’em- 
pêcher de  repoufler , par  toutes  les  voyes  imaginables quiconque  entreprend  dé  nous 
caufer  du  dommage  ou  en  nôtre  perfonne,.  ou  en  nos  biens.  Cette  maxime  tend  donc  à 
mettre  en  fureté , 5c  à faire  refpc&er  comme  autant  de  chofes  facrécs , non  feulement  tout 
ce  que  nous  tenons  immédiatement  de  la  Nature,  comme  nôtre  Vie,  nôtre  Corps  , nos 
Membres,  nôtre  Honneur  , nôtre  Réputation,  nôtre  Liberté  ; mais  encore  tout  ce  que 
l’on  a aq  iis  en  vertu  de  quelque  Convention  ou  de  quelque  EtablilTemcnt  humain  , qui 
fans  cela  deviendroient  entièrement  inutiles.  Ainlî , à quelque  titre  qu’une  chofe  nous 
appartienne  légitimement , il  eft  défendu  aux  autres  de  nous  l’enlever , de  la  gâter  , de 
l’endommager , 5c  de  nous  en  ôter  l’ufàgc  ou  en  roue , ou  en  partie  : defenfe  qui  fe  trouve 
aurtî  renfermée  dans  plufieurs  maximes  affirmatives , entant  qu’elles  condamnent  tacite- 
ment le  contraire  de  ce  qu’elles  prefcrivent  en  termes  pofitifs.  Et  l’équité  (b)  de  cette  Loi  (M  Voy«  cl,. 
eft  fi  évidente,  qu’elle  (è  fait  icntir  à toutes  fortes  d'Efprits.  (j)  Demandez,  en  effet  à iH.’cjp°v,  ' Ub’ 
qu  Iqu'un  de  ceux  qui  vivent  de  rapine , s'il  n'aimer  oit  pas  mieux  ajuérir  par.det  voyes 
légitimes  , ce  qu’il  amaffe  par  dit  vols , par  des  brigandages  , & par  des  meurtres  ? Le 
plus  infinie  de  ces  Scélérats  vous  répondra  , qu’au:.  En  un  mot , on  ne  trouve  perfonne 
qui  ne  fut  ravi  de  jou  r des  fruits  du  Crime , fans  s'engager  dans  le  Crime. 

§,  II.  De  là  il  s’enfuir , que  fi  l’on  a fait  du  mal  ou  caufic  du  préjudice  à autrui , de  Sj  ton  j cj«;  ju 

« quel-  Dommage,  il  faut 

7 It  réparer. 


bas  , ©n  fera  bien  de  lire  VF.  fi  fi  XCV.  p.  4*4,  & feqq. 
Bd.  Lugd.  Bu,  t*7>- «clf.pi*  CI1I. 

(|)  O11  peut  rapporter  cous  1»  Devoirs  de  la  Soti*bi - 
bilitd  «Lee*  trois  généraux  1.  Ne  faire  dn  mal  A perfonne. 
Vt  Empêcher  lt  mai  dont  lei  a ut  rts  fo- 1 menace* . j.  £t  en. 
fin  leur  faite  du  bien  pofiti xemtnt  .Trois  principes  féconds 
d'od  découlent  une  infinité  de  ton  équencc*  particuliè- 
res , félon  la  divcrfité  des  objers.  Nôtre  Auteur  traire 
ici  du  premier.  Il  parlera  de*  deux  autres  à la  fois  dans 
le  Chapitt  e III*  de  ce  Livre.  Titins  Ojfrrv.  CLI. 

(4)  L’Auteur  ne  fatfoit  qu’une  leule  maxime  de  ces 
deux  , & il  difok  fimplcmcnr,  ettte  maxime.  Mais,  com- 
me tout  le  monde  le  voit  t ce  paragraphe  ne  regarde 
que  la  circonfpcéticm  à éviter  de  faire  du  mal  i autrui  ■> 
& , pour  prouver  que  ce  Devoir  eifc  très- facile  , l’Au- 
rttir  dir  , qu'ai  tonfifie  uniquement  à ne  fo  tnt  a fit:  or  fa 
réparation  du.  Doutai  igc  n’cft  pas  , fans  con  redit  , une 
fitnplc  inaction.  D'ailleurs , au  commencement  du  pa-- 
ragraphe  fécond  , on  déduit  rnani follement  de  la  maxi- 
me dont  il  a été  traité  dans  le  prémicr  , celle  qui  or* 
donne  de  réparer  le  Dommage.  Nôrrc  Auteur  n'a  p a» 


JaifTe  g ! - fl'e r la  même  inexactitude  dans  fon  Abrégé 
des  Dtvatrt  de  l mme  CT  du  Citcyen-»  Liv.  I.  Chap.  VI.. 
b.  i.j,  4.  Mais  |e  fuis  lùrpns  qu’il  ne  l'ait  point  cor- 
rigée dans  les  dernières  Editions  de  fon  grand  Ouvra- 
ge. Ceux  qpi  aiment  la  netteté  de  l’cxaftitudc  auroicnr 
eu  fujet  de  le  plaindre  de  moi  » fi  j’avoi*  conferve  reli- 
gieufement  dans  ma  Traduûion  une  bévue  ürnanifc&e; 
qui  confond  des  idées  fort  differentes. 

(5)  Die  tmm  cuilibet  ex  ifiii  , qui  rapto  vivnnt  » an  ad 
ilia  r/uet  latronnin  (y  furt il  eonfeqnnnlnr  , malint  retient 
botta  pervt nirefOptabii  iUe,tu  1 ^rafiati  (y  trait fenntei  fier - 
tuttrr  quafina  (fi  , petit*  tUa  invertira  , quànrtriptrt . f>J  (mi- 
nent rtferiety  qui  non  ru  quitta  pramnt , fist  uequttia  ,frwi 
main  : Scncc-  De  tmefit- LibilV.Cap-XVlI. Cicéron  avoir 
déjà  dit  , qu’il  n’y  a perfonne  qui  n’aimir  mieux  le  fatir- 
faire  fans  crime  .quand  même  il  feroic  fur  de  n’êrre  pas 
pmi.  Qyie  tfi  *mra . ant  qma  ttm  (]"*"*  fuit  aufaxartiâtam 
a’de.itt  , a.it  tant  efirtnatit  tufiditar,  but  ,nS  earsdtm  i/lam 
rem  y quam  adififti  ftelere  'fac~.it  ïelit , nonmultii  parti- 
bue  malit  ad fep  1 ttiam  cotai  impumta’f  prop*fit*  ,{ine  fa~ 
(mort  , ,Ui.  modo  rervenirt  ? De  Fimb.  1IJ,  1 1. 

Qo  J,  fcIU- 
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te  que  c’eft  que 
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194  ' Ne pure  du  tuai  à perfonne  t 

quelque  manière  que  et  fait  qui  puijfe  légitimement  nous  être  imputée , il  faut  U réparer  , 
tentant  qui!  dépend  de  nous  (1).  Autrement  en  vain  la  Loi  aéfendroic-elle  toute  aâioa 
nuifîblc  à autrui , fi , lots  que  quelqu’un  nous  a usuellement  Lut  du  tort  ou  caufc  du  dom- 
mage, il  falloir  le  foufftir  patiemment,  8e  lai  fier  celui  de  qui  on  l’a  reçu  en  pailible  pof- 
feffion  du  fruit  de  Ion  injuftice.  D’ailleurs  (1)  , fans  la  néceffité  de  réparer  le  Dom- 
mage , les  Hommes  , méchans  comme  ils  font , ne  s’abfticndroicnt  jamais  de  fc  faire  du 
mal  les  uns  aux  autres  ; 8e  tant  que  la  perfonne  lézee  n’auroit  point  obtenu  de  réparation, 
elle  ne  pourrait  guéres  fc  réfoudre  à vivre  paifiblement  avec  l’auteur  du  Dommage. 

§.  III. Le  Dommage,  à proprement  parler  , ne  regarde  que  les  chofes  Ci).  Mais 
ici  ce  terme  dans  un  fens  plus  étendu , qui  renferme  toute  forte  de  lézion  6c 
, foie  à l’égard  de  nos  biens , fo:t  à l'égard  de  nôtre  perfonne  , (oit  à 1 égard 
tation  8c  de  nôtre  honneur.  Il  faut  donc  entendre  par  là  tout  endomm  ige~ 
ment , digne , altération , diminution , vol  ou  fauftratlion  de  ce  que  l'on  pojfide  allai  lie  - 
ment  : toute  ufurpation  de  ce  que  l'on  pouvait  prétendre  en  vertu  d’un  droit  parfaite 
fait  qu'on  tienne  ce  droit  de  la  Nature  , fait  qu'on  l'ait  aquis  par  quelque  aile  humun  , 
eu  par  quelque  Loi  : infin  , toute  omijfon  ou  tout  rtfut  de  ce  que  quelqu’un  dtvot  faire 
peur  nous  en  confiquence  d’une  Obligation  parfaite  (2). 

Je  dis,  en  confiquence  d'une  Obligation  parfaite  ; car  il  n’y  a que%e  qui  cft  du  de  cette 
manière , en  quoi  l’on  puifte  caufer  un  dommage  que  l’on  foit  tenu  de  réparer.  Pour  les 
chofcs  qui  font  la  matière  d'une  Obligation  imparfaite  comme  clics  doivent  avoir  pour 
principe  un  mouvement  volontaire  de  Bénéficence  ou  de  Libéralité,  8c  que  perfonne  n’cft 
en  droit  de  les  exiger  pat  les  voyes  de  la  Force  ; il  ferait  ridicule,  lors  qu’on  s’en  voit  frus- 
tré, de  fe  croire  véritablement  lézé,8c  de  précendre  là-defius  quelque  dédommagement. 
D'ailleurs,  pour  être  fimplemcnt capable  d’avoir  une  choie,  on  ne  peut  pas  dès-lors  l’ap- 
pellcr  fienne  : ainfion  n’a  pas  non  plus  lieu  de  fc  plaindre  , lors  qu  elle  nous  cft  refuféc  , 
comme  fi  par  là  on  recevoirun  véritablcdommage.  Sur  q'ioi  Ariftotc  dit  judicieufemcnc , 
qu’«»  homme,  par  exemple  t qui  (j),  par  avarice,  n’affife  pas  de  fan  bien  les  Ntcejfteux  , 
n'a  rienau  delà  de  ce  qu'il  devait  avoir  (4)  : Donc  ceux  que  ce  vice  l’empêche  de  fecourir , 
n’ont  tien  de  moins  que  ce  qui  leur  croit  du.  Cicéron  foutient  suffi , que , quoi  qu’un  Ci- 
toyen ait  peut-être  plus  de  mérite  qu’un  autre , il  cft  en  la  liberté  du  Peuple  de  choifit 
celui-ci  préférablement  au  prémicr  , dans  la  diftribution  des  charges , parce  qu’aucun  de* 
deux  n’a  aquis  un  droit  parfait  fur  tel  ou  tel  Emploi.  {5)  Les  Peuples  libres , ajoure-t-il  M 
ans  ce  privilège  de  pouvoir , par  leurs  fuf rages , donner  ou  ôter  àchacunce  qu'il  leur  plaît. 

Un 


nous  prenons 
de  préjudice 
de  nôtre  répu 


§.  II.  (1)  Pour  erre  obligé  de  réparer  le  mal  qu'on  fait 
à autrui  , il  faut.  i.  Qu’on  ait  camé  un  dommage  dé- 
fendu par  quelque  Lci  , ou  Naturelle  , ou  Poûtive, 
a.  Qu'il  y ait  de  nôtre  faute  , 6c  que  la  Volonté  ait  quel» 
que  part , ou  JireClcmeut , ou  indirectement  , à l'action 

?ui  produit  le  dommage.  f.  Eniin  que  celui  qui  reçoit 
c dommage»  n'y  conScmc  point  : car  s'il  donne  un  coa- 
fenteraent , foit  dircâ  , foit  indireA  , avec  le*  rcilric- 
lioot  polcei  ci  dcflu*  , (Liv.  I.  Chap.Vll.  f.17.  Nor.  1.) 
les  déienfet  de  la  Lot  ccflent  , ôc  par  conséquent  auiU 
1 obligation  de  rcftirucr.  Nôtre  Auteur  derou  d'abord 
marquer  Jirtinftcmcnt  ces  trois  conditions  , qui  font  le 
fondement  ftc  la  clé  de  tout  ce  Chapitre. 

(1)  Il  y a dans  l'original  » Car  fans  6cc.  Mais  c'cft  ici 
une  nouvelle  raifort , U non  pas  une  preuve  de  celle  que 
l'Auteur  vient  d'alléguer.  AuiU  voit-on  que  dans  l'A- 
brégé Je  Ofjit.  Hom,  (J-  Civ.  il  y a formellement  , Nee/nt 
tfiaum  6cc.  J'ai  donc  du  réformer  ainU  mon  reste  , qui 
cft  corrompu  dans  toutes  les  Editions  Le  Traducteur 
Angluis  s'ert  cité  d'affaires  en  ne  mettant  ici  aucune 
particule  de  liaifon. 

f.  III.  fi)  Dans  le  Droit  Romain  , on  entend  J’ordi- 
tuirc  par  fimplc  endommagement  des  thofti 

f*ifanr  4M  n»mine  do  bu**  f mi  l’on  pojicde  » f réduit  do 


ruBement  far  /a  perfonne  même  f ai  en  tfl  Mais 

cette  (uppofition  clé  uniquement  fondée  fur  la  Loi  Atjmi* 
Ittnn*  y ic  ne  fert  qu’i  diltingucr  les  différentes  fortes 
d’aftions  que  l'on  pouvoir  intenter  en  Jultice  , en  Icsdi. 
vcrfihant  par  quelques  circonftances.  Titi**,Obftrv  CLV. 
Voyea  les  lufiuutes  & le  Digefte , dans  le*  Titres  Ad 
Léger*  Aejmliam,  Ôc  Dteefi.  Lib-  XXXlX.Ttt.il.  0e  d*M. 
rto  infeRo  , Ôcc.  Leg.  III. 

(1)  il  paroit  par  li , que  ccrte  prémiérc  Loi  du  Droit 
Naturel  , qui  porte  , de  *e  fuite  du  m*l  i per  fonte  , dé- 
fend généralement  rouies  fortes  d’Aâions  par  lelqueU 
les  on  fait  quelque  tort  6c  quelque  préjudice  au  Pro- 
chain â l'égard  des  chufci  auxquelles  il  a un  droit  par- 
fait ; par  exemple,  le  Meurtre  , les  Blefi'urcs  , les  Coups, 
les  Paroles  iojursculcs  , la  Médifancc  , 1a  Calomnie,  le* 
Rapines  , les  Extorsions  » lcr  Vols  , tes  Brigandages , 1« 
Viol,  le  Rapt  , la  Fraude,  & la  Violence  directe  ou 
indircûe  , médiate  ou  immédiate  ôte.  comme  le  dit 
l'Auteur  dans  fou  Abrégé  des  Devoir t de  l'Homme  & dit 
Citoyen  , Liv.  I.  Chap.  VI.  j,  H fe  contcntoit  pour- 
tant de  rapporter  ici  un  exemple  particulier  , qui  fera 
mieux  place  dans  cette  Note.  Il  clé  tiré  d'une  Haran- 
gue de  Qunuilicn  (üteldm.  XIII.)  où  l’on  foutient,  qu'uu 
homme  qui , ca  croptùfounant  le*  fleurs  de  fan  Jardin, 

avoir 
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&ripmrti  Dtmmâgt.  Liv.  III.  Cray.  I.  *5T 

J h peu  plus  bas  pourtant  iloppofe  (6)  ce  que  le  Peuple  Jevoit  faire , à « qu'il  avoir  pu 
tt ire  : entendant  par  le  Devoir,  une  de  ces  Obligations  imparfaites  qu’impofe  quelque 
/ erru. 

Mais  il  faut  remarquer  , avec  Grotius  (a),  qu’on  doit  bien  prendre  garde  de  ne  pas  ^vu  V!  °*P' 
confondre  ici  le  droit  de  la  perfonne  qui  eft  capable  d’exercer  un  Emploi , avec  l’Obliga- 
tion de  ceux  qui  confèrent  cet  Emploi  ; deux  cnofês  très-differentes  en  elles-mcmes.  Car 
£i  le  Peuple , qui,  par  les  maximes  de  la  Prudence  Civile,  eft  tenu  d’élever  au  Gouverne? 
ment  de  l’Etat  les  perfonnes  les  plus  capables  de  s’en  bien  aquitter  , donne  charge  à quel- 
qu’un des  Citoyens  de  diftribuer  en  fon  nom  tous  les  Emplois  ; 3c  que  celui-ci  choilHfe 
des  fujets  indignes  : les  autres  Citoyens,  à qui  on  les  préférc,ne  fâutoient  à la  vérité,  quel- 
que mérite  qu’ils  ayent,  fc  plaindre  qu’on  leur  fafle  du  tort,  ou  qu’on  leur  caufcdu  dom- 
mage. Mais  te  Peuple  ne  laine  pas  d’avoir  droit  de  s’en  prendre  au  Commiffaire  , fur  qui 
il  sVctoit  repofe  de  cette  diftriburion  , de  lui  faire  rendre  compte  de  fa  conduire,  Scd’cxt- 
ger  de  lui  la  réparation  du  (7)  dommage  que  l’Erat  a reçu  par  l’éleélion  de  ces  perfonnes 
indignes.  Il  faut  encore  diftmgucrlc  droit  de  chaque  Citoyen  par  rapport  à l’Etar , d'avec 
celui  qu’il  a par  rapport  à fes  Concitoyens.  Car  la  capacité  d’un  Citoyen  pour  exercer  tel 
©u  tel  Emploi , ne  lui  donne  proprement  aucun  droit  qui  foit  valable  par  rapport  à l’Etat  : 
mais  tl  a pourtant  un  droit  trcs-récl  de  poftulcr  cet  Emploi , aufli-bien  que  les  autres  Prc- 
tendans  j en  forte  que  û on  le  tra verfe  dans  fa  pourfuite , foit  pat  violence , ou  par  artifice, 
il  pourra  légitimement  demander  non  pas  à la  vérité'i’équivalcnt  de  la  chofc  entière  qu’il 
rechcrchoit , mais  un  dédommagement  de  fes  cfpérances , à proportion  du  plus  ou  du  moins 
d’incertitude  qui  les accompagnoit  (8). 

Pour  ce  qui  regarde  \'eft:mation  du  Dommate , elle  tombe  non  feulement  fur  la  chofc 
meme,  qui  nous  appartenant , ou  nous  étant  due , fe  trouve  endommagée,  détruite,  en- 
levée ou  fouftraitc  par  quelqu'un  ; mais  encore  fur  les  frites  qui  en  proviennent , foit  qu’on 
les  eût  déjà  recueillis , ( 3c  en  ce  cas-là  on  peut  auflî  les  évaluer  en  eux-mêmes , comme 
des  biens  particuliers)  foit  qu’ils  ne  fuffenc  pas  encore  (b)  en  nature , mais  que  le  Propriév  (b)  voyci 
taire  eût  lieu  de  s’attendre  à ics  percevoir  : bien  entendu  toujours , que  pour  ne  pas  s’en-  L,t>-  yi.  tîi.i.  tu 
richiraux  dépens  d’autrui , on  fafle  auparavant  une  dédudfion  exaéie  des  frais  qui  ont  été  lx "•  U8' 
nèccflaircs  (9)  pour  la  lécolte.  Cette  eftimation  des  fruits  que  l’on  cfpcroit , eft  plus  ou 
moins  haute , félon  qu’ils  étoient  plus  ou  moins  éloignez  du  dernier  terme  d'un  revenu  in-  - 
certain.  Suppofons  , par  exemple,  que  quelqu’un  nous  ait  gâté  une  moiflon  en  herbe , on 
ne  doit  pas  exiger  de  lui  un  fi  grand  dédommagement,  que  s’il  i’avoic  fait  lors  que  le  blé 

éroit 

« aToit  fait  crever  les  Abeilles  d’an  de  fes  Voifins  , éroit  rien  contre  la  Juftice  proprement  ainfi  nommée.  Voyez  * 

rcfponfahlc  du  Dommage.  Sur  qdoi  le  plus  fort  areu*  ci-drflu* , Liv.  I.  Chap.  VU.  §.  it,  ta, 
ment  , lelon  nôtre  Auteur  , confilte  en  ce  que  , de  T’a-  (O  Eft  enim  A*r  tondirt • iibe*ort*m  Ttfnlwum. . . . peftt 
ven  de  tout  le  monde  « les  Abeilles  étant  des  infeétes  fuftrn^iii  vtl  dure  vel  dttrahf*e  rjuod  w/jf  nif  «l.  Oiac. 
vagabonds  , que  l’on  ne  fauroir  accoutumer  i fe  fixer  fro  Cn.T*Une,  Cap.  TV.  Le  cas  , dont  parle  Mc.  BajU  >• 
dans  un  certain  endroit  pour  y cueillir  leur  nourriture;  Ktp.  *ux%ueft.  d'un  Prévint,  Tom.Ill.  pag.  *it,  n'elt  pas 
par  tuui  oi>  î’on  a droit  o’avoir  des  rfickes  , on  eft  cen.  le  même-,  car  il  fuppofe  une  pi  ont  clic,  qui  donne  au  Con* 
lt  avoir  auffi  un  droit  de  fervtiudt  fur  tous  les  fonds  carrent  un  plein  droit , qu’il  n’auroit  pas  eu  fans  cela, 
d’alentour  , en  venu  duquel  chaque  Voifin  doit  laiflér  U faut  dire  la  même  chofc  i plus  forte  raifon  , de  ce 
aller  les  Abeilles  otl  elles  veulent  , tans  leur  caufer  au-  que  fît  Chsrlet  PIIl.  i l'égard  de  l’ArchiJuc  Maximilien, 

ain  obftacîe.  Voyez.  Dt^tft.  iib-  IX-  Tit.  II.  ^id  Ltj.  qui  avoit  déjà  époué  par  Procureur  Anne  de  Bretagne. 

vdnil.  Ltg.  XXVII.  § ■ x.  6c  Itg.  XLIX.  J’avertis  au  («}  N en  détruit  [ Populus  ] *At  fêtnil,  Ibid, 

rené , en  pafian't  , que  j'ai  retranché  dans  les  parole»  (7)  Voyez  la  Nevetfr  de  fmfhnun  CXXyiII.  Cap.  XVI. 

fui  vantes » bien  des  inutilité»-  Remarquons  encore  , quo  »■  fine  -,  0c  la  CXXIV.  de  f Abrégé  Je  TuHew  » Cap.  içc. 

l'on  pan  caatér  du  Dommage  â l’é.:ard  de  Veiner  » en  p.  i pj-  qui  fe  trouve  citée  0c  corrigée  dans  les  Notes  de 

négligeant  d'éclairer  Vf /frit  au  de  former  le  Ornrd'u-  firiurvivr  fur  Groiiuj, 

ne  perfonne  que  l'on  eft  obligé  d'inftrutre  Ce  de  cor  ri . Gretim  foutient  ( $.  î.)  que  là  même  chofc  a lieu, 

ger  en  vertu  d'une  Obligation  parfaite  1 & à plus  forte*  lor*  que  , par  violence,  ou  pae  artifice  , I on  empêche 

raiiun  en  jettant  de  propos  délibéré  dans  l’Erreur  , ou  un  homme  de  léguer  quelque  choie  à un  aurre.  Car  la 

-dans  le  Vice  , ceux  que  l'on  devroit  au  contraire  en  re.  capacité  de  rcccvuir  un  Legs  étant  une  efpéce  de  droit  i 

titct.  il  s'enfuit  que  c’cft  une  véritable  injure  , d'ôter  1 ua 

0)  nuffumr idif  [ k P’.*)iorxt  > piwt m , di  «sixte-  Tcftareac  la  liberté  bu  (a  volonié  de  léguer  quelque  cho- 

Sifi'v]  Etbie.  Simm.  L.b.  V Cap.  IV.  fc.i.tmc  perfonne  qui  pouvoir  s’y  attendre. 

C'cft  i-dite,  comme  l'explique  GrftinJ  >.n*  faits  [y)  GrtnuJ  ajoute,  tu  pour  V*mfyeT*ti$n  deUthtfe. 

k Voyez 
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Qui  font  ceux  que 
l'un  Joie  regarder 
comme  duttnrj  du 
Dommdge. 

(a|  Lir.  I.  Chap. 
V.  f.  14. 


t<)6  ~ Ne  faire  du  mal  à ptrfotihe  ; 

éroic  déj.i  tout  jaune.  II  faut  encore  avoir  égard  ici  aux  fruits  civils,  comme 'on  prie.' 
(c)  Par  exemple , fi  on  met  le  feu  à une  M ai  ton , on  eft  tenu  non  feulement  de  la  faire  re- 
bâtir , mais  encore  de  dédommager  le  Piopriétairc  des  revenus&  des  rentes  qu’il  en  auroic 
tiré  pendant  tour  ce  temsrlà.  Il  eft  clair  enfin  , que  tout  le  mal  qui  provient,  pat  une 
fuite  néccflàirc  Sc  naturelle , du  dommage  que  l’on  a caule  directement  Sc  immédiate- 
ment, eft  cenfe  faire  partie  d’un  feul  & même  dommage  (10).  L’Hiftoire  d’Ariarathe , 
Roi  de  Cappadoce  nous  en  fournit  un  exemple.  Ce  Prince  ayant  fait  boucher  l’endroit  par 
où  le  fleuve  Mêlas  fc  décharge  dans  V Euphrate  , (d)  forma  comme  un  grand  Lac  , qui 
inonda  toute  la  campagne  voifine , & au  milieu  duquel  on  cleva  des  terres  en  forme  de 
petites  Iflcs , comme  les  CjteLt.de s , où  il  prenoic  plaifir  de  demeurer , par  un  divcrciflc- 
ment  puérile.  Mais  La  digue  s’étant  rompue  , l’eau  en  fc  débordant  fit  enfler  V Euphrate , 
qui  inonda  une  partie  de  la  Cappadtce , ruïna  pluficurs  maifons  de  campagne  Sc  plt'ficurs 
villages  , ravagea  un  grand  nombre  de  fonds  cu’tivez , Sc  caufa  un  dommage  confidcra- 
ble  dans  le  pais  des  GaUtcs.  Sur  quoi  le  Peuple  Romain  ayant  été  pris  pour  arbitre , con- 
damna ce  Princeà  crois  cens  talcns  pour  les  dommages  Sc  intércrs(it). 

§,  IV.  Pour  favoir  maintenant  qui  font  ceux  que  l’on  doit  regarder  comme  auteurs  du 
Dommage , il  faut  rappellcr  ici  ce  que  nous  avons  dit  (a)  ailleurs  des  différentes  manières 
d’imputer  à quelqu’un  faction  d'autrui.  Car  on  caufcdu  Dommag*ou  imvté diatement  par 
foi-mime , ou  par  autrui.  On  eft  refponlable  du  Dommage  caulé  directement  Sc  immédia- 
tement par  autrui , lors  qu’on  a contribué  à l’a&ion  d’ou  il  provient,  ou.en  f.ufunt  (1)  ce. 
que  l’on  ne  devoit  pas  faire  , ou  en  ne  faifant  pas  ce  qu’on  devoir  faire.  Et  alors , tantâc 
l’un  eft  ccnfé  la  Caufe  Principale , Sc  l’autre  ne  tient  lieu  que  de  Caufe  Accejfi'tre  j tantôt 
on  marche  de  pas  égal  avec  1 auteur  immédiat  du  Dommage  ; 

Chicun  de  ces  divers  Agans  eft  tenu  à proportion  de  réparer  le  Dommage,  pourvu 
qu’il  en  air  été  véritablement  la  caufe,  c’cft-a-dirc,  s’il  y a effèdivement  contribué  ou  en 
tout,  ou  en  partie.  Je  dis,  s'il  en  a été  véritablement  la  caufe  : car,  à l’égard  de  ceux 
qui  concourent  en  fécond  chef  i une  adion  d’autrui  , il  arrive  fouvcnc , que  celui  d’où 
provient  principalement  le  Dommage  n'auroit  pas  laide  de  le  faire  fans  leur  participation  \ 
de  forte  qu’ils  n y entrent  que  comme  des  Agcns  entièrement  fuperflus.  Ainfi,  quelque 
criminelle  que  foit  fans  contredit  leur  intention  i comme  ilsn’ont,  dans  le  fond,  contri- 
bué 


Voyez  , pou r la  diftinûion  des  Truite,  ce  que  l'on  dira 
livre  IV.  Çhap.  VII.  *.  j. 

(to)  Ti  yb  r(w  ittfuàr  » a>  W d/ttxuiéi -me 

jUwiftTWi  7 ï*  xijyr.  Libdiuui  jprogymn,  pjg.  1».  D.  Ed. 
Tdttfi  Af *nU  Voyez  Exod.  XXII  6 Dtgtfi.  Lib.  IX.  Tic. 
II  ^id  Leg.  Jquit*  Leg.  VU  f.  7-  *-eg  XXVII.  *.  i. 
Lcg.  XXX.  $.  j.  iîdr(.*5*tte.  Lib.  V.  -at/rpr.  toutrov.V. 
Lex /*vifigotb.  Lib.VH.Tit.  II.  Cap.  I.  U.  Ut.  fit  Tic  III. 
Cap.  III.  Toutes  citation*  de  l’Auteur  , qui  marquait 
suffi  ce  que  dit  Philon  Juif , que  quiconque  fc  repem 
véritablement  d'avoir  eau  é du  Dommage  , doit  . api 2s 
t'avoir  réparé  , ajouter  de  plus . pour  con.oler  celui  qui 
l’a  reçu  , un  cinquième  de  ce  que  la  choie  étoir  ellnnéc. 
De  viRimu , pjg.  f\i.  Ed • Gentv.  U44.  D.  Ed.  Tdrii. 

(il)  Les  Jurifconfultes  diiiingucnt  ici  entre  £>•*.• sa- 
ge émergent,  ( Ddmnum  émergent)  ic  Profit  ttffdnt  (iturum 
et  fiant')  Le  premier  , c'ell  la  perte  que  l’on  louffre  par 
Une  diminution  de  fes  biens  prcfcns.  L’autre,  c’eft  le 
■préjudice  qu’on  reçoit  par  Ja  privation  d'un  gain  que 
l'on  aurait  /ait.  Mais  il  faut  au  (Ti  remarquer , qu'il  y a 
des  événement  , qui  font  des  fuites  directes  fi c immé- 
diates de  Tallinn  d'où  provient  le  dommage  . en  forte 
qu'on  peut  dire  qu'elle  en  a été  la  caule  précife  * fie 
d'autres  qui  ont  une  caufe  particulière,  indépendante  de 
ce  fait  qui  en  a etc  Toccauon  , ou  qui  du  moins  ne  s'y 
trouve  jointe  que  par  un  cas  purement  fortuit. Voyez  là- 
dcfTut  fes  Loix  Civiltt  ddus  leur  ordre  nutum  , par  Dan- 
s mut  , Part.  I.  Liv.  III.  Tit,  V où  Ton  trouve  auiü  , dans 
les  Prcliiainaiics  de  ce  Titre  , quelques  remarques  aÜU 


importantes  fur  la  différence  qu*il  y a entre  le  dédom- 
magement pour  retardement  d’un  payement  , fie  les  au- 
tres fortes  de  dommages  ic  m:é>cts. 

$.  IV.  *i)  Le  Latin  porte:  en  fu:  faut,  9»  ne  fat  far.  t pur 
te  yu 'on  devoit  faire.  De  U il  ififulte  un  fens  également 
faux  , Sc  contraite  aux  principes  que  nôtre  Aureur  c: a-  * 
blit  en  plulieurs  en  J r oit  s-  Voyez  , par  exemple  , Lie. 

IV:  Chap  XIII.  y 6.  Car  tant  qu’on  ne  fait  que  ce 
que  Ton  devoit  faire  , on  ne  caufe  point  de  véritable 
Dommage  » i la  réparation  duquel  on  foit  obligé.  Il 
fuffît  même  d’avoir  droit  de  faite  une  choie  , pour  être 
i l’abri  de  toute  Julie  imputation  du  mal  qui  peut  en 
rejaillir  fur  au/rui.  Les  Jurifconfultes  Romains  ont  re- 
connu la  vérité  de  cette  maxime,  htm»  damnum  fdtit 9 
dirent-  ils  , ntfi  qui  id  fuit*  quo d faeere  fus  non  b*bet.  Di - 
gefi.  Lib.  L.  Tit  XVII.  De  dirtrfii  r'g.  Jnr.  Leç  CLI. 

Si  en  ces  cas  U quelqu’un  reçoit  du  préjudice  , «a nôtre 
occasion  , c'eft  un  matheur  pour  lui  i*inais  , comme  i! 
n'y  a point  de  nôtre  faute  , on  ne  fauroic  rai. amiable- 
ment  nous  rendre  reiponfalHcs  de  rien.  C'c fl  donc  ici 
un  exemple  bien  lenffblc  des  négligences  qui  échappent 
a/lez  Couvent  à nôtre  Auteur.  Et  aKn  qu’on  ne  prenne 
point  cclte-ci  pour  une  faute  d'irapreflion  , on  la  trouve 
non  feulement  dans  routes  les  Editions  de  ce  gros  Ou- 
vrage. mais  encore  dans  l'Abrégé.  De  Vfiif.  Ho Civ, 
Liv.  I.  Chap.  VI.  $.  7.  Rien  ne  m'obligcoit  1 confervcr, 
dans  ma  traduclioa  , cette  inadvertance  ; fie  Je  ne  doute 
point  que  l’Auteur  u’ait  voulu  dire  , comme  je  le  taie 
parler  ; vtl  fdutuj»  [ qnod  non  dtbebdt]  vtl  non  fdticu- 
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T»ué  quoi  que  ce  (bit  au  Dommage  , on  ne  peut  exiger  d'eux  aucune  réparation. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  faille  regarder  comme  une  cxcufe  frivole  , le  raifonnement  d’un 
homme  , qui,  pour  fc  juftificr  des  Crimes  auxquels  ilauroit  prêté  fon  bras  , ou  fes  con- 
tais, s'aviferoit  de  dire , que  fans  lui  il  Ce  feroit  trouvé  aflez  d’autres  gens  pour  accepter 
le  parti , & qu’ainli  le  mal  rfen  aurait  pas  été  moins  fait.  Car  il  fuffit  que  ce  qu’il  a de  fa 
part  contribué  à l'action  , ait  eu  quelque  influence  réelle  fur  la  prodaétion  du  dommage. 

Outre  que  tout  autre,  qui  aurait  concouru  de  la  même  manière,  ne  feroit  pas  plus  aif- 
ptnfé  que  lui  de  dédommager  les  intérclfez. 

Vuici  donc , à mon  avis,  une  Régie  génétalcpour  juger  furcment,  fi  l'on  cft  tenu  , o« 
non  , de  réparer  le  Dommage.  C’eft  que,  fi  Con  n'a  pas  contribue , par  un  concours  réel 
& dirtft,  à Cable  mémo  eC  ou  provient  le  Dommage , (fi  que  l'on  n’ait  d'ailleurs  ni  rien  fait 
auparavant  pour  folliciter  l'Agent , ou  pour  procurer  autrement  C exécution , ni  tiré  fa  part 
tnfuite  du  profit  qui  enrevient  i quand  même  on  auroit  commis  quelque  autre  Péché  dCocca- 
fion  de  cet  aile , on  n’eft  point  ahfolument  tenu  à réparation  (1).  Ainfî  ceux  qui  voyant  un 
homme  réduit  à un  trifte  état  par  l’injuftice  d'autrui,  s’en  réjouïflcnt,  (b)îcinfulcentmê-  (b)  yaynfp. 
me  au  malheureux,  pèchent  manifeftement , de  l’aveu  de  toatle  monde  : perfonne  n’ofe-  cxxxvii.*«r* 
voit  pourtant  dire  qu'ils  (oient  obligez  à réparer  le  Dommage.  La  mêracrhofc  a lieu  au 
fujet  de  ceux  qui  louent,  qui  cxculënt,  ou  qui  juftifienr  quelque  méchante  Aétion  ,_déja 
commifc,  pourvu  que  par  là  ils  n’empêchent  point  la  réparation  du  Dommage  ; ou  qui 
ont  (ôuhaitté  ümpleincnt  que  cette  Action  fc  fît  s ou  qui , pendant  l'exécution  , à laquelle 
slsnecontribuentricn,en  (ont  bien  ai  fes,  & y applaudi  lient  tacitement.  Carpour  le  partage 
de  Cicéron  qu'on  allègue  ll-deflus  ; (j)  Quelle  différence  y a-t-il  entre  confeiUtr  un  Crime  , 

<fi  r approuver  quend  il  e fi  fait  ? entre  vouloir  qu’une  A [lion  fefnjfc , & fe  réjouir  quelle 
foie  faite  ? ce  n’eft  point  là  une  pcn(ce  que  l’Orateur  (ôutienne  (4)  férieufement  : il  ne  (c) 
la  ptopofe  qu’en  vue  de  réfuter  une  Objection  ridicule.  Et  quand  même  on  prendrait  *xv\i 
ces  paroles  à la  lettre,  on  ne  pourrait  pas  les  étendre  raifonnablcment  à l’obligation 
de  réparer  le  Dommage.  Ainfî  c’eft  mal  à propos  qu’un  ancien  Hiftoricn  (c)  les 
applique  à Probut , Préfet  du  Prétoire , lors  qu’il  dit  de  lui , que  jamais  à la  vérité 
il  n’ordonna  rien  d’illicite  à aucun  de  fes  Cliens,  ou  de  fes  Efclaves  ; mais  que  s’ilvenoit 
à découvrir  quelque  Crime  dont  ils  fe  fujfent  rendus  coupables , il  les  fout  émit  4 quelque 

prix 


■■de  q*»d  dibtbdtfdttre.  Cela  eft  11  vrai*  que  le  Traduc- 
teur Anglois  n'a  pat  manqué  de  rendre  ainfi  l'Ott- 
’ginal. 

- . (a)  Le  Droit  Romain  fou  met  i la  même  peine  Ici  Ap- 
probateurs du  mal . & les  Auteurs.  Im * çy  fi  trdt  Serxne 
omnimodo  fugiturut  , vel  fnrlnm  fé&drne  , hic  ver*  Unid- 
fr  hni*i  ptopofin  exfiitit  , tenetnr.  Non  tnim  oporret  Un- 
gLetni * *>»g trt  Mdh-iam.  Oigtfi-  Lib.  XI.  lit,  111.  De  Ser- 
«v#  eorrnfi*,  leg»  1.  J.  4.  Mr.  fa  Dtfiert.fnr  les 

Libelles  diffamd  fîtes*  insérée  à la  fin  du  DiBu*nn.Critiq»e. 
pag.  jin.de  la  fcc  Edition  approuve  cette  Loi , comme 
C irotiui  l'avoir  fait  avant  lui,  (N*t.  in  hb-U.Cdf.XVll-i, 
7.)  8e  il  fe  fonde, dit-il, fut  cette  maxime  fure.que  ceux, 
qui  approuvent  une  Aétion  » la  fer  oient  agréablement , 
«1I1  fa  pouvoicm  faire  , c'cll  d dire  , fi  quelque  railbn 
d 'aïnou c propre  ne  Jet  empêchuit  de  t’y  engager.  U ap- 
prouve encore  la  Loi  de  ï'éltnurutn  Sc  de  V tient  » qui  I mi- 
me t i la  peine  capitale  ceux  qui  rencontrant  un  Libelle 
par  un  cas  fortuit  , le  font  conuoître  . au  lieu  de  le  dé- 
chirer ou  de  le  brûler.  Voyct  CW.  Lib.lX.  Tit.  XXXVI. 
Ve  femefii  UbtUis.  Car  , ajoute-t-U,  fe  ne  f dur  ou  com- 
f rendre  qntme  perfonne  qui  en  pdreiltds  rfpdt.d  un  Libelle, 
dit  moins  d* envie  île  nuire  que  teint  qui  le  tompofi i elleeji 
donc  digne  de  U même  prive  que  Priment,  Mais  dans  ce 
. dernier  cas  il  y a certainement  quelque  cho'e  de  plus 
qu'une  fimplc  approbation.  Répandre  un  Libelle  , que 
Ton  auroît  pu  & du  fupprimer  oa  en  tout  , ou  en  par- 
tie , c’eft  nuire  direâemeot  par  foi-méme  i la  réputa- 
nufl  de  1a  perfonn*  diffamée  , 8c  agir  comme  de  con* 
T a m . r. 


cert  avec  l'Auteur  du  Libelle.  A l’égard  de  la  Loi  d'I/f. 

C'en  i Ci  l'Efclave  étoit  tellement  détetminé  i voler  loa 
aître  , ou  d (e  fauver  , que  l’approbation  qu'on  don» 
ne  i ces  allions  , qu'il  eft  fur  le  point  de  commettre  , 
ne  contribue  en  aucuns  manière  à l'encourager  8c  i l'af- 
fermir dans  fa  criminelle  réfutation  , je  ne  vois  pas  que 
cette  firaple  approbation  foffile  pour  nous  impofer  l'o- 
bligation de  reparer  le  Dommage.  La  maxime  de  Mr. 
Bdyle  eft  très  véritable  i mais  1a  conféqueoce  , qu'il  ea 
cire  , ne  pamit  pas  fi  inconteftable-  De  ce  que  l'on  fe- 
roit avec  plaifir  une  rertainc  action  , fi  on  le  pouvoir 
fans  bleficr  d'ailleurs  quelque  intérêt  d'amour  propre  t 
il  ne  s'enfuit  pas  , i mon  avis , que  l'on  foit  puni  fiable  , 
devant  le  Tribunal  Humain»  dont  il  s'agit  ici  , avant 
que  d'avoir  commis  ccttc  aâion  : moins  encore  lor« 
que  ne  penfant  point  i la  commettre  foi-même  , on  la 
loue  fimplement  en  autrui , fans  que  cette  approbarioa 
contribue  en  aucune  manière  i déterminer  ou  i encou- 
rager l'Agent. 

(1)  £*id  intereB  inter  fndforem  ffbétorem  ï a*# 

qntd  reftrt , ntrum  vlnersm  fiers  , dn  gdndtjm  fj&um  t 
Pbilippit.  II.  Cap.  XII. 

(4)  11  ne  me  paroit  pas  que  Citer**  parle  d'une  antre 
manière  que  ne  feroit  un  homme  qui  dit  fcrieufetticnc 
ce  qu’il  penfe.  Il  Anfit  de  répondre  , comme  nôtre  Au- 
teur lui-même  le  dit  cnfuice  , qu'il  ne  s'agit  point  dans 
ces  paroles  de  la  réparation  du  Dommage  , mais  uni- 
quement de  cc  qu'il  y a de  vicieux  dans  l'intention  da« 
Approbateurs  du  Crinsc. 
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prix  que  ce  fit , [tnt  eucun  examen , & en  dépit  de  U juftice  mime.  C*r  b proreÆio* 
d'un  Patron  fi  puiflaot  rendait  ces  gens-Ü  plus  hardis  à mal  foire  ; & elle  étoit  d'ailleurs 
un  obftaclc  invincible  à la  réparation  du  Dommage  qu'ils  avoient  caufé.  Ainfi  (y)  il  y 
avoir  là  quelque  chofc  de  plus  qu'une  fimple  approbation  ou  qu'une  apologie  du  mal 
qu’ils  foliotent  aux  autres. 

A l'égard  de  ceux  qui  donnent  quelque  confeil  malin,  il  cil  certain  que  s’ils  fuggérenc 
la  manière  dont  on  doit  s'jr  prendre  pour  caufer  du  Dommage , ils  doivent  indifpcnfable- 
ment  le  réparer.  Mais  fi  l'on  con fcüle  feulement  en  général  de  vola- , par  exemple  , 6c 
de  commettre  des  brigandages  , ou  fi  l’on  fe  contente  d’approuver  un  (S)  dcfTein  qui  eft 
déjà  entièrement  formé , comme  font  les  Flatteurs , & les  Con  (allers  d’Etat  (7)  qui  n'ont 
pas  allez  de  courage  pour  s’oppofer  aux  (èntimens  d'un  Prince  -,  on  n’eft  pas  tenu  à mon 
avis,  de  réparer  le  Dommage  (d). 

Enfin  , pour  ceux  qui  concourent  à une  aâion  d’autrui  , en  ne  foifoar  pas  ce  à quoi  il*- 
éroienr  obligez , il  fout  remarquer  que  cette  omiffion  ne  les  engage  à réparer  le  Domma- 
ge, que  quand  cite  concerne  une  ebofe  qu’ils  dévoient  foire  en  vertu  d’une  Obligation 
Parfaire , & nullement  lors  qu'il  s’agit  de  chofes  preferites  par  la  feule  Loi  de  la  Charité 
ou  de  l'Humanité.  Car,  quoi  qu’en  difoun  Aurcur  (c)  moderne  , ce  qui  nous  eft  du  de 
ccttc>  manière  ne  pouvant  pas  encore  fifre  réputé  nltrt , nous  n’avons  nul  droit,  lors 
qa’011  nous  en  ffuftre  , d’eriger  pour  cela  aucun  dédommagement  (S). 

tj.  V.  Lors  que  plufieurs  perfonnes  ont  effodivement  concouru  à une  Aâion  , d’où  il 
provient  du  Dommage,  voici  l’ordre  qu’il  fout  fuivre  dans  le  dédommagement.  Ceux 
qui , pr  leur  autorité , ou  de  quelque  autre  manière  dans  laqu.tlc  il  entrede  la  contrainte, 
ont  porté  quelqu’un  à foire  le  mal  (1),  en  font  refponfables  les  prémiers  (?).  Car  , en  ce* 
cas-là,  l’auteur  immédiat  de  l'Aétion  , ou  celui  qui  a prêté  (cm  bras , ne  paifeque  pour  un 
fimple  inftrument.  Mais  fi  l’Agent  s’eft  déterminé  au  Crime  fans  l’impulfion  d’aucune 
force  majeure,  il  répondra  le  ptémierdu  Dommage  , 8c  après  lui  tous  les  aurresqui  y ont 
contribué  quelque  choffc  v de  telle  forte  pourtant  que  fi  les  prémiers  en  ordre  ont  déjà  ré- 
pré le  Dommage , les  autres  feront  quittes  de  toute  obligation  à cer égard  , quoi  qu’il*  • 
ne  foi  eut  pas  pur  cela  exemtsde  la  peine  portée  par  les  Loi*. 

Que  fi  (’iûion  a été  produite  par  le  concours  ac  plufieurs  pr  formes , dans  un  même  or- 
dre de  Caufes  , chacune  de  ces  perfonnes  fera-t-elle  tenue  folidairement , ou  feulement  à 
proportion  de  la  parc  qu’elle  y a eu  î Grotius  (b)  dit  que  chacun  de  ceux  qui  ont  contribua 
4 t'aüion  , en  eft  refpànfaht:  folidairement,  fi  elle  a été  toute  produite  par  lui,  quoi  qu'agif- 
fant  conjointement  avec  d'autres.  Cette  décifion  eft  a fiez  obfcure,  (î  on  ne  l'explique  par 
quelque  exemple.  En  voici  un  qui  n’y  convient  ps  mal , à mon  avis.  T rois  hommes  met- 
tent le  feu  en  même  tems  à une  Maifon.  Cet  incendie  femble  produit  tout  entier  pr  cha- 
cun d'eux , quoi  qu’ils  agiflènt  conjointement  ; car  la  Maifon  n’en  brûferoit  pas  moins  , 
quand  un  feul  y auroit  mis  le  fou.  Mais  (î  plufieurs  à la  fois  chargent  quelqu'un  de  coups  de 
bâton  , fit  que  l’un  le  blcftcàla  tête,  que  l’autre  lui  caflèle  bras,  qu  un  troifiéme  lui  crève 
l’oeil  î chacun  en  prticulicr  ne  fera  point  rcfponfable  de  tout  le  mal , mais  fouletnenc  de 
celui  qu’il  aura  foie  put  fa  part.  Il  arrive  purtant  quelquefois  qu’un  de  ceux  qui  ont  co*- 
couru  a l'aâion  , s’érant  évadé  , les  autres , que  l'on  actrapp , (ont  condamnez  à réparer 
k Dommage  folidairement,  fur  tout  lors  qu’il  y a eu  enrr’ eux  quelque  complot.  Pour 
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■(,)  fai  #:£  r'Mtgé  d'ajomtr  tene  p«itt  jérioJe  , pour 
achever  le  ralfomiemcnc  , qui  u'étoit  pas  allcx  bieu  dé- 
veloppé. 

{c)  It  y a ici  , dans  toutes  les  Editions  de  l'Original , 
fans  en  excepter  celle  de  Une  jioffc  faute  d’Im- 

prelfiou  qui  gire'le  fens  : défit  nuiront  1 , pour  , dtfiimatit. 

(7)  Il  faut  ajouter  ec;tc  refhiftion  , à moins  que  par 
tés  Lois  Fondamentales  de  l'Etat  1rs  Miniflres  ne  1 oient 
"•obligea  de  refufer  leur  confcnremcnt  au  Prince  , com. 
me  cela  a lieu  ^Toycx  br  partage  de  Geeru 


gr  Batte  r , Bine  b.  M aiuur»  .afng/ic.  Tari.  I.  que  nôtre  da- 
teur a cité  ci-dertus  » Llv.  T.  Chap.  V,  f 14. 

(t)  Qui  bien  de  la  perfonne  même  qui  nous  a refaïé 
quelqu'un  de  ces  devoirs.  Mais  fi  elle  -en  avoir  été  em- 
pêchée par-quelque  autre  . on  feroit  ta  droit  d'exig/er 
de  celjli-ci  quelque  dédommagement  , finon  devant  tes 
Tribunaux  Humains  , qui  taléicot  fouvent  des  injuAs- 
ces  , du  moins  par  les  RcgU-s  invariables  de  la  JuAtfe 
de  (‘Equité.  Voycx  ci-deflui  $.  f- 
4 , V.  (r>  //  tUmmnm  d* , j n*et  deft  1 4*!  ■•*!- 
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répandre  un  plus  grand  jour  fur  ccrtc  matière,  il  faut  diftinguer  ici  deux  fortes  à'  Ados , 
es  uns  divijibles , les  autres  indivifibles.  Les  Ades  indrvifibles  , fc  font  ceux  auxquels  plu- 
i-'urs  perfonnes  concourent  de  telle  manière , qu’une  feule  auroit  pu  produire  l’a  de  tout 
rnricr , & qu’on  n’en  fauroit  afligner  ptèciiitnent  à chacune  1a  quotte  part  s comme , par 
;xcmple , quand  on  met  le  feu , ou  qu’on  lâche  une  digue  , Scc.  Car  le  mal , qui  en  prô- 
nent, ne  ieroic  pas  moins  arrive  , quand  même  une  feule  de  ces  perfonnes  auroit  agi , 
fc  on  ne  peut  point  déterminer  au  jufte  de  quelle  partie  de  l’inondation  ou  de  l’incendie 
rhacun  cft  l’auteur  en  particulier.  Lors  que  plufieurs  concourent  à un  a de  de  cette  naru- 
c , chacun  en  eft  refponfable  folidairement  ; de  forte  que , quand  il  vient  à erre  atrrapé 
ui  feul , il  doit  payer  pour  tes  autres  j quoi  que , s’ils  le  trouvent  pris  tous  à la  fois , cm 
îc  puiflê  exiger  de  lui  la  réparation  du  Dommage  qu’à  proportion  de  la  part  qu’il  y a eu. 
De  meme , lors  que  quelqu'un  de  ceux  qui  ont  été  arrêtez  fc  trouve  hors  derar  de  payer  , 
es  riches  font  tenus  folidairement  du  Dommage.  Etcela  met  une  grande  différence  entre 
a néceflicé  de  réparer  le  Dommage , éc  l’obligation  à la  Peine.  Car , au  lieu  qu’en  fait 
le  Dommage , un  feul  payant , tous  les  autres  font  tenus  quittes  i n’étant  pas  jufte  de  ré- 
urcr  deux  fois  le  même  Dommage,  quoi  quefouvent  on  y oblige  en  forme  de  punition  : 

1 eft  très-ordinaire  de  punit  folidairement  plufieurs  perfonnes  , qui  ont  concouru  à us 
rime.  Sur  quoi  il  y a un  cas  propofé  par  Qutnttlitn  : La  Loi,  dit-il , parte  (a)  qu’un 
Vtltur  payera  le  quadruple  de  ce  qu'il  a prie.  Deux  btnemts  ont  volé  enfemble  dix  mille 
Efdi  ; on  leur  en  demande  À chacun  quarante  mille  : Us  prétendent  n'en  payer  chacun  que 
nngt  mille.  Il  femblcqu’on  doit  prononcer  contre  ces  Voleurs.  Car  (})  ludion  de  Larcin 
n re/lit  neien  du  double  ou  quadruple  , regardait , félon  les  Loix  Romaines , la  peur  jatte 
le  la  peine , & non  pas  la  réparation  du  Dom-nage  (c). 

S-  VI.  * On  peut  faire  du  mal , & caufcr  du  Dommage  à autrui  „ ou  malicieufemtnt 
*r  d:  propos  délibéré  i ou  fans  defein . & par  une  fimple  négligence,  qui  eft  tantôt  plus , 
antôt  moins  grande  i ou  enfin  par  un  cas  fortuit , qui  cft  tel  qu’on  ns  fauroit  légirime- 
nent  nous  rien  imputer  à cet  égard,  (s)  Il  y a même  des  Peuples , parmi  lefquels  on  eft 
cfponfablc  du  Dommage  caufé  immédiatement  par  auttui , non  feulement  lors  qu’on  y a 
luclque  part  & quelque  influence  rédlc,  mais  Encore  (b)  lorsque  le  Dommage  vient 
l’un  Efcîave,  ou  meme  d’une  Bête , fans  que  le  Propriétaire  y encre  pour  rien  pofitive- 
nenr. 

Il  n’y  a pas  lieu  de  douter  , que  quiconque  caufe  du  Dommage  malicieufemtnt  & de 
impôt  délibéré , ne  doive  indilpcnfablemcnt  le  réparer  , 6c  qu’il  ne  faille  même  mettre 
ur  fon  compte,  à 1a  dernière  rigueur  , toutes  les  fuites  du  Dommage. 

Ceux  qui  font  du  mal  à autrui  fans  defein,  mais  par  une  négligence  aifie  à éviter,  font 
ufli  tenus  de  dédommager  les  intéreflèz.  (i)  En  effet  c’eft  un  des  principaux  Devoirs  de 
a Sociabilité,  que  de  fc  conduire  avec  tant  dccirconfpe&ion , que  nôtre  commerce  ne  foit 
«oint  infupportable  ni  dangereux  à auttui  : outre  que  louvent  on  cft  dans  des  engagemens 
•arriculiersde  prendre  à cet  égard  toutes  les  précautions  poftibles  (c).  Parmi  les  Loix  de 
Moifc , il  y en  a une  qui  ordonne  de  faire  (a)  un  mur  d’appui  (d)  tout  autour  des  Toits, 
le  peur  que  quelqu’un  venant  à tomber  delà,  ne  Ce  caffc  le  cou.  Les  Rabbins  prétendent 
ue , par  la  meme  raifon  , il  eft  défendu  d’avoir  chez  foi  une  Echelle  rompue , ou  de  gar- 
er un  Chien  enragé.  Une  faute  très-légère  peut  même  fuffire  pour  rendre  refponfable  du 
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Dommige  : pourvu  que  1.»  nature  de  la  chofe  , dont  il  s’agir , permette  d’apporter  la  der- 
nière circonfpeétion  ; qu'il  n’y  ait  pas  plus  de  la  faure  de  celui  qui  reçoit  le  Dommage,  que 
de  celui  qui  le  caufe  ; Sc  qu’un  mouvement  impétueux  ou  un  grand  trouble  de  l’Ame , ou 
quelque  autre  circonftance  n’empêche  pas  de  bien  prendregardc  à ce  que  l’on  fait  : com. 
me  , par  exemple,  fi  en  remuant  fes  armes  dans  la  chaleur  du  Combat , on  bleffe  quelqu’un 
qui  fe  trouve  près  de  nous  ; ou  comme  il  arriva  autrefois  à ce  Jeune  Homme  , qui  vou- 
lant tuer  des  Voleurs,  par  lefquels  il  étoitartaqué  , manqua  fon  coup,  & alla  malheur 
reufemenr  porter  fon  épée  dans  le  cœur  d’un  de  fes  Camarades  (c). 

Pour  lescae  fortuits , où  il  n’y  a pas  de  nôtre  faute  (]),  il  eft  évident  qu’ils  n’obligent 
point  à réparation.  Car  alors  celui  qui  caufe  le  Dommage  n’en  étant  que  l’occafion  inno- 
cente, & n’y  ayant  contribué  en  aucune  manière  dont  il  foit  refponfable  ; pourquoi  de* 
vroit-il  fupportcrla  perte  , plutôt  que  celui  fur  qui  elle  tombe  par  l'effet  d'un  pur  mal- 
heur (f)  ! Si  pourtant  il  fc  trouve  que  ce  foit  un  Pauvre  qui , par  quelque  cas  fortuit , 
ait  reçu  du  Dommage  à l’occafïon  d’un  Riche  •,  il  eft  bien  digne  de  la  générofité  & de  la 
libéralité  de  celui-ci,  de  foire  quelque  gratification  au  malheureux,  pour  le  confoler  de 
fa  difgracc. 

A l'égard  des  (g)  al lions  intentées  pour  dommage  caufe  par  un  Efclave , ou  par  une  Bête 
qui  appartient  à quelqu'un  ; Grotius  (h)  prétend  qu’elles  ne  font  que  de  DroitCivil  & Po- 
ncif, parce  que , n’y  ayant  pas  de  la  faure  du  Maître,  il  n’cfV  naturellement  refponfable 
de  rien.  D’autres  croyent  neanmoins  que  ces  pou rfu ires  font  très-conformes  à l'Equité  • 
Naturelle  , quoi  que  le  Droit  Narurcl  ne  les  autorifè  pas  formellement  Voici  là-demis  la 
Loi  d!un  ancien  Philofophe  : (-s)  Si  un  homme  tu  une  femme  Efclave  endommagent  quel- 
que chofe  du  bien  d’autrui , foit  faute  d'adrejfe , ou  par  quelque  autre  mauvais  ujage , fane 
que  celui  qui  en  fouffre  y ait  donné  occafton  en  aucune  manière  j il  faut  que  le  Maître  ou 
paye  tout  le  dommage , ou  livre  /* Efclave  à la  perfonu : lie.ee.  Gn  trouve  un  exemple  fort 
ancien  de  cette  pratique  dans  FHiftoire  (i)  d ' Eve n dre , dont  un  Efclave , nommé  Cacus 
ayant  volé  les  bœufs  de  Réc ar anus , furnommé  Hercule , ce  Prince  livra- Cacus  ai»  Pâtre 
étranger. 

Il  n’y  (j)  a point  de  doute  qu’un  Maître  ne  foit  refponfable  du  dommage  que  fes  Bêtes 
caufcnt  non  feulement  pat  fa  négligence  , comme  quand  il  les  laifTc  échapper,  ou  par  fa 
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(0  H faut  bien  remarquer  cette  rcftri&ion.  Car  1er* 
«]bc  (c  cas  fortuit  cil  une  fuite  île  quelque  faute  qui  y a 
donné  (icu  , on  doit  indifpeiifableinent  réparer  le  Dom- 
mage : l'obligation  de  reftituer  étant  alors  l'effet  de  la 
faute  , plutôt  que  du  cas  fortuit.  Voyc*  Daurntt , / eu 
Civiles  Bec.  !■  Part. Liv .11. Tit.  IX.  Il  faut  encore  fe  fou- 
▼rnir  , que  l'on  peut  «'être  engagé  par  une  Convention 
à répondre  de  quelque  cas  fortuit  : .&  alors  , comme 
chacun  voit  , l'Obligation  de  réparer  le  Dommage  rü 
une  fuite  d’un  aÛe  de  nôtre  Volonté  ; le  cas  fortuit  ne 
fiifanr  que  donner  lieu  à l'exécution  de  ce  que  l'on  a 
promis-,  Voyci  ci  deflous  Liv.  V.  Chap.  IX.  Mr.  /!«*’<■ 
fiut  va  plus  loin.  Il  foutient  que  l’on  eft  toujours  obli- 
gé à réparer  le  Dommage  dont  on  eft  la  véritable  t*n(t . 
fhyfiejur,  quoi  qu  il  n'y  ait  aucune  faute  de  la  part  de 
celui  qui  fait  du  mal  i un  autre  ou  qui  gîte  fon  bien, 
far. s le  vouloir*  On  pourra  examiner  les  raifons  que  cet 
habile  jucifconiulte  allègues  pour  ét ablic  fon  fentiment, 
dans  une  Diljpute  intitulée,  Iatva  tegis  /nrtc. 

IA  mRiohi  de  Jeemn»d*t9  , r,  t foris  OtrmAt cri'tx*  6c 

fou  renue  publiquement  i.  Utile n Sa xt  , en  i?0;.  Pour 
moi  , il  me  fcnible  que  la  tranquilliré  du  Ccnre  Hu- 
main nr  demande  nullement  qu’on  étende  fi  loin  l'o- 
bligation Je  réparer  le  Dommage  La  Société  Uroù 
trop  heureufe  , li  chacun  s’abftenoit.  religieu  emenr  de. 
cauf.t  du  Dommage  â autrui  , non  feulement  de  dcJlcisi  - 
éo  mé  , mais  encore  par  la  moindre  négligence.  L 'extra- 
pic  que  Mr.  TUrne/s*/  propofe  , d'une  perfonne  qui,, 
étant  chez  un  de  Xes  Auus  » 4c  voulant  voir-  de  pçéiun . 


Verre  précieux  qn’elfe  apperçoit  , lé  laifïe  tomber  par 
l'effet  iir.ptévu  n'un  accident  dont  le  maître  même  eft 
épouvante  ; cet  exemple  , dis-je  , ne  paroît  pas  propre 
i établir  la  juftice  de  la  tépararion-du  Dommage  en  par- 
r-Ü*  cas.  Par  cela  même  que  le  Propriétaire  do  Verre 
précieux  , mais  fragile  , permet  i l'autre  de  le  regarder 
&:  de  le  prendre  entre  fes  main  , il  confient  tacitement 
de  fupporter  1a  perte  , en  cas  de  malheur.  La  eufiofiw 
té  courcroit  trop  cher  à celui  que  l'on  peur  pré-umer 
avoir  voulu  pour  le  moins  autant  faire  olaiftr  , au  raaîa 
tre  du  Verre  en  confidérant  cette  rareté  qu'il  poflède  « - 
qtse  fe  fatisfairc  foi-même  Autre  chofe  eft  , fi-,  après 
avoir  fuffifammenr  contemplé  le  Vérrc , il  y revenoït- 
fnqvent  Bc  le  reprenoit  entre  fes  maint  fans  néccffité  t 
car  alors  il  y auroic  tout  lieu  de  croire  que  le  Proprié- 
taire n'eft  pas  bien  aife  qu’on  manie  tant  ont  chôfe  fi 
fujetre  i être  cafite  t & celui  qui  1a  ménage  toit  fi  peu* 
n'en  feroit  pas  rx  eu  fable. 

(4)  il  S /iKdjw-W  iMVi  • 

fxi  E-jiAa-ris  Tk  £xiCoin(&'  iun  sjSfut  , mtr'  «1*1  £**»'•  . 
T7f‘  irie?»  » • «V  /fk*id*Tt<  J*erv4vit 

nlw  /ckmÇLu  fii  uJhit  , i f 4U*r’  su ni*  ™- 

tv.  TIaiati  , ce  irgib.  Lib.  XI.  p*g.  Kd-  Vvt» 
o el ■ Fuir,  pjg-  9 i6.  C.  D hd  H-  Sttfh.  Tom.  II. 

(j)  Ce  petit  à {Apite  étoir  pl*<é  un  peu  plut  bas  t 
avant  celui  qoi  commence  ainu  t ^4»  reflty  tlj  d une  te- 
aurcHt  gént’rAle  &e.  L’Aurcur  , en  l’ajoutant  i la  fe-. 
conJe  Ldition  , n'a  pas  pris  garde  qu'il  venoit  de  parler 
du  dommage  camé  par  des  £ûUvca  , ÔC  qu’il  falloir 

met-. 


)Og 


e$*  rfperer  le  Dmma’ge.  Lt  v.  III.  Chat.  I.  301 

Halïce,  comme  quand  il  les  irrite  lui-même;  mais  encore  lors  qu’elles  font  uniqacment 
imillccs  par  leur  férocité  naturelle , ou  par  un  mouvement  ordinaire.  Car  il  falloir  ou  ne 
pas  nourrir  de  tels  Animaux  , ou  les  garder  fi  bien  qu’ils  ne  pufient  faire  du  mal  à psr- 
Tonne  (6). 

Mais  , quand  une  Bcte  s’effarouche  d’clle-roême,  contre  (7)  le  penchant  naturel  de  cèl- 
es de  (on  efpécc , Sc  fans  qu’il  y ait  de  la  faute  du  Propriétaire , on  ne  voit  pas  d'abord  la 
rai  fon  pourquoi  celui-ci  doit  fupportcrlc  dommage , plutôt  que  la  petfonne  lézée.  Cela 
rient , à mon  avis,  de  ce  que  les  dgiits  d’un  Propriétaire  ne  préjudicient  point  à la  Loi 
qui  ordonne  de  réparer  le  Dommage.  Comme  donc  autrefois,  lorsque  la  communauté  des 
Biens  fubfiftoir  encore , chacun  pouvoir  légitimement,  lors  qu’une  Bête  lui  avoir  fait 
quelque  dégât  ou  quelque  blcfîiirc  , s’en  dédommager  fur  elle  d’une  manière  ou  d’autre; 
rien  ne  nous  donne  lieu  de  préfumer  que  l’érabüflcment  de  la  Propriété  ait  dépouillé  de 
:c  droit  naturel  tout  autre  que  celui  à qui  la  Bête  appartient.  D’ailleurs,  le  Maître  de  la 
Bête  en  retire  du  profit.  Si  moi  j’en  ai  reçu  du  dommage  : or  la  réparation  du  Dommage 
:ft  un  titre  infiniment  plus  favorable  que  la  continuation  du  gain  : donc  je  puis  légitime- 
ment exigerdu  Propriétaire  ou  qu’il  me  dédommage,  ou  , s’il  ne  veut  point  racheter  fa 
Bcte  à ce-  prix-là,  qu’il  me  la  livre  (8). 

Cette  ptcrcr.fion  cfl  beaucoup  mieux  fondée , quand  il  s’agit  d’un  Efclavc,  qui  naturel- 
lement eft  tenu  par  lui -môme  du  dommage  qu’il  a caufé.  Comme  il  n'a  aucuns  biensen 
propre , fur  lefquek  on  pu  1 fie  fc  dédommager  , Sc  que  fa  perfonne  meme  appartient-  à 
ion  Maître;  il  eft  jufte  que  celui-ci  ou  répare  le  Dommage,  ou  livre  l’Efclavc.  (k)  Sansrt)  vorc*  Oint. 
cela  , les  Efclavcs'fcroicnt  autorifez  à infultcr  impunément  tout  le  monde  ; puis  qu’on  ne  Llb',lx- Tit-  *•  Si 
pourrait  tirer  aucune  réparation  ni  d eux  qui  n ont  rien  en  propre,  pastneme  leur  perfon-  r#,«  fcagrjjcL 
ne,  ni  de  leurs  Maîtres.  Et  quand  même  un  Maître  voudrait,  pourcefujct,  faire  fouet-  ijTe  ,n,r- 
rer  ou  mettre  en  prifon  fon  Efclavc,  cela  ne  fuffiroit  point  pour  fatisfaire  la  perfonne  1 1.  n,  j.'mï. 
lézée.  f,a-  «fs- 

Aurcfttjily  a une  remarque  générale  à faire  au  fujet de  la  réparation  du  Dommage  ; c’eft  ’ 

que  cctre  réparation  n'exemte  point  de  la  peine  ceux  qui  ont  caufé  du  Dommage  par  un  cmi. 

crime,  ou  par  un  délit  (1)  : quoi  que,  fi  l’on  offre  fatisfaâion  de  fon  pur  mouvement,  ce  vôî-'ef '»/’!»' 

fôit  une  marque  certaine  de  repentir , qui  diminue  confidérablement  la  faute  (9).  Mais  > ib.  xivn.  tu'. 

*1  xLvnt""'1'*' 


mettre  cette  réflexion  dans  l'endroit  où  il  traire  du 
dommage  eau  é par  quelque  Bcte. 

(6)  Si  l’Efclave  , ou  l'Animal  avoient  été  exeirrz  par 
quelque  autre  que  le  Maître  , on  voit  bien  que  cctre 


dani  le«  accès  d'une  frénéiîe.  Xfr.  , dan*  la 

L)i /Terrai  ion  que  j’ai  déjà  cirée  , { Ntte  3.  de  ce  paragra* 
phe)  fou  tient  avec  rai 'on  que  le  dommage  doit  être 
réparé  des  biens  de  l'Enfant  , ou  du  Furieux.  Car  , dit- 


autre  perfonne  leroit  tenue  de  réparer  tour  le  üoranu-  * il . quoi  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  foient  pas  en  état  de 

faire  du  mal  avec  conneiftance  8c  avec  délibération  » il 


ge-  Il  faut  encore  fuppofer  que  la  perfonne  lézée  n'ait 
point  donné  lieu  par  la  faute  au  Dommage  qu'elle  a re- 
çu Je  l’Efclavc  , ou  de  l'Animal  ; car  en  ce  cas-là  elle 
ne  pourroit  s‘en  prendre  qu'à  cPe  même  , à moins  que» 
quand  il  t'agit  d'un  Efclavc  . celui-ci  ne  fou  allé  au  de- 
là des  bornes  d'une  jufte  défende  En  un  mot  , le  Pro- 
priétaire n'cft  renu  de  réparer  le  Dommage  où  il  •"y  a 
pat  de  fa  faute  . que  quand  ion  Enclave  ou  fou  Animal 
ont  fait  du  mal  de  leur  pur  mouvement.  Tinus  , Obf. 
CLXVIII.  Voyez  les  Zoiar  Cit-ilet  d**i  lemr  ordre  ra/wrf/, 
ffu  , 1.  Part.  Liv.  tl.  Tu.  VIH.  SeÛ.  I b 

(7)  Cette  reftriûkm  n'efk  que  de  Droit  Civil;  car, 
félon  le  Droit  Naturel  , il  n'importe  que  1a  Bétc  fuive  f 
ou  non,  te  penchant  naturel  de  celles  de  fon  cfpéce, 
pourvu  qu’elle  fe  porte  de  fon  pur  mouvement  à tau- 
lier le  Dommage.  Cependant  , comme  c’cft  le  plus  fou- 
v«ot  par  la  faute  des  Hommes  qu'une  Hère  caufe  uu  dom- 
mage en  fuivant  fon  penchant  naturel  ; au  lieu  qu'oü ■- 
ne  peut  pat  d ai.ément  prévenir  les  dommages  qui  ar- 
rivent par  l'effet  d'un  mouvement  extraordinaire  ; il  ne 
faut  pat  entièrement  négliger  cette  dillinéhon.  Tinms , 
Mferv.i*  Ccmft-  d.  La*r*»éa<b.  Obf.  CCLXI.  Ajoutons 
ici  quelque  choie  touchant  le  Dommage  caufé  par  un 
Enfant , ou  par  une  pçrfonae  qui  eft  en  -démence  , ou 


futur  qu’ils  ayent  été  la  caufe  plsvfique  d’un  dommage 
qu'ils  n’avoicnc  aucun  droit  de  cauier.  L’obligation  de 
reftituer  vient  de  la  chofe  même  , ou  de  l'Equité  Na- 
turelle , 8c  non  d'aucune  Convention  ou  d 'aucun  Délie.  - 
Si  l’on  peut  rcpouAer  un  Furieux  jufqui-lui  faire  beauL 
coup  de  mal  en  fa  perfonne  , pourquoi  effet  qu’on  n'au*  - 
soit  pas  droû  de  fc  dédommager  fur  fri  biens  de  la  per* 
re  qu’il  nous  a eau  fcc  actuellement  , fans  qu’on  y ail 
donné  lieu-  foi-même  en  aucune  forte  i car  c’eft  une 
reftrittien  qu'il  faut  toujours  fuppofer  ici,-  Et  la  répa- 
ration du  dommage  cfl , à mon  avis, d’autant  plus  jufte 
en  ce  cas-là,  qu’il  y a ordinairement  de  la  faute  de<cur  • 
qui  ont  ou  doivent  avoir  foin  de  l'Enfant  ou  du  Fu-  - 
ri  eu  a , fur  tout  du  prémie  r. 

«8>  Outre  cela  , il  faut  remarquer  ici  i avec  Xfr.  Her- 
tlur , que  l'on  préfume  ordinairement  que  Je  Maîrrc  de 
la  Béte  vicieufe  en  coDnoifPm  le  défaut  ; 8c  que  fî , lors 
qu'elle  a fait  du  mal  , il  ne  veut  ni  s'en  défaire  , ni  ré* 
parer  le  dommage  , il  eft  cent?  l’approuver. 

(y)  Voyez  tmr , XIX,  8. -Je  ne-duii  pas  oublier  de  rap- 
porter i fit  un  paragraphe-de  l'Abrégé  des  Devoirs  de 
T Htm.  0-  dm  Cit.  ou  4’  on  trouve  des  chofcs  fort  utiles;  « 
que  T Auteur 1 au  toit  du-infttei  dan*  la  féconde  Ed&iosi  » 
Vf.  | d#- 
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nu  , Annal-  Ton. 
I Y. 


Exemptée  de  la 
manière  donc  on 
doit  réparer  le 
Dommage.  t.Lors 
qu'on  a commis 
un  Homicide, 


(t)  ti 

Grue.  Lib.  II.  C, 
XVU.  f.  »#. 


)«i  Ne  faire  du  ml  À perfinne  s 

il  n’y  «poiiït  de  vêrifhble  repentir  fans  refticution  ; ôc  je  me  fouviens  là-defTas  d'une  Belle 
tcfléxion  d’un  ancien  HiAoriett  Grec,  au  fujer  de  Michel  le  Paphlagomen , Empereur 
d'Orient  (m ).  Il  ne  ctjfa  point , dit-il , pendant  le  rejle  de  fa  vie,  de  pleurer  le  crime 
énorme  qu il  avoit  commis  en  tuant  Romain  111.  & de  travailler  à appaiftr  Dieu  par  de 
konnci  oeuvres , en  bâtijfant  des  Monaftéret , & en  a ffi fiant  les  Nice fit  eux.  Tout  ce Lt  fans 
doute  lui  aurait  ferai  de  quelque  chofc , s'il  eût  renoncé  a l'Empire , qui  lui  avait  fait  com- 
met tre  cet  horrible  attentat , & fi  répudiant  l' Impératrice  adultère , dont  l'amour  criminil 
avoit  été  la  fource  de  tant  de  crimes  , il  fut  allé  pleurer  fan  péché  dans  la  retraite,  en  qua- 
lité de  fimple  particulier.  Mais  nefaifant  rien  de  tout  cela , vivant  toujours  dans  un  com- 
merce infâme  avec  f impudique  Zoé  , voulant  retenir  l'Empire  à quelque  prix  que  ce  fût , ft 
contentant  de  faire  quelques  libéralité x.  apparentes  du  Trijbr  public , & s'imaginant  par 
là  pouvoir  obtenir  le  pardon  do  fet  crimes  > il  fallait  qu'il  crût  la  Divinité  ou  injeufée  , ou 
in j u fie  j de  recevoir  une  pénitence  faite  des  biens  eC  autrui,  comme  une  expiation  fujffante 
de  tant  de  mécbaneetet.  (10). 

$•  VII.  Pour,  éclaircit  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  cft  à propos  d’ajouter  ici  quel- 
ques exemples,  alléguez  par  Cretitu , qui  feront  comprendre  de  quelle  manière  on  doit 
réparer  le  Dommage  que  l’on  a caufé.  Un  homme  qui  en  a tué  injustement  un  autre,  cft 
tenu  de  payer  les  frais  des  Médecins , fi  l’on  en  a fait  pour  cela , & de  dédommager  ceux 
que  le  Mort  étoit  obligé  de  nourrir  en  vertu  d’une  Obligation  Parfaite  , comme  Père  , 
Mère,  Femme,  Enfans  ( car  il  n’en  cA  pas  de  même  des  Pauvres  qu’il  entretenoit  uni- 
quement par  un  principe  de  Chariré).  Ce  dédommagemcntconfiAe  adonner  aux  intéreflcï 
autant  que  peut  monter  l’cfpérance  de  leur  entretien,  eu  égard  non  feulement  aux  bien* 
du  Mort,  mais  encore  à fon  âge  (r)  , & à celui  des  perfonnes  qu’il  fai  foi  t fubfiAer  (i).Uri 
(a)  Auteur  moderne  prétend  qu’il  faut  auflî  avoir  quelque  égard  au  gain  que  le  Défunt 
pouvoir  faire  s’il  eût  vécu  plus  long-tems  , 6c  qui  auroit  rendu  l’héritage  plus  confidé- 
rable.  Mais  ce  gain  n’étant  pas  afiiiré,  on  ne  peut  le  mettre  au  nombre  des  chofc* 
qui  apparrenoient  au  Défunt  : d’ailleurs  l’avenir  eA  auffi  fujet  à apportet  de  la  perte 
que  au  gain  ; 8c  l’on  ne  fauroit  déterminer  au  juAe  combien  le  Défunt  auroic  dépen- 
le  de  ce  qu’il  auroit  gagné.  Ainfi  la  penffe  de  cet  Auteur  ne  me  paroît  pas  bien  fon- 


4e  ce  gto»  Onvtige-  Ion  , dit  il  , qu'on  i cmd  Ju 
dommage  fans  deflein  , mais  en  lot  ce  qu’il  y a de  nô* 
ire  faute  , il  faut  d'abord  offrir  nue  entière  réparation 
i celui  qui  l'a  reçu  , 3c  lui  témoigner  qu'o«  ne  l*a  point 
fait  malicieufementi  de  peur  que  noui  regardant  com- 
me un  Ennemi  « il  n'exerce  i fon  tour  contre  nous  dei 
ââet  d’Jsoftilité*  Mais  <î  Ton  a caufé  du  dommage  ma- 
licieufement  , il  ne  fuéfit  pas  J'en  offrir  1a  réparation  de 
Jim  pur  mouvement  i il  faut  , outre  cela  , témoigner  du 
repentir  , 6c  demander  pardon  i la  perfonne  otfcniée. 
Celle  ci , d'autre  côté  , après  avoir  eu  farisfaltion  , doit 
Accorder  à l’Offènfeur  le  pardon  qu'il  lui  demande  , 8c 
fe  réconcilier  arec  lui  de  bonne  foi.  Car  fi  , ne  fe  con* 
tentant  pas  de  la.  réparation  du  Dommage  , 8c  des  mar- 
ques de  repentir  qu'on  a reçues  de  l'Olfcnteur  , on  cher- 
che encore  i fe  venger  8c  i rendre  le  mal  pour  le  mal  i 
on  ne  peut  le  propofer  par  lâ  que  de  fatutfaire  fon  ref. 
Icnumcm  , 8c  par  conféquem  on  trouble  fans  néceffité 
la  paix  que  chacun  doit  maintenir  autant  qu'il  eA  pof- 
fible  , avec  tous  les  Hommes.  De  forte  que  la  Loi  Na- 
turelle condamne  la  pure  L'engeance  > par  laquelle  on  a 
irniquâmenr  en  vue  de  ciufer  do  chagrin  ou  de  U dou- 
leur 1 ceux  qui  nous  ont  otfcnié  , 8c  de  fe  procurer  â 
foi  même  un  platfir  inhumain  en  les  fairanc  (ouffrir.  Au 
reAe  , chacun  doit  être  d'autant  plus  porté  i pardonner 
les  injures  de  fet  fetnbiables  » que  violant  lui-même 
cous  les  jourt  les  Lent  du  Créateur  8c  du  Maître  corn- 
smu  des  Hommes  , il  a bclbin  , auffi -bien  que  les  an. 
fies  , 4* obtenir  de  lui  U pardon  de  fes  péchez-  L iv.  I. 


Cttap.  VI-  S.  if  - Voyez  Tlaton , in  Crifne,  p E.  Rc  Di 

Ltgtb.  L-  IV.  p.  819 . E-  Ed.  Vvechel. 

(lo)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  un  pillage  qui  certaine, 
ment  ne  regarde  en  aucune  manière  l'obligation  de  ré: 
parer  le  dommage.  L'alite  Maxime  . Lib.  U.  Cap  VIII* 
f.  4.  raconte  que  g^Jfulvim  t après  avoir  pris  la  vill# 
de  Car-rue  . 8c  !..  Opimus , après  avoir  réduit  les  FrtgeU 
lient  i Ce  rendre,  ne  f urent  point  obtenir  du  Sénat  l'hon- 
neur du  Triomphe.  Sur  quoi  l’HiAorien  fait  cette  ré« 
flexion,  que  ce  refus  ne  fut  point  l’effet  de  la  jaloufie 
des  Sénateurs  Romains  , mais  de  leur  exactitude  feru- 
puleufe  â obferver  le»  Loix  , parmi  lesquelles  il  y ca 
avoir  une  qui  portoîc  , que  l’honneur  du  Triomphe  de* 
voir  être  décerné  uniquement  4 cenx  qui  étendroiem  le* 
bornes  de  l’Empire  Romain  , 8c  non  pas  i ceux  qui  re- 
cou  vreroient  Amplement  ce  qui  avoit  déjà  été  de  fa  dé* 
pendaace.  Car , ajoute-t-il  , il  y a autant  de  différente  en. 
tre  aj  inter  quelque  thofe,  (y  remettre  en  poffejfion  de  ce  qui 
RSKi  avoit  été prit  , qu'il  y en  a entre  tommeneer  de  faire 
dm  bien  i quelqu'un  . fr  ceffir  de  lui  faire  dm  mal.  Je  lailTà 
maintenant  i juger  au  Lcdrtir  s'il  y a U rien  qui  fe  rap- 
porte au  litjec  de  nôtre  Auteur.  Mais  afin  qu'on  *©ye 
mieux  la  bévue,  voici  le  Latin . Tantum  enim  iwerefls 
a.frttat  aliquid  , an  detraHum  refiitéai  ; quantum  d'fiatt 
btneftii  initinm  ab  injuria  fire.  Voyez  Séneque,  de  Bene- 
fic.  Lib-  VI.  Cap.  XXVI.  od  il  dit  dans  le  meme  fens  1 
Non  tfl  bette fictum , injuria  finis  i ôc  J Quinttlitn  : Non  ta * 
mtn  inter  bénéficia  ductrtm  • injuria  fintm.  Dedans. 
CCCXXIX.  pag  f|f*  Ed.  Lngd.  Bat. 


J.  VII. 


& rîfirtr  le  Dtmmegf.  Lit.  III.  Chap.  I.  305 

Jlt  homicide  injufie,  il  faut  entendre  le  meurtre  d’une  perfonne,  qui  ajfpit  droit  de  pré - 
icrdre  qu’on  ne  donnât  aucune  atteinte  à fa  Vie , fit  à qui  par  c on  tiquent  on  fait  du  tort 
ai  la  lui  ôtant.  Or  la  Vie  de  chacun  doit  être  ainfi  facrée  a tout  autre,  par  cela  même 
juc  la  Nature  l’a  fait  un  Animal  Sociable  , & qu’elle  défend  aux  Hommes  de  fe  caufeç 
lu  dommage  les  uns  aux  autres.  Chacun  peut  pourtant  renoncer  à ce  droit , entant  qu’en 
ui  cû,en  forte  du  moins  que  certaines  perlbnnes  ne  commettent  aucune  injufticccn  le  blcfi. 

(ânt  ou  le  ruant  : renonciation  qui  eft  ou  expreflè , ou  tacite.  Elle  eft  ideit t , lors  que  l’on 

tttaque  quelqu’un  fans  un  fujet  légitime.  Car  chacun  ayant  droit  de  repouflèr  la  violence 

aar  routes  forres  de  voyes  v on  ne  peut  s’en  prendre  qu’à  foi-même , lors  qu’on  réduit 

quelqu’un  à la  néccflité  de  nous  faire  du  mal  en  fedefendanr.  La  renonciation  eft  exprefte, 

ors  qu’on  en  vient  avec  quelqu’un  à une  Guerre  déclarée.  Car  c’cft  la  Loi  de  la  Guerre  , 

juc  cnacun  peut  impunément  faire  tous  fcs  efforts  pour  perdre  fon  Ennemi  (b).  Et  quoi  (S)  v»r«  r.v 

ju’ici  on  pèche  quelquefois  contre  la  Charité , la  violation  de  cette  Loi  toute  feule  ne 

iuffit  point  pour  obliger  à réparer  le  Dommage.  Pag.  t-j.  r.  u. 

Au  refte,  la  Vie  d’une  perfonne  libre  n’eft  point  fufeeptibie  d'eftimation  •>  & quand  Lib^  ix * 

>lle  le  feroit  , il  ne  fe  trouveroit  perfonne  à qui  on  pût  en  payer  la  valeur.  En  effet , la  Vie  Ai.  l-\. 
lu  Défunt  n’appartenoit  point  à fes  parens  •,  ils  avoient  feulemenr  intérêt  à fa  conferva-  ^ v-  v,!- 
ion  : ainfi  du  moment  qu’on  leur  a rendu  à proportion  de  ce  qu’ils  perdent  par  fa  mort , ' 4‘  5 u 

ls  ne  peuvenr  prétendre  d’autre  dédommagement , en  vertu  d’aucune  cftimation  de  la 
Vie  du  Défunr.  Il  n’en  eft  pis  de  même  à l'égard  d’un  Efclave.  Comme  il  appartient  tout 
tnticr  à fon  Maître  , & qu  il  entre  dans  le  commercé  à la  manière  des  autres  biens,  il  eft 
renfé  d’un  certain  prix  ; Sc  lors  qu’on  le  tue , il  fe  trouve  quelqu’un  qui  a droit  de  de- 
mander un  dédommagement  à proportion  de  ce  qu’il  vaut.  Ou  s’il  paroît  trop  de  dureté 
5c  d inhumanité  à foire  cftimation  d’un  Efclave,  comme  on  en  reroit  d’une  Bêre,  il 
;audra  dire  que  l’on  n’aprécie  pas  la  perfonne  même  de  l’ Efclave,  mais  feulement  les  fet- 
tices  qu’il  pouvoir  rendre  à fon  Maître. 

On  doit  réparer  le  Dommage  de  la  même  manière , lors  que  l’on  a tué  quelqu’un  en  fc 
iivertiflànt  : car  en  ce  cas-là  le  principe  de  l’a&ion eft  ccnfé  auflï  criminel  que  la  malice 
mute  pure(c).  La  même  ebofe  a lieu  quand  on  commet  un  meurtre  par  fa  foute,  & pour  w vnyct  d,ç,v 
a’avoir  pas  eu  la  précaution  & la  citconfpeéfion  néccffaire.  En  voici  quelques  exemples  , vui^V*1-  T,t- 

(4)  Corntl.  de  fihr. 

f.  VII.  (O  Mali,  dira-t  on  , qui  cft-cc  qui  peut  Ta.  tiu$yObftrv.  in  LMtfrbttb.  f+f-Lc  même  Aureur  renwr-  q 
oir  » comli:n  cci  homm:  auroit  vécu,  C on  neTcû:  paj  que  auoï  , ( Qbfervdtion.  in  Pufendorf.  CLXX»)  que  J an#  iv  y*  ^ 
ué  ? J 'emprunterai  de  Mr.  (aTÙt/fr  U réponfe  1 cet.  cet  exemple  , 8c  dans  le»  lulvads  , on  ne  peut  prefquc  ’ / ,'V  Ju* 
e Objeâiou.  a>||  eft  vrai , dit-il  » on  ne  peut  pa*  le  fa-  jamai»  faire  une  cftimation  bien  cxa&c  du  Dommage 
« voir  : mais  au  defaut  de  ta  ce  titude  , on  fe  régie  fur  & Qu'au  (fi  » X caufc  de  cela  » on  en  vient  pour  l'ordinai-  e^'  ** 

» la  plus  grande  probabilité.  Or  >1  jra  deux  voyes  pour  re  1 quelque  accommodement.  J’ajoute , que  chacun 
■a  trouver  cette  plus  grande  probabilité  par  rapport  1 U doit  bien  confulter  U de  Ait  s fa  Cnnfcicuce  , Sc  qu‘il 
■>  longueur  de  3a  y:c  L'une  eft  ce  que  les  Lmxont  dé-  vaut  toujours  mieux  faire  une  reparaciou  qui  fcmble  al- 
* terminé  U Jeilus  , fixant  fa  durée  , par  exemple , J (er  un  peu  au  Jeld  du  Dommage  cau.é  , que  de  s'expo* 
o foixantc  ans  ; de  forte  que  fur  ce  piédà  , fi  celui  fer  â ne  la  pas  faire  tutti. ante  -,  la  caufc  d’une  perfonne 
° qui  a été  tué  , avoir  quarante  ans , il  faut  rendre  aux  léxée  étant  toujours  plus  favorable  , que  celle  de  l'au- 

m rntéreflex  ce  qu'il  auroit  pu  gagner  en  travaillant  teur  du  dommage. 

» vingr  ans  Bien  ciucnJu  que  Pige  de  celui  qui  a été  (|)  Mr.f'an  der  Mûrie»  (dans  fon  Commentaire  fut 
o tué  loir  confidérablemcnt  au  délions  de  ce  terme  : car  Grotiut  , Lib.  fl.  Cap.  XVII.  $.  16.)  croit  qu't!  faut  exa- 
n fî , par  exemple  • il  avoit  cinquante-neuf  ans , cette  miner  ici  la  nature  fie  la  certitude  du  gain  • que  le  üé- 

» cftimation  ne  feroir  pa*  jufte  i fie  il  ne  feroit  pat  non  funt  auroit  pu  faire.  Si  ce  uin  étott  entièrement  meer- 

» plus  railuncuhic  , que  l’on  fût  difpen  é de  tout  dé-  tain  . en  forte  qu'il  dépendit  plus  du  haxard  que  de  l'in* 

a dommagetnent  » lors  que  celui , qui  a été  tué  , au-  duftrie  du  Défunt , on  n'cll  tenu  à aucun  dédommagé- 

» roit  foi  Xante  ans  , ou  au  dcll.  L’autre  voie  , qui  pa-  ment.  Mais  fi  c’étoit  un  gain  moralement  certain , qui 

» roît  la  meilleure  , c eft  de  renvoyer  Je  tout  au  juge-  dût  provenir,  félon  toutes  les  apparences  du  travail  pc 

15  ment  équitable  d'un  ou  de  pluficurt  Arbitres  , bon-  de  i'indudrie  du  Mort  , tel  qu'cUie  profit  d’un  Ouvxiçc 

*»  nétes  gens  fie  prudent  , qui  ayent  é^ard  à la  com-  ou  d'un  Aitifan  , ou  d'un  Négociant  en  ccrvainet  fo{- 

n flexion  , i la  famé  , fie  à 1a  fiugalîtc  de  celui  donc  il  tes  de  commerce  ; alors  il  faut  dédommager  de  ce  pr«- 

» t'agir,  6c  qui  prononcent  cn'uicc  ce  qu'ils  trouveront  fit  cedant  les  personnes intér^ftet , en  lutvapt  l'eftim^- 

» le  plus  vraifemblablc.  Tteite  de  U J^ijt;t>*iiont  Liv-UI.  tion  équitable  d'un  Arbitre,  qui  fera  une  dcuuUiuQ1 
CJiap.  IV.  p.  «f  y,  if  S.  exafte  Je  ce  <iue  le  Défunt  Jépcnioit  ordtnaircmcut  , |c- 

(t)  La  minière  de  fupputer  fa  valeur  de  Ia  nourriture,  qui  aura  é^ard  aux.circonftancer  dont  parle  nûtcc  .AU- 
*ft.  marquée  dam  le  , L'b-  XXXV  Tit.  II.  ,4d  leur  411  cçaiwçuc;tae»t  Je  ce parjtrapjK. 

le£.  F+ùiJ.  Leg.LXVïlI.  Mais  voyez  cc  que  dit  Ms.  25- 
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(J)  Ub.  IV.  Tic. 
lit.'üeLeg,A**U. 
Voyez,  juü  1>|. 
grp.  Ai.  Leg.  A- 

1*‘>-  §•  4-  & feqq. 

& A*tifb« n , O- 
lit.  Vil.  doue  on 
a Cité  un  parta- 
ge , Lit.  I.  Chap. 
VII  i.U, 

Ce;  Voyez  Dêgetl. 
Lib.  IX.  Tic.  II. 
AU  Le  g.  Afntl. 
Leg.  IX.  *4- 
( ( ) Voyez  Digep. 
ibid.  Leg.  XXXK. 
Le x Eur^nni.  l it, 
XL  VI. 

(g)  Voyez  T/in- 
Hifl  Nacur.  Lib. 
XXIX.  C.  I.  Itx 
Pvijin th.  L.  XI. 
Tit.  1.  C.  VI. 

Jh)  Voyez  Digttt. 
Lib.  IX.  Tit.  11. 
Ad  Leg.  Af**l- 
Leg.  V.  g.  i.  VII. 
s Z#î,*,  g.  VIII. 
IX.  orincif  • i-  I* 
XI-  frêne.  XAXl. 
LII.  S 

Ci)  Nêwit. Chap. 
XXXV.  Dent, 
Ciup.  XIX- 


, Ne  faire  du  mal  k ftrfonne  ; 

Cil  tirez  <îcs  Tnftkutitiï).  i.  Lors  qu’un  Soldât  s'exerçât  à tiret  dans  un  lieu  qui  n^cft 
• i a i Vr\i  vient  à percer  de  fon  dard  quelqu’un  qui  palTe  : ou  lors  qu  un  Bour- 
S fat  Ta  même  chofe  dans  un  lieu  où  les  Soldat!  (cul?  ont  accoutumé  de  s’exercer 
h Car  un  Soldarqui , fans  y penfer , tuerait  quelqu'un  dans  un  ccl  lieu  , ne  ferait  point 
kl.  nuis  au  il  faifoit  fon  devoir  ; 8c  la  faute  en  devtoit  etre  uniquement  rapportée 

& 1 .u»  <j.„.  „ -a». . .1 « 

ri  foucade  la  vie  a.  Lors  qu’un  Bûcheron . (f)  en  jetant , fans  dire  mot  une  branche  de 
! L . l tue  un  Efclave  qui  paffe  dans  le  grand  chemin , ou  dans  un  fenticr  de 
^ iT  wtre  voifine!  Car  fil  a cric  Jour  avertir  les  Palans , 8c  que  l’Efdave  n’ait  point 
quclqu  tant  pis  pour  celui-ci.  l’autre n’eft  nullement  rcfponfable  du  dommage. 

EfSi  K grand  chemin,  ou  » mili»  À duo, . '• 

S nL  “no.Wc  M.nd  .nimo  il  n'.uroc  pomt  edi  i .ranm  étranger  n .,«« 

A ■ ^“"XrTsr  li  Si  un  M Médecin  abandonne  un  Malade  ; ou  que,  par  int- 
nnce ^ilTitdonne  des "teméd«  pernicieux.  4-  Lors  qu’un  Muletier  . £mc  d’adte(fc  ou 
de  force  n’a  pu  empêcher  fes  Mulets  d’écrafcr  quelqu'un  (h)  i bien  entendu  qu  il  ait  em- 
S «rte  profeffion  de  fon  pur  mouvement . ôc  non  pas  s .1  y a etc  contraint . apresavoir 

PrTltTtuffibctSt‘l^PP"“cÏÏw  CCUX  U,1C  L°‘ D'vine  (i) accordoit  des  Azy- 
1„  ,J.r  s-v  tcfuçicr , après  avoir  commis  un  meurtre  involontaire , étoienc  tenus  a unepa- 
teffiî.  Jnme . dans  la  main  de  qu,  une  Coignée  fe  démanche  n tant  pas 
„ a.  rn„rr  fl, ire  car  il  devoir  avoir  pris  foiodc  mieux  affermir  le  manche.  (5)  Mais  je 
STolpTc ^nto^ccorder  Je  lesLoix  d’une  Société  Civile  bien  réglée,  la 


‘ r4)  Voytt  fur  tout  ccci  1=  bem  Traité  Je  Mr.  N.oJt, 

^ («V^4t«  Au'n»  ’ «maïquoii  un  peu  plut  haut . tpe. 
W>  r^itara»,  (au  Chap.  de.  fo.au/)  il  «®  0£'}“*“É 
qu'une  pet  fon  ne  qui  , ran.  y penicr  a tue  un  Af./W-d- . 
doit  non  feulement  dédommager  les  fatens  eiu  mott , 
suait  encore  racheter  i le»  frai,  un  Mufulman  pt.lon- 

16)  C'étoit  apparemment  l'Héritier  , «u  le  plut  pro- 
che parent  du  Béfunt.  Voyet  let  Notetde  Mr.  ‘-•f"'- 
L’Auteur  citoit  uu  peu  plut  bat  , H.mtr.oiyü  Lib.  X . 
Terf.  >7t.  Se  Tarir.  German.  Caf.  XXI.  Voyet  la  OiÜer- 
rttion  de  Mr.  Hem. r.  imiluléc.  DttU’Ut 
dans  le  111.  Tome  de  fet  C«t>ue»f«i.»et  er  Op»/t.u 

*17)  ïffeaiTement  fout  l'Evangile  certc  petmiffion  n a 
plut  de  lieu.  Voyet  let  lmcrpiétcs  lùr  Srlalih.  Chip.  V. 

Y krv*ilf(n  voyet  E x,i.  XXI,  l>.  avec  lti  Nore.  de 
Mr  Le  Clerc.  Scion  les  anciens  Doâcur*  Juil*  , ij  y 
ciaô  chofe*  que  Ton  doit  réparer  . loi*  qu’on  a 
ZVoa,  f.Voir  le  dematage,  la  J.ul.ur  , le. 

y.érifa.  , la  rfi/t..lm«att.»  d.  ttavatl  , te  1 
î Voici  comment  ilt  évaluoient  le  J.mmt.i.  Si  oa 
atoit  , P»'  exemple  , crevé  l'ail  . ou  coupe  la  main  , ou 
raflé  1a  |ambe  i quclqu  un,  il.  le  regardolem  comme 
Efclave  que  '.  on  itok  vendre  au  marché  . 8c  lur  ce 
nif-li  il.  calculoicm  , de  combten  il  valoir  moini  qu  11 
n auroit  valu  auparavant.  Ut  (ail'oienl  téfléaton . que  , 
ft  l'on  avoit  égard  à la  différence  del  condition.  8t  de. 
fut  J il  ne  leroit  pat  polBble  d'établir  uue  effimatton 
lire  .‘parce  que  ,daut  cette  prodigieufe  divcrCté  de  gcu- 
T- vie,  qui  pzriigeni  Icj  Lomiuct  , chacun  trouve- 
roit  toûjour.  quelque  choie  i alléguer  , en  i£"ju?! 
il  feroit  monecr  iort  haut  le  dommage  , ou  le  dclaut  de 
ta  Darue  otfenicc.  Pour  éviter  doue  cet  inconvénient  » 
lit  vouloient  qu’en  pareil  eu*  on  regardât  l’iméreüé 
comme  un  Efclave  , dom  on  ne  pouvoir  ignorer  le  prix. 
Ainfi  fuppolé  qu'un  homme  , qui  auroir  valu  , ayant  cet 
accident , cinquante  fie  Ici , n'en  ralili  plu»  que  uente , 


TOffenfeur  devoir  donner  vingt  ficle*  II.  A 1 ég*fd  ^ e 
la  d»*lc*r  , fi  l’on  avoir  , par  exemple  , brûlé  quelqu  un 
avec  uns  Broche  > ou  avec  un  Clou  • même  dan*  1 on- 
gle., od  il  ne  rclte  point  de  marque  de  brulurc  j il*  ***• 
minoient  , pour  combien  un  komrae  de  pareille  condi- 
tion voudi oit  qu’on  lui  fît  autant  de  mal.  CartCom-.- 
me  il  y a de*  perfoone*  riches  & délicate*  , qui  ne  lau- 
roicnt  fe  réfouirc  i fouffrir  U douleur  U plu*  médio. 
cre  » pour  gagner  une  groâe  fomme  d'argent  i on  voit 
auifi  des  Pauvre*  robutte*  & accoutumez  i la  fatigue, 
qui  , pour  un  denier  , fe  laiffcroient  faire  beaucoup  de 
mal.  Voici  donc  fur  quel  pié  on  régloit  l’cûimajion  de 
la  douleur.  On  fuppoloir  qu'un  Roi , par  exemple  , eut 
ordonne  de  couper  la  main  1 une  perionne  de  meme 
condition  que  le  Blcde  s & on  condamnoic  l Offeofcur 
i donner  autant  qu’oB'iiroii  cette  perlonne  pour  obte- 
nir, qu'au  lieu  de  lui  couper  la  main  d'un  graud  coup 
de  fabre  ,on  la  lui  emportât  par  quelque  doux  raédica» 
ment,  f Voyez  Digefl.  Lib.XLVU.TU.  X.  De  inj*rM  c. 
Lcg.  V-  frine.  6c  i.  t . oû  l’on  dit  , oue  bditre  cft  accuna-  , 
pagné  de  douleur  i fie  frsfpcr  , fans  douleur  : diftiuûion 
qui  femble  intînucr,  quo  la  douleur  cft  fuiceptible  d elti- 
matton]  III.  Lors  qu'aptes  la  gnirifen  entière  , d Ce 
formule  des  pullules  fur  1a  cicatrice  , on  exam  noit  k 
C’étoit  une  fuite  du  coup  ,qui  avoit  caule  la  bleüurc  i 6c 
en  ce  cas-li  l’OfFcnfcur  devoit  le*  faire  penfer  i les  frai*: 
mai*  li  elle*  venoient  d'une  autre  cau.c  , il  n’étoit  tenu  à 
rien.  Lors  que  la  plaie  pout  u'être  pa*  bien  euerie,  f« 
fermoir  fl c fe  rouvroit  de  tem*  en  têtus;  il  falloit  qu  il 
payai  les  frais  de*  Chirurgiens;  mais  Celle  avoit  été  une 
fois  entièrement  coniolidée  , ces  frais  ne  le  regardoieuc 
plus.  [Oa  pourroit  didc  encore  » que  fi  la  plaie  fe  rouvre 
d'elle-méme  , celui  qui  l'avoir  faite  doit  payer  les  irai» 
de  la  gué  mon  ; mais  qu'il  n'cft  tenu  à rien  , û cela  arri- 
ve par  la  faute  du  Blcllé,  ou  par  !' ignorance  de  celui  qui 
le  traite.]  IV-  Pour  la  in  tr*v*il . oa  IV 

valuoit  eu  coaûdérant  le  Bleflé  comme  s’il  gardon  des 
concombres  ; fie  voici  de  quelle  manière  on  s'y  prenait. 
On  luppofoit  que  l'Eftropié  avoir  été  déjà  dédommage 
du  défaut  de  quelqu'un  de  4es  meiubrc*  , fie  de  U douleur 


é-  réparer  le  Hommage.  Liv.  III.  Ch  A P.  I.  30  j 

’fmifïïon  qu'avoir  le  fs)  Vengeur  du  fan  g de  tuer  impunément  un  tel  homme , s’il  le 
rouvoif  hors  des  bornes  de  l'Azyic.  Tout  ce  qu’on  peut  dite  là-dertus , c’eft  que  Dieu  en 
ela  s’éroit  accommodé  au  naturel  dur  & implacable  de  la  Nation  Judaïque  (7). 

§.  VIH.  Ce  t.ui  qui  a eftropié  quelqu’un  , eft  auffi  tenu  de  payer  les  frais  des  Chirur- 
,iens  , 3c  de  dédommager  le  Bleflc  , à proportion  de  ce  qu’il  l'empêche  par  là  (a)  de  ga- 
bier fr).  Dans  le  Droit  Romain , on  ne  fait  aucune  attention  au*  cicatrices,  ni  à la  îai- 
leur  (a)  qui  fuivent  une  blelfure  ; mais  cela  ne  doit  s'entendre  que  des  perfonnes  libres  : 
ar  la  délicatefle  & le  luxe  des  Ro  nains  leur  failanr  comprer  pour  beaucoup  la  beauté  des 
ifclaves  , un  Mrîrrc  avoir  droit  fans  contredit  d’exiger  quelque  dédommagement  de  la 
iitformité  qu’une  bltflure  caufoit  à fon  Elclavc.  Une  Fille  ou  Femme  à marier,  dont  le 
'ifage  clt  défiguré  par  une  bit.  dure , peut  an  fil  prétendre  qu’on  la  dédommage  furunccr- 
ain  pié  de  la  perte  de  cet  avantage  , qui  rient  fou  vent  lieu  de  dot.  Il  crt  même  certain 
lu’A  parler  génératçmenr  une  grande  Laideur  emporte  toujours  quelque  chofc  de  fort  dé- 
agréable  : car  elle  nous  rend  odieux  nôn  feulement  à nous-mêmes  , mais  encore  à autrui , 
k elle  nous  expofe  aux  railleries  & aux  mépris  des  mauvais  plaifans.  Il  n’y  a que  les  bk  Hu- 
res reçues  à la  Guerre,  (b)  qui  partent  pour  honorables,  parce  qu’elles  font  regardées 
romnac  des  maïques  parlantes  de  bravoure. 

Mais  il  faut  bien  remarquer , àl'égard  delà  réparation  du  dommagecaulc  par  la  muri- 
atiorr  d’un  Membre,  que  Ton  ne  met  pas  tant  à prix  le  Membre  en  lui-même  , dont  tout 
argent  du  monde  ne  fauroit  égaler  la  valeur  ; que  le  préjudice  qu’on  reçoit  par  l’inutilité, 
>u  par  la  perte  entière  de  ce  Membre.  Les  circonftanccs  du  tems , des  perfonnes  , Sc 
les  faculrcz,  font  connoître  la  grandeur  du  préjudice.  Et  le  Juge,  à qui  il  appartient 

de 

dommage  * mais  non  pas  de  l'ignominie.  ( Cgrftertitr. 
VEmftrtur  , in  Bebe  K.-'**-*  » C.  Vlll.  $.  1.  ) Voill  les 
dcc. fions  des  Rabbins  , que  nôtre  Auteur  auroit  bien 
pu  fc  p..H'cr  de  rapporter  il  au  long  , fit  que  j'ai  cru  de- 
voir renvbyrr  i cette  Note. 

(1)  C-.m  liber»  hcMitut  cerput  exto  qutd  dtftSum  tftn- 
fumvt  ejuid  tnt , Ufmmfurit , Judex  xomfntet  mtueder 
Sltdidi  preflitét  » leterxqne  imftndia  , e)  a*  i » turetiane 
fille  funt  : prmtree  ofererumi  quibui  ternit  , eut  <ent  m- 
tut  rft  «b  i l , quod  inutiiij  fe3uj  eft.  Citettisum  eurent 
eut  arfoimitAtts  nulle  fit  efhmetia  : qui, t libtrum  corpus 
tiullem  rec,pit*!l.metior.tm.  Digcrt.  Lib.  IX-  Tu.  III.  De 

ha  qui  iffuj.  irl,  dette.  Lrg  Vil.  . Si.  Titius{  Obfetz-,  tm 
leutirbufc  Qbi  CCLXVIII- ) déTaf prouve  auflî-birn  que 
nôtre  Auteur  « la  penfée  des  lurifc-nvûltei  Romains  au 
lujct  de  l'cAiniaiion  des  cicatrices  & de  la  laideur  cau- 
tëc  par  une  blellîire.  [ Je  ne  fai  pourquoi  cet  Auteur  f 
8c  celui  qu'il  commence  , parlent  ici  de*  dtufturs  , dont 
il  n’y  a pas  un  mot  «ians  les  Loix  qu’ils  citent  1 X moins 
qu'ils  n entenJeiu  cela  par  le  mot  de  tiietrices  , en  quoi 
ils  le  troraperoiem  fort.  Qdoi  qu'il  e»  foie  ]de  ce  qgc 
U per'omic  d'un  homme  libre n’efl  point  fufccptibled'ef- 
timacion  , on  peut  bien  , die  Mr.  Tinui  , conclura 
qu’elle  n’entre  point  dans  le  commerce  : mais  on  ne 
fauroit  inférer  de  li  , que  le  HlcÜé  ne  puilVe  pas  raifufi- 
nablcment  exiger  qu'on  mette  i prix  la  laideur  fie  les  ci- 
catrices , qui  font  des  luîtes  néccfiaires  de  la  blcffurc. 
La  Réputation  , par  exemple  , a'cil  pas  nou  plus  par 
elle  luctnc  fufccptible  dévaluation  i cependant  un  hom- 
me noirci  par  de*  calomnies  peur  demender  que  i'uffcn- 
feur  foit  condamné  i une  amcnflBpécuaiaire  , en  répa- 
ration d'hunn^ML  H cil  vray  que  certaines  gens  , par 
une  Grandcu^^Aie  , vraye  ou  affcfkée  , tiennent  au 
dcflbujd'cux^^Htndre  de  l'argent  en  dedommagement 
des  coup*  fie  ^^bleiiurct  qu'ils  uut  reçues  , mais  cela 
n'empéihe  pas  qu'on  n'ait  droit  d'exiger  , fi  l'on  veut  , 
une  telle  laiisfaéhon  En  effet  , comme  ledit  Gratins  , 

( Lib.  II.  Cap.  XVII.  $.  Xi.  ) Sergent  eft  le  mefure  com- 
mune de  tontei  Ut  ibojcj  é'au  il  revient  quelque  milité 
*M  Muwmh  1 

*.  IX. 


qu'l!  fouffroit  : ainfi  on  piêtemloit  qu’il  ne  falloir  plus 
r.eitre  en  ligne  de  compte  ce  qu’il  auroit  gagné  s'il  etlt 
•u  encore  l'ufagc  de  fa  main  , par  exemple  . ou  de  .011 
if  * mars  feulement  le  préjudice  qu'il  recevoir  peu. 
Ijnt  te  cours  de  fa  maladie  , par  rapport  1 l'ouvrage 
jU  il  pouvoir  encore  faire,  tour  eftropié  qu’il  émit.  On 
loyou  donc  qu'il  pouvoit  demander  ce  • jti'»  1 .miroir  ga- 
iné par  jour  i garder  un  jardin  f'emé  de  concombres. 
Mais  » connue  il  y a de  la  différence  entre  perdre  uue 
main  , ou  un  pié  ; entre  , garder  le  lit  quelque  terni 
jour  une  blcrturc  qui  n'ctméche  pas  qu’on  us  recouvre 
ians  la  foire  une  parfaire  un  'i  & . rerter  ctlropié  pour 
otite  fa  vie  ; le  Rabbin  MeiMonidit  dillingue  iüb  i’c- 
mrm  les  différentes  manières  d évaluer  la  difcutitinua- 
tiondu  travail  , lclon  la  diverfité  des  cas.  Si  le  Bielle  , 
dit -il,  fan*  perdre  aucun  membre  , eft  Amplement  obli- 
gé de  garder  quelque  tenu  le  lit  , ou  que  fa  main  s’en- 
ne  , en  forte  qu'il  ne  laiffe  pas  de  recouvrer  enfuîte 
«ne  entière  famé  i l'Offcnfeur  doit  lui  donner  par  jour, 
pendant  toute  la  maladie  , ce  que  peut  gagner  un  Ou- 
rrirr  . en  faifant  l’ouvrage  auquel  le  ülcllc  fc  trouve 
hoisd  état  de  travailler.  Mais  Ci  le  Bleflc  demeure  cllro- 
pié  , on  doit , après  avoir  réparé  le  dommage  , ou  la 
pcriy  d’nn  Je  frs  membres  , lui  payer  par  jour  , tout  le 
tenu  de  fa  maladie  , ce  que  gagneroie  un  gardeur  de 
concombres.  Si  on  lui  a cafle  une  jambe  , 11  faut  te  ce. 
garder  comme  un  homme  qui  feroir  à un  corps  de  gar- 
de d'une  ville.  Si  on  lui  a etevé  l’ail  , il  Uut  le  couô- 
dérer  comme  un  homme  qui  taurneroit  une  meule.  Et 
2inii  du  refle.  V.  Enfin  , par  rapport  i l 'ignominie , la 
réparation  devoir  fc  régler»  félon  eux  , fur  la  condition 
de  celui  qui  Caiioit  l’affronr  , fie  de  celui  qui  le  reccvmt. 
En  effet  , un  affront  crt  plus  fenfible  de  U part  d'ua 
homme  du  commun  , que  de  la  parc  d’une  perfoune 
ddhuguéc  -,  fie  ce  qui  fait  peu  d'imprefliun  fur  une  ame 
balle  . pique  très- vivement  un  homme  qui  a du  cœur. 
Les  mêmes  Docteurs  difenr , que  fi  , en  tombant  du  haut 
d'un  toit  on  vient  iblcffcr  un  partant , fit  i lui  eau- 
fer  en  même  tert»  quelque  accident  ignomiuietix  , par 
•xcrcplr  , i le  pouffer  dans  uu  boutbier  ; eo  eft  tenu  du 


1.  Lors  qu'on  a 
r (fr  fit  quelqu'un, 
fa)  Voyez  Ihgef}. 
lib  IX  Tit.  f.  Si 

quedrupe»  feupe- 
riem  feofie  dite- 
tur  Lcg-  III.  & 
Tir.  Il  A4  Leg. 
.•4qitil  Leg.  Vif, 
XIII.  peine,  fie 
Tu. III. De  li>  qui 

effedern-tvel  de  re~ 

ctnnt  » Leg.  VII. 


(b*  Voyez  T.  Lè- 
ve % Lib.  XLV. 
Cap.  XXX  U in 
fin.  Sente,  de  fe- 
nefi  . Lib.  V.  C. 
XXIV. 
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(<)  Voyez  Bittltt 
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J.  lori  qu'on  a 
commis  ddulitr 


(a)  7. Ifgltr  t Md 
Gw  Lib.  II.  Cap. 
XVII.  f.if. 


4-  tof*  qu'on  a 
tbuftd'uu  Fille. 

fa)  Apultf.  in 
Hfl-  p.  toi.  £rf. 
Trimi,  eu  jus  yid. 
Mm. 
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de  régler  le  dédommagement , doit  comparer  les  Membres  les  «ns  avec  les  antres,  noi» 
feulement  par  rapport  à leur  ufige , mai-,  encore  par  rapport  au  dégtéde  la  douleur  qu’on 
y lonÉfrc  (c). 

$.  IX.  Un  Homme,  ou  une  Femme  Adultère  , (r)  font  tenus  non  feulement  d’indem- 
ni  'er  le  Mari  de  la  nourriture  de  l’Enfant , mais  encore  de  réparer  le  dommage  que  les  En- 
fa  :s  légitimes  peuvent  fouffrir  de  ce  que  l'illégitime  concourt  au  partage  delcur  fucceffion. 
Mais  il  faut  remarquer , que  cet  exemple  regarde  le  tort  qu’on  fait  à autrui  d’une  manière 
indirefte , & par  une  fuite  de  quelque  autre  aéàc  : car  d’ailleurs  l'Adultère  n’emporte  di- 
rectement aucun  dommage  pécuniaire.  Un  Auteur  (a)  moderne  foutient  suffi  , qu’à  la 
vérité  le  Mari  doit  être  déchargé  de  la  nourriture  de  l'Enfant  illégitime  ; mais  qu’il  y a 
quelque  lieu  de  douter , s’il  faut  dédommager  les  Enfans  légitimes  de  la  perte  qu’ils  font 
pir  h concurrence  de  l’Enfant  illégitime  au  partage  de  la  fucecffion.  Car  r dit- il , il  s’agit 
ici  feulement  de  la  fucceffion  maternelle , à laquelle  les  Enfans  illégitimes  ne  peuvent  rien 
prétendre,  fi  quelque  Loi  ne  leur  en  donne  le  droit:  Mais  fuppofé  qu'en  certains  Etats  le» 
Loix  appellent  à la  fucceffion  maternelle  les  Enfans  illégitimes , auffi-bien  que  les  légitimes, 
ce  fera  alors  aux  Loix  qu’il  faudra  s’en  prendre,  8c  non  pas  à l’Homme  ou  à la  Femme 
Adultère.  On  pourrait  ajouter  une  autre  raifon  fpécieufc  ; c'eft  que , tanr  qu’un  Pcre  ou 
une  Mère  font  en  vie , les  Enfans  n’ont  point  de  droit  parfait  à la  fucceffion  : d'où  vient 
qu’un  Pcre  ne  fait  point  de  tonaux  Enfans  du  préniicr  lit  en  fe  remariant , quoi  que  par 
la  l’efpérance  de  leur  fucceffion  foit  confidcrablcmenc  diminuée.  Ainfi  un  Homme  ou  une 
Femme  Adultère  ne  femblcnt  pas  être  indifpenfablemcnt  obligez  à dédommager  les  En- 
fans légitimes  ; n’y  ayant  que  la  violation  d’un  droit  parfait  qui  i npofe  la  néccffité  de  ré- 
parer le  dommage.  Mais  il  eft  clair  que,  dans  cet  exemple , on  fait  abftraélion  8c  des  ré- 
glemcns  des  Loix  Civiles  à l’cgard de  la  fucceffion  des  Enfans  illégitimes  aux  biens  de  leur 
Pereou  Mère  ;&  des  peines  établies  pour  les  perfonnes  convaincues.  A l’égard  même  de 
celles  qui  ne  font  point  découvertes  , on  a raifon  , à mon  avis , de  foutenir , qu’elles  doi- 
vent en  conlcience  dédommager  8c  le  Mari , & les  Enfans  légitimes.  Car  le  but  (a)  de* 
Contr  tâs  de  Mariage  donne  droit  aux  Enfans  légitimes  de  prétendre  qu’aucun  aurre  que 
le  M ari  légitime  delcur  Mère  ne  leur  fufeite  des  Cohéritiers  ; Si  le  Mari  a droit, en  vertu 
du  même  engagement , de  fe  difpcnfer  de  nourrir,  même  des  biens  dotaux  de  fa  Femme, 
les  Enfans  illégitimes  qu’elle  lui  fuppofé. 

§.  X.  Lors  qu’on  a abufé  d’une  Fille  , foit  par  violence,  ou  par  artifice  , on  effc  tenu 
de  la  dédommagera  proportion  de  ce  qu’elle  dévidât  par  là  moins  en  érat  de  fe  marier. 
En  effet , la  fleur  (a)  de  fa  Virginité  tenant  lieu  d’une  dot  confldérablc  i il  cil  jufte  que  ce- 
lui , qui  a dépouillé  une  Fille  , malgré  elle,  d'un  bien  fi  irréparable,  la  dédommage,  du 
moins , en  lui  donnant  une  fomme  confîdèrable , qui  puidc  fupplécr  au  défauc  de  fa  V irgi- 

nité  , 


§.  IX.  fi)  Voyez  . au  fujet  de  ta  réparation  du  Dom- 
mage i laquelle  mi  cft  obligé  pour  eau  e d' Adultère  , le 
Truiid  ne  I*  /fifiitntie»  , par  Mr.  La  l’tattnc  , Liv.  III. 
Chap.  XII.  Sc  XIII. 

(»)  Mr.  TbemefiuJ  , dam  les  Inftit.  Jmrifpr.  divin.  Lib. 
Il . Cap,  V.  S • î°.  dit  que  cette  raifon  de  nôtre  Auteur  , 
prife  du  Contrait  de  Mariage  , eft  un  peu  tirée  de  loin  , 
te  ne  «‘accorde  pai  avec  la  nature  des  Conventions  eu 
général  jcar  , ajoute-t-il»  les  engagement  du  Mariage 
fc  contrafteri;  entre  leVari  6c  It  Femme  , par  rapport 
auxquets  les  Enfms  font  bots  de  totitc^mnvcmion  ( mue 
ext*A  j.  Mm  nôfte  Auteur  ne  pas  que  les 

Infant  entrent  pour  rien  d «m  les  rd|^Hn:ns  du  Ma- 
riage » d’od  ils  torrent  , lefquels  engaj^mens  font  con- 
trariez avant  qu’iti  fuflèn;  au  monde  : il  dit  feulement  » 

JB’f*  vertu  Ju  butdr iCem  r^fit  de  Mariage  les  Enfans  ont 
roit  de  prétendre  que  per  Tonne  ne  les  frullre  de  ce 

ri*il«  ont  tout  lieu  d’e'pérer.  Or  il  «Il  bien  certain  que 
le  Pécc  oui  a Mire  a cuû'cuc  pas  coomùi  adultère  * U 


portion  des  biens  déj-i  aqurt  aurojt  été  pin*  grande  pour 
chacun  des  Entans  légitimer.  Ainfi  toute  la  difficulté 
qu’il  y a ici  , regarde  , à mon  avis  , le»  hicni^  qi#e  le 
Péieoula  Mère  peuvent  aquénr  depuis  ta  naiflance  de 
l’Enfant  illégitime.  Mai*,  quelque  incertaine  que  foi» 
raquilition  Je  cci  biens  , la  diminution  du  Patrimoine 
de  c nique  Enfant  légitime  n'en  eft  pas  moins  réelle,  ni 
moins  une  fuite  née  c fis  ire  de  l’Adultère  » lorsqu’ils  font 
actuellement  aquis  ■,  car  perfonne  ne  prétend  fans  doute 
que  la  réparation  du  dommage  doive  te  faire  avant  cela. 
Et  il  n’importe  que  le  dommage  vienne  immédia  reine  oc 
de  la  volomé  du  Père  ( autre  raifon  de  Mr.  ThemAjji*i  / r 
car  cette  volonté  du  Père  u’auroit  pas  pu  agir  ici  , fana 
l'objet  qu’on  lui  a fourni. 

% . X-  ( ) Dès  U le  Mariage  cft  fait  6c  confommé,  dan* 
l’Etat  de  Nature  , dit  Mr.  fhemAfi»i,  mbi  f-prà  , Ç.  ji» 

s.  XI.  (D  Voyez  l.v  IV.  Chap.  VII.  $.  j. 

(a)  Voyei  ci  ddlüs  y Not.  si.  ^ 

0)  Voyei  u-dcibtw  , Uv#  IV,  Chap.  XUI.  f . 4*  {m 

* ta 
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é ■ rêptrer  le  Dommage,  Ljv.  III.  Chat*.  I.  307 

nitc  , Si  lai  faire  trouver  un  Mari  à force  d’argent.  Mais  la  voyc  la  plus  naturelle  & U 

plus  commode  de  réparer  ici  le  dommage,  c’cll  d’epoufer  la  Fille , (b)  dont  on  a abufé  ; fb,  Vofn  Frii 

a moins  qu’il  n‘y  ait  une  grande  dilproporcion  de  conditions  , ou  quelque  autre  obftaclc  xxii,  if  17. 

qui  ne  le  permette  pas.  Pour  celles  qui  s’abandonnent  volontairement,  elles  ne  doivent  xxll,  *4 

s’en  prendre  qu’à  elles-mêmes  ; quoi  qu’orduiaireraent  on  préfume  , en  faveur  du  lexe, 

qu’il  y a plus  de  la  faute  du  Galant , que  de  celle  de  la  Fille.  Mais  fi  une  Fille  ne  s’eft 

tendue  aux  iollicirations  du  Galant , que  fous  promefle  de  Mariage,  il ett indifpcnfable» 

ment  tenu  de  l'cpoufcr.  En  vain  objcéicroit  on,  que  les  Conventions  qui  concernent  des 

chofcs  dcs-honncrcs  , font  nullcs  ; car  la  Loi  Naturelle  ne  prelctit  point  de  laifier  palier 

quelque  intervalle  de  rems  entre  une  protnefic  de  Mariage  , & fon  exécution  (c)  : cette  te)  vom 

pratique  n’eft  fondée  que  fur  les  Coutumes,  Si  fur  les  Loix  Civiles  (d).  Ainfi  , pat  le  Y!}:'0, 

Droit  Naturel  tout  (cul  , il  n y a rien  de  criminel  dans  une  convention  comme  celle  ci  : Omit  c.mon , 

Je  vous  promets  de  -vous  epoujer  , pourvu  (i)  que  tout  À l'heure  vous  rn  accordiez,  ht  jouif-  £ xVn''  C lu«' 
fietsce  de  votre  Corps , comme  Ji  vous  ttiezm 4 Fc  mm  -.  Mais,  lors  même  qu’il  y a quelque  ti.  cip'.xXxik. 
chofe  de  déshonnête  dans  ces  commerces  anticipez  ; l’efpérance  deMari.’ge,  (ous laquelle 
on  y a confcnti , cftmie  exeufe  û favorable,  qu'on  la  croit  fuffifantc  pour  empêcher  la 
nullité  de  la  promeffe. 

%.  XI.  Un  Larron  , Si  un  Raviflcur,  font  tenus  de  reftitner  lacbofe  qu’ils  ont  prifi:,  f.  tor>  qo'on  > 
avec  tous  les  accroiflemens  (i)  naturels , commeaufli  de  réparer  le  dommttgt  (a)  émergent , ^Ÿîiccûm'''^ 
Si  le  profite  finit  ; (ans  préjudice  delà  pÿne  établie  d'ailleurs  pat  caufe  de  Larcin,  ou  de  ^ iJ'  c “c' 
Vol.  En  effet , la  réparation  du  dommage  tendant  à la  fatuf.iition  de  la  pierfonnc  lézce  ; 

& la  peine  ayant  pour  but  le  bien  de  l’Etat  : on  ne  fauroit  en  aucune  manière  prérendre  que 
celui  a qui  loua  pris  quelque  chofe  fc  tienne  fuffifamment  dédommagé  par  la  punition  du 
Voleur , Si  qu’il  conlcnte  à perdre  ainfi  Ion  bien.  C’eftdonc  une  pratique  injiilic  Si  de- 
raifonnable,  (a)  que  celle  de  quelques  lieux , (j)  où  les  Juges  connfquanr , à leur  profit,  w vnrn  c*r,t  r. 
Ja  chofe  dérobée,  ne  donnent  d’autre  fa  tisfaef  ion  au  Propriétaire  que  le  fupplicc  du  Cri  mi- 
ncl.  Il  n'cft  pas  non  plus  conforme  au  D. oit  Naturel , d’obliger  celui  qui  a été  volé,  à iib.  xv.  Vit.  r ' 
payer  les  dépenfes  nécclfiires  pour  le  fupplicc  du  Voleur.  Car  la  punition  des  Crimes  étant 
une  des  tbnétions  effenticlles  nu  M .igiflt.it  -,  fi  les  biens  du  Criminel  ne  fuffifent  pas  aux  xlvi’i!  Tît  h.'1’' 
frais  des  procedures  Si  du  fupplicc,  c’cftau  Public  à payer  le  furplus , & non  pas  a la  per-  . Og- 

fonne  lézée  : tout  de  meme  que  , quand  un  Etat  entreprend  la  Guerre  pour  tirer  raifon  xx.n»'  ‘imfrj.'," 
des  injures  faites  à quelques  Citoyens,  ceux-ci  ne  font  pas  tenus  de  payer  eux  (culs  les  frais  r*’"  • *«•  Uj.  ’ 
de  cette  enrreprife.  Et  ccladoitd’aurant  mieux  avoir  lieu  dans  [ exercice  de  la  Juftice  , VIL  fnn,f’ 
que  les  amendes  pécuniaires , qui  proviennent  de  certains  délits , entrent  dans  le  T r.  /of 
public.  Autre  chofe  c(l , lors  que  le  Juge  donne  le  choix  à la  perlonnc  volée , ou  de  re- 
couvrer fon  bien,  ou  de  faire  pendre  le  Voleur  : car  fi  elle  choifit  le  dernier  , clic  n’a  plus 

rien 


li  fin  -.  & Cf  nrte  dit  14  drflui  Mr.  Htrtius  , ici  & dan» 
fa  ütflerration  de  f-periarudit  territoridü  t Mr. 

TkttméfiAs  idutîent  pourtant  ( D*ff.  Jt  StdU**m  Impcrti  pa- 
ttfl.  ItftfUtoS-  4i-  J que  cette  conhfcation  , quoi  qu’elle 
paflc  pour  contraire  au  Droit  Naturel  parmi  p’ulîcur» 
Peuple*  , peut  être  juftihéc.par  J aflcz  bonne*  ruions  , 
lot  * qu'une  longue  Coutume  , ou  une  Loi  exprefle  l'ont 
établie  dan»  un  Paît  Par  exemple  , dit-il  , l'iutennon 
du  Peuple  ou  du  Législateur  peut  avoir  été  de  rendre  le» 
Proprietaire!  plus  teigneux  de  garder  leur  bien  ; ou  de 
deftmer  ces  biens  volez  » mais  recouvrez  , i fournir  aux 
dépen  ci  néccflairet  pour  la  punition  des  Voleurs,  i quoi 
les  Citoyens  doivent  d'aillcuts  contribuer,  je  n'examine 
pas  ti  cet  rations  fuffi  cm  pour  autoriser  en  confciencc  1 
profiter  du  bénéfice  d une  telle  Loi  , quelque  établie 
qu  elle  (bit  par  une  Autorité  léjfltime.  je  remarquerai 
feule  stenr  q-ic  » luppoii  qu’il  n’y  ait  14  rien  de  contraire 
â l'£quit  é Naturel!*  , «ju;  ici  a du  muuu  quc^uc  lc« 


Citoyens  du  même  Etat  , que  l’on  pourra  préfumer  avoir 
Content  i i toudrir  la  perte  qui  leur  arrive  par  l'eifet  d'une 
Lot  ou  d'une  Coutume  qui  cil  également  pour  chacun. 
Mais  du  monts  quand  il  t'agi-- a des  biens  volez  à un 
Etranger  , it  faudra  en  revenir  aux  maximes  du  pur 
Droit  Naturel  , qui  , 4 mou  avis  , n’auror K'cnr  nulle- 
ment un  tel  ufage.  Mr.  Thowfiw  prétend  tirer  avantage 
de  ce  que  les  partifans  de  l'opinion  contraire  4 la  (icnnei 
reconnoillent  qu'on  peut  conhiquer  les  biens  volez  aux 
Sujets  u’un  Etat  chez  qui  <>o  en  ulc  de  rnéinc  -,  car  , dit- 
il  , de  l'aveu  de  tous  les  Docteurs  , te  droit  de  Rtfri- 
n'a  point  de  lieu  dans  tout  ce  qui  répugne  i (â 
Lan  de  Nature.  Sur  quoi  il  allègue  l'exemple  du  Larcin, 
te  de  l'Adultère.  Mau  il  un  cil  ici  de  même  que  . quand 
on  fait  mourir  quelqu'un  , ou  qu'on  arrête  les  effets  , par 
droit  de  rcpréfailtcs  , ce  qui  d'ailleurs  1er  oit  cotirre  le 
Droit  Naturel.  On  ne  Lait  que  repoudèr  une  eipévc d’acte 
4’boftilué.  . , 
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je®  JOut  tons  les  Hommes  doivent  fe  regarder 

rien  à prérendre.  Mais  comme  l'uf.igc  des  Peines  doit  être  réglé  fur  futilité  publique  i 
6c  non  p.is  fur  l.i  paillon  ou  fur  le  capr.cc  des  Particuliers  ; un  Juge  ne  fait  pas  bien  de 
laitier  une  telle  choie  en  la  difpofition  de  la  perfonne  Izéc. 

Grotius  prétend  , que  , (i  la  choie  dérobée  vient  à fe  perdre,  elle  doir  être  évaluée  fut 
un  pié qui  ne  foicni  trop  haut , ni  trop  bas  , mais  entre  deux  : déciilon  qui  a été  avec  rai-  , 
fon  défapprouvéc  par  un  (b) de  fes  Commentateurs.  Car  en  vertu  dequoi  dcvroiron  faite 
quelque  grâce  au  Voleur  ! Et  lîun  homme  qui,  pour  fiireplailïr  à quelque  autre,  lui  vend 
une  choie  dont  il  n’avoit  point  deflfein  de  le  défaire , peut  légitimement  la  mettre  au  plus, 
haut  prix  i pourquoi  dcvroiron  relâcher  quelque  chofc  cd  faveur  d’une  perlonne,  qui  a pris 
nôtre  bien  lans  nôtre  confcnremcnt  ? Le  Droit  Romain  veut  au  contraire  qu’on  évalue  (4) 
fur  le  plus  haut  pié  ce  qui  a etc  volé , & qui  fe  trouve  perdu. 

Ainlî , en  l’un  & en  l'autre  cas , le  Voleur  eft  indifpenüblcment  tenu  de  reftituer  , ou 
par  lui-même  k ou  pat  fes  Héritiers  } auxquels  pourtant  on  ne  fauroir  rien  demander  au 
delà  delà  valeur  delà  fucccflron  (j).  Au  relie , il  n’y  a point  d’injnfticc,  ni  de  cruauté  , i 
exiger  d’un  Voleur  , qu’après  avoir  fubi  le  dernier  fupplice,  ou  quelque  autre  peine  afflic- 
tive , il  paye  encore  de  (es  biens  les  dommages  & intérêts.  En  vain  allégue-r-on  ici  la  ma- 
te) No  vil),  xxii.  xime  commune , que  (c)  U Mort  met  fin  4 tout  : car  la  Mort  rompt  bien  tous  les  engi- 
Ctf.  xx.  gemens  pcrfonnels , mais  elle  n’abolit  point  les  Dettes  , qui  font , pour  ainlî  dire,  atta- 

chées aux  biens  , en  lortc  quelles  les  luivent , à quelques  Maîtres  qu’ils  padent.  Ot  telle 
eft  ici  l’obligation  de  réparer  le  dommage.  » 

tai  Voyez  pour  le  Par  les  exemples  que  nous  venons  d'alléguer , il  eft  aifé  de  juger  des  autres  fortes  de  (dj 
Dommage  ; &c  nous  traiterons  encore  ailleurs  de  quelques- uns  en  particulier  (6). 

tC  , V Titre  du 

Digefte  , Si  _____________________ ____________________ 

drupe  ! pnuftrtm  —————————————  — ' ’’ 

fetiffe  dit  J ur,  Lib. 

ut'T“’L  CHAPITRE  IL 

De  P obligation , ou  font  tous  Us  Hommes , de  se  regarder,  les  un» 
LES  AUTRES  COMME  NATURELLEMENT  e'gaUX. 


Tooi  Ici  Hommei  1. 1.  yx  Utre  cet  amour  ardent  que  chacun  a pour  fa  Vie , pour  fôn  Corps , & pour  fe» 
dtrUt'.m  uKJ-  Biens  , & qui  le  porte  invinciblement  à fuir  ou  repouffer  tour  ce  qui  rend  à 
$rti  comme  a»/>-  leur deftruélion  -.il  y a un  autre  (cnriment  bien  délicat,  que  l’on  trouve  profondément 
MUcmm  Spu u gr4V£  d4ns  le  Cœur  Humain  . c’eft  une  haute  ejiimt  de  fo-mime , dont  on  eft  ordinaire- 
ment fi jaloux,  qu’on  ne  fauroit  en  voit  tien  rabattre,  fanss’itritcr  prefque  autant,  6c  fou  vent 

mê- 


U)TUert  rsM-i . id  remplir  frcfatidum  , quo  rei  h «*r- 
of  Mai*  plonmi  fuit.  Digcft.  Lib.  XIII.  Tir.  I De  fnjift. 
ex  (**  d fure.  Leg.  VIII.  S ■ i.  Vo /ci  amli  le$.  XX.  3c 
lib.  IX.  TU.  H M /.^«u/.Lrg  - 11. /mur.  &Ub.  XII. 
Tir.  III.  Dt  in  htem  fur.  Lcg  IX. 

(j)  Voyez  Litr.  IV.  Chap.  XI.  *9. 
ff)  Nôtre  Auteur  a ramifié  pîudcur*_  exemple*  parri- 
ruliers»  Jam  les  '.Itm  Vr.ivtrf.  (p.  41  j.  C^f'  > 

Arantque  de  finir  ce  Chapitre  , faisons  en  peu  Je  mort* 
aptes  Mr,  é utidtui  { Eieme  t-  Thil.  Tr*H  t.  II.  Parc  Cap. 
IV.  Scdl.  V.)  l'application  des  maxime*  qui  ficmieait 
d'y  erre  établies  . au  Droit  Jet  Gem  » pris  dam  le  ien* 
que  nôrre-  Auteur  Tente»  I . I.rv  I.  Cliap  III.  ♦ il-  Le* 
Peuple»*pcuvcm  donc  ’e  faire  du  mal  3c  l’oftcn  er  le* 
■as  1er  autre*  , nu  i TégarJ  du  Corp*  même  de  \'Eu>  ». 
qui  répond  i la  ne  d'un  homme  i ou  i l'égard  du  Po- 
3c  du  («mi fermement  i 00  i l'égat  J de  l ‘Bflims  i nu 
il’f gard  des  tir^ai  pdrfù/i  , ou  en  h»  1 l'égard  de  quel- 
qu'un des  JrUntbrtj  U de*  Cii'jtnj  } <^ui  le  trouve  léaé  ou> 


en  fa  perfonne  , ou  en  fés  bien*  , ou  en  fa  répurarion  » 
ou  en  le*  droit*.  De  plu*  , un  Peuple  en  otfvit  run  autre» 
ou  dtttckmtr.t , (or*  que.  par  ordre  du  Souverain  qui 
rogne  dan*  te  prémirr  on  cau.c  du  dommage  à l'autre 
de  quelque  manière  que  ce  foit  : ou  indirtHemtnt  lof* 
que  le  Souverain  ne  punit  pas  le» attentats  de  fes  Sujet* 
comte  cet  autre  Peuple  ; oi^  que , pouvant  le*  empé* 
cher  » il  ne  le  fait  pas  , comme  û » par  exemple  . il  oc 
met  pas  en  u age  le;  moyen*  qu’»l  pourroir  de  qu'il  dc- 
vrou employer  pour  prévenu  »u  faire  céder  U*  Btigaa- 
dag va.  , Ac.  ic*  Piraterie*  , A . faute  de  payer  fe*  Trou* 
pet  . il  rédui:  le  Soldat  à la  uécejiré  de  piller  égale- 
ment Ami*  àc  Enaciuis  i s'il  donne  retraite  à-  ceux  do 
qui  T autre  Etat  a reçu  quelque  offenfe  ou  quelque  dom- 
mage 5cc.  ( Vovca  Grotius  L b IL  Cap.  XVII  f.  -o.) 
En  mu*  ce*  cas  là , il  cil  obligé  â relHtunon  Er  faute* 
Etat  peut  no»  .culemem  le  taire  raifun  par  le»  arme*  »• 
h U choie  cn-u^ot  la  peine  mais  encore  uKi>mucr  L* 
Uucxic  jÿnque*  à.  ce  «fu  el  Ait  foucvtt  i la  propre  iuicU 

poux 
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cemme  naturellement  égaux.  Liv.  1II.Chap.II.  309 

ni  me  plus , que  fi  l'on  recevoit  du  dommage  en  fes  biens  , ou  en  fa  propre  perfonne. 
Pltifi.-urs  choies  concourent  à augmenter  cette  opinion  avantageufe  ; mais  clic  paroî:  avoir 
ion  principal  fondement  dans  nôtre  nature  même.  E11  effer , le  feul  mot  A’ Homme  emporte 
une  idée  de  dignité  ; Je  la  ration  la  plus  forte  aulfi-bicn  que  la  dernière  rciTourcc  qu'on 
ait  en  main , pour  rabattre  l’infolcnce  d’une  perfonne  qui  nous  infulte,  c’cft  de  lui  dire: 
stpres  tout  , jt  ne  fus  pas  un  Chien  ; je  fuis  Homme  aufft  tien  que  toi  (a).  Comme  donc 
la  Nature  Humaine  fc  trouve  la  meme  dans  tous  les  Hommes;  Je  que  d’ailleurs  il  ne  fau- 
toit  y avoir  de  fociéré  entr’eux , s’ils  ne  fc  regardent  du  moins  comme  ayant  une  nature 
commune  : il  s’enfuit  que,  par  le  Droit  Naturel  .chacun  doit  estimer  et  traiter 
LES  AUTRES  COMME  LUI  b'tANT  NATURELLEMENT  EGAUX  , c’eft-à-dite , Comme 
étant  astjfs  in:  n Hommes  que  lui  (ij. 

J.  11.  Pour  micnx  comprendre  cette  égalité  naturelle,  il  faut  examiner  ici  les  princi- 
pes de  (a)  Hobbest  II  la  réduit  donc  à une  fimplc  égalité  de  Forces  & de  Facilitez  Natu- 
relles qui  le  remarque  dans  les  Hommes  faits;&  de  laquelle  il  infère  qu’ils  ont  tous  fujetna  - 
turellement  defe  craindre  les  uns  les  autres  (1).  Car,  dit  il , quoi  qu’un  homme  foit  plus 
foible  qu’un  autre  , il  peut  pourtant  le  tuer  ou  par  rufe  Je  par  embûches , ou  par  adrefic  , 
ou  avec  le  fecours  d’une  bonne  arme  : en  forte  qu’il  n’y  a perfonne  qui , étant  en  âge 
d’Homme  fait , ne  foit  capable  de  caufer  à tout  autre  , fi  fort  Si  vigoureux  qu’il  foit,  le 
plus  grand  de  tous  les  Maux  naturels  (b).  AinC  , ceux  qui  ont  à craindre  l’un  de  l’autre 
un  mal  pareil,  étant  égaux  entr’eux  ; Je  ceux  qui  peuvent  fc  cauler  les  uns  aux  autres  les 
plus  grands  maux  , pouvant  à plus  forre  railon  s’en  caufer  de  moindres,  ils’enfuitque  tous 
les  Hommes  font  naturellement  égaux  (c),  Hobbes  ajoute,  que  l'in  égal- té  qu-ly  a main- 
tenant entre  les  Hommes , doit  Jon  origine  aux  Loix  Civiles.  Mais  cette  inégalité  regarde 
uniquement  l’état  J:  la  condition  des  Hommes , & non  pas  leurs  forces  naturelles.  Les 
Loix  Civiles  ne  rendent  pas  une  perfonne  plus  robufte  que  l’autre  v elles  lui  procureur  feu- 
lement un  plus  haut  dégré  d’eftime  Je  dediftinctian.  Ainfi  ce  n'ell  pas  raifnnncr  jufteqito 
d'oppofer  l'inégalité  introduire  par  les  Loix  Civiles,  à l’égalité  naturelle  des  Forces  Humai- 
nes. Je  ne  fautois  non  plus  approuver  cc  que  Hobbes  (d)  avance  , qu’il  y a plus  a égalité 
dans  les  Faculté c de  l' Ame , que  dans  Us  Forces  du  Corps.  C.tr  , dit-il  , la  Prudence  vient 
Uni  qstem.nl  de  F expérience  t & la  Nature  donne  cette  qualité  dans  un  égalefpace  de  tems, 
a tous  ceux  qui  satt.tch.nt  a une  choie  avec  le  meme  dégré  d'application.  Mais  on  voit  , 
aucontraiie  , tous  les  jours,  qucl'un  pénétre  mieux  que  l’autre  les  conféqucnccs  d’un  prin- 
cipe, applique  plus  heurcufeincnt  fcioblcrvations  précédentes , & découvre  plus  finement 
cc  qu’i!  y a de  conforme  ou  de  différent  dans  les  cas  particuliers.  D'où  vient  que  fbuvcnr» 
de  deux  pcrlonnes  qui  ont  été  occupées  aux  mêmes  affaires  un  égal  efpace  de  tems  , l’une 
fc  Lut  diïtmgucr  par  Ion  habileté-,  pendant  que  l’autie  confcrvc  encore  ptefquc  toute  fa- 
llu- 


four  Tarerir  ; cc  qui  n’cft  par  per mis  de  Citoyen  i Ci- 
toyen. Qu  parlera  vie  cela  plut  au  long  , en  rraitanc  des 
droits  Je  la  Guerre. 

Cma*.  11.  $•  I (»)  C’cftune  conséquence  de  fa  maxime 
qui  vient  .i’ètrc  expliquée  dans  le  Chapitre  précédent, Car 
chacun  ayant  un  droit  parfait  de  prétendre  qu’on  le  re- 
garde & qu'on  le  traite  comme  un  Homme  -,  quiconque 
agit  au* t cmr nt  avec  un  autre  , lui  eau  c 1*1  véritable 
Dummige-  Cc  devoir  , ayant  peur  fondement  un  érac 
immuable , (avoir  celui  ou  les  Hommes  fc  trouvent  pro- 
créaient entam  qu’Monimcs  » ell  non  feulement  général, 
jolis  encore  d’une  Obi -g mon  pcipétucUe.  l)c  forte  que, 
malgré  toutes  les  inégalirez  pi  ou  turcs  par  le  change- 
meut  & lu  Jiverlifé  des  Etats  A<n , les  droits  Je 
l'égalité  naturelle  uibltdcnt  toujours  invariablement  6c 
soiivieimcm  X chacun  par  rapport  1 tout  autre*  de  quel- 
que condition  qu’il  loir.  Il  n’y  a même  guère*  que  les 
âuqéiicius  imelentqtu  violent  <LrcActti<ut  ce  Devoir» 


en  traitant  leurs  Inférieure  d’ùnc  manière  inhumaine  r 
en  exigeant  d'eux  irs  travaux  cxccffih  , en  les  tuant  , 
ou  capotant  tans  néic  iïî’é  leur  vie,  comme  s'ils  ér  oie  lit 
des  Dé  tes.  Car  , quelque  commun  que  l'oit  ;v-  mépris 
parmi  tes  Hommes  , il  n’err.péche  pas  toujours  de  re- 
garder ceux  ^ue  Ton  méprife , comme  étant  de  mémz- 
mrure  que  nous  : on  fe  contente  ordinairement  de  1er 
tenir  pour  des  >ots  , ou  pour  des  gens  de  peu  de  lonljl 
dci  atton  . en  un  ntot  pour  des  gens  qui  n om  pas  le 
mérite  Cc  les  avantage*  , dont  ou  clo:i  être  foi- même 
pourvu.  Tttiat.  (tbft’v.  CLXXit. 

$ H.  fl)  Dans  l’Original  , ce  paragraphe  efï  plein  de 
négligences,  d'inexactitude*»  éc  de  fii(ciflui:cx  , qui 
rendent  quelquefois  ledî.cuurs  but  err.  barra  lie  j’ai  tj, 
ché  de  le  débrouiller  3c  de  le  raconmioder , le  mieux, 
que  j’ai  pu,  en  luivutr  exactement  Us  iJccs  Je  l’Au- 
teur , (c  celles  do  tUiLts  , donc  il  rapporte  les  oriaci- 
|cs- 

Qj.  1 (»* 


fa)  Voyez  Store  , 
Thtlo.  Ltb.  Xri. 
verf.  à 


En  quoi  confîll* 
cctre  égalité  na- 
turelle. 

(a)  i>e  Cive  , Cap. 
I.  f . |.  AC  Lt  vtatm. 

C.  xill. 


(l»î  Voyer  en  paf- 
lage  ds  $r/.Ji]»e  t 
cré  , L>v-  11.  Ch. 

11 . j,  t C,  hot.  t. 
(Cl  Vi.yz  VirwiL 
ÆneVd . X.  vcil. 
)7<- 


id)  Ltviéth.  Cap. 
XIII. 
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jto  j $ue  tous  Us  Hommes  doivent  fe  regarde? 

flupidtcc  naturelle,  quelque  longue  expérience  quelle  air.  Et  la  différence  que  l’on  trour* 
entre  les  Hommes  à l’egard  de  la  Prudence , ne  vient  pas  uniquement  de  ïiV.ufton  dt  uu*. 
qmt'tfttwiont  trop  eux-meir.es , ou  de  ce  que  chacun je  croit  beaucoup  plus  fage  que  tout  au- 
ire  , Il  la  referve  d’un  petit  nombre  de  gens  dijtinguei. , que  L'on  admire  ou  a caufe  de  Une 
réputation , ou  à caufe  de  la  conformité  de  fentimens  qu'on  a avec  eux.  Car  cette  différence 
ne  fe  renmque  pas  feulement  dans  la  comparaifon  que  l'on  fait  de  foi-même  avec  autrui , 
nuis  encore  lorsque  l’on  compare  enfemblc  deux  ou  pluficurs  autres  perlonncs  qui  nous 
font  indifférentes.  D’ailleurs  , on  n’eft  pas  toujours  porté  à prononcer  en  faveur  de  ceux 
avec  qui  on  a quelque  conformité  ou  quelque  liailon  particulière  ; mais  on  donne  ordinai- 
rement l'avantage  a ceux  qui  réufliffènt  dans  l exécution  de  leurs  dcileins.  J'avoue  que, 
o mime  l’Elprit  Humain  i ft  naturellement  avide  de  gloire , il  n’y  aperfonnne  qui  ne  le  fâ- 
che, lorsqu’on  le  traite  de  lot,  ou  (a)  d’imprudent,  8c  qui  ne  haïffe  au  dernier  point  ceux, 
qui  veulent  eux-mêmes  fe  faire  regarder  comme  plus  (âges  que  tous  les  mitres.  Mais  il  ne 
s’enfuit  pas  de  là  , que  perfonne  ne  reconnoifle  aucun  autre  pour  plus  habile  que  lui.  Car 
lors , par  exemple  , qu'on  voit  quelqu'un,  qui , par  fon  adrefle  , s’cft  ciré  d'un  péril  ou 
d'une  affaire,  où  l'on  a fuccombc  foi-merae,  on  ne  fauroit  s empêcher  d’avouer  qu’il  a 
eu  plus  d’efprit  que  nous.  Cependant , comme  chacun  eft  également  libre , 6c  maître  d« 
lui- même  ; on  n’a  nul  droit  de  prétendre  que  ceux , qui  font  moins  fages  & moins  en  état 
de  fe  conduire  , fc  foumettent  à nôtre  direction  , fans  qu’ils  y ayent  confond  volontaire- 
ment ; fut  tout  s’ils  témoignent  être  contens  du  p«u  de  pénétration  8c  debon-fens  que  U 

Nature  leur  a donné.  - .1 

Mais,  quoi  que  l’égalité  des  ForcesNaturclles  pu  î fl  c-  empcchcr  quonn  infulte  témérai- 
rement les  autres  -,  y ayant  de  la  folie  à arraquei  un  Advcrfaire  de  qui  l’on  court  rifque  de 
recevoir  autant  de  mal  qu’on  veut  lui  en  faire  : ce  rt’eff  pas  de  cette  forte  d’égalité  qu’il 
s’agit  ici  mais  d une  autre  bien  plus  importante  (}) , dont  l’obfervation  religieufe  importe 
fouverainement  au  Genre  Humain  , 8c  qui  peut  foule  entretenir  une  harmonie  bien  réglée, 
dans  cette  variété  infinie  de  dégrez , félon  lefqucls  la  Nature  difpenfc  aux  Hommes  le* 
avantages  du  Corps,  ou  ceux  de  l’Efprir.  C'tft  que  , comme  dans  une  République  bien 
policée , chaque  Ciroyen  jouit  également  de  la  Liberté,  quoi  que  l’un  foit  plus  conlîdéré 
ou  plus *riche  que  l’autre  : de  même,  quelque  avantagequ’on  puiffè  avoir  fur  les  autres  1 
l’égard  des  qualité*  naturelles  du  Corps  ou  de  l’Elprit , on  n’eft  pas  moins  tenu  pour  cela 
de  pratiquer  envers  eux  les  maximes  du  Droit  Naturel , qu'ils  ue  doivent  les  obierver  en- 
vers nous  ; & l’on  n’a  pas  plus  de  droit  de  leur  faire  des  injures  , qu’il  ne  leur  eft  permit 
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fr]  11  y i dan,  le  Latin  , même  dan,  U dernière 
Idition  de  i-n<  invpudeenan,.  M.neeft  l'aol  doute  une 
faute  d'imprelfion  . pont  , rmpradei  riaa».  Je  ne  fai  en 
vertu  dcqttoi  leTta.luU.lM  Aiiglotl  a nu,  igueiaatr. 

O)  11  ratoit  pat  là,  de quelle  manière  un  don  tnreu 
dre  tenue  .tir  nôtre  Auteur  dant  fou  Abrégé  , Del  lh- 
«eéridrl’H  et*  CT  du  Cil.  Liv.  I.  C.  Vil.  •;  *•*?*■ 
Tinm a rrèl  mal  pr»  en  cet  endruit  layeu  et  U lut  tan 
due,  ( dam  es  Remarque»  fur  l'Abrégé  . ritopr imcei  eu 
ut...  fans  aucun  changement  , Obf  CLXXlll.  c;-/tq9  ) 
eue  l'Egalité  Naturelle  dc«  Hotnmei , ou  la  çonlutnmi 
3e  natuie  qu'il  V aentr'eui.fe  prouvepar  trou  rat  ou»  t 
La  prèmière  . eue  liori/vrerf  f»itr  égalei  ; La  fécondé  , 
le/  b,"u  de  la  Nur-re  ce  •!>  F.rruee.  deut  a b h-t- 
7„,,  foui  inégaux:  Et  la  dernière,  que  r.nr  I.,  lUmmu 
k,t  Juin  Ici  *>,’■*«  OUegonaM  SuntlU..  Mail  6 I on  y 
fait  bien  atten-.on  . l'un  trouvera  que  te  Svllcme  de 
nSar  Auteur  itrr  cette  matière  eft  bien  different,  dt  qu  il 
fe  réduit  à ceci.  Il  po  e d’abotd  comme  une  llm  e évi- 
dente d'elle meme  » que  tant  le.  Homme,  ont  uuememe 
nature  . te  qu'il,  doivent  fe  regarder  les  un,  le,  autre, 
fur  ce  pié  là.  Dan,  le  partgraphe  fécond  , il  examine  en 
particulier  . p'-r  quel  endroit  il  cit  à propoi  d'enviiagcr 

cette  égalité  naturelle  » peut  en  tiret  dca  conféqucrrcc» 


par  rapport  à 'a  manière  donc  on  doit  agir  avec  le» , 
autre,.  Pour  cet  effet  , apte,  avoir  rappotlè  l'opinion 
de  Huèéri  , qui  ne  t'ait  attention  qu'à  l'égalité  J es  Foi  ce, . 
2c  de.  Faciliter  natutellcs  , entant  que  cette  égalité  ,qui 
peut  être  appeltée  fmnmenl  fhypynr  , donne  lieu  aux. 
Homme,  de  te  et  oindre  le,  un,  Ici  autre,  ; tl  remarque, 
que  toute,  le,  conséquence,  qu'on  peut  tirer  de  là  , fs 
réduiien:  i une  maxime  de  Patience  .qui  cil , qu'on  ne 
doit  pa,  t'engager  témérairement  i imuiter  les  autres, 
put,  qtr’érant  auftt  tort,  que  noua,  il,  peuvent  noua, 
rendre  la  pareille  avec  u'urc.  Aitrît  nôtre  Auteur  n'a. 
voit  garde  de  mettre  cecte  m, lune  au  rang  des  De- 
voir, abiolu,  qui  fe  rapportent  à autrui  , pua  qu’elle  re- 
garde direffemenr  nôtre  propre  avantage.  Il  fe  borne 
donc  , comme  il  le  fait  entendre  allez  clairement  , i 
la  conlUérariun  d'une  Egalité  Morale  , qu'il  appelle 
Egalité  de  d-eir  , & qu'il  tuppo  c ré  itlter  ee  la  Cuufur- 
mité  d'une  même  nature.  Alun  tombe  l'Analyléque  Mt, 
7iejna  fait  dudtfcour,  de  nôtre  Auteur.  Mais  Je  ue  Mu- 
roi,  allez  m'étonner  qu’un  homme,  qui  commente  un 
Ouvrage  • ayant  lu  cer  parole,  : qari  que  lu  moi  tmmtmr 
de  la  Mature  tli'-eii 1 1 i/.aiiiex  uvanfagiu/êi  de  l'Lffril  eu 
dv  t erpi  , qu’elle  a r.J»yeaaa  aureei  , ilj  ne /vnly  ai  grue 
itUmiuti  tcMui  qveteaa-.i  de  pruiigner  enuari  eus  lu. 
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tmme  nàiurtUtmtnt  égaux.  Liv.  ï II.  Ch  a P.  II.  3 rr 

Je  noui  en  faire  à nous-memes.  Au  contraire,  les  perfennes  les  plus difgraciées de  la  Na- 
ture ou  de  U Fortune  , peuvent  prétendre  suffi  légitimement  que  celles  qui  en  font  f.ivo- 
rifces  , une  jouiilance  paifiblc  Si  entière  des  droits  communs  à tous  les  Hommes.  En  u» 
mot , toutes  chofcs  d’ailleurs  égales , il  n’y  a perfonne  , de  quelque  condition  qu'il  foit , 
qui  ne  puifle  artendre  ou  exiger  raifonnablement  des  autres  ce  qu’ils  attendent  ou  qu’ils 
exigent  de  lui  ; Si  qui  ne  doive  au  contraire  leur  accorder  par  rapport  à foi  le  même  droit 
qu’il  s’attribue  par  rapport  à eux  (4).  Airfi  l’on  ne  fauroit  approuver  la  réflexion  de  ces 
xfméricains  qui  étant  venus  de  la  Nouvelle  France  An  tems  de  Charlei  IX.  comme  on  leur 
demandoit  ce  (d)  qutlt  avoient  trouvé  de  pim  admirable  en  France , répondirent , entre  Montaffu , 
autres  chofcs,  qu'ils  avoient  apptrpi  qu’il  y avoit  parmi  tes  François  des  ht  mm  s pt-ins  châ”  x'xx.  *«• 
& gagez  d ■ tout,  t fortes  de  commodité a. , & que  Lurs  moitié t. ( lar  ils  appellent  en  leur  11  $*■ 
langage  les  hommes  , moitié  Us  uns  des  autres  ) et  oient  mendiant  à leurs  portes  , diebarnez. 
de  faim  & de  p.-.uvretè  ) gr  trouvaient  étrange  comme  ces  tnoitiez.  ici  niceffitenfes , pou- 
vaient fouffrir  une  telle  injuftice  , qu'ils  ne  prijfent  les  autres  a la  gorge , ou  méfient  le  feu 
à leurs  m ifons.  Ce.raifonncment  ne  vaut  rien  du  tour  : car  (ï  ceux  qui  ont  quelque  avan- 
tage par  defliis  les  autres  à l’égard  des  qualirez  du  Corps  ou  de  l’Efprir , ou  des  Biens  de  t* 

Fortune  , ne  doivent  point  infulter  ceux  qui  leur  font  inférieurs  à cet  égard  : ceux-ci  ne 
doivent  pas  non  plus  envier  aux  prémiers  ces  avantages , moins  encore  doivent-ils  penfet 
à les  dépouiller  de  leurs  biens.  Le  dernier  n’eff  pas  moins  conforme , que  l’autre  , à l'Ega- 
lité, dont  nous  traitons,  qui  oeut-êrre  appclicc  une-  Egalité  de  droit , Si  dont  voici  le 
fondement  : c’cft  que  les  Devoirs  de  la  Sociabilité  étant  une  fuite  néccflairc  de  la  conftitu- 
fion  de  la  Nature  Humaine  confédérée  comme  telle,  ils  impofcnc  à tous  les  Hommes  une 
Obligation  également  forte  & indifpcnfabîc. 

Mais  il  faut  remarquer,  que  l’on  eft  difpcnfé  de  cette  Obligation  en  certains  cas,  Si  par 
rapport  à certaines  perfbnnes,  fans  préjudice  de  l’Egalité  dont  i!  s’agit  ici.  A la  vérité , il 
f a ordinairement  cette  différence  entre  les  Obligations  impolêcs  parun  Supérieur,  & cel- 
les qui  viennent  d’un  accord  mutuel,  que  les  dernières  ceflent , suffi- rôt  qu'un  des  Con- 
traélans  a commencé  de  violer  fes  engagemens  ; au  lieu  que  les  premières  fubfiftcnr  roû- 
jours , même  par  rapport  à ceux  qui  ne  font  plus  de  leur  côté  ce  qu’ils  devroient  envers 
nous;  le  Supérieur  qui  nous  impoic  ces  fortes  d’Obligations  pouvant  nous  dédommager 
par  quelque  autre  endroit  de  l’inégalité  qui  réftilte  de  là  à nôtre  défavantage.  Cependant, 
quoi  quel  Obligation  de  pratiquer  envers  aurruiles  Devoirs  du  Droit  Naturel,  foie  impofèe 
aux  Hommes  parleur  Créateur  &leur  Maître  Souverain  i elle  a ceci  de  commun  avec  les 
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dt  la  Tei  Naturelle  . Scc.jc  ne  faurois , dis  Je  * 
«fiez  *<  re  ’urprij  , que  Iddefliis  on  falTc  rationner  ainiî 
nôrre  Auteur  : Les  Hoouiuer  fent  indtarx  À l'c^ara  de  di- 
’Vtrt  (oiem  ; dent  ils  font  égaux  par  rappert  d la  tenfermué* 
d'une  mime  nature  , pu  J fftamsitM.  A moins  que  d’a- 
voir  perdu  l’efprit , on  ne  s'avifcroit  point  de  faire  un 
tel  Entymfrnt  ; Sc  affinement  on  ne  trouvera  point  de 
pareilles  fautes  dans  tout  cet  Ouvrage. 

(4)  C'eft  d quoi  l’on  peut  appliquer  la  décifiondes  |u 
rKconfuItes  Romains  : Q^od  / *r *t  in  aUernm{ta» 

tuent , ur  ipfe  eodem  jure  utalur.  Uigtf}.  Lib.  11.  Tit.  H. 
trima  enim  fan  <x£fuitatit.  efi  ^4L«nAitat.  Scnec.  Epifl, 
XXX.  Le  f»*id*ment  de  t'Esfn i e , (*i|i  1‘ Egalité.  Voyez 
•m,deIratUb.  I.  Cap.  XIV.  T ht  de.  Lib/l.  Fab.  XXVI. 
▼erf.  11.  Edit.  Burraann  7 >/•£  Sk*l.  Lib  XIlI.  C.  XXX. 
Tarif  id.  Ffis  yerf.  f$8.  ©*  /êqf-  Fujr.tilian.  Dccbm. 
111.  pag.  JJ-  in  fin.  Edit.  Lugd.  Bat.  Cumberland-  'De  Leg. 
Nat  ht.  Cap.  H $.7.  Nôtre  Auteur  rapporroit  encore  ici. 
Ce  défapprouvoir  en  rneme  tems  cette  maxime  de  Cite- 
Ton  : {taejut  J ex  if  fa  naturot  tjnau  ilita-em  hemtnum  cou- 
ftrvat  (y  cpr.tf  et , decerr.it  prcfeflo,  utab  hemine  inern  at- 
a[ùe  inutili  ad  fafienttm,  berntm  ferrent  jut  virum  traujft- 
funtur  ret  adiivendum  necrflarisftqHt  fi  accident,  multùm 
de  ivmmuntutihtate  d*trsxentj)t  Offre.  Lib.I  11.  Cap.  VI* 


»»  La  Loi  même  de  la  Nature  , qtit  tend  d maintenir 
» (‘intérêt  général  de  la  Société  Humaine  , veut  que  » 
r>  pour  fauve r la  vie  d’un  homme  fage  & vertueux,  dout 
r>  U perte  cauferoit  br.uuoup  de  préjudice  au  Public  , 
»on  pu;(Te  légiri  nement  prendre  quelque  chofc  des 
» biens  dune  perfonne  fans  mérite,  & qui  n’eft  de  nul- 
» le  utilité  à l'Etat.  Nôtre  Auteur  ne  fatfam  aucune  at- 
tention d la  fuite  du  difeours  «’eft  imaginé  que  Cire. 
ton  érabliifoit  ici  pour  maxime  générale  , que  l'on  peut 
toujours  enlever  les  Biens  de  la  Fortune  d ceux  qui  ne 
font  pas  aufli  dignes  que  nous  d'en  jouir  -,  comme  tj  un 
plus  grand  déçrc  de  mérite  étoit  un  titre  fuflt.'anr  pour 
donner  droit  de  dépouiller  un  Propriétaire  de  ce  ou'iï 
pofléiie  légitimement.  Mais  Ci  rr«n  ne  parle  que  d’un 
cas  extraordinaire  1 & de  ccrie  extrême  néielîtié  d la- 
uclle  nôtre  Auteur  accorde  tant  de  privilèges  dans  le 
ernier  Chapitre  du  Livre  précédent.  Cueron  même  pin» 
rigide  que  lui  , ne  fonde  point  fa  eéofion  fur  le  droit 
que  chacun  a de  fe  conserver  foi  même  r mais  unique* 
ment  fur  le  bien  de  la  Société  , qui  eil  intereftée  à la 
conservation  d'une  telle  perfonne.  Car  il  va  jufqucs  A 
dire,  que,  hors  cecasld,  le  f lui  honnè’e  homme  du  ma». 
de  fevejant  fur  le  potnr  de  meurir  de  faim  , ne  peut  peint 
f rendît  dt  lui  même  un  meneau  dt  p*m  à un  bemme  fui 
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j U,  JPue  tous  les  Hommes  doivent  fe  regarder 

cngagemcnsoà  l’on  entre  foi-même  par  quelque  Convention  , que  tout  homme  qui  ' 
que  a s’aquirter  envers  les  autres  de  ces  fortes  de  Devoirs  , (5)  ne  fauroit  plus  prér< 
qu’ils  les  pratiquent  envers  lui  i 8c  que  ceux-ci  aquiérenr , outre  ccU , le  droit  d'avoir 
recours  à la  force  pour  le  contraindre  à leur  faire  (arisfaétion  ; quoi  que  par  une  fuite  nécef- 
fairc  de  la  conftitution  des  Société*  Civiles  , il  air  falu  tempérer  Sc  réduire  à certaines 
bornes,  ce  droit  qui  convient  invariablement  à l’Etat  de  Nature. 

$.  III.  * Il  y a encore  quelques  raiions  populaires , très-propres  à faire  comprendre  & 
à illuftrer  l'égalité  naturelle  des  Hommes.  Par  exemple , que  tout  le  Genre  Humain  (a)  cil 
defeendu  d’une  feule  Sc  meme  tige  : Q ic  nos  Corps  Ibnc  tous  compofez  d’une  même  ma- 
tière, tous  également  fragiles,  Sc  lujcts  à être  détruits  par  une  infinité  d’accidens  : Que 
les  Riches  Jt  lcs  Pauvres,  les  Glands  Sc  les  Petits , font  tous  conçus  dans  le  fein  de  leur 
Mère  & mis  au  monde  de  la  même  manière  (b)  ; croiilcnt , fe  nourriflcnr , Sc  fc  dcchar- 
rent  de  leurs  cxcrcmcns  de  la  même  manière  ; meurent  (c)  enfin , Sc  Uiflcnt  leurs  corps 
t entrer  dins  la  pourriture  ou  dans  la  poudre , de  1a  même  manière  ; Que , comme  les  Sage» 

■ de  l’Antiquité  ne  ceficnr  de  l'inculquer  , nous  fommes  tous , pendant  nôtre  vie,  (d)  fujer* 
à plufieurs  accidens , Sc  à être  le  jouer  de  la  Fortune  : ou  , pour  tenir  un  langage  plus 
raifonnablc,  que  Dicun’illure  à perfonne  en  ce  Monde  un  bonheur  ferme  Sc  inébran- 
labié,  ni  une  durée  perpétuelle  de  l'érat  préfentoù  l’on  (ê  trouve  ; mais  que  , par  les  ref- 
itpt.  Lih.  11  c.  forts  fecrccs  de  fa  Providence  , il  expofediverfesperfonnes  à plufieurs  fâcheux  revers,  fe 
o.'!!  D.'atog.  h“.  plaifanr  quelquefois  à et. ver  celui  qui  iji  dans  la  poujftére  (1) , & à faire  tomber  dans  la 
ni,TUrfi:.  y Mr.  pvlffiere  celui  qui  eft  élevé. 

ntfÉj.°Am(icr  La  Religion  Chrétienne  peut  auffi  fournir  ici  quelques  réflexions.  Cir  elle  mus  enfei- 
Sut.  rheb.  x,  jrne , par  exemple , que  Dieu  ne  favorile  pas  d’une  fiçon  particulière  ceux  qui  font  au  def- 
(J ' voyci  Ht,*",  fus  des  autres  par  leur  Noblcrtc , par  leur  Puiflâncc , ou  par  leurs  Richefies , mais  ceux  qui 
Lib.  11.  ol.  xm.  fe  diftinguent  par  une  Piété  fincerc , de  quelque  condition  qu’ils  (oient:  Et , qu’au  jour 
fgj'  du  dernier  Jugement , lots  que  le  Souverain  Juge  de  1 Univers  fera  ladiftribution  des  Rê- 
xxix.  v.  4».  & compenfes  Sc  des  Peines,  il  n’aura  aucun  égard  à tous  ces  avantages  frivoles , dont  les 
Hommes  font  tant  de  cas  dans  cette  Vie,  & en  vertu  defquels  ils  prétendent  s’élever  au 
dcfiris  de  leurs  fcinblablcs. 

$.  IV.  t Cs  principe  de  l’égalité  naturelle  des  hommes  renferme  quelques  confcqucnccs  , 
ou  quelques  maximes  importantes,  dont  l oblcrvation  eft  d'un  très-çrand  ulage  pour  l’en- 
t retien  de  la  paix  Sc  dcl'amitié  parmi  les  hommes.  1.  11  s’enfuit  de  là  manifcftement , que 
quiconque  Vi  ut  que  les  autres  s'emploient  a lui  fa  re  quelque  pla:fir , doit , à fort  tour,  tâcher 
de  leur  être  utile.  En  effet,  prétendre  fc  difpenfer  de  rendre  aucun  lcrvicc  aux  autres, 
pendant  qu’on  en  exige  de  leur  part , c’eft  fuppofer  qu’il  y a entr'eux  Sc  nous  de  l’inéga- 
lité. Et  un  homme  qui  témoigne  être  dans  ces  fentimens,  ne  peut  que  fc  rendre  extrême- 
ment 


* luiront  popu- 
laucs  pour  per- 
fusa cr  ('égalité 
naturelle  de* 
Homme?. 

(al  Voyez  ce  que 
ci  ic  force  , pour 

rabat».*  l’imb- 
Ifncc  »(i*  No- 
I ' , Ifte  Conf-tat. 

i.  h. 

Iü-  V r. 

(hl  Voyez  Sapien- 
ce , Cli a j . Vif. 

( c)  Voyez  Etilr- 
f1****}'  X»  fl.  Si 
i«iv.  H*t4{c  , Ltb. 
I.  Oi.  IV.  verf. 
>V  U lie  14.  Cia 
é e 1 1 im  Hufin. 


feqq.  AI  ntt  ü.  Af- 
cronomic.  Lib. 
III.  veri'.  ç:t.  Sc 
feqq.  Sente. 

Tly-lf  verf.  T97 
Sc  feqq.  Sc*rt- 
Ceuft!.  ad  Marc. 

C-  XI.  4 nier*. 
Dsfi.  F-ptRer.  Lib. 
I.  C.  XIX.  pie. 
yd,  77.  Ed.Celen. 

Cou  cqucnccs 
qui  ré'ultcnt  de 
ectre  égalité 
1.  Elle  doit  ren- 
file Ici  Hommes 

tesamodtt  0>  f 

floufani  les  uns 
envers  les  autres  s 
êc  empêcher  4 «r 
thaart  ,ne  s'attri- 
bue flnt  de  privi- 
l/gc  fu’il  n'en  al- 
iéné aux  autres  » 
à moins  qu’il  n’ait 
aquis  quelque 
diou  particulier. 


ntf\  d’éPtune  utilité  *ux  antres.  En  un  mot  , Cirer  en  se  oit 
Ci  bien  pris  fes  préeau:  ions  pour  aller  au  devant  Je  toute 
interprétation  rclàcnéc  , quM  y a lieu  de  s’étonner  , 
comment  nôtre  Auteur  a pu  li  étrangement  altérer  la 
pcn’ée  de  cet  illultrc  Orateur  & Philo  ophe. 

H»  Voyez  ci  dcflüs  , Liv.  H.  Chap.V.  i.  1. 

J.  JH,  (1; fVlrl  ima  fummis 

Alutdte  , drirfi%nem  értcuuas  Demi  , 

0 b fi  un t f-rcuimi. 

Ilor.  Lit.  1.  Od  XX XIV  , verf- 11,  if. 

IV.  H)  h'ihtl  énttmfdf  ienter  fit , quedi  fi ab  omnibus 
fat , inutile  efi  ar  wa/aw.Laûant  Inll  Oiv-  tb  III. Cap. 
XXIII-  num.  4.  yJ-CeUdr.  L’Auteur  rapportoir  encore 
ici  ce  que  ÇataZUius  , Chef  d’un  des  anciens  Peuple! 
d’ Angleterre  , difoit  autrefois  au*  Ruinai*  1 , avec  une 
noble  hardiefle  : Ken  , fi  vos  omnibus  impentate  •unttii  , 
Jt  ij  ni  sur  Htumntsfefvitutrméttipiaut.  » Parce  que  vous 
» voulez  commander  à tout  le  monde,  s’enfuit- il  que 
» tout  le  monde  doive  fubir  humblement  vôtre  joug  î 
Tant.  Attisai.  Lib.  XU.  Cap.  XXXVII.  num.  a.  U a/(|. 


Mais  ce  partage  auroU  été  mieux  placé  ailleurs,  puisqu’il 
ne  s’agit  point  ici  du  droit  de  commandera  autrui,  mais 
feulement  de  celui  d’en  exiger  quelque  office. 

(a)  Voici  quelques  partages  , que  nôtre  Auteur  citoitj 
8c  dont  je  rapporterai  trois  >.m  «piatrc  tout  du  long  » me 
contentant  de  marquer  l’endroit  où  l’on  trouvera  les 
autres,  ün  Tribun  du  Peuple  kotmiu  parle  ainfi  a«* 
Sénat  dans  Dftsys  •*'/ fait  tartufe  : ’Ay&ita  J ùryaabi- 
vé'Tu  et intn  Siudfi»  nfJi  AfiTuV  • * , /xi  rt.ntif 

Î^iif  nabot  <f  JifM.1 , foin  jMi*i ^ 

<r>*  nef  fixe  ty  TtfajsC  l ] Ws  ùfir  f *,  nC?  -Tp<X.*et9 
C/MMS  , (nul Sr  d\t*  V.TT * ri  ^ umht  «l/lMfâu*  » Kf 

ri  dites  c *»  il  Tic  eraî»  lufaCxiil , ï«»  *j  *•*" 

»*  TOK  *'<«  TS>ISU/\.  tfy'in  tttti  du mC’cII  * Mcf- 
« (leurs . en  venu  d’une  Lot  tion-ecriie  ni  publiée  , je 
» veux  dite  , de  la  Loi  de  Nature  , que  nous  deman- 
» dons  que  le  Peuple  n’ait  ni  plus  ni  moins  de  droit 
««  que  vüU»  ......  Nous  taillons  i ceux  d'entre  vous 

»>  qui  font  dirtinguez  par  leur  mérite  ou  par  leur  fortu- 
m ne  • Us  Charges  , les  Honneurs  üt  les  Dignitcz.  Mais 

si  poux 


comme  naturellement  égaux.  Li  v.  III.  Chap.  II.  313 

tnent  odieux  à tous  les  autres , 8c  que  donner  lieu  par  là  de  rompre  la  paix.  Si  chacun  en 
ufoit  de  même , cela  détruiroit  tout  commerce  d’offices  : or , félon  la  remarque  judicieufë 
d’un  ancien  Doreur  Chrétien  , (1)  tant  ce  qui , étant  pratiqué  par  chacun , deviendrai 
nuifible  dt  mauvais . ntjl  pas  conforme  aux  Réglés  de  ta  Sagejf..  D’ailleurs,  à confidcrer 
la  chofc  en  elle-même,  il  n’irapitquc  pas  moins  contradiction  de  juger  différemment  dans 
un  cas  tour-à-fait  fcmblablc , félon  qu'il  s’agit  de  nous , ou  d’autrui  ; que  de  porter  des 
jugemens  oppofez  touchant  deux  choies  entre  lefquclles  il  y a une  entière  conformité. 

Bien  plus  : chacun  ayant  une  connoifl’ancc  tres-exafte de  fa  propre  nature,  & par  même 
moyen  de  celle  des  autres  , du  moins  à l’égard  des  inclinations  générales  ; un  homme  qui 
juge  différemment  des  droits  d’aumii , 8c  des  Cens , quoi  qu’ils  (oient  tout  à-fait  fembfa- 
bles,  fe  contredit  lui-même  groffiéremenr  dans  un  lujet  très-connu,  8c  fait  voir  par  là 
un  allez  grand  travers  d’Efprir.  Car  on  ne  fauroit  alléguer  aucune  raifon  tant  foit  peu 
apparente  , pourquoi , toutes  chof*  d’ailleurs  égales,  on  prétendroic  refufer  à autrui  les 
droits  qu'on  s'attribue  à foi-même. 

De  plus,  les  gens  les  plus  commodes,  8c  les  plus  propresà  la  Société,  ce  font  fans  con- 
tredit ceux  qui  accordeur  volontiers  à autrui  ce  qu’ils  fe  permettent  à eux-memes  (a).  Ceux-  (ai  Vo^c» 
là , au  contraire , font  entièrement  infociablcs , qui  fe  croyant  au  defliis  des  autres  , pré-  v«i  ’y/trf'.'" 
rendent  que  tout  leur  cft  permis  à eux  feuls  ; fe  pardonnent  tout  à eux-mêmes,  mais  ne  veu- 
lent rien  pardonner  aux  autres  exigent  infolcmmcnt  de  plus  grands  honneurs  8c  une  plus 
grande  déférence  que  le  refte  des  Hommes  ; veulent  enfin  s'approprier  la  meilleure  8c  la 
plus  confîdérablc  pornon  des  biens  communs , où  ils  n’ont  aucun  droit  particulier.  En  ef- 
fet , comme  dans  la  (b)  ûniéf-tre  d’un  Edifice  , on  rejette  unepierre,  qui , par  là  figure 
irrcguliére  & pleine  d'angles  , ôte  aux  aurres  plus  de  place  qu’elle  n'en  occupe  elle  même, 

£c  qui  ne  pouvant  d’ailleurs , à caufe  de  fa  dureté,  erre  ni  coupée  ni  applatic , interrompt 
aiim  la  liaifon  du  Bârimenr  : de  même  ces  gens  ambitieux  8c  infàtiables , qu'un  naturel  dur 
& farouche  porte  à dépouiller  les  autres  des  chofes  ncceffàircs,  pendant  qu’ils  s’emparent 
avec  avidité  de  mille  chofes  fupc:  flues , 8c  qui  fonc  tellement  abandonnez  à leurs  Pallions, 
qu’elles  les  rendent  intraitables  & incorrigibles  ; ces  gcns-Ià  , dis-je,  deviennent  odieux 
& infupportables  à rout  le  monde.  C’eft  donc  encore  une  maxime  inviolable  du  Droit 
Naturel  , que  quiconque  n'a  p.u  aquis  un  droit  particulier , en  vertu  duquel  il  puijfc  exiger 
quelque  préférence , ne  doit  rien  prétendre  J>lus  que  l s autres  , mais  doit  au  contraire  les 
laijfer  jouir  également  des  mêmes  droits  qu'il  s’attribue  d lui-même.  (i). 

$.  V.  1.  La  confîdérarion  de  l'égalité  naturelle  des  Hommes  fett  encore  à découvrir  de  ».  ïllt  fm  1 f,;. 
quclle  manière  on  doit  s’y  prendre  dans  le  ré  élément  des  droits  entre  plu  fleurs  personnes  . rc  Y'.r  ™rnraci,t 

\ n J , ■ . r,  a.  1 n I , ' -1  , on  doit  J‘V  pren- 

c elt  d.  les  traiter  comme  égal,  s , C7  de  n aquger  rien  a I une  plus  quai  autre , tant  qu  au-  dre  dinr  l- 


(b)  Cette  compa- 
rai on  eflctnp  un- 
rfc  Je  Hebbei  » Je 
Cive , Cap.  HL 
S.  9. 


curie  d'elles  n a point  aquis  de  droit  particulier  qui  lui  donne  légitimement  quelque  avantage 


En  j 


tueur  Jet  Jrmri  rm- 
t e flnjients  ptr- 


» pour  ce  qu!  rft  de  ne  pat  fouflTrir  les  injures  , &r  de 
n tirer  une  )u/lc  latisfaftion  de  ceux  de  qui  on  les  4 re- 
» çue»,  nous  croyons  avec  rai'on  «pie  c’dl  un  droit  en- 
as  tiérement  commun  i tous  les  Membres  d'un  Frat. 
^Antiq  . Rom.  Lib.  Vil.  pag.  448  Ed*  Sylb.  Cap-  XLI.  p. 
4{i-  r.d.  Oxon-  Aintî  ajoure  n^crc  Auteur  1 il  y a beau- 
coup d'in  blcucc  dans  les  paroles  'uivanres  . que  le*  Dé- 
putez du  Sénat  rii  oient  au  Peuple  , pour  l’appaifcr  : .<*- 
tn  ftài>e'*fne  hnmüu  efi , 714  fiire  etejuo  rn  trvtfnte  i/ivit, 
net  inferendo  injuria**»  net  t>4  iendo.  » C’crt  être  humble 
*»de  relie,  que  de  vivre  en  bon  Citoyen  qui  nu  s'attribue 
»>  pas  plus  «le  droit  qu’aux  aucrcs,&  qui  ne  fait  m ne  fbuf- 
» fre  aucune  Injure  Trt.fiv.  Llb.UI-Cap.LH1.  Comme  fi 
l'on  fai  foit  tort  aux  Grands  » en  prétendant,  que  les  pri- 
vilèges de  la  Noblefle  Le  s'étendent  pas  ju  qurs  1 les 
di  pen  cf  d'une  Loi  audi  iafte  3c  an.fi  équitable  que  celle 
qui  ordonne.  Je  ne  put  fore  aux  attirer  te  «pr  l’on  n e von» 
4mit  par  qu'ilt  iscmi  fjj-  ni  4 non»  mimer»  L'Fmpercur 
Tréfan  , i ce  que  remarque  fon  Panégyrifte,  n Ce  répar- 
as doit  comme  un  de  les  propres  Sujets  , en  cela  d’au- 
T«u.  lt 


n tant  pins  grand  3c  plus  élevé  au  deflus  «le  tous , qu'il 
sa  ne  Ce  diftmguoit  point  d'eux  Mans  l’idée  qu'il  fe  fai- 
as  (bit  de  lui-même  : il  fe  iouvenoit  roûjôurs  3c  qu'il 
» étoit  homme  • 3c  qu’il  commandoit  i des  Hom  ne*. 
Vnum  iUe  fe  e x net u , CT  bit  n-agif  exteUrt  a y ut  emir.it  t 
tjuod  mJiwni  ex  ntb:i  pm/ét:  *e<  minm  h nu.  rm  fe.  efuàmt'o- 
mintbnt  ptjttji»  nttmiwt»  Panegvr.  (Vp.I1,  num-4.  Ei/rï. 
C'efl  aulU  une  belle  max  ine  jiic  celledelbéfNr.'àrniuM 
Infcriere  vivéS  , fjnctnedmiJ*»*  tifHM  Supetijrfm  veltee 
viv'fc.nll  faut  agir  avec  les  tu'éricurs  comme  l’on  v.»u« 
a»  droit  que  nos  Supérieurs  agiilent  avec  nous. Ep.Xf. VII. 
Voyez  Tarif.  Hiftor  Lib  I C.«p.  XVI-  num-  6.  fur  la  Hn 
de  la  Harangue  de  Gatha  : Jnftjt.  Hiv.  Lih.  III»  x 
Cap.  XXÜ.  num.  t-  Eiit.  Ccllur  Sente.  Je  Ir*  , Lib  II. 
Cap.  XXVlll  Voyez  aurtî  la  réflexion  in  olente  de  Ce’- 
far»  dam  la  PUxrfate  de  tueaw  Lib.V  ver»'.  140 
comme  auffî  la  fa  i<fa«Uiou  que  fait  le  Duc  de  ’êinviHt  i 
Marr/r#r,daas  Oram^tut  Ht^er.  de  Frétée  Lib  VIII.ih  fin. 
te  ce  que  dit  le  Climcclier  bxten  . dans  fon  ~4ugmcutnm 
Stiepitur,  Lib.VII.  Çap.ll.pag-  4 9l.td»in  H.L>g'  rur. 
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(ü*  Vovez  Ç*.  Cnr. 
te.  Lit*.  VI!.  Cap 
VI.  uuiia.  Lu. 
CtU*r. 


|b)  Voyez 
tetrb.  XVIII,  «8. 
<c)  De  > Cap. 
III.  f.  18. 


(J)  Frim*  rttufa 
fit» 


(e)  Voyez  ri  flot. 

Fth.i.Sitom.  Lib. 
VI II.  Cap.  XII. 


314  Jgnc  tous  Us  "Hommes  doivent  ft  regarder. 

En  violant  cette  maxime  par  une  honteufe  acception  de  perfonnes , on  fait  en  même  tems 
une  injufticc  & un  ourrage  à ceux  que  l’on  rabaid'c  fans  ftijet  au  défions  des  autres  , puis 
qu’on  ne  leur  rend  pas  ce  qui  leur  eft  du , & qu’on  leur  ôrc  d’ailleurs  un  honneur  que  la 
Nature  elle-même  leur  donnoit.  Car,  comme  le  dit  un  Ancien  , il  y a naturellement  je 
ne  j'a:  quelle  honte  & qu.l  fujet  d'indignation  , à fe  voir  privé  de  la  Liberté  qui  ejl  accor- 
dée aux  autres  (l). 

De  là  il  s’enfuit.  Qu’une  chofe  qui  eft  en  commun  doit  être  diftribuie  par  portions  égales 
à ceux  qui  y tnt  le  meme  droit ■ Que  ft  elle  n eft  point  fufceptible  de  divifion  , tout  ceux 
qui  y ont  un  droit  ég.’l  doivent  en  jouir  en  commun,  ft  cela  fe  peut  ; & même  autant  que 
chacun  voudra , fuppojê  que  la  nature  de  la  chofe  le  permette  : ftnon , il  faut  que  chacun  est 
jouijfe  félon  une  certain  mefure  réglée , & à proportion  du  nombre  de  ceux  qui  doivent  y 
a ■ i part  i car  en  ce  cas-là  il  n’y  a pas  d’autre  moyen  de  conferver  l'égalité.  Mais  fi  la 
chofe  re  peut  ni  fe  partager  , ni  être  pojftdcc  en  commun  par  indivis  , il  faut , ou  (1)  que 
chacun  en  jouijfe  (a)  tour  À tour  ; ou  . s'il  n'y  a pas  moyen  d‘ en  jouir  de  cette  manière  , tf 
qu'on  ne  trouve  pat  .3’ ailleurs  dequoi faire  une  ju fie  compenfttion  par  quelque  équivalent  ca- 
pable de  dédommager  ceux  qui  fe  verront  exclus  de  la  chofe  a quoi  ils  avoient  un  droit  égal , 
il  ‘a ut  que  le  Sort  >n  décide , if  que  celui  a qui  elle  écherra  la  ret'enne  pour  lui  fini.  En 
effet , il  n’y  a point  alors  d’expédienr  plus  commode  que  le  Sort,  qui  éloigne  tout  foupçon 
de  mépris  & de  partialité  , & qui  ne  diminue  rien  de  l’eftime  des  perfonnes  auxquelles  il 
ne  fe  trouve  pas  favorable  (b).  Or  Hobbes  (c)  divife  le  Sort  en  Atb  traire , & Naturel. 
Le  Sort  jdrb.traire , c’eft  celui  où  il  inrervient  une  convention  de  deux  ou  de  plufieurs 
Concurrens , qui  remettent  la  décifion  de  leur  difpute  à un  événement  incertain  , qu’ils  ne 
peuvent  ni  prévoir,  ni  diriger  par  adrefle  : ainfi  ce  Sort  dépend , par  rapport  aux  Hommes, 
d’un  pur  hazard.  Le  Sort  Naturel  a.  lieu,  félon  Hobbes , dans  (d)!c  droit  du  premier 
occupant , par  lequel  une  chofe  qui  ne  peut  être  ni  diviféc,  ni  poflèdce  en  commun , ap- 
partient à celui  qui  s’en  empare  le  prémier  à dcfTein  de  fe  l’approprier  : & dans  1a  Prirno- 
véniture  , en  verru de  laquelle  les  biens  paternels  qui  ne  peuvent  erre  ni  partagez,  ni  pof- 
lîdez  en  commun  par  plufieurs  Enfans , demeurent  à l’Ainé.  Mais  , à parler  exactement, 
tout  Sort  eft  arbitraire.  Car  je  ne  vois  point  de  taifon  pourquoi  un  événement , à la  pro- 
duction duquel  perfonne  ne  peut  rien  contribuer  par  fa  propre  induftrie,  aurait  la  vertu  de 
donner  à quelqu’un  un  droit  valable  par  rapport  à des  perfonnes  qui  lui  font  égales  , fi  ce 
droit  n’avoit  été  attaché  à un  tel  événement  par  la  volonté  & par  les  Conventions  des  Hom- 
mes. C’eft  auffi  en  vertu  (3)  d’une  Convention  qu’une  chofe  , qui  n’appartient  à porfon- 
ne,  eft  au  prémier  occupant  ; car  dans  l’établifTcment  de  la  Propriété  des  biens  on  eft  con- 
venu tacitement  d’abandonner  au  prémier  occupant  les  chofesqui  n’auroientété  afïïgnées 
en  propre  à perfonne,  & qu'il  n’étoitpasde  ['intérêt  du  Genre  Humain  de  lai  ffer  toujours 
en  commun.  Le  droit  de  la  Primogéniture  doit  de  meme  fon  origine  à une  Convention  , 
ou  à un  établiffèmcnt  humain.  Carautremcnc  en  vertu  dequoi  les  autres  Frères  , nez  de 
même  Percée  de  meme  Mère,  devroienr-ils  être  condamnez  à une  condition  moins  avan- 
. tageufe , pour  une  différence  de  rems  , qui  n’a  nullement  dépendu  d’eux  (e)  ? Que  fi  l’on 
donne  quelquefois  à de  telles  chofls  le  nom  de  Sort,  c’eft  d’un  côté  , parce  que  toute  l’in- 

duftric 


f V.  (l)  Non  h t tfuedalii  lierai,  tibi  nert  lictre,  al  squid 
Lrtafje  tiaturalir  au/  fnsdosif  , sut  indignât habtat 

Ttt.  hv.  Lib.  XXXIV.  Cap.  IV. 

(1)  Lors  nieras  qu’on  joute  alternativement  , il  faut 
que  le  fort  décide  , qui  fera  celui  dont  Je  tour  viendra 
le  premier.  Nêlbet  . Cap.  III.  4. 17. 

(4)  Mous  ferons  voir  en  Ton  lieu  que  c'cft  U une  faufle 
fiippoütion.  Voyez  fut  Livre  IV.Chap.  IV.  paragraphe 
4.  x. 

(4)  Voyez  Liv-  IV.  Chip.  XI.  $.  8.  Liv.  V.  Chap.  IX. 
s.  1.  Liv.  VII.  chap.  VII  %.  u. 

4.  VI.  («)  L'Orgutil , pris  dans  toute  fon  éreadue  ne 
choque  pu  toûjourj  dixctfcwcm  l’Egalité  Naturelle  des 


Hommes.  Voyez  la  Note  j.  fur  le  paragraphe  1.  Tour 
ce  que  nôtre  Auteur  dit  ici  fe  rapporte  pzéciflhxienr  i U 
ma  i; te  générale  de  1 Efl-mt  tirs  Homnttt.  Car  l'Orgueil 
en  général  11’cft  autre  chofe  qu  *-»#  trop  hautr  tdtede  f»i- 
telmr.  Voyet  Titii  Obfervti.  C1.XXIX,  & ftstf.  & Icf 
InjHt.  fnrirp.  Divir.  de  Mr.  Tbomafiuj,  Lib.  II.  Cap. IV. 

(1)  Lors  que  quelqu'un  a légitimement  aquis  un  droit 
qui  !u  1 donne  quelque  prééminence  par  Jcrïus  les  au- 
nes , il  peut  le  faire  valoir  , 6c  le  maintenir  ; pourvu 
qu’il  évite  toute  vainc  ostentation  . 6c  tout  mépiit  de 
les  Inférieurs.  Ceux-ci , U'aurre  côté  , ne  doivent  pa* 
en  ce  cat-li  lui  refufer  la  préférence  6c  les  bonne*** 
qu'il  peut  légitimement  exiger  d’eux-  0iwirt 
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duftrie  humaine  ne  fauroir  ni  les  prévoir , ni  les  diriger  ; Sc  de  l’autre , parce  qu’il  n’y  a 
point  de  deshonneur  à être  oblige  de  céder  à autrui  pour  de  fcmblables  raiions.  Mais  nous 
traiterons  de  cela  ailleurs  plus  au  long  (4). 

$.  VI.  ).  La  vue  de  l’Égalité  Naturelle  des  Hommes,  fert  encore  de(i)  prefervatif  t.  riifctton  p»é. 
contre  \’ Orgueil,  qui  confiftc  à s’ eftimer  plus  que  les  autres  , ou  fans  (a)  aucune  raifjn  , 
ou  fans  un  lu  jet  fumlant  ; Sc  dans  cetrc  prévention  , à les  méprifer  comme  étant  au  dulous 
de  nous.  Cette  Paflion  cft  tort  oppoféc  à la  véritable  Génirejité  ou  grandeur  d’Atnc  , com-  1*)  Oifcrtn.  Dei 
me  l’a  très-bien  monrréun  Philofophe  (a)  moderne.  La  principale  partiede  la  Sagefl'econ-  ilvlv 
fifte  , dit-il , à l'avoir  comment  & pour  quelle  raitbn  chacun  doit  s’eftimer  ou  fc  méprifer 
lui-même.  Or  je  ne  voisqu’ur.e  feule  chofe  qui  puifle  nous  fournir  un  jufte  fujet  de  nous 
«ftimer  nous-mêmes  ; c’eft  le  bonufagede  notre  Libre  Arbitre,  & l’empire  que  nous  exer- 
çons fur  nôtre  propre  Volonté  : car  il  n’y  a que  les  A étions  qui  dépendent  du  Libre  Arbi- 
tre, pour  Iefquelles  nous  puifltons  raifonnablcment  être  louez  ou  blâmez.  Ainfi  la  vérita- 
ble Grandeur  d’Ame  , qui  fait  que  l’on  s’eftime  autant  qu’on  peut  légitimement , confiftc 
en  partie  à être  convaincu,  que  la  feule  chofe  qui  nous  appartienne  véritablement,  c’cft 
cette  libre  difpofrtton  de  nos  Volontez,  & qu’il  n’y  a que  le  bon  ou  le  mauvais  ufjgc  qu’on 
en  fait , qui  mérite  de  la  louange  ou  du  blâme  : en  partie  à fentir  en  foi-meme  une  ferme 
& confiante  réfolutiondc  faire  un  bon  ufage  de  fon  Libre  Arbitre.  Quiconque  a cette  per- 
fùafion  & ce  fentiment , s’imagine  aifemenr  que  tous  les  autres  font  dans  la  même  difpofi- 
tion  i n’y  ayant  rien  en  cela  qui  dépende  d’aurtui.  Ainfi  il  neméprifè  jamais  perfonne,  Sc 
il  cft  plus  enclin  à exeufer  les  fautes  d’autrui , qu’a  les  ccnfurer  ; fuppofant  qu’elles  vien- 
nent d’un  manque  de  con  no  i fiance  , plutôt  que  d’un  défaut  de  difpofition  a bien  faire. 

Comme  il  ne  fc  croit  pas  beaucoup  au  defl'ous  de  ceux  qui  le  furpaflent  en  richeftès , en 
honneurs  , en  beauté  , en  efprit , en  érudition  , & en  autres  fêmnlables  qualitez  , dont  ri 
ne  fait  pas  grand  cas  s il  ne  fc  regarde  pas  non  plus  comme  fort  au  deïïus  de  ceux  qu’il  fur- 
pafte  à cet  égard.  Oe  forte  que  la  véritable  Gtnirefité  cft  ordinairement  accompagnée 
a une  Humil.té  honnête , qui  confifte  dans  la  réflexion  que  l’on  fait  fur  la  foiblefte  denô- 
tre  narure . & fur  les  fautes  que  l’on  peut  avoir  commis  par  le  pafle  , ou  quel’on  peut  com- 
mettre à l’avenir , qui  ne  fontpas  moindres  que  celles  que  les  autres  peuvent  commerrrc  : 
humilité  qui  fait  encore  qu’on  ne  s’eftime  pas  plus  que  les  autres,  dans  la  penfée  qu’il* 
peuvent,  auflï  bien  que  nous , faire  un  bon  ufage  de  leur  Libre  Arbitre.  Au  contraire  , 
ceux  qui  conçoivent  une  bonne  opinion  d’eux-mêmes  fur  quelque  autre  fondement , bien 
loin  d’avoir  véritablement  l’Ame  grande , font  enflez  d’un  orgueil  ridicule , qui  eft  d’au- 
tant plus  vicieux  que  la  rai  Ton  pourquoi  l’on  s’eftime  foi-même  eft  moins  légitime.  Or  la 
taifon  (bj  la  moins  légitime  de  s’eftimer  foi-meme, c’cftdc  s’eftimer  fans  raifon -,  cequiar-  ((,M,OTfr  t-.w,’ 
live , lors  que  fachant  bien  qu’on  n’a  aucun  mérite  qui  nous  rende  dignes  d’eftime  , & ne  o?,»-r  oa.  ix. 
faifant  même  aucun  cas  du  mérite,  on  s’imagine  quela  gloire  n’cft  autre  chofe  qu’une  ufur-  *‘r" 
pation  , Sc  que  ceux  qui  s’en  attribuent  le  plus  à eux-memes  font  ceux  qui  en  ont  le  plus  : 

(3)  Vice  fi  déraifonnable  & fi  ridicule,  qu’ il  n’cft  pas  croyable  que  perfonne  s’y  abandon- 
nât , s’il  n’y  avoit  une  infinité  de  Flatreurs , qui  par  leurs  faufics  louanges  font  tomber  les 
plus  ftupides  dans  cer  Orgueil , qu’un  Poète  (4)  appelle  uni  efaice  de  fureur. 

§.  VIÏ. 


1*  & du  Citoytm  , Liv.  I.  Chap.  VII.  %■  f • Nfitre  Auteur 
droit , au  bas  de  ce  paragraphe  , un  pafiage  À' fun-ide, 
qui  fait  voir  , que  , quand  on  viens  A être  élevé  A un 
xang  d iitiagué  , on  ne  doit  point  «‘enorgueillir,  mais 
«voir  au  contraire  J'autant  plus  H'atfedion  pour  fes 
Amis  «qu'on  fc  voit  en  état  de  leur  faire  du  bien.  Iphi- 
ge*».  im  *Aulid.  verf.  343.  fie  fcqq.  II  rapportoir  encore 
ce  partage  de  fatieM.dans  les  ’Pnrtréitt , ( pag.  1 4.  Tom. 
11.  Ed ■ Ovin;  af»  , i» 

pH-read^evns  3Ü  -mît  tdvj^ifancit  •»«.  L'Etmit  tgf. 

fc8e  eemx  fui  **’-* bmfent  p»mt  dt  l'ur  C’eft  ainfi 

qu'a  traduis  Ce  qui  fuit  fie  ce  qui  précédé 

m ém«  au  A dêt/e  lu. 


(j)  Ce  vice  n’eft  pat  feulement  ridicule  en  Uat  même, 
fie  pat  rapport  A celui  qui  en  cft  entaché  , y de  U 
folie  à s'èuirner  foi-même  fans  aucun  fondement  : mais 
encore  il  eft  fort  injurieux  A autrui  .puis  qu'à  moins  nue 
de  prendre  le  refte  des  Hommes  pour  des  for*  ou  *le« 
d tippes  , on  ne  fauroir  s'imaginer  qu’ils  veuillent  do» 
ncr  leur  cftunc  à une  personne  qui  ne  la  mérite  en  au- 
cune forte.  Drv«in  dé  (y  d»  Ci*.  Liv.  1.  Chape 

VII.  y 

(i)  Ti  w Stat  mçfi  W&f  • 

yiu dur.  Olyaip.  Od.  IX.  retf.  j|,  j 9.  KJ'  Oxtm* 
Kt  » J.  VH. 


4<  ïlle  doit  dé- 
tourner de  tout 
ce  qui  lent  IV#- 
tfdgt  ou  le  me? lit 

d’éUITMi 

(j)  Voyez  A latti. 
V,  i*. 

(b)  Voyez  Dijr/7. 
Lib.  II.  Tir.  VIII. 
Q ■!  [nijJtrc  <9 
j«A/«rv  fiée.  Leg- 
V.  i- 1. 


f . ïlle  détruit 
l'opinion  de  ceux 
qui  prérenient  , 
qu'il  y a des  gens 
r.jturtUtntiHl  Ef • 
t/- 1 >tt. 

(a)  Voyez  Stré- 
bon  » L*b.  I.  in  fi • 
tu  , p.  (6.  EJit. 
7'nrit.  Cdfâ**b»n, 
pag.  ii 6.  fi.  EJ. 
ïlmfi. 


|b)  Voyez  encore 
Afulét  , g bd- 
httuJiDt  JcQ  *>«• 

r*m  Pi, itou  pAÇ. 
tu.  tJ.  ta  ufmm 
Dtlfhun. 


jt6  Ghte  tous  In  Hommes  doivent  fe  regarder 

$.  VIT.  4.  On  biefle  encore  plus  l'Egalité  Naturelle  des  Hommes , lors  que  l’on  té- 
moigne du  me  pris  pour  autrui  par  des  flânes  extérieurs , tels  que  (ont  les  a étions  offen- 
fanres  , les  (a)  paroles  injuriai  les  , un  atr  ou  un  rire  moqueur  , Se  en  général  toute 
forte  dont  Age  ou  d'affronr  (b)  , fans  en  excepter  celui  que  renferme  quelquefois  un  pré— 
fent  chcrif , ou  peu  convenable  aux  per fem ries  à qui  on  le  frit.  Ces  forres  d’infulres  font 
d'autant  plus  criminelles,  qu’elles  irritent  turieufementeeux  qui  fe  voycnr  ainfi  méprifez, 
& qu’elles  les  cnfl.unmenr  d'un  ardeur  délir  de  Vengeance  ; en  forte  qu’on  voit  bien  des 
gens  qui  rompent  entièrement  avec  l'OfFenfeur  , & qui  ne  four  pas  difficulté  d’expofee 
leur  vie  a de  grands  périls,  plutôt  que  de  laiiîcr  un  pareil  affront  impuni.  Et  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  les  Hommes  foienc  ordinairement  ii  fcnfiblcs  aux  Outrages  ; puis  que 
tout  Outrage  donne  quelque  atteinte  à celui  de  tous  les  biens  dont  1 El’prit  Humain  cft  le 
plus  jaloux , & qui  le  Hat  ce  le  plus  agréablement , je  veux  dire  la  G.oirc  , & l’eftime  de 
loi-même  (1). 

tj.  VI 1 1 f.  Ds  ce  que  nous  avons  dit  il  s’enfuit  suffi , que  l’on  doir  rejetter  l’opinion 
de  ces  anciens  Grecs , (a)  qui  prctendoicnr , qu’il  y a des  hommes  -, aturell?>n  ni  Efci  vit. 
Car  lî  l’on  prend  ces  paroles  1 la  lettre,  elles  renverfenr  directement  l’Egalité  Naturelle 
des  Hommes.  J’avoue  qu’il  y a des  gens  d’un  naturel  lî  heureux  , qu’il  les  rend  capables 
non  feulement  de  fe  conduire  eux-mêmes,  mais  encore  de  conduire  les  autres  : au  lieu  que 
d’autres  ont  naturellement  l Efprit  fi  bouché  & Il  ftupidc,  qu’ils  lont  incapables  de  fe  gou- 
verner eux- mêmes , & qu'ils  ne  peuvent  meme  rien  faire , du  moins  paltablcmcnt  bien  , 
s’ils  ne  font  pouilez  Si  dirigez  par  quelqu’un.  Comme  la  Nature  dorme  (ou vent  à ceux  ci* 
un  corps  robufte , ils  peuvent  par  cet  endroit-là  rendre  beaucoup  de  fervice  aux  autres. 
Lors  donc  qu’ils  vivent  fous  la  domination  d'une  perfonne  plus  cciairce  Si  plus  prudente, 
ils  fe  trouvent  fans  contredit  dans  un  érat  conforme  à leur  génie  Se  à leur  condition  natu- 
relle. De  forre  que , quand  il  s'agit  d’établir , d’un  commun  accord  -,  une  forme  de  Gou- 
vernement , parmi  une  multitude  compofée  de  ces  deux  ordres  de  gens,  il  cft  très-confor- 
me à la  Nature  que  les  prémiers  foicnr  revêtus  de  l’autorité  de  commander,  & que  les  der- 
niers l'oient  fournis  à la  néccffité  d obéir car  de  cette  manière  on  procure  l'avantage  de» 
uns  & des  autres.  Et  en  ce  fens-la  on  peut  ad.netcre  la  maxime  A'àdrifiote  : La  couferva- 
tion  mut  mil:  des  (1)  Hommes  demande , dit-il , que  les  uns  jo  cm  naturellement  faits  four 
commander  , & hs  autres  pour  obéir.  Carc.ux  que  la  pénétration  de  leur  Efprit  rend  ca- 
pables de  prévoir  de  loin  tes  ebofs , J ont  naturellement  deftint^a  commander:  Et  aux 
qui,  par  les  forets  de  leur  Corps , peinent  exécuter  tes  ordres  des  premiers  , font  natur.lle- 
ment  deftinez.  à obéir,  dr  a être  rfclaves.  De  Jorte  que  le  Abattre  , & l'Efclave  , trouvent 
egalement  leur  compte  h cette  dij'pofition  des  ebofes  (b).  Mais  il  feroit  très  abfurde  de  s’ima- 
giner , que  la  Nature  elle-mcmc  donne  d’abord  actuellement  aux  plus  éclairez  & aux  plus 
fages  la  conduire  des  autres  , ou  du  moins  le  droit  de  les  obliger , malgré  eux , à obéir. 
Car  , outre  que  l’établilTcmcnt  de  toute  Autorité  parmi  les  Hommes  flippofe  quelque aéte 
humain  ,1a  capacité  naturelle  de  commander  ne  fuffit  pas  pour  donner  droit  àquelqu’un  de 

gou- 


f.  VII.  (1)  Je  me  fouviens  ici  d'un  beau  partage  de 
Mi.  J*  U Bruje-e  » que  Ton  ne  fera  pat  fiche  Je  lire, 
d'autan:  plut  qu’il  confirme  fie  qu’il  met  dans  un  beau 
jour  la  pcniés  de  nôtre  Auteur.  >»Ccux  , dit-il  , qui  nous 
9»  ravirtent  les  Biens  par  'a  violence  > ou  par  l’injultice, 
y»  Se  qui  nous  ôtent  l'Honneur  par  la  calomnie  , noua 
» m ’.rquent  allez  leur  h mie  pour  nous;  mais  ils  ne  nous 
»>  prouvent  pat  également  qu’ils  ayent  perdu  i nôtre 
» égard  toute  forte  d'eitime  ; au.fi  ne  fommcs.nous  pas 
m inopablcs  de  quelque  retour  pour  eux  , fie  de  leur 
» rendre  un  jour  nôtre  amitié.  La  Moquerie  , au  ion. 
» traire  .cil  de  toutes  hs  injures  celle  qui  fe  pardonne 
m le  moi  m ; elle  cil  le  langage  du  Méprit  , fie  l'une  des 
*»  manières  dont  il  fe  fait  le  mieux  entendre  s elle  at- 
tira que  l 'Homme  dans  l'on  dernier  rctratuhcmem  , qui 
aa-dL  Luguuuu  qu’il  a de. loi-môme  >.  elle  veut  le  icu- 


» dre  ridicule  a fet  propres  yeux  . fie  ainfi  elle  le  con- 
a»  vainc  de  la  pins  snauvail'e  di  pofirion  où  l’on  puifl'e. 
» être  pour  lui  , fie  le  rend  irréconciliable.  C îr+Hdrer 
» CT*  Metur»  Je  te  fÜtle,  chap.  De  l'Hwmt  , pag.  \7Ci- 
JE*;,  de  Ceux-  iS'ey. 

$.  VIII.  (t)  *À;^»  ^ çûesi  a.  a y > 1 uV  «.»  , Jiù  rltti  n»- 
T*(C**‘  ri  /uV  >*1  JlnJuipt*  T i il  HUX  MfCêfSu  , 

IVSn  t ttj  S»fU  * Te  5 lÿ  OÙptJt TT 

T«J  m,  T9  #î»  . Or.r  tàrt.T  , ttj  »4*’r>l  /(«Aï».  Jic  dir^UTH  «y. 

rtue  n.  n>f* tipi.  Ps/lfif.  Lib.  I.  Cap.  II.  pag  If7». 
H.  FJ  Tarte.  .1  y a une  Letrre  de  Dmte/  Hen  ftm,  , iuSc- 
ré.-  dans  les  y xri*  de  T*-.m  Kn/jerjiai  , Lib.  IV.. 

Cap.  NI.  où  I on  fait  voir  qu’  l’ijbie  bd  veur  point  par. 
lcr  de  la  condition  naturelle  de  ceux  Qu’il  qualifie  E f- 
tid-vej  pue  nature. , mai»  de  kur  naturel  fervile  -,  fie  Tonr 
ilcàc  de  coüuUci  les  ma  aunes  do  ce.  tiùlofoplje  a wco 
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gouverner  ceux  qui  par  leur  nature  (ont  propres  à obéir.  De  ce  qu’une  chofe  cft  avinra- 
gcufe  à quelqu’un , il  nes’enluic  pas  non  plus  qu’on  puiffe  la  lui  faire  accepter  par  force.  Car 
comme  tou  s les  Hommes  ont  naturellement  une  égale  Liberté,  il  cft  injuftede  prétendre  les 
aflujettirà  quoi  que  ce  foit  fans  un  confcnremcnt  de  leur  part , foit  exprès , foit  tacite  ou 
interprétant  ; ou  fans  qu’ils  ay  :nt  donné  droit  par  quelque  a été  propre  de  les  dépouiller  de 
leur  Liberté,  même  malgré  eux.  Les  Jurifconfultes  Romains  ont  très-bien  reconnu , que  . 
{s)  filon  le  Droit  Naturel,  tous  les  Hommes  naffent  libres.  Sut  quoi  Grotius  (c)  dit , 
que  ce  U fe  doit  entendre  de  ta  Liberté  qui  cottfijh  dans  une  exemtion  d’efclovage  , & non 
feu  de  celle  qui  confifie  dans  une  incompatibilité  abfolu:  avec  l'tfclavage  ,c  efi-à-dire , que 
perfo/me  nejl  naturellement  efclave , mais  qu'en  n'a  peu  droit  de  ne  le  devenir  jamais.  On 
pourrait  exprimer  autrement  cette  pcnféc.  La  Nature  fa i fa nt  naître  les  Hommes  dans  une 
parfaite  égalité, &;  PEfclavage  fuppofant  quelque  inégalité(car  roue  Efclave  a néceftiircmcnc 
un  Supérieur;  au  lieu  que  pour  être  libre  11  n’eft  nullement  nécelTaire  d’avoir  un  Inférieur  , 
il  fuffit  de  ne  rcconnoitrcpcrfonnc  au  delfus  de  foi  ) : on  conçoit  tous  les  Hommes  comme 
naturellement  libres , avant  qu’aucun  a été  humain  les  ait  aflujettis  à autrui.  Or  Y aptitude 
naturelle,  ou  la  podclfiun  des  qualitez  néccffiires  à un  certain  étar,  ne  fulHt  pas  pour  met- 
tre actuellement  dans  cet  étar  là.  Par  cela  feul  qu’on  eft  capable  de  gouverner  un  Royau- 
me , ou  de  commander  une  Armée , on  n’eft  pas  d’abord  Roy  , ou  Général.  Dès-là  qu’on 
a fair  paraître  fes  ralcns , Si  qu'on  s’eft  bien  (d)  aquitté  d’un  Emploi  à rems,  on  n’eft  pas 
en  droit  de  le  retenir  au  delà  du  terme.  Car  pour  ce  qu’on  rapporte  de  Pelopi  las  (e)  , 
qu’il  confcrva  le  Commandement  de  l’Armée  des  Tbébains  plus  long-tcms  que  les  Loix  ne 
le  permettoient , de  peur  que  fes  fucccllcurs  ne  gàrafTent  toutes  les  affaires  i c’eft  un  exem- 
ple extraordinaire  qui  r.e  tire  pointà  conlcqucnce.  Il  faut  encore  expliquer  ici  ce  pallàgc 
d’un  Ancien  : (;)  Perfonne , dit-il , ne  fi  natureliem.nt  ni  libre , ni  ej'cl.tve  : mas  la  For- 
tune impof  enfuis  e a cb  .cnn  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms.  C’eft  que , tant  que  les  Hommes 
éroient  encore  parfaitement  égaux  Si  indépendans  les  uns  des  autres  , on  ne  pouvoir  con- 
cevoir entt'eux  aucune diftinétion  fondée  fur  l’état  oppofé  à l'Egalité  Naturelle.  Mais  aufli- 
tôt  que  quelques-uns  furent  foumisà  d’autres , ils  commencèrent  à être  nommez  Ejdaves  ; 
Si  ceux  qui  demeuraient  encore  dans  l’Egalité  Naturelle , furent  dès-lors  appeliez  des  per- 
Jo/sms  l bres.  On  peut  éclaircir  cela  par  un  exemple.  Tant  qu’il  n’y  a point  de  Troupes 
fur  pié  dans  un  Etat , tous  les  Bourgeois  font  ccnfcz  d’un  même  ordre.  Mais  lors  qu’on 
vient  à enroller  une  partie  des  Bourgeois , il  réfulre  de  là  une  diftinétion  AcSohLtts , Si  de 
/impies  Bourgeois  ; au  lieu  qu’auparavant , perfonne  ne  pouvoir  êtreappcllé  J. impie  Bour- 
g ois.  On  peut  expliquer  en  ce  fcns-là  les  paroles  fuivantes , sinjfate  rapporte,  & 
qu'il  réfire  en  même  tems  : (4)  La  diffère  n e de  /’  Efc!  ve  , & du  Libre  , vient  de  la  Loi. 
Car  fi  l’Efclavagc  n’avoir  pas  étémrroduir  par  un  établi ffement  humain  , la  condition  des 
Hommes  aurait  été  tout-à- fait  (èniblable  à cet  égard,  & l’on  n’auroit  pas  pudiftingucr  l'Ef- 
ciavage  d’avec  la  Liberté,  pareequ’il  11’y  aurait  point  cud’Efclaves.  C’eft  le  fentimentdes. 
Jurifconfultes  Romains  (5).  Hu  lieu  , dilcnt-iLs , qu  auparavant  tous  Us  Hommes  avaient 

Use, 

n fuc.  Mail  i parler  généralement , le*  Homme* 

*>  tenant  la  v»;  d’un  mène  principe  . U rcfpiram  le  mê- 
» me  air  , aucun  d'eux  ne  reconnoîr  naturellement  du* 
*»  Supérieur  , c'ell  uniquement  U Fortune  qp>  leut  do»-' 
>»  ne  un  Martre*  Pag  t8K.  F.i.  I .vgd,  Boit. 

(Il  ^4ih  rnsj  çy  plriiofcf  luttses  rfh  Jmt  rs’mintm 
libitum  tfte t rrminrm  ftrium  ‘ hott  m'->fltd  aom’ra  fingithr 
impofut/ie  for*  m dm.  M.  Sencc.  Controv.  Lib.lü.  ControVm 
XXI.  pig.  J7I,  »74-  U7 ». 

(4’  S'eixto  yù  tct  uV  /*ao»  HftU  , ri»  ^ ÎMbdrgpt.  Pair- 
t:c.  Lib.  I.  Cap.  III.  m fin. 

(f)  Cm#i»  une  communi  no  mi  Ht  tmnei  h*minn  d[ 
t*r , jure  zenfi» m irid  [ lumM» ] grntrd  tfft  tctPiruni  : 
L.Ltn  , (7  hit  tontrurnim  Servi.  çp  tertrum  g-  r.tts  J.iéerti- 
tu  r qui  Jffit  tant  ejjt  ftrvi.  laiticut . Lié.  é/f.- V.  inlfc- 
Im  Uéutnti*,. 

«►r-  j,  (*ï 


ec  que  dîfcnt  Te*  Jurifcon'ulre*  Romain*  , que  l’EfcU- 
vnge  cil  contraire  i U Nature.  Voyez  ci  drfluus,  Not.é. 
5»;  ce  que  l'Auteur  dira  Liv.  VI.  Chap.  III.  $.  *- 
( l)  'Olpote  cUm  fart  ujtuiuii  *me  r l isrrt  n . Ut  rt  nfter  ÔCC. 
Bigttt.  Lib.  I.  l)t  infini  d cr  ’nre  , Lcg.  IV  Notre  Au- 
•ctir  citoit  encore  ici  ce  partage  de  ^sitiht*  • îJecUm.- 
XIII.  ^Mil  dmtm  non  l ibt  un*  V Alu/4  gruutt  ? lacco  de 
Strvi*rcj* 0/  btiiutnm  mi»mtdj in  preeJmn  vifhrib*/  aaht, 
iêfJtm  ligihit  , tdUtm  foriw-u  , ed->rm  nt  tffudte  ndtot.. 
Ex  t'sdtm  ca-h-  finit,  m iroLuut  -,  ntt  uotnrd  hUh  , ftdfvt- 
tnud  domÙMm  drdii.  «Y  a t-il  quelqu'un  au  Monde  que 
m la  Nature  n’ait  psi  lait  naître  l.bre  î Je  ne  parle  pas 
» le  ceux  qui  recevant  le  jour  d'une  personne  que  le 
» irvilheur  de  la  Guerre  a nu*  fou*  Peiclavage  du  Vain- 
» tireur  fc  trouvent  .en  venant  au  monde  oumu  aux- 
» atàacf  LojLj.i-lA  meme  ceoaiucui;,  a-  la  mène  uécea'-* 


(c)  Lib.  n.  Cap* 
XXII.  $.  M, 


(d)  Comme  et 
LoUimt  , dont  par- 
le Horace  f 

IV.  O l IX.  verC 
H . & fai. 

(c)  Plutdrtfi.  in 
eimvHd  t pag  iÿo^ 
EJ.  yveih.  Ton*» 
II.  V07CS  Cornet. 
Nef  ot  in  F.pdmi- 
nonJ.  Cap.  VU. 
VIII,  & 7VM.iv, 
Lib.  XXVI.  Cap. 
II. 
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3 1 i .Que  tous  Us  Hommes  doivent  fe  regarder 

u n nom  commun , le  Droit  des  Gens  les  a diftngutse.  en  trois  clajfes  , en  Perfemct  Libres 
en  Efclaves , & en  sSjfranckit.  On  pourtoit  encore  expliquer  cela  , en  d liant , que  les 
droits  de  la  Liberté  8c  l'Efclavage,  tels  qu’on  le*  voit  établis  prefentement  dans  les  Etats, 
ont  été  réglez  par  les  Loix  Civiles. 

Mais  on  ne  manque  pas  d’autres  raifons  très-fortes  pour  détruire  l’opinion  de  ceux  qui 
veulent  qu’on  reconnoiflê,  à proprement  parler  , des  Ejclaves  per  nature.  Car  il  n’y  a 
peut-être  petfonne , fi  ftupidequ  ti  foit,quinccroye  vivre  d’une  manière  plus  rcguliércou 
plus  commode,  en  le  conduilantà  fa  fantaiûc,  qu’en  fuivanrla  volonté  d’autrui.  Cela  le 
vérifie  encore  mieux  à l’égard  des  Nations  entières  , dont  aucune  n’a  le  coeur  fi  bas  que  de 
ne  pas  préférer  le  Gouvernement  d’un  Souverain  du  Pais,  à une  Domination  étrangère. 
Enfin , la  Nature  ne  mettant  pctfônnc  en  poficIEon  aétucilede  l’Empire  ; fie  ceux  qu ' Jirij- 
tote  appelle  Efclaves  par  nature  ayant  d’ordinaire  un  Corps  robnfte  : lot*  qu’ils  en  vien- 
draient aux  mains  avec  les  plus  figes , le  combat  ferait  fort  douteux , & ceux-ci  ne  pour- 
raient pas  fe  promettre  une  viâoirc  allurée.  Il  faut  donc  condamner  entièrement  les  pré- 
tendons orgueilleulcs  des  anciens  Grecs , qui  s’imaginoicnr , que  les  Barbares  étant  Ef- 
fT)  Vojr«  -erjJL.  claves  par  nature  (f)  , & les  Grecs  libres , il  éroit  jufte  que  les  prémiers  obéi  fient  aux  der- 
V’cTp  'n  £«r/:  n*cis  (£)•  Sr,r  cc  pic-là,  il  ferait  facile  de  traiter  de  Barbares  tous  les  Peuples  dont  le» 
fie,  , m mœurs  feraient  différentes  des  nôtres  , 8c  , fans  autre  prétexte  , de  les  aller  attaquer  pour 

reri'J.  v.  1,05.  ]fs  mettre  fous  nos  loix.  Peut-être  néanmoins  qu’il  y aurait  moyen  de  donner  un  tour  plu» 
favorable  au  ficn tinrent  d'ainfote , en  difant,  qu’il  a voulu  dillinguer  deux  fortes  d ' Ef- 
clavage , l’un  Naturel , l’autre  qui  vient  delà  Loi.  L’Efclavage  Naturel  ce  ferait  ,*«  lort 
qu’une  perlônne  d’un  naturel  groflier  & ftupidc  , mais  d’un  corps  robufte  , obéit  à une 
Mitre  perlônne  capable  de  commander  ; de  forte  que  par  ce  moyen  l’une  fi c l’autre  vie 
dans  un  état  commode  fii  conforme  à fa  condition  naturelle.  V Efclavag:  qui  vient  de  les 
Loi  , ce  ferait , lors  quepr  l’injuftice  de  la  Fortune,  ou  à caufe  delà  condition  d’une 
Mère  , un  homme  d'un  efprir  grand  fie  noble  eft  contraint  par  la  crainte,  ou  par  les  Loix, 
d’obéir  à un  Maître  moins  fige  8c  moinséclairé.  En  ce  cas-là,  un  tel  Efclave  ne  peut  que 
nourrir  une  haine  fccrcte  contre  fon  Maître  : au  lieu  que , quand  l’une  8c  l'autre  de  ces 
conditions  fe  trouvent  établies  entre  des  gens  qui  font  naturellement  propres  à celle  qui  leur 
eft  tombée  en  partage  , il  fe  forme  une  cfpéce  d’amitié  entre  l’Efclave  8c  le  Maître.  Mais 
il  faut  toujours  tenir  pour  une  chofe  confiante,  que  cetre  fimple  aptitude  naturelle  à com- 
mander ou  à obéir  ni  ne  donne  aux  uns  aucun  droit  parfait  deprefeirc  des  Loix  aux  autres, 
D'où  ritnt  Vit$/.  ni  n’impofe  à ceux  ci  aucune  obligation  de  fe  foumettre  à l'empire  des  prémiers. 
«irtiUitta».  $•  IX.  Ajoutons  encore  ici  quelque chofc  de  cette  forte  d’Egalité  qui  eft  une  fuire 
»«.  de  l’Etat  de  Nature , & que  l’on  peut  appeller  une  Egalité  de  pouvoir,  ou  de  liberté.  Elle 

confiftc  en  ce  que,  tant  qu’il  n’cft  point  encore  intervenu  d’afile  humain  ou  de  conven- 
tion particulière  entre  les  Hommes  , perfônne  n’a  aucun  pouvoir  fur  les  autres  , mai» 
chacun  peut  difpofcr , comme  il  lui  plaît , de  fes  Facultcz  fie  de  fes  A&ions.  Cetre 
Egalité  a été  abolie  pr  l’érabliffèmenc  des  Sociércz  Civiles,  dans  lcfquclles  une  feule 
eu  pluficurs  pcrfbnncs  ont  reçu  le  pouvoir  de  commander  aux  autres , fie  celles-ci  fe 

(ont 

(f>  Cette  imagination  venoit  en  partie  , comme  le  c'uoient  de  cette  cérémonie  , en  haine  des  t effet , tour 
remarquent  ici  nôtre  Auteur  , de  ce  qu'ils  aimaient  pa f-  le  relie  de*  Barbare*  , comme  des  meurtriers,  rent^yr. 
fionaénirnt  1.»  liberté  de  leurs  Gouvcrncmens  Déniocra-  pag.  itf.  Au  relie  » l'illuftrc  ^tlgernon  Sidney  , dan*  Um 
(MUti  j,  au  lieu  que  les  Per  fes  étaient  tout -i  fait  dévouez  excellent  Dsfcunrs  fur  lt  Gouvtrr  esnerry  Tum.  I.  pag.  »*. 
à la  Monarchie  : en  partie  de  la  haine  exceilîve  6c  en-  de  la  Trnd uB.  Fruer.  dit  que  la  Liberté  naturelle  de* 
bêtement  inluimamc  que  les  Gréa  ayoicnr  pour  les  Ver-  hommes  e(l  un  Principe  reçu  par  les  Gras»  les  Potnaini9 
fes.  C'cft  pourquoi  IfoaeUt , ( in  Tesvuhe*.  pag.  4*©.  Ed.  les  SfpAgnels . le*  GauLis,  le*  *AtlnmAnds  » le*  Grelots/ , 6c 
Vêtis.)  die  que  le  s Ver  je  s fent  ennemie  des  Grecs  fer  xafurc,  en  un  un  mot  par  toute*  les  Nations  qui  ont  fait  profef. 

(net..  Il  nous  apprend  auili  » que  dans  fion  de  généroiué,  lung-tems  avant  la  naiitance  de  Nô- 
les  aflembléec  publiques  , avant  que  de  faire  aucun  De-  tre  Seigneur  )e(us-Chcift  ; jutqueili  méiue  que  Ica 
crer  » on  prunonçoic  des  imprécations  6c  des  anathèmes  ^tfixuqmes  6c  les  Africains  » peuple*  lâches  5c  effeminca, 
contre  tout  Citoyen  qui  penferoic  i rechercher  la  paix  pour  n'avoir  pas  é>6  l’oigneux  de  corner  ver  leur  Libcr- 
ou  l’anmié  avec  les  Teefej  : 5c  que  daut  la  célébration  té  » ou  pour  n'avoir  pas  été  capables  de  fe  gouverner 
de*  MyUérc*  , le*  gumelfides  U le*  Héraut*  public*  cjk  eiu-aiptnci , ta  ont  mérite  U nom  d 'KffUwee  fur  nnsm- 
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comme  naturellement  igaux.  Liv.  III.  Chàp.  TI.  3ï> 

^onr  vues  réduites  à la  ncccflitc  d’obéir , d’où  il  réfultc  une  grande  inégalité  , qui  a pro- 
duit ladiftinétion  de  Souverain t & de  Sujets. 

De  plus , dans  les  Sociércz  Civiles , on  trouve  encore  de  l’inégalité  entre  les  Conci- 
toyens même , non  feulement  à l’égard  de  Yeftime  Sc  de  la  d'gn'té  , dequoi  nous  traite- 
rons (a)  ailleurs  ; mais  encore  à l’égard  du  pouvoir  que  les  uns  ont  fur  les  autres.  Une  par- 
tie de  cette  inégalité  vient  de  l’état  des  Pères  de  famille , qui  eft  antérieur  aux  Société* 
Civiles  ; car  chaque  Père  de  famille  a confcrvé , en  entrant  dans  une  Société  Civile , le 
pouvoir  qu’il  avoir  aquis  fur  fa  Femme,  fur  fes  Enfans  , & fut  fes  Efclaves.  Ainiî  cette 
inégalité  ne  doit  nullement  fon  origine  aux  Sociétez  Civiles  ; quoi  qu’en  certains  endroits 
les  Souverains  y ayent  mis  des  bornes  & fait  des  changemcns  confïdérables.  • 

Pour  les  autres  inégalitez  que  l'on  remarque  dans  le  pouvoir  des  Citoyens  les  uns  fut  les 
autres , il  eft  clair  qu’elles  proviennent  toutes  de  la  volonté  du  Souverain.  Car  ceux  qui 
entrent  dans  une  Société  Civile , transfèrent  au  Souverain  tout  le  pouvoir  qu’ils  avoient 
fur  eux-mêmes , autant  que  le  demande  la  conftitution  de  ces  fortes  de  Sociérrz.  Par  con- 
féquent,  le  pouvoir  qu’ils  pouvoient  avoir  donné  auparavant  fur  eux-mêmes  â quelque 
autre  perfonne , ou  retourne  à eux  , ou  eft  fournis  à la  difpofirion  abfoluc  du  Souverain. 
Et  du  moment  qu’on  eft  devenu  Membre  d’un  Etat , on  ne  peut  en  aucune  manière  ac- 
corder à autrui  fur  foi-même  le  moindre  pouvoir  valable  au  préjudice  des  droits  du  Souve- 
rain : autrement  on  reconnoîttoit  à la  fois  deux  Maîtres  independaiu  l’un  de  l’autre  j ce 
qui  eft  abfurde. 

Toure  l’inégalité  qui  s’eft  formée  entre  les  Citoyens  apres  l’établiftcmcnt  du  Pouvoir 
Souverain  , vient  donc  ou  de  i’adminiftration  du  Gouvernement , qui  a demandé  que  le 
Souverain  donnât  charge  à certairtS  Citoyens  d’exercer  fur  les  autres  une  partie  de  l'Auto- 
rité Suprême  ; ou  de  quelque  privilège  accordé  par  le  Souverain.  La  divetltté  des  Biens  Sc 
des  Richcllès  , ne  produit  par  elle-même  aucune  inégaiiré  réelle  entre  les  Citoyens.  Tout 
ce  qu’il  y a , c’eft  que  les  grandes  Richeftcs  fournilïànt  le  moyen  de  nuire  ou  de  rendre 
fervicc  â autrui  ; ceux  qui  ne  font  pas  fort  accommodez  tâchent  ordinairement  de  s’infi- 
ruer  dans  les  bonnes  grâces  des  Riches,  & s’abbaiftent  auprès  d’eux  , ou  pour  éviter  le 
mal  qu’ils  pourraient  en  recevoir , ou  pour  en  retirer  quelque  bien  (b). 

Quoi  qu’il  en  foit , V Inégalité  Civile  ne  dértuitpotnt  les  maximes  que  nous  avons  fi- 
xées du  principe  de  Y Egalité  Naturelle  des  Hommes  (i). 


(a)  tir.  vm.  Cb. 
IV. 


d>)  Vorei  Lncim 
uAntiftini  Conf- 
iant , ne  Jure  Ec- 
Tit. 
Ili. 


{ 


9» } wm  qui  leur  a été  donné  par  , 6c  par  le» 

autres  Philosophe*  de  ces  ter»»  U , qui  mertnienr  fort 
©eu  Je  différence  entt’eux  Sc  des  bête*.  Voyez  ci  deflus 
Not.  i de  ce  paragraphe.  Il  tfl  pourtant  difficile  de 
dilculpcr  entièrement  -Ar  iltte  • fur  les  fauflet  idées  qu'il 
fcmhlc  avoir  eue*  de  la  manière  dont  le*  Nations  doi- 
▼en:  fe  regarder  fie  Ce  traiter  les  unes  les  autres.  Voyez 
IcsafafTages  Je  lutteront  y de  S'tatéon , Sc  d ’ An  fl*,  te  me* 
jne  , que  je  cire  dan*  nia  VtJftut  » f.  ij.  entre  les  let- 
■ret  f kkk  ) fc  ( 111  ) 

J IX.  (»)  Les  Peuples  font  d’autant  plus  obtigez  à 
te  r.-g.iriîr  I -$  uns  1rs  autres  comme  égaux  , qu'ils  font 
toujours  dans  l'état  de  la  Liberté  Naturelle  , fie  par  con- 

Jfr<l«cnt  dans  u^c  parfaite  égalité  ie  droit  les  uns  par 


CHA- 

rapport  aux  autre»  i au  lieu  qu’il  y a entre  les  Parricu* 
lier*  diverfes  inégalitez  civiles  qui  mettent  des  bornes 
â la  Liberté  fie  a l'Egalité  Naturelle.  On  rematque 
pourtant  quelque  inégalité  entre  les  Peuples  , 4 l’égard 
de  ÏLfltme,  loir  fimyle  % foit  Je  diflinfl j n I .’Eflnne  frm. 
fit  diminue  , ou  te  perd  entièrement  , loi*  qu  un  Peu- 
pic  viole  de  propos  délibéré  toutes  les  maximes  du 
Droit  Naturel , fie  que  par  14  il  fe  reni  digne  d'être 
traité  en  ennemi  du  Genre  Humain:  car  un  Peuple  qui  - 
agit  J;  cette  manière  cil  regardé  comme  un  corps  de  . 
brigands  , ou  de  Pirates.  Voyez  Liv.  VIII.  Cnap.  IV.  > 
!•  | A l'égard  de  l’Efiime  Je  diJtrnHitri , voyez  ce  que  • 
l’on  Jira  au  même  endroit  , J.  t j.  fie  îuivans. 

i 

fl- 
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On  doit  travailler 
i procurer  l'avan- 
tage les  uns  Jet 
aunes 

(a)  Ipijl  IX.  ad 
•Arihyt.  Tattntir. 
ibj  Voyez  un  au- 
tre partage  de  fi- 
tîTon  , cite  dé ja 
Liv.  U.  Chap.  111» 
$.  if.  Note  7. 
laflstti.  UiJ}.  div . 
Lib.  VI.  C.X.XI. 
rbiUn , Lib.  *>  •«></ 
Vf» s fit  immui. 

p.  .96.  B.  U.  hâ- 
tif. Hehador.  »-£■ 
tfiirjp  L.  Il*  Cap. 
Vf.  Liban.  De- 
clam.  XIX-p.4?7 
u.  TJ.  MorelL 
RbiUfi.  de  L'it. 
.ApoU.  Tjwn.  L.V. 
C.  I,  M.  ^imonin. 
L.  III.  S.  4.5c  IV. 
S 4. 

Sntee.  f p.  XCV. 
f.  Jjî.  Ed.  Gron. 

Béton.  Strm.  fi  J, 

Cap.  XIII. 

*•  Ou  d’nr.r  mi- 
tttVrt  indat mu- 
rée, 
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CHAPITRE  III. 


Des  Devoirs  communs  de 


l’H  u m a n 1 t e'. 


«.  I.  T L ne  fuffir  pas  de  ne  point  faire  de  mal  à autrui , (i)  & de  n’ôter  à perfonne  l’ef- 
JL  rime  qui  lui  eftdue.  Si  l’on  en  demeurait  là,  on  ne  feroir  qu’éloigner  tout  jufte 
fujet  de -haine.  Pour  former  entre  Ijs  Hommes  une  liaifon  plus  étroite , il  faut  que  l'on  le 
falTc  quelque  bien  les  uns  aux  autres.  Ce  n’cft  pas  remplir  tous  les  Devoirs  de  la  Sociabi- 
lité envers  une  perfonne  , que  de  fe  contenter  de  ne  pas  la  rebutter  par  des  aélcs  d’hofti- 
lité , ou  par  un  procédé  choquant  : on  doit  encore  tâcher  de  gagner  fon  affection , en  lui 
procurant  quelque  avantage  , afin  qu'elle  foit  bien  aife  de  trouver  ici  bas  d’autres  Habi- 
tans  de  meme  nature.  En  un  mot,  il  faut  que , par  des  offices  mutuels  , on  falîc  paroîrre 
des  l'cntimcns  dignes  de  la  parente  & de  la  liaifon  que  la  Nature  a mis  entre  tous  les 
Hommes.  Ecoutons  là-dcrtus  Cicéron,  (i)  Comme  , filon  ce  beau  mot  de  (a)  Platon  , nous 
ne  femmes  pas , dit-il , nez.  feulement  pou r nous-memis  , mais  encore  pour  nôtre  Patrie  , 
& pour  nos  Amis  ; & que  ,Juivant  la  penfee  des  Stoïciens , fi  les  froiu fiions  de  la  Terre 
font  toutes  pour  lufr.gc  des  Hommes  , lis  Hommes  tux-tnèmcs  ont  été  faits  les  uns  pour  les 
autres  , cefl-à-dire , pour  s'entraider  ; nous  devons  tous  , en ftivant  les  defftins  de  ta 
Nature , mettre  chacun  du  nôtre  dans  le  fond  de  l'ZJrilité  commune  , par  un  commerce 
riciproijUe  d'offices  & de  fervtces , & employer  non  feuttment  nos  foins  & nôtre  indtiftrie  , 
mais  nos  bi.  ns  même  , a ferrer  , pour  ainfi  dire  , de  plus  en  plus  les  noeu  Is  de  la  Société 
Humaine  (b).  Que  fi  la  Loi  Naturelle  nous  engage  à nous  intérertet  avec  tant  d'ardeur 
au  bien  de  nos  fcmblablcs , elle  ne  peur  que  condamner  au  contraire  , comme  un  fenti- 
rnent  bas  & indigne  de  l’Homme,  le  chagrin  que  l’on  a de  la  profpérité  d’autrui,  & à 
plus  foire  raifon  la  joye  inhumaine  que  l’on  retient  à la  vue-  du  mal  qui  arrive  aux  au- 
tres , fur  tout  s’ ils  ne  l’ont  pas  mérite. 

§.  II.  On  peut  procurer  l'avantage  d'autrui , ou  d'une  manière  indéterminée , ou  d'une 
manière  déterminée  ; & cela,  ou  fans  qu'il  nous  en  coûte  rien  , ou  en  y contribuant  quel- 
que chofe  du  nôtre. 

On  procure  l’avantage  d’autrui  d’une  manière  indéterminée  , en  prenant  foin  de  bien 
cultiver  les  Faculrcz  de  fon  Ame , & celles  de  fon  Corps , pour  fe  rendre  utile  à la  Société 
Humaine  ; ou  en  inventant , par  fon  adrefle  & par  fon  indullric , des  chofcs  qut fervent  à 
augmenrer  les  commodircz  de  la  vie.  Pour  y icuifir,  il  faut  avoir  inccflammcnt  devant 
les  yeux  cette  maxime  judicicufe  d’un  Ancien  (t)  : La  chofe , dit-il,  la  plus  importante 

dans 


S . I.  (1)  Q»é*t*!nTH  tji  ei  nen  roetre  y (Uidtbtéi  frodef- 
Jt  ? Sçncc.  1 pi  fi  XCV.  L'Au:«ik  citoir  plu*  bas  ce  paf- 
fage. 

(1)  S*d  aitpniéit  [ut  frfclétè  f(ript*m  eji  * Platcne  ) 
ttpn  ix r*h il  jotùm  itéli  fin  mm  , ortnfyne  nojfiri  pn'tem  Pétri* 
n/inditét,  f'éium  émici  : At^MC  , (H,  j latet  goïcif  ) ejr*  in 
ittrit  jj'/gnnfl»Kr  , éd  mfnM  1/ominnm  omitié  crenti  , homme  t 
A ut  nu  iiânvn.rn  tatui  tfit  generétot  , ut  ipfi  inter  fit  , éliie 
nhi  prodtfft  pifltW  : i*  ha  néturam  dtbemui  duttn  fftjui, 
ffbmmtnxtt  vtilitétti  in  meJtuiu  tff.trt  , mutsttont  officit- 
T*m  , darde,  , é«ipitndo  '■  te  m éttibni,  fstm  pper*,  tum  fd • 
triât  tint  dexinttrt  homir.Mm  i.nttr  ht  minet  focicAttm . 
Cuir.  Dr  Offic.  Lib  I.  Cap.  VII 
J.  II.  (I)  In  univerf*  -.tu  rfi  , inttUi+tre 

ejKrM/jHt  neftiTt  fie  qiiad  nefiitt  fit  en  feront  {Uÿtrt  qt-od  ’fno- 

ut  Aititfetr i.  ColumelT.  De  Re  Rxtfiic.  Lib.  XI . Cap.  1 
(a)  Pour  bannir  de  l’Etat  ca  fortes  de  gens  , les 
Pfjftienix  comme  le  remarquait  ici  nôtre  Auteur  , obi i- 
jgèôicm  cUa^uc  Panicat.ct  i le  ûuc  cnrcgilhcr  devant 


le  Magiflrat  , en  Jéclarant  les  revenus  8c  la  profeilîon 
d’où  il  iiroit  detpioi  s’entretenir  Quiconque  ne  difotc 
pas  la  vérité  , ou  exerçoie  un  métier  illicire  , étoit  punj 
de  mort.  />io  l*r.  Su.  Lib.  I-  Cap  LXXVI1.  II  y avoir 
une  Loi  toute  femblablc  cis^z  les  Sardu<ti.  Voyez 
pÆltéUfh'nr.  Hiftir. Lib.  IV.  C»pf  I.  pag.  joi  ni.  vi- 
de Peri^pn.  J'ajoute  que  le  Sénat  de  I*  étrhpa^t  avoir 
été  commit  par  Solon  pour  informer  de  la  manière  Jonc 
chacun  gagnoit  fa  vie,  fie  pour  châtier  ceux  qu<  ne  fai- 
foient  neu.  Ce  Iigiflircur  fît  même  une  Lo  , 'portant 
qu’un  Fils  ne  eroi  ptt  tenu  Je  nourrir  fon  Pcie  , s'il 
11c  lui  avait  fait  apptendre  aucun  métier.  Voyez  la 
rie  de  Solon  , dam  Piittérnne  , Tum.  L pag.  90.  kJ~» 
Y tsech. 

(j)  n^rnô  r«?i  as  -m  » r*  c • îje!  /k'  r»  f'uî  siuêu>. 
X/kss(  taiÎtii  Htpro; . 'AWWsçitit- 
’A»  jxniynt  ttiTtoi  et.»  art  yhitti’  £r  ^ *-r7fe# 

Kxc£pv%ue«c  » Imtî»  «Mbfiii. 

as  Tout  le  monde  vous  tuai  pour  riche  » mais , i mop 

AYif 
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dans  tout  le  cours  de  la  vie , c’ejl  de  ne  pas  croire  [avoir  ce  que  l'on  ignore , & de  cher- 
cher toujours  à s’infiruire. 

Ceux-là  donc  pécheur  vifîblcment  contre  la  Loi  Naturelle  , qui  n’embraflant  aucune 
prof-'effion  honncrc , loue  à charge  à eux-mêmes  auflî-bicn  qu’auxautres  (j) , & ne  fervent 
■qu’à  foire  nombre.  Il  fout  mettre  au  même  rang , ceux  qui  fc  contentant  des  biens  qui  leur 
font  échus  par  lucccflîon , croyent  qu’il  leur  cft  permis  de  s’abandonner  à une  là: lie  01(1- 
veté,  8c  de  confumct , (ans  rien  foire,  ces  fruits  du  travail  & de  l'induftrie  d’autrui , 
qui  leur  fourni  dent  fuffilammcntdcquoi  vivre.  Car  il  fout  tâcher  de  lui  fier  quelque  chofc 
à ceux  qui  viennent  apiès  nous  (a)  ; & l’on  ne  doit  pas  travailler  feulement  pour  le  procu-  fJ>  ''«tn  rtrât. 
rer  à foi-même  les  chcfos  néceflaircs  à la  Vie  , mais  encore , comme  le  dit  (bj  St.  Paul , ou'sunïï.iX* 
afin  d’avoir  drquoi  donner  a ceux  qui  en  ont  b foin.  On  peut  encore  rapporter  ici  ceux  iv.  veu;  , t,  & 
qui , (embl.iblcs  aux  Pourceaux,  ne  font  du  plaifir  à perfonne  que  nar  leur  mort  (})  ; ’[[[*![■ 

comme  aulfi  ces  poids  inutiles  de  la  Terre , qui , fous  prétexte  de  Religion  , ne  travail-  (b»  Uup. 
lenr  qu’à  s’engraifler , & confument  dans  une  hon truie  faincantife  les  biens  que  d’autres 
ont  aquis  à la  fucurde  leur  vifage.  Un  ancien  Hiftorien  Grec,  tout  Payen  qu’il  étoit,  a Sji.  n.’,ctf. 
porté  des  derniers  un  jugement  très -véritable  : (c)  Les  Moines , dit-il,  [ont  des  hommes  Zib’vfi' [fl"'- 
qui  renoncent  au  Mariage  , qui  rempiijfieut  les  Pilles  dr  la  Campagne  de  Communauté.  «oiC-ip.  xxiîîî* 

ttooibrettjes , qui  ne  portent  point  les  armes  , & qui  ne  rendent  aucun  autre [erv'ce  a CE-  • ?es’ 

lat.  S’étant  toujours  multipliez,  depuis  leur  premier  établi j[ rmen  t , ils  ont  aquis  de  gran-  u ..rfiôn  j'c  mI! 
des  terres  [ous  prétexté  de  nourrir  des  Pauvres  , & ont  en  iff.t  réduit  pre[que  tout  le  C"A«- 
monde  à la  pauvreté.  (4)  Au  contraire  on  a donné , de  tout  tems , de  grandes  louanges  à 
ceux  qui , par  leur  pénétration  ou  par  leur  adreffè , inventoient  des  chofes  utiles  à la  V ic, 

& qui  ne  gardant  pas  ccs  découvertes  pour  eux  fculs , les  communiquoicnt  volontiers  aux 

autres  (d).  Les  Anciens  onr  même  déïhé  pluficurs  perfonnes,  pour  avoir  contribué  à ren-  <J>  vo r«  Hotte,, 

d re  la  Vieplus  commode  par  quelque  inventien  utile,  ou  quelque  érabliflement  folutaire  (c). 

Et  certainement , comme  le  a i foi  c très-bien  Cicéron , la  Nature  elle-même  nous  (j)  pose  ta-  vi.  «<  -,  tes. 
à [ouhaitter  de  rendre  [ervict  à autant  de  gens  que  nous  pouvons  , [ur  tout  en  leur  ap-  . 

prenant  quelque  t ho[e  de  nouveau , & en  les  inftruifant  de  la  manière  dont  ils  doivent  mit. 

Je  conduire.  Les  plus  belles  & les  plus  utiles  connoijjanccs,  di (oit  un  anrre  Philofophe  , ne 
me  donneroi  nt  aucun  pla  fir , s’il  [allait  que  je  tes  gardajfie  toutes  pour  moi.  Si  l’on  vou-  „l,  * touchant  le* 
lo't  me  communiquer  quelque  cho[e  ,[ùt-ce  ta  Sage  fit  mime , à condition  de  la  tenir  ca- 
chée , & de  n en  f ire  part  à perfionne , je  la  refujerois  [ans  balancer.  Il  ne  fi  aucun  bien 
dont  ta  poj[ [[son  foit  agréable , lors  qu’on  en  jouit  tout  /eu!  ( 6 ) 


Voilà  à peu  près  comment  on  procure  l’avantage  d’autrui  d’une  manière  générale  8c  in-  voy-t 


raifons  pourquoi 
fei  Egvprlem  a- 
voient  déïfié  [fis 

tsC  Ofirù  , Lib.  r.  r 


C XIII,  XIV  XV. 

au  (Ii  Lib. 

I-  Cap-  XL1II, Ci- 
rer. De  N.tt.Dtor. 


déterminée*  c cft-à  dire,  fans  avoir  dcfïcin  de  rendre  fcrvice  à relie  ou  telle  perfonne  en 
particulier,  mais  en  lai(Tant,  pour  ainfi  dire , cncommun&  au  premier  occupant,  ce  que  Za>  'i!  Cip.x'tvl 
l’on  fait  qui  peut  être  utile  à autrui  {7).  Il  fc  préfente  pourtant  ici  une  Qucftion  à exami-  -pin.Hift.  ?y«. 


vs  avis»  vous  êtes  bien  pauvre- Il  n*y  a que  Pufage  qu’u- 
» ne  perfonne  fait  des  Richeflct  , qui  pu.fll*  fui  faire 
»>  donner  a Julie  titre  le  nom  de  Riche.  Car  il  l’on  fe 
»>  fert  de  fon  bien  » il  cil  alot*  \ érirablcmtnr  nôtre  : 
•j  mai j fi  on  le  garde  peur  fe*  Heritiers  , des  lot»  il  ne 
nom  appartient  plus  i i!  e(l  i ceux  pour  qui  on  le  ré- 
as  fer ve-cc  Cci  vcri  d’un  Porte  Anonyme  font  titex  de 
; & l’Auteur  le*  citoit  ici. 

(4)  On  peut  , ajoutoit  nôtre  Auteur  , mettre  au  mê- 
me rang  cerrc  forte  de  McnJijns  de  la  Chine  , qui  fe 
heurtent  fa  tête  les  uns  contre  le*  autres  jufques  à ce 
«jir'on  leur  ait  donné  quelque  chofe  , ou  qui  difenr  , 
«ju'il*  vont  fe  tuer,  fi  on  ne  leur  fait  l'aumône, 
in  Lr&AtiùM.  p.  î<7f  108.  Voyez  ce  que  di;  f’ a 1ère  Ala.v/mr, 
au  fui  et  des  Marftilloii , Lib.  II.  Cap.  VI.  4.  7 ,6c  la  Lct- 
*rc  d'Er*fmr  i Sirvot.im  , inférée  dans  fa  vie  , qui  ell  i 
Ja  têrc  des  Lettres  de  ce  grand  bonnne  , Ldit.  Je  Lin- 

jlrei  , IC 41. 

— (J)  imfettntur  a cm  ratura  f ut  fndtje  v tlimuf  quim 

T 0*1.  i. 


plurimi 4 , iruprimiftjH*  dçtendo  , réliettilntpjue  f-.ru/itr.iiet 
tradeudit.  Oefimb.  bon.  ûc  malor*  Lié  111.  Ceif,  VIII. 

(^)/n  ho<  gfuito  a ifjtud  ntft're  tut  d»lt*/u  ‘••■terni  ulid 
Tts  dtltHahn  , hcel  txiiui • fit  (y  fulu’ar  1 . quim  mihi  uni 
futur  mi  fi  ot.  Si  tiiut  Isa  1 exeefniêne  detnr  S*fitnlia  , ut  ilUm 
int'ufamttueamt  net  enuntitm,  rtjifiam.  IV* II  *;  boni,  fine 
fotio  • fatuudt  fzfi’IJn  *tt>  Sencc.  F.pift.Vl.  Voyez  Sofhatl, 
Qedtff  Tjranu.  pag  in  fiu.  £J.  H.  Sttph  Nô  re  Au- 
teur remarquoit  , qu'on  ne  peut  point  approuver  i tou* 
égards  l'Epitaphe  d'un  Préfet  du  Prétoire  nomme  Simi- 
li) , qui  vivoit  du  tems  d\Adti*no  6c  qui  s'étant  démit 
de  la  charge  , pail'a  i la  campagne  le  relie  de  fa  vie. 
Similit  !>ii  fi  ut  efi  , qui  in  -uita  {■ fit  M awii  , vixit  et  km  J 
Jette*».  Xiphil  n Voyez  Sanmaife  fur  Spa>tien , in  Ha- 
driau  Cap.  IX.  f»»g.  77.  Ed  Lm^J.  Bat.  1671. 

(7)  D'autre  côté , lors  que  quelqu'un  travaille  à fc  ren- 
dre vtile  au  Genre  Huma  n . les  autres  doivent  [ favo* 
rifer  , autant  qu'il  leur  efl  pofiîblc  , une  fi  louable  oc- 
cupation i ou  du  nooijis  3 ne  pa*  concevoir  coutre  lui  uue 
- S s liai- 
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a.  Ou  dVw  mâ- 
nUte  dtterminte  » 
par  Ici  offre  t d'u- 
ne utilité  <«»(««• 
0t. 


<al  D :o£t*.  Idërt. 
Lib.  V.  Segm  17. 
6c  11.  Vorci  aufli 
Subie  % Scrm. 
XXXV. 


(V)  K et  militât 1/ 
inné. xi*. 


Ccl  Vo ytzTI.ee- 
frit.  I Jy XI.  XXVI. 
verf.  j , rf. 

(d>  Voyc*  Ludttt% 
dan*  le  Vromé- 
tl'it  , pag.  181  .in 

fin.  Tom«  I.  EJ. 
Amftelod.  Diphi . 
l«J,  in  P*r.ifit . f'n 
Jarre  rpf,  tx  «lit, 
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ncr  ; favoir,  fi  un  homme  qui  auroit  trouve  le  moyen  de  faire  , par  exemple,  de  l'Or  on 
de  l'Argent,  d’une  matière  vile  & commune , ferait  tenu  de  découvrir  fon  fecret  > Pour 
moi , je  crois  que  non  ; & ma  raifon  cft  , qu’une  telle  découverte  devenant  une  fois  pu- 
blique , ruincroit  le  Commerce , aboliroit  les  Patrimoines , detruiroit  les  Riche  (Tes,  Sc 
boulcverferoit  prefque  tout  l’ordre  de  la  Vie  Civile  (8). 

$ III.  On  rend  fervice  à autrui  d'une  manière  déterminée , lorsque  l’on  accorde  à cer- 
taines perfonnes  quelque  chofc d’où  il  leur  revient  de  l’utilité.  Cela  Ce  peut  fouvenc  fan» 

qu'il  nous  en  coûte  rien , & fans  que  nous  en  recevions  aucune  incommodité,  ou  que nou* 

prenions  la  moindre  peine.  Refuler  ou  envier  à autrui  de  pareils  offices,  cleft,  au  juge- 
ment de  coût  le  monde , une  détcfVablc  mefquineric,  & une  fouveraine  inhumanité.  A quoi 
ferc-il  d’être  naturellement  capable  de  procurer  à autrui  quelque  utilité  qui  n'ait  rien  d’oné- 
reux pour  nous,  fi  l’on  n’exerce  cette  Faculté  dans  l’occafion  ? Certainement  elle  ne  fait  que 
tourner  à la  confufion  de  celui  qui  la  poflede.  Et  l’on  a eu  raifon  de  comparer  ces  fortes  de 
gens  à un  Chien  , qui  couche  fur  un  ras  de  Foin  , dont  il  ne  fc  fonde  pas , charte  à coups 
de  dents  les  Bcrufs  qui  voudroient  en  manger.  Pour  être  tenu  de  rendre  à autrui  un  fer- 
vice  de  cette  nature,  il  ne  faut  point  d'autre  motif  que  la  qualité  d’Homme.  C’eft  aufll 
la  feule  raifon , qu’on  en  allègue  ordinairement  : témoyi  ce  mot  â'yirijhte  (a) , qui  étant 
blâmé  d’avoir  donné  l’aumône  à un  Fripon,  répondit  : C.-nejl  ras  des  moeurs  que  j'ai  eu 
compajjion , mais  de  l'Homme  ; ou  , comme  d’antres  le  rapportent,  ce  ri  cft  pat  l'homme  que 
j'ai  j couru  , mais  l'humanité.  Par  la  même  raifon,  lors  que  l’on  veut  abandonner  une 
chofc  dont  on  a de  rcrtc , ou  qui  ne  peut  être  gardée  commodément , il  y auroit  une  grande 
inhumanité  à aimer  mieux  la  gâter  , ou  la  détruire  , que  de  la  laifTer  en  état  de  fervir  à 
d’autres.  J’avoue  que  cela  fc  pratique  fouventà  la  Guerre  j mais  c’cft  afin  que  les  chofes, 
dont  on  fc  dertaifit , ne  fourniflent  pas  à l’Ennemi  des  amies  contre  nous-mêmes.  Hor* 
ce  cas-là,  il  faut  toujours  accorder  avec  plaifît  à autrui  ce  que  Ton  appelle  des  fervice* 
d'une  utilté  innocente  (b).  Sutquoi  il  y a un  beau  partage  de  Cicinn  : (1)  Lit  chofes  , 
dit-il , qui  doivent  être  com  munes  entre  tous  Us  Hommes , ce  font  Cilles  dont  on  trouve 
un  exemple  dans  ces  vers  Ennius , qui  peuvent  s'appliquer  à un  grand  nombre  d'autres 
cas femblablts.  Remettre,  dit-il,  dans  le  bon  chemin  (c)  un  homme  qui  s’eft  égaré, 
c’eft  comme  fi  on  lui  laiffoit  allumer  fon  Flambeau  au  nôtre  (d) , qui  ne  nous  éclaire  pas 
moins  pour  cela.  Par  ce  feul  exemple  le  Poète  donne  ajfei.  à entendre , que  P on  do  t faire 
part  d tout  le  monde  , fans  en  excepter  ceux  que  Cou  ne  connoit  point,  de  ce  qui  p eut  fe  com- 
muniquer fans  qu'il  nous  en  coûte  rien.  C’eft  le  fondement  de  Cet  maximes  communes  f 
Qu'il  ne  faut  empêcher  perfonne  de  pu  fer  dans  une  Eau  courante  : Qu’on  doit  laijfer  pren- 
dre du  Feu  au  notre  : Qu'il  faut  donner  des  (1)  Conftils  fncéres  à quiconque  nous  les  de- 
mande : & autres  chofes  pareilles  , qui  tournent  à t avantage  de  celui  qui  les  refoit , fans 

que 


noire  envie  , te  n’apporter  aucun  obftacle  au  fuccés  de 
fe*  cntrcpri'ei.  Que  s’il*  ne  peuvent  lui  témoigner  au* 
t rement  leur  reconnoifl’tnee  , il  faut  du  moins  qu’il* 
n oublient  rien  pour  publier  fe*  louanges»  6c  imniorta- 
Jifer  fa  mémoire  i carc’cft  la  principale  rccompenfe  de* 
travaux  de  cctn  qui  fcconfacrcnt  au  l'erviec  du  Public, 
[ 7c  par  li  auiH  on  encourage  les  autres  â imiter  uu  u 
bel  exemple-]  j’ai  ciré  ceci  de  l’Abrégé  Des  T>rvttrt  oit 
rHom.  & du  Cit.  L.  I.  O VIII.  f.  j.  à la  rélcrvc  de  ce 
qui  cft  entre  deux  crochets. 

(8)  Voyez  une  Difterrarion  de  Mr.  Bu, {tiens , intitulée 
eAn  -Alihcm  Uafintiu  RepuUitd  te'erd*di,  f ftqq. 

On  trouvera  d’ailleurs  des  choie*  conçûtes  6c  divcrtif- 
fanres  dans  cette  Diflèrtanon  , qui  eft  en  forme  de  Dif- 
pu|p  , foutenue  8c  imprimée  i Unit  en  S*xt  , 170t. 

$.  III.  (1)  Ownia  autem  etntmunid  iomiitum  videntur  en, 
fw  f"itt  çtxerif  ejm  , qutd  db  Ennio  pefitum  in  mnâ  re 
ffâuiferri  in  ptrMului  potrfr  t 

Homo  , qui  errantl  comirer  monftrat  viam  , 

QuaÂ  lumen  de  fuo  liuaiae  acceiwUt , Un*  t 


Nihilominu*  ipfi  lttcet  , cùm  i!1i  accenderit. 
Vndcx  re  fdtn  pteeeipït  t ut*  quidquid  fine  dttr  ment»  fof- 
ftt  tommocUri  » iil  tnbuatur  tel  igtioto.  Ex  que  fut.t  ,Uâ 
cens  muni  et  : Non  probibert  dqvd  prtfrt-rnte  ; Tnti  ai  igné 
igH  eapemi  fi  qui*  xeht  ; Cenfilium  fidcle  deliberdiiti  da- 
re  i qnet  f»nt  <is  tettlid  » qui  Âeripimnt  ; Jdrfi  r.on  mtleRd. 
Jjjrfre  & bu  uienJum  tft  , ftmptr  dliquidâil  commune*! 
milita  ton  aÿtretulum.  Se. 4 qunr.iam  <9pi*  par-jet  fi'gult- 
runt  I unt  , dutem  , qui  bit  tgtdpt  , ivfintta  etl  mul- 

timJo  , c m Igdru  übtretlttdt  rtftrtnid  efi  ilium  Erimi  jf- 
nrm , Nihrluminus  ipfi  lucet  : ut  fscultdi  fit,  qud  tn  nejhtr 
fini m ItbtTdlti.  De  Oific.  Lib.  I.  Cdp.  XVI. 

ItiVidion  dit  fort  véritablement  , que  le  C9nfril  eR 
quelque  thofe  de  faere'.  Atytdf  }*  î*gf't 

«•rat.  In  Tbtdge.  pag.  lu-  i Ed.  H - Steph.  Tom.  1-  pae. 
8 *.  Ed .Vveibtt.  Titin.  Les  f*ythdg!ritieni  tenaient  la  me- 
me maxime  , 6c  il*  recommandoient  de  donner  les  meil- 
leurs Confeils  dont  on  cft  capable  . 1 ceux  qui  nous  en 
demandent.^ Voyez ‘}dmblijatJ  d*  f'it.i'ttbag  Cap  XVllE» 
nom.  8j.  Edit,  fcjitr. 
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que  celui,  qui  les  derme  en  foit  incommodé.  Il  faut  donc  que  fufage  de  ces  fortes  de  chofes 
demeure  libre , & que  chacun  contribue  toujours  quelque  chofe  du  fien  à CVtiliti  Com- 
mune. Cependant , comme  Us  facilitée,  de  chaque  Particulier  font  bornées , & qu'il  y a un 
nombre  infimjle  gens  qui  ont  befoin  de  ces  chofes  ; U libéralité  avec  laquelle  on  les  répand 
fur  tout  le  monde  , doit  être  rejjerrée  dans  les  bornes  ^«'Ennius  preferit , lors  qu'il  dit  , 
que  , pour  avoir  laifle  aliumer  le  Flambeau  de  quelqu'un  au  nôtre,  celui-ci  ne  nous  éclaire 
pas  moins  ; c’eft-à-dtre  , que  nous  devons  referver  dequoijaire  du  bien  a ceux  avec  qui 
nous  avons  des  liaifons  particulières.  Du  relie , comme  nous  l’avons  déjà  die  , il  ne  finie 
refufer  à pcrfônnc  ces  fiortes  de  ferviccs , à moins  cjuc  quelqu’un  n'air  mérité  , par  des 
crimes  d’une  énormité  extraordinaire,  d'être  regarde  avec  exécration  de  tout  le  monde  (j)  i 
comme  cela  s’eft  pratiqué  quelquefois.  Pour  ce  que  dit  Scnéquc  : (4)  Qui  a jamais  appelle 
un  bienfait  , de  donner  un  morceau  de  pain  , ou  une  petite  pièce  de  morrr.  oye  , ou  de  laijfcr 
allumer  du  feu  au  nôtre  ? il  ne  nie  point  par  là  qu’011  doive  rendre  volontiers  à autrui  ces 
fortes  de  ficrvices  ; il  veut  dire  feulement , qu’il  faudrait  être  fans  honneur , & avoir  l’ame 
bien  baffe , pour  prétendre  que  celui  à qui  on  les  rend  nous  tint  compte  d’une  chofe  fi  peu 
considérable.  En  effet , quelque  utilité  que  l’on  procure  quelquefois  par  là  à autrui , le  peu 
de  prix  de  la  chofe  confédéré : en  elle-même  fait  qu'on  ne  p ut  point  raifonnablemint  s'en 
faire  un  mérite  auprès  de  celui  qui  la  reçoit , lors  me  ne  que  l.s  conjonctures  la  lui  renient 
avautagiufe  & niajfairc.  Car  , félon  la  maxime  de  Terenc: , il  ne  fl  nullement  (5)  d'un 
Honnit „ Homme  de  vouloir  qu'on  lui  ait  de  l’obligation  lors  qu'il  n'a  rien  fait  qui  le  mérite. 

On  ne  doit  pas  attendre  non  plus  une  grande  rcconnoiflince  d’un  préfent  fcmblable  à 
ceux , dont  un  Poëte  Latin  fe  moque  agréablement  : (&)  Ces  Calabrais,  dit-il , quan i ils 
préfentent  des  Fruits  à ceux  qui  Us  viennent  voir , leur  dij'ent , Manger. , ne  les  épargner, 
pas.  J’en  ai  bien  m ;ngé.  Prenez , Mettez,  dam  vos  poches.  Rien  ne  fi  plus  honnête.  Mettez, 
vous  dis-je , vous  l.s  donnerez  à vos  petits  Enfant  ; cela  les  fera  bien  aijes.  Je  vous  fuis 
aufli  obligé  que  fi  je  m' en  retournais  chargé  de  tous  ces  Fruits.  Vous  n en  voulez  point  F 
Ce  fera 'donc  pour  nos  Cochons.  Il  faut  avoir  bien  peu  de  fens  , de  marquer  qu’on  na  que 
faire  de  ce  que  I on  donne  avec  profufeon  ! aujfe  cette  fotte  prodigalité  a fait  beaucoup  d in- 
grat! , dr  en  fera  bien  encore  âans  la  fuite. 

$.  IV.  Pour  mieux  comprcndrcli  nature  des  offices  les  plus  communs  de  l’Humanité  , Q«si<p«  «cm- 
il  cfl  à propos  d'en  alléguer  encore  quelques  exemples.  Plutarque  examinant  la  queftion,  rJrvi'c®»''’ “'“u1 
pourquoi  les  anciens  Romains  laifloient  toujours  quelque  refte  fur  la  Table  après  leur  re- 
pas , & pourquoi  ils  n'éreignoient  point  leurs  Lampes , dit,  que  cela  fc  prariquoit , en- 
tr'autres'raifons , pour  accoutumer  les  gens  aux  devoirs  de  l’Humanité.  ( 1)  Car , a joute - 
t-  il , il  ne  fi  pas  permis  de  dijfeper  les  Viandes  qui  re fient  apres  quon  efi  rajfafei  ; ni  de  bou- 
cher ou  cacher  une  fource  , après  qu’onaajjez  bu,  ni  d'Ster  Us  Bahfes  qui  marquent 

let 

4 

(t)  L ei  *4tMnie*t  eurent  une  H grande  horreur  pour  etistm  ul'l  tpmpere  [*&*  fient  nectfUru  » JetrJùe  pretium, 
les  calomniateurs  » ûir  Ici  accufations  delqucls  Set  raie  De  IV.  Cap.  XXIX. 

avoir  été  condamné  à la  mort , que  perlbnnc  ne  daignait  (J J , Charint  , titutiquam  ojfi  îmjh  libéré  e/ie  hominig 
ni  leur  I aider  allumer  du  l’eu  au  lien  , ni  répondre  aux  pi uo  , 

queftions  qu’ils  lai  fiifoicnt  , ni  fc  baigner  dans  !a  raê-  et  mthil  pumer<dt,p»f}uUre  idgrsth*  tppeni  fi  b U 

fnc  F.au  i Julquet-ll  que  , dans  les  Bams  publics  • quand  ^4 ndr . Aél.  II.  Scen.  I.  vcci'.  Jj,  34. 

quelqu’un  de  ces  gcns-U  fortoit  de  l'eau  , on  (a  taifoic  J’ai  fuivi  la  verlîon  de  Madame  D suite. 

Jcttcr  par  le  Valet  du  Bain  , comme  de  l’eau  fouillée.  (<)  N#  c tjmc  m*'e  Pyru  tstfti  Cmlseber  jnbet  htfjej , 
tn  un  mot  , on  fit  tant  qu’ils  fc  pendirent  de  chagrin.  Tm  me  fecijli  hunplttcm.  l’efute fedtt. 

Pf<t/4rÿi»r,dani  leTraitéP*  & de  U Hdine, pag.  • Jmm  [iti/ tft.  *4t  t»  yHdieumvii  Béni  gui, 

j$7,  Ed.  yvteh.  Tom.  II.  Ttljbe  rapporte  la  même  invif*  ftrte pnern  mu-ihJiu1*  pservi*. 

Chofe  de  CdUiQTdte  8c  d’Andrtnidt , Exterpt.  Ptirrf.p.  T*m  don»  *f<eàm  (i  dimitgmr  nanflui. 

14t.  Dans  la  ville  d',4thc‘nes,  on  en  uioit  de  même  en-  Vt  hbet  : hset  pcr.it  hedtt  ecme  >t*dsi  r.lirujntf. 

vers  ceux  qui  étoient  condamne*  pour  certains  crimes,  Trcdiznr  & fluhuj  du»*t  fptmir  & cdu. 

Voyez  Duccreh.  Ordt.  ecuerà  jinAcyton.  pag.  69.  Ed,  H*<  fegti  mjratos  tJit , v f'rtt  cmnibuj  anniso. 

Vvtth. Sept, tel.  Oedip.  Tjrstnn.  r.  144.  8c  l’eqq.  Eurip.  Horac-  lié . I.  Epifl.  VII  verf.  14.  8c  fc«jq. 

Ort/I  v.  4tf.  8c  tu.  6-  [•'11.  J'ai  fu'*>  I*  verfion  du  P.’7*-trvfc*n. 

(4)  bentfifiune  dixtt,  tjtudrsimpxnit  » enetfhfem  *r*  %.  IV.  (1)  nçj&xllu*  /['  J»  »m  $ Jidkr. 

iinieturendettdi  faffsem  pceetidtvn*  cyneterdmm  1&\U  n içv».  tfn  >*S  ««»r  airrie 

ifldflHt  prcf*nt,  ^immdtximee  : fed  tsemtH  vUuat  [ma  t&m  dJke  , in  «W»#*  W$îrnifi  «»)•* 

**  a 
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3*4  23 « devoirs  communs  de  t ffum  unité.  Liv.  III.  Chat.  IIT. 

les  lieux  dangereux  dans  lu  Mer , ou  ht  Mu  ins  qui  montrent  les  cbem  ns  fur  terre,  après 
s' en  être  fervi  pour  fa  route.  A lais  il  faut  Uijferces  chofes  pour  t ufage  de  ceux  qui  ven- 
dront  api  es  notes,  llnefl  pas  non  plu*  honnit : d’etein  Ire  , par  avarice  , une  hampe , lors 
qu'on  n en  a ptses  befoin,  mais  il  faut  la  lajfi  r bû'er,  afin  qn  , fi  qu  Iquun  vpent , pendant 
qu  elle  éclaire  encore  , il  pu  Jfe  jouir  d fa  .lartt.  Car  s’il  ctoit  pojfibl  que  , quand  on  va  fe 
coucher  & prendre  du  repos  , les  a .très  je  fetmfi  nt  de  nôtre  propre  Cue , de  nôtre  O.tte  , 
de  nôtre  Prudence  mime  ou  de  t.ôt  e Valeur  ; il  ne  fau  ira  t pas  leur  en  rtfufer  Puj âge. 
Un  ancien  Philofophc  (i)  défi n do  t de  détruire  & d'endommager  aucune  Plante  fran.hr „ 
O11  peut  encore  rapporter  ici  la  permiffion  de  puifer  , ou  de  fe  baigner,  dans  une  Eau  cou- 
rante. Car  quoi  que  les  Rivières  put  lient  appartenir  à l’Etat,  ou  même  à un  Particulier  » 
l’Humanité  veut  qu’on  y laide  boire,  ou  parler  de  l'eau,  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de  nos 
Ennemis.  Grotius  (a)  dit,  qu  ant  Rivière,  entant  qu.  (j)  Rivière , appartient  kl’ Etat 
dans  les  terres  d:  qui  elle  coule  t malt  que  ct’fidérée  comme  (4)  un-  E u cou  ante  , elle  ejt 
du  nombre  d.  s chof  1 qui  font  encore  en  commun.  Je  ne  fai . fi , à prier  exa&emenr,  on 
peut  appellcr  une  même  ebofe  propre  , Bc  commune  , félon  les  différentes  manières  dont  or» 
l’enviugc.  Quoi  qu’il  en  foit , il  vaut  mieux  dire,  comme  nous  fai  Ions , que  I ufage  de 
ces  lortes  dccirofcs.  qui  appartiennent  entièrement  à quelqu’un , doit  néanmoins  être  com- 
mun à tout  le  monde , par  les  Loix  générales  de  l'Humanité,  (j)  Il  cft  hors  de  doute , que- 
les  Rivières , les  Sources  , & les  Fontaines , peuvent  cnrteren  propriété.  De  là  vient  que 
(b)  les  Ifraelites  officient  autrefois  aux  Iduméens , s’ils  les  lailToicnt  palier  fur  leurs  terres, 
de  leur  payer  jufqu’à  l’eau  qu’ils  y prendrotenr  pour  leur  ufige  8c  pour  celui  de  leur  Bétail. 
Mais  cela  n 'empêche  pas  qu'on  ne  doive , quand  on  a des  Eaux  en  abondance , en  lailles 
prendre  à tout  le  monde , autant  que  cela  lê  put  fans  nous  incommoder  nous-mêmes  (6).. 
Et  à moins  que  d’être  d’une  fordidc  mefquinerie,(7)on  ne  s’avilcra  jamais  de  prétendre  qu’un 
homme  nous  fâche  gré  de  quelques  cruchécs  d’une  liqueur  fi  commune,  qui  autrement 
s’écouleroient , fans  que  perlonne  en  profitât , fie  qui  font  dans  le  moment  remplacées  par 
le  cours  perpétuel  de  l’eau  que  la  Source  envoyé.  Autant  vaudroit-il  s'approprier  la  Lu- 
mière St  U chaleur  du  Soleil , ou  l'Air  que  l’on  refpirc,  fie  fe  foire  un  gi and  mérite  de  ce 
qu’on  en  accorde  la  jottillance  à autrui  (c).  Les  Loix  Civiles  preforivent  auffi  quelquefois 
de  tcnibhbKsoffices.  Par  la  Loi  de  Mot  e un  Propriétaire  (d)  croit  tenu  de  tailler  dans  Ion 
Champ  quelque  coin  fans  mo:(Ibnncr,  fie  de  ne  point  ramalfcr  les  Epis  qui  avoient  échappé 
aux  Moiflbnneurs  : il  fol  loir  LilLer  cela  pour  les  Pauvres , fie  pour  les  Errangers.  La  même 
choie  avoir  1 eu  à l’égard  des  R vie  s qui  reftoient  après  la  vandange,  fie  des  grains  qui  le 
trouvoient  a rerre.  comme  aufli  à l’égard  des  Olives  qui  n croient  point  tombées  lorsqu  on 
avoit  fecoué  les  Oliviers.  H croit  même  permis. aux  Pafiùns  de  prendre  des  R.iifi us  dar.s 
une  Vigne,  Se  des  Episdinsun  Champ,  pourvu  qu’ils  fc  conrcnrafient  d’en  manger  tout 
leur  foû  , fie  qu’ils  n’en  emporrallent  (c)  point  chez  eux.  Parmi  les  Lacèdèmontent  (f)  , 

félon 

(0  J'ai  renvoyé  in  peu  plut  bat  une  petite  péiioie  > 
qui  ne  me  paroi  doit  pat  bien  placée  ici.  C'cft  celle  qui 
commence  ainii  dans  m.i  Traduction.  Et  i moins  oae 
d'être  rj’t.  C.-  Chapitre  en  général  cft  un  de  ceux  ou  il 
a.  fallu  fane  «liver  es, réparations  ccmme  on  s’en  ap- 
pcrccvra  aliè  nent  , Ci  l’on  confronte  la  Traduâion 
avec  l'Origiual. 

(O  Nôtre  Aureur  propofoit  ici  1 examiner  une  Loi  de 
Solon  , dans  . p.ig.  f . C.  D-  T I.  Frf.  l'vtth • 

touchant  l’u  age  des  eaux,  je  Ane  contente  de  larapoor- 
ter  ici , fmvaiu  U verlîon  de  Me.  ÜMit-.T**  te  tjut  rAt- 
riqitc  tft  uttj'dït  fit  & ride , fnnt  > *ts , on  l'on  ».■«  trouve 
que  peu  fie  Foktmors  & 1*  p 'ûfstrt  des  tndmusil-'j 

« P’tfêjfie  d‘d*trt  e. t»  qui  selle  dtsTmït  y t l'on  crt»jfoi  il 
fit  une  Loi  p*r  Ijq-itlie  il  Oni»n>  o -pue  >t*x  «ym  ne  feraient 


oxî»  'imnfJer r{r , »’n  ta»  enyti*  êÆ  Aa$fjttp{f 

ypnTVtjJfsui . ÎÀf  tu  Toi  XpiïInjP  TZtf  -il» 

n/j&ft.ij.  /Xfi’  ifgfit.  ce»»  » jU*  Jl‘.uV,,c» 

Ü7*>xi/»<*4  fit  utxçoxoyit*  i Tfjieî » a, 

n * . il  n<  îhéot  ^ ra^rT^  in  tt, 

X,  -jô  i|i»  « e /V»*7**  Lus , dxxlù*  sjitnxt  «»» 

• r»»«  . Kg  o'é  Ai*  tLd  tçjonm  *j  nLd  tviftûu  > pÂ>K.r. 

■wt  ôe*T k\  njtüviJin  *,  >«1 \jm*ofi*t.  Lib.  VU. 
Sfrreefi.  IV.  p.  70».  B C.  Tom.  II.  £«u  Vite* h.  Voyet  les-, 
Qu.ftiort  fttmn  ne  t % fur  la  même  courutm*. 

U)  ♦vtb»  âjuiÇf»  wn  • fitoTt  oirt&if  Py'hxgor. 

in  Diog.  Latrt  Lib.  V : II.  Scgm.  i».  fur  quoi  voyez  tes 
Notes  de  Ménagé. 

0)  C’cfl  i dire  , i confîoérer  en  général  toute  l'éten- 
due du  tic  qn»  fe  trouve  renferme  dans  les  terres  de 
quelqu'un.  f 

<4>  Qui  change  i chaque  moment , 6c  qui  n'appar- 
tient et»  ptopie  qu  à «lu»  qui  La  puifc.  J . irfrfsr.  Ora- 
nov  nu»  e 


c rf*««  Pai*i 


rtvt^Wfyi iThm  Pnttt  mblit  ijnt  d’me  ter  oim  d< fixité . tj»‘U 
ht*.  4 4 ?4 <*'ri*rr  rf*i*ii  Cl'tvil . t'efi-ù  dire  à -pt.-tre  5fa- 
dei  i ou  cinq  cens  pas  ) pourr  U* t » ni  er  pwftr  , & nue 

Hnjt  qu»  th  jftostu  üotgut^j  tUns  lent 
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félon  les  I.olx  tic  Lycurgue,  onpouvoic  fefervir,  danslebefoin  , des  Efclaves , des  Bêres, 

& des  Provifionsd’autrui.  Dans  le  Droit  Romain  (g)  il  cft  défendu  aux  Pêcheurs  d'allu-  <c)  t>is,n.  ub: 
mer  du  feu  fur  le  rivage  pendant  la  nuit , de  peut  que  ceux , qui  fe  trouvent  alors  fur  mer,  allVni 
prenant  cela  pour  un  lignai,  qui  leur  indique  un  bon  port , ne  courent  rifquc  de  fc  perdre.  T»,  ix.  Lct.  x. 
Voici  des  fentences  d'un  ancien  Poëte  Grec  , où  l’on  trouve  des  exemples  de  quelques 
autres  offices  d’Humaniré  : (8)  Donnez,  retraite  à ceux  qui  n’ont  point  de  couvert.  Con - 
disiez.  les  Aveugles.  Ayez,  pitié  de  ceux  qui  ont  fait  naufrage  ; car  ta  Navigation  eft  pé- 
ri II  ufe  & difficile.  Tendez,  la  main  a ceux  qui  font  tomber.  Secourez,  ceux  qui  n’ont  per- 
sonne auprès  d'eux  qui  puifft  les  tirer  du  danger  ou  ils  fe  trouvent.  ...  Si  une  Bète , fût- 
elle  (y)  a vôtre  Enn.mi , eft  tombée  fur  vôtre  chemin  , relevez.-la.  Ne  vont  détournez, 
point  pour  tv'ter  de  rendre  fervice  à une  perfonne  qui  s' eft  égarée  , ou  qui  eft  battue  d’une 
furie  u,  e tempête.  C’cft  ainli  que  Dieu  . qui  nous  a fait  mortels,  veut  que  nous  nous 
tions  les  (10)  uns  les  autres , & que  par  ces  fecours  mutuels  chacun  tâche  de  détourner  de 
deffus  la  tête  d'autrui , les  malheurs  qu’il  appréhende  pour  lui-même.  Et  ce  n’eft  pat  tant 
affcàion  ou  refp  8 pour  ceux  à qui  l’on  rend  de  pareils  offices , que  Cra  nie  prévoyante  de 
Semblables  accidtus  , & frayeur  rehgieufe  des  revers  delà  Fortune  , auxquels  nous  fommet 
souffujets  itn  un  mot , ce  font  tous  jtnlimens  intérejfz..  (il)  Dans  la  difette  d’autrui  , cha- 
cun a , pour  ainfi  dire  , compaffson  de  lui-même . C' eft  anfi  que,  pendant  un  Siège , on 
partage  fis  provifio’.s  avec  les  autres  Affligez.  ; & que  , quand  les  vivres  viennent  a man- 
quer fur  mtr  , une  feule  p.  rfonne  en  fournit  jouvent  a tous  ceux  qui  font  dans  le  Kaiffau. 

De  la  vient  encore  ce  mouvement  de  compaffton  qui  porte  à enfêvelir  (n)  les  Corps  morts 
que  l’on  trouve , & â jetter  du  moins  deffus  qu.lqstes  poignées  de  terre,  fi  prcjfè  que  l’on 
jfo't  d continuer  fa  route  ; quoi  que  l’on  ignore  de  qui  ils  font. 

$.  V.  Grotius  (a)  rapporte  encore  ici  la  lib.rté  de  paffr , fans  faire  aucun  mal , par  Du  it.it  j, 
les  Terres , les  Fleuves  , Sc  les  endroits  de  la  Mer,  qui  appartiennent  à quelqu’un , lorsque  l'rur  oui 
1 on  ne  veut  fe  lervir  de  cette  conceflion  que  pour  un  lujet  légitime  : comme  li  des  gens  autrui, 
chaflcz  de  leur  Païs  cherchent  à s’établir  ailleurs  ; fi  l’on  va  trafiquer  avec  un  Peuple  Jj*  *:‘b-  "•  CJP- 
éloigne  ; fi  l’on  entreprend  une  Guerre  jufte  , pour  fe  faire  rendre  ce  qu’un  aurre  nous  1,1  ,r 
doit  i fi  quelqu’un  qui  fe  trouve  hors  de  fa  Patrie  , apprenanr  qu’elle  eft  menacée  d’un 
grand  danger  . vient  à fou  fecours.  Mais  cette  matière  mérite  d’être  examinée  avec  plus 
d’exaêtirude  & de  précifion.  ' 

Je  dis  donc  , que  fi  quelque  peu  de  gens  , fins  armes,  demandent  pafTage  , en  payant 
les  vivres  qu’ils  prendront  chez  nous,  on  doit  certainement  le  leur  accorder  ; lors  qu’ils  en 
onr  hefoin  pour  quelque  raifon  de  néccffité,ou  du  moins  pour  quelque  chofe  d’innoccnr. 

Mais  à l’cgard  des  Armées  nomhrcufis , dont  le  partage  peut  nous  faire  railonnablcmcnE 
appréhender  quelque  chofe  & de  leur  parr,  Sc  de  la  part  de  ceux  contre  qui  elles  mar- 
chent î il  cft  plus  difficile  de  décider  la  queftion.  Grotius  fouticnt , que,  nonobftant  cette 

train- 


frnprg  fnrjt  de  i"t*n  pour  leur  *f*gt  i mdit  fi  nvtir 
irttcft  dix  brdffrt  . th  n'tn  trouviient  point , i h pauvoient 
en  dite-  rr * tJre  du  Pmft  le  plut  proihjtn  une  erntbe 
de  fjx  f ts  de*xfüH  fdr  jau*  ; t sê*  il  i oui*  e foulages  U nt- 
ftjp*»,  & ne  fd>  nçnrtir  / s pdt.fie.  Voyez  encore  le  Trai- 
té De  i itdnd*  4M  dlu ne  p.  au  commencement  , pag.  I47, 
Tom.  IF 

F7>  Voyc*  ci  deflôus  , Civ.  IV.  Chip-  V.  f. 

Il)  “Açvpt  H,  'ÎU'  dit*)  t *,  TV:*it  tdèiyl. 

Ntf».  ►•)  *{  , «71  < tTA'.®-  »ç»f  Jftt 

Xei&t  Tnn>  n Jilu  , ouate  ôn£xÇW7*r  ebJjun. 

TbofffiUé.  Vert,  n,  u,  *4. 

K t p - Ui  '%bçcit>  vitr*  nçtfl'  idi»  wiyfgpr,. 

n "fifn*  «,  *Anç0 TV»  iz  Crmit/Zit* 

Iiie 

♦9)  Voyc*  Exod.  XXI II,  4.  ütuiero"*  XXII,  1.  8c 

(ro)  net  ilL  morldkum  m+t$fr»rLe*i  in  (ommnnt 

jHtwtmt  muiHtj  dnxikorMUt -vh<j  i»  dlure%ntm~ 


que  tjntd  frt  fe  lim  ret  dfi  rtre.  NtlJtiN  hje  cdrîldt  efi,  nec 
frrfo’US  imfsti.Jd  reverenttd,  fed  fimiln  m aeadtn-tt-m  pr0 - 
t/iîli  . Çft-  ecmmuKinsn  relt^iofm  Isurrùr^ 

In  dlienn  fdmt  fut  ijniftjue  *dt futur  Si*  «M  tifiJit  fdr» 
tUs$T  > fie  iitufiam  fxrtter  xdvifdntirm  fu  jUrmer  untut 
slinuht.*  fdVtrunt.  Hitti  fr  ille  venir  dff  Bot . fuod  ip io~ 
tii  Cdddtvtribm  hrm*m  tong'eidtuf  çy  j uftfuhum  efuujfi. 
bft  terpui  dm  IL  fcflmdtio  idm  td\  tdd  tr>n  fuit  rit  , ut  110» 
sjM.tKtu  "n  umifiof  xtnttttur  *£^ejitt.  Quiodl.  Deciem.  V.  p. 
fi,  6i.  Eil.  Lugd.  Bar. 

(*i)  C’eft  ce  4U1  cil  audi  bjcn  exprimé  par  cet  an- 
cien ver*  4Ui  fe  trouve  parmi  le*  Semonce*  de  r 

Sjnu  ; 

Homo  , nui  i»  b c mine  cdlnmiicf  tfi  miforUors^me^ 

minit  fut. 

Verf.  796.  ido  tngd.  Bdt. 

fit)  Voyez  ce  que  J’ai  du  fur  le  Cbap-  1U.  du*  Civ.  FIv 
b-  ly  Not,  yr. 

f*  j,  f Vr 
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(b*  &id.  num.  j. 
Voyez  Vlut-iTth. 

in  vit.  Cira. 

4*;>-  C.  Tum.  I. 
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(c)  T.  Ihin*  , 
L ib.  XXXIV.  C. 
LXII. 


(d)  't/fc  /«prd, 
«suai,  4, 


(C)  Céfar.  Ctmin. 
Di  Bell.  G *11, 
t'b.  I,  Cap.  VII. 
VIII, 
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crainte,  on  doit  donner  partage  } &c  il  fc  fonde  fur  ce  que , quand  on  établit  la  Propriété  , 
chacun  le  referva  tacitement  le  droit  de  Ce  fervir,  dans  le  befoin  , du  bien  d’autrui  , tant 
que  cela  le  pourrait  làns  que  le  Propriétaire  en  reçût  aucune  incommodité.  Il  ferait,  1 
mon  avis,  plus  limplc  Si  plus  naturel , de  dire , que  , pat  les  Loix  de  l’Humanité  , cha- 
cun cû  tenu  de  tailler  à autrui  un  ufage  innocent  de  ton  bien  ; de  forte  que  ceux  , à qui  on 
le  refufe,  dans  une  nécdlité  prertanre , fins  aucune  railôn  valable,  ou  tous  prétexte  d’une 
défiance  mal  fondée,  peuvent  alors  avoir  recours  à la  force,  & prendre  d’eux-memes  ce 
qu’on  ne  veut  pas  leur  accorder  de  bonne  grâce. 

Il  ne  faut  pourtant  en  venir  là  qu’après  avoir  honnêtement  demandé  (b)  partage,  en  for- 
te qu’il  paroiflc  qu’on  nous  le  refufe  par  pure  inhumanité.  Cmon,  Général  des  Athéniens, 
allant  autrefois  au  fecours  des  Lacedtmeniens  , conduilit  fon  Armée  par  les  rerresde  Corin- 
the , fans  en  avoir  donné  avis  à l’Etat  \ fur  quoi  Lackurte , Corinthien  , lui  fit  de  juftts 
reproches , difant , que , { i)  quand  on  voule-t  entrer  chez,  quelqu'un  , il  fallott  du  mains 
heurter  à U porte  , & attendre  que  le  Maître  de  lu  tu. u fon  nous  voulût  bien  recevoir. 
Les  Carthaginois , pour  faire  voir  le  droit  qu’ils  avoient  fur  un  Pais,  que  M ifin  ffi,  Roi 
de  Numidie , leur  conteftoit , alléguèrent , entr'autres  raifons  , que  Mafiniji a en  étoit  lui 
même  convenu  , puis  que  pourluivant  (c)  un  certain  sfphire,  qui  s’etoit  fauvé  de  fes  Rats, 
Si  qui  falloir  des  courics  autour  de  Cyrtne  avec  une  partie  d esNumi  les  ; il  avoit  demandé 
aux  Carthaginois  la  pcrmiflïondc  palier  par  ce  même  Païs  , comme  étant  fans  contredit 
de  la  dépendance  de  Carthage. 

Grotius  (d)  prétend , que  la  crainte  du  grand  nombre  de  ceux  , qui  demandent  partage  , 
ne  diminue  rien  de  leur  droit  j &T  d’autres  ajoutent  là-dcrtus  , qu’une  multitude  peut 
aulfi-  bien  obfervct  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle , qu'une  petite  poignée  de  gens.  Il  eft 
vrai , dit-on , que  cela  donne  droit  de  Ce  bien  précautionner , Si  d'exiger  de  ceux  qui 
veulent  parter  fur  nos  terres , de  bonnes  arturances  qu’ils  ne  caufcront  aucun  dommage  , ou 
que  s'il  en  arrive  du  mal , iLs  le  répareront.  En  effet,  félon  le  Proverbe  commun  , l'oc- 
cafiau  fait  te  larron  ; Sc  il  faudrait  être  bien  imprudenr  pour  recevoir  cher  foi  un  fi  grand 
nombre  d’Etrangcrs  , qu’ils  furtent  en  état  de  nous  en  charter  nous-mêmes.  Il  ne  man- 
que pas  d’exemples  de  Villes , qui , pour  avoir  mconfiiéiément  laide  entrer  des  troupes 
nomoreufes  , ont  été  furprifes  5c  réduites  fous  le  joug  d'une  Puirtàncc  étrangère.  Il  J 
a d’aîllcurs  peu  de  Généraux,  qui,  en  pareille  rencontre  , méritent  l'éloge , qui  fut 
.urrefois  donné  par  Cicéron  à Pompée  le  Grand  ; Que  (2)  fes  Troupes  traverfirent  toute 
LA  fie  , fans  laijfer  aucune  plainte  de  leur  infolence  , non  pas  même  la  trace  de  leur  pajfa- 
ge.  C’eft  pourquoi , lors  que  les  Suif  es  (e) , qui  formoient  une  prodigieufe  multitu- 
de , Si  qui  avoient  autrefois  traité  ignominieufement  l'Armée  de  Caffius , demandè- 
rent à Céfar  la  permiflion  de  pafTcr  par  la  Province  Romaine  ; il  la  leur  refufa  , croyanc 
bien  que  des  gens  comme  ceux-là  ne  pourraient  guéres  s’empêcher  de  faire  quelque  dé» 
fordre. 

Entre  les  diverfes  précautions , que  Grotius  propofe  , il  y en  a une , qui  paraît  prcfque 

im- 


i.  V.  (1)  ■/>  Sùsm  tCuartSu i , »« 

fi(toi  rr&TiÇf » i nug/rr  WAiiw,  CimoMu 

Tom-  I.  p.  489  bd.  Vvtth.  Ttlrphc  fait  le  même  repro- 
che aux  Grttt , dani  PrfljjJ  dt  Crtie . Lib.  II.  Cap.  V. 
E. tir.  s Imfltl . tv«t.  Voyez  . fur  ce  droit  de  partage,  auffi 
bien  que  fur  celui  qu'on  prétend  que  chacun  a de  com- 
mercer 01  i il  veut  1 le  Traite  de  Stldtn  * intitulé  , Mar# 
tlsu  um  , Cap.  XX. 

(i)  Cm* j L*i tores  fie  in  Afiarn  fervenemnt . */  non  mo 
À9  manuitamo  fx’rotnr,  [ed  ne  Vtfiigimm  qttidem  cmiojnam 
facato  nttuife  dttottnr.  Orat.  fro  Ltg.  Maitil.  Cap.  XIII. 

J'ai  fltivi  U veifioad’^élitNtiim. 

(I)  f»  legilinti  Jceittit  orttinm  fnfjiarma  dtfntu.  ht  ae 
à Barbu  i i [ Nunumims  J a ecttn*t  , quafrmanus  ab fonde  • 
revint . Florus  , lib.  II.  Car.  XVI II.  num.  4.  Voycx  U- 
dciJÂis  lc«  Noter  de  Yttinsi)t*b*j  , fit  de  Q*otvï*t. 


(4)  Mr.  Hertimt  cite  ici  Adriami  Urieri  Tr*H.  An.  Cf 

qmaicnxs  travftmi  pru  exrrri’ufrr  1 errnennm  alterintfof- 
tmlan  crdtnnmu  f>c) fit. 

(f  ) En  ce  cas-là  , le  fervice  qu’on  nous  demande,  n'eft 
pas  un  office  d'une  utiliré  innocente.  Il  y a un  dommage 
prêtent  , & un  péril  encore  plus  gT.ind  pour  l’avenir.  Si 
une  Armée  » quiert  en  marche  , eau  Te  quelquefois  du 
dégât  fie  du  désordre  dans  les  Païs  alliez,  8c  parmi  (et 
Compatriotes  mêmes  1 que  ne  fera-t-elle  point  en  Pais 
étranger  ? L'HiUoire  ancienne  8c  moderne  , fie  ce  qui  t'e 
parte  de  nos  jours,  n'en  fournirtent  que  trop  d'exemples. 
Voycz.Taar.  Hifter.  Lib.  II.  Cap.  XII.  8c  LXXXVIU 
Hm.  Pane^yr.  Cap.  XX.  num.  4.  Ed.  Cellar.  Vhilopptd* 
Ctminet , Liv.  VI.  Chap.  II.  D'ailleurs  un  grand  nom- 
bre de  gens , qui  partent  par  un  Païs  , fon;  immanqua- 
blement renchérir  les  virte»  : ainû  ta  plupart  Jcj  Habi- 

r*al 
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Impraticable  ; c’cft  de  faire  partir  fans  armes  les  Troupes  étrangères  : car  exiger  cela  d’un 
Homme-de-guerre , c’eft,  pour  ami»  dire  (j)  , lui  couper  Us  brus , comme  on  a dit  que 
les  A rnmantins  regardèrent  autrefois  une  pareille  propoficion.  Il  vaut  mieux  que  les  Soldats 
défilent  par  petites  bandes  féparccs , ou  que  l'on  donne  des  otages.  A l'égard  des  Garni- 
rons entretenues  aux  dépens  de  celui  qui  veut  partir , c'cft  une  précaution  qui  coûterait 
trop  cher , & qui  demanderait  beaucoup  de  tems. 

Enfin , dit  Grotius , on  ne  fauroit  légitimement  refufer  le  partage  , fous  prétexre  qu’il  y 
a d’autres  chemins , plus  éloignez  à la  vérité,  & un  peu  détournez,  mais  par  lefqucls 
après  tout  l’Etranger  arrivera  au  lieu  où  il  veut  aller. Car, chacun  pouvant  alléguer  la  même 
raifon,  le  droit  de  Partage  s évanouirait  ainfi  , & fc  réduirait  à rien.  Il  fuffir  que  l’on  ne 
trouve  point  d’autre  chemin  plus  court  ni  plus  commode  ; & que  l’on  veuille  partir  fans 
aucun  mauvais  deflein.  Voilà  les  rations  de  ceux  qui  prétendent,  que  le  droit  de  Parti* 

5c  cft  fondé  directement  fur  une  Loi  de  l’Humanité  fi  facréc  8c  fi  inviolable  , qu’on  ne 
oir  jamais  s’oppofer  à ceux  qui  en  veulent  faire  ufage  pour  un  fujet  légitime  : car  je  ne 
m’arrêterai  point  1 examiner  ici  ce  qui  a été  avance  par  quelqu’un  j (4)  Que  les  grands 
Chemins  appartiennent  en  commun  au  Genre  Humain  , & non  pas  à ceux  dont  ils  trx- 
verfent  les  terres  ; comme  fi  , dès  le  commencement  du  monde.  Dieu  lui-même  avoic 
tracé  & deftinc  à l’ufagc  de  rosis  les  Hommes  en  général , ce  nombre  infini  de  routes 
fréquentées  qui  cntrecoujjent  la  furface  du  Globe  Tcrrcftrc.  Cette  imagination  cft  trop 
ridicule  pour  mériter  d’erre  réfutée- 

‘ Mais  il  y ena  d’autres , qui  foutiennenr,  que  l’on  n’eft  point  tenu  , par  le  Droit  Natu- 
rel tout  fcul , 5c  fans  une  convention  ou  une  conccllion  particulière  qui  airprécédé , d’ac- 
corder le  partage  à (5)  une  Année  étrangère,  fur  toutfi  clic  marche  contre  quelqu’un  de  nos 
Voifins.  Et  il  faut  avouer  qu’on  ne  manque  pas  de  railons  très-plaufibles  pour  appuyer  ce 
fentimeur.  Certainement  il  fcmble  qu’on  doive  cette  honnêteté  a un  Voifin , fur  tout  lors 
qu’il  cft  en  bonne  intelligence  avec  nous,  ou  qu’on  lui  a quelque  obligation  , de  ne  point 
lairter  palier  par  nos  terres  un  Ennemi,  qui  veut  l’aller  attaquer  -,  du  moins  tant  qu’on  peut 
empêcher  cela  fans  (fi)  s’attirer  à loi-même  quelque  grand  malheur.  Audi  voyons-nous 
que,  dans  les  Traitez  d’Alliancc,  il  y a ord  mai  rouent  une  elaule  exprertê,  par  laquelle 
chacun  des  Alliez  s’engage  à ne  point  donner  partage  aux  Ennemis  de  l’autre  (f).  En  vain  if>  voyez  rtTrjî» 
diftinjnic-c-on  ici  entre  Guerre jujte . & Uu.rrc  injujte  -,  prétendant  que  la  dernière  donne 
droit  derefufer  le  partage  , au  lieu  que  la  prémiérc  met  dans  une  obligation  indifpenfable  sc  ’ 

de  l’accorder.  Cette  diftindion  ne  lève  point  la  difficulté  : car,  outre  qu’il  n’eft  pas  toû-  xxxvm  *1 c L 
jours  facile  de  décider  fi  une  Guerre  eft  jufte  , ou  injufte  ; il  y a de  la  témérité  à vouloir  fe  xxxvi ri. 


rendre , pour  ainfi  dire  , l’arbitre  de  deux  Ennemis  , qui  ont  les  armes  à la  main  , & à fc  ‘ 
mêler  de  leur  different.  Ajoutez  à cela , qu’en  donnant  partage  on  court  rilquc  de  faire  |c,  1 


UUfc 
entre  les  mg. 

mCS  R «Matin  J , fc 

, * . v t 1e*  Etiltews  • liant 

de  fon  propre Païs  le  théâtre  de  la  Guerre.  En  effet , pendant  que  celui,  à qui  l'on  t>cr-  jVr*- 
met  de  paner , eft  encore  fur  nos  rerres,  l’autre  nepeur-il  pas  lui  venir  au  devant , & l ein-  XXVI  ** 
pêcher  d’aller  plus  loin  (7)  î Je  ne  vois  pas  même  qu’on  ait  lieu  de  s’en  formalifer  i car 

rien 


tans  en  fouffrent.  Mai*  le*  fuites  , que  l'on  a A appré- 
hender , font  bien  pins  ficheuics.  Nous  en  parlerons 
plus  bas , en  fappléant  ce  qui  manque  A nôtre  Auteur  , 
Jiiivant  les  idées  de  Gr$*eviuS  le  Père  dans  une  grande 
More  for  Grattm  , Lib.  U.  Cap.  U.  f.  îj.  num*  i.  d oii 
«♦que  ic  riens  de  dire  eft  tire. 

C*eft  ainfi  que  les  Romains  avant  autrefois  envoyé 
des  Ambartadcurs  aux  GanUi*  » pour  les  prier  de  ne 
point  donner  partage  aux  Canhaginm,  qui  venoicnr  por- 
ter la  guerre  en  Italie  ; Ici  Ga*Ios  trouvèrent  certe  pro- 
position fort  impertinente.  Belle  demande  ! difoicnr- 
»»  ils  : que  , pour  ne  pai  lairter  pénétrer  la  guerre  en 
» Italie  , nous  l'attirions  fur  nos  têtes  ! ôc  que  pour 
» mettre  i couvert  le  Pais  d'autrui  , nous  exportons  le 
« nôtre  au  pillage  ! . . . . D’ailleurs  nous  u'^vons  reçu 
**  ui  aucun  bien  des  Romains  , ni  aucun  mal  des  Car- 


« rhaginois  , qui*  nous  obt  ge  1 prendre  les  armes  , 
m ou  pour  les  premiers  , ou  contre  Us  derniers.  ^4dc» 
flïlitU  impmenfa me  ptfi.<Utio  vtf a cfl , cenftre  , ne  m Itan- 
ium tranfe/iittant  hélium  , »?[*•  tel  averttrt  m fe  w 

agrofane  [a*i  pro  aUcnit  ptpetlandot  ebjiserc.  ....  Ke^ue 
Rnmanorum  in  fe  ment mn  cfie , neifue  Carthagimrnfium 
injuriant  . 0h  rju*  ,ou  pr0  Romanis  , aut  ad  ver  fus  l’oenos 
fumant  arma  Tu.  tiv  Ltb.  XXI.  Cap.  XX* 

(7)  Ce  n'eil  pas  là  le  fcul  danger.  Si  celui  . J qui  l'oif 
donne  partage,  elt  repouflî,  te  à enfin  du  defious  j quel- 
que jultc  railbn  qu’il  ait  eue  de  faire  la  guerre  A l'autre, 
celui-ci  ne  fe  vengera  r-i  1 point  de  ce  qu’il  n'a  pas  teno 
A nou * que  ion  Ennemi  ne  l'accablAt  ? Mais  n'a  c- un 
rien  A craindre  de  la  part  meme  des  Troupes  étrangères, 
que  l'on  laide  parte r î Les  parriians  de  l'opinion  con- 
traire en  tombent  d'accord  t ic  c’clt  pour  cela  qu'lit 

ven- 
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{g)  On  peut  re- 
marquer JuiTt  le 
tout  que  prirent 
le.  h(bd*-s+i*nt 
1’  M/Affl-.  in  lj. 
fjndr.  pag.  44 9. 
A- 

ihl  Caf  . Tiepler. 
in  Lib.  II.  l*b- II. 
*1. 


<1)  7>lHt4Tfh.  in 
p.  <©». 

Dans  les  Apopl,m 
L*t*n. 

• I Y a , TrOédet  , 
lieu  de  TfdU 


rien  ne  l'oblige  à lairter  pénétrer  l’Ennemi  dans  lôn  Païs , pour  décharger  le  nôrre  d'une 
Àrmce  étrangère  que  nous  avonsbien  voulu  y laiflèr  entrer.  Le  plus  fur  eft  donc  de  rc- 
fuier , & d'cmpccher  même  le  partage  ; lors  du  moins  qu’on  peut  le  faire  fans  s’infom- 
moder  beaucoup.  Que  fi  1 on  n’ell  pas  allez  fort  pour  s oppofer  a la  violence  de  celui  qui 
veut  palier  à quelque  prix  que  ce  loi t ; ou  que  par  là  on  s'attire  infailliblement  fur  les  bras 
une  fâcheufe  Guerre,  alors  la  néccllité,  oùl’on  fc  trouve,  nous  fou  mit  fuffilimment  dc- 
quoi  nous  juftiticr  auprès  de  nôtre  Voifin,  chez  qui  la  Guerre  va  être  portée  au  travers 
de  nos  Erats.  (g) 

Un  (h)  Commentateur  de  Grotius  foutient  même , qu’à  parler  en  général , pcrlônne  n’a 
naturellement  aucun  droit  de  palier  par  les  terres  d’autrui , à moins  qu’il  ne  l’ait  aqtris  pir 
quelque  Convention  : de  même  qu’on  ne  peut  point  rraverfer  le  fonds  d’un  Particulier, 
fi  l’on  n’a  fur  ce  fonds  quelque  droit  de  fc  rvitu.ie.  A plus  forte  raifon  cft-on  difpenle  d’ac- 
cordef  le  partage  , lors  qu’on  a vrailcmblablcment  lieu  d’en  appréhender  quelque  fuite  fà- 
chcufc(tt).  C’cft  ainfi  qu’entre  particuliers , quoique  mon  Voifin  , pir  exemple  , ait  droit 
de  partage  fur  mon  Bâtiment , lï  néanmoins  il  le  traverfe  fouvent  avec  des  Flambeaux , 
en  forte  qu’il  court  rifcp-c  d’y  mettre  le  feu  , je  puis  certainement  l’en  empêcher  : non  que 
la  crainte  de  quelque  fâcheux  accident  diminue  rien  du  droit  de  mon  Voifin,  mais  elle 
m’autorile  à ne  pas  permettre  que  mon  Voifin  ufc  de  fon  droit  d’une  manière  fi  périllcufe 
pour  mon  Bâtiment.  Il  faut  pourtant  remarquer  , que , dans  la  queftion  dont  nous  Trai- 
tons ici,  le  dioit  de  Partage  n’emporte  pas  une  fervitude  perpétuelle  : il  s’agit  feulemcne 
de  favoir , fi , pour  le  procurer  quelque  grand  avantage , ou  du  moins  lors  qu’une  pref- 
fante  nécelfité  le  demande , on  peut  le  lcrvir  du  bien  d’autrui  pour  un  peu  ac  tems , en 
forte  que,  file  Propriétaire  ne  nous  en  accorde  pas  l’ulagede  bonne  grâce  dans  une  telle 
occafion,  il  commette  envers  nous  un  aéie  d’inhumanité? 

Les  exemples , qu’on  allègue , ne  peuvent  guires  fervit  à décider  la  queftion.  Car  pour 
l’ordinaire , félon  que  chicun  s’eft  trouvé  fort  ou  faible , l’Etranger  a demandé  partage  ou 
honnêtement , ou  avec  hauteur  ; & l’autre  l’a  ou  rcfulc,  ou  accordé  (9).  Les  Tratlien<  (i) 
voulant  exiger  à'sloéfslai , pour  le  lailîcr  parter  dans  leur  Païs,  centTalcns,  & autant  de 
Femmes  ; il  répondit,  en  le  moquant,  à ceux  qui  portoient  cette  propofition  : Qu:  ne 
font-ils  déjà  ici , pou r recevoir  leur  payement  ! Enmêmerems  il  marcha  contr’cux  , Sc  les 
battit.  Peu  de  rems  apres , il  envoya  demander  partage  au  Roi  de  Macédoine  i & ce  Prin- 
ce 


▼fuient  qij'on  prenne  bien  fc*  précaution*.  Des  gens , 
ui  ont  le*  arme*  i U main  * fe  lattienc  aùcment  aller 
la  tentation  d'en  a bu  fer  f Ce  de  commettre  de*  vio- 
lence* -,  fur  tout  s’ils  font  en  grand  nombre,  & qu'ils 
trouvent  l'occafioft  «le  faire  quelque  butin  considérable. 
Combien  de  foi*  n’a  t-on  pas  vu  des  Armée*  étrangère* 
ravager  ou  s'approprier  même  les  Etats  d'uu  Peuple, 
qui  les  avoit  appel  Icesi  fon  lècours  . fan*  que  les  Trai- 
ter U les  Serment  le»  plus  foicmnclt  ayenr  été  ijpablcs 
de  le*  détourner  d’une  fi  noire  perfidie  » Voyez 
Lib.  IV  Cap.  IV.  uum  U Vlll.  t.  Tit.  Ltv.  Lib.  VII, 
Cap,  XXXVIII-  A:  ce  que  Fviltichind  raconte  des.^n- 
llo-S*x»nr,  Lib.  I.  J.  Que  ne  doit  on  pat  appré- 
hender de  ceux  «jui  ne  font  pas  dan*  des  engagement  fi 
étroit* , 8c  qui  promettent  limplemcnt  de  ne  point  faire 
de  mal  » D'ailleurs  , comme,  dans  Ici  Corps  de*  Ani- 
maux . le*  parties  les  plut  délicates  Scies  plus  fujette* 
à être  dangcrcufcmcnt  affVûée* , ce  font  les  intérieures, 
que  l’on  appelle  vitales  .*dc  meme  prefque  tous  les  E- 
tattoct  ccu  «le  commun  , que  , plus  on  avance  dans 
le  tenir  «lu  Pais,  plus  on  les  trouve  foiblet  ôc  défarmei. 
Les  , ailleurs  invincibles  , furent  vaincu* 

près  de  Cer'ItiJ;/  par  ^wLer/ri  , & par  Sfipiom.  }i*u 
nibdl  difoit, qu'on  ne  pouvoir  furmonter  les  AenMinsque 
dan»  Vlt*t>e  même.  C’eft  donc  une  chofe  bien  péril- 
leuse , vu  l'avidité  infatiable  des  Hommes, que  de  laif* 
{et  épier  ces  myftcrcs  à une  grande  multitude  d’Etran- 


gers  , qui  ayant  le*  armes  à U mûn  , peuvent  profiter 
de  nôtre  foible  , fle  nous  punir  de  noue  imprudence. 
Ajoutez  à cela  «pie  , dans  tous  les  Etats  , il  ne  minque 
jamais  d’Efprirs  mutins  Je  remuant , qui  font  capable* 
de  folliciter  l'Etranger  ou  contre  leurs  Concitoyens  , oi* 
«ontre  le  Souverain  , ou  contre  leur*  Voifin*.  Voyez  ce 
que  racontent  fi*nfoii  de  dini  l’es  Comment*- 

rit  rt'MW  G*llit,  Lib.  V.  6c  'PksUpft  de  Ccm  nej  , Lib. 
VII.  Cap.  VII.  au  lu/et  de*  Habimns  de  la  ville  de  P*/r* 
à qui  Chtilet  VI II,  rendu  la  liberté,  lors  qu'il  paiîoit 
dam  le  Royaume  de  S*p'es  pour  le  conquérir  ; & ce  que 
dit  T*ntt  des  l.ynnno  s , Htljar.  Lib.  I-Cap.  tXV.  Amfi 
les  précautions , dont  on  parle  . ne  font  bonnes  i pren- 
dre que  quand  on  ne  peur  s'empêcher  de  donner  pa. li- 
ge. Car  avec  toute  la  circoir’pcétioa  imaginable  on  ne 
laide  pas  fouvent  d'être  attrappé.  Et  quiconque  permet 
Centrée  de  fon  Pais  1 un  Etranger  , reçoit  ou  un 
tre  , ou  un  Egal-  Mau  «]uaui  même  on  n'aiiroit  ri:t^ 
craindre  ni  de  U part  de  celui  «lui  veut  palier  , ni  de  U 
part  de  celui  contre  qui  il  marche  . on  prive  infaillible- 
ment fe*  Sujet*  lu  profit  qu’il*  faîfoirnt  pat  le  com- 
merce avec  le  Voifin  dont  on  laide  padet  l'Ennemi. 
Voyez  pc  que  je  dirai  encore  , après  <?f# mviw,  dan*  U 
Note  9, 

(8)  Si  un  Souverain  peut  défendre  aux  Habitai»  mê- 
mes Ju  Pais  d'aller  armn  dans  toure  l'étendue  de  fe* 
Etat*  , i plut  forte  raifon  peut-il  ne  pas  le  permettre 

aux 
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ce  lui  ayant  répondu  . qu’il  y pcnferoit  : Es  bien , dit-il , qu'il  y penfe,  nous  paierons  ce- 
pendant. Les  / racistes  , dont  on  fair  fur  tout  valoir  (le)  l’exemple  , demandèrent  partage  ^v^‘! 
par  Yldumée,  offrant  de  ne  point  s’écarter  du  grand  chemin,  pour  entrerdans  les  prairies,  ». 
ou  dans  les  fonds  culrivez  ; & de  payer  comptant  ce  dont  ils  auraient  befoin.  Les  / lunéens 
ayant  rejerre  ces  propofitions , Sc  s’étant  mis  (ous  les  armes  pour  empêcher  l’entrée  de  leur 
Païs  aux  I fidélités  , ceux-ci  ne  jugèrent  pas  à propos  de  forcer  le  pa liage , & ils  aimèrent 
mieux  prendre  un  grand  détour  le  long  des  frontières  de  Y I damée.  Cependant , malgré  ce 
refus  inhumain  , lors  qu’ils  traversèrent  enfuire  un  petit'  coin  de  Y Hume:  (10)  , ils  ne 
lnifférent  pas  de  partir  fans  commettre  aucun  dclordrc.  Mais  quand  Sichon,  Roi  des  A mor- 
s-h: ens  , non  content  de  leur  avoir  fait  le  même  refus,  leur  fuc  allé  au  devant  avec  une  Ar- 
mée, jufques  hors  de  fes  Etats,  comme  il  fcmblc  , ils  le  rcpoullcrcnt  & le  battirent , fe 
vengeant  par  là  plutôt  de  ce  qu’il  étoit  venu  les  attaquer  fins  fujet , que  de  ce  qu’il  le  r 
avoit  réfuté  le  partage.  Autrement,  comme  ces  Amorrhéens  étoient  hors  des  bornes  . e 
la  (n)  Terre  Promifc , dont  les  Habirans  avoicnr  été  condamnez  par  un  jugement  parti- 
culier du  Ciel  à être  entièrement  détruits  ; il  y aurait  eu  trop  de  dureté  à exterminer  une 
Nation  entière  , pour  punir  le  refus  d’un  (impie  devoir  d’Humanité.  Et  il  ne  furtàt  pas  de 
dire,  comme  font  quelques  uns  , que  fi  ci  Peuple  avoit  voulu  donner  quelque  cou'.ur  dr 
quelque  apparence  d une  crainte  b en  fondée  au  refus  qu'il  fai  fit  d:  donner  paffag' , il  * 
devait  po:nt  rejetter  les  propofitions  équitables  des  Ifraèlttcs,  mais  entrer  avec  eux  en  trai.  i 
pour  pr.ndre des  mefuret  fur  les  moyens  de  lui  afiur.r  l’rfilt  de  ces  prom  fies  : & qu.iya  e 
au  contraire  rompu  avec  eux  tout  commerce  d:  paix,  ils  azoient  ajf  c témoigné  par  la  qu  h 
si  étoient  pas  dans  des  difpofisions  conformes  au  Dro  s dr  d l’Equité.  Cela  , dis- je  , ne  fa- 
risfait  point  : car , félon  les  régies  invariables  du  Droir  commun  à rous  les  Hommes,  !» 
violation  (11)  des  Loix  de  l’Humanité  toute  feule  n’auroritc  point  à en  venir  aux  dernières 
extrémirez  conrre  celui  qui  manque  à quelqu'un  de  ces  Devoirs. 

$.  VI  Parmi  les  chofcs  d’une  utilité  innocente,  qui  par  contèquent  doivent  êtreac-  du  t 'an  (port  Jet 
cordées  de  bonne  grâce  à tout  le  monde , G rôti  us  fi)  met  encore  le  tranfpor  d s marchait-  " 
dij'es.  Un  (b)  de  fcsCon  nenrateursl'accufc de  serre  contredit,  parce qu’après  avoir  pofë  ln,i. 
ici  pour  maxime  , que  p r onne  n a droit  et  empêcher  une  Edition  de  rrafiqu  r (1)  avec  ton-  (*’ 
te  autr.  Nation  éloignée , il  ne  laide  pas  de  foutenir , fur  la  fin  du  Chapitre  , qu'un  p nt  (bi  zi, fin  *’ 

légitimement  fiipuler  d'un  Etat , qu'il  ne  vende  qu'à  nous  feuls  une  certaine  forte  de  den-  * **• 

rées, 

aux  Etranger*.  Vi»vrz  Citer  Lib.  V.  in  Vert,  Cap.  III.  dévoient  être  exterminée*.  Voyez  » par  exemple  > D eut. 

De  plu*  ,un  fimplc  Particulier  a bien  Jroïc  île  ne  lairtcr  Vil,  1.  XX  17.  11  rfl  vrai  pont  tant  , cjue  ceux  , ilont  il 
entrer  prrfonnc  dau*  fou  Champ  pour  y charter  , pa*  «'agit  ici  , étoient  hors  de  la  Ttrtt  ftemife  proprement 
même  aux  Oi  eaux:  Influât.  Lib.  II.  Ttt.  I.  'De  rerunt  aînlt  nommée  , qui  romprenoit  toute  l'étendue  du  paï* 

$.  u-  Et  il  ne  ferait  pas  permit  i un  Souverain  renfermé  entre  le  /ohtdain  , 8c  la  Sler  Méditerranée,  fle 
«le  réfuter  le  p-ll’age  à une  Armée  Etrangère.  Voycx  >nf-  par  con'éuucnr , rt  le  Roi  Sithon  avoit  accordé  le  parta* 
fin.  Lib.  IX.  Cap.  II.  T»t.  Liv.  Lib.  XXXVII.  Cap.  VII.  gc  aux  IfraUiles , ils  n’ auraient  point  encore  exécuté 
C*;*r , Ai  Bell.  Gu!!-  Lib • I.  Cap.  VIII. 7.  Frid.  Gronev.  contre  cette  partie  des  Amnrrhétut  , la  'cqtence  de  la 
Voyez  la  OiUertation  de  Mr,  Ryn^erthoe^  * de  dominia  Jurtice  divine.  Voyez  Mr.  Le  CUrcint  Çentf  Xi  itf.  8c 
èi*' i/tquia  paru  en  1701.  Cap.  IV.  x->,  18.  Nombr.  XXI,  tt. 

(7)  A ccs  exemples  . qui  prouvent  plutôt  ce  qui  a é:é  (tt)  Voyez  les  luftit.  Jnnffr.  Div.  de  Mr.  Thomapmt  , 
fait  *que  ce  qui  a du  fe  faire  , on  peut  oppofer  des  excm-  Lib.  II.  Cap.  VI.  $•  1 6,  & f'tjn-  Au  refte  , Mr.  Bi*ddentt 

pies  bien  p us  couüdcrablcs  , de  Peuples  qui  ont  été  dans  f«  Elément.  ’Phil.  Praid.  t'art.  If.  Cap.  IV.  Seck. 

très  mal  récumpen'cz  de  leur  facilité  à laitier  palier  des  Vill.  $.  1.  foutienr  que  , fuppofé  d'un  cité  la  fultice  & 

Troupes  étrangetés.  Voyez  , par  exemple,  comment  la  nécertité  de  la  Guerre,  que  celui  qui  demande  puf- 

ThêbiJ*/  s'empara  de  la  Citadelle  de  Ca  lmé e « Drdor.  (âge  pur  nos  terre*  veut  entreprendre*  de  l’autic  , qu'ma 
Sir.  Lib.  XLV.Cap.  XX,  8c  comment  la  ville  de  Mtffine  n'ait  rien  i craindre  foi  même  ni  de  la  parc  de  celui 
fut  prife  par  les  Campant  en  t de  l'Armée  A'^i^athotlit  t qui  veut  palier , ni  de  la  part  Je  celui  contre  qui  il  mar* 

Totjb.  Hift.  Lib.  I.  Cette  Note  cil  encore  de/.  Fr.  G*o-  che*  on  cil  dans  une  obligation  indifpen’ablc  de  don- 
arviai.  Voyez  la  Dirtcrtarion  de  Mr . B*ddeut , fur  les  ner  partage.  Et  fa  raifon  cil,  que  la  Loi  de  Nature 

Crcifadet  , parmi  fe*  SeleRa  fur. N.  CT  fient.  $.  10.  oblige  chacun  à recourir  ceux  qu’il  voir  in|urtrmenc  op- 

Uo)  Ils  n’entrèrent  point  dans  [Idnmét  ; mai*  ils  paf-  primez  : à plus  forte  raifon  doit-on  n’apporter  aucun 
feront  prés  des  frontières  , 8c  achetèrent  des  vivres  des  obftacle  i cc  qu’ils  entreprennent  pour  le  défendre. 

Idumeent.  Voyez  Mr.  Le  Clerc  fur  Dent,  H,  sj.  Voyez  ci-dertus  , Liv.  Il-  Chap.  V.  4.  (.  Note  j. 

(lt)  Je  m'étonne  que  , contre  plufieurs  partages  for-  VI.  (1)  (iretim  fcmblc  avoir  (outèntendu  , on  me- 

inels  de  l'Ecriture  , nôtre  Auteur  ôte  les  Amorrhient  du  interne  nt  t en  immédiatement.  Cela  paroit  par  la  reftric- 
aorpbre  des  fept  Nations  , qui , félon  l’ordre  de  Dira,  tion  qu'il  met  ou  Traité  qu’il  croit  permis  entre  deux 
Tou.  L Tt  ftats, 
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rets , tfH  ne  viennent  point  ailleurs  : p.ir  où  l'on  empêche  lans  contredit  le«  autres  Erirs  de 
commercer  avec  celui-là.  Ne  pourroir-on  pas  dire,  pour  fauver  cette contradiâion  , o ie, 
dans  le  premier  endroit , d’otius  parle  d’une  oppofitioii  accomrng  îée  de  violence:  au  l'eu 
que,  dans  ledernier  , il  s’agit  d’un  obft.iclc qui  eft  une  fuired’un  Traité  particulier  conclu 
entre  deux  Etats?  Quoiqu’il  en  foir,  il  refte  toujours  quelque  difficulté  dans  le  fond  même 
de  lachofe.  Caries  Loix  de  l'Humanité  toute  feule  ne  fcmblenr  pas  nous  impofcr  une 
obligation  indifpcnluble  de  donner  partage  à aucune  marchandife  étrangère  , fi  l’on  en 
excepte  celles  qui  font  néceflairesà  la  Vie.  Pour  lesautres , qui  ne  fervent  qu'au  luxe  , ou 
dont  le  trafic  tend  plutôt  à encarter  des  Richeflcs  fuperflucs,  ou  à farisfrirc  l'Avarice,  qu’à 
fournir  aux  befoins  de  la  Vie  ; je  ne  vois  pas'  de  qucldroit  on  prérendroit  obliger  quelqu’un 
à les  lai  (Ter  tranfporter  par  fon  Païs.  J’avoue  qu  on  ne  fauroit  gucres  trouver  de  prétexte 
plaufible  pour  empêcher  que  des  Vaiftèaux  marchands,  qui  vont  dans  un  tiers  Païs  avec 
qui  l’on  eft  en  paix,  failent  voile  en  pleine  nier  à la  hauteur  de  nos  terres.  Et  c’eft  à quoi  fe 
rapportent  principalement  les  auroritez  qu’on  étale  ici  en  grand  nombre.  Mais  on  peut 
avoir  de  bonnes  rai  (ons  d’arrêter  les  marchandifes  étrangères,  tant  fur  terre  , que  fur  une 
Rivière,  ou  fur  un  Bras  de  mer,  qui  eft  de  nôtre  dépendance.  Car,  outre  qu’un  trop 
grand  abord  d’Etrangers  eft  quelquefois préjudiciable,ou  fufpeci:  à l’Etat  ; pourquoi  eft  ce 
qu’un  Souverain  ne  procurerait  pas  à fes  Sujets  le  gain  que  font  les  Etrangers  à la  faveur 
du  partage  qu’il  leur  donne  ? Ne  peut- il  pas  favorifer  les  Citoyens,  préférablement  aux 
Etrangers  ; J’avoue  qu’en  permettant  à ceux-ci  de  tranfporter  ailleurs  leurs  marchandifes , 
même  fans  rien  exiger  d’eux  pour  le  partage  , on  ne  reçoit  proprement  aucun  dommage  i 
& qu’ils  ne  nous  font  aucun  rorr  de  prétendre  à un  profit , dont  nous  aurions  pu  nous  em- 
parer avant  eux.  Mais  aufti  comme  ils  n’ont  aucun  droit  de  nous  en  exclure  , pourquoi  ne 
tâcherions  nous  pas  de  l’attirer  à nous  ? Pourquoi  ne  préférerions-nous  pas  nôtre  propre  in- 
térêt au  leur  ? Pourquoi  ne  ferions-nous  pas  p.irtcr  leurs  marchandifes  immédiatement  par 
le  canal  de  nos  Citoyens , dans  le  tiers  Païs  ou  elles  ne  fauroient  être  rranfportécs  commo- 
dément que  par  nos  Etats  (a)  ? Si  l’on  n’admet  cette  raifon , je  ne  vois  pas  comment  on 
pourra  juftifier  le  droit  ()}  A’ Étape , Sc  autres  fcmblables,  en  vertu  defqucls  le  Souverain 
arrête  les  marchandifes,  pour  obliger  ceux  qui  les  tranfportent  à les  expofer  en  vente 
dans  un  Marché  ou  dans  un  Magazin  public  , & ne  permet  aux  Etrangers  de  négocier 
cnfcmblc  , à la  faveur  de  les  terres , que  par  l’entremife  des  Habitans  du  Pats, 
si  Ton  im*  S-  VII.  Ce  que  nous  venons  de  dire  fert  à décider  une  autre  queftion  que  l’on  fait  ici, 
J?  ‘i,  j1,'1, „ favoir , fi  la  Loi  de  l’Humanité  permet  d’exiger  quelques  droits  pour  le  partage  des  mar- 
jr'firti/cur  ici  chandifespar  les  Terres,  les  Fleuves,  ou  les  Bras  de  mer,  qui  font  de  notre  dépendance! 
nurchaadil»  * Car  il  y aurait  fans  contredit  une  grande  dureté  à n’accorder  que  pour  de  l’argent  unecho- 

fe 

ment  rentrée  : car  il  cfl  clair  qu'autantdc  p*ofitque  fe- 
raient cet  Marchands  ea  partant  par  notre  Pais  , pour 
aller  dans  l'autre  , ce  feroit  autan:  de  dim.nution  du 
gain  que  nous  aurions  fait.  Mais  fi  . en  relu  faut  le  paf- 
fage  , on  prive  les  Etrangers  , qui  le  demandent  , du 
profit  qu’ils  pouvoicm  faire  , fans  qu’il  nous  en  revien- 
ne à nous- memes  aucun  avantage  , il  y aurait  alors  de 
l'inhumanuc  a leur  envier  un  bien  que  l’on  ne  peur  paa 
obtenir  loi  meme  : fur  tou,  fi  l’autre  Peuple  , chez  qui 
ils  voulaient  porter  leurs  marchandifes  , ne  peut  en 
avoir  d’ailleurs  . ou  du  moins  qu'à  un  prix  exorbitant. 
Voyez  Mr.  Buddtut,  ubi  fupri.  S.  4.  j.Mr.  Htrtius .dans 
fa  Note  fur  cet  endroit  de  nôtre  Auteur  , accorde  que 
rien  n'cmpcche  que  le  droit  d'Ltdft  n'ait  lieu  entre  les 
Citoyens  de  même  Etat , ou  par  rapport  aux  Etrangère 
qui  viennent  vendre  leurs  marchandifes  fie  leurs  den- 
rées dans  le  l’aïs  -,  c'eft-i  dire  , qu’on  peut  alors  ne 
permettre  i ceux-ci  de  les  cxpofci  en  vente  que  dans 
un  cerrain  endroit  mais  il  ne  voit  pas  en  vertu  dequoi 
ceux  qui  veulent  amener  cliez  eux  des  marchandise» 
étrangères  , ou  t ranfpottcr  dans  un  tiers  Pais  dcs-cboiex 
qui  cxoïAcnt  ou  qu*  le  fabrique  a*  cnc 1 eux  , peuvent 


Etats , dont  l'un  s’engage  de  ne  vendre  qu’à  l'aur te  une 
certaine  forte  de  denrées,  qui  ne  croiftent  point  ailleurs: 
bien  entendu  * ajoute  t il  , que  le  ' Peuple  ,qui  dqutrrt  te 
frivilfgt  eteubeter  femltet  fort  et  de  denrées , f$it  prît  À let 
rrv  ndte  *t>x  dutres  À vti  prix  rdifontidbU  ; car  pourvu  que 
eeux- et  puiff  nt  avoir  dequot  fttitfdire  let  ilfrrt  de  ld  n*. 
tare  « il  n importe  de  qui  Ht  atbéttnt  let  thefts  dont  Ht  eut 
t,,.-  1 n Ainfi  la  diftinétion  , par  laquelle  nôtre  Auteur 
veut  concilier  ces  deux  partages  de  'retint , ne  paioît 
pas  fort  néccrtairc.  Voyez  ce  que  dit  Orene-vitft  te  Père 
dans  l’a  Note  foc  le  premier  endroit. 

(a)  Comme  les  Devons  de  L'Humanité  font  récipro. 
ques  , fie  que  celui  qui  en  retient  les  effet  s eft  tenu  J tu 
témoigner  quelque  reconno.rtance  ; les  Errangcrs  ne 
fauroient  raisonnablement  fc  plaindre  de  ce  qu'on  fes 
oblige  à expo  er  en  vente  leurs  marchandifes  dâns  te 
Païs , pourvu  qu  on  les  achète  à un  prix  raisonnable  ; 
car  fur  ce  pié-fi  Hs  y gagneront  toujours  , quoi  qu'ils 
ne  gagnent  pas  autant  qu’ils  ferotent  , s'ils  ttanipor- 
coicnt  plus  loin  leurs  marchandifes-  Que  s’il  s'agit  de 
marchandifci,  nu  dedeurées,  dont  on  ait  abondance,  fie 
dont  00  trafique  roi- meme , on  peut  leux  rcTuier  abfolu- 
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fc  que  l’on  devrait  permettre  gratuitement  à tout  le  mondeparles  Loix  générales  de  l’ Hu- 
manité. 

11  y a une  raifbn  manifefte  qui  donnedroit  de  prendre  quelque  chofc  pour  le  partage  des 
marchandées  rranfporues  par  terre.  Car,  ourre  que  les  Chariots  de  voiture  endommagent 
quelquefois  les  fonds  eulrivez , qui  fc  trouvent  fur  la  route  ; il  faut  faire  de  la  dépenfepour 
entretenir  les  Chemins  ; & d'ailleurs  le  Seigneur  du  Païs  fournit  aux  Paflans  par  fes  foins 
Ôc  par  fa  protection  , les  moyens  de  voyager  (1)  en  fureté.  C’rft  ainfi  que  le  Roi  Salomon 
(a)  levoit  de  grands  droits  fur  les  Chevaux  & (ur  les  Toiles  qui  partaient  d'Egypte  en  Syrie 
ou  dans  le  païs  des  Hèibiem , par  h Judée  1 Si  on  payoitauilî  quelque  choie  pour  l'Encens 
que  l’on  portoir  d'Arabie.  Le  péage  des  Ponts  n’eft  pas  moins  légitime,  puisqu’on  Ce 
dédommage  par  là  des  frais  qu’il  a fallu  faire  pour  les  conftruirc  ; & qu’on  cft  tenu  d’ail- 
leurs de  les  réparer  & de  les  entretenir.  Il  en  cft  de  même  à l’égard  des  lieux  où  l’on  a pris 
de  la  peine  pour  rendre  les  Chemins  plus  courts  Si  plus  faciles,  comme  on  voit  qu’en 
plusieurs  endroits  on  a comblé  des  FolTcz  , & dcftcchc  des  Marais , pour  la  commodité 
des  VoyageursSc  des  Voitures.  Si  quelqu’un  aurti  éroir  autrefois  venu  à bout  de  percer 
Ylji  vne  de  Corintb : , Si  de  joindre  par  ce  moyen  la  Mer  Ionienne  avec  la  Mer  Egée  -,  il 
auro't  fans  doute  pu  exiger  un  impôt  modique  des  Paflans , qui  feraient  volontiers  venus 
pren  tre  cctrc  route  , pourvu  qu’elle  eût  été  aurti  fure  que  courre.  On  voit  même  que  , 
fans  qu’il  y eût  un  canal  de  communication  entre  les  deux  Mers  (b),  les  Marchands  d' Afte 
Se  A'itai- , fc  fiifoient  un  plaifir  d’éviter  le  détour  du  Cap  de  Malée , Ôc  de  pafl'er  à Co- 
rinthe ; quoi  qu’il  y eût  à Yljlhme  unpc.ige  pour  les  marchandifes  qui  entraient  ou  qui  Ce r- 
toientdu  Piioponéfe.  A cette  railon  principale  Se  dccifivc , pour  montrer  l’équité  des  im- 
pôt; qui  fc  lèvent  fur  terre,  quelques  uns  ajoutent , que  le  grand  nombre  des  Paflans  rend 
les  vivres  pluschers.  Il  y a encore  ici  une  autrechofe  a confidérer  , c’eft  que  le  Souverain 
peut  exiger  du  moins  une  petite  teconnoirtanccdece  qu’il  fe  relâche  du  droic  qu’il  avoic 
d’empêchet  que  les  marchandifes  étrangères  ne  paflaflènr  de  ces  mains  immédiatement 
dans  les  mains  de  celui  qui  les  va  chercher  plus  loin  au  travers  de  fes  Etats  ; & défaire  ga- 
gner à fes  propres  Sujets  , en  établiflanr  une  Etape  , ce  que  gagnent  les  Marchands  qui 
trafiquent  a la  faveur  de  fon  Païs.  A l’égard  du  péage  des  Rivières , on  peur  dire  aurti  qu’el- 
les ravagent  quelquefois  confidérablemcnt  les  terres  voirtnes,  fait  en  rongeant  peu  à peu 
leurs  extréinitcz  , ou  en  fe  débordant  ; Se  qu’il  faut  même  fouvenr  y faire  des  chauflces. 
Si  donc,  pour  fe  dédommager  un  peu  de  ces  pertes  Se  de  ccsdépcnfcs , on  exige  quelque 
petite  chofc  de  ceux  qui  retirent  du  profit  dcl’ufage  d’une  Rivière,  fans  en  recevoir  au- 
cun dommage  ; y a-t-il  là  aucune  apparence  d’injufticc ( 1)  ; 

Mais  il  n’eft  pas  fi  facile  de  juftificr  les  droits  qu’on  lève  fur  les  Vaiflèaux  qui  partent  par 


être  obligez  à le*  expofer  en  venre  , à moins  que  le  Peu- 
ple par  les  terre*  de  qui  ils  partent , n’en  au  lui-même 
grand  bcloin.  Pour  moi  , il  me  letnble  qu'il  n*y  * Id 
aucune  injufticc  ; bien  entendu  qu'on  veuille  fournir  X 
ces  Etranger*  les  chofct  qu'ils  von;  chercher  ailleurs  au 
travers  île  cos  Etats,  oa  leur  acheter  celles  qui  croiilcnt 
ou  qui  fe  f.ibnquem  chez  eux»  le  tout  i lin  ptix  rai- 
fonnabîc.  Car  i quoi  bon  uoicut  ils  chercher  loin  ce 
qu'ils  trouvent  prés  ? Et  pourquoi  ne  t'aciomtnoJe- 
roicnc-ils  pas  avec  nous»  qui  fomincs  plus  votüns  d'eux 
tjuc  les  autres  , lors  qu'il*  y trouvent  leur  compte p.if- 
fablement  , quoi  qu’ils  hrtenr  un  plus  grand  gain  , Ci  on 
ic«  lairtoit  palier  ? Ainfi  en  ces  cas- U , il  ett  libre  d'ac- 
corder » ou  non  , le  partage  » aux  marchandifes  étran- 
gères ; & tout  ce  à quoi  il  faut  prendre  garde,  c’eft  fi 
eu  le  rciufant  on  ne  nuira  point  au  commerce  des  Ha- 
bitant du  Pais  , ou  s'il  y a quelque  autre  inconvénient 
à craindre  i ce  qui  cft  une  affaire  de  prudence.  Je  ne 
dis  rien  des  Traitez  qu'on  peut  avoir  lait  U deflus  ; car 
on  voit  bien  que , tant  qu'ils  fubfiftent  , on  n'cft  pas 
niaitre  de  faire  autre  chofc  que  ce  à quoi  on  s'cft  enga- 
gé  par  U. 


Ull 

fl)  StjpeU  Ce  mot  latinil?  vient  de  1* Allemand  Sfz- 
pelen  , mettre  en  un  monceau.  Voyez  le  P>8 ■ Etjmolog, 
de  Ménagé;  6c  Marquant,  de  }ur.  Mirent , Lib.  II.  Cap. 
VI. 

S-  VII.  fl)  En  certains  Fais,  ceux  qui  levoîenr  ces 
droits  , croient  fi  fort  tenus  de  pourvoir  à la  fureté  des 
Chemins  » que  fi  un  homme  venoïc  i être  volé  de  jour  » 
ils  dévoient  le  dédommager  de  ce  qu'on  lui  avoit  prit. 
On  dit  meme  que  cela  te  pratique  encore  aujourd'hui 
en  quelques  endroits  d‘  Angleterre  Se  d'Italie.  Voyez  le 
Z>iA« on  taire  de  Furetiere  , au  mot  Péage  i 6c  les  Lo>x  Sa- 
xonnes t Lib.  II.  Art.  XXVII. 

(O  N3tre  Auteur  rcraarquoit  ici,  que  j ans  le*  Cap  Un. 
Idirtt  de  Charlemagne  ( Lié.  111.  Cap. XII.)  il  cft  défendu 
de  lever  aucun  péage  au  palfagc  des  Rivières  , in  qni>  ut 
milium  ajf.itoiium  frafiantrinneranri$ut . i moins  que  ce 
ne  loir  en  dédommagement  du  foin  que  l’on  prend  pour 
la  commodité  6c  pour  la  fure'c  des  Voyageurs  Mais 
cette  Loi  fcmhle  avoir  été  faire  en  faveur  des  Citoyen* 
d'un  même  Etat . 6c  par  conféquent  ne  tire  point  i con- 
séquence pour  les  Etrangers.  \ oyez  lex  Longoiard.  Lib. 
III,  Tir,  i.  Leg.  XXI. 

Tt  a (I) 


fa)  T.  If  oit  ,X.  z». 
Voyez  14-drÜù; 
Grenus  » 6c  Mc. 

^ i 6t  le 
prémier  fur  Je 
Droit  de  'a  Guerre 
Orr.  Lib.  Il  Cap. 
Il»  f . 14.  aura.  a. 


(b)  ^ trahi  , G o- 
gr.  Lib.  VIII. 
pag  J7g.  Rà.  Cn- 
fa*b . "Parif.f.ïio. 
Ed,  Amjt.  1 708, 
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un  Detroit.  A la  vérité  , fi  le  Souverain  , de  qui  relève  ce  Bras  de  mer , cft  engagé  à queb 
ques  dépenfes  pour  la  commodité  publique  de  la  N ivigarion , s’il  a foin  , par  exemple,  de 
mettre  des  Balifes  pour  marquer  les  Ecucilsou  les  Bancs  de  fable,  d'entretenir  des  Fanaux 
pour  guider  les  Vaifleaux  pendant  l'obfcuritédc  la  Nuit , de  nettoyer  la  Mer  de  Corfai- 
rcs  ; il  n’ya  point  de  doutequ’il  ne  puirtc  exiger  de  ceux  qui  palTent , un  impôt  proportion* 
né  à ce  qu’il  lui  en  coûte  pour  ce  fujet.  Mais  pour  ce  qui  cft  des  douanes  qui  vont  au  delà, 
& qui  Ce  lèvent  (bus  quelque  autre  prétexte,  on  cft  plus  embaraftèà  en  faire  voir  l'équité 
le  partage  des  Vaifleaux  , qui  ne  (ont  point  armez,  étant  fans  contredit  une  chofe  d’une 
utilité  entièrement  innocente.  Ce  n’cft  pas  qu’on  n’ait  ici  des  rai  fous  aflez  fpécieufcs.  Il 
ne  faut,  dit-on,  blâmer  perfonne , de  ce  qu’il  fait  bien  fe  prévaloir  des  avantages  des 
lieux  , qui  font  fous  fa  domination  : Si  fi  les  uns  tirent  de  grands  revenus  de  leurs  Terres, 
pourquoi  les  autres  n’en  tireroicnt-ils  point  de  leurs  Eaux  ! De  plus , quiconque  enrre  dans 
les  Etats  d’un  Prince  , devenant  à quelque  égard  fon  Sujet  jufqucs  à ce  qu’il  en  forte  ; or» 
pouvoir  obliger  les  Marchands  étrangers , qui  font  voile  dans  un  Détroit  de  nôtre  dépen- 
dance, à expoferen  vente  leurs  marchandifes  dans  le  Païsavant  que  delcs  porter  ailleurs  ; 
& puis  qu’on  fe  relâche  de  ce  droit  en  leur  faveur,  ils  ne  doivent  pas  trouver  mauvais  que 
l’on  fe  dédommage  un  peu  par  quelque  aurre  endroit  du  gain  dont  on  prive  fes  Citoyens. 
Lors  même  qu'un  Prince  ne  peut  pas  établir  une  Etape  dit\s  fon  Détroit,  parce  que  les 
Peuples,  chez  qui  les  Vaifleaux  étrangers  vont  chercher  des  marchandifes,  n’ont  pas 
l’ufage  de  la  Navigation  , & que  d’ailleurs  fes  propres  Sujets  ne  font  pas  en  état  d é- 
quipper  des  Vaifleaux  pour  tranfporter  eux-mêmes  ces  marchandifes  dans  leur  Pais  > cela 
leul  néanmoins  qu’il  ne  ferme  point  aux  Vaifleaux  étrangers  un  partage  qui  abrège  leur 
route  , mérite  bien  qu’on  ne  lui  refufe  pas  une  petite  partie  du  profit  que  l’on  fait  dans 
ces  fortes  de  voyages. 

Il  faut  avouer  pourtant,  que  ce  péage  pour  la  navigation  de  la  Mer,  a je  ne  (ai  quoi  d’in- 
finiment plus  odieux  que  ceux  qui  fe  lèvent  fur  rerre  ; Sc  qu’ainfi  on  doit  l’exiger  fur  un  pié 
modique,  fansextorfion  & fans  avarice.  Il  y a même  tel  (t)  Prince  qui  peut  alléguer  des 
raifons  aflez  fortes  pour  s'exemrer  d’un  pareil  impôt  : fi,  par  exemple  , fes  terres  (4.) 
Confinent  à la  côte  lupéricurc  8c  inférieure  du  Détroit  i ou  (1  la  confcrvation  do  fon  Etat 
(j)  dépend  prcfque  de  fon  commerce  avec  les  autres  Peuples,  chez  qui  il  ne  fauroit  négo- 
cier 


(«1  On  voir  bien  que  nôtre  Auteur  a ici  principale- 
meut  en  vue  le  fameux  Détroit  du  '■und.  Dan*  le  tenu 
u’il  publia  ret  Ouvtage  , il  étoit  Profiflcur  à l und en 
ans  la  Provmce  de  Siltene n appartenante  aux  Suédois 
depuis  la  lkaix  Je  RttJ,ltild  |e  laifl’e  aux  Lctieurs  d exa- 
miner s’il  ne  lui  cft  pas  arrivé  ici  quelque  choie  de  fero- 
blablri  cedom  il  accule  lui  même  la  plupart  de*  Ecri- 
vain* qui  ont  Ji  pmé  pour  ou  contre  l'cmptre  Je  I4  Mer . 
Pour  moi , je  me  contente  Je  faire  » dan*  les  Notes  fui- 
vaotes  , quelques  courtes  réflexions  fur  les  raifoas  de 
autre  Auteur  conlîJérces  en  général»  &:  fans  aucune  ap- 
plication particulière  à qui  que  ce  fait. 

(4)  Cela  ne  prouve  rien.  Que  les  Sujets  Je  ce  Prince 
négocient  enferable  par  terre.  Ou  s'ils  veulent  tranfpnr- 
ter  leurs  marchandées  par  le  Bras  de  mer  voifin  , pour- 
quoi reiufcroicnr-its  plutôt  que  les  autres  Peuples , de 
payer  la  douane  au  Maître  du  Détroit  , foie  comme  un 
oédommagc-mciit  de*  frai*  qu’il  fait  pour  la  fureté  Sc 
pour  la  commodité  de  la  navigation  » loir  comme  une 
petite  rcconnoiflancedu  profit  qu'ils  refirent  eux-mêmes 
de  ce  qu'il  leur  ouvre  un  { -.flagc.qut  abrège  leur  route  & 
rend  leur  commerce  plus  flonflaut  t Et  quand  meme  il 
n'y  aurott  point  d'autre  voie  de  communication  encre 
les  terres  Je  ce  P ince  qui  font  au  dcflin  du  Détroit  , & 
celles  qui  font  au  deflout  -,  cela  ne  diminucroéi  rien  des 
droits  de  celui  qui  cft  en  pofTcffton  du  Détroit.  Autre- 
ment il  t'enluivroir  , que  quiconque  a Jet  terres  encla- 
vées dans  les  Etats  d aunui  » telles  que  font  * par  exem- 
jl-  , À , & Orange  » dans  le  Royaume  de  Freuttti 


feroit  en  droit  de  prétendre  , que  le  Seigneur  du  paît , 
au  milieu  duquel  le  fîcn  fc  trouve  enfermé,  lui  laifsit 
pafl'er  Sc  reparler  fes  marchandifes  , tranches  de  toute 
taxe  de  de  tour  impôt  : ce  que  nôtre  Auteur  n auroit 
peut  être  pas  voulu  accorder,  fe  ne  vois  pas  d'ailleurs 
quel  privilège  pourroit  donner  ici  la  navigation  fur  mer* 
puis  que  , félon  les  principes  de  nôtre  Auteur  ( Liv,  (V. 
Chap  V.  S ■ H.)  le*  Golfet , fie  les  Détroit*  , qui  touchent 
les  côte*  d'un  Etat , ne  lui  appartiennent  pas  moins  que 
les  grands  Chemins  renfermez  dans  les  terres.  Voyez 
la  Dillcrtation  de  Mr.  de  Ryt\trsh»t\  , de  détourna  Ata- 
ri/ , Cap-  IV.  pag.  t9. 

(S)  Supposé  que  le  Tcuplc  fût  fi  pauvre  , qu'un  péage 
modique  levé  tur  les  déniées  fie  le*  marchand  il  es  , qu'il 
rranfporretoit  . le  mit  dans  l’impuiflauce  de  négocier  fie 
de  fe  pourvoir  de  chofct  nrceflaire*  d la  vie  -,  en  ce  cjs- 
li  le  Maître  du  Détroit  feroir  tenu  , & même  eu  venu 
d une  Obligation  parfaite,  de  laifler  pafl'er  Ici  Vaifleaux 
de  ce  Peuple  fan*  en  rien  exiger.  Mais  pou  1 quoi  cft-cc 
qu’il  ne  tireroit  pas  des  Marchand*  étrangers  , qu'il 
’aifte  pafl'er  , une  petite  partie  du  profit  qu'ils  font  , 
Jonque  ceux  ci  favent  bien  fe  dédommager  de  ce 
péage  , en  veudanr  leur*  marchands  es  $ fans  que  par 
là  leurs  Concitoyens  , à qur-ils  le*  vendent  , fuient  ré- 
duits ou  i manquer  absolument  de  quelque*  unes  des 
cho.cs  ncceflàires  i la  vie  . ou  à les  acheter  à un  prix 
exotbitam  » Et  quoi  que  pcuwérre,  fi  le  M.iitfc  du  Dé- 
troit leur  rcfuioit  entièrement  le  paflage  , ils  fe  trou- 
yaflèw  dans  une  grande  iaiigcncc  de  {'lutteurs  cho  es  , 
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cier  fans  palier  par-là.  En  ces  cas-là , il  y auroit  fans  contredit  de  l’injuftice  à vouloir  fc 
rendre  en  quelque  façon  rributairc.(fi)  un  autre  Souverain  , à caufe  de  l’utilitc  innocente 
«que  l'on  procure  à les  Vaiflêaux  marchands , en  les  taillant  aller  5 c venir  par  un  Bras  de 
mer  qui  eft  de  nôtre  dépendance  : & perfonne  ne  s’aviferoit  guéres  de  blâmer  ce  Prince* 
s’il  tâchoir  de  fe  délivrer , par  toute  lorre  de  voyes , de  la  dure  fujettion  que  le  Maître  du 
Detroit  lui  impoferoit  fous  un  piétcxrc  fi  odieux.  Eu  vain  prétendroit-on  fe  prévaloir  de 
ce  que  les  autres  Peuples  aitroicnt  aquiefeé  à un  tel  péage,  & prendre  pié-là  défias  au 
defavanragedu  Prince  qui  fetrouveroit  dans  les  circonfianccs  où  nous  le  fuppofons  ici. 
Car  la  conlcrvarion  desautres  Peuples  n’étant  pas  attachée,  comme  la  fîennc  , au  libre 
ulagede  cette  route,  ils  pourroient,  fans  s'incommoder,  ne  pas  refuferau  Miîrrcdu  Dé- 
troit uncpetire  partie  du  gain  fuperflu  qu’ils  feraient  en  y partant.  C’eft  ainfi  qu’il  y a bieir 
de  la  differente  entre  les  prétentions  d’un  homme , qui  veut  impofer  quelque  fervitude  au 
Fonds  de  fon  voifin  uniquement  pour  en  tirer  du  pronr  ; & celles  d'un  autre  , qui  demeu- 
rant dans  un  bien  de  Campagne  enclavé  de  tous  cotez  , demande  le  paffàgc  (7)  par  le 
Champ  d’un  de  fes  Voifins  , fans  quoi  il  ne  pourrait  avoir  aucun  commerce  avec  pcrlonne, 
ni  rranfporrer  ailleurs  fes  denrées  pour  les  vendre  (8).  II  ne  fuffit  pas  non  plus  de  dire, 
comme  font  ici  quelques-uns  , que  toute  cettcdifpute  doit  être  décidée  par  les  Conventions 
qu’il  y a eu  là-dcffus  entre  les  Etrangers  & le  Maître  du  Détroit.  J'avoue  que  fi  l’on  a traité 
enfemble  d’une  manière  où  il  n'y  ait  rien  qui  rende  naturellement  la  Convention  nulle , il 
faut  s’en  tenir  à ce  dont  on  eft  convenu  ; en  forte  que  ni  les  Etrangers  ne  fauroient  après 
cela  refufer  légitimement  unccontribution  à laquelle  ils  fc  font  eux-mêmes  engagez,  ni  le 
Maître  du  Détroit  rchaufler  la  douane  à fa  fantaific.  (c)  Mais  on  ne  laide  pas  de  pouvoir 
rai fonnablemenr  examiner,  en  quelles  circonfianccs  & par  quels  motifs  les  premiers  fe 
font  déterminez  à traiter  avec  l’autre  -,  & fi  celui  ci  étoit  en  droit  de  leur  refufer  le  parta- 
ge jufqucs  à ce  qu’ils  en  vinlfentoù  il  vouloir,  (y)  Que  fi  un  autre  Etat  a des  terres  vis  à 
vis  fur  le  Détroit,  en  fortcquelc  Détroit  appartienne  en  communaux  deux  Princes,  donc 
il  baigne  les  côtes  , ou  que  la  jurifdichon  de  chacun  s’étende  jutqu’au  milieu  du  Canal  -, 
quoi  qfic  l'un  d’eux,  ou  par  un  Traité,  ou  en  verru  d’une  concefiîon  tacite,  lève  fcul  le 
péage  fur  les  marchandées  étrangères  , l’autre  ne  fera  point  obligé  de  payer  pour  lcsfien- 
ncs  , puis  qu’il  fait  voile  dans  une  Mer  qui  eft  de  fa  dépendance  (10). 

§.VI1I. 


i!  ne  s'enfuit  pis  qu'ils  doivent  erre  cxemti  de  tout  péa- 
c , lor«  que  ce  partage  ouvert  leur  donne  li*u  de  laire 
cunr  le  commerce  cnez  eux  , 6c  d'avoir  en  une  abon- 
dance fuftîfame  toutes  les  chofcsdont  ils  ont  bc.om,  Je 
meme  au  deli. 

(6)  Ce  Souverain  n'cft  pas  plus  Tributaire  par  li  du 
Maître  du  Détroit  , au’un  homme  qui  voyageant  en  Pair 
étranger  , paye  le  péage  d'un  Pont . ou  d'une  Rivière, 
r»‘cft  tributaire  du  Maître  du  P aï»  uô  il  parte.  Ce  n'cft 
pas  non  plu»  . comme  le  ptéten  1 un  Auteur  Anglois, 
(Mémoires  de  Mr.  lef.-v  or  f-  . pag.Sw.)  une  rei en  oîjidnct 

/imle  dt  ld  S**ier*wtit  dt  ce  Prince  fur  lu  Mtr,  Jonc 
le  Détroit  cli  la  clé.  J’aimcrois  autant  dite. qu'tn  payant 
le  pé-ige  d’un  Pont , ou  d’une  Rivière  , qui  bornent  les 
Etats  d’un  Prince  , on  eft  cenié  lui  attribuer  la  Souve- 
raineté :uc  tour  ce  qui  eft  au  deli. 

(7?  Mais  notre  Auteur  lui  même  , rapportant  ci -def- 
fus  (Liv.  II.  Chap.  VI  8.  ) ce  même  exemple  , dit, 
apré*  les  Interprètes  du  Droit  Romain  , qu'on  eft  obligé 
d’accorder  le  paflage  , du  moins  moyennant  qv.dnut  rece- 
lant/, Voyez  Digtll.  Lib-  Xl.  Tic»  VII,  De  rttyobt 
fumftiy.  fmtr.  tcc.  Lcg.  Xll.frintip.  Je  laide  J f enfer 
maintenant  Ci  les  convéqurnce»  qu’il  tire  en  faveur  du 
Prince,  qui  fe  trouve  «fans  les  circonftanccs  oô  il  le  l'up. 
pore , (ont  bien  fondées  , 6c  lî  ce  Prince  a droit  d’en 
Venir  i des  votes  de  fair  pour  obliger  le  Maître  du  Dé- 
troit , i lui  laitier  pafler  fes  marciiandi.es  [tanches  du 
pé’ge  que  les  aunes  Peuples  ne  ion:  pas  difficulté  de 
payer. 


(8)  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  , peur  illujher  , com- 
me il  le  dt t , en  quelque  mditure  feu  fujtt  » te  que  I on 
racourc  d'un  certain  Roi  des  ridbiffuu  , qui  voulut  exi- 
ger un  impôt  des  f gjptiens  » fous  prétexte  que  le  N/f , 
qui  rend  î’t  fjptt  fertile  , a fa  fource  dam  VHibtfJinie. 
Les  Turcs  s'étant  cniuirc  tendus  maîtres  de  ce  Pais  , & 
y ayanr  maltraité  les  Chrétiens  ; îc  même  Roi  tenta  , 
mats  en  vain  , de  détourner  le  cour  du  Nil  , 8c  de  le 
faire  décharge:  dans  la  Mer  ronge.  Nôtre  Auteur  trouve 
avec  radon  Tes  prétentions  de  ce  Prince  ma!  fondées; 
mats  je  ne  vois  pis  quel  rapport  elles  ont  avec  le  péage 
que  le  Maître  d'un  Détroit  lève  fur  les  marchandées  qui 
partent. 

($)  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  qu’un  Sultan  JT- 
tJplc  ftipula  de  l'Empereur  de  CcnBd/tfineple , qu'il  Jail- 
lit p a {1er  librement  les  Marchands  bgjptieus  par  le  C**- 
ndl  de  U Mer  notre.  Comme  cela  ne  paru*  pu*  d'abord 
de  gtande  confcqucncc  i l'Empereur  , il  accorda  ai té- 
ment  la  demande  au  Sultan.  Mais  lors  que  l'expérien- 
ce eut  fait  voit  combien  cectc  pcrmidîon  croit  considé- 
rable , il  ne  fut  plu*  rems  d’y  remédier  ; une  longue 
coutume  ayant  fi  bien  aller  mi  le  commerce  des  Mar- 
chands Egyptiens  • iiu’il  n’y  avoir  plus  moyens  de  l'em- 
pccher.Voycz  Sttepbor.  Gregetdt,  Lib. IV.  Cm  bor.o  rap- 
porter cela  ici  f 

(io)  Mais  nôtre  Auteur  lui-meme  reconnaît  ailleurs 
( Liv.1V.  Chap.V.  f . H.)  que  fi  quelqu’un  s'ciaoc  établi  le 
p.émier  fur  un  «les  côtcz  du  Datait  , a d'aboi  d piis  pof- 
icilion  Je  tout  U Détroit  -,  celui  qui  vient  cn:«i:c  habi- 
T t j ter 


fc)  Voyez  Boeder, 
fur  Grotius , Lib. 
II.  Cap.  21.  $.,4, 


Si  l’on  doit  toû- 
jours  mdi  pcnia- 
Dlement  permet- 
tre aux  Etran- 
gers d ‘mbordtr  [*V 
Kvs-  iôtei  f 

<a)  lib.  U.  Cap. 


(b)  Voyez  T Un. 
K>ft.  Ltb. 

XXVJ.  Cap.  I. 


{<1  Voyez  Ptfefl 
Lib.  XL1.  Tir.  I 

Pt  adêfwr.  rtr.  do- 
mtmo , Lcg.  L. 
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$.  VIIT.  Une  autre  chofcque  Grotius  (a)  met  au  nombre  des  offices  d’une  utilité  inno- 
cente , & que  l'on  ne  doit  par  conicqutnt  refuièr  à perfonne  ; c’tft  de  permettre  à ceux 
qui  partent,  d'aborder  CR  de  refter  quelque  tems  fur  nos . àt.s  , loit  pour  leur  fanre  , fo  t 
pour  faire  de  l’eau,  foirpour  quelque  autre  luj et  légitime.  C’eft  là-dcrtiis  qu’eft  fondée 
la  plainte  qu’un  Poète  Latin  met  dans  la  bouche  <ï  Ilionée , parlant  au  nom  des  aunes 
Troyens  que  la  tempête  avoit  jette  fur  les  côtes  de  Carthage  : (1)  Quelle  forte  de  gens  mt  - 
ceux-ci  ? T tut-il  jamais  de  Climat  & de  Nation  affez.  barbare  four jotffrir  une  pareille  cou- 
tume ? On  neveut  pat  même  que  le  fable  nous  ferve  d'az.y!e  ; on  prend  les  armes  pour  nous 
chafftr , & pour  nous  empêcher  sT  aborder  , après  une  jure  ufe  tempête , au  prend. r riva  je 
que  le  hazjtrd  nous  prifetite.  Si  vous  miprifez.  les  Homm  s,  & fi  vous  ne  craignez,  pas  les 
effets  de  leur  vengeance  , redoutez,  du  moins  la  colère  des  Dieux  proteüeurs  de  U V'ertu  dr 
vengeurs  de  f Injttftict.  Mais  il  faut  bien  remarquer  qu’il  avoit  dit  auparavant  : (1)  Sous  ns 
venons  pas  1 s armes  à la  main  pour  faccager  vos  maf  ons  , ou  pour  emporter  et  ici  un  r ch: 
butin.  D’où  il  paraît,  que, pour  êtrcindilpcnfablcmcnttenu  de  lairter  aborder  les  Errargers 
qui  nous  en  demandent  la  pcrmiflîon,il  faut  que, l’on  n’aitvraifemblablementà  appréhender 
aucune  fuite  fàcheufedelcur  entrée  dans  le  Païs.  Et  rien  n’cft  plus  raifonnablc  que  la  rc- 
ponfe  de  Didon  au  T royen  : (5)  Le  malheur  de  mes  affaires  , & la  nouveauté  de  mon  règne 
encore  peu  affermi,  me  mettent  dans  la  nicefjiti  d’agir  avec  tant  de  rigueur  , c"  de  faire 
garder  foigr.eufemcrt  tout. s les  avenues  de  mon  Royaume.  Ainfi  avant  que  de  donner  en- 
trée aux  Etrangers,  il  cft  jufte  de  s’affiner  s’ils  font  amis  ou  ennemis , & de  bien  examiner 
pour  cet  HTet  quelle  mine  a la  Flotte  ou  la  Troupe  qui  veut  aborder.  11  faut  voir  encore 
ïi  ces  gens-là  ne  font  point  infuftez  de  quelque  Maladie  contagitufe,  capable  de  défo- 
ler  le  Païs  (b).  Mais  lors  qu’aucune  raifon  de  cette  nature  ne  nous  oblige  à nous  tenir  fut 
nos  gardes,  il  y aurait  une  fouverainc  inhumanité  à ne  pas  permettre  que  des  Etrangers, 
dont  le  partage  r.c  nous  cil  onéreux  ni  nutfible  en  aucune  manière,  fe  rafraîchi  (fent  fut 
nos  Côtes.  Par  la  même  raifon  , on  ne  doit  pas  non  plus,  en  ce  cas-  là  , les  empêcher  de 
drerter  fur  le  Rivage  une  Cabane  ou  une  Hutte  pour  le  peu  de  tems  qu’ils  y veulent  fc- 
journer  : cela  ne  caillant  aucun  dommage  à nos  côtes , fie  ne  diminuant  rien  d’ailleurs  du 
droit  que  nous  y avons.  Je  dis,  une  Hutte  pour  un  peu  de  tons  , fie  en  forte  que  l’on  ne 
eau  fe  aucun  dommage  : car  il  cft  jufte  que  perfonne  n’entreprenne  «le  bâtir  fur  le  Rivage 
un  Edifice  permanent  fans  une  pertnirtion  particulière  du  (c)  Souverain , (4)  fur  tout  fi  les 
autres  en  reçoivent  de  l’incommodité.  En  vain  objecterait  on  que  divers  Peuples  s’enga- 
gent par  un  Traité  exprès  à (5)  fouifrir  que  leurs  Citoyens  abordent  aux  Rivages  Se  aux 
Ports  de  mer  les  uns  des  autres  ; Se  qu’ainfion  ne  fuirait  regarder  cette  permiuion  comme 
un  office  d’Humanité  preferit  pat  le  Droit  Naturel.  Car  rien  n’cft  plus  ordinaire  que  de 
voir  ordonner  par  les  (6)  Loix  Civiles,  ou  ftipuler  formellement  (7)  par  des  Conventions, 
bien  des  chofcs  qui  étoient  dues  d’ailleurs  pat  un  motif  de  quelque  Vertu , qui  ne  produt-» 

foie 

(4)  Voyez  Ici  Tiobébili*  Jmril , de  Mr.  Noodt»  Lib  IV. 
Cap.  I. 

(0  Quelquefois  au  contraire  .comme  le  rcniatquoic 
plus  lus  l'Auteur  , on  ftiputc  d’un  autre  Peuple  que  Tes 
Citoyen*  ne  viennent  point  daut  nos  Ports  , ni  fur  nos 
Cote»  , comme  cela  paroit  par  deux  Traitez  faits  autre- 
fois,  entre  les  R-ammins  les  Carihéginois:  >*Que  les  Ro- 
» mains  , ni  leurs  Alliez  ne  feroient  point  voile  au  de- 
aï  là  du  Cap-beau  , à moins  qu’ils  n’y  fufleiu  jettez 
« par  1a  tempère  , ou  par  un  clfct  de  la  violence  de  leurs 
a»  Ennemi*.  Et  que  ceux  qui  auroirnt  été  ainlî  forcer 
a»  de  pafler  ces  limites  , a’achétcroicm  Ac  ne  prend  roicut 
» rien  que  ce  dont  ilt  autoiruc  befoin  pour  radouber 
»>  leurs  Vaiileaux  , ou  pour  le  fervice  des  Dieux  Qu’ils 
aj  rcmettroiem  à la  voile  au  cinquième  jour. 

Lib.  III.  pag.  i77.  Ldir.  Céfé*b.  Ttétieof.  Voili  pour  le 
prémicr  Traité.  L’autre  portoit  , »qu  aucun  Rommin 
>»  ne  né^ocicroic  en  Sérdétgnt  ni  en  -,  qu’il  n y 

*»  bât u oit'  point  de  Ville  -,  qu’il  u’y  abordèrent  pas  nie- 

**  me j 


ter  de  l’autre  côré  , n’eft  maître  que  de  fes  ports  6c  de 
fon  tivage.  Ainfi  en  ce  cat-Ià  le  prémier  occupant  a 
droit  d\ juger  (c  péage  des  Vaificatix  de  l’autre  , tout 
de  même  que  fi  crjui-ci  étoit  en  deçà  ou  au  delà  du  Dé- 
troit ; à moins  qu’il  ne  l’en  ait  difpenfé  par  quelque 
Convention. 

VIII.  (1)  gtnms  bot  bominnm»  tjmtve  hmc  t*m 

bérbnu 1 motet» 

7*  remit  rit  ftttié  ? hofpitio  proLibemttr  émut. 

Bell é dent , vêtant  eottfi.it te  terré . 

St  gênas  bwnénnstt  & m^rîdli*  temnitis  értnm, 
fptféie  Pîoj  mrmoret  févdi  étqiie  nrféndi. 

Virg.  sÆn.  1,  443.  CT  feqq, 
fl)  Van  k os  «mi  ferre  f.ibjdt  p«pn/«rr  P tuâtes 
V munut  1 aut  TMftts  »d  litoté  vitttre  préJéS 
IbiJ.  verf.  jji,  t )i. 

(p  Fes  duré  , (y  r'tni  novités  mie  i*h « togur,f 
MicUritQ-  Utè  finit  tmfiodt  tutti. 

]bid«  verf  5*7,  y 49. 
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foir  qu’une  Obligation  Imparfaite.  Ajoutez  à cela  , qu’il  s’agit  ici  principalement  du  cas 
où  l’on  fc  trouve,  lors  que,  par  l’effet  d'une  force  majeure,  on  cft  porte  contre  ion  inten- 
tion fur  une  Côte  étrangère  : au  lieu  que  les  Traitez  des  Princes  fur  ce  fujet  regardent  la 
permiffion  d’aller  Se  de  venir  continuellement.  Ainfi  rien  n’cmpêchc  que  dans  *le  dernier 
cason  n’cxi  'e  une  modique  contribution  : mais  dans  le  premier  il  y aurait  une  fordide 
mcfquincrie  à prétendre  la  moindre  redevance  fous  prétexte  d’un  office  auffi  peu  confidc- 
rable  que  celui  qu’on  rend  alors. 

§.  IX.  On  regarde  encore  comme  un  office d’Humanité,  de  recevoir  honnêtement  les 
Etrangers,  8c  de  loger  les  Voyageurs.  Chacun  fait  que  plufieurs  parmi  les  Anciens,  fc  fai-  tanon/!; 
foient  honneur  , prcfquc  jufqu  a l’cxccs , de  l’obfcrvation  de  ce  devoir , & que  les  droirs  r“  P011'  prouver 
de  1 Hojpn alite  formoicnt  entre  ceux  qui  la  pratiquoicnt  les  uns  envers  les  autres  une  liât-  Jn.  eu  droit  do 
fon  Se  une  amitié  qui  pafloir  dans  leur  efprit  pour  la  plus  facrée  Se  la  plus  inviolable  (i).  fakjugucr  &/«- 
Mais  pour  être  obligé  par  les  maximes  de  la  Loi  Naturclleàrcndrcun  tel  férvice,  il  faut,  “ 

i.  Que  celui , qui  le  demande  , foit  hors  de  chez  lui  pour  quelque  raifon  de  ncccffité , ou 
du  moins  pour  unfujee  innocent,  a.  Qu’il  paroilTe  honnête  homme,  & qu’on  n’ait  pas 
lieu  de  craindre  qu’il  caufe  quelque  dommage  ou  quelque  deshonneur  à nôtre  Mailon. 

3.  Enfin  qu’il  ne  trouve  pas  ailleurs  à loger  pour  fon  argent.  Ainfi  cet  aéle  d'humaniré 
croit  plus  nécefiairc  Se  plus  indifpenfable , fors  que  les  Hôtelleries  publiques  n'éroienc 
pas  encore  en  ulagc  , ou  qu’elles  pafibient  pour  de  vils  logis , indignes  d’Honneres-gens  -, 
u’aujourd’hui  qu’on  .en  trouve  prcfque  par  tout , dans  la  plupart  des  païs  de  l' Europe  , 
e commodes  6c  de  belles. 


ï 


Cependant,  quoi  que  l’on  décrie  beaucoup  le  manque  d’hofpiralité,  comme  unepreuve 
certaine  d’une  inhumanité  barbare  ; il  y a quelque  lieu  de  douter  , fi  l’on  cft  tenu  par  le 
Droit  Naturel  de  recevoir  Se  de  loger  indifféremment  routes  fortes  d'Etrangers , fur  tour 
ceux  qui  voyagent  par  pure  curiofïté.  Les  Lacédémoniens  ne  permettoient  à aucun  Etran- 
ger de  féjourner  ni  de  voyager  dans  leur  Païs,  (a)  de  peur  que  leurs  mœurs  ne  s’abâtar- 
diflcnt  Se  ne  fc  corrompirent  par  le  commerce  des  autres  Peuples  (a)  : & ils  croyoicnt  cette  <*)  U/uU.g.  rjp 
raifon  fuffifjntc  pour juftifier  un  tel  procédé.  D’autres  dilènt  pourtant  là-dcflus  ; Que  les 
Coutumes  des  Etrangers  ne  font  pas  toujours  moins  raifonnablcs  que  les  nôtres  : Que  , fi  ici  cl w, , ,u„, 
l’on  trouve  parmi  eux  quelque  chofe  de  meilleur , il  ferait  ridicule  de  leméprifer  6c  de  le 
condamner  par  cette  feule  rai/ôn  qu’il  n’cft  pas  conforme  à nôtre  ufage  ou  à nos  idées  : «Sm» , c»j>.  i. 
Qu’il  n’appartient  qu’à  des  Chicnsdc  carclTcr  le  moindre  Domeftique  de  la  Maifôn  , Se  de 
fc  jeeter  (ur  tous  les  Etrangers , fans  épargner  les  perfonnes  d'un  mérite  le  plus  di flingue  : 

Que  ceux  qui  n’ont  jamais  mis  le  pié  hors  de  leur  Patrie,  confcrvent  toujours  quelque 
chofè  de’  grafficr  6c  de  fauvage. 

Pour  moi,  il  me  paraît  incontcft.ible , que,  fi  un  Peuple  reçoit  8c  traicc  civilement  les 
Etrangers  , ceux-ci  ne  fauroient  honnêtement  refuferla  même  courroific  à fes  Citoyens  -, 

com- 


» me  , fi  ce  n'cft  pour  Te  pourvoir  de  vivret  , ou  pour 
n radoter  l'on  VailTeaa  , & que  s’il  y écoie  porté  pur  la 
« cernée  , il  remetrroir  à la  voile  au  cmqucroc  jour, 
Ibil  pag.  17?. 

(t)  Voyez  ci  dcrtus  » $-4.  & Liv.  II.  Chap.  VI.  f • f. 
où  l'on  trouve  des  exemples  de  ces  Obligations  mipar* 
faites  qui  deviennent  par  fanes  par  la  détermination  du 
Légifiateur  qui  en  pre;crit  les  erifcic 

l~)  Voyez  ci-siefious  , Liv.  IV.  Chap  II. 
s IX.  (I)  Dans  T te  I ivt,  Lib.  XL1.  Cap  XXtV.  l'or- 
donnince  des  Athetnt  , par  laquelle  *ls  défend  oient  de 
receveur  dans  leur  Pa'fs  aucun  Mardomm  , clt  jppcllée 
rt*.r  txi.  table  '-solation  ‘es  droit*  Je  l’hxmatiité.Cvr  t.xttra- 
b\lii  ifi.f  nebn  Joltt  vetnl  de  ferrie  jurii  humant  efl  ? Voyez 
M*mrrr  Odyfi.  Lib.  VI.  verf  107,  108.  Se  Lib.VIll  verf. 
j4*.  t'Uto*  y dans  fer  Joix  , Lib.  XII.  pag  580.  Se  fcqq. 
FJ,  Vveth.  Fi(in-~4rtjlote  îrlngn.  Moral . Lib.  II.  Cap  XI. 
p.  190  ï . Edit.  Pa*ij.  Philon  , dam  la  Vit  dt  Motfe  « pJg- 
fiA.  A.Id.Par,q7t.  B.Ld.Ccu,  Diçdçrç  dt  Siùtt,  Lib  li. 


Cap  XLfI.  Eli  en  , Var.  Hift.  Lib.  IV.  Cap.  I.  Lneit»  , de 
la  Décile  Syr.  pig.  663.  in  fin.  Tom.  H.  t d.  Plu - 

tsrtl».  tn  Couvivto,  pag  1 ft.A.Ed.  Vxuh  H ilwcld. (tre- 
nte. Slavor.  Lib.  I.  Cap.  LXXXII.  Lear  Putfand-Tit. XXX- 
5.  t.  A ers  autoritez  , que  nôtre  Auteur  citoic  ici  , Se 
un  peu  plus  bas  , on  peut  ajouter  ce  que  dit  Cicéron  , De 
Offi*.  Lib,  III.  Cap  . XI.  vers  le  commencement  , avec  la 
note  de  Graviuf.  Voyez  auflî  le  Commentaire  de  Mr. 

J t Cltrciat  £.Y«>Jr,X\lt,ai.&:  la  Note  nde  Mr.  Feri\oriuj  y 
fut  Etiin , V.H.  Lib. IV. Cap. I.  comme  aulli  Umfiluint  lut 
Epiftéit,  Cap.  XXXVII.  pag.  aïo.  E J.  Ixgd.  Bat.  if«o. 

iZ>Par  la  même  rai  on  , Lycurgue,  avoir  aulli  détendit 
aux  Laddemonitm  de  voyager  hois  de  lent  païs. 

/mi  ^ **'*  *<»»  Htnîft  /Ter  fx*  Zcr<»Jiir  i&àr  xj  frietr 
Ji'Jtur  K mj  fen» ^ «en J» ne tv  > tJVc  •» 

■srufia-fiitm  tu*  Ji<ftar*a\:i  yax»  tvi's  vnitai:  dztif- 

y+>ot.  Hlurarch.  InUit.  Lacon.  pag.  ? j8.  E.  Tom.  II.  Edm 
VvetE.  Voyez  l^rthttoleua  (âr*u  de  PttHr  * Lib.  IV. 
Cap-XXI. 

U) 
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comme  au  contraire  il  faudroic  être  bien  impudent  pour  prétendre  que  ceux  à qui  on  dé- 
fend l’entrée  de  fon  propre  Païs , nous  fiflenc  un  accueil  favorable  dans  le  leur.  Mais  fup- 
polc  qu’on  ne  (c  foucic  point  de  voyager  hors  de  chez  foi , je  ne  vfcs  pasen  vertu  dequoi 
on  feroit  tenu  de  recevoir  les  Etrangers  qui  viennent,  fans  que  la  néecifré  , ou  quelque 
fujet  important  les  y amène.  Perfonnc  ne  lè  croit  dans  l’obligation  de  laiflèr  voir  indiffé- 
remment à tout  le  monde  les  rarctez  de  fa  Maifon  , ou  de  ion  Jardin  : le  lors  que  l’on 
permet  à quelqu’un  de  farisfaireli-deflus  Cl  curiofitc  , on  prétend  d’ordinaire  quil  nom 
en  fâche  gré  comme  d’une  faveur  qu’on  lui  fait.  Ajoutez  à cela  , qu’il  peut  y avoir  des 
raifons  de  Politique  , fondées  fur  de  juilcs  (oupçons  , qui  ne  nous  permettent  pas  de  laif- 
fer  prendre  connoi (lance  de  nos  affaires  à des  fpeétateurs  trop  curieux. 

(b-  Vmtifc.  à C’cft  fur  ce  principe  que  bien  des  gens  n’approuvent  pas  les  preuves  dont  fc  fert  un  (b) 
ri,  n'"  ’ ' Théologien  Efpagnol , pour  montrer  que  ceux  de  Ci  Nation  ont  eu  droit  de  fubjuguer  les 

s ’scWi’i.  voyci  Indiens.  Il  fonde  le  premier  titre  fur  la  fociétc  & le  commerce  que  les  Hommes  font  na- 
lû s‘  nb'u'cl  turellemcnt  obligez  d'entretenir  les  uns  avec  les  autres,  le  il  fonne  là-dcflus  les  propofi- 
H.'i. tions  fuivantes.  i.  Les  Efpagnols , dit-il,  ont  droit  d'aller  dans  ces  Pats-la , & dy  de- 
meurer , en  forte  que  p.rjonnc  ne  fournit  légitimement  s’y  oppofer  ; pourvu  qu’ils  ne  tau- 
fent  au.ttn  dommage  aux  Barbares.  Mais  la  communication  qu’il  doit  y avoir  naturelle- 
ment entre  les  Hommes , n’empêche  pas  qu’un  Propriétaire  ne  puifle  accorder  ou  ne  pas 
accorder  aux  aurres , comme  il  le  juge  à propos , l’ufage  de  ce  qui  lui  appartient.  De  plus , 
c’cft  outrer  beaucoup  les  chofcs  que  de  donner  à tous  les  Etrangers  un  droit  II  illimité  de 
voyager  & de  demeurer  dans  un  autre  Païs,  qu’il  ne  foit  pis  permis  au  Souverain  de  ce 
Païs-là  d’examiner  en  quel  nombre  , ou  à quel  dcflcin  ils  viennent  ; li  fi  , fuppofé  même 
qu’ils  ne  faffent  aucun  mal  en  allant  par  le  Païs  , ils  veulent  y refter  feulement  quelque 
tems,  ou  s’y  établir  pour  toujours.  Alfignerdes  logcincns  fur  ce  pic-là  , c’cft  agir  fans 
contredit  en  Fourrier  un  peu  trop  rude.  i.  Les  Efpagnols , ajoute  t-on , ont  droit  de 
négocier  avec  les  Barbares  , en  forte  epstc  n;  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvnt  légitimement 
en  être  empêch  c par  I urs  Sont  traits.  Mais  ceux  qui  fe  flattent  de  raifonner  avec  plus 
d’exaéfitude  & dedcsintérdïement,  ne  fmroient  comprendre  fur  quoi  cft  fondée  certe 
prétendue  liberté  du  commerce,  (I  illimitée  & il  inviolable  , que  le  Souverain  même  n'y 
puiflè  mettre  aucunes  bornes  par  rapport  à fes  propres  Sujets , lors  que  le  bien  de  l’Etat  le 
demande  : moins  encore  voycnt-ilscn  verni  de  quoi  un  Peuple  feroit  tenu  de  négocier , 
bon  gré  ma'gré  qu’il  en  cûr  , avec  tout  Etranger  qui  y rrouveroit  lôn  compte.  ).  Enfin  , 
dit-on  , s’il  y a parmi  la  Barbara  des  ehofes  ptrm'fes  en  commun  aux  Hab  tans  du  Pais 
CT  aux  Etrangers , la  Barbares  n’ont  pas  droit  d.n  exclure  la  Efpagnols.  Par  exemple  , 
s’il  efi  permis  aux  autres  de  fouiller  les  Mines  dor , cela  do't  être  aufft  perrn't  ausl  E ? pa- 
gnols.  Mais  il  y a des  gens  qui  louticnnent,  qu’il  faut  diftinguer  , fi  cette  pcrmilTion  a 
cté  accordée  comme  unechofcdue,  ou  feulement  par  pure  faveur.  Car  à l’égard  des 
choies  , auxquelles  perfonne  n’a  un  droit  parfair  , or  peut  fans  contredit  exercer  fa  libé- 
ralité envers  l’un  , p'utôt  qu’envers  l’autre.  De  plus,  il  faut  examiner  fi  ceux  qui  veulent 
avoir  part  à la  même  faveur  que  d’autres,  qui , avec  nôtre  agrément , fe  font  fei*is  de 
nôtre  bien  fans  nous  incommoder , en  uferont  avec  autant  de  retenue  ; le  s’ils  ne  le 
propofent  pas  quelque  fin  bien  différente.  Suppofons  , par  exemple,  que  j’aye  permis  à 
un  de  mes  Voifins  de  fc  promener  , ranrqu’il  lui  plaira,  dans  mon  Jardin,  & d’y  cueil- 
lir quelque  peu  de  fruits  : fi  après  cela  il  en  vient  un  autre  à defièin  d’arrachcr  les  Arbres, 
^on'-^uc  firent'"  & c'c  nK  chafler  du  Jardin,  pour  s’en  mettre  lui-même  en  pofleflîon  ; il  me  fera,  je 
penfe , permis  de  lui  fermer  la  porte  (c).  Mais  nous  laiftons  à d’autres  le  foin  de  décidée 
uuclquo  Wimi  cettc  queftion, 

de  VAmértmut*  1 _ 

dans  les  E jjandt  Polit 

Mcn/jgnc,  L.  HI.  (j)  Voyez  ce  que  l’on  a dit  ci  defliis  , Liv.  41  Chsp.  EuripiJ.  in  MeJt* , verf.  tu. 

Chap.Vl.  p.  III.  $.  u.  et  ce  que  je  dirai  lut  Liv.  VIH.  Chap.  IX.  f.  » U faut  qu’un  Etranger  fe  foumecte  exactement  aux 
E<1.  in  fui.  P ans  , »*•  ».  *»  Loix  de  l’Etat  fous  la  prorcCiion  duquel  il  vie. 

|S  17.  J.  X-  (>J  X/i  J {ITIF  Ai  W»  •at’X*)»'  (‘1  I Suit  arm*  Latia m bains i 

Im, 
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Pour  revenir  à nôtre  fujet , la  plupart  des  Moraliftes  croyent , que  le  plus  fur  cil  rie 
dire  , que  chaque  Etat  a droit  de  juger  s’il  lui  cft  avantageux , ou  non  , de  permettre 
l'entrée  aux  Etrangers  qui  ne  font  pas  amenez  dans  Ion  Pais  par  la  néceffité  ou  par  quel- 
que raifon  qui  mérite  qu’on  ait  compaffion  d’eux  ; & , félon  cela  , de  les  recevoir  , ou 
non.  11  y auroit  pourtant  de  l’inhumanité  & de  la  barbarie  à maltraiter  ceux  qui  vien- 
nent dans  nôtre  Pais  (d)  fans  y commettre  aucun  défordre.  Pour  ce  cjui  regarde  les  Am- 
bailàdnirs,  l’obligation,  où  Ion  cft,  de  les  recevoir  (3),  cft  fondée  fur  des  principes  c'jp  'lxvu.  ’ 
particuliers. 

Mais  li  l’on  a une  fois  donné  entrée  aux  Etrangers , on  ne  fauroit  après  cela  les  chafTer 
fans  en  agir  avec  eux  inhumainement  & (ans  leur  faire  outrage  : (c)  à moins  qu’on  n’ait  {_cîIV*?rr* 
lieu  vrailcinblablement  de  craindre  qu’un  plus  long  féjour  fur  nos  terres  ne  nous  foit  nui-  xxxviVi. 
lïblc  à nous-mêmes.  Il  y en  a même  qui  fouticnnent  que  la  Famine  furvenuc  dans  le  Pais 
(f)  qjcft  pas  une  raifon  fuffifanre  pour  nous  autorifer  à en  venir  à cette  extrémité  contre  des  ( f ) ^mkr.fié, r 
gens  que  l’on  a bien  voulu  recevoir.  Javouc,  que  l’on  doit  alors  partager  avec  eux  le 
malheur  commun  , fi  l'on  a en  main  des  moyens , un  peu  durs  à la  vérité  , mais  au  fond  »..< , tib.it.  cap. 
capables  de  nous  fauver  les  uns  & les  autres,  & fi  ces  gens  là  nous  ont  cté  utiles,  ou  peu-  n'  *•  '*• 
vent  l’être  à l’avenir  : car  c’cft  de  ceux  qui  font  dans  un  tel  cas  que  parle  proprement  St. 

Ambroife.  Mais  fi  l’on  n’eft  dans  aucune  obligation  par  rapport  aux  Etrangers,  & qu’ils  *g] 
ne  fc  trouvent  pas  inévitablement  réduits  à périt  aufti-fôr  qu’on  les  aura  fait  forcir  du  ,x  .1  & éft.ler. 
Pais  ; je  ne  vois  pas  en  vertu  dequoi  l’on  devroir  , pour  l’amour  d’eux , fouffrir  une  extre-  g Jroit 
me  difcttc  dont  on  peut  fe  délivrer  en  les  congédiant  (g).  "*** 

y.  X.  L’Humanité'  veut  auffi,  félon  (a)  Grotius , que  l’on  accorde  une  demeure  silonioitpcr- 
fixe  à des  Etrangers,  qui  étant  chaffez  de  leur  Pais  cherchent  ailleurs  quelque  rctrai te  : «.ingér/d*  ei 
bien  entendu  qu’ils  fc  loumcttcnt  aux  Loix  de  l’Erat , dans  les  terres  duquel  ils  veulent  s’é-  uUiriut  nitrr 
tablir,  Sc  qu’ils  fcconduifcnt  de  celle  manière  qu’on  n’ait  point  à craindre  de  leur  part  (aj'ub.  it  c»p. 
tics  féditions  Sc  des  troubles  (1).  C’cft  ainfi  que  f'irgih  introduit  Ente  propofant , en-  il.*.  1*,  17. 
tr’autres  chofes  , aux  Latins  cet  article  de  la  paix  qu’il  vouloir  faire  avec  eux  ; (2)  Lt  Roi 
Latinus , dit-il , devenu  alors  mon  be.utpére  , confcrvcra  toujours  C Autorité  Souveraine  & 
en  paix  , & en  guerre,  lime  fujjit  ijue  les  T royens  me  bânjfent  une  faille  qui  portera  le 
mm  de  Lavinie. 

J’avoue  qu’il  y autoit  de  l'inhumanité  à refufer  de  donner  retraite  à un  petit  nombre  de 
cens , qui  ne  font  pas  bannis  de  leur  Partie  pour  quelque  crime  ; fur  tout  s'ils  ont  de  l’in- 
ciuftnc , ou  du  bien,  & qu’ils  ne  viennent  point  troubler  la  Religion,  ni  les  Loix  établies 
par  autorité  publique.  La  bonne  Politique  veut  auffi  que,  tant  qu’on  le  peut  fans  aucun 
inconvénient,  on  fafTc  un  bon  accueil  aux  Etrangers.  L’expérience  fait  voir,  que  plufieurs 
Etats  (3)  fc  font  par-là  extrêmement  aggrandis;  au  lieu  que  ceux  qui  ont  éloigné  ou  chaflc 
les  Etrangers,  font  devenus  foiblcs  Sc  pauvres  avec  le  teins.  Mais  je  ne  fai  fi  petfonne 
voudroit  foutenir , que  l’on  foit  indilj>cn fablcmcnt  obligé  à recevoir  une  grande  multitude 
d' Etrangers,  fur  tout  fi  ce  font  des  gens  belliqueux,  Sc  qui  viennent  les  armes  à la  main  ; 
étant  prcfquc  impollîble  que  les  anciens  Hibitans  n’ayenr  quelque  chofe  à craindre  de  la 
part  d'une  telle  Colonie.  Chaque  Etat  doit  donc  fc  régler  ici  fur  ce  que  fon  propre  inté- 
rêt lui  permet  de  faire  en  faveur  des  Etrangers.  C’cft-à-dire,  qu’il  faut  bien  examiner 
avant  toute*  chofcs , s’il  cft  avantageux  que  lcnombrcdcs  Habirans  s’augmente  beaucoup  ; 
fi  le  Païs  eft  allez  fertile  pour  les  nourrir  tous  commodément  ; s’il  y a artez  de  place  pour 
loger  les  nouveaux  Habitans , en  forte  que  les  anciens  ne  fc  trouvent  pas  trop  à l’é- 
troit ; fi  ceux  qui  demandent  à s’établir , font  des  gens  induftrieux  Sc  laborieux  , ou 
fi  ce  font  des  faiuéans  Sc  des  bouches  inutiles  ; fi  on  peut  les  placer  en  forte  que  l’Etat 

n'ait 

Imperium  folemne  forer  : mihi  rncenid  Teut’i  (*)  Voyez  îe  Tarrlrafidna  , T.  I.  p.  ztf  • Sc  fuiv  Sc  fa 

CeufUiKe  nt  y uibtane  lervini*  *er*e*.  Diflerration  de  (or.ftttbtudo  milite,  1 b.  pat  mi  Ici  Seltt- 

Æneid.  Lib.  XII.  tcif,  i$i,  /*î*.  C*  Oeut:  de  Mi 
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n’ait  rien  à appréhender  de  leur  part , &c.  Certainement  Ion  que  des  Etrangers  font  chat 
fez  de  leur  Patrie  pour  un  fujet  qui  les  rend  dignes  de  compaffion  , & que  leur  établilfe- 
ment  dans  nôtre  Païs  n’cft  point  contraire  au  bi:n  de  l’Etat  ; l’Humanité  veut  qu’on  leur 
accorde  cette  grâce,  qui  n’cft  ni  périllcufeni  trop  onéreufe.  Mais  hors  ce  cas-là,  per- 
fonne  ne  fauioit  blâmer  ceux  qui  ne  pouflenr  pas  li  loin  leur  compjflîon  pour  les  Mal- 
heureux , que  de  s’expofer  à devenir  bien-tôt  eux  mêmes  l’objet  de  celle  d’autrui.  Au 
refte  , comme  tout  ce  que  l’on  accorde  alors  aux  Etrangers , eft  un  bien  fait , dont  on 
peut  prétendre  par  conféquent  qu’ils  nous  fâchent  gré  ; il  s’enfuit  qu’ils  n’ont  pas  droit 
de  prendre  d’eux-mêmes  les  chofes  qui  leur  agréent,  ni  de  s’emparer  de  leur  pure  au- 
torité des  terres  vacantes  qu’ils  trouvent  dans  le  Païs , mais  qu’ils  doivent  au  contraire 
fe  contenter  de  ce  qu’on  leur  affignera  (b). 

Pour  éclaircir  cette  matière,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’alléguer  ici  quelques  exem- 
ples. Dans  l’ Enéide  de  Virgile , le  Roi  Latimi s fait  cette  propolïtion  aux  Troycns  : 
(4)  J'ai , dit-il,  près  du  Tibre  .des  terres  anciennes,  qui  s'étendent  en  longueur  vers  le  Cou- 
chant , au  delà  du  Pais  des  Sicanicns.  Elles  font  cultivées  par  des  Auruncicns  & des  Ru- 
tulicns  , qui  en  labourent  les  dures  collines  , & vont  mener  paître  leur  Bétail  dans  les  li  nx 
les  moins  fertiles.  Pour  vivre  en  paix  & en  amitié  avec  les  Troycns , donnons-leur  toute 
cette  contrée  , avec  la  montagne  voiftne , qui  cjl  couverte  de  Pins  : fai  font  alliance  avec  eux 
fous  des  conditions  également  avantageufes  de  part  & d’autre  , & afocions-les  d nôtre 
Empire.  Qu'ils  s’j  établijf  nt , s’ils  le  veulent , & qu'ils  y bât:Jfent  d:s  telles.  Sur  quoi 
Servius  dit , apres  (c)  Caton , que  cette  Campagne  avoir  fept  cens  arpens  d’étendue.  Et 
de  peur  qu’on  ne  s’imaginâtquc  Latinus  faitdes  libéralitcz  du  bien  d’autrui , il  remarque 
qu’il  falloir  que  cette  Campagne  fût  tributaire  de  ce  Prince  ; ou  qu’il  l’eût  comme  baillée  à 
ferme  aux  Attrunciens  ôc  au xRutuliens.  Dènyt  d' Halic.trnaRt  (d)  raconte  la  chofeplusau 
long.  Les  Troycns  , dit-il , fachant  par  des  prédirions  infaillibles , que  les  Dcftinccs  leur 
affuroient  une  demeure  fixe  en  Italie , fe  mirent  d’abord  à bâtir  une  nouvelle  Ville , fans 
en  demander  la  permiffionau  Souverain  du  Païs , & à enlever  pour  cet  effet  aux  Païfanslcur 
fer , leur  bois , 5c  leurs  Outils  de  campagne.  Latinus  en  étant  irrité  , marcha  contre  ces 
Etrangers  avec  fon  Armée.  Mais  avant  que  d’en  venir  aux  mains  , il  fc  plaignit  à Enct 
de  ce  qu’au  lieu  de  s’adrefTcr  paifiblement  & honnetemenr  aux  Habitansdupaïs , qui  lui 
auraient  accordé  avec  plaifir  toutes  les  proportions  raifonnablcs  qu’il  leur  aurait  faites,  il 
avoit  mieux  aimé  enfreindre  (jp  te  Droit  des  Cens,  en  ufant  d’une  injufte  & déshonnête 
violence.  Ente  rcconnoiflint  alors  la  juftice  de  ce  reproche , pria  le  Roi  Latinus  de  lui 
pardonner  le  paflè  , lui  promettant  de  réparer  à l’avenir,  par  un  grand  nombre  de  fervi- 
ces , l’irrégularité  de  fon  procédé,  & lui  offrant  pour  cet  effet  fon  fccours contre  les  Enne- 
mis qu’il  pourrait  avoir.  Après  quoi  les  Aborigtnes  ayant  a digne  des  terres  aux  Troyens  , 
ceux-ci  les  affilièrent  dans  la  Guerre  contre  les  Rutulitns.  Long-tcms  après , les  Cimbrcs  , 
& quelques  autres  Peuples  , prièrent  le  Sénat  Romain  de  faire  en  forte  (6)  que  le  Peuple 
Romain  leur  donnât  quelques  terres  comme  une  efpéce  de  folde , moyennant  quoi  il  difpo  e- 
roit . comme  il  lui  plairas , de  leur  bras  & de  leurs  armes.  Mais , dit  là-diffus  un  His- 
torien , le  moyen  qu’ils  obtiiijfent  une  pareille  demande  d’un  Peuple  qui  (y)  aevoit  un  jour 
exciter  dans  fon  propre  fein  des  Guerres  Civiles  pour  la  divifion  de  fes  terres  ? D’ailleurs  , 

coin» 


(4)  Efl  aniiejuMt  *gtr  Tiifc » mibi  frexim’ts  twtni  , 

Lergus  tu  vtnjftm  t fines  fnper  r.fejnt  Sic*nei  : 
vAnrunci  Pÿwuli/ftse  feruUl  » CP  vomere  dures 
Exercent  celles , *tque  homm  teff-errimtt  fâfennt. 
Hdtc  emnis  regio  . ^ relfi  f>t*g*  tire*  mentis  » 

Ctd*t  âmicitiet  Tnnnmm  . & fvdrrts 
Difjmtti  Icgn  , feaefejuc  lit  regr.*  voeemuj. 
Cerfidâfst  1 fi  târ.tns  amer  , marri  a ten  Attni. 

Æu.  XI,  )i£.  &:  l'eqq. 

»5'l  II.tfiAÿifc,  tiw» WvTkr  ùeîfti^zer  dmajoepii  , le  Droit 
COmiQllU  de  tous  les  H01&WC&.  AVMl.  pjg.  4$.  T)W. 


1.  EJ.  Or**. 

[6)  Cimbti  , Tltuteri , 4 tqne  Tigurini  , . mi, b f 

tegâtis,..  *d  üerâtum  ; priantes  , ut  Pe/ul  s 4 »i- 

ep-aid  fibi  terrât  d*rei , tjHjfl  fliftndtum  . cüt'ùm . ut  Vittel, 
m*nibm  *ijnt  âttnis  jri*  Hier  dur.  Scd  ejveit  dâreî  urr*/ 
Vofulus  Romji-us  . âgruri//  Ltgibns  suit  * ft  d’mitâtitTml 
flOMC,  Lib.  111.  Cap.  III.  i»il, 

(7)  Cela  étott  déjà  arcivé  alora.  Voyez  la  Note  de 
Cm  vins. 

(H)  b-Unifie  imites, tjeéïes  Jtmo.  Si  fû**K  gr*ii*m 
ni  veU ntfftÿeci  nhlis  tjjt  tcmun.vtl  fibi  *gre j titnb**»*, 

vtl 
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comment  auroir-on  pu  donner  le  bien  d’autrui  (ans  faire  tort  aux  Propriétaires  i Et  n’éroit- 
ce  pis  une  choie  bien  périlleufe  que  dercccvoir  un  Peuple  fi  guerrier  & fi  nombreux,  niais 
en  même  rems  fi  pauvre  , dans  un  Puïs  où  il  y avoir  tant  de  chofcs  capablesdele  tenter  ? 
LeiTeuQcricns  8c  les  Vfipctcsdi (oient depuis  à Céfar  (î)  qu 'ils  n ét oient  pas  fortis  de  leur  ' 

T. iis  volontairement , mats  qu'ils  en  avoient  été  chafiez  : Que  fi  les  Romains  voulaient 
être  bons  amis  avec  eux  , ils  ne  leur  feraient  peut-être  pas  inutiles  : Qu'ils  leur  ajfignaffent 
eux-mêmes  pour  demeure  les  terres  qu'ils  jugeraient  à propos , ou  qu'ils  les  W'Jfafient  jouir 
de  celles  qu  ils  avoient  conquifes.  Sur  quoi  Céfar  répondit  ; Qu'il n était  pas  jufi.  qu'ils  en- 
vahi fient  le  bien  d'autrui  , après  avoir  pu  dtfendre  le  leur  : Qu  il  n’y  avoir  point  de  terres 
vacantes  dans  ta  Gaule  , principalement  pour  une  fi  grande  multitude.  Outre  que  Céfar  „ 
pour  une  autre  raifon  , ne  vouloir  pas  avoir  pour  voilins  de  telles  gens.  Mais  les  ylnfiba- 
rieus  ne  raifonnoient  pus  trop  mal , lors  qu’ayant  été  chaiTez  de  leur  Pais,  ils  fe  furent  em- 
parez de  quelques  terres  incultes  fituées  au  delà  du  Rhein  : (9)  Il  n'y  a , dt (oient- ils , 
qu’une  petite  partie  de  cette  contrée  , ou  l'on  envoyé  quelquefois  les  troupeaux  des  Soldats. 

Gardez. , fi  vous  voulez.,  ce  coin-(d  pourfervir  de  retraite  à votre  Bétail,  pendant  que  des 
Hommes  , qui  pourro  ent  y trouver  le  moyen  de  fubfifter  , meurent  de  faim.  Mais  pour- 
quoi .iim-riei{-vons  mieux  voir  tout  le  refile  demeurer  toujours  un  vafile  défert , que  de  le 
laijfer  hab  ter  par  des  Peuples  qui  feront  vos  amis  ?...  ...  Li  Terre  ejl  le  partage  des 
Hommes , comme  le  Ciel  le  domicile  des  Dieux  ; & ce  qui  ne  fi  pofiédé  de  perfonne , ap- 
partient à tout  le  monde  (c).  Des  reproches  fi  juftes  ne  méritoient  pas  une  reponfe  aulli  (t)  Vovn  Wn. 
Drufquc  que  celle  d ' Avitus , dans  laquelle  on  voit  d’ailleurs  une  arrogance  infupportablc: 

Il faut , uifoit  ce  Gouverneur  Romain  , prendre  la  loi  du  plus  fort.  Ces  Dieux  même , dont 
vous  implorez  la  protctlion , ont  choifii  les  Romains  pour  être  les  arbitres  de  l'Univers  , & 
pour  do/, ner  ou  ôter  aux  autres  ce  qu  il  Lur  plairoit , fans  recom.ottre  eux-mêmes  d'autre 
Tribunal  que  celui  du  C'<W. L’Empereur  7V»é«r(f)plaça  cent  mille  Bafi.irnes  dans  les  ter-  tf  i fW.,  r,fip. 
ces  de  l’Empire,  & ils  lui  demeurèrent  tous  fidèles.  Mais  ayant  voulu  faire  le  meme  ac-  cV.'Vvîu  ’ 
cueil  à un  grand  nombre  de  gens  de  quelques  autres  Nations  , comme  des  G pidiens , des  1 
Grattthungiens  , 8c  des  H andales  ; ceux-ci  fc  rebellèrent  tous,  8c  pendant  que  Probits 
éroit  occupé  aux  Guerres  contre  les  (to)  Tyrans , ils  coururent  prefque  tout  le  monde  , 8c 

Ear  mer  8t  par  terre,  commettant  de  grands  défordres.  Les  Gotbs  (g)  ayant  abandonné  (g)  a 
lurPaïs,  dans  la  crainte  qu’ils  eurent  des  Huns,  prièrent  l'Empereur  Talent  de  les  laiiTcr  xx^V^c^'îv. 
établir  dans  la  Thrace  au  deçà  du  Danube,  lui  promettant  de  fe  tenir  en  repos , 8c  de  lui 
donner  du  fecours  dans  l’occafion.  Quelques  autres  Barbares  étant  venus  depuis  , Talent  (h)  voyci  es  qui 
leur  accorda  la  même  chofc  , dans  l’eipérance  d’avoir  par  ce  moyen  de  bonnes  Troupes,  "*"*■ 

fans  qu’il  lui  en  coûtât  beaucoup.  Mais,  comme  il  paroît  pat  l'Hiftoire , cela  fervit  en-  n,y  eàuf. 
fuite  à le  perdre  lui-même  (h). 

Ç.  XI.  Grotius  (a)  rapporte  encore  aux  Devoirs  de  l’Humanité,  la  permîffion  qu'il  ,Vv»w« 
faut , félon  lui , accorder  aux  autres , de  fe  pourvoir  dans  nôtre  Pais , ou  pour  de  l’argent,  1,1  fi!!” 
ou  par  leur  travail  8c  leur  induRrie , ou  pat  échange , ou  par  quelque  autre  Contrat  licite , lî!  c'»o. 
des  chofcs  qui  comr.buem  à rendre  la  Tic  plus  commode  ; en  forte  qu’on  ne  l'empêche  , **•  (•  '*>  '»• 
ni  par  les  Loix  , ni  par  des  complots  illicites , ni  par  aucun  monopole.  En  effet , outre 
que  tous  les  Peuples  en  général  retirent  de  grands  avantages  du  Commerce , (b)  qui  fup- 

plce. 


•t >r!  pat’untHT  toi  tenere  t quoi  demis  fofitderint  , C*far, 
Comment.  De  Br//»  GjU.  Lib.  IV.  Cap-  VII.  Ad  bote  Ce - 
fér  rt  [pondit.  ...  neqne  xentm  tfie  , qui  f*os  fittet  tueri  non 
fotntrtMl  t alitnoi  ociM-jr.  : n tque  uliot  in  GdUu  v*(ért 

» *!u‘  *ÂU  f*u**  pretferiirn  mul/t/udmi  /»«*  inf 
tfffini.  Ibid.  Cap.  VIII- 

ÿuotdm  fjrttM  tsonpi  feutre,  in  ejuam  ptfTS  Çr  **- 
1 nentj  milituen  dhq*dndo  trdnfmitierentur  ‘ S»rvd>ent  fduè 
Tett'tnt  gre^ibus  ir.ttr  hominnm  fjmtm  ; modo  ne  ‘Vdflitf 

tem  çr  felitusPn/m  malle jst  , quant  amtet  popttlcf 

Sumi  lotlnm  Diirtiu  terres  uneri  mtrtdlinu 1 ddtets  : qtv& 


que  vacu*  , r4(  publie  M efîe  ....  Avitui  , petltndd  ne - 
li»rnn  imperié.  U Dits  , quoi  implor utnt  , ■ lecttn» i , ut 
mrbiirium  pertes  F.ontenot  mdatret , qutd  detent , qtud  edi- 
mertut  j nequt  dites  fudites , quetm  ipfos  (car  il  faut,  avec 
GrvQiviM*,  rerranciier  ici  fe  ) pettereutur.  Tacit.  Annal. 
itb.  X II.  Cap.  LV,  LVI. 

(10)  Ouentcndoit  alor*  par  Tyrent , ceux  qui  fe  révoî- 
toient  contre  l'Empereur  régnant,  & Cefailoicat  procla- 
mer Empereur*  par  leur*  Soldat  s.  Voyc*  ^4  umaife  fui  les 
XXX.  Tymu  dç  Tubckstu  PêUton . 
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plée,  pourainfidirc  , à l’inégale  fertilité  de  la  Terre , & (i)  qui  fait  que  ce  qu’elle  prcv 
duic  feulement  en  certains  endroits  , fembîe  croître  par  tout  : ce  feroic  une  grande  inhu- 
manité à un  habitant  de  b T erre , que  de  refufer  aux  autres  l’ufagc  des  biens  qui  provien- 
nent du  fein  de  leur  Mcrc  commune  ; tant  que  cela  ne  donne  aucune  atteinte  au  droit  par- 
ler t*c**I'er  fiu  d Pcut  avo‘r  aquis  fur  quelqu'une  de  ces  chofcs.  Ainfi  les  Athéniens  (c)  ayant 

Ô'iu.yyti >,-!  ' autrefois  défendu  l’entrée  de  leurs  Marchez  Si  de  leurs  Ports  aux  Citoyens  de  À/rjr  re  , 
ceux  ci  s’en  plaignirent  comme  d'une  extrême  dureté , par  laquelle  on  violoit  envers  eux  le 
Droit  des  Cens  (a). 

Il  y a pourtant  ici  bien  des  exceptions  à faire.  Et  d’abord  , il  fcmble  que  l’on  ne  foir 
dans  aucune  obligation  de  faire  part  aux  autres  des  chofcs  dont  la  Vie  Humaine  peut  fit 
palier  , Si  qui  fervent  uniquement  auplaifir.  De  plus,  lors  que  l’on  craint,  avec  quelque 
apparence  , de  manquer  d’une  chofe , Ibic  néccllairc  , ou  (uperflue  , on  frit  bien  de  1a 
garder  pour  loi-même.  Si  Jofeph  , par  exemple  , n’eût  pas  vu  , qu’il  y avoir  en  Egypte 
plus  de  Blé  qu'il  n'en  falloir  pour  la  fubfiftancc  des  Egyptiens  pendant  les  fepr  années  de 
famine  qui  dévoient  fe  luivre  ; il  aurait  pu  fans  contredit  défendre  d’en  porter  aux  Etran- 
îJi  Voy-7  St^if  gers  (d).  C’eft  ainfi  que  , par  une  Loi  d’ Athènes  , il  n’étoit  permis  (c)  à aucun  Citoyen  » 
xrï'p^'îérkj  fur  p=ine  de  la  vie,  de  vendre  du  Blé  hors  de  VAt  tique.  S’il  fe  trouve  d’ailleurs  qu’ei* 
rugi.  bù.  foumiflànt  auxaurresquelqu’uncdeschofesqui  ne  font  pas  abfolumcnt  nécefTaires  àla  Vie 
«ii l °n  Ie  prive  foi  même  d’un  profirconfidérablc,  ou  que  l’on  coure  rifque  d’en  recevoir 
psg.  uo. Ed.  du  dommage,  ne  fut-ce  qu’indircckemenr  ; on  a railon  d’interdire  cette  lotte  de  com- 
rve.b.  mercc  par  rapport  aux  Etrangers.  Par  exemple  , dans  les  endroits  où  il  naît  de  très-beaux 

Chevaux  (3) , lien  n’cmpéchc  qu’on  ne  défende , par  ordonnance  publique , de  lai  (1er  for- 
tir  du  Païs  aucun  Cheval  de  haras  ; puis  que,  fi  la  race  s’en  mulriplioir  ailleurs,  l’Erat  per- 
drait par  là  un  ornement  fingulicr  de  fes  terres , Si  un  profir  conlidérable ; Si  que,  d’ail- 
leurs, c’eft  plus  pour  le  luxe,  que  pour  lanécelüté  , qu’on  recherche  ces  fortes  de  Che- 
vaux , préférablement  à d’autres , qui , pour  être  moins  beaux,  tien  font  pas  moins  de 
bon  fervice.  Dans  le  (4)  Code , on  trouve  une  prohibition  exprelTe,  fur  peine  de  morr  , 
de  vendre  aux  Barbares , ni  Vin  , ni  Huile,  ni  aucune  forte  d’ Armes.  Chacun  voit  atfé- 
ment  qu’il  n’aurait  pas  été  de  1a  prudence  de  fournir  des  Armes  à ces  Peuples.  Mais  la 
rai  Ion  pourquoi  on  ne  jugeoie  pas  à propos  de  laificr  tranlporter  chez  eux  du  Vin,  ou  dï 
l’Huile , c’étoit  de  peur  que  tcnccz  par  l’elpérancc  de  conquérir  les  Païs  où  croiftoicnt 
des  chofes  fi  délicicufes,  ils  ne  fifient  quelque  irruption  dans  l’Empire  Romain  (j).  Enfin> 
à l’égard  du  tranlport  des  rnarchandifes  , un  Etat  peut , fansfaire  tort  à perlonnc , favo- 
rifer  fis  Sujets  plus  que  les  Etrangers  , en  forte  que,  par  exemple,  ceux-ci  payent  de  plus 
grands  impôts  ; ou  que  les  autres  ayent  le  droit  de  préférence , c’cll-à-dire , qu’ils  fiaient 
reçus  à acheter  , préférablement  aux  Etrangers. 

»i  fan  efi  «nu  ç.  XII.  M aïs  Iclon  Grotius  (a)  , on  n'a  pas  le  trime  droit  pour  vendre  fes  propres  den- 
XÏZt  ries  , que  pour  acheter  celles  d’aurrui.  Car  naturellement  il  cft  libre  à chacun  d’achctcr  ou 
de  ne  pas  acheter  cc  qu’il  lui  plaît  ; Si  perlonnc  ne  fauroic  raifonnablement  (è  plaindre 
■«  j.*  «,*  Voje/  de  cc  que  les  autres  fe  pi  fient  des  choies  dont  il  négocie.  Audi  voyons-nous  qu’en  plusieurs 
iiiitAuj  btnicr.  lieux  il  y a eu  (1)  autrefois  » & il  y a encore  aujourd'hui , des  defenfes  rigoureufes  de  lail  - 
fer  entrer  certaines  fortes  de  rnarchandifes  ;&  cela , ou  pour  éviter  le  dommage  que  l'Etat 
en  pourrait  recevoir  , ou  pour  exciter  l’induftrie  des  Habicans  , & pour  empêcher  que  les 

Ecran- 

f.  XI.  (i)  C cft  la  penfee  de  Pliwt  ie  faune , que  l'Au-  emmener  cher  eu*.  ItU  petittl&us  iLet » > ut  eLtr.or  rt 
tcui  emprunte id £**tut*  • ommrrttb  mifeuil  eejnor.tm  lit  ■ tin*r<ri  tt»nt  effet,  tduundt^ft  t*  1:aIia  r*irf- 
[Ttaianüilt  ut  tptttd  gtmtum  t fftei  ufattAM,  idMjtuef  minet  tut  fitrd.  TU.  Uv.  Ltb,  XLlIl.  Cap.  V.  Donc  eda  croit 
mttmin  jt<  Cap  XXIX  mim  r.Éd.C.tf-r.  d’ailleurt  détendu. 

(il  A'TVÉffy-.i  > xuffHt  uty  u'uçftt  » tu* 7*"*  ^ Ks/ufyKi  , Î4)  *4 d Barbetttc u-n  ttdntft  rends  vint,  êlfi , (y  Isy uaminH 

«1  A&nûp-jt  kfjtituitj  tépyei frxi  k,  amt.ejÂ  i&tu,  tupjx  ra  mllum  qHiJtjuum  hubt.it  fou  niai  n*t  net  tufl**  ejutdem  ta»- 
ju.ta.  8*i-  Vit.  Perill.  p4j.  B,  Ja  , uh*  t»tt:mer . '«ri-m  ....  S‘  f»h  ul-nu- d stmoum  ge- 

(3}  Le  Sénat  üonum  , comme  le  rcsnarquoit  plut  ba*  »w  ^uértematn^ne  r uhcnnm ^Arburù  aluntret  *4t s>mtr« 
i'Aütc at , accordai  iiiicl-pus  Aju  ballade  ms  des  (jA*  luit,  tutu  r.iti-*  tnivcLfia  n biivurnc  t rtvtitdtri:  • tt^ns  t « 
la  pccmiftioa «Tachcici  du  Ciicraux tutiuiic,  3t  de  le;  % erj*  ftettnut pfn  utUtti i epioytc  tAiitaden 
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Etrangers  n attirent  chez  eux  l’Argent  & les  Richcficsdu  Pais.  Ainfi  rien  n’eft  plus  nv.- 

nifeftcincnt  faux  que  la  maxime  d'un  (b)  Théologien  Espagnol , que  nous  avons  déjà  cité  : ,b>  Tumlft.i  5 

Par  le  Droit  des  Gens  , dit-il,  ileft  permis  h c hue  un  de  négocier  dans  les  Pais  etrangers  , nthu*. 

en  y portant  des  marchandifes  dont  Us  Habitâtes  manquent,  & en  rapportant  de  l'Or  , de 

C Argent , & attires  chofes  dont  ils  abondent.  Mais  fi  l’on  fe  contente  des  denrées  du  cru 

de  (on  propre  Païs , en  vertu  dequoi  les  Etrangers  ofcroicnr-ils  prétendre  qu’on  achetât  les 

leurs , bon-gré  malgré  qu’on  en  eût  1 Si  en  quelques  endroits  011  oblige  , par  exemple  , 

chaque  Chef  de  Famille  à acheter  tous  les  ans  une  certaine  quantité  de  Sel.c'cft  unccfpécc 

de  tribut  que  le  Souverain  impofeà  fes  Sujets  , avec  autant  de  droit  que  quand  il  ad  reine 

ceux  qui  achètent  volontairement  une  lortc  de  rriarchanditc , à ne  la  prendre  que  dans  un 

certain  Magazin.  Car , lors  que  l’intérêt  de  l’Erat  le  demande , on  peut  fans  injuflice  faire 

de  tels  réglcmcns  ; comme  au  contraire,  pour  prévenir  une  grande  difetre  , dont  011  cil 

menacé,  fur  toutà  la  veilled’un  Siège,  ou  pour  diminuer  la  cherté  des  Vivres,  on  ordonne 

aflez  fouvenc  aux  Citoyens  de  fe  poutvoiren  fon  rems  de  Blé  , & des  autres  chofes  néccf- 

faircs  à la  Vie,  dulTent-ils  les  aller  achercr  dans  des  lieux  éloignez.  Mais  que  l’on  force 

quelqu'un,  fiir  qui  l’on  n’a  aucune  autorité,  à acheter  des  marchandifes  dont  il  ncfcfoucie 

point,  c’eft  ce  que  la  Raifon  ne  fauroit  approuver  en  aucune  manière  (tj.  Car  en  vertu 

dequoi  prétendroit-on  difpofcr  fi  abfolument  de  la  bourfe  d’un  autre , qui  n’cft  point  iou- 

misànosLoix,  que  de  lui  preferire  ce  qu’il  doitdcpcnfer , «u  à quoi  il  doit  employer  fon 

argent , ou  de  quel  endroit  il  doit  tirer  les  chofes  qui  fervent  à fes  befoins  , ou  a fis  plai- 

iîrs.  Et  quoi  que  l'on  perde  le  profit  qu’on  auroit  fait  s’il  eûtpris  de  nos  marchandifes,  cela 

ne  diminue  rien  de  la  liberté  qu’il  a de  les  acheter , ou  non.  Si  l’on  vouloir  qu'il  nous  fît 

cette  faveur  , il  falloir  la  mériter  par  quelque  bon  office  qui  l’engageât  à nous  témoigner 

par  là  fa  reconnoi  (lance.  Il  y auroit  pourtant  de  l'inhumanité  Sc  del'injuftice,  à empêcher 

un  homme  de  vendre  à d'autres  , qui  veulent  bien  négocieravec  lui , des  chofes  dont  il  1 

abondance,  pour  fe  procurer  par  là  des  chofes  nécellaires  dont  il  manque. 

<*.  XIII.  On  tient  auffi  pour  un  Devoir  d’Humanitc,  de  Jouffrir  yuc  les  Etrangers  , si  i on  cil  oh!  igl 
fur  tout  s’ils  font  nos  vmfins , recherchent  & prennent  en  mariage  des  Citoyennes  de  nôtre  itrangctT*  '"J* 
Etat,  (1)  lors  qu’ils  manquent  chez  eux  de  Femmes;  par  exemple,  fi  un  Peuple,  où  il  fctndrt  femme 
ne  refte  que  des  Hommes , ayant  été  chafic  de  fon  Païs  , s’eft  établi  dans  un  autre , ou  fi  t‘*“  ■ 
«me  troupe  d’Hommes  entreprend  de  bâtir  une  nouvelle  Ville.  En  effet , le  Célibat  répu- 
té au  naturel  de  la  plupart  des  gens.  Il  n’appartient  qu’à  des  perfonnes  d’un  cfpric  au 
deflus  du  commun  de  fe  paflerdc  Femme , dans  un  âge  où  les  forces  du  Corps  font  encore 
cil  leur  entier  ; Sc  il  y auroit  de  l’infamie  à employer  des  remèdes  contre  nature.  D’ail- 
leurs, un  Peuple  uniquement  compofé  d Hommes,  (i)  ne  peut  durer  que  l’efpace  d'une 
génération.  C’eft  par  là  que  pluficuts  veulent  juftifier , ou  exeufer  du  moins  l’cnlcvement 
des  Salines  par  Romuius  : fur  quoi  les  opinions  font  fort  partagées.  Dinyt  s H ali  car  n f- 
fe  (a)  dit  que  Romains  fc  propofoit  par  là  de  gagner  l'amitié  de  fes  Voifins.  Car  quoi  fa)  lu,,  u. 
qu'il  s’y  prir  d’abord  d’une  manière  a (fia  brufipie,  & accompagnée  même  d’injure,  il  crue  xxx> 
que  ce  mauvais  commencement  produirai r dans  la  fuite  un  bon  effet  ; parce  que  les  Ra- 
vijfen-  s t -ouveroii  nt  aifément  le  moyen  d’appaifer  leurs  Femmes  , en  leur  repréfentant  la 
violence  de  l’amour  qui  les  avoit  portez  à fe  faifir  d’elles  ; & de  faire  aulfi  entendre  raifon 
aux  Parcns,  en  protdhnt  que  la  néedfité  les  avoit  obligez  à enlever  leurs  Filles,  & qu'ils 

n’a- 


fut  ur  fitttrr.imul.  L h IV.  Tir.  Xtl.  Q-x  rtt  rxpbriari 
OQf.  J ete  tri  \ Lcg.  I.  I!.  Voyez  BnjSanii  St  Ut.  tuttanir. 
Jht.Civ.  Lib.  IV.  Cap.  IV. 

(j)  J if  Lire  temiiijiie  , cju'^rnjjf  J*  CLufit.m  * pour 
attirer  lc*('4*«/«r/  eu  iixLt  , leur  fit  porter  du  Vin  : in- 
rjixifit  tu  (mÜittm  v:hum  ilLunndet  hvJj  +.ir*  t si 

Ctufir.i.m.  Lib.  V- Cap.  XXXI  II-  Voyez  .Wn&r.  XIII,  24, 
Judith  , X,  iS-  Touîs.5  citations  de  l'Auteur. 

XJÏ-  <.)  Voyez  T loto*  , de  tc£:b  Lib.  VIH.  paj. 
*4  7.  B C.Tciw.U.  Ed.  Ut  Stffh.  pas  $1?,  l,EJ, 


C tfàr  1 dans  fer  Lib.  TI.  Cap. XV.  Dr  Rrîtn  Ç*U. 

t<.  L;b-  IV.  C :r.  U.  nam.  ï.  Citations  sh  l'Auteur. 

(x)  Voyez  U Diflèrrjtion  de  Mr.  Thcrtsjjiut  , intituler» 
de  Pretio  xfftftioKÎj  in  rts  fknybilts  r.vn  tjJtnte,  Cap  lit 
f.  ‘ , t.  I. 

$-  XIII.  (1)  Voyez  la  D.flcrtation  de  Mr.  BmUeuj,  in, 
tiruléc,  'uroffrui!.  U i(i.rir*  fpteintm,  $.  CT" /^<747*  P-*r* 

rai  îc*  ScltÜet  fur ii  Naiwx  (y- 
(1)  Htt  tfstt  unis»  xtttu  , THTtrMiX'  l lotus,  Lib; 

I*  Ca£.  1.  aura.  w{ 

Vv  (/y 
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(bi  Annal. 

lib.  I.  Cap.  LV. 


<i-1  Tiie  live , Lib. 
I.  Cap.  IX. 


Ml  Dttnjf.  H*'i  . 
ubi  iupra.  Voyci 
J»£tt , XXI,  ai. 


(eï  DîoJore  de  Si- 
eiU,  Lib.  XIV. 
Cap.  108.  5/'»- 
lon  , Gcogr.  Lib. 
VI.  p.  »<$.  F.Jit. 
r*rtf.  CtU-y-  pag* 
39 tf.  Fd*  uAmp. 
Vover  tin  fcm- 
bîablff  exemple 
dan*  les  Voyage* 
de  Marc  f nul  de 
> emft  . Lib.  I. 
Cap.  LU. 

(f)  Voyez  Renier. 
fur  < 'Toiimi  , Lib. 
H.  Cap.  H.  I.  U. 

(g)  f* 


Si  l'on  peut  re - 

fufer  à ctrtéiKgt 

g em  te  <]**t  l'e» 
mtiordt  * <•«/ 
1er  entres  * 

(a)  Lib.  II.  Cap- 
II.  f.  U, 


541  Des  Devoirs  communs  de  l'Humanité.  Liv. III. Chat.  III. 


n’avoient  eu  nul  deftein  de  leur  faircoutragc,  ni  à clics  , ni  à eux.  Mais  ce  n’eft  pas  II 
une  voye  fort  propre  à Ce  concilier  l’amitie  d'un  Voilin.  Segeftes  (b),  ancien  Seigneur  Alle- 
mand , ne  fe  réconcilia  pas  avec  Arminius , fon  compatriote  , qui  avoir  enlevé  fa  Fille  , 
fur  le  point  qu’un  autre  alloit  1 épo.ifcr.  Au  contraire,  la  qualité  de  Gendre  & de  Beau- 
pcrc  , bien  loin  d’être  un  lien  de  concorde , fut  une  nouvelle  (cmence  de  diflenfion  , fa- 
tale à eux  & à leur  Pais.  D’autres  difent , que  Romtilus  enleva  les  Satines,  pour  avoiroc- 
cafion d’entrer  en  guerre  avec  fes  voifins ; cequin’eft  guércs  vraifcmblable.  D’autres  fou- 
tiennent , que  ce  hit  uniquement  le  manque  de  Femmes  , & par  conlcqucnt  la  nécellitc  , 
qui  l'obligea  à en  venir  aux  voyes  de  fait  : qu’il  avoit  auparavant  (c)fait  prier  par  fes  Am- 
ball’adeurs  tous  les  Peuples  voifins  , de  vouloir  bien  mêler  leur  fang  avec  celui  de  (es  Ci- 
toyens , qui  croient  hommes  auflï-bicn  qu’eux  : que  bien  loin  d’obtenir  une  fi  jufte  deman- 
dc,  les  Ambafiadeurs  furent  renvoyez  avec  des  raillcriesinjurieufcs  : que  là-dciïus  on  prit 
le  parti  de  joindre  la  violence  à la  rufe.  La  coutume  d’enlever  les  filles  croit  aulfi  alors  très- 
commune  & ticî-anciennc , fur  rout  parmi  les  Grecs  (d) , en  forte  qu’elle  paillait  pour  U 
plus  noble  manière  de  contraéfcr  mariage.  Mais  il  cft  bien  rare  que  les  Hommes  ne  trou- 
vent pas  quelque  part  des  Filles  qui  les  veuillent  pour  maris,  h moins  que  ce  ne  (oient  des 
fcclérats  & des  gens  perdus  de  réputation.  Ainfilors  qu'on  recherche  notre  amitié  par  une 
alliance,  qui  ne  peut  pas  nous  deshonorer,  il  y auroit  de  la  dureté  à rejetrer  despropofi- 
tions  de  mariage  faites  par  des  Hommes  pour  qui  nos  Filles  n'ont  aucune  averuon.  Et , 
quoi  que  ce  refus  par  lui-même  ne  fournific  pas  uu  jufte  fujet  de  guerre  ; on  a droit  de  s’en 
venger  par  les  armes,  lors  qu’il  cft  accompagné  d’outrage  Si  d’infultc  , comme  quand 
ceux  de  Rhénium  répondirent  à Dénys , Tyran  de  Syracstfe , qui  demandoie  en  mariage 
une  de  leurs  Filles  (c) , Qjfils  n'en  avouent  po  nt  d'antre  à lui  donner , que  celle  du  Bour- 
reau. Mais  fi  les  Hommes , qui  recherchent  nos  Filles  n’ont  rien  qui  puille  les  faire  aimer 
d’elles , elles  ne  doivent  pas  y être  forcées  -,  & les  Païens  agiraient  inhumainement  s’ils 
ufoientcnce  cas-là  de  leur  autorité  ( fur  rout  lors  qu'il  y a d’ailleurs  une  grande  diffé- 
rence de  conditions  (f).  Pour  ce  que  difoit  autrefois  un  (g)  Tribun  du  Peuple  Romain  : 
(})  Nous  fouhaittons  de  contrarier  mariage  avec  vous  ; & en  cela  nous  demandons  une 
chofe  tjue  C on  ne  refufe  point  ordinairement , ni  à des  V « fins, ni  même  à des  Etrangers...  Ou 
plutôt  nous  vous  prions  feulement  de  nous  traiter  comme  des  gens  ejui  font  hommes  aujfs  bien 
que  vous  : cela  ne  fait  rien  à la  queftion,  dont  il  s’agit.  Car  les  Plébéiens  n’etoient  point 
dépourvus  de  Femmes  -,  ils  vou'oient  feulement  aller  du  pair  avec  les  Patriciens.  Du  refte, 
lors  qu’on  peut  choifir  parmi  un  affez  grand  nombre  de  Femmes,  il  ferait  inutile  d’en  aller 
chercher  ailleurs  à la  pointe  de  l’épée.  Pour  les  Loix  Civiles  de  certains  Peuples  , qui  dé- 
fendent de  (c  marier  avec  des  Etrangers , ou  avec  des  gens  qui  ne  font  pas  de  même  or- 
dre ; elles  fuppofent  que  chacun  trouvera  ailcment  un  parti  qui  lui  convienne  ; & elles 
font  établies  ou  pour  empêcher  que  certaines  Familles  diftir.guécs  ne  Ce  mefallient,  ou 
afin  que  les  Femmes  du  Païs  puifl'ent  fe  marier  plus  facilement , ou  de  peur  que  les  ri- 
cheircs  des  Citoyens  ne  paft’ent  dans  un  autre  Etac , & qu’ils  n’entrent  dans  fes  intérêts  , 
(4)  préférablement  à ceux  de  leur  propre  Patrie. 

$.  XIV.  Enfin  Grotius  (a)  foutient,  qu’il  y a encore  ici  un  droit  commun  à tous  les 
H omîtes  par  juppojîtion  feulement , & par  confcquent  une  obligation  impofécà  tous  aufli 
par  fuppofition,  c'cft-à-dirc,  pofe  fisc  l’on  permette  une  certaine  chofe  à tous  les  Etrangers 

fans 


())  Connuliutn  pelimutrqltod  finitimie  exttrnifqne  Suri 
faite.  ...  .1  heminnm  ....  Ira* acre  fitnue,  T.  Liv.  Lib.  IV. 
Cap.  III.  MV.  , ,, 

(4)  Je  ne  fai  pourquoi  il  y a ici  dam  l'Edition  K dam 
fcne  Note  de  Mt.  Htrtiut  , ne  «fer  «al  Iff  ICTl'a  niflrc. 
mm  nr  alla.  tivilatet  per  rennuleia  tramjtranlnr  i au  lieu 
«ue  «te  autre*  Edition*  portent  , comme  il  iaut  , afftiteee. 
Ce  qui  peut  faire  croire  que  ce  n'ell  pa»  une  faute  d'un* 
prediou  . t'ell  que  Mr-  lltrtiue  remarque  , en  forme  Je 
furpléaient , une  choie  qui  efl  temeaaacc  dana  l'aaprcf. 


lion  de  l'Auteur:  Ou  6ierr.drt.il,  ite  pear  qu'un  Cir-Jen»  i 
la  faveur  de  l'aUianrt  fy  du  et.  ht  Jet  de  quelque  Etranger 
fuijîant.  ne  Pile' Ve  au  afflue  être  autre.  * «u  au  eenlrairt  de 
prwr  quu u Etranger  pteiffant  ne  f*  I rr.e  de  l' alitante  d oie 
Citoyen  pour  Je  ren.tr  maître  de  l'Etat.  C’ejl  amfi  que  , 
court  It  rem. .que  Ariliure  , Uény*  le  Jeune  ayant  épouff 
une  Femme  de  lucre*  , tr.uva  moyen  par  cette  alliant r de 
t'empatet  du  Oonvernirntnt  de  terre  Rrpukttque  l'olttie. 
Lib  V.  Cap.  VI],  Mar  roui  cela  n'ell  il  paa  comprit 
daaaa  ce*  affine  Jum  Parle  Ma.  tk  J ujenderjt 

i XV, 
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fans  diftinffion.Czr  alors, fi  l’on  n 'exclut quelqu’un  fans  en  avoir  aucune  raifon  particulière, 
on  lui  fait  une  injure  , & un  outrage  ; dont  fa  raifon  eft  , à mon  avis , qu’on  le  traite  te 
qu’on  le  regarde  comme  n’étant  pas  naturellement  égal  aux  autres.  Si  donc  , ajoute  Gro- 
tius , il  eft  permis  dans  un  Etat  aux  Etrangers  en  général , d’aller  à la  grande  & à la  pe- 
tite Chaire,  de  pêcher  du  Poiflbn  , ou  des  Perles,  d’hériter  par  Teftamcnt,  de  ven- 
dre leurs  denrées  & leurs  marchandées  , de  contrarier  mariage  , même  fans  qu’ils  ayenc 
diferre  de  Femmes  chez  eux;  on  ne  fauroit  légitimement  refufer  rien  de  tout  cela  à 
une  Nation  en  particulier  , à moins  quelle  ne  s’en  foit  rendue  indigne  par  un  procédé 
criminel. 

Mais  ce  fentiment  ne  me  paroît  pas  appuyé  fur  des  fondemens  bien  folides.  En  effet  la 
permiflion , dont  il  s’agit , a été  accordée  ou  cxprcflcmcnr , ou  tacitement.  Et  ce  que  l’on 
permet  expreflemenc , on  l’accorde  ou  par  pure  faveur  , ou  en  vertu  d’une  Convention  , 
ou  d’une  Promcflc  parfaite.  Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  jamais  arrivé  , ni  qu’il  arrive  jamais, 
que  quelqu'un  donne  fans  réfervt  & fans  diftinélion  à tous  les  Peuples  en  général,  & à cha- 
cun en  particulier , connus  ou  inconnus,  un  droit  parfait  d’exercer  par  rapport  à une  choie 
qui  lui  appartient , quelque  adlc  que  l’onn’cft  pas  d’ailleurs  tenu  de  permettre  parles  ma- 
ximes de  la  Loi  Naturelle  : car  chacun  veut  favoir  du  moins  à qui  il  donne , & combien  il 
donne.  Que  (I  l’on  a permis  quelque  chofe  ou  par  un  Traité , ou  de  pure  grâce , à tous  les 
Etrangers  que  l’on  connoît , & qui  font  de  nos  amis  ; un  Inconnu  ne  fauroit , lins  injul- 
tice  te  fans  impudence  , prétendre  que  cela  lui  foit  du  à la  rigueur.  Pour  ce  qui  n’eft  per- 
mis que  tacitement  & par  une  efpéce  de  connivence  , on  le  regarde  d’ordinaire  comme 
une  (impie  faveur , libre  dans  fa  durée  , comme  dans  Ion  origine.  De  forte  que  , lï  nôtre 
intérec  demande  qu’on  ne  l’accorde  plus,  ou  (i  ceux  qui  jouifloient  de  cette  conceffion 
viennent  à en  abufer , on  peut  la  révoquer  fans  faire  tort  à perfonne  (b). 

$.  XV.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  ne  regarde  que  les  Devoirs  les  plus  com-  D;  , 

muns  de  l'Humanité  , auxquels  on  ne  fauroit  manquer  (ans  découvrir  une  ame  extrême-  OtitUUkMnû 
ment  baffe , ti  un  grand  fond  de  malice.  Mais  il  y a une  manière  plus  noble  te  plus  écla- 
tante de  témoigner  des  fentimens  dignes  de  la  parenté  que  la  Nature  a mife  entre  tous  les 
Hommes , c’eft  de  faire  gratuitement  en  faveur  de  quelqu’un  ou  par  une  bienveillance  Sc 
une  inclination  particulière , ou  par  pure  généralité  , ou  par  un  effet  de  tendrefle , ou  par 
un  mouvement  de  compallion , quelque  chofe  qui  demande  de  la  dépcnle  ou  des  (oins  pé- 
nibles , pour  ftibvenira  fes  nécclîitez,  ou  pour  lui  procurer  un  avantage  confidcrable. 

C'eft  ce  que  l’on  appelle  des  Bienfaits  par  excellence  ; dont  l’exercice  bien  ménagé 
par  une  Grandeur  d' Ame  accompagnée  de  Prudence,  fournit  la  plus  belle  matière  d’aqué- 
rir  de  juftes  louanges.  Je  dis , bien  ru  nagé  par  une  Grandeur  d' Ame  accompagnée  de 
Prudence  ; car  (i  ) répandre  fes  faveurs  au  Isazard , fans  choix  & faos  régie  , c cjl  vanité, 
cefi  oflentarion , c'ift  prodigalité , en  un  mot  tour  autre  chofe  que  vraye  Libéralité . Or  la 
fagedifpcnfation  & la  jufte  mefure  des  Bienfaits  dépend  en  général  de  l’état  Si  de  celui  qui 
donne  ,&  de  celui  qui  reçoit.  On  trouve  Ià-dcfliis  quantité  de  beaux  préceptes  dans  les 
Ecrits  des  Philofophes;  & nous  avons  entr’autresun  Traité  exprès  de  Séné  que , dont  on  ne 
pourrait  faire  lin  extrait  fans  fejetter  dans  une  trop  grande  longueur.  Je  me  contente  de  rap- 
porter ici  en  abrégé  les  penfées  de  Cic  ron , qui  a traité  la  matière  avec  une  brièveté 
également  claire  & folide.  •»  Il  n’y  (1)  a rien,  dic-il , déplus  digne  de  l’Homme  & de 

«plus 


fb|  Voyez  Bogcter. 
fur  Grotius  1 ubi 
[.fu 


$.  XVf.  (t)  ti  0 enim , fafl.mtia  * * & 

tfUtsixts  po'ius  tjuér»  Ubtrd'itdt  o fl  ;r»  and  A efl  , (ni  rate» 
n$n  tort/fAt,Plia.r4nrgjpr.Ceip,XXX'V\\l.r**n.+.  Ed.CtU.tr. 

(1)  Qha  qmdtm  [ bcncficcmta  .ic  liberatiracc  ] nibil  tU 
netturothominis  ncamrx'  J.vtntj  fai  habet  malt  as  eau!  jones. 
Vidtndam  tft  enim  prias»  n,  ne  «bjtt  benigHit4*,&  tit  ipfis, 

Z*tbm  benigni  videbitir  (ttn  *($•  eeurit  ; dtinde , nt  m-tfar 
ttignitAS  Jit.ijaam  f -iullAUt:  tum,  ut pro  dignifate  euoqae 
trtbiiOUnr.  Id  tnim  eft  fitnd  imcntam  , .ii  q:nm  (>4t 

l'fertndd  fuel  omrid.  (y  qui  gr.xtifi.omtur  tuifiam, 


quoi  sol fr  iSi.  euî  prodefei’tüe  videêntue,  KoK  ber.efdt  «f- 
cjue  liberales, fed  terni- lofittjftn'otfres  iudttdsidi  faut:  fr «/** 
etltis  n Os  e ntt  ut  in  altot  liberales  fini , intAcltm  faut  tr.jajh- 
tid,mt  ft  in  fia  su  rem  ahen*  (émettant.. .•  £>  *<i  bfnigniores 
tëla  t tfj'.quam  res  patitur,  frimùtn  i*  ee  pe(eant,quod  in- 
funisfi  finit  in  proxi:*<sf . tnim  copia*  bit  CT  (-Appidita- 

te  et  qui  ne  eft  , <?  rtlitiqai,  e as  natiferasii  ,t  d *Utnoj.  In  eft 
totem  ir.  tilt  liber .tlstAte  tupnlitJs  plerumjut  rapUëdi  t CT 
anfertndi  fer  injurtam,  ut  std  largiindam  [appelant  tepid.., 
h jJif  [ricIcJtu  di^miatis]  O mites  4t»s  trunt  f}efl*<tdi  , 
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» plus  conforme  à fa  natmc,  que  la  (j)  Bénéficence  Sc  la  Libéralité  ; mais  cette  Vertu  drr 
•'  mande  beaucoup  de  précautions.  Car  premièrement  il  faut  prendre  garde  qu’en  croyant 
« faire  du  bien  à quelqu'un  , on  ne  caufc  du  préjudice  ou  à fui-même  , ou  à d'autres!  En 
” fécond  lieu,  il  faut  proportionner  fes  libéralitczà  (4)  fes  forces  Ce  à fes  facilitez.  Enfin  , 
» il  faut  avoir  égard  au  mérite  des  perfonnes , à qui  l'on  veut  faire  du  bien.  En  effet , 
” c’eft-  là  le  fondement  de  h Juftice,  à laquelle  tout  doit  ici  être  rapporté.  Quand  la  Li- 
" béralité  tourne  au  déf avantage  de  celui  à qui  il  fcmblcque  l'on  veuille  faire  du  bien  , ce 
" n’eft  pas  une  véritable  Bénclicencc  , mais  une  lâche  complaifancc  S:  une  adulation  per- 
« nicieufe.  Et  lors  qu'en  faifanr  du  bien  aux  uns , on  fait  du  mal  aux  autres  , c’cfl  une 
»’  suffi  grande  injuAicc , que  C l’on  prénoir  quelque  chofc  qui  appartient  à autrui  , pour 

” s'accommoder  foi-meme Ceux  qui  veulcnrêtrc  plus  liberaux  que  leurs  facilitez 

” ne  le  permettent , font  du  tort  à leurs  Proches , puis  qu'ils  les  fru firent  de  ce  que  la  Juf- 
” ticc  les  obligeoit  de  leur  donner  ou  de  leur  laiffer,  & qu’ils  le  font  pafi’cr  à des  Etran- 
” gers.  Outrcque , pour  avoir  de  quoi  fournir  A ces  libéralirez  mal  entendues , on  fe  porte 

" fouvent  à prendre  le  bien  d’autrui Pour  ce  qui  concerne  le  choix  des  perfon- 

v ncs,  il  faut  avoirégard  Sc  aux  mœurs  de  ceux  à qui  l’on  fait  du  bien,  Sc  aux  fentimens 
” qu'ils  ont  pour  nous,  Sc  au  dégré  de  liaifon  où  P on  cftavcc  eux,  Sc  aux  fcrviccs  qu'on 
” en  a reçus.  Quand  roures  ces  circonftanccs  fc  rencontrent  dans  une  même  per  onne  , 
" c’cft  tout  ce  qu’on  peut  fouhaitter.  Sinon , il  faut  fc  détetmincr  par  celles  qui  s’y  trou- 

” vent  en  plus  grand  nombre , ou  qui  font  d’un  plus  grands  poids II  n’y  a point 

” de  Devoir  plus  indifpenfiblc , que  de  faire  du  bien  à ceux  de  qui  011  en  a reçu 

” Mais  foit  qu’il  s’.igiffc  de  fcrviccs  purement  gratuits , ou  de  ceux  que  la  Reconnoi  (Tance 
” exige  de  nous , ondoie,  routes  chofes  d’ailleurs  égales,  préférer  les  perfonnes  dont  le 

" befoineft  le  pins  grand A l’égard  des  dégrez  de  liaifon,  auxquels  il  faut  enfuite 

“ faire  attention  , "le  premier  de  tous  c'eft  celui  qui  forme  la  Société  générale , où  tout  le 

(•)  voyez  encore  ” Genre  Humain  eft  compris (à).  Apres  cela  vient  la  liaifon  qu’il  y a entre  ceux 

Pc™;»;/  t/è'r  ' ’ “ tlu'  *°nt  ^'un  même  Païs , ou  d’une  même  Nation , Sc  qui  parlent  une  même  Langue.. .. 

c~  ■»*(.  tib.  v.  ” puis , celle  desCiroyens  d’une  même  V illc Ce  fonc  encore  de  plus  ctroires  liai— 

Cip.  xxiii.  ” fons  que  celles  des  Proches.  . . . dont  1a  première  & la  plus  intime  eft  entre  le  Mari  Ac 

" la  Femme  : après  vicnr  celle  des  Enfins enfuite  celle  des  Frères  : puis  celle  des 

” Coufîns  , au  premier  ou  au  fécond  dégré enfin  les  alliances  qui  fc  contraétcnc 

’’  entre  les  Familles  par  des  Mariages,  Sc  qui  multiplient  le  nombre  des  Proches.  . . Mais 
" la  plus  excellente  & la  plus  forte  de  toutes  les  liai  fons,  c’eft  celle  que  l’Amitié  forme  cn- 

“ tre  des  gens  de  bien  , dont  les  mœurs  Sc  les  inclinations  font  femblables Au 

" refte , dans  rous  ces  différons  Devoirs  il  faut  avoir  égard  au  plus  prcilànt  befoin  de  cha- 
» cun  , & confidcrer  s’il  peut , ou  non  , avoir  fans  nous  les  chofcs  dont  il  a befoin.  La 

» na- 


9 h quens  btn>  fidum  tonfereiur  » animut  erg*  ncs,  ér  som- 

mant** mc  fouet**  -vis*,  q-  ed  n* /irai  utilitatei  affût*  ante 
c data  : q**e.  h:  cent  urrant  Omni*  , op  tdbili  eft  : jtn  m, 
plaret  e*uf*e  majore  [que  pondères  pt**  habebmnt.  De  OlHc* 
Lib.  1.  Cap  XIV.  *\i  ■Uum  tnim  officia*  in  refer  end*  irait* 
magir  i;ectjfirinm  tjl..  Sedin  elloiétidç  benefi‘iot&‘  in  rt' 
ftrtnd 4 gratie,  /»  cetera  parie  fut  , hoc  mixi*i  offioi  tfi,  ut 
nuifjnc  maxime  opts  indigent  , ita  et  poiffimu/n  opituUri. 
Ibid.  Cap  XV.  bfi  enim  prima*  [ principium  communt- 
tati$  fif  focietatij  hum  a rue)  qaodteraitur  in  univerfi  gcnl» 
fit  humant  foaetate  ...  Ibid.  Cap.  XVI.  Fropîor  efl  [ gra- 
dii*  focietatij]  tjmfiitmgcnris  , nations  , li»t net- . . . inté- 
rims itiam  efl  , tjufdtm  rjft  tixUatis- . . « Arttsor  veto  folli- 
gaeio  rfl  fotieratii  propmquornm  . . . . . Prima  Sodttai  m 
ipfo  (onjugio  eft  : proxtm-t  in  Ubeùs.  ...  Seqtmn/mr  frafru-m 
tonjmnSionei  : pofl  confebrinerum,  fibrinormmqlir.  . . . Se- 
9 KHi.tHT  (tinnubia  , ( y aclfinitates  : et  ej-ib»/  ttiam  plurei 
fropimqni.,..  Sidomni-  m f\n  1 esati  m nulbt  pneftantior  rfl, 
nulle  {rrmicr,  /jHM*  ram  vm  boni , mortl/nj  jîm  les,  [uni  fa- 

Ws.uufMtc  <1  njunfti.  Ibid.  Cap.  XVII.  S/d  in  bu  tmnibms 


ojfidis  tribuemJtj  videndum  erie  , qttid  (nique  maximi 
tcjje  fit  , c?-  qmid  qu-ffUe  vtl  pne  nebuent  poffit  confcqtii , 
eut  non  pojftt.  ha  uon  ndem  rraat  necrjftiudinum  gr  tdtis  , 
qui  lemportm,  Saut  qturdam  ojfitia  , qfet  ait  nrtutgn  t eruènê 
élus  dtieer.tmr  : ut  vicinum  ntiùi  edfmvtrii  m frtici.lns 
fercip  tr.dny  quam  mai  fratttm  , eut  f*m:!terem  , et  9fr  lit 
in  in  dit  la  , propi/qintm  poiiut  Q,”  amioim  , q ■.**  v>hintem 
Jtfendetis • Ibiq  Cap.  XVIII.  Voyez  le*  Commentateurs 
fut  ccs  paillages,  &:  fur  plusieurs  autres  où  Çutron  traite 
de  la  liéncliccncc.  Voyez  aulT»  Mare  ^4 atonie  t Lib  V- 
Cap  VI.  avec  le*  Note*  «le  Gata\er  : & Pline  le  Jeune  9 
lib.  IX.  Epi  fl-  XXX.  Mai*  fur  tout  je  tic  fauroit  allez  re- 
commander la  Icdture  d’un  petit  Ouvrage  » où  Mr.  Le 
Clerc  2 donné  une  belle  idée  de  la  Libéralité j fi:  où  il  a 
fait  voir  merveillcufctncm  bien  le*  faufles  idée*  que  l'on 
a ordinairement  de  cette  excellente  Vettu.'C’eft  le  Chap. 
Xll.des  Réflexions  fur  ce  que  l'on  appelle  communément 
Bonheur  (j-  Malheur  en  matière  de  Loteries  ; Ouvrage  im- 
primé i^lmfterdam  en  «*■»*. 

{))  Sous  l'idée  de  Be'ntfiientf  , il  faut  comprendre  au  fit 

Jçs 


DOgle 
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•>  nature  Je  l’importance  des  conjonctures  ne  fuir  pas  toujours  exactement  la  nature  & le 
u degré  des  relations  que  l'on  a enlemble.  Il  y a des  fervices  que  l’on  doit  rendre  aux 
» uns  plutôt  qu'aux  autres , fans  avoir  égard  au  plus  grand  ou  moindre  degré  de  liaifon. 

«.  C'cil  ainii . par  exemple , qu’on  aide piûtôr  un  Voilin  à recueillir  fes  fruits,  qu’un 
«•»  propre  Frcrc,  ou  qu'un  Ami  : au  lieu  que,  s’il  s’agit  d’un  Procès,  on  follicire  pour 
>»  un  Parent  ou  pour  un  Ami , plutôt  que  pour  un  Voifin.  A ces  belles  (j)  maximes  de 
Cicéron , ajoutons  feulement , que  la  manière  d'exercer  la  Bénéficence  & la  Libéralité 
relève  beaucoup  le  prix  des  Bienfaits , lors  que  l’on  rend  fervic?  d’un  air  joyeux  & cm- 
preilc  , & avec  des  témoignages  de  bienveillance. 

$.  XVI.  A la  Libéralité  doit  naturellement  répondre  URïconnoissance,  par  otUtUmm;/. 
laquelle  celui  qui  a reçu  un  bienfaic  témoigne  avec  plaiiir  qu’on  l’a  fenfiblemcnt  obligé  , 
s’intérefle  par  cette  raifon  à tout  ce  qui  regarde  fon  Bienfaiteur , & cherche  Iffs  occaiions 
de  lui  rendre  la  pareille,  (1)  autant  qu’il  lui  eft  poffiblc.  Jedi s,  autant  yu'UUii  eft  pojfi- 
ble  : Car  il  n’cft  point  ncceilàirc  de  rendre  précilëment  autant  que  l’on  a reçu  ; mais  la 
tonne  (i)  volonté  SC  les  efforts  fincéres , quoi  qu  impuilfans,  nous  aquittent  fouvenc d’une 
relie  obligation  , & tiennent  lieu  de  compcnfation  iufHfante.  On  n’cft  même  obligé  à au- 
cune reconnoi fiance , fi  l’on  a une  exception  raifonnable  à oppolcraux  prétentions  de  ceux 
qui  veulent  mal-à-propos  fe  faire  un  mérite  auprès  de  nous  de  quelque  fcrvice  qu’ils  nous 
ont  rendu  (a).  Lors  qu’un  ()J  homme,  par  exemple,  m'a  empêché  de  me  noyer , je  ne  (»>  vorez 
lui  en  ai  aucune  obligation  , fi  c’étoit  lui-même  qui  m'avoir  jette  dans  l’eau.  Sut  quoi  X!UI* 

pourtant  les  Sages  difent  avec  raifon , qu’il  ne  faut  pas  trop  appronfondir  le  motifpar  le- 
quel uneperfonue  nous  a fait  du  bien  : autrement  les  Ingrats  trouveraient  toujours  quel- 

Îue  prétexte  plaufiblc  pour  fc  difpcnfcr  de  la  rcconnoiilancc  qu’ils  doivent  à leurs  Bien- 
aiélcurs. 

Au  relie , les  Bienfaits  étant  par  eux- mêmes  très-capables  de  gagner  les  cœurs  des  Hom- 
mes, plus  ils  four  grands,  & plus  le  Droit  Naturel  nous  engage  fortement  à en  témoigner 
nôtre  rcconnoiflance.  Du  moins  fauc-il  faire  en  forte  que  celui,  qui,  comptant  fur  nôtre 
honnêteté , nous  a le  premier  obligez  par  quelque  fcrvice , ne  s’en  trouve  pas  mal , entant 
qu’en  nous  eft , Je  ne  recevoir  jamais  debicnfait  qu’avec  intention  de  mettre  roue  en  œuvre 
pour  empêcher  que  le  Bienfaiteur  n’ait  lieu  de  le  repentir  de  ce  qu’il  a fait  pour  nous.  En 
effet,  fi  l’on  ne  vouloir  pas  lui  avoir  del’obligation , il  netenoit  qu'à  nous  de  rcfiifcr  fesfer- 
vices  (4).  Er  fans  la  néedfité  que  les  Loix  de  la  Rcconnoiflance  împofew , ce  ferait  pécher 
contre  le  Bon- Sens  que  dejetter,  pour  ainfi  dire,  fon  bien  au  hazard,  & de  répandre  fur 
des  gens,  de  qui  l’on  n’a  jamais  reçu  aucun  fcrvice,  des  bienfaits  que  l’on  regarderait 
comme  perdus , Je  comme  n’engageant  à aucun  retour.  De  forre  que  cela  banniroic  du 
monde  route  Confiance,  route  Bienvcillauce,  & par  conféquenc  toute  Libéralité,  cour  fer- 

vice 


Ici  femecs  troc  l'on  rend  aux  autres  en  dérournant  de 
dclliis  leur  tf  c quelque  danger  dont  ilt  lotit  menacez* 
P’étoit  un  précepte  des  anciens  . comme 

il  paroit  par  ce  que  dit  CltnritUe  , dan*  un  paAagc  d 'Ht- 
Uodo  rt , que  nôtre  Auteur  cituit  ci-dcilus , f-  1.  OùJiyb 
iu>  fio 1 Sifxjw  ce  xnd'ôyts  4<rçir  èti 
*mfi !»/«»*  ci  ««y  iJtç  ^ y/,u*»i  mxf 

Wfùt  0*#»».  » 11  ne  m'étoit  pas  permis  de  laillcr  expo* 
»Céc  aux  dangers  une  Ame  qui  croit  entrée  dans  un 
9»  corps  humain  1 car  c'cft  un  des  préceptes  des  Gym- 

nolophiÜes.  Lib.  II.  Cmp.  VI.  pag-  11g.  il  j.  Ed-  Lt’gd. 
Un. 

U)  Voyez  ce  que  dit  Serrait, in  IdemerAiLXeuepbent. 
lib.  1.  Cap.  111.  num.  J*  Ed.  Ox.  pag.  411.  inir*  tdih 
Gteet.  H.Sttfh.  TlHtMrtkc  Sjmbtf.  L’b.  VIII.  Cap.  VII.  in 
fin.  ^Imbrefimi  , Otfic.  Lib,  I.  Cap.  XXX.  ôc  dans  le  Droit 
Canon  , GrAimn.  Dift.  LXXVI.  Cap*  XIV.  (j-  fttjq  6c 
Canf.  I.  Qu*lt.  II.  Cap.  VI*  VU.  mais  fur  tout  ce  que  die 
St  Attnl , 11.  Corinth*  VIII,  it-cr  fuiv » Toutes  citations 
4e  l'Auteur. 

T ou»  L 


(f)  J’ai  ajouté  cette  petite  période  , tirée  de  l'Abrégé 
dit  Dmirs  de  l’Htm.çr  dm  Cit.  Lit.  I.  Chap.  VIII.  $ y. 

f.  XVI  (1)  C'eft  la  décision  des  Difciples  de  Zoronfire: 
’PrâftfttuM  tji  » ut  fi  sliqui/  bénéficiai*  fuit  nltiri  » tum 
a,  un  wtumbit  illnd  t«dtm  tjnnntiute  reptndere,  quAmia* 
fûttnr.  In  Sli»dcr  , Port a XCV.  Af'td  Thom  Hjde. 

(*)  Std  qui , auim  fotmt , d*t  tnAxinu  , grenus  nltttnde 

•fl  i 

Et  fiutm  pietAJ  (tntigit  ilh  faut*. 

Ovid.  De  Tome  , Lib.  IV.  Llcg.  VIII,  17* 

(})  Cet  exemple  eft  encore  tiré  de  l Abrcgé  Det  Dtv. 
de  l'Hom  & du  Cft.  Liv.  I.  Chap.  VIII.  f.  6.  Voyex  Sc~ 
necj ut  , de  Bt nef.  VI,  16 . 

I4)  Nôtre  Auteur  , dans  les  dernières  Editions , inter- 
rompt ici  la  lime  de  les  raifonncmens  par  certc  remar- 
que : Que  lors  qu'on  retnfe  un  Bienfait  , il  faut  pten- 
dre  gatue  d'éloigner  tout  fotipçon  de  mépris  pour  celui 
qui  nous  oftte  honnêtement  fes  fcrrtccs  ; autrement  ce 
refus  eft  une  cfpécc  4‘outragc. 

‘ X*  (Q 


4b)  Voyez  Ifcllri, 
Dt  Cm,  Cap. Hl. 
$.  « 

{-;  Oter.  & Dter, 
verf  J4Ç,  ija- 
£«if.  Curie. 


(d*  Voyez  .4m- 
itof.  de  Lib. 
J.  Cap  XXXI. 
.4*1.  Grft-  Lib.  h 
Cap.  IV, 


i)c  I Ingr^ilnde. 


(afDefearte/,Dtt 
Palfinn»  , Artic. 
CXC1V. 
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vice  gwtuit  (b).  D lions  donc , avec  Cicéron  (j)  qu’ifny  « puât  de  Devoir  plut  indlfpenfa- 
bit  (6)  que  de  faire  du  bien  a ceux  de  qui  on  en  4 r.pu.  Que  fi  U Poe  te  Héfiode  (c)  v ut  , 
que  ceux , qui  ont  emprunté  quelque  chofc , Le  rendent , s'il  cji  pojfible  , avec  ujure  ; que 
ne  devons-nous  pas  faire  pour  témoigner  nôtre  reconnoiffance  à ceux  qui  nous  ont  prév  nut 
par  leurs  bienfaits  ? Ne  devons-nous  peu  imiter  ces  terres  fertiles . qui  rapportent  beaucoup 
plus  quelle  nom  repu  ? Si  nous  rendons  volontiers  fenice  a ceux  de  qui  nous  efpérons 
quelque  bien , avec  quel  empreffement  ne  fommes-nous  pas  obliger,  de  nous  employer  en  fa- 
veur de  ceux  qui  nous  en  otit  déjà  fait  ? Il  y a deux  fortet  de  Libéralité , dont  l'une  confijle 
4 faire  du  bien  par  pure  ginérofité , & l'autre  a en  faire  par  reconnoiffance.  La  première 
dépend  de  nôtre  bonplaiftr  ; mais  l'autre  eft  un  Devoir , dont  un  Hoome-de-bien  ne  fau- 
roit  fe  difpenfcr  , du  moment  qu’il  peut  s'en  aquitter  fans  faire  tort  à pirfonne.  Et  ici  il 
faut  remarquer,  que  Cicéron  renferme  la  Rcconno  ffance  dans  l'idée  de  la  Libéralité,  parc* 
que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  Vertus  ne  fuit  point  de  régies  au  fi!  fixes,  que  celles  de  . 
hjufiice , qui  ordonne  de  rendre  précifément  ce  que  l'on  doit  par  Contrat!:  (d).  Cela 
n’cmpêchc  pourtant  pas  que  les  Loix  de  l’Humanité  ne  nous  impofenr  quelque  obligation, 
non  feulemenr  de  rendre  bienfait  pour  bienfait , mais  encore  de  faire  du  bien  à ceux  de  qui 
«n  n’en  a jamais  reçu  , & de  qui  1 on  n’attend  rien.  Il  y a feulement  certc  différence  , que 
l’exercice  de  la  Bénéficence  eft  beaucoup  plus  libre  que  celui  de  la  Reconnoiffance , dont 
les  effets  doivent , autant  qu’il  dépend  de  nous,  être  au  gré  du  Bienfaiteur.  En  quoi  il 
n'eff  pas  pour  l’ordinaire  fort  difficile  de  rcuifir,  parce  que  le  plus  fouvenr  on  aime  plus 
ceux  a qui  l’on  fait  du  bien  , qu’on  n’en  eft  aimé  foi-même  (7). 

§.  XVII.  Au  relie , quoi  cpscl' Ingratitude  par  clle-mcme  ne  renferme  aucune  injuftice» 
proprement  ainfî  nommée  celui,  de  qui  on  a reçu  quelque  Bienfait,  n’ayant  pas  un  droit 
proprement  ainfi  nommé  d'en  exiger  de  la  reconnoiffance  : le  nom  d'ingrat  renferme  néan- 
moins quelque  chofe  de  plus  odieux  Sc  de  plus  infâme  , que  celui  d’Injuftc  (r).  La  rai  fore 
«n  eft , que  l’on  regarde  comme  l’effet  d’une  aine  extrêmement  balle , de  fc  déclarer  foi- 
même  indigne  par  fa  conduire  de  l’opinion  avantageufe  qu’une  perfonne  a conçue  de  nôtre 
probité  ; & de  ne  pouvoir  être  engagé  même  (1)  par  des  Bienfaits  à entrer  dans  des  fenti-  • 
mens  d’ Humanité.  L’ Ingratitude  , dit  très  judieieufement  un  (a)  Philofophe  moderne, 
ejl  un  vice  propre  aux  gens  brutaux  & fortement  orgueilleux , qui  croyent  que  tout  leur  eft 
Àu  i ou  aux  fiupides  , qui  ne  font  aucune  riflixitn  fur  les  bienfaits  qu'ils  r.  foi  vent  ; ou  aux 
anses  baffes  , qui  fentant  leur  foibleffe  & leur  indigence  , implorent  humblement  le  ftcourt 

dan- 


fçî  Kullnm  tr.-.m  tffiônm  in  rt fer  end  a gfal’ta  magis  nerrffa- 
pi  Mm  efi.  ij*od  fi  ta , au*  HHrdA  attestait  , majore  mets  fu- 
ret , fi  me  do  pcifis  » fs/l  et  rtdjere  Hcliodus  : ytid*am  b*nl- 
fitio  fTQ-voesHi  fdttre  debctMPtf  *n  /mit en  agros  feriUi,qm* 
rnulte  pins  , yb»  AtctftrnKt  ? Esentm  fi  in  eot  , 

teu ts  (fera mm j r.ebit  f<Tof‘,tMr»j  , non  dulttMmns  offrit*  c*n 
ferre",  quales  in  eot  /fit  dtbemut  . /fui  faut  prefutrumt } 
i-amtmm  dm»  j»f«fr4  Uberahta- t fini  , mtium  tiooidi  be’U- 
fine , 4 lie»  une  rtddendt  -,  depuis  , ntcne  » i«  me  fi  r et  p«  te fié  te 
êû:  pop  rtddere  W*  font  non  liett  , »aii sic  td  fêter e f offre 
fim  injurié.  L)c  O Kc . Lib  I.  Cap.  XV. 

(6)  *4n(Ute  fouticm  , que  » comme  il  faut  rendre  ce 

Îi’on  a emprunté  . plutôt  que  de  prêter  À un  Am  i on 
ait  an  lit , pour  ('ordinaire,  s’aqoiter  de»  engagement 
de  la  Reconnu! fiance  , plutôt  que  de  rendre  lervicc  i 
fc*  Ami*  : à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  ration  plus  for- 
te d'honnêteté  , ou  de  uécedite  , qui  nou*  oblige  i fai- 
te céder  les  dooîrJ  de  la  Kecoanoillâncc  1 ceux  de  l'À- 

amié.  Kaj  Ttic  f^fi  oupyemH  àoiatfJbrini  »(  dhnmvÀÙ 
, » fiétCW’  iuu&H  ‘ «wrjip  , a i»H^ 

ïsnjtiht  /4 pi» s»,  » inufti  . ..  . i*9  $ 

dieen  foi  iy» km  . à W dtéyeypim  , •£»**  'tsbot  WrtaA  îêt*. 

I ils/c.  Nifom.  Ltb.lX.Cap.il.  L’Auteur  ciroitce  paflage. 

(7)  jirifhtt , comme  le  remarquok  ici  notre  Auteur  , 
eu  rrchcrchc  Je*  raifon»,  Ethu.  Hit.  Lib.  IX.  Cap.  Vil, 
qui  nç  four  pas  dirtnic*  à nouvel.  heUu  cjuitwue  auilt. 


dans  foa  L e'viatLem  < Cap.  XT.  ) d'od  vient  qu’un  grand 
Bienfait  reçu  d'une  perfonne  au  dellus  de  nous , ptuùutr 
en  nous  des  femimens  d 'amour  ; au  lieu  qu’il  n’en  cil 
pat  de  même , lors  que  le  bienfait  vient  <i  un  Egal  » ou 
d’un  Inférieur  , à moins  qu’on  n’ait  cfpétancc  de  lui 
tendre  la  pareille.  Voyez  les  Ma  xi  met  de  Mr.  Ic  Duc  de 
U Roth, fo Man/.  «Depuis  qu'un  Bienfait  (dit7Vtrr  , de 
la  traduction  d’^LUmtourt)  « et\  au  dellus  de  la  r écorn- 
ât renfe  i la  Haine  &.  l'Ingratitude  prennent  la  place  de 
» la  Reconnoiffance  & de  l’Amitié.  N*m  A-ewr/ùia  e»  nf, 
•f  ne  leeté  (étit  ,dnm  videniur  exfolvi  fefit:  ubi  meilièim  Aine- 
•vemère  , ftre  t’élia  odi*m  rtddiimr.  Annal.  Lib,  IV.  Cap. 
XVlli.  i k fin. 

. XVII- (i)  Voici  la  raifon  que  rend  Ckeron  etc  ce 
qu’on  regarde  de  il  mauvais  ceil  l'Ingratitude  : Omnet 
entré  imeHe/uorimbtntficii  odtepnt  : t nmejne  infurinm  in  dt- 
trrrendé  Itberéhutt  fibi  ttiamfieii  t tnm/jnt  . ejui  farine  r 
tommunem  hofiem  tenu tomne  jutant.  «Les  Ingrats  s’atti- 
n r:m  la  liante  de  tout  le  monde.  Curante  leur  procédé 
» décourage  ceux  qui  font  portez  i la  Libéral»  é , c’elfc 
« une  injure  i laquelle  chacun  prend  parrt  de  lot  te  qu'un 
» Ingrat  part';  pour  fettnmii  commun  de  tous  ceux  qui 
n ont  besoin  du  freour*  des  per  formes  putflànte».  Ck 
«er.  de  Offre.  Lib.  11.  Cap  - XVI H. 

(t)  *üi  >à  il  VfHfp»  *x  ivofaatt  npetop  » 

7 i dt  JfémUM  «CM» iffi  tmivn  a*?*, 

# 


Digitized  by  Google 


Des  Devoirs  communs  de  C Humanité.  Li  y.  II I.  Ch  ap.  III.  347 


éf autrui,  mois , après  f avoir  obtenu , hdsjfent  leur  Bienfaiteur , parce  que  ri ayant  pas  la 
volonté  de  rendre  la  pareille , ou  defcfpèrant  de  le  pouvoir  faire  , & fe  figurant  tout  le 
monde  aujfi  intériffé  & aujfi  mercenaire  qH  eux , en  forte  que , félon  leur  opinion , perfonne 
ut  fait  élu  tien  que  dam  l'efpêrance  d'en  recevoir  à fon  tour  ; ils  croycnt  avoir  été  la  duppe 
de  Ceux  qui  leur  ont  rendu  fervice. 

Les  Savansdifputent  ici , fi  Ton  doit  donner  aâHon  (3)  en  Juftice  contre  un  Ingrat  » Sé- 
nèque le  nie  , & il  fe  fert  entr'autres  de  ces  trois  raifons.  1.  Que  (4)  fon  perdroit  tout  le  <*>> Vajn  si.  .et. 
mérite  (b)  du  Bunfait , fi  fon  pourfuruoit  un  Ingrat , comme  l'on  pourfuit  un  Débiteur , ou  'ti.e ’u* 

une  perfonne  qui  s'ejl  engagée  à nous  par  un  Contr.iH  de  Louage  ; car  alors  ce  n éfl plus  bien-  pluib.u. 
fait , ce  fi  commerce.  1.  Que  ta  Kecomioiffance  ne  feroit plus  une  chofe  belle  & louable  , fi 
ton  pouvoir  y être  contraint.  3.  Enfin  , que  tous  les  Tribunaux  du  monde  ne  fuffraienl  pas 
(j)  pour  connaître  des  procès  que  trodu-.roit  une  Loi , qui  donneroit  cfHon  contre  les  Ingrats. 

D'autres  répondent  à cela  diverks  chofcs  (c).  Pour  moi,  je  me  contente  de  remarquer  , (e>  v°>'ri  I*  Dit- 
que  par  cela  feul  qu’une  aébon  cft  contraire  à la  Loi  Naturelle,  le  Droit  Naturel  n’aurorife  JJr't'mmîllé» 
pas  à employer  les  voyes  de  la  contrainte  ou  à ufer  de  quelquepunitioii  contrcceux  qui  s’en 
rendent  coupables.  J’avoue  qu'il  y a des  peines  préparées  aux  Ingprs  dans  une  autre  vie  Lcutinmplîtré*1 
par  la  Juftice  Divine.  C'cft  suffi  avec  ration  que , dans  ce  monde , on  regarde  ces  fortes  ■>  , .« 

de  gens  avec  exécration  , & qu’on  les  juge  indignes  de  recevoir  jamais  plus  aucun  bienfair.  '7*'‘ 

Mais  je  ne  faurois  me  perfuader  que  , quand  un  homme  oublie  les  fervices  qu’on  lui  a 
rendus , ou  manque  aies  reconnoître dans  l’occafion  , cette  (impie  ingratitude  nous  donne 
droit  de  le  pourfuivreen  Juftice,  ou  de  lui  déclarer  la  Guerre;  & la  rai  fon  en  cft  claire. 

Car  le  bue  propre  & naturel  d’un  Bienfair,  c’cft  à dire,  d’un  fervice  pour  lequel  on  ne  fti- 
pule  point  de  retour,  c’cft,  d’un  côré  de  fournir  occafion  à celui , qui  le  reçoit , de  faire 
voir , par  les  effets  d’une  reconnoiflance  entièrement  libre , que  ce  n'oft  pas  pour  éviter  d’y 
être  force  qu'il  s'aquttte  de  fon  devoir , mats  par  un  principe  d’Honneur , Si  par  l'amour 
de  la  Vertu  : de  l’autre,  de  montrer , en  n'exigeant  rien  de  celui  à qui  l’on  donne,  qu’on 
lui  fair  du  bien  uniquemenc  pour  s’aquitrcr  des  devoirs  de  l’Humanité , & non  dans  aucune 
vue  d’intérêt.  L’Empereur  Marc  Antomn  a li  dcffus  des  fenrimens  fort  généreux  (6). 

Qiutnci  tu  te  plaindras , dit-il,  d'un  Ingrat  C/*  d’un  Perfide , ne  t'eu  pren  qu'à  toi-même  : 
car  c'tfl  manifrfiement  ta  faute  , fait  d’avoir  cru  qu'un  homme  ainfi  dij'pofé  te  garderait  le 
ficcret  1 foit , quand  tu  as  fait  un  pUiffr  , de  ne  l'avoir  pas  fait  l béralement  ,fans  en  atten- 
dre aucune  retonnoijfance , & de  n'avoir  pas  recueilli  tout  le  fruit  dttonaflion  dans  letemt 

mc~ 


«9  Quand  on  n’eft  pat  fenfible  au*  Bienfaits  . quelle  au- 
« tic  choie  thi  monde  feroit  capable  de  nous  toucher  ? 
Grever.  Ns\isn\.  L’Auteur  cirou  encore  Sophntl.  A)ac. 
«agell.  pag.  ft.  Ed.  K.  Steph.  Xtfphnn.  Cyrop,  Lib. 
VIII*  Cap,  III,  f.  -y.  Ei.  Oxon.  Lettinn.  AnthoL  Tom. 
tl.  pag.  |,7«  Voyez  les  réflexions  que  lait 

Mr.  de  St.  Evremenâ  fur  les  Ingrsts  , Tom.  III.  pag.  79» 
X?  fui*,  de  les  Oeuvre  t mtlttt , Ed.  d'Amll,  170*. 

'j)  Cela  s’e/I  pratiqué  autrefois  , non  feulement  par* 
mi  les  Ttrfes  , ( comme  il  parole  par  Xéurpbt»  , Cyrop. 
iib.  I pag  |.  Ed.  Gu te.  H.  Stiph.  Cap.  11.  7.  / J* 

Oxtrt.  comme  audi  par  ce  que  dit  Mien  , Htfi.  *4nim*l. 
lib.  VU I.  Cap.  III.  & Tbemsllini  , Orat.  XXII.  De  ami 
Ut.  pag.  *68.  Edit.  Patif.  Hurd.  mais  encore  chex  les 
•Aihinifus.  In  ««a  urbe  [Athenis  ] édverfmt  t ngrsttvs 
etBio  tonflunti  ef).  Valcr  Maxim.  Lib.  V.  Cap.  III.  4.  1. 
extern.  Voyez  auflî  Lib.  II-  Cap.  VI.  4-  <•  Je  Petit.  de 
Uiih.  *attke»,  Lib.  II.  Tit.  VI.  & Lib.  VII.  Tir.  VIN. 
Mr.  Batyle  ne  s’eft  pas  fouvenu  de  ces  paflager , lors  qu’il 
dit , dans  fes  ’Pemfits  (ter  U Cemtte  . pag.  767.  je.  Edk. 
que  les  Loix  nnnt  jamais  tuk’i  dis  peines  rentre  itt  /*- 
grsiti  , e xtef'é  parmi  Ut  Midti-  1!  cite  U-ddlJI  leu- 
pion;  fie  Stn/ijwe  1 De  Benefie.  Lib  111.  Cap.  VI.  Daes 
ce  dernier  partage  les  Edirions  portent  Alstced»num  . au 
lieti  de  Mtdcrumi  fur  quoi  tovcz  Muret.  Vue.  l<&.  Lib. 
XII.  Cap.  411.  Voya»  au(U  Brifiut,  de  Ltb.  U. 


pag.  tel,  tyy.  Ed.  Sjlhfg, 
fe)  Trimnm  omnium,  pan  çptîmi  btntfiùi  ptrîit,  ji 
fient  Crrtst  ftitmidt  , aar  ex  rondrita  Çf  loti*»  , dnt’  r.  . . . 
Dtinde  , (Mim  rei  hontfiiffimet  fit  • te  ferre  gfutium  , définit 
ej>e  ktr.efiu  , (i  ueiefdnet.eÜ.  . , . *44)  tt  u»n(  y nued  hui; 
nui  Lt^i  omriu  for*  -vix  1 uffident . Uc  Cciîcfic.  Lib.  III. 
Cap.  vir. 

(f)  En  effet  , outre  qu'il  n'y  auroir  presque  perfonne 
qui  ne  fc  plaignît  d’avoir  été  paye  d’ingratitude  ; il  cil 
très- île  de  peler  exaftemertr  les  circonftancw  qui- 
augmentent  , ou  qui  diminuent  le  prix  d’un  bienfait. 
Voyez  tour  ce  que  dit  SUtétjne.  , . / . . 

(S) "Orne  aie  trrtr*,  i rvagfr»  f**f*t*  » W tntnèx 
Çfip*.  >5  vit  i6  » «r»  ‘•nei  ri  nisjjr'm 

rùù  tfr&ôni  ï^îtISl  in  t Lu  r , 

ton  nltù ^ft»  Jifèi  , fx»  YjsitsWMtTMtic  îAyt:  ,uefi  1 
âa/rif;  o*r.  rr&içtatç  SuSu.  xxi^ntncu  irais»  n» 

•W  "fi  ttKioi  0s>.fc>  «5  mbmt  diHiimi  -,  ù*  «i  j 

VJtTBt  qéiu  tûsù  ei/o  71  f®*gîtfaei  tir*  pu&lt  i Ù C 

fi  ô dyxrCUv  . *n  i fi  fMU  . tri 

fè*4i£*tiv  a%i  yfi  tvÙstx  ti  ÿy> t»*  , dtmp  »«n 

tLù  »iï**  rjnvAiit/u)  ùni\{  tv  •».  fiat  ^ » 

Jiipuer®*  viii/WKi  ixireie  n liqjiTi*#*  , I 

d»e»<  tir  id  yw*ai t «wiijni xi»  ar palfs  , S 

KPtam mtvuçéj  , Mj  tyi  IX.  4.  4»,  J’ai  fuivi 

U vciiîoa  de  Mi, 

v « ■ Cl 
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même  de  faflion.  Car  que  veux-tu  davantage  f N' eu  tu  fae  fait  du  bien  à un  Homme? 
cela  ne  te  Jujfit-il  fat  l & enfaifant  ce  qui  tjl Je  Ion  la  nature  , demande*  tu  d'en  être  re- 
cotnp  enfé  l C'ejl  comme  fi  P Oeil  demandait  d' être  p'-jé , parce  qu’il  voit  ; & le  t Vies  , 
parce  qu’ils  marchent.  Car  comme  ces  membres  font  faits  p tur  cela,  & qu’m  remplirent 
leurs  fondions  ils  ont  tout  ce  qui  leur  cjl  propre  -,  de  même  P Homme  <fi  ne  pour  faire  élu 
bien  , & toutes  les  fois  qu’il  eft  dans  cet  exercice  , ou  qu  l fait  quelque  choie  d’utile  d lu 
Société , il  accomplit  les  conditions  fous  lefqu  elles  il  cjl  au  monde  , & il  a ce  qui  lui  con- 
vient. Que  s’il  y a une  Ingratitude  compliquée , je  veux  dire,  fi  l'Ingrat  non  feulement 
manque  de  reconnoifl'ancc . mais  encore  rend  le  mal  pour  le  bien  ; alors  le  droit  que  l’on 
a de  le  pourfuivreen  Juftice  , ou  de  lui  déclarer  la  Guerre  , vient  proprement  Sc  directe- 
ment de  l’injure  que  l’on  a reçue  de  lui  : mais  l’ingratitude  , qui  l’accompagne  , Sc  qui 
découvre  un  grand  fond  de  noire  Malignité,  fait  que  l’on  fe  porte  plus  promtement  à en 
Tirer  railôn  , & que  l’on  punitavec  plus  de  rigueur  le  fcclérar,  que  les  Bienfaits  mêmes 
n’ont  pu  rendre  moins  farouche.  Au  refte , fi  l’on  veut  favoir , quand  c’cfl  que  l’on  eft 
difpcnfe  des  devoirs  de  la  Reconnoifiance , à caufc  d’une  injure  reçue  de  la  part  de  celui, 
qui  nous  avoir  auparavant  rendu  quelque  fervice  , on  n’a  qu’à  lire  S inc  que  , dans  les 
endroits  que  je  cite  (dj? 


_ 


CHAPITRE  IV. 


De  U fidélité  inviolable  avec  laquelle  on  doit  tenir  sa  parole  i <$• 
des  différentes  for  te  { ^'Obligation  en  général. 


j.  I.  T U s QJJ  e s ici  nous  avons  expliqué  ce  que  l’on  fé  doit  réciproquement  en  vertu  de • 
J la  fimple  liaifon  que  la  Nature  a établie  entre  tous  les  Hommes,  fans  qu’il  foit  en. 
core  intervenu  aucun  aClc  destins  par  rapport  aux  autres  (t).  Mais  ce  feroit  encore  bicnr 
peu  dechofe  . fi  leurs  Devoirs  mutuels  ne  s’étendoient  pas  plus  loin.  Tout  le  monde  n’x 
pas  le  cœuraflfez  bien  fait  pour  fe  porter  à procurer  debout  (on  polTîblc  l’avantage tf  autrui 
par  un  pur  principe  d’Humanité  ou  de  Charité , & fans  être  alluré  de  recevoir  à fon  tour 
quelque chofed’équivalent.  D’ailleurs  , ce  cia^juoi  les  autres  peuvent  nous  accommoder  , 
cft  fouvenr  de  telle  nature , qu’on  n’oferoit  l’exiger  d’eux  en  pur  don.  Quelquefois  anflï 
nôtre  caractère , ou  nôtre  condition , ne  nous  permettent  pasd’avoir  obligation  à perfonne 
pour  de  certaines  choies.  Ainfi  il  Ce  trouved’ordinairc  ou  que  les  autres  ne  font  pas  en  état 
de  donner  fans  intérêt,  ou  que  l’on  ne  veutpas  recevoir  d’eux  fans  une  efpéce  d’échange  : 
outre  que  lôuvent  ils  ne  lavent  pas  même  en  quoi  ils  peuvent  nous  être  utiles.  (1)  Pour 
rendre  donc  plus  fréquent , & en  même  rems  plus  régulier , ce  commerce  de  fcrvices  qui 
fait  le  lien  & l’agrément  de  la  Socicté,il  étott  nécclTairequc  les  Hommes  rraitaflenrenfem- 
ble  au  fujer  des  choies  qu’ils  ne  pouvoicnr  pas  toujours  fc  promettre  certainement  les  uns 
des  autres  par  les  feules  impreflîons  des  Loix  de  l’Humanité.  Tour  cet  effet , il  falloir  , que 

deux 


5.  I.  (k)  Voyei  cidcflus  , Chap.  T.  $.  t.  Note  u fit  fa 
&(Me  lur  le  Chap.  IX-  f.  8.  de  ce  Livre. 

(*)  La  période  qui  forme  le  périr  A téfite  luivanr  , 
finit  placé  : ici»  fie  jointe  par  itn  enfin  i ce  qui  précédé, 
comme  (t  elle  renfcrmoit  une  nouvelle  fi:  dernière  rai- 
ton  pour  prouver  la  nécef&ié  des  Engagement  volontai- 
res. Cependant  , comme  chacun  voir  , cène  période* 
iappofe  la  nécciSré  de  ce»  Engigereem  déjà  établie  -, 
car  «Me  fe  réduit  i (aire  voir  le  droit  que  donne  fur  les 
aàiofl»  d'auxxui  uuc  Cwnvuiiwu  vu  uaç  fiomdlc.  De 


Ti  if  rr :u!te  un  détordre  tort  embarraflanc  , que  je  n’ai 
pas  cru  devoir  confervcr  dans  ma  Traduction.  Cerrer 
faute  vient  apparemment  du  peu  de  loin  que  l’ Auteur 
avoir  de  bien  enc biffer  fes  addir.oits  ; car  ou  ne  trouve 
point  dans  la  prénuére  Edition  1a  période  qui  caufc  ici 
le  dérangemear. 

(f)  J'ai  ajouté  fesfept  ou  huit  derniers  mois  de  cet 
à (éfiee , pour  achever  le  raitonoernenr  , comme  l’A«- 
renr  lui  même  le  fait  dans  ion  Abrégé  des  ’I>evmivi  de 

l’frmmXXdu-Çi**  Uv,  k Cbap-  VLU.  J.  a*  Au  rcAe 

sot»- 


Digitized  by  Googli 


fdu'on  doit  tenir  iniiohbiement  fa  parole.  Liv.  III.  Chap.1V.  $49 

deux  ou  plufieurs  pcrfonnes  détermina  fient  d’un  commun  accord  ce  que  l’une  feroit  obli- 
gée de  faite  en  faveur 
pourrait  en  exiger  de 
des  Promesses. 

Or  comme  nos  forces  étant  bornées  ne  fauroienr  s’étendre  en  même  rems,  &dcla  mè- 


ne 1 autre , « ce  qu  eue  devoir  en  attendre  a ion  tour , ou  ce  qu  eue 
plein  droit.  ())  CVlt  ce  qui  fe  fait  par  des  Conventions  , ou  par 


.me  manière  , aux  befoins  de  tout  le  monde  j la  Raifon  veut  que  quiconque  s’eft  aquis , par 
une  Convention  ou  une  Promeffc  , quelque  droit  particulier  fur  certaines  a étions  d’autrui, 
qui  n’éroient  encore  , pour  ainfi  dire , hypothéquées  à pcrfônne  par  aucune  Obligation 
antérieure  , pui fie  feul  difpofcr  de  ces  fortes  d’aétions  conformément  à l’accord. 

De  là  il  parait , quelle  différence  il  y a entre  les  Devoirs  de  t Humanité  ou  de  la  Cha- 
rité ; Ce  ceux  de  la  Jufiice  proprement  ainfi  nommée,  ou  du  Droit  rigoureux.  Car  les  pré- 
naiers  étant  uniquement  fondez  furies  Obligations  que  la  Nature  itnpofe  à tous  les  Hom- 
mes, ne  fuppofcnr  aucun  Engagement  volontaire,  ni  exprès,  ni  tacite.  Au  lieu  que  le* 
autres  dépendent  efTentiellcmcnt  de  quelque  Convention,  ou  de  quelque  Promeflc,  par  la-  . 

quelle  on  a aquis  fur  nous  un  droit  particulier  en  vertu  de  nôtre  propre  confentcmenr.  De 
plus , tout  ce  que  l'on  fait  dans  les  Conventions  tend  plutôt  à notre  propre  inrétêt , qu'à 
l’avantage  de  ceux  avec  qui  l’on  traite  : au  lieu  que  dans  la  pratique  des  Devoirs  de  l'Hu- 
manité on  fc  propofe  uniquement  de  rendre  fcrvice  à autrui.  Car  quoi  qu’en  général  ces 
fortes  de  Devoirs  foient  néceffaires  pour  vivre  commodément  dans  la  Société  Humaine,  Sc 
qu’ainfî  quiconque  s’en  aquirte  y trouve  à quelque  égard  fôn  avantage  particulier , en  ce 
qu’il  peut  efpérer  de  recevoir  la  pareille  : cependant  le  but  que  l’on  fc  propofé  en  prati- 
quant quelque  Devoir  d'Humanité,  n'eft  pas  de  fe  procurer  de  l’avantage  à foi-même  , 
mais  d'obliger  celui  à qui  l’on  rend  fcrvice.  Car  dès-là  qu’on  a en  vue  fon  propre  intérêt, 
ce  n’elt  plus  bienfait,  c’eft  trafic.  Ainfi  les  Loix  de  l'Humanité,  & les  Conventions  , 
fôutnilTent  tour  à tour  le  fondement  & lcprincipe  de  nos  Devoirs  mutuels  :car  ce  que  les 
Loix  de  l’Humanité  toute  feule  ne  fâuroicnt  produire , ou  ne  produifent  pas  ordinaire- 
ment, les  Conventions  le  procurent  ; & lors  que  les  Conventions  manquent,  les  Loix  de 
l’Humanité  y fupplécnt.  Or  quoiqu’il  dépende  abfolument  de  chacun  d’entrer  ou  de  ne 
pas  entrer  dans  tel  ou  tel  Engagement  en  particulier  -,  il  cft  de  Droit  Naturel  qu’il  y aie 
en  général  quelques  En^agcmens  volontaires  entre  les  Hommes , fans  quoi  il  ne  (aurait  y 
avoir  de  paix  & de  focicte  durable  parmi  ic  Genre  Humain.  Les  Conventions  , difoit  un 
ancien  Orateur  Grec,  (4)  ont  une  fi  grande  vertu  , que  les  Grecs  & les  Barbares  les  font 
également  intervenir  élans  la  plupart  des  affaires  de  la  Fie.  C'efi  fur  la  foi  des  Conventions 
y ne  nous  entretenons  commerce  & que  nous  négocions  les  uns  avec  les  autres  , pour  nous 
fournir  réciproquement  les  chofes  dont  chacun  a befoin.  C’efi  à la  faveur  des  Conventions 
que  nou>  paffons  des  Contrats  , & que  nous  terminons  non  feulement  les  querelles particu- 
culiéres  , mais  encore  les  Guerres  publiques.  En  un  mot , c’efi  la  feule  Loi  dont  lufage  foie 
général  & perpétuel  parmi  les  Hommes. 

$.  II.  Lors  donc  que  l’on  eft  entré  dans  quelque  Engagement  les  uns  envers  les  au-  ilfauturrr/t. 
très , il  faut  l’cfFeéhier  rcligieufement  ; c’cfl  une  fuite  néceflairc  de  la  Sociabilité.  En  *!,"//•»"'«> f,»-j 
effet,  fans  cela  on  perdrait  fa  plus  grande  partie  de  l’utilité  qui  revient  au  Genre  Hu-  i‘v- 
main  d’un  tel  commerce  de  fervice  (1)  : commerce  fi  néceffaue , au  jugement  de  Cicé- 
ron , 


•ornes  Tes  raifons  Je  l'Auteur  rendent  uniquement  i fai- 
re voir  la  néceflirc  des  Engage  me  ns  volontaires  pour 
produire  de  nouvelles  Obligation».  Mais  ils  font  enco- 
re uéceflaires  »,  Pour  rétablis  les  Obligations  que  U 
Guerre  avort  fait  difcontüuier.  »•  Pour  délivrer  de  cel- 
les où  l’on  éroit  entra,  }.  Pour  donner  plus  de  force 
6e  de  vigueur  i celles  qui  a’étoioru  qu* imparfaites.  7»- 
, Obferv.  CXCVUU 
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(a)  Voyez  Enrif, 
H tutti-  vcrf.  ffo, 
8 )t.  fit  ce  que  die 
Vtvys  *’}i*litdTu. 
1 ib • U.  p.  ’t|4« 

T à.  Sjlb.  Cap. 
îxxy.p.u?.  Ed. 
( xor.  au  l'ujcc  de 
1.  Foi  i que  Numu 
c iî  au  nombre 
c es  Dieux, 
les  Obligé  tient  Ce 
civifent  i.  fcn 
A éumrtBts  t fie 
ïiftrjjoirtt. 


VjitUifmt  dé- 
truit toute  Obli 
f «io«  biamxcJie. 


3 jo  JOu'o»  doit  tonif  invioUbkmtnt  f*  partie.  L t v.  1 1 1.  C H A P.  ’I  V. 

ron  , que  (i)  Us  Brigands  mêmes  & Us  Corjairts  , qui  ne  vivent  que  de  crimes  & de  ré* 
fine , ne  ptsrvenr  vivre  tnfbnbU  fans  quelque  forte  de  Juftict.  D'ail  leurs  , fi  l’on  n’éroic 
dans  une  obligation  indifpenfzblc  détenir  ce  qu’on  a promis , personne  ne  pourrait  comp- 
ter fur  les  fccours  d’autrui  ; on  appréhenderoit  toujours  un  manque  de  parole  , qui  auili 
arriveroit  très-fouvent.  Et  de  là  il  naîtroit  mille  fujets  légitimes  de  Querelles  8e  de  Guer- 
res. Car , fi  l'un  des  ContraéUns  a déjà  effectué  ce  à quoi  il  s’étoit  engagé,  8e  qucl'au-- 
tre  ne  falle  pas  de  l’on  côte  ce  qu’il  a promis  i le  bien  ou  la  peine  du  premier  eft  entière- 
ment perdue  pour  lui.  Que  s’il  n’y  a encore  rien  d’exccuté,  il  eft  pourtanrfâchcux  de  voit 
fes  projets  déconcertez  , 8e  fes  affaires  en  mauvais  état , par  l inhdélité  d’une  perfonne  à 
qui  l’on  s’etoit  fié  i car , lins  cela , on  aurait  pu  prendre  d’autres  mefures.  Outre  que  l’on 
a toujours  bien  de  la  peine  à digérer  , d’être  la  duppedefluelqu’un  pour  l’avoir  cru  hon- 
nêre-hommc.  C’cft  donc  une  des  maximes  les  pins  inviolables  du  Droit  Naturel,  8e  de 
l’obfcrvarion  de  laquelle  dépend  tout  l'ordre , toute  la  beauté , 8e  tout  l’agrément  de  la 
Vie  Humaine  : (a)  Que  chacun  doit  tenir  inviol  aelement  sa  parole  (j)  , 
c’eft-à-dire , effectuer  ce  à quoi  il  s’eft  engagé  par  quelque  Promefe , ou  par  quelque  (4) 
Convention, 

$.  III.  Comme  tout  Engagement  volontaire , principalement  s'il  eft  exprès,  produit 
quelque  Obligation , à laquelle  on  n’étoit  point  d’ailleurs  fournis  par  la  Nature,  du  moins 
d'une  manière  préafe  8e  déterminée  ;avanr  que  d’entrer  dans  la  matière  des  Engagc- 
mens , il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’indiquer  ici  d’abord  les  principales  fortes  d’Obli- 
gation. 

On  divife  donc  les  Obligations  I.  En  Naturelles  , 8e  ( 1 ) Accejfoiret.  Les  prémiéres  » 
ce  font  celles  qui  réfultcnt  de  la  nature  même  des  Hommes  coniidérée  comme  telle  y 
c'eft-à-dire , qui  onr  pour  objer  ce  à quoi  chacun  eft  tenu  enrant  qu’Animal  Raifoftna- 
ble  8e  Sociable.  Or  comme  tous  les  Hommes  , qui  viennent  au  monde  par  la  voye  ordi- 
naire, naiflenr  cnfins,  8e  par  conféquent  incapables  de  frire  un  bonufagedelcur  K ai  Ion  j 
ces  fortes  d’Obligarions  ne  fedéployent  dans  toute  leur  force,  8e  ne  rendent  coupables 
ceux  qui  y manquent,  que  quand  ils  font  en  âge  de  comprendre  la  ncccffité  indifpcnfible 
qu’il  y a de  les  remplir.  Mais,  depuis  cetcms  là,  elles  produifertt  cor,  fta  ni  ment  leurs  effets, 
lors  même  que  , par  parefle,  ou  par  négligence  , on  n'y  fait  pas  toute  l’attention  néccf- 
làire.  En  un  mot , l’ignorancedu  droit  NanircWi’cxcufe  plus  , du  momenr  qu’on  eft  par- 
venu liage  de  diferétion  , 8c  perfonne  après  cela  n’eft  reçu  à dire  , qu'il  rtc  lui  eft  ja- 
mais venu  dans  l’cfprit  de  pcnler  fi  telle  ou  telle  chofc  étoit  ordonnée  ou  défendue  par 
quelque  Loi  Naturelle, 

Les  Obligations  Acc<  foires , ce  font  celles  que  l’on  contraftc  eft  confcqucnce  de  quel- 
que aéle  humain , 8c  de  fon  propre  confcnremenr,  ou  exprès , ou  tacite. 

§.  IV.  De  routes  les  Obligations  Naturelles  la  plus  conlïJérablc  , c'cft  lâns  contredit 
celle  où  fe  trouvent  tous  les  Hommes  par  rapport  a Dieu  , le  Créateur  8c  le  Souverain 
Maître  de  l’Univers  ; en  vertu  dequoi  ils  doivent  adorer  cet  Etre  Tout- puilTant,  8c  obéir  à 
fes  Loix.  Quiconque  fc  foufttaic  entièrement  à cette  Obligation , fe  rend  coupable  à'  A- 

m thiif- 


(t)  Cu)ut  [ juftitir]  tint  a vit  ffl  , nt  mec  <U:  tfuidr\ »,  f w* 
pultfieinCf"  JttlerefoftHr.tnr,  pejflnt  fine  i Ma  poriumlA  inf- 
ini* it vert  Ue  Olhc.  Ub.  II.  Cap.  XI. Voyez  Ü-dcil'ni  un 
pufljge  de  VU'**»  que  Grattint  cire  , fie  üimplicit et  fur  le 
Chap  I .VI II.  d'F.piaete  , vci»  la  hu, 

(0  A jeu;  om  . de  sfmel/jnt  tondu  tan  , &■  de  1 jneUuf  Reli - 
|im  tjut  fou  iAhi  , tnveri  *fi >1  l'ut  t'tjl  a quelque 

thofr,  Ç’crt  le  précepte  (ici  Difciplcs  de  leroeilre*  en  cela 
moins  relâcjicx  fie  plus  bon  acte  s gens  qu'un  bon  nombre 
de  Chrétien!.  L'»m  tfnotnnujm  , difcm-ill*  fetem  poflmn, 
td  ne  f-atn^s».  . . . Utt  fu-.et  teum  dtttre , ^emw/  pmt- 
Intu  frtytro  , id  tmten  koh  et  il  miht  ptmttum : pv  c fit 

(Ht K dlitfdt  ta  Reliât  ont  ne) Îm,  five  txlrn  enm  » ret  pennée 
ejl.  Apu dlhem,  Hjit  » de  y (tempe  Ttrfnnem  fiée. 


in  Sed  der  » Pertn  XXVIIl.  Voyez  aufli  les  beaux  fenti* 
meut  de  Manmgne  au  tu) er  Je  la  néceiUré  min pen fable 
de  tenir  la  parole  T Lis.  III-  Chap.  IX.  pjg.  718 . F.d.  in 
fol.  ?<rij % xsj7.  Lei  Vythnzori  tent  . pour  s'accoutumer 
i ne  pas  manquer  de  foi  dans  les  choies  imporiasitr»,’ 
puulio;ent  leur  délscarclle  ju  qu’au  tcrupulc  en  matifire 
de  bagatelles.  On  rapporte  la-deilbs  un  plaifanr  corne. 
J.yjii  • PhiSoibphc  de  cette  Scéte  , lorrain  un  jour  dta 
Temple  de  June»  » trouva  an  de  les  Condticiples  . nom- 
mé turypbm me  , qui  y eutroit  , fie  qm  lui  dit  de  l'attfft. 
dre  )uf;ues  i ce  qu'il  eût  fait  fes  dévotions  11  s'allie 
donc  dtvant  (e  Temple  : mais  ma!  leur  eu  le  tuent  Eury- 

£ borne  étant  tombé  dans  de  profondes  mé«licaiion*,Y>u- 
IU  te  ^u“il  lui  zvouUn  proncztre  « fie  fonii  pax  une 

an* 
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j Qy’trt  doit  tenir  inviohbUmtnt fk parole.  Li v.  I II.  Chap.  I V.  jjt 
tbéifme.  Or  il  y a de  deux  fortes  à' Athées  » Les  uns  qui  nient  formellement  l’cxiftcnee  de 
Dieu  ; les  autres  qui  nient  fa  Providence.  Car , à l’égard  de  l’effet  Moral , ces  deux  opi- 
nions font  équivalentes  -,  puisque  l’une  & l’autre  détruit  également  toute  forte  de  Reli- 
gion , (a)  & fait  regarder  le  culte  de  la  Divinité  comme  un  artifice  inventé  pour  retenir 
Ta  Populace  dans  le  devoir. 

Il  but  donc  rejefter  entièrement  la  penfêe  de  Hobbes , qui  (b)  met  Y Atbiifme  au  rang 
des  {impies  fautes  d’imprudence , ou  d’ignorance  , en  forte  que,  félon  lui,  ce  n’eft  ps 
proprement  un  péché,  mais  une  fimplc  erreur  & une  cfpéce  de  folie  , qui  ne  mérite  point 
de  punition.  Pour  foutenir  cet  étrange  paradoxe , voici  comment  il  rationne.  Vn  sithée, 
dtt-il,  n ayant  jamais  reconnut'  e xi fttncc  de  Dieu,  n'a  par  cenféquent  jamais  fournis  fs 
volonté  a la  volonté  de  cet  Etre  Souverain.  Or  on  ne  fauroit  avoir  un  empire  fouverain  fur 
ceux  qui  ne  nous  P ont  pat  déféré  par  leur  propre  conjinrement.  Donc , Pjitbte  n'ayant  ja- 
mais été  fous  l'empire  de  Dieu , n’eft  point  tenu  £ obferver  les  Loix  Divines.  Mais  il  cil 
très-fami , que  tour  Empire  dépende  du  confentcmentde  ceux  fur  quion  l’exerce.  Cela  n’a 
lieu  qu  à l’égard  de  l’Autorité  Humaine,  qui  étant  établie  entre  des  Créatures  naturelle- 
ment égales , n'cft  légitime qu’autant  quelle  cft  fondée  fur  une  Convention , pr  laquelle 
ceux  qui  en  dépndcnt  fc  font  dépouillez  du  droit  6c  du  pouvoir  qu’ils  avoiesit  de  réfiftet  à 
quiconque  voudroic  les  réduire  fous  fon  obéiflànce.  Mais  ofera-t-on  foutenir  que  Dieu  n’ait 
aucun  droit  de  commander  à fa  Créature,  à moins  qu’elle  jic  fc  foumette  volontaire- 
ment à fon  empire  ? fur  tout  s’il  cft  vrai , comme  Hobbes  lui-même  l’enfeignc  ailleurs  (c), 
que , dans  le  Régne  Naturel  de  Dieu  , le  droit  que  Dieu  a de  régner  & de  punir  , vienne 
de  fa  pu-Jfance  irrifsftiblc  : car  prfonne,  je  m’aftiire , ne  s'imaginera , que  les  Athées 
pu i fient  réhfter  à la  puiflànce  de  Dieu.  Ainfi , à parler  proprement , les  vlrhées  ne  font 
point  de  {impies  Ennemis  de  Dieu  ( fi  pr  Ennemis  on  entend  , commcfair  Hobbes , ceux 
qui  ne  font  ni  fournis  l’un  à l'autre,,  ni  dépendons  d’un  Maître  commun)  mais  ce  font  des 
Sujets  rebelles , coupables  du  cria;  de  Lévc-Majtfté  Dtvne  j titre  que  Hobbes  lui-même 
leur  donne  (d)  en  un  autre  endroit  : par  la  même  raifon  que  , félon  lui  encore , le  crime  de 
Lève-  Ma  je  fié  Humaine  confifte  à témoigner  ouvertement  pat  tous  fes  difeours  8c  pat 
toutes  fesaâions,  qu’on  ne  veut  plus  obéir  à une  Pcrfonncou  une  Afïêmbléc  revêtue  de 
l’Autorité  Suprême  ; c’eft-à-dire,  lors  que  l'on  fecoue  entièrement  le  joug  de  I'Obéilïànce 
Civile.  II  eft  faux  encore , qu’on  ne  punie  punir  les  Athées  que  par  le  droit  de  la  Guerre  , 
comme  ces  Géans  de  la  Fable,  contre  lefquels  les  Poètes  nous  repréfentenr  les  Dieux  ar- 
mez , pur  les  domter.  Car , outre  que  , comme  nous  le  prouverons  ailleurs  , les  maux 
que  l’on  tâche  de  faire  à un  Ennemi , ne  font  pas  des  pines  proprement  ainfi  nommées  i 
on  Prince , qui  prend  les  armes  pur  îéprimcr  des  Sujets  rebelles  , n’agit  pas  en  vertu  du 
droit  de  la  Guerre,  mais  en  vertu  du  droit  même  de  la  Souveraineté , qui  renferme  le 
pouvoir  de  fe  faire  obéir  par  force,  lors  que  les  Sujets  ne  veulent  pas  obéir  de  bonne  grâ- 
ce } Sc  à plus  forte  raifon  de  réduite  à quelque  prix  que  ce  foie  ceux  qui  fecouent  entière- 
ment le  joug  d’un  Souverain  légitime. DeTorteque  ceux  -ci  ne  fauroicnrcn  aucune  manière 
être  regardez  commedcs  Ennemis  proprement  ainfi  nommez,  qui  ayenr  droit  de  fe  défendre. 

En 


Autre  porte.  Cependant  Ljfît  , fans  fe  rebuter  r demeu- 
ra là  tranquillement  le  rrfte  du  jour , & y pa/fa  même 
la  nui*  fie  une  bonne  parité  du  jour  fuivam  ; après  quoi 
l'autre  étant  allé  à l’Auditoire  * fie  voyant  qu’on  parloir 
ie  lyfi  t comme  ne  fachanr  ce  qu’il  étoit  devenu  , il  rap- 
fclla  fa  mémoire  , fie  alla  vite  relever  de  l'eorincltc  le 
/crapuleux  observateur  de  la  paroir  donnée.  JetmLltik. 
de  WitA  Tvksfror.  Cap.  XXX-  $.  £«,  Euft.  C'eA  là 

(ans  contredit  une  exactitude  outrée  : mais  ici  il  vaut 
aneui  pécher  de  ce  côté  là  que  de  le  lad  Ver  aller  i la 
moindre  négligence. 

• <4)  X' Auteur  commence  ici  à diftinguer  le»  Cenven. 
tient  d’avec  le»  i’roMr/n  r au  lieu  qu’auparavant  . Ce  en 
4»vcxa  autres  coùi  wiu  *ii-prend  le  terme  de  Orr #*a»a 


dans  un  Crus  général  , qni  comprend  anffi  le*  Trtmefe» 
entant  que  l'acceptation  de  la  Promcflc  tient  lieu  de  fti- 
pul.it  ion  de  la  part  de  celui  à qui  l'on  promet  quelque 
choie.  Mais  pour  éviter  toute  équivoque  , fie  peur  no 
pas  obscurcir  le»  thofes  fan*  nétcflitc  , je  me  luis  fc*. 
vi  » autant  que  j'ai  pu  , du  mm  d'Ettgê^rmeitl  » qui  cil 
général  , fie  renferme  les  Ptenfjis  au.fi  b en  que  le* 
Convtvt tant  ptoprement  amfi  nommées  ilors  même  que 
l’Auteur  di.oit  fmiplcmem  PttBnni.  f 
S.  III.  it)*4rrtcn  , DiftWt.  Ipiûet.  tib.  III.  Cap.  Il, 
diflmgue  suit  entre  fuit**  , ÿ tôijfciBi.  Ai» 

rrftc  > l'arrache  ici  au  terme  V.JutfSeirt , Ja  même  idée 
que  j'y  ai  attachée  en  traduiürit  Te  SttUitt  sdvtmutus  de 
nôuc  Auteur,  Voyc»  Liv,  1.  Chap-  I.  $.  7. 

y w. 


(a)  Voyez  Lit. 
tint.  De  Ittt  Dei  s 
Cap-  VIII.  Jm- 
bref.  Odie.  Lib.  I. 
Cap.  XXVI 

(b)  De  Cive  , Cap* 
XrV.  *.  ip.fic 
XV, 


(c)  Ib.Cap.  XV/ 
y s- 


cd)  rbii.  Cap. XV, 
So  I $• 


• N 


(c ) Tf : xrv. 
rcif.  i. 


( f)  Voyez  /ex» 
d'Effagmet  l)e» 
Erreur»  populai- 
re*, Seû.  L C.VI. 
Paon,  Pe  *Augm. 
Scient.  Lib.  111, 
C.  1 1.  & , Serrn . 
f iel.  Cap.  XVI. 
Tlaicn  . De  I ■ . r 

Lib.  IX.  fuhflü. 
<g )TraSat.  Thtê- 
/*;>».  a- />#/;#,  Cap 
XVI. 


jQu’on  doit  tenir  irtviolabltment fa  parole,  Liv.  III.  Cha  P.  IV. 

En  vain  Hobbes  prétcnd-il  juftificr  fon  opinion  par  un  paffâge  des  Pfcaumes  . où  le» 
Athées,  qui  aifent  (e)  en  leur  coeur , qu'il  n’y  a point  de  Dieu , font  appeliez  des  infenf  z. 
Car  fclonlcftilcdel’Ecnrurc  Sainte,  le  titre  à’ioftnfex.  eft  donne  non  feulement  à ceux 

n'  cchcnr  par  erreur  , mais  encore  à ceux  qui  pèchent  par  malice.  Auffi  cft-ce  fans  con- 
t la  plus  grande  de  toutes  les  folies , que  de  s’attirer  par  fa  malice  une  peine  très- 
rigoureufe , en  fe  lailTant  aller  à une  opinion , d'où  il  ne  revient  que  peu  ou  point  de  plai- 
fir.  Et  il  n’eft  pas  aufiî  difficile  de  parvenir  à la  connoillancc  de  Dieu  par  les  lumières  de 
la  Raifon , que  de  trouver  la  proportion  d’une  Sphère  avec  un  Cylindre;  qui  eft  l’exemple 
dont  fc  fert  Hobbes.  J’avoue  que  les  Idiots  6e  le  (impie  Peuple  ne  font  gucrcs  en  état  d’in- 
venter , ni  même  de  comprendre  une  démonftrarion  régulière  Se  Philolophiquc  de  l’cxif- 
tcnce  de  Dieu.  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là  , que  quelqu’un  puifte  impunément  nier , ou 
révoquer  en  doute  une  vérité  fi  claire  & fi  univerfcllcment  reconnue.  Carie  Genre  Humain 
étant , de  rems  immémorial , en  po (Te (lion  perpétuelle  de  certe  créance  ; quiconque  veut 
la  combattre , doit  non  feulemenc  détruire  d'une  manière  folide  ôe  convaincante  trutes  les 
preuves  dont  on  fe  fert  pour  la  démontrer , mais  encore  alléguer  des  raifons  plus  plaufibles 
en  faveur  du  fentiment  particulier  qu'il  prétend  établir.  Et,  comme  on  a cru  jufques  ici 
que  la  confervation  & le  bonheur  du  Genre  Humain  dépendent  de  la  crainte  de  quelque 
'Divinité  ; il  doit  foire  voir  en  meme  rems,  querAthéifmccft  plus  utile  à la  Société,  que 
la  Religion.  Ce  qui  étant  impoffible,  les  Arhées  ne  peuvent  être  regardez  que  comme  cou- 
pables &c  par  rapport  à Dieu,  & par  rapport  à tout  le  Genre  Humain.  On  doit  même 
avoir  d’autant  moins  d’indulgence  pour  ceux  qui  s’oppofent  à un  confcntcmcnr  fi  général 
de  toutes  les  Nations , 6c  de  tous  les  Siècles,  que  ce  font  toujours  des  Efprits  vains,  qui 
veulent  fc  diftinguer  6c  pafler  pour  infiniment  plus  éclairez  que  le  rcflc  des  Hommes  (:)  :• 
de  forte  que,  s'ils  font  tombez  dans  une  erreur  aufli  pernicieufc  6c  auffi  déreftable  que 
l’Athéifme  , ce  n’a  pas  été  par  imprudence  , ni  foute  de  pénétration  , mais  par  une  info- 
lenre  opinion  de  leur  prétendue  fagefle  (f).  * 

Il  n 'eft  pas  plus  difficile  de  réfuter  les  argumens  dont  Spinous  (g)  fe  fert  pour  appuyer 
le  fentiment  de  Hobbes.  Après  avoir  pofé  pour  principe , que , dans  f Etat  de  Nature  , 
quiconque  n’a  pas  Puf  âge  de  la  Raifon  peut  vivre  félon  les  Loix  de  fes  Dejirs,  en  vertu  du 
droit  abfolu  que  la  Nature  lui  en  donne  ; il  fc  propofe  cette  objetftion,  qu’une  pareille  maxi- 
me 


IV.  (i)  Mr.  Bayle  » dam  fesTeufeet  fur  la  Comité  i 
( Artic-  CLXXV1T.  ) diftnngue  >ieux  «>rres  d'^tlért  : le* 
uns  , qui  ummenttnt  pair  douter i les  autre* , qui  fimfjtnl 
far  douter.  Ci  ux  là  font  ftnr  l'ord'uairt  de  faux  Savant  • 
qui  fe  piqueta  de  ratjon,CT  de  méPrifer  la  volupte\tcrporel- 
ltt.lt t autre!  faut  dtt  amtt  fomutei  de  toute  forte  de  vieet, 
*4pablei  da  plu*  noires  métba*(tit~,ijni  t'apperervant  que 
la  ftaintedeJ  En  fert  vient  quelque  foi*  troubler  leur  repos  ,tjf 
rem prenant  quoi  tfi  de  leur  interet  qu'il  nj  uit  point  de 
Dieu  , tdihent  de  fe  le  perf-ader.  Le*  dernier*  deviennent 
y4tbea  , parte  qu'ih  ont  été'  mèihunt , & fout  de  la  pim  ef. 
jreyahlt  mttliee  qui  pmfie  tomber  dam  «ne  ante.  Les  autres 
font  inerédt  les  fans  drffeiu  Cf  de  tonna  rneruri.  Mr.  Ber- 
nard i dans  les  SonvrUes  de  ta  Mtfubhque  dtt  Lettres,  No- 
vembre , 1701.  pjg.  489.  appelle  les  uns  & les  autres  des 
Athée  * de  rrflextori  : mais  il  les  diftingue  , en  donnant  le 
nom  à'^thta  de  Vtfprit  i ceux  qui  ont  commenté  par 
douter  ; & celui  d'^ithttt  de  cuur,  i ceux  qui  finiflent 
par  douter.  Selon  lut,  il  n'cft  prefque  paspoflibte  Je  nier 
qu'il  y ait  dans  le  monde  des  ^Atheet  de  caur.  T tut- être  , 
, ajoute- 1 il,  *ji  il  un  peu  plu*  difficile  de  foutenir , qu'il  y ait 
dam  le  monde  dei  Athée 1 de  otffirit , du  moins  qui Joient 
tenfirmi^danJ  V^dthéifmt  ; mai*  il  n'y  en  a,  peut  être,  que 
trop,  qui  fut  tombant  fotu  U poidi,qu»i  que  léger, de  Certaà 
nei  dffit"lt'~,,  11  fanent  à mettre  l'exifimce  de  Diruau  nom- 
bre de  ta  tlof's  fort  aoutexfa  .&•  dont  on  ne  peut  bien  t df. 
fnrer  , C"  ont  des  doutes  ptfilift  CT  confirme % far  te  fufet. 
Mai*  il  y a aufli,  félon  le  même  Auteur  ,des  Athées  fans 
réflexion  , qui  no  treytni  point  de  Dieu  , faut  qu'ils  n'j 


ne  f ami*  ftnfé,  (y  qu' uniquement  attaches  à tou*  lu  ob- 
ts  fenfiblei  ,ilne  leur  tfl  jamais  venu  dam  Ctfprit  de  foup- 
inmr  , qu'il  y eût  quelque  aune  ihofe  dam  le  moi  tié  que 
t qu'il  j y vpyoïcnt,  ni  de  fe  demander  quel  trou  le  principe 


ont  f ami*  ftnfé  , 
jets  ftnfibUi 
ponntr  „ qu 

ce  qu'il  j y xnyttcnt , ni  de  fe  demander  quel  non  U principe 
de  leMr  être.  On  ne  fauroit  douter  , qu'il  n'y  an  de  telt 
the'ts t faut  traiter  de  fable  tt  que  toute  j let  /Ululions  noué 
difeut  de  la  plupart  da  Chinois  f dei  Caffrei.  Rien  n’efl» 
à mon  avis , plu*  judicieux  que  ces  réfléxion*  ce  fyWv 
tne  fut  les  differentes  fottes  d'Athéc*.  Les  idées  de  nôtre 
Auteur-!!  deflus  ne  paroiflent  pas  fort  éloignées  dei'hy* 
potiiéie  commune  des  Théologiens, qui,  fans  avoir  égard 
a l'expérience»  décident  d’une  choie  de  fait  par  des  tai- 
fonnemens  mctapliyltques.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
qu’il  donne  une  ioluuon  trop  vague  de  la  queftion,  qu'il 
touche  ici  en  paflant  , Lavoir  , fl  l'on  doit  punir  les 
Athées  t II  fourtenr  ailleurs  (Devoir*  de  l’Hom.t?  duCit # 
Liv.  I.  Ch ap.  IV*.  i-  t.  ) qu'il  faut  leur  faite  fouflrir  le» 
fupplices  les  plus  rigoureux  ; granjfimit  par  i*  coerteuda 
tfitoTum  imputât.  Mr.  Titiui  fcmble  dire  au  contraire, 

3o'on  ne  doit  jamais  en  venir  i ce»  extrémitez  contre' 
c telles  gens  • La  voye  dtt  peines,  dit-il,  (j  de  la  violtn- 
ce,  n’efi  pas  propre  à guérir  une  perfonne  de  l’Athéifmei  1*0 
prier  de  ceux  , qui  fout  dans  l'erreur  , t'efi  et  être  iofiruittê 
il  faut  les  abandonner  au  jugement  de  Dieu.  ObferV. 
XCV.  in  Tufmd , Pour  moi  , j'avoue  que  fl  un  Athée  tâ- 
che de  faire  des  Sectateur*  , de  dogmatize  ouverte- 
ment , pour  furprendre  les  Ei'prt:»  foihL*s  , qui  ne  lotit 
pa*  en  état  de  fe  démêler  de  les  vaine*  fuhiilitez  , o** 
pour  encourager  ceux  â oui  la  Corruption  de  leur  coeur 

don- 


Qu'en  doit  tenir  invioLblernent  fit  parole.  Liv.III.Chap.  IV.  $ < 3 

Rie  ne  s’accorde  poinr  avec  le  Droit  Divin  Révéle.  A quoi  il  répond  , que  f Etat  de  ATa- 
ture  eft  antérieur  à U R-.hoion  C r par  Tordre  du  ? rat,  & par  l.t  nature  des  chofes  • propo- 
rtion tiès-fàufle  , du  moins  à 1 egard  de  la  Religion  Naturelle.  Il  n’y  a pas  plus  de  vérité 
dans  les  paroles  fui  vantes  : La  Natur-,  n’en  igné  à p r^onn: , qu'il  doive  obéir  d Dieu. 

La  Raifon  meme  tout;  fini,  eft  incapable  de  s'élever  ja  ques-la.  Il  n'y  a qu'un  Révélation , 
confina  e par  d.s  mi-acles , qui  pu ifc  nous  fournir  cette  connoijfance.  Cela  clt  encore  in- 
foutenable  par  rapport  à la  Religion  Naturelle  ; & ainfi  il  faut  rejetter  entièrement  la  con- 
féquencc  que  Spinoza  en  tire  : qu ' ava  :t  la  Révélation  perj'onne n ejl fournis  aux  Lo  x Di- 
vines , ( car  cela  n'elt  vrai  q ic  des  Ordonnances  Pofitivcs  ) Se  que  l'Etat  de  Nature  doit 
etre  conpu  fans  aucune  Religion , ni  aitc  m Loi , & par  confequent fans  péché  & fans  injure. 

Il  ajoute,  que  la  raifon  pourquoi , da  is  l'Etat  de  Nature , l’Homme  eft  libre  du  joue  de 
la  Rclig  ion  , c'eft  d’un  ciré  à caufe  de  fon  ignorance  , de  l'autre  à cauft  do  la  Lib. rtc 
dont  chacun  eft  revêtu  en  venant  au  inonde.  Car , dit-  il , fl  les  Hommes  ctoient  naturelle- 
ment fujets  aux  Loix  Div  nés , ou  fi  l.s  Lo'sx  Divines  itoient  des  Loix  Natur  Aies  ; pour- 
quoi Dieu  auroit-il  traité  avec  les  Hommes  ? N quoi  bon  les  1er  par  des  Conventions  & par 
des  S crmens  ? Mais  les  conventions  encre  Dieu  Si  l’Homme  n’ont  lieu  que  dans  la  Reli- 
gion Révélée  ; car  l'Homme  eft  obligé  de  pratiquer  1er  Devoirs  idc  la  Religion  Naturelle, 
par  cela  fcul  que  Dieu  l’a  fait  un  Animal  Raifonnable.  Ainfi  rombe  la  conclufion  de  Spi- 
noza  : Q_i e/r  Droit  Divin  n'a  commencé  que  quand  les  Hommes  s'engageant  à Di  u , par 
une  Convention  exprejfe , de  lut  obéir  en  toutes  chofes , ont  renoncé  en  qu  tique  forte  à leur 
Liberté  Naturelle  , & transféré  à Dieu  leur  droit , de  la  mime  manière  que  cela  je  pra- 
tique dans  les  Société Civiles.  Pour  fourni ir  une  propofition  fi  abfurde , il  faut  nectfiii- 
rement  fuppoier  que,  dans  l’Etat  de  Narure,  les  Hommes  ne  tiennent  pas  leur  exiftencc 
de  Dieu. 

$.  V.  1.  It  y a une  autre  divifion  célébré  de  l'Obligation,  en  Naturelle  Si  Civile  : 
termes  que  l’on  explique  diverfement.  Grotius  (a)dit  que  par  Obligation  Naturelle  on  en-  ,*„u,  c vif*. 
t:nd  quelquefois  celle  qui  regarde  des  chofs  qu'il  eft  naturellement  honnête  de  faire , quoi  <*'  «''Jj»’,, 

quelles  ne  foient  pas  véritablement  dues  : comme  feroit , par  exemple  , cfaquitter  entière- 
ment les  legs  d'unTeftatcur , fans  déduire  la  (1)  Falcidie  ; de  payer  une  dette  dont  on  e fl 
déchargé  en  punition  du  Créancier  [ ou  (a)  à laquelle  on  peut  oppofer  le  Sénatufconfulte- 

Ma- 


dorme  du  penchant  pour  l’Athcifme  > on  peut  le  punir 
par  ta  même  rai'on  que  l'on  punirait  un  homme  , qui 
enfeigneroie  qu’il  eft  permis  de  voler  • ou  Je  commet- 
tre des  Meurtres  , ou  «le  violer  la  foi  donnée.  £n  ce 
cat'U  ♦ les  raiforts,  que  nôtre  Auteur  allègue  , font  très- 
valables  i St  ceux  qui  troublent  Ainfi  la  Société  , en  tâ- 
chant de  détruire  une  opinion  fi  universellement  recon- 
nue , & qui  en  eft  regardée  comme  un  des  plus  fermes 
appuis  • ont  d‘autanc  moins  fujer  de  le  voir  traitez  com- 
me des  Criminels  .qu’un  Athée  , par  cela  même  qu’il 
eft  Athée  , n’a  que  faire  de  s’embarrafler  de  ce  que  les 
autres  penfent  au  fit  jet  Je  la  Divinité.  Coûtent  d’avoir 
pu  trouver  le  malheureux  fccrct  de  iccoucr  entièrement 
le  joug  de  ta  Religion  , 6c  de  s’applaudir  de  fon  im- 
piété; bien  loin  de  fouhaiter  que  les  aunes  fuivent  fon 
exemple  , il  doit  meme  être  bien  aile  qu’ils  fe  confir- 
ment dans  l’opinion  commune  , pour  profiter  , dans  le 
commerce  de  la  Vie  , des  iropredions  qu’il  voit  que  fait 
fur  bien  des  gens  la  craiute  d’une  Divinité.  (Voyez  le 
CommrnfeureVliilofçpbiejut  Sec.  Tom.  H.  p:tg.  481»  4 Ij.) 
Mais  fi  les  Athées  , l'oit  dt  l'rjp^it , ou  J*  ictut  , ne  fc 
mêlent  point  de  dogmatiser  « d quoi  bon  » it  en  vertu 
dtquoi  les  pu  ni  roi  t ou  prêcheraient  6c  directement  par- 
ce qu’ils  font  Athées  ? La  nature  6c  le  but  des  Peines  , 
que  les  Tribunaux  Humains  infligent  ^ ne  demande  pas  , 
ce  me  femblc  , qu’elles  foient  mifes  en  ufage  contre 
de  telles  gens  Ils  font  afl'cz  punis  par  leur  propre  im- 

Îiété  , s’ils  y perfeverent  ju  qu’à  la  mort.  Mais  peut* 
tre  qu’ils  en  reviendront  , fi  Von  s’y  prend  comme  4 
Tom.  I. 


faut  pour  JifGper  peu  i peu  tes  vaines  fubtilitez  , aux- 
quelles ils  fe  font  giflez  éblouir.  A plus  forte  raifon 
ce  que  je  viens  de  dire  a-t-il  lieu  d l'égard  des  Athées 
font  réflexion  ; & il  n’cft  pas  befoin  que  je  m’étende  1 ci 
à le  faire  voir. 

$•  V'.  (t)  C’eft  le  quart  de  Htcrédité  , que  les  Loig 
Romaines  affectent  i l’Héritier  , en  forte  que  fi  les  legs 
excédent  ce  quart  . l’Héritier  ne  peut  point  être  obligé 
i payer  le  furplus.  Voyez  DigeR  Lib. XXXV.  Tic.  tl.  .4d 
Ltt.  fetnld.  St  0*n*t*t , L «ix  Civiles  dans  leur  ordre  na- 
Suret , H.  Part.  Liv.  IV.  Ti«.  III- 

(1)  Ce  qui  eft  ici  entre  deux  crochets  , eft  ajouté  par 
nôtre  Auteur  , eu  forme  d’explication  des  paroles  pré- 
cédentes de  Grotius  , que  Gronoviut  explique  autrement; 
car  it  dit  qu’on  eft  dethurge  d*un<  dette  in  punition  du  Crédu- 
tier  » lors  qu’on  eft  dilpenft  de  payer  ce  que  l’on  devoir 
i un  Protcrtpe  , ou  a une  personne  condamnée  d un 
Aanniilcmcm  perpétuel.  Mais  les  citations  qu’on  voie 
à la  marge  Je  ce  partage  de  Grstius  , St  U fuite  du  dif- 
cours  ,font  allez  voir  qu’il  s’agit  de  la  décharge  accor- 
dée en  puniriondu  Créancier  , par  le  Sdmxiuftuufutie 
e/denier.  Cet  Arrêt  ainli  appelle  d caufe  d’un  certain 
ufuiicr  nommé  Mxiédo  , qui  en  fut  l’occafion , défendoit 
de  préfet  aux  Fils  de  famille,  St  déclaroit  nullcs  toutes 
les  Obligations  qu’ils  auraient  faites  , en  forte  que  ce- 
lui de  qui  ils  avoienc  emprunté  de  l’argent  , ne  pouvoir 
rien  demander  en  Juftice.  Voyez  O/grfl.  Lib.  XIV.  Tit* 
VI.  St  Dxtmxt^  Loir  Civiles , 1.  Part.  Liv.  I.  Tit.VI.Scft» 
IV,  Voyez  avilis  les  Interprètes  de  Suétone  , daos  U vie 
Tf  is 
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{b)  Voyez  fur 
loue  ceci  les  In- 
terprète* du 
Droit  Romain. 
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3^4  -£!j}'on  doit  tenir  inviol.it/ement  fa  parole.  Li  v.  III.  Chat.  IV. 

Macédonien  ] -,  de  rendre  bienfait  pour  bienfait  : toutes  chtfes , qui , lorsqu’une  fois  onlet 
a (i)  volontairement  exécutées  , ne  laijf  nt  aucun  lieu  à l'a  fl: on  perfonneÙe  (4)  de  l'indu. 
Mas  on  prertd  aufft  ce  terme  dans  une  /lanification  plus  propre  , jeton  laquelle  l’Obligation 
Naturelle  nous  met  dans  un  véritable  engagement , dont  on  ne  fauroit  fit  difipenfiir , fiait 
que  par  là  quelqu'un  aquiére  envers  nous  un  droit  [ parfait  ] , comme  dans  les  Conventions, 
fio.t  qu’elle  naît  point  donné  de  pareil  droit  à per,onne  , comme  dans  une  /impie  Promejfie. 
De  même,  l'Obligation  Civile  marque  quelquefois  un  engagement  qui  n'e/l  point  intpofié  par 
le  Droit  Naturel , mais  par  le  Droit  Civil , fur  quoi  on  allègue  ordinairement  pour  exem- 
ple les  Obligations  faites  pat  écrit  : quelquefois  elle  emporte  un  engagement  fondé  & fur  le 
Droit  Naturel , & fur  le  Droit  Civil  : quelquefois  enfin  on  entend  par  là précifiement  un 
engagement  qui  donne  aÜion  en  Juftice , fans  confidcrcr  s'il  cft  de  Droit  Naturel , ou  non, 
D'  autres  font  unedivifion  plus  nette  , en  Obligation  purement  Naturelle , Obligation  pu- 
rement Civile , Si  Obligation  Mixte.  L’Obligation  purement  Naturelle , c'eft  un  engage- 
ment fondé  uniquement  (5)  fut  l’Equité  naturelle.  Si  qui  redonne  point  aeftion  en  Juftice. 
L'Oblgation  purement  Civile  , c’cft  un  engagement  uniquement  fondé  fur  le  DroitCivil, 
& qui , à la  rigueur  , donne  aûioncn  Juftice , mais  («)  dont  on  cft  déchargé  par  le  Droit 
(7)  du  Préteur , qui  fournit  là-delTus  une  exception  (8)  peremroire  & perpétuelle.  L’Obli- 
gation Mixte  enfin  , c’eft  un  engagement  également  foutenu  & par  l’Equité  naturelle,  Sc 
par  l’autorité  du  Droit  Civil  (b). 

Ç.  VI.  Pour  moi , il. me  femblc  qu’il  ne  fuir  pas  tant  confidérer  ici  l’origine  & le  fon- 
dement des  Obligations , loir  Naturelles  , ou  Ch  îles  , que  leur  force  Si  leurs  effets  dans  la 
Vie  commune.  Par  Obligation  Naturelle  , j'enrens  donc  celle  qui  cft  uniquement  fondée 
fur  la  Loi  Naturelle  : & par  Obligation  Civile  , celle  qui  cft  fondée  fur  les  Lois  Civiles  , 
Si  fur  l'autorité  du  Souverain.  La  force  de  l'une  Si  de  l'autre  deces  deux  fortes  d'obliga- 
tion , peut  être  envifagée  ou  par  rapport  a celui  en  qui  C Obligation  rifiide  comme  dans  un 
fujet , c’cft-à-dire  à celui  qui  y cft  fournis  ; ou  par  rapport  k celui  qui  en  eft  l'objet , c’cft- 
à-dire , envers  qui  l’on  cft  renu  de  faire  telle  ou  telle  chofe.  Au  prémicr  égard  , la  force  die 
l'Obligation  Naturelle  conGftc  principalement  à agir  fur  la  Confcience,  c’cft-à  dire  à 
nous  convaincre  intérieurement  qu’en  manquant  à une  pareille  Obligation , on  commet  une 
aél ion  contraire  à la  volonté  de  Dieu , qui , étant  f Auteur  du  Genre  Humain , a droit  de 
nous  impofer  des  Loix  , & de  punir  ceux  qui  les  violeront.  J’avoue  qu’on  ne  voit  pas  bien 
diftimftcment  dans  l’idée  de  la  Loi  Naturelle  quelque  peine  exprefle  qui  y foie  attachée  v 
mais  il  n’y  a aucune  apparence  que  cette  Loi  foir  dénuée  de  route  S. end  ion  pén.tle  , Sc 
que  l'on  n’ait  pas  plus  à craindre  de  la  part  du  Souverain  Légiflaceur  , en  la  violant  , 
qu’en  la  pratiquant.  Plufieurs  raiforts  nous  perfuadent  le  contraire,  mais  cela  parole  fut 

tout 

geft.  Lib.  XII.  Tit.  VI.  De  tendit ?.  indtb.  L-g.  I.  Cujut 
ptr  trrutnt  détt  reptluie  tji  t onfaho  tUn  Jt>n*t/e  ejf9 
Lib.  L.  Tit.  XVII.  De  iivitf  Keg.  f*,.  Lcg.  LUI. 

(4)  CondtSto  iudet  i#i.  C’cft  un  droit  de  redemander  en 
Juftice  une  choie  que  l'on  a payée  , quoique  l'on  ne  la 
dût  pat  Voyez  Digtîl.  Lib.  XII.  Tit- VI.  Au  refte,  qu’un 
tel  droit  n’ait  pat  lieu  à i égard  de  la  FnUidie , cela  p». 
roît  par  Cci  paroles  des  )urifcon7ultc*  Roman*  : S oint  cm 
•verè  un  tefttithT'y  Digcft.  lib.  XXXV.  Tit.  II.  Lcç.  1.  f. 
17.  Pour  le  Séi:*iuft»rfmiie  blet  i.  om en  , leur  décilion  cd 
aullî  exprtfl'c  : guawujug m autem  fol-VittJo  non  reffetAnty 
fui*  «4/Nr«/«j  •b/tj/uno  munet.  Digcft.  Lib.  XIV.  Tit.  VI. 
Itg.  IX.  fin.  Si  X. 

(f)  Par  exemple  , ü un  Mineur  a emprunté  quelque 
ebofe  l’an*  le  confenremenr  Je  Ion  Tuteur , le  Créancier 
ne  peut  rien  demander  en  Juftice.  Mai*  le  Mineur  ne 
laîfle  pa*  d'étre  obligé  naturellement,  ou  en  confcience, 
de  rendre  ce  qu’il  a emprunté.  Voyez  ci  dcllwus  , Cliap. 
VI.  *.  «.  Not.  f. 

(tf>  Cela  fc  voit  dan*  les  T(gjfituti»nt  en  entier.  Mais 
daa*  le  fond  ccu.  obligation  purement  Civile  fc  réduit 

à 


izy’efpjfiem.Cap.  XI-  Il  v avoir  une  Loi  fcmblable  cher 
le*  Luc*’  ttnt  : ’tx»  Tir  «im  dk ihtoi  ^i^»  , çi- 

ftroi  eu-Tk.  »Ce!ui  qui  aura  prété  i un  débauché  , pér- 
ir» dra  fa  dette.  Niisf.  / amafi.  dt  Motif,  gtr.num  , m 
Ixftrft.  Peixtft.  Ce*  deux  dernière*  citation*  font  de 
l'Auteur. 

Cj)  Il  faut  bien  remarquer  ce  mot  de  volontairement, 
que  notre  Auteur  ajoute  pour  développer  la  peniée  de 
(J  rôti  ut , qui  l'an*  doute  l’a  foufcncciiiu.  Cependant  Mr. 
Hettimi,  Sc  ici  , fie  dan*  fa  Diflcrtation  de  tondiBtone  i«- 
debiti  (ivifiter  , début  nsturuliter,  qui  cft  parmi  celles  du 
III.  Tome  de  fc*  Otn/o/.dp  F ù*mtnUti9nes  Sic.  b.  i», 
tf  Jeefti-  critique  Grotius  » fie  r.ô'ts  Auteur,  comme  s’ils 
enten  (oient  parler  de  ce  que  l'on  a payé  par  erreur. 
Ilfaudroit  qu'ils  eulfcnt  oublié  les  Elément  du  Droir , fie 
qu'ils  n’euflent  pa*  fu  ce  que  les  Juiifconfulte*  Romain* 
établirent  pour  condition  eirenticllc  de  la  faculté  de  ré- 
péter comme  indu  ; celui  qui  paye  une  chofe,  qu’il  croit 
ne  pa*  devoir  , étant  cenlé  en  faire  un  don.  Et  tjuidem,  fi 
qnij  tndtbitiimi£n«T*nif‘lvtt.ftrh*n{  aflioni"*  ciudutrt 
ftifi  - fid  fi  ftitmjt  um  dtbere , ftlui*,  ce fis/  f#r  thtiv.  Di- 
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*>u’o»  doit  tenir  inviohblcmnt  fa  parole.  Liv.  III.  Chat.  IV.  J$f 
tout  par  les  remors  de  la  Confciencc,  (a)  qui  tourmentent  tes  Méchans,  ceux-là  même  tu  Voyej  Cî.enm, 
qui  cfpcrenc  de  dérober  leurs  crimes  à l*connoiflance  des  Hommes,  le  d'échapper  à leur  cIp.xxi\\  Jc' 
Vengeance.  Car  de  dire,  que  ces  remors  viennent  de  pure  fimpliciré  ou  foiblcfle  d Efprit, 
de  la  coutume  , de  l’appréncnlîon  des  Chàrimens  humains  -,  & non  pas  d’un  principe  plus 
relevé , ou  de  la  crainte  des  Jugemcns  divins  ;c’cft  ce  qu’un  Hommc-de-bicn  ne  le  per-  cap.  l" 
fuadera  jamais.  J’ai  même  de  la  peine  à croire,  que  jamais  aucun  Athée  fbit  venu  à bout 
de  bannir  entièrement  les  frayeurs  de  la  Confciencc.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  fi 
les  Impies  s'étourdi  fient  pour  un  rems  fur  la  crainte  d’une  Divinité , cela  ne  fert  qu’à  ren- 
dre  enlùitc  leurs  remors  plus  violens.  Ces  Libertins  qui  ne  rendent  pas  à la  DiAnitc  le 
txhe  qui  lui  e]}  du  (i)font  ordinairement  obligez. , apres  avoir  pendant  quelque  hms  fuivi 
aveuglent  nt  les  préceptes  d’une  Philoftpbie  infenfee  , de  tourner  leurs  voiles  & de  re- 
prendre le  chemin  battu  , avec  une  grande  épouvanre. 

Il  n’y  a proprement  que  les  Obligations  Naturelles  qui  agiftenr  immédiatement  fur  la 
Confciencc  , mais  elle  ne  lailTent  pas  de  communiquer  cette  vertu  & ces  imprclfions  à 
toute  Obligation  Civile  qui  ne  renferme  rien  de  contraire  au  Droit  Naturel.  Ces  deux 
fortes  d’Obligation  ont  encore  ceci  de  commun  , que  l’on  doit  s’en  aquitrer  volontaire- 
ment & avec  une  pleine  délibération.  Car  la  principale  différence  qu’il  y a entre  V Obli- 
gation , Si  la  Contrainte,  confifte  en  ce  que  la  Contraint:  nous  porte  à faire  quelque  chofe 
contre  nôtre  inclination  , & uniquement  à caufcd'unc  force  majeure  qui  vient  du  dehors  : 
au  lieu  que  Y Obi  gat-on  nous  détermine  à agir  par  un  principe  de  Confciencc,  & par  la 
perfuafion  où  l’on  cft  de  la  jufticedes  Devoirs  qu’elle  nous  impofe. 

L’Obligation  Naturelle  le  V Obligation  Civile , confidérces  par  rapport  à celui  qui  en  efi 
l’objet , conviennent  encore  en  un  point,  c’cft  que  chacun  reçoit  Je  poftèdé  à jufte  titre , 
tour  ce  à quoi  il  a droit  en  vertu  de  l’une  ou  de  l’autre.  Mais  fi  l’on  néglige  , ou  que 
l’on  rcfufedcs  acquitter  volontairement  envers  lui  dece  qu’on  lui  doit,  il  y a quelque  dif- 
férence dans  la  manière  dont  il  peut  maintenir  fon  droit , félon  que  l’Obligation  cft  N tu- 
telle , ou  Civile  ; & félon  que  l'on  vit  dans  l'Etat  de  Nature , ou  dans  une  Société  Civile. 

Dans  l'indépendance  de  l’Etat  de  Nature , lors  qu’il  s’agit  de  chofos  que  la  Loi  Naturelle 
nousordonne  de  faire  en  fivcurd’aurrni  de  nôtre  pur  mouvement,  & fans  nous  y être  en- 
gagez nous-mêmes,  comme  font  les  Devoirs  de  l’Humanité  le  de  la  Charité  , perfonnenç 
fauroit  rien  exiger  que  par  des  voyesde  douceur  , c’eft  à-dire , par  des  foîlicitarions,  par 
des  exhorrarions,  par  des  remontrances , ou  par  des  prières  ; & toute  violence  cft  ici  illi- 
cite , hors  les  cas  d’une  extrême  ncccftïré.  (i)  La  raifon  en  cft , à mon  avis , que  la  So- 
ciété Humaine  pouvant  êrrcaflèz  tranquille,  lins  la  pratique  de  ccs  fortes  de  Devoirs;  la 
Nature  a voulu  qu’ils  ferviflent  d'ample  matière  à former  & entretenir  parmi  les  Hommes 


i tic n -,  te  les  Jurifconfufte*  Romain*  l’ont  eux  meme» 
reconnu.  A fihtl  mterefi,  <iifrnc-i|j,  ififo  jureyuir  afho>  rm 
non  hubeé  I , un  per  exitpttorum  t fîtmetur.  Digrlt,  De  dt- 
vtrf.  Rtg  J un  i , Leg.  CXIJ.  Voyez  Mr.  .V©**dt , Je  for. 
n*  tmendutrdi  Doit  Mdtlt  , Cap.  V. 

(7)  Parmi  les  on  n'appeUoir  proprement  Ju 

notn  Je  Loi  que  ce  qui  étoit  établi  p*r  les  fuft’rage»  du 

Peuple  , fui  la  proportion  d'un  Jet  M.»g«ftrats  Ju  Corps 
dtj  Sénat.  Il  y avoir, otsrre  cela. Iti 'PlAi/rittisWii  étoitnt 
dei  ordonnances  du  7'tufile, taire*  fur  la  propomion  d’un 
Magittrat  qu’il  choilifluh  lui-même  de  ton  ordre.  Ces 
Lorx,  Sc  ce«  PUL-fitet  , avec  les  sêvuiuftonfultet  ou  Ar- 
rêt* du  Sénat  feul  , les  Confh'utiom  dca’/'nitcer, les  Kditi 
dts:  Alupiffrur/ „ fit  I estirciftout  drt  funfeo>‘fulr/,  forment 
<e  que  foi»  appelle  le  Droit  Civil.  Or  chaque  Ptfieur  oti 
Juge  , bvr*  qu’il  entroir  en  charge  , nropolbit  nn  Edirt 
où  il  in  éroit  non  feulement  ce  qu’il  trou  voir  de  pille 
Sc  d’équitable  dans  les  Edits  de  fes  Prédéce fleurs  , tuais 
encore  il  y ajoutoir  de  nouvelles  ordonnances  , caftant 
*pèmc  fouvent  <|uclques-unes  des  ancienne*  C'cll  ce 
^ai  s'appelle u Droii  dmT'rcteur  ( lus  J'juti>n  inr)  ou  Droit 


Houoruire  , ( Ttu  ffoncrurinm  ) à eau fc  que  Je  Préteur 
avoir  le  titre  d'/Ioro  Par  !.l  Ici  Préteurs  expliquai  n», 
A:  corrigeaient  les  décidons  du  Droit  Civil  » ou  fup- 
pléoiem  même  ce  qui  y nunquoit.  Voyez  h fl:: ut.  Lit*. 
I.  Tic. H Dr  Jure  Nar.  Geut-  iÿ  Civil,  $.  r-C*/'i * * 4?  fJ-  J’a- 
vertis,  en  paflanc,à  l’éj;ard  deiT^rfsriftj  des  Empereurs, 
que  Mr.  St^iflting»  Prol'cfteur  à Fnvr^rr , y a publié  (en 
• 70g.)  depuis  peu  une  bonne  Difierration  , ml  il  fait 
voir  de  quelle  auroriré  ils  é oient. 

(Si  Voyez  les  Iv.Jfituttt,  Lib.  IV.  Tit-  XIII.  S • 9 • 

S.  VI.  (I)  Pwut  promu*  cultofy  cr  t :f  etjUe*i, 
Infunientn  du m Çupienttae 
Cêi  fuit i t erto  : uunt  rnrorfetm 
t'élu  tfurr  . uttjneiterMre  eut  fut 
Co*or  reliRot  — • — ■■  ■ — ■ ■■■■ 

Ce  font  les  termes  A'Horute  . Lit.  I.  O J.  XXXIV'.  verf.  t. 
& feqj  dont  notre  Auteur  fe  fert  ici  , fans  en  avertir  ; 
quoi  que  , comme  l’a  ci  es  bien  remarqué  Mr  D<<  ter , ce 
Poète  parle  ici  en  fe  moquant, 

(x)  Voyez  ci-deflus  , Liv.  1.  Chap.  Vil.  $.  8.  8c  Liv.H. 
Chap.  VI.  f • j, 

Vy  z . (I 


Digitized  by  Google 


$. L'Obligation  fis 
divifc  en  Oitig* i. 
tion  ptrpetueUt  > & 
Qbh^tit»n  4 /««/. 


4-  En  Chfigarior.# 
■ajw/ijfrv^Kr/. 


3ï*  Jïu'on  doit  Unir  invioUblement fa  parole. Li  v.  III.  Chap.IV. 

«ne  bienveillance  mutuelle;  car  ce  quel’ona  droit  d'exiger  par  force,  n’cft  pas  aufficaps^ 
blc  de  gagner  les  coeurs  , que  ce  qui  peut  être  refeifc  impunément.  Mais  pour  ce  qui  re- 
garde les  Obligations  fondées  fur  un  Engagement  volontaire,  lors  que  quelqu’un  y man- 
que , on  peut  avoir  recours  à la  force  pour  en  obtenir  l’effet , par  la  même  raifon  & avec 
autant  de  jufticc  que  Ton  peut  défendre , à main  armée  , contre  les  entreprifes  d’un  in- 
jufte  Aggrcflcur,  tous  les  biens  que  l’on  poflede  aébicllcmenr. 

Les  Obligations  Civil:  s , c’eft-a-dire,  celles  qui  font  fou  tenues  de  l’autorité  des  Loix 
Civiles,  donnent  adion  en  Juftice,  en  forte  que  fi  quelqu’un  reftife  de  nous  rendre  ce 
qu’il  nous  doit  en  vertu  d’une  telle  Obligation  , on  peut  le  citer  devant. le  Magiftrat,  qui 
a droit  de  l’y  contraindre.  A l’égard  des  Obligations  Naturelles  auxquelles  les  Loix  Civi- 
les n’ont  point  prêté  leur  autorité  ; l’obfcrvation  en  cft  abandonnée , dans  un  Gouverne- 
ment Civil , à la  confidence  &:  à l’honneur  de  chacun  ; de  forte  que  les  Citoyens  ne  peu- 
vent point  avoir  recours  à la  force  pourfe  faite  rendre  ce  qui  leur  cft  du  de  cette  manière. 
Et  pour  déterminer  à quelles  de  ces  Obligations  il  faut  donner  force  de  Loi  dans  le  Tribu- 
nal Humain,  les  Légifiateurs  confidérent  avec  foin  l’influence  qu’elles  ont  fur  la  tran- 
quillité intérieure  d’un  Etat.  (})  Ainfi  comme  ce  feroit  une  fourcc  perpétuelle  de  procès , 
li  pour  la  moindre  bagatelle  on  pouvoir  aller  rompre  la  têteaux  Juges;  ce  fetoit  auffi  lâcher 
la  bride  aux  défordres  que  d’imiter  ces  anciens  Peuples  , (4)  chez,  qui  l’en  n'avoit  aflitn 
enjufltcc  que  pour  caup  de  Mturtrc , ou  d'Outrage  ; car,  difbient-ils , ce  ftnt  des injure t 
contre  le  (quelle}  on  ne  Janroitfe  prêtant- onner  : au  lieu  que  chacun  peut  éviter  d' cire  trempé 
dans  un  Contrat  , en  prenant  bien  garde  avec  qui  il  a affaire. 

<j.  VII.  3.  On  peut  encore  divifer  Y Obligation  en  Obligation  Perpétuelle  , !c  Obliga- 
tion à tems.  La  première , c’eft  celle  qui  ne  fautoit  être  détruite , qu’avec  la  perfonne  , i 
qui  elle  cft  arrachée.  Telle  cft  l’Obligation  Naturelle  qui  a Dieu  pour  objet  ; car  les  De- 
voirs qu’elle  renferme  font  fiindifpenfables , qu’on  ne  doit  même  jamais  enfufpendre  en- 
tièrement les  ades.  Telle  cft  auflî  l’Obligation  d’où  découle  tour  ce  que  les  Hommes  fe 
doivent  naturellement  les  uns  aux  autres,  confidérez  comme  tels  ycar  perfonne  ne  peut  s’en 
dégager  absolument , tant  qu’il  fait  partie  du  Genre  Humain.  J’avoueque  les  effets  en  font 
quelquefois  fufpcndus , du  moins.cn  partie  ; ce  qui  arrive , lors  que  l’on  entre  en  état  de 
Guerre  par  rapport  à quelqu’un.  Car  l’Obligation  étant  réciproque,  fi  l’on  vienc  à y man- 
quer d’un  côté,  & à exercer  dcsadfes  d’hoftilitc,  au  lieu  des  Devoirs  dclHumanité  ; ce- 
lui avec  qui  l’on  en  agit  ainfi  , cft  réduir  à l’impoffibilitc  de  pratiquer  de  Ion  côté  les  De- 
voirs de  la  Paix , & à la  néccflïté  de  défendre  fa  vie  & fies  droits,  en  faifant  même  du  mal 
à fon  injufte  AggrefTcur.  Mais  cela  n’empêche  pas  que  l’Obligation  en  elle-même  ne  de- 
meure perpétuelle , entant  que  l’on  doit  être  dilpofé  à pratiquer  de  nouveau  par  rapport  à 
un  Ennemi  les  Devoirs  de  l'Humanité  & de  la  Paix,  auffi-tôt  que  l'intérêt  de  nôtre  pro- 
pre confcrvarion  nous  le  permettra.  Il  y a atiffi  quelques  Obligations  Acccffoircs  , que 
l’on  met  ordinairement  au  rang  des  Obligations  Perpétuelles.  Tels  font  les  Devoirs  des 
Enfant  envers  leurs  Pcres,  & les  engagemens  du  Mariage,  comme  nous  le  verrons  en  fon 
lieu  (1  J.  Pour  les  Obligations  à teins , "ce  font  celles  qui  peuvent  être  détruites , du  vivant 
même  de  ceux  à qui  elles  font  attachées. 

§.  VIII.  4.  Comme  il  y a tiès-fouvenr  des  Obligations  qui  fë  répondent  l’une  à l’au- 
tre, onpcuraufli  les  divifer  en  Réciproques  , &c  Aon-rcciproqites.  L'Obligation  nen-rics- 
proqut , e’cft  lors  que  l’on  cft  tenu  de  faire  quelque  chofc  envers  un  autre,  fans  que  celui- 
ci  foit  dans  aucune  Obligation  qui  l’engage  à quelque  chofc  d’équivalent.  Telle  eft  l’O- 
bligation des  Hommes  envers  Dieu  ;car  ils  lui  doivent  une  obéiflance  abfoluc.  Cuis  que 

lui 


(J»  v.iyei  Liv.  VIII.  Chap.  I.  J.  «. 

(4)  Voye»  ci-deflom  . Liv.  V.  Chap.  II.  $.  }.  où  l'Ao- 
i«ur  rapporte  la  même  chofe* 
y VH  (s)  Vojrci  Liv.  VI.  Chap  I.  8c  II» 

$ Ville  (»)  L'Auteur  s'cxpiiruc  ain/î  par  oppofitiou . X. 
te  que  los  Ycnui  de  Dwi  Jcnurvicm  de  lui*  Voyez  ci- 


defltis  Liv.  H Chap  I f.  j.  Sc  Chap.  III.  $•  <• 

1r>  Il  y a dans  l'Original . car  on  ne  fetnreit  Acc.  Mais 
comme  cette  féetode  ne  contient  pa*  , du  moins  direc- 
tement . la  rai  on  de  ce  que  l'Auteur  a dit  dans  la  pré* 
cédcmc  , j'ai  ottpçonné  qu'au  lieu  il  ne  fe  lient 

glifliiuuü  4 «;w,  L’uiJwiTcriezc*  «tsdt  lAutcui  , •sv 
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j Qu'on  doit  tenir  inviôldblement  fapArole. Liv.  III.  Chat*.  IV.  JJ7 

ui  de  fon  côté  foit  tenu  en  aucune  manière , par  un  principe  (i)  extérieur  ^'Obligation, 
de  rien  faire  en  leur  faveur  pour  récompenfer  leur  obciflance.  A 1 egard  des  Obligeons 
où  les  Hommes  font  les  uns  par  rapport  aux  autres,  f.  vous  en  exceptez  un  peut  nombre  de 
Contrats  obl."atoircsd’unc  part  feulement , il  n'y  en  a aucune  qui  ne  foit  rcc.proque  Car 
l’égalité  naturelle  des  Hommes  ne  permet  pas  qu’un  Homme  foit  dans  quelque  Obl.ga- 
lion  à l’égard  d’un  autre,  fans  que  celui-ci  lui  doive  rien  a fon  tour.  On  ne  fauroit  non 
plus  (a)  concevoir  de  fociabilité  entre  des  perfonnes  qui  n auraient  aucun  lien  commun  , 

& entre  lefquelles  il  ne  devrait  fe  faire  aucun  commerce  de  ferviccs,  mats  dont  1 une  fe- 
rait tellement  pour  l’autre  , que  celle-ci  ne  fût  de  fon  côté  tenue  a tien  envers  elle.  Les 
Hommes , en  établi  (Tant  la  divcrfrté  des  états  8c  des  conditions  , n ont  pu  non  plus  confé- 
rer à aucun  d’eux  un  droit  fi  éminent  8c  fi  abfolu,  qu’il  1 excmtat.de  toute  Obligation  Sï 
de  tout  Devoit  pat  rapport  à autrui  (j). 

« IX  L r s Obi  oat'om  Réciproques , ce  font  celles  qui  fc  répondent  1 une  a 1 autre , eu  Toutes  les  oMf- 
fortc  que  celui  à qui  l’on  do.t  quelque  chofc  , eft  dans  une  Obligation  mutuelle  qui  l’en- 
gage  à faire  quelque  autre  choie  pour  nous  en  vue  de  1 Obligation  ou  1 on  clt  a Ion  6-  P». 
gard  fil.  Ces  fortes  d’ Obi, cations  font  Réciproques  ou  imiérem.nt , ou  avec  qudque  iné- 
galité. Les  dernières,  ce  font  celles  qui  s‘cntre-répondcnt  inégalement  en  forte  que 
F . _ a .... mrf*  n, i n’a  nas  autant  de- force  que  1 autre.  Cette  différence 


a droit  de  commander , 8c  que  f autre  clt  oongc  a oocir  , ou  ue  o.  . 

d’ailleurs  égales , ont  voulu  , d’un  commun  accord , ne  s engager  entr  elles  qu  avec  quel- 
que inégalité.  Car  toutes  les  Obligations  n’ont  pas  une  égalé  force.  Les  unes  aqmcrent  a 
celui  qui  en  eft  l’objet  un  droit  parfait , en  vertu  duquel  ill  peut  exiger  a la  rigueur  ce 
qu’on  lui  doit , employant  pour  cet  effet  ou  les  voyes  de  la  Guerre , ou  les  voyes  de  la  Jul- 
ficc , félon  que  l’on  vit  ou  dans  la  Liberté  Naturelle,  ou  dans  la  Société  Civile.  Les  autres 
ne  donnent  qu’un  droit  imparfait , qui  n’autorife  point  a fe  faire  rendre  par  force  ce  qu  on 
nous  doit.  Les  Obligations  inégalement  réciproques  pour  U première  d.s  deux  r,.,fo,.s  que 
cous  avons  alléguée  , ce  font , par  exemple  , celles  qu  il  y a entre  un  Souverain  , 8c  (es 
Sujets  ; un  Etat , 8c  fes  Citoyens  i un  Maître , 8c  un  Serviteur  i un  Pcrc,  8c  fe  s Enfans  8cc. 
Nous  traiterons  de  tout  cela  en  fon  lieu.  A 1 egard  des  Obligations  me  gaiement  rtc, pr*. 
ques  pour  l'autre  raifon  . elles  ont  lieu  fur  tout  dans  les  Promcflcs  gratuites,  Sc  dans  leur 
exécution.  Car  lorsque  l’on  promet  une  chofc  à quelqu  un  gratuitement,  on  entre  dans 
une  Obligation  parfaitc'de  tenir  fa  parole , en  forte  ou  il  a un  plein  droit  d en  exiger  I ac- 
compliflVmcnt.  Cependant,  comme  on  n’a  point  ftipulequ  il  fit  de  fon  cote  en  notre  faveur 
quelque  chofc  d équivalent  ; il  n’y  eft  tenu  que  pat  les  Loix  de  la  RcconnoÆance  , oui 
n’.mpofcnt  pas , à beaucoup  près , une  Obligation  aufli  forte  8c  aufti  mdifpcnfable , que  les 
Loix  delà  Fidélité  & de  la  Juftice.  En  effet,  on  ne  compte  pas  beaucoup  pour  1 ordinai- 
re fur  une  Obligation  vague  8c  indéterminée , comme  celle  de  la  Rcconnoiftance  ; 8c  lors 
qu’une  perfonne  nous  paye  d’ingratitude,  on  ne  croit  nas  y avoir  perdu  grand  chofc, 
II  y a ixnirtant  des  gens  qui  foutiennent , que  la  Nature  donne  un  droit  parfait  d obliger 
un  Ingrat  à reconnaître  fes  bienfaits  qu’il  a reçus  , (a)  quoi  que  . parmi  la  p «part  dcS 
Peuples,  on  n’ait  point  action  pour  ce  fujet  devant  les  Tribunaux  Humains.  Mais  ils  fe 
trompent  i 8c  la  raifon  , dont  ifs  prétendent  appuyer  leur  fent.menr  n eft  pomtconctian- 
K : car  de  ce  que  la  nécclfité  de  rccomaoître  les  grâces,  eft  plus  mdifpcnfable  que  celle  de 
les  faire  , il  ne  s’enfuit  point  que  les  Bienfaits  reçus  donnent  au  Bienfaiteur  un  droit  par- 
fait  d’exiger  quelque  reconnoiffance  de  celui  qui  n’avoir  qu  un  droit  imparfait  a ccs  bien- 


le*  Imprimeur!  ; quoi  que  ce  mot  fe  trouve  auffi 
m dernière  Edition  de  i 706.  dont  Mr . a eu  loin* 

(3)  Oa  ne  peut  lbutenir  cela  , fat»  empiéter  fur  les 
Iroiti  de  Dieu  , qui  impofe  ces  Devoirs  aux  Hommes  par 
a conllittu.on  de  leur  propre  nature.  Et  c ctl  ce  qu  il 
Imi  bscû  icinaujucr  f g oui  comprendre  la  jullc  étendue» 


des  droits  du  Souverain  , qui  ne  font  fondez  que  mr  ce 
que  chacun  x voulu  se  a pu  lui  accorder  de  poqvo.r  fur 
lui  mcinc.  Voyez  ce  que  je  dirai  dans  les  Nores  fur  tiv- 
Vll.  Chap.VlIl. 

f.  IX.  (1)  Voyez  ci-dedous , Liy.  V,  Chap.  H.  f.  y 
(s)  Vovcz  ci  Jcfliis , CUag.  111.  j.  17. 
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Îj8  De  la  nature  des  Tromejfcs 

faits  ; (f)  puis  qu’il  peut  y avoir  différons  dégrez  dans  les  Obligations  de  même  nature  * 
(4)  lur  tout  lot  s quel  on  compare  enfcmbledcs  Devoirs  qui  doivent  être  pratiquez  en  mè- 
vo»ti  jnc  teins  (a). 

fur  Oruimt,  Lib.  ' 

1.  Cap*  I.  f.4. 


CHAPITRE  V. 


^t;t?e  eft  fou*, 
giqe  te.  le  fonde- 
tuent  de*  Oblige. 
t>om 

Ce  que  c’cft 
qu'une  Promeji  t 
Z*,  une  C#nfit- 

titn. 


fa)  MntaM^a. 
(b)  A » Al  VI». 

En  quoi  confiée  , 
félon  Hobbn  » fa 
f j Jfi+ntf/'t  l'or  [dît 
i 4 m> r ni  ,ie  /•« 
étroit. 

fa)  De  Civet  Cap. 
U.  s.  J.  vj“11- 


De  la  nature  des  PitoMEssEsd"  des  Conventions 
, en  général. 


%.\.  f \ U t R e les  Obligations  Naturelles , il  y a , comme  nous  l’avons  dit,  des  Oblî~ 
Vy  gâtions  Accijfoires  „ qui  proviennent  de  quelqu'un  de  nos  actes  propres,  &c  en 
vertu  dcfquelles  les  autres  aquiérent  un  Droit  qu’ils  n’avoient  point  auparavant.  Car  ce* 
deux  choies  vont  toujours  de  compagnie , en  forte  que , dès-là  qu’une  perfonne  entre  dans 
quelque  Obligation,  il  furvient  auffi-tôt  à une  autre  perfonne  un  droit  qui  y répond  -, 
n’étant  pas  polTîblc  de  concevoir  que  l’on  foit  renu  de  faire  une  chofe , s’il  n y a quelqu’un 
qui  pui fie  l'exiger  de  nous , ou  du  moins  l'accepter  légitimement.  Mais  au  contraire  le 
Droit  d’une  perfonne  n 'emporte  pas  toujours  ncccflaircment  une  Obligation  atrachéc  à 
quelque  autre.  Car  quoi  que  le  Souverain,  par  exemple,  ait  droit  de  punir  les  Crimi- 
nels , ceux-ci  ne  font  pas  pour  cela  (i)  obligez  de  fubir  la  peine. ‘A  moins  qu'on  ne  veuille 
dire  , que , fl  l’on  prend  le  rcrmede  Droit  précifcment  pour  un  rirre  en  vertu  duquel  on 
peut  convenablement  !c  légitimement  avoir  quelque  chofe,  il  fuppofe  toujours,  dans 
quelque  autre  perlonnc,  une  Obligation  qui  y réponde  : mais  que  fi  par  Droit  on  en- 
tend le  pouvoir  de  faire  légitimement  quelque  chofe,  ü ne  fuppofe  pas  toujours  une 
Obligation  d’autrui. 

Quoi  qu’il  en  foir,  il  cft  certain  que  toutes  les  Obligations  A c jioi-rs  proviennent  d’un 
ifte  obligatoire  ou  d’une  (a)  part  feulement , ou  des  deux  (b)  cotez.  Le  prémicr  s’appelle 
une  Promesse  gratuite  ;&  l’autre,  une  Convention. 

§.  II.  On  convient  généralement  que  dans  toute  PromcfTe  te  dans  roufe  Convention  , 
le  Promettant  ou  le  Contractant  cède  à autrui  le  droit  qu’il  avoir  fur  quelque  chofe.  11  faut 
donc  d'abord  examiner  ici  en  quoi  confïftc  cette  cejfton  d droit. 

Hobbes  { a)  pofe  pour  principe,  conformément  aux  idées  qu’il  s’éroir  faites  de  l'Etat  de 
N.inirc,  que  chacun  ayant  naturellement  droit  fur  toutes  choies,  l’ufagc  de  ce  droit  produi- 
roir  une  Guerre  uni  vcrfcllc  de  chacun  contre  tous , laquelle  , bien  loin  de  contribuer  à leur 
confervarion  , tcndroicà  la  dcftruCtion  certaine  du  Genre  Humain.  Or  la  Raifon  ordon- 
nant aux  Hommes  de  fe  confcrver , & par  conféqucnt  de  rechercher  la  Paix  , elle  leur 
preferit  par  cela  même  de  céder  une  partie  du  droit  que  chacun  a fur  routes  choies.  Hobbes 
ajoute , que  l’on  cède  [on  droit  en  deux  manières.  1.  £ny  renonçant  ftmplcment , c’cil-à- 
dire  , en  témoignant,  par  des  lignes  convenables,  que  l’on  veuc  déformais  n’avoir  plus 
la  liberté  de  faire  telle  ou  telle  chofe,  que  l’on  pouvoit  faire  avant  cela  de  plein  droit. 


(])  Pour  achever  le  raifonnemrnt  Je  l'Auteur,  il  faut 
fe  fouvemr  , que  le  fondement  de  la  différence  du  droit 
fdrféit  U imfdtfuit , c’eft  ririfl'imee  ncccfîaire  , ou  non- 
nécefl'ii'-e  . qu'a  une  chofe  fur  l’entierien  de  la  paix  te 
de  la  focié-é  entre  le*  Homme*  ; te  non  pas  fimplrment 
le  dégré  d'obligation  ml  l’on  cft  en  matière  de  cette 
cbo'e.  Ainlî,«]uoi  que  l’on  foir  plu*  indirpenfahlemenr 
obligé  aux  Devoir*  de  la  Recorinoiflancc  , qu  i ceux 
d'nnc  (impie  Bénértccncc  , le*  prémicr*  ne  doivent  pa* 
pour  cela  autoriser  i uier  de*  voie*  de  la  Force  ou  de 
la  lufticc  , plutôt  que  le*  dermet»  ; parce  que  ni  le*  uns, 
ni  Ict  autres  , ne  tout  de  telle  nature  , que  le  mainuen 


2. 

de  la  Paix  te  de  la  Société  en  demande  ncccfluiremcnr 
la  pratique.  Il  y -i  meme  des  cas  où  les  Devoirs  «le  la 
Reconnoiftaucc  doivent  céJ.r  i ceux  de  la  Bênértccncci 
comme  lor*  «juc  le  Bienfaiteur  peut  fe  pifler  , ou  .du 
moins  fan*  beaucoup  de  peine  , «i'une  chofe  dont  une 
perfonne  indifférente  agi  and  be'oin. 

(4)  Voyez  ce  «pie  l’on  dira  ci  dcfl'ou* , Liv.  V.  Chap- 
XII.  f.  »|. 

Ch ap.  V.  f.  I.  (1)  Cela  n'cft  pa*  vrai  abiolumenc. 
Voyez  «.e  que  je  dirai  dan*  le*  Noce*  fur  Liv.  VIII. 
Chap.  III.  4»  r*  Au  refte  , Mi.  Thomêfiui  , pour  taire 
voir  que  le  Droit  &.  10b ne  scacrc-iépoaieiit 
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& des  Conventions  en  général.  Liv.III.Chai*.  V.  359 

1.  En  transférant  fon  doit  a autrui , c’eft -à-dire,  en  déclarant  , par  des  lignes  convena- 
bles , à «ne  perfonnc  qui  accepte  la  ccflïon  , que  l’on  confenr  à ne  plus  avoir  la  liberté 
d’empêcher  qu'elle  faire  une  certaine  chofe  , comme  l'on  pouvoic  auparavant  s’y  oppofor 
de  plein  droit.  Dcforrcque,  félon  cet  Auteur,  le  tranfport  de  droit  confifte  dans  une 
fimplc  ceffation  d'empêchement , c’eft-à-dire , que , dans  l’Etat  de  Nature , lors  qu’on  trans- 

/■<  1 1 I..:  J C-.  I- 


férc  fon  droit  à quelqu’un  , on  ne  lui  donne  pas  un  nouveau  droit  ; on  ne  fait  que  le  laitier 
jouir  fans  obdacle  du  droit  qui  lui  croit  commun  avec  nous , en  fe  dépouillant  foi-meme  de 
la  liberté  qu’on  avoir  de  s’oppofet  légitimement  à l’ufage  de  fon  droit.  Et  voici  comment 


Hobbes  prouve  cette  propofirion  , félon  fes  principes.  Celui , dit-il , à qui  l’on  transfère 
fon  droit,  ayant  lui-mcme  auparavant  droit  fur  toutes  chofes,  aufli-bien  que  nous  ; il  n’é- 
toit  pas  porfiblc  de  lui  conférer  un  nouveau  droir.  Tout  ce  qui  lui  revient  de  là,  doit 
donc  confifter  uniquement  en  ce  qu’il  ne  trouve  plus  en  nous  la  jufle  oppofition  qui  l’em- 
pêchoit  de  jouir  de  fon  droit  naturel.  Ainfi  , dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature, 
quiconque  aquiert  quelque  droit  ne  fait  qu’être  mis  en  état  de  jouir  futement,  & fans  qu’oa 
puiffo  légitimement  l’en  cmoêcherou  l’inquiéter  , du  droit  originaire  qu’il  tient  delà  Na- 
ture même.  Par  exemple  . fi  dans  l’Etat  de  Nature  on  vend  ou  l’on  donne  une  terre , on  * 

fe  dépouille  foi-même  du  droit  que  l’on  avoir  fur  cette  terre , en  faveur  de  celui  qui  l’a- 
chétc  ou  la  reçoit  en  pur  don  ; déclarant  qu’on  ne  veut  pas  cj^formais  l'empêcher  d’en 
jouir  ; mais  c’cft  fans  préjudice  du  droit  que  tous  les  autres  ont  naturellement  fur  ce  même 
fonds. 

§.  III.  Mais  ,' comme  nous  l’avons  faic  voir  (a)  ailleurs,  l’état  de  Guerre  n’cft  point  u droit  de  ck«. 
un  état  naturel  aux  Hommes , qui  au  contraire  fontdeftincz  par  leur  condition  originaire  à 
vivre  en  fociété  les  uns  avec  les  autres.  Ainfi  nous  n’avons  garde  d’admettre  la  confié-  niéreque  h«i  tu 
quencc  que  Hobbes  rire  de  fon  faux  principe , je  veux  dire , ce  prétendu  droit  que.  chacun  UI1': 

ait  eu,  ou  qu’il  aie  du  moins  pu  avoir  fur  toutes  chofcs , d’une  manière  qui  eût  quelque  u>  Lir.  11.  cha,. 
effet  par  rapport  à autrui.  Car  tour  pouvoir  naturel  de  faire  une  chofe  n’cft  pas  un  droit  "•  <»■  im- 

proprement ainfi  nommé , mais  feulement  celui  qui  emporte  quelque  effet  moral  par  rap- 
port à nos  fcmblablcs.  Le  Cheval  de  la  Fable,  par  exemple,  avoit  un  pouvoir  naturel  de 


paître  dans  le  pré  où  il  fo  trouvoit  ; le  Cerf  en  avoit  un  pareil  : cependant  ni  l’un  ni  l’autre 
n’etoir  revêtu  d’aucun  droit , parce  que  ce  pouvoir  commun  à tous  les  deux  n’impofoit  au- 
cune Obligation  ni  à l’un  ni  à l’autre.  De  même,  lorsqu’un  Homme  (e  fort  des  Chofes 


inanimées,  ou  des  Bêtes,  il  ne  fait  qu’exercer  un  pouvoir  purement  phyfique , à confidé- 
rer  cet  ufage  précifement  par  rapport  aux  Chofes  inanimées , ou  aux  Bêtes , fans  aucun 


rapport  aux  autres  Hommes.  Mais  aufti-tôt  queles  autres  Hommes  entrent  dans  l’obliga- 
tion de  ne  pas  empêcher  qu’il  fallè  ufage  de  fon  pouvoir  , & de  ne  point  fe  fervir  de  cet 
Chofosou  de  ces  Animaux  fans  fon  confentement  ; alors  ce  pouvoir  aquiert  force  de  droir. 


Car  il  cft  ridicule  de  donner  le  nom  de  droit  à un  pouvoir  dont  on  ne  fauroit  faire  ufage  , 
fans  que  tous  les  autres  ayent  un  droit  égal  de  nous  en  empêcher.  Je  conviens  donc  avec 
Hobbes  , que  naturellement  chacun  a le  pouvoir  de  faire  forvir  à fes  ufages  toutes  les  Créa- 
tures inanimées.  Si  toute  forte  de  Bêtes.  Mais  jefouriens  que  ce  pouvoir  , confidérc  pré- 
cifémcnten  lui-même,  ne  fauroit  être  proprement  appelle  un  droit  > tant  parce  que  les 
Chofes  inanimées  3c  les  Animaux  deftituez  de  Raifon  ne  font  dans  aucune  oDÜeation  de  fe 
* 5 li- 

pas  toujours  , allègue  l’exemple  de  deux  perfonnes  d’être  moins  obligatoire»  c»  général.  Dan»  l'exemple 
qui  , dans  un  Naufrage  , (e  trouvant  frir  une  planche  de  l^t  planche  > il  tant  fuppofer  , comme  je  l’ai  dit  ail* 

cjui  ne  peut  pas  les  leurenir  toutes  deux  , ont  droit  l’u-  leurs  , qu'elle  n'apparrienne  pas  plus  à l’un  qu'à  l’autre, 

ne  fie  l’autre  de  châtier  Ton  compagnon  ; fie  pat  cun:c-  fie  que  l’uu  ne  j'cii  Toit  pas  déjà  Cailî  (Val  i car  alors  le 

qticnt  , il  n'y  a aucune  obligation  tjui  y téponJe  de  part  droit  de  Propriété  , ou  le  droit  de  Premier  Occupant  , 

ci  d’autre,  fundetment.  1ht.  Nat.  &■  (fiat.  ficc-  Lib.  III.  imposent  l’obligation  de  céder  à celui  contre  qui  l’on 

Cap.  Vil.  S-  to.  Mais  cela  prouve  letilement  qu’il  y a peut  alléguer  quelqu’un  de  ces  deux  Titres  Mais  cour  au. 
det  cas  où  le  droit  qu’on  a devient  inutile  par  le  con-  tte  qui  ne  fc  trouvera  pas  dans  le  même  cas  . fut-ce 

fli&  d’un  droit  tout  fcmblable  dans  quelque  autre  per-  celui  à qui  la  planche  appartient  1 ne  fauroit  légitime, 

forme*  de  même  que  certains  Devoirs  s’entrechoquent  mem  empêcher  qu’on  ne  ic  ferre  , pour  lauvcr  fa  vie, 
quelquefois  , en  forte  que  les  uns  ou  les  autres  doivent  de  cet  inltrumeut  que  la  Providence  nous  fournit  : bien 

céder  en  certaines  circonftauces  » fans  cciT.r  pour  cela  k>m  Je  là  , il  doit  nous  aider , s'il  peut  . à nous  en  faifir. 

III. 


3<$o  De  la  nature  des  Promejfet 

livrer  à nos  befoins  , qu’à  caufe  que  1’égalitc  naturelle  des  Hommes  ne  permet  pas  qu’un 
fcul  d’entr'eux  s’approprie  légitimement  l’ufage  d’aucune  Créature , à l’exclufion  de  tous 
les  autres , à moins  qu’il  n’ait  aquis  ce  droit  en  vertu  de  leur  confentement,  (i)  exprès  ou 
tacite.  Ce  n’eft  qu’en  ce  cas-là  qu’on  peut  légitimement  s’attribuer  fur  quelque  chofe  un 
droit  particulier , & cxclufîf  des  prétentions  de  tout  autre.  En  un  mot , le  droit  de  cha- 
cun fur  toutes  choies , avant  tout  acte  humain  , ne  doit  pas  être  conçu  excluiîvement  au 
droit  de  tous  les  autres  , mais  feulement  comme  un  droit  vague  Se  indéterminé  ; c’cft-à- 
dire,  que  naturellement , Se  avant  1 ctabliflcmcnt  de  la  Propriété  des  biens  , chacun  n’a 
pas  fa  portion  particulière  aifignée  en  propre  , Se  non  pas  qu’une  feule  perfonne  puiiTe 
s'emparer  de  tour,  à l’exclufion  de  toute  autre.  L’égalité  naturelle  des  Hommes  permer  en- 
core moinsque  chacun  s’attribue  naturellement  quelque  droit  fur  la  perfonne  Se  les  a étions 
de  tous  les  autres.  Au  contraire , perfonne  ne  fauroit  légitimement  prétendre  gouverner 
les  autres , s’il  n’en  a aquis  le  droit  par  leur  propre  confentement , ou  par  quelque  autre 
aéte  antécédent,  comme  nous  le  ferons  voir  plus  amplement  en  ion  lieu  (2). 
ïn  qu*i  tonfifa  §.  IV.  Pour  découvrir  donc  en  quoi  confï/lc  véritablement  la  cejfion  St  Vacju-fitiond'un 
tiftiblcrncnt  la  jro[t  j[  f,iut  remarquer  d’abord , qu’il  y a des  droits  qui  recardcnc  les  Perfonncs  , 5c 
tt >n de  .jucU|uc  d autres  qui  concernent  les  Chofcs.  On  aquiert  un  dro:t  Jur  lei  Perfonnes  , lors  que  qucl- 
ar..<,tam fur  les  qu’un  confent  ou  formellement , ou  tacitement,  qu’on  ait  l’autorité  de  lui  preferire  ce 

QUC  fur  i ...  . . r “ r . 1 ’/T • 1 » A * \ . 

Ici  cbefti.  qu  il  doit  ou  taire , ou  ne  pas  rairc,  ou  Iaiilcr  taire  *,  s engageant  en  meme  tems  a luivre 
nôtre  volonté,  & nous  donnanc  aulfi  plein  pouvoir,  au  cas  qu'il  refufe  de  nous  obéir  vo- 
lontairement, de  l’y  contraindre  par  la  crainte  d’un  mal  dont  fa  défobéiiTancc  fera  juge- 
ment punie. 

Le  droit  fur  les  Chofes  eft  ou  originaire , ou  dérivé.  Le  droit  originaire  fe  forme  lors 
que  tous  les  autres  renoncent  ou  cxprcflèmcnt,  ou  tacitement,  en  nôtre  faveur  , aux  pré- 
tentions légitimes  qu’ils  avoient  également  avec  nous  fur  l’ul'agc  d’une  chofe.  Ce  droit 
originaire  étant  une  fois  établi , fi  l’on  vient  enfuicc  à le  céder , celui  en  faveur  de  qui 
l’on  s’en  dépouille,  aquiert  un  droit  dérivé , c’eft-à-dire  qu’on  lui  transfère  un  titre  dont 
«n  étoit  fcul  légitime  pollcficur,  & que  lui  au  contraire  eft  mis  en  poftcflîon  d'un  titre  qui 
ne  lui  appartenoit  auparavant  en  aucune  manière , puis  que  lui  & tous  les  autres  avoient 
renonce  à lents  anciennes  prétentions  fur  la  chofe  dont  il  s’agit.  D’où  il  paroît  avec  com- 
bien peu  de  fondement  Hobbes  fait  confiftcr  le  tranfport  de  droit  dansune  fimple  cejfation 
sf  empêchement  : car  quoi  que  ce  foit  une  fuite  ncccfiàirc  de  l’exécution  des  engagemens 
où  l’on  eft  entré  en  transférant  fon  droit , que  l’on  n’empêche  point  celui , en  faveur  de 
qui  l’on  a fait  la  ceflïon , de  jouir  du  droit  qu’il  a aquis  par  là  ; cette  idée  négative  n’ex- 
prime pas  la  force  Sc  l’etfcc  de  l’Obligarion  qui  réfultc  de  toute  ccftîon  de  droit , Sc  qui 
confifte  proprement  dans  un  fentiment  intérieur  pat  lequel  on  eft  porté  à tenir  rcligicufc- 
mcnc  ce  dont  on  eft  convenu.  L’exemple  qu’on  allègue  ici  ne  convient  point  au  fujet. 
Car,  outre  qu’il  eft  abfurde  de  donner  le  nom  de  Vente  à la  ccfllonquc  fait  un  fcul  Parti- 
culier de  fes  prétentions  fur  une  chofe , pendant  que  tous  les  autres  confervcnt  toujours 

un 


4 TU.  (0  L’Auteur  rationne  ici  fur  upc  fauffc  fup- 
poütion  , que  |c  rékicerai  au  long  en  (on  Iku.  Voyez 
les  Notes  fur  Liv.  IV-  Chap.  IV.  Tout  ce  qu’on  peut  di. 
rc  , c’cft  qu'avant  l'établi  flânent  de  la  Propriété  de» 
biens  , personne  n’avoit  droit  d’exclure  aucun  autre 
pour  toujours  de  l'ufage  d’une  choie  ; & que  , quand  on 
ne  s’en  iervoit  plut  « elle  redevcnoit  au  ptémier  occu- 
pant , comme  on  en  avou  jouï  foi- même  i ce  titre. 

* (a)  Voyez  ti-deflîit  , Chap.  H-  4.  7.  de  ce  Livre  j Sc 
Liv.  I.  Chap  VI.  4.  it.  Liv.  VI.  Chap.  H III.  Liv.  VII. 
Chap.  II.  III. 

4- IV.  (0  Voyez  le  Traité  A<  Cive»  Cap.  VI.  4*  **•  & 
Cap.  XIV  4.  to.  S<  ce  que  nôtre  Auteur  dira  ci-deflbui, 
L«v.  VIII.  Chap.  I.  4.  1. 

(1)  On  expliquera  ce  terme  • Liv.  V.  Chap.  H*  4>  7* 

(j)  Ceci  eft  encore  fondé  fur  U (au fie  bypothéfc  , dont 


j*ai  parlé  dans  la  Note  I.  du  paragraphe  precedent.  La 
vérité  eft  , que  tant  qu'un  homme  n’abandonnoit  pa* 
une  choie  dont  il  c’était  emparé  i deftein  de  s’en  fer- 
vir  , elle  étoit  i loi  /ufqnes-U  , en  forte  que  perfonne 
ne  pouvoir  l’en  dépoflédtr  : ainft  «îuand  il  la  tcmcctoir 
i un  autre  comme  de  la  main  a la  main  , celui-ci 
aqueroit  alors  le  meme  droit  » te  par  conléquent  il  tx- 
cluoic  aufli  le  droit  de  tons  les  autres  , ju'OUe?  à ce  qu’il 
eût  laiflï  i fon  tour  au  prémier  occupant  la  chofe  donc 
i!  n’avoit  pu  dr’pofcr  fcul  pendant  tout  ce  tcms-là  , que 
parce  nue  la  ceiiion  de  cçlui  qui  en  étoit  en  pofTcftion 
avant  fui , lui  avoit  donné  lieu  de  prévenir  tout  autre 
qui  auroit  voulu  s’en  emparer. 

4-V.ll)  IpfttfMid  Itura  Aturetum  VohitdVtrim,  ejit/Lua  Mdhnc 
tmmtfitrc  te  protfens 

ttftrrt.  Tac» Lib.1V.  Cap.XL.  num.j. 
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é-  des  C invention  s en  général.  Liv.  III.  Chap.V.  ici 

un  plein  droit  fiir  cerre  même  chofc  ; félon  les  principes  de  Hobbes , la  Propriété  des  biens 
n’a  commencé  qu’avec  (i)  le  Gouvernement  Civil  : donc  , dans  l’Etat  de  Nature,  per- 
fonne  ne  pouvoir  dire  qu’une  terre  fut  fiittne  , 8c  par  conféqucnt  il  ne  pouvoit  la  vendre. 

La  vérité  c(l , que , comme  , dans  l'Etat  de  Nature  , rien  n appartenoir  en  propre  à per- 
fonne , aucun  ne  pouvoit  prétendre  jouir  fcul  d’une  chofe  , à moins  que  cous  les  autres  ne 
renonçallent  au  tiroir  qu’ils  a voient , audi-bien  que  lui  , des’en  fervir.  S’ils  lefailoient 
gratuitement , c’étoit  une  clpéccde  Donation  : 8c  s’ils  renonçoient  à leur  droit  à condi- 
tion que  celui , en  faveur  de  qui  ils  s'en  dépouilloient , s’engageât  de  (on  côrc  à quelque 
autre  chofc,  c’étoit  un  Conrad  (l)  fans  nom.  Mais  la  renonciation  de  cet  homme  (cul 
ne  tiroir  point  iconfcqucnce  pour  les  autres,  8c  ne  diminuoit  rien  de  leurs  prétentions. 

(3)  Ainfi  il  n’y  avoit  que  lui  qui  pur  êrre  exclus  de  l'ufagc  de  la  chofe  dont  il  s’étoit  dé- 
pouillé ; le  droit  de  tous  les  autres  fubfiftoir  en  fon  entier. 

5.  V.  Voyons  préfenrement  de  quelle  manière  une  Promffe  gratuite  nous  impofe  quel-  Un; 
que  Obligation  envers  celui  â qui  l’on  s’eft  engagé,  & lui  donne  un  droit  par  rapport  à *•- 

nous.  Pour  mieux  comprendre  la  nature  8c  l’eiïct  de  cette  forte  d’engagement , il  faut  ÎTaml  B^obilôè 
remarquer , que  quand  on  parle  de  faire  en  faveur  d'autrui  une  chofc  qui  dépend  de  nous  P"- 
aduellcmcnt  , ou  que  l’on  croit  qui  en  dépendra  à l’avenir,  on  peut  s’exprimer  en  trois 
manières  differentes,  t.  La  prémiérc  cft  de  déclarer  Amplement  le  deffein  que  l’on  a de 
faire  un  jour  quelque  chofc  , fans  prétendre  s’impofer  par  là  aucune  néceflïré  de  perfifter 
dans  les  mêmes  fenrimens.  C’eft  ainfi  que  l’Empereur  Tibère  écrivoit  autrefois  à Seja- 
ttus  , (1)  qu'il  ne  lui  dècouv)  irait  point  pour  l'heure  ce  qu  il  roulait  dans  fon  Efprit 
& les  nouvelles  alli  snces  par  lefquelles  il  f»  propofoit  de  l'attacher  à lui.  Des  paroles  de 
cette  nature  ne  mettent  dans  aucune  Obligation,  8c  ne  donnent  point  de  droit  à perfon- 
ne(i).  Pour  les  rendre  innocentes,  il  fufStde  parler  dans  le  moment  avec  fincériré,  c’eft-à- 
dirc,  d'être  véritablement  dans  les  fentimens  que  l’on  témoigne  alors , &dc  ne  point  abu- 
fer  par  un  menfônge  la  perlonne  à qui  l’on  s'explique  là-delliis.  Mais  on  n'eft  pas  tenu  de 
demeurer  invariablement  dans  cette  réfolution  ; parce  que  l’Eforit  de  l’Homme  a naturel- 
lement & le  pouvoir  de  changer  de  (êntiment , 8c  le  droit  de  le  faire  tant  qu’il  n’eft  dans 
aucune  Obligation  qui  lui  impofe  la  néceftité  de  s'en  tenir  à ce  qu’il  a une  rois  voulu.  S’il 
fe  trouve  pourtant  que  la  première  réfolution  fût  meilleure  que  la  dernière , ou  qu’en 
changeant  on  fc  joue  avec  mépris  d’une  perlonne  qui  n’étoit  pasdigned’un  pareil  traite- 
ment ; alors  le  changement  cft  b'àmablc  (a).  Je  dis,  d'une  perfonne  qui  n croit  pat  digne  Utnîi'cip’xï'' 
d'un  pareil  traitement  ; car  l’importune  avidité  de  ceux  qui  cherchent  à atraper  notre  * *■ 
bien , mérite  (3)  quelquefois  qu’on  les  Juppé  (b)  par  de  belles  efpcrances.  i.ib'm'tp  *xx 

$.  VI.  1.  L a fécondé  manière  de  faire  cfpérer  une  choie  à quelqu’un,  (a)  c'cftdelui  dé-  Une  Pnmèju  tm- 
clarer , par  des  lignes  fuffifans , la  réfolution  que  l’on  prend  en  fa  faveur , 8c  en  même  «In  «He  niSd  ’ 
tems  l’intention  que  l’on  a de  perfifter  dans  ces  fentimens  , ou  l’obligation  que  l’on  s’im-  n;  4'jcun  droit  1 
pofe  à foi-même , fans  prétendre  néanmoins  donner  à celui  envers  qui  l’on  s engage  , au-  flYtar  ih 

cun  droit  d exiger  a la  rigueur  ce  qu  on  lui  fait  clpercr.  C eu  ce  que  j appelle  une  Pro-  u>  voy«  6'r.u«, 

meffe  ^ ■‘.CatKXi. 

qu'elles  fartent  accompagnées  d'une  Stipulation  faite 
dans  les  formes  : car  (i  l'on  di  où  1 quelqu'un  , Frvmtt- 
t(d  ou  relu  > & qu'il  répondît  , quoi  qu'en  rail- 
lant , Je  le  promets  -,  le  piémier  avoit  ad  ton  enjuftice 
contre  l’autre  , 6c  étoit  condamné  i tenir  ce  i quoi  il 
n’avoit  eu  nul  defléin  de  s'engager.  Mais  dans  la  fuite 


(i)  Sulld  frrcmijfio  petrft  tov filtre,  afuœt. x voluntttte  pto- 
mutent, s fidtum  tdfit.  Digeft.  Lib.  XLV.  Tit.  I.  De  verbe- 
rmm  obltgéttonibus  , Leg.  CVIIl. 

(S)  L'Auteur  ne  veut  parler  ici  apparemment  que  de 
ces  efpéranccs  vagues  que  Ton  laifîc  concevoir  , plutôt 
que  l’on  ne  les  donne  , pour  frurtrer  l'avidité  de  ceux  qui 
foudroient  nous  dupper  , ou  attiaper  nôtre  iucccflion  ; 
de  forte  qu'il  n’y  a point  ici  de  véritable  Promefle  , ni 
xnlme  de  véritable  déclaration  d'une  volonté  pcécifc  , 
mais  non  irrévocable  , que  l’on  ai:  formé:  dans  le  tems 
qu'on  laiflc  cchaper  quelques  paroles  ou  quelques  lignes 
équivoques  , qui  donnent  lieu  au  Trompeur  de  fe  trotn- 

S er  lui-même  , 6e  de  fe  repaître  de  fumée.  Voyez  ci- 
eflous  , Liv.  IV.  Cbap.  X.  $.  J.  Il  auroit  falu  dire  ici 
■tto  mot  des  Promeilcs  faites  en  badinant  , qui  ancien- 
aepaent  étoient  valides  , parmi  les  1{em4ms  , pourvu 
Tou.  1, 


on  trouva  un  expédient  pour  empêcher  l'effet  de  cette 
obfervarion  ferupokefe  des  Loix  , vtlîblement  contraire 
à l'Equité  Naturelle  i c‘efl  que  t quoi  qu’une  telle  Pro- 
mené donnât  toujours  a&ion  en  juftice  , elle  étoit  élu- 
dée 6c  (ievenoie  nulle  par  le  Droit  du  Préteur  , qui  four- 
njfloit  une  réception  péremptoire.  Voyez  là  dcfl'us  le 
Julius  Péulus  de  Mr.  û\oods  , Cap.  XI.  pag.  Bi,  8j.  6c 
le  Traité  du  même  Auteur  , de  formas  eme*d*ndi  doit 
■MÜ  ôcç.  public  eu  170p.  C«/>.  VI. 

2 1 4.  VI, 


L,oo 


Une  frtmtjfe 
'Purféitt  impofe 
une  Obligation 
au  promettant  , 
6c  donne  droit 
A celui  £ qui  on 
promet. 

(-1)  Voyez  Grotiuj, 
Lib.H.  Cap.  XI. 
*•  4. 


I 

j£i  De  U nature  des  trmeffes 

rnejfc  Imparfaite , dont  l’Obligation  reffcmblc,  dans  fes  effets  , à celle  de  la  Reconnoif- 
/ince  : car  quoi  que  celui  qui  a reçu  un  Bicnfaic , doive  témoigner  par  des  effets  qu’il  y 
eft  fenfiblc*,  le  Bienfaiteur  ne  peut  exiger  de  plein  droit  aucun  retour.  Il  y a des  gens  qui 
croycnt  qu’on  eft  bien  embaraffe  à trouver  quelque  exemple  de  Promrftt’  Imparfaites , 
qui  foient  relies  par  le  Droit  Naturel.  Il  eft  vrai  qu’on  allègue  ici  les  promeffes  qu'un  Sou- 
verain abl'olu  fait  à quelqu’un  de  fes  Sujets  i un  Maître,  à fon  Serviteur;  un  Père,  àfon  Fils 
qui  n’eft  pas  encore  émancipé  : car  le  Souverain,  le  Maître  , & le  Pcre , font  bien  oblige* 
de  tenir  leur  parole  ; cependant  comme  il  n’y  a poinede  Tribunal  devant  lequel  ils  ayenc 
à répondre  là-deffus , le  Sujet , le  Serviteur,  8c  le  Fils , font  deftituez  du  droit  d’exiger  à 
la  rigueur  l’exécution  de  ce  qui  leur  a été  promis.  Mais  (i  l’on  regarde  ces  Promeffes 
comme  défeétueufes , ce  n’eft  pas  que  d’eîlcs-mêmcs  elles  n’ayent  pas  affez  de  force  , mais 
parce  que  la  condition  refpcéfive  des  perfonnes , enrre  leftjuclles  l’Obligation  & le  Droit 
devroient  fe  répondre  l’un  à l’autre , empêche  l’effet  extérieur  de  l'Obligation  , ou  ne 
permet  pas  à celui , en  faveur  de  qui  le  Promettant  s’eft  engagé , de  faire  valoir  fondrait. 
On  allègue  encore  ici  pour  exemple  les  Stipulations  , qui , faute  d’etre  accompagnées  de 
certaines  formalitcz  requifes  par  les  Loix  Civiles  , ne  donnent  point  a&ion  en  Juftice. 
Car,  dit-on  , quand  même  les Contraétans  auraient  eu  intention  de  ftipuler  d’une  ma- 
nière qui  produisît  une  Obligation  parfaite  ; s’il  fc  trouve  que,  par  une  ample  erreur,  ou 
par  inadvertence  , on  ait  omis  les  formalitcz  preferites  parla  Loi , on  n’a  point  action 
pour  une  telle  promeflc  devant  les  Tribunaux  Civils,  quoi  que , félon  les  réglés  de  l’E- 
quité Naturelle,  le  Promettant  foit  obligé  de  tenir  fa  parole.  Mais  dans  cet  exemple  même 
la  défeduofiré  , fi  j’ofe  ainfidire,  de  la  Promeffc  , vient  uniquement  des  Loix  Civiles  , 
qui , contre  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle  , font  dépendre  de  certaines  formalitcz  ex- 
térieures l’effet  d’un  engagement.  Avec  tout  cela  on  n’eft  pas  entièrement  defttué  d’exem- 
ples de  Promeffes  imparfaites  par  le  Droit  même  Naturel.  En  voici  un  crcs-jufte  ; c’eft 
lors  qu’en  promettant  on  s’exprime  de  cette  manière  : jF ‘ai  ttfolu  fi-'uufernent  de  faire  en 
•vôtre  faveur  telle  ou  telle  chofe , & je  vous  prie  de  m'en  croire.  Car , en  ce  cas-là  , le 
Promettant  fcmble  être  obligé  à tenir  fa  parole  plutôt  par  les  Loix  de  la  irac  tc , que 
par  celles  de  la  Juftice  : puis  qu’il  a prétendu  s’engager  , uns  pourtant  donner  aucun  droit 
a perfoonc  de  le  contraindre  à effi&ucr  fes  engagemens.  En  effet,  il  y a des  Amcsgéné- 
retifes  , qui  veulent  faire  voir  qu’elles  fe  portent  ileur  devoir  par  un  pur  principe  de  Ver- 
tu , & uns  avoir  befoin  d’être  liées  par  l’obligation  indifpenfable  qu'impofe  le  droic 
d'autrui.  C’eft  à cela  qu’il  faut  rapporter  les  Promeffes  d.s  Grands , & des  perfonnes  de 
crédit  , lors  que  ce  ne  font  pas  de  (impies  (r)  complimens,  mais  des  proteftations  (crieu- 
fes  par  lefquelles  on  fait  cfpérer  par  exemple , de  recommander  quelqu’un  , ou  d’intcrcé- 
der  pour  lui  auprès  de  quelque  autre  perfonne  plus  puiffante  , de  l’avancer  dans  les  Em- 
plois , ou  de  lui  donner  fon  fuffrage  dans  quelque  affaire  : car  on  n’entend  point  qu’il  ait 
droit  d’exiger  à la  rigueur  l’effet  d’une  parole  ainfi  donnée  , mais  on  veut  qu’il  en  {bit 
uniquement  redevable  à nôtre  bonté  & à nôtre  fincérité.  De  forte  que,  lêlon  les  maxi- 
mes même  du  Droit  Naturel , perfonne  ne  peut  être  contraint  à effectuer  de  pareilles 
Promeffes  , parce  qu’en  les  faifanr  on  s’eft  réffrvé  racicement  le  droit  de  les  exécuter  ou  de 
ne  pas  les  exécuter , afin  que  la  faveur  étant  plus  libre , fur  par-là  de  plus  grand  prix. 

§.  VII.  3.  La  rroifiéme  & dernière  manière  de  faire  efpérer  une  chofe  à quelqu’un  , 
(a)  c’eft  lors  qu’à  la  déclaration  du  deffein  que  l’on  forme  en  fa  faveur , & dans  lequel  oit 
témoigne  vouloir  perfifter,  on  ajoute  un  engagement  plus  étroit,  en  verru  duquel  on 
donne  droit  à celui  envers  qui  l’on  s’engage,  d’exiger  à la  rigueur  l’eftèt  de  nôtre  parole. 

Or 

♦.VI.  fi)  Voyez  ci-deflou*  |0.  (,)  |1  faut  rapporter  ici  , comme  le  remarque  Mr. 

♦ • (»)  Voyez  cidelfui  » Liv.  II.  Chap.  I §.  j.  Ftnins  , ce  que  les  Juriftonfulte*  Moderne*  appellent 

i.  VIII.  (i)  Il  y a ici  • dan*  les  dernière*  Editions  , tfaiBaent  inr*»*  *r*m  ronxennennm  * ou  fi/ raid  num 

une  faute  d’imprefficn  qui  pire  entièrement  le  fcr.s  • . pratpjr*friét  Je  qui  nou*  pouvons  appcllcr  le  f>9»rpHrlert 
tfjtttum  % pour  , nflsÜ mm  > U Mr.  Uittim  l’â  fidèlement  Ut  Achmm  tntnr , ou  le*  difcoiir*  pat  lesquels  on  fe  dif- 
•ou.ervcc  Uasi  l'Edition  de  *7of.  pofe  à eiaiici  en  autcké  t U i o»  témoigne  quelque  en* 

vi« 


& det  Ctnvemitxs  tn  général.  Liv.  III.  Ch  A P.  V.  j 6$ 

Or  comme  l’on  promer  ou  de  donner  une  chofe  à quelqu’un , ou  de  faire  quelque  chofe 
pour  lui , toute  PromelTè  cil  ou  un  acheminement  à l’alienation  de  nôtre  bien  , ou  une 
efpéce  d’aliénation  de  quelque  petite  partie  de  nôtre  Liberté  , puis  que  ce  que  l’on  pou- 
voir auparavant  faire  ou  ne  pas  faire  , & faire  envers  qui  on  vouloir  , n’eft  déformais  en 
nôtre  pouvoir  que  de  la  manière  qu’on s’cll  preferit  foi-même  par  fa  Promcfle. 

Mais  il  faut  bien  fc  fouvenir , que  cela  regarde  uniquement  les  PromelTcs  que  les  Hom- 
mes font  entr’eux.  Car , (i)  quoi  que  Dieu  ne  puiflè  point  ablolument  manquer  à fa  pa- 
role , c’eft  un  langage  trop  orgueilleux  quelle  dire  , que  les  Hommes  aquiérent  quelque 
droit  en-  vertu  des  Promelîcs  de  leur  Créateur  Si  leur  Maître  Souverain. 

.$.  VIII.  Au  relie,  comme  le  prouve  très  bien  Hobbes  (a) , fi  en  renonçant  a fon  droit , le<  F”®!"  <pi 
tu  en  le  transférant  à autrui , on  n'employe  d'astre  figne  que  de  fimples  paroles  ; il  faut  fe  rl.tîurl  ne  rùifr 
fervir  (Texf'e [fions  qui  marquent  le  Sens  j>ré fient , ou  le  pajfe  ; car  fs  élis  ne  regardent  que  Cent  pu  pour 
f avenir  , elles  ne  transférmt  aucun  droit  fur  U chofe  dont  il  s’agit.  En  effet , lors  qu'on  ‘/f™ avoir 
dit  à une  perforine  en  ter  inet  d’avenir  1 Je  vous  donnerai  demain  relie  ou  telle  choie  > oit  fut  une  chofe. 
fait  cLiirernent  entendre  qu'on  ne  la  lui  a pas  encore  donnée.  Ainfi  on  conferve  fon  droit  !î’  ‘ 

entier  non  leulemcnt  tout  aujourdhui,  mais  encore  demain,  Sc  apres  demain,  en  un 
mot,  toujours  ; à moins  que  l’on  ne  fa  flè  une  nouvelle  Promeffe  par  laquelle  on  le  transfère  vé- 
ritablement, ou  que  l’on  ne  donne  eufuite  aélucllcmcnt  la  chofe  dont  on  avoir  parlé.  Ce- 
pendant fl  , outre  les  paroles,  il  y a d’autres  indices  qui  découvrent  allez  l'intention  où 
l'on  cil  de  transférer  ton  droit  dès  à préfent,quoi  que  les  termes  dont  on  fe  fert  marquent 
litéralement  l’avenir  ; cette  lignification  Grammaticale  ne  portera  aucun  obllacleà  l’effet 
de  la  volonté  clairement  manifeftée  par  d’autres  lignes.  Mais  s’il  ne  paroîc  aucun  indice 
convenable,  on  ne  doit  pas  ailcment  donner  aux  exprrilions  qui  marquent  naturellement 
l’avenir , une  interprétation  fl  étendue , qu’on  puilfe  les  faire  valoir  comme  emportantune 
ceflïon  préfenre  de  nôtre  droit.  Car  les  Hommes  ne  transférant  pas  d’ordinaire  leurs  biens 
à autrui  , fans  avoir  en  vue  de  fc  procurer  à eux-mêmes  quelque  avantage  ; Sc  ccr  avantage 
ne  paroilîantpas  manifcllemcnt  dans  une  Donation  gratuire  : lors  qu'il  s’agit  d'une  action 
comme  celle-là  qui  ne  s’accorde  pas  avec  l’inclination  commune  des  Hommes  , il  11e  faut 
rien  préfumer  légèrement , & fans  avoir  des  indices  fonnelsde  la  volonté  de  celui  qui  pro- 
met en  termes  d’avenir  j d’autant  plus  que  ces  fortes  de  paroles  n’emportent  le  plus  fouvent 
qu’une  Ample  marque  de  bonne  (1)  volonté  qui  n’cll  accompagnée  d’aucun  effet  réel , du 
moins  pour  le  préienr.  Ainfi  tant  qu’on  s’exprime  purement  en  termes  d’avenir,  (i)  on 
eft  cenfé  délibérer  encore  ; & comme  pendant  ce  tcms-là  nôtre  bonne  volonté  peut  chan- 
ger, auflï-bicn  que  le  niérirc  de  celui  qui  avoir  conçu  quelque  efpérancc  de  nôtre  part  ; 
outre  qu’il  arrive  aifémentdes  accidens  qui  ne  nous  permettent  pas-de  nous  défaire  de  la 
chofe  dont  il  s’agit,  fans  nous  incommoder  beaucoup  : on  ne  doit  pas  compter  fur  une 

firomellc  de  cette  narurc.  Il  en  ell  ici  comme  d’un  Tcftatcur , qui  ne  transfère  pas  pour 
'heure  fes  biens  à T Héritier  qu’il  infticuc,  mais  les  luidefline  fimplemen;,  avec  cette  clau- 
fc  tacite  , que  l’on  fuppofe  toûjours  qu’il  fousentend  en  lui-même:  V > tel  f rim  n Héri- 
ti  r,  fi , avant  te  de  mourir  ,je  ne  chan  e pas  de  fe  timent.  Cependant , pour  éviter  un 
jufte  reproche  de  légéretc  , on  ne  doirabufer  perfonne  fans  fujetpar  de  vaincs  cfpcrances. 

Mais  le  fens  de  l’exprelfion  change  beaucoup , lors  que  l’on  dit  ’.Jev  us  donne , ou,  Je 
* vous  ai  donné  cela  , prétendant  que  vous  en  preniez poffeffion  demain  : car  c’cll  accorder 
aujourd'hui  le  droit  de  polfeder  la  chofe  demain  , ou  transférer  aujourd’hui  fon  droic 
"fur  une  choie , dont  la  délivrance  ne  fc  doit  faire  que  demain.  Au  relie , quoi  que , fé- 
lon le  langage  ordinaire,  la  plupart  des  Promcfles  s'expriment  en  termes  qui  marquent 

l’a- 

vie  de  l'accommoder  enremble  t fans  rien  conclure  de  ne  pat  recevoir  cet  argent  , comme  on  le  juge  i propo#. 
pofîut.  Car,  en  ce  cas-li,  chacun  eft  encore  libre  , Sc  prriosiaw»  trfdilam  « ttptum/ 1 Jptp$nd:i  crfdifri  f«- 

il  faur  un  nouveau  traité  pour  rendre  la  Convention  fur*,  in  potejldte  h*btt,n(  «rrifienc»  ft  ri  ol/Jlrin£*t  Lib.  t 

pleine*:  entière.  C’eil  ainfi  qu'il  eft  dit  dan*  le  PtgtUt,  XII.  Tit.  I.  De  r/éxi trcditii  Sec.  Leg.  XXX  Voyez  ce 
que  1?  l’on  a promit  à quelqu’un  , qu»  veut  nous  piêter  , que  dit  ici.Mr-  Uertiu . , Sc  aulli  dam  fc*  Parer*»/*  Jwrit 
de  lui  emprunter  quelque  argent , 011  peut  recevoir  • ou  Gtrmtr.,  Lib.  I.  Cap*  Vlll.f.  f. 

Z * a /.  IX. 
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Si  une  ffmpte 
Promcflc  oblige 
In  quel  lent  uc 
Vrémtffit  faite 
(unttd>tjt  elè  nu.' 
Je  ? 

4a)  Lib.  II.  Cap. 
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Le  la  nature  des  Trùmeffes 


l'avenir , cela  ne  détruit  point  ce  que  nous  venons  d’établir.  Car  on  ne  parle  pas  autre- 
ment dans  une  ftipulation  faire  félon  les  formes , ou  lors  même  qu’on  promet  avec  fer- 
ment: Vous  aurez.  cela  de  moi , Je  vous  donnerai  ceci  ou  cela  Scc.  Et  l’on  en  u(ê  ainfi 
d’ordinaire,  parce  que  le  plus  fouvent  la  délivrance  de  lachofe  promife  ne  fc  fait  pas  fur 
le  champ , mais  quclquc-tcms  après.  Bien  plus  : fi  lors  qu’on  déclare  la  volonté  où  I on  eft 
de  donner  , on  livre  en  même  tems  la  choie  donnée , on  ne  peur  guércs  appcller  cela  une 
Promette  ; car  er.  ce  cas-là  il  ne  fcmble  pas  qu’il  y air  eu  d’Obligation , ou  s’il  y en  a eu 
quelqu’une  , elle  a été  contractée  Sc  éteinte  en  un  inftant  : or , félon  le  langage  5e  les 
ideesdu  commun  des  Hommes , on  dit  que  quelqu’un  a une  chofe , du  moment  qu’il  en 
cil  en  poflettion  , mais  pas  plutôt.  De  forte  que,  fi  daus  une  Promette  Parfaite  on  s’ex-  _ 
prime  , par  exemple,  dfc  cette  manière  : En  fix jours  ef  ici  je  vous  donnerai  cent  Ecus  ; le 
fens  revient  proprement  à ceci  : Je  vous  donne  des-à-prifent  le  droit  d'avoir  & d'exiger 
de  moi  cent  Ecus , & je  m'engage  à vous  compter  ccttc format  en  un  tel  tems.  Ou , pour  ré- 
duire toute  cette  matière  en  peu  de  mots,  ht  termes  d’avenir  ejue  l’on  employé  dans  les 
Promeftet,  & fur  tout  celui  de  donner,  emportent  ou  une  obligation  qui  ne  fl  point  encore 
contraire,  & en  ce  cas-l'a  ils  ne  transfèrent  ni  la  chofe  , ni  le  droit  a la  chofe  ; ou  la  déli- 
vrance que  F on  doit  faire  de  la  chofe  fur  laquelle  on  transfère  ou  Cen  a déjà  transféré  feu 
droit  ; & alors  ils  ti empêchent  point  que  la  Promejfe  ne  f, oit  parfaite. 

J.  IX.  Il  refte encore  à examiner  ici  une  queftion  fort  agitée,  (avoir  , (5  une  (impie 
■ Promette , ou  une  (impie  Convention,  qui  ne  fonc  accompagnées  d'aucune  exécution  , 5c 
qui  ne  renferment  point  de  Contrai!  (i)  ou  d’engagement  valide  en  Juttice,  ont  la  force 
- d’obliger  ? Un  (a)  célébré  Jurifconfultc  François  s’eft  particuliérement  déclaré  pour  la  né- 
gative , mais  il  a été  réfuté  par  (a)  Grotius  , 5c  pat  quelques  autres  Auteurs.  Et  certaine- 
ment jufques  ici  tous  les  Sages  ont  reconnu,  qu’il  faut  rcligiculcment  garder  la  foi  donnée,*. 
5c  qu’iine  ftmple  Promette  verbale  peurimpofer  la  néccflïcé  d’exécuter  ce  que  l’on  a pro- 
mis, quand  même  les  chofes  feroienr  encore  en  leur  entier , 5c  qu’il  n’y  aurait  eu  aucun  ; 
Contrat  dans  les  formes.  Cicéron  pofe  pour  maxime  incontcftable , que  (f)  le  fondement 
de  la  Juttice  c'eft  U Fidélité , qui  confijie  à être  ftncèr:  dans  fes  paroles , & dt  nir  invio- 
lablement  ce  que  l’on  a promis.  . . . De forte , ajoute -t-il  un  peu  plus  bas,  que  la  Fidélité 
femhle  avoir  été  ainfi  nommée  , à caufe  que  fon  caraBcre  propre  & diftin  âifefi  de  faire 
ce  que  C on  a dit.  j Qu'y  a-t-il , difent  autti  les  Jurifconfultes  Romains  , (4)  de  plut  conve- 
nable à Lt  Fidélité  que  les  Hommes  fe  doivent  l.s  uns  aux  autres,  que  de  tenir  ce  dont  on 
eft  convenu  (5.)  ? Pour  juger  donc  fi  le  Jurifconfultc  François  combat  directement  une  ma- 
xime 


S.  IX.  (1)  ZuiâMayHp  Voyez  ce  qu’on  dita  Liv.  V. 
Chip.  II.  f-  »,  j* 

(t)  C’eft  Fréta  fi/  de  Co»nrn  , Comment.  Jur.  Civil. 
Lit.  V.  (*f.  I.  Mr.  'fiuéUe.ts  remarque  pourtant  en  un 
mot  , dans  ici  F.lmtrmi.  Thiiof.  1***3.  II.  Part.  Cap.  IV. 
Seâ.  IV.  $.  y.  qu'on  accule  mai  à propos  ce  Juri  ton- 
fuite  «l’avoir  etc  dam  une  telle  opinion.  Mr.  Hertnu 
rejette  la  peniee  de  quelqu’un  * qu’il  n<;  nomme  pat . qui 
a auüi  voulu  jiftificr  Caïman,  & qui  soutient  que  cet  Au- 
teur parle  leulcmcnt  dei  Jrmpltj  conventions  coniîiérccs 
par  tapport  i lutage  du  Barreau  Romain.  Car  , dit-on* 
il  tant  distinguer  ici  cei  deux  proposions.  l'une,  que 
les  PromclVcs  proiuifcnt  une  Obligation  Naturelle:  de 
l'autre , que  1 Obligation  naturelle  , qui  naît  d’une  Pro- 
rai’c  , ne  prouuic  point  d’obligation  Civile  ; ce  qui  cit 
fondé  fur  une  maxime  «tu  Droit  Naturel  . qui  amorife 
le  Souverain  i déclarer  q telles  Obligations  doivent 
être  valables  , ou  non.  Cependant  » félon  Mr-  Hrrtim  , 
on  n’a  qu’l  lire  les  railons  de  Cot.nnn  , pour  fe  convain- 
cre  qu’il  nie  que  les  Piomcfles  produisent  aucune  Obli- 
ation  , capable  naturellement  & par  elle  me  uc,  de 
onner  un  droit  parfait  , fans  le  Secours  des  Lojx  Civi- 
les. Je  n’ai  pas  le  Livre  en  main  » pour  juger  qui  a rai- 
fon  ici  dans  l’explication  des  principci  du  Junfconfuhc 
■dont  il  s'agir, 


(j)  Fundetmeittum  eft  etuitm  jufiitiee  fidel*  id eflid-H*tt  m, 
eonvtntorumnut  t* «//antia,  xeritn* ...  trrdnmufejite  j»i* 
fn:  awcd  diftum  rii  , etpùillium  fidem - De  OÆc.  L:b-  1» 
Cap.  VII- 

(4)  $»id  tnim  t*m  reirgrMun;  fidei  hum  ra, 

inter  est  platnmmt t Jirvare  i Digcft.  Lit-  ll.Tit.  XiV.  De 
MH»  , Lcg.  I.  S-  i- 

{5)  Nôtre  Auteur  rapportr.it  ici  une  mauvaife  plaisan- 
terie d’un  Roitelet  de  Pile  dc/ava  , qui  t comme  on  le 
hUtnott  de  ce  qu'il  ne  tenoit  pas  fes  promefles  , répon- 
dit, jut  (a  langue  n'étoit  pa/  d**e  reide  tomme  un  Or. 

(O  il  faut  difhngucr  ici  cutrc  les  fo*rwiirio*i  que  l’on 
peut  nommer  menu nt n ét t , qui  s’accompliffem  en  un 
inftznt,  fans  tailler  aptès  elles  aucun  effet  durable;  & les 
( onuntiois  fuiteflix  f/,dont  I éxecution  eft  accompagnée 
d’une  longue  fuite  d’etfers.  A l'égard  des  prémiéres , il 
n’cU  pax  nrcellaire  qu’il  y ait  toujonrs  1 la  rigueur  une 
ntm.e  tmpmlftve  , ou  un  motif  convenable.  Mais  pour  les 
dernières  , clics  n’obligent  point  , à moins  qu’elles  ns 
renferment  une  tetufe  impulfiie  luffifante  » ou  , ce  qui  re- 
vient â la  même  chofe,  fi  tUn  ne  tendtnl  A finenrer  51  -el- 
«ue  utilité  ■.  ces  fortes  d’eugagemens  étant  fans  cela  non 
lculemem  inu  îles  , mats  encore  nmftbltx  i la  Société  , 
puis  que  , par  la  durée  de  leurs  effets  , ils  peuvent  caulet 
du  double  & du  ù:.c;d;c  dans  les  alfaues  du  monde; 

corn- 
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xim;  fi  évidente , examinons  maintenant  les  preuves  dont  il  fe  ferr.  Premièrement , dit-il, 
quiconque  ajoute  foi  aux  paroles  £ une  ptrfonne  qui  promet  légèrement  & fanscaufe,  n efl 
peu  monts  blâmable  qü:  l Auteur  même  de  cette  vaine  Promejfe.  Tout  dépend  ici  de  fa- 
voir  ce  que  lignifient  ces  mots,  promettre  fans  caufe.  Car  fi  l'on  entend  par  là,  s’enga- 
ger à une  chofe,  qui  n’étant  point  effectuée  ne  caufcroit  aucun  dommage  ni  aucune  in- 
commodité à celui  en  faveur  de  qui  l’on  s’eft  engagé , mais  dont  l’exécution  au  contraire 
nous  feroit  nuifible  ou  incommode  à nous-mêmes  » on  peut  dire  qu’en  ce  fens-là  une  Pro- 
melfe  faite  fans  caufe  n’oblige  point.  En  effet,  en  vertu  dequoi  prétend  roi  t-on  avoir 
plein  droit  d’obliger  le  Promettant  à prendre  de  la  peine , ou  à faire  de  la  dépenfe , s’il  ne 
nous  revenoit  de  là  aucun  profit  (6)  } Et  n’eft-il  pas  vifiblcment  contraire  à la  Raifbn.de 
faire  une  chofe  qui  doit  produiredu  mal,  fans  apporter  aucun  bien  à perfbnnc  ? Suppofé 
donc  qu’un  homme  m’eût  fait  promettre  de  jeûner  quatre  jours  de  fuite  , & qu’une  fi  lon- 
gue abftinence  nuisît  à ma  fanré  , fans  que  lui  en  retirât  aucun  avantage  ; je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  devrais  faire  fcrupule  de  manquer  à ma  parole.  En  ce  cas-là , certainement  , 
celui  qui  fait  & qui  rient  une  telle  promefTe  , cft  auffi  fot  que  celui  qui  croit  qu’elle  lui 
ait  donné  un  droit  dont  il  puifTe  férieufement  fc  prévaloir.  De  plus,  toute  Promcrti:  étant 
de  fa  nature  un  engagement  gratuit , & parconfequcnt  onéreux  à l’une  des  Parties  feul*- 
ment  ; on  doit  ordinairement  préfumer  qu’elle  renferme  ccrte  reftriéHon  tacite  : fi  celafie 
peut , fiant  nous  incommoder  beaucoup.  Et  il  faudrait  que  celui , à qui  l’on  a fait  une  Pro- 
mefTe  , fût  bien  indiferet  & bien  impertinent,  pour  prétendre  exiger  de  nous  fous  ce  pré- 
texte une  faveur  qui  nous  causât  un  préjudice  confidérablc,  ou  pour  vouloir  (7)  s’enri- 
chir en  nous  dépouillant.  Sur  quoi  voici  un  beau  partage  de  Cicéron.  Il  y a , dit-il,  de  s 
(8)  conjonctures , dans  lefiq  utiles  ce  qui  par  oit  le  plus  digne  d’un  Homme  Tu  fie  & d'un  Hom - 
mc-de-bien  , change  de  nature , ( 7 prend  un  c.iraücre  tout  oppofié  , en  fir-te  que  lajuftice 
même  defiend  alors  ce  que  la  Sincérité  & la  Fidélité  auroient  preficrit , fi  les  circonfiances 
tt’eujfent  point  changé  i comme  de  rendre  un  dépôt , & d'exécuter  ce  qu'on  a promis.  Car, 
en  matière  de  ces  fortes  de  chofe  J , il  faut  toujours  prendre  garde  de  ne  donner  aucune  at- 
teinte aux  deux  grands  fondement  de  la  fufiiee , qui  font  : De  ne  faire  du  mal  aperfonne  s 
& , D'avoir  incefiamment  en  vue  le  Ituti  Public.  Ainfi  le  devoir  change  félon  les  tems  , 
comme  lors  qu’ilfe  trouve  que  l'accompliff  ment  d'une  Promejfe  , ou  d'une  Convention  , fe- 
rait nu'fible  (j)  ou  à celui  envers  qui  I on  s’efi  engagé , ou  a Celui  qui  s'ejl  engagé  lui-même. 
La  Fable  nous  en  fournit  un  exemple  en  la  perfontte  deThéfée.  Car  fi  Neptune  n’eût  pat 
tenu  ce  qu'il  lui  avoit  promis , ce  Prince  n aurait  pat  perdu  J on  Fils  Hippolyte.  La  mort 

de 


comme  , par  exemple  , fi  quelqu'un  promettoic  de  n* 

Soinr  aliéner  ion  bien  , fans  le  confcnretncm  de  :on  Voi- 
n Vojr.z  Digefi  Lib.  II.  Tit.  XIV.  De  Puâit.leg.  LXI. 
[fle  la  Dificttarion  de  Mr.  ffrrtin/,  intitulée,  Pe  *ffr,  ne 
dtmiisuj  rem  fudm  dheutt  , Toin.  III.  Opuiic.j  En  effet, 
lej  Hommes  ayant  établi  l'ufaçe  des  Conventions  pour 
leur  utilité  » 2c  non  pas  i deftein  de  s'incommoder  ou 
de  fe  dupper  les  ur.t  les  autres  ; toute  Convention  od 
Ton  ne  le  propofe  que  la  dernière  de  tes  vues  , peut 
Sc  doir  être  regardée  comme  nulle  par  le  Droit  Naturel. 
Titiui,  Okftrv.  in  L/tuterbdth.  Oâf.LIX.Voyez  ci-dcllbus, 
liv.  V.  Chap.  II.  |.  Note  j. 

(7)  Cela  cft  contraire  À la  Nature  , félon  les  Jurifcon- 
lülres  Romains*  Jure  njt.tr*  jtejitr.m  tR  , ne miistm  (km  a/. 
teriui  détriment*  inji  titt  fier»  iêmpieiierem . Digeft.lib. 
t.  Tit.  XVI.  De  dtvrrf.  P.e^l.  J uns , Lcg.  CCVI. 

(8)  Srd  ineidunt  fjpe  tempera  , 1 hIim  td  , tji.ct  ntdximè  w* 
dtniur  di±  hj  tfit  }nflo  b, mine  , loijrt  , ejuttn  xirum  bonum 
dieimug , eummufjutur.  fiuntqve  (entrant:  ut  reddtrt  Jepo~ 
fitam  , fiomifium  ftctre  jusque  pertinent  ad  xetitdtem 
fidem , et  m'grjre  mttrdum  , Cf  ru.tt  fendre  ,fi:  m. 

Riftrri  enim  deeei  td  es  , epu*  propofui  1*  f rirmp'C , ftndd- 
meutt  fdfiitiet  : prtmum  , ni  re  tut  uoeretur  : dtindt  , ut 
timmuni  utilitjti  fervtdtue.  Càm  t.n.j.oia  e emmura'  I ht/ im- 
mttdimr  ojfi.wm,  Cf  ***  ftmttT  tdti» 1 ftitfl  tain  *tii • 


dtrt  pr»mijf;tm  ttliejued  , ûr  f onïtnt:<m  , ut  id  tffiii  fit  in*, 
tlletel  tio  tut  fremiflxm  fit,  vel  ei,  tjui  peomiftnt,  ft, 
ut  mfdlulif  eji,  Neptunus.  <jiw*dThe''eo  frtmiftuu , »*«  fe~ 
tifiets  Thefcus  jflis  Hippolyto  utn  ejfit  btbjtmi.  Lx  tribut 
entn.  •ptdtit*  ut  ftr'hiur , bot  ersi  tertium  , tjvd  de  Hippo* 
lyti  imerit  « pfjfir*  optuiit  : [Voyez  Euripirf.  Hippolyt.  v. 
l|*f.  C'/éyç.I  *}**  intfttrd  » , tn  mdXin-et  inadit , 

Hec  pr tmijsA  tgiint  fttvjndd  fiat  td  , ^fetfint  iis  , nitibut 
fromijer/t^Hntilid  ; tut,  fi  fini  rilti  teo  etdnt.  tjudm  illi  fre- 
1».I,  1 ni  fremiferii.  Ctulfd  offiumn  eft,  mdjui  ntn  dittepeni 
mintri  : ni  fi  t or.fiituerit  te  euipimm  ddxùtdtum  in  rem  pree- 
Jentem  fjjc  xenturtsm,dique  intérim  ï rxviter  decret  dre  filitu 
tapent.  u*n  fit  cuir*  fffiuum,  non  Jdtert  tjued  dixerie:  »>4- 
g*fiji*e  iUt  tut  tromiffum  fit , db  ejfi  io  Mfttddt,  fi  fe  dtfiitu- 
tum  fHtrdtur.  l)e  Olfic.Ltb.I.Cap.X.  Si  quit  meditdmtntitm 
implant  deder.t  dd  dtjudm  inttri»ttm,  fepigerilque  , ve  iUe 
medtfdmenrc  nnqitd*  f'tffd  utereiHr-,  fi  t c pu  du  dm  tnt»  1*  • 
l»«j  fdRut  futur iC?  ttUnit  dliepuot  pejt  intiderit  in  eundept 
aérium  , mec  mb  *a , ifuicmm  pepigerdt,  impetrrf,  Pt  item  eu 
liudt  ut',  tjuid  fdtittdum  fit  } c km  o fit  inisumanm  , qui 
t.*n  letutdat  utl , ne-  ti  qutdqudm  fidt  n.furi*,  xit*  (y  fd - 
Imi  eonfule»  d*m.  Ibid-  I ib.III.  Cap.XXIV.  Il  y a enfuitc 
de  cela  quelques  autres  exemples.  Voyez  encore -Je» iijue, 
Pe  Btu'fic.  Lib.  IV.  Cap.  XJiXV.  XXXIX. 

Voyez  la  Noie  »*  lur  le  7 du  Chip.  111.  I.  I. 


Rlponlr  iune 
OkjcAion  tiré# 
dct  incoave  nient 
*3;,t  réfulteroient , 
n route  Promette 
obligeait. 


f<1  V/afeis  « «jan  j 
le  Fr  fin  „ Tom. 
NI  pag.  18,.  FJ. 
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de  ce  Fils  était  une  des  trois  chofes  qu'un  moHvtmcnt  de  celert  lui  avait  fait  fouhailter  ; & , 
pour  avoir  trouvé  Neptune  trop  exact  aie Jatisfaire  , il  lui  en  coûta  bien  des  regrets  & des 
larmes.  On  ne  doit  donc  pas  tenir  fa  parole  , lors  qu'en  la  tenant  on  port  croit  du  préjudice 
à celui  eu  faveur  de  qui  l’on  s'efi  engagé  , ou  que  P on  s’en  cauferoit  a foi-même  plus  qu’on 
ne  luiferoit  de  bien.  Ce  ferait  encore  pécher  contre  fon  devoir,  que  de  ne  [.as  préférer  un 
Devoir  plus  important  à un  autre  de  moindre  confequsnce.  Suppofê  , par  exemple  , qu’on 
ait  promis  a un  A ni  de  F afp  fier  dans  un  Procès  , & que  P on  ait  un  Fils  qui  vienne  a tom- 
ber dangereufemtnt  malade  le  jour  mime  que  l.s  Caufe  doit  ft  juger  : on  ne  fera  rien  con- 
tre fon  devoir,  f l'on  abandonne  U Caufe  pour  fe  courir  une  perfonne  fi  chère  j & la  Par- 
tie pêcherait  bien  plus  contre  le  fen  , f elle  fe  plaignoit  que  fon  Ami  lui  eût  manqué  de  pa- 
role. . . . Autre  exemple.  Une  perfonne , en  dormant  un  remède  a quelqu'un  pour  le  guérir 
de  l' Hydropi fie,  lui  a fait  promettre  de  ne  s' en  frrvr  que  cette  fois-là.  Le  remède,  a réujji  ; 
mais  quelques  années  apres  le  mal  e fl  revenu.  Si  celui , qui  avoit  donné  le  remide  , pc-Jijlt 
à ne  vouloir  peu  qu’on  s'en  ferve , que  faudra-t-il  faire  ? Certainement , comme  il  y a de 
l’inhumanité  dans  ce  refus  , & qu'en  fe  fervant  du  remide  , on  ne  fait  aucun  tort  à celui 
qui  ne  veut  pas  le  permettre  , la  cenfirvation  de  nôtre  vie  & de  nôtre  famé  doit  l'emporter 
fur  la  confidération  de  la  promeffe  que  l'on  avot  faite.  Si  le  fendillent  du  Jurifconfulte  , 
dont  nous  examinons  les  raifons , ne  r en  fermoir  autre  choie  que  ce  qui  cfl  établi  dans  les 
belles  paroles  que  nous  venons  de  rapporter,  il  faudroit  y Ibufcriro  abfolurncnr.  Mais  fi 
par  promettre  fans  caufe  on  cj-:end_,  promettre  gratuitement  & fans  ftipulation  récipro- 
que ; il  eft  clair  qu'on  ne  laifie  plus  de  matière  à la  Bénéficcnce  & à la  Libéraliré , & que- 
tous  les  fervices  mutuels  des  Hommes  fe  réduifent  à un  commerce  où  il  n’y  a rien  que 
d’incércllc  8c  de  mercenaire.  Au  fond  , pourquoi  ne  fe  ficroit-on  pas  à la  parole  d’un 
homme  qui  connoiflanr  bien  fes  facultcz,  nous  fait  cfpércr  quelque  chofe  de  fa  part  fans 
intérêt , pour  nous  engager  par-là  à l’aimer  ic  l lionorer  comme  nôtre  Bienfaiteur  î Et  puis 

3uc  rien  ne  l’obligeoic  a nous  promettre  ; à quoi  bon  , s’il  ne  prétendoit  point  s’impofet 
'Obligation  parfaire , nous  a-t-il  exprcflement  affûtez , que  nous  pouvions  compter 
furement  fur  la  parole , & prendre  là-delfiis  nos  mefures  ? J’avoue  qu’en  rcfufantuu  bien- 
fait on  ne  fait  du  tortà  perfonne  ; mais  c’cft  feulement  quand  on  n’cft  obligé  à l’accorder 
que  par  les  Loix  de  l’Humanité  ; car  du  moment  que  quelqu'un  s’eft  aquis,  par  nôtre 
promefle . un  droit  à nos  fervices , il  peut  les  exiger  à toute  rigueur. 

§.  X.  Mais,  dit-on,  comme  ces  fortes  de  PromcITes  partent  fouvenr  d’une  vaine 
oftentation  , plutôt  que  d’une  volonté  férieufe  & déterminée  ; ou , fi  l'on  y va  de  bonne 
foi,  fe  font  du  moins  légèrement  & fans  beaucoup  de  réflexion  : chacun  courrait  grand 
rifquede  fe  voir  déjxfuillcr  de  fes  biens,  fi  toute  parole  & toute  PromelTè  avoit  force  d’o- 
bliger. C’cft  peut-être  pour  cela  que  les  Anciens  croyoient,  que  les  Scrmens  des  Amans 
éroient  nuis , & que  les  Dieux  en  pardonnoicnc  la  violation  ; dans  la  penlce,  que  ces  for- 
tes de  Sermens  partent  d'un  cœur  aveuglé  par  la  Paillon  (a).  Mais  on  fe  fait  ici  une  crain- 
te chimérique  d'un  inconvénient  qui  n'cft  nullement  à craindre  : car  il  n’y  a , félon  nous, 
que  les  PromcITes  faites  fcriculêmcnt  & après  une  mûre  délibération  , qui  doivent  être 
tenues  pour  obligatoires.  Il  faudroit  être  bien  fimple  pour  prendre  au  pié  de  la  Ictrre  ce 
(j)qui  fe  direnrianr.  Un  homme  qui  promet  plus  qu’il  ne  peut  commodément  tenir  , 
mérite  fans  doute  d’être  blâmé  : mais  cela  n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  de  l’inhumanirc  à 

exi- 


$.  X.  (i)  Voyez  ri-deffus  f.  N«(f  j. 

Il)  L'Empereur  ^iurètitn  B comme  le  remarquait  ici 
nôtre  Auteur,  ayant  promis  au  peuple  des  Couronne»  lu 
poids  de  deux  livres  , s'il  revenait  vainqueur  d’une  ex- 
pédition pour  laquelle  il  parroit  i le  peuple  s'attendait 
a avoir  de»  Couronne*  d’or  : mais  l’Empereur  en  Ht  faire 
de  pite.  f/jv.  y»pife.  \nU+Tt\tAn.  Cap.  XXXV.  Selon 
Mr.  Tbcntstftiif  , V.  fit.  Jmrifpr.  Div.  Lib  II.  Cap.Xtl. 
17*.  fi  le  Peuple  croit  bien  lot  «le  s’attendre  i avoir  Je* 
Cou  à ruines  d’or  de  ce  poids  » l’Empereur  y d'autre  côté  » 


fe  moqua  de  fci  Sujets  en  donnant  à fa  Promette  une  fl 
étroite  interprétation  i qui  fent  d’abord  la  chicane.  En 
eiFct  , il  y avoit  tout  heu  de  croire  que  des  Couronne» 
pronsifes  par  un  Empereur  , ne  dévoient  pas  le  réduire ’A 
ûcs  Couronnes  de  pâte. 

Ci)  Est  fil*  dtS*  , fivt  f ramifia  , *Jmitttrda  fiant, 

qv.semmque  fi  Juuntur  , ut  tiaefitMtur  , r.an  ut  jaefentt^ru 
Digcfl.  Lcg  XXL  Tit.  I.  Dtykdiljti»  E'iffo  » Leg.  XIX. 
S Voyez  les  Pnumne  Jnr,  HantAi i,  de  Mr.  lituiuj,  Lib. 
I.  Cap.  X. 

• • I <4) 
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exiget  riccompliffemcut  d’une  telle  Promette  (1).  D’ailleurs  il  faut  bien  prendre  garde  de 
ne  pas  confondre  les  Complimcns  (j)  & les  paroles  obligeantes,  dont  on  fe  fert  pour  té* 
pioigner  à quelqu’un  d’une  manière  vague  les  fentimens  fa^srables  où  l’on  eft  à fon  égard  > 
il  ne  faut  pas  , dis -je,  confondre  ces  fortes  de  difeours  avec  les  PromelTes  par  lefquelïes  on 
s’engage  particuliérement  à une  certaine  chofe  déterminée.  Car  on  fait  que  ceux  qui  fe 
piquenc  de  civilité  ont  accoutumé  d’employer  des  termes  extrêmement  forts  pour  marquer 
leur  bienveillance  5c  leur  amitié  : rien  n eft  plus  ordinaire  dans  leur  bouche  que  ces  mots  : 

Je  fuis  entièrement  à vous  : (b)  V ous  pouvez,  difpofer  de  moi  & de  tout  ce  qui  m'appartient  .*  <b>  Vo>’"  l'irpl. 
je  fuis  bien  vôtre  ferviteur  : Tout  ce  que  j'ai  eft  'a  votre  fcrvice  Sic.  (4).  Il  faudrait  être 
bien  fot  ou  bien  effronté  pour  prendre  à la  lettre  de  pareilles  expreflions , qui , lors  même 
qu’elles  font  fine  ères , n’obligent  à rien  de  précis , 5c  marquent  feulement  la  bonne  volonté 
ou  l'affcttion  que  l’on  a en  général  pour  ceux  à qui  elles  s’adrtflcnt.  Mais  les  Promettes  , 
par  lefquelïes  on  faitefpérer  à quelqu’un  telle , ou  telle  chofe  en  particulier  , doivent  être 
indifpcnfablement  effcïhjées  , parce  que  celui,  en  faveur  de  qui  1 on  s’eft  engagé , a compté 
fur  nôtre  parole,  5c  pris  là-dcflùs  fesmefures.  Et  pour  deux  ou  trois  perfonnes  étourdies 
ou  peu  fenfées,  qui  fc  feront  ruinées  par  leur  trop  grande  facilité  à promettre  ; on  ne  doic 
ias  bannir  entièrement  de  la  Vie  humaine  l’Obligation  des  Promettes  : de  même  qu’il  ne 
aut  pas  condamner  l’ufage  des  Cautions  , parce  que  bien  des  gens  fe  font  mal  trouve* 
d’avoir  répondu  pour  d’autres.  Tout  ce  qu’il  y a,  c’eftque,  les  Promettes  étant  de  leur 
nature  obligatoires  , il  faut  y bien  penfer , avant  que  de  s'engager , & ne  rien  promettre 
que  l’on  ne  foiten  état  d’efteétuer  commodément.  Car  de  n’ofer  rien  refufer  à perfonne  , 
pas  même  à ceux  qui  demandent  avec  impudence , c’eft  une  facilité  blâmable , qui  faic 
qu’on  ne  peut  que  manquer  fouvent  de  parole.  Sur  quoi  il  y a une  deferiprion  agréable  d’un 
ancien  Poète  : (5)  L'on  voie , dit-il , tous  les  jours  de  ces  jccltrats , qui  £ abord  ont  honte 
de  vous  refufer  ; & lorfquc  le  tems  efl  venu  d’accomplir  leurs  promefies  ,fe  voyant  preflez., 
il  faut  de  nec  Jfltè  qu'ils  fajfent  voir  ce  qu'ils  font  ; ils  craignent  a abord  de  le  faire  , mais 
enfin  leur  intérêt  les  y obl’ge  , & il  faut  entendre  les  impertinent  difeours  qu'ils  tiennent 
alors.  Qui  êtes-vous  f difent-ils  ; à quel  degré  nî êtes-vous  parent  ? pourquoi  vous  donnerais- 
je  une  chofe  qui  efl  à moi  ? mes  intérêts  me  font  plus  chers  que  les  vôtres.  Si  vous  leur  de- 
mandez. ois  eft  la  bonne  foi  ? Ils  ne  s’en  mettent  pas  en  pe  ne  : ils  n’ont  point  de  honte , 
quand  ils  en  devraient  avoir  ; & ils  en  ont , quand  elle  n eft  point  nèceffaire. 

§.  XI.  Les  autres  difficulté*  que  l’on  allègue  ici , ne  font  pas  fort  difficiles  â réfoudre  Examen  de  quel 
Il  eft  très  jufte  , dit-on , de  laiflêr  quelque  chofe  à l’honneur  & à la  libéralité  de  chacun,  & ^[*c‘u,,cs 
de  ne  pas  réduire  tous  les  ferviecs  des  Hommes  à des  engagemens  (i  indifpcnfablcs , que 
l’on  foit  obligé  à la  rigueur  de  lès  tenir.  Car , quoi  qu’il  y ait  toujours  de  la  gloire  à exé- 
cuter ce  qu’on  a promis  en  termes  exprès , ou  fait  elpérer  de  quelque  autre  manière  : cela 
eft  encore  plus  beau , 5c  plus  propre  à augmenter  l’amour  de  la  Verru  5c  l’attachement  i 
ne  pas  fe  démentit , lors  qu’on  s’aquitre  de  fon  devoir  avec  une  entière  liberté  ; parce  qu’on 
témoigne  par  là  un  fond  de  Probité  5c  de  Fidélité,  qui  ne  paraîtrait  pas  avec  rant  d'éclat; 
fi  chacun  croit  indifpcnfablement  obligé  de  tenir  tout  ce  qu’il  promet.  Mais  il  refte  fuffi- 
famment  dequoi  exercer  la  Libéralité  en  ce  que  l’on  peut,  de  fon  pur  mouvement , s’en- 
gager à faire  en  faveur  de  quelqu’un  une  chofe  qu’il  a droit  d’exiger  après  cela , quoi  qu’ati- 
paravanton  ne  lui  eût  fait  aucun  tott  en  la  lui  rcfùfanc.  Et  comme  les  befoins  mutuels  des 

Hom- 


(4)  Voyer  ce  qtT«4fb«&  dît  i Benl I.  R#**,  XX,  j, 
fniv-  avec  U Note  de  Gratins  ; quoi  que  Jëftfh  expli- 
que cela  autrement  , *dag.  Lib.  VIII.  Cap.  VIII. 
Voyez  au lli  Volyb.  Fxterpt.  Le^dtion.  XIII.  Tit.  Liv.  Lib. 
XXXVI.  Cap.  XXVIII.  Ce  Teru-tni.  F dffut\  » C»ntrpv. 
illnfir.  Lib.  I.  Cap.  X.  5.  îO.Ér/eqq.  Toutes  ce*  citations 
/ont  de  l'Auteur. 

< j)  ■ ■ ?mo  iti  ifBUf  tfi  * «mi mm  feffiir.nm  , 

In  w»Jo  t]*eii  pmfor  tfi  fatt/mün  : 

T «fi  , ntt  j am  ttmfHi  tfi  [rttoiffk 


Tum  co 4 fh  t'tctff  'tio  fe  dferiunt , & riment  t 
Et  r«men  re>  togit  toi  denture.  Ibi 
T HW  impudent  ffi.n. s cOCttu*  «t*ti«  tfi  ! 

ru  tt  i tj-ù  mi hi  es  ï enr  me 4m  tibi  ’ bem  » 
Tr«xtm<ts  fs-m  tgoMft  ikihi , éttdmen  ; ubi  files  ? 

Si  r«ges  , mbit  fujet.  Hic  . ubi  ofrnt  tfi  t 

Non  ver  en  t ur  ; Hits  , ubi  nthil  epttf  efi  , tbi  virent**. 

Terent.  *Andr.  Kt\.  IV.  Scea.  I.  verf.  ç.  & ftj4» 
J'ai  fij:vi  la  verJïon  de  Madame  Ddtitt.  Voyci  piutstfth. 
ittUnt  piÿ  O, EU  yvttb.  fc' 

XI. 
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jég  De  la  nature  Jet  P rom  effet 

Hommes  rendent  les  Promeflcs  fi  fréquentes , il  cft  beaucoup  plus  avantageux  à la  Société 
uc  l’on  tienne  fa  parole  d’une  manière  moins  glorieufcau  Promettant , que  fi  la  plupart 
es  gens  étoient  tous  les  jours  Wompet  pour  avoir  compté  fur  la  parole  d’autrui.  La  Loi 
Naturelle  nous  ordonne , par  exemple , de  prêter  à ceux  qui  en  ont  befoin  routes  les  cho- 
fes  dont  nous  pouvons  nous  palier  (ans  nous  incommoder  beaucoup.  Mais  cetre  Obliga- 
tion devient  (ans  contredit  plus  forte , lots  que  par  fon  propre  confentemcnt  on  s’engage 
d’une  façon  particulière  à ce  que  la  Nature  ns  preferivoit  qu’en  général , Si  que  l’on  dé- 
clare à quelqu’un  qu’il  part  (urcment  s’attendre  à recevoir  de  nous  ce  fcrvicc.  Ainfi , quoi 
qu’il  foit  du  dovoir  d’un  Hornmc-de-bien  de  lecourir  les  autres  dans  feurs  befoins , quand 
même  il  ne  leur  auroit  rien  promis  ; il  ne  s’enfuit  point  de  là  , que  la  raifon  pourquoi  il  cft 
honnête  Si  louable  de  tenir  fa  parole  , ce  foie  parce  que  le  Prochain  a befoin  de  nôtre  fo- 
cours  , Si  non  pas  parce  qu'on  le  lui  a promis.  Le  Jurifconfultc , dont  nous  examinons 
le  fenriment,  accorde  lui  même  que  fi  , pour  s’être  attendu  à l'effet  d’une  PromelTc,  on 
a reçu  du  préjudice  , en  ce  qu’on  nes’cft  pas  mis  en  peine,  par  exemple  , de  pourvoir 
par  quelque  autre  voyc  à fes  befoins;  le  Promettant  cft  tenu  , par  le  Droit  même  Naturel, 
de  nous  dédommager  de  cette  perte  : D’où  je  conclus  , que  l’on  peut  exiger  à la  rigueur 
l’exécution  d’une  PromelTc,  & que  le  Promettant  eft  dans  une  obligation  indilpenfiblede 
tenir  fa  parole , pour  ne  pas  cauler  du  dommage  à celui  qui  fe  fie  la  dcfliis  ; c’eft  une  con- 
féquencc  néccflaire  de  la  maxime  de  cet  Auteur.  Il  n’en  cft  pas  de  même  de  celle  qu’il 
tire , à l’égard  des  cas  où  la  chofe  cft  encore  en  fon  entier.  Comme  alors , dit-il , on  n’cft 
pas  plus  léze  pat  le  manqué  de  parole  du  Promettant , que  s’il  n’avoit  rien  promis  , il  lui 
cft  toujours  libre  de  fe  dédire.  Et  il  feroit  plus  contre  la  Nature  que  l’on  eût  droit  d’exiger 
à la  rigueur  l’accompliflcment  d’une  pareille  Promcflè,  où  l’on  cherche  uniquement  (on 
propre  avantage  ; que  détailler  au  Promettant  une  pleine  liberté  de  fe  rétracter,  lors 
qu’il  le  peur  fans  caufcr  aucun  dommage  à celui  en  faveur  de  qui  il  s’éroit  engagé.  Mais 
les  Devoirs  de  l’Humanité  ne  font  pas  tous  renfermez  dans  cette  feule  maxime  qui  ordonne 
de  ne  point  faire  de  mal  à autrui  : ils  confident  encore  à procurer  de  tout  nôtre  polfible 
l’avantage  d’autrui.  Si  donc  , après  s’êttc  engagé  à rendre  tel  ou  tel  fcrvicc  en  particu- 
lier, on  fe  dédit  pour  cette  feule  raifon  , que  celui . à qui  on  l’avoir  fait  cfpércr  , n’en 
fouffrita  aucun  dommage  ; c’çft  comme  fi  l’on  jugeoit  indigne  de  foi  de  contribuer  à ren- 
dre la  con.lition  d’autrui  meilleure  qu’elle  n’cft.  Ajoutez  à cela  , que  , de  l’aveu  de  tout 
le  monde  , on  ne  peut  point  légitimement  fe  dédire  des  Conventions  où  il  entre  un  enga- 
gement valide  en  Jullice  , lors  même  que  par  là  on  ne  porterait  aucun  préjudice  à l’autre 
Contr.aift.int  , Si  qu’il  feroit  feulement  fruftré  de  l’avantage  auquel  il  avoit  lieu  de  s’atten- 
dre. Pourquoi  donc  cela  fcroit-il  permis  à l’égard  des  /impies  Promeflcs  Si  des  Amples 
Conventions  î Grotiui  a auffi  judicieufemcnt  remarqué,  qu’il  s’enfuivroit  de  cette  opinion 
prife  ainfi  tout  crûment,  que  les  Promeflcs  par  lefquclles  les  Rois , ou  les  Peuples,  s’en- 
gagent lesuns  (i)  envers  les  autres  , feraient  milles,  tant  qu’il  n’y  aurait  tien  d’exécurc  , 
fur  tout  dans  les  lieux  où  l’on  n’a  établi  aucune  formule  pour  les  Traitez  & les  Contraéts. 

Or 

mut  Sec, . , . Ki  fiijjra  ex  cmnilut  qui  frient irm  £ ’urit 
Civiltf  ] naffi  fiant,  Ante  TlIHUllM  CoHUKCaNIUM 
{ ce  fut  le  prémier  d'entre  le  Peuple  qui  parvînt  1 U di- 
gnité de  grand  Pontife)  fnbliit  proftfium  mm.*  tm  tradi- 
tmr  t (tteri  ah! tm  ad  hune  vit  ih  la  TINT t TU*  civi- 
ls RFTINSKP  CÜC1T  A»AN  T , fotumque  eonjultAtor-.bHa 
[ VAtATt  3 I fictive  ejuàm  dtftrre  -volent, but  praejUbéit.  Lib. 
I.  Tir.  II.  ue  origine  J nri>  , Leg.  II.  $.  6,  jf.  Vovcz  le* 
Nfvi  fmnifrudenti*  Kenuu  de  Mr.  Themafim  , Lib.  I. 
pjg-  ii.  cr  ftqi J-  fle  f*  Jmriffrud.  Divin*  t Lib.  II.  Cap. 
XI-  $.  *o.  rn  Sot. 

Cm  as. VI.  $ I.  (i)  Le  fage  Roi  Solomon  exprime  cela  vi- 
vement par  cetre  fentence  » «pie  Grot tus  n'a  pas  manqué 
de  cirer  t Mon  fit/,  fi  -vomi  dve^promù  yn elqne  chofe  À ah - 
trmit-vone  vom  ctet  lie' tes  maint  tri  faveur  de  teluiÀqui  item 
v$Mi  tm  t rpic'tvtuj  veut  tm  mu  d*nj  It  filet  par  les  p«- 

r • le j 


$.  XI.  il)  On  en  traitera  , Lîv.  V1ÏÎ.  Chap.  VIII.  IX. 
(i)  Voyez  ci-dcKbui  , Liv.  V.  Chap.  II.  S • J.  Mr.  7Î»o-_ 
Higfini  ibmient  néanmoins  que  ceux  qui  établirent  ce* 
formalitez  parmi  les  R man.,  , ^voient  de  tout  autres 
vues  , qui  fe  rapportoient  à leur  intérêt  particulier  , Se 
non  pas  au  Bien  Public.  Les  ['Atriatu  voulurent  par  li 
tenir  le  Peuple  fous  leur  dépendance  , en  embrouillant 
les  Loix  > pour  Jes  interpréter  enfuite  i leur  fantadîe  , 
Sc  en  multipliant  i l'infini  les  forinalitez  , pour  ouvrir 
un  vafte  champ  i la  chicane  5c  aux  divifions.  C elé  ce 
que  le  Jurifconlulte  Tomponiu,  donne  i entendre  allez 
clairement  . dans  un  fragment  que  le  Digcfte  nous  a 
conl'ervé  : Demie  ex  hit  legibm  [Juodecim  tabularum  J, 
ecJem  tempéré  ftre,  oBiontt  eomp-  fit*  font  t qnibuhenier  fe 
hominet  Jtf  tptAtent . quAt  tRionti  NS  FOVlTLUS  rsODT 
Vllll T l N ST I TUlHET  , I (Tl*J  fe ltnnej<j*t  tjjt 
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& des  Conventions  en  général  L r v.  III.  Ch  ai>.  V.  369 

Or  i!  n’y  a rien  de  plu?  propre  à produire  Sc  à entretenir  une  défiance  perpétuelle  parmi 
les  Hommes  ; car  de  cette  manière  il  no  faudroit  jamais  traiter  cju'à  condition  d'execurer 
fur  le  champ  i ce  que  l’état  des  perfonnes  qui  ont  affaire  cnfemble  ne  permet  pas  le  plus 
fouvenr.  Enfin  , fi  le  Droit  Romain  ne  donne  action  en  Juftice  que  pour  les  PromefTes 
accompagnées  d’une  ftipulation  dans  les  Formes , ce  n’cft  pas  que  route  Promcfle  faite  fe- 
rieufement  n’oblige  félon  les  régies  du  Droit  Naturel  ; mais  en  établiffant  ccs  formai  itez 
on  a voulu  (1)  d'un  côté,  avertir  les  Hommes  de  11e  rien  promettre  fans  avoir  mûrement 
examiné  li  leurs  affaires  leur  permettent  de  s’engager  à une  choie  dont  ils  ne  fauroienc 
après  cela  fc  dédire  : de  l'autre,  fournir  un  moyen  commode  d’exprimer  clairement  ce 
à quoi  l’on  s’engageoit , de  peur  que  l’obfcurité  de  la  Promeffenc  donnât  lieu  à la  dif- 
pute  & à la  chicane  (a). 


(1)  Vf>r«  Oirtlt. 
Lib.  XIX.  Tit 

De  prairiftn 
ver  bu , Leg.  XV» 


CHAPITRE  VI. 

Du  consentement  requis  dons  les  Promesses  & les 
Conventions. 


$.1.  Omme  les  PromefTes  & les  Conventions  gênent  ordinairement  la  Liberté  de  cc- 
V 1 lui  qui  s'engage.  Si  lui  font  onéreufes  par  la  néceffit^  qu’elles  lui  impofent  d’exé- 

cuter uncchofc  qu’il  dépendoit  de  lui  auparavant  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  : la  raifon  la 
plus  forre  & la  plus  précife  pourquoi  on  n’a  pas  lieu  alors  de  fc  plaindre  de  la  fujertion  ou 
l'on  fe  trouve  déformais  à cet  égard  , c’eft  qu'on  y a consenti  , Si  que  l’on  s’eft  mis  vo- 
lontairement foi-même  dans  un  engagement  que  l’on  pouvoir  ne  pas  contrarier  (1). 

3.  II.  Ce  consentement  fe  donne  le  plus  fouvenr  à connoîtrc  par  des fîgn:s , comme  par 
des  paroles , pardesécrits,  par  un  mouvement  de  rête , ou  par  quelque  autregefte  expref- 
fif.  Mais  il  y a des  occafions , où  , fans  aucun  de  ccs  lignes,  on  le  déduit  (1)  de  la  nature 
de  la  chofe  dont  il  s’agit , & de  diverfes  circonllances.  Quelquefois  mc.ne  le  défaut  de 
tout  ligne , ou  le  (a)  Silence , (a)  confidérc  avec  certaines  circonllances , paffe  pour  une 
marque  fuffifintc  de  confentement.  Et  alors  la  fituarioti  des  chofes  doit  être  telle,  que  tout 
concoure  à produire  une  forte  prefomption,  fans  qu’il  y ait  aucune  conjefture  vraifembla- 
blc  qui  tcndcà  infinuer  le  contraire.  Car  ce  feroit  une  chofe  bien  dure  que  de  fc  voir  im- 
pol’cr  , malgré  foi , quelque  Obligation , fur  le  moindre  indice  d’aquiefccmcnt.  L’cffence 
des  Conventions  tacites  confifte  donc  proprement  en  ce  que  le  confentement , fur  lequel 
elles  font  fondées,  ne  s’exprime  point  par  les  lignes  qu’on  employé  ordinairement  dans  le 
commerce  des  Hommes,  mais  fc  déduit,  par  une  conféqucncc  manifefte,  de  la  nature 
même  de  la  chofe,  & d’autres  circonllances  (3). 

U 


Toute  perfonue 
s'engage  par 
une  Prunelle , on 
une  Convcn  ion» 
«isa.t  evr tfthtiu 


Il  Y a un  Confen 
teneur  ex, ris  , Je 
un  Cn  fententnt 
M i/r.  Ce  411c 
c'ell  qu'une  Cern- 
ée rien  tAiitt  , 
tant  printipdle , 

(\Li  Autjieirc.  De* 

Co  :d  t ont , fie  île* 
Exceptions  td'itts» 
U)  Voyez  Euri- 
put,  I pUt£.  in  AiU 
lid.  veri.  114a. 


rôle/  de  vôtre  Protêt  Itou  li  e>voutvoas  êtes  frit  per  le J pd- 
rotgj  de  vitre  ponche,  Proverb.  VI.  1, 1.  Et  rie  U vient  que 
les  Hébreux  appellent  le*  Promertes  un  lien.  Voyez  Nom- 
bre* , XXX,  5. 6c  ce  que  dit  encore  Gtotnu , Lib.  II.  Cap. 
XI.  S . 4.  num.  1. 

S II.  <l)  Labeo  dit  „ eonvenire  pcffr  , vel  rg  , vtl  ter 
epilleldm  , vel  per  r untivm  i inter  *b fentes  /jusque  [ pope]: 
Jeit  t/MH  tdtiti  tonfenfu  eonveaire  isiteUigitnr.  Digcli. 
lib.  II .Tu.  XIV.  Dc'Pdtltt  $ Leg.  II.  prineip.  Convtntso- 
ne*l  ttum  ] tdtiti  valent.  Ibid.  Leg.  IV.  Voyez  Lib  XII Ja 
Tic.  VI.  Comraod.  vel  contr.  Leg.  XIII.  $.  1.  in  fin. 

(l)  Qui  tdtet , non  utione  fdtefisr  : ftd  tdmtn  vtrum  el 9, 
eum  non  neutre.  Digelt.  Lib.  L.  Tit.  XVII,  De  dsvttfis'R^- 
gwl.  furi/l  Leg.  CXLII.  Voyez  Xombret , XXX»  f.  avec 
Te*  Note*  de  Mr.  Le  Clerc , Je  lei  Ter/tmi*  /ut»  Gtrman, 
de  Mr.  Htuius , Cap.  VII. 

To  u.  U 


(j)  Le  conftntemtnt  tdtite  réfulte  proprement  de  cer- 
taines ciiofcs  faites  , ou  omifes  , de  propos  délibéré  , 
mai*  qui  par  ellesunémci  ne  tendent  pas  dire&cment  i 
marquer  une  approbation  préciie  de  la  chofe  dont  il  t’a- 
git. Ün  diftinguc  encore  un  etnftnttment  pré  fume  , ou 
feint , comme  parlent  les  juriiconfultes  Romains,  i qui 
confîfb  en  ce  que  » quoi  qu'une  pzrfonnc  ignore  abso- 
lument ce  qui  fevpauc,  & par  conséquent  qu'elle  ne 
puifle  y donner  les  mains  ni  direttcmcnt  , ni  indire&e- 
raeiu  , ou  ne  laifle  pas  de  firppoier  qu'elle  y a qui e ce; 
parce  qu’on  pré  fume  , que  , » elle  en  avoir  lonnoid'an- 
cc  , elle  «onfentiroit  volontiers  , ou  du  moins  clic  le 
dcrroit  , feiou  les  maxime*  de  l'Equité  Naturelle.  Mai* 
cette  dernière  forte  de  confentement  n'cft  d'aucun  ufa- 
c , ni  d’aucune  nccclïitc  , dans  la  Vie  Civile  , & ht 
utifconfultes  r:  l'ont  m/ente  que  pour  foader  làdef- 

A aa  fuf 
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(a)  Voyez  quel- 
que. autre»  exem. 
fl  < dan»  Gr«titu, 
Cap, 

XàIV. 


Du  confen  terne  nt  refais  dans  les  Tromejfcs 

Il  arrive  plu',  fouvent  qti’après  avoir  fait  une  Conveur on  prinrip.de , accompagnée  d’un 
confc  rement  formel , la  nature  de  la  chofe  donne  lieu  de  fuppofer  une  Convention  accef- 
fo're  , qui  fuit  tacitement  de  la  première. 

Il  cft  aufli  ttè'.-ordinaire  de  (oufenrendre  , dans  les  Conventions  .certaines  Exceptions 
ou  Con  Usions  sac  tes  ; auxquelles  cependant  on  ne  doit  avoir  égard  qu’autant  que  le  permet 
la  conftitution  ordinaire  du  commerce  de  la  Vie  : autrement  les  Engagement  les  plus  for- 
mels pourroient  aifcmentêrre  éludez,  & perfonne  n'oferoir  prcfquc  s’y  fier.  Apportons 
quelques  exemples  de  ces  fortes  de  cas  où  le  conl'enteinent  nVft  point  exprès. 

i.  Lors  qu’un  homme , fortant de  la  Patrie,  vafurlcpié  d'Ami  en  quelque  endroit, 
où  l’on  a accoutumé  de  traiter  honnêtement  les  Etrangers  : quoi  qu’il  ne  donne  point  pa- 
role expreiTede  fe  conformcraux  Loixdu  Païs  ;par  cela  fcul  qu'il  y entre,  il  cft  ccnlè 
s’engager  tacitement  à obfervcr  ces  Loix  félon  fon  état  & fa  condition  ; car  il  doit  favoir 
quec’eft-là  une  chofe  qu’on  exige  indifpenfablemcnt  de  tous  ceux  qui  veulent  demeurer 
dans  les  terres  delà  dépendance  d’un  Etat.  Par  la  même  raifon  , il  cft  cenlc  à fon  tour 
ftipulcr  tacitement  du  Souverain  ou  de  fes  Miniftrcs,  qu’ils  le  protégeront,  & qu'ils 
exerceront  en  fa  faveur  les  Loix  delà  Jufticc,  pendant  qu’il  fera  dans  le  Païs.  Lors  que 
l’on  fait  les  affaires  d’un  homme  abfcnt , fans  un  ordre  de  fa  part  & à fon  infu  , il  réfulre 
aufli  de  là  une  Convention  tacite , en  vertu  de  laquelle  , après  s’êtrc  employé  utilement  à 
ménager  fes  intérêts  , on  adroit  d exiger  qu’il  nous  paye  nôtre  peine,  & qu’il  nous  rcm- 
bourié  les  frais  qu’il  a fallu  faire.  Caron  (4)  préfume  que  s’il  (avoir  ce  qui  fe  paffe,  il 
donnerait  une  approbation  formelle  aux  foins  dont  on  s’eft  chargé  pour  lui  faire  p'.nfir. 
De  même  , lois  qu’on  va  fe  mettre  à table  dans  une  Auberge  , on  s’engage  par  là  tacite- 
ment à payer  ce  qui  (e  donne  d’ordinaire  par  repas , quoiqu’on  ne  parle  point  du  prix  avec 
l’Hôte  ; car  tout  le  monde  fait  bienque  dans  ces  fortes  de  lieux  on  ne  donne  pas  à manger 
pour  rien.  Les  engagemens  qu’il  y a entre  un  (5)  Tuteur  & un  Pupille  , font  aufli  fondez 
fur  une  Convention  tacite  (1). 

1.  Si  l’on  ftipule  dcquelqu’un  qu’il  nous  permette  d’aller  furcment  dans  un  certain  en- 
droit, ( 6 ) on  cft  ccnfé  foulcntendrc  qu'il  nous  en  laiflcra  auffi  fortir , quoi  que  l’on  n'ait  pas 
fait  mention  exprefle  du  retour:  autrement  la  prémiérc  Convention  ne  ferviroit  de  tien.  Par 
la  même  raifon  , lors  que , par  un  T raité  , un  Souverain  accorde  aux  Etrangers  la  liberté 
de  venir  aux  Marchez  & aux  Foires  de  fes  Etats,  il  s’engage  par  là  tacitement  à leur  laif- 
fer  emporter  chez  eux  les  tnarchandifes  qu’ils  auront  achetées  ; Je , s’il  le  refufoir , il  ferait 
auffi  ridicule  qu’un  homme,  qui  ayant  vendu  une  terre  ne  voudrait  pas  que  l’Acheteur  la 

pofle- 


fm  certaine!  oMigitiont  , dont  ilt  ne  voyoinnt  pu  Ici 
véritables  principes.  Si  l'on  y fait  bien  léHcxion  , on 
trouvera  que  tout  cc qu’ils  rapportent  à ce  tonfeutement 
frt'fumè  ou  feint , peut  ai  ément  être  dé. luit  ou  d’un  reu- 
Jerttmtr.t  récite  proprement  amft  nommé,  ou  des  Devoir* 
abfblutdc  la  Sociabilité  , fans  fuppofer  aucun  con  lente- 
ment. Et  de  là  vient  que  les  termes  de  ftrfumé  t & de 
tétite  , fe  confondent  fouvent  dans  ce»  idnes  de  ma. 
tiércs.  Pour  nôtte  Auteur  , il  ne  dt/litigue  ni  les  termes, 
ni  les  idées  , comme  il  paroît  par  les  exemples,  qu'il 
allègue  de  ceux  qui  font  les  affaires  d’uu  autre  i on  in- 
fu  , & de  ceux  qui  fe  chargent  d'une  Tutéle.  Tu  tu  s . 
Obftrv  in  Pufendorf-  CCV,  CCVl.Sc  in  Comp  nJ.  Léutcr- 
béth.  Obf,  LVI.  Voyez  tiv.  IV.  Chap.  XIII- . Note  il. 
On  trouvera  suffi  de  bonnes  remarquas  fur  ccttcdirtme- 
tion  de  eonftnttment  1 nette,  2c  eonfeietemeut  frél*me . djus 
les  IrfiitM’.  fur  f rud  l/ivbt • île  Mr.  Thamafixt  , Lib-  II. 
Cap.  VU.  S.  19,  O fctjq.  dont  les  idées  » quoi  que  diffé- 
rentes en  apparence  . peuvent  ai'émcnr  être  ramenées 
au  remiment  le  l'Auteur  , que  je  viens  le  rapporter  3 c 
de  tourner  à ma  manière.  Voyez  aulfi  la  Dillêrtation 
de  Mr.  Tnonmfins , intitulée  . ’Phtlofophiet/ént  de  Obli - 
iMtiùHibtu  (y  ,ARf>n  qui  cil  la  II l.  parmi  le»  Difputc» 
« la'tft  > Ctf.  II.  >.  1,1.  o[‘fr 


(4)  Voyez  la  Note  précédente  , & cc  que  je  dirai  fur' 
Liv.  IV.  Chap  XIII.  *.  tj.  Note  1. 

(J)  Voyez  ce  qu'on  dira  Liv.  IV.  Chap  IV.  $.  ij.  & 
Liv.  V.  Chap.  IV.  t.  Note  K 

(<)  Voyez  6>  fini,  de  Jure  Rrlti  *c  Vérin  Lib.  111  Cap. 
XXI.  $.  iiî.  fit  la  Di  narration  de  Mr.  Htrtim,  de  liftent 
comme  » /«s  pro  r*ee  . $.  i|. 

(7)  Les  furifenn  ultcs  Romains  , comme  le  remar- 
quoi'  ici  notre  Auteur  , trouvent  un  exemple  d’une  Con- 
vention tacite  dans  i éftium  au  n Crtéeeitr  tjui  rend  é [et 
bibtisur-  l j i.U  :s  quti t lui  évotem  fuit  j f'ér  où,  dit  on» 
il  t’tNf^t  lé> usent?, i à «•  leur  r»r»  drma  -dtr.  Digcff.Lib. 
Il-  Tu.  XIV.  Dr  VéHu,  Lc-g  II.  Si  dcb.tort  mec  rc'duie - 
r.m  au.'tot  im  , vidotue  tmtrm.t  » tic  pctereit]  l 

fr^ru  *',t*.,]„e  n ionvenu-tui  extefticntm  fljitut.  Mai», 
à eu  |ui.cr  uniquement  par  les  piincipes  du  Droit  Natu- 
rel , il  n cil  point  né.  ril.iuc  de  iüppoieren  ce  cas  là  une 
Convention  tacite  ; 6c  I on  peut  dire  plus  /impie ment  de 
fans  détour  que  par  cela  même  que  le  ftéancier  rend 
le  b. Met  d 'Obligation  , il  donne  rnanif'ffemcnt  à en- 
tendre qu'il  remet  la  dette  » 6c  par  con  équent  qu’ii  re- 
nonce i toute  ittiou  civile  contre  le  Debiteur-  Les  |u- 
nfcoufultcs  Kotnains  n'ont  feint  cette  convention  taci- 
te j dt  tu  tun  det»én*tr  » que  pour  sic  pas  leconnoître 

qu’un 
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& les  Conventions.  Li  v.  III.  Chap.  VI.  3~i 

polïcdàt  dins  le  lieu  où  elle  fe  trouve  firucc,  mais  lui  dirait  de  la  tranfporter  ailleurs.  Ainlî 
lors  qu’on  loue  un  appartement  de  fa  Mai  Ton , on  cft  cenfc  permettre  racitemenr  au  Loca- 
taire de  le  fervir  . du  moins  autant  qu’il  cft  nécclFaire  pour  entrer  & lorrir,  des  autres  par- 
ties du  logis  dont  il  ne  (aurait  fc  piller , comme  des  Portes  , Veftibulcs , Allées,  Gale- 
ries , qui  mènent  à cet  appartement  &c. 

).  Pour  les  Exceptions  éc  l es  Conditions  tacites,  il  s’en  trouve  une  infinité  d’exemples, 
que  chacun  peut  remarquer. 

Mais  il  y a ici  une  remarque  générale  à faire  au  fujetdes  Conventions  & des  Exceptions 
tacites  ; c’cft  qu’elles  doivent  toutes  être  interprétées  avec  la  dernière  précifion,  & que 
l’on  ne  peut  jamais  les  étendre  au  delà  de  ce  que  demandent  les  conjectures  évidentes  qui 
fe  préfentenr  du  contentement  de  la  perlonne  engagée  (b).  Autrement  il  ferait  fort  aifé 
d’impofer  aux  autres,  malgré  eux  , des  Obligations  incommodes  ; & , à force  d’cxccp- 
t'ons  ou  de  conditionstacites  , on  trouverait  le  moyen  d'annuller  ou  d'éluder  la  plupart  des 
Conventions  (7). 

§.  III.  Pour,  (i)  donner  un  Conjlmcmtnt  véritab'e  Si  valide,  il  faut  1.  Avoir  l'ufarc 
l bre  de  la  Raifort , en  forte  qu’on  lâche  ce  que  l'on  fait , & qu’après  avoir  eximii  é fi 
la  choie , à quoi  on  s’engage  , n’eft  ni  contraire  à nôtre  Devoir  ou  à nos  intérêts  , ni  au 
deilus  de  nos  forces  011  puilie  déclarer  fa  volonté  par  des  lignes  fuffifans.  D’où  il  s’enfu  t 
que  les  PromelTcs  & les  Conventions  d’un  (a)  Enfant , d’un  I/r.b. cille  & d’un  (j)  Infnfé, 
font  nullcs  par  elles-mêmes. 

Il  faut  pourtant  remarquer,  que  les  aCtes d’un  Infcnfc  ne  fonecenfez  moralement  inva- 
lides que  pendant  les  accès  de  fa  folie  : car  rien  n’empêche  que , dans  les  intervalles  où  1! 
cft  de  lcns  radis,  il  ne  puilTe  s'engager  valablement  pour  tout  le  tems  que  fa  maladie  lui 
1-ytTede  relâche  ; après  quoi  une  nouvelle  rechute  lufpcnd  l'effet  de  (es  engagement,  e» 
forre  qu’il  n’eftrenu  de  rien  faire  par  lui-mcme , jufquesà  ce  qu’il  redevienne  capable  de 
feconduire.  Ainlî  la  maxime  des  Jurifconfultes , qui  porte  , que  l.i  Démence  furvenant 
nannullc  rien  de  ce  qui  avait  ère  duement  conclu  & arreté  i cette  maxime , dis-je,  ne  doit 
s'entendreque  descholês  qui  s’accomplidcnt  par  un  acte , pour  ainfi  dire,  momenranée  , 
telqu’cftun  (4)  Tcftament,  qui  étant  une  fois  drefle  & achevé  dans  les  formes,  fubfifte 
en  Ion  entier  tant  qu’il  11e  le  trouve  point  révoqué  par  une  volonté  poftéricurc  fudîfammenc 
connue  : car  une  perfonne  en  démence  ne  pouvant  avoir  aucune  volonté  moralement  va- 
lable, il  faut  s’en  tenir  nécclTiirenicnt  à ce  quelle  avoit  déterminé  avant  que  de  tomber 
dans  un  fi  trifte  état.  Mais  à l’égard  des  engagemens  qui  s’exécutent  par  une  fuite  d’adions 


(b)  Voyez  Diufi. 
Lib.  XXII.  Tic. 
III.  I>C  prsltfiv 
mb.  Çf  prie  f uni’ 
ptiettib.  Lcg, 
XXIV. 

Tout  véritable 
ionien  binent 
uppolc  1,  Vufx- 
ge  de  !a  f{ds(r>nt 
De*  P omcflci 
d'une  perfonne 
qui  cft  horc  de 
Ton  bo  j fais. 


qu'un  fi  uple  consentement  eut  la  forci  d'anéantir  un 
Contrat  fait  dan*  le*  forint:*.  Autre  exemple  : Sipoofé  t 
dilcnt  il*  . ejue  . d,tni  un  Bail  à ferme  , il  y ait  et  ne  e}aaftt 
qu’tn  cas  que  le  Fermier  ne  cultive  point , tenu n<  il  le  don , 
le  Ponds  qu't l prer-dà  ferme  , te  Propriétaire  pourra  l’affer- 
mer  i quelque  Autie  » bien  entend»  que  l*  Fermier  fera  tenu 
alors  de  le  dédommager  , i propertton  de  ce  qnt  le  For.dr 
au'A  été  reloué  à un  plut  (eus  l-rix  : s'il  Arrive  .tu  contraire 
que  le  fonds  fe  ro'o ueJ  un  p lut  haut  pr. -x  , c’eîl  , dit-on  , 
ah  profs  du  'Proprié.A’re  , parce  qu'tl  femble  y Avoir  eu 
entr’eux  une  -t, nvention  tAcite  , que  te  furplus  d'un  nou- 
veau Bail  à ferme  ne  reviendrait  point  ah  Fermier  deflituc. 
Digeft.  lib.  XIX.  Tit.  41,  lotati , eonduHi , Leg.  LI.  au 
comrnciiccmcm  : Ex  lege  fundum  locavi  . Ut  fi  no»  ex  le- 
gc  coleretur  , relocatc  eum  mihi  licrret  : 6c  quo  mino- 
rit  locatfcm  . hoc  snihi  prxftaretur  : [ ttee  convertit , »r  fi 
pluri  r lo<afltm,  h*<  tib>  Pr*fl  iretur  : J t Adetur  *ntem  i r.  bac 
jfpecte  td filent  ieconvtrf fit  nequid  pr*ftarerur,  fi  .implio- 
re  pecunia  fondus  effet  locatu*  : idefi,  ut  bsec  ex  couvert- 
ticnepre  locAiare  tAntummodo  interponeretur.  Mai*  ici  en- 
cote  , fan*  iuppofer  aucune  Convention  tactre  > il  eft 
beaucoup  plus  naturel  de  dire  que  cette  claufe  du  Con- 
craft  ne  fatiroit  être  interprétée  ni  directement  , ni  in- 
direikemen:  , au  profit  du  Fermier  , qui  avant  négligé 


par  fa  faute  de  cultiver  le  Fonds,  comme  il  y croit  tenu, 
ne  mérite  pas  de  retirer  aucun  profit  du  nouveau  Bail. 
Voyez  d'autres  exemples  de  Conventions  tacite*.  Di.efl, 
Lib.  XVII-  Tit.  I.  Manda/» , vel  canttA  , Lcg.  VI-  f.  t. 
XVIII.  LUI.  & Lib.  XIX.  Tir.  II.  LotAti,  tonduBi , Ug. 
XIII»  in  fine  . 6c  XIV.  Cad.  Lib.  IL  Tit.  III.  Dr  Tache  , 
Leg  U.  Tou  es  citations  de  l'Auteur. 

III.  (t)  Tout  contentement  véritable  fuppo'c  t.ua 
pouvoir  phyfique  de  consentir,  t-  un  pouvoir  Moral,  4.  un 
»f*ge  bien  férié»*  (y  parfaitement  libre  de  ter  deux  forte t 
de  pouvoir,  il  v'agit  ici  de  la  première  coalition.  On 
traitera  dans  la  iuite  des  deux  autres.  Titras  , Oblcrv. 
CCV1II. 

{ 1)  Infant , qui  infant- a proximi'i  tfi  , non  multiim  i 
furiofo  diflant.  Initie,  Lib*  UI.  Tit.  XX*  De  inutU.  fhput. 

I.  »- 

(tj  Fur tt, fui  nullum  nrgotium  gtrere  pottfi  : quia  non  »'•- 
telligit  quoi  Agit.  Inftit.  Lib.  III.  Tit.XX.  De  inutshb.  fit* 

pu/a».  S-  8.  Furie  fi r.*UA  volant  as  ef  Digclf.  Lib% 

L.  Tit.  XVII.  Dr  diverf  Reg.  fur.  Lc«.  XL. 

(4)  Man*  ntqnt  tefiamentnm  refié  ftUum  , neque  ulluM 
dhrtd  negotium  rtBè  geflum,  pofteAfuror  imerveniens  péri* 
mir.  Inuit.  L'b  U.Tit-XII*  i.  1.  Voyez  auffi  Cod.  Lib.Vf. 
Tit.  XXII. tipAmtnl*  faeere  pofiunt  6cc.  Lcg.  IX. 

Aaa  a Cï> 
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Du  confenttwent  requis  dans  tes  Tremtjps 


diftinélcs , il  efl  clair  que  la  démence  furvcnuc  en  fufpend  d’abord  l’effet , te  que  fî  tm 
homme , par  exemple , a promis  de  travailler  pour  quelque  autre  pendant  un  ccrrain  efpace 
de  rems , fon  Obligation  celle  du  moment  qu’un  accès  de  phréncfîc  le  met  hors  d’ctac 
de  faire  ce  à quoi  il  s’eroit  engagé.  Il  cil  vrai  que,  dans  l’elpérancc  d’un  retour  de  bon» 
feus , on  fuppofe  fouvent  que  les  engagemens d’un  Infenfé , aeflî-bicn  que  fes  droits  6c  fon 
■ pouvoir  , fubfiftcnt  toujours  en  quelque  manière , & que  les  .télés  en  font  feulement  inter- 
rompus pour  un  tems,  pendant  quoi  on  les  fait  exercer  par  quelque  autre  pcrfbnne.Maisfî 
la  démence  fe  trouve  entièrement  incurable,  (a)  alors  l’Infcnfé  cil  regardé  avec  raifon 
comme  (j)  civilement  mort. 

§.  IV.  (i)  Pour  ce  qui  efl  des  Enfin  s , comme  les  uns  ont  le  Jugement  formé  plûrôc 
que  les  autres , on  ne  (aurait  établir  de  régie  générale  qui  fixe  au  jufte  la  durée  de  l’âge 
où  ils  font  incapables  de  contrarier  quelque  Engagement.  11  faut  donc  fe  régler  ici  fur  un 
examen  attentif  des  aétions  & des  démarches  ordinaires  de  chaque  Enfant  en  particulier  -, 
auflï  bien  que  fur  les  Loix  Civiles,  qui  fixent  prefque  par  tour  un  certain  rerme  plus  ou 
moins  long  (i) , félon  que  le  Légiflatcura  trouvé  le  génie  de  fâ  Nation  plus  ou  moins  tar- 
dif : comme , par  exemple,  parmi  les  Hébreux , les  Promcffes  d’un  Jeune  Garçon  , qui 
avoir  treize  ans  accomplis , éroient  valables,  de  meme  que  celles  d’une  Fille  qui  en  avoic 
douze.  Mais  comme  ta  Jcunefïc , lors  même  qu’elle  efl  en  âge  de  (avoir  ce  qu'elle  fait  Sc 
de  fè  déterminer  avec  connoiflancc,  efl  fort  fujette  à fclaiffcr  emporter  à des  mouvement 
impétueux  & fouvent  inconfidércz  , facile  à promettre,  pleine  d’efpérancc  , fcnfïblc  à la 
réputation  de  libéralité,  empreflce  à fe  faire  des  Amis  & à les  entretenir,  peu  fufccptiblc 


de  défiance  : on  a fort  utilement  établi , dans  pluficurs  Erats,  que  les  Jeunes  gens  ne 
pourraient  (})  contrarier  aucun  Engagement  valide,  fins  l'approbation  de  quelque  per- 
fonne  prudente,  qui  aurait  foin  de  leur  conduite  Sc  de  leurs  affaires,  jufques  à ce  qu’on 


eut  lieu  de  prefumer  que  le  feu  de  la  Jcunefïc  fur  pafîc.  Ainfî  ce  que  les  Mineurs  font  de 
leur  pure  autorité  efl  quelquefois  regardé  comme  nul  de  lui-même  : quelquefois  aufli  unies 
relève  par  une  re/litution  en  (4)  entier  , lors  qu’ils  ont  etc  lczcz  (a).  Er  le  Droit  «ticmc 
Naturel  demandoie  que  les  Loix  Pofitivcs  fiffent  de  pareils  réglcmens  d’autant  plus  qu'il 


-u»»  . leg.  xi.  J 

f- 

xi.iv’  ^ 1 ^ fs)  On  appelle  proprement  Mer/  tivîlt , l'ft le  ceux  pouvoienr  l'engager  an  dcll  de  la  valeur  d'un  bolHeaa 
qui  font  condamnez  4 la  morr  , à un  bannÜTcrn-nt  per-  d’O'/.e  > * eâuje  , dit  un  Ancien  Orateur  , de  U fut  Lit  fit 
pciue!  , ou  4 quelque  aurre  peine  qui  emporte  un  re-  de  lanr  jugera;/»  J)*  td  •?  d&*ric.  Dio  Chryf*. 

tranchement  de  la  Société  fie  de  la  Vie  Civtlc  , 4 eau  le  jSen.  Orat.  LXXV.  De  intrtdnlitétf  , pag.  D.  EA. 
de  quoi  iif  font  cenlcz  n ette  plus.  Parmi  les  anciens  Aloreli,  L’Auteur  étroit  encore  lf**s  Orat  IX. 

Horntii  j , c'écoit  aufli  quand  or»  perdoir  la  Liberté  fie  le  pag.  ffi«  jîj.  td.  f^vtth  où  Je  remarque  qu’il  y a lieft 

droit  Je  Bourgcotfic  cour  ensemble  * ou  le  dernier  icu!  ; *C* t£»  . pout  7r\&t  ficc.  comme  je  pafî'a- 

ce  qui  s'appelait  C*piihmAximMtà"M.'dut  diminua*,  lu.  ge  tllcité  par  H*tj*er»u  h F.r  l'Interprète  Latin  traduit 
ttreunt éittem  ejuidem  m dis  tetpit/t  d» - plaifammcnt  : rraudi  u»  i*thcn  nftC*ex{¥  eimdi  ■)<*- 

Mitf  marie.  Digcft.  Lib.  XVII  Tir.  II.  S*-  fttsjÙTri^H  fi ce.  Ne  pue**  tum  >uuUtre  etngrrditMi  lit  eut 

tio  , Leg  LXIII.  <5-  10.  Voyez  lu  fin.  Lib  I.  Tir.  XVI-  De  niera  medimnr  m h*rdti  date  Voyez  ,iufli  .Iriioph.  in  £<- 

txf.it . diminutione.  tlejèa\  verf.  1017.  fie  14-dciltis  les  Interprète*. 

$•  IV.  (t)  Ce  paragraphe  fie  le  (clivant  font  franco.  (4»  C’eft  un  bénéfice  que  le*  Loix  accordent  4 celui 
fez  dans  ma  Traduftion.  L’Auteur  . aptes  avoir  parlé  qui  a été  Icté  dans  quelque  artc  où  il  ait  été  partie  , 

des  Promettes  de  ceux  qui  ont  perdu  la  Raifon  , devait,  pour  le  remettre  au  même  état  où  il  étoit  avant  cet 

félon  fon  plan  même  » pafler  4 celle*  de*  Enfans  » fie  ne  atte  , *'il  y en  a quelque  jufte  caufc.  Voye»  Digeji.  I.ib. 

pas  interrompre  la  fuite  du  difeours  pour  traiter  de*  IV.  Tit.  I.  fie  ce  qu'a  du  fur  ce  Titre  Mr.  Titiur  , daru 

Promettes  des  gens  yyrcs  • lefquelks  d'aillcutt  peuvent  fc s Offerts  in  C'mpend.  fur  lauttrktih.  ou  il  diftingue 

faire  une  dalle  i part  % pui'que  l’Vvrdle  n’clk  qu'ua  avec  foin  les  maximes  que  l’on  peut  tirer  ici  du  Droit 

accident  oaflager  . au  Leu  que  l’Enfauce  fi c la  Folie  Naturel  , d'avec  les  'ùbriÜrez  ^lonr  le*  Jurifconful.-çj 

font  des  etar»  d 'allez  longue  durée.  Comme  il  m'a  été  Romains  ont  cmbarrallé  cette  matière.  Voyez  aulü  Dan. 

ailé  de  remédier  4 ce  de  ordre  pur  une  lîmptc  traulpo-  wz/  , l*ix  CiveieM % I.  Hart- Liv.  IV.  Tit.  Vl. 

fition  t d'où  il  ne  rélulre  d’ailleurs  aucun  inconvénient»  (f)  Il  laut  même  remarquer  , ( fie  je  me  fers  ici  des 
j'ai  cru  que  je  pouvois  hardiment  remettre  les  cho.es  termes  de  Mr.  /n7'/rf<e«e,dans  fnn  Tr*>r/Ae  t*  C onfntn- 

daai  leur  ohcc  na'Ufellc.  re  >pag.  «o.i  que  fi  par  exemple  , il  le  renconttoir  un 

(t)  Cet  âge  n'efi  pas  le  même  pour  toute  forte  de  E .prit  fi  lourd  , qji'i  l'âge  marqué  par  les  Loix  . il  n’eût 

Contrat*  -,  car  il  y en  a que  l’on  peut  faire  4 quatorze  pas  encore  les  lumière*  qu’il  devroit  avoir  pour  s'obli> 

an*  , fie  d'autres  qu’on  ne  peut  faire  qu’l  Vingt-cinq  Çer  valablement  , on  nedevroir  pat  te  prévaloir  de  fa 
(j)  Une  Loi  d’.Jthrnts , comme  l'Auteur  le  rcmar-  umplicité,  fi:  l'engager  fou*  ce  ptetexce  à ce  qu'on  vou- 

quoit  ici  , mrttoic  4 cct  egard  les  Femmes  au  même  droit-  Cette  préteur  ion  fan*  Joute  feroir  injufte  » fie  t 'on 

rang  que  le*  Muocuis  -,  car  , fdoa  ccuc  Loi , clics  ac  peut  dacqu'cuict  çu«iâoiu  > de  même  qu'en  beaucoup 

4'»- 
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y » prcfqu:  toujours  de  la  mauvaife  foi  dans  le  procédé  de  ceux  qui  fc  prévalant  delà  faci- 
lité d’un  Jeune  Homme , veulent  s’enrichira  les  dépens,  par  une  ftipulation  d’où  il  re- 
luire, à fon  préjudice  , une  lézion  quel  a foiblefle  de  fon  Jugement  l’empêche  de  prévoir, 
ou  du  moins  de  comprendre  dans  toute  fon  étendue  (5).  Le  Droit  Naturel  veut  donc  que, 
par  routoù  il  y a de  fetnblables  conformions,  on  les  obferve  exactement,  & de  Citoyen  à 
Citoyen , & même  dans  les  Conventions  entre  un  Etranger  & un  Citoyen  ; à moinsqu’un 
Etat  n’ait  déclaré  formellement , que , dans  les  affaires  qui  concerneraient  les  Etrangers  , 
il  prononcerait  uniquement  félon  lcsréglcsdu  Droit  Naturel.  La  raifon  de  ceci  n’eft  pas 
tant  que , comme  le  dit  (b)  Grotius , quiconque  pâlie  un  ContraCl  dans  les  tetresd’un  Sou- 
verain , fc  foumet  aux  Loix  du  Pais , & devient  en  quelque  manière  Sujet  à tems  de  cet 
Etat  ; que  parce  qu’ordinaircmcnt  aucun  Etac  (S)  ne  donne  aClion  en  Juftice  pour  les  cn- 
gagemens  qui  ne  font  pas  conformes  à fes  Loix.  La  même  chofc  fe  doit  pratiquer  , lors 
que  deux  Citoyens  de  différons  Etats  ayant  traité  cnfcmble  par  lettres,  l’un  veut  pourfui- 
vre  l’aurre  en  Juftice,  pour  l’obliger  à tenir  fa  parole.  Car , quoi  que  le  premier  ne  fe  foie 
jamais  fournis,  pas  même  pour  un  tems,  aux  Loix  de  l’Etat , dont  le  dernier  cft  Membre, 
cependant  s’il  veut  implorer  te  fecours  des  Tribunaux  de  cet  Etat,  il  faut  qu’il  fouffre  que 
l’affaire  (7)  (bit  jugée  félon  les  Loix  du  Païs.  Par  la  même  raifon,  lors  qu’un  Citoyen  a 
promis  quelque  chofc  à un  de  fes  Concitoyens  , ou  qu’ils  ont  fait  enfcmblc  quelque  Con- 
vention , dans  un  lieu  qui  n’eft  fournis  à la  domination  de  perfonne,  comme  fur  le  vafte 
Océan  , ou  dans  une  Ifle  déferre  ; ils  doivent  pourtant  fc  conformer  aux  Loix  Civiles  de 
leur  Païs,  s’ils  prétendent aquérir par  ces  engagemens  un  droit  parfait,  qui  leur  donne 
aétion  devant  leurs  Juges  communs.  Pour  ce  qui  regarde  les  Conventions  de  ceux  qui 
font  au  dédits  des  Loix  Civiles , nous  en  traiterons  ailleurs  en  fon  lieu  (8). 

V.  (t)  Une  autre  chofc  qui  trouble  fort , te  qui  ôte  même  quelquefois  entièrement 
l’ufagc  delà  Raifon  , c’cft  YTvr.fle , qui  fuffit , à mon  avis,  pour  rendre  nulle*  les  Promcf- 
fes  & les  Conventions  , lors  qu’on  cft  réduit  par  le  Vin  à ne  Lavoir  plus  ce  que  l’on  fait. 
Car  on  ne  peur  point  regarder  comme  une  marque  de  véritable  contentement  les  rnouve- 
mens  extérieurs  d’un  homme  qui  cft  poulie  par  une  impétuoficé  momentané*  Sc  entière- 
ment 


d'autres,  il  faut  l'attacher  pltlcàt  il'efprttde  la  Loi, 
qu'aux  termes  que  le  Ugiflitcur  a employé*.  Mais  il  y a 
ici  une  autre  queftion  importante  à examiner  i c'cft  fi  un 
Jeune  Homme  . qui  s'eft  engagé  avant  le  tems  porté  par 
les  Loix  ; crt  tenu  en  coafcicnce  Je  faire  cc  qu'il  a pro- 
mis ? par  exempte  . fi  ayant  emprunté  quelque  choie  a- 
vant  ce  tems  li  il  eii  tenu  d^payer, lors  qu'il  crt  venu 
à un  igeplus  avancé-'  La  décifion  Je  Mr.  U’I'Uctitg  me 
paroît  encore  ici  tiès-folide.  Voici  .'es  paroles.  « Les 
» Ca  finîtes  de  l’Eglife  domaine  , fan*  en  excepter  les 
plus  (évcrcs  » lépon-ten?  qu’il  faut  dittinguer.  Si  cc 
» Jeune  Homme  , dirent- ils  . a fait  un  bon  uiagc  de  ce 
»>  qu'il  avoit  emprunte  , & généralement  li  lu  Contrat* 
*»  lui  cil  utile  6c  avantageux  . il  eft  obligé  à le  tenir. 
*>  Man  il  n’y  ert  pas  tenu  , s’il  n’a  point  ptofiré  du  Con- 
as irait  , 6c  f i , par  exemple  , il  a confümc  en  débauches 
» 6c  autres  excès  ce  qu’ou  lui  avoit  prêté.  Pour  moi  , 
» ( ajoute  Mr.  ImThuettt  ) je  ne  fuis  nullement  dans  ce 
« fcntiment.  Je  ne  fattrois  approuver  qu'on  profite  du 
mal  qu'on  a fait  , & qu’on  fe  tire  par  un  crime  d’un 
» engagement  innocent.  Je  voudrois  donc  qu'on  prit 
» garde  à d'autres  chofcs.  Je  voudrois  en  premier  lieu 
ai  qu’on  vît  fi  celui  . avec  qui  l‘on  a traité , perd  par  ia 
»>  refcîfion  du  Contrat  quelque  choie  (pii  lui  appartînt 
»f  d’ailleurs.  Car  s’il  ne  perd  rien*  & li  tou:  le  mal  qui 
y*  lui  en  arrive  crt  qu'il  ne  gagne  pas  autant  qu'il  aurott 
»>  fouhaitté  . je  ne  crois  pas  qu'on  foit  obligé  de  tenir 
n ce  qu'on  a promis  de  cctic  manière.  S’il  perd  quelque 
*>  choie»  comme  il  atrive  ordinairement  dans  le  prêt  , 
» je  voudrois  qu’on  prit  garde  à une  autre  chofc,  A-t-il 


>i  prêté  de  Bonn-  foi  (c  fans  aucun  mauvais  Jcfl'dn  * Pre- 
ss voyoit-il  le  mauvais  ufage  qu'on  de  voit  faire  de  ce 
93  qu’il  pretoit  î S'il  le  prévoyait,  & s’il  avoir  en  ntt  mot 
*f  quelque  mauvaiftf  intention  , il  mérite  de  pcidie  ce 
» qu'il  a prêté  fi  mai  à -propos  , & c'ert  i lui  même  qu’il 
9>  ci «ii r imputer  cette  perte.  .Mais  s'il  a prêté  de  bonne 
« foi,  Sc  fans  aucun  mauvais  deflein  , je  ne  crois  pas 
>f  qu’on  pu  ifle  le  difpcnfer  de  payer  ; &:  je  fuis  pcrfuaué 
» que  le  faire  , Sc  fc  prcvaloit  pour  cela  du  bénéfice  des 
9>  Loix,  crt  une  obliquité  dont  non  feulement  une  conl- 
9>  ctencc  délicate  , mais  un  honnête  homme  félon  le 
» monde  . devroir  rougir-  Voyez  ce  que  j'ai  dit  dans 
mon  Truite  du  re«  , Liv.  H.  Chap-  IV.  i.  r i.  6c  ce  que 
l'Auteur  dira  plus  bjs  , Liv.  IV.  Cbap,  li  $.  h. 

(£)  Mr.  HtrttMi , Jatis  fa  Diflercarion  de  Coltifione  L*~ 
girn* , qui  crt  parmi  celle*  du  1.  Tome  de  fes  Commet:  t.  <$- 
Of*ji.  prouve  au  long , que  Couvent  on  juge  lelon  les 
Loix  d’un  autre  Etat  , lors  que  la  Convention  y a été 
faite  , ou  que  la  choie  , au  fujet  de  laquelle  on  a traité  f 
s’y  trouve  placée  ; ou  que  l’une  des  Parties  y a fuit  do- 
micile. 

(7)  Grofits  , Lib.  K.  Cap.  XI.  $.  f.  num  j*  croît  qu'en 
ce  cas  U on  doit  juger  uniquement  félon  les  Régies  .lu 
Droit  Naturel.  Mr.  Hettimi  fe  rauge  à cette  opinion. 
Voyez  la  Difl'crtation  que  je  viensde  citerf  $-  & une 

autre  du  même  volume,  intitulée  de  lorr.tntAtm  huirnrum, 

i.'S.O- f'it- 

(8)  Voyez  Liv*  VIII  Chap  X. 

$.  V.  (tj  Cc  paragraphe  cie  le  quatrième  dam  l’Ori- 
ginal. Voyez  U Note  »•  fur  le  paragraphe  précédent. 

Aaa  j 


(b)  LiS.  rr.  Cap,  1 
XI.  J.  f,  num.  i. 


Des  Promeflcÿ 

d'MBf  pttfonnt 
< trop  ht*. 
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ment  aveugle  , ou  qui  dans  le  tems  que  fon  Efprit  cft  , pour  ainfi  dire , détraqué  , laiffe 
échapper  machinalement  quelques  lignes  qui  marqueraient  une  libre  détermination  de  fa 
Volonté , s’il  agilToit  de  fang  froid.  Et  il  fauJioirêtrc  bien  impertinent  pour  exiger  l’ac- 
compli dément  des  Promcffes  faireî  par  un  homme  dans  cet  état -là,  fur  tout  s’il  ne  pou- 
voir les  effectuer  fans  s’incommoder  beaucoup.  Que  fi  connoilfant  fa  facilité , on  a cher- 
ché l’occafion  de  le  faire  cnyvrer  , pour  l’engager  enfuitc  à promettre  ; on  fc  rend  de  plus 
nnnifeftcment  coupable  de  mauvaife  foi  & de  tromperie.  Cela  n’empêche  pas  que  fi, 
après  quedes  fumées  du  Vin  ont  été  diffipées,  cet  homme  venant  à apprendre  ce  qu’il  a 
die,  le  confirme  pofiavement , il  ne  (bit  obligé  de  tenir  fa  Promclfc , non  pas  tant  à caufe 
de  la  parole  qu'il  avoit  donnée  étant  yvre  , qu'à  caufe  de  la  ratification  qu'il  en  fait  d: 
fens  raflïs  (a). 

Mais  lorsque  l’on  a feulement  bu  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire,  (ans  aller  au  delà 
d’une  gayeté  agréable  , qui  n’oftùfque  point  la  Raifon  ; les  Obligations  (5)  que  l’on 
contraire  dans  ces  momens-là  ne  font  point  nulles , fur  tout  fi  on  tes  renouvelle  enfuite 
à jeun. 

A l’égard  de  l’Yvrefïc  extrême , il  fe  prefente  ici  une  difficulté  qu’il  cft  bon  de  réfou- 
dre. Tout  le  monde  convient  que  le  Vin  ne  rend  pas  pardonnables  les  fautes  qu’il  a fait 
commettre  (4).  En  effet , quoi  qu’un  homme  yvre  ne  lâche  ce  qu’il  fait  ; comme  il  a vo- 
lontairement pris  avec  exccs  d'une  liqueur  dont  il  connoilfoit  les  effets,  il  cft  cenfé  avoir 
confcnti  à toutes  les  fuites  de  1 Yvrcffe.  Mais  ne  s’en fuit-il  pas  de  là , que  les  PromelTcï 
d’une  pcvfonne  qui  cft  dans  cet  état , obligent  véritablement  ? Je  répons  que  non  , éc  ma 
raifon  eft , qu’il  y a une  grande  différence  entre  l’effet  des  Crimes  , 2c  l’effet  des  Obliga- 
tions que  l’on  contrarie  volontairement.  Car  comme  il  cft  abfolument  défendu  de  mal 
faire  , on  doit  éviter  avec  le  dernier  foin  routes  les  occafions  qui  paroiflènt  capables  de 
nous  entraîner  à quelque  chofe  de  mauvais  ; Sc  perfonne  ne  fauroit  guéres  ignorer  les  effets 
que  produit  le  Vin  , quand  on  en  prend  trop.  Ainfi  1'Yvrcffc  étant  un  péché,  fut  tout  en 
ce  qu'elle  porte  ordinairement  à en  commettre  d’autres  ; en  vertu  de  quoi  prétendroit-on 
faire  palier  ces  dernières  pour  innocentes,  fous  prétexte  qu'elles  doivent  leur  origine  à 
une  chofe  criminelle  ? Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  Obligations  où  l’on  entre  volon- 
tairement. Comme  il  dépend  abfolument  de  chacun  de  les  contracter  ou  de  ne  pas  les 
contracter  . on  n'cft  pas  plus  tenu  d’éviter  les  occafions  où  quelqu’un  pourrait  lurprendre 
nôtre  confcntcmcnr , que  de  s’empêcher  de  dormir , fous  prétexte  que , par  un  mouve- 
ment de  tctc  (ç)  fait  en  fommeillant , on  peut  fcmblcr  promettre  ce  qu’une  perfonne  nous 
demanderait  alors  pour  fc  moquer  de  nous.  Et  fi  le  trop  boire  n’avoir  d’autre  inconvé- 
nient oue  de  nous  mettre  dans  un  état  où  d’autres  pcrlonncs  peuvent  aifémenc  tirer  de 

* nous, 


(x)  C'fft  une  régie  generale  , que  Je*  Conventions  , 
qui  é (oient  fupecc»  i être  anuullcc*  pit  1 jnc  apacité  de* 
perforine*  . fort  val  niées  dam  ta  fuite  , il , l'incapacité 
cedant  , on  raiin:  ou  l’on  approuve  la  Convention. 
A mil  lorsqu'un  Mineur  devenu  Majeur  ratihc  , ou  exé- 
cute le  Contrat  qu'il  avoir  fait  en  Minorité  i ce  Con- 
trat sic  vient  irrévocable  % tour  de  même  que  s'il  l'avoit 
fait  en  Majorité.  Voyez  Digtfi.  tib.  XXXVI  Tit.  VIII. 
lie  nuNaritjfe  Çy  eonfenfn  Tntorvm  & C**atort<mt  Leg.  V. 

t.  fie  C ed.  irb.  II. Tir.  XLV1.  Si rétunhd- 
b» frit.  Voyez  encore  ce  que  nôtre  Auteur  dira  dans  le 
* 14.  de  ce  Chapirre  ; & ce  que  j ai  dit  dans  non  Trtiti 
/jh  /rw  , I iv.  IJ.Chap-  I.  $ 7. 

Il)  Nô're  Auteur  rapportent  ici  trnpalTige  de  Ttcitto 
an  fujetdcs  anciens  Gctntnim*  Il  lumra  d’en  donner  la 
ccadudion  je  fuivrai  d'^ibUncourt . qui  rend  en  c*t 
endroit  allez  « délecneiu  le  fens  de  l'Original.  » Csll 
i table  que  le  font  parmi  eux  tes  réconciliations  & 
» Li  alliances  : c'cll  ta  qu'ils  traitent  de  l'élcCiion  des 
» princes  « «rnhn  de  tontes  tes  atTaircs  de  la  Paix*  je  Je 
UOucrtc.  Ils  trouvent  ce  rems -U  le  plus  propre  , 


» parce  qu'on  n’y  diguife  point  fa  penlée  , 8c  que  la 
chaleur  de  la  débauche  porte  l'crpnr  d des  ré’olu rions 
» p us  hardies.  Car  ils  y découvrent  leurs  lentimcnf 
n avec  la  franchise  Je  la  table  te  la  liberté  du  Pais  , 
>>  mais  la  résolution  de  l'affaire  fc  remet  au  lendemain  : 
» Ainû  ils  délibèrent  lors  qu’ils  ne  peuvent  feindre  , Sc 
33  réfolvcnt  lors  qu  ils  ne  te  peuvent  tromper. <t  fie  mo - 
» ribnt  Cermetn»  Cap.  XXU.  Voyez  une  Diflcrration  ue 
Mr.  T f’9nt*fi«f,DehotmnibM  promeut  & liberit  dermetno^ 
r*r n,  §.  i î.C'étoit  auffi  la  coutume  des  ’Ptrfet»Vayez  H'~ 
rtdof.Lib.I.Cap.  CXXXIII— 4ffce».I.ib.IV.Cap.X.  . C»r\ 
Lib.  VII.  Cap.  IV.  num.  i.  Maxiw.Tyr.  Serrn.  XII.  pag. 
H8.  Ed.  Ddvtf.  Cétntdbr.  Voyez  atifli  Plut.trth,  Sympof, 
<?;<*)?,  Lib.  VI I.  Cap.  IX.  & X.  8c  l [\4rc!ueoUgi*  Gr*c*  de 
Porter,  Lib  IV.  C.  »o.  pag.  77<*  777.  comme  auJî 
Brtjfjn.  de  Reg  Perf.  lib.  <1.  pag.  ti8»  iif  Ed.  Sjlfmrg, 
U)  On  punition  doublement  autrefois  ceux  qui  a voie  ne 
commis  quelque  crime  dans  le  Vin.  Voyez  un  paflage 
<à\4nfiote  , rapporté  ci-  de  (Vu  s , Liv.  I.  Chap  V.  io. 
Nef.  i,  4.  Par  une  toi  de  Solon  < lî  un  Archonte  étoic 
trouve  yvre  , i]  devoir  rnbir  la  pciue  de  inorr.i  T »a*>- 
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nous  , fans  que  nous  fâchions  ce  que  nous  fai  fou  s , ou  que  nous  y pendons  bien  , des  figues 
qui  hors  de  là  marqueraient  un  contentement  ; je  ne  vois  pas  que  pour  cette  feule  r..i(on 
elle  dut  être  mife  au  rang  des  chofès  défendues.  D’ailleurs,  pour  s’engager  validement 
par  une  Promette  ou  une  Convention  , il  fauc  que , dans  le  tems  meme  qu’on  donne  fon 
confcntement , on  fiche  ce  que  l’on  fait  ; 5e  l’on  nefauroit  préfumer  en  aucune  manière, 
fous  prétexte  qu’un  homme  s’eft  laitte  perfuader  de  prendre  avec  excès  d’une  liqueur  ca- 
pable de  troubler  l’ufage  de  fa  Raifon  , ou  ne  fauroit , dis-je,  préfumer  de  cela  fcul, 
qu'il  confente  tacitement  à tout  ce  qu’on  pourra  lui  faire  promettre  dans  le  Vin  : d’autant 
plus  que  la  plupart  de  ceux  qui  boivent  trop , ne  fe  propofent  pas  de  perdre  l’ufage  de  la 
Raifon,  mais  feulement  de  fe  divertir  } quoi  que  fouvent,  pour  s’abandonner  au  plaidr 
avec  peu  de  retenue,  ils  viennent  à s’cnyvrcr.  Ajoutez  à cela  , que  les  Crimes  & les  Dé- 
lirs  caufenrd'ordinaire  quelque  mal  à autrui  ; au  lieu  que  les  Promettes  tendent  feulement 
à faire  aquérir  un  bien  qui  n’étoit  pas  du.  Comme  donc  il  cft  plus  odieux  de  foufFrir  un 
Mal , que  de  ne  pas  aquérir  un  Bien  ; l' YvrcfTc  peut  plus  aifément  rendre  nulle  une  Pro- 
mette , qu’effacer  le  crime  d’une  Adtion.  Enfin  , fi  l'on  cft  tenu  de  payer  le  V in  que  l’on 
boit  lors  qu’on  n’a  plus  de  goût,  5e  que  l’on  neboiroit  pas , (I  l’on  fa  voit  ce  que  l’on  fait} 
cela  vient  d’un  Contrait  par  lequel,  en  commençant  à boire , on  s’eft  engagé  à payée 
tenir  le  vin  que  l’on  prendrait,  quand  meme  on  aurait  rendu  gorge.  Et  lors  que,  dans  la 
chaleur  du  Vin , on  jette  ou  l’on  répand  quelque  chofe  , que  l'on  cafl’e  des  Bouteilles , ou 
que  l’on  b ri  fe  les  Fci.crrcs,  on  eft  tenu  de  payer  tout  cela , en  vertu  de  la  Loi  générale , 
qui  ordonne  de  réparer  le  Dommage  que  l’on  a caufe  par  fa  propre  faute. 

§.  VI.  1.  Pour,  confcnrir  d’une  manière  qui  rende  valides  les  Promettes  5c  les  Conven-  'i*™'  c>n^n'lr 
rions,  il  faut  encore  avoir  les  coi.no-Jfances  ntcejfa'.res  dans  f affaire  dont  il  s'agit  (1).  Tout  fout  ,VOir  |c, 
véritable  Confènremenr  exclurdonc  Y Erreur  (1),  qui  fait  que  l'Entendement  s’écarte  de  “ 
la  vraye  matière  de  la  Promette  ou  de  la  Convention,  6c  qu’ainfi  la  Volonté  n’y  aquiefee  Æ,«r  t»  w. 
pas  véritablement.  Sur  quoi  il  faur  diftinguer  les  effets  de  l’Erreur , félon  qu’elle  fe  trou-  •’lnàtTnmtfis, 
ve  ou  dans  les  Promettes , ou  dans  les  Conventions. 

A l’égard  des  Promettes,  on  peut  établir  , à mon  avis , la  maxime  fuivantc.  Si  la  Pro- 
vteff'c  eft  fondée  fur  une  préforn ftion  de  quelque  ( t ) fait  , ou  d'une  certaine  qualité  dans  les 
perfonnes  , fans  quoi  on  n aurait  point  promis  , V que  les  chofe  s ne  fe  trouvent  pas  telles 
qu'on  les  avoit  crues:  la  Promeflc  ejl  tffemiellemerrt  nulle  ; pourvu  que  la  nature  même  de 
la  chofe,  ou  quelques  autres  circouftances  claires  & évidentes , montrent  que  l'on  a un  que - 
ment  confcnti  dans  ta  fuppofîtion  de  ce  fait  ou  de  cette  qualité,  comme  d’une  condition  abso- 
lument néct faire.  Car , en  ce  cas-là , on  n’a  point  donné  fa  parole  abfolumcnr,  mais  fous 
condition  : ainfi  du  moment  que  la  condition  fuppofée  ne  fe  vérifie  pas , tout  ce  qu’on 

avoit 


jÿiT?»  £*  fji&ûtty  A»? 5 i" , Sdieuit  hiu  'tùv  tfrulu  Diog. 
J atrt.m  Svlonc  , Lit».  1.  §•  17.  Voyez  Ménage  iur  cepaf- 
fage  , que  l’Auteur  citoit  ici. 

(Ç)  1!  y a /tans  toutes  les  Editions  de  I’Or:ginaI  , nie. 

Mais  , outre  que  le  dignement  des  yeux  n'cft 
guétes  un  ligne  de  coii  'cntcmcnr  s un  pafl'-igedc  Suétone, 
que  nôtre  Auteur  rapportoit  , fait  voir  que  lui  , ou  les 
Imprimeurs  , ont  mis  milan  <0  , pour  nutjnJo.  Ce  paf- 
fags  eft  dans  la  vie  de  CalignU.  Cap.  XXXVIII.  où 
l’Hiftoiien  rapporte,  que  cet  Empereur  faifant  faire  lui- 
xnéme  un  Encan  , £t  avant  ap^erçu  Saïutninuf 

qui  lommeilloir  , 2c  qui  bâillon  Souvent  la  tcte(rrrèro 
tapitt t mt,tH  nutamim  ) lit  figue  au  Cricur  de  prendre  ce 
mouvement  pour  une  marque  d'cncLére  ; ainfi , à force 
de  furdire  . on  ajugea  i Sdrurnintu  , fans  qu'il  eu  sût 
Sien  , treize  Gladiateurs  , pour  le  prix  de  ncuj  cens 
mille  fefterccs , ou  deux  cens  vingt  nulle  écus. 

$ VI.  (1)  La  tioiûéme  des  conditions  générales  d'un 
véritable  Confeutemcat , que  l’on  a établies  ci-deflus  , 
• j.  Mot.  1.  ne  le  trouve  pas  y 1.  Dans  tes  Eromcfles 
aucs  eu  badinant  , eu  par  auu.tre  ic  complunsm. 


1.  Dans  les  Promcflcs  de  cetrx  qui  fe  tronir-enr.  J.  Dans 
les  Promettes  de  ceux  qui  font  trompez  par  autrui* 
a.  Enfin  dans  celles  que  ia  crainte  i.ut  faire.  Tu iut  , 
Obier  v.  CCXTf.  ir  ft+j. 

IX]  Non  ■vtdtniue y tfut  errant  , tonftntire*  Dig-.ft  f;b. 
L.  Tit.  XVII.  leg  CXVl  § t.  Voyez  aufli  Ltg.  LXXVI. 
& Lib.  II.Tit.  l.De  t » Lcg.  XV.  l>e»runi  rft, 

tjuifidtn  ptatfiat  errori.  Sente.  dt  ffsmftc.  Lib.  IV  Cip, 
XXXVI.  Jlfattt  tire  fou  , pour  tenir  >e  que  Vtnafom  1 
f ,tr  trrntr.  Mais  ou  dciit  :é  fou  venir  d'entendre  rod- 
jours  ici  une  Lrnor  Iffitate,  dans  le  fens  qur  l'on 
.1  expliqué  ce  terme  , Liv  I.  Chap.  III.  $ 10.  Mot  1. 
X nou  pas  une  trieur  Coucotmtante  : car  c’eft  félon 
veste  diitii.el.on  qu'on  doit  expl.qucr  & redrcfllr  même 
en  quelques  endroits  les  Régies  de  nôtre  Auteur.  Ti- 
tan , Ooi.  CCXll.  Voyez  Ls  Notes  fur  le  paragraphe 
fu  avant. 

(i)  Les  Jurifcon  aires  diftinguent  ici  l'Erreur  dt  fait , 
d'avec  VEfftur  de  droit  % c eft  à-dire  de  Droit  Pofinf  ; 3c 
ils  fondent  ià  ililluidiveifcs  décidons  .Voyez  Dj  mw  • 
Loi*  Civi.'o  » 1.  Pau.  Liv.  I.  T»t.  XYTIL  Sc(t.  1. 

(4) 
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j-?;;  Lu  confentemcnt  requis  dans  les  tromejjis 

avoitbaei  Jà-dc/Tus  ne  peut  que  tomber  & s’anéantir  de  lui-même.  Par  exemple,  fi  fur 
une  faillie  nouvelle  des  foins  qu’une  perfonnea  pris  de  mes  affaires , je  lui  promets  quel- 
que chofe  à cette  confidération , je  ne  ferai  point  obligé  de  tenir  ma  parole,  (4)  auffi-tôc 
que  je  faurai  que  j’avois  été  mal  informé.  C’cft  par  le  meme  principe  qu’il  faut  réfoudre 
une  queftion  que  Cicéron  propofe  : (5)  Vit  Soldat  ayant  p.ijîé  pour  mon  , & la  nouvelle, 
qui  en  itoit  venue  chez  lui  de  l'Année  , ayant  été  crue , fon  Père  changea  le  Teftament 
au  il  avoir  fait  en  fa  faveur,  & inftitua  un  autre  Héritier , comme  il  le  jugea  a propos  i 
après  quoi  il  mourut  fans  entendre  plus  parler  de  fon  Fils.  Le  Soldat  revint  enfuit e chez, 
lui,  J-  demanda  ta  fucceffson  de  fon  Père,  conformément  à la  Loi.  On  alléguoit  en  faveur 
du  Soldat  la  décifion  du  Droit  Civil , qui  déclare  nuis  tous  les  Tefhmens  (6)  d'un  Père , 
dans  lefqucls  il  n’inftituc  pas  fon  Fils  pour  héritier,  ni  ne  le  déshérité  pas  formellement  i 
ce  qui  n’a  voit  pas  été  fait  en  cette  occafion.  A quoi  pourtant  celui  qui  croit  inftitué  héri- 
tier pouvoir  répondre,  que  cette  Loi  fuppofoit  oue  le  Pércsûtque  fon  Filsétoir  encore  en 
vie  ; ce  que  celui , dont  il  s’agit , avoir  ignoré.  Mais  on  peut  dire  plus  Amplement , félon 
les  principes  du  Droit  Naturel,  que  le  Teftament  du  Père  étant  fondé  fur  la  perfuafion  où 
ii  «oit  de  la  mort  de  fon  Fils,  du  moment  que  la  nouvelle  fe  trouva  faufie  , la  volonté 
poftéricurc  du  Père  devint  nulle , parce  qu’il  avoir  changé  fon  premier  Teftament  dans 
cette  fuppofition , & que  fans  cela  il  11e  l’auroit  point  fait.  Il  paroir  encore  par  là  comment 
on  peut  répondre  à une  queftion  dans  le  fond  un  peu  trop  curicufe,  qui  cft  propofée  par 
I,rn  un  (a)  Auteur  Moderne,  favoir,  fi  les  Héritiers  à qui  Lazare  avoir  laifté  fes  biens  par 

rè.Dt  Zlfît'.  Teftament,  (7)  pouvoient  légitimement  les  retenir , lors  qu'il  fut  reffufeité,  ou  fi  Lazare 
«.<’•  Stft.  X i.  avo;t  Jr0ic  (Jc  ]cs  reprendre  i II  faut  fans  contredit  affirmer  le  dernier.  Car  la  r.iifon  pour- 
quoi les  biens  d’un  homme  mort  partent  à d’autres , c’eft  qu’il  n’cft  plus  dans  la  Société 
des  Vivans,  & qu’ainfi  il  n’a  plus  befoin  des  biens  de  ce  monde.  De  là  vient  qu’en  cer- 
tains endroits  on  diftribue  une  partie  des  biens  du  Défunt  aux  Prêtres , ou  aux  Pauvres  , 
pour  le  repos  de  fon  aine , comme  on  parle  : en  d’aurres,  on  enfévelir  ou  l'on  brûle , avec 
le  Mort  /quelques  unes  des  chofcs  qui  lui  ont  appartenu  , pur  les  befoins , à ce  qu’on 
dit,  del’aurreVie. 

Mais  fi  le  Promettant  a négligé  par  fa  faute  de  s’informer  de  la  chofe  fur  quoi  il  a fondé 
fon  confentemcnt , il  cft  tenu  de  réparer  le  dommage  que  reçoit  par  là  celui  qui  avoit 

com- 


(41  Mr.  Tbumxfut,  fa  fwi/frud.  Divio.  Un.  II. 
Cap.  VII.  S 4Ï-  prétend  qu’on  cft  oblige  en  ce  cas-U 
de  tenir  fa  parole,  i moiiii  t]u’on  n'ait  expreftément 
failli  teiic  conJitiou  Jim  la  Protncfle  , ou  que  celui  , 
en  faveur  de  qui  l'on  i‘efl  engagé  . n'ail  aiJc  a nous 
pcrfuajcr  la  lauffc  nouvelle.  Mais  du  momeill  que  l'on 
donne  i entendre  , de  quelque  manière  que  ce  luit . que 
l’on  prumet  en  confidération  dci  fcrviccs  qu  ou  croie 
avoir  reçus  de  celui  i qui  l'on  a promii . la  condition 
luit  de  la  nature  même  de  la  choJc  ; atnu  !c  manque  de 
cetre  condition  rend  la  Promette  nulle  , tout  de  même 
que  ft  on  i' avoir  déclaré  d'avance  en  termes  formels  ; 
puisque  » comme  on  le  fuppofe,  il  n'y  avoir  rien  d’aw- 
lcius  -rai  rôt  nous  potier  i promettre.  Autre  choie  cft, 
comme  chacun  voit  , dans  le  cas  des  Chevaux  achetez  , 
fur  la  fiufl'c  nouvelle  dont  parle  l’ Auteur  dans  le  para- 
graphe fuivant  i furquoion  peut  lire  la  Noce  z.  du  pa- 

ragraphe  fuivanr.  . # _ cac  . l 

(e)  De  (>•  jus  [ Miliiis } marte  , tu<n  demurn  [alfas ab 

hxtrûtuifnrtit»ivimij}tly(T  Pater  rf  us  ,re  crrdif.t , teffa- 

ountum  mxlxfjtt  . & q-tm  " «/««  f" . hmjtm, 

t/Jud  Catumatnt,  ■ 

Milti  r»v«m/ÎM.»iÿ<t,«  L'Xr‘"  h‘"f 

„f.mt .xIhu.  fit.M.  De  Ota. Ole.  /.S.  I.  Cf. 
XXXVIII.  vopci  auifi  Vx\, r. Udxim  Lib. V , . .Cif.VU  f . 
1 & U Harangue  de  Mr  S'MiUf.J'  lunfpr.  SU  T.  Ct- 

<;r...  r-ae.  ‘Co.èrpis-  Me.  Tku*,l.*i , dan.  I cnd.ot. 
que  ie  viens  de  citer  , S.  4a.  remarque  que  ce.  exemple 
«fait  lien  au  lUjc.Cai.du  U.Iimctptetatioa  de.  dci- 


niéres  volontez  fe  fait  tour  autrement  que  celle  d’une 
Convention  ou  d’une  Promette  ; tant  parce  qu’un  Tefta- 
xnenc  ne  donue  pas  d'abord  quelque  droit  i celui  en  fa- 
veur de  qui  l uodirpofe  ainlîde  ici  biens, comme  fait  truc 
Promette  , qu'à  came  qu’il  ne  demande  aucune  accepta- 
tion de  là  part.  Outtequc  , dans  les  Tettaïucns , il  faut 
quelquefois  avoir  égard  aux  Loix,  & fur  tout  aux  régie- 
mens  qu’elles  font  en  faveur  des  Enfans.  Mais  il  cft 
clair  que  nôtre  Auteur  parie  ici  uniquement  de  la  maniè- 
re dont  ou  doit  décider  la  queftion  par  ie  Droit  Naturel 
tout  feut.  E:  |c  fciai  voir  en  fou  lieu  , que  le  Tcftamenc 
donne  un  véritable  droit  à l'Héritier  inltitué  , quoi  que 
ce  ne  fou  pas  un  droit  irrévocable. 

(S)  Inxer  ultra  , qua  ad  ordmanda  tefl.imentd  mrttffxrii 
defidei  anrur,  printip*  e fus  tj } de  liberté  htrtdibus  infime*- 
du,  vtl  exhtredandts  : ne  [raterais  ijlis  , rympalar  rtfia- 
mtu  *»»».  Digeft.  Lib.  XXV 1 II.  Tit.  H.  D ehbern  pof- 
ihhMts  heredibus  trtfl  ruendis  &C.  Icg.  XXX. 

(7)  O.t  a imprimé  en  170^.  un  Livre  oA  cette  queftion 
cft  traitée  férieufement.  En  voici  îe  titre  : //enrm  V «r- 
dnyn  ÔCC.  Difqutjiho  lurid.de  Tejtam.  arque  lltredit . La - 
\ari  Ut  mcsTtui  , ation  nuque  bu  mortuorxm.  Im-rJ-ntm  re- 
degtt  iy  . . . êuxit  Toi  ai  fia  a Junior  Ifius.  On  pourra 
s'uiftuiirc  en  peu  Je  tems  de  ce  qu’elle  contient . par 
l' Extrait  qui  s’en  trouve  dans  !e  Journal  des  Sstvans , de 
Tetris  , Année  170$.  pag.  1167.  S-  fuiv.  Ed.  de  Holf. 

^ VII.  <r)  Tturvu  (apure  nôtre  Auteur  > dans  for» 
Abiégédcs  Devoirs  de  1‘  Homme  (j  da  C»/«jfc«T,Liv,I.Chap. 
IX.  J.  H.  )quc  l'aune  Ciniraüaui  ni  reçoive  f*r  liane  un 

Htm* 


Digitized  by  Google 


lAÆÜBWï-.-'-  S-r-i.' 


I 


é-  les  Conventions.  Lrv.  III.  Chap.  VI.  37 7 

compte  fur  cette  vainc  Promefle.  Que  fi  Ion  n’.i  point  promis  en  vue  d’une  certaine  (jui- 
llet que  l’on  fiippof.tr  abfcntc  ou  prclcnre  ; quoi  que  peut-être,  fi  l’on  avoit  été  alTure  de 
la  préfcncc  ou  de  l’abfirncc  de  cette  qualité , on  n’eut  rien  voulu  promettre  : alors  la  Pro- 
mefie  fubfiftcra  dans  toute  fa  force.  Enfin  , fi  la  Promcfic  n’cft  fondée  qu’en  partie  fur 
une  faufil'  perfuafion  , elle  pourra  être  valable  pour  le  refte  qui  cft  indépendant  de  cette 
erreur  ; à moins  qu'une  des  parties  de  la  Promefle  ne  fe  trouve  renfermée  dans  l’aurre 
comme  une  condition  abfblument  néccllâire , ou  que  chaque  partie  n’en  puifll  être  exé- 
cutée que  conjointement  avec  les  autres  i car  alors  l’erreur  reconnue  à l'égard  d une  par- 
tie, rendra  nulle  la  Promefle  entière. 

§.  VII.  Pour  ce  qui  regarde  V Erreur  en  matière  de  Conventions , il  faut  diftingucr  , l'Htrair, 

fi  l'on  a été  porte  à traiter  par  une  faufil  perfuafion  , ou  fi  l’erreur  fe  trouve  dans  la  chofe  u'ut 

même  au  fujet  de  laquelle  on  a traité.  c«vuUt. 

A l’égard  du  prémicr  , je  crois  qu'on  doit  encore  confidcrer,  fi  la  chofe  cft  ou  n’tft 
plus  en  fou  entier.  S.  l'est  a été  po.  té  par  quelque  erreur  à faire  une  Convention  ou  un  Con- 
trat , & que  l'on  s'en  app  rpoive  pendant  que  la  chofe  cft  encore  en  fon  entier , ou  qu’il  n’y 
a encore  rien  eC exécute  de  ç..n  ni  d’autre , il  cft  jujle  fans  contredit  qu'on  ait  la  liberté  de 
fe  dédire  ; fur  t nt  lo  s qu  . >1  tra  taot  on  a do, .ne  d entendre  la  raifon  qui  nous  y oblig  os. 

(1)  Mas  ft  la  chofe  n cft  plut  en  fon  entier , CT  que  Perceur  fe  découvre  feulement  après 
que  la  Couvent  on  rft  déj  t accompli  ou  en  tout , ou  en  partie  > celui  qui  s’  ft  trompé  ne  peut 
plus  rompre  l’accord , à mots  qu.  l'entre  Partie  ne  veuille  bien  y confentir  par  honnête- 
té (a).  S ippofons , par  exemple , qu’un  homme  étant  en  voyage , il  lui  vienne  une  faufil 
nouvelle  que  les  Chevaux  de  fon  Ecurie  font  tous  morts.  Dans  cette  perfuafion  , qn’il 
donne  (uffifamment  à connoîrrc,  il  marchande  d’autres  Chevaux,  & conclut  le  Contrait 
avec  le  Vendeur.  Cependant,  avant  que  le  paix  convenu  foit  payé  , où  que  les  Chevaux 
fiaient  délivrez,  il  apprend  qu’on  l avoit  mal  informé.  Je  fontiens  qucccr homme- là  ayant 
fuppofe  la  vérité  de  certc  nouvelle  comme  une  condition  tacite,  &ccla  fins  que  le  Ven- 
deur lui-même  l’ignorât  ; il  n’cft  point  obligé  à tenir  fon  marché  ; quoi  que  par  les  régies 
de  l’Equité,  il  doive  dédommager  le  Vendeur  du  profar  qu’il  a manqué  de  faire  , ou  du 
moins  du  dommage  qui  lui  en  revient  pofitivemenr.  Mais  lors  que  le  Vendeur  a délivré 
les  Chevaux , & reçu  le  prix  convenu  ; quoi  que  l’Acheteur  n’ait  plus  befoin  jj.es  Chevaux, 


JoMrneiuf,  tu  que  t'il y en  s,  on  fait  frit  i le  rtfdter. L’e- 
Xv-mpl:  qui  cft  allégué  un  peu  plu*  bas  fait  voir  que  c 'cft 
là  une  autre  condition  que  l'Auteur  po.e.  Mais  voyez  la 
Note  limante. 

<t)  L’Aircur  ne  s’accorde  pas  bien  ici  avec  lui-mente. 
Car  fi , dan*  le  pré.nier  cas  il  7 a quelque  raifon  légi- 
time qui  Vit  favorable  à celui  qui  fc  trompe  , êc  qui 
lui  ionne  droit  de  'c  retraiter  i en  vertu  de  quoi  cette 
même  raifon  oc  fcroit-ellc  point  valable  dans  le  fécond 
cas! [La  délivrance  de  la  chofe,  confidctcc  en  ctlc- 
Btcmc  , n’cft  qu’un  allé  phylïqite  , qui  ne  peut  ôter  un 
droit  à celui  qui  l*a  , ni  le  donner  à un  autre  qui  ne  l'a 
pas  : d où  vient  qiu* , quand  on  a payé  ce  que  l’on  ne  de- 
vint po  nt»  on  n’cft  pas  moins  en  droit  de  repertr’  la 
chofe  donc  Jl  s'agit  , que  lion  l'avoit  remise  pour  cet 
effet  i un  autre  qui  ne  l’eût  pas  encore  délivrée.  Voyez 
la  Jnrifpnd.  divin,  de  Mt.  Thomnfinf»  Lib.  IL  Cap  VII. 
S'  4< • 4*-  ] plus,  fî  dans  le  premier  cas  on  a droit  de 
Ce  dédire  , pourquoi  cft -on  obligé  de  réparer  le  Jomifta- 
Çe  i La  vérité  clique  , dans  l'un  6c  dans  l’autre  cas  , il 
faut  iudifpen  ablcracnt  tenir  fa  parole  : car  , quoi  que 
l'erreur  ait  été  invincibte  , elle  n'a  éié  néanmoins  que 
ftncomtrnttt  t (Voyez  Liv.  I.  Chap.  III.  j.  to.-Var.  i.  ) éC 
.par  conséquent  elle  n’exclut  point  le  con .étirement  né. 
ccffaire  dans  les  Conventions.  En  effet , cette  raifon 
qui  a obligé  de  conclure  le  marché  n'inftue  point  Ju  coût 
lur  l'Engagement  , tant  que  fou  fc  contente  de  la 
donner  à entendre  par  manière  de  con  ver  fat  ion  , 5 C 
qu'on  ne  l'inférc  point  formellement  dans  l’accoid  , 
Tous  J. 


comme  une  condition  qui  venant  à manquer  le  rendra 
nu!  : ainfi  l'a  eur  où  il  fe  trouve  que  l'on  a été  là  diffus, 
n’eft  d’aucun  -ff.t  par  rapport  à la  validité  du  Contraél,  r 

Les  jurifconiultcs  Romains  ont  reconnu  la  véiré  de  ce 
principe  dans  un  cas  fembl  .ble  , je  veux  dite  au  fuf  t 
d’une  Détention  faite  par  erreur.  Voyez  H-  Lib. 

XLV1  Tit.ll.be  r.ovriio’  tOut  &debg*it-  ntf , r.rg.  À If, 

XIII.  La  même  choie  a lieu  , lors  que  d't :>  au  c onir.tft 
•nirenx  , par  exemple  , dans  un  Contr-ét  de  Vente  c>n 
fc  méprend  à l'égard  de  la  pcriounc  , ne.  qui  l'oa 
traite  1 la  preiianc  pour  un  autre  : cai  te  n’rft  a encote 
qu'une  l.  rrenr  Ctr.coMVnnte , o'y  avant  r»cn  d.  us  le  C <n- 
rrad  qui  demande  riéccffaircment  que  celui  . avec  4ui 
l'on  traite  , foit  piéci'émrn:  un  tel , vu  un  tel  ; i moûts 
qu’011  ne  fc  foie  expliqué  , & que  l’on  n’ait  Jéclatc  for- 
mellement qu'on  fré'ÿndoit  traiter  avec  Pu  re»  par 
exemple,  & nonpasasec  rout  autre  La  plupart  des 
Interprètes  du  Droit  Romain  citais'  à ia  véii  é quelques 
Loix  , qui  lcmblcnt  établir  le  cuntraiie.  Mais  h l’on 
examine  bien  c es  texte*  . on  trouvera  qu’il  t'y  agit  de 
quelque  acte  de  libéralité  ou  de  et vice  , ou  qui  Uppo- 
fe  daus  la  actionne  , avec  qui  l’on  traite  . un  dm  . une 
induit  rie  , ou  quelque  autre  qualité  particulière  : car 
alors  il  cft  cilcnncl  d U Couv.n  ion  ,quc  le  Contiadanc 
foit  précilémcnt  celui  que  Ton  a eu  dans  l'e  prit  ; de 
forte  que  • I»  l'on  fc  trompe  en  cela  • l'crrcut  cft  rfi . 
r rut.  7 tt  ut  t Obftrv , in  ï>u]»nd*rfo  CCXIV.  3c  lu 
terboch.  DXlli* 
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378  -O*  confentement  requis  dans  les  Tromejfes 

il  ne  pourra  légitimement  obliger  le  Vendeur  à les  reprendre,  & à rendre  l’arcent  ; i 
m°ms  que  cette  condition  n eut  été  formellement  ftipuléc  dans  le  Contrat. 

fi  "erreur  fi  trtuve  dam  la  eboft  même  au  Jujct  de  laquelle  on  a traite  alors  U 
Comnmon  ejl  nulle , non  fat  tant 'a  eau  fi  de  cette  erreur,  que  parc:  (f)  nue  C autre  Con~ 
rai  a/!*  n f Powt  fotisfait  aux  conditions  de  P accord.  Car  comme , dans  roürc  Conven- 
tion , la  chofc  au  fujet  de  laquelle  on  traite  doit  orre  connue , avec  Tes  qualités  là  où  ccrte 
connoiüancc  manque  , on  ne  fauroit  concevoir  qu'il  y ait  un  vérirablc  confentement  fa). 
Amfi  du  moment  qu  on  s cft  apperçu  de  quelque  défaut,  celui  qui  feroir  lézé  par  là  peut 
ou  rompre  un  engagement  ; ou  obliger  l'autre  Contrariant  à réparer  le  défaut  ; ou  meme, 
s il  y^a  de  la  fraude  oufimplcmcnt  quelque  faure  de  fa  part,  exiger  de  lui  les  dommages  & 
interet'.  (4).  On  a meme  ce  droit , non  feulement  lors  que  l'on  s’apperçoit  fur  le  champ 
du  efutt,  mais  encore  lors  qu’on  ne  le  découvre  que  quelque  rems  après.  Et  ce  rems , 
? 1 ny  a point  de  Lo!  Civile  qui  le  fixe,  fedoie  régler  par  le  jugement  équitable  d'un  Ar- 
bitre , qui  ne  favorife  ni  la  fraude  de  l'une  des  Parties,  ni  la  trop  grande  négligence  de 
1 autre  a examiner  la  chofe  qui  fait  la  matière  du  Contrat.  Il  faut  aulTi  accorder  à celui 
qui  s cil  trompe  un  terme  plus  long  pour  rcconnoîtrc  fon  erreur,  lors  que  le  défaut  de  la 
choie  ne  le  fait  pas  fentir  a la  regarder  Amplement  au  dehors,  ou  qu'il  ne  peut  être  dé- 
couvert que  par  les  plus  habiles.  1 r 

Pom  ce  que  Ion  dit  ordinairement , que  l'Erreur  ne  rend  les  Conventions  nulles  que 
quan  e c tombe  ur  les  chofes  eJfemieUtS  t & non  pas  lors  qu’elle  regarde  feulement  les 
chojet  accidentelles  ; cette  maxime  doit  erre  expliquée  en  force  que  par  chefs  cjfenti  elles 


O)  f Auteur  oppofe  icidei  chofti  entre  lcr.mdlei  i 
JPP.r  ■ ‘l'oppoli»01» . nu,,  don.  l'une  cil 
onlc;ff'“r*  Jc  ''t"1"-  c”  teneur  où  .1  rjroî, 

qu  a é.f  1 un  des  ConiraOnni  fait  voir  .ju'ii  n'a  Ppoini 
Cc““£c“u  i “«  'Iui  .entablement , & pal 
ton  .quem  que  l'autre  Conri.iûant  n'a  poin.  ratisf.,i,  à 
1 intention  .lu  p.cnii-r.  Twiw . Obferv.  CCXV  au 

jVi'  ,,”1)  ? ,ICU  ■ 1"and  mine  le  Vendeur  auroit  cru 
de  bonne  fo. , auffi-bien  que  I'Aclitteu.  , qu'un  BaiGn 

iùnl  : Car  l'erreur  com 

munedei  deux  Contractai»  n'empêche  pas  que  v«  ne 
fort  ici  une  cnwc elle. nielle  au  Contrat!  , quel;  B,a;n 
'2"rü  * """  Jc  "»«  JLJ,rc  ntctxh  Voyez 

Xiv.  Mau  il  n en  cft  pat  de  meme  , lots  que  la  chofe  ou 
la  qualité  en  quoi  il  lc  „ol,ve  de  i'erreur  dc  pa.c  & 

<1  autre  . n enrre  pour  rien  dans  les  conditiont  Je  l'ac- 
sord.  suppure,  par  exemple  que  1 on  ai.  di,  (impie- 
mcn.  . Combien  roUe\-vtut  de  t,  Baffi  . , »u  ,ie  te  métal  ? 
tans  t expliquer  davantage  , Je  l'ant  donner  i entendre 
en  aucune  man.étx  que  l'on  ptetendm,  acheter  un  B," 
fin  d urgent,  ou  un  morceau  d'argent  utalfif:  en  ce  car- 
ta  , Comme  e tematque  Mr  Th.mcf.,,  le  Contrat»  cft 
de  Ù.k  " 7 'a  rigueur  : quoi  que  l'Humanité  deman- 

a.  que  I.  Vendeur  , a qui  1 ou  a pavé  de  l'étain  ur  k 
fei  en'  •1ri'ndcqutl,iuc  chofe  du  prix.  Il  faut  pofer 
ICI  en  general  pour  maxime  , que  , dans  un  doufe , h 
‘Ofiu.mft,,  cft  tant  fit  f but  nat.e  ,|u'.l  ne 
'<=  fc  h, en  expliquer.  Vo/cî  la  >LLj. 
• Llh-  ».  Cap.  Vit,  i5,  & & Cap.  XI 

citar'  V;,CO;*"n^“1E  “ S"c  ic  dirai  ci-dclTous , Liv.  V, 
',naP'  i f Hôte  4. 

elL4ei5llj,e,lC"/0,C  ,r"P  vrpue  . ii  fan,  dire  quelque 
C1.U.C  de  plus  preux  pour  donner  une  ,utk-  tdéc  dei  cf- 
«C  1 Je  1 • 'ri  t.fi,.  Voici  Jonc  une  maxime  que  l'on 
P •1l°'j;er  a ccll.s  de  l'Auteur.  J'.  .»/►,  «mV,3 

ÎCLTlV  T , " « ï»«  r de 

■ r j "X‘"“  ^ ««de,  v ,1  u U U- 

- l e i ir  W ,A'  * <•'»»' v»ed/,/«  „U, 

VJ  * tr**;  V fnkfitit  en  ton  ,H„tr  : ,t  ,{1 

/‘«.WM/MbiMii/jiliBM^r  kn  JH  Jt- 
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faut,  Mutuel  il  nr  l'ftoir  point  *rend».  Par  exempte  , fi  , 
dans  un  grand  bebm  » on  a acheté  une  Mailbn  , que  l’on 
trouve  enfuire  fu/ette  i divenc»  fervanJes  } comme  on 
ne  j’cft  point  principalement  propotc  d’avoir  une  mai- 
lbn exemrede  fervttndti . cela  fcul  ne  rompt  paj  la  Ven- 
te , mats  on  *>cuc  legitimemeue  exiger  du  Vendeur  une 
djmimirion  ae  piix»  i proportion  de  l'incomniadité 
que  cjuicnt  ccs  (ervitttdtt , dont  on  ne  croyoit  pas  la 
M.non  chargée.  Ilya  beaucoup  d’apparence  que  lot 
Juri'.confultes  Romains  (uivoirnt  ce  principe  dans  la 
pratique.  Ccpendanr  le*  décitions  que  noui  trouvonr 
dans  ce  qui  m»us  relie  de  leurs  Ecrits  > ne  font  ni  aflrx 
nettes  . ni  même  quelquefois  allez  d’accord  ici  une* 
avec  les  autres  ; 8c  en  voici  la  tai.bn.  C'cll  qu’au  lieu 
rtc  fonder  toute  [‘EjfuAtc  de  l’erreur  fur  la  liaifon  Je  la 
chofe , en  quoi  l’on  fc  trompe  , avec  l’îflence  de  la 
Convention  ; ils  ont  eu  é^ard  uniquement  à (a  conflitu- 
tion  naturelle  de  ta  choie  en  e!lc*incnic.  l)c  là  vient 
qu'ils  diftmgucnt  l’crrcut  qui  a pour  objet  (a  fubtUntt 
même  ou  la  Je  la  chofe  , au  fujet  de  laquelle  on 

traite  ; Ôc  Celle  qui  tombe  ieulcmcnt  fur  les  t/u*L //^de 
la  chofe.  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  fa  voir  quel  t ap- 
port a l’olijet  de  l'erreur  avec  la  cho  e qui  fait  la  ma- 
tière de  la  Convention  * il  faut  examiner  feulement  fur 
quel  pié  les  Comradans  l'ont  enviiagé.  De  forte  que  , 
*'i!  paroit  qu'ils  ayent  eu  principalement  en  vue  une 
certaine  qualité  de  ta  chofe  , l'erreur  qui  le  trouve  4 
l'égard  de  cette  qualité  rendra  U Convention  nulle  • 
anlfi-bicn  que  11  elle  tomboit  fur  le  fond  même  de  la 
Chofe.  Tttini  'Otsfer-v.  t n Pnfend.  CCXV1.  Ôc  m Unte  r- 
Ldth.  Oblcrv.  DXI.  Voyez  la  Note  iuivante. 

If)  L'intention  des  Contraltans  le  connoît  par  les 
firconltam.es.  En  voici  un  exemple  tiré  «l’une  detifton 
de*  Jurilconfultes  Romains  , où  ils  n’expriment  pour- 
tant pas  lr.  fondement  précis  de  la  diftciciKc  qu’il  y A 
entre  les  d.ux  cas  qu’ils  propotent.  5>*odfi  c*o  me  v.^i. 
»<»»  emtre  pnurtm  . t *m effet  jdmmulter  , tmpito  a d ébit  s 
in  fexu  tr.  m non  efi  erratum.  Cetcrùiu /»  ego  mh  iccm 
vendent*  , tu  futrusn  tmere  exifitmafii  ► ta  fe x*  crr»r 

f/l,  nul.*  etftplio  , naia  vendltio  ejl . Digclt.  hù.  XVUI. 
Tu.  I.  Dt  eOHltahtedé  tmptUin  & c.  /,##.  Xi.  t.  Lâ  rat! 
fon  pourquoi  > li  l'üfclaye  achetée  fc  trouve  Icmae  , au 
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ofi  ch  fende  non  feulement  tour  ce  qui  entre  dans  l’cfTence  pbyfîque  de  la  choie  au  fujet  dc 
laquelle  on  traite , mais  encore  les  qualirez  que  le  Contractant  a eu  principalement  en 
vue  (5).  Car  il  arrive  fouvent  que  l’on  fait  beaucoup  plus  dc  cas  d’une  certaine  qualité  dc 
la  chofc  , quede  fa  fubltancc  phyfique  , qui  n’cft  regardée  (6)  alors  que  comme  un  acccf- 
loirc  ablblument  nccclTaire.  Ainli  un  Conrract  dc  V'entc  cil  nul , non  fculcmeut  lors  que 
l’Acheteur  ayant  fait  marché  pour  Davus,  le  Vendeur  lui  a délivre  Syrus , mais  encore  (7) 
lors  qu’aptes  avoir  déclaré  qu  on  prétend  acheter  un  Elclavc  qui  loit  bon  cuifinicr,  ic 
Vendeur  nous  en  donne  un  qui  r.  entend  rien  à la  cuifinc(b).  j1:? 

§.  VII I.  * Tout  ce  que  nous  venons  de  dite  a lieu,  quand  même  il  n’y  auroir  point  1.  pewirihcj* 
de  ijaude  qui  eût  contribué  à faire  croire  ce  qui  n’cft  pas.  A plus  forte  railon  l’Erreur  '-l'"»'  &c._ 
annullc-t-ellc  l’engagement,  lors  que  l’on  a été  trompé  par  le  dol  (1)  ou  la  mauvaife  fui  xiv  xt  1 «'r. 
de  quelqu’un.  • fn":  ic  rt.r. 

Mais  jxrur  fc  faire  ici  des  idées  nettes , & qui  lêrvert  à décider  routes  lès  qucllions  u'râüi' 

que  l’on  propofe  touchant  les  effets  du  Dol  a il  faut  diftingucr  1.  Si  le  Dol  vient  de  la  per-  fui  a' au- 
(onne  même  avec  qui  l’on  a traire  , ou  dc  quelque  autre,  a.  Si  le  Dol  a été  la  caufe  de  la  !r<"' 

Promcilê  ou  de  la  Convention , en  forte  que  fans  cela  on  ne  Ce  fetoit  point  engagé  j ou  fî 
l'on  a été  feulement  trompé  à l’égard  de  la  chofc  ou  de  fes  qualitcz,  ou  à l'égard  de 
leur  jufte  valeur,  quoi  qu:  d’ailleurs  on  fe  foie  détermine  volontairement  à promettre  ou 
à traircr. 

1.  Si  le  Dol  • u'  porte  a pror/rttre  ou  à trader, vient  eC  un  tiers,  faut  qu'il  y a t Aucune  col- 
lu/itn  entre  ce  tiers  & l'autre  Contractant , & fins  qu'on  remarque  eC  adl.urs  a ucun  (1)  dé- 
faut 


lira  qu'on  I »roi'  cnit  tncorc  fil'e  , le  ConirtA  de  Ven. 
fc  ne  Juifl'e  pas  _ilc  fubfilfer  ; c’cft  qu;  f n'y  avant  pas 
d’autre  marque  extérieure  que  celle  Je  la  grortVflc  , qui 
dillingtte  clairement  une  Femme  d’avec  une  Fille  . rien 
ne  donne  Peu  dc  piéfumer  que  l'on  ait  prétendu  acheter 
Une  Pille  plutôt  qu’une  Femme  , tan:  qu'on  ne  j’en  cil 
point  expliqué  formellement  : ainli  î’etreur  reconnue  J 
cet  c^ard  n’cll  qtt’unc  emur  ttnemiteutte t<\'i\  ne  fauroir 
tourner  au  préjudice  ciu  Vendeur  Mail  il  n’cn  cil  pas 
de  même  du  Sexe  ; la  différence  des  Habits  ne  permet  pas 
•de  i'y  méprendre  , à moins  qu’il  n’y  air  de  la  fraude  Ôc 
du  dcguifcment  : arnfi  l'on  doit  toujours  fuppofer  que 
I* Acheteur  a fair  marché  ptiurune  perfonne  au  fexe  que 
fes  habiis  marqftoiem.  D‘où  il  s'enfuir  qu’en  ce  cas  là 
l’erreur  clk  tffi  aee  , Sc  par  conféqucnr  qu’elle  annullc 
le  Contrat-  faims  , en  lanterbaeb.  Obf.  DXIV.  Que  fl 
l'Acheteur  croyant  acheter  une  Fille,  le  Vendeur,  i 
qui  il  le  témoigne  fuffifamment , le  confirme  dans  fon 
erreur  . & la  lui  vend  fans  déclarer  qu'elle  cil  femme  ; 
le  Contrai!  alors  cft  nul.  5»  quis  -jir^mem  fe  emere  putaf 
Jtt  » c*m  mulur  1 venifjet  , (y  feitns  errât e twm  vtnditor 
fit  : rtdhibitionemquidem  tx  h*c  caufa  «eu  tfje  tve- 
rumtamen  ex  empto  tompete re  afhontm  , ad  rtfolvendam 
t*trptto»em,  çy  prêts*  répit  Ht  q muher  reddtrur.  Uigeft.  Lib. 
XIX.  Tit.  \.rDt  éRten.  tmpti  ç-  vend.  Leg.  XI.  f.  f. 
Voyez  ce  que  die  Mr.  Noods  fur  cette  Loi  , dans  fon 
Traité  de  forma  tmendand • dolï  mais  & c.  Cap.  ÏX. 

(€)  ’PltTdpjut  enim  rts  dlujuando  propte'  aeteffiones  rnti- 
m*s  ifituteùm  domus  propttr  marmora  t (y  ftatuas  , {y 

tdhn'jt  piftjj  emdtttr.  Digcifc.  Lib,  XV 111.  T*t.  1.  1er 
XXXIV.  priocip. 

(7)  Cttcren  , comme  le  remaraooir  ici  nôtre  Auteur  , 
dit  au  fujet  d’un  Esclave  nommé  ranurge  , dont  le  Maî- 
tre avoir  cédé  à Rofaut  la  moitié  du  droit  qu'il  avoir  fur 
fa  prrfonnc  . à condition  que  7(of;iw  1 lui  apprît  le  mé- 
tier de  Comédien  ; »»  Je  fouriens  que  Paunrgr  apparte- 
« noit  entièrement  à Ào feint  ? &:  ma  raifon  clique  Fan- 
» hîns  (c’eft  Je  nom  du  Maître  ) ne  pofledoir  en  propre 
»»  que  le  corps  de  Pdnttrgt,  au  lieu  que  la  qualité  de  bon 
s» Comédien  , en  quoi  Pdnurgt  excellait  , appartenoic 
«uniquement  i Ptftiisj  qui  l’avoit  drefle  à ce  métier  ; 
«3  or  ce  qui  faifoit  même  Pdnttrge  i un  fort  haut  prix  , 


« ce  n’étoit  pas  fon  corps  , mais  fon  métier.  Par  l'en- 
» droit  en  quoi  il  apparrenoit  i Pdnttivs  , il  ne  valoit 
s»  pas  cinquante  mille  fcftcrces  ; mais  par  l'endroit  en 
« quoi  il  appartenoit  à KdfeiuS,  on  en  auroit  trouvéj  lus 
» dc  cent  cinquante  mille.  ign  Rofcii 

t«nierd #.  Wmd  état  enim  Fannii  I t*rpus  ï £)»td  Rofcii  f 
diftipliHd.  Ydtitt  non  trnt  • drt  erdt  fret  i s fs.  Ex  qu* 
farte  ftdt  Fxnni , n*n  ttdt  H-siaoo.  ex  tj*a  parie  er*t 
Rofcii,  amptiut  erdt  h - «ccctaao.  Orat-  fro  QjRofcta 
Comer  J»  , Cap.  X. 

S,  VI?l.  (i)  Par  dol  ( doff*s  maint, r, u dettes  firuplemem) 
on  entend  toute  forte  de  furprife  ,de  ftaude  , de  fiiv.-lTc, 
de  feinte  , de  diflimulation  . en  un  mot , toute  mauvaise 
voye  , diserte  ou  indircrtc  , pofitive  ou  négative  . par 
laque  tic  on  trompe  quelqu'un  malicieufemcDt  : car  il  y a 
des  tromperies  innocentes,  comme  celle  d’un  Médecin 
qui  fait  accroire  quelque  chofc  à ion  Malade  , pont  le 
guérir.  Ttdq*e  t pft  C Labeo  ]fir  definiit , do't.m  mal  fin  tfîe 
emnemtalliditaum  , fdlLtum  tmdihinéiionem  ad  einnm- 
vimendam  , fjttenduai , decipiendum  mlterum  adbih*t«n, 
Idbeonn  depnitto  vtraejf.  DicrU.  Hb  IV.  T,t  III.  De 
dole  malo  , Lcg.  1.  S.  x.  Sort  fut  d"trm  fWlWW'Pra/sf 
Doil'M  dieere  , fed  ad)e<et  malum  : «jmu.iM  Veteua 
dolum  et tam  bonum  diuljnt  , (y  p><*  folertid  bot  nomen 
dttipiebdiu  Sûc.  IbiJ  f.  j.  Voyez  le  Traité  Je  Mr.  K-u.iV, 
de  forma  eaie>:d.wdt  Dole  mais  , Cap.  I.  & II.  Au  relie  , 
quoique  par  tout  où  il  y a de  la  tromperie  d’uue  part  , il 
y ait  Je  l'erreur  de  l'autre  i cependant  d’ordinaire  on 
fonde  uniquement  l'invalidité  de  la  Convention  fur  la 
mauvaife  foi  de  l'un  Jet  Contrartans  , parce  que  dam  le 
fond  cette  raifon  feule  fulfiroit  pour  amuiilcr  un  Enga- 
gement. 

(x)Les  Jurifconfulrec appellent  cette  lézioo  fans  dol , 
doit t in  re  ip fa  i fondez  lur  cette  Loi  du  Di^efie  . Ltb. 
XLV.  Tic.  I.  De  vtrbor.  obligation  Lcg.  XXXVI.  Si  nul- 
lue  dolu  t irterufftt  fli{  rlantst,[edio  fores  ïn  fe  d 0 tem  Idb.t 
^cc.  Mais  ilfauJroit  plutôt  appeller  cela  vice  ou  defaut 
dc  la  cho  c , que  dol  : car  le  nom  de  dol  ne  convient 
proprcmcar  qu’au  dol  perfonaet , comme  on  pat  le  , qui 
fuppofe  un  mauvais  ildl’ein  , ou  de  l'une  des  Parties , eu 
d'uit  tiers  , & l'événement  artuel  Je  1 1 tromperie,  f rare- 
du  interprétant , d tient  les  Jurifconlultcs  Romains  eux- 
Bbb  1 01c- 
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-go  , Du  confcntcmcnt  requis  dans  les  Promtjfer 

f.iul  (Lins  la  chofe  même , /’  affaire  fubfijbe  en  fort  (3)  enter  ; faufil  1 Part'.  ’z.’-  et 
poursuivre  l’auteur  de  la  tromperie , & de  L'obliger  à lui  payer  les  domu.ages  & bai 


de 


rets. 


fal  Voyez  T)it>d o- 
tt  de  .Utile  , lih. 
XI.  Cap.  XXVIII. 


éb)  Liv.  V.  Chap. 
IV.  f,  9,10. 

Si  la  tr.tr  le  d't ■ 
fre  trompe  par 
quelqu’un  le.id 
iiullc  les  ConvcfV 
«ion*  que  l'on 
avoii  faite*  avec 
Lui. 


2.  Si  et  fl  p.tr  le  Dol  de  f une  des  Parties  air  C autre  s’ejl  déterminée  a promettre  ou  à 
traiter  , l.i  Promeffe  eu  la  Conv.nt  on  (4)  n'oblig.nt  alors  n . uru  :e m.  niére  (.1). 

3.  Si , après  s'être  déterminé  de  fon  pu- mouvement  à p 0 ■>  ttre  o'  à trait,  r on  découvre 
enfuit  s quelque  Dol  qui  tombe  fur  ta  choje  „i  t.e , ou  'ur  quelqu’un  de  Jes  qualités.  . jfen - 
tielle  à l'affaire  d nt  il  s'agit  i la  Convention  tfl  nui  le , tn  fort  , ue  l'on  j eut  ou  la  rompre 
entièrement  ,ou , fi  on  L juge  a prop.s , exiger  un  dedommagement  du  préjudice  que  Cote 
refoit  par  cette  tromperie  (5). 

4.  Tout  ce  qui  n'influe  point  fur  Pcff  nce  de  Prffa  re , & dont  01  n'â  pat  fait  men- 
tion expreffe  dans  le  marché  , n’annie  l.  po:nt  une  Cor.v.nt  en  d'ailleurs  dans  les  for- 
mes , quand  même  on  anroit  tacitement  compté  la-d.ffus  , d ns  le  tems  qu'on  s'enga- 
geoit  (S). 

Pour  ce  qui  concerne  la  refcilîon  des  Contrats  à caufe  d’une  fromperic  c’cccffive  a» 
fujer  du  prix , nous  en  rraiterons  ailleurs  (b). 

§.  IX.  j.  Tout  véritable  Confcntement  füppofe  encore  que  Ton  agifle  avec  une  entiè- 
re liberté  . Sc  par  conféqucnr  qu’on  ne  foie  point  porté  à confentir  par  la  cra  nte  de  quel- 
que Mal.  Mais  pour  bien  comprendre  convncnr  & jufquesoùla  Crainte  rend  un  aâc  in- 
capable de  produire  aucune  Obligation  , tl  Cuit  diftnguer  deux  fortes  de  Crainte , l’une 
qui  cft  fondée  fur  quelque  Vice  ou  quelque  autre  mauvaife  difpofirioa  de  la  perforine 
envers  qui  l’on  veut  s’engager  , ou  fur  fa  mauvaife  volonté  envers  nous  fuffifammenr 
connue  , en  vertu  de  quoi  on  a beu  vraifcmblablcment  de  foupçonner  de  fa  parc  quel- 
que dcfleiadc  nous  tromper  : l’autre  , qui  confifte  dans  une  frayeur  extrême,  produite 

pas 


mêmes  femper  in  .Turf  Civili  non  tx  tventu  Jttmfuxét  , frd 
ex  teisfiho  ejuotjut  defideruDir.  Digeft.  Lib.  L.  Tit.  XVII 
VedioCrf.  Re$i  fur.  Lcg.  LXXIX.  D'ailleurs  , la  loi  d'tû 
l’on  infère  cctrc  diftindmn  .le  Dfl  ferfonntl.  fie  Vol  rttl , 
e(l  ordinairement  mal  entendue  » comme  le  remarque 
Mi.  Thomdftut,  dan*  fa  DiflVrtation  Vr  otoju'ttte  tertbri- 
rn  I <jii  II-  Ccd . dtrtftindtttdx  -verdit  Cap.  M-  ^>4. Voyez 
ce  que  l'on  diraci-dcd'ous . fur  Liv.  V.  Chap.  III.  S ')• 

())  Bien  entendu  que  le  motif  qui , par  un  effet  du  dol 
de  ce  tiers  , lions  porte  à promettre  ou  1 traiter  , n’ait 
aucune  liai  on  néccflâirc  avec  le  fond  même  de  l'engage» 
ment , c'cA-â-din  , que  l'erreur  foît  purement  temomi- 
tante.  Car  fi  . par  exemple  , quelqu'un  m'ayant  fait  ac- 
croire que  tous  mes  Chevaux  font  morts  1 je  déclare  d 
celui  qui  m’en  vend  d’autres  que  je  ne  les  achète  ^u'en 
fuppofant  que  la  nouvelle  qu’on  m’a  donné  foit  vérita- 
ble ;du  moment  que  j’en  découvre  la  fauflcté  , le  Con- 
trat efl  nul  , en  vertu  de  cette  condition  qui  y avoir  été 
formellement  inférée.  Et  alors  c’cft  au  Vendeur  1 s’en 
ptendre  i celui  qui  m’a  trompé.  Voyez  ci  dciTus , $.  7.. 
Note  z. 

(4J  En  effet , il  feroit  abfurde  de  s'imaginer  que  l'on 
pût  , par  une  tromperie  malicicmc  fie  criminelle,  impo- 
iet  i autrui  , en  noue  faveur  , une  Obligation  valide. 
Verto  tx  ftto  deltfft,  meliêrtm  fiant  tonditioi  tm  ftitre  t-9- 
ttfl  , difent  très  judicieufcmcnt  les  Junltonfulccs  Ro- 
luioi,D<jtj}.  Lib.  L.  TibXVIf  Dmr/i  Reg.  lu*.  Leg _ 
CXXX1V.  S-  1.  Cependant  ces  memes  Jurilconfultcs  , 
comme  le  remarque  Mr.  Titint  , ( in  Lauterbath.  Obf. 
CXVJ , CXVll.  j débitent  ici  de  vaincs-  fubtilitez.  Car 
ils  prétendent  que  le  Dol  , quia  été  la  caufc  d'un  Con- 
trat* » ne  le  rend  nul  en  lui  même  Ce  par  le  Droit  ( itfo 
jure  ) que  quand  il  s'agit  d'un  aRt  de  lor.ne  fat  , c’efl-i- 
dire  > auquel  on  peut  donner  une  interprétation  favora- 
ble j.lclon  les  régies  de  l’F.quité  , fie  dan*  lequel  on  ne 
s'attache  pa*  exactement  â la  rigueur  de*  terme*  : maii 
que  dans  un  aère  de  irai  rigoureux  , où  il  faut  précité» 
juuu  le  régler  lui  ce  qui  a été  dit  Ci  Um , U Dol  a'cu**. 


peche  pat  que  le  Contrat  ne  foit  valide  , quoi  qu’on 
puifl'c  le  taire  rescinder  par  une  reftitution  en  entier. 
Comme  les  loix  accordent  n tijours  en  cc  cas-ci  le  bc- 
ncücc  de  la  rcAitution  , cela  revient  au  fond  à la  même 
choie  * par  t apport  au  dédommagement  de  la  per  bnne 
trompée.  Mais  , félon  le  Droir  Naturel  . le  Dol  n'an-* 
nulle  pas  moins  un  ConirsS  de  dr  it  rijoarew.»  « qu’un 
CintruR  de  bonne  foi.  Mr.  Titint  f m 1 unitrb  t)b  crv. 
MCXLVII1.  (7  ftoitj.  ) (ourient  auth  , avec  rai  bn  que 
cette  dlftinflion  a*Rtf  de  bonne  foi  . fie  effet  de  dt  oit  ri- 
goureux, n’eft  point  esnforme  au  Droit  Naturel  par  le* 
principes  duquel  l'interprétation  félon  l'Equité  doit  avoir 
lieu  en  toutes  fortes  dwn.  C'cft  ce  que  reconnaît  Mr. 
Neoat  , de  foimu  tmenef.  dois  m*h  ficc  Cap.  JV.  où  il  re- 
marque auÂî  , qu'avant  le  Préteur  Ta'»*  Afuihuj  -jllnt, 
on  ne  pouvoir  guère*  avoir  rai  on  du  dol , dans  le*  Con- 
trants de  droit  rigoureux  * à moins  qu’il  n'y  eût  eu  li- 
defltis  une  llipulation  formelle  ■,  ou  que  celui  qui  avoir 
été  trompé  n;  fut  Mineur.  Voyez  ci-dcflous  , üv.  V*. 
Cbap.  M.  f.  g. 

(f)  Les  Interprètes  du  Droit  Romain  avoient  prétend» 
ju  qu'ici  , qu'en  ce  cas-Ii  le  Commet  n'étoit  ni  nul  de 
droit  . ni  fuÿct  i être  tafle  par  une  reiiitut'ion  en  en- 
tier » lots  qu'il  s'agifToit  d’un  Coi  traR  de  bonne  fot  j fie 
qu'on  »' avoir  alors  d’autre  rcffource  qu'une  .iâ-on  Je 
bonne  foi  . ou  l’exception  de  Dol.  Mau  le  célébré  Mr* 
Noodt , qui  ne  celle  Je  faite  d'admirable*  découverte* 
dan*  Fc  vafte  païs  & le*  route*  épineufejde  la  Jurifpru- 
dencc  Romaine  , vient  deprouvet , dan*  (bn  beau  Traité 
dt  f^rmé  tmerdundi  Do  t m.ilt.  in  tontruhendtt  ttcgotiit  *d- 
m.  ffi  , upHiVettui  . qui  a paru  ver*  le  comment  émeut 
de  l'Eté  de  1709.  que  la  Jifl.nékinn  de*  furifconfultes- 
Modernes  n'a  aijcun  fondement  dans  ce  qui  nous  refte 
des  F.trits  Jes  Anciens;  fie  que  tout  Dol  pfoit  qu’il  eut 
por'é  d traiter  celui  qui  ne  s'y  feroit  pas  déterminé  Une 
cela  , foit  qu'il  .'e  trouvât  enfuite  dans  la  cho.è  même 
ou  dans  le  prix  , rendoit  toujours  un  Contrait  de  bon- 
ne fui  Aul.cn  iui-ajèmc  fie  par  le  Dtfiit  Civil  s en  forte- 

• qy®* 
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é-  Its  Cimentions.  Li  v.  III.  Chap.  VI.  . 38c 

par  l'.inpr^hcnfion  d‘un  grand  Mal  dont  on  cft  menacé,  fi  l’on  ne  fe  réfout  à promettre 
ou  à traiter. 

A l'égard  de  la  prén.iére  forte  de  Crainte  , il  cft  certain  que  fi  l’on  voir  qu’un  homme  ne 
faftc  point  de  fcrupulc  de  rromper  tout  le  monde , & de  faujfcr  (1)  fes  Promcjfcs  en  riant  ; 
ou  fi  l’on  s’apperçoit  qu’il  tâche  de  nou1;  atrapper  dans  l’affaire  donr  il  s’agit  ; il  faut  être 
bien  for  pour  s’expofer  àêtrcladuppc  d’un  tel  homme , en  fe  fiant  à fa  parole.  Quiconque 
fe  jette  ainfi  de  gayetc  de  coeur  dans  les  pièges  qu’on  lui  tend  , ne  mérite  pas  fans  dou- 
te qu’on  le  plaigne  (a).  Mais  la  queftion  cft  de  favoir  fi  lors  que  tout  eft  déjà  conclu  , 
ces  foupçons  fuffifent  pour  difpenfer  de  l’obligation  de  tenir  (a  parole.  Je  pour  annul- 
ler  l’engagement  ? C’eft  fur  quoi  il  fera  aile  île  décider,  après  que  nous  aurons  examiné 
l’opinion  de  (a)  Hobbes.  Les  engagement , dit-il,  d'un  Conlraél  ou  les  deux  Part  es  fe  h*  ^eC.vt  .Cap, 
fient  l une  à C autre , en  forte  qu'aucune  d’ell.s  n'exécute  rien  pour  le  préfent  ,font  nuis  dans 
t Etat  de  Nature , lors  qu'il  furvient  d’une  ou  d’autre  part  un  lufle  fujet  de  crainte.  Cette 
propofirion  ne  peut  être  admife  qu’en  mettant , de  part  & d'autre,  à la  place  de  ces  mots , 
d’une  ou  d'autre  part  ; c’eft-à-dirc  , en  fuppofant , qu’après  le  traite  conclu,  chacun  des 
deux  Contratftans  trouve  un  jufte  fujet  de  craindre  que  , s’il  efîcsftuc  fâ  promefTc  , l’autre 
n’accomplifTe  pas  la  fienne.  Et  par  jufte  fujet  de  crainte  il  faut  entendre  celui  qui  cft  fondé 
fur  des  indices  J c des  preuyes  manifeftes.  Car  c’eft  unccfpéce  d’injure  fanglanre  que  de 
révoquer  en  doute,  fans  en  avoir  aucun  nouveau  fujet,  la  fincéricc  & la  bonne  foi  d’un 
homme  , fiir  laquelle  on  a donné  lieu  de  croire  que  l’on  comptoir.  De  là  vient  que  Hobbes 
■ lui-même  ajoure  dans  une  Note , que,  fi  quelque  atlion  commifc  depuis  le  traité  conclu  , 
eu  quelque  autre  indice  de  la  mttuva  f volonté  de  l'autre  ContraÙant , ne  nous  fournit 
aucun  nouveau  fujet  de  nous  défier  de  lui  ,la  crainte  ne  fanro’t  pajfer  pour  légitime  & bien 
fondée.  Car  toute  raijon  qui  n’a  pat  été  ajfcz.  forte  pour  nous  empêcher  de  donner  notre 

pa- 

que  la  perfnnne  trompée  étant  appcTJée  en  JufUce  par  de  ce*  forte*  de  gen*  , dan*  la  per  Tonne  d'un  Marchand 

l'aurre  Contractant  , n'avoit  autre  choie  à Mire  , qu'à  d’Eic'laves  , qui  . comme  on  lui  demandoic , s'il  n'avoic 

prouver  Icdol  de  la  Partie,  fan*  ère  obligée  de  lui  op-  pas  promis  de  tendre  l'argent  d'une  Fille  qui!  avoit 

pofer  l'exception  de  l)oî  : Je  le  Picteur  ou  le  Juge  dé-  vendue  , en  cas  que  quelqu'un  vint  i la  garantir  libre  , 

daroir  a lors  le  Contrait  nul  par  Je  Droit  Que  fi  celui  répond  : j>  Il  cil  vrai , j'ai  promit  de  ma  langue  ■,  mais 

qui  avoit  été  lézé  !*c  portoir  pour  Demandeur  , il  pou-  »’  de  cette  meme  langue  je  le  nie  préiemement  : cac 

voit  ou  faire  déclarer  fe  CanrraH  entièrement  nui  de  » clic  m'a  été  donnée  pour  me  i'ervir  à m'expliquer  »- 

droit  , ou  le  Uiflcr  lubfifler  , comme  il  le  jugeoit  i pro-  « 3c  non  pas  pour  me  taire  perdre  mon  bien, 

pos  -,  fauf  à lui  . en  l'un  3c  en  l'autre  cas  , d'exiger  la  — CA .Qm  promififŸ<l.  linfnù»  CA.  eidtm  nnne  nege. 
réparation  du  dommage  «qui  lui  revenoie  de  la  irompe-  Dicenat  t wok  rtm perdm.u  grutiû , bu-i:utj  eflmthi. 

tic  ; 8c  cela  qtt  ui.l  même  le  Défendeur  auroit  deroaudé  Curculion.  Alt.  V.  Sccn.  III.  verf.  17»  18. 

la  caû'ationdu  Contrat.  Cette  dernière  tfrconflance  t/l  » 11  dépend  ^ moi  de  ne  point  tenir  mes  fermens  , d:t 

remarquable  ; fie  j'y  fa u d'autant  plus  d’attention»  qu'ci-  un  *»/rc  de  a mime  mener  : » J'ai  jure  , fie  Je  jurerai 

k*  lcrt  a confirmer  une  pende  que  j’avois  déjà  avancée  >»  bien  encore  , s’il  m'en  prend  envie.  L'on  a établi  le* 

dans  mon  f uité  dn  J (h  , dont  rimptdTion  étoit  fort  » Serment  pour  la  confervation  , 5c  non  pas  pour  1» 

avancée  dan*  le  tems  que  l’Ouvrage  de  \ir  Xoodt  a pa-  >»  perte  de  ion  bJcn. 

ru.  J'ai  dit  là  en  luivant  les  feules  lumières  de  la  Rai-  Meut  urhitrutn/  efl,itngu*  if  nid  jtntt  me 4 .... 

fon  , ( Liv  H.  Chap.  I f 1 1.  ) qu'  / y a ceci de  / uunulter  .lurutut  finm , Cf  rlMt(t  jurubo/fi qttid  vofaptuti  efl 

dum  soutier  Cvn  r .<♦>  fjttt  pat  f.rct  »>«  pur  erreur,  en  nn  Jutjurund  rei  .'trvundafs  non  f entendue,  ctnditnm  tft. 

mot  qui  ne /ont  put  bien  voloutumr  de  lu  p Art  de  l'un  du  Rudent  Ail.  V.  Scen.  II.  v.  8c  Scen.  III.  v.  17 , 18. 

Contt*fldnt  ; nu  tl,  fl  rtrmit  iftuifi  » fart  qu’il  y trouve  Voyez  ce  que  dit  'Po’ybe  au  fujet  de  ceux  qui  avoient  le- 

fou  compte  , d en  profiter  uu-unt  que  bon  fai  femble  mai/  maniaient  des  Finances  de  l’Etat  , parmi  les  Gréa,  Lib.. 

que  Centre  1 *a  im?  droit  tfa  fi  faire  rtUver  du  liifjvantdgc  VI.  pag.  498.  A-  Ld.fi'vctotl»  Cdfj.tb.  Toutes  citations  de 

qui  pe*’ lor  m i're  revenu  <0  tre  f»n  inw  tio»  , &c.  Mr.  l'Auteur. 

bloe  it  cire  li-dc/Tis  une  Loi  du  cdt , qui  porte  que  fi  , (1)  Notre  Auteur  laifie  à deviner  ici  ce  qu’il  penfc  de 

après  une  Tran  acton  conclu:  celui  ic  la  part  duquel  la  validité  de  la  Convention  , lors  que  malgté  cette  con- 

il  y a eu  quelque  tromperie  . demande  la  refeifion  du  notfiàncc  de  la  mauvaife  foi  de  i '-suite  Cuntrallant  , on 

Conrracl  il  ne  ftut  pas  lui  accorder  une  demande  fi  s'engage  envers  lui  à quelque  chofe.  Mais  il  s'explique 

honteufe  à fon  auteur.  TrnnfiiH  ont  finit * qmim  ex  pur  • dans  l’on  Abrégé  de/  DevoirieU  l'Hom.  Cf  d*#Cir.  Liv.  !.. 
tièw  /un  . dv  nm  i*ttrnffifjc  quem  torum  <Qt.tr*  Chap.  IX.  %.  14.  où  it  établie  cette  régie  : Quiconque  fie 

quoi  trecsof  d>t , ro  fi  enrii  , n awrar.  gr<*Tf  , net  non  fie  *«x  prome/iti  eu  owx  ( onventtor./ it’nne  fe»/ôw».r  nwi- 

trminof-m  tibi  tfl  Lib  II  Tic.  VI.  Leg.  XXX  ne  fait  *u  un  fïrxpule  de  morquer  de  f«.  Cri'  violer  1er 

(tfj  Et  qttam  < mime  ajoute  notre  Auteur  dans  fon  J-.ngjgenttnf  la  p'.n}f*cre\  , *fit  À U vérité  .«^-r  beuueoitp' 

Abrégé,1'*  /_)*  un  de  Vtlttm.  Cf  du  t itoyen.  Liv.  I.  Ch.  d'imprudente  , m*u  cette  rnifau  feule  ne  fujfit  put  pour  rrn. 

IX.  f.  il»  quava  mime  i' Autre  t'outre »B.t  t nom  utirc.it  dre  l'engagement  nul  CT  de  nul  tffet,  La  raition  en  e/l  clai- 

ud  ’Oftmr  t entrer,  nu  dunt"te'tt  pttfire  , / tfiquer  « te  que  re  .car  il  ne  tenoit  qu’à  lui  de  ne  pas  s’engager  : de  s’il 

U Co  fruit  fût  entiéftmf't  ton. lu.  fe  trouve  duppé  -,  c’ell  fa  faute  ».  il  ne  doit  c'en  prendre-' 

|»  L&.  (t->  l'iéuu  a très -brun  icpréfcmc  le  caractère  qu  i lui-même. 

B b b j,  (j) 


Digitized  by  Google 


}Sz  D*  cenfèntement  requis  dans  les  P r cm  t fies 

Î’arole , ne  doit  pas  non  plus  fuffire  pour  nous  difpettfcr  dé  la  tenir.  En  effet,  quoi  qu’avant 
a conclufion  du  traité  on  ait  eu  quelques  foupçons  de  la  mauvai/èfoi  de  l'autre  Contrac- 
tant ; par  cela  meme  qu’on  traite  avec  lui , on  parte  par  dclîus  cctrc  confidération , & l'on 
reconnoît  tacitement  qu’elle  ne  nous  empêche  pas  de  nous  fier  à lui  : autrement  il  n’y  au- 
roit  point  eu  d’engagement  entre  lui  & nous.  Il  fcmblc  pourtant  que  Hobbes  ait  changç 
ici  d’opinion  , & qu  il  ait  cru  auparavant  que  ces  fortes  de  Contrats  lont  nuis  pat  eux- 
mêmes  , indépendamment  de  toute  crainte  furvenue  depuis  la  conclufion  de  l'affaire.  Cela 
paraît  non  feulement  par  fon  Traité  du  Corps  Politique  (5) , où  l'on  ne  trouve  point  cette 
rcftrxftion  d’un  nouveau  fujet  de  crainte  furvenu  depuis  la  convention  frite  ; mais  encore 
par  ce  qu’il  ajoute  ici  meme  pour  appuyer  fa  théfe  : Lu  plupart  d.s  Hommes , dit-il  ,fout 
fi  fort  enclins  à chercher , a quelque  prix  que  ce  foit  , leur  propre  intérêt  , que  quiconque 
(fftlhte  le  premier  ce  à quoi  il  s’iji  engagé,  ne  fait  que  fe  trahir  lui-même  , tir  fie  livrer  en 
proye  dP  avaries  & a la  mauvaift  foi  de  /’  autre  Partie.  Or  il  efl  contre  la  Kaijon  , que  [un 
des  Contra  II',  ns  tienne  fa  promjfe  , s’il  ne  voit  quelque  apparence  que  l’/.utrc  accomplie 
enfuiie  la  fienne.  Il  paraît  par  ces  paroles,  que  Hobbes  fonde  les  fujets  de  défiance  fut  la 
corruption  générale  des  Hommes.  Oc,  furccpié-là,  il  fiudroit  regarder  la  plus  grande 
partie  du  Genre  Humain  , comme  incapable  de  contrarier  ou  d’impolcr  à autrui  quelque 
Obligation  par  un  engagement  réciproque.  Bien  plus  : tous  ceux  généralement , qui  ne 
relèvent  pas  d’une  meme  Jurifdiétion  , 11c  devraient  jamais  fc  fier  les  uns  aux  autres.  E11 
effet,  perfonne  11e  pouvant  avoir  une  certitude  infaillible  de  la  bonne  foi  de  qui  que  ce 
foit , & la  plupart  des  Hommes  au  contraire  ayant  beaucoup  de  penchant  à l’Infidélité  : le 
moindic  foupçon  fuflîroit  pour  rompre  une  Convention  frite  entre  des  gc/is  qui  vivent 
les  uns  par  rapport  aux  autres  dans  l'Etat  de  la  Liberté  Naturelle,  où  chacun  fc  con- 
duit uniquement  à fa  fantaifie , &:  décide  en  dernier  icflôtr  fi  les  fujets  de  défiance  , qu’il 
croit  avoir  , font  ou  ne  font  pas  vraifemblablcs.  Ainfi  les  Conventions  ne  feraient  abfolu- 
ment  d’aucun  ufage  hors  des  Sociétcz  Civiles.  De  plus  , c’cft  avoir  trop  mauvaife  opinion 
du  Genre  Humain  , que  de  fe  figurer  tous  les  Hommes  fi  peu  fenfibles  à la  crainte  d’une 
Divinité , à la  fiintcte  de  la  foi  donnée , & aux  lumières  de  la  droite  Raifon  , que  fins  le 
frein  des  Loix  Civiles  ils  ne  fiflènc  aucun  fcrupulc  de  manquer  à leur  parole.  L’cxpcrience 
fait  voir  au  contraire  , que  la  beauté  & la  jurticc  naturelle  de  la  Fidélité  cft  profondément 
gravée  dans  leur  cœur,  puisqu’il  ne  fe  trouve  prcfquc  perfonnequi  ofc  faire profeflï on  ouver- 
te de  perfidie,  & que  tous  ceux  qui  fê  rendent  coupables  de  quelque  infidélité , tâchent  de 
perfuadet  qu’ils  ont  eu  de  fortes  raifons  de  fe  difpenfèr  de  tenir  leurs  engagemens.  On 
voir  même  , que  ceux  qui  manquent  de  foi  à une  Nation  , ont  auflï-tô*  recours  à la  bonne 
foi  d’une  autre  , travaillent  à s’allurer  celle-ci  par  des  Alliances  & des  Traitez  , Sc  cher- 
chent 


( f ) L’Auteur  ajoutoir  ici , irfit  et i Truftpit.  Mai*  s'il 
avoit  pris  U peine  de  lise  lAvertiflcmcnt  qui  cft  à U 
tète  «iu  Livre  intirulc  , I tCrfti  Tolitif*'  » on  itt  Elément 
de  U Loi  Morale  & Civile  Hic.  imprime  A Letde  , en  rfrt. 
& r imprimé  l'année  lui  vante  , chez  Daniel  flfe - 

•vier-,  il  aurait  vu  d'abord  , que  ce  n'eft  qu'une  Traduc- 
tion. L'endroit  dont  il  veut  parler  ici  • cft  au  Chap.  II. 
$ 10.  de  cet  Ouvrage. 

(4)  Il  y a ici  t dans  l'Original  , un  partage  de  Lutte  #* 
dans  le  Menteur , on  l'Incrcdule  t pag.  |J7.  Tom.  II. 
Edit.  Amll.  IW*  "xttHt , iu»  « T*»»,  nviçmr  Amnr,  Ces 
paroles  font  d’un  homme  fort  crédule  en  matière  de 
Magie  , Ôl  qui  reproche  à un  autre  ion  opiniâtreté  A re- 
fufer  de  cronc  les  contes  qu'on  débite  lA-deflus.  Vont 
(tes  ridicule  , lui  dit-il  , de  ne  rien  croire.  Mais  notre  Au- 
teur ne  faifant  aucune  attention  à la  fuite  du  difcours  , 
applique  cela  Aune  défiance  excellivc  qui  (ait  douter  de 
la  bonne  foi  de  tout  le  monde  ; comme  fi  l'inrctlocu- 
tcur  du  £>ialrtguc  avoit  voulu  dire  : t'opn  êtei  ridicule  de 
ne  vo mi  fier  k perforée.  Il  auroit  mieux  valu  rapporter 
cette  maxime  judicieulc  du  Philofophc  S i'm  n t 

Vtntmaite  enim  vttiumeji,  & tmtukut  trtdtre , tutUi  ; 


jfd\éhentm  horefiiut  dixirim  xitium  , ultrrvm  tut  tus.  » II 
» ne  faut  ni  fe  hci  A tout  le  monde,  ni  fc  défier  de  tour 
» le  monJe  L’un  &:  l'autre  cft  un  déiaut  : mais  le  pré*» 
mier  efl  , à mon  avis,  le  plus  hSnncte  ; & l'autre  , 
»»  le  plus  fur.  Lftfi  III.  pag.7,  td.  «<71.  Voyez 

Lie  fit  de  , dans  les  Oeuvttt  .hun  , verf.  J7  a.  Ed. 
Cleric.  Et  à l'égard  de  la  maxime  fuivantc  de  nôtre  Au- 
teur t voyez  ci-dertous  , Liv  VIII.  Chap.  IV.  J.  j. 

(f)  Cclf  donc  ( ajoutoit  ici  nôtre  Auteur  ) un  prétexte 
bien  frivole  , que  celui  dont  fe  fervoient  autrefois  le* 
Mitjliiutni , pour  colorer  l'infraftion  d'un  Traité  d'Al- 
Jiance  qu’ils  avoient  fait  avec  le*  Athéniens  : c» 

& */<_«:  vs  tJ  vom/u*  dtdi'.nr  ihrçfitrtuet  , i/jutc  q c* c-î- 
*>«c  ce  rS  icia-gu  n ew  ri  iustî.uV  0,  n tck  «M.e*c  fj,d- 
}.içu  1 hu*  nçiT  fitïw'fiî  , >pùr  titt  • IV^f  ttu  _ 

frt/t  ‘ Af  n Tvvai'.v  à <?«»<*  , Ç C ( 

*t*V.  Kpt  cinri&K  hneVs t rrtç?yjn  ai 0 
Tnt  +*iT*çpi  ti  My  m&tConàzH  iyatHn.  n I.a  crainte 
» que  le*  avoient  de  nous  pendant  la  Gucr- 

» rc  , les  obiigeoit  alots  A nous  cajoler  . &;  , par  1« 
» même  raifon  , nou*  en  ufîons  de  même  avec  eux  pen- 
>1  dant  la  paix.  Au  lieu  qu'ordmairemeut  une  bien-. 

•*  vcil  • 
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client  dans  les  promcflcs  d’autrui  un  azile  contre  la  vengeance  de  ceux  envers  qui  ils  ne 
fc  font  pas  eux- mêmes  acquittez  des  leurs.  Ainfi  , bien  loin  de  fc  défier  de  tout  le  mon- 
de (4),  on  préfume  pour  l'ordinaire,  8c  avec  raifon,  que  chacun  cil  honnête  homme,  juf- 
ques  à ce  que,  par  de  mauvaifes  aiftions,il  ait  clairement  fait  voir  le  contraire.D’où  je  con- 
clus , que  pour  des  foupçons  uniquement  fondez  fur  la  corruption  générale  du  Coeur  Hu- 
main , on  n’cfl  nullement  difpcnlê  de  tenir  ce  à quoi  l’on  s’eft  engagé  envere  quelqu’un  (j). 
Les  Vices  particuliers  , auxquels  une  perfonne  paraît  fujette,  ne  nous  autorifent  pas  non 
plus  à lui  manquer  de  parole  : (6)  caron  peut  être,  par  exemple , voluptueux  , yvrogne  , 
cruel , fans  avoir  pour  cela  aucune  inclination  à violer  la  foi  donnée.  Il  y a plufieurs  au- 
tres Vices  , qui  pai  eux-mêmes  ne  donnent  aucune  atteinte  à la  Fidélité  : 8c  pour  ceux  qui 
font  capables  de  l’ébranler , comme,  par  exemple,  la  légcrecé  d’cfprit,  qui  fait  tourner  à 
tous  vens  ; l'avidité  infatiablc  des  rt.chelles , qui  porte  à fouler  lux  piés  les  chofcs  les  plus 
facrécs  ; l’ambition  de  régner  , qui , dans  le  cœur  de  plufieurs  perfonnes , l’emporte  fut 
toute  autre  P.; filon  ; tous  ces  Vices  pourtant , & autres  fcmblables  . ne  fournifiênt  point 
par cux-mcines , un  fujet  luflifant  derefufer  à celui, en  quion  les  ret  arque,  l’accomplif- 
fciTtentdcscholcsqu’onluiavoitpromifcs.  En  effet,  outre  que  fouvent  une  Pafiion  parti- 
culière fait  commettre  des  injuftices  à l’égard  de  certaines  perfonnes  , fans  empêcher  néan- 
moins de  rendre  aux  autres  ce  qu’on  leur.doit  ; par  cela  même  qu’on  fe  détermine  à trairer 
avec  un  homme  donc  on  conneut  les  inclinarions  vicicufes , on  déclare  hautement  que  ces 
mauvaifes  difpofitions ne  fuffifent  pas  pour  nous  rendre  fa  fidélité  fufpeélc,  8c  par  confe- 
quent  on  renonce  au  droit  que  fes  mœurs  pourraient  nous  donner  de  retraéfer  nôrre  pa- 
role. Autrement,  il  l’on  fuppofequedansle  rems  mcinc  qu’on  trairait  on  s’eft  tacitement 
réferve  le  droit  de  fe  dédire  quand  on  voudrait , il  n’y  aura  point  eu  de  véritable  engage- 
ment ; la  Convention  fc  réduit  à un  fimple  jeu  (7).  Mais  lorsqu'on  a été  actuellement 
trompé  par  quelqu’un,  ce  ferait  une  fou  ver aine  imprudence  que  de  trairer  de  nouveau  avec 
lui , fans  en  exiger  quelque  fureté  particulière.  Si  quel  jn’  un  me  trompe  une  fois,  difoit  un 
ancien  Proverbe  , 7 te  les  Vieux  U pruiÿtue  ; mais  s’il  me  trompe  deux  fois , que  lis  Dieux 
me  puniJJ'ent , moi  (ï).  Lors  même  que,  tout  étant  déjà  conclu,  on  découvre,  par  des 
indices  certains  , que  l'autre  Corr  .rctaur  clame  quelque  tromperie  ; il  faudrait  être  bien 
fbtpour  fc  laiflcr  dupperde  gayc'é  îec  i'ur.  J’avoue  encore , que , fi  un  homme  fait  profef- 
fion  ouverte  de  fouler  aux  piés  ' • E"  ; ge.uens  les  plus  inviolables,  ou  s’il  cft  dans  quel- 
que opinion  qui  mène  là  rour  aiA  >■  c e confcqicncc  néccftàirc  ; on  ne  doit  point  fe 
ncr  à fa  parole  , à moins  qu'on  ■<  ■■  ■■  : ! forcer  à la  tenir , ou  qu’il  n'ait  un  intérêc  mi- 

nifcfte  deuc  pas  y m.inq  :er.  To\  ' > '■(9)  Athées,  qui  nient  ou  l’exiftcncc,  ou  la 

Providenccd  une  Divinité*,  comme  auili  ceux  qui  croycnt  l’Ame  mortelle,  fcncirncnt  qui 

n’cft 


y>  vcill.mce  mutuelle  affermir  les  alliances  -,  la  Crainte 
» a entretenu  la  nôtre  : de  forte  que  fi  aucun  de  n<>us 
m ne  nsanquoit  i les  eng^-mens  , c ‘et oit  la  crainte  t 
» plutôt  que  l’amitié  , qu  ic  retenon  Ainfi  le  prémirr 
» qui  turoit  trouvé  i’otcafion  de  le  faire  Jurement  . ne 
pouvoic  que  l’emln.iHVr  avec  joie.  I hmtjdiJ.  Lib.  III. 
Cap.  XI',  pag.  154*  Edit.  Oxon.. 

1 61  Mr.  Htmut  cite  ici  à propos  ces  paroles  que  Tf- 
otme  fait  dite  à un  Marchand  a Efclaves: 

Itno  jt.it!  pcni^ies  commun  i s aticlefcemtiHm  , 

7Jdrf  nrut,  * efliji  tamen  tihi  À me  nulD  e/iortA  irj.tru. 
C’cft  à 1 re  -clon  la  verfion  de  Madame  Déifier.  »»  |c 
a l‘«v:, je  fiiii  Marchand  d’Efclavcs  . la  ruine  c<jm- 
ïï  muue  des  Jeunes  gens , un  parjure,  une  pelt;  publi- 
as que  i avec  tout  cela  . je  ne  vous  ai  fait  aucun  cote. 
*4ulfh.  Ait.  II.  Scen.  I.  verf.  34,  $f. 

(7)  Je  me  fou  viens  ici  d’un  beau  palfage  de  Citiren  : 
Itéra  iU*d  (ftiidem  , 

Nequc  dedi . ncque  do  fidem  itifideli  cuiqitant  : 
ideirci  rc&i  * Portée;  fwa,  t»« » t4d.i «tw  Afreui.fr 
Jerviradam  fuit.  Se  J je  bat  fibt  fumant , muIIam  efi.  fi  m , 
infitUU  tiétid  jit » vidcam,  ne  quAtJtar  ia/tbra  perjnrto. 


» Loi  s qu’un  Pofc’te  fait  dire  1 Atrie : le  n’ai  peint  don» 
» af  , & je  ne  Jeune  point  ma  fi  iqvi  » 'ta  a point;  il  « 
»>  rat  on  de  faire  parler  ainfi  ce  méchant  Roi  .pour  bien 
»>  reprf  enter  fo»  Caraftcre.  Mais  fi  l’on  veut  établir 
* là- ai  (lut  pour  régie  générale  , Que  U foi  donnée  à 
>3  un  homme  fans  loi  cfl  nulle  -,  je  ctains  bien  qu'ou  ne 
3>  cherche  . fous  ce  prétexte  fpecieu*  , une  exeufe  au 
3»  Parjure  & à l lnhucJuc.  De  üffu,  Lib.  111.  Cap. 
XXIX. 

18 ; 'Prime*  éjuijtm  Jtiipi.  intommojam  rj 1 : itérant , fluU 
tient  : tertio  .tuitte..  • Sw*>nj  ififwr  Amentia  eft  , in  te- 
r»n*  fiât  fyem  bal*  re,  quorum  ptrjt  <iâ tottit dtteftm  fit. Ci- 
ccr.  Je  Invent.  Lib-  1 Cap.  XXXIX.  Voyez  aulfi  Homer. 
IliaJ.  Lib  III  verf.  lot,  1 $.  Cire'.  I ib.l.  ut  r>*r.  Cap. 
XV.  p 4 EJ  h 6V«>.  &,  proC*i.  ftsbir.  i’ofits.'  iw.Cap. 
XIII.  p.  66.  Scncc-  Je  Benepc  Lib.  IV'  Cap.XXVII.it) 
fin.  P"fyS\  Lib  VIII.  Cap  I II.  & Lib  X. Cap.  XXXIV. 
Toutes  citations  de  l’Auteur.  Voyez  UT  terni  de  l‘*4nù. 
tic  t par  .Mr  de  .Va  17  . pag.  EJ  Je  ti*U. 

19)  Mr.  Va*  Jer  Mutlea  (dans  fon  Commentaire  fur 
Grotiur  , Torn  II  pag  1 7V.)  n'ofe  foufenre  ici  an  femi- 
mem  du  nôtre  .tuteur,  n Car,  dit-il  , l’eapériencc  fait 

voir 
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(bl  Voyez  la  ré- 
pom'e  d’un  Cé. 
néral  d<#  ~A- 
theem  nommé 
Sïctétt , aux  de- 
mande* a '*Ar. 

tfixtrxe  ; dam 

Di.de  rr  de  Si  fil f • 
L b.  XIV  Cap. 
XXIV.  pag.  i'g. 

A Eùit.  Knodo- 
mj  », 


}.  Pour  cor  Ternir 
véritablement  • 
il  faut  *£ir  évec 
i tnt  entière  libet- 
t/  y te  par  coné- 
quert  fan*  être 
porté  i promet- 
tre ou  i traircr 
par  !.t  tréintt  de 
ffelyue  m*l. 
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n’d  pas  fort  éloigné  de  l’Athéifmc  : car  les  uns  & les  autres  ne  peuvent  que  mefurer  route 
forte  de  droit  à leur  utilité  particulière , relie  que  leur  propre  Jugement  la  leur  repic- 
fcntc.  On  peut  rapporter  encore  ici  ceux  qui  exercent  un  métier  accompagné  il  une  pro- 
fertlon  ouverte  du  Crime  ; comme  font  les  Corfiircs  (10) , les  Brigands  , les  A i Ti  fTî  r s , les 
Courtifanes  , Ceux  ou  celles  qui  font  un  infâme  trafic  delà  proilirurion  de  la  Jcunertc,  Se 
aurres  gens  de  ce  car.iétérc,  dans  l’efprit  dcfquels  le  Parjure  parte  pour  une  bagatelle  (rr). 
Enfin  , quoi  que  la  railôn  de  Hobbes  , alléguée  ci-dclfus , ne  fi.ffiic  pas  pour  perfuader  , 
que  toutes  les  Conventions  faitesdans  l'Etat  de  Nature  font  nullcs  & de  nul  effet  i elle  ne 
lairtc  pas  de  nous  donner  lieu  d’érablir  ces  maximes  de  Prudence:  Qjc  l’on  ne  doic  pas 
comnrer  beaucoup  fur  un  Traité,  à moins  que  l'autre  Parrie  n’air  autanvd’inrérêt  que  nous 
à l’oiafcrvcr  , & qu’elle  ne  foit  menacée,  fi  elle  v manque , d’un  ma!  certain  plus  confidé- 
rablequcl  incommodité  ouïe  dé  (avau  rage  qu’elle  trouve  à tenir  fes  engagemens  : Que 
quand  on  traitcavec  un  plus  puiflànr  que  foi,  on  doit  bien  ftipuler , qu'il  ertcélucra  le 
premier  les  articles  de  la  Convention  ; autrement  fi  l’on  commence  foi  même  à les  exécu- 
ter, ou  il  Ce  moquera  enfuite  de  nous,  ou  il  fera  dépendre  de  fou  pur  (b)  bon  plaifir  l’ac- 
compliifcment  de  ce  qu’il  doic  faire  en  nôtre  faveur  ; Que  lî , en  effectuant  ce  à quoi  l’on 
sert  engagé , on  augmente  les  forces  de  l’autre  Contractant,  au  péjudice  des  fiennes 
propres , on  ne  peut  alors , fans  un  danger  maniftrte  d’être  opprimé , accomplir  ce  que 
l’on  a promis , dans  l'cfpérance  que  l’autre  Contractant,  devenu  plus  fort  par  ce  moyen  , 
nous  fournira  enfuite  du  fecoucs  félon  fes  promeflès  ; car  ce  leroit  être  duppc  que  de  don- 
ner Ion  bien  pour  de  fimples  paroles , des  écrits , ou  des  féaux  , tant  q l’on  n'a  que  la 
bonne  foi  pour  fureté  contre  les  attentats  , auxquels  l’Avarice  ou  l'Ambition  pourraient 
porter  celui  avec  qui  l’on  a fait  quelque  traité  (ta).  En  un  mot , en  a toujours  fins  de  fu~ 
jet  de  fc  (13)  fier  a un  Egal , eju  k un  plus  puijfant  tjue  fei. 

$.  X.  A i’e'card  de  la  crainte  eu  l’on  ejl  jette  par  l.s  vue  d'un  grand  M.  l qui  nous 
mtnace  de  pris , il  faut  reprendre  la  chofc  d’un  peu  plus  haur.  Je  fuppofe  donc  ici  que 
nôtre  Volonté  Ce  porte  par  un  penchant  naturel  à ce  que  l’on  juge  bon.  Or  l’éloignement 

d’un 


*>  voir  que  ce*  forte*  de  geo* , i moins  . que  d'avoir 
» entièrement  dépouillé  toute  humanité  , obfervenr 
*>  pour  l'ordinaire  ce  qui  cil  conforme  aux  régies  de 
»»  ('Honnêteté  éc  de  1.»  BLmcancc  établie*  parmi  le* 
Homme*  ; & que  s'il*  ne  s’y  attachent  pas  par  la 
>i  crainte  d'une  Divinité  > il*  le  font  du  moins  en  vue 
» de  leur  propre  avantage  Se  de  leur  confcrvation-  Ain- 
« fi  t quoi  que  l’on  fâche  qu'un  homme  ell  imbu  de 
» cette  opinion  dcteftablc  , on  n'a  pas  droit  , fous  ce 
»>  prétexte  . de  lui  manquer  de  parole  , Se  de  fc  «lifpenfcr 
m d'accomplir  le*  convention*  qu’on  avoir  faite*  avec 
» lui.  11  étoit  libre  Je  s’engager, ou  non,  envcri  un  tel 
» homme  -,  mais  du  moment  que  tout  cil  conclu  Se  ar- 
rèté  avec  lui  , il  faut  néccUairemenc  tenir  ce  qu'on  a 
» promis.  Autre  choie  efi  , quand  il  (‘agit  d'Afladini  , 
m de  Brigands , de  Corfaircs  Sec.  Mr.  fl-j/c  a auifi  fait 
voir  au  long  , dans  fes  fenfêtt  fur  U Comrie  , Se  dans  la 
continuation  de  cet  Ouvrage  , que  le*  Athées  ne  font  pas 
toujours  des  fcélérars  & des  petfi.ffrs  , Se  qu'il*  peuvent, 
par  un  principe  d Honneur  Se  par  d'autres  motifs  hu- 
mains . s'abHenir  de  certains  Vices  grortkrs. 

(io)  L’Auteur  ne  parle  que  de  la  circonlpeftion  qu’on 
doit  apporter  à traiter  avec  de  telles  gens  : car  du  refte, 
il  ne  nie  pas  qu'on  foit  oblige  de  tenir  ce  qu'on  a bien 
voulu  leur  promettre.  Voyez  ce  qu'il  dit  un  peu  plus 
bas  , J.  ii.  dans  l'endroit  oû  il  examine  la  maxime  de 
Cite’r tn  y de  Ofii . LiU.  III.  Cap.  XXIX.  Voyez  auili  Liv. 
VIH.  Chap.  IV.  S • i- 

(u)  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  la  réflexion  que  fait 
Tente  i l’occafion  d’un  certain  Odr.ndfati  , qui  apiès 
avoir  été  long  rems  au  fervitedes  Huma  tnt  . pall  a du  cô- 
te des  Germuim:  Ntt  irritée  dut  Je^tntret  ie-fid’*  futrt  *!■ 
ejtrjuj  lumfeem  C r •vieUtertm  filet.  Aaaal.Lib.Xl.Cap. 


XIX.  »II  tomba  dam  le*  embûche*  qu’on  lui  avoir  d*cf- 
» fées  , Se  l’on  ne  crut  point  cette  voie  déshonnête  pour 
yj  punir  un  Transfuge  Se  un  Perfide  « Mais  on  voit  bien 
que  ce  partage  ne  convient  guère*  au  lu  jet  dont  il  s’agit.* 

Ht)  Il  y » ici  . dans  l’Original  , un  partage  d on 
Hirtorien  de  la  République  de  P'etufe  , ( .dnur.  M jur^cen. 
Lib.  V.  p.  ifj.  B-  Edit.  Ptnet.i  qui  n'ert  pas  fort  né- 
ceflaire  . puis  qu’il  traite  en  général  des  ipconvémcnx 
qu’il  y a dans  les  AUiauccs  qu’un  Etat  fait  avec  d’au- 
tres. 

(13)  J’ai  rapporté  ici  ce  partage  de  Quiurilien  , que 
l’Auteur  citoit  un  peu  plus  haut.  Futiliçr  fi>i  tueur  fdcsu 
ex  pétri.  Dedam.  CCCX1I. 

| X.  (t)  Par  exemple  des  anciens  Arhlétet , ( comme 
le  teinarquoir  nô  re  Auteur  un  peu  plus  bas)  fuppor- 
toient  gaiement  un  régime  de  vie  fort  anüérç  . ce  de 
xuJcs  fatigue*  . pour  tâcher  de  remporter  U Couronne 
de*  feux  Olympiques. Voyez  EptUet.hnfh.ri  i Cap. XXXV, 
Au  refte  , ce  que  nôtre  Auteur  dit  ici  u’ert  point  con- 
traire à la  maxime  que  nous  avons  défendue  ci.dcrtùs 
après  lui  . Liv.  I*  Chap,  VI,  $.  .Not*  4-  Car  , quoi 
qu'en  général  l’Homme  foit  jfus  fcnfiblc  au  Mal  , qu’au 
Bien  , cela  n’empêche  pasqu’ou  ne  fc  résolve  quelque- 
fois i certaines  chofc  s d’ailleurs  défagréables  en  elles- 
mêmes  . pour  aquérir  un  Bien  que  ion  regarde  cors- 
me  beaucoup  plus  confidéraMc  , ou  pour  éviter  um  X(al 
plus  fielleux.  Et  alors  l'cfpéiance  du  Bien  fait  trou- 
ver les  moven*  moins  incommodes,  que  ne  feroit  le  défie 
d’éviter  le  Mal , tant  parce  qu'on  embtaffe  ces  moyens 
avec  une  entière  liberté  ians  le  premier  cas  , ôc  non 
pas  dans  le  dernier  -,  qu  i caufc  que  l’aquifition  du  Bien 
e(l  quelque  chofc  de  pofitif  . qui  procure  un  nouveau 
pladic  ou  une  Qouvclk  utilité  -,  au  lieu  que  la  délivran- 
ce 
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& les  Conventions.  Lrv.  III.  Ch  a r.  VI.  j!?5 

d’un  Mil , dont  on  eft  menacé  , ne  paroît  pas  une  chofc  moins  bonne  Je  moins  dcfirabîc, 

"ne  l’aquilïcion  d'un  Bien  qui  nous  manque.  Je,  pour  parvenir  à l’une  ou  à l’autre  de  ces 
ms,  oncmbralll-quelqucfois  des  moyens  qui  d ailleurs  ne  font  point  par  eux-mêmes  con- 
formes à nôtre  inclination  : avec  cctre  différence  que  ce  qu’il  y a d’incommode  Je  de  fâ- 
cheux dans  de  tels  moyens  eft  plus  adouci  par  l’elpcrancc  d’aquérir  (i)  un  Bien  , que  pat 
Je  défit  d’éviter  un  Mal,  Audi  ytrjfan  (a)  ne  donne-  t-il  le  nom  d’ Aitiom  (i)  M.xics  qu’à  a)  F lu  Wf«. 
celles  qui  ont  pour  monf  l 'éloignement  d un  Mal  plus  confidérable,  comme  quand  on  j:tte  " ' IJ'  Cif'  '* 
fes  marchandifcs  dans  la  Mer  , de  peurde  faire  naufrage.  Mais  quoi  que  ces  fortes  d' Ac- 
tions doivent  paflèrpour  Volontaires  en  partie , &:  que  l’on  recherche  alors  véritablement, 
eu  égard  à l'état  prclcnt  des  choies,  le  moindre  de  deux  Maux,  auxquels  on  fc  voirinévita- 
blcmenr  expofé;  cela  ne  fuffit  pas  pour  produire  une  véritable  Obligation  envers  l’auteur 
de  la  crainte.  En  effet,  on  ne  iàuroit  concevoir  d’Obligation  , (ans  un  droit  qui  y répon- 
de. On  ne  doit  rien,  tant  que  pcrfbnnc  ne  peur  légitimement  nous  jicn  demander.  Ainfi  ce 
n’cft  pas  allez  que  l’on  fade  de  foncôté  ce  qui  eft  nécetlaire  pour  s’impofer  à foi -meme  une 
Obligation  ; il  faut  encore  que  l'autre  Contractant  ait  les  qualitcz  requifes  pour  aquérir  un 
droit  légitime  de  nous  obliger  à tenir  nosengagemens.  Lors  donc  que  la  crainrc , qui  nous 
porte  à promettre  ou  à traiter , fuppofe  dans  celui , de  qui  elle  vienr,  un  défaut  qui  le  rend 
incapable  d’aquérir  aucun  droit  par  rapport  à nous  ; elle  empêche  l'cifec  de  l’Obligation 
ni  auroit  reluire  d’ailleurs  des  lignes  extérieurs  de  confcntcmcnt  que  l’on  a étéconrraint 
c donner  ( ) Or  ce  défaut  c’elt  l’Injure  ou  l’Injufti  e , qui  certainement  (4)  ne  fàuroic 
produire  ni  directement , ni  indirectement  la  choie  du  monde  qui  lui  eft  la  plus  oppofée, 
je  veux  dire,  le  Droit.  En  effet,  la  Loi  Naturelle  nous  ordonnant  d’exécuter  ponctuelle- 
ment tout  ce  que  les  autres  ont  droit  d’exiger  de  nous  i il  eft  abfurdc  de  s’imaginer  que 
d’une  injulticc , c’cft-à-dirc  d’une  Action  contraire  à la  Loi  Naturelle , il  puilTe  rien  naî- 
tre qui  liait  autorité  & rendu  inviolable  par  les  maximes  de  cctre  même  Loi , Se  qu’elle 
ferve  ainfi  elle-même  i fc  détruire.  Certainement  une  Loi , qui  défend  de  voler,  nefauroie 
faire  regarder  le  Larcin  comme  une  manière  d’aquérir  légitimement  quelque  chofc  (j). 

*■  XI. 
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ce  du  Mal  ne  fait  que  lai  Hcr  dam  l'état  où  l'on 

éioir, 

(1)  Vmrez  ci-JciTis  , Liv.  I.  Cliap.  IV.  f.  S». 

(|)  Si  bit  cunfenttti  fémeot  tr-oum  tj!  * (JU;  *:  fiJti 

frtjf  »./t , eiv^ni  vit  étrour  menu  : ^ i«>k'  tvba  t , 

fut  té  Citât  r*j  tt  t fl  Üigeft.  Lib.  L-  lit.  XV  il  i.  Dr  d *- 
'V'r/î  regt*,ti  l*rii  , Le.;.  CXVf.  Voyez  tout  h Titre  II. 
du  liv.  IV.  m*!*f  id»  * $efl  m tril  ; fie  !et  /» ix 

CivtUi  J,i" f leur  or., r tutnrtl , par  Parti*.*/ , Para.  I.  Liv, 
j.  TU.  XVIII.  Scâ-  U.  Ajoutons  encore  ce  que  die 
rat  : JflM  iUii  feom  fli,  non  tft  , qun  vtdet , 

ejMM  conthti  tfuii  metm  , i>m  dtcei  lui  doto  promiferit  f 
a-.ii  ifn>  fure  pr*tono  ItberdntKuncnnnUj  /.qjiw. 

lue  Olfic.  lib.  I.  C.ip  X.  >i  Pour  Us  PromciUs  arra- 
» cliécs  par  crainte  ou  par  frau le  ne  von  qu'm 
» n'ett  point  obligé  de  les  tenir  i Aura  en  crt-on  relc- 
« vc  Je  la  plupart  parle  Picteur  i Se  Je  quelques-unes  , 
par  les  Loi*  même.»  Soten  , ( au  rapport  Je  /J.'« rat^w/, 
fe(on  la  vcrfîon  de  Mr.  Délier)  »$olou,  dis-je,  eu 
*>  permettant  de  donner  tout  à qui  l'on  voudroir»  par 
« teftam.-nc  , quand  on  étoit  fans  In  fins  , n’autonfa 
» pourtant  pas  indifféremment  toutes  fortes  de  Dana- 
»>  rions  , fie  n'approuva  que  celles  qu'on  avait  fait  li- 
ai bremenr , fans  aucune  violence,  & fans  avoir  rE'pric 
s»  aliéné  Se. corrompu  par  des  bruvages , par  det  char- 
« mes,  ou  par  les  attraits  3c  les  car  elle  s d'un:  Femme. 

peifuaJé  avec  juflicc  qu’il  n’y  a aucune  différence  en. 
n tre  être  .éduit  , Si  être  forcé  » Ce  mettant  eu  même 
» rang  U Sarpri  c fie  la  Force  • la  Volupté  fie  la  lduu- 
» leur  , comme  des  moyerfs  qui  peuvent  également  trou- 
9>  hier  la  Rat. on:  t*  df  s^tannirmc  . tv  7nnà>g. 

*<u  reu-Çx  ï» 

f'i  , x/X‘  ri  c ri  7 Lu  *?ûiUv  J j , *j  Tl l Tr»  < q» 

TOM.  I. 


•tbds  iA>b»  » fil  *X  *rlii  CK ç»9*f  x ’.yiujH  xi~id- 

tri  <AftS|uVy'  « Pag.  jo-  A.  h dit-  y ier>tl. 

(4)  Vrvez  la  Loi  du  />  irftf  ■ q^‘'  j’ai  cirée  $ 8 Sot  4^ 

(5)  Pour  achever  de  développer  cette  mariére  , t!  faut 
faire  encore  ici  quelques  teH:x>oni.  I.  I,  t rai  on  que 
nôtre  Auteur  allégu:,  tirée  Je  l ine  ipacirc  qui  fe  rrotivc 
dans  l’aur  rur  de  la  Craint:  . d’aq  sérir  aucun  droit  par 
rapport  i l'autre  Cotitracdam  , clt  fans  contredir  ri;s- 
folidc  ; mais  d y en  a une  autre  qui  regarde  directe- 
ment la  perlonnc  meme  que  la  Crainte  tait  agir  , c'eît 
que  le  consentement  u'ell  pas  entièrement  libre  tel  que 
le  demaudeo:  les  PtomeUcs  Se  les  Conventions  , qui 
(ont  des  engagement  volontaires.  Il  n'en  cil  pas  ici 
comme  des  AUiom  criminelles  3c  raauvai  es  en  elles- 
mêmes  , qu‘on  ne  doit  jamais  commettre  par  la  crainte 
des  plus  grandes  menaces  1 quoi  que  la  violence  i la- 
quelle ou  lùccombe  > en  diminue  l'énormité.  Comme 
l'on  pouvo-t  S:  l'on  devoit  obéir  i la  Loi  qui  les  dé- 
fend , on  cil  cen.'c  libre  autant  qu'il  eft  nccellairc  pour 
fe  icndre  coupable  • lors  même  qu'on  ne  s’y  porte  que 
par  la  vue  d'un  mal  ficheux  dont  on  cil  menacé  de 
près.  Ma. s , en  matière  de  Protneffrs  fie  de  Conven- 
tions , tout  ce  quf  l'on  n’auro  t pas  fait  fans  l’artifice* 
ou  la  contrainte  iujufte  de  celui  envers  qui  l’on  s“efb 
engagé  , eli  ceu  é avec  railon  «'avoir  pas  pour  principe 
un  véritable  Con lentement  , & par  conféquent  eft  nul 
de  lui-tnc-nei  q>arce  qu’il  s’agit  Je  cho.cs  indifiercnict, 
auxquelles  on  ne  doit  fe  déterminer  qu’au  tant  qu'on  le 
juge  à propos.  La  Loi , qui  nous  laide  la  liberté  de  les 
faire  ou  Je  ne  pas  (es  faire  • ne  fauroit  nous  impofer  la 
néccdirédc  tenir  ce  d quoi  ihhis  nous  fommes  engagez 
UaIcHUs  malgré  nous  fie  contre  nôtqfc  intérêt.  La  RaU 
(bp  fie  la  Prudence  veulent  qu'en  ce  cas-U  on  prenne 
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Régies  pour  dif- 
«crner  en  quel 
cas  la  Crainte 
annuité  ou  n'an- 
nulle  pas  les 
Promefles  & le* 
Conventions. 
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3 S 6 Vu  con/èu  tentent  requis  dans  les  fromejjês 

§.  XI.  Mais  il  faut  bien  examiner  ici  avant  toutes  chofcs , i.  Si  la  crainte  vient  de  ce- 
lui avec  qui  l'on  a affaire,  ou  de  quelque  autre.  1.  Et  enfuire  fi  elle  cft  juffe,  ou  injufte  s 
c’cft-à-dire , fi  celui  qui  fc  fert  de  cette  voye  pour  arracher  nôtre  confcntement , a droit, 
OU  non , de  le  faire. 

Lors  que  fon  s' e fl  engagé  à quelque  chofc  envers  une  perfonne  , pour  fe  garantir  d un  mil 
dont  on  était  menacé  de  la  part  d'un  tiers , fans  que  celui-ci  fût  follic  té  par  l'autre  , ou 
qu'il  y eût  entr'eux  de  la  collufion  ; l'engagement  cft  valide  fans  contredit  (i).  En  effet 
celui , à qui  l'on  s’eft  engagé  en  ce  cas-là  , n'a  rien  qui  le  rende  incapable  d’aquérir  quel- 
que droit  par  rapport  à nous  •,  bien  loin  de  là  , il  pourrait  légitimement  prétendre , indé- 
pendamment meme  de  toute  convention  , qu'on  lui  (ut  gré  & qu’on  lui  témoignât  de  la 
rcconnoiflance  de  ce  que  , pat  fon  fccours , on  a été  garanti  d’un  danger  prelTant  (i). 
Qui  doute,  que,  filon  a,  pat  exemple  , loué  un  homme  pour  nous  efeorter  dans  un 
voyage  , & pour  nous  défendre  contre  les  infultcs  des  Voleurs  de  grand  chemin  , on  ne 
doive  lui  payer  exactement  le  falaire  qu’on  lui  a promis  ; Il  y a même  non  feulement  de 
la  mauvaife  foi , mais  encore  de  l’ingratitude  , dans  le  procédé  de  ceux  qui  fc  voyant  me- 
nacez d’un  danger  prelTant, 'font  de  belles  promettes  à quelqu’un  pour  l’engager  à les  fe- 
courir,  mais  qui  enfuite , après  avoir  été  délivrez  par  (on  moyen  du  péril  , fc  moquent 
de  lui , Sc  cherchent  des  défaites  pour  renvoyer  de  jour  à autre  l’accomplifleroent  ae  ce 
qu’ils  lui  ont  promis. 

L s Prom  fj'.s  & les  Conventions  par  lefquelles  on  s'engage  à un  tiers,  font  aufft  valides , 
lorsque  l'on  y a été  forcé  par  f autorité  d'une  perfonne  (j)  qui  avait  droit  de  nous  preferére 
de  pareilles  -hofes , & par  la  crainte  dune  peine  quelle  pouvoir  nous  infliger  fans  nous  foira 
tort.  Car  alors  il  n’y  a aucune  incapacité  dans  celui  , en  faveur  de  quiia  Promette  ou  la 
Convention  cft  faite  ; & pour  l’autre  , il  ne  doit  s’en  prendre  qu’à  lui- même  de  ce  qu’il 
a fallu  lui  arracher  par  la  crainte  un  confcntement  qu’il  devoir  donner  de  bonne  grâce  Si 
donc  un  Prince,  par  exemple,  envoyant  des  troupes  à un  autre  pour  la  défenfe  de  fon 
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le  parti  de  céder  en  apparence  fc*  droit»  , plutôt  que  Je 
s’expofer  aux  effets  de  U violence  : mai»  , le  péril  paf- 
fé,  rien  ne  nous  oblige  à ratifier  un  .ilte  nul  en  lui  même; 
à moins  qu'on  n'eût  à craindre  quelque  iu  rtc  plus  fie  lieu* 
fc.que  ce  qu’il  en  coûteroic.Mr .Do*m*t , qui  lë  i«tt  (dans 
fes  Loix  Civiltj  rédr.irts  en  ordre  né’nril,  Pjrr.I.Liv.I.Tu. 
XVHI.Seti.  11.)  de  la  raifon  que  je  viens  d’alléguer  pour 
faire  voir  la  nullité  Jet  Engagement  forcez, mais  qui  l’ex- 
plique d'une  manière  allez  embrouillée  -,  n'aurait  pas 
du  oublier  l’autre  ration  , prife  de  celui  qui  contraint 
i promettre  ou  à traiter.  II.  Notre  Auteur  femble  croi- 
re , que  le  mal_ , dont  l’apprchciifion  fufftt  pour  annul- 
1er  les  Promcffcs  ou  les  Conventions  foicécs  , doit  être 
un  mal  redoutable , dont  la  vue  pinlîc  ébranler  1rs  per- 
fonnes  les  plus  courageuses.  C’cit  du  moins  U décilïon 
des  Juhfconfutres  Romains  , qui  bornent  ici  la  crainte 
au  danger  de  perdre  la  Vie  , ou  de  fuufïiir  quelque  vio- 
lente douteur  en  Ion  Corps.  Mrtum  xuipitttdum  L*Le» 
diiil  , m on  joemliLet  tionorem , fed  muforis  trustant  . • . . 
tfui  menti in  ho-ninem  conftuntiffîrr.H  n t a4*t .Digell  lift. 
IV.  Tit-  II.  Lt£.  V»  VI-  Talent  me  non  j,>ob*ri  oper/rt  , tj  ni 
félttin  perietilum.-t/tl  içrforu  (tuiiutum  tontine*!. Cod  Lié, 
U-  l’it.  IV. De  tr*n  *niombn> , Leg.  XIII.  Mais  « comme 
on  fuppofe  toujours  ici  que  la  crainte  (bit  injulle  , je  ne 
voit  pas  pourquoi  l'appréhcnfion  d'un  mal  léger  ne 
fuffiroit  pas  pour  annuticr  les  Prumcflcs  ou  les  Conven- 
tions , lors  qu’elle  en  a été  le  principal  motif,  U que 
fanj  cela  on  ne  (ë  feroie  point  déterminé  i conlcjuir. 
La  moindre  injuftice  ne  donne  pas  , ce  me  (emble  , plus 
de  droit  X fon  auteur  ,que  la  plus  grande.  II  fuffit  donc 
que  la  crainte  ne  foit  pas  vainc  ; car  celui  qui  fc  laiflc 
gagner  à des  terreurs  paniques  , ne  doit  s'en  ptendre 
qu  i lui-même  V *nitit*o*it  jufla  ex (*f*iio  non  r/V.Digeft. 
Lib.  L.  Tit.  XVlIJDr  divtrf.  Reç,  lu  . Leg.  CLXXX1V. 
D'ailleurs , comme  le  remarque  i tes  bien  Mr.  ü*m**rt 


tour  le  monde  n‘a  pat  la  même  fermeté  pour  réfifter 
aux  violences  & aux  menaces-  Il  y a des  gens  fi  foi- 
blts  & fi  timides  , qu’ils  fuccombent  aux  moindres  im- 
prclfions.  Ainfi  une  petite  violence  fait  i leur  égard 
le  même  ctfcr  , qu’une  grande  violence  i l’égard  des 
per  onnes  cour jgeuics*  Et  c’eft  principalcmeur  en  fa- 
veur des  plus  foibles  &:  des  plus  Ühiidcsque  les  Loix 
puntllcnt  les  voies  de  fait  &:  les  oppreilions.  Que  fi  ces 
memes  Loix  ne  metrent  pas  la  crainte  d'un  nul  léger 
parmi  les  eau  les  qui  opèrent  la  calfacion  d'un  Contrait, 
cela  vient  , félon  1a  réfiexion  judicieuse  de  Mr.  la  Vl*- 
cetie  , dam  ion  Truite  de  l * Atjhintion  , p.  2 SS.  de  ce  qae 
les  LcgiiWcurs  ont  voulu  aller  au  devant  de  la  multi- 
plication des  Procès  , qui  cft  fans  couiredit  un  très- 
rjml  mal.  Mais  » ajoute- 1 -il  » ils  ont  Iaiflè  les  droite 
e la  Confcicncc  dans  leur  entier,  8c  lent  autorité  n’ent- 
pêchc  pas  qu’on  g*  doive  ob.ervcr  exactement  ce  que 
cette  Loi  intéiietfré  preferit  force  lu  jet , ôc  fur  tour  au- 
tre femblable.  Concluons  donc  ,quc  , par  le  Droit  Na. 
turc! , toute  voie  de  fait , toute  forte  de  violence  , di- 
reétc  ou  indirecte  , toute  menace  , 8t  en  général  toute 
imnreftion  illicite  , qui  porte  quelqu'un,  contre  fon  gré, 
i donner  un  confcntement  qu’il  ne  donnèrent  pas  (ans 
cela  , le  dépouille  de  la  liberté  nécefiaire  pour  fortnrr 
on  Engagement  valide  , 3c  paî  conséquent  rend  nulle» 
les  Promcifcs  & les  Conventions  qu'il  a faites  daut  ce» 
fortes  de  conjonctures.  J'ajouterai  fculetnënt  un  paf. 
fage  de  Platun  , où  ce  Philosophe  die  , que  les  Conven- 
tions auxquelles  on  s’eft  porté  par  l'effet  d'une  violen- 
ce injufte  uc  doivent  pas  être  valides  a non  plus  que  cel- 
les qui  font  contre  les  Loix,  pu  celles  donr  l'exécution 
n'clt  plus  en  nôtre  pouvoir  i caufc  de  quelque  accident 
imprévu  , qui^  fait  qu'on  y manque  malgré  foi. 

•»  ifJUK’jyûr  (vi&rd*u  » /ad  TKin  MJ tnl  m<  eyaexc yi*f, 
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?lü , ordonne  pour  plus  grande  fureré . à chacun  des  Soldars  qui  les  compofcnt,  de  prê- 
ter fermcnc  de  fidélité  à ce  Prince  étranger  : ces  Soldats  ne  pourront  point  éluder  leurs  en- 
gagemens  fous  prétexte  qu’ils  y ont  été  forcez  ; parce  que  celui , de  la  part  de  qui  cft  ve- 
nue la  crainte , avoir  droit  d’exiger  cela  d’eux  à quelque  prix  que  ce  fût.  De  meme  , fup- 
pofé  qu’un  Péte  puifle  légitimement  marier  fa  Fille  à qui  il  veut,  bon-gré  malgré  qu’elle 
en  ait  ; lors  que  cette  fille  , pour  obéir  à fon  Père  , a donné  fa  foi  à un  Epoux  qu’elle 
n’aintoit  point  ; elle  ne  làuroit  après  cela  la  violer  fans  infidélité.  Car  l'Epoux  n’a  rien  qui 
le  rende  incapable  d’aquérir  un  droit  fur  fon  Epoufc  par  l’engagement  où  elle  cft  entrée  ; 
& l' Epoufc  dévoie  obéir  à fon  Père  de  bonne  grâce. 

Hors  ces  cas-là  , les  Jurifconfultes  Romains  ont  raifon  dedire  (4) , qu’il  n’importe  que 
la  crainte  vienne  de  la  part  de  celui  à qui  l’on  s'engage , ou  de  la  part  d’un  tiers  : car  alors 
perforine  n'ayant  droit  de  nous  conrraindrc,  & la  crainte  étant  le  motif  principal  du  con- 
tentement que  l’on  donne  malgré  foi,  & non  pas  une  firnple  occafion  qui  nous  porte  à 
promettre  ou  à traiter  s la  Promcflcou  la  Convention  ne  peuvent  qu’être  invalides.  (,)  Si 
les  Loix  , difoi:  un  ancien  Orateur,  annullent  les  Conventions  forcées , ce  n fi  p.u  tant 
pour  punir  f tuteur  de  lu  viol. ne e , qu:  pour  protéger  celui  qui  la  fouff're.  Elles  Jiippofent 
qu'il  y n dé  l'injujlice  4 rut  i fier  les  engagement  du  une  perfonne  ejl  entrée  contre  fa  volonté. 
Or  il  n'importe  par  ejui  l'on  ait  été  force  : car  ce  qui  rend  la  Convention  invalide  , ce  n'efi 
peu  ta  qualité  de  la  perfonne  qui  l'extorque , mais  te  malheur  de  celui  qui  cède  à la  violen- 
ce  Et  celui  qui  veut  profiter  dt  La  violence  dont  un  autre  ufe  envers  nous  3 ejl  aujji 

coupable  que  lui. 

Pour  tes  Promeffes  & les  Conventions , auxquelles  on  ejl  forcé  par  une  violence  injujle  d e 
la  perfonne  même  a qu\  l'on  s'.  >ig  ige  , elles  font  toujours , à mon  avis  , entiérem  nt  nulle!. 
Car  chacun  étant  tenu , par  le  Droit  Naturel,  de  reftituer  ce  qu’il  a extorqué  aux  autre* 
par  une  crainte  injufte , 8c  par  confcquent  de  les  dédommager  du  préjudice  que  leur  cau- 
fent  les  Conventions  auxquelles  il  les  a forcez  , (fi)  fi  celui  qui  doit  reftituer , ne  le  fait 

pas 


défxn  £utdSîr  àtéytme  M?  vSri  "rlypc  d*r*<r- 

tic  miimt  koc • Ji'jic  A iÈf  iV  £ws»  «mît  l/xo- 
as ci  *•}(  çtsKtm djn  JiK-far  ôlc.  De  Lcgibus  , Lib. 
XI  pag.  5.0.  U.  Tom.  H.  Ed.  Stepb. 

f.  XI.  (0  Ou  le  mal  cft  éloigné  & incertain  , ou  bien 
il  eii  , félon  routes  les  appaternes  , iur  le  point  d’atri- 
▼er.  Dant  le  premier  cas  ,on  voit  manileftcroent  que  la 
xraime  , qui  vient  de  la  part  d'un  tiers  , ne  fauroit  con- 
tribuer quoi  que  ce  foi*  i invalider  la  P corne  fl  c ou  la 
Convention.  Dans  l'autre  , la  crainte  , quoi  que  ptefen- 
te  , n'influe  en  aucune  manière  (ur  l'cilence  de  U Pro- 
«nèfle  ou  de  la  Convention  -,  fie  tout  ce  qu'elle  opère  * 
c’eft  de  donner  droit  à celui  , qui  ('engage  , de  s'eu 
prendre  au  tiers  ; dont  la  violence  injufte  l’a  fait  eutrer 
dans  un  engagement  qu’il  n'auroit  point  contracté  tan* 
cela.  Tstsni  , Ob.’.  CCXX1V. 

(t)  $1  » HMf't  tt  de  ri  befUum  » vel  lenenum , vel 
foftjli  tu/rtr  , vtllibetJtrtM , eitqnsJ  à te  étC'pe r®  , -v//  te 
• ''(ijsvtn  ; nev  debere  me  bec  tjiéf»  teneri , Htfi  ipfe  b*nc 
tibi  i-in  fmmmtfi  Ceterim  fi  eUen-u  (un  d vi  , t>.  neri  mie 
non  itbere:  rts  <«1*  ep»r*  pe ttui  me*  nttrctdem  4 cttfifie 
fi  Je  *r.  Digcft-  Lib.  IV.  Tit.  11.  IX.  f.  1. 

(|)  Aies  e*m  [ v»iw]  quam  Mniifi r*tm  i*st"lity  jiihctt  fur* 
licite  , Cf  fm re  benersj  , q*tm  fiMtnet.  Ibid.  Leg.  III.  f . *• 
L'Auteur  ajoure  dans  Ion  Abrégé  des  Devenu  de  t’ Hem- 
me  crd>t  Csteye n»  Liv.l.  Chap.lX.  f . if.  p*r  refpeff  «n  Par 
défrrence  peur  une  perfenne  a qui  l’on  4 de  gr*tsdeJ  ohti- 
gmiient.  Et  c’eft  i cela  que  Te  rapporre  l'exemple  d'un 
Lofant  qui  fe  marie  contre  Ton  gré  pour  faire  plaifir  i 
fon  Père  , quoi  qu'il  put  ablblumcnt  t'en  di.penièr. 
Voyez  ci-dcnîius  Liv.  VI.  Chap.  II.  S M* 

(4)  Im  bon  m fiant  ne  11  qnœrttnr  , utrnm  U , rjsti  ronftni- 
tur  , s»  als ni  mitnm  fttit  : fuffitit  tntme  hte  d*eere  , met" n* 
fibi  tüsttsm  . f*i  vtm  ;&  e*  bée  re  etrn  qui  > unvemtmr  , et  fi 
ttianzu  iAiU,  luerum  té  mm  fe*fifie-t  n sm  tmm  metmihmbmt 


in  fe  ignormvtiém,  mérite  tjnil  non  *éfiringitur$vt  drfigwtt, 
quu  es  meiem  tetl  vim  édbibnit  : O"  idee  éé  het  léuiem 
*8ot  mdfirsisgitur  , Ht  doetét  s netem  »»•  teuf*  fuifle,  « / 4</raî 
Mite;  i.tui  peiMUém  fitetret.fei  rem  ned.rett  xtl  sjyid  élt"d 
féerret.  Digcfl.  Ltb.  IV.  Tit.  II.  siuoU  rxetni  tmuf*  , Lcg. 

XIV.  f |.  

(fl  Setjuf  eitin 1 1er  édbsbrnti  r:m  itéftitm.  fed  [sr*  fu{" 
cnrnt  : (çp  inteffum  tUi  z tdetnT%  id  tan  m r fie,  qmed  éliquir, 
ne"  ij  ri*  xo  i<-.tt  , féilxi  efi  . fai  e vdflai  rfi.  N ihil  an- 
ttmrtfesl  pertfurm  il!i  i.ec*f(f"it.  ttinjnn>*  emm  <j"od  ttf- 
eittditur  fétit  feitten*  tint  qui  féfim  efi,  w en  pet  fané  fétirH- 
tii.  M.  Sencc.  C*ntrev.  LibsIV.  ClifNv.  XXV'I  p.  laf. 
£d.  CroDOt-vffsr  digpni  efi  far*,  qui  ipfe  vtm  « db.-bet » 
CT*  qui  *b  * ha  ékmet*  *d  lutrum  [u*m  utitur.  Idem  * Ex* 
eerpt.  Centre  v.  Lib.  IV.  Cent.  VIII.  p if  y-  Voyez  Mr, 
Neodt,  de  turifdiR.  O"  Itnftrte  , Lib.  II.  Cap.  XIV. 

(d)  Il  n’cft  point  néceflaire  de  recourit  i cette  fi  A ion 
de  droit  ; & l'Auteur  devoir  d’autant  plus  s’en  .bfte* 
nir  qu’il  la  condamne  lui-méme  , en  critiquant  1a  pen- 
lec  de  Grotini , fur  la  fin  du  $ . t &.  de  ce  Ch  tpitre.  Il  mf- 
fic  de  pnfer  les  principes  que  l'on  a établis  ci-dcflus  # 
lavoir  l'incapacité  où  cft  l’auteur  de  la  violence  d’aqué- 
rir  aucun  droit  par  les  engagement  qu'il  extorque;  6:  le 
défaut  de  liberté  dans  la  perfonne  qui  donne  un  conlen* 
tetnent  forcé.  Voyer  <.  10.  8c  la  Noce  s.  Le  r abonne- 
ment , dont  nôtre  Auteur  fe  fett  ici  , ne  pou rr oit  tout 
au  plus  tire  regardé  que  comme  un  argument  *d  hemi- 
tien  contre  les  Jurifconfultes  Romains  , qui  cherchant 
de  vain*  détours  dant  cette  matière  , aufO  bien  que 
dans  les  autres  de  meme  nature,  fcuticnncnt  que  Jet 
Contracta  de  droit  rigoureux  extorquez  par  une  crainte 
même  injufte  , font  validas  par  le  Droit  , quoi  qu'ils 
doivent  enftlite  être  annuliez  par  le  Préteur.  Voyez  Inf- 
tir . Lib. IV .Tit -XI II.  De  exerftienibûj,  $ i.fic  Mr. S’ocJr, 
de  fermé  emendéttdi  deU  n*li  8cc.  Cap.  XVI. 
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j?S  Du  confentemtnt  requis  dans  fes  Trmtffes 

p.is  incefTimvnent , l’engagement  de  l’autre  cft  cenfé  aboli  par  une  cfpcec  de  (7)  comptn- 
lation  (a).  Et  il  faudrait  être  bien  fot  pour  payer  , lors  que  l’on  cft  parvenu  en  lieu  de- 
fureté , ce  que  l'on  avoit  promis  par  force  , & pourfuivre  apres  cela  en  réparation  du 
,x„p.‘  dommage  l’auteur  de  la  violence  (S)  : d’autant  plus  que  par  cela  même  qu’il  nous  fomme 
•*"*»  Ug.  vm-  d’aquitter  nôrre  parole , ou  qu’il  en  accepte  l’accompliflcmcnt,  il  fait  bien  voirqu’il  n’cft 
nullement  difpofè  à confentir  de  ne  pas  profiter  du  fruit  de  fa  violence.  D’ailleurs  l’in— 
juftice  de  celui  qui  nous  force  à prometrre  ou  à traiter  , le  rend  incapable  d’aquérir  par- 
ti aucun  droit  : car  une  ftmplc  omiflion  de  ce  qui  eft  défendu  par  les  Loix  , ne  fauroic 
donner  aucun  droit  par  rapport  à petfonne  ; & il  faut  erre  bien  ridicule  pour  prétendre 
fc  faite  un  mérirc  auprès  de  quelqu’un , de  ce  que  l’on  n’a  pas  commis-  contre  lui  un  pé- 
ché énorme.  (3).  Vu  Efclavc  me  dit  ife  ne  vont  ai  point  voté , je  ne  me  fuis  point  enfui.- 
Hé  bien  , tu  riau.-as  po  nt  les  ètrivïéres , te  voiia  rccompc/ifc.  Je  nui  tut  perfônne.  Th  ne 
fer  as  point  pendu.  Je  fuis  homme  d' honneur.  J'our  cela  , c'tji  une  autre  affaire  ; Horace 
ti  en  convient  pas. 

Lors  même  qu’en  pareil  cas  un  homme  fe  rend  caution  pour  un  autre  ; l’engagement  - 
du  (to)  Répondant  n’cft  pas  plus  valide  que  celui  de  li  perfonnequi  donne  un  con lente- 
ment forcé.  En  effet,  le  Cautionnement  n’étant  autre  chofe  qu’une  fureté,  pour  ainfi  dire, 
acctflbire,  que  l'on  ajoute  Aune  Obligation  d’autrui  ; il  ferait  abfurde,  du  moins  à en 
juger  par  les  feules  maximes  du  Droit  Naturel  , d’arrribuer  à l’acccflbirc  plus  de  validité 
u’au  principal  ; Se  de  prétendre  que  celui  qui  s’eft  engagé  à faire  valoir  l'Obligation» 
‘un  autre,  fut  plusétroircmcnt  obligé  que  le  principal  Débiteur.  Autre  chofe  cft,  à mo» 
avis,  lors  que  , pour  délivrer  une  perfônne  des  mains  des  Voleurs  , on  traite  avec  eux  en* 
fon  propre  nom  , & indépendamment  d'aucune  Obligation  de  la  perfônne  meme  en  fa- 
veur de  qui  l’on  s’engage;  comme,  par  exemple,  fi,  par  un  pur  motif  de  compaflir»n,on  pro- 
met quelque  chofe  aux  Voleurs,  à condition  qu’ils  relâchent  leur  proye.  ( tij  Car  alors  ('en- 
gagement n'ert  pas  l’effcr  dircdl  & immédiat  d’une  crainte  injufte , & l'on  ne  peur  poinr 
le  prévaloir  des  fins  de  non  recevoir  que  la  perfônne  délivrée  aurait  droit  d’oppofer  aiur 
demandes  des  Voleurs:  puis  que  celle  ci  ne  s’érant engagée  à rien  , on  n’a  pas  fondé  for 
quelque  Obligation  de  (a  part  rengagement  où  l’on  cft  entré  en  fa  faveur.  D'ailleurs  , la- 
confervation  de  la  vie  d’un  Innocent , & la  gloire  d’avoir  fait  un  acte  fingulier  de  Généro- 
fîré , méritent  bien  que  l’on  tienne  ce  que  Von  a promis  pour  de  fi  nobles  motifs.  Que 
fi  celui  qui  croit  tombé  entre  les  mains  tics  Voleurs , leur  a donné  des  otages , ou  a lai  fie. 
en  leur  puifTance  quelqu’un  de  fes  compagnons  ; il  eft  tenu  alors  d'ctfldlucr  la  Promcfle  , 
non  en  vertu  de  l’accord  fait  avec  les  Voleurs,  mais  en  vertu  de  la  convention  qu'il  y a 
entre  lui  & les  ûtages.  C'eft  ainfi  qu’à  Maroc  , Sc  en  quelques  autres  endroirs  de  Y Afri- 
que, les  Efclavcs  Chrétiens  s’obligent  tous  en  général  & chacun  en  particulier  les  uns 
pour  les  autres  , de  ne  point  s’enfuir  x Sc  fur  leur  parole  on  les  laifle  aller  par  la 
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(y)  C’eft  un  terme  de  Jur>rpru.!en«e  , par  lequel  en 
«ntcai  l'aquit  réciproque  emtc  deux  per  onnes  qui  Ce 
ttouvent  debiteurs  l'un  de  l’autre.  L'Auteur  en  traitera 
Liv.  V.  Ch  p.  XI  S.  t- 

<8-1  Stffid  fi  mrTamt'ar  . mm  firiRà  navntulet  fi*prn  ffi, 
Tun  Lbtrlaum  divi/ietfifur  rogft  î 
Piomttlsun  : rui  tnim  ragett  illo  tempête  T-onfar  ^ . 

Lettre  rtggf  . rt  1 fit  imptriofê  fmer, 

St  à fatrit  inri-i  eitmtntet  naienufeuhteJ  9, 

L rangée*  Tur.'.'ost  trHret  mtnnffui  ftnulo 
Matpaï*  h.fiyntr.*.  Lib.  XI  fp.  LIX. 

59  Si  un  Barbier  , dans  le  tems  qu’il  me  tient  le  Rafaîr 
y>  i la  gorge  , me  demande  la  Liberté  , ou  la  Buiil'e  , je 
lui  promettrai  tout  cc  qu’il  voudra. .Càt  ce  n'cft  pas 
a»  alors  un  Barbier  , mais  un  véritable  Brigand  , qui  me 
» fait  promettre  ; Sc  la  Crainte  a un  grand  afccuJaut 
«liir  les  Eprit:.  Mais  aufti  tôt  que  Je  verrai  le  Rafoir. 
a..tUûj  ion  étui , Si  que  j«  u'amaï  plus  ata  à u amure. 


■»  de  cc  c-5:é  là  y je  cafterai  bras  & jambes  au  Barbier. . 
L'Auteur  cito.t  ici  cc  paflage- 
(f)  S^eefurtnm  ftti  , r.tt  fngi  % fi  mibi  Jûjf 

Str-T.it < 1 d.éJtt  pniiwio  , tarit  non  1 trerii , nia. 

SJ  an  hontintm  tit'nU:  ttan  m/ui  in  crttte  earvar. 

Swn  banni  , & ftngi.  I\tnntt,  negeet  jtyi te  SetkeUut. 

Horac.  Lib-  !•  kfifi.  XVI.  verf.  46.  te  J'cqq. 

] âi  fuivi  la  verfion  du  P.  Tetrieran.  Nôtre  Auteur  citoir 
encore  ici  un  pall.igc  de  ( .que  l’on  a déjà  vu  . Li- 

vre I.Chap.lX.  J 4.  N*t.  a,  Hfét  de*4uTaït.  verf.  67y- 
i£&.(où  il  s'agit  poiirtaut  d’autre  choc)  Pige  fi.  Lib.. 
Il  Tit.XIV.  Pt  VtRit . I,rg.  Vif. f.  ».  Kan  tfl  tteiupc»tm»t 
fitUi  nam  f. rare,  dit  encore  .SrWqut  le  Péte,  Lib.  II.  Con-- 
tfov.  pag.  ifa  Ed.  GrotlOv.  N»II  iattr  benriua  du  a an- 
)mrtet  fi-rm  Quintil.  Ueclatu.  CCCXX1X.  Voyez  cidef- - 
lus  , Chap.  I.  ÿ 6.  iïatt  10. 

(io>  C'cft.U  viéciûon-iics  Jurifcoofultes  Romains  ,qui> 
incai  caasctac  tcou  qqc  , fi  k KéfpoJaat  a caution  - 
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Ville  fans  erre  enchaînez.  Mais  fi  quelqu’un  d’entr’eux  s’évade  , les  autres  font  tenus  de 
paye*  ce  qu'il  aurait  donné  pour  fa  rançon. 

De  là  il  paraît  en  quel  fens  nous  admettons  la  maxime  fuivante  d’un  ancien  Orateur  SC 
Philolopbc , que  l'on  (il)  peut , font  faire  tort  à perfonne  , ne  pas  payer  a des  Corfaires  ce 
qu'on  leur  a promis  pour  racheter  fa  vie  , quand  mime  on  s’y  f'eroit  engagé  avec  ferment . 

C’cflà-dirc,  que  l’on  n'tft  point  oblige  de  tenir  les  Promcftcs  que  ces  fortes  de  gens  nous 
ont  extorquées  par  la  crainte.  A l’égard  du  Serment , nous  examinerons  ailleurs  s’il  rend 
▼aiules  de  telles  PromdTcs.  Mais  pour  ce  que  Cicéron  ajoute,  favoir,  qu’««  Corfaire  n’ étant 
pas  du  nombre  de  ceux  avec  qui  l'on  e/l  en  guerre  réglée , & devant  pajfer  plutôt  pour  P En- 
nemi commun  de  tous  les  Hommes  ; il  n’y  a ni  foi , ni  fermant  qui  foit  valable  par  rapport 
à un  tel  homme  ; cctre  radon  ne  paraît  pas  lolidc  à bien  des  gens  ; fur  tout  fi  on  l’crcnd 
aux  Promeflcs  Si  aux  Conventions  , par  lefquellcs  on  s’engage  envers  eux  (ans  y erre  porté 
par  aucime  violence.  Car  quoi  que , félon  la  pratique  ordinaire  de  la  plupart  des  Peu- 
ples, on  rraite  tout  aurrement  un  (i})  Ennemi  de  bonne  guerre,  qu’un  Brigand  ou  un 
Cotfaire»  ceux-ci  ne  font  pas  déchus  ablblumenr  de  tous  les  droits  de  1 Humanité,  par  cela 
fcul  qu’ils  exercent  un  tel  métier  ; du  moins  ranr  qu’ils  agi/Tcnt  encore , par  rapport  à cer- 
taines pcrlbnnes,  avec  quelque  refte  de  pudeur  & debonne  foi.  Ainlï  lors  qu’un  Brigand  \ 

ne  nous  arrache  point  par  force  nôtre  confentcmcnt,  il  ne  traire  pas  en  ce  cas- là  comme 
Brigand  , mais  comme  feroic  tout  autre  homme.  Que  fi  un  Brigand  parte  pour  l’Ennemi 
commun  de  tous  les  Hommes  , c’cft  parce  qu’il  ne  tait  pas  la  Guerre , comme  les  autres 
Ennemis,  à certaines  perfonnes  , mais  qu’il  exerce  des  a êtes  d’hoftilitc  indifféremment' 
contre  rous  ceux  qui  tombent  entre  (es  mains.  D'où  vient  que , pour  le  repourter , il  n’cft 
pas  befoin  de  lever  des  Troupes  réglées , & de  lui  déclarer  la  Guerre  dans  les  forrqes  ; 
mais  la  Nature  permet  à chacun  d agir  offenfivemenr  Sc  defenfivement  contre  desgens  qui 
n 'épargnent  perfonne , & qui  en  veulent  à tout  le  monde.  Cependant,  puis  que , de  la- 
veu  meme  de  Cicéron  , 1 érar  de  Guerre  où  l’on  cft  avec  quelqu’un  n’empcche  pas  qu’on 
ne  doive  lui  garder  la  foi  ; on  peur  dire  aurtî  que , malgré  le  caradérc  d’Ennemi  commun 
de  tous  les  Hommes  , on  ne  doit  pas  manquer  de  parole  à un  Brigand  ; d’autanr  plus  que  , 
dans  lctems  qu’il  traire  avec  nous,  il  n’cxercc  aucun  a été  d'hoftilité.  Grotius  le  fait  ici 
une  objeétion  : (b)  Selon  h Dro't  Naturel,  dic-il , chacun  a droir  de  piw  r les  infignes  1*4  l'l>-  lit.  C«|2- 
Scélérats , qui  ne  font  partie  d'aucune  Société  Civile.  Or  fi  l'on  peut  infliger  à quelqu'un  la  *’  *’ 
peine  de  Mot  t , on  peut  à plus  forte  raijon  l:  dépowllcr  défis  droits  (fi  de  fies  biens  : Donc 
on  p :ut  auffi-  bien  lui  ôt.r , en  punition  cT  un  Crim • , le  droit  qu’il  avoir  aquis  par  une  ]Jro- 
me/fe.  Ce  raifonnement  eft  fondé  fur  une  hyporhéfe  que  (14)  nous  examinerons  ailleurs,  Sc 
Grotius  le  réf  ire  d’une  manière  accommodée  à cctre  hyporhéfe  ; mais  nous  pouvons  nous 
fcrvir  de  (à  réponfe , en  la  ramenant  à nos  principes.  Car  lorsque  l’on  traite  de  Coa  pur 
mouvement  avec  un  Brigand , reconnu  tel,  on  eft  cenfc  par  cela  même  renoncer  tacite-- 


Mc  par  crainte  , & que  celui  pour  qui  il  a répondu  Te 
foit  lui  même  engagé  ‘votant  air  ement,  rengagement  du 
dernier  fubliile . mais  celui  de  l'autre  eft  nul.  l.a'.co 
mit  : Si  nuit  per  metum  re \tt  fit  (onfiitNtm  »-&■  fi,itj-JJt>rtM 
%oï hr.ttm  I tel  t rit  r Cf  ipfr  t C?’  fide}*fior  tibermbifmr.  S/  1 0- 
lut  fiJifrfftr  met tt  mtteffi*  , non  « (i«a*  reuti  foins  fidsjufor 
hktTstbtt .:f,  Digcfl.  I.ib.  IV.  Tit.  !!•  meurt  cmmJs  »> 

teg*  XIV.  $.  6.  Voyez  ci-dcflotM  , Lir.  V.  Chap.  X. 
f-  9 • 

<fi5  M t.’Htrtim  foutiant  qu’en  ce  cas-!a  même  l'en- 
gagement n’eft  pas  valide  -,  i- moins  qu’il  n’y  ait  une 
donation  maoifefte  de  ce  que  l’on  a livré  ou  promis 
pour  un  rct  f'ujct.  Car  •- dit  il  , quoi  que  l’on  fe  foit 
engagé  en  ou  propre  nom  » ce  n’eft  que  pour  fauver 
•ne  per  unne  injoftcrrtent  opprimée  L’Auceur  luirrj- 
mt  dam  le  Chap-  luivanr  , f.  9.  mer  un  parti!  engage-' 
menr  au  -meme  rang  que  ceux  qui  font  extorquer  par 
«r«uatc  «ou  iurpjrii  par  trompette.  P mu  mot,  Jt-tiw*- 


Ve  cette  critique  bien  fondée.  Quoique  dam  le  car  dout 
il  s'agit  , on  s’engage  de  (on  pur  mouvement , celui  en- 
vers «jui  l’on  s’engage  ne  peu:  pas  plus  aquerir  un  droi:- 
par  notre  promcflc  , que  par  celle  de  la  per.onnc  mcuic-’ 
en  faveur  de  qui  on  la  fait- 
(ta)  Z't  fi  pr*do»ilntt  pjfbim  pro  CUfitt  pretium  non  et*tu~ 
lerit  1 f'aus  tfl , ne  fi  f.irMiut  ejutdtm  id  non  frterin’ 
tistm  pirttd  ttontfl t>trd*elli*r»  numéro  definituS  ; ftd  eom* 
réunit  boflil  0 rr.tu*m\  eum  ho:  ne>  fidei  débet,  net  j-isjittatn. 
dtiM  tfit  rnnÉNNt.  Citer  deOffit.  lib.  III.  Cap,  XXIX. 
Voyez  ce  que  l’on  dira  Liv,  IV.  Chap.  H.  $.  S. 

(t))  Ou  ob'  punît  Tt  rî  ïaufs  rri , «/T 

et  r"nuf*jc  t lut  nHurlut.  »»  Jamais  guerre  de  Bri- 
s>  ganJs  n’a  tic  Terminée  par  des  Traitez.  HeîioJor. 
thiopu.  Lib  I..  Cap.III.  p.  L’Àureur  cicok  ce  partage: 
Mais’voycz  Oroiint , Lib-Hl.  Cap.  XIX.  S • *-  num.  j.* 
(14)  Voyez  ci  defleus  » Liv.  VIII . Chap.  III.  $.  a- 
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que*  diHicultez. 


(i)  L2b.ll.  Cap. 
XI.  9.  7.  num, 
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ment  au  droit  que  le  caractère  d'un  tel  Contractant  pourrait  nous  donner  de  révoquer  nô- 
tre  parole  : autrement  il  n’y  aurait  eu  aucun  engagement  entre  lui  & nous.  Si  un  Bri- 
gand , par  exemple,  nous  a fidèlement  remis  dans  le  bon  chemin  , je  ne  doure  pas  qu’on 
ne  doive  lui  payer  ce  qu’on  lui  a promis  pour  ce  lujet.  Et  les  Jurifconfultcs  Romains  fou- 
tiennent  qu’il  fauc  rendre  à un  Voleur  le  dépôt  qu'il  nous  a confié  , (rj)  tant  que  le  Pro- 
priétaire ac  la  chofc  dcpolcc  ne  fe  fait  pas  connoîcrc  ; bien  entendu  que  l’on  ait  ignoré  de 
bonne  foi  l'injuftice  de  celui  qui  nous  a remis  cette  chofc  entre  les  mains  : car  fi  le  Dépo- 
fitairc  fait  non  feulement  que  celui , qui  lui  confie  un  dépôt , cft  un  Voleur,  mais  encore 
que  la  chofc  dont  il  s'agit  a été  volée  , je  ne  vois  pas  comment  il  pourrait  s’en  charger 
innocemment. 

§.  XII.  Il  y a néanmoins  bien  des  gens  qui  prétendent  que  les  Promefles  Sc  les  Con- 
ventions extorquées  par  la  crainte,  font  véritablement  obligatoires  (1).  Quelques  uns  fe 
fondent  fur  l’autorité  du  Droit  Romain , lequel  accordanc  aux  perfonnes  qui  Ce  trouvent 
lczées  par  de  tels  adlcs , le  bénéfice  de  la  reftirution  en  entier  ( 1)  , femblc  fuppofer , qu’i 
la  rigueur  ils  font  valides  , quoi  que  ce  droit  rigoureux  doive  être  modéré  par  1 équité  du 
Juge  qui  en  connoît.  M iis  il  cft  facile  de  découvrir  la  raifon  pourquoi  les  Loi x Romaines 
en  ont  ainfi  difpofc.  C’tft  que,  comme  on  ne  préfume  pas  qu’une  perfonne  qui  vit  dans 
une  Société  Civile , ait  été  forcée , & que  d’ailleurs  cette  exception  peut  être  fort  fujette 
à contcftarion  ; il  falloir  que  les  Contr.ufb  forcez  lubfiftallênr,  jufquesà  ce  que  le  Juge  eue 
connu  cxaâcmcnc  de  la  violence.  11  ne  s'enfuir  pourtant  ps  de  là , que  ces  fortes  de  Con- 
traefs , non  plus  que  les  autres  aâcs  qui  pcuvenc  être  annuliez  par  une  exception  pcrcm- 
toire,  ayent  par  cux-mê  urs  force  d’obliger  ; car  tous  ces  circuits  d'exceptions , dont  le 
Droit  Romain  fe  fert  ici , font  fondez  fur  la  pratique  du  Barreau , plutôt  que  fur  la  firn- 
plicLédu  Droit  Naturel,  du  moins  quand  il  s’agit  de  Contraâans  qui  ne  rcconnoi  lient 
po  nt  de  Juge  commun. 

Grotius  (a)  croit  aulfi  que , par  le  D roit  Naturel , une  Promeut  extorepule  par  la  crainte 
1 netaijfe  pas  d'obliger  s Si  fa  raifon  cft  , qu’en  et  cas-l'a  on  ne  donne  pat  un  etnfentement 
conditionnel 3 niait  un  confcntcment  abfolu  . eu  égard  à 1 crat  des  chofeS  (})  ; quoi  que  , 
fans  le  mal  dont  on  cft  menacé,  on  ne  fc  fur  pas  déterminé  à conferrtir.  Mais  toute  Obli- 
gation valable , qui  réfulre  d’une  Convention  , à la  charge  de  l’un  des  Contraâans,  fuppo- 
lant  dans  l’autre  un  droit  légitime  qui  y réponde:  il  ne  fuflîr  pas  que  tout  ce  qui  cft  né- 
cefl’aircpour  impofer  à foi-même  une  Obligation  fe  trouve  de  nôtre  côté;  il  faut  encore 
que  celui  enversqui  l’on  s'engage,  n’ait  aucun  defaut  qui  le  rende  incapable  d’aquérir  quel- 
que droit  par  rappott  à nous.  Ainfi  de  cela  feulquc  l’on  peut  fe  défaire  d’une  choie  en  faveur 
de  quelqu'un,  il  ne  s’enfuit  pas  que  celui- ci  piiillc  l’accepter  légitimement.  Pat  confcqucnt , 
nôtre  con lentement  feul  ne  nous  met  dans  aucune  Obligation , lors  que  celui , à qui  on  le 
donne , ne  fauroit  l’accepter  fans  pécher  contre  le  Droit  Naturel.  Or  c’cft  ce  qui  arrive 
dans  le  cas , dont  il  s'agir.  Car  la  même  Loi , qui  défend  d’employer  la  crainte  & la  vio- 
lence pour  arracher  un  confcutcmcnt , défend  aulli  fans  contredit  de  tirer  aucun  avantage  de 


(1^1  Q-od  fi  ego  [mi  [poli  a abflulit  lettre  ] sd  peter.dat* 
non  ver. tjm  , rtlhlUminHi  t t rtfiimtuda  faut » qtli  defoluttf 
0*4 «VU  mali  qtutfiu  depojuii.  Digcft.  XVI.  Tit.  III. 
De  f fin  vd  tontra  , Leg.  XXXI.  $,  i.  Voyez  ci-dcflbuc, 
liv.IV  Ch jj>.  XIII.  * f. 

$ . XII.  (1)  C’cft  le  femimenc  de  Montante  ( Ffiaie,  Liv. 
III.  Chap.  I.  pag.  Edic.  in  fol.  Pari»  , Ce  que 

U craint  t , dit-il  • ma  fait  nutfoit  vouloir,  ] t fuis  tenu  de 
U von loir  encore  fana  crainte.  Et  quand  elle  n'aura  fond 

£ue  ma  yfant  la  x/olouté  : encore  fnit-\e  tenu  ut  faire 

1 maille  banne  de  ma  farde.  'Pour  mut, quand  par  foi/  elle 
a inton fidc'rimcnt  devance  ma  ffic  , /’ ai  fait  co^fc  tente 
de  la  difitvouet  fartant.  .Autrement  iedèjré  en  dègrt  noue 
viendront  à abolir  tout  le  droit  «jm’i <«  tieri  prend  de  »•» 
fremtfftf.  Qtuli  vero  fotti  viro  vit  poilit  adliiberi.  ( Ci- 
ter. dtOJJu.  Lib.  III,  Cap.  jo.  lui  quoi  voyez  la  Note  de 


CCS 

Guevint  ) F.nceci  feulement  a loi  Vint /rit  privé  » de  nnut 
extufer  de  faillir  à nôtre  fromtfit  » fi  mut  axent  promie 
choie  mit  hante  & trique  de  foi.  Car  te  droit  de  la  i/.rftf 
doit  f revaloir  le  droit  de  notre  obligation, 

(1)  Cela  n'avoit  lieu  que  dans  les  Ceutra&c  Je  Jmit 
étroit  : car  ceux  de  bonne  foi  écoiem  nuit  en  eux  même* 
5c  par  le  Droit  Civil.  Il  cft  vrai  que  , félon  le  Stile  des 
Jutifconfultes  Romains , les  mots  d’awp»n//*r,  taffer  , rtf- 
cindrr,  eefiimer  en  entte*,  le  difent  inditFéremmeut  de  l’u- 
ne & de  l’autre  forte  de  Contrats  , parce  que  , quand 
00  étott  appelle  en  Juftice  par  le  Contrariant  qui  vou. 
lois  obliger  i Ica  tenir  , il  falloit  que  le  Juge  les  décla- 
rât nuis  d’une  manière  ou  d’autre  , ou  comme  n’ayant 
d’eux-xnemes  aucune  force  félon  la  teneur  même  du 
Droit  Civil  , ou  comme  étant  invalidez  par  l’exception 
pécctntoirc  du  Détendeur.  Voyez  ti-defliu  , $.  8.  N#r* 

1*  «c 
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«S  rromcfles  forcées.  Grotius , ajoute  à la  vérité,  que  ft  celui  , a qui  ton  a promis  quel- 
que  chofe , l'u  extorqué  par  une  crainte  injufle  , quoi  que  légère  ; il  doit  fans  contredit  dé- 
charger le  Promettant , fi  celui-ci  le  fouhaitte  : non  que  la  Promcjfc  fut  nulle  , mais  a caitfe 
de  l’obligation  indifpenfable  ois  chacun  efi  de  réparer  le  dommage  qu'il  a caufié  injufiement. 

Mais  à quoi  bon  ce  détour  ; Fous  devez,  me  ten:r  quitte  démon  engagement , fi  je  le  jugea 
propos  l Certainement  quiconque  peut,  quand  il  lui  plaira,  fe  faire  décharger  d'une  Obli- 
gation, en  eft  déjà  actuellement  quitte.  Pourquoi  ne  pas  dire  fans  tant  de  façons  ; Je 
ne  vous  dois  rien  , parce  que  vous  m’avez,  forcé  à vous  promettre  ? Et  à quoi  (êrviroit-il 
de  demander  une  chofe  , que  l'on  feroit  oblige  de  rendre  (4)  dans  le  moment  î 
$.  XIII.  Hobbes  (a)  prend  un  autre  tour  pour  établir  l’opinion  , que  nous  réfutons  SamnidMc *a 
ici.  La  crainte,  dit-il,  par  laquelle  on  a extorqué  une  Promtffe , ne  la  rend  pat  nulle  : “e  w“i" 

autrement  il  s'enjûivroit , que  les  Conventions  , qui  interviennent  dans  f établiffcment  des  wDec'm,  c.». 
Sociétés.  Civiles  & des  Loix , font  invalides  ( car  c efi  la  crainte  d’être  tué  qui  fait  que  C on f. * * * * *  1,‘  **■ 

fie  fioumet  .tu  Gouvernement  d'autrui  ) : & tors  qu'un  Prifiannicr  promet  de  Payer  fia  ran- 
çon , on  ne  feroit  pat  figement  de  le  relâcher  fur  fia  parole.  Mais,  dans  la  prémiérede 
ces  raifons,  Hobbes  fe  joue  fur  l’équivoque  du  terme  de  crainte.  Caria  crainte,  qui  porte 
les  Hommes  à formerdes  Sociétez  Civiles , n’eft  pas  la  même  que  celle  dont  il  s'agit  ici.  . 
fi)  La  prémiéreeft  une  (impie  précaution  que  l’on  prend  pour  fe  mettre  à couvert  d’un 
mal  vague  & indéterminé,  s’il  faut  ainfidire.  Mais  l’autre  eft  cette  épouvante  où  jette  la 
vue  d’un  grand  ma!  , dont  on  eft  menacé  de  près,  & que  l’on  ne  fe  fent  pas  en  étatde  repouf-  . 
fer  par  fes  propres  forces.  A 1 n fi  il  y a une  grande  différence  entre  les  Conventions  de  piu- 
lieurs  perfonnes  , qui  fe  promettent  un  fccours  mutuel  contre  les  infulrcs  de  leurs  Enne- 
miscommuns  qui  pourraient  les  opprimer  chacune  à part  ; & les  Promcflcs  que  l’on  faic 
pour  fe  garantir  d un  danger  préfent , dont  on  eft  injufiement  menacé  de  la  part  d’une  cer- 
taine perfonne.  A l’égard  de  l’autre  raifon  de  Hobbes  , j’avoue  qu’un  Brigand  eft  bien 
(1)  for  , de  fe  fier  à la  parole  de  celui  à qui  il  a extorqué  une  Promeffc  , comme  s’il  pou- 
voir compter  fur  un  engagement  de  cette  nature.  Mais  je  foutiens  auffi , que  l'autre  n’agi- 
roit  nullement  félon  la  Raifon , fi  , après  être  parvenu  en  licudc  fureté  , il  portoitau  Bri- 
gand de  gayeté  de  cœur  le  prix  de  fon  injuftice(j).  Hobbes , ajoute,  que  toute  Convention 
généralement  efi  obligatoire , lors  q"e  l'on  reçoit  quelque  b en  de  celui  envers  qui  C on  s'en- 
gage , & que  ce  quel  exige  de  nous  efi  une  chofe  à quoi  il  efi  permis  de  s'engager.  Or  , 
ait-  il , il  efi  permis  de  promettre , pour  fiauver  fa  vie , & de  donner  du  fien  tout  ce  que  l’on 
veut , & à qui  bon  nous  fembte , fût -ce  à un  Brig  . nd.  Mais  peut-on  appcllcr  un  bien , la 
faveur  que  reçoitun  Partant  des  Voleurs  d’un  grand  chemin , en  ce  qu’ils  ne  lui  ôtent  pas 
la  vie } N’eft- il  pas  ridicule  de  prérendre  qu'un  homme  nous  fâche  gré  de  ce  que  l’on  ne 
commet  pas  envers  lui  une  injufticc  ! Certainement  on  ne  fait  du  bien  à une  perfonne  , 

Î[uc  quand  on  lui  communique  Hn  Bien  qui  lui  manquoir  ; ou  qu’on  lui  confcrve  la  portef- 
lon  de  ceux  dont  elle  jouifloit  ; ou  qu’on  éloigne  d elle  un  Mal  dont  ellft  éroit  menacée 
fins  qu’il  y eût  de  nôtre  faute  (4).  I)  ailleurs , de  ce  qu’il  eft  permis  de  promettre  Sc  de 

don- 


f.  8 f le  Traité  de  Mr.  K*adt%eU  fonn*  rmendandi  dali  nu- 
h &c.  Cap.  XV.  XVI.  D'où  il  paroît  que  la  raifon  de 
nôtre  Auteur  pour  exeufer  le  circuit  de*  procédure*  du 

Barreau  Romain  » n'cft  nullement  fol i de  ; purs  que  le 
Juge  avolt  toujours  le  tenu  de  connoître  de  la  violen- 
ce , foit  que  le  Contrat  fubûlüt  , ou  non»  par  lui- 
même.  * * 

fl)  L'Auteur  citoil  ici  ce  mot  trivial  d'He'liodore  : A»- 
ffâxou  iwiv»  «Ce  que  les  Hommes 

ont  de  plus  cher  > c'effc  U Vie.  v£:hiopn.  Lib.  V.  Cap. 
XV.  pag  afj.  Edit-  Lugd.  Itftt. 

(4)  On  peut  appliquer  ici  ta  maxime  des  Jurifconful- 
tes  Romain)  : viJeiur  cjm.  fquatn  id  et 

nttefîe  eft  a/ri  nflituero  Digcft.  de  divnj • JtrtwL  J*rit  , 
Leg.  LI.  Sur  quoi  Voyez  la  Note  de  Der.pt  G (nie fret. 

J.  XIII.  (1)  Voyez  LiV.  Vil.  Chap.  I.  $.  7. 


ft)  Car  , ajoutoir  nôtre  Auteur  , rien  n'empêche  qu'on 
ne  foi e en  même  teins  fcciét^t  Sc  imprudent.  AauèAÔ- 
ytçit  içir  i m* tlx.  »>  La  Malice  eft  aveugle  , & étour- 
die. Men^nder  apud.  Suis.  Serai.  H. 

fl)  Nôtre  Auteur  citoir  ici  ce  que  difent  les  Députez 
du  Sénat  Romain â AI 4 r<i*u  Conolérms , dans  Dtnyt  d’fft» 
lit*r«*fie  : »>  Ce  que  la  Néccifîté  fait  faire  , foit  aux  Paz- 
»j  ticuliers  » ou  aux  Etats  , n’a  de  force  qu’au ih  loug- 
»»  teras  qu'elle  dure-  'Ht  d#  y*  dtp'  «w dy**t  n»cç  i Wf* 

<7V>  ^Çtptt/uSfJSUf  iJimidqi  *j  X9M91V  , <£fJ&  TtJ  fiUTVt77\- 

«1»  -rit  a rvi[  diiryw  , diu^ytgâtem n.  Antiq. 

Rom*  Lib.  VIII.  Cap.  XXXV III.  pag.  509.  LJ.  SfplLur^. 
4510.  LA.  Qxen. 

(4)  Fe'jerute , comme  le  temarquoit  ici  nôtre  Auteur» 
aliéguou  auiS  une  raifon  bien  ridicule»  lors  que  . pour 
1 excuicr  de  ce  qu’il  pillou  indiâcicmmcnt  Amis  & ftr. 

ncmis  t 
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te'  levUih,  Cap. 
XIV. 


®e  quelle  maniè- 
re le*  Prenne  fl*  i 
6c  Irt  Couve u- 
tinnt  nulle*  dan* 
leur  ori|pur,  ior.r 
«milite  validées  î 
4a'  Voyez 
Ltb.  il.  Cif.lV. 
#.  U . 


"*■***' 

* ) Lib.  TI.  Cap. 
ZI-  »•  ». 


35 i confentement  requis  dans  les  Tromeffès 

donner  àun  Brigand  , il  ne  s’enfuie  pas  que  le  Brigand  aie  droie  d'exiger  l’cfïct  de  nôtri 
parole  , ou  que  l’on  foie  obligé  en  confciencc  à la  renir.  11  y a bien  des  chofes  pér- 
iodes . auxquelles  on  n’cfl  obligé  en  aucune  manière-.  Je  puis,  par  exemple,  jettcc 
mon  bien  , il  je  veux  ; mais  un  auere  n’a  pas  pour  cela  droie  de  m’y  obliger  coures  fois 
& allantes  que  bon  lui  fcnable.  Ainli  c’cft  encore  une  faufic  maxime  que  celle-ci , que 
Hobbes  louricnr  (b)  ailleurs  : Ou  peut  s' engagtr  ligUiaiement  à luttes  les  chofes  qu'il  fl 
permis  de  f.tire  fans  s'y  être  obligé  : Or  tout  i e à quoi  il  i fl  permis  de  s'engager,  il  t fl  illi- 
cite de  ne  pas  le  tenir.  Il  falloir  ajourer  : pourvu  que  celui,  à qui  l'on  promet , puifli  légi- 
timement ex' ger  t" accosnpliflement  de  notre  Promejfe  s ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  le  cas  donc 
il  s’agir. 

§.  XIV.  Mars,  quoi  que  les  Promcflcs  & les  Conventions  faites  par  erreur  ou  par 
crainte  foicnr  nullcs  de  leur  nature,  comme  je  viens  de  le  prouver  ; elles  ne  taillent  pas  de 
devenir  enfuite  valides , fi  , lors  que  l’on  a reconnu  fon  erreur,  ou  que  l’on  n’a  plus  rien  à 
craindre,  on  veut  bien  renir  fa  parole.  Car  (x)  ce  qui  éroit  nul  dans  fon  origine , peut  être 
validé  par  un  effet  rérroadfif,  s il  furvient  quelque  nouvelle  caufc,  (ij  capable  de  produire 
par  elle  même  un  droit  légitime.  Or  cette  caufc,  c’eft  ici  un  confenrcmenc  donné  après 
coup  avec  une  connoifiance  bien  diftinète  & une  entière  liberté.  Surquoi  quelques-uns 
difent,  que,  pour  rendre  obligatoire  une  Promeflè.ou  une  Convention  de  cctre  nature,  il 
fuffic  d’un  aèfe  intérieur  de  l’Ame,  ou  d’un  plein  & entier  confentement , quand  même  il 
ne  (croit  manifefté  par  aucun  figue  extérieur.  C ir , ajourent  ils , y ayant  dej  i eu  un  ligne 
extérieur  de  confcnremcnc  ; du  moment  qu’il  le  trouve  joint  avec  un  aquiefccment  inté- 
rieur , libre  Si  éclairé  , il  ne  manque  plus  rien  de  ce  qui  cft  néceflàirc  pour  produire  une 
véritable  Obligation.  D’autres  ne  goùrcnc  pas  cctre  penfee,  par  la  raifon  que  l’approba- 
tion intérieure  5c  l’acte  extérieur  doivent  ex i lier  en  même  rems,  de  forte  qu'un  acte  exté- 
rieur précédent  ne  fauroiterre  le  figne  d’un  aétî  intérieur  fubfcqucnr  , auquel  on  n’avoie 
peut-être  pas  penfé  avant  cela.  Ils  prétendent  donc  , que  , pour  donner  de  la  force  à un 
pareil  engagement , il  faut  une  nouvelle  P romefTc  débouché,  5c  une  nouvelle  acceptation^ 
Mais  Grotius  (b),  au  fenriment  de  qui  nous  fouferivons  volontiers,  prend  ici  un  jufle  mi- 
lieu : car  il  dir,  qu’à  la  vérité  il  doit  y avoir  quelque  fi  ’nc  extérieur,  qui  fafTe  coimoîtrc 
le  contentement  intérieur  -,  autrement  celui , envers  qui  l’on  veut  s’engager , ne  pourrait 
pasêrrcaffuré  de  fon  droit  : mais  qu’il  n’cfl  pas  abfolument  néccfTairequcccttc  ratification 
fc  fille  de  bouche,  y ayant  d’autres  lignes  qui  peuvent  fuffire  pour  la  donner  à entendre  ; 
par  exemple  , fi  celui,  qui  avoir  fait  la  Promette  , (i)  l’exécute  de  fon  pur  mouvement  „ 

lort 


remis  , il  difoit  : fitifoit  flut  de  plsfir  À frf  ^4 m * * 

en  leur  rendsr.t  (t  quilt  4 voient  perdu,  f«t  s'il  ne  leur  eut 
rien  frit,  ileroJot.  in  Lib. III»  p.ig*  Edit.Grxc. 
H.  Stcph. 

§.  XIV*  (i)  IJ  yte  t parmi  le*  Règles  générale*  du 
Droit  Romain  , une  maxime  «in  paroir  entièrement  up- 
pofés  : i’  ilit  vitiojnni  * ‘fl  » non  fotrftirsil*  ttmporis 

/•»v4/r/«r*»Di$cft.  Lib.  L.  Tit-  XVII.  De  diterfi , Reç. 
Jur,  Leg.  XXIX.  Et  cctre  maxime  y cil  enfuite  appli* 
quée  a l’mftitution  cf'Hériticr  : Qt*  sh  initio  /nullité  fuit 
fnflitulio  , ex  poflfnflo  eoe/v  ait  flirt  n**  fo  lefl.  Ibid.  Leg. 
CCX.  Maison  voir  par  pluficur*  exemples  du  Droit  Ro- 
main , que  I on  ne  Lui  voit  pas  cou  jour*  ce  principe  . pa* 
même  en  matière  de  TeHamens.'Voyex  Dttcft-  Lib. XJ I. 
Tir.  l.Dr  rein/  trcJitif  &c.  Leg.  XU,  çÿ-  Otnjps 

Octiefrm  furie*  Régies  mêmes  que  je  viens  Je  cirer  s 
comme  aufli  D*r#»**r  , Lotx  Civile s As  m leur  ordre  natu 
tel , Part.  il.  Liv.  I.  Ti*.  I.  Sert.  Il,  $*  J*,  pag.  544*  M* 
de  Luxerai.  1701- 

li)  Cela  cfl  décidé  dan»  le  Code  , au  fujec  d'une  per- 
sonne qui  fc  plaignoir  qu’on  lui  avoir  extorqué  un  bil- 
let , en  venu  duquel  elle  avoit  actuellement  pa/c  1a 
fomme  promi  e.  * ufim  tenon  folum  Csvijit  , wi*  cti*m 
folvijft  confit  tarif  ; qu *r  suent  «t  vimpsfiui  r,fii~ 


tuî  t qnod  iUstnm  ffl  , fo fitilet,  ftrfriti  non  potefl  : qvxrtAo 
venfmtle  non  fit  , su  firh<tionf*  le  preperaffe  . orn  jj*  que- 
tels  de  thitograph»  > ut  pote  p.r  vhn  exn*rtoy  s'fiir 
vendo  vint  te  f sj.im  du*s  Lib  II  Tir*  XX.  i>*  l h qr* 
vi  ficc.  Leu.  II.  U ell  dit  dans  U Loi  IV  du  meme  Titre, 
qu'un  editentement  donné  apièt  coup  rend  valide  le 
Contrat.  Si  ptrvun  ,-vcl  mci  m mo.fii  ,nui  crut ià tnt  (er- 
porii  % veudr  • k vrbis  exiettt  ejl , CrnontoirtA  eau 

COMSFNSU  COR.AOÜOE  ASTIS  5{C. 

J.  XV.  fi)  V*«  pot.j}  libtTsh'sr  nolenti  sdnniri,  Digeft. 
Lib  XXXIX.  Tit.  V De  donation.  Leg.  XIX.  i.  1.  t 
é rttrlî:  lum  ron  da'ur  ï.ib  L.  Tit.  XVII,  De  dix  trf.  Rêvai, 
f trU  , Leg.  LXTX-  Voyez  aulli  Lib.  XLIV.  Tit.  VU,  iJ# 
Oyliç.  & sel.  leg.  LV. 

(t)  J’at  été  obligé  de  faire  , dan*  cet  i line  a % au/ïî 
bleif  que  vers  la  fin  du  Chapitre,  plusieurs  tranfpofltions 
pour  l'ordre  Ûc  la  netteté  des  rationnement. 

(t)  C'eft  le  (cmimeiit  de  Tlutsrque  , comme  l’ Auteur 
Ic^  rcmarquoir  içi , àt*/  -f  «ftauhn^i 

A«V*  **5  *,  urW««i{  x'jûn  ku2â*i 

»»  On  don  avoir  plus  d'égard  aux  patolcs 
«de  ceux  qui  font  Je*  otfrci  &: de» proportions  » qu'aux 
m parole*  die  ceux  qui  les  acceptent  ; &:  ceux  cl  uc  font 
s»  pas  en  droit  d'y  cwo  ajouter .Sjmpofise,  Lib.lX.  Qua-ft  , 

xm, 
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& les  Ctrtventitns.  Lx  v.  IÏI.Chap.  VI.  j?î 

ïors  que  li  crainre  a ceffc , ou  qu’il  s’ c/l  apperçu  de  fon  erreur  ; fi , après  avoir  livre  la  choie 
promife , il  ne  la  redemande  point,  quoi  qu’il  pût  le  faire  commodément  ; s’il  traite  avec 
l’autre  au  fujet  de  cette  choie , comme  fi  celui-ci  la  pofledoit  de  plein  droit. 

§.  XV.  Au  relie,  pour  rendre  valable  une  Promette,  il  faut  un  confentement  mutuel 
(r)  de  celui  qui  la  fait,  Sc  de  celui  à qui  elle  cil  faite  (i).  En  effet,  tant  qu’il  n’y  a point  <jûél<  eT,  Un cft  * 
d'acceptation  de  la  part  du  dernier , la  chofe  promife  demeure  en  la  diipofition  du  pré-  ic  “• 
-mier  ; & la  raifon  en  cft  claire.  Car  quand  on  offre  fon  bien  A quelqu’un , on  ne  veuc  ni  le  * 

lui  faire  prendre  par  force , ni  l’abandonner  dès  ce  moment-là.  Si  donc  il  n’accepte  pa* 
nos  offres , on  ne  perd  rien  du  droit  que  l'on  avoit  fur  ce  qu’il  refufe.  Et  quand  même 
on  auroit  promis  avec  ferment,  on  n’en  ferait  pas  après  cela  moins  maître  de  fon  bien  : 
car  le  Serment  ne  transfère  aucun  droit  fur  une  chofe  offerte,  avant  qu’ell»  ait  été  accep- 
tée ; toute  la  vertu  qu’il  a , c’efl  d’empêcher  qu’on  ne  puifle  légitimement  fe  dédire  de  fes 
offres  , jufques  à ce  qu’on  l’on  fâche  qu’elles  ont  été  rejectées.  II  faut  donc  de  toute  né- 
ccffité,  que  celui  à qui  l’on  promet  accepte  l’effet  de  nôtre  parole,  & qu’il  le  donne  à 
connoître  par  des  indices  fumfims,  tel  qu’eft  quelquefois  un  fimple  figne  de  tête,  ou 
quelque  autre  gefte  muet , lors  qu’il  vient  enfuite  des  offres  du  Promettant , ou  d’une  de- 
mande de  celui  pour  qui  on  le  fait.  En  ce  dernier  cas  même,  on  préfume  toujours  que  la 
demande  fubfîftc  , à moins  qu’elle  n’ait  été  exprelTcmcnt  révoquée  : ainfi,  fans  autre  fi- 
gne , on  cft  cenlè  avoit  accepté  pat  avance  la  Promeffc  ; bien  entendu  quelle  réponde 
e «élément  à la  demande.  Car  fi,  par  exemple , on  ne  promet  qu’une  partie  de  la  fomme 
que  quelqu’un  nous  a demandée,  & que  fans  cette  fomme  entière  il  ne  puilfc  pas  avoit 
dcquai  fatisfairc  à fes  befoins  , il  faut  alors  une  acceptation  exprefle  de  fi  part.  Du 
refie  , comme  celui  en  faveur  de  qui  l’on  s’engage  n’aquierc  de  droit  qu’autant  que  lui 
en  donne  nôtre  confentement , on  n'cfl  jamais  tenu  au  delà  {})  de  ce  que  l’on  a offert  ou 
accordé.  Que  fi  l’on  aquiefee  Amplement  à la  demande , elle  eft  cenféc  tacitement  répé- 
tée (4)  dans  la  Promeffc  (a).  <*>  VeynGrui*, 

il  y aune  Loi  du  Droit  Romain , de  laqucllequelques  uns  concluent  mal  à propos,  que  £ib.n,  e»p.  xw. 
l’aélc  feul  de  celui  qui  promet  fuffic  pour  rendre  la  Promeffe  obligatoire.  (5)  La  Conven - U 
tien , dit  Vlpien,  eft  un  accord  & un  confentement  mutuel  de  deux  per forme  s.  Mai s U 
fimple  Prom-ffe  cft  l'engagement  d’une  feule  perfonne , qui  offre  quelque  chofe  le  un:  autre. 

Si  donc  on  a promit  quelque  chofe  « l'Etat,  en  confédération  d'une  Charge , l’ Etat  peut 

exiger  de  plein  droit  l’exécution  de  cette  Promeffe.  Grotius  (b)  dit , que  le  fins  de  cette  (b)  Lib.  it.  Cir. 

Loi  ri eft  pas , qu'une  fimple  Promeffe  ait  force  entière  ri obliger  avant  l' acceptation  ; mais  x,‘  *'  M' 

quel' 


XIII.  pag  741.  B.  Ed.  Pvech.  Au  refte  , Mr.  Htttims  re- 
marque ici  , qu'il  y a cenc différence  entre  tes  Engage- 
ment avantageux  à l’une  des  Parties  feulement  , 5c  les 
Engagement  intereftez  de  part  8c  d'autre  , que  dans  les 
derniers  la  promefle  doit  répondre  exactement  à la  de* 
mande  , fans  quoi  il  n'y  a rien  de  fait  : au  lieu  que  , 
dans  les  premiers  il  n'en  eft  pas  de  même  Car  fl  quel- 
qu'un , du  eut  les  Jurilconfultes  Romains  , s'exprime 
ainfl  vont  me  donner  dix  F. tu/  * 8t  que  je  réponde, 

Vint  i Je  ne  fuis  engagé  que  pour  dix.  Au  contraire; 
s'il  inc  dit  ; youlegg  ■veut  me  donner  vii.gt  h (ut  ? 8c  que  je 
réponde  . Dix  * je  ne  fuit  engagé  non  plus  que  pour  dix  ; 
car  dix  fe  trouve  renfermé  dans  vingt  i mais  vingt  n'eft 
par  renfermé  dans  dix . Mais  dans  un  Contrat  de 
Louage  , par  exemple  , fl  le  Bailleur  a demande  dix 
Etus  , 8c  que  le  Preneur  croye  avoir  fait  marché  i cinq  • 
je  premier  n'eft  pas  obligé  d'en  pafler  par  U,  quoique 
cinq  fou  renfermé  dans  dix.  Au  contraire,  fl  le  Bail- 
leur a cru  louer  pour  cinq  Ecut  , le  que  le  Preneur  ait 
entendu  dix  ; celui-ci  ne  doit  pourtant  donner  que  ce 
que  l'autre  a eu  dans  l'efprit.  Si  ftiputA*ti  mihi  deeem  , 
t"  vigiiui  refpondt* i ; non  efle  contraHent  oblsgettontm  , 
ni  fi  ns  dttf**  , confiât.  Ex  tontrdrio  quoqut  fi  me  viginri 
, tu  deceoa  rtfifoniedt  i obligAit*  , nifi  tu  de- 
T o m.  L. 


eem  , non  trit  entreRn  : lieer  enim  ofortrt  tongrutre  ftm - 
m*m  , an  amen  manifefiiffimum  t fi  vigittfi  à"  dettm  ineffie. 
Digeft.  Lib.  XLV.  Tit.  I.  De  verte,  oblsg.  Lcg.  I.  f.  4 Si 
deerm  tibi  locem  fundum  , tu  autem  extjhmet  quwnne  te 
eondmeere  t nibil  dgitur.  Sed  O"  fi  'g®  minorts  me  ioiAtet 
fenfere  , tm  flnris  te  tondntere  J utinne  non  fluris  erit  <**- 
duHtOy  quat*  lqu4*ti)  ego  pntdvt.  Lib.  XIX-  Tic.  II. 
Loceti  eondnHi  , Lcg.  LII. 

U)  Par  exemple  t fl  l'on  dit  i quelqu’un  : rrcnle\ . 
veut  me  fréter  mit  te  £cnt*  dont  fe  vous  fajtrat  l intérêt  A 
cinq  pour  cent , er  que  fe  vent  rtndrei  dune  c‘nq  mois  ! 
5c  ûu'il  répond*  Amplement  , Oui,  ou  , }e  le  veux  bsen  : 
c*eft  comme  s'il  avoit  répondu  -,  Oui , je  veux  vous  fréter 
mille  Eem  t dont  veut  me  fdjert^  l'intérêt  A cinq  f ont 
cent  , cr  f •»*  vem  me  r endre^dnnr  tinq  mois  ; de  forte 
qu'il  s'engage  précilemenc  fous  ces  conditions , 6c  qu’on 
ne  peut  rien  exiger  de  lui  au  delà  ; comme  , d’aiure 
côte  , il  ne  fauioit  légitimement  faire  moins  eu  nôtre 
faveur. 

(f)  Partum  efl  duorum  confier,  fut  , et  que  convenue  : 
poiiicititio  t'fr#  offertntts  fioltus  pr{,mfi4m  ; gy  ide»  t!lud 
ejl  lonfhtMtum  , ut  fi  ois  honorem  polluitatic  fntrtt  fiHé 

[ mujucipibus  ] , qunfi  dtbitum  ex  gstur.  Digeft.  Lib , L. 
Tit.  XII.  De  poUicitatiombus  , /<*.  III.  frincir. 
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qu'elle  défend  feulement  de  révoquer  une  telle  Prornejfe  , afin  que  ton  puijfe  toujours  tae- 
c ptcr , quand  on  voudra  ; effet , ijoutc-t-i],  qui  nejl  pas  fondé  fur  te  Droit  Naturel » 
mais  uniquement  fur  le  Droit  Civil.  Mais  fi  l’on  examine  bien  les  paroles  à'Ulpien  , on 
trouvera  qu’il  veut  dire  feulement,  que  dans  une  fimplc  PromefTe  il  n’y  a point  d’enga- 
gement réciproque  des  deux  Parties,  comme  dans  une  Convention  ; & qu’il  ne  nie  point 
pour  cela  , que  l’acceptation  foit  ablolument  néccffaire  pour  obliger  le  Promcrrant.  En 
effet , fi  la  PromefTe  eft  faite  en  confédération  de  quelque  Charge  que  l’on  a briguée , ou 
dont  on  a été  revêtu  , il  y a eu  une  acceptation  anticipée  de  la  part  de  l’Etat  : mais  fi 
l’on  a promis  fans  caufe  (6)  , l’Etat  cftcenfc  refufer  de  pareilles  offres.  Que  fi  la  Loi  dé- 
fend de  répéter  une  chofc  promife  fans  caufc,  après  qu’elle  a éré  livrée  (7),  c’eft  parce 

?uc  , la  délivrance  ne  pouvant  fe  faire  fans  acceptation , la  Propriété  de  cette  cnofe  a 
té  par  là  véritablement  transférée  à l'Etat. 

Concluons  donc , que  tout  Engagement  valable  fuppofe  dans  la  perfonne  qui  en  eft 
l’objet,  ou  à qui  il  donne  quelque  droit , (8)  un  confcntement  notifié  d’une  manière  con- 
venable , par  lequel  elle  accepte  l’effet  de  cette  Obligation  ou  par  elle-même,  ou  parl’cn- 
rremife  d’autrui.  Et  de  là  il  paroît  quel  jugement  on  doit  faire  de  la  validité  des  f^eeux-jç), 
c’eft- à-dire,  des  Obligations  que  l’on  conrraâe  volontairement  par  rapporta  Dieu.  Il  eft 
clair  que  ces  fortes  d’engagemens  ne  font  point  valides,  fi  Dieu  lui-même  n’a  révélé  qu’il 
veut  bien  les  accepter,  ou  s’il  n’y  a du  moins  ici  bas  quelqu’un  qui  foie  établi  de  fa  part  , 
pour  connoître  de  leur  validité.  Autrement  on  ne  làuroit  être  affuré,  fi  Dieu  agrée  que 
Ton  accnmplifîè  un  Vœu , ou  non , c’cft-à  dire,  s’il  veut  que  l’on  foit  obligé , ou  non,  à 
s'enaquitter.  Cela  eft  d’autant  plus  vrai , que  ce  qui  fait  la  matière  des  Vœux  proprement" 
ainfi  nommez,  doit  erre  quelque  chofc  que  Dieu  ne  preferive  point  d’ailleurs , du  moins 
d’une  manière précife  8c  déterminée.  Car  il  implique  contradiction  de  prétendre  qu’une 
chofc  , à laquellcon  eft  indifpenlablement  obligé,  nous  foit  renue  en  compte  comme  une 
œuvre  de  furérogation  ; & il  n’y  a qu’une  Révélation  qui  puiifè  nous  afTurer  , que  Dieiî 
agrééra  une  aâion  qu’il  n’a  point  commandée.  Or  à quoi  bon  faire  des  Vœux  , dont  on 
ne  lait  point  fi  l'accomplilR-ment  fera  agréable  à Dieu  ? Mais  ne  peut-on  pas  du  moins  pré- 
fumer qu’il  les  approuve  ? Je  répons , qu’on  ne  fauroit  raifonnablement  avoir  de  pareille 
prefomtion  qu’en  matière  de  chofesqui  font  en  général  conformes  à la  Loi  Naturelle  , Sc 
par  conféqucnt  à la  Volonté  Divine,  mais  dont  le  dégré  ou  la  quantité  , & l’application 
particulière  aux  perfonnes , aux  rems  , & aux  lieux , font  laiflees  en  la  liberté  de  chacun. 
Ainfi  l’on  fait  bien , à mon  avis , de  tenir  un  Vœu , par  lequel  on  s'eft  engagé  à donner 
une  certaine  femme  pour  l’ufagcdes  Pauvres,  ou  pour  des  caufes  pieufes  ; bien  entendu 
que  ces  libéralitez  n’apportent  aucun  obftacle  à la  pratiquede  quelque  Devoir  indifpenfa- 
ble.  11  en  eft  de  même  des  Vœux , par  lefquels  on  s’impofe  la  néceffité  de  jeûner  en  cer- 
tains jours  -,  de  s'abft.'nir  d’une  certaine  forte  de  Viande  ou  de  Boiflbn,  du  moins  au  delà 
d’une  certaine  quantité  ; de  ne  pas  porter  certains  ornemens  fuperflus,  comme,  dcl’Or, 
des  Perles  , des  Pierres  précieufes  ; Sc  autres  chofes  femblables  , dont  l’obfervation  peut 
être  rapportée  à quelque  Vertu , quoi  qu’elles  ne  foient  pas  exprefiément  déterminées  pat 


Si  juieitm  0 b honorera  fromiftrit , decrefnm  jtlsi,  a ei 
dtctrnendum  t %et  ob  *U*m  j-flenu  cdtifém  , tenehitur  ex 
fclhtitdtiint  : fi  t -verb  fine  rnufd  prormferit , non  tril  ebli- 
lAtut.  Ibid.  Leg.  I S.  « Voyez  *uŒ  Lib.  XXXIX.  Tir. 
V.  Dt  donuiomb.  Leg.  XIX. 

i7)  Si  tx  pilliritmiine  irMtUdtrét  rem  mu. 

euipibus,  •vindicrtre  vtht  * reptlltndus  eft  A petsiione. 
Ibid.  Leg.  III. 

(8)  Mr.  rbomefini  , dans  fes  Fundamenid  fur.  bf.  {y 
Geai,  Lib-  II.  Cap.  V]l,f.  j.  tire  de  U une  con  equencc 
pour  faire  voir  la  vanité  ( pdlhdtAm  dmlitionem  ) des 
AiAeurs  qui  difent  dans  leurs  Préfaces  , que  c’eft  pour 
acquitter  de  leur  parole  envers  le  Public  qu’ils  publient 
«cl  ou  tel  Ouvrage.  Mr.  B avoir  déjà  Jit , dans  \'A‘ 
‘vtrtijftmint  de  UC9-iirmat‘t>n  du  Tenjtu  di  vu  je  t fur  té 


un 

Comité  , que  1*  Tromejje  du  A ut eut r n'efl  Peu  retard  fé 
comme  Un  entremette  par  conttdH  , (J r U Public  ft 

mer  peu  en  peine  d:  Itur  m mquement  de  pétrole. 

{$)  Voyez  les  Notes  de  Mr.  lt  Cittt  fur  G««r/-XXVIII, 
11.  SC  bèombrti  , XXX  , J. 

(toj  On  expliquera  plus  an  long  ces  termes  dans  le 
Chap  VIII.  de  ce  Livre  , §.  4. 

§.  XVI  («J  De  là  vient  peut-être!  ajoutait  notre  Au- 
teur > que  les  Turcs  ne  croyent  pas  ctre  obligez  de  tenir 
les  Centrait*  êc  les  Trairez  » s’ils  ne  font  écrits  dans 
leur  Langue  3c  en  leurs  caractères-  Voyez  MétrfeUer.  Le- 
gs/. Lib-  ICap.  XXX.  Mais  pourvu  que  les  Comtafkans 
s'entendent  les  uns  les  autres,  il  n’importe  en  quelle 
Langue  le  Contrat*  l'oit  écrit.  C’eft  la  décifion  judi- 
cieuse du  Droit  Koaum  : Vunm  etuttm  Lutin*  » *n  G ne- 
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& les  Conventions.  Liv.  III.  Chap.  VI.  395 

un  commandement  particulier.  Mais  je  tiens  pour  impertinens  ces  Vœux,  qui  ne  font 
qu’incommoder  celui  qui  les  fait , fans  qu’il  en  revienne  aucune  utilité  à perlonnc  ; & , 
à plus  force  raifon  , s’ils  empêchent  qu  on  ne  s’aquittc  de  quelque  Devoir  clairement 
preferir.  • 

On  demande  encore,  fi  celui  qui  promet  commence  à contracter  quelque  Obligation 
dès  le  moment  que  l’autre  a accepte  la  Promefic , ou  feulement  après  avoir  eu  connoilfan- 
ce  de  cette  acceptation  ? (c)  Il  eft  certain,  qu’une  Promefic  peut  être  conçue  de  deux  !c)  Voyez Gnv*. 
manières,  ou  en  s’exprimant  ainfi  \Je  veux  que  la  Promeffe  foit  valable , fi  elle  eft  ac-  Cjp'  xl" 
ceptée  : ou  bien  en  difant  ije  veux  quelle  foit  valable , fi  fayprent  qu’on  t ait  acceptée. 

Or , dans  un  doute  , il  faut  fe  régler  fur  la  nature  de  la  choie , dont  il  s’agit,  pour  con- 
jecturer quel  de  ces  deux  fens  l'auteur  de  la  Promefic  a eu  dans  l’efptic  au  momenc 
qu’il  la  faifoit.  Le  prémier  cil  ordinairement  préfumé  dans  les  Promcfies  purement  gra- 
tuites & fans  condition  ; parce  qu’alors  le  Promettant  femble  fe  hâter  de  s’impofer  l’O- 
bligation : l’autre,  dans  les  Promeflès  accompagnées  de  quelque  condition  arbitraire  (10)  , 
ou  mixte. 

$.  XVI.  Il  ne  refte  plus  qu’à  dire  un  mot  des  fignes  dont  on  fe  fert  pour  marquer  le  fe”' 
Confntement , (a)  Si  qui  font  abfolumcnt  ncceflàires  pour  produire  quelque  Obligation  ; conicntcmenr. 
les  aCtes  de  la  Volonté  ne  pouvant  avoir  aucun  effet  parmi  les  Hommes , s’ils  ne  font  ma- 
nifdtcz  par  quelque  indice  extérieur.  Lcs^e/îr/ que  l'on  eft  obligé  d’employer  dans  le  corn-  < . ,’  & cip.xi. 
merce  de  la  Vie,  lorsqu’on  n’entend  pas  la  langue  les  uns  des  autres , font  des  fignes  fort  j njm- 
imparfaits  de  confentcmcnt.  Les  paroles  (b)  entendues  de  (1)  part  Si  d'autre  , le  donnent  *{, 'voyez  1.  c„. 
à connoître  d’une  manière  bien  plus  claire  Sc  plus  intelligible.  Cependant , pour  rendre  xiv,  '<• 
ces  derniers  fignes  plus  évidens  & plus  fûts,  on  a établi  non  feulement  que  , dans  les  af- 
faires importantes , on  prend  roi  t des  ( 1)  Témoins , à la  mémoire  &àla  confcience  defqucls 
on  en  appellerait , au  casque  l’une  des  Parties  niât  fes  engagcmcns,ou  qu’il  y eût  quelque 
difficulté  au  fujec  des  termes  ; mais  encore  que  l’on  aurait  fur  tout  la  précaution  de(j)  met- 
tre par  écrit  les  articles  de  la  Convention.  En  effet , la  mémoire  des  hommes,  même  de 
plufîeurs  à la  fois  , efl  labile,  & leur  fidélité  (4)  fufpeCfejau  lieuque  les  Ecrits  ne  font 
pas  fi  fufccptibles  d’oubli , ou  de  perfidie.  D’ailleurs,  on  élude  quelquefois  de  fimples 
paroles  par  cette  exception  fpécieufe,  qu’on  les  a lâchées  avec  précipitation  , & fans  y 
avoir  bien  penfé,  ou  dans  un  mouvement  de  Paffion.  Mais  on  ne  fàuroit  faite  la  même 
chofe  à l’égard  des  Ecrits,  parce  qu’en  les  drefianr  on  a euoccafion  d’examiner  diftinCle- 
ment  & à ïoifir  l'affaire  dont  il  eft  quefiion , en  forte  que , fi  l’on  y fouferit , ondoit  être 
cenfé  avoir  pleinement  confenti.  On  ne  peut  pas  non  plus  fi  aifement  chicaner  fur  des 
Ecrits,  que  fur  de  fimples  proies,  dans  lefqucllcs  une  particule  captieufement  inférée,  ÔC 
prononcée  avec  tant  de  rapidité  qu’on  ne  s’en  apperçoive  point , eft  capable  de  changer 
tout  le  fens  du  difeours  , inconvénient  auquel  les  Ecrits  ne  font  pas  fi  lujets.  Ainfi  on  a 
raifon  d'ajouter  plus  de  foi  à des  pièces  autnentiques , Sc  où  il  ne  paraît  aucune  trace  de 
corruption , qu’a  la  dépofition  même  de  Témoins.  Carie  témoignage  d’un  homme  contre 
lui-meme  eft  bien  plus  fort , que  celui  de  tout  autre  ; Sc  la  plus  mauvaife  de  toutes  les  cau- 

fes  . 


té,  tel  <ju*libet  dit*  lingua  * flipuUtio  ttntipiéiur  t nihil 
inttrejl , fulitet  , fi  mttrijue  flipultnltum  intelleBum  tjus 
liug»a  hébidt.  Necnteefle  ejttédem  hmgué  u:rvm*jui  uli  , 
Je * fujfitit  tong'  uenttr  éd  interrogété  rtfyondtrt.  Q*in 
etiém  duo  Grotti  L atin i lingud  obltgétiontm  tontréhert  pof- 
Junt.  Inftit.  Lib.  III-  Tic.  XVI,  De  -verbor.  obligé/.  $.  1. 

(i)  Ttflimoniorum  ufut  frequent  mc  neetffariut  eft  ...  . ad 
fidtm  ret  gefl*  fétiendém.  Digeft.  Lib.  XXII.  Tit.  V.  De 
teflibuf , Lcg.  1.  princ.  & Lcg.XI.  On  traitera  de  l'afage 
des  Témoin;  , Liv.  V Chap.  XIII.  $.  9. 

(|)  Fiunte*im  de  bis  ftnpturx  , u/  , ojuod  nclum  efl  , 
fer  ett  féciUhs  probétipôffu.  Digeft.  Lib  XXII- Tit.  IV. 
De  fide  itiflrUMcntoTHU*  &ic.  Lcg.  IV.  Voyez  'Daumat,  Ltix 
Civi.es  délit  lear  ordre  naturel , I.  Parc.  Liv.  I.  Tit.  I. 
Sca.  I.  S 1»,  fie  fuir,  fie  L.  Iil.  Tic.  VI.  Sctt,  U.  Au 


refte  , nôtre  Auteur  remarquait  ici , que  le»  Gréa , au 
lieu  d’ccrics  , employoient  quelquefois  certaines  mar- 
ques que  l‘on  s’entredoonoit  , n'fiCoM.  Voyez  Follux  , 
Lib-  IX.  Cap.  VI.  S ■ 70.  Ed.  Awfl.  fie  là-dclTus  la  Note 
de  Mr>  Htmfleihitit. 

(4)  Térilitmint  i*VCItffL/l*l,r/4'r(  feuvenireu  pour  te». 
Vaintre  lit  hommtt  de  leur  parole  : boute  de  l'humanité. 
C'eft  un  mot  de  Mr.  Je  lé  Bruyère , ( CéraBdres  . Chap.  de 
iHimtue,  pag  jffo.  ) qu'il  a peut-être  prisde  Si»fque{D» 
Benefli.  Lib-  III.  Cap.  XV-  ) *td!  ibtniur  ab  utraqut  parte 
ttfiet  lUe  per  tabulas  pltérimn  iiohuua,  mttrpofliit  parariif  9 
faut  . . . O turfon  humant  geneti  fraudts  as  netjuit  a pu. 
bit  sue  Couft  (fiorttm  ! éintulit  rtoflris  » plu  • n»*m  animit  créa 
ditur  .-  in  sjutd  1» nprimunt  figt>*  ? nempe  ne  1 lit  nrget  ét<e- 
pi  fie  fe  nuod  éttrpu.Voyci  Juvenal  Sat.VlII.  vert  7f 
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fcs t c’eft  lors  quel’ Accufc  ne  peut  éviter  de  fe  condamner  lui-mcme.  Cen’cft  pas  que  Ton 
nt  doive  ccouter  des  Témoins  irréprochables , qui  font  voir , par  des  raifons  fott  appa- 
rentes , qu’un  Acte  cft  contrefait,  fuppofé , corrompu  , ou  falfific. 

Au  refte,  la  validité  des  Conventions  ne  dépend  point  en  elle-même  des  Ecrits  ou  des 
Aétcs  qui  en  font  foi.  Car  on  (5)  s’oblige  auffi  indifpenfablement  lins  écrit , que  par 
écrit  i & , félon  le  Droit  Naturel,  l’engagement  ne  lailTe  pas  de  fubfiftcr  dans  toute  fa 
force  , quoi  (6)  que  l’Adte  du  Contrat!  foit  perdu.  Cependant  les  Juges  Civils  , qui  ne 
prononcent  que  lur  des  indices  manifeftes,  font  beaucoup  d’attention  aux  Aétes  écrits , 
jufques-là  que  fi  un  Demandeur  ne  peut  pas  les  produire,  il  eû  ordinairement  débouté  de 
fos  prétentions  i à moins  qu’il  n’allègue  de  bonnes  preuves , pour  montrer  que  ces  Pièces 
fe  font  perdues  par  quelque  accident.  De  là  vient  encore  que,  fi  un  Créancier,  le  Tachant 
te  le  voulant,  (7)  rend  à (b  n Débiteur  le  billet  d’obligation,  ou  qu’il  le  déchire  au  vu  te 
au  fu  de  celui-ci , il  eftcenfé  lui  avoir  remis  la  detre.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer, 
' que  , fi  le  billet  tombe  entre  les  mains  du  Débiteur  de  quelque  manière  que  ce  foit , par 
exemple  , fi  on  vole  le  billet , ou  qu’on  l’arrache  par  quelque  autre  voyc  illicite  , le  Dé- 
biteur foit  pour  cela  quitte  envers  le  Créancier.  Mais  ce  qu’il  y a de  certain , c’cft  qu’il 
cft  d’un  homme  foigneux  & avifé , de  fe  munir , autant  qu’il  peut , de  bonnes  Obliga- 
tions par  écrit , & de  ne  fe  fier  que  rarement  à de  fimplcs  paroles  (f  J.  Car  je  n’approuve 
point  ce  que  dit  (5)  Sénèque , lors  qu'il  appelle  les  Billets  Si  les  Contrats  les  plus  au- 
tentiques,  de  vains  titres  de  pofft  jfton. 

a 

CHAPITRE  VII. 


De  lu  matie're  des  Promesses  & Conventions. 


cm  n-ift  tenu  qu'i  f.I,  TTOïohs  maintenant  quelle  eft  la  m a t i e'r  e des  Promrjfes  Si  des  Conven- 
c<  qui  eil  poiBble.  y tl0m  y c’eft-à-dire , quelles  font  les  chofcs  auxquelles  on  peut  s'engager  vala- 
blement. 

Il  faut  donc  en  général , que  la  chofc  ou  l’a&ion  , à quoi  l’on  s’engage  , foit  en  nôtri 
pouvoir  tant  phyfîquemcnt , que  moralement , c’eft  à dire,  qu’elle  ne  fe  trouve  ni  au  def 
fus  de  nos  forces , ni  défendue  par  aucune  Loi.  En  effet,  tant  que  les  chofcs  ne  furpaiïcn 
pas  nos  forces , Si  qu’on  a libérté  d’en  difpofer , rien  n’empêche  qu’on  ne  s’impofe  foi- 
même  volontairement  la  néeeffité  de  les  faire  en  faveur  d’autrui  , lors  que  le  commerc 
Si  les  befoins de  la  V ie  le  demandent.  Mais  fi  elles  font  au  deflus de  nos  forces , ou  quoi 
ne  puifTc  les  exécuter  fans  violer  quelque  Obligation  plus  étroite  ; en  vain  s’y  engage 
roit-on , puis  qu’un  tel  aâe  ne  pourroit  avoir  l’effet  dircét  & légitime  de  tout  Engage 
ment  raifonnable. 

de.  $,  II,  Di  là  il  s’enfuit,  que  (1)  perfonne  ne  peut  s'engager  al'isnpoffible.  Cccte  maxini 

fini  nul  ici.  * £ 


(t)  Si  retgtfij  , fine  litteretum  sjne*»t  r ev figue  ii  en  e , ve- 
Tttétf  fé&um  fs:*m  f’aebfdt  , non  idée  minus  a débit,  qued 
enfirunemnim  tirtlium  de  tu  iuterxtffit»  Digcft.  lib.  XXII. 
Tir.  IV.  Defide  infiniment or*m  » ty  umijfiene  eerwmt  Lcg. 
V.  Voyez  ci  déflora  , Liv.  V.  Chap.  XIII  $.  8. 

(i)  Net  ebtru  tibi  smtffio  infirumertorum  , fi  mode  met. 
ni  ft fi  n frebananikm  eej  débitent  tffe  uffurutrit,  Cod. 
lib.  IV «/Tir.  XXI.  Defide  infirum.  Lcr.  I.  Voyez  auffi 
irg.1V.  V.  VU.  VIII.  X & Lib.  IV.  Tir.  XIX.  De  **- 
htunibut , Leg.  XX.  XXL 
(7 J Voyez  ci  deflus  , $.  z.  N ete  7. 

<8)  ’Perfe't  ( comme  je  rcmaïquoii  ici  nôtre  Auteur  ) 
frétant  un  jour  de  l'argent  à quelqu'un  de  Ici  Anus*  lui 


fit  faire  une  bonne  obligation  dans  les  formes.  Et  cor 
me  cet  Ami  cncunt  iurpris  , lui  eut  du  : 4$moj  !ve 
vernie  prendre  nvee  1 d'w.e  maniéré  fi  rigeuremfe  t eut 
tes  fitiéklietu  qu'exigent  les  lui*  i Oui  t répondu-! 
arfi/t  our  veut  me  rindit^.m»n  argent  dt  benne  grxte,  & q 
fe  t:e  feit  fus  iUi|/  de  le  reficmdnder  en  Jufiett . ©a*M‘ 
ucirt&a  3 cueitu  £ » OSitn,  m n*ptuji , f îmes» 

ï»«  iôrt AcC»,  v«px*>c  msmuftûy 

Viutunh.  de  -vit lofe  fuite,  f p.  ç,j.  H.  Tom,  II  E«i  . Vv 
chel.  Voyez  +Afi*n.  dtbell.  Mithndet.  pag.  114.  C.  t 
H.  Steph.  Le»  / «rt/au  contraire , l comme  le  r appui 
ChriflvfMe  Rieber,Dt  meribui  Turterune)  faut fi  religieux 
ubjtnxr  Itur  fewU,  CT  fi  furt  de  U benne  fei  iet  Métré  s p, 

[fnn 


Digitized  by  Google 


I 


De  ht  m Altère  des  Trcmejfcs &c.  Li  v.  Il  K Chat.  VII.  3Ç7 

eft  clans  îa  bouche  dé  tout  le  inonde  ; elle  mérite  pourtant  d’être  examinée  & développée 
ici  avec  plus  de  précifion  que  l’on  ne  fait  d’ordinaire.  Et  d’abord  , i!  faut  bien  diftingucr 
les  Obligations  que  l’on  contraétc  volontairement,  d’avec  celles  qui  nous  (ont  imposées 
par  quelqu’un  qui  a autorité  fur  nous.  Quiconque  s’engage  de  Ion  pur  mouvement  à l’im- 
poflnle  , reconnu  tel,  n’cft  pas  fans  conrrcdit  en  Ion  bon-fens,  (a)  puis  que  , fachant 
bien  qu’il  ne  fera  pas  en  état  de  faite  une  chofe , il  ne  laide  pas  de  la  vouloir  faire. 
Mais  on  n'tft  pas  toujours  quitte  de  toute  Obligation.lors  que  l'on  s ert  engagé  a l’impof- 
fible,  par  quelque  promcflc  ou  par  quelque  convention,  quoi  que  l’on  foit  entièrement  hors 
d’état  d'effcciuer  fa  chofe mêmedont  on  étoit  convenu.  A la  vérité  fi  dans  le  tenir  qu’on 
a promis  il  y avoit  apparence  que  la  chofe  feroit  en  nôtre  pouvoir  , en  forte  que  i’on 
ignorât  invinciblement  ou  qu'elle  nous  fût  impolfible  alors , ou  qu’elle  dût  le  devenir  dans 
la  fuite  : on  n’eft  tenu  , ni  d’accomplir  fa  promeffe , ni  de  dédommager  celui  à qui  on  l’a 
faite*,  fur  tout  fi  cette  condition  a été  ou  expreilèment  ajoutée,  ou  inppofcc  tacitement 
de  part  6c  d’autre,  (a)  Par  exemple , fi  l’on  promet  à quelqu’un  de  lui  prêter  un  Cheval  r 
jui  le  trouve  alors  dans  quelque  autre  lieu  , & que  le  Cheval  meute  en  chemin  •,  on  ne 
cra  ni  obligé  de  fournir  ce  Cheval , ni  tenu  des  dommages  & intérêts.  Car  on  eft  ccnfé 
avoit  fuppofé  tacitement , que  l'on  recouvrerait  chez  foi  le  Cheval  fain  6c  fauf  ; de  forte 
que  cette  condition  manquant,  fans  qu’il  y ait  de  nôtre  faute,  la  Promeffe  devient  nulle. 
Que  fi  les  deux  Parties  voyoient  6c  1 impoffibilité  de  la  chofe , & la  connoifiancc  que  l’u- 
ne 6c  l'autre  avoit  de  cette  inipoilîbilitc  ; on  préfume  que  ce  n’a  été  qu’un  jeu  8c  un  badi- 
nage. Mais  fi  le  Promettant  favoit  feul  l’impollîbilité  de  la  chofe  , il  fera  tenu  des  dom- 
mages 8c  intérêts  envers  celui  dont  il  s’eft  ainfi  joué  par  une  vaine  Promefie.  Que  fi  , faute 
de  bien  confulter  fes  forces  , on  s’eft  imprudemment  engagé  à une  chofe  qui  dès  ce  mo- 
ment-là meme  nous  étoit  impolfible , mais  dont  on  pouvoit  connoître  l’impolfibilité  , fi 
l’on  eût  apporté  l’attention  iiéccflàire  : l’Obligation  fera  bien  nulle  en  ellc-mcme,  parce 
nue  le  Promettant  en  a tacitement  fuppofi*  la  po  fiabilité  ; mais  à caufe  de  fa  négligence  6c 
de  fa  faute , il  fera  tenu  des  dommages  5 ; intérêts  envers  celui  à qui  il  avoir  promis  : bien 
entendu  que  fous  ces  dommages  & intérêts  on  ne  comprenne  pas  la  perte  du  gain  & du 
profit  que  l’on  efpéroit  de  l’accomplilTement  de  cette  Promeffe  , qui  fc  trouve  fans  effet. 
La  même  chofe  a lieu  dans  les  Conventions , où  celui  qui , par  imprudence,  s’eft  engagé 
à quelque  chofe  d’impolfible , en  eft  quitte  pour  les  dommages  & intérêts  qu’il  paye  à 
l’autre  Contraélant:  comme,  d’autre  côté , celui-ci  eft  en  même  tems  décharge  de  Ibn 
Obligation  ; ou  , s’il  l’avoit  déjà  effectuée  , a droit  de  fc  faire  rendre  ou  la  chofe  même , 
oul’cqijivalent. 

$.  III.  Mais  lorsque  la  choie,  qui  étoit  polfible  dans  le  tems  que  l'on  faifoit  la  Pro- 
meffe ou  la  Convention , devient  enfutte  impolfible  ; il  faut  voir  fi  cela  active  par  un  cas 
fortuit  & fans  la  faute  du  Promettant , ou  bien  par  un  effet  de  fa  négligence  ou  de  fa  mau- 
▼aife  foi.  Dans  le  premier  cas , l’Engagemenr  devient  nul , fi  la  chofe  eft  encore  en  Ibn 
entier.  Mais  lors  que  l’un  des  Conrr.nftans  a déjà  exécuté  quelque  chofe  , il  faut  lui  ren- 
dre (i)  ou  ce  qu’il  a donné , ou  l’équivalent.  Que  fi  cela  ne  fe  peut , on  doit  du  moins 
faire  tous  les  efforts  pour  le  dédommager  d’une  manière  ou  d’autre.  Car  dans, coûte  Cou- 


(a)  Voyez  Dîçt f?. 
Lib.  II.  Tit.  Xr. 
Si  q*ij 

but CC.  I-eg.  II. 

S I. 


De  rimpoffibif». 
ti  qui  lumcnc  i 
l'égard  Jcî  chn.es* 
auxquelles  oo  s é- 
toic  engagé  Dca 
Dt'biltHTj  i if  ni  ter- 

bit,. 


fbnn'fde  lemr  N itiert,  ftt’ilt  ne  fe  fervent  • tLon/temT/  CoH- 
•veniieni  , d'ommn  étrit,  d‘  mm /*<**»,  A'nmiun  b.Let , mnis 
Agi*  il  g Je  cent  entent  dVw>r  finit1  de  (fini  <]*i  promet  , en 
d'tatendre  lentement  ptnneiutt  le  nom  de  ttlui  n-vee  qui  Ht 
tentent.  On  dit  quelque  chofe  de  fcmblable  au  fujer  de* 
habitant  du  Fer  en-  Voyez  Gmeolefio  de  loVeg*,  Hifintte 
dtjYntA’  Roi/  dm  f'erom.  Liv.  VIII.  Chap.  XVI. 

<9>  Video  ijiu  dipUmAtm  . CT  , & tAUtinneJ* 

wim  hmbtndt  fimmféur*.  De  Ccnefic.Lib.  VII.  Chap.  X* 
Ch  a?.  VU.f.U*  (i)  Voyez  ci  deflus,  Liv.  I.  Ch*V.  f 8* 
U)  Ou  bien  il  veut  fc  moquer  de  celui  envers  qui  il 
Rengage.  Mr.  Tbemefînt  , dan*  fes  Inftit.  Jnnfpr.  Di. 
•non.  Lib.  II.  Cap,.  VU.  ü.  diftingue  ici  deux  fortes 


d'impoffibilite  : l'une  , de*  chofes  abfoîumenr  impoflîble* 
â tous  les  Hommes , comme  de  voler , de  toucher  le 
Ciel  avec  la  main  : l'autre  , de  celles  qui  ne  font  im- 
podibles  qu'i  certaines  perfonnes  > comme  d'avoir  des 
Enfans,  de  payer  dix- mille  ou  cent  mille  Ecus  &c.  Les 
Régies  que  nôtre  Auteur  donne  enfuire  fur  les  cas  où 
l'on  eft  tenu  i quelque  chofe  , quoi  que  ce  qu'on  a pro- 
mis foit  impolfible  , ces  Régies  , dis-je  » regardent  Ia 
dernière  lorte  d'impoffibilite  i & non  pas  la  première  y 
car  celui  qui  croiroir  qu'un  homme  peur  voler  ( ou 
boire  la  Mer  , feroit  aulli*  fou  que  l'autre  qui  s'y  enga- 
geroit. 

§.  III.  (I)  Cela  n’ell  vrai  qu’a  l’égatd  des  Convenu 
lldd  j.  noua* 


j$S  De  U matière  des  Ttmeffis 

vention  on  Ce  propofe  premièrement  ce  dont  on  eft  convenu  ; St,  au  defaut  de  cela,  quel 
que  chofc d’équivalent,  ou  tout  au  moins  de  ne  recevoir  aucun  dommage.  Mais  lors  qui 
de  propos  délibéré,  ou  par  l’effet  d’une  grande  négligence,  on  s’eft  mis  foi-même  hor 
d’état  de  tenir  fa  parole  on  eft  obligé  de  faire  tous  les  efforts  poflibles  pour  Ce  délivrer  d 
cette  impuiffancc  ; & l’on  peut  même , pour  fuppléer  à ce  qui  en  refte,  être  légitimemen 
condamné  à quelque  peine. 

C’cft  fur  ces  fondemens  qu’il  faut  décider  les  queflions  que  l’on  agite  au  fujet  des  Dibi 
teurs  , quitte  font  pas  en  état  de  payer.  Lorsqu’ils  font  tombez  dans  cette  impuiflancc  pa 
un  cas  fortuit  & fans  qu’il  y ait  de  leur  faute  , ils  ne  doivent  rien  oublier  pour  tâcher  d 
facisfaitc  leurs  Créanciers.  D’autre  côté  , l’Equité  & l’Humanité  demandent  (i)  quel’o 
xviu°y!z  u4"1’’  ^onne  dutemsà  un  Débiteur,  afin  qu’il  puiflc  chercher  les  moyens  de  s’aquitter  (a).  I 
s'  ’ feroit  aufli  dur  & injufte  , de  le  dépouiller  de  fout  fon  bien  , 6c  de  le  réduire  à la  mend: 
cité.  Il  y a même  de  certaines  perfonnes  privilégiées , en  faveur  defquelles  le  Droit  Ro 
main  (j)ordonnoir,  qu’on  ne  les  condamnât  qu  a ce  quelles  pourraient  faire.  Mais  à moui 
que  le  Créancier  ne  remette  le  furplusdece  que  l’on  eft  en  état  de  payer  pour  le  préfcnc 
on  eft  tenu  d’aquitter  la  dette  entière  aufli-tôt  qu’on  en  aura  le  moyen.  Pour  les  Debiteur: 
qui  fe  font  ruinez  par  leur  faute , on  peut  leur  infliger  quelque  peine,  & c’eft  à ceux  là  qi 
convient  le  proverbe  commun  , (4)  Qui  ne  peut  payer  de  fa  bourfe , doit  payer  enfapi 

0 u'°V b xx  fonne  (b).  Il  faut  encore  confidércr  ici  la  raifon  ou  la  néccffité  qui  a oblige  un  homme 
dp!  i.'i.'rté  fin.  s’endetter  ; car  félon  quelle  eft  plus  ou  moins  grande , on  doit  avoir  plus  ou  moins  de  fuj 
* “ que  Jit  Jf.  portou  de  compaffiou  pour  un  Débiteur  réduic  à la  pauvreté.  Ainfi  ce  n’eft  pas  fans  fuj 

2‘iuif  ' que  l’on  traite  les  Marchands  avec  plus  de  rigueur , lors  même  qu’un  cas  fortuit  les  a re 

1 b.  v.  pjg.  no,  dus  infolvables , que  d’autres  qu’un  befbin  preflant  a mis  dans  la  nécefliré  d’emprunre 

c^^LXvr'pVg.*'  Car  il  n’y  a que  le  défirdugain  qui  porte  les  prémiers  à s’endetter:  &,  comme  ilsfo 
us.  cr  Poi-  cà.  profeftîon  de  l’artdc  s’enrichir , ils  ne  font  gucrcs  cxcufablcs  lorsqu’ils  n’ont  pas  bien  pi 
STSTÏT-  curs  précautions , même  contre  les  accidens  fortuits  ; comme  fî , par  exemple , ils  rifque 
iib.  vu!.  c»p.  tout  leur  bien  en  une  feule  fois  (5).  Les  anciens  Romains  n’avoient  pourtant  pas  beauco 
acxvui.  d'égard  à ces  conlîdérations  ; & Sénèque  en  allègue  la  raifôn.  (S)  l^ous  imaginez.-voit 

dit-il , que  nos  Ancêtres  ayant  été  fi  peu  éclairez,  que  de  ne  pas  voir , au  on  rtc  peut , fa 
une  grande  injuflicc , mettre  au  même  rang  ceux  qui  ont  dépenfè  en  débauches,  ou  au  ji 
C argent  qu’ils  avaient  emprunté  ; & ceux  qui , par  un  incendie , par  un  vol , ou  par  qit 
que  autre  accident  fâcheux , ont  perdu  en  même  terns  & leur  propre  bien , & celui 
leurs  Créanciers  ? Non , fans  doute  : mais,  pour  apprendre  aux  hommes  à tenir  religion 
ment  leur  parole  , on  n a pas  voulu  qu  aucune  exeufe  fût  valable.  Et,  au  fond,  il  val 
mieux  qu’un  petit  nombre  de  gens  courût  rifque  de  n’ètre  pas  repu  â alléguer  une  exeufe 
g:  tinte , que  fi  tout  lemonde  pouvoit  chercher  quelque  prétexte  fpécieux  pour  fe  difculp 
C’eft  ainfi  que , chez  les  Mofcovitet , un  Débiteur  insolvable  eft  fujet  à fe  voir  bien  ba 
par  fon  Créancier , & contraint  enfin  de  devenir  fon  Efclavo  (7). 

5-  I 


rions  où  il  n'encre  poinr  de  transport  de  Propriété  , 
comme  dans  un  Contrat  de  Louage  i mais  il  n'en  clé 
pas  de  même  de  celles  qui  font  aquérir  un  droit  de  Pro- 
priété , comme  , par  exemple  , un  Contrat  de  Vente. 
Car  fi  la  choie  veudue  vient  â périr  par  un  cas  fortuit  ( 
c ctl  pour  le  compte  de  l'Acheteur  , qui  a le  principal 
droit  lur  cette  chofc  , & oui  en  eft  même  déjà  Proprie- 
taire , i ne  confidércr  que  les  principes  du  Droit  Natu- 
rel : d'où  vient  que  le  Vendeur  retient  le  prix  de  fa 
marchaniiie  , ou  le  le  fait  payer  , s'il  ne  l'a  pas  encore 
reçu.  Ti'iuf , Obferv-  CCXXX.  Voyca  ce  qu'on  dira, 
Liv-  V.  Chap.  V.  $.  |. 

(t)  Voyez  ce  que  J'ai  dit  , dans  mon  Trdïti  du  /«s* 
Liv.  III.  Chap.  V.  4.  jj. 

(;)  Tels  étoient  , par  exempte  , les  Maris,  qui  écoient 
obligez  de  rendre  la  dot  de  leurs  Femmes  ; bUritum  in 
id qn»J  fetftr*  petejt  y tendcmnArt,  expier *t*m  eft  : Digelt, 


Lib.  XXIV.  Tit-Ill.  Soluto  Métrimonio  dot  ^uttnoJmo 
ptutrr  , fceg.  XII  Les  Gens  de  guerre  , I.ib  XLI1. 
I.  De' re  juduoi*  bec.  Lcg.  VI.  Les  *dflocic^i  les  /V 
Mère  ; les  Potroni  » leurs  Femmes  & £nfans  , coi 
aufli  leurs  Père  & Mère  ; les  Dohauutj  s les  Bexap t 
J btd.  Leg.  XVI.  XVII.  XIX.  XXI.  Voyez  encore 
XLIX.  L.  & Lib.  XLU.  Tit.  III.  Deteffiono  bonor. 
VI.  VII. 

(4}  - ■ Cujas  fortuné  lébor*ns 

Non  petit  rfl  *uro  uenélet  fol-vert  nexds 
ArUdtur  v tnt  lit  - « -> 

Cunthcr-  I tgurm  Lib.  VIII.  vers  latin.  Voyez  les  I 
mix  tmr.  Germ4n.de  Mc.  Hertius , Lib.  I.  Cap*  LXX  X 
(0  Nôtre  Auteur  citoir  ici  P tin.  Epift.  Lib.  III 
XIX.  num.  ♦.  Ed.  Cellar Lib.  IX.  Cap.  1.  ii 
Tit»  Liv.  Lib.  XL.  Cap.  XXI.  p.  66 1 . in  fin.  LU.  Grt 
où  l'on  trouve  de*  maximes  contraires. 
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Ç IV.  Hobbes  (a)  avance  ici , d'une  manière  un  peu  trop  générale; à mon  avis  : Que  S'il  fuffit  toujours 
les  Conventions  obligent,  non  pas  précifènsent  i ce  que  l'on  a promis,  mais  feulement  a q'on'pcùTpou'r 
faire  tout  ce  que  l' on  peut  pour  l' tjfeduer . Car  , dit-il,  il  ri y a que  cela  qui  dépende  de  tenjr  la  parois  > 
nous  i 8c  nul  n’cft  tenu  à t’impoffible.  Il  falloir  ajouter  ; a moins  que , par  fa  faute  , ou  de  J*’  ,c'p' 

propos  délibéré  , on  ne  fe  foit  mis  foi-même  dans  l'impuijfancc  : car  alors  on  n’cft  pas  quitte 
de  l’Obligation  , en  faifant  tous  fes  efforts  i mais  cequt  manque  pour  achever  de  la  rem- 
plir, rend  digne  de  quelque  peine  le  Promettant  peu  foigneuxdc  le  maintenir  en  étatd’ef- 
fcéhicr  fes  engagemens.  Aurcfte,  la  maxime,  dont  il  s agit , parole  avoir  lieu  propre- 
ment à l’cgard  des  Conventions , dans  lefquciles,  pour  une  chofc  donnée  ou  une  action 
exécutée  lurle  champ  , on  promet  de  faite  en  revanche  quelque  chofc  à l’avenir.  Car 
comme  l'Avenir  cfl  incertain  par  rapport  aux  Hommes , & qu’ainfi  il  peut  arriver  ou  que 
nos  forces  diminuent  par  quelque  accident  imprévu  , ou  qu’une  révolution  foudaine  nous 
farte  perdre  l’occafion  d’agir  , ou  nous  la  rende  du  moins  plus  difficile  à trouver  ; comme 
d’ailleurs  toute  la  pénétration  du  monde  n’empcche  pas  que  l'on  ne  fe  trompe  fouvenc 
dans  l’examen  de  fes  propres  forces , 8c  des  difficultez  de  la  chofc  à quoi  l’on  s’engage  : 
on  doit  toujours  préfumer , que  les  Contraéians  n’ont  jamais  perdu  de  vue  la  foiblefle  de 
la  Nature  Humaine , 8c  qu’ainfi , en  déterminant  ce  qu’ils  dévoient  faire  à l’avenir  les  uns 
pour  les  autres , ils  ont  fuppofé , comme  une  condition  tacite , que  leurs  forces  8c  l’occa- 
fion  d’agir  denieuraffent  au  même  état,  ou  qu’ils  n’euffent  pas  conçu  une  trop  haute  idée 
de  leur  pouvoir  préfent.  En  ces  cas-là , on  a raifon  de  dire , que  celui  qui  faic  tout  ce  qui 
dépend  de  lui  remplit  exactement  fon  devoir  » fur  tout  fi  , dans  l’exécution  même  , il 
furvient  quelque  obftacle  invincible,  qui  en  empêche  l’effet,  ou  qui  le  détourne  ailleurs. 

Et  les  rai  Ions  mêmes  de  Hobbes  font  voir  que  fa  maxime  a lieu  uniquement  dans  ces  for- 
tes de  Conventions.  On  traite , dit-il , très- foutent  au  fujet  de  certaines  chofes  que  fon 
croit  peJfibLs  dans  le  tems  que  l'on  promet , mais  qui  enfuiec  fe  trouvent  impojfbles  : ( en 
quoi  il  fout  fuppofer , que  l’on  n’ait  pas  eu  le  moyen  d’éprouver  fes  forces  ) cependant  , 
ajoute  Hobbes  , on  n'efi  pas  pour  cela  quitte  de  toute  Obi  gation.  La  raifon  en  efi  , que  , 
quand  on  promet  une  chofe  aven-r  , qui  efi  incertaine  , on  a déjà  r<  pu  un  bien  préfent , d 
condition  de  rendre  la  pareille.  Car  celui  qui  fai  fur  le  champ  quelque  chofe  en  faveur  de 
C.iutre  Partie , a fmplement  en  vue  f efpirance  d'un  bi:n  éqitivalcn’  à ce  qu'on  lui  promet  ; 

& il  ne  fe  propofe  la  chofe  même , qu  autant  quelle  fera  pofftb  ’e.  Mais  je  Contiens  au  con- 
traire , que  quiconque  fait  fur  le  champ  quelque  chofe  en  faveur  de  celui , avec  qui  il  traite 
veut  prémiérement  8c  directement  aquérir  parce  moyen  le  bien  avenir  qu’il  a fti  pillé  dans 
la  Convention.  Cela  a même  lieu  egalement  dans  les  Conventions  où  l’on  promet  de 
donner  à l’avenir , & dans  celles  où  l'on  s’engagea  foire  quelque  chofc.  Car  je  ne  trou- 
ve  rien  dans  les  principes  du  Droit  Naturel , qui  aurorifcla  différence  que  quelques-uns 
mettent  ici  entre  ces  deux  fortes  de  Conventions , prétendant  que  les  premières  obligent 
précifémcnt  8c  indifper,fablcmcnt  à donner  ce  qui  a été  promis  -,  (i)  au  lieu  que  les  autres 

n’obii- 


(()  Qùd  tu  tsm  imprudente/  juJitst  Majorer  ntftror 
fuiffe  » "t  *•«  inttlligettut  iniqutjflmum  tffi  , eôtlem  lo  f 
lahcn  tvn*  qui  pt  (ttntsm , À Crtditore  sceeperat , li- 

bidine sut  êtes  sLfirmpfit,  O"  ***•  4"*  iuttndt* » eut  Istro- 
tini o , sut  shefHQ  isjtt  rrtjiiore  , slirr.s  tum  fuis  f trdidit  î 
Plullsm  exeufstionem  rtitptrnnt  , ut  homints  fdrtnt  > /»- 
dtm  utique  frefisndsm,  Ssiut  tnim  erst  i pamii  eiism 
f tfism  exmfstiontm  non  sciipi  , tjusm  *b  omnibus  shqnsm 
tentsfi.  De  Benefic  lib.  VII.  Cap.  XVI. 

(7)  Parmi  les  +4tl>é*ie*s  , les  Debiteurs  infolvables 
Croient  aulTi  ajugez  i leurs  Créanciers,  qui  les  retenoient 
pour  leurs  Efclaves  , ou  les  envoyoient  vendre  dans  les 
Païs  Etranger*  ; 8c  plufîeurs  même  étoient  contraints  de 
vendre  leurs  propres  Enfant.  Mais  Soi  on  abolit  cet  ufa- 
gc  inhumain.  Voyez  Tlutsryue  , dans  fa  Vie  , psg.  8f. 
B-  fie  8$.  D.  Es- Fvech.  On  avoit  cru  que  , chez  Ict  Ho- 
msicj  une  Loi  des  A ’ll.  Tables  permettait  aux  Créan- 


ciers de  mettre  en  pièces  le  corps  de  leur  Débiteur  , fie 
de  le  partager  entr'cüx  ; fie  cette  opinion  étoit  même 
appuyée  fur  l'autorité  de  , [nfl.  Or*t.  Lib. 

in.  Cap.  VI.  d \A»lu  Gtlltl  UoH.  ^ Ut . Lib.  XX  Cap.  I. 
fie  de  Tertullien  , ^Ipologet.  Cap.  IV.  Mai*  Mr.  de  bj<i- 
\tnhoel{  vient  de  prouver  évidemment  , dans  fes  06/tr- 
vstions  , Lib.  1.  Cap.  I.  qu  i!  s'agit  U feulement  d une 
vente  de  la  perlonne  même  du  Débiteur  , faite  par  voyc 
d'encan.  On  peut  comparer  avec  ce  beau  commence- 
ment du  Livre  que  je  viens  de  citer,  un  Mémoire  qui  fc 
trouve  dans  les  *AÜs  Erudiururrs  de  Lctpfit,  J evrier  17 (o-. 
pag.  7*. 

♦ . IV.  (t)  C'cft  le  principe  du  Droit  Romain.  Si  mmu/  , 

quis  non  futit  quoJ  promijtt  , in  fecumsm  nnmt  ratant  cortm 
dtmnstnr.  Sitnt  tiédi  in  tmnibur  faôtndi  ibligaiitndus, 
Digefl.  Lib.  XLII.  Tir.  I.  De  re  (udi'sts  &C.  Lcg.  XIII. 
S-  1 . Sc‘tt-:dnrrt  qurm  Ccl.UC  s't  pojfe  Jin,  fujit  *ji  m «*/"- 

ne 
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<!b]  Voyez  MâlJi. 
X V!ll  , jj.  cr 
fuv 

fO  VOVCZ 
IV,  u.' 

(d  Coefet r*  Ci  mm. 
ht  BeU  Civil . 

1 i!>  TV.  Cap. 
LXXXVÎ’.  nam. 
C.  Vo y<y  ^A'd. 
XXI  II  ,M.  & Sel 
iitr.  de  fur.  Nat. 
fr  (tM/.  Jff. 
f/rér-  lit».  IV. 
Cap.  Vil. 

Si  l’on  ptut  s'o- 
bliger à luulfrir 
des  maux  qui  font 
au  d e lî U s de  I ; 
fermeté  oidu  a.rt 
de  1 £ prit  Hu- 
ma.ii  i 

(*)  D:  Civt , Cap. 
U.  j.  H. 


4_?o  De  U matière  des  Fremejfcs 

n’obligent  pas  piécifcment  à faire  ce  dont  on  cil  convenu  , fie  que  l’on  peut  fc  deg;» 
eu  payant  les  dommages  fie  intérêts.  Celui  qui  etFetfue  fur  le  champ  quelque  chofe  en  I 
veut  de  l’autre  Contractant . ne  fc  propofe  d’être  dédommage  par  un  équivalent  qu’, 
cas  qu’il  ne  puifle  point  avoir  la  chofe  meme  donc  ils  (ont  convenus.  Que  s’il  n’y  a p 
moyen  d’obtenir  ce  dédommagement , fie  que  la  chofe  donnée  ne  foit  pas  fufccptiblci 
reftiturion  ; alors  on  doit  tenir  quitre  l’autre  Contractant,  pourvu  qu’il  falfc  tout  ce  qu 
peur.  Mais  dans  un  Contrait  de  Prêt,  8c  autres  de  même  nature , il  cft  faux  que  le  D 
biteur  foit  quitre  de  fon  Obligation , en  payant  ce  qu’il  cft  en  état  de  donner  po 
l’heure.  Car  quand  on  emprunte,  (a)  fur  tout  fans  une  extrême  nécefllcé,  le  Crème 
fuppofe  que  le  Debiteur  a Se  la  volonré  8c  le  moyen  de  payer  : celui-ci  de  fon  côté  t 
moigne  qu’il  prétend  emprunter  fur  ce  pié-là  : de  forte  que  le  Contrait  cil  fondé  1 
cette  fuppoficion.  Si  donc  , au  reins  du  payement , le  Débiteur  ne  pest  rendre  qu’u 
patrie  de  la  fomme,  il  cft  à la  vérité  impolîïblcdc  tirer  de  lui  davantage  pour  le  prc!er 
mais  cela  n’empêchepasqu’ilnc  foicobligé  de  payer  le  refte,  des  qu’il  en  aura  le  moyen  (l 
Aurcfte,  dans  les  /impies  PromcfTes , par  lefquelfcs  on  s’engage  à quelque  chofe  qui 
dépend  pas  abfolumenr  de  nous,  il  faut  toujours  foufentendre  cette  reftriétion  , fi 
fortune  nous  cft  favorable  ; s'il  n'arrive  point  de  contre tems  ; ou  , pour  parler  en  Chrctu 
(c)  s’il  plaît  à Dit u.  Et  l’on  ne  peut , uns  une  infigne  témérité  fie  une  préfomtionimf 
s’engager  avec  forment  à répondre  d’un  événement  incertain  ; comme  fît  autrefois  l 
bu  nus  (d) , & , à fon  exemple  , Pompée  , avec  tous  leurs  Soldats , qui  jurèrent  de  ne 
tourner  à leur  camp  que  viÙorieux. 

$.  V.  H o b b e s propofe  (a)  encore  ici  une  Queftion  afTcz  épineufo,  favoir,  fi 
peut  s’impofer  foi-même  l’obligation  de  fouffrir  des  maux  qui  (oient  au  deftusdela  fern 
ordinaire  de  l’Efprit  Humain  ? Par  exemple,  fi  l'on  feue  s'engager  a ne  pas  fie  difin 
contre  une  perfionne  qui  nous  veut  b le fier . ou  tuer  ? Notre  Auteur  le  nie  , & l’on  voit  1 
à quel  deftein  ; c’cft  afin  de  faire  voir , que  les  Conventions  foules  ne  font  pas  un  aftez 
rempart  contre  la  Malice  Humaine,  fie  qu’il  ne  fuflù  pas  désengager  à fubir  volon 
rcment  quelque  peine  , au  cas  que  l’on  vienne  à commettre  des  injufticcs  ; mais  q 
potirconforver  la  paix  fie  la  fureté  parmi  les  Hommes,  il  faut  néccflàirement  ctablii 
Gouverncmens  Civils  , qui  puiftènt  infliger  des  Peines  , malgré  la  réfiftance  du  Crinv 
Cotte  maxime  cft  trcs-véritable , comme  nous  le  ferons  voir  au  long  en  fon  lieu  : ma 
ne  fora  pas  inurile  d’examiner  avec  un  peu  de  foin  les  raifons  dont  Hobbes  fc  fort  pour 
blir  fon  fentiment  fur  la  Queftion  dont  il  s’agit.  Perfionne , dit-il , neft  t! nu  par  fils  i 
vent  ions , de  quelque  nature  qu  elles  fioient , de  ne  pas  réfifter  à ceux  qui  le  metiaunt 
mort , ou  d'une  bl.fiure  , ou  de  quelque  autre  dommage  en  fia  propre  perfionne.  Car  ch 
a un  fiouverain  degré  de  ti.nidire  , qui  lus  fait  regarder  le  mal , dont  il  eft  menacé  , et 
un  des  plus  grands  maux  : alnfi  il  Je  porte  , par  une  ncc.Jfité  naturelle  , à éviter  ce 
préfient , autant  qu’il  lui  eft  pojfible , & Con  ne  conçoit  pas  qu'il  puijfie  faire  autres 
Lors  que  la  crainte  eft  montée  à un  tel  point,  on  ne  manqua  jamais  de  chercher  fa  J 
dans  la  fuite,  ou  dans  une  vigoureufe  réfiftance.  Nul  n'étant  donc  tenu  à fimpojjible , 
qui  font  menace  t.  de  La  mort , ou  d’une  bU  jfiure , ou  de  quelque  autre  dommage  en  let*> 
pre  perfionne  , & qui  riant  pat  afifiex.  de  réfiolution  pour /'apporter  de  pareils  maux  , n 


ne  fa&t  dsn.la» * fit  fetitionnm-  Lib.XI.V-  Tir-  I.  D r ver- 
b»r.  oblige/.  Leg.  LXXtI.  i«ir.  Mai*  cela  ne  «’ohl’erve 
plus  au  jousd  hui  en  bien  des  endroit!  : & dans  le  Dtoit 
Romain  mène  on  y apporte  d. verte*  limitations.  C'e/t 
ce  que  du  Mr  Héraut  , qui  remarque  aulîi  , ce  que  d'au- 
tres avoient  déjà  fait  avant  lui  » uuc  la  raifrn  pourquoi 
on  avoir  établi  cette  maxime  , c'eu  que.  parmi  les  £•- 
maint , on  regardoit  comme  une  cfptcc  d'Etclavage  , de 
pouvoir  êrre  contraint  1 faire  quelque  choie  par  autrui. 
El  fit  nt  quulo*  h*  f asti  a , fi  ifuxt  ^eneralitee  traclare  relit, 
inciviles,  iaa/um  fums/tcia  j*lcr<  /actes  , quod  f*etrc 


non  forfl.  Digeft.  lib.  XLV1II.  Tit.  XIX-  De 
Leg-  TX.  $.  to-  Voyez  Vinnint  lur  les  l nftittuee  , I 
Tit.  XVI.  De  vtfb.  #éf<r.  S ■ 7 . & la  Diflcrcation 
Thomafitui  de  p’tti o affect.  Cap.  H.  $ 4. 

fl)  Voyez  ce  que  }'ai  dit  dans  mon  T mite'  du  J 
III  Chap  VI  11. 

|-  V.  (1)  Cela  prouve  bien  que  t quand  la  p 
une  fou  établie  , il  vaut  mieux  fc  faire  tuer  en  1 
tant  courageufemenc  , que  de  courir  rifque  de  p 
tête  fur  un  cchaffaut  , ou  d’être  pendu.  : mais 
fut  pas  voir  qu'il  n'y  ait  rien  d'abiurdc  ou  d* 
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&dts  Convtntiont.  Liv.  III.  Chap.  VII.  * >fot 

nullement  obliges,  de  tes  fotffrir.  Je  remarque  là-dcffus , qu’il  ne  paraît  pis  abfolumenc 
au  deltus  de  la  fermeté  de  l’Efprit  Humain , de  (ouffrir  la  mort  fans  aucune  réfifhnce.  Si 
donc  Dieu  ordonne  de  mourir , plutôt  que  de  commettre  une  certaine  action  , il  n’y  a 
point  de  doute  que  l’on  n’y  (bit  indifpenfrblcmcnc  obligé.  J’avoue  pourtant,  que,  com- 
me d’ordinaire  les  Hommes  n’ont  pas  .liiez  de  courage  jaour  s’y  refoudre  , on  ne  présume 
gucres  qu’une  perlbnnc  ait  voulu  s’engager  elle-même  a quelque  choie  de  femblable  : les 
Conventions , arfli-bien  que  les  Lois  Humaines,  devant  être  faites  dans  la  fuppofition  de 
l'infirmité  humaine.  Maiscela  ne  doit  point  tirer  à conféqucnce  pour  éluder,  par  exem- 
ple , la  ligueur  de  1a  Difcipline  Militaire  , comme  fi  un  Soldat,  qui  fc  voit  en  danger  de 
la  vie  , pouvoir  quitter  fon  porte  , finis  prétexte  qu’il  n’tft  pas  tenu  àl’impofllblc.  Car  je 
foutions , que  ce  n’cft  pas  une  chofe  au  dcflùs  de  fa  fermeté  des  Hommes  , du  moins  des 
gens  de  cœur  , de  s’expofer  à être  tuez , en  fc  défendant  julqu’i  la  dernière  extrémité.  Je 
dis , en  fe  défendant  j:if  lu'à  la  dernière  extrémité  : car  je  ne  (ai  fi,  dans  la  Guerre  , on  (c 
trouve  jamais  réduit  à la  nécclfiré  de  lairtèr  quelques  Soldats  à la  merci  de  l’Ennemi  , en 
forte  qu’ils  ne  punlënc  ni  fc  battre,  ni  ufer  de  quelque  ftrarageme,  pour  tâcher  de  fc  tirer 
d'affaires.  Aulfi  le  but  de  la  confervatipn  des  Etats , Se  l’uuge  de  toutes  les  Nations  , 
concourent-ils  également  à faire  voir , que , dans  un  befoin  , un  Capitaine  peut  légitime- 
ment ordonner  à fis  Soldats  de  tenir  ferme  dans  un  certain  lieu  jufqu’à  la  dernière  extré- 
mité, quand  meme  ils  devraient  être  tuez  furie  champ  ; îcque  fi  quelqu’un  abandonne  (bn 
porte  , on  a droit  de  le  faire  mourir  en  punition  de  fa  lâcheté.  En  effet , quiconque  s’en- 
rôle , renonce  tacitement  à toutes  les  exeufes  que  lui  pourrait  fournir  fi  timidité  naturelle, 

Sc  s’engage  non  feulement  à (ê  battre  , mais  encore  a ne  pas  lâcher  le  pié  fans  l’ordre  de 
celui  qui  commande.  Il  n’y  a même,  au  fond,  rien  d’abfurdc  à punir  un  homme  de 
mort , parce  qu’il  n’a  pas  voulu  perdre  la  vie  : car  il  cft  beaucoup  plus  fâcheux  (r)  de 
mourirignominieufement  de  la  main  d’un  Bourreau  , que  d’ctre  tué  glorieufcmcnt  & en 
homme  de  cœur  par  un  Ennemi  , à qui  l’on  vend  chèrement  (à  vie  (i).  Et  quand  même 
une  perfonne  aurait  moins  de  réfolurion  , que  n’en  a le  commun  des  Hommes  ; ce  défaut 
particulier  ne  l'cxcmteroit  pas  d’une  telle  Obligation.  Onfe  fie  , ajoute  Hibb.s , k ceux 

qui  font  obligez,  de  tenir  leur  parole Au  contraire,  lors  que  fon  mène  quelqu'un  au 

Juppiice , on  /:  lie , ou  bien  on  le  fait  accompagner  par  d.  s Gardes  : preuve  évidente,  qu’on 
ne  le  croit  eng  rgé  par  ,-,uun  Convention  k n pas  ri  fi  fier  aux  exécuteurs  de  lajufiicc.  Cet 
exemple  (j)  crt  bien  appliqué,  je  l’avoue  : mais  or»  ne  fe  fie  pas  non  plus  fi  fort  à ceux  , 
qui  font  dans  quelque  autre  engagement , que  l’on  ne  prenne  de  bonnes  (b)  précautions  (b)  Vo  yn  S fit: 
pour  prévenir  ou  arrêter  par  la  force  l’effet  de  leur  perfidie.  "Une  Convention  comme  celle-  ^ *4J' 

la  , dit  enfuicc  nôtre  Auteur , ferait  même  entièrement  inutile.  On  traite  bien  quelqnefos 
de  cette  m,  niire  : Si  je  ne  fiais  telle  on  tell:  chofe  en  tel  tons , je  confient  que  vous  mef.JJiez 
mourir  ( c’cft-à  dire , vous  aurez  droit  de  in’ôrer  la  vie  ) mais  c'ejt  une  Cotiv.  ntion  & hors 
d'ufiage , & de  nul  ejfet , que  de  dire  : Si  je  ne  fais  telle  ou  telle  chofe  , je  confins  que  vous 
me  fi.tjjt  z.  mourir , J an  s qu.  je  puijfie  me  défendre.  Voici  comment  il  le  prouve.  S’il  y 
avoir  quelque  Convention  de  cette  nature  , ce  ferait  ou  entre  l’Etat  & les  Citoyens;  ou 
entre  les  Citoyens  d’un  même  Etat  ; ou  entre  ceux  qui  vivent  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres dans  la  LibcrtéNaturelle.  Il  ferait  fuperfluquel'Erac  ftipulâtde  tes  Sujets  une  chofè 

corn- 


Établir  une  telle  peine.  Pour  le  montrer  , il  faut  dire 
qu'il  cil  quelquefois  r.éccîfairc  qu'une  perfonne  s exp u- 
fe  à de  grand*  danger* , & à la  mort  mr.nc  , pour  la 
eonicrv.tr ion  ou  la  aéfenfe  Je  plu  fieu  r*  autres  ; le  l'alut 
de  plusieurs  étant  piéférabîc  1 celui  *l*un  fcul.  Et  quand 
on  t'y  cil  engagé  , comme  dans  le  cas  dont  il  s’agit  fc 
autres  fcmblablcs  , on  n'a  aucun  fu  et  de  fc  plaindre  de 
Celui  qui  inflige  une  peine  que  l'on  avoit  conicnri  on 
expreflemetu  ou  tacitement  , de  fubir  , au  tas  qu'on 
ne  tint  pat  les  engigemeus.  Voyez  ce  que  l’on  dira 
«i-deflout  , Liv.  VIII,  Chap.  H, 

Tom.  I. 


(x)  Par  une  Loi  du  Droit  Romain,  d laquelle  l’Auteur 
renvoyoit  ici  , les  Domcftiquc*  qui  piétécnicnc  Iiur  pro- 
pre conservation  1 celle  de  leurs  Maîtres  , croient  punis 
de  morr.  Strvi  ejuotitm  Uomtnif  fuit aturi  mm  ferre  poJfintu 
non  delent  fjluiieatm w Juum  anefo’;ere...  Hltsmwn  tm^ue 
Juppheittm  fol  h dtbet  [ A.iÙUa  , (ui  per.nfior  d .nur.et  mor* 
tvot  minAtUi  trAt  fi  f ro(UtnAjf r]  vcl  / p e,nc  tettn  fini  (te* 
défit  jn  ptiitulo  ihmirotum  fibi  rjHtmtjue  enf*lcre  dtlnrt. 
Digell.  lib.  XXIX.  Tit.  V.  Dr  Stn.ttaficrjitho  SiUniAist 
ClAudiano  & C Ltf.  I.  $.  il. 

Voyez  ce  que  je  Juaifur  Liv.VlII.Ch  g. 

Ee«.  :u 
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* De  la  matière  des  Tromeffes 

comme  celle-là  : car  il  fuffit  que  chaque  Citoyen  s'engage  à ne  pas  ufer  de  violcnct  pont 
arracher  des  mains  de  la  Jufticc  les  Criminels  condamnez  à quelque  fupplice.  Les  Conci- 
toyens ne  fauroient  s’engager  enrr’eux  à rien  de  femb'ahlc  : car  dans  un  Etat  il  n’y  a jwint 
de  Particulier  qui  ait  droit  d’ôter  la  vie  à un  autre.  Pour  ceux  qui  vivent  dans  L’indcpen- 
dancc  de  l’Etat  de  Nature  , il  leur  (croit  auffi  inutile  de  traiter  cnfcmble  fur  cepié-là.  En 
effet,  s’ils  s’engageoient  ainfi  :Je  confins  que  vous  me  faffiez.  mourir , .su  ci i que  je  ne 
thnne  pas  ma  parole  ; ildcvroit  y avoir  eu  avant  cela  une  autre  Convention,  de  cette  ma- 
nière : y ou  s ne  me  t lierez,  pas  avant  un  tel  jour.  Car,  félon  l’hypothéfe  de  Hotte , dans 
l’Etat  de  Nature,  avant  que  l’on  ait  fait  cnfemblc  quelque  Convention,  chacun  a droit  de 
tuer  qui  il  veut.  Cela  étant , fi,  dans  le  teins  marqué  , l’un  des  Conrr.icl.ins  n’a  pas  tenu 
ce  qu’il  avoir  promis,  ils  rentrent  tous  deux  dès  lors  dans  l’Etat  de  Guerre , où  chacun  ; 
la  liberté  de  faire  aux  autres  tout  le  mal  qu’il  lui  plaît  ; Sc  par  conféqucnt  le  droit  de  fi 
défendre  revient  aulfi  de  lui-même.  Voilà  les  raifonnemens  de  Hobb  s , fondez , corn 
me  on  voit,  fur  des  principes  particuliers,  que  je  ne  laurois  approuver^)  aime  mieux  dire 
que  la  force  5c  l’effet  des  Conventions  confifîc  non  feulement  a impofer  une  néccffiré  in 
téricurc  de  tenir  fes  engagemens,  c’cft-à-dire , à y obliger  en  confdence  ; mais  encore 
donner  un  droit , en  vertu  duquel  chacun  des  Contra  élans  (4)  peut  contraindre  l’autre 
effectuer  fa  Ptomeflc  , en  le  menaçant  de  quelque  mal , s’il  refufe  de  faire  de  bonne  grac 
ce  dont  ils  font  convenus.  De  forte  que  toute  Convention  fc  réduit  à ceci  :Je  vous  p-t 
mets  de  faire  telle  on  telle  choj'c  ; & au  c.ts  que  j’y  manque , je  confens  que  vous  ayez,  dro 
de  m'y  forcer  par  la  crainte  de  quelque  mal.  Après  cela  il  (croit  & inutile,  & ridicule 
d’exiger  que  l’on  s’engageât  à ne  point  fe  défendre , lors  que  le  Contractant , à qui  l’t 
manquerait  de  parole,  aurait  recours  aux  voyesde  la  contrainte.  Car  il  faudrait  cnco 
appuyer  cette  nouvelle  Convention  par  une  troificme  , de  cette  manière  : Si  je  vous  rcfij\ 
lors  qu:  vous  me  forcerez,  à tenir  ma  parole , je  confens  que  vous  ay  z.  d--oit  de  me  fai 
fouffrir  quelque  tnal.  D’où  il  paraît  que  la  dernière  Convention  n’ajoute  rien  à la  préc 
dente,  puis  que  celle  ci  donnoit  déjà  droit  d’uter  de  violence  contre  le  Contractant  in 
dclc , & qu’il  cft  auflî  ailé  d’enfraindre  la  dernière  Convention  que  la  prémiérc.  Or  à qi 
bon  foutenir  un  T raité  par  un  autre , fi  dix  pareils  n'ont  pas  plus  de  force  qu’un  fcul  ? i 
fn,  conclut  Hobbes , fi  l'on  promet  toit  de  ne  point  rèjijler , on  s'engagerait  a chofir  de  d 
Maux  préfens  Celui  qui  parois  le  plus  grand.  Car  une  mort  Certaine  efl  fans  contredit 
plus  grand  mal , que  le  combat  ou  l’on  s'expofe  eu  rifîjlant.  Or  il  efl  impojftble  de  ne  ) 
choxftr  de  deux  Maux  celui  qui paroit  le  moindre.  Donc  , pa-  une  telle  Promcjfe  , on  s' 
g.igeroit  k l' impojftble  i ce  qui ejl  contraire  à la  nature  des  Conventions.  Mais  la  maxin 
qui  porte,  que  de  deux  Maux  il  faut  eboifir  le  moindre  , doit  être  entendue  avec  queli 
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(4) Et  par  c'>nf?.]tienc  l’autre  s'oblige  à ne  pas  réfif- 
*cr . lots  (pc  celui-ci  fera  ufage  de  Ion  droit  : autrement 
«c  droit  le  toit  fort  inutile  Voyez  fur  tout  ccd  la  J h. 
rtf  rutl  divit.d  d:  Mr.  T h ont* fini  , Ljb.  111.  Cap.  VU.  $• 
M,  c r 

<0  Voyez  ci  defiiis  , Liv.  I,  Chap  III.  $.  S.  & ce  que 
j'ai  dit  dans  mon  Traite  J*  'cm.  Lit.  IV.  Chap.  V. 

iC)  Voyez  ce  qu'on  a dit  ci-deftus  , Liv.  1-  Chap.  V. 
f.  9.  Ce  ce  que  l'on  dira  , Liv.  VIH.  Cnap.  1.  f.  6-  avec 
ks  Notes. 

4.  VI.  (1)  tfuer  iswm  le^er  CoaJIitHtiontfqtte.Telfon- 
trdiotfjf  Mores  fiant »**ï.dtn  vtm  hdberetiml*lit*ti  furie  rfl 
Cod.De  patin,  I.g.VI.  Voyez  audi  Digtll.  L:b  XXVIII. 
Tit.VIl  De  etnditioHib.  vfiitsetiun.  1 cg.XV.Lih.XÎ  V Tit. 
I.  De  TtrftHTvm  obli^ar,  Lcg.XXXV.  J.  t-  ôc  Leg.  CXXlil. 
&7nftitur.  Lib.  III.  Tit.  XX.  De  inutihb  Jl  puUt.  $-  14. 

U)  H me  (ciuble  que  ccttc  matière  . de  la  validité 
des  Conventions  illicites  > n'a  pas  cnco: c é:é  traitée  af- 
fez  exactement  , 6:  que  l'on  décide  la  qucilion  d'une 
manière  un  peu  trop  générale  » faute  de  laite  attention 
aux  vétitablcs  principes  , d'où  dépend  la  loluuou  des 
divers  cas  qu'elle  renterœc.  Voici  les  idées  qui  me  lotit 


venues  dans  l’cfpr»: , en  méditant  U-dcHus  , <lepu 
ptenvere  Edition  de  cet  Ouvrage.  Je  remarque  d‘at 
que  t*ut  dll:  qui  fc  crtuve  de<ompd£tiê  de  qnettjHe  1 ho 
etntrsirt  dux  Redits  de  la  Ven w , r.'efl  fstts  inidltj, 
teU  fcul.  Pourvu  que  la  choie  i quoi  on  s’engar;- 
innocente  co  elle  même  , il  n’itrportc  que  l ut»  ou 
tre  des  Contreûans  , ou  tous  les  deux  enfcmblc 
chcnt  à certains  égards  : rengagement , à ne  confi 
que  tes  Parties  , n’en  cfk  pas  moins  faivi  de  tôt 
effets  de  droit-  Pour  ne  rien  dire  des  mauvais  nu 
qui  rendent  criminelle  une  action  pilleurs  très- 
Ccme  , un  Marchand  , par  exemple  » qui  t'vtub 
dans  certains  commerces  dangereux  » peut  agir  c 
ce  qu'il  fe  doit  i lui- même , ou  am  lîcus  , lam 
pour  cclxdi.pcnlc  de  renie  les  engagemens  où  il  cl 
tic  li  delllis.  Un  Cabarctter  , qui  donne  tous  les 
i boire  aux  Yvtogncs  , fait  mat  aflurétncm  , au  fl 
que  ceux  i qui  il  fournir  ainfî  l'occstien  do  e’eny 
il  n’en  cil  pourtant  pas  moins  en  droit  de  fc  faire 
le  Vin  que  ces  gens -U  boivent  , & ceux  es  tic  fur 
non  plus  100*1.»  u nus  de  le  lui  payer. . . Le*  joUiui 
tout  ceux  de  pioicdion  » comaieccnt  divctics  loi 
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rcftriétion.  C.ir  ce  n’cft  proprcmcnrqnc  dans  les  Al  aux  de  Jimplc  dommage  , confidércz 
comme  tels , que  l’on  peut  tenir  pour  un  gain,  de  fc  tirer  d'affaires  en  ne  (ouffrant  qu’une 
partie  du  mal  qui  eft  inévitable.  Mais  il  ne  faut  pas  étendre  cette  Régie  à la  comparaifon 
que  l’on  fait  entre  deux  Maux  Moraux , ou  deux  Péchez  ; ou  bien  entre  un  Mal  Moral* 

Sc  un  Mal  de  Ji-nple  dommage.  Car  quand  il  s’agit  de  commettre  deux  Péchez  , (j)  on  ne 
doit  jamais  fc  déterminer  ni  à l’un  ni  à l’autre.  Il  arrive  bien  quelquefois , que  l’on  ne 
fauroit  iarisfairc  en  même  tems  à deux  Devoirs  Affirmatifs,  de  forte  que  l’omiflîon  de 
l’un  de  ces  Devoirs,  qui  hors  de  là  aurait  été  criminelle  , devient  alors  légitime.  E11  ce 
cas-là,  on  doit  choiûr  le  moindre  de  deux  Maux  ; ou  plutôt  la  concurrence  d’un  Devoir 
moins  important  avec  un  autre  plus  noble,  fait  voir  qu’en  pareilles  circonltances  l’omif- 
lîon du  Devoir  moins  confidérablc  n’cft  point  un  Péché  : car  les  Loix  d’un  ordre  inferieur 
renferment  toujours  cette  exception  tacite , que  l’on  n’eft  pas  tenu  de  les  obforver , fi  cela 
ne  fc  peut  fans  violer  quelque  Loi  d’un  ordre  plus  relevé.  Par  exemple,  ne  pas  obéra 
Dieu,  Sc  , ne  fa  1 obéir  au  Souverain , font  deux  chofes  mauvaifes , à les  confidérer  Ag- 
rément & en  elles-mêmes.  Mais  s’il  arrive  que  le  Souverain  commande  quelque  chofe  de 
contraire  aux  Loix  Divines,  alors  on  ne  fiit  point  de  mal  en  lui  défobéilTinr.  On  jacuc 
encore , pour  éviter  un  AUI  de  Jimplc  dommage , mais  fort  confidérable , ou  extrême- 
ment fcnfiblc,  le  réfoudre  à exécuter  (£)  fimplcmcnrun  Péché  d’autrui,  oui  y concourir 
en  qualité  d'inftrument  ; de  quoi  nous  traiterons  ailleurs  plus  au  long.  Mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  quand  il  s’agir  oudefouffrir  un  Mal  de  cette  nature , ou  de  commettre  foi- 
même  un  véritable  Péché.  Il  vaut  mieux , par  exemple , fc  paflerd’un  gain  , ou  fuppor- 
ter  une  perte , que  de  fc  laiftcr  aller  à aucun  Crime  j quoi  qu’un  faux  jugement , produit 
par  la  P.iffion , nous  reptéfenre  le  dernier  Mal  comme  le  moindre.  Si  l’on  n’étoit  plus  obli- 
gé à une  chofe , du  moment  que  quelque  confidération  extérieure  nous  forait  trouver  plus 
de  plaifirSc  plus  d’avantage  à y manquer , qu’à  s’en  aquitter  ; toute  la  force  des  Obliga- 
tions dépendrait  de  la  fanraific  de  chacun  , Sc  s’en  irait  pat  conlèqucnt  en  fumée.  Ainü 
un  Voleur  aura  beau  dire , qu’il  a jugé  que  c’croir  un  plus  grand  mal  de  gagner  fa  vie  en 
travaillant,  que  de  prendre  le  bien  d’autrui  ; on  ne  recevra  point  cette  exeufo  imperti- 
nente. 11  eft  certain  , au  contraire,  que  l’effet  propre  Sc  naturel  des  Obligations  confifte 
principalement  en  ce  quelles  impofentunc  nécefiné  indifpcnfable  défaire  certaines  chofcs, 
qui  font  d’ailleurs  contraircsà  notre  inclination  & à nos  défirs. 

§.  VI.  Pour  contracter  quelque  Obligation  par  une  Promeftc  ou  une  Convention  , il  On  « jv>î«t 
faut  encore,  comme  je  l'ai  déjà  dit , que  l’on  ait  un  pouvoir  Moral  de  faire  ce  dont  on 
eft  convenu  •,  (1)  de  forte  que»  ne  fauro  t s'engager  v ali  dément  d une  chofe  illicite  en  elle-  ,Lkmi. 

même  (a).  En  effet,  toute  la  force  d’un  Engagcmcntdépcnd  du  pouvoir  de  celui  quis’en- 


féchca  en  Jouant,  comme  je  l’ai  montre  au  long  dans 
moi, Traite  du  feu  : mais  cela  n’empeche  pis  que  ceux 
qui  ont  gagne  de  bonne  guerre  , ne  tirent  légitimement 
ce  qui  leur  revient , fc  ne  pu-fll  n:  demander  ce  qui  leur 
eft  du-  De  plu*  » il  faut  confi  lcrcr  » que  le  but  «l'une 
Loi  ,qui  dérend  certaine*  chuté  t , n’eft  tut  tan:  d'an- 
nulicr  tout  ce  qui  peut  avoir  é:c  fait  à leur  occasion  . 
que  d'empêcher  quelles  ne  fc  commettent  , ou  tout  au 
plus  de  le*  dépouiller  «le  lesrs  efffts  propret  & diceClt  , 
lur  tout  s’ils  font  de  quelque  durée.  Ccit  ainfi  , par 
exemple  , que,  quami  un  Juge,  qui  s’eft  (aille  corrom- 
pre . rend  une  fentencc  injufte  , celui  en  faveur  «le  qui 
il  a prononcé  , ne  fauroit  en  cou'cicucc  profiter  du  Ju- 

rcnient.  Que  fi  l'effet  «l'on  engagement  contracte  à 
occaiion  ne  quelque  ch  » e d'illicite  , fubfifte  en  Ion  en- 
tier; la  Loi  ne  l'au rnrile  pas  proprement,  elle  ne  fait  que 
laitier  les  chofcs  dans  l’ceat  où  clics  font  * 3c  rcjtner  fa 
pro'cd.on  i un  Contrariant  qui  ne  la  mérite  pas  Cela 
po.s  , diftinguons  ici  entre  ce  qui  eft  contraire  ah  l'trît 
Naturel  , & ce  qui  n’efi  ‘l  icite  que  parte  q u’il  y a quel- 
que L oiCivi-e  qui  te  défend.  I.  A l'égard  des  Conven- 
tions qui  roulent  fur  la  [rcmitre  forte  d*  lio fa  iUmttt  , 
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Je  pofe  les  Régies  ftiivante*.  1-  Si  , apte/  t'itre  ei :g*fê 
a quelque  (kofe  dç  tn  nivai  t on  (ni-mé>ne  , p « ne  v>ut  pat 
te  tenir  j celui  en^e^f  qui  l‘on  s'tfl  er^aee’  t ne  prut  pat  ffcitf 
y contraindre  t ç*  ù ne  fautait  fe  plaindre  ratfonnalltmcr.i 
quart  lui  manque  de  Parole  • Joit  qu'on  ait  reçu  , ou  non  , 
quelque  chofe  four  cela-  La  raîfon  en  eft  non  feulement 
que , comme  le  dit  très-bien  nôtre  Auteur  , le  Législa- 
teur , en  défendant  une  telle  cho  c , ôte  le  pouvoir  de 
la  faire  , &:  par  conséquent  aullî  le  droit  de  l’exiger  de 
qui  que  ce  foie;  mais  encore  qu’en  matière  de  tout  ce  * 
à quoi  l'on  s'engage  au  préjudice  de  ion  Devoir  , il  j 
a lieu  de  preumer  que  l'^n  ne  con’cnt  pas  avec  une 
pleine  3e  cijriérc  liberté  ; fur  tout  quand  il  s’ag  t d’un 
Crime  énorme  , comme  fi  l'on  promettait  de  bla  phé- 
mer  , ou  de  commettre  nu  Sacrilège  , oti  de  fc  parju- 
rer, ou  d'afiafiiaer  un  homme  fi ce.  Lors  donc  que  l’on 
vient  i f«:  repentir  de  l’engagement  criminel  où  l’ois 
eft  cnrrc  , ce  n’cft  plus  uuc  (impie  pré.omtton , quoi 
que  fuffî  faute  , c’eft  une  marque  infaillible  que  l'on  ne 
penfoit  pas  bien  d ce  que  l'on  faifoit  en  promettant  de 
pareilles  chofcs:  ôc  celui  i qui  on  les  a promifes  , doit 
bous  eu  tcaix  quiuç*  par  ç«t:c  feule  raUou  3 quand  il 
ice»  fi/ 
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gage  ; elle  nes'erend  jamais  au  delà  de  ce  pouvoir.  Or  un  Légiflateur , en  défendant  cer- 
taines’chofes , ôte  le  pouvoir  de  les  faire,  & par  conféqucnt  auffi  de  s'engager  à les  faire. 
Car  il  implique  contrat]  idLon  dédire,  que  l’on  (oit  indi  pcnfablcmcnt  oblige,  en  vertu  d'un 
engagement  autorifé  par  les  Loix  , à faire  une  choie  que  ces  mêmes  Loix  défendent. 
D ailleurs  , nôtre  propre  Volonté  étant  fouinife  à l’empire  des  Loix  , ne  fauroit  en  cludec 

ai 


n*y  'croit  pas  d’ailleurs  obligé  par  le  même  principe 
qui  ncus  porte  à réfuter  de  tenir  nôtre  parole  Si  l’on 
n'a  r?cn  reçu  de'  lui  pour  ce  fujet,  il  n'y  perd  rien  quoi 
qu’il  méritât  bien  de  perdre.  Que  t’ilavcit  donné  quel- 
que choie  , comme  ce  n’éroir  que  Tout  condition  . fi; 
ious  une  condition  qui  rit  (enfer  moralement  impnffi- 
ble  ;il  faut  lui  ren  dre  ce  dont  il  ne  s’é'oit  pas  al»  ol li- 
ment dépouillé  et»  notre  faveur  ; d'au-jnt  plu*  qu'on  ne 
poorroit  le  retenir  , fan*  donner  lieu  de  croire  que  l’on 
iteSftrcpenr  pas  véritablement  , & qu’on  ajoute  au  cri 
me  «ravoir  promis , celui  Je  le  faire  à dcflcin  d’en  pio- 
fiter  pour  dupper  fon  homme  fie  lui  attrapper  ion  bien, 
l a reftitutioncft  ici  fur  tout  d une  néccflité  indi  prn'a- 
ble  , lors  que  celui  qui  a donné  croit  bien  faire  en  fti- 
pulant  une  chorc  au  tond  mauvatfe  ; comme  lî  une  pcr- 
l'onne  aveuglée  par  un  faux  zclc  avon  fait  promettre  i 
quelqu'un  de  changer  de  Religion  , contre  les  lumières 
de  fa  Confcience.  t.  Si  frlui  nue  l'on  nuit  f*g<*gr  à ttm. 
sifHif  «»»  Crime , l'a  exe'tuti  .itlvelleiKcnt  ’3tn  • ‘efl  point  te- 
nu de  payer  ce  qu'on  lui  avtit  prtmi.  En  eifer  , ce  feroit 
récompenfcr  le  Crime  , fie  porter  par  là  non  feulement 
celui  qui  a violé  la  Loi  , mais  encore  les  autres  , à la 
violer  déformais  par  un  fcmblable  motif.  D’autre  côté, 
celui  i qui  l’on  a promis,  pouvoi:  & devoir  fa  voir  qu’il 
comptoit  fur  une  cho  c à quoi  perfonne  n'cft  ceo  e s'en- 
gager avec  mûre  délibération  : fie  s’il  ptérrndoit  jouir 
l'urcmrnt  du  Salaire  de  fon  crime  > il  é:ou  bien  fot  de 
fe  fier  i une  fimple  promefle.  Le  fcul  fondement  rai- 
foun.ibh  des  efpcrances  de  l'atcnmplirtemcnt  d’une  pa- 
role donnée  , c’eft  la  probité  du  Promettant  : peut-on 
donc  fc  reposer  fur  U bon  té  foi  d'un  homme  . qui  exi 
ge  des  choses  contraires  i I » Probité  * Quelque  fi.ié’e 
ti'on  l'ait  reconnu  par  le  parte  i tenir  es  engigemens  , 
ês-li  qu'il  nous  fol  licite  à corn  nette  c qu.lque  choie 
de  mauvais  , n'i  i-on  pas  tout  lieu  de  croire  qu’il  ne 
fera  pas  plus  de  1 crapule  de  manquer  à fa  parole  , que 
d’exiger  ce  qu’il  fe  propo.e  en  uom  la  donnant  ? On 
pèche  fans  doute  contre  la  charité  , en  portant  quel- 
qu'un i ma!  faire  par  la  vue  d’une  récompense  : mais , 
puis  qu'il  ne  teneur  qu'à  lui  de  rejetter  la  proportion  * 
& qu'il  y étoit  même  ind  i fpen  fable  me  n;  obligé  . il  ne 
peut  pas  exiger  l’effet  Je  nôtre  promcrt'e  fous  précexre 
qu'on  lu»  fait  du  rort  , tic  qu'on  le  fruftre  Je  fon  ai* 
tente  ; quoi  que,quan  I il  en  vuudroit  tirer  raison  com- 
pte d'une  injure  » on  n'eût  foi  même  aucun  fujet  de  s’en 
plaindre.  Comme  on  doit  Je  repentir  de  l'avoir  tenté 
avec  trop  de  'accès  . il  doit  auJli  pré  umer  que  l’on  a 
promis  légèrement  , fie  qu’on  s’eft  laiflé  emporter  à la 
pjlfî qn.  J Mail  lort  qn'on  a a&tilliment  donne'  quelque 
tbifek  l'oecafion  *n  en  vie  d'u<t  Crime , en  ne  peut  rien  rt- 
d* mander  ieeitû  qiu  a »epi  Cir  alors  le  mal  cil  fait  , il 
n'y  a p|js  dr  remède  : on  ne  fe  rend  pas  plus  coupable 
en  laiflant  ce  qu’il  n'cft  pis  en  nôtre  pouvoir  dVtrer. 
Tant  qu’il  n'y  a qu'une  rtmple  promette  » la  voloiiré 
de  transférer  la  cno'c  promife  pour  on  tel  fujet  , ne 
doit  pas  être  cenée  pleine  Zc  entière,  O.i  promet  beau- 
coup plus  ai&tneir  , qu’on  ne  donne  ; & quand  en  a 
promis  en  vue  d'une  ebofe  criminelle  . ju'qucs  i ce 
que  l'exécution  s’ensuive  , il  y a li-u  de  pié  unicr  que 
l’on  fe  déJira  de  cer  engagement  téméraire.  Mais  du 
moment  que  l'on  délivre  ! .1  cliofe  convenue  , l’on  fc 
dépouille  absolument  de  fon  droit  de  Propriété  » fie  ce- 
lui i qui  on  le  transporte  . l'aquierr  en  même  rems  » i 
tirre  deshonnere  i la  vérité  , niais  non  pas  injulie  par 
tapport  à nous  , fie  qui  ac  marque  pas  saoias  une  vo- 


lonté déterminée  du  Propriétaire  . que  s*i!  s’igiff  i'  de 
quelque  cho'e  d’honnête  ou  d'indifférent.  La  validité 
de  l'Aliénation  ♦ confi  léréc  en  elle  même  . ne  dépend 
pas  de  la  nature  du  fujet  pour  IcqUiI  00  Je  défait  d'une 
choie  en  laveur  de  quelqu'un*  Qu  !.•  morll  fot  t<>ua- 
ble  ou  non  . <>n  n’en  rtt  pas  moins  ra  titre  de  fon  bien, 
fie  l'on  ne  peut  p.*.s  moins  en  difpofcr  à fa  fmiairte: 
tout  ce  qu  il  y a , c’eft  qu’on  en  fait  un  mauvais  ufage , 
UJnd  n i ne  le  donne  pas  en  vue  de  quctque  cliofe 
'honnête,  ou  du  moins  d'indifférent.  Si  an  tranl- 
port  de  Proj'ricté  étoit  nul  , par  cela  ‘eut  qu'il  yaqud- 
ue  chofe  de  deshonnête  dans  le  fujet  pour  lequel  on 
or.ne  , on  trouverait  aifémrm  mille  prêtez  es , pour 
éluder  les  Contrats  les  plus  légitimes.  Un  homme  par 
exemple  , qui  a emprunté  de  I erg.-nc  à un  intérêt  ta* 
fontuble  , pour  roi  t enfuire  prétendre  fe  di.pencr  de 
payer  les  iméicts  » ou  redemander  ceux  qu  il  auroit  dé- 
jà payez  , lous  prétexte  qu'il  croirmt  % comme  font 
mal- à propos  quelques-uns  qu:  le  Prêt  i ufure  cft  abfo- 
lumem  contraire  au  Droit  Naturel.  Mais  (du  Mr.  77- 
tmt  , ObftTv.  m l aiftehati).  CCCl.lV . ) l'un  des  Lonti  ac  - 
tans  perd  ici  , fie  l'autre  y gagne  : or  en  virtu  dequoi 
celui-ci  a-t -il  quelque  avantage  , puis  qu'ils  pèchent  ioüi 
deux?  je  répons  , cndifanc  avec  nôtre  Auteur  ( §.  9 1 
que  celui  qui  a donné  , croit  avoir  tcçii  quelque  cliofe 
d'égal.'  valeur.  Tant  pris  , tant  paye.  11  n’importe  qu'au 
fond  il  n.*  lui  revienne  de  cela  aucun  avantage  : il  tuf 
rtt  qu'il  compte  pour  un  véritable  gain  « le  plairtr  qu’il 
a de  fe  fatistairc.  D'ailleurs  , quoi  que  , rt  on  court.  1ère 
celui  qui  a reçu  , il  ne  mérite  p s Je  retenir  le  fabmi 
de  Ion  crime  , l'autre  mérite  encore  moins  de  tecoii 
vrer  ce  qu’il  a donné.  Car  celui  qui  paye  quelqu'un  pou 
commettre  un  Cume  , cft  ordinairement  cerne  , fie  ave 
rai  on  , plus  coupable  que  celui  qui  fc  laifle  corrompre 
parce  qu'il  ie  poi  te  au  mal  avec  y lus  de  délibération 
puis  qu'il  va  jusqu'à  donner  du  ficn  pour  faire  pèche 
une  perfonne  , qui  peut-être  fans  cela  ne  fe  feroit  pom 
déterminée  à une  pareille  aétion-  Pour  ôtet  donc  tou 
droit  de  répéter  ce  une  l'on  a actuellement  donné  pou 
une  cliofe  mauvai  s Je  fa  natuic  , il  fuffî*  que  l'aquirt 
tion  ait  ère  faite  i p.-u  pics  félon  le*  régies  des  Cou 
trafbi  mii  roulent  fur  des  cho  cs  honnêtes  ou  innocer 
tes;  c'cll-i-di  c , qu  il  n'y  ait  point  eu  de  fraude  , r 
de  violence , de  la  parc  de  celui  qui  a reçu  ; fie  que  I 
prix  du  crime  ne  oit  pas  exorbitant  Voyez  l'exempt 
allégué  par  nôtre  Auteur  , dans  le  i 9.  Mais  , dira  i 
on  encore  , peut -on  en  confcience  retenir  l’infime  fi 
laite  d’un  cnmc  qu’on  a commis  i N.n  fans  douvi 
Dés  là  que  vous  fuppofez  un;  perfonne  qui  rentre  c 
foi  même  . 6c  qui  consulte  (a  Confcience  , la  queftte 
eft  superflue  ; car  cette  perfonnc-li  , comme  clic  t 
pourra  que  fe  repentir  , n'auia  garde  ni  de  demander  t 
falaire  d’ir.i  j.i'.tê  » ni  de  le  con.erver  , û elle  l’a  dé 
reçu.  Mais  quoiqu'elle  rcrtuuc  alors  , il  ne  s'en.u 
pas  que  l'autre  eut  aucun  dtoit  Je  l'exiger  ; fie  il  s’ag 
de  lavoir  rt  l’on  peut  de  loi-même  redemander  ce  qi 
l'on  j donné  j.-our  un  tel  fujet  , ou  avoir  recours  i .1 
voies  de  fait  p*ur  »c  le  faite  rendre  , lors  que  1 aur 
le  retu  c Le  eas  peut  avoir  lieu  ur  tout  entre  ceux  q 
viveur  les  uns  pat  rapport  aux  autres  dans  l'iouépc 
dance  de  l'Etat  de  Nature  ; fie  il  me  fcmbic  qu  a ors 
répétition  n'eft  pas  plus  juft;  par  rapport  i tel  tri  qui 
donne  1 que  l’aveu  du  fujei  pour  lequel  il  a donné  1 
lui  lait  honneur,  ( cft  là  dtüus  qu'il  faut  fonder 
uuxune  du  Dioit  Kosuaio , qui  porte  que  , quand 

Co 


Digitized  by  Google 


é-da  Conventions.  Liv.  III.  CHAr.  VIT.  '4of 

hi  en  fufpcndre  la  force  par  fes  a(tcs  fculs,  ou  par  les  engagemens  qu’elle  s’irapofe  c!Ic- 
nic  ne.  Aii  fi  c’cft  pécher  , que  de  promettre  une  chofe  illicite , mais  c’cft  pécher  double- 
ment , que  de  la  tenir. 

D’où  il  s'enfuir , qu’il  ne  faut  (5)  pas  tenir  les  Promcflcs,  dont  l’accompliflcment  tour- 
nerait au  préjudice  de  celui  en  faveur  de  qui  on  les  a faites.  Car  il  cil  défendu,  par  une 

nuxi- 


Convention  eft  deshonnête  fie  par  rapport  i celui  qui 
donne , fie  par  rapport  i celui  qui  reçoit , le  premier  ne 
p<ut  rien  redemander  , parer  qu'en  ce  cas  U celui  qui 
tient  a l'avantage.  Porto  uuumfi  duntu  & a (cipttwis 
CiTf  ü <4*fA  fit , jofffioum  potier <M  tfie  : (y  ideo  rtpeii'io- 
9<»n  u {Jure  , tum  ifi  ex  ih  uld'sont  folutum  ift.  Digcft  Lib 
XlI.Tit.V.  Dr  , on»  iftione  ol  firrMR  v*l  i'jsfiu m inujum, 
Leg  VIII.  En  quoi  pourtant  les  jurifconlultc*  Romains 
ne  fuirent  pas  toujours  leurs  principes  ; put. que  , quand 
»!  » »git  Je»  Jeux  <ic  Mazard  . qui  étoient  défendus  fie 
regardez  comme  déshonnêtes  , ils  reçoivent  le  Perdant 
i redemander  Ton  argrnr  . même  au  delà  du  terme  or- 
dinaire  de  la  Prefeription.  Mais  , comme  j'ai  fait  voir 
. dans  mon  Trusté  An  Jeu , Liv.  III.  Chap.  IX  S - * • qu’en 
ce  cas-li  le  Joueur  malheureux  ne  peut  point  avoir  re- 
cours lui  même  à la  fuftice  pour  rattraper  Ton  argenr, 
parce  qu'en  fc  mettant  au  jeu  il  a tacitement  renoncé 
a«  bénéfice  de  la  Loi  : la  même  chofe  au  toit  lieu  , à 
mon  avis  . fit  par  la  même  raifon , à l'égard  de  tout 
, autre  engagement  deshonnête  , luppoic  que  les  Loix 
pcrmificmde  redemander  ce  que  l’on  auroit  donné  piur 
un  tel  fujet.  II.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  cho'es 
m au  vj  îles  en  elles  memes  , fie  contraires  aux  Régies  in- 
variables du  Droit  Naturel  Après  cela  il  ne  fera  pas 
dijficilc  de  décider  fur  la  vahJité  des  roM'orn/ions,  7*0  ne 
foi-f  illicitti  que  parce  quelle!  rvnlrvt  fur  quelque  ihcjt  que 
lu  lo:x  Civiles  ütfindtn-.  Ici  il  faut  diftinguer  fi  l'on 
(laite  avec  un  Etranger»  ou  avec  un  Concioytu.  t.  Si^'cft 
avec  un  f franger  que  l'on  a traité  au  fujet  d'une  chofe 
détendue  dans  le  Pays  , cet  Etranger  eu  fuit  les  Jtfinfes, 
tu  ne  tes  fuir  fui.  S’il  Ici  fait  , ou  il  a recherché  l’ac- 
cord , ou  il  ne  l’a  pas  recherché.  S’il  <*  recherché  Vue- 
tord . en  n’efi  tenu  m d'effectuer  U chofe  mime  , ni  dt  te  de 
dommuger  de  ce  qu'il  peut  perdre  pur  là  : *n  doit  feuhmtne 
lus  Tt  .drc  te  qui!  .<  J.judouié.  La  rai  ou  en  eft , qu'en 
ce  cas-li  il  pouvoir  fie  il  devoir  fiippo  er  que  l'on  s'eft 
légèrement  , & qu'on  a été  tenté  par  les  pro- 
pulsions avantageuses  qu'il  nous  iaifoit-  Outre  que 
ïouvcni  on  s'oxpofe  i de  profils  amendes  , ou  à quel- 
que autre  peine  encore  plu*  ficheufc  , donf  on  ne  pré 
fume  guère*  que  per/onne  veuille  bien  courir  le  nfque. 
é/tjir  fl  l’on  4 reiherthi  o 1 r,itmt  VxccorJ  on  n’»ji  put  tenu 
à lu  vér.tc  d’éxé  utérin  chofe  même  ; il  f*ut  pour  t un  t de’  ’om- 
rnu°er  ccUù  envers  q .1  /*  n s’efi  >n«  >gé.  Je  J i s qu’on  n’cft 
pas  renu  d'exécuter  la  cho'c  même  C«r  : quoi  que  les 
Etrangers  ne  foient  point  obligez  i la  rigueur  de  s'in- 
former de  ce  qui  c pafle  hors  de  chez  eux  . 6 c qu'ils 
fuiflent  s'accommoder  où  ils  trouvent  , fans  avoir 
égard  aux  i oix  p arr  obères  de  nôtre  Etat  ; ils  doivcne 
cependant  avoir  l'équité  de  pré  umer»  qu'un  Citoyen 
qui  fc  dédit  d un  engagement  où  il  étoit  entre  au  pré- 
judice Je  Ion  devoir  ne  s'étoit  pas  engagé  avec  mu- 
re délibération  ou  du  moins  qu'il  n*a  pas  prévu  tou# 
les  obftscles  qui  s'oppo  ent  1 l'exécution  de  fa  promefie. 
Mai*  comme  , par  cela  meme  qu’il  a recherché  l'accord, 
il  a cnibté  p.’fitr  par  deflus  routes  ces  confïdérations  , 
il  eft  jtifte  qu’il  dédommage  d’une  manière  ou  d’aurre 
celui  qui  l’étOit  fié  à lui.  Que  fi  1‘  trunger  ne  Juveit  pus 
les  ddjenf'j  , fut  qu’il  ntt  re  htvthé  Vuctord  ou  non  , on  rj f 
selon  durs  une  ottigwion  entr.re  plus  m iifprrfuble  de  lui 
tour  te  qx*ii  eut  lui  en  où  erpoir  uvoir  f«#(  té  fur 
notre  pur  le.  Et  l'ou  doit  s'eftimer  crop  heureux  . qu’il 
ne  tienne  pas  à injure  le  fiicnce  qu’on  a gardé  fur  une 
cln»  e qui  lut  anoit  peut  é re  fait  prendre  d’autres  me- 
Aires , fi  oa  U lui  avoir  déclarée  franchenunr.  Mai  s fi 


les  de  fin  fer  ne  font  venues  que  depuis  le  mure1  é fuit  O"  con- 
clu, on  ne fl  tenuulers  u nucun  déthmi*iuoe»etit.  Car,  en  oe 
cas  là  . on  doit  être  cen  c n’avoir  cornent  i que  fous  cette 
condition  tacite  , qu’il  n’y  eût  point  d'oftacle  de  la  parc 
du  Souverain.  1.  Lors  que  ceux  qui  traitent  enfemble  au 
lujct  d’une  cho.'e  défendue  par  les  Loix  , fout  Citoyens 
d'un  mène  Etat  i ils  fie  rendent  à la  vérité  fujeti  l’un  fie 
l’autre  à la  peine  , parce  qu’ils  ne  peuvent  ignorer  la 
Lui  : mais  au Æ , par  cela  même  qu’il*  ne  1 ignorent  pas , 
ils  font  ccnicz  traiter  etfcinble  comme  s’il  n'y  avoir 
point  de  Loi  là -défi  us  • Sc  renoncct  iur  tout  au  bénéfice 
qu’elle  peut  accorder  à ! un  de*  d.ux-  Amfi  . quoi  qu’ils 
ujtnt  mul  fuit  de  s’enguJUr»  thutun  d*it  t tntuut  qu'en 
lui  ejl , luifier  lubfifier  l'iffet  de  Etrangement  , C"  m eun 
ne  pt  ut  le  rompre  qn'uvet  le  tonfenSimetUde  t" nuire  Vurtiei 
tout  cc  qu"il  y a,  c’efique  , quar.d  tn  ue  polir  toi  t exécuter 
lu  chofe  même  à q «ei  l'on  *tfi  tugugé  » fur.s  fe  tuujer  un 
g'und  prej*di<e,  celui  à qui  on  Vu  promije  doit  je  conttntef 
deViqutvdltnt.  Je  dis  » que  chacun  doit  , entant  qu  en 
lui  c/e . laifier  iubfifter  l'elfe  t de  l’engagement  : car  , 
tant  qu’il  n’y  a encore  rien  d 'exécuté  départ  «i  d'au- 
tre, il  eft  libre  à chacun  de  fe  dédire  , tout  de  même 
que  s’il  s’agsftbit  d'une  chofe  mauvaise  ce  fa  nature  i 
parce  qu'en  ce  cas-là  on  eft  cen  é ne  s être  pas  bien 
confulie,  8;  n’avoir  pas  agi  avec  mûre  déiibération. 
Si  j'ai  promis  i quelqu'un,  par  exemple  , d’aller  jouer 
avec  lui  contre  les  défenfes  de  la  Loi  , je  ne  fuis  pas  plus 
obligé  de  me  trouver  au  rendez-vous  , que  d’artendtc 
fur  le  pré  un  homme  qui  m'a  appelle  i un  L>ucl , que 
j'ai  accepté  : mais  lors  que  j'ai  aducllement  joué,  ôc 
perdu  , je  ne  puis  point  avoir  rccoms  à U Juftice  pour 
me  faire  rendre  mon  argent , ni  u.cr  d'aucune  autre 
voie  de  contrainte  pour  le  recouvrer  ; i moins  qu’il  n'y 
ait  eu  queluuc  tromperie  de  la  part  de  celui  qui  m'a 
gagné.  Voy«  mon  Truitr  du  Jeu,  Liv.  III.  Chap.  IX  $. 

1 y,  1 fi.  Si  un  Marchand  a promis  à un  autre  de  lui 
fournir  quelque  marchandée  de  contiebande  , quand 
même  ils  feroiem  convenus  uu  prix,  il  peut  ledi.pen- 
fer  de  tenir  cc  i quoi  il  m dcvoit  pas  s’engager  -,  fie 
l’autre  , à qui  i!  manque  de  parole  » doit  fe  repentir  lui- 
meroe  de  lui  avoir  fait  promettre  une  choie  comme  cel- 
le-là , U être  bien  aife  qu'elle  n'ait  pas  .011  eff.-t.  Mais 
lors  que  l'on  a a&uctlcmcut  délivré  la  marchandée  , ou 
que  l’on  a reçu  quelque  chofe  en  vue  de  la  délivrance 
que  l’on  fai  fou  cfpéter  , ni  celui  à qui  on  l’a  vendue 
ne  fauroir  légitiment  fe  difpcnfet  de  paye;  le  prix  con- 
venu , dan*  le  premier  cas  i ni  on  11e  peur  foi  même  , 
dans  l'autre  cas  , réfuter  de  donner  la  chu  e même  ; 
à moins  que  » comme  je  l’ai  du  , on  ne  puific  le  fai- 
re fans  fe  caufet  un  gianJ  préjudice  , fans  encourir  , 
par  exemple  , une  grofle  peine  : car  alors  il  fufttc  de 
rendre  ce  que  l'on  a reçu  , ou  l’équi valeur.  Avec  ces 
rcftriûions , rien  n'cmpcche  qu'un  engagement  contrai- 
re aux  Loix  purement  Civiles  ne  loir  valable  de  Con- 
tractant à contraint.  U y a des  Conventions  que 
les  Loix  défendent , nu  i tiu'clles  laiftent  pourtant  lub-  . 
fifter  lors  qu’elle#  ont  etc  laites  contre  leur  prohibi- 
tion : pourquoi  n’y  en  autou  il  pas  qui  font  valide#  en- 
tre les  Parties  , quoi  que  la  Loi  le#  annuité  , entant 
qu  çn  clic  eft  , fie  que  le  Magiftrat  ne  donne  point  ac- 
tion en  Juftice  à ceux  qui  voudroient  en  être  1 devez  , 
après  y avoir  confcnti  avec  une  pleine  fie  entière  li- 
berté ‘ 

(j)  Voyet  ce  que  l’on  dira  , Livre  V.  Chap.  XII.  $. 
ai.  fur  la  fin. 
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maxime  generale  du  Droit  Naturel , de  faire  du  mal  aux  autres  de  propos  délibéré,  quand 
même  ils  feraient  allez  lots  pour  y conlcntir. 

Il  s’enfuit  encore  de  là,  que  régulièrement  une  action  contraire  aux  Loix  cft  nulle  pat 
ut  il.  die- même  ; (a)  quoi  que  fouvent  on  la  farte  déclarer  telle  par  le  M.igiftrat.  II  arrive  pour- 
Ti:.  v.  c.p.  vu.  tant  quelquefois , que  l’on  fc  contente  d’impolcr  quelque  amende  à ceux  qui  font  certaines 
chofes  détendues  par  les  Loix  . icaufc  qu’il  paraît  plus  d’indécence  & d’irrégularité  dans 
l’acte  même , que  dans  (es  citer  s ; &:  que  Ibuvcnt  les  inconvénicns , qui  fuivroient  la  ref- 
rib.  cilîon  de  l’aétc  , font  plus  grands  que  li  on  le  laide  fubfifter  en  fon  entier  (4).  C’cft  ainli 
i -dkinous , Roi  des  Phcaeicns , étant  (b)  autrefois  pris  pour  arbitre  entre  les  hibitans 
j.  't.UV.  T.  de  la  Colchide , Se  les  Argonautes , prononça  ; Qg-.e  fi  Medcs  n avait  point  encore  couché 
c-tt.ur  pi-.tAj , u>  avec  Jalon  , il  fallait  la  ntidre  à fon  Pere  : mais  que  fi  elle  avait  couché  avec  lut , il  de- 


vait la  garde- 
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cnu»n”in”'i”o-  5-  VH.  Mais  pour  traiter  diftin&ement  cette  matière,  il  fuit  examiner  ici  trois  Quef- 
bhgcni  pom» , lions  principales  qui  s’y  prefentent.  1.  On  demande  donc , fi  une  Convention  illicite  obli- 
lois  'lu'U  n vji  gc  ) lorsque  la  chofe  ef}  en  fon  entier,  5c  qu’il  n’y  a encore  rien  (Vexccuté  5 11  cft  certain 
" qne  non , (1)  5c  que  l’une  5c  l’aucrc  des  Parties  doit  alors  rompre  fon  engagement.  (1)  Si, 
par  exemple  , on  a fait  marché  avec  un  Alla  (fin  pour  l’engager  à commettre  un  meurtre  , 
5c  que  l'Alîartîn  , faifi  d'un  remors  de  confciencc  , refufe  de  tenir  (à  parole  ; on  ne  pourra 
point  l'y  contraindre.  D’autre  côrc,  fi  l’on  donne  enfuite  un  contre-ordre  à l’Affalun,  il 
ne  pourra  ni  nous  obliger  à perfifter  dans  nôtre  réfolution  , pour  gagner  ce  qu’on  lui  avoil 
promis  \ ni  nous  demander  (bn  falairc,  fous  prétexte  qu’il  n’a  pas  tenu  à lui  qu’il  n’aii 


(1)  lib.  II.  Cif. 

xi.  j.  »• 

Ni  meme  ^rt 
que  l‘un  ‘le* 
Contrariant  a 

rxécuré  le  cri- 
nie  , auquel  il 
•‘cioit  engagé, 
U)  Vin  ftffn. 


exécuté  ce  criminel  engagement.  Et  meme  fi  , après  avoir  reçu  le  contre-ordre,  il  ne  lai  (Tl 
pas  de  commettre  le  meurtre  , on  n’en  fera  point  coupable  j on  pourra  feulement  être  con 
damne  à ce  que  mérite  un  deffein  formé  d'artiflïnat,  dont  on  s’eft  enfuite  repenti.  G’rotiu 
dit,  {.1)  que  ces  fortes  de  Promelîès  font  d’cilcs-mêmcs  vicicufes,  parce  qu’on  les  fait  pou 
porter  quelqu’un  à une  mauvaife  aûion.  - 

4 VIII.  z.  On  demande  enfuite,  fi,  lors  que  Pun  des  Contrariant  a exécute  une  aPl  ~ 0 
criminelle , d laquelle  il  s’ croit  engagé , P autre  cfl  tenu  de  payer  le  falairc  qu’il  lui  avoi 
promis  ? Grotius  (a)  foutient  l’affirmative  , 5c  il  fc  fonde  fur  ce  qu’/wr  telle  Promtjfc  cfl 
la  vérité  vicicieufe  avant  Pexécutjf  11 , parce  qu  alors  elle  fert  d amorce  pour  faire  péchi 
l'autre  Contrall.inf,niais , apres  que  le  crime  cfl  commis,  ce  via  s'.jface , parce  que  l'ace  or. 
pl  jfcmcnt  de  la  Prorncfi:  n cfl  plus  un  appas  au  mal.  Pour  moi , je  ne  faurois  entrer  dans  1 
(intiment.  Bien  loin  qu’une  tcIlcConvention  ce  rte  d’être  dcshonnctc  après  l’exécution  c 
crime , c’cft  alors , à mon  avis  , qu’elle  cft  parvenue  au  plus  hauc  comble  de  turpitude 
nuis  qu’elle  a atteint  (bn  but.  A moins  qu’on  ne  veuille  dire,  qu’il  cft  moins  desnonné 
de  dérober,  que  d’en  avoir  l’intention  ; de  recevoir  la  récompcnfc  d’un  crime,  que  de  l’a 
tendre  ; de  payer  cet  infâme  falairc , que  de  le  promettre.  Certainement  fi  une  Promcrtè 
dcshonnctc, parce  qu’cllcporrc  à faire  du  mal  ; l'accompliflcment  en  fera  aullî  deshonnci 
parce  que  c’cft  la  récompcnfc  d’un  crime,  5c  un  puirtànt  attrait  pour  engager  à en  co 
mettre  de  nouveaux.  Delà  vient  que  les  chofes,  qui  ont  étc  données  comme  un  faia 
de  quelque  méchante  aélion  , partent  pour  accompagnées  de  quelque  tache,  lors  mê 
qu’un  tiers  les  a aquifes  àjufte  tirre  ; parce  qu’cücs  font  originairement  le  fraie  du  ctii 
C’cft  ainfique,  parla  Loi  de  Dieu  (b),  il  craie  défendu  de  recevoir  dans  le  Temple  auci 
offrande  de  l'argent  qui  provcnoitdcs  Proftitutions.  Et  lorsque  (c)  Judas  eut  rapporte 
r.,b^v.  c.  vHi.  jette  dans  le  Temple  les  trente  pièces  d’argent  qu’on  lui  avoit  données  pour  trahir  Jcj 

h 


|b)  Dtutt rett. 


(4)  Voyez  Grttfai,  Lib.lI.Cap.V.  S.  14  t<  16.  aVcc  le* 
Kotci  de  («riHtviw  le  Pfrc  ; & ce  que  nôtre  Auteur  .1 
dir  ci-dcdut  de*  Liv.  I.  Cbap  VI.  (14. 

S VU.  (1)  C'cil  la  il  ici  lï  un  du  Droit  Romain.  Ge- 
nerditet  rtet’imrj  furfrgJUpu.‘àiione/  ph.'(vi  r/?r  » >omtv  i, 
î’cluti  fitjxis  homicidium.wl  taentegium  ftf/iiïuruni  pr#- 
mitui.  Digclt,  Lib.  XLV.  Tic,  l.  Dt  vtrbtr.  obh^dt.  Lcg. 


XXVI,  XXVII.  L’Aureur  ciroit  encore  ici  ce*  vers 
ne  Tragédie  de  St  nique  , qui  portent  qu'il  y a «quel 
lois  du  crime  à tenir  ce  qu'on  a promis. 

or  fojse  tnt  tdtitmm  fidem  , 

Si  fitltre  ttitdt  ; tnlttim  fitlus  tji  fidoM. 
Hercul.  Oet.  vttf.  480.  48-. 

10  Noire  Auteur  rapportait  , a U bu  d*  par agi 


Di* 
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les  Principaux  Sacrificateurs  firent  fcrupuledc  les  mettre  dans  le  T réfor  ficré  ; parce , di- 
foient-ils , que  c était  le  prix  du  fa» g.  Chacun  frit  le  commun  proverbe  ; (i)  Qu'un  troi- 
féme  héritier  ne  jouit  point  des  biens  m:d  aq  is.  Air.fi  je  ne  faurois  approuver  ce  qu’ajoute 
Grotius  tjufqu’a  ce,  dit-il,  que  le  crime  j'oit  exécuté , la  force  d’une  telle  Protncjfe  de- 
meure t n jujpcns , Comme  il  arrive  à F égard  de  celles  que  l’on  fait  attfujet  des  choft  qui 
ne  font  pas  en  nôtre  pouvoir  pour  l’heure , mais  qui  peuvent  Sc  que  l'on  efpérc  même  de- 
voir y être  un  jour  : car  tant  que  cette  condition  manque , la  Promefle  n’a  encore  aucun 
effet.  Mais  lors  que  le  crime  ejl  une  fois  commis , la  force  de  l’Obligation  commence  à fe 
déployer  , non  que  dés  le  commencent!  ni  l\  ngagetnent  ne  fût  au  fond  le  tnéme , puis  qu’il  y 
avoir  un  libre  confcnremcnrdcs  Parties  ; mais  parc,  que  le  vice  , dont  il  fe  trouvoit  accom- 
pagné, c’eft-à-diic,  l'influence  qu’il  aVbit  fui  la  production  du  crime,  empèchoit  & fufpen- 
doit  l’effet  de  la  Promejf.  Pour  moi , il  me  fcmblc , que  fi  l’on  admerroit  cc  principe  , 
routes  (es  défenfesdu  Droir  Naturel,  au  fiijec  des  Conventions  illicitis,  feraient  vaincs  &: 
entièrement  inutiles.  En  eff.t , à quoi  bon  défendre , par  exemple , de  voler , fi  après  que 
l'on  a commis  un  larcin  , on  peut  innocemment,  Se  en  vertu  meme  du  Droit  Naturel , re- 
tenir par  devers  foi  la  choie  dérobée  ? D’ailleurs,  ileft  faux  qu’une  Convention  illicite  foie 
au  fond  valide  par  elle-même  dès  le  commencement,  & que  la  force  d’un  pareil  engage- 
ment demeure  feulement  fu( pendue  , jufquesà  ce  qu’il  ceifc  d’etre  un  appas  au  mal.  Car , 
pour  rendre  une  Convention  véritablement  obligatoire , il  ne  fuffit  pas  qu’il  y ait  eu  un 
confcntcincnr  réciproque  des  Parties  ; il  faut  encore  qu’elle  roule  fur  des  chofcs  entièrement 
indifférentes , St  que  l’on  puifTe  par  conféqucnt  ou  faire , ou  ne  pas  faire  , félon  qu'on  le 
juge  à propos.  Autrement  il  ferait  facile  d’éluder  S : de  renverfet  toutes  les  Loix , en  fai- 
fant  quelque  Convention,  par  laquelle  on  s’engageât  à les  violer;  de  forte  que  parce  moyen 
le  Droit  Naturel  ferviroit  a fc  détruire  lui- même.  Je  conclus  donc,  que,  félon  les  maxi- 
mes de  la  Loi  Naturelle , ni  celui , qui  a exécuté  un  crime,  ne  peut  en  vertu  d’un  droir  pro- 
prement ainfinommé , exiger  la  lécompenfequ’on  lui  avoit  promife  pour  cc  fujet  ; ni  l’au- 
tre , qui  l’a  voit  promife,  n’cft  renucnconfcicnccdc  La  payer  : ou , pour  diielachofccn  un 
mot , que  le  Droit  Naturel  nefavorife  pas  les  Sfélérats  jufqucs  à leur  aflurer  le  làlairc  de 
leurs  crimes.  J’avoue  , que  fi  un  homme  eft  maltraité  par  un  Aflàffin  , à qui  il  refofe  de 
payer  ce  qu’il  lui  avoit  promis  pour  commettre  un  meurtre,  on  ne  fauroit  dire  raifonnablc- 
ment  que  l’AfTaflin  lui  fade  parla  aucun  tort.  Mais  il  faite  remarquer , qu'cncore  que  les 
Conventions  illicites  n’obligent  point  en  confcictice  , 5 c qu’elles  ne  donnent  pas  action  en 
Jufticc  ; elles  ne  font  pourtant  pas  entièrement  fans  effet  par  rapport  à ceux  qui  s’étant 
portez  librement  à 1rs  faire  , rcfufcnt  de  ks  tenir.  C’cft-à-dirc,  qu’elles  empêchait  qu'on 
ne  puifTe  légitimement  fe  plaindre , fi  l’autre  Contractant  ufède  violence  pour  nous  forcer 
à tenir  nôtre  parole , ou  s'il  fe  venge  de  cc  qu’on  y a manqué.  En  effet , c’cft  à la  vérité 
une  Loi  Naturelle,  qu’il  ne  faut  contraindre perfonne  à d es  chofes  auxquelles  il  n’eft  point 
obligé  ; ni  lui  faire  aucun  mal , fous  prétexte  qu’il  n’a  pas  voulu  exécuter  une  chofc  de  cet- 
te nature.  Mais  par  cela  même  que  l’on  confcnt  à une  Convention  illicite,  on  renonce  à 
la  protection  de  cette  Loi,  puis  qu’entant  qu’en  nous  eft  on  donne  à l’autre  Contractant 
le  pouvoir  d’exiger  une  chofc  , qui  par  elle-même  ne  lui  cil  pas  duc  ; & que  chacun  eft 
cenfé  mériter  le  mal , auquel  il  a donné  occafion  (i)  par  fa  propre  faute.  Par  exemple  , 
le -Droit  Naturel  défend  de  violcrune  Fille.  Mais  fi  clic  fc  lai  ffe  débaucher  , quoi  qu’elle 
perde  par  là  fon  honneur,  qui  eft  une  chofc  irréparable,  elle  ne  peut  pas  fj)  fc  plaindre 
que  le  Galant  lui  ait  fait  une  véritable  injure.  De  même , dans  les  Etats  où  les  Duels  font 

dé- 


ce  que  dit  ThiUflfâtt  au  fujet  J«  Tjant , qui 

ayant  promis  de  mener  en  un  certain  endroit  . & de 
laifler  prendre  à de*  Cor  faire*  le  Vaifîcau  fur  («quel 
il  itou  , &:  qui  c:oit  ch.  t^é  de  riche*  marchand «fes,  lui 
fit  prendre  une  autre  route  , J:  aiufi  fc  moqua  d’eux, 
lit.  111- Cap.  XXlV.pag.js4-  U.iiff 
$.  VIH.  (i)  Ce  proverbe  , comme  on  voit  * ne  fait  pa* 


dire&emerr  au  but  de  l’Auteur  , puis  qu’il  rend  à nicn- 
trer  que  les  biens  mal  aquis  ne  proif  éicnt  pa*  , & qw'il* 
*’cn  vont  comme  ils  ctoient  venus. 

(i)  C’c li  la  maxime  des  Jutifcon  fuites  Romains  : 
tfî.-tod  tffii  ex  {ulpet  jte A dxmnum  fetsiit , eeu  is-tclLg  lut 
p rtirt-  U fl,  Lib.  L.  Tii.XVl!.  J.  CC111. 

U)  11  inivc  neanmoins  (ouvrât  ( remarquent  ici  no- 
ue 


(d)  Je  T. 

V.  & f«' 

Lib  V.  Cap. 
IV. 

(c)  Ginef, 

X CXVIII,  10. 
li  liliV. 


( f ) Voyez  TitaP. 

Lib.  II.  Eî^p.  IV, 
i*.  & un  pjll'igc 
d'Ovide  * Amer. 
lib.  I.  Clef.  x. 

vert'.  19.  V fc*!*!' 
que  nôtre  Auteur 
«icoit  plus  bas. 


(g)  7*d u!  Otêf. 
Lib.  V.  C.  XVIII. 
Voyez  auill  le  - 
mr.  Vo  ti.  111.  in 
Thftful.  ab  inir. 

Si  l'on  peur  répé- 
ter ce  que  l’on 
avoir  Jonné  pour 
une  cho  c illicite, 
oti  qui  croit  «lue 
d’ailleurs  gratui- 
tement t 
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défendus,  un  homme  qui  fe  voit  appcllô  à cette  forte  de  combat , n’cfl  point  terni  de  fe 
porter  lut  le  pré,  quand  même  il  l’auroit  promis.  Mais  s’il  vient  au  rendez-vous,  & qu’il 
foie  bl.  (lé  , il  ne  fui  roi  r légitimement  fe  plaindre  que  fon  Antagoiifle  lui  ait  lait  du  tott , 
ni  prétendre  qu’il  le  fille  traiter  à fesdépens.  Pour  ce  qui  regarde  l’exemple  que  Grotius 
allégué  ici , eu  vue  d’établir  fon  fentiment  ; un  (d)  Auteur  Anglois  répond  , que  fi  Juin 
s’empreflbit  (c)  d’envoyer  à Thamar  (a  Belle  fille , qu’il  a voit  méconnue  5e  prilc  pour  une 
Femme  publique,  ce  dont  il  croit  convenu  avec  elle,  c’cfl  puce  qu’avant  la  Loi  acMoife 
on  croyoir,  qu’il  croit  permisà  une  Fille  ou  Femme  non  mariée,  de  fe  proftitucr  ou  fans 
intérêt , ou  pour  de  l’argcnc,  à un  homme  qui  ne  la  vouloir  point  époufer  ; Si  qu’ainfi  l’on 
pouvoir  contracter  un  engagement  valide  par  une  Convention  de  cette  nature , comme  rou- 
lant fur  une  chofe  pïrmife  du  moins  par  les  Loix  Civiles.  On  remarque  d’ailleurs,  que 
bien  des  gens  iè  font  ici  un  point  d’honneur , fe  je  ne  fai  quel  fantôme  de  générofitc  , d< 
rtc  pas  recevoir  des  faveurs  d’une  Belle,  fans  les  payer.  Peur-ctrc  auffi  que  (4)  J nia  ni 
s’cmprellbic  fi  fort  de  donner  i Tb  tmarce  qu’il  lui  avoir  promis,  que  pour  ravoir  le  gagi 
qu’elle  renoit.  Il  y a encore  ici  une  autre  Objection  , tirée  d’une  Loi  du  Droit  Romain 
(j)  On  ne  peu;  point  répéter,  difent  les  Jurifconfultcs,  ce  que  l'on  a donné  à une  Courtij'ane 
I.a  rai  fon  en  ejt , non  que  f une  & C antre  dis  P unies  commet  une  chofe  deskonntte , mai 
que  ce  qu'il  y a iiide  deshonnête  cjl  fulcmcnt  du  cité  de  f.  lui  qui  donne  : car  il  efi  hic, 
deshonnête  dé  faire  le  métier  de  Conriifane  : mais  il  n cfl  pat  déshonnête  à une  Cottriifant 
de  prendre  ce  quonlui  donne.  Pour  entendre  ces  pu  rôles , il  faut  fivoir,  que  les  Honnête! 
gens  , parmi  les  Romains,  regardoientà  la  vérire  comme  très  infâme  la  ptofefïion  de  Corn 
tifane  > quoiqu’elle  11c  fût  pas  punie  parles  Loix  , & que  même  celles  qui  l’exerçoienr  pt 
bliqucmtntallailcntdcclarcr  leur  nom  Scieur  métier  devant  le  Magiflrar.  Mais  lorsqu'un 
Femme  avoir  une  fois  pris  ce  parti-là , ce  n’étoir  pas  pour  elle  un  nouveau  deshonneur  au 
de  fe  faire  ff)  bien  payer  fes  faveurs,  & de  ne  les  accorder  qu’à  ce  prix  là.  Un  exem, 
fera  mieux  concevoir  la  chofe.  C’efl  donc  comme  fi  je  difois  : 11  ne  fied  pas  bien  à 11 
homme  de  bonne  mai (ïm  , d’exercer  le  métier  de  Bourreau  ; mais  lors  qu’il  s’cfl  une  fo 
mis  au  deflus  de  la  honte  attachée  à cette  profcf&on  , ce  n’cft  pas  pour  lui  un  deshonn  i 
de  prendre  de  l’argent , comme  un  falairc  des  exécutions  qu’il  fait.  On  pourrait  men 
dire,  fans  tant  de  détours,  que  la  profiffion  dr  Courrifane  étant  tolérée  à Rome,  les  Ce 
venrions,  qui  y avoientdu  rapport , étoient  auffi  ccnfécs  valides  devant  les  Tribunaux  R 
mains.  Remarquons  encore  , avant  que  de  finir  cette Qucflion  , que  fi , du  confcntemc 
d’une  per fbnnc,  l’on  a commis  un  crime,  dont  il  lui  revienne  de  l’avantage,  elle  ne  (6)  la 
rôit  légitimement  nous  en  blâmer,  ou  fe  fâcher  contre  nous.  Il  arrive  néanmoins  fbuvci 
fur  tout  parmi  les  Princes,  que,  pendant  qu’ils  retirent  de  l'utilité  d’un  crime  d’autre 
ils  ne  laiiFcnt  pas  de  le  punir , de  peur  que,  s’il  demeurait  impuni , ce  ne  fût  un  cxcinj 
contagieux  , qui  pourrait  aifenient  tourner  dans  la  fuite  à leur  propre  préjudice.  C 
ainfi  qu’autrefois  un  (g)  Efclave  ayant  découvert  Sulpit  us  fon  Maître  , qui  avoir  été  < 
clarc,  par  le  Sénat,  ennemi  du  Peuple  Romain  ; les  Confulstui  donnèrent  la  Libéra 
à caufcqu’il  avoit  découvert  un  Ennemi  public  : maisenfuite,  patccqu’il  avoit  trahi  I 
Maître  , ils  le  firent  précipiter  du  haut  d’un  Rocher. 

§.  IX.  On  demande  enfin,  fi  fon  peut  répéter  ce  que  l'on  avoit  donné  pour  nue  cl. 
illicite  ? Je  répons , que  le  Droit  Naturel  ne  fournir  rien  qui  autorife  cette  prétends 
à moins  qu’il  n’y  ait  eu  de  la  fraude  & de  la  tnauvaife  foi  de  la  part  de  celui  qui  a rc« 


tre  Âureur)  que  cette  galanterie  mè  ne  , comme  le  dit 
un  Pocre  , lcrt  de  do:  X la  Fille  , & qu’elle  lui  gagne 
un  Mari.  ^ ^ 

Cnmint  Jn’di*  i(i  , dUmemitsjut  •vlrvm. 
pvM.  Her*U.V  1,  .*7, ■ i*. 

(4)  Apparemment  il  craignoit , Se  avec  raiîon  , que  fi 
te  gage  vciioit  à la  connoi/f.mcc  du  monde  , ion  avan- 
«ure  ne  lut  bien  tôt  divulguée  , ôc  ne  l ezpofât  à la  ti- 


rée «le*  Habirans.  Fr  c'cft  pour  cela  qu'il  n’alla  pas 
même  trouver  i hdmttt  ; connue  l’a  remarqué  Mt 
f/m, 

Mtrttrici  J mur  .tereti  ».*i»  poteft  : ut  L 
V Marcellin  (tribun! ■ Sed  rusvd  rdtintie  t n»n  rj  % 
utrinfjste  turpitude  -ver futur  t fed  fohtu  Jdnt  i t Ulotm 
tUTbutr  fdttre  , f/Mod  ftt  Jrîerctrix  ; nom  turfiter  *cti\ 
fMjif  Mfretnx’  Digclt.  Lib- XII.  Tit-  V De  rendu 
fb  turf  cm  vdinjvJUm  cau/sm  , Lcg.  IV.  J.  J. 
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<m  qu’il  n’en  revienne  à l'autre  un  dommage  exorbitant  (1).  En  effet , c’cft  du  plein  con- 
fenrement  du  Propriétaire  que  lachofc  donnée  acte  remile  entre  les  mains  de  l’autre  Con- 
rraftant,  avec  intention  de  lui  en  transférer  la  propriété,  & comme  un  fat, lire  qui  lui  étoit 
du  pour  une  aétion  qu’il  avoitraxee  à ce  prix-là.  Or  on  n’eft  pas  en  droit  de  rien  redeman- 
der , lors  meme  que  l'on  a donné  gratuitement  : à plus  forte  raifon  lors  que  l'on  a reçu 
quelque  chofe  pour  ce  que  l'on  a donné.  Et  il  n’importe  qu’en  ces  fortes  de  cas  l’aquiü- 
rion  (ë  farte  à titre  injufte,  & d’une  manière  ou  par  un  moyen  contraire  aux  Loix.  Celui 
qui  rcdauundc  ce  qu’il  a donné , ne  fauroit  le  prévaloir  de  cette  raifon  : car  il  s’eft  porté 
volontairement  à faire  le  marché  , & il  croitavoir  reçu  quelque  chofe  d'égale  valeur  : en 
vertu  dequoi  prércndroir-il  donc  ravoir  fon  argent , fous  prétextequ’il  l’a  donné  pour  un 
crime  , dont  il  cft  lui-même  coupable  ? Il  ell  vrai  qu’à  caufe  du  moyen  illégitime  , pat 
lequel  on  a aquis  une  pareille  choie  , le  Souverain  peut,  en  forme  de  punition  , ou  l oter 
à celui  qui  fa  reçue , ou  la  faire  rendre  à celui  qui  la  voit  donnée.  Et  mc.ne , comme  ceux 
qui  font  allocicz  dans  un  commerce  ou  dans  un  métier  criminel , nel.iirtcnr  pas  d'obfcrver 
entr’eux  quelque  efpécc  de  Jyflice,  & de  fuivre  en  quelque  manière  les  Régies  des  Con- 
ventions ; (ï  une  Courtifane  adroite  cft  venue  à bout  d'attrapper  une  groflë  fomme  d’argent: 
à un  Jeune  Homme  étourdi , il  aura  droit  delà  lui  redemander. 

Au  refte , comme  il  cft  injufte  de  ne  vouloir  faire  que  moyennant  quelque  falatre,  ce  que 
l’on  étoit  obligé  de  faire  gratuitement  ; on  demande  encore , fi  l'on  peut  répéter  une  cho- 
fe que  fon  a promife  Si  donnée  en  vue  d’une  autre  qui  nous  étoit  duc  fans  cela  ï II  y a 
des  gens  qui  di'cnt  généralement  & lins  reftriéfion  , (1)  que  ces  fortes  de  Promeftes  (ont  fl  Vor.-i 
valides  par  le  D roir  N içurcl , félon  lequel  ccllesquiont  été  faites  même  fans  caufe  ne  laif-  j/Vo'/’  C“P  X,‘ 
fent  pas  de  fubfifter  dans  toute  leur  force  : mais  que , fi  l’on  a cxrorqué  la  Promelîè  , on 
doit  réparer  le  dommage.  Pour  moi , il  me  fcmblc  qu’il  vaut  mieux  diftinguer,  fi  l'Obli- 
gation, en  vertu  de  laquelle  on  devoir  la  chofe  dont  il  s’agir,  cft  parfaite  , ou  imparfaite. 

Si  elle  n'éroir  qu’imparfaite,  il  faut  nécertâi rement  tenir  ce  qu'on  a promis , & je  ne  vois 
pas  de  quel  droit  on  prérendroit  fc  le  faire  rendre.  Par  exemple,  la  Loi  de  I Humanité  or- 
donne de  remettre  dans  le  chemin  une  perfonne  qui  s’égare  : cependant  fi  1 on  a traité  avec 
quelqu’un  pour  un  fcrvice  comme  celui-là , qui  11e  coûte  rien  , il  peut  exiger  ce  qu’on  lui  a 
promis  ; & lors  qu’on  l’a  payé , on  n'cft  pas  en  droit  de  lui  rien  redemander  : à moins  que, 
par  finertè  Si  par  des  Terreurs  paniques , il  ne  nous  ait  forcé  à promettre  une  fomme  exorbi- 
tante. Les  PromcUès  fiitcs  en  vue  déporter  quelqu’un  à s’aquirter  mieux  & plus  gayement 
de  fon  devoir,  font  aulfi  valab'es  : car  on  les  regarde  comme  ayant  pour  principe  un  mou- 
vement volontaire  de  Libéralité.  Mais  lors  qu’il  s’agit  d’une  (b)  chofe  déjà  due  en  vertu  (»>’ Comment 
d’une  Obligation  parfaite  , & que  celui , de  qui  on  l'exige  , ne  veut  s’en  aquitterqu’à  la  “ ‘ 
charge  qu’on  lui  en  promené  une  autre  ; il  faut , à mon  avis , porter  le  même  jugement  «•'«  u/uST** 
d’une  pareille  Promcrtcquc  de  celles  qui  ont  été  extorquées  par  artifice , ou  par  violence.  L,Lê““"  • 
C’cft  à-dire,  que,  fi  , dans  l’indépendance  de  l'Etat  de  Nature  , on  refufe  de  rendre  à 
quelqu’un  ce  qu’on  lui  doit , on  donne  lieu  de  penfer  qu’on  le  fait  parce  qu’on  ne  le  croit  pl“‘  b“' 
pas  allez  forr  pour  nous  y contraindre.  Ainfi  du  moment  qu'on  ne  veut  pas  cffèiftuer  une 
Convention  légitime , fans  y ajouter  quelque  nouvelle  condition , l’autre  Contraéhnt  a un 
iufte  fujet  de  nous  déclarer  la  Guerre.  Que  fi  fes  affaires  ne  le  lui  permettent  pas  pour 
l'heure, & qu’il  foit  réduit  à en  partir  par  où  l'on  veut , (1)  il  ne  laide  pas  d’avoir  droit 
dans  U fuite  de  demander  réparation  de  ce  dommage  ; à moins  que  de  Ion  bon  gré  il  no 


(<)  C'eft  ainfi  que  Médit  dit  £ J-t/on  , dan*  Ovide  , 
Htrcii.  XM»  ijt,  tji. 

Vt  itlptnt  élii  , tibi  tme  lattdotrt  Mtreffè  efi  : 

Pr * t fitm  têtus  tfie  vêtent. 

Que  le*  autres  me  blâment,  tant  qu’it*  voudront;  pour 
#>  vous  , vous  ne  pouvez  vou*  di^penfer  de  me  louer  , 
»»  pui*  que  c’eft  pour  v*»u<  que  j’ai  été  tant  de  foi*  ré- 
n duicc  à faire  du  mal.  Voy„*z  au(0  Mttjtm.  Vill,  tjo, 
Ijx.  Sc  S rtc.  tn  Mtdtê  y yexf.  jee,  jof. 

Tom.  i. 


nous 


It  fieu  — . - , ■ ^ ^ ' * 

Tibt  innêftnt  fit , qnt'/]»n  efi  pre  te  nêtent . 

Toutes  citation*  de  l'Auteur.  * 

* Ij£*  Voyez  ce  que  j’ai  dit  far  toute  cette  mâ- 
tiére  dam  la  grande  Nêt*  fur  le  $.  6.  fie  ci  deflout  . Lir 
IV.  Chap.  XIII.  S . •*. 

(1)  Mr.  Henitis  prétend  que  non  ; & fa  rai  bn  eft  qae 
pac  cela  «iewe  qu'oa  aquiefee  i un  nouveau  tra.ré  , 
f i f quef- 
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^io  De  U matière  des  Promeffcs. 

nous  en  tienne  quitte*.  Autre  chofe  eft  , Iprs  qu’ayant  en  main  dequoi  faire  voir,  q-.i’i!  y 
a une  lezion  cxccffive  à nôtre  défavanrage  dans  la  première  Convention , on  prétend  qu'elle 
foit  redrcfTée.  Mais , dans  un  Etat , il  cft  aife  de  contraindre,  par  la  voye  de  la  Jufticc  , 
ceux  qui  ne  veulent  pas  tenir  leurs  engagemens  fans  nous  impofer  de  nouvelles  condi- 
tions. 

u»  prnmeflct  de  §•  X.  Le  bien  & tes  afl'ons  t£ autrui  n’étant  pas  en  nôtre  difpofition  , (ont  par  confè- 
quent  des  chofes  à l’égard  defquelles  on  n’a  pas  non  plus  un  pouvoir  Moral  de  faire  ou 

iej>  de  s engager  a taire  quoi  que  ce  loir  (i).  D ou  il  s enlutc  , que  1 on  ne  peur  rien  promettre 

à ce  fujet,  en  (ortc  que  celui  à qui  l’on  s’engage  aquière  par-là  aucun  droit  fur  le  bien  ou 
les  a étions  d’une  tierce  perfonne,  ou  qu’il  puiffè  exiger  d'elle  quelque  chofc  en  vertu  d’un 
pareil  engagement  où  clic  n’a  aucune  part.  Sur  ce  principe , les  Jurifconfultes  Romains 
(1)  difenr,  que  fit  on  promet  finalement  qu  un  tiers  fer*  ou  donnera  telle  ou  telle  chofe , 
on  ne  t ingags  point  par-là  , & 1 on  y)  ne  met  non  plus  dans  aucune  Obligation  celui  au 
fujet  duquel  ona  promis.  Cela  cft  vrai  fans  contredit , à prendre  les  termes  au  piéde  la 
lettre.  Cependant  comme  il  ne  paroîr  pas  railbnnable  qu’un  aétc  où  l’on  donne  liai  de 
croire  que  l’on  agit  ferieufement , foit  fans  effet  ; on  peut  donner  ce  fins  à une  telle  Pro- 
meffe  : que  U Promettant  fera  en  forte  que  le  tiers  donne  ouf’Jfc  la  chofe  dont  il  efl  quef- 
tion  (4).  Que  fi  la  Promeffc  cft  conçue  formellement  en  ces  termes , alors  on  ne  doit  rien 
négliger  de  tour  ce  qui  cft  moralement  poffiblcpOur  porter  le  tiers  à faire  ce  que  l’on  afaic 
efpcrcr  de  fa  part.  ]edis,  de  tout  ce  qui  efl  moralement  poffibl: , ç’clt-à-dirc,  autant  que 
l’autre  Partie  peut  l’exiger  de  nous , honnêremcnt , & auranc  que  le  permet  la  conftitution 
de  la  Vie  Civile.  De  lorteque  fi  l’on  n’a  rien  omis  de  tout  ce  qui  dépendoit  de  nous  , 
(j)  Si  qu’après  cela  le  tiers  refufe  obftinémentdc  confentiràce  que  l’on  fouhaittoit  delui, 
on  ne  fera  point  tenu  aux  dommages  & intérêts  envers  l’autre  Conrraéhnt;  à moins  qu’or 
ne  s’y  foir  expreflcmcnt  engagé  , ou  que  la  nature  même  de  (fi)  l’affaire  ne  donne  lieu  d< 
le  fuppofer.  Maisfi  l’on  promet  de  donner  une  cerraine  chofiî , au  cas  que  le  tiets  n’exé- 
cure  pas  ce  que  l’on  fait  cfpérer  à quelqu’un  ; il  efl  clair  que  , le  tiers  y manquant , ondoi 
exécuter  la  promclle , comme  ayant  alors  fôn  effet  pat  le  défaut  de  l’événement  qui  devoi 
en  difpenfcr.  C’cft  à peu  près  par  ce  principe  qu’il  faut  expliquer  une  Loi  du  Droit  Ro 
main,  qui  porte  , que  (7)  fi  un  Tefietteur  a fuque  la  chofe  , qu'il  léguoit , n’itoit  pas  à lui 
l'Héritier  fera  tenu  d'acheter  cette  chofe  du  Propriétaire , Cf  de  U donner  au  Légataire 
que  s’il  n a pu  ou  qu'il  n'ait  pas  voulu  l'acheter,  il  doit  lui  en  payer  la  valeur.  11  cft  ccr 

tai 


quelque  dures  qu'en  foient  Jet  condition*  , on  fc  dé- 
pouille de  fon  droit.  Et  il  une  celle  Convention  » âjou- 
tc-t-il  | faite  api  es  la  Guerre  , efl  valide  » pou»  quel 
ne  le  fera-t-elle  pas  , Ion  qu'on  s'y  r<  nue  pour  éviter 
la  Guerre  i Mais  voyez  ci  deflous,  Liv.  VIII*  CJiap.VIII. 
* 1 

S‘  X.  (O  Ajoutez  le»  chofes  dont  on  ne  peut  pas  djf- 
po  cr  , quoi  que  d’ailleurs  elle*  nous  appartiennent  vé- 
ritablement. Voyez  ce  que  j*ai  dit  dans  mou  Tutti  d» 
Jeu  > Liv.  11.  Clnp.  IV.  4 CT  /u»v. 

(1)  Si  a h u m dstiurum  , fdQatUmvt  tjnid  promiftrit , 

fl  «n  obligabitnr  : it.uti  ft  fronde at  ,Tittum  qtoinqnt  dttreot 
datnr  m.  lnflitut.  Lib.  111*7*1/.  XX.  De  mutUiLus  fiipxld- 
ffoff.  f-  J.  Voyez  Cu)ai  , Ob'*  XII,  J#. 

(|)  • umtj  ne  gtiimfti  ,t  itm  tx  uo firo  tontrdcl*  c rtfintm 

t'dhuHt  , mift  ex  n*ftrd  ftr/ond  ob.i^d/ionit  inimm  fumant, 
tuatum  afltim  tfpnuM:  (f  ide  0 tse  ont  fli;u(a'i,  vttjae 
tmtre  , contrai  ere , n#  dit*  r fuo  venant  uB+d^dt, 

tiffumnt.  Digefl.  De  Ol/h^di.  cr  sAùn.  Lib  XLIV.  Tu. 
rII.  Lcg.  XI.  Ctrtiffimum  lulM  cft, ex  ditttint  eentrdfht  nt- 
mit.cm  ebU^dri.  Cod.  Lib-  IV.  Tit  XII.  Nr  uxer  pre  nr- 
li\©  &ic.  Leg.  III. 

14)  En  ce  tas -là  , les  Jtuifcon'iiltes  Romain*  eux-mê- 
mes prétendent  que  la  Promette  oblige.  Qued  fiefieBarum 
J<  , ht  Tin»/  ddret  « fpofend. rit  : fiLqifxr.  lnflitut.  iii 
J<prd,  Voyez  la  Diflcrcauou  de  Mr.  Htrtim  » d<  tbltÿt. 


rieur  dfiitm  derurum  f<*R*nem‘ve,d*nt  !e  IIT.  Tome  de  f 
Comme  nldtitntj  çÿ-  Opnfimld  , imprimez  en  1700. 

(f)  Nôtre  Aurait  rapportait  un  peu  plus  bas  la  refl 
xion  de  Tite-live  au  lujcr  d'un  Diàlatcue  Romain  t lr 
, t tint  ÿcrfêlutd  fdt  » fucnùnw  pie  ram  |_  M.  Valeriu 
Vole  fi  Fil,  j fictif  et  tftun  fitdfidceiur  % difccdentim  a 

rm-m  e tm  f. ivorc  de  ’dvdtbut  frofernti  fio't.  Lib*  fl.  Ca 
XXXf.  in  fin.  Voye»  Gratin/,  Lib.  II.  Cap.  XI.  S lt« 
Lib.  III  Cap.  XXI.  S.  io- 

(()  Cela  a lieu  dans  les  Engagemens  Imércflcz 
parc  & d'autre  i mais  non  pas  dum  ceux  qui  font 

i’ur  edet  de  la  libéralité  de  l'une  des  Parties.  Voy 
es  exemples  que  Mr>  Htniui  allègue  dans  la  Difler 
tion  que  je  viens  de  citer  , Stfi.  I *,  <y  frq ej. 

(7)  Kt*  felumdhtcM  uïïateril  vtlhueiitt  res  , je  J tri 
dtie’d  teg**t  r-«tttl  : ita  nt  i-erts  c©j;*fnr  redimere  e.tm  , 
fiecfldte  i ni p tant  ror  potefi  redimere  % œfiimdt  ioncm  < 
tiare,  . . . £* *°d  n*  hinllt^nJnm  tfi  , (i  drfn-.&*i  foc 
dltenam  rem  tfc  » non  ft  t^nerakat.  lnflitut.  Lib.  11.1 
XX.£>e  Ltfdlu,  J. 4.  Idimojiu  j trit  eU , t?  fi potnifies  et 
te  • non  tmtret  Uigcft-  Lib.  XXXlt.  Lcg.  XXX  §•  6. 
rai  fon  de  cette  Loi  , qui  parole  «l’abord  fort  bizac 
c'cfl  qu’on  pré.ume  que  le  Teftateur  n’a  pas  voulu 
re  un  legs  ridicule  « comme  feroù  celui  de  donner 
chofe  t dont  il  n’a  pas  droit  de  dipofer.  A mit  il 
ceuté  avoir  prétendu  qu‘ou  achetât  ia  cüolc  lé^uév 
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& des  Conventions.  Liv.  III.  Chap.  VII.  411 

tain  d’ailleurs , qu’aucune  Prornefle  n’oblige  celui  de  la  part  duquel  on  fait  cfpércr  quel- 
que chofc  fans  (on  conlëntement,  ni  ne  donne droità  l’autre  Partie  de  s’en  prendre  immé- 
diatement à ce  tiers.  Mais  il  faut  remarquer  que  l’on  ne  regarde  pas  comme  des  Protnciïès 
de  ce  qui  appartient  à autrui , celles  où  l’on  s’engage  à quelque  chofe  au  fujet  des  biens  ou 
des  allions  d’une  perfonne  fur  qui  l’on  a autorité , pourvu  qu’elles  ne  s'étendent  pas  au 
delà  des  bornes  de  ce  pouvoir.  Car  on  peut  promettre  valablement  en  ce  cas-là  , tout  de 
même  que  s’il  s’agill’oit  de  nôtre  propre  bien  & de  nos  propres  allions  ; en  forte  que  non 
feulement  on  cft  garant  de  ce  que  l’on  a promis  , mais  que  le  tiers  même , du  fait  duquel 
on  a répondu , cft  tenu  , en  vertu  de  l’autotirc  qu’on  a (ut  lui , de  dégager  nôtre  parole  , 
aulli  tôtqu’il  a eu  connoiflance  de  nôtre  volonté.  L’ordre  veut  néanmoins , que  Ion  s’a- 
dreflè  d'abord  au  principal  Promettant,  afin  qu’il  oblige  l’autre,  qui  dépend  de  lui , à 
exécuter  la  Prornefle  ; Je  fi  celui-ci  rcfulê  opiniâtrement  de  faire  ce  que  l’on  attendoit  de 
lui,  il  nefadt  pas  même  alors  s’en  prendre  immédiatement  à lui-même,  mais  au  Supé- 
rieur -,  à moins  que  celui-ci  ne  nous  transfère  tout  le  droit  qu’il  a fut  l'autre. 

§.  XI.  Enfin,  lors  qu'une  perfonne  a dcjtt  aquis  qu  Ique  droit  fur  notre  bien  ou  £ur 
quelqu'une  de  nos  rélions, on  ne  peut  rien  promette  lèt-dejfus  validem.nt  À un  tiers  j à moins 
(1)  que  l’autre  ne  renonce  à fes  prétentions.  En  effet , lors  que  l'on  s’eft  une  fois  dépouillé  ‘ *««/- 

de  ton  droit  en  faveur  de  quelqu’un  , par  une  Promène  ou  par  une  Convention  , il 
ne  relie  plus  rien  que  l’on  puilîc  légitimement  transférer  à un  autre , en  matière  de  la  cho- 
fc dont  il  s’agit.  Autrement  il  n’y  aurait  point  de  P rom.  de  ni  de  Convention  qu’il  ne 
fût  très-facile  d'éluder,  s’il  éroir  permis  d’en  faire  une  autre  qui  la  détruisît,  ou  qui  fur  telle 
qu'on  ne  pût  les  accomplir  toutes  deux  en  même-tems.  Quand  cela  arrive , le  dernier  En 
gigcmenr  eft  fans  contredit  annuité  par  le  premier  j ou , pour  parler  plus  exactement , des- 
là  que  celui-là  cft  incompatible  avec  celui-ci  , on  voit  aflêz  qu’il  ne  fauroit  être  d’aucun 
effet.  Ainfi  routes  les  Conventions  que  les  Sujets  font  ou  entr'cux.ou  avec  d’autres,  au  pré- 
judice de  la  fidelité  qu'ils  doivent  à leurs  légitimes  Souverains , font  entièrement  nulles.' 

Celui,  dit  un  Hiftorien  (a)  François,  cela-  qui  naît  fujet  d'un  Roi,  doit  nv.tnt  toutes  chofe  s (»> 
être  fidèle  à ~on  Prince  , de  forte  que  fi  quelque  autre  veut  s'emparer  de  fa  fidélité , il  fie  ujll'Llt>- V- 
rend  coupable  d’une  efipéce  de  larcin.  Et  il  ne  faut  pas  tenir  une  Prornefle  fuite  contre  les 
Loix , ou  contre  les  droits  de  lu  Couronne.  Qu'conque  s' eft  engagé  contre  fou  Prince  , eft 
quitte  de  fan  engagement.  C’eft  le  fondement  de  la  maxime  commune  : (i)  Lcflrimier  en 
< datte , a le  meilleur  dro.t.  Non  que  le  tems  en  lui-même  confère  aucun  droit  ; mais  par- 
ce 


On  ne  peur  p.x, 
promettre  valide, 
temciti  ie  ÿtf|  ijt 


«ela  fe  pou  voit  ; (înon  > qu'on  donnât  au  Légataire  l’c- 
oui  valent.  Voycx  le  1 Lrix  Civiles  dan  $ leur  ors  rt  naturel, 
par  Mr.  Dauma‘,  I.Part.  Liv.  IV.  Tic.  II.  Seâ  III.  $.}. 
(y  fuiv.  • 

$■  XI*  (1)  L’Auteur  dans  Ton  Abrégé  Jet  Devoirs  Je 
VHrmmt  çy  du  Citoyen XW»  I.  Chap.  IX-  $.19.  s’exprime 
d'une  manière  plus  générale  : 4 moini  que  l'autre  ne  vien- 
ne ù h y avoir  plu/  ae  droit  , ( tufi  forte  in  tum  tafuM  qut 
aller  us  fus  txptraverit)  ; &r  j'ai  fait  encrer  l’une  &:  l’au- 
tre de  cet  exploitons  dans  ma  traiuâion  de  ce  petit 
Ojvragc.  Mr.  T ho*  afin  , dans  fes  lufiit.  Jmriffir.  Divin. 
Lib  II  Cap.  VII  $.  «t»9*. 97.  ajoure  certereftri&tom  au 
fajet  des  paroles  que  )i  viens  de  rapporter  : À moins  que 
triai  qui  promet  nr  put  fie  honnftemint  fiubailter  qae  le  tôt 
arrive.  Ainlî  un  Valet  peut  bien  s’engager  vaÜdoment  i 
fervîr  un  autre  Maître  , lors  que  le  tems  , pendant  le. 
quel  il  doit  fetvir  celui  aux  gages  duquel  il  cil  pour 
l'hcnre  , fera  expiré  i Ce  un  Propriétaire  , promettre  de 
louer  quelque  appartement  de  fa  Maifon  à un  autre 
Locataire  , quand  celui  qui  l’occupe  actuellement  aura 
<ni  fon  terme.  Mais  c’eft  une  prornefle deshopnére  ,3c 
nulle  par  con  cquetit  , de  s'engager  X piller  fous  U do. 
minât  ion  d’un  autre  Etat , au  cas  que  celui  , dont  on  cft 
Membre  , vienne  i être  ruiné  par  une  Guerre  Civile» 
ou  détruit  de  quelque  .autre  manière*  Par  te  Droit  Ro- 
main » on  ne  pouvait  pas  promettre  vahdement  de  don- 


ner â quelqu’un  une  personne  libre  , fuppofé  qu’elle  de- 
vînt Eft  lave  -,  ni  une  cho'e  publique  , au  cas  qu  elle 
nous  appartînt  un  jour  eu  particulier. Ner  i>t  p t nient  i trit 
JlipuUtto  » ob  iJ  , quod  pub  ht- a res  lu  priv.tt»m  deJuei  , & 
ex  hbtro  ftrvui  fie  ri  pou  (i  . ....  fed  fratinut  inntilit  eft. 
Initie.  Lib-  III.  Tir.  XX.  De  in  mit.  fispul.  $ 1.  Et  ce  n‘cft 
pas  fans  raifon  , ajouts  Mt.Tleêmafi **1  .que  les  Princes 
Chrétiens  Jéclarcnt  nulle  une  prornefle  de  Mariage  fai- 
te par  une  perfonne  mariée  au  cas  que  celui  ou  celle 
avec  qui  elle  cft  liée  , vienne  à mourir  i ic  Je  plus  con- 
damnent à une  peine  les  Jeux  Pa-tiet  entre  lelquellef 
une  relie  ptomelTc  a été  faite.  Le  meme  Auteur  a dit 
néanmoins  depuis  dans  les  VnnJamcnta  ?nr,  N.  ç?  Gal- 
lium , pag.  ico.  & dans  fes  Srttf  fur  tiuber  , de  }nu  Ci- 
vis.  pag  fif*  que  la  peine  infusée  en  ce  cas  li  lui  pa- 
roît  fort  dure  , fie  qu'elle  l'euries  principes  du  Papifme 
ftir  le  Sacrement  de  Mariage.  Mais  Grotius  croit  qu’une 
telle  prornefle  cft  naturellement  Yal.ic,Z*6.  II.  Cap.  XI. 
i-  IL  iium . 

(t)  Voyez  les  Tarn»:*  fur.  GermaHifi  ileMr.  Htr-int, 
Lib.  I.  Cap  XL1X-  U L.  Le  même  Auteur  , dans  une 
Ncrtc  fur  cet  endroit  de  nôtre  Texte  , remarque  que  la 
maxime  a lieu  fur  tout  dans  les  Hypothèques  > qui . par 
le  Dioit  Romain  . fc  coatraûenr  par  une  Ample  con- 
vention : mais  qu'en  matière  des  autres  fortes  d’ En- 
gagement , elle  n’cli  pas  toujours  vraye  ; fur  quoi  il  aU 
f ff  j légus 
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ce  que  celui  qui  cft  premier  en  datre  a déjà  aquisun  droit  fur  la  choie  dont  il  s’agit  ; ce  qui 
fait  que  le  dernier  ne  peut  rien  prétendre  à cette  même  chofe.  De  là  vient  aulïi  qu'un  En- 
clave ne  fauroit  promettre  légitimement  Si  validement  de  fervir  quelque  autre  que  fon 
Maître  , à qui  fon  fervice  appartient  (3).  Que  (î  l’on  trompe  quelqu’un,  en  lui  promet- 
tant une  chofe  qui  n’cft  pas  à nous  , ou  qui  cft  déjà  hypothéquée  ou  engagée  à un  autre  ; 
on  fera  tenu  envers  lui  tics  dommages  & intérêts  > & fouvent  même  on  k rend  pat  li 
coupable  du  crime  de  Stellionat  (4). 


CHAPITRE  VIII. 


Des  conditions  & autres  c lauses  ajoutées  aux  Engagement. 


L'on  l'engage  ou 

dbfol*MCt-t  , OU 

fottt  quelque  ton» 
dilion. 


Ce  que  c’cft  qu’u- 
ae  i audition. 


§.V  T L y a des  Engagement  abfolus , Sc  des  Engagement  conditionnel t ; c’eft-i-dire  . 

1 que  celui  , qui  R engage  à une  chofe  , le  fait  ou  abfolument  Si  fans  réferve  , o» 
fous  certaines  conditions  (1).  Nous  avons  allez  parlé  de  la  prémiére  forte  d'Engagcmens  > 
il  faut  maintenant  dire  un  mot  de  l’autre  , avant  que  définir  cettematiére. 

§.  II.  Les  Conditions  font  des  (1)  claufet  ajoutée!  a la  jllpuljtion  des  allés  qui  doi- 
vent produire  quelque  Droit , ou  quelque  Obligation  ; & par  l /'qui  II.  s on  attache  Cefflt  & 
la  validité  de ctl  ailes  à qu.  iquc  événement  qui  tjl  ou  purement  fortuit , ou  dépendant  de 
la  y olonté  Humait, e.  ( 2 ) Ainfi  l'idée  d’une  Condition  renferme  deux  chofes  ; la  première, 
que  la  claufc  ajoutée  fufpend  pour  quelque  tems  la  force  de  l’Obligation  v Sc  l'autre,  que 
l’événement  fuppofé  n’exifte  pas  encore , ou  cft  incertain  , du  moins  pat  rapport  à nôtre 
connoiflance. 


fei  Cond'tiors 
rap  portent 
quelquefois  au 
frtitt,  ou  AU 

yjùi 


$.  111.  De  là  il  s'enfuit,  que  les  daufes  qui  roulent  fur  le  ptéfent , ou  fût  k pâlie  , ne 

fonc 


lègue  l'exempte  d’une  cho'c  vendue  J deux  Acheteur»  , 
dont  le  dernier  l’a  re^u.’.  Mais  voyez  ce  que  nôtre  Au- 
teur dira  cwicfloui  # Liv.  V.  Ch.ip.  V.  5.  t.  contre  Gre- 
nus t dot»  Hertua  fuit  ici  le»  principes,  quoi  que 
li  il  ne  dite  rien  pour  les  défendre. 

(i)  Nôtre  Auteur  rcmarquoit  ici  , que  « félon  les  Loix 
Romaines, un  Enclave  ne  pouvoir  s'obliger  mime  envers 
fon  Maître.  <ed  fervut  qmden*  folium  lomuo • fuo  cLii- 
£.tri  non  Jtotefi.fek  neqtuem  ulh  dlii.  ïnftir.  Lib.  Il  i.  Tit. 
XX-  De  i nmttf.  Sttp  S-  Cela  vient  , ajoure  r il,  de  ce 
que  le  Maître  avoir  droit  fur  tous  les  biens  0c  fur  toutes 
les  actions  utiles  ou  fur  le  travail  0c  le  fervice  de  fon  £f. 
cia  ve.  par  cefa  meme  qu'il  étoic  fon  E.clave.  Amfi  un  Ef- 
clavcnc  pouvoir  s’obliger  envers  fon  Mai  re  que  par  cet 
engigeme  ne  général  où  il  é;oit  entant  qu 'E.clave. 

(4)  On  appelle  ainir , dans  le  Droit  Romain  » les  four- 
br ries  fie  les  tromperies , qui  n’ont  point  de  nom  pro- 
pre , mais  fur  tout  celle  dont  parte  ici  nôtre  Auteur  -, 
comme  au/Ti  tors  qu'on  donne  en  gage  quelque  chofe  qui 
appartient  i autrui,  ou  une  cho  c pour  une  autre,  It  celle- 
là  vaut  moins  <juc  la  dernière  par  exemple . lî  l’on  donne 
du  Ouvre  dore  pour  dttfft'crmeil  doré.  Voyez  Dîoefi- 
Lib,  XLV1I  Tit.  XX.  Sttlli-Mw  ; fie  D«M4l, Ipix  Ci- 
mtiUi  ficc.  1.  Part.  Liv  I.  Tit.  XVII I.  Seft.  111. 

Ckaf-  VIII.  $ I (i)  Les  Junfconfulrcs  Romains  ajou- 
tent £ cette  divifîun  des  clau'es  ajoutées  aux  Engagc- 
tnrns  , La  détermination  du  /r»*«  fie  du  ho*  de  leur  exé- 
cution ; fie  nôtre  Auteur  lui  même  parte  plu»  bas  de  ces 
deuzderniércs.  Ornait  flifm'dt:odut  pwrf,  dut  tn  diem  , dut 
Jiib  comditioie  fie.  . fat*  e'idm  inferi  fiipuldt-om  [dent  ...  » 
Pure,  vtlmti t QyrwQJT»  atncios.  OAxr  spokoes  ► 
Idqut  conftffim  feu  poteil.  Inftituc,  Lié.  111.  Tit-  XVI.  fw 
* S- 


f-  IT.  fi)  S*6  fo nJipom  flipufdrto  fit  » tim  in  d’i nucm 
CdfuM  dsffertMT  •bligatio  : nt fi M.qtudfdflum  fueiiit  %>el  non 
fcrit , tommitrdtuT  lhft»!d:io  t vetuti  r tl  TlXiVS  COK^ 
i'Jt  fUfa.IT  fACTUS  , AUIUOJ  DAM 

spoudis  ? Infti  ut.  mbi  fuf rà , (.4-  Il  faut  remai quer 
aulïi,  qu’il  y a des  Conditfut  tdoter*  qui  le  trouvent  ren* 
fermées  dans  une  Convention  , fans  y erre  exprimées  î 
comme  , s’il  eft  dit  dans  fa  vrnre  d'un  héritage  , q te  le 
Vendeur  fe  téferve  les  fruirs  de  l’année  . cette  réf-rve 
renlerme  la  conditiou  , qu*ïl  naifle  des  fruits-  Inte'dstM 
furd  fl'puldtio  ex  rc  ip  'x  üild-itttttn  (dpit  : veluti  fi  id  , 
quoi  in  utero  lit  dit  fruébis  futur  os,  M domiim  «dificari 
Jtipul*t»t  fi-.  Digcft.Lié.  XLV.  Tit  I.  De  x-trlor  oblt*dt. 
Lcg.  LXXIII.  { rtmip.  Voyez  ce  qui  a é:é  dit  ci-dert.is  , 
Chap  VI.  $ 1 Au  rcilc  , Mr.  Hertims  remarque  ici  qu'il 
faut  distinguer  des  Con.iifttirs  proprement  ainli  dires  , ce 
que  les  Jurifcon  ùltes  appellent  mo<  tu  , fi<  que  nous  ct- 
primoirt  au:îi  en  nôtre  langue  par  fe  mot  de  condition.. 
l’ar  exempte  , j’ai  une  Terre  engagé:  ; je  la  vends  i con- 
dition que  je  la  dégagerai  en  un  tel  tems-  En  ce  eis-là* 
le  Droit  Romain  veut  que  l'Acheteur  ait  aûion  en 
Juttice  contre  le  Vendeur , pour  le  contraindre  à déga- 
ger ta  Terre  dam  le  tems  convenu  , fit  i l'en  mettre  en 

t’oflèitîon.  Kdmfi  ià  eft  % ut  orani  modo  intra  Ka- 
endas  fulias  veuditor  fun  'uni  überatet  , ex  empto  en» 
dftiot  mthberet  : ec  fnb  co*dit  une emptiofdlfdintet 
•vr  ’n/i  fi  hoc  nt'  ilo  eutpior  inferro^di  ertf  t eut  mihi  fuudui 
emptus  , ita  ut  cum  intra  Kalendas  Jultas  libères  -,  vel 
btd  , ur  euro  intra  Kaiendas  i Titio  redimaï.  Si  tero  fut 

eond'iio m fdRu  tmp'io  efl , non  posent  mi  tonà  tioim- 
plédtmr  Dig.li  I.ib  XV11T.  Tit-  1.  De  tçatrxhendd  empf. 
&c.  Leg.  XLI.  tnit.  A:nfi  une  telle  clau.'c  ne  fufpend  par 
l’obligation  , 9c  ne  l'annullc  pas  non  plus  lorsque  ce 

qia'cjk. 
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font  pas , à parler  proprement , des  conditions  ; quoi  quelles paroiflcnt  telles  à ne  regarder 
que  la  conftruélion  Grammaticale  des  termes.  EnetFet,  il  n’y  aque  l’Avenir  qui  foie  tou- 
jours incertain  aux  Hommes  : le  Prcfcnt  Si  le  PalTè  peuvent  être  connus  avec  une  entière 
certitude,  & par  confcquent  ils  ne  fauroienc  avoir  par  eux-mêmes  la  force  de  fu (pendre 
le  eonfenrement.  Sur  ce  principe,  les  Jurifconfultes  Romains  décident  (i) , que  ejn.tnd  on 
dit , par  exemple  , Je  vous  donnerai  tant , fi  un  tel  a été  lait  Conful , ou  s’il  vit  encore  ) 
C engagement  e/l  d'abord  ou  annullc  , ou  valable.  Car  fi  la  choj'e  fie  trouve  ainfi  , il  n'y  a 
font  d'Obligaiion  : mais  fi  la  chofe  ejl  autrement , la  Protntjje  oblige  dès-lot. 

Il  faut  remarquer  pourtant,  que  l’on  peut  fort  bien  ajourer  à une  Promcilc  quelque  con- 
dition qui  regarde  le  préfent  ou  le  pâlie , lors  que  l’un  des  Contradtans , ou  rous  deux  en- 
lëmble,  ne  font  point  affinez  de  la  vérité  ou  de  la  faulTecé  du  frit,  en  vucduquelils  traitenr. 
Et  alors  la  Promcilè  femble  renfermer  la  détermination  du  tems  auquel  on  doit  ['effectuer  : 
car  celui  à qui  l’on  a promis  ne  peut  rien  exiger,  avant  qu’il  nous  ait  clairement  juft  fié  la 
vérité  de  la  chofe  fuppofée  ; or  pour  cela  il  finit  du  tems.  Par  exemple  , Ci  une  perfonne 
peu  verféedans  l’Hiftoirc  promctdix  écus,  fuppofé  qu’il  (bit  vrai  que  Céfitr  ait  autrefois 
palîè  le  Rhein  ; on  n'eft  en  droit  de  demander  cette  fomme  qu’aptès  avoir  prouvé  le  fait  en 
queftion pat  le  témoignage  de  quelque  Ecrivain  digne  de  foi.  De  même,  fi  l’on  s’cll  en- 
gagé à donner  tant , au  cas  que  Pierre  , que  l’on  fait  parti  pour  un  long  voyage  , foit  en- 
core en  vie  ; celui , à qui  l’on  a promis  ne  peut  nous  fommer  de  tenir  nôtre  parole,  qu’a- 
près  avoir  produit  de  bons  certificats,  ou  d’autres  preuves  évidentes,  par  où  il  paroifle  que 
Pierre  n’cft  pas  mort.  Mais  quiconque  y fera  bien  réHéxion  , trouvera,  à mon  avis,  que 
le  fens  de  ces  fortes  de  rromclfcs  , où  l'on  infère  quelque  condition  qui  concerne  le  pré- 
fentou  lepalTé,  fe  réduit  à ceci  •,  Je  vous  donnerai  telle  eu  telle  ebofie.fi  vont  me  faites 
voir  , ejue  Célar  a véritablement  pafii  le  Rhein  , ou  tjue  Pierre  vit  encore.  Ainfi  ce  font  de 
vrayes  Promcflcs  (a)  conditionnelles,  dans  lefquelles  la  condition  n’cft  pas  précilcmcnt  la 
vérité  d’un  tel  fait , préfent  ou  pa(fè , mais  la  vérification  Si  la  preuve  de  ce  fait.  Il  cft 
donc  indubitable , que  fi  l’une  & l’autre  des  Parties , agiilànt  avec  un  deftein  (érieux,  a fu 

ccr- 

qu'cite  porte  rient  i manquer  : elle  fait  feulement  qu'on  qu'une  vente  aura  lieu  , au  cas  que  la  marchandise  foie 
«e  peut  exiger  l'effet  Je  l’engagement  avant  qu'elle, pu  il-  délivrée  un  tel  jour.  La  féconde  , de  celtes  qui  résolvent 

fe  avoir  lieu.  Ceci  a du  rapport  avec  ce  que  1rs  Jurif-  un  Engagement;  comme  s’il  elt  die  , qu'au  cas  qu’une 

confulres  iifcnc  des  Ltgj  farts  5*1  à condition  que  telle  pcnrnne  arrive  en  tel  tems  , le  bail  d une  Maifon 
le  Légataire  fera  telle  ou  relie  chofe  , ou  en  vue  de  cette  fera  tompu.  Et  la  dernière  , de  celles  qui  , fans  «com- 

choJc-ii  { Voyez  les  Interprètes  fur  Lib.  XXXV,  plir  ni  refoudte  l'accord  , y apportent  feulement  quel* 

Tit-  I.  Dt  ço ndimnti’n  étmo»  H-nt.  &(.  ) de  li  vient  qurs  changement  : comme  lï  1 on  a ftïpulé  , qu'au  cas 
que  Mr . Hrrtittj  appellcune  femblable  ctaufe  » conltdé-  qu’une  mai.on  louée  foit  rcmire  au  locataire  uns  cer^ 
réedani  le*  ir  omettes  3t  les  Eugagcmcus  réciptoques  , tains  meubles  qu'on  lui  a promis  , le  loyer  1èr»  diminué 
<*•  * fin*lu  t prof  ter  q am  dliquiU  fit  v»/  fret'lamr  : ce  de  tant  On  fera  bien  au  relie  de  lire  tout  ce  que  dit  Mr. 
qui  pourtant  n'cfl  pas  tout  X fait  jurte  , ptm  que  Jans  dans  la  Scûion  que  je  viens  de  citer, 

l'exemple  même  que  je  viens  i'allcguer  aptes  lui.  on  voit  i.  III.  (1)  Condition  , quet  arA  p et fint  xel  fréter  iirm 
clairement  qu'il  n'y  a point  de  tonaje  finnit  ou  de  motif,  trou/  nr  refit  nninr  , atut  fiatr*  tmfinndnt  t .Uli^ntirntin  , jai 
mais  fe*ileinent  une  ftipulat  on  par  laquelle  le  Vendeur  omuno  n»h  Sffeeunt  : velnti, St  Tutus  Consul  fuit* 
fe  rc.ètvcde  ne  délivrer  la  chofe  vendue  que  quand  il  w/,  Si  MaviV*  vivit,  jmas  spondis  > New  fi  m 
l'aura  rachetée  » ce  qu’il  s’engige  de  faile  en  un  certain  it*  »•»  [tnt  > mlnt  1 alu  fhfn'ettit  : /»■*  et.» t m its  fi  Uar~ 
rems.  O11  peut  meme  dire  que  ces  fortes  de  claulès  font  kent,  flnrtm  varier.  Inftirut*  Ltb  lll.  Tit.  XVI.  De  vtrl»r. 
que  la  Promcflè  peut  être  rappottec  i celles  qui  font  in  •blitat,  f . (.  Voyez  les  Okftrvati.  .fur»  le  Mc.  dn 

M‘tm  t parce  qu'il  y a toujours  un  tems  ou  ptéfîx  , ou  Bjn\trjkoel[  , Lib.  IV.  C.  XV. 

qui  eft  cenic  devoir  arriver  tôt  ou  raid  . quoi  qu’il  ne  (1)  Je  ne  fai  pas  bien  fur  quoi  fe  fonde  ici  nôtre  Au» 
foit  pas  limite.  Mais  Me.  Hcrtim  a tai'on  de  fourenir  * teur.  Comme  .dans  le  moment  que  1 on  traite  , le  fait 
après  d'aurics , que  dans  un  doute  on  doit  tenir  la.Pto-  prélent  ou  parte  , d’où  dépend  l’effet  de  U Ptonicflè  , 
nielle  pour  purement  conditionnelle  , plutôt  que  pour  eîl  céternunémcnt  vrai  ou  faux  ; il  me  ictnble  que  l'v>- 
faite  'ut  un  certain  pié.  bligation  cil  dès  lots  ou  nulle  » ou  eru;crctnent  valide  r 

(t)  Nôtre  Auteur  r.  lierre  trop  ici  l'effet  des  Condi-  fie  par  coiiféqucnt  qu’il  n’y  a point  ici  da  Condition, 
tions  ; car  clics  ne  .uipcnJ«.at  pas  icuLmcnt  la  force  proprement  ainlî  mmiméc  , qui  fuipcudc  l'engigîmenr • 
d'un  Engagement*  mais  encore  elles  annullcnt  ou  chan-  Toat  ce  qui  ré  'ulre  d une  paieillc  clau  e , c'ell  que  l'wa 
gent  ceux  où  l’on  cton  déjà.  Les  Conditions  , ( dit  très*  ne  peut  exiger  l'exécution  de  la  Ptomelle»  qu'apres  avoir 
bien  Mt.  t loix  Civtlts  dsHtt  leur  retire  1 n‘urtl  » prouve  la  vétité  du  fait  : car»  connue  le  Jifciu  ttés- 

I.  Part.  Liv.  I.  Tit.  1.  Sccf.  IV.  $ « . ) font  de  trois  for-  bien  les  Jurifconfultes  Romains , quat  per  renm  i.4twrarf» 
ICS  , félon  trois  différens  effets  qu’cllcs^cuvcm  avoir,  fumt  (t ru  , nen  tuorantjr  uïligatitt.em  . litit  *f/ud  un  i/t. 
La  préns. érc  , de  celles  q»u  accotnphilciu  les  Eargag.*.  teru pnr.  Inûitar.  Lth  ISl<  Td.  XVI. Dt  vitfsr.  f. 
ec.u  que  i'oa.  eu  fait  depeudre  ; comme  s'il  cU  «U  r 6,  Ces  fortes  de  Ptos&cilcs  ne  fauroient  paffci  pour  «hv 

11.it  g 
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414  Dm  conditions  & autres  clau/ès  ajoutées 

certainement  la  vérité  du  fait;  la  Promette  cil  abfoluc.  Mais  fi  toutes  les  deux  Parties  ont 
fu  la  fauflecedufait , cen’cft  qu'un  jeu  d'cilfunt&  un  pur  badinage  , d’où  il  ne  refaire 
aucun  engagement.  Que  fi  la  elaufe  ajoutée  roule  fur  un  événement  à venir , mais  qui  doit 
arriver  infiilliblcmcnt  , comme  feroit,  par  exemple  , cctre  Promette,  S'il:  Soleil  Ce  lève 
demain  , je  ferai  c:ci  ou  cela  ; on  croit  communément  qu'il  ne  faut  pus  prendre  de  fcmbla- 
bles  paroles  pour  une  véritable  condition;  parce  qu’elles  ne  fulpendcnt  pas  l’engage- 
ment , chacune  des  Parties  étant  atturéede  l’cxiffcncc  future  d’un  pircil  cas.  Cependant , 
comme  on  ne  doit  pas  légèrement  prélumcr,  qu’une  claulê  foie  ajoutée  en  vain  à une 
Convention  ou  une  Promette  ; il  fuit  voit  fi  la  particule  conditionnelle  , dont  on  (c  fert 
ici  ( j) , ne  feroit  pas  mile  pour  l’Adverbe  quand , en  forte  que  ces  ferres  de  Propoficions 
ne  (oient  pas  conditionnelles , mais  défignent  feulement  le  teins  de  l’exécution  ; comme 
qui  ditoit , Je  Tout  donnerai  eda  demain  au  lever  du  Soleil. 

-•  Concluons  donc , que  toute  Condition  .proprement  ainfi  nommée , renferme  quelque 

chofc  d’incertain  , du  moins  par  rapport  à lune  des  Parties.  Ainfi  jufqucs  à ce  que  l’cvé- 
ncment.  dont  il  s’agit,  s’accompliflc , ou  qu’on  en  ait  prouvé  l’cxiftcnce , l’Obligation 
(4)  demeure  fufpcnduc.  Mais  aulfi-rôt  que  la  chofe  arrive,  ou  que  le  fait  ctt  vérifié  , 
l’Obligation  devient  abfoluc  ; comme  au  contraire,  du  moment  que  ce  qu’on  a voit  fup- 
pofé  fe  trouve  fmx,  il  n’y  a plus  d’Obligation. 

fco'ru*c"f 'r**  î-  IV.  Ojrdiftingueordinaircmcntdcux  forresde  Cenditons  ; les  unes  Pefli’eles , & les 
rU  oj  autres  In.poffibl.-s.  Les  premières  ce  (ont  celles , dont  l’effet  dépend  d’un  événement  qui 

Muta.  peur  arriver  phyfiquement , ou  moralement  parlant.  On  les  divilc  en  (1)  Conditions  Ca- 

fit  Iles  , A-b  t a res  , Sc  Mixtes , c’cft-à-dire  , qui  tiennent  des  unes  & des  autres. 

Les  Conditions  Caftelles  , ou  fortuites,  ce  font  celles  qui  dépendent  ou  de  la  volonté 
d’un  tiers , fur  qui  l’on  n’a  aucune  autorité,  ou  d’un  pur  h.tzard  par  t*pport  à nous  : com- 
me quand  on  dit , je  vous  donnerai  sans , fi  un  Sel  epoufe  un:  selle , ou  , s’il  ne  pleut  pas 
de  trois  jott-t. 

Les  Con  iiti ms  Arbitraires , ce  font  celles  donc  l’exiftcnce  dépend  de  la  volonté  & du 
pouvoir  de  celui  à qui  l’on  a promis  quelque  chofe  fous  une  telle  condition  (a).  Mais  lors 
que  l’effet  de  la  condition  dépend  de  la  volonté  du  Promettant , comme  quand  on  dit  : Je 
vous  donnerai  dix  icus  , s’il  me  plaît  ; la  Promette  cft  nulle  dès  le  commencement  (;) , 
car  voici  à quoi  elle  (c  réduit  :j  ne  vomi  promettriez t abfolum  nt  a l’h  ure  qu’il  eil , & il 
fera  dé  fer  nais  en  ma  liberté  de  le  faire  , ou  non.  Ainfi  celui  à qui  l’on  tient  ce  langage , 
n’aquicrt  aucun  droit , à moins  qu’une  nouvelle  Promette  ne  lui  donne  : l’effet  d’une 
telle  condition  pouvant  être  empêché  A:  éludé  à l’infini  par  le  Promettant.  On  a donc  rai- 
fon  de  dire,  que  cr  qui  eft  en  nôtre  pouvoir  ne  doit  point  être  promit  comme  une  chofe  cafuclle. 


ditionne’le*  , que  rjuanJ  il  s'agir  d'un  fait  dont  on  n’eft 
fat  afliiré  s’il  peu:  ctre  vérifie  , ou  non:  car  alort  cette 
incertitude  produit  le  même  effet  , que  fi  la  elaufe  rou- 
loit  fur  un  éveuemeut  i venir. 

(p)  St , eu  Latiu  , reçoit  très-bien  ce  feus  ; m ;is  cela 
ft'a  point  de  lieu  en  nôtre  Langue. 

(a)  ,£)'***  cjiecutMefnc  fais  tundtttune  tr*ànnt*rth*  Aemum 
fier*  puffaut  propri*  ni  pnultaris  , fi  lUmdttio  cunfn/nm.tts 
«fi.  Quinrilian.  Ücclam.  CCCXXXV1.  Mr.  Hâtant*  qui 
Cite  ce  partage,  remarque  en  même  rems, qu'une  diitmc- 
don  que  fait  ici  le  Droit  Romain  ne  lui  paroit  pas  coq. 
forme  au  Droit  Naturel  Le*  Jurifconlihcs  dirent  , qu’il 
y a cette  «il  fie  rente  entre  le«  Engagement  lotis  condi- 
non  , 0c  ceux  où  l'on  promet  att  bout  d’un  certain  ter* 
tue.  que  dans  Ici  préniicri,  on  ne  doit  rien  avant  l'exif- 
tence  de  la  choie  litppofée  ; au  heu  que  , dans  les  au- 
tres , on  commence  i Jevoit  dès  le  moment  qu’ou  pro- 
met . quoi  que  celui  i qui  l'on  s’engage  ne  punie  rien 
demander  avant  le  terme.  Cannes  dieuufignfitst^  nue i»g^ 
rrdtérri  petunum  : Vcnire  dtem  fiimfitst,  tum  dtem  re 
K*J*«t  tjuufecums  pou  pojjit  ,nJkt  pur  « qt ut  fiiyulsiuj  fturtt. 


tf  ttffu  & t nuit  Aies  : mki  in  Aitm , teffit  Aies*  feJ  nundum 
venu  : uki  fui  iundnio»e, tienne  ttffit vttsii  djei,  pru- 
dente sAbtt(  <»n  'tft»iir.  Digelt.  Lib.  L.  Tic,  XVI-  Ve  ver- 
kur.fit.irf  Ltg.  CCXfll.  De  là  ils  infèrent  , que  ce  qu'on 
a payé  par  erreur  , avant  l’cxiflence  dr  la  condition  , 
peut  être  repéré  comme  indu  1 mais  qu’il  n’en  elt  pas  de 
trèine  de  cc  que  l’on  a payé  avant  le  terme.  I n Aitm  tU- 
kitor,  sAiU  A bstor  efi,  ut  SH  te  Stem  fulntum  rtptiere  nia 
foffit  ..  . . Suit  (unAsùunt  dekii* m,  per  errurtm  feltuum  , 
petsdeme  efMtJem  tunAitiune  rerttfturrur.rtittoneoutem  exif- 
tts.it  rtpetinan  put  fl.  lib»XM.Tit  VI'.  De  cundittone  ni- 
Aeltiti , Lcg.  X.  XVI. Voyez  les  Loi*  XVII. fie  XVW.  Mais 
Mr . Hertnti  trouve  qu'à  en  juger  par  1rs  feules  lumières 
de  la  Ration,  la  répétition  doit  avoir  lieu  dans  le  der« 
nier  cas  , auflï  bien  que  dans  le  prétmer-  Car  , dit  il  , 
dans  l'un  ?c  dans  l'autre  . même  félon  le  Droit  Romain, 
aucune  des  Parties  ne  peut  lé  dedtre  fans  le  con;émc- 
ment  de  l’autre  , avant  l’cxiîlence  du  fait  fupporê  0*1 
avant  le  tcnn.c  dont  on  cil  convenu  :dans  l uu  6c  dans 
l’autre,  ('obligation  parte  aux  Héritiers  : dans  l’un  0c 
daus  1 autre  , les  mêmes  cas  empêchent  qu'on  n’ait  ac- 
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aux  Engagemens. Liv.  III.  Chat.  VIII.  41J 

Si  néanmoins  une  condition  , qui  dépend  de  la  volonté  du  Promettant,  cft  dételle  nature, 
qu’il  ne  puide  ou  qu’il  ne  veuille  pas  en  éluder  toujours  l’accompli (Tement  ; elle  doit  piller 
pour  une  claufe  ajoutée  à deflcin  de  fixer  le  tems  de  l’exécution  de  la  PromclTc  ; de  forte 
que  quand  on  dit , par  exemple  , Je  vous' donnerai  tant , fi  je  prens  des  fouliers  neufs  , 
oa  , fi  je  me  marie , c’eft  comme  fi  Ton  difoit,  J Quand  je  prendrai  des  fouliers  neufs , & , 
quand  je  me  marierai. 

C’eft  par  lesprincipes  , qui  viennent  d’être  pofez  , que  l’on  doit  expliquer  les  paroles 
fui  vantes  de  Grotius  (a).  SU.',  chofe  promife  n cft  pas  à la  vérité , pour  l'heure,  au  pouvoir  (»)  l'b.  il.  Cap; 
du  Promettant , mais  peut  y être  un  jour  ; la  validité  de  la  P rame  fi  demeure  fn.pt»  lu;  **’  *' num'  ** 

jufqu  alors  : parce  qu'on  ejt  ccnfé  n'avoir  promis  que  fous  celte  condition  , que  la  chofe 
vienn ; d être  en  s.ôtre  pouvoir.  Cette  propofinon  peut  être  admife,  bien  entendu  que  ce- 
lui , à qui  l’on  promet , fiche  que  pour  le  préfent  la  chofe  n’eft  pas  en  nôtre  pouvoir.  Car 
H y auroit  de  la  mauvaife  foi  à donner  pour  une  chofe  promife  abfolument  & faifable  fur 
le  champ,  ce  que  l’on  ne  s’engagerait  d’exécuter  qu’au  bout  d’un  certain  tems.  Que  fi , 
ajoute  Grotius  , la  condition , moy.nn.int  quoi  la  chofe  promife  peut  venir  à être  au  pouvoir 
du  Promettant , dépend  du  pouvoir  de  ce  même  Promettant  ; il fera  tenu  de  faire  tout  ce 
qui  cft  moralement  fofiible  pour  en  procurer  l' dccompl Jfermnt . Cela  veut  dire  , que  fi  l’on 
s’engage  à une  chofe  , qui  nous  cft  impqflible  pour  l’heure  , mais  que  l’on  peut  dans  la 
fuite  rendre  poftîblc  par  (es  foins  & fon  induftric  ; on  ne  doit  rien  négliger  pour  fe  mettre  * 
par  là  en  ctar  de  tenir  cet  engagement.  (4)  Suppofôns,  par  exemple  .qu’un  Etudiant  eu 
Droit , encore  fort  ignorant , promette  à quelqu’un  de  plaider  toutesTcs  Caufcs , s’il  de- 
vient un  jour  bon  Jurifconfulte  ; il  fera  tenu , (don  lesprincipes  de  Grotius,  de  s’attacher 
fortement  à l’étude  des  Loix  , pour  fe  rendre  capable  de  bien  plaider  une  Caufc.  Mais 
cela  n’a  lieu  que  quand  on  a cxprdlcmcnt  promis , ou  que  l’on  a donné  à entendre  par 
des  indices  fort  apparens , que  l’on  promettoit  de  travailler  de  rout  (on  polfible  à aquérir 
les  fccours  néccfiaircs  pour  s’aquitter  de  fa  Piomcflè.  Autrement  on  pourra  renvoyer  a l’in- 
fini l’exécution  d'une  condition  de  cette  nacure.  Il  faut  encore  remarquer  , que  Grotius 
employé  ici  le  renne  (b)  à' arbitra- re  dans  un  autre  fens  que  nous  ne  filions  ; puis  qu’il  en- 
tend par  Condition  arbitraire , celle  qui  cft  au  pouvoir  du  Promettant  ; au  lieu  que,  fé- 
lon nous , c’cft  celle  qui  dépend  de  la  volonté  de  celui  à qui  la  Promcflccft  faite. 

Les  Conditions  Mixtes,  ce  (ont  celles  , dont  Taccomplillèmcnt  dépend  en  partie  de  la 
volonté  de  celui  envers  qui  Ton  s’engage  , & en  partie  au  hazird  : comme , par  exemple , 
quand  on  dit  -.Je  vous  donnerai  tans,  fi  vous  époujet,  une  telle  : car  il  ne  fuffit  pas  que 
celui  à qui  l’on  promet  veuille  époufer  la  Dcmoifellc  , puis  qu’elle  peut  ou  ne  pas  vouloir 
de  lui , ou  mourir  avant  les  Noces. 

Il 


lion  en  Jurtice.  Toute  la  différence  qu'il  y a ici  » con- 
fifte  donc  en  ce  que  la  condition  peut  manquer  quel- 
quefois : au  lieu  que  le  terme  « foit  fixe  ou  incertain» 
cft  ccnfî  moralement  devoir  arriver  fans  faute  De  li 
Mr.  fitrtita  conclut  encore,  contre  l’opinion  de  plufieurt 
Docteurs  , que  lors  qu’on  promet  une  ebo  c qui  n’eft 
pas  encore  en  nature  » ou  qui  n;  dou  avoir  lieu  qu'en 
conlequencc  d’un  engagement  futur  , réglé  par  Ics.Lojx, 
la  Promeflc  cft  véritablement  conditionnelle  , quoi  qu’il 
y ait  un  terme  fixe  * comme  fî  l’on  donne  d quelqu’un 
les  fruirsdc  l'année  , ou  fi  l'on  promet  tant  pour  la  doc 
d’une  F<Uc  , car  cela  fuppofe  qu’il  naillc  des  fruits  , fie 
que  ic  Mariage  le  conclue.  Voyez  Dirtfi,  Lib  XXIII. 
Tit.  III.  De  jure  Juu*m  , leg.  XXI.  fie  Lib-  XLV.Tit.  1. 
T>t  -vert,  filsftg-  Leg.  LXX1II 
S • ÎV\  (i)  On  ttouve  cette  divlîon  dam  le  Code  , Lib.  * 
VI,  Tw.  LI.  ’üt  rwjvfii  ivk.uAn  , I ?.  Si*  amem  a!  tj*id 
f»h  eeadhitne  rthaqisamr  , ni  ca'uali  , vtl  poteftitiva  f 
vil  muta  : f4*rnm  iveniut  ex  jeriyoa  » xtl  ex  heuordlet 
firjuxd  » Xtl  tx  N/.»f  wr  ft  mitai  UC, 


(1)  Cet  forte*  de  Ccudiiiont  » comme  le  remarquoit  ici 
nôtre  Auteur  , Jôut  aullî  appelle»  ffmifiu* , dans  le 
Dipfi-  Lib.  XXXV.  Tir.  1.  De  tendit  tembitj  dealer Hr. 

ficc.  Leg.  XI.  $ U 

(il  .SttpmDtio  tien  valet ,in  r*i  preminenda  *rl>itrium  c »t- 
léta  (onuitieste.  Digefi.iii»  XLV.Tu.  I.  De  xerberum  •fi/i- 
galtan.  Leg.  X VI  i.  i Uam  autem  Jhfulatienem,  S 1 voi.Ua- 
ms  dam  ? itniilcm  tjjt  teufiai.  Ibui.  Leg.  XLVI.  §.  q. 
Voyez  audi  la  Loi  CVIIJ.  1.  fie  Lib.  XVIII.  Tit.  I De 
fente*:-. nid*  tmptiooie  fitc-  Leg  VII.  pm.ap.  U.  Lib.  XUV. 
Tit.  Vil.  De  9vlig4 1-  Cÿ'  atitemb.  Leg  VIII. 

(4)  Peut-être  .dit  Mr.  Toemafim  1 / t-fî.  fmrifpr.  divin. 
Lib.  II.  Cap.  VII.  (.  (U.  ) que  (jrvtitii  a eu  dan*  l’c.prit 
quelque  exemple  comme  celui  ci  ; Je  \«ni  tfuferat  » fi 
\t  fmn  refu  D»ci‘t*r-  Par  où  Mr.  Tioma^/  veut  apparem- 
ment donner  à entendre  » que  comme  il  ne  faut  pa* 
grande  ptovifïun  de  Icience  pout  pafl'er  Docteur  dans 
une  ünivcifité  ; un  feune  Homme  . qui  fait  une  pronief* 
fe  de  M.11  Mge  fous  ccttc  condition  » peut  anciaient  ic 
mettre  en  état  de  deg  ig.r  fa  parole. 
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41  <5  Tus  conditions  & autres  claufis  ajoutées 

11  faut  ajouter  enfin  , qu'une  Condition  eft  tenue  pour  accomplie , lors  que  celui  qui  9 
promis  (5)  fous  cette  condition  cfl  lui-mcme  catife  qu’elle  n’a  pis  (on  effet. 

§.  V.  Les  Conditions  smpofflblet  (1)  font  telles  ou  phyfiquement , ou  moralement; 
c’eft-à-dirc  qu’elles  renferment  des  chofes  qui  ou  ne  peuvent  Ce  faire  naturellement,  ou  font 
défendues  p tr  les  Loix.  Ces  fortes  de  conditions , prifadinslc  fens  le  plus  (impie  & le 
plus  naturel , rendent  uue  Promeflè  négative  , & par  confisquent  nulle  ; (1)  fur  tout  lors 
que  l’impoffibilité  a été  connue  des  deux  Parties.  Si  ceux  qui  ont  affaire  en femblc,  vivent 
l’un  pat  rapport  à l’autre  dans  l’indépendance  de  l'Etat  de  Nature  ; il  eft  clair  que,  quand 
ils  ajoutent  quelque  condition  naturellement  impolTiblc,  il  n’y  a rien  de  conclu  entr’eux. 
Quelquefois  meme  , pour  éluder  une  demande , que  l’on  ne  veut  point  accorder , on  fc 
fert  de  ce  tour,  qui  parte  alors  pour  plus  injurieux  , que  fï  l’on  refufiait  tout  ncr.  Telle  eft 
li  réponfc  des  habitans  de  l'Idc  de  Lernnos  à Miltia  le  , qui  les  (bmmoir  de  fe  mettre  fous 
la  domination  des  Athéniens  (a)  ; Nous  le  ferons , dirent-ils,  quand  vous  vienjr-z.  ici  de' 
chez  vous  avec  une  flotte  par  un  vent  de  Nord.  Audi  lors  que  Aliltiad . ayant  voulu  en- 
fuite  fc  prévaloir  de  ces  paroles , chicanoit  mal-à-propos  fur  les  termes , THiftorien  , qui 
rapporte  ceci , remarque  judicieufcment , que  fi  les  Habitant  de  l' Ile  l'aban  donnèrent  a 
Milriade  , ce  ne  fut  pas  enverra  de  la  promejfe  qui  lui  avoit  été  faite  , mais  parc : qu'ils 
fe  fentirent  hors  d’ état  de  ré  fl  fier  à leurs  Ennemis  vitlorleux  , que  la  fortune  favon  oit 
hautement. 

La  même  chofc  a lieu  dans  les  Conditions  moralement  impofïlbles  . ou  qui  renferment 
des  (r)  chofes  deshonnêtes  ; comme  étoit , par  exemple  , la  promertc  q le  fît  (b)  le  Maré- 
chal de  Lefd: guiéres  à Afaphée  Barberin,  d’embrartèr  la  Religion  Catholique.  Par  ce  que 
nous  avons  dit  dans  le  Chapitre  précédent  (c),il  eft  ailé  déjuger,  fi  le  Droit  Naturel  per- 

met 

$.  V.  (t)Ce  que  l’on  appel!:  des  Conditions  impolfibitt, 
ne  (ont  pat  i proprement  parler  . dr  véritables  confi- 
ront : car  elles  ne  fu 'pendent  point  rengagement  , 6c 
elles  n’aunullent  ni  ne  changent  pas  non  plus  une  Con- 
vention qui  au  déjà  éic  valide  ; mais  ou  cites  font  que 
dès  le  commencement  ta  Promelle  eft  ah  olue  , ou  elle* 
ar.nulLnt  dès  lors  l'engagement  » eu  elles  empêchent 
qu'il  ne  fc  forme  dans  la  fuite.  II  auroit  fallu  , avant 
que  de  définir  1a  Condition  , dftingucr  les  différentes  li- 
gnifications oc  ce  terme.  Je  dit  . dtp  ngutr  , 6c  non  pas 
diviftri  car  c'cll  ici  une  titftinéfcton  Grammaticale  , 6c 
nullement  une  divilîon  Philosophique.  Titin»  , Obfcrv. 
CC XXXVII.  Au  reffe  , la  clan  fc  qui  renferme  une  fon- 
ditton  imp'fiiùle,  cil  ou  nffi  m.tiive,  ou  net  suive  L’Au- 
teur ne  parle  que  de  la  prémiéie  forte.  Pour  l’autre  • 
on  voit  bien  qu’elle  rend  rengagement  ablblu  . comme 
C\  l’on  promet  une  chofe  i quelqu'un  , 1 condition  qu'il 
n'aille  pas  picnitc  la  Lune  avec  les  dents  . ou  qu'il  ne 
commette  pas  un  parricide.  Voyez  le  même  Mr.  Tenus» 
Obf.  CCXXXIX.  On  trouvera  aulïi  bien  des  chofes  fur 
la  matière  des  Conditions  en  général , dans  la  Difl'erta- 
(ion  de  Mr.  Tbomafius,  De  Tiho,  fui  tonditnnt  fi  te  fit  mm 
froba-.ttit , btnde  ù fhtuto  , fut  tout  au  Chap.  11.  C'cff 
la  X.  parmi  celles  de  !t‘-pfit. 

(i)  Sub  smpofjihil,  conduitHc  flpnlationens  touflat 

»•  uni  tnt  tfe»  Digcff.  lib  XllV.  Tit.  VII  te  oblt^at.  (y 
*<?'»«.  Lcg.  I it.  New  folùm  fiipi.l-ciorts,...  f*d  etiam 
ttterï  quotjite  eo,,traflui , Vllfti  empt’ortt  , lueriunri.  , . . 
quia  m en  r< ,ejua  trdvorvm  {•lurifmi.-e  cenjtrfu  *£itur,om- 
RIOM  xoluatai  ffeftttur  ; quorum  f rotai  tinl'io  in  hu'ufmodi 
dftu  talis  to^èiatio  efi.ut  r.iirn  agi  txifiiirtut  stpefita  ta  i*»- 
ditionrquam  ftiaut  eff*  imp  fftbilem.  Ibid. Lep. XXXI.  Voyci 
a il. 'fi  Imfhtuf.  Iib.  III.  Tu.  XX.  Pc  invtil.  jispnl.  V !i. 

<|}  Ger.traliter  novimnj  ttirpei  fiipulalionts  nnlleue  tfe  me- 
menti  l'tluti  fi  *j*is  homicidium  ,vel  facrilegium  fc  fac- 
turum  promitras.  DigrM  Lib.XLV.  Tit.  I.  ht  vtrb.obltg. 
Lcg.  XXVI.  XXVII.  itrm  quod  J.eges  fiers  prohibent.  . . . 
v Ahu  fi  fotorcm  [ luamj  nupturam  fibi  a'equu  fipulttur. 
IrîJ.  Lrg.  XXXV  S * I es  mêmes  lurifconfulics  difent 
avec  ration  » que  cela  a lieu  , quand  même  la  chofe  de* 

vica- 


(\)  L’Auteur  dit  ici  > t’..v:rr  ContrdfldKt  ( fi  per  alternat 
fl  et,  q no  msrsut  tondit  ta  im-la'ttr.  1 Mais  la  Loi,  i laquelle 
il  renvoyé  , montre  qu’il  s’eff  mal  exprimé  par  inadver- 
tance. Voici  le  fait.  Un  homme  achète  une  Bibliothè- 
que , i condition  que  Us  Magiflrats  lui  vendront  i:n 
lieu  où  i,l  puiJfir  la  mettre:  cependant  il  fair  lui  même 
eu  forte  qu'on  lui  refufe  cette  place.  Lidcfiiis  les  Jtt- 
sirconfultcs  décident  , avec  raiion  , que  le  Vendeur  peut 
l'obl-ger  à retirer  les  Livres  , 8c  à payer  le  prix  convenu; 
parce  qu’il  n'a  teuu  qu'à  l'Acheteur  que  la  condition 
etir  Ion  effet,  laico  fer  btt , fi  mihi  Btbteothftam  il  a vtn- 
nsdtris  , fi  Drcut  iones  Campani  locum  mihi  vendidiflent 
in  quo  eam  poncrem  , & per  m • fiet  q*o  minus  id  à Cam- 
pants imietrtm  , non  rffe  dulttawAnsn  qui»  frsfçrifrisvtr- 
èn  ap  pêffit.  titan*  tx  xmdiio  a^i  pofft  puf  , i)"sfi 
impleta  eonùsitone,  qunm  ptr  esnp:ortm  fiet,  q::a  minus  im 
pUatur.  Digeft.  Lib  XVI11.  Tir.  I.  Pt  lontrahenaa  emft. 
6rc.  Lcg.  L.  Du  reffe  » il  eff  certain  . 6c  c'eff  auftï  la  ma- 
xime du  Droit  Romain  .que  » quel  des  deux  Contractant 
qui  empêche  l’accomplifl. ment  d'une  condition  t;u’il  a 
in:éict  qui  n’arrive  point  * l'oit  que  la  cho'e  dépende 
de  fon  fait,  ou  non  ; la  conJirion  eff  icnuc  pour  accom- 
plie par  rapport  i lui  » 6.  l'aurre  aquictt  un  plein  droit 
d’exiger  l'effet  de  la  Promefle.  Les  Jurifconfultcs  éren- 
dent  cela  à un  Atfrancluflcmcm  piomis  , U aux  Legs 
ou  1 une  inffitntion  d'Héritier  faire  fous  une  cerraine 
condition;  en  forte  que  , quand  l'Efclave  , le  Légataire, 
& l'Héritier  inilitué  ont  fait  ce  qui  dependoir  d'eux  , la 
Liberté  . le  Legs  , 6c  l'Héritage  leur  font  aquis.  Ih  jitre 
tins  U nttptum  efi  , quittant  ptr  tu  m , eufnt  tnerefl , c»w- 
ditionem  non  impltu  % fiat  , quo  minus  impltaeur  i periude 
irais  cri  , ae  fi  impiété  tondit  io  fit  s JJ  et  y quod  *d  libtrtattm  , 
tr  ltf,ara  , CT  nd  htrtdus » tnli  tulsonts  perdue itui  : q*ibnj 
txfmpln  fispu  aiscnet qnoqne  etmméttnnner  ■ quum  ptr  p>o- 
meffvTtm  tfitt , q eo  minm  ftspulator  tondilioue  pare- 

rtt.  Uigrff.  Lib.  L.  Tu.  XVII.  De  dtvtrf.  /îrg.  J me,  Leg. 
CLXI.  Voyez  au.fi  les  Loix  XXXIX.  & CLXXIV-  du  mê 
suc  Titre;  6:  Lib.  XXXV.  Tu.  I.  Dt  eendition.  CT  dent. 
&c.  Leg.  XXIV.  I où  il  faut  lire  avec  Hotmau  , Obf.  IV, 
»8.  tujat  inttuH  (onditiontm  KO)*  imfUri.) 


S 


aux  Engagement.  Liv.ïII.  Chat.  VIII.  417 

m:t  (4)  d’exiger  l’accompliflcmenr  d’une  PromefTe  , lors  que  celui  à qui  on  l’avoir  faite  a 
exécuté  les  conditions  déshonnêtes  fous  lefqucllcs  on  s’étoit  engage  envers  lui  > 

Les  Loix  Civiles  peuvent  néanmoins , fans  injuftice , établir  que  les  Conditions  natu- 
rellement impolfibles , fur  tout  fi  celui , à qui  l'on  promet , ne  les  croit  pas  telles , foient 
ccnfèes  n’avoir  point  été  appofées  à une  Pcrn.lïc  ; pour  empêcher  qu’on  ne  fe  joue  info— 
lemment  de  quelqu’un  , en  le  repaifiant  de  belles  paroles  Sc  de  vaincs  cfpérances.  C’cft  auflï 
avec  beaucoup  de  raifon  queles  Loix  Civiles  déclarent  entièrement  nulles  les  Promeflcs  Sc 
les  Conventions  faites  fous  une  condition  illicite  ou  déshonnête  (j)  : autrement  on  s’ima- 
gincroit  que  les  engagemens  des  Particuliers  auroieut  la  force  d’annuller  les  Loix  publi- 
ques. Il  11  y a pas  moins  de  figdfe  dans  la  difpofition  du  Droit  Romain , qui  porte,  que 
s’il  fe  trouve  dans  un  Tcftamenr  quelque  condition  ou  naturellement  impoffiblc,  ou  con- 
traire aux  bonnes  mœurs  (d)  , ou  ourle  (que  ; elle  foir  tenue  («)  pour  non-écritc  : car  ils  ju- 
geoitnr  abfurdc  , que  dans  un  adtaufli  grave  & aufli  fèrieux  que  le  doit  être  celui-là,  on 
le  moquât  des  gens  fi  indignement , par  des  elaufes  vaines  & impertinentes. 

§.  VI.  Au  refte,  fi  dans  une  Promeflê  on  a fait  mention  du  lien  où  elle  doit  s’exécu- 
ter , fans  fixer  un  certain  tems  ; il  eft  ccnfc  que  l’on  donne  tout  le  teins  nécefliirepour  s’y 
tranfportcr  commodément  (1). 

$.  Vil. Pour  les  elaufes  qui  déterminent  le  tems,  elles  font  que  T Obligation  n’a  pas 
d’abord  (on  effet,  c’dt-à-dirc , qu’on  11e  peut  rien  demander  qu’au  terme  dont  on  cfl 
convenu  (1). 

§.  VIII.  Avant  que  de  finir,  il  faur  faire  voir  la  différence  qu’il  y a ici  entre  les 
Pramejfei  Conditionnelles , Sc  les  Conventions. 

Elles  conviennent  en  ce  que , comme  les  PromcfTcs  conditionnelles  n’obligent  point  le 

Pro- 


’d)  Vayn  le  Tef- 
t.imtnr  d’Emat. 
f*t  dans  T*efrct:et 
T»l»  fin.  , 

& //»'■! 

**'•  v-  '■  «J-  <r 
F 1<1.  avec  la  N<i. 
ic  fu  Scholuttt. 

la  Jércrmina- 
li  »n  u h,  n où  la 
l*  J 'Belle  d oi; 
c rc  exécutée. 

Dti  • emi  de  l’exc- 
c uiou 


Quelle  dittcrcncc 
il  y a cn'rc  ?c« 
P meJpseo  Ji- 
tionnellti,  Je  Icc 
CoiitfCutt»nf. 


viendrait  enfuitc  permife  par  le*  Loix»  parce  qu'il  faut 
juger  de  la  Promette  par  rapport  au  tenu  où  elle  eft  fai- 
te: Sulhut  ut,  menti  fjtr  fspnlattenr^t  , pertr.de  at  fi  t*  ton- 
if'"0 qu*  HdtifJ  imrcjfibtlii  fj?  , in  fer  fat  efi<y  nu  ad  rtm 
ftrttmt  , ^t"i/  /#/  Mtetd'i  pot  ( fl  , O"  iri  naoc  ieifiojft- 
tile  efl , po/ie*  poffibile  fie  ri  ; non  cnim  (tt*ndùn%  f.itnti 
tempera  jus  ,jtd  feeuiteinm  prsefentit  ,*JitMan  debetjfipu- 
latio.  Jl>id.  lej;  CXXXVII.  %.  6. 

(4)  Oq  voit  bien  , que  non.  Car  toute  Promette  fai- 
te fout  une  telle  condition  , cil  nulle  par  clic  mc.nc  » 
en  forte  qu'on  n'a  jamais  dtoir  d’en  exiger  l'accomplit- 
fement.  Cdl  une  autre  qu  eft  ion  , de  favoir  , li  l'on 
peut  lépétcr  ce  que  l’on  a donné  actuellement  , en  vue 
d’une  promette  laite  fous  Mae  relie  condition  , déjà  cic- 
CUiée  ? Voyez  ce  que  j’ai  die  dans  laNtft  a.  fut  le  $.  <• 
du  Chap.  précédent. 

(J  Voyez  les  textes  citez  dans  la  Note  J.  te  Di gr fi. 
L:b.  VU.  Tit.  VIII,  Ve  uf*  &•  li*bit*t.  lcg.  VIII.  $.  t. 

(f)  C’ett-i  dire , que  les  difpoliriont , que  le  Tcfla- 
rcur  fait  dépendre  d’une  telle  condition  , ne  1 aillent  pas 
d'avoir  leur  effet , quoi  que  la  condition  n'en  ait  au- 
cun.  Suit  impefltbili  londittonc  vtl  ait:  Mtndo  faftjin  ir.fli- 
tutiontm  pU. et  t:oHviit**i.  Digcft.  lib.  XXVIlI.Tlt.  VII. 
De  iuflumt.  Lcg.  CêttdilinneS  tenir*  Edici * 

Impcrjttrum  , «tnt  centra  Ltges  , *xt  / egis  vteem  obti- 

nt nt  t feriptoe  , -v:l  tj'ut  eontra  bsnot  mores  , vel  denftri,e 
fient  » *ut  hi.jvfmoiit  y tfit*J  Vr*t oret  impteb*vcr*/ft  , pr$ 
ronfinptn  habentur  : ptiindt  *c  fi  t ondine  btreditati, 

five  le^Ato  *d)td*  n»a  efitt  % e* pitur  hcredit* s » le^tttMve- 
Ibid.  Lcg.  XIV.  Voyez  *Z )j*m*t  » lo ix  Civiles  a*ns  leur 
nrdre  n*turtl§  Il.Parc  Lrv.UI.Tir.I.Sc&.Vill.f.  i¥.&  fuî- 
var.s.  On  voit  aifcmcm  la  raifon  de  la  iliftïrcnccquc  le* 
Loix  mettent  ici  . par  rapport  à la  validité  , entre  les 
Fromcrt’es  ou  les  Conventions  faire*  de  vivant  i vivant 
Jous  une  condition  nnpoffible  , ou  dcslmnnetc  : & les 
difpofitions  d*un  Tcftatcur  , accompagnées  de  quelque 
condition  fembîablc.  C'clt  que  , dans  les  premières  , 
la  condition  étant  appofee  du  confenrcment  des  deux 
parties  , qui  en  ont  toutes  deux  cottuoiU'ancc  , & ca 
Tom.  J. 


voyent  l’une  5c  l’autre  l'impolfibilité  ou  la  turpitude  -, 
elles  font  5c  doivent  être  ccn  cet  ne  traiter  cnfemblc 
que  par  manière  de  jeu»  de  ibrre  que  fi  l'une  ou  l'au- 
tre compte  là  dellus  , tant  pis  pour  elle  , puis  qu'elle 
fait  de  quelle  manière  (a  ebofe  s’cll  pattee  , & qu'elle 
n'a  aucune  raiton  de  ta  prendre  pour  faite  iérieufeinenr. 
Voyez  fa  Loi  XXXI.  du  , t*e  olltg.  cj*  *ction.  ci- 

rée ci  deffus  , M ote  i.  de  ce  paragraphe.  Mai»  il  n'en 
eft  pas  Je  même  des  dernières  votonrez  Celui  en  fa- 
veur de  qui  eft  le  Tcftamcnt  ou  le  Legs  , n'a  eu  aucu- 
ne connotllancc  de  ta  volonté  dn  Icftjteur;  fie  bien 
loin  qu'il  pui/Tc  regaidcr  cette  déclaration  comme  un 
badinage  , 1!  a tour  !:eudc  croire  que  dans  c:s  moment- 
li  011  agit  rrès-fcriculcnient  » quoi  que  la  conlition  ap- 
pofee femble  iniînucr  L*  contraire.  . 

f.  VI*  (r)  Lo  ea  niant  infers  Jlipslxtioni  foient  : vefuti  , 
Cauthacini  dahs  sponoes  f Que fiipnUtio  lititfuri 
fiert  ctdtt.tr  : 1 amen  re  ipf*  habit  tcmpUi  .idfeftui»  , >/ »• 
ti-oiKij]ur  utdtïr ad pec.tniam  Carthagtni  dandam.  Infîit. 
Ltb.  III. Tit.  XVI.  De  verb.  obli:*t-  S î*  Voyez  Dsgefi. 
Lib.XLV.Tic.  I Leg.  LXX1II.  princ-  5c  Lcg.  CXXXVII. 
ÿ.  t.  Comme  atiIG  Daum*!  % Lot*  Civiles  fxc.  I.Part.Liv. 
1.  Tit.  I.  Sc£l.  111.  i.  6-  fie  le  Tittc  du  Digcftc  , De  eo  , 
ejHod  eerto  loto  durs  opirtet  , Lib.  XIII  Tit-  IV. 

$.  VII.  li)  IJ  as igf»  qstod  in  dam  [Hpulamur  , fi.Vtm 
tjutdem  debetcf  : fcTpcri  pri-.i,  tji/Jm  dits  vent  rit , ntn  * 1- 
tefi  Inltitut.  Lré. III. T tr.XVI.  4.  z.  Voyez  Daumat,  dans 
l'endroit  qui  vient  d'érre  cite  » f.  7*  icftc  » '1  eft 
certain  que  , toutes  les  fots  qu'il  n’y  a point  de  fer- 
me prêtent  pour  l'accompliflcment  «Je  ce  A quoi  IV» n 
s'engage  , la  Promette  eft  cen  ce  devoir  s'cxéiutcr  fur 
le  champ  , te  ne  foutfrir  d’autre  delai  que  celui  que 
la  nature  même  de  la  chofc  demande.  5* nouent  *niem  nt 
bbhgatiomlnts  dm  nonponitttr  » trxfitnt  1 die  pet  uni*  dcbe~ 
bttnr  : nifi  lotus  adfcfrut  fi*tinm  tempera  indu'at  , qno 
ilto  feffis  pervtuiri.  L)igcft.  Lib.  XLV  Tir.  I .De  ebhgat. 
C-  diiten.  Lcg.  XL1.  $.  !•  Voyez  auili  Lib.  L Tit.  XVII. 
Dediverf.  Ht  g.  fur.  Lcg.  XIV.  fie  Si/icyne,  Excerpt*  Con- 
tt’oV.  111,  t . tnb  fiu. 

Cg  Z l-Vlll. 
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Hift.  Gafl. 
L.b.  XVI. 


On  peut  promet- 
tre 3c  traiter  par 
V entre  mtft  d'au- 
trui. 


418  Des  conditions  & Autres  chu  [es  Ajoutées  dre. 

Promettant  tant  que  la  condition  manque  > de  même  les  Conventions  n’obligent  point  un 
Contraèlant,  lors  que  l’autre  n’a  pas  c(Fe<ftué  tous  les  articles  dont  ils  croient  convenus. 
(1)  C’eft  le  fondement  de  la  maxime  commune , qui  porte , que  chaque  article  de  la  Con- 
vention cft  inféparablemcnt  attaché  à tous  les  autres  en  forme  de’condition  d'où  dépend 
la  ncccflîté  de  tenir  l’accord  entier.  Il  y a des  gens  qui  mettent  ici  cette  reftrièlion  : à moins 
que  quelqu’un  des  articles  ne  (bit  une  condition  inutile , ajoutée  feulement  pour  la  bien- 
(éance , 8c  comme  un  ornement  hors  d’oeuvre,  s’il  faut  ainfi  dire.  Mais  il  ne  faut  pas  trop 
donner  aune pareilleexception  , de  peur  qu’on  ne  l’étende  jufques  à a nnullcr  les  princi- 

fiaux  articles  de  la  Convention  : outre  que  l’on  ne  préfume  gucrcs  qu’il  y ait  dans  un  T rai  té 
a moindre  elaufe  inutile.  On  en  trouve  pourtant  un  exemple  dans  les  articles  feercts  des 
Paélesdc  Mariage  entre  Charles , Prince  de  Galles  , & Henriette  de  Bouchon  : car,  s'il 
en  faut  croire  un  Hiftorien  François  (a) , ils  ne  furent  ajoutez  eju-:  pour  garder  dat  an  t âge 
le  décorum  : te  Roi  Tris-Chrétien  avait  en  vue  par-là  de  gagner  les  bonnes  grâces  de  la 
Cour  de  Borne;  mais  ni  l'une  nil'autrc  des  Parties  ne  crut  que  ces  articles  dujfr.t  être  ohfcr- 
vez.  Les  Promcflcs  faites  (bus  une  condition  arbitraire  ontencorececidc  commun  avec  les 
Conventions , que  dans  les  unes  8c  dans  les  autres  on  doit  exécuter  quelque  chofe  , fi  l’on 
veut  exiger  ce  à quoi  l’autre  Partie  s’eft  engagée. 

Mais  elles  different  en  ce  que,  dans  une  PromelTe  faite  fous  condition  arbitraire,  le 
Promettant  femble  n’avoir  aucun  intérêt  que  la  condition  s’accomplille . ou  non  :du  moins 
il  ne  veut  point  contraindre  l'autre  à la  remplir,  & il  laide  cela  à fa  volonté.  Au  lieu 
que , dans  les  Conventions , on  11e  s’engage  à une  certaine  chofe  qu’en  vue  de  ce  que  l’au- 
tre Contrariant  doit  faire  de  (bn  côté  : ainfi  dès  qu’il  manque  à fa  parole,  non  feulement 
on  n’cli  point  tenu  de  rien  exécuter  en  fa  faveur,  mais  on  peut  encore  le  contraindre  à 
effectuer  ce  dont  on  eft  convenu. 

* 


CHAPITRE  IX. 


Des  Engagement  que  Con  con  trafic  par  Procureur. 


§.  I.  y'"»  O M M î il  arrive  très-fouvent , que  les  Promeffes  8c  les  Conventions  Ce  font 
V j par  l’entremise  d'autrui  ; nous  ne  faurions  nous  difpen fer  d’expliquer 
ici  ce  que  l’on  doic  obferver  en  ces  cas-là. 

11  eft  certain  que  l’on  contrarie  une  Obligation,  non  feulement  lors  que  l’on  déclare  foi- 
même  fon  confcntcment  à la  perfonne  en  faveur  de  qui  l'on  veut  s’engager , mais  encore 
lors  qu’on  le  lui  donne  à connoîtrc  par  l’cntrcmife  d’un  tiers , que  l’on  établit  pour  inter- 
prète de  nos  fentimens  8c  porteur  de  nôtre  parole.  Car  alors  ce  tiers  cft  regardé  comme 
un  (impie  inftrumcnt,  non  feulement  à caufc  que  tout  ce  qu’il  fait  ,*il  le  fait  en  nôtre  nom 


§.  VIII.  (1)  Voyez  ce  qu’on  dira  , livre  V.  Chap.  XF. 

Chap  IX.  S autimTroturatcrn  ptrejuamne- 

*tffant*j  tjl , Ut  ej ai  relu;  fut s ifft  fnptrtfte  vtt  notant  » vcl 
non  poffuntyftr  atics  feffi  t vcl  agert  vcl 
lib.  111.  Tit.  Il I.  De  Proturatorlbut  , Leg-  I.  J.  1 . Vottft 
ejutj  per  a hum  , tjuod  fottjl  faetre  per  fe  ipfnm.  Décrétal. 
Lib.V  1.  De  Ktg.  tur.  Cap.  LXVI1I.  gu,  faeit  fer  Jtumt 
t flferinde  , «t  Ji  faeiat  per  ft  ipfum.  lhiJ.  Cap.  LXXH. 

(«)  C’eft  ce  qu'on  appelle  *48u>  exettitoria  , dont  il  eft 
traité  Digtfl.  Lib.  XIV.  Tit.  I. 

A8»o  inftitoria.  Voyez  Digtft.  Lib.  XIV.  Tit-  III. 
Cod • Lib  IV  T ic-  XXV.  3c  ÜAumat  , Loix  Civiles  dam  leur 
$rdrt  natftrfl  » 1.  Paît*  Lir.  1,  lu,  XV  I.  Sçft.II,  fc  111, 


(4Î  Voyez  Injtitut.  Lib.  IV.  Tit.  VII*  enm  te , qui 
in  dlitna  fottftatt  eft  , negonum  geftum  tj U duitur  : 2c  Di- 
gett.  Lib.  XV.  Tic.lV-  g«od  juf.* 

S II-  (1)  Procurater  ontem  vel  omnium  rerum  , vel  un  tur 
rti  ejjt poteft.  Digeft.  Lib . FU.  Tü.  III.  De  t roiurstorsb, 

S • »• 

D)  ^ Troeututort  dolttmty  omntm  t ulpom  , non  ttiano 
improvtfuM  cafum  fraftandum  tftt,  juris  mucientate  wje.v 
ftftè  deeUrotur.  CoJ.  Lib.  IV.  Tit.  XXXV.  Leg.  XIII. 
Voyez  aoili  Leg.  XXI.  bc  fur  toute  cette  matière  , T)*u- 
Wett  , Loix  civiles  &c.  Liv.  I.Tit.  XVI.  S eft.  I.  &Ç*iv. 

(j)  Notre  Auteur  rapportent  ici  un  exemple  des  frau- 
de» qui  fe  commettent  en  rempli&int  de*  blanc  lignez; 

c’cit  le  tout  qu'on  joua  4 ï yphvn , Pairiaichc  de  t onf- 
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& par  nôtre  ordre , (1)  mais  encore  parce  que , s’il  aquiert  quelque  Droit  ou  s’il  contracte 
quelque  Obligation  par  rapport  à lapcrfonne  avec  qui  il  a charge  de  traiter,  c’cftpour 
nôtre  compte , & non  pas  pour  le  (ïcn  ; n’y  ayant  pour  lui  d’autre  engagement  que  celui 
de  fc  bien  aquitter  de  fa  commifiîon.  En  effet , les  actions  même  d’autrui  impofent  quel- 
que Obligation  , ou  aquiérent  quelque  Droit , lors  que  l’on  a donné  pouvoir  à quelqu’un 
d’agir  en  nôtre  nom  , déclarant  que  l'onaquiefeeroie  à ce  qu’il  feroit , tout  de  même  que 
fi  on  l’avoit  fait  foi-même.  Mais  afin  que  l'autre  Partie  puilfc  traiter  valablement  avec  ce 
tiers,  il  faut  qu’elle  loit  allurée  que  nous  l’avons  conftitué  férieufement  l'interprète  de 
nôtre  volonté  & le  porteur  de  nôtre  parole.  C'eft  là  le  fondement  de  la  plupart  tics  régies 
du  Droit  Romain  touchant  les  allions  de  mandement  contre  (i)  les  A4. titre  s de  navire  , 
pour  le  fait  de  leurs  Commis  ; contre  les  Négociant  fj)  , pour  le  fait  de  leurs  Fadeurs  s SC 
contre  un  Pire  de  famille  (4}  , pour  le  fait  de  fon  Ejdave  , ois  de  fou  Fils. 

§.  II.  On  on  charge  quclq-.ùmdc  traiter  en  nôtre  nom  ou  par  une  procuration  généra- 
le (1)  , qui  lui  donne  plein  pouvoir  de  faire  cequ’il  jugera  le  plus  à propos  pour  nos  inté- 
rêts ;ou  par  une  procuration  fpcci.de , qui  régie  expreffement  fur  quel  pic  il  doit  traiter  , 
& de  quelle  manière  il  doit  s y prendre.  Dans  le  premier  cas,  on  eft  garant  de  tout  ce  que 
le  tiers  a conclu  de  bonne  foi , au  fujec  de  l’affaire  dont  il  s’agit.  Je  dis,  de  bonne  foi  : car 
s’il  trahit  nos  intérêts  par  une  infâme  perfidie , on  n’cft  nullement  tenu  de  ratifier  ce  qu’il 
a frit  ; parce  qu’en  lui  donnant  pouvoir  on  cft  cenlc  avoir  fuppofé  l'a  bonne  foi,  comme 
une  condition  abfolument  néceflàire.  Cette  condition  emporte  même  un  foin  li  particu- 
lier , qu’il  rende  le  tiers  attentif  à ne  rien  frire  qui  blcffc  nôtre  honneur  & nos  intérêts  , 
du  moins  autant  que  les  circonftanccs  le  permettent: car  il  ne  peut  y avoir  d’ignorance  à 
cet  égard,  qui  ne  foir  accompagnée  d’une  négligence  équipollence  à la  nrauvaife  foi  (a). 
Il  faut  dire  la  mcmechofc  des  Blanc- fign  e.  que  l’on  confie  quelquefois  à un  tiers  , pour 
écrire  au  deffus  l’adlc  du  Contraél  (j).  Car  ces  feings  n’impofcnr  aucune  Obligation  à 
leur  Auteur,  s’il  ferrouveque  l’autre  , en  les  rempliflant,  y ait  inféré  quelque  enofe  de 
contraire  à la  nature  de  l’affaire  dont  il  s’agit,  Sc  à quoi  l’on  ne  puilfc  pas  préfumer  que 
Celui  qui  lui  a donné  commifiîon  ait  confcnri  (4). 

Lors  qu’on  a donné  au  tiers  un  pouvo  'r  limité , ce  qu’il  a frit  & conclu  en  nôtre  nom  ne 
nous  oblige  jamais  au  delà  des  bornes  preferites.  Mais  comme  il  y a ici  de  deux  fortes  éi  or- 
dres ; les  uns  connus  , que  le  tiers  doit  montrer  à celui  avec  qui  il  a charge  de  traiter  -,  les 
autres  fecrets  , qui  font  feulement  pour  lui  fervir  d’inffru&ion  cachée  , Sc  pour  l’avertir 
jufqucs  où  il  peut  aller  : on  demande , fi  , quand  il  piffc  fes  ordres  fecrets , fins  s'éloigner 
d’ailleurs  des  ordres  connus , celui , qui  lui  a donné  la  commifiîon , entre  par  là  dans  qucl- 
que  obligation  envers  l’autre  Contractant } Je  répons  , qu’oui  (a).  Car  en  vertu  des  or- 
dres connus  on  s’eft  engagé  abfolument  à tenir  pour  fric  tout  ce  que  feroit  le  tiers.  Au 
lieu  que  , par  les  ordres  fêcrcts  , on  a feulement  impofé  au  tiers  l’obügarion  de  ne  pas  aller 
au  delà  de  ce  qu’ils  portent  : de  force  que , les  ayant  excédez , il  cft  à la  vérité  tenu  de 
nous  dédommager  du  préjudiccqu’il  peut  nous  caulcr,  pat-là,  mais  on  ne  laiffepas  pour 
cela  d’être  engagé  envers  l’autre  Partie  à roue  cequ’a  fait  le  tiers.  Autrement  on  ne  pour- 
rait 


Combien  il  j a 
«le  forte*  de 
bÎMÀement , Pre- 
ruMtsenJiCHl  Com- 
ms]jUnj. 


(il  Voyez  Grfilfaft 
Lib  I!  Cap.  XI. 

il.  &:  Lib.  III. 
Cap.  XXII.  J.  4. 


tjmtinople , qui  ayant  mi*  fon  nom  fur  un  papier  blanc  , 
pour  taire  voir  qu'il  favoir  écrire  (car  on  raccufoit  d'ê- 
tre ignorauc  juiqu'i  ce  point  ) fut  bien  furprii  dans  la 
fuite  de  fe  voir  fonuner  de  renoncer  i fa  Dignité  , en 
vertu  d'une  téfignation  eu  bonne  & due  forme  , que 
l’on  avoir  écrite  au  defliisde  Ion  feing.  On  trouve  cet- 
te hiftoire  dans  Zonar.  Tool.  III.  & dam  Oly<âi,  Annal. 
Tom.  III.  Ixcjpni»  , ver*  le  commencement, 

lîn  Pofc’re  Latin  , comme  le  remarquent  encore  nôtre 
Auteur  , ccnfure  vigourculement  un  Pjpe  t de  ce  qu’en 
donnant  des  blanc- fcings  , il  fournillbic  occalîon  à rail- 
} i fripponneries. 

.An  pi-ltrum  fatit  eff , & Protfule  dignu$n 

JmjtTtfAt ft^nç  VdCUÂt  tmytttrc  (hnrUh 


pcfji:  Utor  x'crriit  infevltre  nUgtt 
£ ün  i$lct  » mtfetit  fxlfxi  adftngcre  çutpjtt  ? 

Gumhcr.  Ligurin  verf,  o\6.  & iéqq. 

(t)  Du  relie  » il  c(l  certain  que  l’on  ctf  engagé  par 
fon  feing  , quoi  que  celui  à qui  on  l'a  donné  en  blanc 
l'ait  rempli  autrement  qu'on  ne  l'enccndoit  , pourvu 
qu’il  n'y  ait  point  de  cnllulîon  entre  le  tiers  \ lui.  Ce- 
la paroît  par  l'exemple  * que  Mr.  Hertiut  allègue  ici» 
d'un  homme  d’affaires  qui  ayant  ordre  d'emprunter  mil- 
le Ecus  pour  fon  Maître  , eu  a pris  deux  mille  fur  fon 
blanc-ligne  i car  alors  ce  n’cll  nas  la  faute  de  celui  oui 
a prêté  , mais  de  celui  qui  s'eft  né  imprudemment  X ion 
Procureur, 

Cgg  > <t) 
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b)  Voyez  VAm - 

«jpdritc  & fts 
fondions . par  Mr, 

At  F'vitjHtjtrt , «ti 

les  Mi  ma  très  «jui 
avoient  piécédc  , 
comme  un  cflai 
de  cet  Ouvrage, 
pas*  î«a,j*l,f«S. 

Si  l’on  peur  révo- 
quer fa  parole  , 
quand  celui  qui 
ia  porroit  vient  à 
mourir  avant  que 
d'avoir  rien  fan  î 


(a)  Voyez  Grêtin>t 
Lib.  II.  Cap.  XI. 
$-  XV1J. 

Quelle  différence 
il  v a entre  un 
MhlÎAteur  > 6c  un 

JtmfiU  porteur  tic 
rtêtre  -velouté* 

U)  Vbi  jfpré. 


|bj  Voj'Ct  Digrtt. 
I >k  XL.  T»-  II. 
L>c  utouumiffu 
-.ititlicU,  Leg.  IV. 
printsp. 


410  Des  Tngigmins  que  l'on  contracte 

toit  jamais  compter  farce  que  l’on  auroit  conclu  avec  une  perfonne  qui  agit  au  nom  d’un- 
au rtc  ; car  il  y auroir  toujours  lieu  d’apprchendtr  que  fts  inflruélions  fccréres  ne  fulTcnr 
differentes  des  ordres  connus  ; Se  cela  fourniroir  le  prétexte  du  monde  le  plus  fpécieux  de 
defavouer  tout  ce  qu’elle  auroit  fait , & de  duppet  ainli  les  autres  par  des  Traitez  illufoi- 
tes  (b).  Au  relie , on  fuppofe  encore  ici , que  le  tiers  n’airpas  contrevenu  de  (5)  mauvaifc 
foi  à fes  ordres  fccrets. 

§.  III.  Lors  qu’une  perfonne . à qui  l’on  avoir  donne  charge  oc  donner  parole  pour 
nous  à quelque  autre , vient  à mourir  avant  que  de  s’erre  aquittéc  de  fa  commi  mon,  & par 
conféquent  avanr  que  la  Promellc  ait  été  acceptée  ; il  cft  clair  (1)  qu’on  peut  la  révoquer, 
parccqu’on  n’avoic  prerendu  s’engager  que  par  la  bouche  de  celui  qui  portoit  nôrre  parole. 
Ainlt  quand  même  il  auroit  appris  la  fom  million  à un  autre,  & que  celui-ci  enfuirc  en 
auroit  informé  laperlbnnc  meme  en  faveur  de  qui  l’on  a eu  dcflcin  de  s’engager  ; on  ne 
feroir  pas  pour  cela  dans  aucun  engagement.  Car , outre  qu’on  n’a  point  prétendu  fc  fer- 
vir  du  minillércde  cctautre,  il  n’a  pas  une  connoi (lance  allez  diltinétc  de  nôtre  volonté 
pour  en  pouvoir  affûter  la  perfonne  intcrcdéc.  Il  n’en  cil  pas  de  même  d’un  MelTiger  , 
ou  d’un  Courrier , qui  porte  une  Lettre  , où  cil  conrcnue  la  rcfolurion  qu’on  a priée  de 
promettre  ou  de  traiter.  Car , quoi  qu’il  vienne  à mourir  avant  que  d’avoir  remis  la  Lettre 
entre  lesmains  de  celui  à qui  elle  s’addrcdè,  li  elle  ell  enfuirc  rendue  par  quelque  autre, 
l’engagement  fubfiltc  dans  route  fa  force  > parce  que  le  premier  n’éroir  pas , à proprcmcnc 
parler,  un  inllrumcnc  néccftàirc  pour  contracter  l’obligation , mais  un  (impie  porteur  de 
l’aéle  par  lequel  on  s'oblige , ou  de  la  Lettre,  qui  peut  être  portée  Ce  rendue  par  qui  que 
ce  foie,  fans  que  perfonne  ait  intérêt  que  l’on  fc  ferve  pour  cela  d’ur.e  perfonne  affec- 
tée (a). 

§.  IV.  Mais  il  y a d’autres  cas , où  il  faut  bien  dillinguer  , fi  l’on  intervient  dans  les 
affaires  d’autrui  comme Jîmple  porteur  de  U volonté  d'une  des  Parties  ; ou  bien  en  qualité 
de  Médiat  air , c ’cll- à-dire  , dételle  forre  que  l’on  fait  quelque  ufage  de  (bn  propre  juge- 
ment , & que  l’on  ménage  l'affaire  jufqucs  à un  certain  point  : diftinét ion  que  ürotiuc 
(a)  exprime  en  ces  termes  ; fi  celui  que  l'on  a choift  t/l  chargé  d'annoncer  fimjilemtnt  ho 
J’rtmejfe , ou  s'il  a ordre  de  la  faire  lui-même.  Dans  le  premier  cas,  on  peut  révoquer  fa 
parole  , tant  que  celui  à qui  on  vouloir  la  donner  ne  l’a  pas  encore  .acceptée  ; quoi  que  le 
tiers  , faute  de  favoir  le  changement  de  nôtre  volonté  , ait  notifié  à l’autre  Partie  nôrre 
première  réfolution  (b).  Mais , dans  le  fécond  cas,  la  révocation  n’a  aucun  effet , à moins 
que  l’Agent  n’en  ait  été  informé  ; de  forte  que  le  Promettant  ell  alors  engagé  , fi  la  com- 
nulllon  fc  trouve  déjà  exécutée  fi).  La  rai  fon  en  ell , que  l’on  avoit  prétendu  donnera 
connoîtrc  fes  offres  par  un  acle  d’autrui , qui  denundoit  quelque  habileté , & non  pas  un 
(impie  minillérc  corporel  (1). 


(<)  C’eftà-dire  , qu'il  n'y  aie  point  eu  de  coÜufion 
entre  lui  & l'autre  Partie.  Autrement  • il  cfi  bien  tou- 
jours tenu  des  dommage*  & intérêts  envers  celui  s Joui 
il  négocie  les  alfrfrcs  , mat*  î'er.g ’^cnicm  en  lui-mime 
ht  laide  p**  d être  valide  au  profit  «le  l'autre  Contrac- 
tant , en  vertu  des  ordres  connus  , qui  font  iculî  le  h>n- 
demeur  du  Traite.  Celé  ce  que  Je  diibis.  dans  la  pre- 
mière Edition  de  cet  Ouvrage.  Je  vois  maintenant  que 
Me-  HfrtiHi  lemarqu.-  la  même  choie  » 6c  il  renvoyé  i Ta 
Dill'cr  cation  Ut  ci»  t *.te  Minduntis  Mdimér tnt  , 
t*nttmtUm  tennt$  u.  Ella  cft  dans  le  III,  Tome  de  les 
Opuft.  & C tmmtnt.  imprimez  en  1700. 

III.  fi)  Si  nd^nc  thitggo  mandait»  tn on  alterntrim  in- 
tervenu  nt , id  eft,  vtl  tfui  ,/ux  Mdr.ddverit,  x <fl  1 fhms  qui 
m l'Autum  fufttferit  ; folvimr  m*nddtHnt.  luftir.  Lib.  Il I. 
Tu.  XXVII.  4.  10. 

î.  IV.  (1)  Les  Jurifconfiiltcr  appliquent  ici  ccitc  Loi: 
Jt  msnA.iff'tm  itii , ut  lundctin  emeres , f-ofttn  firipfij\m  » 
nr  emeres , tu  ar.ttquam  fottt  Kit  vttutjp  , Ctuijjo  , w.rn. 
d*it  u b»  obU^ttui  rrt  ; tu  tUmno  stjfcieU*r  u qui 


nttnjatnm.  iJigrft.  Lib.  XVII.  Tit.  1.  Mandat  1 , -vtl  wc *»- 
ira  , / r g XV-  Voyez  encore  Lr>.  I Tu.  XVIII  Dttffi-ic 
ptefjiju, Lep.  XVII.  C ttmtutin  Lib.  I-Tir.  IV.  Cap.  unie. 
de  remontât. ont , & Ctfljliut  ad  Dtrtft.  Lib.  III.  Tir.  111. 
De  Pfturaionlnit  çjr  Deftnfvrbut  , Leg-  LXV.  Toutes  ci- 
tations de  l'Auteur. 

(:)  .vtr.  The 'a  a fins  , dans  fa  frrifprHd  divin.  Lib.  II. 
Cap.  VII  4-  » 8 dit . qu'il  faut  dift  nguer  ici  divers  cas, 
te  examiner  ur  tout  iî  la  révocation  de  l'engagement 
s'adrefi?  au  porteur  de  la  parole  . ou  d celui  envers  qui 
on  vouloir  s'engager  par  ion  cmienii'e  ? de  plus  , fi  ce- 
lui et  a fu  , ou  non  . la  révocation  , avant  que  d'avoir 
accepté  la  piomefiè?  Si  la  révocation  s ad  relie  au  por- 
teur de  la  parole  . Ce  que  celui  à qui  il  a c.'spoic  fa  corn- 
million  ait  accepté  la  promellc  avant  que  d’en  favoir 
la  révocation  ; le  Promettant  eft  obligé  de  tenir  fes  cn- 
gagemens  , fou  que  celui  qu’il  avoir  charge  de  les  fl- 
gmKcr  ait  reçu  le  courre-oidre  avant  ou  après  l'accepta  • 
non:  tour  ce  qu'il  y a.  c'elt  que , fi  le  porteur  de  la 
pat  oie  i'4  demie»’  malgré  le  contre  ordre  } ou  peut  s'en 

|jcib- 
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On  applique  encore  cetrc  diftimftion  à la  question  que  l’on  fait,  fi  une  Donation  cft 
bonne  , lors  que  le  Donateur  cft  mort  avant  que  le  Donataire  l’ait  acceptée  î On  dit , 
qu’oui , fi  celui  qui  devoit  la  lignifier  n’cft  qu’un  (impie  porteur  de  la  volonté  de  celui  âu 
nom  de  qui  il  l’annonce-,  parce  qu’en  ce  cas- là  il  ne  manque  rien  de  ce  qui  cft  ncceftiire  de 
la  part  du  Donateur.  Mais  fi  le  riers  fait  l’office  d’Entrcinettcur , la  Donation  eft  nulle: 
car  alors  elle  n’cft  pas  accomplie  du  vivant  du  Donateur,  c’eft- à-dire  , que  le  Donateur 
n’a  rien  offert,  mais  feulement  ordonné  d'offrir  de  fa  part.  Un  Commentateur  (c)  de 
Grotius  lôurienr  pourtant , que,  dans  le  dernier  cas,  on  eft  à teins  d’accepter  la  Dona- 
tion après  la  mort  même  du  Donarcur , pourvu  que  le  tiers  l’ait  notifiée  pendant  que  le 
Donateur  étoit  encore  en  vie.  Mais  je  ne  vois  pas  quel  prétexte  plaufible  on  pourroic  avoir 
de  ne  pas  accepter  d’abord  une  Donation , qui  nous  cft  offerte. 

C’tft  par  les  memes  principes  que  Grotius  croit  qu’il  faut  décider  une  autre  queftion  , 
agitée  parmi  les  Anciens  , favoir,  fi  un  Procureur  peut  avoir  action  de  mandement  con- 
tre un  Héritier  , au  fujet  des  dépctifes  faites  pour  l’exécution  de  la  commilfion  , après  la 
mort  de  celui  qui  1 avoir  donnée  } (j)  Sur  quoi  le  Préteur  Aiurc  Drufus  prononça  pour 
l’affirmative  ; & le  Préteur  Sextus  Julius , pour  la  négative  (d). 

Ç.  V.  On  demande  encore,  fi  un'tiers  peut  accepter  la  Promeffe  pour  celui  en  faveur 
de  qui  elle  cft  faite  1 Et  ici  l’on  voit  bien  qu’il  n’cft  pas  queftion  d’une  pcrlonne,  à qui  l’on 
ait  donné  charge  d’acccptcr  en  nôtre  nom  : car  on  eft  ccnlé  avoir  fait  loi-même  ce  que 
l’on  fait  par  procureur  ; Se  la  volonté  d’un  homme  , fur  qui  l’on  fe  repofe  du  loin  d’une 
affaire,  eft  réputée  pour  nôtre  propre  confentcmcnr.  Il  s’agit  donc  d’un  tiers,  qui  accepte 
la  Promeffe  , fans  un  ordre  de  nôtre  part.  Grotius  (aj.dit,  qu’il  faut  diftingucr,  fi  l’on 
promet  à quelqu’un  de  donner  quelque  chofe  à un  autre , ou  fi  l’on  s’engage  ptécifémcnc  5c 
direttemeut  envers  celui  à qui  l’on  veut  donner  : c’cft-à-dire,  fi  la  Promeffe  cft  conçue 
de  cette  manière  : J-.  vous  projets  de  donner  telle  chofe  à un  tel  ; ou  bien  ainfî  : Je  vous 
prens  a temo  n ejuc  je  promets  de  lui  donner.  Dans  le  premier  cas , l’effet  naturel  de  la  Pro- 
mcflbeft , qu’aulfi  tôt  que  le  tiers  l’a  acceptée , il  aquicrr  le  droit  de  faire  que  la  chofe  pro- 
jnife  foit  aquife  à l'autre,  moyennant  qu'il  l’accepte  aulfi  : de  forte  que  dans  cet  entre- 
rems  le  Proinettantnc  peut  point  révoquer  fa  parole  ; mais  le  tiers,  à qui  elle  a été  donnée 
immédiatement , peut  l’en  décharger  , avanr  que  l’autre  l’ait  acceptée.  Ainfi  le  fens  d’une 
telle  Promeffe  fe  réduit  à ceci  : J ■ donnerai  a un  tel , fi  vous  le  voulez..  Il  fcmblc  donc  qu’il 
dépende  alors  du  tiers  de  procurer , ou  d’empêcher  l’effet  de  cette  Promeffe  ; ou  du  moins 
de  faire  en  forte  qu’il  ne  parvienne  point  par  fon  canal  à celui  en  faveur  de  qui  le  Pro- 
mettant s’eft  engage  fous  cette  condition  : cars’il  veut  abfolumcnc  donner  ce  qu’il  a pro- 
mis, il  pourra  bien  prendre  quelque  autre  voye.  Mais  lors  que  le  tiers  a une  fois  aquiefee 
aux  offres  du  Promettant , celui-ci  ne  peut  pins  fe  dédire , avant  que  la  Promeffe  (oit  ve- 
nue* 


prendre  à Irri  . comne  s'étant  ma!  acuité  de  Ta  com- 
million.  Qae  fi  U révoc  tlon  s'.iJrcilc  à celui  li  nie. 
me  en  faveur  «le  qui  or  avoir  voulu  s’ciig  'ger  , A;  qu’il 
ait  déjà  accepte  la  prou  rü.  .;vant  «me  J'jv.m  reçu  la 
lévocationi  il  faut  voir  alors  li  l’on  a eutleflein  de  s’en- 
gager au  OU  que  la  promefle  lût  une  foi*  jcccptéc  , ou 
feulement  fuppofe  que  I on  eut  eu  avis  «ie  l’acceptation  ? 
car  il  cil  clair  que  Ton  ne  peut  alon  révoquer  là  paro- 
le que  dans  fa  dernière  Inpp^/rion.  fffais  fi  celui  a «jui 
on  avoit  voulu  s'engager  , a *u  la  révocation  Je  nette 
volonté  avant  que  d’avoir  accepte  la  proinclK  ÿ l’enga- 
gement c/l  nul.  fait  que  la  révoc  ttmn  s’ud'  tllat  ju  tiers, 
ou  à lui  meme  ; car  en  ce  cas-là  , il  y a de  U fraude  Je 
la  part  du  dernier. 

1;)  C'efi  une  Kéglc  du  Droit  Civil,  que  la  commif. 
Gnu  efl  finie  , lors  que  celui  q.ti  l'a  donnée  vient  à mou- 
rir , avant  qu'eMe  (bit  exécutée  : Ce  scia  quand  mem? 
il  auroit  exptefiément  ordonné  à fon  Procureur  Je  /aire 
telle  ou  telle  choie  apiés  la  more  ; à moins  qu'il  n.*  s’a- 
g 4c  lui  Uàtu  ua  Tombeau  , eu  d'acheter  une  Texte 


pour  cet  effet.  Ce ft  ce  que  Mr.  K’r.edf  a ’tiés  bien'  fait 
voir  , contre  l'opinion  des  pins  célébrés  Jttriltonûiltei» 
dans  tes  Obfcrvétiovj . J-ib.  H Cap.  I.  II.  III*  IV.  Mais 
à ne  confidércr  que  le  Dro:i  Naturel , il  faut  décider  la 
que  P ion  par  d'autre;  principes.  Tout  conliile  à voie  lï 
la  nature  de  la  chofe  & les  circonrt accès  tant  croire 
s^r  jifcmblablcment  que  celui  qui  a donné  une  commif* 
fion  » a prétendu  qu'elle  s ‘exécutât  même  après  fa  mortj 
car  , en  ce  cas  là  , i»:  U Procureur  «ion  l ’exécuter  , «V 
les  autres  perfunnes  in  t il  reliées  ne  doivent  pas  s’y  op- 
rof.r.  On  luppofe  encore  ic:  , que  le  Procureur  fâche 
la  mort  de  celui  qui  l'avoir  charge  de  la  comniitfion; 
car  s’il  l'ignore  , ce  qu’il  a fait  & exéiutc  pendant  te 
(.nu  là  cil  valide  même  par  le  Droit  Civil , qui  tun  ici 
les  principe:  de  l'E*|uité.  Nam  mundétum  felxitur  mûrie 
[ t,:Â,idoittett4  ; J:  i*mtn  per  ijnora>.fr4iw  initiait, n tjè  t 
rempr/rrr  tüiontm  h ulttétii  eaüfa  Jaune.  pigclt.  I ib. 
XVli.  MjnJetii  vel  cuit'rj  . Leu,  VI  X X.  itir.f.  Voyez  les 
LjiuHUi  * Ub.  III.  T û.  XXVII.  $.  to. 

Cgg  > v. 


fe)  CafpûrZiefter, 
fur  l'endroit  Jeta 
cite. 


fd.I  Mi ci 
Htdtnmm  , (jb» 

U.  Cap.  XIII. 

Si  l'on  peut  ac- 
eepfer po*r  un  *u-- 
tuf 


fa)  Lib.  II.  Cap. 
XM.  ,8, 
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4n  Des  T.ngngemins  que  l'on  contrstfe 

nue  à la  connoiffincc  de  l’autre  , en  faveur  de  qui  clic  eft  faite  ; & fi  cet  autre  l’accepte  ,• 
la  Promeflc  eft  alors  pleinement  valide  , (èlon  le  Droit  Naturel.  Les  Loix  Romaines  nean- 
moins déclarent  nulle  (i)  toute  ftipulation  faite  uniquement  au  profit  d’un  tiers,  à moins 
quelle  ne  fuit  accompagnée  d’une  peine.  Car , cj'^nt  les  Jurilconfultcs , les  Stipulations 
ont  etc  établies , afin  que  chacun  aquiére  pour  foi-même  quelque  chofe  où  il  trouve  fon 
compte  : or  qu’importe- c il  au  Stipulant,  que  l’on  donne  à un  autre  ? Mais  quand  on 
ftipule  une  peine , comme  , par  exemple  : Si  vous  ne  donnez,  cent  Ecits  à un  tel , vous 
vicn  payerez  à moi  quatre-vingt  ; on  aquiert  par  là  le  droit  d’exiger  pour  foi-même  qua- 
tre-vingt Ecus , au  cas  que  le  Promettant  ne  donne  pas  les  cent  qu'il  promet  au  tiers.  M iis 
ce  n’cft-là  qu’une  Loi  Poiitive,  figement  établie  pour  prévenir  la  multitude  des  procès. 
Carun  Juge  auroit  pu  fe  plaindre  avec  raifon  de  1 importunité  d’un  Plaideur,  qui  feroit 
venu  lui  rompre  la  tête , & faire  querelle  à d'autres , pour  des  affaires  où  il  n’avoit  aucun 
intérêt.  J’avoue  que  l’on  trouve  quelque  avantage  à fervir  d’inftrumentpour  procurer  un 
bienfait  à une  pçrfonne , puis  que  par  là  on  la  met  dans  l’obligation  de  nous  en  témoignée 
de  la  réconnoiffancc.  Mais  on  n’a  pas  jugé  à propos  d’accorder  action  en  Jufticc  pour  de- 
mander au  nom  d’un  autre  un  bienfait  que  l’on  ne  pouvoit  pas  exiger  à la  rigueur  en  (on 
propre  nom , ni  d’ufer  d’aucune  contrainte  pour  donner  occafion  à une  pçrfonne  d’en 
obliger  une  autre  aux  dépens  d’un  tiers. 

Mais  lors  que  la  Promené  eft  ainfi  conçue  , Je  vous  promets , ou , je  vous  pr.ns  à té- 
moin , que  je  donnerai  telle  chofe  à un  tel  > fi  1 on  n’a  point  d’ordre  d’accepter  la  Promcfts 
au  nom  de  celui  en  faveur  de  qui  elle  eft  faite , quoi  que  l’on  aquiefee  à ces  paroles , (a)  on 
n'aquierr  aucun  droit  ni  pourfoi-mpmc,  ni  pour  l’autre,  dont  on  n’a  pas  encore  l’aveu, 
Ainfi  il  eft  indifférent  que  l’on  agrée , ou  non  , ces  fortes  d’offres  , qui  ne  font  pas  faites 
directement  à nous-mêmes.  Celui  qu’elles  regardent  ne  les  ayant  pas  acceptées,  & pat  con- 
(cquent  n'ayant  aquis  par  là  aucun  droit  ; le  Promettant  eft  libre  de  tenir  ou  de  retirer  fa 
. parole,  quoiqu’ilnepuiflepas  toujours  fc  dédire  fans  légétccé  & fans  un  manque  de  fincé- 
rité. 

le.  Uirtiititie  §.  VI.  Il  eft  certain  encore  que  fi  celui , à qui  l’on  promet  quelque  chofe  pat  Lettres  , 
ceptcr*  vafaWe ou  par  une  perfonne  envoyée  exprès,  vient  à mourir,  avant  que  d'avoir  accepré  nos  offres, 
ment  st  »«>»  J*  fe  s Héritiers  ne  fauroicnc  acccprer  pour  lui  ; & qu’ainli  on  a droit  de  révoquer  fa  parole. 
nivCctCr.t,,,,  (’)  Car , en  ce  cas-là  , on  eft  cen(e  avoir  prérendu  que  la  Promefic  fût  acceptée  par  le 
1 .[>.  li.  cap.  xi.  Défunt , & non  pas  par  fes  Héritiers , & il  n’y  a pas  pvéfomption  que  l'on  ait  voulu  la  tc- 
nir,  notrobftanc  fa  mort  de  celui  en  faveur  de  qui  l’on  s'eft  engagé.  En  effet , on  veut  fou- 
vent  donner  à quelqu’un  une  chofe,  qui  eft  de  nature  à entrer  dans  la  fucceffion  de  fes 
biens  , laquelle  néanmoins  on  ne  donnerait  pas  avec  plaifir  immédiatement  aux  Héritiers 
mêmes  ; 8c  il  importe  beaucoup  (i)  à chacun  d'obliger  qui  il  lui  plaît. 

§.  VII 


$.  V.  (lî  tAhtri flip*l*ri. . . .remopctefl.  Int  ernet  enim 
font  hnjnfençjt  [ p Ipubtionts  vel  ] obtigjfionei  ni  hoe  ut 
ndefnireu  fût  » qn*d  [h  t inter  tU.  Cet<  rùtn  fi  al  i 
detnr  t H:hit  ir.terti > fi-.pulAtotn.  T Inné  fi  qu it  vêtit  hoc 
f*«te  tf«evam  fiijulart  tôt <tv>nut:  ut  ni  fi  »/.»  fuflunt  fit , ut 
fti  (omp\eb:vfuot  , ommuiAtnr  pcr<  .e  /hpulutio  ttium  ei  » 
tuiut  mhil  interejl.  Per»*'*»  enim  tù/n  (Upuluiur  quit , non 
ittud  inffiieitur,  r/uid  t mer  fit  tfut  , fed  eju*  fit  qn  au  fit  ai  in 
iondttifsnc  jlipututionii.  Erg«  (i quit  [if*]  ftifutetur » Tl  T JO 
o am  , nihii  é%it  : fed  fi  Jdftterit  peeuém  , nui  nrni- 
Ris.  ror  Al/MOS  dam  SPONDIJ?  lutte  tomndttitur 
Jiipuleu o.  Initiait.  Lib.  III*  Tit.  XX.  De  inutil.  JhpnUt, 
S • «9- 

(i)  Mr.  Thcmeifiuf,dins  fe*  Tnflir.  furifp.Div.  Lifo. II. 
Cap.  Vil.  $.  n. 7.  remarque  qu'il  faut  absolument  difiin- 
guer  ici , (i  celui  que  l'on  prend  à témoin  a jprérêr  , ou 
non,  qtic  I*on  donne  au  tiets  ce  qu'il  accepte  en  fon  nom» 
quoi  que  Tan*  fon  aveu  : tLllintlion  que  Ici  Jurifconful- 
ici  komaim  n oue  p.ts  oubliée  > Sc  fur  quoi  ils  allèguent 
i'caeujplc  d’un  Tuteur,  qui  en  remettant^  un  autre  lad- 


mtQiftratinn  de*  bien*  de  fon  Pupille  • ftipule  qu'il  mé- 
nagera bien  fc*  adaire*  ; ou  d une  petfonne  qui  ftipule 
qu'oii  donnera  telle  ou  telle  choie  à fon  Commis  i ou 
d'un  Débiteur  qui  ftipule  quelque  choie  pour  fon  Créan- 
cier , afin  de  ii'ètrc  pas  obligé  lui  même  à payer  cc  qu’il 
;‘eft  engagé  de  lui  donner  s'il  ne  s'aquittmc  pas  au  bouc 
d'un  certain  terme  » ou  pour  empêcher  qu'il  ne  vcn.lc 
une  chofe  engagée  ju'qtt'à  un  certacn  ccms.  Car  , en  ces 
cas  il , 3c  autres  fcmblable: , la  ftipulation  cil  valide  , 
leur  de  même  que  fi  la  proinctfe  étoit  faite  directement 
en  faveur  de  celui  à qui  l'on  promet.  Sed  & fi  quit  fii* 
fuletur  al ii  , tùm  tfut  intt*tfie'  » plaattl  fiipuluticTuM  va~ 
Ure.  Nam  fi  it . qui  pupilli  tutilam  Admituflretre  terpt'At  , 
ttffirit  Admis, iJIrjtioutm  cos.tutori  fuo  , (£•  fiipuUtur  rem 
pufiUifél  venu  fore  : quonium  iutereflfiipulAterie  fitri , euod 
fiifuUtui  i fl  , tùm  oùli^Atut  fut  ut  ns  fit  pupille  ,/i  ruAlè  tt$ 
fit  rit  j Unit  otl’gAt/o.  Ert»  cî“  fi  ‘J"'*  pronsrafori  fuo  d** 
ri  thpnUiUf  fit  , hu'tbil  tirn  fi,ynljtio  Et  fi  < redit  ori  J»o 
quit  fii  p t*l  al  ut  fit  , qnod  fit*  titteufi » ne  forte  vel  parm I 
temmitutirr  , vel  prudlA  JtfirAhuiiwr  , qx*  pign#r#  datA 


par  procureur.  Li  v.  III.  Chà  r.  IX.  415 

J.  VU.  Enîin  on  demande , fi  l’on  peur  ajouter  à une  Promefic  quelque  charge , ou 
quelque  condition  onéreufe  (a)  î 11  n’y  a point  de  doute  qu’en  faifant  la  PiomcfTe  on  ne 
puific  d’abord  y appofer  relies  conditions  que  l’on  juge  à propos.  Maisaprès  qu’elle  a été 
une  fois  notifiée  & offerte  à celui  en  faveur  de  qui  l’on  s'engage , on  ne  peut  y rien  ajou- 
ter que  quand  elle  n’cft  pas  encore  confomméc  par  l’acceptation , ni  devenue  irrévocable 
parl’interpofirion  de  la  foi  donnée.  Car,  avant  cela  , l’autre  n’ayant  aquis  aucun  droit  ; 
le  Promettantala  liberté  de  révoquer  entièrement  fa  PromefTe  , & à plus  forte  railon  d’y 
ajourer  quelque  charge , ou  d’y  faire  tel  changement  que  bon  lui  fcrnble.  Mais  lors  que 
la  Donation  cil  accomplie , il  n’cll  plus  au  pouvoir  du  Donateur  d’impofer  de  nouvelles 
charges  au  Donataire  (1).  Que  fi  l’on  a inféré  dans  une  Promefic  quelque  condition  oné- 
reufe à celui  en  faveur  de  qui  l’on  s’engage  , mais  avantageufe  à un  tiers  ; comme , par 
exemple  , celle-ci  :fe  vous  donnerai  cent  Echs  , pourvu  que  vous  fourniriez  à un  ul  pen- 
dant un  an  ce  qui  eji  nécejfiire  pour  fes  Etudes  : en  ce  cas-là  , on  peut  aulfi  révoquer  la 
condition , tant  qu’elle  n’a  pas  écé  acceptée  par  le  tiers  , parce  qu’avant  cela  il  n’a  aquis 
aucun  droit. 

5.  VIII.  On  peutdillinguer  deux  fortes  de  Conventions  en  général  : les  unes  d’où  il 
provient  un  droit  qui  tourne  à l’avantage  de  tout  le  Genre  Humain  : les  autres , d’où  il 
naît  un  droit  qui  n’apporte  de  l’utilité  qu’à  certaines  perfonnes  en  particulier.  En  effet , 
la  Vie  des  Hommes  auroit  été  bien  fimplc  & bien  grofficrc  , fi  à ce  qu'ils  tiennent  de  la 
Nature  ils  n’eu  fient  eux-mêmes  ajouté  divers  établificmcns,  qui  leur  procurent  mille  agréa- 
bles commoditez,  & qui  rendent  la  Société  plus  belle.  Les  (1)  principaux  font  l’ufage 
de  la  Parole  ; la  Propris'te'  des  biens  ; le  Prix  des  choies  ; & le  Gouverne- 
ment Humain  : tous  établificmcns  qui  fuppofent  quelque  Convention  univerfelle,  ou 
cxprcfic,  ou  tacite,  par  laquelle  ils  ont  été  revêtus  d’une  certaine  forme.  Se  qui  tous  auflî 
font  de  telle  nature , que  l’ordre  & le  repos  de  la  Société  Humaine  les  demandoir  nécef- 
fairement , depuis  que  les  Hommes  fc  furent  multipliez.  Après  avoir  donc  traité  en  géné- 
ral de  la  nature  des  Conventions , il  faut  maintenant  rechercher  l’origine  5c  le  fondement 
particulier  de  chacun  de  ces  établificmcns , pour  tirer  de  là  les  Devoirs  Conditionnels  du 
Droit  Naturel , qui  en  rcfultcnt. 


trtrf,  u J"  flif.Utu.  Inrtlt.  Lib.  III.  Tit.  XX.  De  im ». 

I.  19.  Au  relie  , la  remarque  de  Mr-  Thom.fi.t  , 
que  j'ai  rapportée  , cft  conçue  de  telle  manière  dans 
i' Edition  Je  Ton  Ouvrage  dom  je  me  fers , qui  eft  la 
troilteme  fie  dernière  , faite  en  1701.  qu'il  fctnMe  qu'elle 
tombe  lur  l’autre  forte  de  Promefic  acceptée  peur  un 
tiers  fans  fon  aveu  : car  ayant  fait  mention  de  celle- 
ci  après  l'autre  f on  ajoure  , S*d  in  pefltriêri  c/tfu  flcc. 
Mais  c'cli  là  fam  doute  une  faute  d'nnprclHon  , pour 
frttri , les  Correcteurs  en  ont  laifl'c  gldlcr  un  grand  nom- 
bre d'autres. 

/.  VI.  (1)  L'Auteur  citoit  ici  cette  Loi  : Neratius  eott* 

fuhtij  , 4M,  tjitoA  btr.cfiiusn  d.tre  ft  , qutfî  -vivinti  , C *f*r 
teftriffcrét,  fjtm  dtfwttto  dcdifji  exifiimarttur  ? Refpes.dn, 
non  xtdtn  fibi,  Principe™ , tjacd  eu  cjntm  vivtfi  txifiima- 
b*î  , tontejfifiet  , defmiclo  toi:ctfjifie  ; tjuem  tamen  tnodvm 
efc  bentficu  fui  vfllet  t iffiitt  a'iliwji lomm  t{k . Digell. 
Lib.  L-  Tit.  XVII  De  Aivtrf.  reg.  Itou  , Leg  CXCI. 

/.  VII.  (1  ) 'PerfiBn  douane  Conditioner pt fie*  non  tapit* 
Cod.  Lib.  VIII.  Tit.  LV.  In  donation,  nu 4 (ub  modo  &c. 
Leg.  IV. 

/•  VIII,  (i)  Mr  - Tit  in/  ( Obferv,  CCXLIj  trouve  ici 


LE 

pinceurs  choie:  à reprendre,  fc  me  contente  de  remar- 
quer ce  qui  m'en  paroi!  bien  fondé.  I.  Tous  les  Devoir» 
de  la  Sodabilitt , dom  nôtre  Auteur  traite  dam  la  fuite, 
découlent  de»  trots  généraux  , que  nous  avons  indiquez 
ci-dertus  , CJtap-  I.  S 1.  J*  & n'en  font  que  de: 
conlcquenccs  , appliquées  aux  divers  objets  qui  fc  pic- 
Tentent  dans  la  Vie  Civile  : couftqucnces  d'où  il  rctul- 
te  des  maximes  , qui  ont  lieu  ou  fans  fuppofer  autre 
choie  que  la  qualité  d'Honune  , ou  en  fuppofam  quel- 
que fait  fie  quelque  établiiTcracnc  humain.  De  forte 
que  les  étah'iflemcns  , dont  pat  le  l'Auteur  , font  !a  ma- 
tière des  Devoir/  du  Droit  îidturel , tant  Alfiolus  , que 
Conditionnels.  II. Tous  les  étabhlletr.ens,  dont  nôtre  Au* 
tcur  va  trairer  , ne  font  pas  fondez  fur  quelque  Con- 
vention. L'introduûion  Se  I'ufagc  de  1a  Parole  en  gé- 
néral ne  dépend  d’aucune  Convention  , ni  exptcll'e  , ni 
tacite  i fî  par  Convention  on  entend  un  conlentemenc 
obligatoire.  Voyez  ce  que  !*on  dira  dans  le  Chap  I.  du 
Liv.  lutvant  , §.  p.  Mot.  1 . La  Prtfnc'te  de  1 liens  n'eft  pas 
non  plus  originairement  fondée  fur  quelque  Couvetv. 
tion  ; comme  on  le  fera  voir  lùr  le  Clup  IV.  du  me- 
me Livre  , §.  IV.  N ot.  a, 


Fin  du  T roiftems  Livre. 


Des  e»r  Ht  son  J 
onireufts  , rj ue  l'on 
ajoure  .r  une  Tro - 
méfié. 

(al  Voyez  Grotim t 
Lib.  II.  Cap.  XI* 
/.  IS- 


Combien  il  y a 
de  fortes  de  Con- 
vention! en  géné- 
rât. 
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LE  DROIT 

DE  LA  NATURE 

ET  DES 


GENS 


LIVRE  (QUATRIEME, 

Où  il  cil  traité  de  la  nature  du  Menfonge  } du  Serment  ; du  droit  de 
Propriété , & des  différentes  manières  d’Aquilition. 


r CHAPITRE  PRE' MIE  R. 

Des  Devoirs  qui  concernent  l'ufage  A/jParole. 

U A N d on  n’auroit  pas  d’ailleurs  dequoi  fc  convaincre  fuffifâm* 
ment , que  l’Homme  eft  ne  pour  la  Société , il  ne  faudroir  que 
cihfidércr  l'avantage  qu’il  a par  dediis  le  refte  des  Animaux  , de 
pouvoir  faire  connoîtrc  à autrui  fes  propres  penfées , à la  faveur 
de  certains  fons  articulez  : car  fans  l’ufage  qu’on  en  retire  pour 
l’entretien  du  commerce  avec  fes  femblablcs,  je  ne  vois  pas  de- 
quoi  nous  ferviroit  cette  faculté.  Comme  (1)  l.t  Nature  ne  fait 
rien  en  vain , difoit  autrefois  un  Philofophc  , l'Homme  eft  le  fciil  de  tous  les  -Animaux  , 
à qui  elle  ait  donné  la  Parole  ( c’cft-à  dire,  la  faculté  de  produire  certains  fons  articu- 
lez , non  , comme  les  Perroquets,  en  répétant  Amplement  un  fon  étranger  qui  eft  venu 
frapper  l’organe  de  l’Ouïe,  mais  en  acrachant  certaines  idées  aux  rennes  que  l’on  pro- 
nonce, ou  que  l’on  entend  prononcer  : Faculté  , à la  faveurdc  laquelle  on  peut  s’inftiuirc 
les  uns  les  autres , donner  trcs-commodémcnt  des  ordres , ou  comprendre  ceux  que  l’on 
reçoit  ; fans  quoi  il  n’y  aurait  parmi  lesHommcsquc  peu  ou  point  de  commerce  , de  paix, 
& dedifeipline  ) Car,  ajoute  ce  Philofophc,  les  Cris,  c’cft-à-dirc,  lésions  inarticulez,  ne 
marquant  que  ce  qui  eft  agréable  ou  de [agréable,  fe  trouvent  aufti  dans  les  autres  Animaux, 

dont 

I.  (t)  OwSf»  >5  , me  et  lui  , fj&Tkj  i *;?»{  mtiH  kiyi  6fa»miç  l'Air . TB.owir  ****  » *}  A*af*  x.  <</»**» 

A ui ré*  W fytmi.  n <V  «v  $ à *Aar  x,  4W  tX.it-  » j nimi  Xtiemix  , « ù- 

* içt  mtfmw.  Aô  * Tosf  ***”  *J  ***"•  Anllot.  Pclitûer,  Ub.  I.  Cap.  II.  pag.  tjS. 

yiypa  jb  Tat*  • +V7JC  îufiÇi  i***y3lf  > ûlçt  itféibitev**  D.  C.  Ed-  P*rit. 

n MTfPfî!  % »/«*( , *,  anfiaj W*  *JXn'x* «c.  s ^ 5.  II.  (O  Cela  eft  rapporté  par  Hjgi*.  Fab.  CXVT. 

23?  rtj  d**'**  «ç-»  oiffÂtiçji  Xt  n «fl  *j  n (*)  F.x  tes  numéro  tretnt  excxrfortt  tUtemi*  ntejitt  ttaclnrni 

fiwr  x,  715  tt/i xct.  wto  «s&f  t*  c*  £**  ni i «if*  iypUratertjfC?  qhmü  (£ec»Ur;tm  inanités aÿuhtiXum  /»o- 
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Des  Devons  tjut  concernent  ïufiige  é-  c.  1. 1 v . IV.  Ch  a r.  I.  4 if 

dent  Us  Facilitez  naturelles  vont  feulement  jufquis  lesrendre  capables  île  fentir  Ce  qui 

les  incommode , ou  ce  qui  Fur  plaît;  & de  fe  le  donner  à connaître  les  uns  aux  autres. 

( D où  vient  que  tous  les  cris  des  Bêtes  font  purement  naturels,  & ne  décident  pas , 
comme  la  Parole,  de  quelque  inftitution  arbitraire.  J (a)  Mais  la  Parole  ejl  definie  à ,^'y Tptrot. 
faire  connaître  l Ville  & le  Nuifible , & par  coup  quint  lejufte  & l' lujufte.  Car  C Homme  o.-!"p.’ 

eil  doué  de  cet  avantage  par  dejfus  les  autres  Animaux  , qu'il  a lui  ftul  les  idées  du  Bon  c°l-  pas-  no.  n- 
C 7 du  Mauvais,  du  fuie  & dcl'lnjujle,  & d'autns  cbojes  fcmblables  , dont  le  commerce 
forme  les  Familles  & les  Etats.  De  plus  , le  fccours  d’autrui  étant  rrès-ncccllàire  pour  .5! init.  o 
fupplccr  à la  foiblellè  où  chacun  fe  trouve  naturellement  par  lui-même  ; & perfonne  ce-  xvLoônlùfi^ei 
pendant  ne  pouvant  fe  difpolcr  à nous  fccoutir  , s’il  ne  fait  dequoi  nous  avons  befoin  : il  n l'ego  . Hiftmre 
n’y  a point  de  moyen  plus  promt  ni  plus  commode  pour  le  faire  connoître  à ceux  qui 
ont  dequoi  y contribuer  , que  d’employer  quelques  lignes  fenlïbles , & fur  roue  des  fons  vu.  eb»p  i. 
articulez.  Mais  afin  que  cet  admirable  infiniment,  le  plus  utile  de  tous  à la  Vie  Huitai- 
ne , produife  l’effet  auquel  il  cil  dclliné , Si  de  peur  qu  en  abufant  de  fa  Langue , l’Hom- 
me ne  devienne  moins  (bciableque  s’ilgardoic  le  lilence , ou  qu’il  fur  abfolument  incapa- 
ble de  parler  ; on  doit  tenir  pour  une  maxime  inviolable  du  Droit  Naturel  : De  ne 
TROMPER  JAMAIS  PERSONNE  PAR  DES  PAROLES  , NI  PAR  AUCUN  AUTRE  SIGNE 

e'tabli  pour  exprimer  nos  pense'es. 

. §.  II.  Pour  rcptendre  la  chofc  dès  le  commencement,  il  faut  Lavoir,  que  les  objets  Combien  .1 T 1 Je 
fenfibles  ne  nous  avcrtilTcnt  pas  feulement  de  leur  prefencepar  l imprelGon  qu'ils  font  fur  rur,c<  de 
nos  organes  , mais  que  chacun  d’eux  peut  nous  fournir  encore  occation  de  parvenir  à la 
connoilTancc  de  quelque  autre  , foit  à caufe  de  la  reflemblancetiu  de  la  liaifon  naturelle 
qu’il  y a entr’eux  ; foit  parce  que  , fans  qu’il  y ait  aucun  rapport  naturel,  les  Etres  In- 
tclligcns  ont  arraché  à certaines  chofes  quelque  idée  , qui  en  réveille  d’autres , auiïi-tôc 
qu’elle  le  prefente  à nôtre  Efprit.  Delà  naît  la  dift  inet  ion  des  Signes  Naturels , & des 
Signes  tfinjlirution. 

Il  y a dans  l’Univers  une  infinité  de  S:gn  s N tturels , comme  Y Aurore , pat  rapport 
au  lever  du  Soleil  ; la  Fumée , par  rapport  au  Feu  fcc. 

Les  Signes  et  inftitution  font  arrachez  par  les  Hommes  ou  aux  Chofes  ; ou  aux  Aillons  \ 
ou  à certains  Mouvement  % ou  aux  Mots , c’efl-i-dirc,  .i  ces  fons  articulez  qui  lont  for- 
mez par  la  Langue,  & exprimez  enfuite  fur  le  papier  par  des  Lettres.  De  ces  lignes, 
les  uns  font  établis  pat  tour  le  Monde  ; les  autres,  parmi  la  plupart  des  Hommes  i & les 
autres  , chez  quelques-uns  feulement. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  Signes  attachez,  aux  Chofes  , les  Fanaux  que  l’on  allume 
la  nuit  fur  quelque  lieu  élevé,  pour  guider  les  Vaiüèaux  dans  leur  route.  C’cll  par  le  ,J'  vovet  d;*,*. 
moyen  de  ces  fortes  de  Feux  que  Nauplus , (1)  voulant  autrefois  venger  la  more  de  fon  (x’ 

Fils  Pal.imide  , trompa  les  Grecs , qui  fc  trouvoient  fur  met  battus  d’une  furieufe  tempe  r,l“'o  • *o«fios„’ 
t e,Sc  fit  brifcr  tous  leurs  Vaidcaux  contre  le  promonroire  de  C.tpliarce  (1).  Les  Balifcs,qui  n#  Si  *’ 
fervent  à diriger  pendant  le  jour  le  cours  des  Vaifièaux,  Sc  à moncrer  les  Ecueils  ou  les  <i«e  ch  ..b  dc 
Bancs  de  fable,  (ont  encore  de  cet  ordre  ; aulli-bicn  que  les  marques  qu’on  met  fur  les  Je.  s.r  / 4 

grands  Chemins , comme  éroient  autrefois  les  Statues  de  Mercure , & comme  les  Mains  s<*.  Lit.  1!  vurtE 
qu’on  voit  encore  aujourd'hui  en  quelques  endroits,  & autres  choies  fcmblables.  C’cll  • 

ainlî  que  les  anciens  Perfes  annonçaient  certaines  chofes  en  rrès-peu  de  rems  par  tout  leur  Loônc  p"t 
Empire,  à la  faveur  de  (1)  quelques  Feux  , qu’ils  allumoient  furies  hauteurs  (b).  Lcsja-  **•«•*'  '4f"rr 
ptnois  ont  dans  chaque  maifon  un  (c)  Cor,  dont  ils  fe  fervent  pour  donner  un  certain  x^cap.xxxix* 

filial  çr  Pii  Jot.  u- 

0 * friCAu.  K »ç-*r 

ve.iu  dans  tou*  Ce  t Etat* , & non  pa«  feulement  or  aî~  Lib.  H,  Cap.  pc«. 


mm  fer  vîtes  int  enfer  f*cttt  ex  r.mniliHs  reçu*  fnblimiissu  /•- 
us,  sa  die  Imptrdfri  fiptifi' *(/A'  ttjaoJ  txAl  [esta  «pu /. 

C'cft  ainlî  rapporte  le  fait , de  Almndo  , pag- 

17 *»  *71.  F.el»  itriver.  ipii.  apié»  ~4xifh.tr  , de  Mu'ido  f 
Cap.  VI.  pag.  «ii.  C.  Et.  fjr'tf.  qui  i cxptimc  néan. 
iuomi  un  peu  p!u*  généralement  ; car  il  dit  que  par  ce 
cjoyen  le  favoit  tî.aquc  jour  ce  qui  fc  pilloudc  noc- 
Tou.  I . 


nés  ehofts , comme  s'exprime  nôtre  Auteur  , qui  n'avoit  Êpift. 

d'autre  garant  que  L*rtUt  ; V.r»  tit  yn»cm.{i  gu.  EJ»  Grrv. 

*drw  w c#  T*  An*  yu»*£>«V-V*.  Brsfïvrs,  (C)  i'erdfn.  Tinte . 
de  Ke^no  Per/  pag.  49-  Ef  Sjià,  ou  il  corrige  , à ce  qu'il  Cap.  LXI. 
dit  , le  pa^Tage  d palet  ’ur  la  foi  de*  Mil.  a néanmoins 
omis  ce*  mot* , nantit  foecularum  itscenfeus  éjËJn».  Trm 
Hhk  kornm. 
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4i<>  Des  Devoirs  qui  concernent  l'ufagc 

fignal.  On  trouve  par  tout  Païs  une  infinité  de  ces  fortes  de  Signes , qui  font  connoître 
certaines  chofes  aux  Citoyens  : par  exemple  , les  Horloge»  ; le  jon  des  cloches  ; une  H lie- 
barde  ; du  Ijçrrc  ; les  Tableaux  ou  Enfcignes  qu'on  met  au  devantdcs  Maifons;  &,  dans 
la  Guerre  , le  fon  des  Trompettes  , celui  du  Tambour , le  bruit  du  Canon , un  Eundart 
déployé , &c. 

Il  n’eft  point  de  lieu  où  l’on  ne  remarque  certains  {c/les  & certains  mouvement , établis 
pour  lignes  de  certaines  chofes.  Par  exemple,  parmi  la  plus  grandepartie  du  monde  , c’eft 
faire  honneur  à quelqu’un  que  de  lui  donner  le  haut  du  pavé  ; de  fc  lever  de  fa  place,  quand 
il  vient , ou  qu’il  s’ en  va  ; de  lui  faire  \i  révérence  ; de  fui  baifer  la  main.  Mais  de  laitier 
en  fe  découvrant  la  tête  , & de  quitter  fes  foulicrs , cela  paflè  en  quelques  endroits  pour 
un  honneur,  & en  d’autres  pour  une  marque  de  mépris.  Il  y a desPaïs , où  c’eft  un  ou- 
trage que  de  montrer  à quelqu’un  le  Doit  du  milieu  ; de  lever  le  Nez  avec  la  main  ; de  faire 
la  figue , comme  parlent  les  Italiens.  Tirer  le  poil  de  la  Barbe  , cft  en  quelques  endroits 
ai  On  le  con  une  ’n)ure  > & en  d’autres  , par  exemple , chez  les  T art  ares , chez  quelques  Indiens  , 8c 
jointe  d'un'paf-  chez  lcs  anciens  (d)  Gaulois , c’eft  une  civilité.  Il  cft  très-ordinaire , fur  tout  lors  qu’on  fc 
Uÿcdc7-  iiv  trouve  en  Païs  étranger  fans  en  entendre  la  langue,  d'exprimer  par  quelque  gefte  l’envie 
Lw-  v.  Cap.  xu.  qU-on  a fajre  ccrtaincs  a étions, qui  demandent  un  pareil  mouvement  du  corps. On  a de 
coutume , prefquc  par  tout , de  bailler  un  peu  la  tête , pour  ligne  que  l’on  affirme  ou  que 
l’on  approuve  ; de  la  branler  des  deux  cotez,  pour  donner  à entendre  que  l'on  nie  ou  que  * 
l’on  défapprouve  ; & de  tourner  le  dos , pour  faire  connoîrre  que  l'on  refufe  ou  que 
l’on  rejette.  Pour  ce  qui  eft  de  montrer  au  doit , ou  d’étendre  la  main  vers  une  choie  , 
pour  la  défigner  ; c’elî  peut-être  un  Signe  Naturel  . plûtôr  qu’un  Signe  Arbitraire.  A l’é- 
gard des  Signes  de  Tète,  & des  mouvemens  des  Yeux,  des  Doits,  ou  des  Piés,  par 
où  l'on  fait  connoître  certaines. chofes , félon  qu'on  en  cft  convenu  avec  certaines  petfon- 
ncs  : ())  cela  eft  trop  connu  pour  nous  y arrêter  (4). 

$.  III.  Mais  le  Siçncle  plus  commun,  Ôc  en  même  tems  le  plus  utile  aux  Hommes, 
c’eft  U Enrôle , qui  a été  inventée  pour  s’entre- communiquer  fes  penlees.  C’eft  auffi  celui 
dont  nous  devons  traiter  ici  principalemenr,  5c  dont  il  faut  rechercher  d’abord  l’origine. 
On  a débité  là-dcflùs  bien  des  fables , faute  de  fivoir  au  vrai  d’où  étoit  forti  le  Genre 
Humain.  Ecoutons  un  Poète  Philofophe.  (1)  La  Nature  , dit-il,  infipira  aux  Hommes  de 
former , par  le  mouvement  de  leur  Langu  • , plu/s  tirs  font  différent  ; & les  btfoins  de  la  Tie 
furent  caufe  que  Ion  donna  à chaquechoje  Jon  nom  : à peu  près  comme  on  voit  les  Enfant 
montrer  au  doit  les  chef rj  qu'ils  ont  devant  les  yeux , & qu’ils  veulent  défigner  , ftp  pliant 

ainfi'a  l'incapacité  ouiltfont  défit  faire  entendre  par  des  fions  articulée, Il  ejl  donc 

ridicule  de  s'imaginer,  que  dans  le  commencement  il  fie  fois  trouvé  quelqu'un , qui  aitimpofé 

des 


De  l'origine  Je 
U Psrole, 


kerum.  Au  relie  , on  fe  fert  encore  aujourd'hui , en 
Sniflt  y Je  la  même  voie  , pour  avertir  Je  l'approche 
des  Ennemis  , 0c  pour  faire  mettre  les  Milices  fous  les 
armes. 

f}>  Mr.  Htrtiut  rapporte  J’autres  exemples  de  mou- 
remens  établis  pour  lignes  Je  certaines  chofes.  Mais 
tour  cela  e(l  allez  hors  d'eruvre  dans  an  Ouvrage  com- 
me celui-ci  : il  faut  renvoyer  de  pareilles  remarques  i 
un  Traité  Hiftnriquc  » ou  du  moins  n*en  faire  ufage 
qu’autaur  que  le  demande  réclairciflcment  de  certains 
cas  particuliers. 

(4}  L'Auteur  remarquait  ici  , que  , du  tems  de  Hé- 
ron » il  y eut  un  habile  Pantomime  , qui  reptéfemoit  fi 
bien  en  danfant  la  Fable  des  amours  de  Mors  0c  de  fi’  t- 
vm 1 > que  ceux  qui  étoienr  prélens  croyoient  voir  la  ebo- 
fe  meme  , 0c  qu’un  Prince  étranger  pria  l’Empereur, 
en  prenant  congé  de  toi  , de  lui  faire  préfent  de  ce  fa* 
areux  Baladin,  pour  lui  letvir  de  truchement  par  fes 
geftes.  Lutté»*  de  Sehst . Tom.  I p.  807.  EJ.  Amfl. 
Mr.  de  Sar.cj , Ambafl’adcur  de  Frenit  d la  Perte  , dit 
avoir  vu  en  Turquie  deux  Muets  , l'un  Turc,  l'autre  Per- 


fan  y qui  ne  pouvant  s'entendre  l'un  l'autre  à ciufe  de 
la  diversité  des  (ignés  & des  geftes  dont  ils  fe  fcrvoicnr, 
en  trouvèrent  un  troiûémc  qui  leur  fervitdc  truchement 
à tous  deux.  Voilà  qui  elt  beau  ; mais  (I  l’Auteur  s'é- 
toit  difpcnfé  de  rapporter  ici  ces  deux  petits  contes  , je 
ne  crois  pas  que  les  Lcélcurs  euflent  trouvé  qu'il  j 
manquât  rien. 

5.111.(1)  »At  vsrîoi  linguat  f.  mit  ut  Vsturs  fi^egit 

Miitere  , CT  uitliie»  exprtfftl  k «mire  rtrum .* 

Won  dite  lorge  mtione  , stq me  ipfé  -i idttmr 
* protréhert  s t tefinm  futtot  infsnne  li»g*f, 

Çant  fs.it,  ut  aigiret  yué  fini  prêt [tnt <«(>  monfirtnt. 

’Pf  irdt  futsrt  cliquet»  t*m  nomitis  difiribuiff 
7\tbuf  i imdt  hominet  diditifje  votcb»le  friras» 
Vtfipttt  tfi  : nsm  (*r  hit  pofjet  cunRc  notc*e 
yonbui  , & vsriet  fonitus  t mit  lot  lingun  -, 
Ttmpere  fodtm  s'il  fsttrt  îd  ron  ejuifit  puttltlur  î 
Trsittfec  , fi  non  slii  t jutejue  ■vociout  uji 
Jntrr  ft  fsersnt  j unde  in  fi/e  «a  tittej  tfi 
Viilitsth  i ar  unit  d*t*  {fi  huit  pi.m*  poiefim  , 
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de  ii  Pare/e.  Lrv.  IV.  Chap.  I.  417 

des  noms  aux  chofes , & fait  part  enfaite  de  cette  belle  découverte  au  refit  du  Genre  Hu- 
main. Car  d'on  vient  que  cet  hommc-ld  auroit  eu  l'adreffc  de  former  diverfes  inflexions  de 
fa  Langue,  & de  donner  des  noms  d tout , fans  que  les  autres  puffent  en  faire  autant  f 
D'ailleurs  , fi  avant  lui  perfanne  n avoit  eu  f ufage  de  la  Parole  , a oit  peut'on  avoir  connu 
fon  milite?  Qui  a donné  à ce  prétendu  inventeur  la  faculté  de  faire  le  premier  connaître  aux 
autres  fies  fentimcns  & fies  pcnfées  ? Il  lui  étoit  irnpojfiblc  d'en  venir  à bout  parla  voje  de 
la  farce  : car  le  moyen  qu'un  feul  homme  , quand  même  il  auroit  dorme  tous  les  autres  , 
les  obligeât  à apprendre  & à employer  malgré  eux  le  nom  , dont  il  pretcndo.t  appeller  cha- 
que choje  ? Que  s'il  eût  voulu  les  y porter  par  la  voy;  de  la  perfuafion , routes  fis  infiruélions 
auraient  été  inutiles  à qui  n auroit  pas  voulu  les  écouter.  Or  la  docilité,  félon  toutes  les  ap- 
parences , n étoit  point  de  ce  fiéclc-l*  & les  Oreilles  n'aw  oient  jamais  fauffart  les  fans 
de  la  y six , s'ils  l ur  euflent  été  abfolumcnt  inconnus.  Le  Poète  ajoute,  que,  les  Bêtes 
ayant  la  faculté  d'exprimer  par  différons  cris  les  divers  mouvement  de  leurHtme  , il  ne  faut 
pas  s'étonner  fi  les  Hommes,  à qui  la  Nature  avoit  donné  une  V six  & une  Langue  , in- 
ventèrent divers  noms  , pour  marquer  les  différentes  idées  qu'ils  avoient  des  chofes  (a).  Par  (i)  Voytz 
foires  ces  raifbns  il  paraît  que  Lucrèce  a eu  en  vuede  réfuter  Platon,  (t)  qui  foutenoit  (b),  ‘f'L'j 
qu:  celui  quia  le  premier  impofé  des  noms  aux  chofes  , doit  avoir  été  un  Génie  tranfeen-  _v™y?  t'iiru-vmr, 
daur  : de  quoi  nous  parlerons  tout  à l’heure.  Et  au  fond  , quand  on  s’imagine  , comme  ’ 

faifoient  ccs  gens-là , que  les  prémiers  Hommes  font  fbrtis  cfc  la  Terre,  avec  une  (c)  forme  u»  /•  cr.tyi., 
h deufe  , peu  différente  de  celle  du  refie  des  H ni  maux  , & fans  pouvoir  parl.r  ; on  nepeut 
giércs  mieux  raifonner  fur  l’origine  des  Langues.  Car  ileft  clair  qu’il  n’y  en  a aucune  qui  ,aa. 
fuit  naturelle  à l’Homme  , & qu’elles  s’apprennent  toutes  pari' Ufage,  ou  par  l’Etude.  De 
là  vient  que  les  Sourds  de  naiüâncc  font  aufli  muets  , & que  l’on  tient  pour  un  miracle  de 
voir  un  pareil  Sourd  apprendre  à parler  ; comme  il  cft  arrivé  , dans  ce  lîécle  , à Dom  V e - 
laco  , frère  du  Connétabledc  Cafiille , que  l’on  drefli  à parler  , à écrire , à lire , & à en- 
tendre les  Auteurs  ; Si  commcdcpuis  peu  Mr.  Wallis  en  a fait  voir  une  expérience  à Ox- 
ford. Il  ne  paraît  pas  même  vraifemblablc  que , dès  le  commencement , un  feul  Homme 
oit  inventé  une  Langue  toute  entière  , ni  imaginé  cette  combinaifon  infinie  de  mots , & 
la  convenance  arbitraire  qu’ils  ont  avec  les  chofes.  Aufli  voyons-nous  que  la  plupart  des 
Chrétiens  fondez  fur  l'autorité  inconfortable  de  l’Ecriture  Sainte,  croyent  que  les  premiers 
Hommes  reçurent  par  (3)  infiifion  la  première  Langue  immédiatement  de  Dieu  meme, 

& qu’enfuite  leurs  Defccndans  l’apprirent  par  l'ufâgc  ; mais  que  la  diverfité  des  Langues 

fut  produite  (4)  par  un  miracle  , lors  que  les  Hommes  voulurent  bâtir  la  Tour  de  Baby- 

lone  , contre  la  volonté  de  Dieu  (d).  Il  y a néanmoins  des  gens,  qui  doutent,  fi  la  (Jl  Vmn  n« 

Langue  ü Adam  fut  d'abord  parfaite , & aflez  abondante  pour  exprimer  toutes  fortes  d'i-  oe  uvénïFîe 

• dées  5 I*  R«l-  Chrét. 

Chap.  XXVI. 


Q*idvtlltt  » fxttre  Ht  firent  , «nimoque  viderettli 
Cogère  item  plurts  tutus  * t iclojqut  donut/c 
Non  poterat  , rtrnm  nr  perdif  ere  tiominst  vellent j 
Net  rat  tour  do'tre  v II*  , fandere'qut  fur  dit , 
j Qwdjit  opit s facto  : faciles  mecjrie  ctum  pnterentnr •, 
Net  ration  e nlU  fil/i  ferrent  nmplms  suites 
l'o> is  isiSMxU  ol  for.it  11 1 (.binr.derr  fujlra. 

Toflrtmô  qui  J ut  h ne  mirébilt  tante  peri  efl  Te  , 

Si  £*nns  humanum , cm  vox , (y  Its.giut  vigeret , 
7*fo  •varia  fenfn  trarias  rts  voce  uotaret , 

Cùm  pecudes  mut*  , c tua  denique  fstcla  ftrttrnm 
Piffimites  folexnt  votes  , •variâfqut  tière  » 

C*m  met m « m t Jolor  efi , (y  cùm  pim  gandia  ghf- 
CUt.ti 

I.ucrct.  Lib • V.  verf.  1017.  (y  fqq. 
Vùrtz  âuflî  Diodtre  de  Sicile , Lib  I.  pag.8.  Edit  R-odom, 
te  (a  Rhétorique  du  T.  La  nu  , Liv.  I.  Cbap.  XIII. 

U)  Qui  en  cela  , comme  en  bien  d'autres  chofes , fui- 
voit  le»  idées  de  Pjthago’r.  Voyci  Cieer.  Tu<’c,  Difputar, 
i.i}.  1.  Cap.  XXV.  fie  U-dciTus  la  Noie  de  Mr.  Daxits* 


f|)  C'eft  une  chofc  que  l'Ecriture  Sainte  fuppofe  ma- 
nif.'ftement  * fie  qui  ne  paroic  pas  plus  difficile  i conce- 
voir que  le  miracle  tan  fur  le»  Apôtres  le  jour  de  U l eu- 
tccôce  , lors  qu’ils  parlèrent  tout  d'un  coup  des  Langues 
qu'ih  n’avoicnt  jamais  appiilcs.  Voyez  hic. Xe  Clerc  fur 
ùenef  11.  a|.  fie  dam  les  sentiment  fur  l'Hifloire  Crû.  de 
Mr.  Simon  ,pag.  4 11.  fie  fuiv.  fi C la  DiJtrtjlio*  prilimt- 
HAirt  far  U bible, pur  Mr.Jinpiu  t pjg.  t n.  Edit.de  H oÿ- 
commt  aufli  Mr.  Vm  der  Aluelcn  t lur  Grotius , Tuia. 
III.  p.  if. 

(4)  D'autres  foutiennenr,  peut-être  avec  plus  de  fonde- 
ment , que  la  cc-nfafion  des  Longuet  , dont  il  eft  parlé 
Gcntf.  XI.  n’eft  autre  chofc  que  U dificnlîon  ,qui  fc  mit 
parmi  les  Hommes  , fie  qui  lut  cau'c  de  leur  difperfion; 
d'où  provint  dans  la  fuite  le  changement  fie  la  divçrfité 
des  Langues.  Le  Itilc  de  la  Langue  Hébraïque  fubffre 
cette  interprétation  , qui  a été  iontenue  par  Mr*  le  Clerc, 
dans  les  Stutim . fa * V ri iH.  Cru  de  Mr.  Simon  , pag.  4^4- 
CT  faiv.  par  Mr.  F'uringx  , PrnfHVcur  i Fraiti^rr  , dans 
fes  Obfridt.  fait*  i fie  par  Mr-  Simoo. 

Ubh  1 

A 


l 


♦ .IV. 


4iS  Des  Devoirs  qui  comerr.ent  Vufage 

clécs  ; doute  que  l’on  fonde  fur  cc  que  l’Ecriture  Sainte  ne  parle  erpreflemenr  que  des 
roms  au  Adam  impofa  aux  Animaux.  Il  cft  certain  du  moins , que  la  plupart  des  Langues 
ont  été,  dans  leu  s commenccmens , très-fimplcs  & rrès  pauvres  , & qu’elles  ne  fc  font 
enrichies  ni  embellies  qu’avec  le  teins  ; qu’elles  ont  même  paffé  par  de  grandes  révolu- 
tions ; & que  leur  Corruption  ou  leur  mélange  a tonné  dans  ces  derniers  ficelés  plufieurs 
La  ngues  toutes  nouvelles. 

ici  Mou  ne  fi-  $.  IV.  1 1 cft  évident , que  la  vertu  qu’ont  les  Mots  de  lignifier  determinement  telle  ou 
*riS|'rUtii«tîonU:  tc^c  ebofe,  c’cft-à-dirc,  d’exciter  dans  l’Efprit  une  certaine  idée , ne  vient  pas  de  la  na- 
ture ou  d’une  néccfiité  Phyfiquc  Si  interne  ; mais  uniquement  de  l’inflitutionou  delà  vo- 
lonté humaine  (l).  Autrement  on  ne  fauroit  rendre  aucune  raifon,  pourquoi  une  même 
, chofccft  également  bien  exprimée  par  différons  termes  , félon  la  diverfité  des  Langues.  Il 
la)  Vovei  en  faut  dire  autant  des  traits  Sl  des  figures  des  L-ttr:s  , ou  des  caractères  dont  on  fc 

ehrifl’ lîb'ti  fcrt  pour  écrit" . En  vain  voudroir-on  fc  prévaloir  ici  de  l’opinion  commune,  qui  fuppo- 

cjp.  xxiv.  fc  (1)  fAdam  , par  l'effet  d’une  fi gc ffc con fom mée  & d’un  difceniemcnt  exquis  , don- 
na à chaque  Animal  un  nom  tiré  de  fa  nature  & de  fes  principales  propriété?. , en  forre 
qu’aufli-tôt  qu’on  enrendoit  prononcer  cc  nom  , on  apprenoit  la  nature  de  l’Animal  qui 
leportoir.  Car  pôle  cpx  Adam  ait  donné  aux*  Animaux,  & à quelques  autres  chofes(on 
aurait  bien  de  la  peine  à le  prouver  de  toutes  ) des  noms , qui  maïquoient  leur  nature , ou 
leur  principale  propriété , il  faudra  toujours  reconnoîtrc  , que  les  Mots  Primitifs , d’où 
ceux-là  étoient  dérivez  , renfermoient  par  une  pure  inftitution  l'idée  de  la  chofc  que  l’oa 
concevoir  en  les  prononçant,  ou  les  entendant  prononcer  aux  autres.  Par  exemple , j’avoue 
qu 'Adam  impofa  à fa  Femme  le  nom  d’£cr,  à caufe  qu’elle  croit  la  Mire  de  tons  l:s 
Rivant  : mais  file  mot  d ' Hava  fignifie  vivre,,  cela  vient  uniquement  de  l’inftitution. 
D'ailleurs , quoi  que  dans  toutes  les  Langues  on  donne  pour  l’ordinaire  des  noms  appro- 
chans  aux  chofes  qui  ont  quelque  rapport  cnrr' elles , & que  l’on  obfervc , dans  la  plupart 
des  mors , une  conformité  d'infléxion  Sc  de  terminaifon  , qui  cfï  cc  qucl'on  appelle  Ana- 
logie ; cela  n’eft  pas  d1  un  ulagc  confiant  Si  perpétuel , y ayant  plufieurs  mots  qui  fui  venC 
nne  route  toute  particulière  : outre  que  cette  Analogie  même  , qui  confifte  dans  une  cer- 
taine inHéxion  Si  une  certaine  combinaifon  des  termes , a été  établie  par  la  volonté  humai- 
ne. ToJit  ()}  ne  peut  pas  être  réduit  à l’Analogie,  difoic  autrefois  un  célébré  Rhéteur  La- 
, tin} 


S.  IV.  (t)  Voyez  Y Art  do  fAtUr , par  te  P.  l*mi  , Li- 
vre I.  Chap.  XIV.  EJir  Amfî.  1699. 

(1)  Ccft  le  fentim-nt  de  Pbilou  , Juif , deefifi  t»  Alu». 
di , pag.  »4.  £d.  VArif.  c»\  Mr  &rrr;»<  cite  ici  mat  i pro- 
pos un  autre  partage  où  il' f’ agir  de  l'habileté  avec  laquel- 
le les- 1 XX.  lnteipiétrs  rendirent  en  Grec  l’Ot  igmal 
Hébreu  ; comme  le  ptétenJ  PLilon  , qui  dit  qu'il*  trou- 
virent  les  terme*  les  pim  propre*  à exprimée  le  fen» 
des  Loix  de  Moi'! r»  x,  itTtctnlftjim  r&r/K 
• tii&vt  iÇtù&r.  l-e  dernier  mot  feu l devoir  fjue  voir  i 
Mr.  Herbus  .qu’il  s’agit  de  plusd'uuc  personne  , & qu'il 
ne  falloir  pas  traduire  Aiiinxenit , quai)  i la  fuite  du  dif- 
coiirs  ne  (croit  pas  d'ailleurs  claire  comme  te  jour.  Le 
partage  le  trouve  de  Fit*  Mufiit  Ljb.  II.  pag-  F. 
Quelques  Rabbins  , & la  plupart  des  Interprètes  Chré- 
tiens fuivenr  U pen'ee  de  ’Philon.  Mais  i.«n  n’cit  plus 
nia!  fonde.  Voyez  Mr  .Le  Ctere  fur  Gettef.  f|,*rpi  U ic 
Père  dans  fes  Etlsurujfrmtns  fur  Ia  Tytihtr- 

'Vhe  de  Ia Périt  * , pag.  >87.  F.dit  d’.imjlttd. 

(JJ  ie d mentineremm  ,•»•»  per  om’-m  dues  At-Afagix  pope 
tAtiùnem  • <ùtn  Çrfibi  ipfo  plttrisuit  in  lotie  repugntt.  - . . 
biçatntm  rùm  frimian  fin'erentur  termine » , ÀHxlotiA  de - 
mifl*  tcrlo  fo*mAm  lenjutudi  dédit : ftd  i me  nue  tft  po/É- 
ij  /,vn  lutiMtbéiniHr , £**  uotAtum  in  femme  , tptid  quotjne 
»(<do(Aderft.  [tdSfut  ne*  rsUiênt  utitm  » ftd  eremptb  : net 
lex  fût  loyntmdi,  ftd  ohfervAeic:  *t  ipfem  AnAlofsm  nuiU 
tt*  aiia  feeerit,  fÀmtonfutindo.  Q^int  jlian.  I r (f.  Ot*t. 
Lil».  Il  Cap.  VI.  pag.  44-  Ed,  ^4r^em . Qlretl't.  où  it  y a 
euu ::*v  , auaIo^ia  durnf*  tmio  , pour  demijfe^t  qui  eü 


fan*  doute  une  faute  d'imprertion  , quoi  quelle  ne  fe 
trouve  pas  marquée  djn*  I Hr«a  *. 

(4)  Notre  Auteur  auioii  pu  fc  partit  de  s’étendre  lî 
fort  , dan*  tes  quatre  prémici*  p.uagrjpiK’s  de  ce  Cha- 
pitre , fur  b en  des  chofes  très  évidente*  d'elles  mêmes 
£c  t lès-connues  , ou  qui  devroient  eue  luppoives  * plu- 
tôt que  prouvées  » dan*  nn  Ouvrage  comme  celui-ci.  Il 
y a fur  tout  , en  cet  endroit  , une  longue  réfutation  de 
quelque"  railonncmcns,  tjui-fe  trou  veut  dan*  un  des  Dia- 
logues de  TlAtoib  ]e  l'aurois  volontiers  (opprimée  ; mais 
n'ofam  prendre  cette  liberté  , Je  me  contente  <lc  debar- 
rafler  le  texte  d’une  digrertion  alFcz  morilc.  Crary/rfou- 
nent  donc  , au  commencement  du  Diélogx?  > qui  porte 
fon  nom  > que  le  rtotm  de  the  que  thofe  *’e  R {.ai  et  Un  /jnelui 
toifùjen:  qutlqt.ts  ferfonr.es  , tj*t  fc  reviennent  entr  rlltt  de 
U drjfgntr  f*r  um  infrxton  permuhere  ntleur  i#i>  : Pag. 

A.  B.  Tom.  I.  Ed.Stfh.  l-Ccque  l'admets  ,dit  no- 
tre Auteur  , fl  on  l'entend  de  quelque  peu  ic  gens , qui, 
po.it  tromper  les  autres  , voudi  nient  donner  au  y chofes, 
ou  aux  petfonneî  , des  noms  ditfé tes  1 de  ceux  qu’elles 
ont  dans  l’ufagc  commun,  comme  font  Jcj  CharJatans  fle 
IcsFiluux  ; Et  en  ce  l'cns  <m  oppofe  aux  n-mt  vc  rit  Allés  , 
ceux  que  i’on  Jf  pelle  f»-  pofe^ ) àiéii  , a|oute  Crstyle,  ou 
plutôt  celui  qui  rapporte  fon  (Intiment , iltA/fm  mo*i  » 
p»t  eonve  Atne  nAtnrtlCe  Avts  Ia  ihoft  epCilJiur.ip.' une 
eotnjcrjr.'e-  fi  efl  Ia  même  par  raj'par^  aux  idées  Jet 
Grecs  , ç?  futr  r Appert  à telle  t des  BArùatet  : Cela  efl  vi- 
flblcmcoc  ridicule  . comme  U*  toutuât  auili  un  autre 
Isît; locuteur  > noinu.c  iirsm-^fits  ; Je  ne  jadri./»  dit- 


jitized  by  Gooj 
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tin  > Et  faut-il  s'en  étonner  , puis  quelle  fe  contredit  elle-même  en  flu/tcurs  rencontres  ? 

. . . Eu  ejfet , elle  u'ejl  pas  acfccnduc  du  Ci-.! , dès  le  commencement  du  Genre  Humain, 
poiirttabl  r les  loix  du  Langsge  ; mais  elle  a né  inventée , après  que  le  Largage  eut  été 
formé  : car  alors  on  remarqua  comment  chaque  mot  fe  termina  r.  Atnfi  l' sinologie  u’ejt 
pas  fondée  fur  la  Raifon  , mais  fur  les  exemples  : elle  n'eft  pas  P arbitre  & la  régie  fossve- 
raine  du  Langage  , mais  un  refait  at  dit  objirvatior.s  qu'on  a,  faites  fur  PVfagc  établi  s de 
forte  que  P Analogie  doit  uniquement  fon  origine  à C Vf  âge.  (4) 

Grotius  ( b)  rejette  avec  raifon  le  fentiment  de  ceux  oui  mettent  cette  différence  entre  rfr‘ 

les  Paroles  & les  Chofts  , tjue  les  prémiéres  font  naturellement  les  lignes  des  pcnfccs  , Sc 
non  pas  les  autres.  A la  vérité  , fi  par  là  on  entendoie  feulement , que  les  Paroles  ont  été 
établies  pour  erre  les  figues  des  penfées , Sc  qu'ainfi  leur  nature  & leur  cffence  con lifte  à 
lignifier  quelque  chofc  ; il  n’y  autoit  rien  de  plus  vrai  que  cette  propolition.  Mais  fi  l’on 
veut  dire,  que  la  vertu  qu’ont  les  Paroles  de  lignifier  une  certaine  idée,  vient  de  la  na- 
ture même  i au  lieu  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  des  Chofes  : en  ce  fens  la  propolition  cft 
très-fauffe.  11  eft  certain  au  contraire  , que  le  Langage  ne  lignifie  rien  de  la  nature  & in- 
dépendamment de  l'inftiturion  humaine  ; à moins  que  ce  ne  foit  quelque  voix  confufe  Sc 
inarticulée,  comme  celles  que  fait  pouffer  la  douleur , ou  comme  les  éclats  de  rire  i qui 
même,  à parler  proprement , doivent  plutôt  être  appeliez  des  fons,  qu’un  véritable  lan- 
gage. Que  fi  l'on  fe  rctranchoit  à dire,  que  l’Homme  a naturellement  tret  avantage  par 
deffus  le  reftedes  Animaux  , qu'il  peut  faire  connoître  à autrui  les  propres  penfées  , Sc 
que  c’cft  pour  cela  qu'on  a inventé  l’ufagc  de  la  Parole  : on  aurait  raifon  en  cela  { il  fau- 
drait feulement  ajouter , qu'on  tmnifcfte  fer  penfées  Sc  par  des  paroles,  St  par  (c)  des 
geftes , comme  l'expérience  le  fait  voir  en  la  perfonne  ac  quelques  Muets,  qui  donnent  x.  t),  ff,it,a',L 
affez  bien  à connoître  ce  qu'ils  penfent.  On  peut  rapporter  ici  les  caractères  donron  fe  fett  • !-  s vit. 
pour  repre (enter  non  pas  des  voix  formées  & atticulccs  par  la  Langue  , ou  les  Paroles  , -otirrui,, , ut. 
mais  les  chofes  mêmes;  foit  A caufc  de  quelque  rapporr  qu’ilyaentre  ces  caraCtcrcs , Sc  IfVff'  ,u 
les  chofes  qu’ik  lignifient,  comme  cela  le  voit  dans  la  plupart  des  Hiéroglyphes  des  Egyp-  cvr*xxv.  />/,». 
tiens  s foit  par  un  pur  effet  de  Pinftitution  humaine,  comme  les  caractères  des  Chinois,  qui  nPlt.Uai.  iib.vi. 
expriment  des  pcnlées  & des  propofitions  entières.  inft’it*o-"" 

Il  ne  fera  pas  mal  à propo.  de  dite  encore  ici  un  mot  de  cette  forte  d’infticution.par  la-  '«■  m-.  xi.  cJp.- 

queUe  Lu;j  ui,av.  c„. 


il  , me  p.rfumdtr  , qu’il  y air  dam  let  ii»mi  a’autre  tome- 
n*<  tequt  tell : qui  vient  dej  Convention* d'f  Hommti.Tout 
* m > l’oH  vent  J'.rntr  À une  thofe  t (fl  fon  ve'ritAttle 
ram  t CT  fi  s on  vient  à le  changer,  celui  , qu\n  jj  fubtii’ne , 
dci.it ni  dis  Ion  fon  véritable  uo*u  t mi  te  a ' de  fonde- 
mmt  que  t tioir  le  premier  i c mmt  il  4 mue  quand  on  (hast- 

fr  le  nom  de  fe*  Pjmtêhqen,  Pag  ,Ï4.D.  E S eph. i6pl. 

si.  y ve (h.  Pour  moi,  continue  noue  Auteur  , je  fouferis 
i cette  pence  : bien  cnremlu  qu’on  ne  farta  tien  nu  pré- 
judice Je  ]a  Convention  publique  fur  i’ulage  des  mots. 
Cmr  , ajoute  Hstmopine  , il  n’j  m point  de  r om  , «iwj  mit  ton 
expert  naturel  4t«  la  ihofe  qu’il  fiimfie  , mai/  l’ètablifjt- 
meut  de  tous  let  roms  dpi’  fon  ondine  m la  loi  & 4 ’nfigt 
de  ceux  qui  lei  ont  impof^  &•  qui  font  acictuumt^à  s'tn 
fervir.  Les  preuves  que  i •.  rat  e allègue  enfttite  en  laveur 
de  l'opinion  de  Cratyle,  ne  font  point  du  tout  folides.Par 
exemple,  dir-if  fi  f 'appelle  Cheval  et  que  l'on  appelle  um- 
m»  ne  me  m un  Homme  , une  feule  Ç?  même  eh*,  fe  mura  le 
nom  d’ Homme  (elui  de  Cheval.  Pag  ïgf.A.  Ed.  Strph. 

Maitdl  n'cfl  pas  difficile  de  faire  évanouir  cette  préten- 
due abfurdité.  Car  les  rennes , qui  font  d’un  ufage  com- 
mun , cirent  hur  lignification  de  i'iuliitunon  publique  » 
laquelle  I es  Particuliers  ne  doivent  pas  contrevenir 
d une  manière  qui  aille  à la  détruite  , cctpmc  nous  le 
prouverons  dans  la  fuite.  C’elt  encore  un  faux  rai  onire- 
ment  que  de  dire:  Si  un  difiourt  entier  peut  être  faux  t donc 
let  nom§  , qui  en  fini  partie  • peuvent  auj]t  être  feux. 
Car  , dans  un  terme  Jcul , il  ne  faurolt  y avoir  <ic  faui* 
telle  'ju  ou  U trouve  dans  une  propoutton  ou  dau* 


j.»  -v  ..  * , tüafi.  de  imPrim ,, 

Ott  difeours  entier.  Tout  ce  que  l’on  dit  fort  au  long  , Hilè.  des  Yncax 
dans  la  fuite  du  Dialogue  ; touchant  la  convenance  ou  ^0jj  ju  p^ri.u 
le  rapport  que  les  1101ns  ont  les  uns  avec  les  autres,  n'a  ^iv*  VI. Char  IX* 
lieu  que  par  rapport  a quelques  mots  dérivez  » «Sc  ouf.  * 
leraent  i l'égard  des  primitits.  D’ailleurs  , lès  diiietcifs 
mots  qui  (igniHent  une  n c«ne  cho  c dans  dîverfcs  Lan- 
gues , ont  trèt-fouvenc , dans  une  Langue  , une  Etymo- 
logie bien  differente  de  celle- qu’ils  ont  dans  l’autre. 

Par  exemple  , on  dit  que  le  mot  Gtec  0§i( , qui  ffgni- 
fi:  pieu  , vicnr  du  Verbe  Crct  » qui  veut  dire  «en* 
nr;  parce  que  les  Affres  * qui  ftoîcnt  les  feules  Divini- 
té* leconmies  des  Anciens  , font  dans  an  mouvement 
perpétuel.  Mais  quel  rapport  y a-t-il  , dans  la  Langue 
Latine  entre  !:  mot  Peso  , k le  vcibe  mtrere  l Ar&ia- 
. dit-on  , cir  atnff  .appelîé  comme  qui  diroit , dix- 
«t  cvxrrs,  qui  eotstemple  mtieuiivement  te  qu’il  voie  : 
put.'??  C.  f fk  ce  qu'en  Latin  Homo  vient  de  < ante mfl se- 
rt r ’f’i/ja'  tire  ton  origine  d’*»« , rafraîchir.  ^dsiP 
w.»  eft-il  dérivé  de  refri^erjre  T En  uh  mor  , quelque 
peine  qu'on  fe  donne  pour  trenver  la  raifon  St  i'ctvmo- 
logit  de  chaque  mot  . I6rs  qu’on’  cil  parvrnu  aux  ter- 
mes lîmplcs  2c  primttifr  , on  11e  fatrroit  s’empêcher  d’y 
rcconnoitie  une  pure  iniKtution  humaine.  Vo/cz  ^un- 
ni.  Inliit.  Orat  Lib.  I.  Cap.  VI.  pag.  <4.  Ed.  l*pl.  Par. 

Mais  c’eli  une  chofc  loi  r piaifame  Je  voir  , que  . quand- 
on  demande  i Sotraie  l'ctymolog  e de  Sc  de  , 
il  Ce  contente  de  lepondre  , que  tes  deux  mots  doivcftf 
leur  origine  aux  F»aii«rr.  , pag.  40J,  41t.  Il  avedt  rrfe- 


7 *4nd  sn  eft  dm  vv  an  trr.mt 
îi  hh 


1 q1'!  )» Ht  tomme 

1er 


Diqiti 


(if'  Voyez  l'éhr, 
Maxim-  Lib.  VII. 
Cjp.  III.  m:m.  K, 
9.  3c  Lib.  IX.  Cap. 
XV.  Mstjo- 
T4jr.  dans  une 
Harangue  Jur  ce 
fujec . fie  Cxfâuk. 
l.xtre.  in  B -trot r. 
XIII.  Dum,  tj, 

L'ufagc  de*  Mors 
fuppoie  quelque 
Çcuvciu  JufJ. 
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quelle  on  donne  un  nom  particulier  aux  Pcifonncs,  aux  Lieux , & à dîverfes  autres  cho- 
ies ; pour  pouvoir  diftingucrua  homme  d’avec  un  autre,  un  Lieu  , une  Ville , un  Païs  , 
d’avec  les  autres  ; Sc  pour  favoir  celui  qui  doit  palier  pour  avoir  fait  ou  dit  telle  ou  telle 
chofe.  Ces  noms  propres , quand  il  s'agit  des  Lieux  , Sc  des  aurrcschofcs,  (ont  de  même 
nature  que  les  noms  communs  ou  appclUtifs  , comme  on  parle  : mais  il  faut  remarquer 
que  l'impofîtion  des  noms  propres  d'hommes  appartient  pour  l’ordinaire  aux  perfonnes  à 
l'autorité  dcfqucllcs  on  cft  fournis.  C’cft  ainüquc  les  Pcres  Sc  Met  es  impofent  les  noms  à 
leurs  Enfans  îles  Maîtres,  à leurs  Efclaves  ; les  Rois,  à ceux  de  leurs  Sujets  qu’ils  revêtent 
de  quelque  Dignité.  Lors  qu’ils  ont  négligé  de  le  faire  , ou  qu’il  (c  trouve  pludeurs  per- 
fonnesde  même  nom  ; alors  chacun  , pour  éviter  les  équivoques  & les  mépriles  , peuc 
prendre  quelque  furnom  diftinâif.  Mais  comme  il  n’eft  pas  permis  de  changer  dtfnom, 
(5)  lors  que  cela  cft  contraire  à la  fin  pour  laquelle  les  Noms  ont  été  impofez  ; ou  lors  que 
par  un  tel  changement  on  cauferoit  à autrui  quelque  dommage  8c  quelque  préjudice  , ou 
même  lors  qu’il  y a lieu  de  craindre  & de  foupçonner  avec  quelque  apparence  un  pareil 
inconvénient  : il  11'cft  pas  non  plus  permis  de  cacher  fon  nom  , (d)  à moins  qu’on  ne  fc 
trouvedans  des  circonftances  , où , fans  que  cette  diflimulation  porte  aucune  atteinte  aux 
droits  d’autrui,  l'on  puillc  ou  fc  proeurer  quelque  avantage  à foi-même,  ou  prévenir  quel, 
que  dommage  & quelque  danger  dont  on  cft  menacé , ou  bien  qui  menace  quelque  autre 
perfonne  ; comme  il  paroîtra  par  ce  que  nous  établirons  tout-à-l’heure  fur  l’obligation 
où  l'on  cft  de  dire  la  vérité. 

§.  V.  Au  reste,  l’inftitution,  qui,  comme  nous  venons  de  le  faire  voir  , donne  à 
tous  les  Signes , excepté  les  Naturels,  la  propriété  de  marquer  une  certaine  chofe  j cette 
inftitution  , dis-je.  renferme  une  Convention  ou  exprellc,  ou"  tacite,  en  vertu  de  laquelle 
(1)  on  cft  obligé  de  les  employer  pour  défigner  telle  ou  telle  chofe}  plutôt  qu’une  autre. 
Et  il  faut  nccellàirement  fuppofer  ici  une  pareille  Convention  , quelque  hypothéfe  qu’on 
foutienne  d’ailleurs  fur  l’origine  de  la  Parole.  Car  quoi  que  l’on  conçoive  une  infufion  im- 
médiatede  la  prémiérc  Langue  dans  l’efprit  des  prémices  Hommes  : comme  cela  n’empêche 
pas  que  chacun  n’ait  une  Faculté  de  parler,  qui  lui  cft  propre , 8c  dont  il  peut  difpofcr  à 
fa  fantaific,  pour  faire  lignifier  à tous  les  termes  ce  qu’il  lui  plaît  ; le  moyen  qu'elle  produi- 
sît l'effet  auquel  elle  cft  deftinéc  , fi  plufieurs  perfonnes  n’étoient  convenues  enferabie  de 
l’employer  uniformément  , & d’exprimer  conftammcnt  les  mêmes  chofcs  par  les  mêmes 
termes  (1)  ? En  effet , ceux  qui  vivent  dans  l’état  de  la  Liberté  Naturelle,  pouvant  fc  (ervir 
de  leurs  Facultez  comme  ils  le  jugent  à propos,  fans  dépendre  en  aucune  manicrede  la  vo- 
lonté 

mai*  afîémhlez  , pour  convenir  Je  la  lignification  préci- 
fc  des  terme*  , fie  des  régies  du  Langage.  Cela  s'ell  fait 
inténfiblcmenc  fie  prefquc  fans  réflexion.  H n’y  a non 
plus  aucune  Convention  tacite  » pioprcmcnc  amfi  nom- 
mée On  voit  tous  les  jours  qu'un  (impie  Particulier  in- 
vente de  nouveaux  mots , de  nouvelles  cxpreilions  , de 
nouveaux  tours,  on  donne  de  nouveaux  1c  ns  aux  ter. 
mes  déjà  reçus,  en  quoi  il  cft  quelquefois  bicn-tot  fui. 
vi  par  les  autres  i fans  qu’il  prétende  leur  inipofer  au- 
cune Obligation  ,ou  qu’ils  croyapt  être  plus  obligez  de 
s’y  aiVuiettir  , que  de  retenir  ou  de  garantir  vrai  un  con- 
te que  f ou  entend  débiter  dans  une  conversation,  a.  Si 
1 ctabliftcrnem  de  li  lignification  des  Mots  étoit  fondé 
fur  un  conlcnccmcnr  obligatoire  , ou  expies  * ou  tacite, 
le  moindre  changement , fait  contre  l'ufagc  reçu  , fe- 
roir  criminel  ,quoi  que  perfonne  n’en  reçut  aucun  pré- 
judice i ce  que  l’on  n'oléroit  foutenir  , fie  qui  eft  ma- 
«ifeltcmeni  réfuté  par  une  pratique  allez  fréquence  , i 
laquelle  perfonne  ne  trouve  à due  , fie  qui  feu  au  con- 
traire meiveilleufcmcnri  embellit  & icnrichir  les  Lan- 
gues. C'cft  ce  que  djt  , à peu  près , Mr.  Tttim , Obi'crr. 
CCXLV. 

\i)  Cela  prouve  bien  la  nécetfîté  d’une  fimple  inftitu- 
tion , mats  non  pas  la  néceftiré  d'un  confentemem  obli- 
gatoire. l'Obligation  iqui  regarde  Tubage  de  la  Parole, 

df 


Iti  /tmtnt  dfi  xrlres  termes , t 'T  4**  *‘trft  t'tjmolo^ies,  on 
lie  peut  plus  tji  demander  > ni  rendre  railbn  de  leur  dé- 
rivation & de  leur  étymologie»  pag.  4*1.  A.  quoi  que 
dans  la  fuite  il  ne  laifle  pas  de  fc  tourmenter  en  vain 
pour  fairevoir  le  fondement  naturel  des  mots  primitifs. 
Cependant  , apiés  avoir  lonjg-tcms  détendu  le  lent  i ment 
de  Cr*rjlt  , il  témoigne  enfin  en  douter  lui-mcme.  No- 
tre Auteur  s'anuife  enfuite  i réfuter  une  railbn  imperti- 
nente d’un  a ne  icn  Grammairien,  SojtpxttrClutrifiw  jlnft. 
Gramm.  Lib  I.  ex  f'airo»*)  fie  ce  qu’on  trouvedans  Ctl- 
lint  , Lib.  X*  Cap.  IV.  Il  cite  encore  Hv*'t  * Examen  des 
Effrite  , C.  XI.  fie  Arr.oL.  Lib  T.  advrr/.  gent-  pag.  45. 
EJ-Parif,  i«of.  pag.  is.  Ed.  Sahnaf.  ififi. 

(O  Ni  même  de  furnom  ,ce  qui  pourroit  faire  le  mê- 
,me  effet.  L'un  fie  Tautre  cft  défendu  par  le  Droit  Ro- 
main , fous  peine  de  fubir  ce  à quoi  étoient  condamnez 
ceux  qui  ctoicm  convaincus  du  crime  de  Faux.  Fx  fi  no - 
mmii  vrt  (Qgticminis  adfever*tio  porta  falji  (oertttnr.  Di- 

feft.  Lib.  XLVIII.  Tu.  X.  De  Lete  Cornrti*  d*  falfil  ficc, 
eg.  XIII.  frit u.  Voyez  là-dclîus  les  Notes  de  Dr  njj  Co- 
de froi. 

S-  V.  (t)  Il  y a plus  d’apparence  , que  Tcrabliflcmcnt 
de  la  lignification  des  Mots  s'eft  lait  par  un  fimple  con- 
femement  , où  il  n'enrrc  rien  d’nbtigaroirc  , i le  confi- 
dércr  en  lui-même.  Car  i>  Les  Hommes  ne  fe  Jour  ja- 
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lonré  d’autrui  ; perfonne  n’a  droit  de  prétendre  que  les  autres  fartent  ufage  de  leur  fa- 
culté (j)  de  parler  de  telle  ou  telle  manière  , plutôt  que  d’une  autre  , en  forte  qu’il  puirtê 
connoître  leurs  penlècs  par  ce  moyen  ; à moins  qu’il  n’y  ait  li-dcrtus  quelque  Convention 
entr’eux  & lui.  Et  cette  Convention  eft  d’une  telle  force , qu’encore  que  les  Signes  exté- 
rieurs ne  forment  que  des  conjectures  vraifemblablcs  de  ce  qui  fc  parte  dans  lecœur  d'au- 
trui ; n’y  ayant  rien  (a)  en  quoi  les  Hommes  ne  foient  capables  de  feindre  ou  de  dirtîmu- 
1er  : on  préfume  néanmoins  , que  chacun  penlè  férieufement  ce  qu’il  a une  fois  donné  à 
entendre  par  de  tels  fignes.  De  forte  que  le  confentcmcnc  d'une  perfonne  n’a  aucun  effet 
de  droit , qu’autant  qu’il  eft  manifefté  par  quelque  Signe*,  quoi  que  peut-être  ce  Signe 
ne  réponde  pas  à l’afte  intérieur  de  la  Volonté  (b).  Et  en  effet,  fans  cela  tous  les  Signes 
dcviendroientabfolumenc  inutiles.  Lccomtnerce  mutuel  d’Ortïccs  Se  de  Devoirs  ne  pou- 
vant donc  s’exercer  parmi  les  Hommes , fi  l’on  n’cft  perfuadé  de  la  volonté  les  uns  des 
autres  ; & la  conftitution  de  la  Nature  Humaine  ne  permettant  pas  de  faire  connoîrrc 
cette  volonté  autrement  que  par  des  Signes  fenfiblcs  ; il  falloir  nécefiircmenc  en  régler 
l’ufagc  par  quelque  Convention , afin  que  chacun  lut  certainement  ce  qu’il  pourrait  exi- 
ger d’autrui.  (4) 

Ç.  VI.  Or  cette  Convention  , fur  tout  à l’égard  de  l’iifagc  des  Mots  , eft  ou  Générale, 
ou  Particulière.  Par  la  prémiére  on  conçoit  que  les  Hommes , qui  parlent  une  meme  Lan- 
gue , convicnnenrenfemblc  defe  fervir  , pour  exprimer  certaines  chofcs , fur  tout  celles 
qui  entrent  le  plus  fouvent  dans  le  commerce  de  la  Vie,  de  certains  termes  autorifez  par 
l’ufagc  reçu  du  tems  où  l’on  vit.  En  effet  (1  ) l'Vfage  eft  le  maître  abjolu  des  Langues, 
les  manières  de  parler  ne  font  belles  & régulières , qu’aiéant  qu'il  veut  qu  elles  le  foient  : 
Tlufscurs  mots , qui  font  comme  enfivslis  dans  C oubli , renaîtront  un  jour  : mille  autres 
mots  pafferont  < ttcore  ; quoi  qu'ils  foient  aujourd'hui  en  vogue  ; & quand  il  plaira  à CXJ- 
f*g‘  , ils  fe  reproduiront.  Vouloir  retenir  (î)  les  termes  que  fVjagc  a abolis , c'efi  une 
ejpéce  d'infolence  , & un  dèfir  frivole  de  fe  fngularifer  par  des  bagatelles.  Se  faire 
un  (5  ) langage  tout  nouveau , c’.  ft  être  aujft  infenfe  qu'un  nomme  qui  prétendroit  payer 
les  Àdarchanls  , de  qui  il  achète , en  monnaye  qui  n aurait  pas  cours  dans  le  pais.  Cela 
eft  d’autant  plus  ridicule,  qu’il  ne  fert  de  rien  de  parler,  fi  l’on  ne  s’entend  les  uns  les 
autres  (a). 

Mais  il  y a ici  plufieurs  remarques  à faire.  Premièrement  il  eft  certain , que  non  feule- 
ment la  plupart  des  Langues  ont  différentes  Dialectes , mais  que  de  plus , dans  une  feule 
te  même  Langue,  les  termes  fignifient  fouvent  diverfes  choies,  félon  les  differens  lieux 

où 

• 

avoicut  d’ailleurs  grand  foin  de  répandre  par  tout 
leur  Langue  ; fVer,  Ktéxsm.  Lib.  li.  Cap.  H.  $ »• 
J.Vl-(ï)  Moilté  renjfctntûr  ejttet  }*m  ctidirto  t édtntque 
o mat  fmntin  /.-ouvre  fi  volttVf*rt 

Quem  ptntt  érltitiiam  tji  jxs  ÿ*  nermx  /«• 
tfaemdi, 

liorat.  de  .Arte  "Pots.  verf.  70.  £7 
J'ai  fuivi  la  verfion  du  P.  Tntitron.  L’Auteur  droit  au! Tj 
Sext.  EmfrticMi  , aJverfi  Af-i  hem*t.  Lib-  ! Ca p.  111.  pag. 
17.  C.  Edtt.  Gevev. 

(1)  Se  J éb'Aité  atyue  éf/regété  reiirtrc, infoltnti*  cufufi. 
dem  efl,  dr-feivo  * tn  fur-vis  jxRér.ttje.  Quintilian.  Infi.t. 
Onior.  I.ib.  I.  Cap.  VI.  pag.  tfo.  F.d.  Lttfd.  Car.  L’Au- 
rcu:  droit  encore  ^4*1.  Gell.  Lib.  1.  Cap.  X. 

(;j  " Cl  7 771  f ce  ’TO’tf  Tiric 

rai  7t  , 9 ufy  rti-rm  ÇXtyvt  , «/tirât  <u  <}  n»;  it 

CHtitt  T • îb» { di  cxytéyif  dmea-nttçtët  -.rz  Adïm.  • J 

7ÎI6  fi ;■  , *<>,0  Ji  71  jytftà»  _^e **«?- 

«*»?  «xi.' 7k?»  *y  «in  rsuuiii^ai  vMpI- 

*!»•  S 101  ftjj,  7vf  éitm  « fJJt  7?  BVrSm  Ta-*t- 

t njs^rdxtf  i LU7/jjt  7ï  . iunix  iyiTUXJk<>u$iî'  , 

*M’  iJixt  ijjitS  7t,u«i<»  n 911*4  lyy*.  •**».  Sext,  Em,i - 
rit.  ddverf.  Sletbcmat.  Lib.  1.  Cap.  X-  pag.  37.  A.  bdit» 
G tuer, 

M) 


dépend  d'autres  principes  1 comme  il  paroîtra  par  ce  que 
l’on  dira  S 7»  Q-  fu’v-  8c  dan*  le  Teitc  , fie  dans  les  No- 
tes. Toute*  les  (oit  qu'on  eft  tenu  de  pat  1er  fc  de  dé- 
couvrir clairement  ce  que  Ton  penfe  , ou  doit  auili  fui- 
vre  l*u  âge  reçu,  fc  chnifir  même  les  termes  tes  plus 
convenables  : mais  hors  de  li  , il  eft  auiîî  permis  de  don- 
ner aux  mots  un  fens  diffèrent  de  celui  qu’il*  ont  dan* 
l’ufjgc  .que  de  dire  en  termes  clair*  le  contraire  de  ce 
qu’on  penfe  ; or  c'oft  ce  qu’on  ne  pourroit  pas  faire,  s'il 
y avott  uur  Convention  , foii  exprefTc  ou  tacite,  qui 
accompagnât  l’inftirution  du  Langage. 

O)  Il  y a dans  le  Latin  : tes  mimes  Fétultr^.  Mais  la 
juftefte  du  rationnement  , fc  ce  que  l’Auteur  ajoute  , en 
Jtrtt  qn’il  fmfit  tenntiire  leurs  f en  fret  p*r  te  moyen  j font 
voir  qu’il  a voulu  , ou  qu’il  a du  au  moins  appliquer  i ta 
Parole  , dans  la  fin  de  ccrtc  période»  ce  qu’il  dit  . dans 
le  prémier  membre  , de*  Faculté*  Humaines  en  généra!; 
quoi  que  , par  mégardc  , il  s’exprime  mal  dans  toutes 
les  Editions- 

la)  L’Auteur  faifoir  remirquer  ici  en  paffanr  » que  les 
Hahitans  de  C*me  rayant  autrefois  demandé  au  Sénat  Ro- 
main la  penniflîon  de  parler  Latin  dans  les  Aflemblce* 
publiques  , fc  dans  les  criées  des  Encan*  , on  la  Icui  ac- 
corda; Ju.  Liv.  Lib.  XL,  Cap.  XLI1.  Et  , que  lcP  Ko- 


fa)  Voyez  Plu- 
tnrth.  Apophrheg. 
Lacon.  p.  119.  B. 
Ed.Vvech.  in  „4r- 
tludam.  Apoplith. 
fc  Mofilms,  ldyll. 
I.  verf.  8.  9- 
(b)  Voyez  Gratint* 
Lib.  11.  Cap.  IV. 
$•  I. 


Cette  Convention 
eft  ou  généra.* , otl 
fériietUttre. 


(*)  Voyex  Ovid. 
Teift.  Lib.  V.  E- 
Icg.  X.  verf.  i7. 
Citer. Tnfc  Chsé-fi. 
L;b.  V.  Cap  XJ. 
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où  l’on  fc  trouve.  Ainü,  pour  dcrcrtmner  le  feus  de  ccs  fortes  de  termes , il  faut  avoir 
egard  à l’ufagedu  lieu  où  1 affaire  fc  parte  : à moins  qu'il  ne  paioillc  d’ailleurs,  que  l’E- 
tranger qui  les  employé  , ou  qui  les  entend  prononcer  , nes’en  pas  encore  défait  du  lan- 
gage de  (on  Païs,  & ne  reconnoît  pas  le  fens  qu’a  une  cxprcfTIon  dans  l’endroit  où  il  cil 
alors.  Il  y a aulfi  des  mots  , qui  emportent , en  certain  lieu  & en  certain  rems , une  idée 
de  mépris  & d’injure , qu'ils  ne  renferment  pas  en  d’autres  lieux  & en  d’autres  teins.  Tel 
cil,  comme  chacun  fait*,  le  mot  de  Tyran , dans  la  Langue  Gréquc.  Celui  de  Barbare 
croit  fort  injurieux  parmi  les  Grecs,  & parmi  les  Latins  : cependant  (bj  le  Roi  Thédcortc 
l’applique  à la  Nation  ; & les  Bourguignons , dans  leurs  propres  Loix  , fc  qualifient  fou- 
vent  eux-mêmes  de  ce  nom-là. 

Jl  faut  remarquer  , en  fécond  lieu,  qu’un  grand  nombre  de  mots , outre  leur  Significa- 
tion principal en  renferment  une  autre,  qui  peut  être  nommée  accefifioire  (4) , par  la- 
quelle on  exprime  en  même  tems  quelque  Jugcmcnr  de  l'Ame,  quelque  Paflion  , quelque 
Eftimc  , ou  quelque  Mépris.  D’ou  vient  que,  de  plulîcurs  termes  entièrement  fynony- 
mes  par  rapport  à la  lignification  principale , les  uns  partent  pour  injurieux , & les  autres 
non  i parce  que  les  derniers  n’excitent  pas  l'idce  accelfoirc,  qui  cil  attachée  aux  prémiers. 
Par  exemple , û ;c  dis  àquclqu’un  ; V ous  en  avez,  menti  ; je  ne  donne  pas  feulement  à enten- 
dre, qu’il  pente  le  contraire  de  ce  qu’ildit,  mais  j'infinueencorequ’il  le  fait  à mauvaife 
intention  , & dans  le  deflein  de  m’ourrager  ; & c’cll  cette  dernière  idée  qui  rend  l’cxprcf- 
lïon  ofTcnfantc.  De  même  fi  je  traite  quelqu’un  d'impofi.itr  , ou  d’ignorant , je  lui  fais  un 
outrage  cruel , par  eeque  ces  termes-là  emportent  une  idée  de  mépris  Je  de  reproche.  Mais 
il  y a d'autres  termes , par  lel'qu^js  , (ans  choquer  un  homme , on  peut  faite  entendre  tout 
fimplemenr,  qu’il  nous  a trompe,  ou  qu’il  ignore  certaines chofcs,  Quelquefois  aulfi  ces 
idées  accefloires  11c  font  pas  attachées  aux  mors  par  un  ufage  commun  , mais  elles  y font 
feulement  jointes  par  celui  qui  s’en  lert  : ce  qui-  fc  fiit  par  le  ton  de  la  voix  , qui  cil  diffé- 
rent , félon  qu’on  inftruit , que  l'on  flatte , ou  que  l’on  reprend  ; par  l’air  du  vifage  ; pâl- 
ies gcllcs  ; ôc  par  tes  autres  Signes  Naturels,  qui  d'ordinaire  divcrlilient,  changent,  dimi- 
nuent, ou  augmentent  confidérablcmcne  la  lignification  principale  des  termes.  De  là  vient 
cncorcque  le  (lyle  figuré  exprime  trps-fouvent  les  mouvemens  & la  palfion  de  celui  qui 
parle  -,  au  lieu  que  le  ilyle  ample  ne  marque  que  la  vérité  toute  nue.  Par  exemple , ce 
demi- vers  de  Virgile  (c)  , ZJjljue  adeone  tu  tri  mi  i ram  efl  ? La  mort  eft-tUe  donc  une  chofie 
fi  trifie  ? dit  beaucoup  plus  , que  fi  IcPoëtc  fc  fût  exprimé  ainlï  : Non  eftufijue  adeo  meri 
rnifirutn  : Ce  n eft  pas  un  fi  grand  mal  que  de  tueur  r : parce  que  la  prémiére  exprelfion 
donne  l’idée  d’un  homme,  qui  le  roidit  contre  la  Mort,  A:  qui  la  brave.  Ce  (onraulfi  ces 
idées  accefloires  qui  font  que  certains  mots  font  obfccncs , & d’autres  honnêtes,  quoi  que 
les  uns  & les  autres  défignent  au  fond  la  même  chofe  ; bien  plus,  quoi  que  dans  la  chofc 

me- 

dire  , qui  ne  f ifle  aucune  brèche  A la  gloire  Je  Dieu  > ôc 
qui  ne  donne  point  d'atteinte  aux  droits  du  Prochain. 
En  ccs  c.is-lA  , il  cft  non  feulement  permis  , mais  enco- 
re quelquefois  expreflîment  ordonne  par  la  Loi  Natu- 
relle , ou  de  dire  la  vé.irf  , ou  de  garder  le  filentc  , ou 
même  de  feindre  fie  de  difljmuter  , félon  qu’une  déten- 
te légitime  de  foi  meme,  ou  une  utilité  innocente-,  le 
demande.  III.  Le*  Devoirs  de  la  S»ci*6ilit/  nous  obli- 
gent aulfi  ou  à dire  exigeaient  l i yérjté  , ou  X nous  tai- 
re , ou  i fcinlrc  fc  J JiiTimuler , lois  que  par  U ou  peut 
ou  faire  du  bien  aux  autres  , ou  détourner  quelque  dan- 
ger dont  lit  founicnic»,  fan*  commcttic  u'aillcurs 
rien  de  coût  r. tire  A la  gloire  Je  Du-u  , ni  cauler  du  dom- 
mage A qui  que  ce  fou.  Ainlï  il  faut  » comme  nôtre 
Auteur  1 a dit  , Liv.  U.  Chap.  lit-  $ a.  donner  des  con- 
feth  fïncc'cs  A feux  qui  nous  lef'dem  tnJenc , & mon- 
trer fi  télemtm  le  chemin  A ceux  qui  fc  ont  égaré*.  On 
doit  garder  au  contraire  uu  filcnce  tnviolallc  en  matiè- 
re des  chofcs  qui  peuvent  porter  du  préjudice  A quel- 
qu'un]» ou  co  fapcrfoftnc,  ou  ea  l'es  biens  ,ou  en  la  ré- 
futation» 


(a)  Nôtre  Auteur  a tiré  tout  ceci  de  V„4rt  de  Ter  fer  , 
l Part-  Chap.  XIV.  où  I on  trouvera  la  réflexion  mieux 
pouflee.  |c  ne  fai  pourquoi  <1  nc  cite  pas  ce  Livre  , lui 
qui  d’aüîcurs  nVft  pas  cuichedc  citations. 

S VU.  (r)  Tour  développer  plus  diflindemenr  cette 
matière  . il  faut  remarquer,  que  la  P.trtle  t comme  tçu- 
xcs  le*  autres  allions  irvtifljé  rentes  de  leur  nature  , efè  di- 
rigée par  le*  trois  pi  and»  principes  de  nos  Devoirs,  dont 
aou*  avons  traité  ailleurs,  je  veux  dire  ta  Rehrient  i'M- 
prtfTt  éd*ire\  fc  la  Seciêhlité.  I.  Quand  on  parle 
i Dieu,  il  fuit  toûiourt  dire  franchement  ta  v-itré. 
La  chofe  efl  claire  d*ellc- même  , fc  notre  Auteur  la 
prouve  en  peu  de  sno:t  au  commencement  du  $.  10.  Qn 
ne  doit  non  plus  jamais  abufet  Je  fa  Langue  , en  par- 
lant aux  Hommes  , au  préjudice  de  la  gloire  de  Dieu 
bien  entendue  Voyez  ce  que  j’ai  du  , après  notre  An- 
reur  , dans  la  No»,  a.  fur  LiV.  11.  Chap.  IV.  J*  L A - 
mour  propre  e.Lirt  yeut  que  l’on  fc  fetve  de  1*  Paiolc  , 
foir  pour  fc  conferrer  ou  fe  défendre  foi  même  , fo4t 
pour  fc  procure  quelque  avantage  innocent , c cfl-A- 
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delà  Parole.  Liv.  IV.  Chap.  ï.  4 

même  il  n'y  ait  rien  de  deshonnête.  La  rai  Ton  en  cft  , que  quelques  termes  marquent  une 
certaine  chofe , ou  une  certaine  a&ion  , d’une  manière  vague  Si  générale  ; au  lieu  que 
d’autres  délignent  cette  chofe  , ou  cette  nélion,  plus  diftinftement , Si  avec  certaines 
circonffiinccs,  qui  les  accompagnent.  Ainlî,  en  employant  quelqu’un  de  ces  derniers 
termes  , on  découvre  en  meme  rems  la  paillon  que  l’on  a pour  la  chofe  ou  pour  l'aûion 
qu’ils  lignifient,  Sc  le  plailir  que  l’on  prend  à les  envifager  , ou  l'approbarion  qu’on  leur 
donne  -,  tous  fendmens  indignes  d’un  Honnète-Homme  (d).  (Quelquefois  aufti  les  termes  (J^Voy« 
font  déshonnêtes , ou  parce  qu'ils  renferment  quelque  idée  balle  ; ou  parce  qu’ils  ne  font  'xxî:,,  si 
en  ufage  que  parmi  la  Canaille,  ou  quand  on  parle  à des  gens  pour  qui  l’on  n’a  aucune 
conflderation.  ,y, . iv.  p ^ . j.. 

Les  termes,  qui  doivent  leur  origine  ù une  Convention  particulière , ce  fonteeux  aux-  -1'1  ; !“i«  d“ 
quels  on  a attaché  une  idée  différente  de  l’ufagc  commun , ou  qui  font  inconnus  dans  le  "rèpK.'p  ■ ù 
langage  ordinaire.  Tels  font  les  mors  dont  fc  fervent  les  Ouvriers , ou  les  termes  de  C Art,  suytc. 
que  la  nécellîré  de  diflhgucr  plulîeurs  choies  fans  nom,  ou  le  pur  caprice,  a fait  ou 
inventer , ou  employer  dans  un  feus  tout  nouveau  , bien  different  de  celui  que  tout  le 
monde  connoîr.  La  nature  de  la  chofe  , dont  il  s’agit , fuffit  pour  empêcher  que  les  gens 
du  métier  ne  fe  biffent  tromper  pat  ces  fortes  de  termes.  Pour  les  autres , qui  ne  les  en- 
tendent point , il  faut , en  leur  faveur , les  expliquer  par  des  mots  communs.  Cela  cil 
encore  plus  néccffairc,  lorsque  les  Ouvriers  mènes  nes’accotdent  pas  entr’eux  forl’ufagc 
d’un  terme  ; ou  que  l’on  a quelque  raifon  particulière  d’en  forger  de  tout  nouveaux , ou  de 
donner  un  autre  fens  à ceux  qui  font  déjà  en  vogue  (e).  Il  cil  même  quelquefois  permis  à (*(  Voyez  b«»». 
un  petit  nombre  de  gens,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  d’jnventer  ccrrains  noms,  ou 
autres  lignes,  qui  ne  foient  que  pour  eux  -,  ou  de  donner  un  nouveau  fens  aux  termes  princip.  ~ 
communs , afin  de  n’êrrc  pas  entendus  de  rous  les  aurres.  Er  alors  il  fuffit  que  ces  Signes 
falfcnr  connoître  ce  que  l’on  penfe  à ceux  avec  qui  l’on  cil  convenu  de  leur  lignification.  c>  . xi.  & Lib. 
(f)  Tel  cft,  par  exemple,  le  mot  du  guet  (dont  le  filcncc  meme  peut  quelquefois  tenir  Xyj’,\ 

lieu.  Mdéjvit. 

<j.  VII.  La  Convention  , dont  nous  venons  de  parler,  fait  donc  que  l’on  eft  tenu  «nu  dVqu<  i& 
d’employer  les  Mors , Si  les  autres  Signes  de  nos  pcnlées,  conformément  ou  à I’ufiigecom-  on  efk  obligé  de 
mun  , ou  à l’ulace  particulier.  Mais  cela  ne  fuffir  pas  pour  impolèr  une  Obligation  indif-  d'  ouv,,r  J jl'- 
pcnlable  de  découvrir  a tout  le  monde  , par  le  moyen  dcccs  Signes,  cour  ce  qu  on  a dans  p.-nï  • 

l'Efprit  (a).  11  faut  encore  ou  que  l’on  y foie  engagé  par  une  Convention  pa  t entière  ; ou  J*’ 

qu’une  Loi  générale  du  Droit  Naturel  nous  le  preferive  ; ou  que  la  nature  meme  de  t'af~  Tu»  lis  ’ iv. 

faire,  au  fujer  de  laquelle  on  traite,  ou  de  vive  voix , ou  par  écrit,  le  demande  recédai-  t’1  * ' * 

J , , C-  1.  r I 1 I.  r . ,r  1 • c , - O .fin  Pduf. 

remenr  ( 1).  Si  1 on  le  charge , par  exemple , d enlcigncr  a quclqu  un  une  Science  , c cft  cup. 

une  efpéce  de  Conyaél  de  Louage,  en  vertu  duquel  on  cft  tenu  do  ne  lui  rien  cacher  gJxJ{'àr“7!ÿ/' 


puration.  Que  fî  un  Furieux.  courant  l’épée  i la  main 
pour  tuer  une  antre  perfonne  , nous  demande  de  quel 
coté  clic  a parte  i en  ce  cas-li  on  petit  non  feulement, 
niais  on  doit  meme  lui  indiquer  un  tout  autre  chemin 
que  celui  où  l'on  fait  que  s’cll  fauvée  la  pcrlonnc  qu'il 
pourfuit  je  ne  lai  lî  quelqu'un  oferoit  touicnir  le  con- 
traire.  Par  la  même  rafon  le*  Sages  femmes  d"fjptc 
firent  très-bien  d'inventer  l'cxcufe  l'alu  taire  qu’elles  al- 
légucreui  à Thettuen  ; aufTÎ  voyons  nous  que  Dieu  les  en 
récompensa.  En  effet , un  des  plus  mauvais  ufages  de 
la  Parole  , c'crt  fans  contredit  lors  qu'elle  fert  d'inllru- 
ment  pour  nuire  â autrui.  Voyez  plus  bas  , $.  tç.  D'où 
il  s'ensuit  encore  , que  l'on  doit  fur  tour  agir  de  bonne 
foi  dans  les  Conventions  , 5c  tenir  inviolablemcm  fa 
parole , lorx  qu'on  l’a  une  fois  donnée  par  un  engage, 
ment  valide.  Du  rerte  , il  faut  fc  fouvenir  ici  de  ce  que 
nous  avons  remarqué  ailleurs  , que  , quand  les  Devons 
de  la  Sociabilité  fie  ceux  de  l'Amour  de  foi  même  font 
comme  en  équilibre  , les  derniers  doivent  l'emporter  : 
fc  qu’aiurt  c»  ce  cas-li  ou  peut  légitiinemeut  uicr  de  la 
Tou.  J. 


Parole  d'une  manière  qui  tourne  X notre  avantage . plu- 
tôt qu'à  celui  d’autrui  Ce  que  je  viens  de  dite  cil  ton* 
dé  fur  les  principes  de  Mr  Tyim  , OÏfetv.  CCXLVIlï. 
& f<> & l’opinion  qu'ti  défend  n’-dl  tien  mo.ns  que 
iîngul  ere.  II  ck  certain  , que  comme  l'a  remarqué 
Gntias  , Lib.  III.  Cap.  i.  f . 9 la  plùpart  des  Plnlo  o- 
phes  Paycns  , & prcfque  toute  l'Antiquité  Chrétienne, 
avant  S.  , croyojcnt  que  tout  ce  qu'on  appelle 

Mtnjbngt  n'elt  pas  toujours  illicite  i quoi  qu'on  n eût 
pas  encore  développé  ia  matière  , comme  a fait  nôtre 
Auteur  , après  (inti* t,  Er  depuis  que  ces  deut  fameux 
Ouvrages  ont  paru  , on  voit  peu  de  gens  venez  dan; 
l’Etude  du  Droit  Naturel  , qui  ne  oient  entrez  dan* 
leurs  idées  à cet  égard.  Voyez  , par  exemple  , Mr . 77>®. 
malins  , >urifprnt\,  Dîv  Lib.  II  Cap.  VIII,  Mr.*fi*ddr*r, 
F. lent.  ThtUfi  7>raU,  Part.  II. Sert  VM  j.  cr  A«77  Mr. 
Fairitsms  , dans  une  Note  fur  le  faux  *4hdidt  . qui  raie 
partie  du  Cedex.Jfotrjphus  N.Tc/i  Mr.  tond/,  Ht  firm* 
emÿstUudi  dsli  »-4 It  fier.  Cap.  I.  II.  fie  plufieurs  autres 
L.riviias  de  poids.  Je  pourrois  auili  aiJcgucr  un  grand 
iii  khi- 
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4.34  Des  Devoirs  qui  concernent  l'uftge 

<jc  tout  ce  qui  regarde  cette  Science.  Si  l’on  va , de  la  part  de  quelqu’un , s’informer  de 

• l’état 

Vhilofopht  dt  noi  jour,  , qui  n'a  pat  tu  occalîon  Jt  blcment  démenti  pir  l'expérience.  Qnoi  qu'en  puif- 

l'ripl.quci  ll-Jeflil»  dam  fcl  Ecrit!-  Man  il  ne  s'agt  fent  dire  ici  Théologien»  les  Caftnllci  rigide!  , il  e.t 

pal  ici  d'autoritM , Sc  il  en  faut  toûjom»  venir  à l'eu-  certain  qu'il  y a mille  petit»  menfonge»  que  prefque 

men  de»  raifnm  Ceux  qui  l'nutienuent  , que  tout  dif-  tout  le  monde  croit  permit . Se  qui  cependant  ne  laif- 

eourt  , où  I on  parle  comte  fa  psnféc  , cft  effentielle-  fent  pas  de  pro  luice  leur  effet.  Quelque  perfùadé  qa'oa 

ment  criminel  ■ doiveut  en  alléguer  de  bonne»  preuve»  , f°i'  en  génital  qu'il»  font  innocen»  , on  n'eft  pat  toù- 

titées  ou  de  la  nature  le  la  cho  c , ou  de  quelque  pif-  jours  lut  les  gaturs  , pour  éliminer  dam  chaque  ocea- 

lagc  déc, Ht  de  l'Ecriture  Sainte.  I.  four  ce  qui  regar-  l'on  particulière  II  celui  que  l'on  écoute  peut  avoir  quel- 

de  la  nature  mcine  de  la  chose,  je  ne  voi»  pa»  qu'en  que  tenon  de  nous  faire  accroire  une  chofc  qui  n'eft 
ait  encore  rien  avancé  de  fatisfaifant.  Nôtre  Auteur  le  F***  denancc  n cft  pas  a promte  , quand  on  n a 

prouve  afl'ea  bien  . Sc  j'eiiminctai  en  peu  de  mots  la  d'atllcuts  aucun  fu|et  de  tien  loupe  nner  t Sc  il  n'y  a 

nouvelle  hypothé  c d'un  Auteur  moderne  , dans  la  No-  peut-être  personne  qui  , après  avoir  été  plu»  d'une  foi» 

re  ».  fur  le  1.  i o.  Tout  ce  qu'on  di:  de  plu»  fpécirui  innocemment  trompe  par  fou  Médecin  ou  par  un  Ami  r 

fc  réduit  à déni  nu  trou  difficulté!  , qui  ne  font  pal  ne  Ici  en  ctoyc  auili  ailcment  dans  quelque  autre  occa- 
malai'ée»  i réfoudre.  Si  le  fentimem  , dit-on  , qui  per-  f">"  fcmblable  , s'il»  lavent  le  pirnJte  i ptopor  , Sc  bien 

met  de  Ici  mire  Sc  de  diffimulee  en  certaine!  occafiona.  composer  leur  ritSrtrur.  Il  pourra  bien  dans  la  fuite 

foit  par  des  allions . ou  par  ici  parole» , étoit  une  foi»  fe  douter  de  quelque  chofe  : ma  » la  ptémiére  impref- 

recu  , la  Confiance  feroit  abfolumcnt  bannie  de  la  Ter-  «on  fera  tou|ours  faite  , Sc  l'artifice  innocent  aura  eu 

re  . Sc  par  congruent  la  Société  détruite.  Car  perfon-  fou  effet  , qui  dans  cci  fortes  de  ca»  n'eft  ordinairement 

ne  n'ouyriroii  la  bouche  Sc  ne  terme  la  moindre  chofe  , que  pour  peu  de  tcm».  Que  (i  quelquefoil  on  ne  téstdit 

qu'on  ne  fe  demintli:  d abord  i foi  même  , «'il  ne  croit  pa>  ■ «!■*  FIOUVC  feulement  ou  que  I on  n'a  pat  bien 

pas  être  dan»  quelqu'un  de»  cas , où  il  cft  permit  de  par-  Pr'>  l«  nielusc» . ou  que  le»  circouftauce»  rendoient  la 

lcr  Sc  d'agir  d'une  manière  différente  de  ce  qu'on  a dan»  chofe  inutile  : mai»  cela  ne  prouve  pas  qu  elle  fût  illi- 
Tefprit,  Mais  il  me  fcmble  , qu’on  fuppofe  ici  une  ebo-  cite  Sc  ctimincllc  pat  clic-même.  On  objeâe  cocore  , 

fe  vilihlcmem  faillie  ; c'eft  que  la  Confiance  , qui  eu-  que  , li  parler  contre  lapenfée  cil  une  aétton  fcmblable 

t retient  le  Commerce  de  la  Vie  . fou  uniquement  fon-  “e  11  nature  au  mouvement  local,  Sc  aux  autre»  lilionr 

déc  fur  la  perfuafion  où  l'on  cft  , que  ceux  i qui  l 'on  extérieure», qui  n'ayant  rien  de  criminel  en  ellei-même». 

parle  doivent  toûjourten  confciencc  ne  rien  dire  ou  fai-  peuvent  devenir  bonne»  ou  mauve ife»  , félon  le»  di- 
te qui  ne  réponde  exactement  i ce  qu'il»  penfent.  L'cx-  »«f«  intention»  avec  lefquelle»  on  le»  fait  , il  n'y  aura 

péricnce  , fie  la  connoifl’ance  du  monde  , tonc  voir  clai-  point  de  mal  à fe^fervirde  ce  moyeu  pour  le  plus  vil  5c 

xemeut  le  contraire.  J’avoue  que  les  Menteurs  de  pro-  Ic  plu*  léger  interet.  Comme  donc  je  puis  demander  une 
felîion  , le*  perfonnei  naturellement  dilfimulées  , Ici  Bpmgle  , lors  qu  clic  ro’cft  neccllairc  , ou  me  couiber 

gens  reconnus  fourbes  , ou  efclaves  d un  vil  intérêt , en  pour  la  ramallcr  , fi  je  la  vois  fur  le  plancher  de  ma 

un  mot , tous  ceux  dont  la  probité  eft  un  peu  d ou  t eu  fc»  Chambre  i rien  n empêche  aufli  quo  je  ne  dife  un  men- 

ne  font  pas  propres  à s'attirer  la  confiante  , ôc  qu  oi»  {**“  mc  *»>rc  donner , pourvu  que  par  là  je  ne 

fait  bien  de  ne  le  fier  guércs  à eu*  que  fous  bonne  eau-  fafle  tort  a qui  que  ce  foit.  Mais  cette  con  équcncc  ne 

cion  , foit  qu'ils  témoignent  être  perfuaJcx  qu'on  peut  parnupa»  bien  tircc.  Car  1 uiage  de  la  Parole  u cft  pas 

quelquefois  parler  contre  la  Venté  , ou  qu'il»  fallent  feulement  dirigé  pat  la  Julhce  . Sp  par  l'Humanité  ou  |x 

ptof.-ilion  de  cttsire  que  cela  n'eft  ïamai»  permit  Mai»,  Charité  , mais  encore  par  U»  maiime.de  U Prudence, 

quand  ou  a affaire  à d'Honnétcl  Gen»  , on  ne  compte  °r  11  n ift  Pa*  homme  lage  d'avoir  recouu  iaoe 

ras  moins  fur  leur  Uns  loi.  pour  favo.r  qu'ils  pet-  ‘Hff11'  «rcefftté  au  moindre  ucgu, (entent.  Ecoutosu  li- 

mettent  J'ufer  d'une  Icintc  ou  d'une  dillimulation  ,n-  <lcft,,s  un  J8r“blc  Ecrivain  de  l'Antiquité  . dont  le»- 

noccme  , 5c  pour  les  en  avoir  vu  ufer  eux  mêmes  en  parole  s , que  je  vais  rapporter  , n ont  etc  citées  ni  par 

certains  cas  où  ils  a voient  leurs  rai-ons  d’en  agir  ainfî,  P*r  "«««  Auteur.  Ovél  ***»»  *&/*(**  , 

foit  pour  leur  avantage  particulier,  foit  pour  celui  de  cTtni  th;  /„■***>  ceinjt  lit/Jii+q.  mye^ui  «tm 

leurs  Parens  ou  de  leurs  Amis.  Comme  chacun  cft  bien  o4  V»  iiruim  imt  içisi  , c'vtm  i tdm- 

aife  d'avoir  certq  liberté  , il  l'accorde  volontiers  aux  au*  fùîvr  •Z*rem*<ra.i  , « VU  mnouc  nS  n tira  fifuj.t» 

très  . 5c  il  ne  pourroic  la  leur  réfuter  , ou  leur  en  faire  ce  ni;  tÿ  O dvevtùt  ttnii, 

un  crime  » fans  paflêr  avec  raifou  p ur  «iéraifbnnjblc  via-  n cu,t*  , m*j  i *içt»  *.*• 

5c  pour  fortement  curieux.  Mais»  du  on.  l'uriluc  que  xàmc*  , S de*çt . 4 »p  , oî  tui»  «m*  v*i 

vous  prétendez  tirer  du  Men  onge  devient  entièrement  ^ srs».;  -w;  *'**6 ti*{  ti^si-îcu  , ififAfiu 

inutile,  dês-là  que  vou»  enfeignez  que  le  Menfonge  cft  ■*e*}KstTI  > *i  w/f«TCiCi»ist  i«-’  xtay- 

permis  i puis  nue  le  Menfonge  ne  peut  erre  utile  que  Lucien,  dans  le  Meneur , irlmrédmle  » au  com- 

dans  la  fuppoüuon  que  l'on  fait  , que  ceux  i qui  I ou  mencemcnt  j Tcm.  U pa^.  Edit.  Amfiel.  «Je  ne 
ment  croyem  que  ncus  ne  menton»  poinr  & que  nous  »>  parle  pas , dit  l’tnttrlùcurtHr  dm  P , de  ceux  qur 

nous  faiions  un  devoir  de  dire  la  vérité.  S'il  y a une  a mentent  pour  leur  profit  • ils  font  dignes  d'excuic  , 
©ccaliun  où  il  foit  permis  de  mentir  c'efl  Jors  qu’il  » 5c  quelques-uns  meme  de  louange  ; par  exemple  , 

a agit  de  faire  prc-nJre  un  remède  à un  Malade  ,qm  lui  » ceux  qui  metent  pour  tromper  leur  Ennemi  ou  ccur 

fauvera  la  Vie  ; mais  fuppnlc  qu’on  cnîesgne  que  les  »»  qui  fe  fervent  de  ce  remede  afin  d’éviter  quelque 

Mcdccms  font  dtfpcn'cz  de  dire  la  vérité  dans  cette  oc.  »>  grand  danger  , comme  fit  fouvent  Vhfie  , pour  fau- 

calîon  , il  arrivera  qu’on  ne  les  croira  jamais  , lors  me-  »>  ver  fa  vie  , ou  pour  procurer  le  retour  de  l'es  Com- 
me qu'ils  diront  la  vérité  -,  en  lorre  qu’on  tombera  danj  • n pagnons.  Mais  ce  qui  mc  furptend  , c’eft  de  voir  des 
des  inconvcniens  infiniment  plus  grands  que  ceux  qu’on  » gens  , qui,  fans  qu'il  leur  en  revienne  aucun  profir  , 

prétendoit  éviter  , en  leur  permettant  de  mentir  quej-  »»  aiment  mieux  le  Menlongc  que  la  Vérité  , fc  plaifenc 

«jtirfois.  Il  fzut  ou  que  le  Malade  croye  que  le  Mc-  « à mentir, 5c  y reviennent  tous  les  jours  fans  la  moin- 

decin  nr^  mentira  pas  , «i  qu’il  croye  du  moins  qu’il  >>  dre  néce/litc.  Eu  effet  , quand  on  menr  de  gayeré 

peut  audi-bien  dire  la  vérité . que  menrir.  Mais  com-  de  ctrut  , fie  qu’on  en  fait  métier  , on  perd  enlin  route 

ment  croira-t.il  le  ptémicr  , s'il  fait  que  dans  ces  oc-  créance  dans  les  efprits.  D’ailleurs  , quoi  qu'un  Hon- 

caiions  il  lui  cft  permis  de  mentir  ? fie  que  fui  fetvira  le  nête  Homme  croye  pouvoir  innocemm.nt  , pour  quel- 

dourt  , iî  ce  n'eft  i ne  point  prendre  le  remède  qu’on  que  bonne  raifon  , donner  i entendre  par  fci  difcours  , 

lui  prclcutc  ï Je  répou» , que  tout  cela  cacou  cit  ^U-  ou  fc*  Rirons  9 autre  chofe  qu’il  ne  peafe  ; il  ne 
• ' laiflt 


de  la  Parole,  Llv.  IV.  Chap.  I.  4}J 

l’étit  d’une  certaine  chofe , on  doic  lui  apprendre  fidèlement  tout  ce  qu’on  aura  pu  en  dé- 
cou- 


biffe  p.1!  de  regarder  b correfpondancc  de*  Parole*  8c 
des  Aid  ion*  avec  le*  Penlïet  , comme  lu.agc  'c  P'u* 
naturel  de  nôtre  l angue  8c  de  nos  autre*  Mouvement 
extérieurs  ; ainü  il  ne  trouble  cette  harmonie  que  mal- 
gré lui,  y étant  forcé  par  U conliitutioo  des  affaires  hu- 
maines , 8c  par  l’indnciition  , l’impruience  , ou  la  ma- 
lice 1 * ■*  ' 4 4,1  "* 

S 

deur 


»»  habitude  de  Silence  8c  de  Secret  ; une  habileté  de 
»j  Feindre  8c  de  Diffunulcr  à propos,  «c  II  feroir  ai'é  de 
répondre  4 mute*  les  autres  dnhoilter  qu’on  fait  fur  le 
fentiment  de  nôtre  Auteur  , 8c  d’en  oppofer  de  bien 
plus  forces  4 l’opinion  contraire.  Je  me  concerne  de  rc« 
marquer  , que  fi  celle-ci  croit  véritable,  il  faudroit  ton- 
cYî;  ialhlpirt  A moins  donc  qu'il  ne  lu-  dumner  mille  uUiom  . que  roui  le  monde  U ou  Ve  >131- 

fle  de  quelque  choie  , qui  en  vuillc  lu  peine  , lu  cm-  innocente.  , k qui  font  prutiq^e.  tout ,1e.  |our.  de  fen. 

-ur  k ù feunchiie  , qui  font  du  cretlé  e d'un  vériu-  ftoid  . je  ne  d re,  Pu.  pur  lu  pluput.  de,  p^u.  zele.  dé- 

• * • • • r — feneurs  de  cette  opinion  , mai*  par  tous  généralement* 

Ou  peut  dire  que  la  quedion  fe  réduit  4 fav *ir  fi  l’otz 
peut , par  exemple  » faire  dire  qu’on  n':lt  pas  au  logi», 
ou  chercher  quelque  défaite  pour  fe  débarraller  d'uac 
perfonne  indiscrète  8:  importune,  je  ne  crois  pas  qu’au» 
tua  homme  Je  bon  fen*  le  coufcâè  de  pareil*  pé.her  » 
ou  en  air  quelque  remot*.  Cependant  il  n‘y  a point  de 
milieu  : ou  il  faut  condamner  tout  cela  , 8c  fe  livrer  i 
l’ indi  crétion  , 4 l’imprudcucc  , fouveut  meme  4 la  ma- 
lice d'autrui  , par  une  (interné  générale  8c  fansréferve, 
ou  il  faut  étendre  plus  loin  ta  permiiTion  de  parler  *' 


t>îe  Hommc-de-bien  , l’cmpéchent  de  rien  dire  ou  faire 
mtipuiffe,  avec  U moindre  apparence  , rendre  fulpcetc 
fa  fincérité  8c  fa  bonne  foi.  Mai*  il  y a ici  encore  une 
autre  chofe  , qui  fait  qu’on  ne  doit  ulér  d’aucun  aegui- 
fement  qu’avec  beaucoup  de  teferve  8c  de  circoafpec- 
tion.  C’efk  qu’il  faut  éviter  non  feulement  te  Mal,  mu* 
encore  tout  ce  qui  peut  y être  un  acheminement.  Or 
il  cfk  certain  , qu'à  force  de  mentir  8c  de  teindre  ou  de 
dufimuler  pout  de  léger*  fujet*  , on  fe  feroit  enfin  une 
habitude  Je  feinte  8c  de  diffimulacior»  , qui  degénere- 
roit  en  vice  , parce  qu’elle  porterait  4 manquer  de  lin* 
cérné  dans  1er  occauons  même  où  ceux  , à qui  I on  a 
affaire  , ont  droit  d’exiger  que  nous  leur  découvrions 
üiélcment  nos  penféc*.  C’cff  pour  cela  qu’il  bur  pren- 
dre un  foin  extrême  d’cmpcchct  les  En.aiis  «*e  mentir. 

( Voyez  U Jcff'us  le*  h fuit  de  Montage,  Liv.  1.  Chap  IX. 

& le  Traité  de  l'Edttmtr.»  iesE»f**t  , par  Mr-  f »<{«  - I. 
CXXX1V.  CT  hiv.  de  la  dern  Edit.  Françmfc  ) Comme 
cet  artifice  ne  pourroit  leur  fervir  qu’à  cacher  leurs  fau- 
tes, 3c  qu'ils  ne  ront  point  en  état  de  dilcerncr  les  oc* 
ciliun,  ,>il  1.  feinte  «t  t.  dilErauUtion  ibnt  inuuc.-u- 
U.  ; il.  vicndroieot  enfin  a ne  p.1  dire  im  leul  mut  de 
vcrn.ble . 3e  il.  jutoiem  tnùiuurs  un  mcnttmge  prêt 
peut  !.  moindre  chofe  Mail  i l c^ar.1  de.  Hommes  fait,, 
qui  ent  du  discernement  , il  n’clk  point  à craindre  qu  il* 
pouffent  la  per  million  de  feindre  ou  Je  ditfimulcr  au  de- 
là de  fe*  jufte*  bornes,  pouivu  qu’il*  travaillent  îerieufe- 
nient  4 régler  toute  leut  conduite  fur  les  lumière*  de 
la  droite  Rai  Son  ; fans  quoi  l'on  peur  abucr  de*  princi- 
pe* de  Moi  ale  les  plus  incontcft  .blés  8c  les  plus  gene-  a- 
lemcnt  reconnus.  Que  l’onfoit  plein  de  rc  pett  pour  b 
Divinité  , amateur  de  la  Juikice  , foigneux  dç  rendre 
4 chacun  le  lien  , éloigné  de  toute  fraude,  eu  un  mot 
véritable  homme  de  bien -,  3c  d'ofe  répondre  que  l’on 
ne  fe  portera  jamais  4 la  moindre  diffimubtion  cri- 
minelle , 3c  que  , tant  qu’il  fera  po  fiable  » on  fera  rn 
forte  que  le*  parole*  3c  le*  aftious  répondent  exafte* 
ment  aux  peu  ée*.  fe  dis  , (4»r  fer * pefiib't  : car  , 
comme  l’a  |udicieufement  remarqué  un  fameux  Chanfc- 
htr  d\drglt!errr  ( tou»*.  Sermon  fidsl.  Cap.  VI  ) » b 

»>  Diliimuhtion  efk  une  fuite  né. cflaire  Ju  Silence  8c  du 

» Secret  t Tatit*miiAt.i  ) de  forre  que  quiconque  veut 
• > être  caché  , devlenr  en  quelque  forte  ditfimuic,  bon- 
« gré  malgré  qu’il  en  ait.  En  effet,  b*  Homme*  font 
« trop  tuiez  pour  permettre  qu’on  demeure  dan*  un 
» parfait  équilibie  , fans  témoigner  qu-lquc  penchant 
>»  pour  l'uue  ou  l'autre  de*  cho'cs  qu  ils  veulent  l'avoir, 
t,  ils  vous  allégeront  . vous  enlaceront  , 8c  vous  fem- 
»>  derom  par  m llequeffions  ff  adroite*  ,qu  à moins  que 
»,  de  vous  retrancher  à un  filencc  obffine  3c  ridicule  , «I 
» voui  fera  impotfrblc  de  ne  pas  découvrir  un  peu  vo« 
» fenrimen*.  Et  quand  meme  vous  ne  bifferiez  rien 
» échapper  qui  les  fit  connoitrc,  * »•—*■»  -,l1" 

»»  jcdurc  de  vôtre  filencc  , tout 
» eurtiex  parlé.  Vous  ne  faune; 

« long-rcms  4 b faveur  de*  équivoques 
v>  gage  obfcur  8c  énigmatique.  En  un  mot , on  ne  peut 
»»  être  bien  caché  , fi  l’on  ne  fe  perm«ft  un  degie  de  Jif- 
» Émulation  : 5:  b dilGinulation  n’eft  proprement  au- 
» ne  chofe  qu’une  dépendance  néceflaire  du  filencc 
Pour  garder  uniulte  tempérament,,  il  f.tur  ie 
n faire  une  imputation  de  Sincérué  8c  de  Véracité  i une 


d’agir  contre  fa  pcnîée.  Pour  faire  voir  le  peu  de  foli- 
dite  du  fentiment  que  je  combats  * il  lu  (fit  ptelque  de 
confiderer  1,**  enremitcz  où  Je  jettent  ks  pariitans  de 
cette  opiuion  rigide  : car  voici  trois  maximes  de  Stm 
Am* 'fi  n , que  Mr  b Pi*  eut  approuve  , dam  la  I.  Par. 
tic  de  tes  EffdiJ  de  Mua/r  : i-  fi  tout  U Genre  'iumain 
devait  être  ixtermine' , er  <J*i*  f*t  pefftblede  le  (À  -.ver  p*T 
un  menf»nge  , il  f*<tdroil  éviter  b O*  hijftf 

ftrir  t«Mt  if  Gtnre  Hnmdin,  i.  J 9 -t  /«n  a»  difant  ><n 
mrn  for o‘i  beut  empêcher  •*»  ou  ffi'fieuri  de  no/  Vr«(l  tint 
de  pe'<  her  t il  ',  a */  m e*»  le>  Ui/fer  pe’thtr  , ^ut  de  iM'nfir. 
j.  gne  lorj  t)Htn  mentent  en  peut  empèlherun  de  vol  ’pr»~ 
il-etihi  d'ti’c  dam 'it  tuent  famé  t , if  * *‘U  «riru*  le  laper 
p/rir  , que  de  le  fan  ver  etvt  dt\er,s  de  fa  ferrite  Au  reff*  , 
il  n*cft  nullemenr  néceflaire  de  déterminer  quand  3c 
combien  de  fois  il  eff  permis  de  mentir.  Cela  dépend 
de*  circonfkancc*  , qui  font  infinie*  » 8-'  du  difeerne- 
ment  de  chacun.  Ici  , comme  en  bien  d^autret  fujet*  de 
Morale  on  ne  peut  donner  que  de»  Réglés  generale*. 
Toutes  les  foi*  que  ceux  4 qui  l’on  parle  n’ont  aucun 
droit  d’exiger  qu'on  leur  dife  franchement  ce  que  1 on 
penfc  , on  uc  bur  fait  aucun  tort  en  leur  dégui  ant  la 
vérité  : Se  ainfi  le  déguifement  ne  perte  pas  abu*  le 
principal  caraékére  d’un  véritable  Méninge  , qui  eff  de 
donner  lieu  i ceux  avec  qui  l’on  a affaire  , de  fc  pb'0“ 
dre  qu’on  n’ait  pas  agi  de  bonne  foi  avec  eux-  Mais  il 
ne  s'enfuit  pas  que  l’on  pmffc  toujours  parler  ou^  agir 
d’une  manière  differente  de  ce  qu'on  a dan*  l’Eiptic , 
lors  même  que  perfonne  n’a  droit  d’exiger  de  nou*  b 
contraire,  j'en  ai  dit  ci.defl’us  les  raüon*  « qui  ie  rap- 
portent i nous  mêmes  , ou  aux  fuites  d'une  ttop  gran- 
de liberté  que  l'on  pourroit  prendre.  J’avoue  encore 
que  , l’on  peut  aifiémcm  abufer  de  cette  pcrmiihon  , 8c 
qu’ainfi  [c  plus  fur  cft  de  ne  s‘cn  fervir  que  le  moins 
qu’il  cil  podilde.  Mais  on  peut  auffi'en  faire  un  bon  uia- 
gc  : 8c  ou  en  ferions  noui  , *'il  fallait  condamner  8; 
proferire  toute*  Icrf  choie*  dont  les  Hommes,  prennent 
occafion  Je  couvrir  ou  d’autori-'cr  leurs  dttcgbmens  ? 
II.  S’il  eff  vrai  , comme  nous  l’avons,  fait  voit , que  les 
principes  du  Droit-Naturel  ne  nous  fourndlcnt  rien  qui 
prouve  que  tout  diToursSc  en  général  tou:  ligne  c3J’^rifu5 


fend  b Menonge  6t  b Dilfimulation , n’elk  quune  Lot 
Pulitive.  Aulfi  ne  fauroit-on  alléguer  aucun  paüagc  , ni 
du  Vieux  . ni  du  Nouveau  T eftamem,  ou  .1  ne  s’ag.fTc 

d une  menterie  oa  d’une  diilîinubtion  accompagme  de 

fraude  & de  mauvaife  foi , ou  par  laquelle  du  moins 
on  viole  quelque  Devoir  de  Chanté.  Rien  n eff  plu* 
* li»  i 
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43*  Des  Devoirs  qui  concernent  1'nfige 

couvrir.  S’il  s’agit  de  rendre  un  D.voir  d’ Humanité  qui  confille  en  paroles,  il  finir  Tes 
conformer  exactement  à nôtre  penfée.  Un  H fforicn  , qui  entreprend  d’ii  Bruire  (a)  la 
Poftérirc,  ne  fauroic  écrire  la  moindre  chofe  qu  il  ne  croye  pas  véritable,  fans  pécher  cou- 
rre l’obligation  où  lotir  tous  les  Hommes,  de  procurer,  autant  qu’il  dépend  d’eux  , l’a- 
vantage clc  la  Société.  Il  n’y  a perfnnne  du  moins  qui  puilTe  fe  difpenfer  de  découvrir  fes 
pcnfccs  par  des  lignes  bien  intelligibles,  lors  qu’en  agilT.wr  autrement  il  feroit  du  mal  ou 
cauferoitdu  dommage  à quelqu'un  qui  ne  le  mérite  pas.  Enfin  , dans  .tout  commerce  8c 
dans  toute  affaire,  d’où  il  doit  rèfultcr,  en  vertu  de  nôcie  propre  confenrement , quelque 
Droit,  ou  quelquc*Obligarion  ; il  faut  parler  fincércmcnt  a ceux  avec  qm  l’on  traire,  en 
ce  qui  concerne  la  chofe  dont  il  s’agir  ; fans  quoi  il  n” y aurait  pas  moyen  de  rien  conclure 
validement , ni  de  compter  jamais  lur  la  parole  d'autrui. 

Mais  comme  on  ne  fe  trouve  pas  toujours  engagé  par  quelqu’une  de  ces  raifbns  à décou- 
vrir ce  que  l’on  penfe , fur  tour  au  fujet  de  nos  affaires  particulières  : il  faut  avouer  qu’on 
n’cft  pas  non  plus  obligé  de  dire  à tout  le  monde  roue  ce  qtt’on  a dans  l'cfprir , mais  fealc- 
menra  ceux  qui  ont  un  droit  ou  parfait,  ou  imparfait,  de  connoîrrc  nospenfecs;  Si  qu’ainfi 
l’on  peut  taire  innocemment  les  chofcs  fur  lefquclles  perfonne  n’a  droit  de  nous  faite  ex- 
pliquer , Se  que  l’on  n’cfî  pas  d’ailleurs  tenu  de  découvrir  de  fon  propre  mouvement.  Bien 
plus  : lors  qu’il  n’y  a pas  d’autre  voye  pour  fe  procurer  ou  pour  procurer  à autrui  quelque 
avantage  , ou  que  l’on  ne  fauroic  autrement  fcgarantir  ou  garantir  les  autres  d’un  danger 
preflànc  ; il  cft  permis  d'employer  les  Signes  extérieurs  de  relie  manière,  qu’ils  expriment 
toute  autre  choie  que  ce  qu  on  penfe  , pourvu  que  par  la  on  tic  donne  d’ailleurs  aucune 
atteinre  aux  droits  de  qui  que  ce  foit.  En  effet,  la  Convention  qu'il  y a ici  entre  les  Hom- 
mes fe  rapportant  aux  autres  Obligations  dont  on  s’aquirtc  à la  faveur  de  ces  Signes  ; du 
moment  qu’elles  ccfïcnt , je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  pourrait  pas  faire  un  autre  ufage 
de  ces  Signes*,  fi  l’on  ne  trouve  point  de  moyen  plus  commode  pour  fe  procurer  ou  pour 
procurer  à autrui  une  utilité  entièrement  innocente. 

§.  VIII.  Ces  fondcmcns  pofez , il  ne  fera  pas  difficile  de  déterminer  au  jufte  la  nature 
de  la  feinte , que  tous  les  Hommes  font  indifpcnfablemcnt  obligez  de  dire  ; & du  M n- 
fonge  fon  contraire , pour  lequel  les  Honnêtes-gcns  ont  rant  d’avcifion  , & donc  le  repro- 
che cft  l’affront  le  plus  fanglant  que  l’on  puilîe  recevoir  (a). 

La  Ve'rite'  confiftc  donc  à faire  en  forte  que  les  Signet  extérieurs , dont  on  fe  fert  , 
df  fur  tout  Us  Paroles  , repréfentent  fidèlement  nos  penfées  d c eux  qui  ont  droit  de  les  con- 
naître , & aux  tue! s nous  femmes  tenus  de  les  dicottvir  en  vertu  i'  uns  Obligation  ou  par- 
fade  , ou  imparfaite  ; de  cela  , fait  pour  Ut.  r prO'.  tirer  quel  ne  avantage  qu ; Lur  cft  du  , 
foie  pour  ne  pat  leur  caufcr  injuflcincnt  du  Dommage.  Àinfi  la  différence  qu’il  y a carre  la 
ferieé  Logique , comme  on  parle  , & la  rite  Morale  , dont  il  s’agit  ici , c’cft  que  la 
première  emporte  une  (impie  conformité  des  Paroles  avec  les  Chofcs  ; au  lieu  que  l’au- 
tre renferme  de  plus  l’intention  & l’obligation  de  celui  qui  parle.  De  forte  que , quand 
on  dit  vrai  fans  le  favoir,ou  en  croyant  fe  tromper,  ce  n’cft  qu’une  feinté  Logi- 


commun  dan*  le  ftyte  de*  1/tbrtnx  , fc  des  H tilt  ai ft  s t 
que  d’entendre  par  fa/7r«rf  . Il  Fidélité  à tenir. fe*  en- 
gagemens  ; & ç.ir  te  bit* for  g*  , ta  Perfidie  , la  trompe- 
rie , Je  rort  ou  Vu  fait  au  Prochain  , de  quelque  mi- 
aicic  que  ce  feit.  I a raifonque  tend  5t.  Ta»!  de  l'cxlior- 
raiion qu'il  fait  i chacun  de  rt>  itaumnt  Mer- forge,  cr  dr 
tiire  la  venté*  fon  Proshasn  } la  raifort,  liil-je.çiu'il  don- 
ne daai  ce  partage  « qui  cft  celui  qu'on  prcile  le  plut , 
infinue  aft’cz  cfaircmeorqi’i:  u'cren-l  pat  la  dcienic  jiif- 
qu'aux  Menfonger  Utile*  & entièrement  innocent.  Voye* 
rJthaifns , de  Pr-ni.ÿ-ijli  ci r |>n«n  , pag.  i S.  p 
9U  C r Ittf.  où  I on  trouvera  -:i.1i  In' en  des  teftexion* 
que  |?  tupprime.  On  trouve  d'ailleurs,  dans  l'Ecriture  , 
luitair  s exemples  de  Ce  ni  de  bien  « qui  ne  ton*  point 
limez  , pour  avoir  ufï  de  quelque  didimularion  fie  de 
quelque  mcnfoDgC  iuhoc cru. Voyez  Mt.lt  Clc r<  lui  Gt- 


Cfüfr 

nef  XIÎ,  n.  Bien  plu*  : il  y cnfa  un  . ori  l’on  voir  clai- 
rement  , qu’il  cft  quelquefois  louable  de  parler  contre 
fa  pcn;cc  -,  c'eftcelui  de*  Sages-femme*  d’Fgjpte  , dont 
nous  avons  Jair  mention  en  pallanr-  Voyez  i xod-  1.  io* 
zt.  Pour  moi  il  me  fciuble  qu’il  réfui  te  de  là  un  argu- 
ment invincible  eu  faveur  de  l'opinion  que  je  de- 
feu*  Il  cfi  confiant  . que  ce*  S.^gcs- femme*  ne  dirent 
pas  la  vérité  à i / araon  , fî  quelqu'un  en  don  toit,  il 
pourrou  s'en  convaincre  , en  li  ant  ce  que  Mr.  It  Clerc 
dir  là-dclltu  sianc  fes  Remarques  lur  la  XVII. 
fat  r ce  de  feu  lr.  fon  Onde  : au/Ti  voyons  nou^que  fa 
plupart  des  Interprètes , & de*  Thfologirm  même  , l’a- 
vouent. Cependant  Dieu  récompeafe  hautement  ce  mea» 
fonge  , 5c  pas  connut  n:  il  I exeufe  non  :>olv  tuent 
nui*  encore  il  l’approuve  : car  c'cft  une  vaine  ftibtiluf 
de  Métaphysique  , que  de  dire  que  Dieu  recompta.*  . 
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fjtr.  Er  Ion  q'i’on  le  fait , fans  y erre  oblige  , & fans  que  perfonne  ait  droit  de  l’exiger, 
c’cft  p'ù  ôt  .1.1  vain  babil  qu’un  adede  cette  Vertu  Morale,  qui  nous  ordonne  de  due  la 
verit 

Ainfi  l’on  voit  bien  que  le  Mensonge  confille  h ft  fervir  de  paroles  ou  d'autres  figues 
cjw  ne'ftl  e/d.  nr  p.is  à ce  qu-  P on  a dans  C efprit , quoique  Celui  , avec  qui  l'on  a affaire 
ait  droit  de  connaître  nos  penfc.s , & que  l'on  fioit  oblige  de  lui  en  fournir  les  ir.oj.ns  , 
autant  qu'il  dépend  de  nous. 

Cette  méthode  de  prouver  la  néccffité  indifpcnfablc  où  l’on  cft  dédire  Ia.vérité  dans 
les  cas  qui  viennent  d'être  marquez,  me  paroît  beaucoup  plus  nette  Se  plus  naturelle, 
(i)  que  fi  l’on  fondoit  liinplemcnt  la  turpitude  du  Menfonge  fur  la  maxime  générale  du 
Droit  Naturel,  qui  défend  de  fa  re  du  mal  a perfonne , comme  (1  le  Menlbnge  n’étoit  cri- 
minel que  parce  qu’il  caufc  du  dommage.  Car  , à proprement  parler,  on  ne  caufe  point 
de  dommage  à un  homme  en  lui  refufant  quelque  choie  à quoi  il  avoir  Iculcmenc  un  droit 
imparfait.  Mais  , à mon  avis , on  ne  fc  rend  pas  moins  coupable  de  Menfonge  en  degui- 
fânt  fa  penfee  au  lujct  de  ces  fortes  de  chofcs  , qu’en  matière  de  celles  auxquelles  on  e/l 
obligé  a la  rigueur. 

Au  relie , comme  dans  toute  aélion  contraire  à la  Loi  on  diftingue  (bignnilcmcnt  l’er- 
reur ou  l’imprudence  , d’avec  la  malice  : de  même  , lors  que  quelqu’un  , par  une  crédulité 
précipitée , va  d’abord  publier  tout  ce  qu’il  a entendu  dire , il  mérite  bien  de  partir  pour 
fot  Se  pour  étourdi  ; mais  on  ne  donne  proprement  le  nom  de  Menfonge  qu’à  une  faurflté 
ditcdeproposdélibéré,  en  vue  de  faire  du  mal  ou  de  caufcr  du  dommage  à ceux  qui 
nous  écoutent,  ou  pour  fe  jouet  d’eux  en  les  repaiffant  de  frivoles  efpéranccs.  De  forte 
que  fi,  apres  avoiréré  trompé  par  quelqu’un,  ondébite  des  chofes  faurtes , que  l’on  croie 
véritables , on  dit  bien  une  nuucté  , mais  on  ne  ment  pas  pour  cela.  Il  peut  néanmoins 
artiver , que,  (b)  pour  avoir  imprudemmenr  (t)  femé  un  menfonge  d’autrui  , ou  une 
nouvelle  de  la  vérité  do.  laquelle  on  n’a  voit  pas  lieu  d’etre  artùré,on  foit  rcfponfable  du 
dommage  qui  en  provient , fur  tout  fi  l’imprudence  rient  d’urre  faute  grortiérc. 

$.  IX.  De  ce  que  nous  venons  de  dite  fur  le  vrai  fondement  de  la  fr critc  Se  du  Men- 
fonge , il  s’eqlùir , que  ceux  là  fe  trompent  qui  ne  mettent  aucune  différence  entre  mentir. 
Se  dire  une  fauffeté , comme  fi  tout  dilcours , où  l’on  parie'contre  fa  pcnfcc  » éroit  crimi- 
nel de  lui-même  Se  par  fa  nature.  Mais  dire  une  (et) fauffeté , c’cfl  s’exprimer  de  retle  ma- 
nière , que  ceux  à qui  l’on  parie  entendent  autre  choie  que  ce  qu’on  a dans  l’efprit.  Or, 
s’ils  n’ont  aucun  droit  de  connoîtrc  nospchfccs,  & qu’en  les  leur  cachant,  oïl  les  leur  dé- 
gu ifant , on  ne  farte  tort  à perfonne  ; |c  ne  vois  pas  pourquoi , lors  qu’on  y trouve  fon 
avantage , on  devrait  parler  de  la  manière  qu’ils  le  fouhaittent , plutôt  que  comme  on  le 
juge  à propos  (oi-même.  Ainli  tout  Menfonge  c/l  bien  une  Fauffeté  ; mais  toute  Fauffeté 
n’ell  pas  un  Menfonge.  Si  l’on  entend  ainli  ce  que  difoit  Arijlote  (i) , que  le  Menfonge 
tft par  lui-même  déshonnête  & condamnable , il  ne  fera  pas  befoin  de  l’cxplicationdcGVo- 
tius  (b) , qui  dit , que  ce  par  lui-même  fignific  ici , généralement  parlant  en  faifant  abf- 


non  pas  le  meu'onge  t maisTaiie  de  m'féricordc  qu’a- 
Voicnr  exercé  les  >agc«  femmes;  comme  fi  une  .'eu»s  3c 
même  action  puiro  t è*re  bonne  3 nuuvaife  i divers 
égtrts  . ou  comme  fi  la  bonne  micntion  pouvoir  tendre 
bonne  une  i&ion  m «avarie  Je  fa  nature.  Mais  voici  uq 
aurre  exempte  d’où  il  paroît  clairement  que  Dieu  permet 
& veut  me  né  quelque  lois  qu'ou  ufc  de  quelque  feinte 
innocente  : c’cfl  celui  du  Prophète  . dont  if  cil  pat  lé  1. 
~£on  Chip.  XX.  verf.  >f,  <£■  f*iv.  Ce  faine  homme  , 
far  t'g.drt  Jt  Dun  , t’étant  fau  blcflrr  , alla  fc  mettre 
iur  un  chemin  oii  le  Roi  ^frhtb  devoit  pafler  &:  cou- 
vert d’un  voile  pour  ne  pas  être  reconnu  , i!  l’a  t rendit 
fi.  i>êi  qu’il  l’jpperçut  . il  le  mit  i cticr  , pour  implo- 
rer fon  ecouti  & il  lui  expliqua  comment  i«  fe  Mou- 
voir dans  cet  état,  par  un  accident  qu’il  imagina.  Il  lui 
du,  q-i'ccam  au  milieu  d'une  baraitU  » un  nomme  lui 


trac- 

avoir  amené  un  Prifon nier  qu'il  vsnoit  de  faire  , & l'.i- 
voir  charge  de  le  bien  garder  , fur  peine  de  la  vie  , ou 
d'une  amende  ci  un  Talent  i mais  que,  comme  il  croit 
occupé  de  côté  3c  d'autre  , le  Prifonnicr  x’étoit  fauve. 
Là  defiui  , le  Roi  dit  au  Prophète, qu  il  avoit  lui-même 
prononcé  fa  sentence  : £c  le  Ptophétc  s'étant  découvert, 
■lui  annonça  ce  pourquoi  Dieu  lui  avoir  ordonné  d'n  fer 
d'un  rcl  artifice,  afin  *ju\r4tl  ai  fe  condamnât  lui-mcm: , 
en  jugeant  d'un  ca*  femblablo.  Voyez  les  Note*  de  Mt. 
Le  Cier(  fur  cet  endroit. 

(i)  Voyez  ce  que  nôtre  Auteur  a dit  dans  fa  DhTcttx- 
rion  De  Obltg*u«re  Mgu  V Atritm  , /.  ij. 

4.  VIII.  (t)  Voyez  ci  deiîous  , $.  10.  N#/.  im 
(*).  Voyez  ci  JtiTui , Ltv,  III.  Chap.  I.  4*  4*  K#r.  -, 
IX.  1.1)  K*é‘  ni. pi  5 w A*  4*2^5*  » ♦« *5as»  Mj  ftxTir. 
E*hisr  tiictméih.  Lab.  JV«Cap-  XU|,  p.ig.  >*.  Ç, 

li  i S W 


rb>  Voyez  fTiif- 
cotre  du  faux  a. 
vt*  donné  à Ne. 

par  Ceftlléttr 
B*!f  * 1 de  i.t  dé- 
couverte d'un 
r ré  for  ; Tarît, 

Lib.  xvr- 
Cap.  l,&  feitfu 

Toute  fau  fl  etc 
n'ell  pas  un 
hltnfvHgt, 

(a)  TalfiloqH.Ui» 


(b)tih.  ni.  Cap- 
I-  * 9' 
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traElion  des circonftances.  Une  fauflèté , que  certaines  ci r confiances  rendent  innocente» 
ne  mérite  pas  certainement  le  nom  de  M nfonge  > puisque  touc  Mcnfonge  proprement  die 
cfl  dcshomiètc&  illicite.  Il  cft  même  à remarquer,  qu'un  difeours  très -véritable  en  lui- 
même  , peut  quelquefois  produire  le  même  effet  qu'un  Mcnfonge.  Par  exemple  , lors 
qu’en  difànc  la  vétité  on  fait  fcmblant  de  mentir,  & que  par  fon  air  , les  gcflcs  (1) , en 
un  mot  par  tous  les  mouvemens  extérieurs  qui  font  comme  lame  du  difeours , on  donne 
lieu  à ceux  qui  nous  ccourcnc , de  croire  tout  autre  chofc.  Mais  cela  arrive  fur  to  it  aux 
Menteurs  de  profduon , qui , à force  d'erre  furpris  en  faute,  ont  perdu  toute  créance  dans 
les  cfprits.  Car  comme  on  fe  méfie  toujours  de  ces  (brtes  de  gens,  lors  même  qu'i's  agif- 
fent  avec  le  plus  de  fîncérité  , (3)  ils  peuvent  profiter  de  la  mauvaife  opinion  qu’on  2 d'eux, 
pour  tromper  le  monde  en  difant  les  chofes  telles  quelles  font , dans  la  penfée  que  l’on 
ne  manquera  pas  df  prendre  le  contrcpié.  (4)  Un  fcmblablc  ftratagêmc  réuflic  très-bien# 
ytgefil.it  (c).  Ce  grand  Capitaine  voulant  mener  fon  armée  à Sardes , dît  ouvettemenc 
. que  c’étoit  là  qu’il  alloir.  Ti/J.iphcrne  , Lieutenant  du  Roi  de  Perfe , comptant  fur  la 
maxime  ordinaire  des  Généraux , qui  efldc  cacher  avec  grand  foin  leurs  dcflcins,  de  peur 
que  l'Ennemi  ne  prenne  là  dcffiis  fes  mefures  ; marcha  incontinent  d’un  autre  côté  : mais 


■'  fut  bien  furpris , lors  qu’il  fut  qu'  Agi filas  étoit  effedti  veinent  allé  à Sardes.  Je  nevou- 
to°V  dji./iOt*  drois  pas  au  refte  blâmer  la  gravité  d’un  (d  j Ep.tmiutndas , quifi»joi7  ferup  le  de  mentir 
« , H.jut.  aû.  mèmt  eu  riant.  Mais  suffi  iîfaudroit  erre  bien /impie  pour  s’imaginer, qu’il  yaitducrime 
Ktfti,  à parler  quelquefois  contre  fa  penfée,  pour  fe  procurer  à foi-même  ou  pour  procurer  aux 
^iia.cjf  autres  une  utilité  entièrement  innocente.  Il  feroit  bien  à fouhaitter,  je  l'avoue,  que. 


ulthillc  dans  Ho- 
pitre , Ijiad.  IX. 
vert’,  ju,  jij. 


»LihT"'mc  J°t comme  le  difoit  Cicéron  (t)  , la  Feinte  CT  U Diffimul.it  ien  fnjfent  bannies  du  monde , &C 
que  pour  cet  effet  il  n’y  eût  perfonne  qui  convoitât  le  bien  d'autrui,  & qui  abufât  de  la 
fimplicitéôc  de  la  bonne  foi  de  fon  Prochain  , pour  le  tromper  ; en  un  mot , que  tout  le 
monde  agît  conformém.nt  aux  lumières  de  la  droite  Raifon.  Mais  puis  que,  dans  l’état 
où  font  les  chofes,  on  s’expofe,  par  trop  de  fîncérité  à être  laduppe  inévitable  des  Mal- 
honnêtes-gens ; & que  la  plupart  du  tenu  on  arrive  plus  aifémenrà  fes  fins  par  quelque 
(ci  Voyez  rinJar.  artifice , que  (e)  par  la  Vérité  toute  nue  ; avant  que  de  condamner  & de  bannir  entiérc- 
VCn  ment  de  la  Société  Humaine  les  manières  innocentes  de  feindre  & de  diffiaiuler,  il  faut 
attendre  que  tourd’ImprudenCc  & toute  la  Malice  des  Hommes  l’oit  changée  en  SagcfTe 
(f)  citoir  le  £r  cn  Probité  ; ou  du  moins  que  l’on  trouve  quelque  moyen  infaillible  de  (f)  difoerner  les 
J1  Kmi  - Fourbes  d’avec  ceux  à qui  l’on  peut  fe  fier , 6c  de  parer  les  coups , ou  d’éviter  les  embu- 
ât , Hifp ol.  l6rfn.  chesdes  prémiers.  Il  cft  certain  néanmoins , que  fi  l’on  pouffe  la  feinte  Sc  la  diffimularion 
r”i.  yij.  & au  jc]^  cc  qUj  nécelTàite  pour  le  mettre  à couvert  de  ce  que  l’on  pourrait  avoir  à 
craindre  de  la  part  d’aucrui , on  ne  fauroit  plus  ouvrir  la  bouche  , ni  faire  la  moindre 
chofc  , fans  être  foupçonné  de  quelque  déguilemcnt  ; Sc  qu’ainfi  l’on  fe  met  pat  là  hors 
d’état  de  trouver  des  gens  qui  veuillent  avoir  affaire  avec  nous,  ou  qui  puilfcnc  compter 
fur  nôtre  bonne  foi. 

Au  refie  , rien  n’cfl  plus  foible  que  les  raifons  dont  queiques-uns  fc  fervent , pour  prou- 

• ver , 


{1)  In  gffl*  e tient  nounulti  putAnt  idem  litivnt  irtfie  , 
tient  aIiu  a V«C(  » aliud  nu  lit  <vet  manu  dtms><  flfAtur  QutH- 
xil.  Infi.  OtAt.  l.ib.  I.  Cap.  V.pag.  47.  Ed.  Lug - Bai.  Ci- 
ration  Je  [Auteur- 

{ ))  C'cll  fur  cc  principe  qu'étoit  fonde.*  U conduite 
judicieufe  Je  ./mm  de  t'egu.  Comme  tl  avcrtiilbit  Üirça 
ét  «pi»  lui  lucccJoit  dans  une  Ambail  ’uJc.  qu'il 

ne  etouvcroit  guércs  de  vérité  parmi  les  Mimlhe*  de 
cette  Counlâ  : lit  ont  dont  tentont*  fleur  homme,  répondit 
AlrnJo^f  » wr  pour  un  meufonge  eju’tl/  me  diront , fc  leur 
en  ditn  cent  : It  moi , rcpîiqu  1 Voga  » fai  prit  une  j*- 
tre  route  : c*t  fai  répondu  à tout  leurt  mtnfomge»  far  autant 
de  çy  ce  U m'a  rù-ffi  d’autant  mttux  , yu'ilt  ne  me 

eroy tient  fnffue  fameit.  Voila  comment  il  faut  tromper  les 
Menteur*.  C'eft  cc  que  rjppouc  Jmttt  *4 ni,  de  Fera  , 11. 


Difc-  Je  t*^4m$l/aJ>Adenr  , cité  par  ydtutlotdela  H ouf  a je 
lur  la  XIII.  Lettre  d’Ofat. 

(4)  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  la  Fable  d'un  Enfant  , 
qui  ayant  fouveu*  , pour  i'e  moquer  , appelle  au  lécourt 
les  P aï  ta  ni , implora  en  vain  leur  ailifUncc»  lorsque 
le  Loup  le  pourfutvoit  ctfcûivemcnt.  11  auroit  pu  aiilU 
bien  citer  cc  que  dit  Horutt  % Epîil.  Lib.  I.  Ep.  XVII* 
vert  suCrfecfl,  ju'qu'i  la  fin  Je  l’Epitre. 

It)  A.qailltdUj  dtfnitii)  v eta  tft  : ex  omni  vit* 

ftjstulitio  difjimulat loque  toHeuda  ejl.  De  Otttc.  Lib.  III. 
Cap.  XV.  Cicéron  ne  parle  ici  que  J'uue  feinte  6c  d’une 
J idi mulation  accompagnée  J’injufticc  Sc  Je  mauvaife 
toi  .quoi  que.  Je  la  manière  dont  nôtre  Auteur  s'ex- 
prime dans  l'Original  , il  femble  avoir  pris  générale- 
ment les  parole»  Je  ce  grand  Orateur.  La  même  cho- 


delà  Parole.  Liv.  IV.  Chai».  I. 


43? 


ver , que  tout  difeours  contraire  à ce  qu’on  a dans  l’efprit , cft  criminel  de  fa  nature.  Qui- 
conque, difcnt-ils,  parle  autrement  qu'U  ne  penfc,  aoufe  honteufemctit  de  fa  Langue,  Sc 
déshonore  par  là  ce  bel  inftrumcnt  que  le  Créateur  lui  a donné  pour  manifefteraux  autres 
fes  penfées.  D’ailleurs,  il  réfultcde  cerabus  plufieurs  fâcheux  inconvéniens,  Sc  enrr’au- 
tres , que  l’on  ne  croit  point  un  Menteur  , lors  même  qu’il  dit  vrai  : de  forte  que  c'cft  un 
obftacle  à la  pratique  de  plufieurs  Devoirs  dont  il  auroir  pu  s’aquitter  envers  autrui,  Mais 
cela  n’cft  pas  vrai  que  du  Menfonge  proprement  ainfi  nommé , Sc  non  pas  de  ces  fixions 
innocentes , dont  la  Prudence  veut  quon  fe  ferve  quelquefois.  Le  Menfonge  , ajoute-t- 
on , cft  la  marque  d’une  amc  bafle  : car  pourquoi  deguiler  , lors  que  l'on  peut  agir  & par- 
ler ouvertement  ? Mais  ce  n’cft  pas  toujours  par  lâcheté  Sc  par  baflefle  dame  que  l’on  Ce 
porte,  dans  le  befoin  , à une  feinte  ou  à une  diflimularion  innocente  ; & quand  on  a . 
affaire  àde  méchantes  gens  , on  ne  fauroit  fouvent  mettre  en  ufage  les  moyens  les  plus  lé- 
gitimes, fans  avoir  rccecours  à quelque  artifice.  D’autres  difent,  que  la  Parole  nous 
ayant  été  donnée  pour  manifefter  nos  penfées  , rout  difeours  contraire  à ce  qu’on  a dans 
l’cfprit  répugne  à linftirution  de  la  Nature  , Sc  trouble  l'harmonie  qu’il  doit  y avoir  en- 
tre nos  Facilitez.  Mais  de  ce  que  la  Parole  eft  l’interprète  de  nos  penfées,  il  ne  s’enfuit 
pas  qu’il  faille  dire  tout  ce  que  l’on  penfc.  11  cft  certain,  au  contraire,  que  l’ufagede  cette 
faculté  doit  être  fournis  aux  lumières  de  la  droite  Raifon,  à qui  il  appartient  de  juger  , 
quelles  chofes  il  faut  découvrir , ou  non. 

§.  X.  Pour  être  donc  tenu  de  déclarer  naïvement  ce  que  l’on  a dans  l’Efpric  , il  faut  F"  nun'  tonffiîe 
que  ceux , à qui  l’on  parle , ayent  droit  de  connoître  nos  penfées.  Mais  tout  le  monde  iT  Men- 

ue convient  pas  en  quoi  confifte  ce  droit,  Sc  quel  en  eft  le  fondement  (j).  Quelques-uns 
s’imaginent,  que  par  cela  fculque  Dieu  Sc  les  Flommcs  ont  naturellement  la  Faculté  de 
concevoir  les  Vtritcz  , ils  ont  auflï  droit  d’exiger  que  l’on  s’exprime  toujours  d’une  ma- 
nière à leur  faire  connoître  les  chofcs  telles  qu’elles  font.  Cela  ne  (ôuffre  ^point  de  diffi- 
culté, par  rapport  à Dieu.  If  y aurait  non  feulement  une  extrême  irrévérence  à ufer  en- 
vers lui  de  la  moindre  diflimularion  , comme  s’il  Ce  lai  (Toit  plus  aifémenr  fléchir  par  le 
Menfonge,  que  par  la  Vérité  toute  nue  ; mais  ce  ferait  encore  une  fouverainc  extrava- 
gance , puis  que  , pour  favoir  la  vérité  , il  n’a  pas  befoin  d’en  être  inftruit  par  nôtre 
Douche.  Ainfi  C*in  étoit  également  impie  & inlenfé  (a) , de  prétendre  cacher  aux  veux  de  ;t)Gnt[.Tv  s 
cette  Intelligence  infinie  le  meurtre  qu’il  avoit  commis  en  la  perfonne  de  fon  Frcre  , Sc  H>ivo>rri’s*fw. 
de  (b)  sien  défendre  même  d’une  manière  fi  puérile  & fi  infblcntc.  Mais  , à l’égard  des  "*• 

Hommes,  le  pouvoir  phy faut n’emporte  pas  ncccflaircmcnt  un  pouvoir  Moral , je  veux  piflajc ijui  ne  ft' 
dire,  que  de  cela  fcul  qu’on  a la  faculré  de  connoître  une  chofc,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  (”jjfot!î  ro,,r- 
en  air  droit.  If  n’approuve  pas  néanmoins  la  manière  dont  quelques-uns  réfutent  cette  mcs.'!" 'ulrll"m' 
raifon  , en  difant , que  lors  même  qu’on  encend  une  faufleté  ',  on  conçoit  quelque  chofc , 

& qu’ainfi  un  difeours  contraire  à ce  que  l’on  penfc  ne  fruftre  pas  celui , qui  l’enrend  , 
du  droir  qu'il  avoit  de  connoître.  Cela  , dis  je,  ne  fait  rien  au  fujet  : car  on  vouloit  fa- 
voir la  vérité  de  la  chofc  , & non  pas  une  fiétion. 

D'au- 


longe  , te  quel 
en  cft  le  foiido- 
ment  î 


fe  eft  arrivée  J Grotiui , f.  ij,  du  Chapiuc  qu'on  a fou- 
▼enr  Cité  Voyez  Mr.  Voo  At  » de  formé  emtiidandi  doli  ma- 
lt ta  ComraéUluj  aomffl  , afud  Z' tttrei , Cap.  If. 

§.  X.  ( ) Nàcrc  Auteur  rapportoir  ci-dcflut  » $•  8.  ce 
que  dir  Tiiloprate  , «fe  Vit* *4  poil-  Ljb.  II.  Cap. 

XII.  Ed.  A Ureil.  que  .chez  le»  Indiens  , fi  une  perfonne, 
quis'etoit  appliquée  à la  Philofophie  i ctoit  furprife  en 
menfonge  , on  ta  condami.oit  ictre  exclue  pour  jamais 
des  Charges  & des  Dignitcz  ifane  qu'en  tnt  niant  tl  t a. 
%-oit  r.orrpc  lé  Soeiété  ur.iieifeUc  du  Genre  Humain  j 

y?i.»  diBpdm.  Raifoo  , que  ubtrc  Auteur 
trouve  avec  fujet  trop  vague  , le  peu  propre  à faire  con- 
noîrrc  diftuUununt  en  quoi  confifte  la  turpitude  du 
Memongc.  Mais  tl  auroic  bien  fait  d'ajouter  qu'il  n'y 
a tien  de  tout  cela  dans  Pkütjlrait  ,9c  c’cft  un  des  eu. 


droits  où  il  a le  pins  ma!  pris  la  pemeede  l'Auteur  qui/ 
cite.  Peut-être  «uiTi  la  méchante  ve.iton  de  frfderte  Mo- 
rct  lui  a-t-elle  aidé  à défigurer  le  paflage  -,  ce  que  je  ne 
puis  pas  vérifier  préfentement.  Voici  le  fait.  Lors  que 
quelque  Indien  croit  mort  , H y avoit  un  Magiftrat  , 
établi  pour  cela  » qui  fe  tranfporroit  dans  la  Maifon  du 
Dcrunt , te.  falloir  des  informations  de  la  manière  dont 
il  avoit  vécu.  Que  fi  ce  Magiftrac  mentoir  , ou  qu’il  fe 
laiftlt  tromper  lautc  de  faire  li  dcfiûs  des  perquisition* 
allez  cxaAcs  t les  Loi*  le  deftituoirm  de  fa  Charge  , le 
l'excluaient  à Jamais  de  tout  Emploi  , farte  quU  avoit 
refujentU  V t;  d'un  H emme  autre  quille  n' et vit,  Voili 
rout  ce  que  dit  Il  lu  le  fraie , de  vita  *4poU.  Tjan.  Lib.  II. 
Cap.  XXX.  pag.  8j.  Édit.  Olearii. 

(*)  Mr.  la  Vlactttc  , dans  fon  Traité  du  Menfonge  » 

Cbapi 
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Des  Devoirs  qui  concernent  t ufage 


U)  LU».  III.  Cji». 
l-i.ll. 


£a  qacî*  c«  on 
peut  innoccm- 
raciu  iii  fjipmltf 
t*  ‘t  parta  de  toi 
vérité  ? 


D’aiitresfotitienncntavcc  plus  de  rai  Ion  , que  le  droit,  auquel  le  Menfonge  donne  at- 
teinte , ne  vient  pas  de  la  nature  meme  de  la  Parole,  niais  d une  Convention  tacite  qu’il  y 
a entre  les  Hommes.  Car  les  Hommes,  en  établiffant  le  Langage  & les  autres  Signes  fcm- 
blablcs,  fe  font  engagez  réciproquement  à s’en  fervirdc  telle  manière  , qu'ils  fartent  con- 
noître la penfée  de  celui  qui  les  employé  (a).  Autrement,  fi  chacun  pouvoit  donner  aux 
Mots  tels  Cens  que  bon  lui  fcmbleroir , & s'exprimer  en  forte  qu’il  fut  impolliblc  à ceux  , 
qui  l’entendent , de  ("avoir  cc  qu'il  a dans  l’Efprit  ; ce  feroit  inutilement  que  l’on  aurait 
inventé  tous  ces  Signes.  Voilà  le  fentiment  de  (c)  Grotius  ; fur  quoi  il  faut  remarquer, 
qu’il  nediftingue  pas  affèz  l’obligation  où  l’on  cft  d’employer  les  Signes  en  forte  qu’ils 
fartent  connoîtrc  nos  penfées , d’avec  celle  où  l’on  cft  de  découvrir  à autrui  nos  pc-nf-cs 
par  quelqu’un  de  ces  Signes  : deux  chofes  diftinélcs  fans  contrcdir,  & qui  (ont  aulfi  fon- 
dées fur  deux  différeras  principes.  En  effet  les  mots  ne  fignifiint  rien  que  par  inftirurion  , 
il  faut  néccHaircmcnt  fuppofer , (3)  que  tous  ceux  , qui  parlent  une  même  Langue , font 
convenus  d’exprimer  communément  certaines  choies  par  certains  noms  affe&cz.  Mais 

fiout  être  tenu  de  faire  actuellement  ufage  de  ces  Signes , en  forte  que  l'on  découvre  par 
à aux  autres  ce  que  l’on  penfe  au  fujet  d’une  ccrtainechofe  , il  doit  y avoir  de  plus , com- 
me nous  l’avons  déjà  dit , quelque  Loi  générale  du  Droit  Naturel  qui  nous  le  preferive, 
ou  quelque  Convention  particulière  avec  ceux  à qui  l’on  parle. 

Il  y a pourtant  des  gens  qui  fouticnnenr,  que  la  violation  d’une  Convention  n’entre  pour 
rien  dans  la  nature  du  Menfonge  ; & ils  fe  fondcnc  fur  ce  que  l’origine  & le  fondement  de 
toutes  les  chofes  qui  dépendent  de  quelque  Cônvention,  fur  tout  d’une  Convention  tacite, 
c’cft  l’utilité  particulière  des  Conrracfans.  Or  .ajoutent-  ils,  qu  l fi  gr*ni  uvantuge  mus 
revient-il  de  Jinvoir  tout  ce  que  les  autres  penfent  ? Au  comru-re , il  importe  beaucoup  à 
chacun  cC avoir  une  entière  liberté  de  taire  ou  de  d'ffi.nu  ’er  .idroite-nent  les  chofes  qu'il  a in- 
térêt de  ca  hcr  , CT  qu'il  peur  ne  pas  découvrir  aux  autres  fans  f.tirc  tort  à perfonne.  Mais 
on  confond  ici  deux  chofes  très- différentes.  Car  il  cft  bien  vrai  que  perfonne  n’a  intérêt 
4e  connoîtrc  toute»  les  penfées  des  autres  , ni  de  leur  découvrir  toutes  les  fi.-nnes  : aurti  les 
Hommes,  en  établiflanr  l’ufagedela  Parole  , ne  fc  font-ils  engagez  à fe  découvrir  mu- 
tuellement que  ccllcsque  l’on  auroirdroit  de  connoîtrc  ; comme  nous  l’avons  fuffilàmmcnt 
démontré.  Mais  du  moment  qu’on  fe  trouve  dans  quelqu’un  des  cas , où  ilfaiTr  indifpcnfii- 
blement  dire  ce  que  l’on  penfe  ; alors  la  Convention,  qui  intcrvicnr  dans  l'crabfifTemcnt 
des  Langues , comme  à avoir  fin  effet,  en  forte  qu’elle  nous  met  da'ns  la  réccflïtç  d’em- 
ployer des  termes  & des  cxprcfTions  propres  à faire  entendre  nos  penfées  à ceux  qui  ont 
droit  de  les  connoîtrc.  En  quoi  chacun  trouve  certainement  un  fi  grand  avantage , que 
fans  cela  la  Paroledeviendioitcntiércment  inutile. 

$,  XI.  De  ce  que  nous  avons  dit  on  peut  aifément  inférer,  pourquoi  certains  difeours, 
où  l’on  ne  dit  pas  les  chofes  purement  & fimplcmcnt  telles  qu’elles  loue , partent  ordinai- 
rement, 8c  avec  raifon,  pour  exemts  de  tout  Menfonge.  Quelques-uns  diftinguent  ici 

entre 


Chap.Vf.  prétend,  que  <t  qui  fait  que  U Menfonge  tjé  ma*- 
vau  , t’eft  que  u pci  lié  noie  , non  (l  patte  primordial , 
qi’il  tj } fiat  «l/c  A imagine'  « At  U prouver  > W«/>  *» 
faite  nouveau  er  fdrttfUtr  qu'on  fait  avec  ttnx  à qui  o» 
fane  , tente  1 tn  foi*  f"*e nient  par1*  Enejjrit,  ajoute-t-il, 
lor  1 que  je  parle  à qu ilqn’un  , je  fais  deux  ihofcs*  Je  m'o- 
blige i lu,  Aire  et  que  je  penfe  , cr  j'ixigt  **  ** 

treye.  Si  tel  ni  , a qui  je  parie  , fe  perfiiad*  fe  que  je  lui 
Ait  , le  patte  ejt  non  ft  miment  temlu  &•  *tbtv4 9 niait 
exclut/  , lit  la  part  d*  relui  « qui  je  patte.  Si  tle  mon  tète 
je  mm;  , je  viole  le  traité  que  le  viens  Je  faire  avtt  lui  , 
(jf  par  tOfféquin' je  prthe  tant  et  la  L>y  Naturelle  t qui 
vent  que  ,‘txt'tuie  de  bonne  foi  mu  Convention.  S^uartA 
rue <w e eelui  , a qui  ie  parle  , refnferoit  Je  traire  le  que  je 
lui  dit  . Cf  ai' ft  nauepteroit  pat  le  traité qnt  je  lui  pr0 . 
fjefe  , il  ne  laijltroit  pat  J'y  avoir  de  la  mauvutft  foi  dans 
fKon  précédé,  (t  je  lui  prof  ofops  de  faire  un  traité  que  je 


rJaureit  pat  dtffin  de  tenir . %Air,ft  fait  qu'on  croye  ee  nue 
je  Ait  , fou  qu’on  ne  le  croye  pJf  > je  fnu  toujours  obligé 
à di’f  ta  vérité.  Mais  je  crains  bien  que  cc  patte  ncuvtan 
& pattieulier  de  Mr.  h Plaiettc  ne  toit  crtcorc  plus  dif- 
ficile i prouver  , que  le  Patte  primordial  , qu‘il  rejette. 
Comme  , dans  l'une  & dans  l'autre  de  ccj  Conventions, 
le  contentement  n’cft  que  tacirc  , il  faut  qu*il  y ait  quel- 
que choie  qui  donne  lieu  «le  le  présumer  par  une  confé- 
quar.ee  momfcftc.  Ainli  c’cft  à Mr.  ta  Tlacette  k prou- 
ver que  ton  patte  nouveau  (y  particulier  réfutée  de  U 
nature  meme  de  I aétson  qu'on  fait  toutes  les  fois  qu’on 
parle  à quelqu’un, c'cft-à  dire,  de  la  nature  de  la  Parole, 
conhdcrec  htnplerucnt  comme  telle.  J'avoue  que  le  but 
naturel  de  la  Parole  , cft  que  l’on  s'entre -communique 
fer  penfées  les  uns  au*  autres  ; mais  il  fu.lit  qu'on  le 
fade  dans  les  occafîons  où  quelqu’un  a droit  de  l’exiger 
de  nous  : l'afagc  dccct  cubliiftmcût  , & le  bieu  de  U 


; 
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entre  dire  une  f.t'ffti  ; & taire  ou  dijji'/.ulcr  un;  partie  de  la  ve'ritc.  Le  premier,  félon 
eux,  cil  toû jours  illicite:  mais  l’autre  cil  fouvent  très  innocent.  Il  faut  remarquer  là- 
dcllus , que  , quoi  qu’à  proprement  parler  ce  ne  foir  point  un  Mcnlbngc  de  ne  pas  dire 
ou  de  taire  uncchofe  , fur  tout  lors  qu’on  ne  donne  à entendre  le  contraire  par  aucun  ligne 
équivalent  à la  Parole  : il  y a néanmoins  une  autre  raifon  qui  peut  rendre  le  Silence  cri- 
minel , c’cft  lors  que  par  là  on  empêche  quelqu’un  d’aquérir  un  Bien , que  l’on  éroit  obli- 
gé de  lui  procurer  ; ou  qu’on  lui  eau  le  un  Mal,  dont  on  devoir  le  garantir  (1).  Ainfi  une 
Sentinelle,  qui  cft  placée  en  un  certain  endroit  pour  avertir  de  l’arrivée  des  Ennemis, 
mérite  d être  punie,  fi  lors  qu’elle  les  voit  elle  11e  vient  pas  en  donner  avis.  Et  Polybe 
va  jufqu’à  dire  ,*]UC fupprimer  dans  C Hijtoire  ce  qui  cft  arrive  , n cft  pas  un  menfonge 
moindre , que  dire  ce  qui  ne  fut  jamais  (a).  Mais  quand  il  s’agir  d’une  choie , que  l’on  n’c-ft 
pas  tenu  de  découvrir  aux  autres,  s’il  n’y  a pas  moyen  de  la  cacher  toute  entière  fansqucl- 
que  inconvénient , on  peut  fort  bien  n’en  dire  qu’une  partie.  C’cft  ainfi  que  le  Prophète 
Jérémie  (a)  ayant  été  appelle-  en  fecret  par  le  Roi  Sedeciai , qui  vouloir  lavoir  de  lui  l’ilfue  (4j  r,T,m.  cin-. 
du  fiége  Ac  jirujalem  , céla  l’événement , par  ordre  de  ce  Prince , aux  Grands  de  l’Etat  > xxxvm.  v«C.' 
en  leur  alléguant  un  autre  fujet , mais  très- véritable , de  l’enrretien  qu’il  avqit  eu  avec  lui  : b°ttn 

car  il  n’étoit  point  obligé  de  leur  révéler  tout  ce  qu’il  avoir  dit  au  Roi.  De  meme , quel-  c.p.  t.  J.  ?. 
ques  hommes  qui  étoient  envoyez  pour  prendre  St.  Athe.nafe  , lui  ayant  demandé  à lui- 
meme , qu’ils  ne  connoiftbient  point , s il  ne  favoit  pas  oùii  éroit  pallé , il  leur  dît , qu’il 
ne  faifoic  que  de  palier  par  là  ; fe  gardant  bien  d’ajouter , qu’il  avoit  rebrou  (Te  chemin. 

Pour  l’exemple  d ‘Abraham  (b) , il  y en  a qui  doutent , fi  ce  lainr  homme  fîc  prudemment  <b|  Ot.rf.  xii. 
de  diffimuler  que  Sara  fût  fa  Femme  , & de  l’appeller  fa  Sœur.  Car,  dit-on  , il  favoic  “• 
bien  que  la  beauté  de  Sara  étoit  capable  de  faire  imprelfion  fur  le  cœur  des  Egyptiens , & 
qu’on  attaque  plus  aifément  une  Femme  non  mariée,  qu’une  Femme  mariée  (s).  Et  ce  n'cft 
pas  fans  raifon  que  le  Roi  Abimél  ch  fît  des  reproches  à Abraham  de  ce  qu’il  en  avoic 
tilë  ainfi  : car  il  y a de  l’inhumanité  à préfumer  que  la  crainte  dç  Dieu , &:  l’amour  de 
la  Jufticc  , (ont  entièrement  bannies  d’un  Etat,  avant  que  d’en  avoir  quelque  preuve. 

D’autres  néanmoins  exeufenr  ici  Abraham  , par  la  raifon  que  l’amour  de  la  Vie  aJx'.ui- 
coup  de  pouvoir  fur  l’efprit  des  plus  grands  hommes , Sc  qu’il  n’eft  prefquc  rien  de  cri- 
minel & d’illicite , quand  on  s’y  porte  pour  éviter  la  Mort-  Mais  je  ne  décide  liai  là- 
dertus. 

§.  XII.  Il  faut  encore  diftinguer  ici , avec  Grotius  (a) , les  Signes  qui  ont  été  inventez  0l1  tJ 
pour  donner  à connoîrre  quelque  chofe  avec  une  Obligation  réciproque  , ou , comme  dit  permis  Acfein- 
Arlftote  , en  verru  d’une  Convention  ; d’avec  les  autres  chofes,  dont  la  lignification  n’a  ,a7ûs.  m c.p.r. 

Îioint  cté  déterminée  d’un  commun  accord.  Pour  les  premiers  , comme  on  cft  convenu  de  f.  8.  »««•  ». 
eur  ufage  . il  ne  faut  les  employer,  quand  on  y cft  obligé , que  conformément  à l’inftitu- 
tion commune.  Mais  il  n’en  eft pas  de  même  des  autres  chofes,  dont  on  tire  ordinaire- 
ment certaines  conféquenccs.  Car  encore  qu’on  prévoyc  qu’elles  donneront  lieu  à quelque 

faux 


Société  , n'en  demandent  pas  d'avantage.  n’ail!ciirs 
comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  la  Noie  1.  fut  le  /.  7.  les 
Hommes  ne  pi  étendent  nullement  s'engager  i dire  toit- 
jours  , ou  X tout  le  monde  , tout  cc  qu’ils  ont  dans 
l’Eiprit  , en  forte  qu’ils  ne  le  refervent  jamais  la  liber- 
té de  donner  à entendre  le  contraire  par  dm  allions,  ou 
par  des  paroles  ; (t  per  Tonne  ne  faurott  railbmublc- 
ment  exiger  des  autre  1 une  pareille  chofe. 

(t)  Cela  ell  vrai  : mais  » comme  on  l’a  dit  ci  dcfltu  , 
ce  confentement  par  lui  même  n’a  tien  d'obligatoire  ; 
fie  s'il  n'y  avoir  point  d'ailleurs  de  raifon  qui  imposât 
la  néce iütc  de  donner  i connaître  cc  que  l'on  a dans 
l'Espfir  , rien  u'cmpéchcroit  que  chacun  nt  fit  lignifier 
cc  qu'il  vou  droit  i rouv  les  termes-  Ainfi  , des  deux 
obligations  dont  parle  t’Au'cur  , l’une  n'etf  qu’une  con- 
dition nécclTiire  pour  s'aquiiter  de  l'autre. 

XI.  (»)  L'Auteur  choit  ici  es  demi- vas  ; 

Tou.  1. 


■ ■ ti'fai Çttltr*u  fPtnAe, 

Siliut  Italiens  , Lth.  XVI,  $ r-, 
fi)  'A}*dî*  en  xè  JVJie  i<?s  tiIj  û rel 

yy mt*  )a»{vmb:  ti  rair  iç revaut.  Lib.  XII.  Cap.  VII. 
pag.  *60.  LS.  EditC*! l'vtthrl.]' Ai  fuivi  la  traduction, 
que  Mr.  Le  Litre  adonné  de  ce  pillage  dans  la  l‘drr  l-éps- 
net  , Tom.  I.  p.  léo.  où  l’on  trouvera  tout  çc  qui  précé- 
dé , éc  qui  a donné  lieu  i la  réflexion  dj  Pehhe. 

O)  Ma. s , comme  l a remarqué  Mt.lt  Abraham 
pouvait  teindre  plufîcurs  prétextes  po*r  faire  entendre 
que  S*r*  n'étoit  pas  rn  état  de  fe  marier  , ou  pour  diffé- 
rer du  moins  fon  mariage  jufqu'i  cc  qu'il  trouvât  moyen 
de  quitter  Au  lieu  nue  , s’il  eut  été  retourna 

pour  (on  Mari , on  auroit  d reli  é des  embûches  X fa  vie, 
pour  lever  , eu  fe  défaifant  Je  lui  ,1e  feul  oblbcîc  qui 
s oppoioit  X la  jouiflancc  de  i»t  a, 
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4 Des  Devoirs  qui  concernent  l'ufage 

faux  jugement , on  ne  lai  (Te pas  de  pouvoir  les  employer  , pourvu  que  par  là  on  ne  fafTe 
torr  à perfonne  ; ou  que,  s'il  en  provient  du  dommage,  ce  (oit  un  dommage  que  l’on  aie 
d’ailleurs  droit  de  caufer  ouvertement  & fans  recourir  à l'artifice.  Comme  il  n’y  a point 
de  Convention  ni  générale,  ni  particulière , qui  engagea  fe  fervir  de  ces  fortes  de  chofcs 
d'une  tclleou  telle  manière,  pour  fournir  occafion  aux  autres  de  connoîrrc  nos  penfées  ; 
on  fuppofe  que  chacun  a une  pleine  8c  entière  liberté  d’en  faire  tel  ulâge  que  bon  lui  fem- 
blc,  toutes  les  fois  que  cela  fc  peut  lins  que  perfonne  en  reçoive  injuftement  du  dommage. 
Que  fi  quelqu’un  s’y  trompe , il  ne  doit  s’en  prendre  qu’à  lui-même , & à fon  trop  de 
curiofitc  pour  les  affaires  d'autrui.  D’ailleurs  , quand  on  ne  fait  qu’ufer  de  fon  droit,  on 
n’cft  pas  toujours  tenu  dcs’abftenir  de  ce  qui  peut  jetter  les  autres  dans  Quelque  erreur  in- 
nocente. Si , par  exemple,  je  laiiTe  pendant  route  la  nuit  de  la  lumière  dans  ma  Chambre, 
ou  parce  que  je  fuis  peureux , ou  en  cas  de  néccflîté  ; & qu'un  Voifin  là -de (Tus  s’imagine 
que  je  le  fais  pour  travailler  ou  pour  étudier  ; je  ne  dois  pas  éteindre  ma  Chandelle,  pour 
le  défabufer  de  cette  penfêe.  A l'égard  de  l’exemple  qu’on  allègue  de  Notrc-S.’ignctfjc- 
fus-Chriji , qui  (b)  fe  trouvant  près  du  bourg  d'Emm  iùi,  avec  deux  de  fes  Difciples  qu’il 
avoir  rencontrez  en  chemin,  fans  en  être  connu,fei^«/r  d'aller  plus  loin  ; la  chofe  ne  fouf-_ 
fre  point  de  difficulté.  Il  ift  permis  à chacun  de  prendre  , comme  il  lui  plaît,  l’air  & la 
mine  d’où  ces  Voyageurs  inférèrent  c^uejefus  vouloir  pafier  outre  8c  rien  n’cft  plus  or- 
dinaire dans  la  Vie , que  de  faire  femblant  de  s’en  aller , pour  voir  fi  l’oa  fera  bien  reçu 
de  ceux,  chez  qui  Ion  fe  trouve  , Se  pour  fe  faire  prier  de  refter  ; faute  dequoi  on  a ef- 
fectivement dcflcin  de  partir.  La  démarche  «que fît  (c)  St.  Paul , en  circoncifant  fon  Dif- 
ciplc  Timothée  , paroît  demander  un  (i)  plus  profond  examen.  Mais  il  n’y  a point  de  doute 
que  l’on  ne  puill’e,  par  une  Fuite  feinte,  ou  en  prenant  les  Habits  8c  les  Armes,  ou  en 
arborant  les  Etcndarts  & le  Pavillon  d’un  Ennemi,  à qui  l’on  avoit  d’ailleurs  droit  de 
nuire  ouvertement,  le  tromper  8c  le  furprendre. 

§.  XIII.  Selon  (a)  le  meme  Auteur,  orçncfe  rend  pas  non  plus  coupable  de  Menfon- 
ge,  lors  qu’on  (c  fort  de  quelque  terme  ou  de  quelque  fa  fon  de  parler  équivoque  , c’eft-à- 
dirc^fufceptible  de  pluficurs  fens,  foit  dans  l’ufage  ordinaire,  foit  dans  le  ftile de  quelque 
Art,  foit  par  une  figure  commune  Se  ailée  à comprendre  : il  n’y  a là,  dis-je,  aucun  Mcn- 
fonge , pourvu  que  nôtre  penfee  réponde  exactement  à quelqu’une  de  ces  lignifications  , 
quand  même  on  croiroit  que  celui , qui  nous  écoute,  dut  prendre  nos  paroles  en  un  autre 
iens  que  celui  qu’on  a en  vue.  Il  eft  vrai  que,  commeajoutc  Grotiut,  on  ne  doit  point  avoir 
recours  à ces  anibiguirez  fans  quelque  fujer , 8c  à moins  que  cela  ne  fbir  ncccflaire , par 
exemple,  pour  l’inftruétion  de  ceux  qui  lent  confiez  à nos  foins, ou  pour  éluder  une  quef- 
tion  importune  & capticufc  (b)  , ou  pour  nous  procurer  quelque  avantage  innocent  (c). 
Du  refte  , toures  les  fois  qu’on  eft  dans  1 Obligation  de  découvrir  clairement  là  penfêe  à 
quelqu’un,  il  n’y  a pas  moins  de  crime  à le  tromper  par  une  Equivoque,  que  par  un  Mcn- 
fonge  tout  pur  ; d'autant  plus  que  pour  arriver  à fes  fins&  pour  donner  le  change  à celui 
qui  nous  écoute , il  faut  néccflàircmcnt  s’exprimer  de  telle  manière , que  le  fens , qu’on  a 
dans  l’éfprit , ne  loir  pas  le  plus  populaire  & celui  qui  fe  préfenre  d’abord , mais  un  autre 
plus  abftrus  8c  moins  commun  : car  fi  l’un  & l’autre  eft  également  en  vogue  , il  ne  fc 
trouvera  guéres  perfonne  d’aflcz  négligent  pour  ne  pas  demander  à celui  qui  parle,  comment 
il  entend  letermcou  l’cxpreffion  équivoque.  Mais  , comme  je  l’ai  dit , il  n’y  a point  de 
mal  à fe  fervir  de  termes  ambigus  ou  même  obfcurs,  (d)  à dcllcin  d inftruirc  une  perfonne, 

* ou 


f XII.  (0  II  fcmbl?  qu'on  peut  fort  bien  Ce  contenter 
de  ce  que  dit  Grotim  , 6c  que  je  vais  rapporter.  St. 
Pd*i  n'ignororr  pas  que  le*  Juifs  prendroient  cette  dé- 
marche , comme  fî  U*  précepte  de  la  Circoncifîon  , qui 
étoit  déjà  aboli  , ohligeoit  encore  la  porter ité  des  J/rur- 
Itttr,  & comme  fî  St.  Soûl  6c  r imotbet  en  étoient  eux- 
mêmes  véiirablcment  petiuadez.  Ce  n'éroir  pourtant 
pas  l'uitqjmoa  de  Jr,  f**/  j il  vouloir  leukmem  avoir 


occafîon  de  fitquemer  familièrement  les  Juifs,  & la 
procurer  en  meme- rems  i fou  Difciplc-  En  effet,  du 
moment  que  la  Lo»  Divine  • qui  avoir  ordonné  la  Ctr- 
concifïon  , eut  été  abtogéc  , la  Circonciftnn  ne  fut  plu» 
un  ligne  d'inlHiution  » que  l'on  du*  inJifpen’ablement 
porter  fur  foi.  Mais  le  mal  que  pouvait  produire  l'er- 
reur o.î  le*  Juifs  fci oient  i cet  égard  pour  un  tcrm , & 
dont  tu  devoir  caïuite  les  acubu.ci  » n etwt  pas  auiR 

coït- 


de  la  Partie.  Liv.  IV.  Chap.  I.  44J 

ou  de  voir  les  progrès  qu’elle  a faits , lors  que  l'on  n’en  pourrait  pas  venir  à bout  fi  aifé- 
incnt  par  un  langage  clair  & fimple.  De  meme , fi  l’on  ne  peut  fe  difpcnfer  de  par- 
ler j Si  que  l'on  ne  (oit  point  d'ailleurs  tenu  de  découvrir  à quelqu’un  fes  penfees  ; rien 
n’cmpêcho  qu’on  ne  le  jette  pofitivement  dans  quelque  erreur  irinocenre , Si  d’où  il  ne 
lui  revient  pas  injuftement  du  dommage.  Qui  voudrait , par  exemple,  blâmer  St.  st- 
sbanafc(c) , de  ce  qu’un  homme,  qui  avoit  ordre  de  le  faire  mourir,  l’ayant  rencon- 
tré fans  le  connoître , & lui  ayant  demandé  fi  ulthanafe  croit  bien  loin , il  répondit,  que 
non  (i)  ? 

De  là  il  paraît,  que  l’on  doit  entendre  avec  quelque  reftriftion  ce  que  dit  le  même  Au- 
teur (fj  , que  , pour  fe  former  une  idée  generale  Kl!"  complet  te  de  la  nature  du  Mcnfonge  , 
il  faut  que  ce  qui  c/l  dit , écrit , marqué  par  d.  s caraciéres  , ou  donné  a entendre  par  quel- 
que gefic , ne  fottjj’rc  point  d autre  fens  que  celui  qui  ne  s'accorde  pas  avec  U penfee  de  la 
perfonne  qui  t'cxpr.ine  par  ces  J ignés . Car,  fi  l'on  cft  oblige  de  manifefter  clairement  ce 
qu’on  a dans  l’Efprit , fl  frut  abfolument  s’exprimer  avec  tant  de  netteté  , que  le  fens  qui 
convient  le  mieux  à la  nature  del’atFiirc  donc  il  s’agit  , ou  à l’ufagc  commun  des  termes  , 
(oit  aufll  celui  qui  répond  précifément  à nôtre  penièe.  Et  (bus  prétexte  que  celui’ à qui 
l’on  parle  n’a  pas  eu  l'arc  ae  deviner , ou  ne  s’ cft  pas  avifé  de  rechercher  tous  les  fens  peu 
ufirez , ou  éloignez  du  fujet , ou  même  forcez , des  termes  dont  on  s’eft  fervi  ; on  n’a  pas 
droit  de  lui  répondre  , qu’il  s’en  prenne  à lui-même  de  ce  qu’il  a mal  compris  nôtre  pen- 
féc  , Si  que  par  là  il  s’eft  caufc  du  dommage.  C'efi  un  lâche  artifice , & un  grand  figne  de 
friponnerie , que  dé  avoir  recours  aux  Equivoques , lors  qu'il  s ag  t de  Cont+aéls  , ou  de 
quelque  affaire  d'intérêt  (a),  comme  le  dit  très- bien  un  ancien  Orateur  Grec. 

§.  XIV.  Mais  une  chofc  incomparablement  plus  déreftable,  ce  font  (1)  ces  Rcfcrva- 
tion  mentales  , que  certaines  gens  ont  inventées  par  un  artifice  diabolique,  pour  tordre  Si 
ramener  à un  fens  directement  contraire  les  paroles  les  moins  équivoques,  en  forte  que  par 
là  on  paraît  affirmer  ce  que  l’on  nie  dans  le  fond  defon  amc,  ou  nier  ce  que  l’on  affirme  , 
lors  même  que  l’on  cft  tenu  de  dire  la  vérité  , Si  que  I on  aif  tre  de  plus  quelque  chofc  avec 
ferment.  C’eft  là  rendre  entièrement  inutile  le  commerce  du  Langage,  Si  réduire  tout  le 
monde  à l’impoflïbilité  de  favoir  quelle  eft  la  penfee  de  ceux  avec  qui  l'on  parle.  Mais 
rien  n’eft  auffi  plus  abfurdc  & plus  extravagant , que  cette  invention.  Car  1 ufage  de  U 
Paroleayanr  été  établi  pour  donner  à connoître  ce  que  l’on  a dans  l’Efprit  ; Si  nos  pen fées 
ne  fervan^de  rien  dans  le  commerce  de  la  Vie  , tant  qu’elles  ne  font  pas  manihftées  : 
comment  eft-cc  qu’une  réfervation  mentale,  c’eft-à-dire , une  reftriftion  que  l’on  fuppri- 
mc,  Si  qui , félon  l’ufagc  ordinaire  , ne  fe  foufenrend  jamais  , pourrait  empêcher  l’effet 
naturel  des  paroles  qu’on  prononce  3 J’avoue  que  la  nacurc  de  la  chofc  dont  il  s’agit,  ou 
quelques  autres  circonftances  , donnent  lieu  très-fouvent  de  fupplécr,  dans  un  difeours gé- 
néral, quelque  condition  ou  quelque  rcftriiftion  tacite  , parle  moyen  de  laquelle  on  accom- 
mode les  termes  convenablement  au  fujet , &on  éloigne  les  abfurditcz  qui  s’enfuivroicnr  , 
fi  l’on  s atrachoit  trop  rigoureufement  à la  lettre.  Mais  quelle  ombre  de  raifbn  ou  de  fincf- 
fe  y a r-il  à dire , par  exemple , avec  ferment,  lors  qu’on  nous  demande , aivez.-vous  fait 
cela  ? Je  ne  l'ai  pas  fait  t en  fotifenccndant , une  autre  chofc  que  celle  fur  quoi  l’on  nous 
interroge  ; ou  bien  , un  autre  jour  ? Eft-cc  une  fubrilité  fort  ingénieufe  de  répondre  à un 
homme  , qui  nous  prie  de  lui  prêter  de  l'ïrgent , Je  n en  ai  po  nt,  c’cft-à-dirc,  pour  vous 
donner  ? ou  bien  , je  pror/sets  de  vous  en  prêter  , c èft-à-dire , je  vous  promets  par  manière 


confîdtrable  que  le  bien  que  St.  Tdul  préten-loir  tirer 
de  là,  je  veux  dire,  l'établid'ement  de  la  doit  ri  ne  de 
r Evangile.  Les  l*ére«  Grecs  donnent  fou  vent  à ccric 
diffinuiUtion  innocente  le  nom  d’ànimit , ou  ménage- 
ment &c.  Voyez  Gd:*^tr  (\ ui  M*u  „4ntt>ntn  , Lib.  XI. 
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cTaquit , & fans  avoir  dejf.in  de  t:nir  ma  paroi:.  C’eft  une  défiite  impertinenre  que  de 
prérendre  , comme  font  quelques-uns  ,kdifculper  de  menfonge  & de  parjure  ceux  qui  fc 

* fervent  de  ces  refervations  mentales , par  la  railon  que  l'on  ne  fait  alors  que  ne  pat  dire  une 
vérité  déterminée  , qui  cfi  préfente  à C Ef prit  de  ceux  qui  nous  écoutent , & que  tes  ter- 
mes , dont  on  fe  fort.,  renferment  un  fens  véritable  , quo:  qu'il fe  rapporte  à une  autre  vé- 

• ri  té  que  celle  fur  quoi  l'on  nous  interrog ?.  Beau  rationnement  ! comme  fi  c'étoïtrcpondrel 
une  demande  , que  de  dire  quelque  autre  chofc  de  véritable  en  lui-même,  nuis  qui  ne  fait 
rien  au  fujet , ou,  comme  portele  Proverbe,  d:  parler  et ail , qu  tni  on  nous  demande  des 

trï,  oignons  ! (a)  Il  n’cft  pas  moins  abfurde  de  fotirenir  , que,  de  l'aflcmblagc  des  paroles  que 

■ r mi.  r,/.,/ , ’ l'on  prononce  & de  la  réfervation  mentale  ,•  il  fc  forme  une  propofition  entière  , dans  la- 
tsu.jx.  quelle,  ainfi  prife,  il  n’y  apointdefauflètc.  Par  exemple,  liun  hommedit,  Jcncfuispas 

Prêtre , Si  qu'il  foufentende,  pmrvousle  dire  ; cette  propofition  entière  , J:  ne  fuis  pas 
Prêtre , pour  vous  le  dire , cft  trc>-véritablc.  Mais  le  Langage  ayant  été  érabli  en  faveur 
de  ceux  à qui  l’on  parle , Si  non  pas  afin  qu’on  fe  parle  à lôi-mcmc  ; il  fiut  juger  de  la  vé- 
rité ou  de  la  fiuflcté  d’un  difeours , par  l'idée  que  donnent  les  termes  dont  on  fe  fert- 
liifii'ic!  nu  il  th  ç XV.  On  croit  ordinairement , que  ce  n’cft  pas  une  menrerie  criminelle , de  dire  à 
«inct'i'i-  chn'r^jc  un  (1)  Enfant , ou  à un Iiafenfé,  quelque  chofe  de  faux  Si  d’ inventé  tout  exprès.,  La  rai- 
111,1  - ,,n  E i/jnf , f0n  en  cft , félon  Grotitit  (a) , que  les  Énfans  & les  Infenfcz  n'ayant  pas  la  liberté  duj:t- 
™j  ils!  uifcéf.  gtmtnt , on  ttjfauroit  leur  faire  du  to  t h cet  égard.  Voila  qui  cft  bien  pour  les  Infenfez , 
1-Ln.  du  moins  tant  qu’ils  n’ont  aucune  étincelle  de  Bon-fcns.  Mais  à l'égard  des  Enfant , 

la  raifon  de  Grotius  ne  me  paroît  pasfuffifante.  J avoue  qu’ils  cmbralfent  imprudemment 
& fans  îéflcxion  la  prémicrc  chofc  qu’on  leur  dit,  ou  quon  leur  fair  entendre  de  quelque 
autre  manière;  Si  qu’ils  ne  font  pas  capables  de  difeerner  le  Vrai  d’avec  le  Faux  , par  la 
voycduRiifonnemcnr.  Mais  cela  n’cmpcchepas,  qu’entantqu’Hommes,  ils  n’aycnt  droit 
de  prétendre  qu’on  ne  leur  faflc  point  de  mal  ; qu’on  exerce  envers  eux  les  Devoirs  de 
l'Humanité  ;& en  particulier  que  leurs  Parcns,  & fur  tout  ceux  qui  font  chargez  de  leur 
<t>>  Voyei  stttik.  éducation  , leur  inlpirent  de  bons  fentimens  (b).  D'ailleurs , ils  ont  du  moins  allez  de  Ju- 
jsviu.io.  gemenr,  pour  comprendre  des  chofes  fimplcs  Si  aifées.  Il  faut  donc  dire,  qu’à  cet  égard 
ils  peuvent , aufii  bienq  ic  les  perfonnes  frites,  exiger  de  plein  dr#it  qu'on  leur  propofe  , 
d'une  manière  proportionnée  à leur  portée  & à leur  intelligence , ce  qu’on  cft  tenu  de  leur 
'enfeigner.  Si  de  leur  faire  connoître.  Mais  parce  que  la  foiblcftcdc  leur  Raifon,  & l’im- 
jrétuofitc  de  leurs  Pallions,  les  porre  ordinairement  à fc  dégoûter  delà  Vérité  oeutenuc; 
il  cft  bon  de  les  inftruirc  par  des  Fables  ingénieufes,  éede  les  retenir  dans  leur  devoirpar 
de  faulTes  craintes  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  érat  de  juger  fainement  des  chofes , Si  de 
goûter  les  vêtirez  folides  fans  l’enveloppe  des  fi  étions.  Ainfi  ce  n’cft  point  pour  fe  jouer 
d’eux,  ou  pour  leur  faire  du  mal , que  l’on  ufe  envers  eux  de  quelque  innocent  artifice  de 
cette  nature,  mais  parce  que  leur  âge  ne  permet  pas  de  prendre  des  voyes  plus  ferieufes  , 
pour  leur  perfuadet  certaines  (a)  chofes,  & pour  faire  entrer  dans  lcurEfprit  les  inf- 

• rtuc- 


XV.  (i)  Par  ta  meme  raifon  qu'on  peut  inventer 
quelque  choie  de  faux  pour  tromper  innocemment  un 
Enfant , te  pour  s'accommoder  a fa  pottéc  ; on  peut 
aulfi  fe  fervir , à l'égard  des  personne*  laites  , de  quel- 
qncs  raisonnement  foiblci  , ou  que  l'on  ne  croie  meme 
fondes  en  aucune  lente  . lors  qu  ils  font  proportionnez 
à leur  tour  d’Eiprit  • nu  qu'elles  en  font  prévenues  , 
fc  qu'il  n'y  a pas  moyeu  autrement  de  leur  taire  gcû* 
ter  une  Vérité  utile,  t.'eft  aiufi  qu'on  trouve  . dam  le 
Nouveau  Teftament , qtun.it  c de  partages  du  Vieux  pris 
dans  le  fens  auquel  les  lutft  les  entend  oient  commu- 
nément , quoiqu'il  ne  répondît  pas  i ! 'Original  , te 
jltilieutr  argument  a I t<»m  nuit  , fondez  là  JcliUs  ou  fur 
d'aurres  opinions  des  Luifj  , qui  éroic  nt  faull’js  ou  in- 
certaines Voyez  les  Notes  l atines*  de  Mr.  Le  tien  fur 
le  Nouveau  *I[rftjmcm  * ptincipalenienr  fur  l'Epine  aux 
(•tlétti  ;&  le  Téirbsfim*  , Tom,  I.  pag.  8 a,  8j,  $4.  de 
la  1.  Edition, 


( 1 J St  J velitii  pu  trh  ét/ir.thid  tetra  me  /et  tet 
Chhi  dure  (tKdeitttr  , priit  <»ra  1 puuh  nrtuu $ 
Cuntin^ur.t  uuUu  dulc  fiiv*q*t  li^uore, 

1h  • mertrum  stds  imp-roxidi  lud.fxettur  f 
• lattferum  tenus  , interest  ftrptret  stmirtim 
* <ift  tht  lélietm  , dtc-f  tique  rpn  tstputnr  * 

Sel  potins  r.i/j  fiflo  recuit*  •véltftM. 

Lucrer.  Lil*.  I.  vers".  C*  f 7f* 

*•  J’imite  ccs  faj;ct  Médecins,  qui  voulant  faire  prenJre 
de  l’abSathe  iun  Infant , fro:tcnr  de  miel  les  bords 
*»  de  la  coupe  , aKu  qu’attire  par  cette  douceur,  i!  ava- 
»>  le  le  bruvage  amer  . te  fe  lai  (le  gigner  par  rinno- 
*1  cente  rufe  dont  on  <e  fert  à fon  ég-ard  , non  à defTem 
>»  Je  le  tromper  véritablement  , mais  pour  rétablir  ta 
» San  ré. 

(d  Kaf  irfVTzt,  en  vue  fws*t  «•*>  01  rç  n- 

tsj  fûr.t  , » le,  tù  70*4.  Tn*.u  $ rjti  ii  »«> 

p**!n  *j/  »*  : iÉK»4-ami  H',  n çnttiùt  êmJX** 

ù 


de  U Parole.  Li  v.  I V.  Chap.  I. 


44  y 


trustions  dont  ils  ont  bcfoin.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  Poètes,  difoit  (3)  Strabon  , qu' 
eut  employé  les  Fablcs-.lcs  Chefs  des  Etats  & les  Législateurs  s'en  êtoient  déjà  ftrvis  long- 
tems  auparavant , pour  des  raflons  d’utilité  , & en  conféejuence  des  réflexions  qu'ils  avaient 
faites jur  la  nature  de  P Hnimal  Raifonnable.  En  ejfr , l Homme  aime  à apprendre  -,  & P a-  ~ 
vidité  des  Fables  lui  en  ouvre  le  chemin.  C'e fl  par  là  que  Us  Enfant  commencent  à ecoutir 
& à converfer.  La  raifon  en  cft , que  la  Fable  préfente  quelque  chofc  de  nouveau  , elle 
parle  cf  autre  chofe  que  de  ce  qu'on  vo  t : or  ce  qui  eft  nouveau  , & Ce  que  l'on  ne  favoit  pas 
encore  , donne  duplaifir;  & c'e  fi  cela  même  qui  excite  ta  Curiofté.  Qu- fi  on  y trouve  en- 
core le  Merveilleux  & quelque  chofe  qui  tienne  du  Prodige,  cela  augmente  le  Plaifir  , qui 
efi  l’apas  du  défir  d'apprendre.  On  cft  donc  obligé  de  prendre  d'abord  par  la  les  F.nf.ws  : 
mais  dans  la  fuite  , à mefure  qu’ils  av.tnc.  nt  en  âge  , il  faut  les  mener  à la  cont.ojfince  de 
la  V érité  même  -,  leur  Efprit  ayant  alors  aqtsis  des  forces,  & n'ayant  plus  befon  dé  cire  flatté. 

§.  XIV.  Je  displus , & jefoutiens,  qucl’on  peur,  fans  le  rendre  coupable  de  Men-  oa  o.-iit  &in.ire 
longe , jet  ter  dans  quelque  erreur  falutairetous  ceux  généralcmenr  par  rapport  auxquels  on  rfaTedutie» 
11e  lauroir  venir  à bout , par  un  langage  véritable  , d'une  fin  légitime  que  l’on  Ce  propofe  . autrui, 
en  leur  faveur.  Et  ici  il  n’cft  pas  necclTaire  de  fonder  cette  pcmiiflion  fur  ce  qu’iï  y a lieu 
de  pré  fumer  (a) , qu:  celui  à qui  l'on  parle  , bien  loin  de  s'ojfcnfer  de  / atteinte  que  l'on  lai  Voyez  Gntî*,, 
donne  a la  liberté  de  fion  Jugement , nous  en  fiaura  bon  gré  , à caufe  de  Pavant  âge  qui  lui  ‘^l1  *• 

en  revient  : de  forte  qu’il  ne  reçoit  par  là  aucune  injure , puis  qu’on  n’en  fait  point  à qui  ' U * . 

confent.  Il  vaut  mieux,  à mon  avis , dire  tout  Amplement,  que  celui  à qui  l’on  parle 
avoit  bien  droit  d’exiger  que  nous  eniploy allions  nos  paroles  à lui  procurer  quelque  Bien  , 
ou  le  garantir  de  quelque  Mal , mais  non  pas  que  nous  les  fillîons  lcrvirà  produire  un  effet 
directement  oppofe  : or  c’eft  ce  qui  feroit  arrivé  , fi  on  lui  eût  donné  à entendre  la  cho- 
fe  , telle  qu’elle  étoit,  fans  aucun  déguifcmcn't.  Ainfi  , en  ce  cas-Ii,  on  cil  auflî  indif- 
pcnfablcment  obligé  de  s’accommoder  au  génie  & à l'état  de  celui  à qui  l’or»  parle,  qu’un 
Médecin  de  proportionner  les  remèdes  aux  forces  Si  au  tempérament  du  Milade.  Puis 
donc  que  celui , envers  qui  l'on  ufc  de  quelque  déguifement,  qui  lui  cft  faluraire,  n’avoit 
pas  droit  d'exiger  qu’on  s'exprimât  d’une  manière  qui  lui  auroit  été  pernicicufc  ; on  ne  fau- 
roit  fuppofer  qu’il  ait  renoncé  à fon  droit.  Er comme  d’autre  côté  on  étoit  tenu,  ou  par 
la  Loi  générale  de  l’Humanité,  ou  en  vertu  de  quelque  engagement  plus  particulier  , de 
lui  rendre  le  fervicc  que  l’on  fc  propofe  par  cet  artifice  innocent  ; il  cft  clair  , qu’on  11e 
pouvoir  pas  être  oblige  de  s’exprimer  d’une  manière  qui  nous  auroit  empêché  d'arriver  à 
nôtre  but  Ce  font  donc  des  fictions  non  feulement  permilcs,  mais  encore  louables  , que 
celles  dont  la  Prudence  nous  confcille  de  nous  fervir  adroitement  (b) , pour  mettre  à cou-  ib)  v, ïn4. 
vert  l’innocence  de  quelqu'un,  pour  appaifer  une  pcrlonnc  en  colère, pour  confoler  les  Af-  jflj  x’x  fl  sc 
fligez , ou  pour  procurer  que’que  autreavantage , qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  d’efpcrcr  en  di-  lui*.  xx, 

Tant  les  chofcs  naïvemenr  , telles  qu’elles  font  (1).  Ainfi  Raleab  fîtbicn  de  cacher  (c)  les 

Efpions  des  Ifraelitcs , & de  dire  au  K01  de  Jéricho , qu’ils  croient  partis  (a).  Cette  action  r/.d.  ixi  1,  )t  .. 

C(L  Tlin  L'b  III.  F* 

v 1 pft.  XVI. 

liV  111.  Od.  XI, 
Jç,  F.ttripid.  j 
1?  hcr  ni  il*,  verf. 
p:»*.  8c  fcqq.  S.td* 

/^ofariitnt  'î’i rjtc . m 

I.  S ocrât» 
EccUf.  Lib  . 
III.  Cap.  XIV. 

(c)  Jofùèo  11,  4.  f 


Vî  ityt*»  Çi»w  Qt  yjtfticxr  yt>  c dt  ")p*nt  ' 

3 T.Cm / TC  tt  >.>',Uv8c»  ■ cTliit»  01/»  TU 

tutfgxbns  * tsj  ju<r»mr  >.c yer  *3»  ***•»,  /('  ou 

t&lt+uyiâ  71 1 iç>9  • fw  j jh*  iu  ni  rjt$%çmunt  fçxfur, 


* r*«*  Tttp 

•rf; * tin 


ffjjni  . i/o  Hftft sf,  A,  : fxx  w,»y» 

<L un  içt  t»  ttw  si 
mOnu  % <of cri  ty  n si»  » *,  îi  n&r Hj\i  , ofo- 

Ttit{  t lut  ihriùot  i Çi  li  f&tbrt/jr  Kxntp. 

u'f/  ttTr  ts’iîttiî  Jib.ixn  3 

»nt;  il Xiiuat  . ïS»  ilui  ifc  ô-mt  /uj*  i>siy  *y(o  t HJh  f dis 

ICI*:  iff  VlSpiDt  . K.  JÀMK*  M Ji.u'fj*;  JCJÎ.CM»».  iio.  I.  pjg  1$. 

f.J.  Pârif  jf,  »<{.  Ed.  Atn,i,l.  No  te  Auteur  citoit  encore 
7 beos  rue.  Idytl.  XV.  verf.  40.  8c  il  rcnvo>*ort  i 1 cioge 
«jüc  fait  Phi  'of/râtt , de  vits  ^ipellon  Tjâtt.  Lil».  V.  Cap. 
V U.  Mvrfl/.  Cap.  XlV.  Id  l.npf.  Oltjf*  d;t  f.hlet 
d kfopt  : l’on  y peur  ajouter  la  l’rérace  d.i  Pâlir • cit  lâ 
Ftntâine  , 8c  la  D.flcruron  ce  Mu  Fndflo’j  t iatirulfc» 


Philo fophui  Çâ'jnhtAM  âmt'or  , parmi  fe*  Jtnéf.tl lâ  Mf 
ton*  rhilofbjhitét- 

i-  XVI.  (()  K*aû  ydp  -nn  rjtl  , i'm» 

dfiKir  t#<  xly»T«r  , rjtjnïuoéwT t *r«{  âx'.v ix*:» 

»»  Le  Menfongc  même  cft  l.*u  tble  , lors  en  revient 
profit  âceux  qui  le  Ji'cnr,  fans  cauier  aucun  dom- 
»mage  à ceux  q.ii  |'écou:ent.  Heliodor.  Lib- 

I Cap.  III.  pag.  fi.  EJir.  /«gd.  Ann.  »«n.  L’Auteur 
csroit  ce  pafl.«ge.  Ajoutons  ce  que  dit  Mtngt'drt , Qjc  le 
Me:i 'onge  vaut  mieux  . qu’une  Vérité  nuifible. 

Kp/irltt  «ff  iyibrtt  . ü rjtiû'. 

£x  incett.  CoinorJ  Ftdjm  j|.  td.  Clcrcr. 

(1)  C eft  qu  elle  favoit  . que  bien  , par  un  jugemen: 
extraordinaire, devoit  livter  le*  C*n*  'Ont  aux  ijrâïtittr. 
Auttcmer.t  clic  n’aurott  pas  jpt  en  bonne  Citoyenne  , 
de  receler  les  F ’pionfcd ‘un  Peuple  qui  venoit  envahir  ion 
tili.  Voycx  U Nou  de  Mt*  lt  cltrt  fur  ett  endroit. 

Kkk  i (t) 
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Ml  Hrftr.  XI,  fi. 
Jaques » II,  if. 

(c)  Noc.  iuJof* 
h îf s /"prit. 

( f ) Voyez  Corne!. 
Kepti»  tu  Eumcn. 
Cap.  III.  Xtnç. 
flfon  , Apomoe 
nue.  Socrar.  Lib. 
IV  p.4«i,46}. 
IJ.  Gr*c.  H* 
Stepl».  Sophotl. 

»n  Hiiioft.  t-eri*. 
loS,  lOf.  Front  itt. 
Strate^.  Lib  I. 
Cap.  XI  Lib.  II. 
C-'f*.  VII.  l'ojtn. 
Lib.  F.  Cap. 
XKxm. 

(g*  Orne\  Chap. 
XL II,  5c  i'uiy.  'o 
ffi\  Antiq  Jud 
Lib.  II.  Cap.  III. 


Jufquet  où  cela 
cil  permis  aux 
r»>j<jKi7<;«rs  d'un 
Etat  » 

(a  J Voyez  Grotius, 
Lib.  111.  Cap.  I. 
$'  Ifr 
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Des  Devoirs  qui  concernent  l’ufitge 


cft  Ioucc  dans  (d)  le  Nouveau  Tellement  ; &:  ce  n’cft  pas  ,•  comme  le  prétend  (c)  Grotius 
à caufcqu’avant  la  publication  de  l'Evangile  un  Mefonge  ("alutairc  à quelque  homme  de 
bien  ne  paftoit  point  pour  un  péché  : car  il  n’cft  pas  moins  permis  aujourd’hui , ious  le 
Chriftianifme , d’ufer  de  pareils  déguifemens,  pourvu  que  par  là  on  ne  manque  poinc 
d’ailleurs  à ce  qui  cft  du  devoir  d’un  bon  Citoyen.  11  cft  permis  auflî  à (1)  un  Général  , 
de  relever  le  courage  abbatru  de  (es  Soldats , par  une  faufle  nouvelle,  qui  les  encouragcanc 
leurfafle  remporter  la  viéfoire,  ou  éviter  quelque  grand  péril  ; de  leur  repréfenter  le  nom- 
bre des  Ennemis  moindre  qu’il  n’cft  effectivement  ; de  leur  faire  efpércr  en  peu  detems  un 
fecours  qu’il  lait  ne  devoir  pas  arriver  fi-  tôt;  SC  d’avoir  recours  , pour  le  bien  de  fon  Ar- 
mée, à d’autres  fcmblables  fi&ion's.  (j)  Un  Médecin  ne  doit  pas  non  plus  erre  rrairé  de 
menteur  (4),  parce  qu’il  tâche  de  perluader  faudementà  (on  Malade,  que  le  remède, 
qu’il  lui  veut  faire  prendre,  cft  doux,  ou  bénin.  Parla  même  railcm  , J ojeph  ne  fît  rien 
que  de  très-innocent,  lors  que,  pour  (g)  exciter  dans  le  cœur  de  fes  Frères  un  fcricur  re- 
pentir du  crime  dont  ilss’étoient  rendus  coupables  en  le  vendant , Si  afin  de  connoître  en 
même  tems  les  fentimens  qu’ils  avoient  pour  facob  leur  Père , & pour  Benjamin  leur  Ca- 
det , il  les  tint  long-tems  en  allarme  par  de  faufles  accufations.  Enfin , tout  le  monde 
tombe  d’accord,  qu’il  ne  faut  pas  mettre  au  rang  des  Mcnfongcs  , les  Fables  des  Poètes, 
dans  lcfqucllcs  la  vérité  cft  cachée  fous  l’enveloppe  agréable  d’une  fiftion  ingénicu- 

feW’ 

§.  XVII.  Les  Conducicit-s  des  Etats  peuvent  auflî  quelquefois  ufer  d’une  menterie  ou 
d’une  dilli.nularion  innocente  (aj.  Comme  il  arrive  (ouvent  que  leurs  defleins,  faute  d'ê- 
tre tenus  bien  fccrcts , avortent , ou  tournent  meme  au  préjudice  de  l’Etat  : rien  n’empc- 
chc,  que  quand  un  (impie  fiicnce  ne  fuffic  j)as  pour  les  cacher  , ils  ne  fément  de  faux 
bruits  , pour  faire  divetfion  à la  curiofitc  de  ceux  qui  épient  leurs  démarches.  Le  Ai  en- 
fange  , di (bit  un  ancien  Philofophc  (1)  efl  utile  aux  Hsm-nes , comme  un  remède  auquel 
ils  jottt  obi gtz.  i’ avoir  recours.  A.nfiil  n’appartient  qu'aux  Médecin!  de  le  mettre  ni 
ufage  ; cela  cft  défendu  aux  Particuliers.  C'tjl  donc  fur  tout  aux  Chefs  de  C Etat  qu'il  eft 


(0  L'Auteur  citoir  ici  ce  partage  de  Maxime  Jt  Tir: 
Oî//«  v yh  ffsjNisi  n t*  «a»3m  >iy(*  > « p*  ylytam  «»' 
tiytiû  ri  «7V  ixrçpt  , «y 

Ç&tn fi>:  , n _et>  yjj-Ctp iniuc  taZiu:  -,  *eti  Jiiiir 

0 JVr  ; *,«.*  »J)j  <j  (ffffti  aiiStxrr*:  . *.  T*  *Kn$w: 

iCs.n-J.if.  as  1 1 n’y  a rien  «te  beau  ni  de  louable  X dire  la 
a»  vérité  . Ion  qil'on  ne  le  fait  pas  pour  le  bien  de  ceux 
a»  qui  nous  écoutent.  Aiiilï  un  Médecin  trompe  imio 
»»  cemment  fou  Malade  ; uu  Général , les  Soldats  ; un 
« Pilote  , fes  Mariniers  -,  6c  personne  n'y  trouvai  dire. 
>»  Il  arrive  même  fouvent  que  le  Men"onge.elè  avança- 
« gcur  aux  Hommes  , au  lieu  que  la  Vérité  leur  portc- 
>1  roit  du  ptéjudicc.  bLtxim.  Tyrins  , Diflcrt.  111.  pjg. 
Jo.  LA.  Du  vu. 

(4)  Kflt 1 c3p  vif  c » «*c  ??./  vjspiornot 

citjv/jju,  ai mC dti-.of  m>.  éJl  JV  t»  § -s*  ■.( 

ru  itt(  t \n  ‘noifjSfj  , » Mfüt'lït , iî  v d*2- 

a aa  , iv  xet £?*feuâir«».  » Nous  voypns  «]uc  les  Méde- 
n cin;  e fervent  de  quelque  tromper  ic  innocente,  pour 
Mguéiir  les  fantatfîcs  de  leurs  Malades.  On  eu  ufe 
» meme  ainli  à l'égard  des  personnes  qui  fe  porteur 
9>  bien  , toutes  les  lois  qu'il  leur  cil  plus  avantageux 
» d'être  trompées, que  de  lavoir  les  choies  telles  qu  elle» 
» font.  Libanins , Detlam.  XXIX*  pag.  6(4  D.  Edit. 
’Pnrif.  ItortU-  Nûtrc  Auteur  , qui  citoit  ce  partage  , rc- 
marquo  t auiü  qu’il  y a lieu  de  douter  s'il  faut  mettre 
au  rang  des  rufes  innocentes  dont  on  peut  fc  fervir  au- 
près d'un  malade,  celle  qu'employa  F.rafiihrre  , pour 
guérir  le  Prmce  ^Intioclms,  devenu  amoureux  de  fa  belle 
mérc  .Mrarowce.  O11  en  trouvera  l'Hifloirc  dans  le  Traité 
de  U Dfiffi  Sjtitnr.e  , «jui  cil  parmi  les  Oeuvres  de  Lu- 
tien  , Totn.  II,  & dans  les  Dialogue  1 Jej  Morts  de  Mr.de 
FenteniUe,  1.  Part  Diatog.  V.  Af  Motts  anciens  avee  les 
ntdtneso  Notre  Auteur  defafprouvou  encore  un  peu 


plus  haut  une  rule  dont  AgifiUt  s'aviia  , pour  encoura- 
ger fes  Soldats  ; fans  doute  parce  qu'elle  cil  accompa- 
gnée d'une  moquerie  de  la  Divinité.  Voici  le  fait.  Ce 
Général  voyant  les  gens  effrayez  du  grand  nombre  de 
l'Armcc  Ennemie  ,•  cctivic  fur  la  paume  de  fa  mam  le 
mot  de  f'éSmre  , d ayant  pris  d‘un  Devin  le  foye  d’une 
Victime,  le  tint  dans  cette  main  ju'qu’â  ce  que  !Vm- 
pieintedcs  lettres  parût  fur  le  foye  ; après  quoi  il  le 
montra  aux  Soldats  , comme  un  préfage  alluré  que  le» 
Dieux  leur  donnoicm  de  la  viéloirc.  Cell  ce  que  rap- 
porte Plntar.)*it  , ^pg-p/>t<jrgw.  lacon.  pjg  it4.  E.ToiU. 
II.  Ed.ytethel. 

(f)  Avec  ces  limitations , ajoutoit  ici  notre  Auteur  , 
ou  peut  admettre  la  maxime  d’OreJfe , dans  ^ojhule  , 
Ht  tir.  verf.  ««. 

£s:mm  | uV  ifi*  iêua  pf  » x.*:J i rjexSr. 

Mais  ces  paroles  ne  lignifient  pas  , comme  l’a  cru  nôtre 
Auteur  , après  les  Tradu&eurs  Latins  , lans  en  excepter 
celui  qui  nous  a donne  une  nouvelle  Edition  de  deux 
Ttagédies  de  ce  Docte  , imprimée  i Oxford , en  t7or* 
U wy  a rien  rfUt  l'eu  nepuifjt  dire  innotemment , lors  qu’il 
nom  en  revient  dm  profit.  M?.  D pii  et  traduit  différem- 
ment 5 mais  il  ne  réulîit  peut-être  pjs  mieux.  11  ne  iauc 
que  voir  , dans  fa  Traduction  même , toute  la  fuite  du 
difcouts,  pour  fentir  que  ces  paioles  doivent  avoir  uo 
autre  feus  ^4»  fond  0 { dit  Orefie  ) quel  mal  peut  il  m'arri- 
•v,r  de  pafier  four  mort , ft  ft  fait  i-oir  par  mes  a fiions  qut 
}e  fuis  plein  de  zie,  &■  fi  fe  vais  aqiu'tir  une  gloire  immor- 
telle * Pour  moi  fe  fuis  perjuadi  qst’il  n’y  a point  de  prcf*m 
ge  funefie  , où  Fon  trouve  tant  d'utilité.  Il  falloit  tourner, 
ce  me  fcmble  , d'une  manière  plus  conforme  à !a  pen'és 
d'Orryî*  , 5c  aux  termes  Grecs  1 Je  fuis  perfitade\q*  il  n*y 
a point  de  bruit  répandu  À nétre  f*jet,  qut  nous  soufe  du 
dunonntur,  quinnife  à filtre  réputation,  lors  quon  en  retire 
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permis  de  mentir,  (i)  ou  a caufe  des  Ennemis , ou  à caufe  des  Citoyens  même,  & cela  pour 
le  bien  public:  tous  tes  autres  doivent  bien  s'en  garder.  On  trouve  un  bel  exemple  Je  ce 
prlidcnt  artifice  dans  le  fage  jugement  du  Roi  Salomon  (b) , au  fujet  de  la  conteftation  de  (b)  i.  *«,,  jn,,f, 
deux  Femmes . qui  plaidoicnt  à qui  aurait  un  Enfant,  dont  chacune  fe  difoit  la  Mère.  Sous 
l’Empire  de  Claude  (c) , une  Femme  ne  voulant  pas  rcconnoître  pour  ficn  un  Jeune  Hom- 
me dont  on  prétendoit  qu’elle  fût  la  Mère,  & les  preuves,  qu’on  allcguoit  là-deflus,  n’é- 
tant pas  bien  évidentes  ni  d'une  ni  d’autre  parc  ; l’Empereur  trouva  moyen  défaire  avouer 
la  verirc  à cette  Femme , en  lui  ordonnant  d’époufcrle  JcuncHomme.  Du  tems  de  Char- 
lemagne , un  homme,  avec  fon  Fils,  furent  accufcz  en  Juftice  d’avoir  tué  un  Prêtre.  Com- 
me on  ne  fa  voit  point  quel  des  deux  avoir  commis  le  crime , 8c  qu’ils  ne  vouloicnt  pas  Ce 
découvrir  l’un  l’autre  ; Charlemagne  prononça , qu’on  les  fît  mourir  tous  deux.  Alors  le 
Pcre avoua  , que  c’éroit  lui.  Il  y a en  E/pagne  une  Loi , portant  que,  fi  une  Efclave  de- 
vient groiTe  de  fon  Maître,  elle  doit  être  mife  en  liberté.  Un  Gentilhomme  étant  accufc 
d’avoir  fait  un  enfant  à une  de  fes  Efclavcs,  le  nia  fortement.  Comme  il  n’y  avoir  pas 
des  preuves  (iiffiiantcs,  Alphonf  y.  Roi  à! Aragon , ordonna  qu’on  vendît  l’Enfant.  Le 
Gentilhomme  alors  l'avoua  pour  fi  en  (d).  Les  Espagnols  ont  auflr  ce  Proverbe  ; Dites  un: 
ment cne , & vous  découvrirez,  la  vérité.  On  doit  rapporter  encore  ici  les  artifices  dont 
on  ufc  pour  cacher  la  maladie  ou  la  mort  d’un  Prince,  afin  d’éviter  les  troubles  & les  dé- 
fordres  qu’il  pourrait  y avoir,  fi  les  Peuples  fa  voient  ce  qui  en  cft.  Mais  je  n’ai  garde  d’ex- 
eufer  par  ce  principe  les  inventions  8c  la  poliriquede  Numa  (c)  ; ni  d’étendre  la  permif- 
fion  de  mentir  & de  feindre  ou  de  difiTimuler , aux  PromciTesque  font  les  Souverains  , 8c 
en  géncraL  toute  forte  de  Supérieurs. 

J.  XVIII.  Comme  Grotius  fait  confifter  l’cficnce  du  Mcnfongc  dans  la  violation  du 
droic  que  l’on  a deconnoîcrc  la  penfee  de  ceux  qui  parlent  ; il  tire  encore  de  là  cette  con- 
séquence (a)  , que , quand  on  t,c  troupe  point  celui  à qui  le  difeours  s’adreffe  , ce  ne  fl  pas 
un  Mcnfongc , (i)  de  s’expr  mer  en  forte  qu’un  tiers  fe  mette  dans  C efprit  quelque  chofe  q d 
ne  fl  pM.  On  fuppofe  fans  doute  qu'il  s’agit  ici  d’une  affaire  particulière,  qui  ne  regarde 


(c)  Smon.  in 
CUud.  Cap.  XV. 


(J)  .Ante e.  Paner- 
mitan . de  fa  fit  s 
dt fier  .lijhvfi  , 
l.tb.  If.  Voyez 
d'autre*  exem- 
ptes de  cette  na- 
ture , dans  Elira  f 
H, fi.  Lib. 
VIU.  Cap.  V.  ’Po- 
lj*n.  Strate^.  tib. 
H.  Cap.  II  nam. 

8c  xi. Tolyb. 
tib.  XVI.  Cap. 
XI.  Voyez  autfî 
. 'Stem,  fi  J, 
Cip.  vr. 

(e)  Voyez  les 
fccrivaim  de 
l’Hift.  Romaine  , 
fur  tout  T.  Live. 
Lib.  I. 

Comment  on 
peu  dtp  per  Jet  ’ 
g'*»  fo  tentent  cm - 
rietfx  î 

(i?  Lib.  HT.  Cap. 
I>  %.  num.  i.  ^ 


tant  d'utilité.  Cela  paroît  pat  ce  qui  fuit  .*  Combien  j a 
t-il  en  de  , oui  aprii  avoir  été  tenu  font  morts  pen- 

dant long-ttmj  j Jont  revenu  en  fuite  the\  m c,  nont 
i:t  que  pim  honçre^dt  MW  le  monde  * J’efpére  que  fautai 
h meme  honberr  , CT  q a*  après  avoir  femt  par  tout  le  bruit 
de  ru*  mort  » fe  paiçiirai  tout  d’un  emp  À met  Ennemtt 
&c.  Dans  ces  dernières  paroles  le  reste  porte,  é 
fui;  in o 5cc.  D'où  il  paroît  que  p*yj*  cft  la  mè  ne  chofe 
que  e*u».  Au  refte  , on  peut  comparer  cette  cxprcfüon 
piy.a.  ptpxei , avec  une  auti  e toute  lcmblable  qu'on  trou- 
ve dans  un  paftage  du  Nouveau  Tedament  : A'o ut  fe*e^ 
bienheureux  , lort  ej  r'ou  aura  dit  de  T’o ut  fanfiement  toute 
forte  de  mal  [ *àv  mrnç/t  fûyje  ] biat'h  V,  il. 

$.  XVII.  (I)  ’F.i  y\ ùrfifaivo’t  ^ 

Xpânput  » cit  ci  < otfnfi**  ùfi  . di»Ao»  én  n 7*i ont 
inrffii't  Jlrioi , Uit tvn^t  $ e*nv*  • . . • T oie  di} 

7»c  VOAt»(  , oénp  tteir  e/Auc  , , i yx>. 

i toàitV  îitiyt  » im  •qs&sfoc  t Sri***?*  niir  5 
d’.'Aji;  •xuLTxr  «Tr»'»  r*  Plato,  de  Repuhl'ea,  Lib. 

III.  pag  6tt.  C.  Ed.  t’iechel.  p.g..«8j.  K.  Tom.  Il  Ed. 
S/epb.  U faut  remarquer  qu’:l  s’agît  ici  feulement  des 
nie n longes  qui  ont  du  rapport  i l’Etat  , comme  il  pa- 
roir  par  la  fuite.  Du  refte  , 7*/<t  on  ne  condamne  nulle- 
ment les  menfonget  innocent  dont  les  Particuliers  peu- 
▼ent  ufer  emr'cux.  Ce  Pliilofophc  reconnoit  fur  la  fin 
du  Dialogue  précédent  , qu’il  y a un  Nlcnfonge  utile  , 
qui  n’eft  point  digne  de  haine.  Lots  , par  exemple  , 
qu'on  dit  quelque  chofe  de  faux  i un  Ennemi  * ou  bien 
a ceux  d’entre  nos  Amis  qui  ne  jour  pas  dam  leur  bon- 
fens  , pour  les  empêcher  de  faire  du  mal  -,  c’eft  comme 
un  remède  dont  on  dt  obligé  de  fe  fetvir.  Ici  Platon 
fuit  cette  idée  de  reme'de  , & il  repré  ente  le  Magiftrat 
Jouvcrain  8c  ceux  qui  agillent  en  ion  nom  , comme 
autant  de  Médecins  Publics , qui  par  conicqucnt  peu- 


en 

vent  foui*  ufer  du  Menfonge  , par  rapport  à ce  qui  re- 
garde l'Etat*  Mais  il  fuppofe  tcujuuts  > qu’en  matière 
dcschcfcs  qui  n'influent  point  fur  le  Gouvernement  , 
quiconque  peut  procurer  l'avantage  d’un  autre  par  quel- 
que mentetic»  ou  quelque  tromperie  innocente  , eft  le 
vraiMédecini  qui  tl  appartient  d’aJminirtrcr  ce  remè- 
de. Ht  ^ dif;  -îé  « TOi’f  kS^Oit 

feté'Jifxar  » «ïn  ft»  iéior  tenu  pu' y b t -,  âp‘  tù  mfi;  n rue 
rm. luiac  , K.  tffi  rv.xttjsf.tto  ms* r,  on*»  <fi i yjs i/*»,  j*m<t 

atiCJit»  I yjxitâr  TI  ■CféT'ÎM»  1 Tén  Xwt Tgfnn.  »*«- 

y*  » *;  # mtfiflxtr  , yirntu  -,  Lib-  II.  pag. 

C.  Voyez  Itb-  I».  pag.  4t4.  15.  C.  lib.  V.  p.  atÿ.  C D. 
& de  Lfgié.  Lib.  II.  pag.*6*t.  I).  Lib.  Xf.  pag.  9*7.  A. 
Ainfi  Grotius  n’avoir  pas  allez  examiné  la  pcniée  de 
Platon  , lors  qu’il  dit  que  ce  Philofophc  fembte  tantôt 
accorder  , tantôt  réfuter  aux  Médecins  * proprement 
ainfi  nommez  , la  permiftion  de  parler  contre  leurpen- 
féc.  Et  Grono-vitit , qui  ciiti<|Ut  fimisi  , n’cft  pas  nueux 
fondé  lui- même  , de  prétendre  qjie  Platon  ne  permet  ca- 
la qu’au  Magiftrat  6c  aux  Médecins. 

(1)  Voyez  c.'  que  dit  nôtre  Auteur,  dans  fa  Dtflcrtatîon 
De  fontordia  verte  Politua  tvm  Re/ig  Chrtfitanâ  t $.  10. 

§.  XVIII.  (t)  Quelques  Pères  de  l’Eglife  » comme  le 
remarque  Grotius  , rapportent  ici  la  ccnSuie  que  St  Paul 
fit  i .Vr  Pierre  , lors  que  celui-ci  fut  venu  à ^iatiethe  , 
de  ccque  , pour  ne  pas  choquer  les  Juifs  * il  avoir  rom- 
pu commerce  avec  les  Gentils  nouveaux  convcrris»  Gâ- 
tât. II,  11, Cf  [***>•  cardifenr  St.  Cbrifofto/ne  fcc  St.  f<- 
rôme  , St.  Pierre  favoit  bien  que  5/  P.uel  ne  le  cenfitroir 
pas  tout  de  bon,  Sc  qu’il  en  laifoit  feulement  fcmblant  , 
pour  s’accommoder  à la  foibleflé  de  ceux  devant  qui  il 
parloit.  Mais  il  cft  clair  que  St  Pa,-l  par  loi  t très  fé- 
ri  eu  lé  ment  ,‘fct  tpr’il  blâmoit  la  conduite  de  St  Pierre , 
comme  accompagnée  d’une  feinte  incxcufablc  , puis 

qu’en 
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en  aucmc  façon  le  tien.  Or,  en  ce  cas-là,  il  cft  certain  que  celui  à qui  l’on  parle  n’eft 
point  trompé  par  le  di (cours  feint  qu’on  lui  adn.de , puis  qu’il  comprend  fort  bien  nôtre 
penfée  ; 8e  il  en  cft  de  incme  que  fi  l’on  faifoit  un  conte  inventé  à pfaifir  devant  des  gens 
qui  en  lavent  tous  le  myftcrc,  ou  fi  l’on  s’exprimoit  par  Ironie , ou  par  Hyperbole.  On  ne 
le  rend  pas  non  plus  coupable  de  Menlongc  envers  le  tiers,  puis  qu’on  n’a  Tien  à démêler  avec 
lui,  & que  rien  ne  lui  donne  droit  de  connoîrre  nôtre  penlee.  Que  fi  à Poccafion  de  ce 
qui  eft  dit  à un  autre  , & non  pas  à lui , il  le  forge  des  chimères , il  ne  doit  s’en  prendre 
qu’à  fa  vaine  curiolïtc  ; puis  qu’à  proprement  parler  ce  drfeours  n’eft  pas  pour  lui  un  dis- 
cours , mais  une  chofequi  peut  figniner  tour  ce  que  l’on  veut.  Cependant , de  peur  qu’on 
n’abufede  cctrc  maxime,  il  eft  bon  de  remarquer,  qu’il  ne  faut  pas  de  gayeté  de  ttrur 
chercher  de  complot  les  occafions  de  fc  jouer  ai n fi  d’un  tiers,  devant  qui  l’on  parle.  Car  , 
quoi  qu’il  n'air  pas  un  plein  droit  de  connoîrre  nos  penfees , cependant  la  Loi  de  l’Huma- 
nitc  & de  la  Charité  veut,  que  chacun  prenne  garde  de  n’txpefer  perfonne,  par  fesdif- 
cours , à recevoir  injuftemcntdu  dommage.  Et  ici  il  y a une  diftineftion  abfolumcnt  né- 
celTâirc  ; c'eft  de  voir  fi  celui  qui  nous  écoute  fe  trouve  prefent  à nôtre  entretien  fans  tju’il 
y ait  de  là  faute  , ou  bien  par  1 effet  d’unecuriofitc  ou  indiferéte , ou  maligne , qui  le  por- 
te à vouloir  pénétrer  nos  (ecrcts&  à s’ingérer  de  nos  affaires.  C’cft  par  rapport  à ces  der- 
niers, à ces  gens , dis- je,  qui  font  toujours  après  à furerer  & à faire  des  rapports , que  la 
maxime,  dont  nous  traitons  ici , a lieu  principalement.  Quand  on  n’eft  pas  d’humeur  de 
fc  taire  en  leur  préfcncc , on  trouve  moyen  d’éluder  leur  curiofité  importune  ou  en  tour- 
nant la  convcrfacion  fur  un  autre  fujcr,ou  en  y mêlant  des  choies  étrangères  , ou  en  débi- 
tant , de  concert  avec  le  refte  de  la  compagnie,  quelque  conrc  inventé  exprès,  afin  que 
celui , qui  épie  nos  difeours , croyant  avoir  appris  un  grand  fecrct , l’aille  d’abord  redire, 
& par  la  fc  fade  moquer  de  lui.  Il  n’y  a point  de  mal  à dupper  ainfi  de  telles  gens  , pour- 
vu que  ceîa  ne  eau  fc  d’ailleurs  aucun  dommage  ni  à eux,  ni  à quelque  autre.  J’avoue, 
qu’on  ne  doit  donner  atteinte  à la  réputation  de  perfonne,  ni  tourner  en  ridicule  qui  que 
ce  foir.  Mais  comme , pour  avoir  relt  vé  quelques  bévues  d’un  Savant , fans  aigreur  Sc  fans 
infulte , manières  très  indignes  des  Gens  de  Lettres , on  ne  fe  croit  pas  coupable  envers  lui 
d’une  véritable  offenfc  , quoi  que  par  là  on  diminue  quelque  chofc  de  fa  réputation , plu- 
tôt qu’on  ne  l’augmente  ; rien  n’empêchenon  plus , que  , pour  corriger  une  perfonne  d’un 
défaut  odieux , qui  nous  incommode,  on  ne  prenne  quelquefois  le  parti  de  l’expofer  à 
la  riféc  : car  les  Ccnfures  8c  les  Corrections  ne  fout  pas  illicites,  par  cela  feul  qu’ elles 
contribuent  à faire  rabattre  quelque  chofc  de  l’opinion  avantageufe  que  les  autres  avoienc 
de  celui  à qui  l’on  faicconnoitre  fa  faute.  Ainfi  , comme  il  cft  de  l’imérct  du  Genre  Hu- 
main, que  perfonne  n’entre  dans  les  fccrcts  des  autres  fans  leur  confcntemcnt  ; Sc  qu’à 
caufc  de  cela  il  a été  établi,  par  une  Convention  tacite  des  Peuples , que  les  Lettres  cache- 
tées (i)  ne  feroient  ouvertes  que  par  ceux  à qui  clics  s’adreffent  : fi  je  m’apperçois  qu’un 
homme  cherche  à intercepter  mes  Lettres,  ce  ne  fera  pas  , je  penfe,  un  grand  crime  que 

d*en 


qu'en  Te  retirant  d’avec  le»  Ce ntils  , il  Jonnoit  liai  de 
croire  que  l’obîci  vacioji  des  Cérémonie»  Mofaïques  éroit 
abiolumcnt  nécefTaire  pour  le  reulre  agréable  à Dieu  , 
le  cela  répuenoif  i l'eiprir  0c  au  but  4c  l'Evangile. 
Voyez  li  Jcif'ui  les  Interprétée. 

(t)  Voyez  la  Diflcrration  4c  Mr.  flirt  ius»  de  «wmw/n 
liitr*r*s»  , J.  \ dans  le  I.  Tome  de  Tes  Comme  m .xtien , y 
Opnf.  Il  remarque  aulîi  14  , que  l'on  a toujours  tenu 
pour  une  incivilité  & une  lâcheté  inhumaine  , 4c  pu- 
plier  les  Lettres  qui  s’airclVenc  i nous -même;  » lors  que 
cela  peut  causer  quelque  préjudice  à celui  qui  les  a écri- 
tes. Sur  quoi  il  ne  manque  pas  Je  citer  le  vif  reproche 
que  fît  autrefois  fti/rtu  à Marc  A moi  ie  : » Il  a même 
» lu  une  Lettre  qu':l  JUoit  avoir  reçue  Je  moi  :ô 
>»  me  fan»  humanité  > & qui  ne  fait  ce  que  c’clf  que  vi- 
» vre  ! Car  y a r il  quelqu’un  , qui  , pour  peu  qu'il  au 
» eu  4;  cctmacncc  avec  les  Honnêtes  -gem  , punie  , lots 


j>  qu’il  vient  4 fc  brouiller  avec  un  Ami,  ne  faire  aucun 
»j  ferupute  Je  publier  0c  de  lire  devant  tout  le  monde  les 
« Lettre*  qu'il  a de  lui  i N'cft  ce  pas  bannir  de  la  Vie 
»>  toute  fociéré  ,quc  de  détruire  cette  liberté  de  s'mrie- 
tenir  par  écrit  avec  fes  Amis  ab.'eos  ! Combien  de 
» cltofcs  badines  ne  dit-on  pas  dans  une  Lettre,  qui 
»»  étant  divulguées  , patoitroiem  ridicules  ? Combien 
» de  c ho  les  férieufes  « qui  ae  doivent  nullement  être  pu- 
» blicc*  ? At  e:iam  Ittiti* t,  qtuu  u*e  Joli  mifrfe  dirent,  re- 
CttAvit  , horno  C expert  , & i> lise  tommr.nis 

i^n^ruf.  mim  tvtéjH4nt  , qit  ja  uluUm  tnrdo  bo*e*HM 
tonfaelHiiirum  Ktjjtt , httr  nu  * A fc  xi  gmito  >t>ffee 

r.e  .tl:qr.Jir,terp> pti  , m medium  f-rotuht,  pu'nmque  re tit*- 
t'if  * qmt  tfl  aLuJy  t-Mtre  è v‘i*  vit*  fouttxuiu  • 
t*llere  «muomr.i  (<.U„qt*i*  difenttum } qnm  mu'u  juta 
foie  ni  i(fe  m epiftrlis,qtt*  pj  o'dt*  fifi "I,  intpi*  <vitfe*xtur  ï 

qnfm  rnitka  ftn*,  t*numUU  mnU  di'uulysndâ  2 PM- 
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d’en  faire  tomber  adroitement  entre  fes  mains  quelqu'une qui  contienne  des  chofes'dont  U 
leéture  ne  lui  (oit  pas  fort  agréable.  On  ne  lui  fait  pas  plus  de  tort  par  là  , qu'on  n'en  fc- 
roit  à un  Enfant , en  mettant  dans  les  Offices , pinni  les  friandifes  & les  provi fions  qu’il 
cherche  à attrapper , une  Coupc  pleine  de  quelque  liqueur  imcre . afin  de  le  corriger  par  là 
de  fa  gourmandife.  (3)  Pour  ce  qui  regarde  l'invention  du  jeune  Pupiriut  (4} , Fils  d’mi 
Sétiaipur  Romain  ; je  fuis  fort  du  fentiment  de  ceux  qui  louant  le  principe  de  cette  a&ion, 
lavoir  l'adrclTc  5c  la  fidelité  inébranlable  d’un  Enfanc  à garder  le  fecret , condamnent  la 
manière  donc  il  s’y  prît , comme  accompagnée  d’un  manque  de  rcipect  pour  fa  Mère  : 
d’autant  plus  que  cela  obligea  les  Dames  Romaines  à venir  en  foule  préfenrer  au  Sénat 
une  rcquere qui  ne  leur  failôit  pis  beaucoup  d’honneur,  je  veux  dire,  qu'une  femme 
tûr  deux  Afaris , plutôt  qu'un  Ahxti  deux  Femmes . Mais  je  n’ai  pu  encore  me  réfoudre  à 
blâmer  fort  ce  Mari  , qui , (b)  pour  fe  délivrer  de  l’importunité  de  fa  Femme,  & pour 
tromper  fon  indifcrctc  curiofiré,  lui  dît , qu’on  avoir  vu  voler  une  f j)  Alouette  , armée 
d’un  Cafque  d’or , 5c  d’une  Pique  ; & que  c’éroit  fur  la  lignification  de  ce  préfagequ’a- 
voient  roulé  les  délibérations  du  Sénat.  J’avoue  pourtant  que  ce  Mari  devoir  empêcher 
que  le  babil  de  fa  Femme  ne  jettât  trop  long-rems  le  Peuple  dans  des  cerreurs  paniques  , 
5c  ne  causât  à perlbnne  du  dommage  en  aucune  autre  manière.  Car , du  relie , le  plaifir  de 
fe  voir  à couvcrrdes  effets  de  ce  finillte  préfage , dedommageoit  allez  de  la  faufil’  allarme, 
où  l’on  avoir  été  pour  quelques  momens.  Que  s’il  faut  éviter  lôigncufêraent  de  tromper 
les  autres  à l’occafion  des  tours  que  l’on  joue  à une  perlbnne  qui  le  mérite  bien  ; à plus  forte 
faifonn’cft-il  paspermisde  faircaccroireunechofcàqnclqii  un, afin  qu'âpres  avoir  donné 
dans  le  panneau  , il  y fade  donner  quelque  autre , quand  meme  le  premier  n’en  recevrait 
d’ailleurs  lui-même  aucun  préjudice  (c).  Car  c’efl  outrager  un  homme  , que  de  le  faire 
fervir  d’inllrumcnt  pourendupper  un  autre  : 5c  il  n’y  a pas  moins  d’injulticc  à tromper 
par  le  moyen  d'une  autre  perfonneque  l’on  fuborne,  ou  que  l’on  abufe  , qu’immédia- 
temenr  par  foi-même  (6). 

§.  XIX.  Comme  l'obligation  de  s’entre-communiquer  (cspenfcesn’a  point  de  lieu  entre 
ceux  qui  font  en  guerre , pendant  tout  le  tems  qu’ils  exercent  l’un  contre  l’autre  des  aéles 
d’hoftiüté;  il  elt  clair  que  l’on  peut,  lins  fe  rendre  coupable  de  Mcnfongr,  dire  quelque 
faujfitc  4 un  Ennemi  (a) , lemer  de  faux  bruits  pour  l’épouvanter,  ou  pour  lui  caufer  du 
dommage  ; bien  entendu  que  par  là  on  nefalTe  point  de  tort  à un  tiers  de  nos  Amis.  En 
effer,  pourquoi  n’uferoir-on  pas  d’artifice,  pournuire,  fans  courir  foi-même  aucun  rifque, 
à des  gens  contre  qui  l’on  peut  agir  à force  ouverte  ) Que  fi  quelques-uns  ont  dédaigné 
ces  fortes  de  llratagêmcs  (b) , ce  n’cfl  pas  qu’ils  les  crûfient  injufles,  mais  par  une  généra- 
lité d' Ame  ôc  une  fierté  de  Courage,  qui  faifoit  qu’ils  ne  trouvoient  glorieux  d’autres  a êtes 
d'hoftiliteque  ceux  qui  demandent  une  vigoureufe  aétion  de  Corps  &d‘efprir.  Mais  cette 
permilfion  de  tromper  l’Ennemi  par  de  faux  difeours  , ne  doit  nullement  être  étendue  aux 
Conventions  que  l’on  fait  avec  lui , (1)  pour  finir  ou  pour  fufpendrc  les  aéles  d’hollilité. 


lipp.  II,  4.  Voyez  un  exemple  de  cette  incivilité indif- 
créte  , dans  le*  Nakv.de  la  Rff.  des  test.  Oeccmb  i£*f. 
pag.  ’ï*f.  où  Mr.  B ayte  cenfura  ladcilii*  l'Auteur  des 
Dialogue  1 entre  i hotin  (y  [rente  ficc.  qui  eft  feu  Mr, 
Gautier  , Minière. 

(!)  Nôtre  Auteur  rapportait  ici  un  exemple  , qui  ne 
convient  guère*  au  fujet  ; c'cit  la  manière  dont  Patine 
fut  trompé  par  l'infcriprion  que  Nitatrie  , Reine  de  ta- 
byUnt  , avoit  fait  graver  fur  ion  Tombeau  , car  , dir-il, 
il  faut  erre  bien  ffqplc  5c  bien  avare  pour  ajouter  loi  à 
une  telle  Infcription.  Voyez  tleradtt.  Lié».  I.  pag.  43. 
Ed.  H.  Stefb.  5c  Max.  Tyr.  Diflcrt.  X.  in  Ho.  11  càoit  en- 
core Oleanui,  Itinetar.  Ter  fie.  Lib.  IV.  Cap.  VIL 

(4)  C'cft  u4ulugeUe,<\\xi  nous  a confervl  cette  Hiftoire, 
Itb.  ).  Cap;  XX- II.  On  U trouvera  rapportée  en  Fran- 
çois par  le  P.  , dan*  fes  Entretient  d‘  A ri  fie  fy 

d'Eugène  , Fntrcricn  111.  Dt»  Secret ■ Maw  il  y a de*  gens 
T»m.  I. 


qui  Soupçonnent  que  c’eft  une  pure  fable.  Voyez  les 
h'étvi  turifft.  , de  Mr.  Thamafius  , pag.  i*tf. 

(il  Nôtre  Auteur  difoit  une  Caneille  : Mais  il  y a dans 
le  Grec  de  Tlntarqne  • xipvdke. 

(£}  Je  ne  vois  pas  bien  ce  que  fait  ici  un  palTage  de 
Tè*ente  , que  ndrre  Auteur  alléguoit,  comme  une  raifoa 
Je  ce  qu'il  vient  d'établir  : 

Eaulùm  iiuerejje  t en  fes  , ex  anima  am"ix  , 

Ht  fert  nutum  , fanai  , an  de  indu  fin*  { 

C'cft- à dire,  comme  traduit  Madame  Dxder  t »Penfe>« 
w tu  qu'il  y ait  peu  de  différence  des  chofci  que  Ton 
n fait  naturellement  fie  fur  le  champ  , à celles  que  l'oa 
>->  a préméditées,  fie  où  l'on  agit  de  concert  ? jlndr.  Ad. 
IV.  Sccn.  VI.  verf.  ç,  (, 

$.  XIX . (i)  Voyez  ce  que  l'on  dira  ci-deflous  , Liv.  V. 
Chap.  IX.  *.  j.  fie  Liv.  VIII.  Chaf.  VII.  VIII. 

LU  i.  XX. 


I 


(b)  Plntétreh.  de 
garni;  ta  te  , 

.07.  Ton».  U.  Ed. 
Vvechcl. 


.c)  Voyez  lettre. 
Tfjeft.  ver  f.  *»♦, 
|J|>*  . dut.  G t ‘-lins  # 
Lib-  XII.  Cap. 
XII. 

On  peur  rromper 
un  Ek'iom • par  de 
faux  difeours, 

(a)  Voyez  Gratine, 
Lib.  III.  Cap.  1. 
f.  17.  •«. 


(b)  TJ  cm  , it»d« 
f.  10 . 
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4î©  Des  Devoirs  qui  concernent  l'ufare 

Car  la  Loi  Naturelle  nous  ordonnant  de  maintenir  & de  rétablir  la  Paix,  autant  qu’on  le 
peut  commodément  ; elle  cft  cenféc  preferire  aufli  l'ufagc  des  moyens , fans  quoi  on  ne 
peut  arriver  à cette  fin.  Or  deux  Ennemis  ne  fauroient  fc  fier  l'un  à l'autre  , ni  par  confis- 
que nt  faire  la  paix  , s’ils  ne  (ont  dans  une  obligation  réciproque  de  fe  découvrir  clairement 
leurs  p-’nfées  en  ce  qui  regarde  les  négociation;  d’accommodement.  Il  n’cft  pas  non  plus 
permis  de  diffamer  un  Ennemi  par  des  crimes  fuppofez.  Car  l'état  d’hoftiliré,  où  l'Un  eff 
par  rapport  à lui , nous  donne  a la  vérité  plein  droit  de  lui  cacher  nos  penfées  , ou  même 
de  fémer  de  faux  bruits , pour  avoir  par  là  occafion  de  lui  nuire.  Mais  lors  qu’on  l’accufe 
de  quelque  crime  devant  des  perfonnes  neutres , fi  l’on  veut  que  cette  accufation  fade 
quelque  effet  fur  leur  Efprit , il  faut  néceifaircmcnt  dépouiller  le  perfonnage  d’Ennemi  , 
& prendre  le  caractère  de  fidèle  Hiftoricn  : autrement  on  ne  peur  que  paffer  pour  menteur 
> & pour  calomniateur  , fi  l’on  parle  contre  la  Vérité , le  fichant  & le  voulant.  Reprocher 

en  face  à l’Ennemi  meme  un  crime  fuppofé  , c’eft  aimer  furieufement  à injurier.  Rendre 
,,,  Vor„  ut  ht-  menfonge  pour  menfonge  , c’cft  imiter  honteufement  les  lâches  artifices  de  l’Ennemi  (c). 
*»«  pnvintiélti  Au  refte  , un  Auteur  Moderne  (d)  prétend  mal-à-propos  que  les  Etrangers  en  général 
itir  xv.  doivent  erre  itiis  au  meme  rang  que  les  Ennemis , a 1 egard  du  droit  que  1 on  a d ulcr  en- 
J-fi.iiff.ro-  vers  eux  de  feinte  & de  diffimularion.  Cet  artifice  n'cft  innocent,  fans  contredit , par 
xiv. \l?e  rapport  aux  premiers,  qu'à  l'égard  des  defTeins  Sc  des  chofcs  qu’on  a intérêt  de  leur  ca- 
cher. Cat  la  liaifon  naturelle  ou  l’on  cft  avec  eux  , entant  qu’Hommcs , ne  nous  permet 
pas  de  leur  caufer  du  dommage  par  des  difeours  faux  5c  inventez  à plaifir. 
si  nue  perfonne  <j.  XX.  I L eft  plus  difficile  de  décider,  fi  tint  per  fort»:  acctfce  S un  crime , dont  elle  efl 
coupable  d'un  en-  coupable  , peut  nnocemment  le  nier , (i)  oh  éluder  les  tteeufa.  ions  p.tr  de  f.iufils  preuves  f 
eufe  en 'luiî.cc1'  On  voit  bien  qu’il  n’eft  pas  ici  queftion  du  T ribunal  Divin , devant  lequel  le  meilleur  parti 
peur  innocem-  e(t  de  confcflcr  humblement  tous  fes  péchez,  5c  d’en  demander  le  pardon  au  Souverain  Juge 
mcn.  : mer  l'Univers.  Il  y auroit  autant  d’extravagance . que  d’impiété  , à vouloir  pallier  ou  cacher 

<»>  ceft  ü-ief-  fes  fautes  aux  yeux  de  celui  qui  voit  roue  5c  qui  fait  tout  fa).  Il  s’agit  donc  uniquement 
t^hor'it^n  Jc  des  Tribunaux  Humains , qui  font  crablis  peut  deux  rai  Tons  principales  : l’une  , pour 
/«/«/  1 MU  , faire  rendre  à chacun  ce  qui  lui  eft  du  : l’autre  , afin  de  réprimer  par  des  peines  ceux  qui 
» 'ffi ’'t  ont  ofc  attenter  malicieufcment  fur  les  droits  d’autrui  , ou  ceux  qui  ne  manqueraient  pas 
Ciiminet  croit  dé-  de  l’entreprendre  , fi  la  crainte  des  maux,  que  les  autres  fe  font  attirez  par  là  , ne  les  rctc- 
Ln/rlvilitton111'  n0'c  > 5c  ne  faifoit  en  eux  ce  que  l’amour  ac  la  Jufticc  n’cft  pas  capable  d’y  opérer.  Quel- 
ques-Uns croycnt,  qu’il  n’eft  pas  permis  de  cacher  ni  de  déguifer  la  vérité  , pour  fc  fouf- 
traireaux  peines,  que  ces  Tribunaux  infligent  félon  les  Loix.  Le  Juge,  difcnt-ils , étant 
établi  de  la  part  de  Dieu  , a droit  de  connoîtrc  la  vérité  ; 5t  cette  raifbn , jointe  à l’obéif- 
fancc  qu’on  lui  doit,  nelaiffc  aucun  lieu  au  déguifement  ou  aux  tergiverfations.  D’ail- 
leurs , nôtre  propre  intérêt  nous  oblige  encore  plus , que  nôtre  devoir , à dire  les  chofes 
franchement.  Car  lors  que  la  vérité  vient  à (e  manifefter  par  quelque  voyc,  on  eft  puni 
plus  fevérement  : fur  tour  fi  les  fatifTcrez  qu'on  avance  ne  roulent  pas  tant  fur  des  faits , que 
fur  des  raifons  ; ce  qui  cft  toujours  nuifiblc  8c  par  lui-même,  te  enranc  qu’me  erreu C 
en  produit  une  infinité  d’autres.  Il  y a néanmoins  des  gens  qui  trouvent  l’opinion  con- 
traire 

S-  XX.  (I)  Pldton  auroit  fans  doute  pris  ici  la  nega-  ÿ /ui  'irvopCrn^tti , *i<  tb 

tive.  Car  il  ne  veut  pa»  que  Ici  Particuliers  meurent  dfiKmyp  , ?»«  /à  /Ïk»»  , *,  yytMt  }•»«*«<.  ^ $ 

jamais  devant  le  Ma^iftrat  , 3c  il  dit  que  c’eft  une  plu*  altv»  *,  <*•«  «o«c  u.*  tra..*'»  pwruim 

grande  faute  , que  1»  un  Malade  ment  oit  à fon  Mede-  t t£?  np  tv*<*  ^ r^t  l'arpi  a,  ***** 

ci:i  , un  Difciplc  a Ton  Maître  8fc.  'M*  <*f*  y*  Ai  éWanw  tjui  ™ «*><»**•  •**  >*  »**- 

eir  miTii  Uim r s verv&ui  , ‘ttu/rit  *,  iAamxtiot  « , imt t<»  t **»  $ , 

tiu^p -Tttya  oïetf&o  , î itif s»  , t «e*«>n  ^î‘î»  ' •*»  3 • ta»  5 #a)îç  , ttiytnt' 

" wtiAitiCuu  , ris  - tV  ti  cuu  i,  no^js  wa^x^atrvi  »a»  lj  brttiTu  , WrtdnieKAvnf . In  Gorgia  , pag.  4 Su-  Tom. 

/J.»  Kiyft  & c.  De  Rcpubl.  I.ik,  HT-  pag-  |8f.  C.  I-  H.Steph. 

Tcm  II.  Ed.  Suph.  Il  va  même  julqu'i  fou  tenir  , que  (1)  Mr.  ThnmAfiut , qui  f dans  fa  fyrifpr  Divin.  Lib. 

. chacun  doit  , de  fon  pur  mouvement,  a’accufcr  lui-mè-  II-  Cap.  VIIT.  S-  * f»  G"  fe<jf-  avoir  pris  ici  le  paru  op- 
me  St  le»  liens  , pour  ubir  la  peine  portée  par  le*  Loi»,  au  fenrimentdc  notre  Auteur  , ubjertoit  tpre  certe 

fût-cc  celle  du  dernier  lupplicc-  ’Ei  fJÀ  «J  m condition  de  réparer  le  dommage  fait  que  le  crime  ne 

rxrypns  i\,i . çv  Mtn«»  ivsim  ) peut  guère*  éue  caché,  comme  on  le  fnppolc  , aiisquc 
*,  W ^ ni  » •(  M qu'oa  répare  ie  dommage  , on  a\ouc  !c 

u I- 


de  U Partie.  Li  v.  IV.  Chap.  I.  4ji 

triire  plus  raifonnabie.  Dans  toure  aûion  criminelle,  ou  dan?  tout  délit , il  faut , difent- 
ils  , diftingucr  deux  chofes  , le  crime , Sc  le  dommage.  La  reflitntian  répond  au  dernier  ; 
& la  peine , proprement  ainfi  nommée,  au  prémicr.  Par  le  DroitNaturcl,  chacun  eft  tenu 
de  réparer  de  (bn  pur  mouvement  le  dommage  qu’il  a caufé  par  un  délit  : comme  d’autre 
côté,  la  perfonne  lézee  doit  pardonner  à celui  qui  témoigne  au  repentir  de  (a  faute , & qui 
lui  en  offre  fatisfaâion.  Maison  n’eft  nullcmcntobligé  de  s’accufcr  ou  de  s'expofer  foi-même 
à la  peine.  Que  fi  le  crime  eft  caché,  (i)  en  forte  qu’on  ne  puiflc  reftituer  ouvertement 
fânsle  découvrir  , il  fautprendre  quelque  v&ye  indirc&e  pour  faire  cette  reftitution  au(C 
feciétement  qu'il  eft  pomble.  En  effet , la  peine  s’inflige  au  Coupable , malgré  lui  : autre- 
ment elle  ne  produirait  pas  l’effet  auquel  elle  eft  deftinée  , je  veux  dire,  de  dérournec 
les  autres  du  crime,  Sc  d’empêcher  que  celui  qui  l’a  commis  n’y  retombe.  Au  lieu 
que  les  chofes , auxquelles  on  eft  obligé , doivent  (e  faire  volontairement.  Perfonne  n’é- 
tant donc  tenu  de  s’expofer  foi-même  à la  peine , Sc  l’Homme  ne  pouvant  naturellement 
que  la  regarder  avec  une  extrême  horreur , fur  tout  fï  elle  va  julqu’a  priver  de  la  Vie , ou 
à faire  fouffrlr  quelque  mal  fort  fenfible  ; pourquoi  ne  pourroit-on  pas  chercher  toutes 
fortes  de  voyes  pour  l’éviter,  (j)  lors  que  par  là  on  ne  frit  point  de  tort  à un  tiers  3 Apiès 
que  le  dommage  a été  réparé  , il  n’importe  pas  beaucoup  à l’état,  que  l’on  punilTè  un 
crime  qui  n’eft  pas  notoire  , Sc  qui  peut  être  ou  couvert,  ou  exeufé  par  des  couleurs  fpé- 
cieufcs.  A la  vérité,  il  faudrait  être  fou  , pour  nier  des  chofes  manifeftes  : 5c  ce  (croit  en 
vain  qu’on  alléguerait  de  faufils  raifonsde  droit  à un  Juge  , qui  doit  (avoir  fon  métier. 
Mais  lors  qu’il  s’agit  d’un  fait,  qui  n’eft  point  avéré,  on  peutoppofer  aux  accufations  quel- 
ques faufles  preuves  juftifïcatives.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  foir  permis  aux  Juges  de  faire  jouer 
routes  fortes  de  machines , pour  déterrer  la  vérité , (4)  lors  que  le  crime  eft  de  telle  con- 
Æquence,  que  le  bien  de  l’Etat  demande  abfolument  qu’on  en  farte  un  châtiment  exem- 
plaire. E11  ce  cas- là,  ils  peuvent  fans  contredit  ufer  d’artifice  , pour  faire  avouer  le  crime 
a l’Accufé  , lui  dire,  parcxemple , qu’un  autre  leur  a tout  découvert  ; qu’ils  feront  telle 
ou  telle  chofe-,  s’il  s’obftine  à nier , 5c  autres  fixions  femblables.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas 
delà,  que  le  Criminel  doive  conferter  le  fait,  avant  que  d’en  être  convaincu  juridique- 
ment. Tout  Droit  d’exercer  un  certain  afte , ne  fuppole  pas  dans  la  perfonne  par  rapport 
à qui  on  peut  l’exercer  une  Obligation  (j)  qui  y réponde.  D ailleurs,  il  y a d’autres  voyes 
pour  s’éclaircir  de  la  vérité,  je  veux  dire,  les  Preuves , Sc  les  Témoins.  Ceux-ci,  en  con- 
fcqucnce  de  l’obligation  où  ils  font  d’obéir  au  Souverain , doivent  dépofêr  en  confidence  , 
lors  qu’ils  en  font  requis  par  le  Magiftrar , même  fans  ferment.  Ajoutez  à cela , que  l’on 
donne  tant  au  foinquechacun  a naturellement  de  fa  propre  confcrvation  , que  l’on  fait 
ferupute  de  punir  les  Criminels  meme  dont  le  crime  eft  avéré  , fans  avoir  auparavant  en- 
tendu (<}  ce  qu’ils  ont  à dire  pour  leur  juftificarion  : preuve  évidente,  que  l’on  ne  blâme 
perfonne  de  chercher  toutes  fortes  de  faurtin  couleurs  pour  fe  difculper.  Audi  les  maximes 
des  Tribunaux  Humains  ne  font  elles  pas  en  tout  5c  par  tout  les  memes,  que  celles  du 
Tribunal  Divin;ôc  un  Juge  mortel  ne  prononce  pas  avec  autant  de  majefté  Sc  d’autorité  , 
que  le  Souverain  Juge  de  l’Univers.  Si  donc  un  Criminel  n’eft  pas  obligé  de  s’accufer  lui- 

même. 


crime.  Mais  U a depuis  répondu  lui  meme  , dans  Tes 
1-tntddM.  fur.  Haï.  & G tnt.  où  il  change  d'opinion,  que 
le  Coupable  peut  ou  en  forme  d’accommodement  , ou 
par  le  moyen  de  les  Amis»  fans  faire  la  perfonne  lézée  , 
en  forte  que  l'on  ne  fâche  point  du  tou^  le  tort  qu’il  a 
Üit , ou  que  , fi  l'on  en  a quelque  connoifiancc  , la  choie 
ne  fo»t  pas  allez  notoire  pour  dénuncer  en  Jufiicc  celui 
qui  pourroit  être  puni  par  les  Loir. 

(J)  teufuerunt  [ Pritteiptt']ei , qui  funguintm 

funmi usiner  quéltttrrtdtmptum  vo/wf.Dig  Lib.XLVIlI. 
T»t.  XXl.  "Dr  beau  eerum,  qui  unie  fentttuum  f-w/j  mor. 
ttiu  ftbi  enUiverupt,  [vtl  ] AfCufittrem  corruperunt  , Leg. 
I.  Voyez  pourtant  lié.  rodem, Tit.  III.  Dt  tufiodtu  &ex- 
kthttfBc  rtorum > Leg.  Xlil.  Citations  de  l’Auteux. 


(4)  Parmi  les  anciens  Hébreux , comme  le  remarquoit 
ici  nôtre  Auteur  , après  Grtius  » in  l feutre.  XIII,  I.  il 
n’y  avoir  que  ceux  , qui  ctoient  acculez  "d’être  faux- 
Prophétes , à l'égard  Je  quels  on  pùt  uler  de  rufe  , pour 
découvrir  la  vérité. 

(f)  Il  y * toujours  quelque  Obligation  , quoi  qu'elle 
ne  foie  pas  toujours  auffi  étendue  que  le  Droit.  Voyes 
ci-dcfiâs , hv.  Itl.  Ch**.  V.  f.  j.  Nttt  i.  3c  Liv%  VIH. 
Chup.  III.  J.  4.  \#rr  8. 

(<>  Se  que  rnim  inuudi'A  c Muft  qutmquum  dumnuri  otqwt- 
tstif  tau»  Digell.  Lié.  XI VIII.  Tit.  XVH.  De  rt- 

quirendit  vel  dLf‘*nb**  Jetmntndil  » Lcg.  I peine,  fur  la- 
quelle on  peur  voir  Grethu , dans  fes  bUrum  fp*ejri*ti 
êcc.  auquel  Livre  nôtre  Auteur  renvoyoit  ici. 

LU  a 
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Des  Devoirs  qui  concernent  l'ufage 


même  , il  ne  fair , en  refufantd'avouer  Ton  crime,  tien  qui  donne  arreinfe  aux  droits  du 
Magifttar.  Il  cil  vrai  qu’on  punit  d’ordinaire  plus  fevé retirent  ceux  qui  fe  font  obftinezà 
nier  ; dont  la  raifon  cil , qu’un  aveu  ingénu  , fait  avant  que  le  crime  foit  avéré , marque 
un  repentir  , qui  diminue  beaucoup  U malice  du  Coupable.  Mais  de  favoir , s'il  e(l  plus 
avantageux  de  nier  , en  fc  fcrvantde  quelque  artifice  pour  éluder  les  accufations , oud’a- 
vouer  franchement  la  chofe  ; c’eft  une  queflion  d’une  autre  nature , que  celle  dont  il  s’a- 
git, car  nous  recherchons  feulement,  (i  l’on  cil  obligé  , ou  non  , de  prendre  le  dernier 
parti.  Voilà  les  raifons  qu’on  allègue  de  part*&  d’autre.  Ceux  qui  favent  juger  de  la  force 
des  preuves  , verront  bien-tôt  à (7)  quel  de  ces  deux  fentimens  il  faut  fc  ranger. 

§.  XXI.  Mais  que  peut  faire  en  cccas-Ià  un  Avocat  ? Je  répons,  qu’il  faut  diilingucr 
ici  enrre  une  Caufe  Civile , & une  Caufe  criminelle.  En  matière  de  Procès  civils,  un  Avo- 
cat ne  fauroit  en  confcicnce  empêcher  que  la  Partie  adverfe  ne  jouiile  au  plûtôt  de  ion 
droit,  Ainfi  il  ne  lui  eil  pas  permis  en  ce  cas-là,  non  feulement  d’avancer  la  moindre  fauf- 
feté  , mais  d'oppofer  meme  aucune  exception  dilatoire  ; puis  que  par  là  il  apporterait  du 
L*'j®vÎi?,tk'  rcrirdement  à la  fatisfaclion  de  Fa  Partie  adverfe  , Æe  à l’aquit  de  la  fienné  (a).  Pour  ce 
x.  u,  i,t,  c«r-  qui  cil  des  Procès  criminels  , où  il  s'agit  purement  & fimplemenrdelapeine,  il  faut  voir 
’l-  ***  “ l’Avocat  eil  établi  par  autorité  publique,  pour  plaider  la  cauiè  du  Criminel  ; ou  bien  S 

* 4’  c'cil  le  Criminel  lui-même  qui  l’en  a chargé.  Dans  le  premier  cas , l’Avocat  ne  peut  pas 

légitimement  employer  de  fiuiTes  allégations,  ni  demauvaifes  raifons  inventé*  tout  expies  : 
car  il  n’cil  là  que  pour  diifiper  les  chicanes  & les  calomnies , fle  pour  empêcher  qu’on  ne 
faiTcauctancinjufticeàl’Accuiï  or  il  fuffic  pour  cet  effet  de  répondre  limplement  à ce 
que  les  Accufatcurs  avancent.  Mais  un  Avocat,  qui  cil  chargé  delà  Caufepar  IcCriminclj 
agiilànt  comme  (impie  interprète  de  fa  Partie,  peur  ufer  de  la  même  défenfe,  donc  le 
C riminel  fc  ferviroit  légitimement,  s’il  plaidoir  lui-même.  Cicéron  avoue  franchement  qii*l[ 
a fuivi  cette  maxime  : (1)  On  fe  trompe  fort,  dit-il , d'aller  chercher  met  véritahl.s  fenti- 
mens dans  mes  Plaidoyers.  Tous  ces  Difcours  font  accommodez,  aux  C.tufcs  ÇT  aux  Circonf- 
tasscet  . & non  pas  aux  idées  de  l'Orateur.  En  effet , fi  les  Caufes  pouvaient  parler  poser 
cllis-moncs , perfotine  n'auroit recours  à un  Avocat.  Le  même  Orateur  dit  ailleurs  (z)  , 
qu  en  sic  doit  pas  faire  fcrupselc  de  défendre  sjuilyutfois  les  Coupables , pourvu  y ne  ce  ne 
Joient  pas  des  filcrats  & dt  s impies  achevez..  Le  Peuple  , ajoute-t-il,  le  veut  ainfi  , la 
Coutume  le  foujfre  , & F Humanité  même  le  demande.  Au  fond,  il  n'cil  point  à craindre 
que  cette  ptatique  apporte  un  grand  obilaclc  à l'exercice  de  la  Juflicc,  Car  , comme  on 
luppofc  qu’un  Juge  (ait  ion  métier,  un  Avocat  ne  gagnera  rien  à alléguer  de  faufies  raiforts 
dee  hoir.  Ceux  qui  avancent  un  fait , n’en  font  pas  non  plus  crus  fur  leur  parole;  il  faut 
qu’ils  en  produifent  de  bonnes  preuves.  Si  donc,  par  l’adrcllc  d’un  Avocat , le  Criminel 

cchap- 


Jufques  cm)  un 
w<v» tsti  peut  en 
ce  cas  U défen- 
dre la  Partie  ? 


I 


(7V  On  voit  bien  , que  l Auteur  embralîê  le  dernier 
fc  miment.  Au  refie  , il  rapportent  ici.  après  Hajion, 
Jltji  Oriental.  Cap.  XLVlll.  comme  une  choie  remar- 
quable , que  , quoi  que  les  Tjrt.irts  1 oie  ru  naturellement 
fort  menteurs  « fi  y a deux  chofes  i l'egard  desquelles 
ils  ne  mentent  lamait.  L'une  t c'cft  qu'aucun  d'eux  ne 
% j attribue  une  action  de  bravoure  , qu*u  n'a  point  faire. 
Et  l'autre»  que  Ci  quelqu'un  a commis  un  crime»  quand 
ntêiue  il  faut  oit  qu’il  doit  être  puni  de  mort]  fï  Ton 
Seigneur  lui  ordonne  de  dire  la  vérité»  il  uc  manque 
pat  de  l.i  dire  ftanchemcru.  Dans  Je  lapon,  le  moin- 
dre men longe  que  l'on  dit  devant  un  juge  » cfi  puni 
de  mort. 

S . XXI.  (i)  Soi  errât  vehtmenfer , fi  yttit  in  Orationihui 
r.ofir.  i,  qti.it  in  Jnditiis  kabuimm  t aufloi  itate  i ne/trai  t ex- 
fig-atai  fie  habite  arlitratur.  Omnei  enim  lUa  0 ration  il 
laufaram  ttmporvm  fiumt . non  isommum  if  forum  ac  fa. 
troMtram,  Sam»  fi  tanfa  iffia  fro  fie  Utfui  f offert  » nemo 
adhiLertt  Oratorem.  Oiat,  fro  ^4 . Clutntio  , Cap.  L.  Au 
# fefte  , Citcron  oucroit  un  peu  beaucoup  cette  maxime , 
bc  il  l’cccndoit  ides  choses, que  nôtre  Auteur  n'approu- 
weiou  fit,  Vojrca  le»  (/  Hun*}  ut***  de  Mr. 


► Le  Clerc  y Qu*ft.  VTïl.  $.  tdf. 

(i)-Ne<  tamen..,.  hab.ndum  efi  religion!  » nccentem  ali » 
tjuando,  modo  ne  nefanum  mpiumque,  defio-dere.  f'ult  hoe 
multitude  , fatitur  OKfu'tudo  , fin  ettdM  humonita/  De 
Ofiîc.  L:b.  11. Cap.  XIV-  Nôtre  Auteur  ne  rapiortoir  que 
le  commette  rment  de  ce  paft*age  ; & même  il  y tombe 
dans  une  plaifantc  bévue.  Car  ayant  lu  ces  paroles  de 
Cicéron:  habendum  rfi  reliaient  ÿ il  lui  fait  duc  ,quc  cela  ' 
n’efi  pas  contraire  à Ta  Religion  , religiorti  non  comtram jm 
tradit i au  lieu  que  les  ïnlans  fa  veut  »*^)«e  habere  reh~ 
gio  t figU'fii:  fimptemenr  faite  fini  fuie  d'nne  ibofi*.  Au 
rerte  , ne  trouve  point  d’endroit  pins  propre  que  ce- 
lui-ci , pour  place:  quelques  autotiiez  ,que  notre  Auteur 
allcguoit  plus  bai  » 5;  qui  rendent  i condamner  l’abus 
que  Ici  Avocats  peuvent  faire  de  la  rermitlion  qu'il  leur 
accorde.  Flaton  » dit-il  , fcmbtc  ablôlument  défendre 
aux  Avocats  toutes  fortes  de  fiipcrchcrics  ôc  de  men» 
longes  , dan»  le  XI.  Livre  de  fes  Loix  , vers  la  fin.  Le» 
Egj rftienj  étoient  auffi  fort  en  garde  contre  la  faufle  élo- 
quence , &;  Ict  iubtilitez  cbTuuiil'antes  des  Avocats. 
Voyet  J>iodor.  Su  ni.  Lib.  I.  Cap.  VI.  pag.  6f.  En  effet, 
U limage  d<  U yétiii  efifitfi tj  Si  ttft  buwc  Co.fi  »«*•- 
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de  U Parole.  Li  v.  IV.  Chap.  I.  45j 

échappe  quelquefois!  la  peine  . ce  ne  fera  alors  la  faute  ni  du  Criminel , ni  de  l’Avocat» 
mais  du  Juge  ieul  qui  s’eft  laillê  éblouir  à des  rai fons  fpécieufcs , fans  les  bien  exa- 
miner. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  parok  , en  quel  fens  on  peut  admettre  les  maxi  - 
mes  fuivanres  d’un  ancien  Rhéteur  : (})  Le  Sage  même  peut  quelquefois  dire  innocemment 
une  menttrie.  Si  donc  iln y a pas  d'autre  moyen  de  porter  les  Juges  d prononcer  une  fen- 
tence  jufte  & équitable  ; l'Orateur  efi  réduit  d la  nécejftté  de  les  gagner  en  émouvant  le! 
Paffions.  Car  on  e/l  fouvent  frjet  à paffer  par  les  mains  de  Juges  ignorans  , qu’il  faut  ' 

te/fairement  tromper,  pour  empêcher  qu  Us  ne  bronchent  & ne fe  trompent  eux-mêmes.  C'e  flBfe 
(4)  un  paradoxe,  dit-  il  ailleurs , mais  dont  on  peut  établir  la  vérité  par  d;  bonnes  ralfons^^* 
qu'un  Honncte-Hommc  peut  quelquefois  , en  défendant  une  Caufe , dérober  la  vérité  aux 
yeux  du  Juge.  Les  exemples  , que  l’on  allègue  au  même  endroir,  méritent  pourtant  d'êrrc 
bien  examinez.  (5)  S:  un  homme , dit-on , efi  accufé  à ta  Cour  d'avoir  dre  fi  des  embûches 
à un  Tyran  j l’Orateur  dont  je  parle  , ne  voudra-t-il  pas  le  fauver  ? Et  s'il  fe  charge  d:  le 
défendre , pourquoi  ne  pourroit-il  pas  employer  de  fauf  es  preuves  , aujft  bien  que  ceux  qui 
plaident  une  méchante  Caufe  devant  les  Juges  ! Cela  cft  fonde  fans  doute  fur  l’opinion  oit 
éroientles  Grecs,  que  chacun  peut  innocemment  tuer  un  Tyran.  Mais  , comme  tout  Ci- 
toyen cft  tenu  de  ne  rien  épargner  de  ce  qui  dépend  de  lui  pour  le  faluf  d’un  Prince  , à 
qui  ilaprêté  ferment  de  fidélité  ; iln’cft  par  conféqucnt  permis  à aucun  Avocat  d’employer 
de  fauftes  raifons  pour  défendre  un  homme  qui  a attenté  a la  vie  de  for»  Souverain , 5c  pour 
le  fouftraire  aux  peines  qu’il  a mérirées.  Pofé  , ajoute  Quintiiicn , qu'un  Jure  fait  dsfpofé  à 
condamner  une  bonne  aétion , fi  Con  ne  prouve  quelle  n’a  pas  été  faite  : eji-ce  que  l'Ora- 
teur ne  pourra  pas  prendre  ce  parti,  pour  fauver  un  Citoyen  non  feulement  innocent , mais 
digne  même  de  louange  ? Pour  moi  , il  me  fcmbte  qu’on  fait  ici  une  fuppofïnon  qui  n’cft 
prcfque  pas  poflïblc.  Ce  que  l’on  appelle  une  bonn:  aftion , doit  fan9  doute  être  conforme 
aux  Loix  de  l'Etat.  Or  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  être  accufc  en  Jufticc  pour 
une  aétion  de  cette  narine.  Il  faut  fuppofer  plutôt  qu’un  homme  fe  foie  art i ré  , pat  quel- 
que belle  aétion  , l’envie  de  certains  Concitoyens  , malhonnêtes  gens , qui  fe  font  depuis- 
emparez  des  Tribunaux.  En  ce  cas-là , fi  le  fait  eft  de  notoriété  publique  , comme  quand 
O.céron  lit  mourir  les  complices  de  Catilina,  & qu’on  cherche  chicane  là-dcflusà  celui  qui 
en  cft  l’auteur  ; il  lui  ferait  inutile  de  le  nier.  Mais  lors  qu’on  peut  le  defavouer  avec 
quelque  apparence  de  vérité  ; rien  n’empêche,  fans  contredit,  qu’on  ne  fe  ferve  de  faulTes 
preuves  pour  défendre  un  Innodhit  devant  des  Juges  iniques  & vifiblcmcnc  mal-intenrior»- 
ncz.  Il  y a , dit  le  même  Auteur , des  chofes  , qui  étant  jufies  de  leur  nature , font  perni- 
cicstfcs  à P Etat  en  certaines  circonfiances.  Mais , pour  dilfuadcr  de  ces  forces  de  chofes,  il 

n’eft: 


foin  que  de  trois  mets. 

'A*àic  c [jv$&o  4 ànQtt*i 

^ Eurtpid.  PI  criujJ.  verf.  47A»  feqq. 

P.ùeiri/fjsti  *c  iingéi 
Te**  l«l«  Jitpnir{. 

Prniar  .ôem.  Od,  vtl.  verf*  70,  7 r. 

Ici  Avocact  même;  » pour  leur  propre  interet  , ne  doi- 
vent guet  et  fc  charger  de  méchantes  Cauks.  M»A»J  wv- 
ir&iywni  uûn  . /juin  vuowfifi  ’ Jiïue 

"¥*4  KP-t  mûrit  T®  1 tûj T»  ejyÿt'r'îti»  is  nrr  dMMf 

n’çfLr'lan  c.  «Ne  vous  tendez  jamais  le  Proteâcur 
ni  l'Avocat  d'une  méchante  aftron.  Car  on  nr  man- 
>»  queroit  pat  de  croit  c , que  vous  faites  vous  meme  ce 
» que  vow  protégez  en  autrui,  ifotrdt,  ad  Dcmomc. 
pig. *7. 

(|)  Nam  étmeud*einm  dieeri  * tristm  Snfhnti  al:qtt*nd* 
tonttjisum  efi  : (y  afieHui  , fi  mtiter  mA  stqumtem  perdait 
J*dex  non  foterit , netefiarso  movebit  Ormtor,  Imperiti 
enim  fnditant  , ey>  qui  freqntnltr  in  h**  ifftten  fillendi 
J**i , 11  cm*,,  QjUuiiau-  ht, II.  Cep.  XVtl.  p«.  i «. 
ZA  Ln^.Li. 


M Vtrum  rjr  iliud  quod  frimas  f>rofofi:iottr  dstrum  vide- 
t»r  , f itefi  mettre  rtiio  , ut  vit  bonus  i « deftufiotte  rouf* 
•vrlit  muftrtt  *liqn*udu  Jud*(i  vtrit>Um,  2d«m,  Ltb.  XII. 
Ceo,  |.  p.  8<Sj‘ 

(ï)  Sir  altquif  infidUtut  Kr*nne%*!quf  où  id  reU/:u.'rnm- 
r.e  ftffum  eum 1 npjtt  il  qui  ù H‘bn  fimfur  Or*  *r  ? an  fi 
ruendt im  fufieperit , non  t*n  falfii  dtftHeljt  , quàm  oui 
apud  Ttedtitj  m/l* m C*'*fum  tiettur  ? £>a:d  ji  quœdsem  be- 
nefaju  damnéturns  efi  fudex  « n fi  ea  non  ejfe  fu3a  ( o«- 
vuerimas  : non  vel  />ec  modo  fervabit  Ortttor  non  inno- 
tenttm  modo  , fid  et  *m  l*ud* btlem  <1  vem  * Q*fd  fit]**, 
dssm  futUnatur*  , ftd  (onÀttione  tempornm  inut  ilia  eivi- 
tatt  fmm nj  ; nonne  utetnu*  *rle  dtcer.Ji  * bon*  qutdnn  , 
ftd  m aiis*rtibn/  fimth  ? hcc  , ne m$  dubitabit  . qui*  fi 
noeentet  mutari  tn  bon*m  mtntem  *Iiquo  modo  ptjfint,  fient 
foffe  inttrdnm  conetdttur  , falvot  tjfe  tos  ma tis  è republie* 
fit , qudm pnniri.  Si  liqueat  i^iturOrxtori  » faturum  bonuao 
■virum,  eut  -.eea  oLjittthtur,  non  id  *get  f ut  f*l\  ut  fit  •*  i)m 
nunc  ut  snmine  m**sftfio  p em*tur  pux  bonus,  (j-  fine  q»<o 
xinlere  h one fié  Çi-jitas  /.on  ffl if:  nome  ti  eommuuii  utt- 
fbttU  Qr*tt>r tm  *d\K*biiî  Ibtd.  pag.  8641  S 6p» 
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454.  Dtt  devoirs  qui  concernent  lujage  &c. 

n’cft pas  néeeffaire  d’employer  de  fau  (Tes  niions , qui  donnent  lieu  de  les  croire  înjuftcs  : 
il  fume  de  prouver  , qu’on  ne  doit  pas  toujours  faire  ce  que  l’on  peut  d'ailleurs  faire  légi- 
timement ; & que , dans  la  circonftance  prefente  , l’utilité  doit  ['emporter  fur  une  appa- 
rence fpécieufc  <J 'équité.  Or  c’cft  ce  qu’on  peut  faire  voir  par  des  raifons  très-véritables. 
Pour  l'efpérance  qu'il  y a , que  U Coupable  fe  corrigera  -,  ce  motif  peut , fans  contredit  , 
engager  un  Avocat  à employer  avec  d’autant  moins  de  fcrupule  tout  fon  efprit  & toute  foa 
«drille  , pour  fauver  un  Criminel,  dont  l’impunité  ne  portera  aucun  préjudice  à l’Erac. 
Mais  il  n’cft  nullement  néceflaire  d’avoir  recours  à de  fauilcs  raifons  pour  défendre  contre 
tes  accufitions  d’un  crime  mamfejle , un  brave  Capitaine  , fans  lequel  l'Etat  ne  fauroit 
remporter  une  vi  Claire  gloruuje.  11  vaut  mieux  alors  agir  fans  détour , & imiter  la  manière 
dont  s'y  ptît  autrefois  Marc  Antoine  pour  défendre  (6)  Marc  Aquilius. 


CHAPITRE  II. 


BU  S E R M E N T. 


»t  u fainici4  du  <j,  I.  Omme  le  Serment  eft  une  cfpéce  de  fureté , qui  dans  l’cfprit  de  tout  !* 
monde,  donne  beaucoup  de  poids  fie  de  créance  à nos  di  (cours , fie  à tous  les 
aéles  où  la  Parole  intervient  ; l’ordre  veur,  que  nous  entrions  maintenant  dans  cette 
importante  matière.  Nous  pourrions  bien  en  traiter  ailleurs  , lors  que  nous  parlerons  des 
chofes  que  l’on  ajoute  à une  Convention , pour  plus  grande  aflùrance  de  l’exécution  des 
engagemens  où  l’on  c(l  entré.  Nous  avons  néanmoins  jugé  plus  à propos  de  la  placer  ici  , 
parce  que  l’ufage  du  Serment  ne  fe  borne  pas  aux  Conventions,  mais  qu'il  s’étend  encore 
ta?  Onrimi , Nor.  a ce  que  l’on  affirme  ou  que  l’on  nie  (împlemenr.  D’où  vient  que  les  (a)  anciens  Hébreux 
ne  teno'ent  pour  obligatoires  les  Sermens  fie  les  Voeux  , que  quand  ils  étoicnc  formez  de 
Pou.  xxui,  i).  vive  voix  , ou  par  écrit. 

De  tout  tems , 6c  parmi  tous  les  Peuples  du  monde,  le  Serment  a été  regardé  comme 
une  chofe  tiès-fainte  Se  très-inviolable  (i)-,  jufqucs  là  qu’on  croyoit , que  les  peines 
rigoureufes,  qui  étoient  préparées  aux  Parjures,  palîoicnt  à leur  Poftcrité  ; fie  que 
meme  la  (impie  volonté  , (ans  l’effet  , fuffifoit  pour  les»  mériter  fie  les  attirer  actuelle- 
ment. 

Définition  du  j.  II.  Le  Serment  cft  un  aile  religieux , par  lequel  on  ajfure  une  chofe  en  prenant 
tt ’ Bieu  à témoin , (T  déclarant  que  P on  renonce  à fa  mifericorde  , ou  que  l’on  fe  fournit  aux 
effets  de  fa  vengeance , au  cas  que  l'on  ne  dife  pas  la  vérité.  Que  ce  foit  là  le  fens  auquel 

fo 


l (d)  Cet  tjnUiut  étant  accufc  de  concuffion,  Marc 
uAnitmt,  lun  Avocat,  lui  découvrit  U poitrine,  pour  fai- 
re voir  aux  Juges  les  honorables  cicatrices  , qu'il  avoir 
reçues  jour  le  bien  de  la  République.  Voyez  Cuérwm,  in 
Vert.  Lib  V.  Cap.  I. 

Chap.  11  $.  1.  (i)  n pmnt  & îr  qmi+  ^ fàiipwmi  $*- 

t«T^*  lil  wuf  «Ci/ TT  T;  [ Aiy/m-riut]  TS  mfprnuai , m{  Stit 

ni  fa éjeça  *Wt tu»  dvquqKjnv  , âu‘[  n ùnCnmr  > m» 
t mf  are*»  ditnyvwhrut.  «Le*  Egjp- 

*>  tient  puniffoient  de  mort  les  Parjures , comme  cou- 
« pables  des  deux  plus  grands  crimes  : l'un  d'avoir  vio* 
s»  lé  le  rcfpeâ  que  l’on  doit  A 1a  Divinité  ; l’autre  , 
» d’avoir  manqué  A l’engagement  le  plus  facré  8c  le 
« plus  inviolable  qu’il  y ait  parmi  Us  Hommes.  Dio- 
dur,  Sitnl  Lib.  l.Cap.  L*XVI1.  pag.  6f.  A-  Edit.  Mit- 
dtm.  Voyez  plufieurs  autres  autoriryz  dans  G r est  sut , Lib. 
fl.  Cap.  XIII.  S ♦ *•  Le  partage  de  thilen  luif , quç  nô* 
rre  Auteur  citoit  encore  ici , regai  dé  la  différence  qu’il 
y a emre  les  Serment  de  Dieu,  3c  ceux  des  Hommes  , 


qui  conlîftc  en  ce  que  te  germent  denne  de  U forte  ku-st 
parties  ; au  Item  amen  Dieu  le  Serment  tire  tente  fa  fertedt 
ta  partit  mime  4e  Dit*.  K mj  oupaCtC»**  t'u*  ifuriçae 
ytsûpjMi  iVa'  té»  $ îjur*  cumv  tti*  viafécisi.  De  Sa- 
crihe.  Abci  8c  Caïn.  pag.  146.  B.  Ed.  Par  if  Je  fuis  fut 
trompé  , ff  nôtre  Auteur  n’a  cru  , que  Philcn  vouloir 
dire  1 dans  ces  dernières  paroles  , que  la  force  des  Ser- 
ment faits  par  les  Hommes  , vient  de  la  crainte  qu’ils 
ont  de  la  Diviniré.  Le  peu  de  netteté  de  la  verrtoa 
Latine  , conrtiéréc  fur  tout  bon  de  la  fuite  du  difeours, 
l’a  jetré  apparemment  dans  cette  pen'éc  ; fans  quoi  il 
«suroît  pas  cité  ici  ce  partage  , qui  ne  fait  guércs  au 
Ai  jet. 

S - II.  (I)  n«r  M*<$-  «c  **Tx*£er»  TiXio'Tf  i*  dbenùaf. 
« Tout  ferment  fe  téduit  à une  imprécation  contre  I# 
r>  Parjure.  Plntartb  Qm aft.  XLIV.  pag.  t7f.  D. 

F.dit.  y-vetbel.  Tom.  II.  Voyez  Grottmj , Lib.  11.  Cap, 
XIII.  f.  10.  • 

(1)  11  ne  faut  pu  { difoit  plus  bai  nôtre  Auteur  , car  Ê 

<nr 
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t)H  Serment.  Liv.  IV.  Chap.  II.  45f 

fc  réduifent  tous  les  Sermens  , cela  paroî:  par  les  différentes  manières  dent  ils  font  ordi- 
nairement conçus  : Ain ft  Dietstme  foit  en  aida  J'en  pr.nt  Dieu  a témoin  : Je  veux  qu'il 
me  pumjfe  ; Sc  autres  pareilles  formules,  qui  revicnnnent  à peu  près  à la  même  chofc.  Car , 
quand  on  prend  à témoin  un  Supérieur  qui  a droit  de  nous  infliger  des  peines , on  eft  cen- 
fé  le  prier  en  même  tems  de  (i)  punir  le  menfonge  ou  la  perfidie,  s’il  le  trouve  que  l'on 
s’en  rende  coupable  : Sc  un  Etre  qui  faic  tout  ce  qui  fe  pafle , eft  le  Vengeur  du  Cri- 
me , par  cela  feul  qu’il  en  eft  le  témoin.  Pour  la  privation  du  fccours  & de  la  faveur  de 
Dieu,  elle  eft  fans  contredit  par  elle-mcmc  un  mal  très-fâcheux  & une  punition  très- 
fïvére.  • 

Mais  de  ce  que  , dans  tout  Serment,  on  prend  à témoin  la  Divinité,  il  ne  faut  pas 
Inférer  , comme  femble  le  croire  un  Auteur  (a)  Anglois , que  le  Serment  doive  être  tenu 

riur  un  témoignage  de  Dieu  lui-même , ou  que  Dieu  s’explique  direéfement , en  donnant 
connoître  (i)  fi  Von  a juré  à faux , ou  non.  Tout  ce  qu’il  y a,  c’eft  que,  quand  un  hom- 
me artefte  & confcnt  d’avoir  pour  Juge  & pour  Vengeur  de  fon  menfonge  ou  de  fa  perfi- 
die, cet  Etre  Souverain  qui  peut  tout  & qui  tout  ; il  réfultedclà  une  forte  préfomp- 
tion,  fondée  fur  ce  qu’on  ne  croit  "pas  facilement  qu’une  perfonne  foie  aflez  impie  douc 
ofer  fi  infolemmcnt  braver  la  Divinité  & provoquée  ü Vengeance.  Car , comme  le  dit 
très  bien  un  Auteur  François  (b)  , ce  fi  donner  témoignage  de  meprifi  r Dieu , & joindre 
les  Hommes.  Or  qu'j  a-t-il  de  plus  monfireux , que  d’être  couard  à C endroit  des  Hom- 
mes , & brave  a C endroit  de  Dieu  ? 

Le  but  Bc  Vufage  du  Serment,  fait  auflï  voir  quelle  en  eft  la  lignification.  Car  il,  a été 
établi , afin  que  ceux  fur  qui  la  crainte  des  Hommes  ne  paroîr  pas  capable  de  faire  affez 
d’imprefiion , foit  à caufc  qu’ils  font  en  étarde  braver  ou  dcluaer  leurs  forces  , foit  parce 
qu’ils  peuvent  fc  flarterd’écnapperà  (c)  leur  connoifTance  ; foient  plus  étroitement  enga- 
gez à dire  la  vérité  , ou  à tenir  leur  parole,  par  la  (d)  crainte  d'une  Divinité,qui  peut  tout 
Bc  qui  voit  tout.  Si  à'ia  Vengeance  dequi  ils  fe  loumetrent  eux-mêmes  , s il  le  trouve 
u’ils  mentent , ou  qu’ils  fauflcnt  leur  promefic  de  propos  délibéré.  En  effet , il  eft  inutile 
c faire  jurer  ceux  qui  ne  fauroient  cacher  leur  menfonge  ou  leur  infidélité , ni  fc  dé- 
rober à la  Juûicc  des  Hommes,  (c)  Er  par  cette  raifon  je  trouve  fort  abfurde  la  permif- 
lïon  , que  les  Loix  Romaines  donnent , de  jurer  ( f)  qu’une  Femme  n’eft  pas  greffe.  D’ail- 
leurs , à force  de  jurer  trop  fouvent  9 c fans  néceilîtè , on  vient  enfin  à perdre  le  refpcdl  , 
avec  lequel  on  doit  regarder  une  action  fi  grave  & fi  rcligieufe.  Ainfi  j'approuve  fort  la 
maxime  d'un  ancien  Pbilolophe  (5) , qui  difoit  àfe»  Dilciples , de  ne  jurer  que  le  moins 
qu'ils  pourroimt  , mais  de  tenir  invioUblcment  ce  à quoi  ils  fe  feroient  engagez,  avec  fer- 
ment. Ec  il-faut  avouer , que  l’iifagc  du  Serment  marque  ou  fuppofe  la  défiance,  l’infidé- 
lité, l’ignorance  , Sc  i’impuillànce  des  Hommes.  (4)  Car  quel  befoin  y auroit-il  de  jurer  , 
fi  1 on  fe  fioic  à nôtre  parole  ? ou  s’il  n’y  avoit  point  d'exemples  de  perfidie  ï ou  fi  l'on 

étoit 


fi 

d 


(a)  Robert. 

dtrfon,de  Obliger 
tttnc  fur  *m.  Ptÿ. 

ica. $.  ç. 


(b)  Charrntt,  de  f» 
Sigeflê  , Lir.  ilf. 
Ca4p.vilI.Dmn  7 


fc)  Tliu.  lib.  HT. 
E|>.  XXV.  «uni.  4. 
EMt.  LeU**. 

(il)  Voyez  Lucien, 
P hal.tr sd.  I.  pi£. 
7 ,1 . Tbm*.  1 £d. 

• 4mfi. 

(ciVojcfDemeff&. 
Orat .dtfdlfet  le - 
g*rio*e  , pjg.  aoç. 
C.  £i {.  Orm  v.  Qc 
Hobbei  , de  Ci  , 
Cap.  If.  S *>* 
t ff  Otgef).  L »b- 

XIT.  Tit*  TI.  De 
f*Tej  *r utile  &c*  4 
Lc^.  III. 


carre  quelques  petites  chofer  que  j’ai  ajoutées  encre 
dejx  crochets  , j’ai  étéobligt  de  boulever'er  ce  para- 
graphe, â caufc  de  pluficuts  additions  mal  enchâficcf) 
ii  ne  iaur  pas  s'attendre  , ni  demander  que  Dieu  fa  lie 
fur  le  champ  quelque  miracle  , pour  donner  à connoi- 
•re  fi  Von  a juré  1 faux,  ou  non;  comme  s'il  croit  te- 
nu d'exercer  (es  jugement  à la  fanuiûc  des  Hommes. 
E Voyez  le  Truité  du  detmtat , de  Mr.  lu  'Pltittte  , Liv.  I. 
Chap.  I.]  Ccrtc  opinion  fupcrlkuteufc  a néanmoins  été 
fort  en  vogue  , non  feulement  parmi  les  Payen*  , mai» 
tncorc  parmi  'es  Chrétiens  , dans  les  fiée  les  de  barba- 
rie & d’ignorance.  On  en  faifoit  ordinairement  I é- 
preuve  par  le  Feu  par  l'Eau  v Sc  dediverfes  autres  ma- 
nières* Voyez  Stifl'ul.  m o4atit$».  Verf.réj,  *70.  pag. 
xtj-  Ed-  H.Suç!)  [Ibiqjc -TiLeba/?.  Crner*  j . Pottet  ^r. 

Lib-  II.  Cap.  VI*  p.  aft.  col.  i.  Edit . 
(d  ann.)70ofti|liefb  Vuivn/  Ton.VI  p.jjj. 

les  Nouvelle»  ae  Ia  3Wp.  dti  Lttt.d c Mr-  Ber»  rrd, Février 
>?oi,  p.  i*o,  1 6 1 J 5i  les  formule»  de»  E&orcilmcs , 


dans  Mereul:  ht.  Cela  fc  pratique  encore  aujourd’hui 
parmi  les  Idolâtre»  de  • Sc  de  V*émtrifj»e.  Vf  y ex 

Plihpp.  Leldotut  , de  Ido'.eldt’ié  InaoTïHr,  Cap.  ult.  au 
fojet  aes  Madéhérein  Bernord.  rurtniuit Dtfcnpt  Jupon, 
Cap.  XVIII.  fodoiui  Sthoufcn  , De'ïript.  rtini  Siststt  ; [Bi- 
Wio'b.  Vniverf.  Tom.  X.pag.  f&i*  U les  Note»  de  Mr* 

Htrtiui- 

(j)  mV  janiifji  J ”«*t  mi»  «ï»- 

nut  i apud  i)iei.  Sieul.  Voyex  I^crst. 

*1  bemonte.  png.  il,  Cdir.  Pat  if.  ifiti.  P'dltr.  Mut  sm, 
Lib.  II.  Cap.  X in  fin.  Curt.  Ltb.  VII-  Cap.  VIII.  nnm. 
i<>  Sophotl.  Or  dtp.  t'e/oN.  pag.  i(}j.  FptMet.  En  hrrid. 
Cap.  XLI V.  i bique  Stmpimum  : Eufrbiuj  % apud  Subaitm, 
Scrm.  XXVII.  ce  le*  Note»  deGntiut  fuc  SUith.  V,  }4, 
Toutes  citations  de  l'Aotcur-  • 

(4)  i)an»»le  Pitou , coftune  le  remarquoir  encore  icè 
notre  Auteur  , après  (*4niUfio  de  U frt\e  , Hifloire  des 
Yncas  kois  du  Pérou*  Liv,  II.  Clutp.  III.  le  Serment  n és 
toit  poiiu  ca  ufage  ■,  mais  ceux  qui  vouloient  certifier 


J_e  Serment  fe 
termine  toùiouri 
A la  Divinité. 


(a)  Quoi  qu'en 


4<g  Vu  Serment.  Li  v.  IV.  Ch. II. 

ctoit  a fie  z puiflant , pour  contraindre  les  autres  à s’aquictcr  de  leurs  engagemens  ? Et , 1 

3 uoi  bon  un  Juge  fcroit-il  jurer  des  Témoins , s’il  favoic  la.  vérité  de  la  chofe,  au  fujec 
e laquelle  il  requiert  leur  dépoficion  î C’eft  pour  cela  que  le  Serment  ne  convient  gué- 
res  aux  Princes,  (j)  fur  tout  par  rapport  à leurs  Inférieurs.  Car,  outre  qu’il  n’y  a per- 
/bnne  qui  ait  plus  d’intérêt  qu’eux  de  faire  regarder  la  foi  donnée  comme  une  chofe 
facréc  & inviolable;  il  eft  au  deffous  de  leur  caraélérc  & de  leur  haut  rang,  de  rien 
faire  qui  luppofc  qu’on  les  foupçonne  feulement  de  menfonge , de  fraude , ou  de  per- 
fidie. 

§.  III.  C o m m e il  n’y  a que  la  Divinité  qui  voyc  tout  (t)  Se  qui  puifle  tout  ; il  eft 
clair  qu’on  ne  lauroit , fans  abfurdité  , jurer  proprement  par  un  Etre  que  l’on  ne  con- 
çoit pas  comme  Dieu.  Ainfi  les  Payens  juroienc  fouvent  parles  Alites,  a caufc  que,  félon 
leurs  idées,  c’étoient  tout  autant  de  Divinitez.  Mais  fî  un  Chrétien  fa  i foi  t un  pareil  Ser- 
ment , il  y auroit  en  cela  de  l’extravagance  & de  l’impiété.  Ce  n’cft  fans  doute  (a)  qu’en 
"’ub.  plaifantant  que  Socrate  juroit  (i)  par  le  Chien,  par  l’Oye,  par  le  Plane  écc  ; Zenon  , par 
ni.  s.  ' ‘ fa  Câpre;  d’autres  par  le  "Chou  (b).  Une  ^pauvaife  coutume  s’étant  introduire  dès-lors 
l$’i  Patml  'a  plupart  des  gens  , de  mêler  dans  le  difeours  certains  fermens  hors  d’œuvre , com- 

rib.  ix°  càp.’il.  me  pour  la  broderie  ; ces  Philofôpbcs  (c)  juraient  par  de  femblablcs  chofes  , non  à deffeitt 
r'S’c  n * Cfi  de  jurqj  par  leurs  'Dieux , mais  pour  ne  jurer  par  aucun  de  leurs  Dieux.  Mais  rien  n’éroit 
«Ve  yatic  ü/™/-  plus  ordinaire  aux  Anciens,  que  de  jurer  parce  qui  leur  étoit  le  plus  cher,  ou  dont  ils 
dt  tjjvi  , faifoient  le  plus  de  cas  ; comme , par  leur  tête  (d) , ou  par  celle  de  leurs  amis , par  leur 
vL  Cjp/îx".  cr!  vie  , ou  par  celle  des  perfonnes  qu’ils  aimoient  tendrement.  Ainfi  le  ferment  le  plus  fiacre 
WtnS.dom  je  ci.  (pun  Amant,  étoitdc  jurer  (c)  par  les  beaux  yeux  de  fia  Maitrelle  , par  fies  doux  baifiers  , 

!huu  It’i Ju»*!  par  fies  chevaix  blonds  comme  de  l’or.  Tout  cela  ne  fignihe  pas  néanmoins , comme  l’ont 
.jj ..  „ * i * i /C.  i» * s. — r j.  „t._ o, » i : j 

(O 

Amnr.  Lib.  III - 
ïleg.  III.  verf. 
if»  *4* 

( f ) Entr'aimes 
Afnle'e  , De  Peê 
Stfrttit. 

Ig)  Voyez  fur 
sont  San  Je  rf*n. 

De  Jurât*,  ültii- 
e*t.  Piatleti.  I. 

?4P 

(la)  Voyez  OviJ . 


voyez  t'irgil.  J-1U  quelques-uns  (f)  , que  l’on  invoquât  ces  fortes  de  chofes  & qu’on  les  priât  de  punir 
"ortxXè»£  Ie  parjure  ; ni  que,  comme  fie  l'imaginent  d’autres  (g),  on  les  prît  à témoin  entant  que 

cc  font  des  Créatures  de  Dieu,  où  l'on  voir  briller  fit  Fidélité,  fia  Bonté,  Si  fa  Puiflince, 

& dont  on  fiouhaitte  de  n’etre  pas  privé  par  un  effet  de  fa  Juftice  , comme  on  reconnoît  , 
qu’on  en  jouit  par  un  effet  de  la  Miféricordc  ; de  forte  que,  quand  on  difioit , par  exem- 
ple , Je  jure  par  ma  vie  , cela  vouloir  dire,  je  jure  par  le  nom  de  Dieu  , à qui  je  dois  la 
vie.  Mais  la  vérité  eft,  que  ceux  qui  juroient  ainfi,  prioient  Dieu  de  déployer  fa  vengean- 
ce fur  ces  fortes  de  chofes , comme  celles  qui  leur  ovoient  les  plus  chères  (h).  D'où  vient 
que  , quand  les  Athéniens  faifoient  ferment,  ils  (i)  ^prononçoient  des  imprécations  non 
d.)  voyez  ow  feulement  contr’cux-mêmes,  mais  encore  contrôleur  Famille, en  cas  qu'ils  le  pariurafTent  ; 

comme,  au  contraire  ils  imploraient  la  bénédiction  des  Dieux  fur  eux  & fur  les  leurs,  s’ils 
juroient  de  bonne  foi,  Aufli  çroyoicnt-ils  que  la  punition  du  Parjure  retombait  fur  la  tête 

des 


IV.  vert-  45,  46. 
ii)  Apud  Ptmef- 
tl'tutm  , palliiu. 
Voyez  au  ni  An. 
fipben,  Orat.  XV. 
f*$  pl.ld.yvtih. 


une  chofe  , promettoient  Amplement  de  dire  la  vérité  i 

* ("»)*  C’eft  ce  que  Gunthtr *1  fait  dire  A l'Einperenr  Ffé. 
Jtrie  BArbereuj* , dans  le*  ver*  Tuivani  , que  l’Aucctjr 
citent. 

füTArMntâ  petit  ? TÇegr  m jurstt  pftnett  , 

Tv*f*  reor.  nude  jm  revttiniis  verio 
/!ttu  inrjfe  folü  , fHftii  ittrAmine  mAjer. 

Ligurin.  lib.  III.  verf.  f 10.  <ÿ-  [eft. 

%.  III.  (•»  Quelque  cor.fufct  » quelque  mêlée*  d'ab- 
éuriitcz  ûc  de  conte ad  iû  ion*  que  fuflcnt  Ut  idées  de* 
Payens  , ce*  deux  attribut*  de  la  Divinité  , qui  font  le 
fondement  du  Serment  , leur  épient  allez  connu*  pour 
donner  de  la  force  à ect  affte  religieux.  Qu  il*  ctnlTent 
que  la  Divinité  eft  par  tout  ic.  voit  tout  , lans  en  c.tcep- 
ret  le*  pcnfêe*  le*  plus  fccrétes  , cela  paroi»  , par  exem- 
ple , par  ce  fragment  d’une  Comédie  de  ?wl<n«a  , ou 
• pon  prend  l'Air  pour  htpiter  : # % 

'tjai  <’»  feû  içH  î/yt*  tl/U  rwtToA:». 

— 1 « 3 Ttefatt  Â7v*v*Z*  • 

Il *»*'  Ï£  4**>x*r  , vu»?»*» 

gtob.  eitAertm  Naf*  T».  III.  fi6*  h9>  Clcrtc, 


Et  dan*  le  Prologue  de  Vyfmpltitrjien  de  PUnte  , Mercure 
parle  ainfi  , vtrj.  57,  C"  f'11 • 

Verni*  fit  t An  ne*  , tiWl  î ftti  rge  Jfultitr t 
nefvtm  va;  if  lit  , qui  Divm  firm. 

T eiiio  qui,l  Animé  mJ9fhi  f*ptr  bac  refitt . 

Voyez  Lucien,  in  Chmnofol.  Tom.  Il.pag.  61  i.FJ.  Jmrf, 
Pour  ce  qui  eft  de  la  Toute -puiftancc  , il  ûiftit  d alléguer 
ce*  vers  d'Ot  ide  : 

— - Immtnfd  ep  f pnrijtque  feienti*  C<r/i 

Ne*  bdb$t:(^  quidqfid  I«Mri  Wsrre,  pcréfîum  eft. 
Mc  ram.  VIII,  CSti*, 

(s)yoye?  MrM|f  fur  De»gtne  Latuc  , Lib.  H.  S 40. 
Ed.  ,4mp.  où  il  a rainafte  bien  des  chofes  li-dcfttis.  II 
fuflit  de  rapporrer  les  paroles  de  PhileflrAte  , dont  l'Au* 
reut  rapporte  une  partie,  ngec  -neS-m  i ts/n  # 

tyilri  TIC.  •$»  . ïm*&rn:  , AVh»*J(8)*  , , ni  7 .ti^ 

nfutt  » \if *»r  . t{  ni  xü»«  , ty  y?1*  * *j  't^**  TAal ne- 
ts» » « »yii*  , *f  trpai/  • 6i/«  » «m»  , à\- 

XtL  1 ay  • mfftu  y*p  vais  ru  , 

3iàc  , û.W.‘  ira  f*»  3s «t  »uiu.  De  Vtta  Apoll.  Tyau. 
Lib.  VI.  Cap.  XIX.  F.d.  Olt*r. 

(p  De  U il  paroit  , ( ajoutent  plu*  bas  notre  Auteur) 
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des  perfonnes , par  qui  ils  avoicnrjurc  (k).  Pour  les  Scrtncns,  que  f.iifoient  les  Anciens,  rt)  voycr  t> 
comme  cela  fc  pratique  encore  aujourd’hui  (I)  chez  les  Perfes , par  la  Tête,  par  le  Génie , J^11,  £j” 
ou  par  le  Salut  du  Prince  i ils  ne  fuppofcnt  pas  que  l’on  attribuât  quelque  Divinité  à ces  «>  dL/ù.-  o- 
Princes  , de  leur  vivant  ; ni  que  l’on  fc  fournie  a leur  colère  &C  à leur  vengeance,  au  cas 
que  l’on  fc  parjurât  : mais  c’efl  que  plu  (leurs  ou  (èrieufement , ou  par  flatterie , vouloient  a, uiLct'/L  par- 
faire croire  qu’ils  préféraient  le  faiut  du  Prince  à leur  propre  confcrvation  ; Se  qu’ainfl  ils 
appréhendoient  plus  d’attirer  la  colère  des  Dieux  fur  cette  perfonne  facréc,  que  fur  leur  p«c.V  Ip.’nV 
propie  tète  ($).  De  forte  que  le  fens  de  ces  fortes  de  Scrnicns  fc  réduifoir  à ceci  : Si  je  * pf  ’ 

ne  dis  la  vérité  , ou,  fi  je  ne  fait  telle  ou  telle  chofe , je  veux  que  Dieu  punijfe  mon  j * roupie»  Tft 

Prince  (m).  l.Ut,qu,  jurent 

Il  paraît  par  là  , que  fi  P bilan  (n)  Juifa  raifon  de  condamner  l’abus  profane  que  l’on  vàfîe!'"'*  J unt 
fait  des  noms  de  Dieu  , en  les  employant  légèrement  ; on  ne  doit  nullement  approuver  ce  JJ  ) 
qu’il  (outient  enfui  te,  que  s’il  faut  jurer,  (4)  on  peut  dire:  ahnfi  m'ai. le , Si  s’arrêter  là  ; t’.  î.’  Pj' 

ou  ajouter  , fans  parler  de  Dieu  , la  Terre,  le  Soleil,  le  Ciel , le  Monde.  Je  ne  vois  pas  <"■)  Voyci ua p,r. 
non  plusqu'on  puifle  exeufer  ce  ferment  des  anciens  Soldats  Chrétiens,  dans  lequel  il  pa-  \ 

roît  un  excès  trop  groflierde  balle  flatterie:  (5)  Us  jur.nt , dit  un  Hiflorien , pur  le  mm  ’jm  c'f'  «>  tfatj: 


i fon  jervice  comme  à un  Di.upréj.nt  ÇT  corporel.  J avoue , que. 

Ecrivain  ajoute  au  meme  endroit , quand  on  aime  fidèlement  un  Prince  qui  régne  de  la  Gw#  <T ub 
part  de  Dieu , on  obéit  à Dieu  , foit  que  l'on  forte  les  armes , ou  que  Convive  .n  firnple  11  c,p.  XIII. 
bourgeois.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  , que  l’on  puifle  en  confcience  jurer  par  ta  Ma-  * lo* **• 
je  fié  de  l' Empereur , de  la  même  manière  que  Ion  jure  par  le  nom  de  Dieu.  Car  de  dire 
que  , dans  un  fcul&  meme  formulaire  de  Serment,  la  particule  par  fc  prenne  différem- 
ment , félon  qu’il  s'agir  de  Dieu , ou  de  l’Empereur  ■,  c’cfl  une  diftinélion  trop  fubrile  , 
pour  qu’un  fimple  Soldat  puifle  la  faire.  En  effet,  il  paraît  par  l’Hiftoire  Eccléfî  iftique  (o),  (o)  *»/<*.  mit. 
qu’une  des  marques  de  l’abjuration  du  Chriftianifme  , (6)  éroit  de  jurer  par  la  Fortune  de  clp  x v ,V’ 
Cif^r  ; ce  que  Polycarp:  rcfufj  avec  uac  confiance  inébranlable.  Parla  même  raifon,  je 
ne  fai  fi  l’on  peut  approuver  cette  formule  de  Serment,  que  Charles  de  Gonzague  pres- 
crivit à un  nouvel  Ordre  de  Chevalerie  fp)  : Je  jure  par  le  Dieu  immortel , (j  par  mon  'pi  ffM-.tif.Hifl, 
anci  nne  nobl.jfe.  f ~ lib- v- 

Au  relie,  lors  qu’un  Jurifconfultc  Romain  foutient,  que  (7)  qu.:nd  on  jure  par  fa  tète 
cela  nefi pas  s. garde  comme  un  Serment  ; il  veut  dire  feulement , comme  il  s’en  explique 
lui-même,  qu’un  tel  Serment  n’eft  pas  valable  en  J ullicc,  s’il  n’a  été  cxprcflcmcnt  déféré  (q). 

Car 


411e  ce  n*cft  pas  fans  raifon  qu’on  puniffbit  autrefois 
tics-  rigoureusement  ceux  qui  fc  parjuroicm  , apres 
avoir  fait  ferment  par  la  tète  , par  le  crâne  , ou  par  le 
faiut  <iu  Prince  : car  on  s'imaginoir  que  , par  un  pareil 
Serment  , on  crpoioic  i U vengeance  divine  cette  per- 
fonne facréc  , de  la  confcrvation  de  laquelle  dépend  !e 
faiut  public  Voyez  ce  que  dit  Hifdatt , au  fajet  des 
Stjti-cf,  Lib.  IV,  p.  iH.  tint.  Ed.  H.  Stepbai.  & hftmr  t 
l-ib.  V.  in  fin.  Dans  les  Capitnl/urei  de  Charlemagne,  il  cil 
défendu  de  jwrrrpar /«  vit  du  Roi  , fr  de  fet  enfant  , Lib. 
III  Cap.  XLrl.  Voyez  Ô ittfi.  Lib.XH.  Tic.  *1.  De  Jure - 
frranda  6cc.  Leg.  XIII.  $ 6. 

(«)  ‘Açic.»  Kj  r*t , Linrt  êi*<3tîir  Zr<u  , -nf 

J**!fi*  ipiTOttiT*:  jeant 

rti;  e^nc  , «Mi  ujfit  tût  of#<ys>.4oV.if  e»i  lit  9»<«r. 
^ xritbiy  jxfifyn  Tvrûnt  , t 'a  rit  i pjt  lit, 

M*ftr  o^.-TAipCxTimc  , ■paspfxTM  il î;  lyanût 

■*  «M*  mftrxnSirt»  lit  • te  fl*wn , 

W 19  xtiaJmnt  Kj  TjixCiilsm  #ü’3 y,  efim t,  n.».%  jS.-, 
*71  <X(  , àçptt-.i  , 1 9t  tciryMe.  Pag.  770. 

A.  B,  Eà.^Pdtif.  Voyez  les  Interprètes  fur  M.ttth.  V t 
f**’».  6c  les  OregtJtüUf  d’sinJUpJiMt , verf.  txil. 
Tou.  I. 


oïl  Mr  .de  Sphgnt.ei'n  cite  le  p j liage  de  P Mon,  de  fytN*- 
(mlo  , pour  ,de  fyettai. 

( ,)  /lcraer  amenoper  Ütu,n  , per  Chrifium , (y  ptrSpia 
ri/nm  Santî-  m , ptr  Majtjhun • impcraiern  , feutn- 

dùm  Geiteri  h*m*no  dihgrttda  ejf  CT  colenda.  Nam 

Inftr.uort  t tin  nomen  ateeptt,  tu  tiquant  praefevti 

O ’ f orj  erxh  l>f9  > fi.itlii  efi  ptetflanJ*  deveti»  , >mfrn- 
dwdm  fivHHâtut  De»  enim  Vel privMnl,  vel  mi • 

l:mu  fer  vit , tàm  fdJiter  e»m  , qtei  Dee  refr.at 

MJÛ  ■rc.  Vegcrius  , oie  te  militari.  Lib.  II.  Cap.  V.  Edit. 
VUmti;-.  Seriner.  * 

tA)  J’ai  rapj*orcc  U Jdlus  des  palTages  d'Ori^rwe  & 
de  Teri  al  lien  , dans  les  Notes  fur  le  XXII.  Sermon  de 
T il»  t fon  , pag.  fié,  xi?.  Totn.  If  I.  On  verra  daus  ce  Ser- 
mon une  courte  , mais  forte  réfutation  de  ceux  d’entre 
les  Chrétiens  qui  ont  akfulument  condamne  l'ufagc  du 
Serment. 

(7)  J5>mi  per  falutem  fuam  Jurât  • licet  per  Deum  /«rare 
tridetiir  < refpe  Jh  tntm  aivieî  Snminit  m jurai}  attamtn  fi 
non  ita  f peu  aliter  jtijuranduM  ei  dtla  uwt  efi  , jttraffe  irtn 
videtur  : ^pidr»  ex  iategr»  ftlemniier  Jntar.dvm  e/Ï.Uigcft. 

Uk.  Xll.Tit.il.  PtJmtjHtémdo  ficc.  Leg.  XXXIII. 

M m * (8) 


(q)  Voyez  le  mê- 
me Titre.  Dt/». 
r <j  ira  ado  * Leg. 
III  1-4.  IV.  V% 
priant. 


jOOS 


(r)  Voyez  T.î.ivt, 
Lib.  XXII.  Cap. 
XXXVII!.  ir.it. 

(t)  Lrvitthè i»  * 
Cap.  XIV. 

(t)  Voyez  Z iegler. 
fur  Crétins  , Lib. 
II.  Cap.  XIII. 
f.  io. 

(u;  Julien  a 8c  Tfd t» 
ja«.  Voyez  ^4ntm. 
Méuelltn . Lib. 

XXIV.  Cap.  III. 

& U-delfus  //.  de 
Vélos*  .Voyez  aul- 
fi  <?ro/.ni  fur  Ce- 
rf f XXIV,  t.  8c 
f-'ic U,  / Jr.  tfjff. 
lib.  XII.  Cap.  IX. 
<r)  Le*  ?<ra  ,s. 

(y I Voyez  Gmef. 
XUl,  if.  !•  -SV». 

XXV,  18.11.  S-tm. 
XIV,  19.  I.  Moi*  , 

il,  XJ- II.  *«#,11, 

2*4.6- 

|Ï]  Man/,.  V.  >j, 

&.  fuiy.XXllI , iÿ. 
Se  fuiv.  Voyez  U. 
Jefl'us  les  Intcr- 
préu’i. 

(a)  iï*m:c.  ÜijJ. 

I.  verf.  i|X.  Vii- 
fji  . Æ u»  XII.  io8 
/'<!.  Ka«.  Voyez 
pourtant  Ôi»V. 

Keostd. 

»c/f.  781,784. 

(b;  'Dsdym,  in  »£o- 
mer.  »bi  fuprd. 
Voyez  Craint , 
Lib.1I.Cjp.XIII. 

$.  il. 

(ci  'Prof»,  de 

Bell.  Péri.  Lib.  I. 

Cap.  111. 

id)  Due  MS  , H, 71. 

Byiam.  C.  XXII. 

Le  Serment  cfl  . 
conforme  à la 
Xflitiên  de  celui 
qui  le  prête. 
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Car  les  Scrmens  fc  font  en  faveur  de  ceux  qui  les  exigent  : d’où  vient  que  celui  qui  frit 
jurer  preferit  d’ordinaire  les  termes  (r)  du  Serment . afin  qu’ils  ayent  leur  effet  dans  le  fens 
qu’il  les  a entendus  , & que  celui  qui  jure  ne  puifTc  pas  en  cîudcr  la  force  par  quelque 
équivoque  adroitement  inférée.  Ou  bien  Vlpen  a peut-être  voulu  dire  , que , l’ufage  in- 
confidéré  qu’on  fait  à tout  moment  d’un  Serment  de  cette  nature  le  dépouillant  de  tout  ce 
qui  cfl  capable  d’imprimer  un  rcfpcél  religieux  ; on  ne  doit  le  prendre  que  pour  une  cx- 
preffion  familière  , qui  fe  mêle  dans  le  difeours  fansque  celui  qui  parle  y fa(Te  aucune  at- 
tention. Hbbes  (s)  a même  raifon  de  dire,  que  ces  fortes  de  protefhrions  ne  font  pas , 
à proprement  parler , devrais  Scrmens,  mais  des  jurcmcns,  par  lefquds  on  abufe  du 
nom  de  Dieu,  &qui  viennent  d’une  mauvaifehabitudcd’affirmcr  tout  ce  que  l’on  dit 
d’une  manière  trop  forte  & trop  décifivc. 

Pour  ce  qui  regarde  les  imprécations , quoi  qu’à  les  conf  ié rcr  Amplement  en  elles- 
mêmes  , entant  que  l’on  fe  fouhaitte  du  mal  ou  qu’on  en  fouhaitte  aux  autres , elles  ne 
foient  pas,  à proprement  parler  , des  Scrmens  ; cependant , lors  qu’elles  fc  rapportent  à 
une  chofe  que  l’on  affirme  ou  que  l’on  promet , elles  doivent  nécefnirement  être  regar- 
dées comme  une  partie  d’un  vrai  Serment  (r)  Il  en  cfl  de  meme  des  formules  par  lesquel- 
les on  fc  fouhaitte  à foi  même  quelque  bien , en  vue  d’une  chofê  que  l’on  dit  ou  à quoi 
l’on  s’engage  ; comme  fiifbicnt  autrefois  quelques  Empereurs  (u)  Romains,  qui  juvoicnc 
(cuvent  de  cette  manière  : yiinfi pu;Jfai-jc  Jubjugu  r lis  relies,  Cr  rétablir  la  tranquillité 
dans  /'Empire  Romain  : Ainfi  puijf.ù-jr  r tir  la  Dacc  réduite  en  Province , CT  p a fier  fur 
des  ponts  le  Danube  & fEuphratc  ; ou  comme  font  certains  Peuples  de  l’ Indoft  n (\)  , 
qui  font  fi  vains , qu’on  leur  entend  dire  tous  les  jours  : Je  veux  h être  jamais  Roi  de 
Dehli , fi  cela  n e/f  ainfi. 

De  ce  que  nous  avons  dit , il  paroît , comment  on  doit  expliquer  divers  Scrmens , que 
l’on  rrouve  dans  l’Ecriture  (y)  Sainte,  de  C;ns-dc  bien  &'  craignans  Dieu  , qui  ne  laif- 
fôicnt  pas  d’y  faire  mention  des  Créatures.  Les  Ju-j's  des  derniers  ficelés  juraient  aulfi 
fonvent  par  IcurTêtt  . par  U Ciel , (S)  pari:  Terre  , par  J cntfalem  , par  le  Tmple  , par 
l'or  du  Temple  , par  /’  Autel , par  les  viêli-nes.  Er  Nôtre  Seigneur  Je  fut-  Chrifi  ccnfure 
(zj  fortement  l’abus  profane  , les  fiipcrchtrics , & les  chicanes  impertinentes  que  faifoicnc 
les  Juifs  à l’occafion  de  ccs  fortes  de  Scrmens.  Les  C rcr  juraient  par  le  Sceptre  (et)  , c’cfl- 
à-dirc,  félon  la  remarque  d’un  ancien  (b)  Scholiafle,  parle  Dieu  qui  cfl  l’aibitrc  des 
Couronnes.  Les  Perj'es , dans  les  derniers  fiéclcs , juraient  par  (c)  le  Soleil  ; & on  lit ,, 
que  Mahomet , Empereur  des  Turcs , conjura  le  Vifir  E ,j.u.ct  par  le  pain  & le  fiel  (d)  , 
qu'il  lui  avait  donné  dans  fort  b foin. 

§.  IV.  Mais  de  quelque  formule  qu’on  fc  ferve,  pour  prendre  à témoin  la  Divinité, 
& fe  foumettre  aux  effets  de  fa  vengeance , en  cas  que  l’on  jure  à faux  ; le  Serment  doit 
toujours  être  reptité  conforme  à la  Religion  de  celui  qui  le  prête  (t).  Car  en  vain  feroir-on 

jurer 


(8)  Comme  faifoient  Ici  rqyeitr.  Voyez  Mr.  le  Baron 
de  Sp  a h brisa  , fur  le  Plutut  J ii?» 

f . IV.  fî)  Dit  **  P IM  , jure  U réad  - . WD  » 1 rvp  i*  fuprr. 
flittone  f.tnUirm  rf} , fisudim  rêjerippt.  üigeft.  Lib.  XII. 
Tit.  II.  De  '*rfj  .rstjde  5cc.  Lcg.  V.  $.  1,  Nôtre  Auteur 
ajoutait  , que  le  $.  }.  *lc  ccttc  même  Loi  n cft  pas  ton 
tuire  i celui , qui  vient  d’être  cité  ; non  plus  que  U dé* 
edi  on  du  üroit  Canonique  CmuJ.  XXII.  V.  Au 

refie,  comme  I a umjtqué6<'j«*o'i«j,  dans  us  Notes  tur 
Ct retint , l'ilidi'ire  anus  icurnit  des  exemptes  de  Laycns, 
qui  ont  été  punis  «K-s  impiérez  qu'ils  jvo/ent  comroi  et 
comte  leurs  faux  tJteax;  tels  font  Csmbjife  (/m/frir.  1 .5.»; 
Xir-xis  ( ibid.  II,  tx.  1 i les  Oanlctt , qui  avaient  pillé  le 
Temple  de  Dcipto  ( ibid.  XXTV,  ?.  ) i Pjrrhni  , 8c  une 
Carntfon  Ko.-iume  (Tit.  L v.  XXIX,  tj.;.  Voyez  Ics7Jtn- 
jêti  f„r  la  C»mitt , par  Mr.  . Artic.  CXVIlI. 

(i)  Mr.  Im  PUettu  , dans  lem  Traité  du  Serment  , Liv. 
1 Chap.  XIII.  pag.  107,  «a8.  dtltinguc  ici  entre  , taper 
4 "un  Infidèle  fnit  ja  te  par  jj  cj  Dl  vi'Utu^  , & , bu 


fr'peÇtr  fmplemtt.t  Je  inter.  Dans  leprémier  ca«,  l’in* 
dint  i ferre  un  AÜe  d*  Idtlîtue  , te  tjAÎ  ut  peut  êttt  juniAt # 
perr»  1.  Dans  l'autre  • m ne  l'tadtui  pat  i idclûtnt , rjuti 
«jsi’tn  mu  heu  de  ffireon’tl  eemmettrA  r*  pt\hi  ta  f*  [dut 
tt  tju'cn  lui  demnide.  Lu  réifcn  en  tfl , sj ne  et  txipe 

de  Int  tfl  loimPitm  * *#r  il  n’erJ  p«t  mal  fait  de  j-rer.  £f*e 
Mil Mf  uie  f re/sj  ne  ihofè  te  enminel  À *e  qn'»n  exige  de  lus» 

U le  (asî  de  fan  propre  mcHoemeUt , Q-  faut  y etrt  de’itrmi- 
wr  , ci  induit  , par  celui  qui  lui  prepofe  de  jurer.  S'il  en 
dit tu  mi  iremert , «I  ne  farcis  : misais  permit  À ait  heatrae  nui 
a un  IrfatnprcfJjr.t  <1  m ut  fartant , cjur  pet  faune  ne  lui  vent 
prêter  À un  iutt  èl  r*if  rirai  le , de  l'emprunter  À *ri  ‘V/îirier, 
nu’tl  [au  Lieu  qui  a»  U Iw  frétera  tfu*.t  tm  intirêf  txstfftf 
8cc.  Voilà  qui  cû  bien  : mais  il  me  fcmble  que  la  diftinc-  ® 
tien  de  Mr.  L Pla-ttie  n’clk  point  néceUaire-  Exiger 
d’un  Idoli-re  qu'il  jure  , c’cfl  à mon  itn»  , la  même 
Chidc  que  fi  en  lui  di  oit  Je  jutet  par  Cet  fauzüieux. 

Il  ne  peut  jurer  que  par  ce  qu’il  regarde  comme  l’ob- 
jet Je  ion  Cuire  rciigtcu&à  U » il  juron  par  quelque 

. autre 
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jurer  quelqu’un  par  une  Divinité  qu’il  ne  reçu  .mîr  poinr  , Si  qu’il  ne  craint  point  par 

confcqueijc.  Perfonne  aufli  ne  ciutt  tanc  un  véritable  Serment , fi  la  formule  qu’on  lui 

d.  éfe  cil  conçuctl’unc  autre  manière  , ou  rapporrécàla  Divinité  fous  un  aurre  nom  , que 

ne  le  preferit  fa  Religion  , c'cft-à-dirc,  félon  lui,  (a)  la  feule  vraye.  Un  Idolâtre  eft  obli-  W 'xv'"^ 

gé  , au  contraire,  de  tenir  les  fermens  faits  par  fes  faux  Dieux  , mais  qui , dans  h pen- 

léc  , (ont  de  véritables  Dieux; 5c  s’il  y marque,  il  commet  certainement  un  parjure. 

Car,  quelque  idée  chémériquc  qu’il  fe  forge  , il  a toujours  devant  les  yeux  l’idée  géné- 
rale delà  Divinité  : de  force  que,  s’il  lé  par|ure  de  propos  délibéré,  il  viole  , entant 
u’en  lui  eft,  le  rcfpcct  qu’il doir  à la  Majefté  Divine.  Pour  celui  qui  reçoit  le  ferment 
'une  perfonne , (i)  conçu  d'une  manière  conforme  à la  Religion  qu’elle  croit  vraye,  f.,,  L;(l  [r  c 
mais  qui  lui  paraît  faufl;  à lui  ; il  n’cft  pas  ccnfc  pour  cela  approuver  cette  Religion  , & x il.  ». 
en  rcconnoîrre  la  vérité.  Lors  que  l’on  fait  jurer  un  Juif,  par  exemple,  on  ne  fouferit 
point  par  la  à ce  que  penfenr  les  juifs  au  fujet  de  Nôtre  Seigneur  J fs, s-Chrtft,  qu’ils  nient  (J 1 vnrci  i, 
être  Fils  du  feul  vrai  Dieu  Créateur  du  Ciel  & de  la  Terre.  Mus  je  ne  fai  fi  Grotius  (b) 
allègue  ici  bien  à propos  le  (;)  ferment  que  Lalsa  . (c)  fît  à Jacob  fon  Gendre  (d).  Car  .a»  /., 

le  Di.ud'  Abraham , le  Ditu  deNa.hor,  Si  le  Dieu  de  leur  Père  Tharé , n’étoit  qu’un  &c‘  Canon, 
feul  Si  même  vrai  Dieu. 

§.  V.  Afin  qu’un  Serment  oblige  en  confcience  , il  faut  encore  que  l'on  dit  eu  vérita-  D* 
vlcment  dejje  n de  prendre  a témoin  lu  Divinité.  Ainfl  1 on  n eft  point  lie  par  les  paro- 
les , lors  que,  fans  avoir  aucune  intention  de  jurer , on  prononce  une  formule  de  Serment, 
foie  qu’on  la  récite  Amplement , ou  qu’on  la  diète  à un  autre  en  s’énonçant  à la  première 
perfonne  (a).  C’étoir  donc  un  vain  fcrupule  que  celui  de  Cydippe , qui  crut  être  engagée  r>!p,ll‘ 

par  la  (impie  lecture  des  mots  fuivants,  qu’^Vj nce , amoureux  d’elle  , avoir  écrits  fur  une  vu’,  n,  oivfi,. 
pomm  e- Je  jure,  par  les  facrifictt  de  Diane , d'époufer  A c once.  Et  Ovide  (t)  lui  Elit  L.-g.lir. 

dire  avec  plus  de  rai  fon  : C’  eft  le  Cceur  qui  jure  ; je  nui  point  juré  de  coeur.  Il  n'y  a que 
le  Coeur  qui  pitijfe  faire  compter  fur  les  paroles.  En  un  mot , on  ne  jure  , que  quand  on  a 
intention  de  jurer , & il  n eft  point  d’engagement  valable , oie  l’ Ej prit  n'a  aucune  part.... 

J n’ai  prt  ferc  qu'un  fon  fans  ame.  V ous  n:  tenez,  donc  que  de  vaines  paroles  , fans  force 
& fans  effet,  je  n'ai  point  juré  ; j'ai  lu  feulement  des  paroles , qui  contenaient  un  Ser- 
ment (b). 

Mais  ce  ferait  la  derniéro  des  abfurditez,  (ï,  lors  qu’on  témoigne  un  de  (Te  in  ferieux  de  ju- 
rer, on  prétendoirpourtanr  ne  pas  s’obliger  par  là,  fous  prétexte  qu’on  n'a  voulu  autre 
chofe  que  prononcer  une  fbrmulede  ferment,  pour  fatisfaire  celui  qui  le  demandoif.  La 
raifôn  precife  Si  immédiate  de  cela  , ce  n’cft  pas  tant,  que  l’Obligation  eft  un  effet  nécef- 
fairc  & inféparablc  du  Serment  ; que  parce  que  le  Serment,  Si  en  général  toute  autre  ma- 
nière de  s’engager  à autrui  par  quelque  figne  extérieur , ne  ferait  plus  d’aucun  ufage  dans 
la  Vie  , fi  parune  intention  cachée  on  pouvoir  empêcher  les  effets  d’un  acte  qui  a été  éta- 
bli 


fl>)  VoyCT  (StotitH, 
L b.  U.  Cap. XIII, 


autre  cbnfe,  on  ne  comptcroit  pas  fut  Ton  ferment,  ta 
venté  eft  que  , quoi  que  le  Sctmcut  c'mfîdétc  en  lui  me- 
me foir  uu  afte  religieux  ; dans  le  commerce  de  U Vie 
il  ne  doit  être  regardé  que  comme  un  a&c  civil.  C'cft 
une  fureté  que  l'on  exige  » fit  dont  la  force  dépend  de 
l'impreffiou  que  fait  fut  TE  prit  des  Hommes  la  crainte 
d'une  Divinité.  Il  n'importe  que  celui  qui  jure  prenne  i 
témoin  le  feul  vrai  Dieu  , ou  quelque  fan  rtc  Divinité} 
pourvu  que  d*aillcurs  on  ne  le  fafle  pas  jurer  légère- 
ment fie  fans  quelque  néccili;é.  Je  compaïc  ceci  à Tac- 
non  de  Nal’a.n/1*  » qui  . pour  fat  i»  faire  au  devoir  de  la 
charge  . entroit  dans  le  Temple  de  Rtmmon  , fi c [c  coor- 
boit  pour  laiftcr  appuyer  fur  lui  le  Roi  de  ijrrit,  fou  Maî- 
tre ; ce  que  le  Prophète  Elifee  ne  dé  approuva  point. 
Voyea  //.  *«t/,V,  .8  à-fMiv,  Si  U fini.  Cbap. XXIII, 7. 
détend  aux  IfrMïltttJ  de  'ai  t jurer  p*rd‘*mtrt*  'Dieux  , cela 
le  rapporte  au  rejl,  de<  C *n*ni*m  , avec  qui  ils  11e  dé- 
voient avoir  aucun  comtn.’rçc  , de  peur  qu'ils  ne  vinf- 


lent  eux  mêmes  1 fitrvir  & ndoter  leurs  Dieux  ; à quoi 
ils  n'avoient  que  trop  de  difpolîrion. 

(j)  Cet  exemple  eft  très  bien  appliqué.  Il  paroi;  clai- 
rement pat  ./«-/ne  XXIV.  1*  que  Tmré  , pere  d' Abra.Ii.tm  , 
tS"  X’ar/jflr  , père  de  T l ure  , lert-oier.t  des  Dieux  e‘ir*n- 
£«rj.  Voyez  Mr.  Le  C t c fur  Je  paflige  de  la  Gertje  9 
dont  il  s'agit  , fie  fur  Chip.  XIV,  ij.  du  même  Li- 
vre. 

$.V.  (t)  u et  fur*!  ma;/  et}  : ml  eort}urMvimni  il!*. 
l!U  fîtlcm  Utflu  *4Jere  /«'a  pott/i. 

Cer.filts  tH  pmden faite  fient  enl'm  ft*r*t  f 

Li  i'.iji  jttdtat  vimula  nu  Ilot  valent.  • . • 

Sed  fi  nii  dédîmes  . pr*f tr  fine  pefforc  xettmj 
y erlu  frvflrj  viriknt  orl*  tente» 

Ko»  jurer vi  : te  pi  jarauti*  Vtrb*. 

Epiit.  Hcroïd-  XXl.vctf.  m-O’  f**]*}. 

On  trouve  une  fcmbUlle  aventure  , dans  Anton.  Libt~ 
r*tn  t Mctamorph,  Cap.  I. 

* Minai  1 
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bli  pour  produire  quelque  Obligation.  Toutes  les  fois  donc  que  l’on  donne  lieu  de  croire 
qu’on  jure  férieufcmenc,  & que  celui  à qui  l’on  jure  prend  nos  paroles  fur  ce  pié  là  ; on 
eft  lié  par  fon  Serment , quelque  vaine  échappatoire  qu’on  ait  eue  dans  l’Efprit  pendant 
qu’on  faifoit  en  apparence  tout  ce  que  peur  faire  une  perfonne  qui  jure.  Et,  au  fond , il 
implique  contradiction  manifefte  , de  dire  que  l’on  veut  jurer  , & que  néanmoins  on  ne 
veut  pas  s’obliger  par  là  -,  que  l’on  veut  promettre  , & que  pourtant  on  ne  veut  pas  erre 
tenu  d’effcCtucr  fa  parole  ; que  l’on  veut  lericufemenc  prononcer  certaines  paroles,  fans 
prétendre  cependant  quelles  ayenc  l’ufage  auquel  elles  font  dcllinées par  une  Convention 
génitale.  Ainfi  c'étoit  une  réponfc  impertinente , que  celle  des  habitansde  Mi! an  , par- 
te) iV.  Lib.  lant  à l’Empereur  Frédéric  I : (c)  Nous  avons  juré , mais  nous  n'avons  pas  promis  do  faire 
Jl'i  pV'rw’tMV-'f  a,,en,‘tn  à notre  Serment.  La  coutume  des  Cardinaux,  dont  parle  (d)  1 Hiitorien  du  Con- 
cile de  Trente  , n’eft  pas  moins  déraifonnablc  : Lors  q;te  le  Siège  Papal  tft  vacant , ils 
sir  fient  quelques  articles , pour  l.t  refonnation  du  Gouvernement  Pontifical , & chacun 
turc  d:  s'y  conformer  exaücment , s'il  vient  à être  élu  Pape.  Cependant  l'txpcrience  de 
tous  les  Siècles  fait  voir  qu'aucun  de  ces  Cardinaux  n’a  defiein  de  tenir  fon  ferment.  Car 
aujfi-tôt  qu’un  d’entr’eux  eft  créé  Pape  , il  déclaré  hautement , qu'il  n'a  pas  pu  s'engager, 
étant  Cardinal , d une  réformation  de  cette  na.ure , ou  qu:  fon  élévation  au  Pontificat  le 
décharge  de  fon  firm'nt. 

Mais  fi  l'on  a témoigné  ouvertement,  que  l’on  ne  prétendoit  nullement  jurer  ; en  cc 
cas-là  , le  Serment  pj(1c  pour  un  (impie  jeu  , de  même  que  tous  les  autres  adfes  capables 
d’impofer  d'ailleurs  quelque  Obligation  , n’engagent  à rien  quand  on  les  fait  de  cette 
manière.  Ainfi  il  eft  bien  certain  qu’un  Etudiant  qui  eft  paflc  üoCfcur  dans  une  Univcr- 
fité  , ne  laiife  pas  d’être  revêtu  du  titre  Si  des  privilèges  de  ce  grade  , quand  même  celui 
qui  l’a  inftallc  auroit  penfé  à recevoir  un  Ane , dans  le  rems  qu’il  faifoit  les  forma! itez  or- 
dinaires. Mais  lorsque,  fur  (c) un Théacrc,  on  donne  le  Bonnet  DoCforal  à un  Comé- 
dien , avec  routes  les  cérémonies  accoutumées  ; ce  Comédien  n’aquierc  par  là  quoi  qu* 
ce  foit  qui  lui  confère  le  rang  & la  qualité  d’un  véritable  Dcxfteur. 

D’où  il  paroîr , qu’il  eft  abfurdcde  mettre  en  queftion  , fi  en  proférant  de  propos  déli- 
béré des  paroles  qui  renferment  une  formule  de  Serment , avec  intention  néanmoins  de 
ne  pas  juter  , on  eft  véritablement  lté  par  un  Serment  de  cette  nature  ? Car  fi  l’on  recite 
Amplement  les  paroles  , il  eft  clair  qu’on  ne  pire  point  du  tout  , Si  qu’ainfi  l’on  ne  s’en- 
gage à rien.  Mais  lorsque  l’affaire  (c  parte  Icrieulcmcnt,  c’cft-à-dire,  que  celui  qui  pro- 


T'ilarmi , î.ib.  T. 
Voyez  encore  Lib» 
V.  p.  ,*8.  F dit. 
G»rinib.  if<8  iC 
4. fur 
V,  JJ. 


<e)  Voyez  S&’n- 
til.  Drclun. 
CCCXL.il, 


(i)  Exceptez  les  Serment  extorquez  par  une  crainte 
injutte  i «le  quoi  on  traitera  plut  bas  , $ 8 

VI.  (i)  Crotint , Lib.  U.  Cap.  XIII*  S >4'  furpo  c 
au  continre  .que  tout  Serment . par  lequel  on  s'enga- 
ge à faire  ou  1 ne  pat  faire  en  faveur  d'autrui  une  cer- 
taine choie  . renferme  une  double  Promette  : l'une  , qui 
regarde  celui  à qui  l’on  jure  . I* autre  , qui  a pour  objet 
Dieu  , pa:  qa  l'on  jure  : & que  l'une  de  ccs  Promettes 
peut  luhfittct  , quoi  que  l’autre  foit  invalide.  Mr  La 
plot  u>t , qui  avoir  é«é  «le  cette  opinion  , dans  fon  Trai- 
tt  de  (si  Cêmjtitmtf  » t'en  cil  létrafté  publiquement.  Il 
foutient  . dans  fon  Traité  du  Sermeni,  Liv.  II.  Chip.  I). 
que  j*ai  vu  depuis  U première  Edition  de  cet  Ouvrage; 
qu’à  parler  proprement  on  ne  promet  rien  i Dieu  , dans 
un  Serment  Obligatoire:  autrement  , (dit-il)  il  n’y 
atitoit  point  de  différence  entre  un  Vtru  , & un  tel  Ser- 
inent. Voyez  ce  que  dit  nôtre  Auteur  dans  le  paragra- 
phe H.  De  plus  , on  jure  très- fou  vent  de  faite  det  cho- 
ies , où  Dieu  n’cft  nulirment  mréreflé  , fit  quelquefois 
même  où  il  fe  trouve  often  é : or  il  eft  ridicule  de  dire, 
qu'on  promet  i quelqu'un  une  choie  qui  ne  l'intérettc 
point  , ou  qui  ne  l'miçuüc  que  puce  qu’elle  lui  dé- 


plaît. Enfin  , les  Promettes  le»  plus  fîncéret  tombent 
d’ellet  mèmet,  quand  ellet  ne  font  point  acceptées  : fi 
dont  le  Serment  renferme  une  Promel1!*  faite  iDieu  di- 
rectement , tout  ce  qu’il  a de  force  dépendra  de  t'avoir 
fi  Dieu  l’accepte  ; or  le  moyen  d:  s’allurer  , que  Dict* 
accepte  mille  promette*  , confirmées  par  Serment  , qui 
ne  regardent  point  du  roui  fon  fcrvice  t Qu'crt  ce  donc 
qu’il  y a dam  un  Serment  Obligatoire  , de  plus  que 
dans  une  (impie  Pi  omette  , faite  i celui  en  faveur  de  qui 
l’on  jure?  Mr.  la  ‘Platettc  ne  trouve  rien  qui  en  donne 
une  idée  plus  jufte  que  les  Tr*itt\  dt  Cartn’$t%  fi  ordi- 
naires entre  les  Prince*  Dn*x  kowmtt , dir-il , faw  une 
C»n~.entiçn,  mata  i'un  appréhende  que  Tanfre  lavi*te.  T'ai it 
s'a  furet  du  contraire  , il  lui  ptêpafe  Je  furet  , t'ejl  ia-dirt  , 
de  f rendît  Dieu  d tarant  dt  la  Cemvtntiun  , C*  dt  enfin- 
ti * , aif  tat  qu’il  J manant  ,que  Du»  fe  détiare  tontrt  lui, 
& le  pnnifie  de  fa  perfidie.  J’aurois  cru  d’abord  , en  li« 
fant  ccs  paroles  , que  l’on  entroit  dans  le  icnrimcut  de 
nôtre  Auteur  , qui  femble  en  être  une  fuite  , & je  le 
croyait  effcâivemcm  tort  que  je  travaillort  à Ta  premiè- 
re Édition  de  cet  Ouvrage  , comme  je  le  donnai  allez 
i entendre  , en  rapportant  le  précis  des  trois  rations 

qu'c» 
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4 VI.  Mats  il  faut  bien  remarquer  ici,  que  le  Serment , de  fa  nature, ne  produit  peint 
de  nouvelle  Obligation  (i) , propre  & particulière  : il  cft  feulement  ajouté , commcun  lien 
acccftoirc , pour  rendre  plus  fort  un  Engagement  déjà  valable  par  lui-même.  En  effet  , 
toutes  les  fois  qu’on  fait  un  Serment  Obligatoire,  on  fuppofe  une  chofe  à quoi  l’on  s’en- 
gage , en  forte  que , fi  l’on  agit  autrement , on  fe  foumet  a la  Vengeance  Divine.  Or  cela 
feroit  ridicule , (1)  s’il  n’éroit  illicite  d’agir  autrement,  Sc  par  confisquent  fi  l’on  n’étoit 
déjà  obligé  d’ailleurs  à ce  que  l’on  jure  ; quoi  que  fouvent  une  feule  période , prononcée 
en  même  tems,  renferme  & l'Obligation  principale,  Sc  le  licnaccc/Toire  du  Serment, 
comme  quand  on  dit , Je  vous  promets  devant  Dieu  de  vous  donner  cent  Ecus.  Mais  de  ce 
que  l’Obligation  n’auroit  pas  laifTé  d’être  pleinement  valide,  il  ne  s'enfuit  pas  que  le 
Serment  foit  fuperflu.  Car  quoi  que  tous  ceux  qui  ne  (ont  pas  Athées  croyenc  que  Dieu 
venge  la  violation  des  PromcfTcs  faites  même  fans  ferment  ; ils  font  d’ailleurs  perfuadex  , 
&.  avec  raifon  , qu’il  punit  avec  plus  de  févérité  ceux  qui  ont  o Ce  braver  infôlemment  fi 
jufte  Vengeance  , 3c  fe  mettre  pour  jamais , entant  qu’en  eux  eft , hors  d’érat  d’éprouver 
fa  Miféricordc  ; jurce  qu'en  témoignant  par  là  ne  fe  foucier  point  du  tout  de  déplaire  à 
cet  Ecre  T»ut-puifiànt , qui  tient  entre  (es  mains  Sc  le  Souverain  Bien  , & le  Souverain 
Mal , ils  font  voir  un  grand  fond  de  malice  , ils  découvrcncunc  Ame  endurcie  au  Crime 
Sc  déterminée  à ourraget  hautement  la  Divinité. 

De  là  je  conclus  , que  nul  aûe  accompagné  de  quelque  vice  qui  le  rend  incapable  de 
produire  aucune  Obligation  , ne  devient  jamais  obligatoire  par  l’inrerpofirion  du  Ser- 
ment. Un  Serment poftéricur  n’annulle  pas  non  plus  un  Engagement  valide  Sc  ne  détruit 
poinr  par  conféquent  le  droit  que  nôtre  parole  avoir  aquis  à autrui.  L’on  a beau  jurer  , 
par  exemple  , de  né  pas  payer  une  Dette.;  on  n’cft  pas  pour  cela  quitte  envers  le  Créan- 
cier. 

$.  VII.  D'ov  il  s’enfuit,  que,  toute  Promejfe  CT  toute  Convention  faite  par  erreur  étant 
incapable  de  produire  aucune  Obligation  ; le  Serment  n’oblige  point , lors  que  celui  qui  a 
juré  fuppofoit  alors  manifeftement  un  fait  qui  ne  fe  trouve  pas  tel  qu’il  l’a  cru  ; en  forte 
que,  s’il  eût  fu  la  choficomme  elle  cft , il  (c  feroit  abftenu  de  jurer  : ce  qui  a lieu  fur  roue 
lors  que  celui , à qui  l’on  a juré,  nous  a lui-même  malicicufcmcnt  jetrédans  l’erreur.  Car 
ccfaic  fuppofe  tenant  lieu  de  condition  , fous  laquelle  on  a juré  ; du  moment  qu’il  parole 
faux , tour  ce  qu’on  avoir  bâti  là-difTus,  tombe  de  lui  meme.  Par  exemple,  fi  ayant  appris 
des  nouvelles  agréables  d’un  Païs  éloigné  , on  promet  avec  ferment , en  confidérarion  de 
Cela  , quelque  récompcnfc  ou  quelque  préfentà  celui  qui  nous  les  a apportées,  & qu’elles 
le  trouvent  enfuite  faufïcs  ; on  n’cft  point  du  tout  lié  par  un  tel  Serment. 

Grotius  (a)  ajoute,  que,  quand  il  y a lieu  de  douter  fi  celui  qui  a juré  I'auroit  fait  fans 

Per- 


qu'on  vient  tic  voir  » fur  l'extrait  de  Mr.  "Bernard,  Nowv. 
ét  U Re'r.  Je/  Lfttrtt , Jaiu  1701 . Mais  je  vois  ptéi'emc- 
mrne , que  , malgré  tout  cela  , Mr.  L*  i lacet,  e uutient» 
qu’il  y a d:*  Scrmen*  valides  & obligatoire*  , quoi  que 
1rs  Promtfles  . auxquelles  il*  font  ajoutez  fuirm  nulle*. 
Il  ‘uppofe  cela  ici  , comme  une  cho.e  qu’il  cfpcrc  Je 
faire  voir  dans  la  fuir*  : cependant , lots  qu'il  en  eft 
venu  U , il  n'appoîte  que  de*  raiioni  foiblcs  fle  écran, 
gère*  , ai nfi  que  je  le  montrerai  plu*  ba*.  Et  on  pré- 
jugera aiiémcnt  , qu’il  ne  peur  avoir  avancé  li  Jeflu* 
rien  de  faciifairant  , 5c  qui  s'accorde  avec  fe*  propre* 
principe*  Il  rejette  l'opinion  d’une  double  Promcfle 
renfermée  dans  le  Serment  . par  la  raifon  qnon  »r  peut 
avoir  atifue  reititadc  tj'te  Dienaccepte  une  infinité  de  the- 
/"  indifférentes  de  leur  uatme  1 auxquelles  on  avec 

ferment , Donc  il  faor  aufîi  être  alluré  qu’il  veuille  erre 
g* r.!«r  Je  ce  que  l'on  jure  : de  même  qu'un  Prince  , qui 
cft  pris  pour  Garant  d‘un  Traité  , doit  y avoir  confcnti. 
Or  il  n’v  a point  ici  de  Révélation  i & je  défie  Mr.  La 
Blacctte  , avec  tou*  les  Ca  uiftcs  rigides  , de  prouver 
qu’un  ait  lieu  de  préturacr  que  Dieu  fe  rende  garant 
d’un  engagement  d'ailteui  * invalide  i moins  encore  qu'il 
veuille  que  Ja  faimeté  du  Serment  allure  à un  Scélérat 


le  fruit  de  fon  exrorfion  Selon  Mr.  la  Place'te,  la  Frau- 
de Jifpenfc  de  tenir  un  fcimenr  : pourquoi  la  Violence 
ne  produiroit-eltc  pas  le  même  effer  ? 

U) Cette  raifon  ne  parole  pa*  bien  pifte  , ou  du  moins 
eft  mal  expri-né.-  ; car  , comme  l'Auteur  le  dit  Itii-même 
immédiatement  apiê*  , & au  fi.  19.  il  arrive  d'ordinaire 
que  I on  «'engage  & l'on  jnre  en  rreme  rem*  : ainfi  on  ne 
iauroir  alors  concevoir  une  Obligation  antécédente  au 
Serment , & valable  indépendamment  de  cet  aétc  reli- 
gieux L’idée  de  lien  a<ce{Joire ,que  l'Auteur  a donnée  d'a- 
bord, lu  "fi:  pour  prouver  ce  qu'il  foutienr  On  oc  s'engage 
pa*  pour  jurer  , mais  on  jure  pour  confirmer  fon  enga- 
gement. Le  Serment  eft  . par  rapport  à l’Obligation  otl 
l’on  entre  , ce  que  font  ks  Me. (et  ou  les  Guident  par 
rapport  4 la  Snljtance  . fans  laquelle  ils  ne  lanroienf 
fubliiter.  Ai oû  du  moment  que  l'Engagement  , dont  on 
avoit  pris  Dieu  4 témoin  , renferme  quelque  choie  qui 
le  rend  nul  en  lui  même  » le  Serment  perd  toute  fa  force; 
fur  tour  lors  que  l’on  n’a  juré  que  de  bouche*  comme  le 
font  apparemment  ceux  de  qui  l'on  extorque  une  pro- 
mette avec  ferment  , par  la  crainte  de  U mort  , ou  de 
quelque  grand  péril. 

M mm  j S Vil. 


Le  Serment  ne 
produit  point  Je 
nouvelle  Obliga- 
tion , propre  U. 
particulière. 


Des  Serment  Faits 

par  erreur  oh  f*r- 
frit  par  artifice. 


U)  Lib.  JJ.  Cap, 
XIII.  f .4.  num. 
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(h)  t.f.  Chap.  IX. 
Vovee  Sr.  <m- 
breifr  , de  O&c. 

le»,  ai.  CV/.  X. 
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l'erreur  où  i! a cté , il  doit  tenir  fon Serment.  Li  raifon  encft,  que  le  Serment  demande 
une  entière  fimplicité , qui  exclut  toute  interprétation  tendante  à l’éluder  en  aucune  (brtc. 
On  piurroit  dire  auffi , qu'en  ce  cas-là  l’engagement  où  l'on  cft  entré  n’étoit  pas  unique- 
ment fonde  fur  l'erreur,  quoi  que  peut  être  elle  ait  contribué  i rendre  la  Promette  plus 
avantageufe  pour  celui  en  faveur  de  qui  l’on  s’engageoit.  Mais  cette  décifion  n’ett  pas  fans 
difficulté.  Car  au  jugement  de  qui  s’en  remettra- t-on  , pour  {avoir  fi  fans  l’erreuroù  l’on 
a été  on  auroit  promis  , ou  non  ? Ce  ne  fera  pas  au  jugement  de  celui  à qui  l'on  a juré  : 
car  le  moyen  qu’il  fâche  dans  quels  fentimens  auroit  été  l’autre , fi  telle  ou  telle  choie  fûc 
arrivée  ! Celui  qui  a jure  ne  fauroit  non  plus  fe  répondre là-dcttus.à  lui-même  déterminé- 
ment  & fans  héfiter:  car  on  voit  pour  l’ordinaire  qu’une  feule  Se  meme  chofe  ne  nousp'aît 
pas  également , non  fadement  en  divers  tems , mais  encore  dans  le  même  tems , fi  elle 
nous  cft  propofée  de  différentes  manières.  Il  me  parole  donc  probable,  que  ces  forres  de 
Scrmcns  ne  (ont  point  valables , du  moins  en  ce  qui  s’y  trouve  fondé  fur  une  erreur.  Ce- 
pendant fi  quelqu’un  , pat  délicatcffcde  Confcicncc,  frit  fcrupule  de  manquer  entière- 
ment à ce  qu’il  a juré  dans  une  telle occafion  ; je  fuis  d’avis,  qu’il  confulte  fes  forces 
& fes  facilitez  , pour  voir  ce  qu’il  cft  en  état  d’exécuter  (ans  s’incommoder  beaucoup. 

11  ne  lira  pas  hors  de  propos  dédire  ici  quelque  chofe  du  Serment  que  Jofuc  (b)  fît  aux 
Gab.tomtcs.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  d’aoord  , que  l’artifice  des  Gabaotiites  n’a  rien  de 
blâmable,  & ne  mérite  pas  d’etre  regardé  comme  un  Menlbngc  proprement  ainfi  nomme. 
Car  qui  voudrait  faire  un  crime  à une  pcrfbnne  , de  ce  que,  pour  éviter  la  fureur  d’un 
Ennemi  qui  mettoutà  feu  & àfang,  elle  s’avife  d’une  innocente  fi&ion  ; De  plus,  par 
cette  rufe,  les  Ifr* élites  ne  rccevoient  proprement  aucun  dommage.  Car  que  perd-on  à 

n’a- 


J.  Vif.  (i)  Dans  cette  hypothéfe  , SI  n’y  a plus  de  dif- 
£cu!ré.  Car  , quand  même  lofué  auroit  fu  les  choies 
comme  elles  croient  , il  te  feroit  détcinnnc  infaillible- 
ment! recevoir  les  Galaomtci  « non  pas  à la  vérité  pour 
traiter  avec  eux  une  alliance  d’égal  à égal  .mais  en  qua- 
lité de  tributaires  » crti  du  moins  d’efe laves  du  Peuple 
Ainfi  il  n'auroit  pu  fe  di  'penfer  de  tenir  fa 
parole  , quand  meme  le  Serment  ne  feroit  point  inter* 
venu  dans  le  Traité  conclu  avec  eux.  Mais  Mr.  Le  Clerc 
a très-bien  fait  voir  , que  Grotim  s ert  trompé  dans  fou 
Syrtème  ; Se  voici  comment  il  le  réfute-  La  Loi  excepte 
formellement  les  fept  Nations  Cenaue’eunes , du  nombre 
de  ceux  i qui  l’on  devoir  offrir  & donner  la  vie,  s'ils 
fe  rendoient  à diferétion.  Voyez  Dtuteron.  XX,  if*  <5. 
D’ailleurs  , il  y a bien  de  ta  différence  entre  une  Loi, 
i ordonne  d'exterminer  certains  Peuples , de  peur  que 
Ion  en  épitgnoit  quelqu’un,  il  n'cnTraînàr  le  Vain- 
queur à l'Idolâtrie  i fie  une  Loi  qui  ordonnèrent  de  les 
exterminer  tous , ! moins  que  quelqu’un  d'entr’etix  ne  fe 
rendit  volontairement  tributaire  , dé  n'embrail'it  la  Re- 
ligion de  fes  nouveaux  Maîtres.  Si  le  dernier  fens  étoir 
celui  de  SUÎfe , il  s'cq  (croit  expliqué  clairement  en 
quelqu'un  des  endroits  où  il  fait  mcn  iun  du  fort  dc$Ca- 
na>ttut.  La  chofe  méritoit  bien  fans  doute  qu’on  en 
inAtuistt  foignculemcm  les  Heureux.  Ou  ne  voit  pour- 
tant nulle  part  aucune  trace  de  cette  exception  à l'or- 
dre fcvcrc  que  Dieu  donne  en  plulieurs  endroits  , de 
palier  au  fil  Je  l’épée  les  fept  Peuples  Cananttni  , 6c  de 
ne  taire  aucun  Traité  arec  eux.  D’ailleurs  le  veru  que 
les  Hébreux  appclloient  Cberem  , étoic  de  telle  nature  , 
que  ce  qui  avou  été  voué  de  cette  manière  , ne  pouvoir 
être  racheté  , il  fallott  le  détruire  abfolument.  Voyez 
Lev-t . XXVII,  Or  il  paroîi  par  plusieurs  endroits, 

que  les  l'eut  Nations  Canan  tune*  dévoient  être  regardées 
fur  ce  pic  là  ; fie  cela  fe  voit  même  dans  la  Loi  du  De»- 
Srr.  VII,  a.  Les  exemples  alléguez  par  Çror- m , ne  prou- 
vent pas  le  contraire*  1.  L'Hirtoirc  de  R-thab  cil  un  exem- 
ple particulier , qui  ne  tire  point  i couiéqueuce.  Et 
il  ne  faut  pas  s'étonner  • fi  te  fervice  conlidcrable  , que 
les  Hébreux  avoient  reçu  de  cette  femme,  les  obligea 
à l'épargner  i d'autant  plus  qu’elle  le  leur  avoit  rendu, 


avant  qu’ils  déclaraient  la  guerre  à fa  Patrie,  t.  Il  cil 
certain  que  Salomon  fe  contenta  Je  rendre  tributaires 
les  relies  de  la  (orterité  des  fept  Peuples  CaauèeHj; 
I.  Roi  t , IX,  20,  ti.  Mais  c’cft  que  la  Loi  , qui  ordon- 
noit  d’exterminer  ces  Peuples  , ne  s’etendoit  pas  i leu  r 
dernière  porter ué  II  furtit  de  luppofcr  qu'elle  avoie 
lieu  uniquement  par  rapport  à ceux  dont  Dieu  les  ren- 
dit v, tumeur  du  tems  de  lofué,  ou  apiés  , juques  ! ce 
qu'ils  fullcm  bien  établis.  Se  en  pofleffion  d une  aufli 
grande  étendue  de  pais  qu’il  leur  en  falloit.  Du  refte, 
li  quelques  uns  des  Cananéens  s’étoienc  fauve?  dans  les 
Pais  voillns , comme  le  partage  que  je  viens  de  citer  le 
prouve  manifertement  , Se  qu’ils  vinflent  i tomber  en- 
fuite  entre  les  mains  îles  Ifraélites  ,cux  ou  leurs  De  fe  en- 
dans  i ils  ne  dévoient  pas  être  tuez  fans  rémiflion, 
3.  Pour  ce  qui  cft  dit  dans  le  Livre  de  /•/*/,  XI,  13,  io, 
qu’il  t.’j  t»t  aMiMif  vi Ur  des  fept  Nations  des  Cananéens  f 
ejni  voulût  avoir  la  paix  avec  In  I faillies j parce  que  Die* 
avoie  permit  eju'ih  enJuuiflent  leur  1 aur  , en  forte  q ntls'aL 
terent  combattre  co>  tre  I fraél , afin  rju'st  Ici  exterminât  en- 
tièrement f fane  leur  faire  aucune  grare  : cela  11e  veut  pas 
dire,  comme  le  prétend  Grotsut,  tpse  les  Ifraélttei  duftenc 
épargner  ceux  qui  le  rçndroicm  à diferétion  ; mais  feu- 
lement que  , par  un  cft’cr  de  la  Providence  divine  , rous 
les  fept  Peuples  Cananéens  , i la  teferve  des  Gabaoniies , 
prirent  le  parn  d’en  venir  aux  mains  , fie  ne  voulurent 
point  implorer  la  clémence  du  Peuple  hébreu  , qui  n’au- 
roit  pas  eu  le  courage  de  1rs  palier  tous  fans  témiflion 
au  fil  de  l'épée  , comme  la  Jufttcc  Divine  vouloit  qu'ils 
fulTenr  punis  , s’ils  cuflVnt  mis  bas  les  armes  . & ouvert 
les  portes  de  leurs  villes  au  Vainqueur.  Voilà  les  rai* 
fons  de  Mr.  Le  Clerc  y auxquelles  je  (ouferis  volontiers. 
Mais  cela  étant  , que  dirons  nous  du  Seimtnt  de  Ufué ? 
Pour  moi , je  ne  vois  pas  qu’on  pu  1 lie  s’empêcher  de 
rcconnolcre  que  ce  Serment  croit  inconrtdéié  , & nul  de 
lui-même.  L’Hilloticn  facré  ferable  donner  à entendre 
le  prémier  , lors  qu'il  remarque  , vert'.  14-  que  l'on  ne 
ton  fuit  a point  la  Louche  de  t Eternel , c’eft-àaiirc,  1 Vrim 
fie  le  Tbummim  En  clfet  , puis  qu’on  fuupçonnoic  quel- 
que chofe  * comme  il  paroic  par  le  veri.  7.  il  falloir 
bien  prendre  fes  précautions , avant  que  de  s'engager  à 
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n’.ivoir  pas  la  pcrmiffion  de  tuer  un  homme,  que  l’on  peut  d’ailleurs  dépouiller  de  tout 
Ton  bien  Sc  réduire  à un  cfclavage  perpétuel,  après  l’avoir  défarmé  Sc  affoibli  de  telle  ma- 
nière , qu’il  ne  (bit  plus  en  état  de  remuer  ? Le  principal  pointdc  la  queftion  confille  donc 
à favoir  , fi  Dieu  avoir  donné  un  ordre  pofitif  & indiipcnfablc  d’exterminer  généralement 
tous  les  habitans  du  Païs  de  Carnau  , (ans  en  excepter  ceux  qui  fc  rendroient  d’eux-memes 
à diferétion  , & de  qui  l’on  n’auroit  rien  à craindre  déformais  ? Si  l’on  tient  abfolumcnc 
l’affirmative,  il  faudra  dire  que  le  Serment  Acjofué  croit  nul,  puis  qu’il  aurpit  fervi  à 
éluder  l'exécution  d’un  commandement  divin  ; de  forte  que Jofui , en  jurant  alors , auroîc 
prié  Dieu  de  le  punir , s’il  ne  lui  défobéiiloit  de  propos  délibère.  En  vain  prérendroit-on  , 
que  Jofui  voulut  tenir  fa  parole , de  peur  qu’en  manquant  à un  T raitc  fait  avec  ferment  il 
ne  diminuât,  dans  l’efprit  de  ces  Peuples,  la  crainte  du  Dieu  A' Jfraitl.  Car  cet  inconvé- 
nient n’étoit  pas  moins  à appréhender,  s’il  eût  violé  les  ordres  exprès  de  Dieu.  Grotius 
croit  donc , que  la  Loi , qui  ordonnoit  d’exterminer  les  fept  Nations  des  Cananéens  (c)  , (c)  Dntn.  vir,  ». 
doit  être  entendue  avec  (i)  cette  exception , a moins  que  quelques-uns  d'emr'cux , étant 
Commet,  de  faire  ce  qu'on  leur  commande roi i,  ne  fubiffent  d' abord  volontairement  le  jouo  (d).  f ’J  StUen  croit 
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Loi  éroit  plutôt 


Cetre  penfee  paraît  d’autant  plus  vraifemblablc , que,  comme  d’autres  le  remarquent, 
raifiin  pourquoi  Dieu  avoir  ordonné  d’exterminer  les  Cananéens,  c’étoit.d’un  côté, de  peur  «ne  pcrm.iDo,i , . 
que  les  Ifraélitrs , Peuple  extrêmement  enclin  à s’entêter  des  fupcrftitions  étrangères,  n'imi-  nî.  o,°/.  n.  {£UJ; 
tallênt  l’Idolâtrie  de  ces  Nations  ; (c)  de  l’autre , pour  empêcher  que  les  anciens  Habitans  /««  w<4.. 

du  Pai'sreftant  en  trop  grand  nombre,  ne  chafiaffirnt  les  nouveaux  ; fur  tout  s’ils  trai—  fè/vopra 
roient  avec  eux  d’égal  à égal.  Ainfi  , lors  qu’il  n’y  avoir  plus  rien  à craindre  de  ce  côté-  *,  H-  ll,i.lllJf,<. 
là , on  pouvoir  bien  en  épargner  quelques-uns , & piincipalcment  ceux  qui  rcnonçoienc  au 

culte 


un  ferment  de  fi  grande  con'cquïnce  , & d'une  manié- 
rc  à courir  riiquc  de  contrevenir  aux  ordres  de  Dieu . 
Et  ccs  ordres  c:ant  fi  formels  Sc  fi  ab  ôlus , il  s'enfuit 
qu '.tutti  rôt  i|uc  l'artifice  des  Gélmoaitet  fin  découvert  , 
le  Serment  «ic  /•/«/  Si  des  Principaux  d’/ fr*tl  n'avoir 
plus  de  force.  Car  tout  le  tnonic  convient  , qu'un  Ser- 
ment , par  lequel  on  s'engage  i une  choie  illicite  , cil 
invalide.  Voyez  plut  bas.  $.  *•  Ci pendant  on  voit  , que 
Jnfué  crut  être  obligé  de  tenir  le  lien.  Peut-être  que 
Dieu  . par  un  acte  pofictieur  , ratifia  ce  feintent  ; quoi 
que  l'Ecriture  Sainte  , qui  omet«fouvcm  pluficurs  cir- 
confianccs  » ne  Ji:é  rien  de  ccttc  raitfication.  La  févére 
pun-rionque  i)  eu  exerça  fur  \e%  ifrMi'Uttt , Si  fur  la  pof- 
feriré  de  $*ml . i caullr  que  ce  Prince  avoit  fait  mourir 
quelques  défi  en  dans  dc<  Gjb>onntt , li.  S*muel,  XXI,  1. 
C"  C'iv.  ccut  le  faire  conjcéhirer  ; quoi  que  d’ailleurs 
l'ail  ion  de  SahI  n'eût  pas  laiflE  d’etre  cruelle  Si  inhu- 
maine ; parce  qu'ators  , comme  je  l'ai  dit  , après  Mr. 
lt  Clerc  , la  Loi  » qui  ordonnoit  d'exterminer  les  Ca n*- 
*****  » ne  'ubfifioit  plus.  Quoi  qu'il  en  foir , i]  cft  cer- 
tain qu'un  Supérieur  peut  rendre  vail  le  quelque  acte 
contraire  i fes  dfifenfes  i fur  tout  en  matière  d'une  Loi 
Pofirive  antfî  rigoureufe  que  celle  dont  il  s'agit.  On  fait 
même  que  le  D tnt  Civil  Si  le  D oit  C a 0 nifj,te  l.uflenr 
Aibfiftcr  certains  ait  .s  où  le  Scrnirm  efi  intervenu,  quoi 
que  ccs  a êtes  fuient  d’ailleurs  Jéfcnàus  pat  les  Loix  , Sc 
que  par  con'.équent  le  Serment  ne  les  tende  pas  valable* 
d'eux  mêmes  Voyez  Grotiut  Lib.  Il-  Cap.  V.  $.  14. 
num.  4.  ^ $.  i6m  Si  Cap.  XIII  10  num-  4 Sc  ce  que 
nôtre  Auteur  dira  plus  bas  $.  t*.  Et  il  n’efi  pas  diflic. le 
de  découvrir  .pourquoi  Dieu  voulut  ratifier  le  Serment 
de  Ufteé  l.’inlr  iétiüii  d'une  Promette  fi  lôlcmnelle  f Si 
faite  a la  faveur  du  Serment  , qui  a toujours  patte  » par- 
mi tous  les  Peuples  du  monde  , pour  un  acte  rtés-.'ainr 
Si  très  inviolable  , auroit  fans  doute  donné  fort  nuu- 
*aife  opinion  auz  Nations  voifines , avec  qui  les  IftAlH. 
$rt  dévoient  vivre  en  paix , Sc  du  Peuple  d'ifrétl , Sc  de 
fon  Dieu  ; en  l'orre  que  perfonne  n'auroit  voulu  avoir 
le  moindre  commerce  avec  de  telle»  g?ni  , ni  compter 
|zmaiiiizr  leur  bonne  foi.  En  vain  nôtre  Autcut  pré. 


rend  il , qne  le  meme  inconvénient  s enfuivoit , fi  l’on 
manquoit  d'exécuter  un  ordre  abfotu  & formel  de  la 
Divinité.  Il  n'ctoii  guère*  i craindre  que  les  Peuples 
voifins  fi  fie  nt  ccttc  tcfiéxion.  Ils  pnuroicnr  bien  trou- 
ver étrange  la  rigueur  extrême  avec  laquelle  Je  Peuple 
d’Ifutcl  traitoit  ceux  dont  il  venoit  conquérir  le  Pai's  e 
mais  je  doute  qu’ils  fc  feandalizalVcnt  le  moins  du  mon- 
de , de  voir  qu'un  ordre  fi  févére  eut  été  mitigé  , fur 
tout  en  confident  ion  de  la  fainteté  dit  Serment.  Voil£ 
ce  que  je  difois  dans  la  première  Edition  de  cct  Ouvra- 
ge. Mr./t  Cltre  , fur  le*  principes  de  qui  j’ai  rationné, 
a depuis  changé  de  feimmcnr  , comme  il  parok  par  fois 
Commentaire  fur  les  autres  Livres  Hiftoriques  du  Vieux 
Telia  ment  , qui  a été  publié  en  1708.  Il  avoue  que  le* 
IftAtlte 1 firent  mal  de  ne  pas  s'informer  exactement  dtr 
lieu  d'où  venoicnt  les  GaIa-miH*  ,quoi  que  ceux  ci  ptif- 
feor  très-bien  . pour  fauver  leur  vie  , avoir  recours  d la 
ruî'c  innocente  dont  ils  s’aviferent.  Mais  il  croit  que 
l’on  n’a  voit  pas  mis  cette  clauedans  le  Traité  , qu’on 
ne  le  laifoit  que  dans  la  fuppofition  que  les  G*b*c*ttfr 
fiiflent  cficfcivcmenr  des  Peuples  éloignez,  faute  de  quoi 
il  feroit  nul.  Les  ifrAïhtti  n'ayant  donc  pas  unifie  li- 
defius  , & ayant  juté  fimplemenr  aux  Gjbjotitt/  de  ne 
leur  faire  aucun  mal  ; ils  éto  ent  obligez  de  tenir  la 
parole  qu'ils  leur  avoient  donnée  av:c  ferment  ; d’au- 
tant plus  que  cela  ne  les  engageoit  d’ailleurs  à rien  de 
détendu  par  la  Loi , comme  on  le  prouve  par  les  même* 
raifoci  dont  Graîu}  **eft  fervi.  On  applrque  i cette  ac- 
tion des  tpratlitrt  une  ietuence  de  Ptébltaj  Çjriu  ,qui 
potre  qu'on  fait  bien  de  tenir  fa  parole  , lors  même 
qu'en  la  donnant  on  a commis  une  faute  : 

Ltiém  tn  pectAto  t relie  «f  fideu 

Verf.  191.  EJ.  1708- 

If  faut  attendre  la  nouvelle  Edition  du  Per.ucteu^ne  de 
Mr.  le  Clerc,  pout  voir  comment  il  réfutera  les  rai- 
fosts  qu'il  avoit  lui  même  trouvées  * car  dan»  le  umr 
que  j'écris  ceci  { fur  la  fin  de  *709.) , j'apprens  qu'oct 
r imprime  actuellement  ccttc  première  partie  de  l’Ou- 
viage  le  plu;  utile  qui  ait  eucoceété  fait  fur  le  Vieux 
T dtaaeau- 


(f } Voyez  I.  Roif. 

KK,  4. 


Dm  Serment  ex- 
f.ir  une 
tr tinte  iny-tfie. 


(a>  lé.  II.  Cap. 

xui.  s.  i4. 


•Voyei  lep.TW, 
de  lnq»tfiri*»e  , 
Fag  fl 17. 
où  il  diftinguc 
entre  un  Serment 
qui  l'ziMrcflc  i 
Dieu  , 6c  un  Ser- 
ment qui  le  fuit 
entre  les  main» 
d'un  homme. 
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cuire  de  leurs  Idoles.  Quoi  qu’il  en  (oit , il  cft  cliir  que  Jofué  , ayant  découvert  l’artifice 
des  Gabaonites.,  expliqua  à la  dernière  rigueur  les  paroles  de  fon  ferment.  Ils  avoicnr  die 
aux  Ifr d élit  es , par  une  façon  de  parler  familière  aux  Orientaux , Nous  femmes  vos  fervi- 
teurs  ; Sc  ils  leur  avoicnr  demandé  en  même  tems  une  alliance.  J fus  leur  promit  la  vie  . 
& traita  alliance  avec  eux.  En  vertu  de  ce  Traire  , s’ils  culTcnt  été  tels  qu’ils  feionoient 
d’être,  c’cft-à-dire , hors  du  nombre  des  Peuples  que  Dieu  avoit  condamnez  à ccre  en- 
tièrement détruis  ; on  leurauroit  laide  la  Vie  & la  Liberté  (().  Mais  parce  qu’ils  avoient 
ufé  d’artifice , Jofué  ne  leur  accorda  que  la  Vie , & , comme  il  ftmble,  les  alimens  abfo- 
lument  néceflaircs  ; donnant  ainfi  à les  termes  l’interprétation  la  plus  tigoureufe  dont  ils 
étoient  fufccptibles. 

$.  VIH.  Mais  que  dirons  nous  des  Serment  forcez.  ? Certainement  lors  que,  pat  une 
crainte  injufle , on  a porté  quelqu'un  àjurer,on  n'cft  pas  moinsobligéde  le  tenir  quitte  de 
ce  qu’on  lui  a fait  promettre  de  cette  manière , que  fi  la  Promcllè  avoit  été  extorquée  fans 
ferment.  Ainfi  je  ne  vois  pas , pourquoi  il  ne  pourroit  pas  fe  dégager  de  fon  ferment  par 
(1)  une  efpéce  de  compcnfation , félon  ce  que  nous  avons  diti  ailleurs  en  parlant  de  la 
crainte  qui  annuité  les  Engagcmens.  Grotius  (a)  (butient  pourtant,  que  s'il  arrive  ou  que 
les  paroles  du  S:rm:ns  ne  Je  rapportent  pas  direüement  h la  perfonne  en  faveur  de  qui  l’on 
jure  de  faire  qu  lque  chofr , Cf  ne  lui  donnent  par  confèquent  aucun  droit  ; ou  quelles  s’y 
rapportent , mais  en  forte  que  T on  pu  ffe  oppofer  quelque  exception  légitime  à fes  demand.s  , 
en  ce  cas-la,  cette  perfonne  n aquiert  à la  vérité  aucun  droit , mais  on  ne  laijf.  pas  d'être 
obligé  devant  Dieu  à tenir  fon  ferment.  Nous  en  avons,  ajoute-t-il , un  exemple  dans  les 
Promffcs  faites  avec  ferment , & extorquées  par  une  cra  nte  injufle.  Mais  i!  y a bief»  de 
la  différence  entre  un  Serment  fait  direftement  à quelqu’un  -,  8c  un  Serment  donr  les  paroles 
fc  rapportent  uniquement  à Dieu  , comme  par  exemple  , fi  je  dis  ou  en  moi-même , ou  en 
prélcnce  de  témoins  : Je  jure  à mon  Dieu  de  donner  tant  i un  tel.  (*)  Le  dernier  cft  une  cf- 
péce  de par  lequel  on  promet  à Dieu  de  faire  en  Ion  honneur  quelque  chofe  pour  autruir 
de  forte  que  c’cft  à lui  qu’on  donne  droit,  pour  ainfi  dire,  d’exiger  l’effet  de  nôtre  parole  , & 
nullement  à la  perfonne  en  faveur  de  qui  l’on  s'eft  engagé.  Au  lieu  que.quand  on  promet  direc- 
tement à quelqu’un  en  prenant  Dieu  à témoin  , l’Obligation ceffe  entièrement , du  moment 
qu’il  y a dans  celui  à qui  l’on  avoit  voulu  conférer  un  droit,  quelque  vice  ou  quelque  incapa- 
cité qui  le  met  horsd’ctat  de  l’accepter  légitimement.  Caralotson  n’arien  promis  à Dieu  : 
on  n’a  point  dit,  par  exemple  s J:  donnerai  tant  à ce  y olcur  , en  l'honneur  & à la  gloire 

de 


S.  VIII.  (1)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  fur  Liir.IIl.Chap.Vl, 

11.  Nue.  6.  A l'égard  Je  la  quellion  en  ajlc-méine  , 
on  trouvera  dan*  Mr.f'aa  dtr  Mueleu  fur  Grotiut  Tom. 
II.  pag  487.  & feqq.  les  rations  que  l'on  allègue  de  part 
6c  d'autre:  quoi  que  ce  que  dit  nôtre  Auteur  lufife  pour 
juger  qui  a raifou- 

(i)  Cela  eft  ainlï  dcciJé  par  une  Conftirution  de  l'Em- 
pereur Frédéric  II.  inférée  dan-  le  Code  • Lib.  II,  Tiu 
XXVlII.ii  ddvtrfur  vendittisnem , Leg.  I ,’Ptr  rj*  stutem» 
net  per  fufium  mtum  i c’cft-i  due  » non  par  une  crainte 
jufte  , nuis  par  une  crainte  fa  filante  pour  ébranler  une 
perfonne  <jm  n’ert  pas  d'une  timidité  exccifive  ] extar/4 
ettdm  4 majoré*/»  [ Jdcr4ment*'\  (msximt  ut  querimonid m 
msiefitioram  emmiflorum  fa i*nt  ) nuUiui  momer.ti  efit  ju- 
bemui . Le  Poète  Çnntherui  fait  autli  mention  dans  fon 
ligarmui , Lib.  VIII.  verf.  7 9i,  CT  fitqq-  d'une  fembU- 
ble  Conûitutton  de  l'Empereur  Trident  Barbetouffi. 

lurarvo.ia  metn  , mortifyg  d*l*re  toaflj  , 

Trtctyuè  ne  quu  multu  nociium  toquendo 
publifet , dut  in  fe  (radehttr  *Rd  qatfdlur, 

Su  U iNi  menti  tel  fonder  it  effe  jabtmus. 

Nôtre  Auteur  citoit  ces  versi  à ta  lin  du  paragraphe  fui* 
vint-  Voyez  Tend  Lib.  Il-  Tir.  LUI  t. 

()J  Mr.  Ld  Plaint t dans  fon  Traité  dm  Serment  » Liv, 
II.  Cip.  XXI.  a mal  pris  la  penlée  de  nôtre  Auteur. 
Voies  les  termes  : Il  fait  (Un  * Cicéron  t qu’t \ y 4 de  U 


fraude  i tenir  ctve  farte  de  Prtmtfîn.  Et  voici  le  Latin  de 
Mr.de  Puftuderf  : Citer*  qu*qt»t  , Prsedompdllnmprota- 
pire  pretium  , fine  fraude  non  affirri  ddfertl.  Quand  toute 
la  fuite  du  di.cours  ne  montrerait  pas  qu'il  n'y  a par  la 
moindre  apparence  i ce  qu'on  accule  nôtre  Auteur  d*im. 
puter  i Citéron,  la  feule  conftrudton  des  termes  fait  voir 
qu'il  rapporte  fidèlement  l'opinion  de  cet  iltullre  Ora- 
teur : car  il  ne  dit  pas  , n*r  fine  Jr4ude  sfftrri  -,  mus  fine 
ftdhdt  non  dÿtrn  / ce  qui  cft  bien  dificrcm,  6c  qui  revient 
au  fens  des  paroles  de  Citer* n , que  voici  : Si  prxdontbne 
faRum  pr * tapite  prrlhm  n*n  dttnlerii  > nUll  A f*  AU  S 
r st,  ne  fi  ‘pordini  qmdtM  ii  n*n  fettnr  ÔCC.  Mr.  L*  Pld- 
tette  , apiés  avoir  fait  lui  même  cette  bévue  , inlére  de 
celle  que  nôtre  Auteur  n'a  point  faite  , 6c  dont  on  n'au- 
roir  pas  même  du  le  croire  coupable  fans  de  bonnes  rai- 
fous  , fuppo  'é  qu'il  fe  fût  mal  exprimé  par  inadvertencc, 
comme  il  lui  arrive  quelquefois  -,  il  infère  , dis-je  , 
de  li  , que  Mr.  de  Tisfemdcrf , fembtc  dire  qu’un  Voya- 
geur ne  peur  ca  confcience  , pour  racheter  fa  vie  , ni 
promettre  aux  Voleuis  ta  fomme  qu'ils  lui  demandent  , 
ni  U leur  compter  •,  6c  que  te  [er*U  ptiher  contre  le'Pmblie 
qutdefdire  fou  l’un  tJoii  l’autre,  l)c  foi  re  que  te  Serment 
Jervit  criminel  , Or  quon  ne  devrait  pdi  le  f dire  j fuit 
qu’on  ne  peut  l’ektifcr  inn*cemrneut  k ce  qu'on  r.e  peut  te- 
nir fdm  pt  hé-  Ainfi  dons  ter  oee nfimnt  le  devoir  d’un  Hom- 
me de- b no  JtTd  de  fe  Idijftr  tner  f lotit  que  de  promette» 

*9 
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de  Dieu.  F.t  quânft  meme  j’aecorderois  qu’un  pareil  Serment  a force  de  Vœu , il  ne  s’en- 
l’uivroit  nullement  qu’il  obligeât.  Car  un  Vccti  n’oblige  point,  fi  Dieu  ne  l’a  accepté  : or 
le  moyen  de  s’a  durer  que  Dieu  agrée  qu’une  perfonne  innocente  fe  dépouille  de  fes  biens  en 
faveur  d’un  Scélérat , afin  qu’il  ne  perde  pas  le  fruit  de  fon  crime  ? Il  n’eft  pas  à craindre 
non  plus  qu’en  ncs’aquittant  pas  d’un  ferment  comme  celui-là  on  diminue,  dans  l’Efprit  du 
Voleur  qui  l’a  extorqué,  le  refpcct  qu’il  avoitpour  la  Majefte  Divine  : car  la  profèlfion  de 
ces  fortes  de  gens  montre  allez  par  elle-même  qu  ils  n’ont  aucune  crainte  de  Dieu.  Cepen- 
dant fi  quelqu’un,  pour  ne  pas  Icandalilèr  les  Simples,  Se  de  peur  qu’on  ne  le  foupçonne  de 
manquer  lui-même  de  rclpcâ  pour  le  nom  de  Dieu  , à la  faveur  duquel  il  s’eft  tiré  du  pé- 
ril , veut  bien  faenfier  l’argent  qu’il  avoit  juré  de  donner  ; il  vaut  mieux , ce  fcmblc,  em- 
ployer cet  argent  à des  œuvres  pics,  que  de  fournir  au  Scélérat , en  le  lui  comptant,  un 
moyen  de  continuée  dans  fes  injuftices  ; & je  ne  doute  ps  que  Dieu  ne  prenne  plus  de  plai- 
fir  à cette  modification  de  l’exécution  d’un  pareil  Serment , que  fi  on  le  tenoit  à la  der- 
nière rigueur.  Ce  parti  cft  d’autant  plus  fur , lors  que  les  Loix  de  l’Etat  déclarent  (a)  nuis 
les  Sennens  forcez.  A l’égard  des  autres  exemples , que  Grotius  allègue,  pour  peu  qu’on 
les  examine  , on  trouvera  qu’ils  ne  fant  rien  au  fujet.  Je  m’étonne  aufli , qu’un  autre  (b) 
Auteur  approuve  t’aâion  de  fêles  Cf* r , qui  ayant  été  pris  par  dit  Corfaires  , & leur 
ayant,  dit-il,  fait  ferment,  leur  paye  Jit  ran  fon,  m.iis  enfuite  iléquippa  cimtr,  mx  une  Flou  , 
& les  ayant  pris  les  fit  tous  mettre  en  croix.  O 1 ne  trouve  rien  de  ce  prétendu  ferment  ni 
dans  (c)  Plutarque , ni  dans  Ircll:  ui  (d)  Patirculns , ni  dans  (e)  Suétone , ni  dans  (f)  Po- 
lyen.  D’ailleurs,  cet  Aurcur lemblc fuppofer  qu’ou  peur  s’aquitter  de  fon  Serment,  en 
payant  pour  un  moment,  à deflein  de  recouvrer  enfuitc  ou  par  foi-même  , ou  avec  le  fc- 
cours  du  Magiftrat,  ce  que  l’on  vient  de  donner:  expédient  aufii  vain,  que  le  fcrupule 
qui  le  produit  ! car  n’cft-cc  pas  la  meme  chofc,  de  ne  point  payer  du  tout , ou  de  fe  faire 
rendre  d’abord  après  ce  qu’on  a payé  ; Il  vaut  mieux  certainement  dire,  fans  détour, 
commcfait  (g)  Cicéron  ; Que  fon  peut , (f)  fans  faire  tort  à perfonne  , ne  pas  payer  a des 
Corfaires  ce  qu'on  leur  a promis  pour  racheter  fa  vie,  quand  même  on  s'y  ferait  engagé  avec 
ferment.  La  raifonen  cft  , félon  lui , qu'un  Cor  faire  n'étant  pas  du  nombre  de  ceux  avec 
qui  Pou  cft  en  Gutrre  réglée , & devant  pajftr  plutôt  pour  l'Ennemi  commun  d:  tous  les 
Hommes -.il  n'y  a ni  foi , ni  ferment , qui  joit  valable  par  rapport  à un  tel  homme.  Gro- 
tius (h)  n’approuve  pas  cette  raifon , parce , dit-  il , qu  encore  que  les  Corfaires  n’ayent  pas 
avec  nous  cette  communauté  particulière  qu:  le  Droit  des  Gens  a introduite  entre  dtsEnne ‘ 

mis 
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mh  fol  <i  Jet  Voleurs  qui  lui  offrent  Je  lui  létfltr  foi  vie  pour, 
f#  qu’il  s'oblige  s uvt  ebofe  qui  t-'txtide  f fon  pouvoir, 
Je  n’entens  pas  ce*  dernières  parole*  , ( où  il  jr  a meme 
«Uns  le  Livre  de  Mr.  / x Tlontttt  , leur  offrent  , pour  lui 
•tirent)}  fie  je  trots  que  le*  Voleur*  fe  metrent  Iprtpeu 
en  peine  li  celui  de  .pii  ils  extotqueot  une  promette  , 
Joit  uns  ferment  ou  avec  ferment , extéJc  on  non  ion 
pouvoir.  Du  refte  , il  n’y  a pas  la  moindtc  choie  , dans 
nôtre  Auteur , qui  donne  lieu  Je  le  foupçonucr  d'une 

Ïenfee  comme  celle  qu'on  lui  attnbue  , 8c  on  ne  peut 
inférer  Je  fe*  principes  , qu'en  luppoîant  ce  xjui  ctt  en 
quettion.  Il  prereud  qu’on  n’cfk  point  oblige  à tenir 
un  Serment  loué  : mai*  il  I aille  d’ailleurs  la  liberté  de 
Je  tenir  . ou  non  , félon  qu  on  le  jugera  J propo*  ; c’cfè 
une  affaire  de  Prudence.  Et  quand  même  il  croirott 
qu‘on  ne  puitte  jamais  le  tenir  fans  pécher  contre  le 
J'ubÜc  , il  ne  s'cn'dsvroit  pat  de  là  qu'on  ne  puitte  ja- 
mais le  f.*.ire  -,  p.iis  qu’il  fuppoie  que  ce  n'cll  pas , à pro- 
prement parler  , un  véritable  Set  ment , fie  que  comme 
on  ne  s'oblige  à rien  envers  le  Voleur , qui  n’a  aucun 
droit  d'eiiger  ni  d'accepter  uo  tel  engagement  t on  ne 
prend  pas  non  plut  Dieu  4 témoin.  C’cll  alors  fans  con- 
tredit que  l'on  jure  & que  l’on  peu:  jurer  feulement  de 
bouche.  Mr  / a Vldtttte  , après  des  nifonnemens  fi  peu 
juttes  < conclut  néanmoins  pat  cette  vive  ccnùirc  : V01U 
Tom.  I. 


k quoi  aLoutifieir  ei’ordinjîrr  ter  reljd  imtni  que  Ut  en- 
nemi* de  U Morale  /é  ire  propifinr,  th  forum  U fi  ver  te ' 
& U rij>nenr  in*omf4téb:emtHt  pluj  loin  que  emx  qm*,lt 
oiciu'cnt  de  fetter  Ut  bonne*  amc<  djint  U dtfefpdr.  Mais  je 
lailic  aux  perfunnes  juiicieu  es  4 examiner, quels  Livres 
ont  lait  plus  de  mal  8c  moins  de  bien  « ou  ceux  qui 
font  dans  le  guûr  Je  nôtre  Auteur  , ou  ceux  des  Théolo- 
giens Moral. des  , qui  >onc  pleins  de  mvitiquencs , d'i. 
déc  s Scholattiqurt  ou  métaphyttpies  poulie;  s i toute  ou- 
trance , fie  de  maximes  impraticables  Mr.  Lu  Plueatê 
prétend  encore  , que  tourenir  qu'un  Sernent  forcé  n’u- 
blige  point  , i\fl  » endre  un  ttij-ms nvxis  offi.e  À ht  Sft Ü- 
tétpun  que  e’tft  Jefefpt'rtr  is’Pirmtt &Ut  lianditi,  (/Ut 
empi  her  d’>ntr<r  idrujit  d*ns  nuitoue  negociêtlOM.  Mail  il 
peut  fe  ratturer  li  deffut.  Ccsgen:  là  att'urément  ne  li- 
ront ni  le  Traité  de  mon  Auteur,  ni  les  Ouvrages  de  Mr. 
IdPUitu*.  lit  coraprent  d'ail’eurs  ben  plut  fur  la 
crainte  qu'oa  a de  tomber  de  nouveau  entre  leurs  mains, 
que  lur  l'obligation  indifpcnfabte  où  ils  fuppofent  que 
l'on  croit  être  de  tenir  fa  parole  ou  ;ou  Serment  euvers 
eux.  Voyex  , au  fujet  des  Co/sim  de  F-Hrlttne  ce  que 
l'on  dira  cideflous,  Liv.  VIII  Chap.  IV.  % s.  Pour  ce 
qui  efl  des  Traitez  par  leliquels  on  s'engage  i un  Enne- 
mi ou  à un  Complétant , par  un  mvi'ifdc  crainte,  ou  en 
traitera  Liv.  VU1.  Chip.  VIII. 

N c u * (4) 
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(b  Voyez  Tirtntt 
Adelph.  Aft-  If. 
Sccn.  I.  vcrf  JJ. 


mis  publies  dans  une  Guerre  folcnnelle  & bien  réglée  ; cela  n’empêche  pas  qu'entant  q h Hom- 
mes ils  ne  participent  au  Droit  Naturel,  dont  une  des  maximes  porte . qu  i!  faut  tenir  invio- 
labltment  ce  a quoi  l'oit  s'ejl  engagé  par  quelque  Convention.  On  peut  pourtant  trouver  de- 
quoi  de  fendre  CïceVon  (4).  Car  un  Corlaire  étant  l’Ennemi  commun  du  Genre  Humain  , 
c’eft-à-dire,  dépouillant  ou  tuant  tous  ceux  qu’il  trouve,  fans  en  avoir  reçu  aucune  in- 
jure , & par  conféquent  fuifant  profcfllon  ouverte  de  troubler  & de  rompre  la  Société  que 
Dieu  veut  que  les  Hommes  entretiennent  cnicmblc  ; il  ne  mérite  pas  d’avoir  part  aux 
avantages  qui  reviennent  du  commerce  des  Engagement  mutuels  : il  n’y  a que  ceux  qui 
gardent  les  Loix  de  la  Sociabilité  conformément  à l’intention  du  Créateur,  qui  ayent  droic 
de  prétendre  au  fruit  de  leur  obfervation  rcligieufe.  Et  comme  un  tel  Homme,  par  cela 
même  qu’il  fait  le  métier  de Corfaire,  fc déclare  hautement  Arhée,  il  cft  encore  moins 
digne  de  retirer  quelque  profit  de  la  Religion,  & de  trouver  de  la  proteélion  dans  la  fain- 
tetédu  Serment.  Parla  même  raifon  la  Prudence  ne  permet  pas  de  fefier  aux  Scrmens  de 
ces  fortes  de  gens  (i).  Car  , comme  l’a  remarqué  un  Hiftoricn  (k) , du  moment  que  tout 
fentimene  de  Religion  & de  crainte  de  Dieu  eje  éteint  , il  s’enfuit  qu'on  ne  nard: la  foi  don - 
do  sic!.  Mtihe.  née  avec  ferm  ni  , qu  autant  qu'on  y trouve  fin  avantage  ; C T que , quand  on  jure  , ce 
Ub  lii'.* flUICUt"  n’efi  PM  '*  defiein  de  tenir  fin  ferment  .mais  en  vue  de  tromper  plus  facilement  Us  Hommes 
à la  faveur  de  cet  engagement . réputé  inviolable.  Ainfe  plus  on  rcujjir  à tromper  par  là 
furement  & aifement , plus  on  s’en  félicite  , comme  d'un  glorieux  exploit. 

Tout  Serment  par  §.  IX.  Afin  qu’un  Serment  Obligatoire  foit  valable,  il  faut  encore  que  ce  à quoi  C on 
i '1  ucî Te'choî*'  > tnZ*Ze  > n‘*lt  r en  d’illicite  en  lui-même.  (1)  Ainfi  une  l’romcflè  faite  avec  ferment  cft 
da/Wr!  cft  nul  nulle,  routes  les  fois  qu’elle  roule  fur  quelque  chofe  de  défendu  par  le  Droit  Naturel  ou 
par  le  Droit  Divin,  ou  même  par  le  Droit  Humain,  lors  que  celui-ci  n’a  rien  de  contraire 
aux  prémiers  , & que  la  perfonne  qui  jure  vit  dans  une  Société  Civile  (a).  L’Hiftoirc  de 
David  nous  en  fournit  un  exemple  remarquable  (b).  Ce  faint  homme,  étant  en  colère  , 
avoir  juré  d’exterminer  la  maifon  de  N.tbal,  pour  fc  venger  du  refus  injurieux  d’un  fcrvice 
qu’il  lui  avoit  demandé,  (a)  Mais  les  fages  {c  humbles  repréfentations  à'Abgail  l’ayant 
appaifï,  il  rendit  grâces  à Dieu  de  ce  qu’après  avoir  commis  un  péché  en  faifant  ce  ferment 
illicite,  il  n’en  avoit  pas  commis  un  autre  plus  grand , en  l’ctfccftuanr.  Par  la  même  rai- 
fon., Alboin  , Roi  des  Lombards  (c) , fit  très-bien  de  ne  pas  tenir  le  vœu  qu’il  avoit  fait 
U-  de  • e/ih  ter.  de  palier  au  fil  de  l’épée  tous  les  Habitans  de  Pavie , parce  qu’ils  n’avoient  pas  voulu  fc 
JÏxitv m^vÜtci  rcr,dre  d'abord.  En  effet,  il  cft  abfurde  de  dire,  que  l’on  fc  foumet  à la  Venecancc  Di- 
auffi  ht.  v.  cap.  vins  , au  cas  que  l’on  ne  faffe  pas  une  ebofe  défendue  de  Dieu  même  fous  quelque  peine  ; 
uèéîsjtviJ?  ïsfft  ^ débuter  ainfi  du  icfpect  de  la  Majeftc  Divine,  pour  faire  à Dieu  même  un  cruel  outrage. 
Bthrm  ie.  Caj>.  Le  Serment  a été  établi  comme  une  furctc  acccffoircdes  Promettes  par  lcfqucllcs  011  s'engage 


de  lui -même. 

(A)  Voyez  Grc 1 11a, 

Lib.  II.  Cap- XIII. 
S - 6.  St  Ici  parta- 
ge* des  Pères , 
que  G'siie»  a re- 
cueillis , dans  le 
Droic  Canon  , 

c**fxx  11. 

IV. 

(h)  I.  5a«  XXV. 
(c>  P 4ut-  V xetrtit- 

frid- 
getoéi 

C.  XXV 11 


Avec  la  rcftriélion  que  nôtre  Auteur  a apportée  ci* 
defiîn  , Liv.  III.  Chap.  VI  $.  9.  Cr  n«  fur  la  nn. 

1.  IX.  (1)  Ce  n'cft  qu'en  ce  fem  qu’on  peut  admet- 
ire  la  maxime  commune  , qui  porte  , qu'un  ferment  qui 
n'efi  ptii  de  faire  , * e\i  f*<  de  tenir.  Car  fi  ce  , à quoi 
l’on  s'oblige  , cft  bon  ou  indifférent  en  lui-même  , le 
Serment  cft  valide  3c  obligatoire,  foit  qu'on  pèche  en 
Je  faifant  , foir  qu’on  ne  pèche  point.  Voici  deux  exem- 
ple» , qui  éclairciront  la  choie.  Un  homme  s'engage 
par  ferment  i ne  [tirer  de  fa  vie.  Il  le  fait  néanmoins 
quelque  tems  après  , Ce  pat  ce  f.'tond  ferment  il  s'o- 
blige i rendre  quelque  chofe  qu’il  emprunte.  U pfehe, 
fans  doure  , en  faitanr  ce  fécond  ferment , qu'il  étoic 
obligé  de  ne  pas  faire  : cependant  il  doit  le  tenir.  Uu 
autre  emprunte  , fie  jure  de  rendre  ce  qu'il  cmpninrç, 
ayant  pourtant  de  Hem  de  ne  le  pas  faire.  Il  commet 
par  li  un  péché  horrible.  Dira-c-ou  pourtant  qu'il  n’eft 
pas  tenu  de  faire  ce  qu'il  a juré»  La  maxime  dont  il 
s'agit  , n’eft  donc  véritable  qu'à  l'égard  des  Scrmens, 
par  le 'quels  un  s'engage  i commettre  une  aftion  cri- 
jxunclle  , ou  à l’abAcau  d'une  bonne  , lots  même  qu’on 


devra  la  faire.  C’eft  ce  que  dît  Mr.  la  Plâtette  , Liv.  U. 
Chap.  V.  de  ton  Traire  du  Serment. 

(1)  Voyez  li-ifflus  le  Commentaire  de  Mr.  lerferti 
Mr.  Herttttt  remarque  ici  . que  David  n'etoir  pas  encore 
Roi  , fi c que  le  relus  d'un  tel  fcrvice  ne  l'autotifoit  pas 
i ufer  de  voies  de  fait  contre  celui  qui  le  lui  refufoit.  Il 
ne  fc  trouvoi*  pas  dans  le  cas  d’une  extrême  nccelS- 
té  ; fie  quand  il  y auroit  été,  ce  n'ésojt  pas  un  fopet  iufti- 
fant  de  s’en  venger  d’une  fi  terrible  manière. 

(V  0ni  y dp  'Ai  eaydfi  k,  Statut:  mçjey*f*£*it£lül* 
« i/UM>i«t  • m itr  *{%&*•(  Dtonyf, 

llaluttrnéjj'.  Lib.  XI.  pag.  £>4  hd.  S/lb.  C-ip.  XI.  1»  fan 
pag.  t6i.  td.  Ouate,  n Les  Dieux  vculrit  être  pris  i te- 
m moins  de*  Traitez  -honnêtes  fie  jufte*  . Se  non  pas  de 
» ceux  qui  font  déshonnêtes  fie  iojuftcs.  Nôtre  Auteur 
remarquoit  encore  , que  , dan*  vUleara*  . au  Chapitre 
de  difputatiane  , il  eft  défendu  Je  jurer  qu’on  ne  touche- 
ra jamais  fa  Femme.  Et  fi  quelqu'un  a fait  un  pareil  fer- 
ment, il  cil  tenu  , pout  l’expier  , d’ailVanchir  un  Efcla- 
ve  , avant  que  de  faire  ce  dont  il  s'étoit  téméraircmenc 
engagé  de  s «bfteau,  Voyez  ce  qu;  ait  Mr,  BndiUnt  , Air 


*4)  Voyez  G ut  j ut, 

l'fi  ll.Cip.XIlI, 
S 7- 
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à quelque  a<3ion  bonne,  ou  du  moins  innocente  > & nullement  afin  de  prêter , pour  ainfi 
dire,  mainforreau  Crime  (}). 

On  demande  ici , fi  l'on  cil  oblige  de  tenir  un  Serment  forcé , par  lequel  on  a promis  à 
des  Voleurs  . pour  fiiuver  fa  vie,  de  ne  pas  les  dénoncer , & de  leur  épargner  , entant 
qu’en  nous  eft,  la  jultc  punition  de  leurs  brigandages,  en  gardant  un  filence  perpétuel  au 
iujet  de  la  violence  dont  ils  ont  ufé  envers  nous  ? Je  répons,  que  non  , fuppofé  qu’en  ne 
découvrant  pas  la  chofe  on  expoie  plufieurs  perfonnes  à tomber  entre  les  mains  de  ces  Scé- 
lérats. Cat  chacun  cil  libre  à la  vérité  de  pardonner  , ou  non  , en  ion  particulier,  les  in- 
jures qu’il  a reçues  , mais  non  pas  fi  l’impunité  de  l’Offenfeur  (4)  doit  tourner  à la  ruine 
d’un  grand  nombre  d'innocens  (j). 

§.  X.  Bien  plus  : encore  que  la  chofe  que  l’on  promec  ne  foit  pas  illicite  en  elle-même,  Srrmtn« , 
le  Serment  ne  laiiTc  pas  d’être  nul , s’il  empêche  un  B'cn  Moral  (1)  plus  considérable , '****£?  •'  / 
comme  lors  qu’il  eft  un  obftaclc  à la  pratique  de  quelque  Devoir  d'Humaniré,  ou  deeeque  aii.'B  u.”  * 
l’on  doit  à fus  Parcns  (a).  Car  chacun  cil  indilpcnfablement  obligé , devant  Dieu,  d’avan- 
cer de  plus  en  plus  ilins  la  Vertu , & d’afpircr , autant  qu’il  eft  poifible , à la  perfection  t 
ainfi  on  ne  fauroit  fc  dépouiller  loi-même  de  la  liberté  d’y  travailler  , non  plus  que  fc  dé- 
charger , par  un  acte  de  la  propre  volonté,  d’aucun  Devoir  preferit  par  les  Lois  Divines. 

O11  peur  rapporter  ici  les  Sermens  pat  lcfquels  on  s'engage  à ne  point  communiquer  un 
Art  ou  un  Secret  utile  au  Génie  Humain  (b)  : bien  entendu  que  l’ufage  qu’on  en  fait  foi-  (b)  vnfn 
même,  (a)  ou  ceux  qui  favent  le  fecret , nefulfife  pas  pour  l’urilitc  du  Genre  Humain  ;& ££  l,‘  L““  ' 
que  d’ailleurs , en  le  découvrant,  on  ne  caufe  aucun  dommage  à celui  qui  nous  avoir  fuit  Toi'  fj*  * 
jurer  de  le  garder  pour  nous  fculs.  Les  Sermens,  dont  il  s’agit,  croient  fort  communs  parmi  •> 

les  Juifs , Scjcfus-Chrifilcai  en  fait  de  fanglans  reproches  : (c)  Dieu  a donne , leur  dit-il,  iif.  kkv  cJf.  il 
des  commandement  en  ces  termes  : Honorez,  vôtre  Pire  & vôtre  Mire  ; CT  , Que  celui , <c> ’•  xv,  a, 
ejui  maudira  jon  Pire  ou  fa  Alire , fait  puni  de  mort.  Alais  vous  dites  : Qiiiconque  aura 
dit  àjon  Pire  oit  à fa  Alire  ; Ce  dont  j'aurois  pu  vous  fecourir , foit  confacré  à Dieu  ; ne  c->p-  xm.  s.  7. 
doit  point  honorer  fon  Pire  ni  fa  Alire  4 & ainfi  vous  rendez,  inutile  le  command  m ne  de  ce  ^“‘j1 1 ^ 
Dieu,  à caufe  de  titre  tradition.  C’cftaulfi,  à mon  avis,  un  Serment  invalide,  que  ce-  Marti, i^û, 
lui  du  Vieillard  à qui  Nars'es  (d)  fît  jurer  de  n’indiquer  à perfonne  l’endroit  où  il  avoir 
enterré  une  grande  quantité  d’or.  Et  ce  Vieillard  ne  commît  aucun  crime , en  découvrant  '«"J-  Heir.  u'fc 
le  rrclor  à l'Empereur  Tibère  , après  la  mort  de  Nurses.  11  faut  dire  ici  précifcmcnt  la  fll^TkmrtrîCr 
même  choie  des  Voeux.  Car  ils  n’obligent  point , non  leulcment  lors  qu’ils  roulent  fur  des  >«  b.,s,  n.,mj  t ’ 
chofes  illicites , mais  encore  lors  qu’ils  font  abfiirdcs  & imperrinens.  Témoin  ce  Lacidi - i*L*o!«"-~ae 

monien , qui  ayant  fait  vœu  de  le  précipiter  du  Cap  de  Lencate , n’eut  pas  plutôt  Cil-  non  4 Otftién, 
vifagé  la  hauteur  du  précipice  , qu  il  recula  ; 6c  comme  on  l'cn  blâmoit , il  répondit  : 

(C)  fa)  P lui  iJld(0Mm 
• Lih.x  VIII.  Voyez 


U 1er  ment  qu'Marni/rar  fît  faire  à fon  Fits  Hannilhtl,  en* 
cote  enfant  , qu'il  n'auroir  jamais  de  paix  ni  d'amitié 
avec  les  » Spcctm.  ./uri/yr,  H’ft.  $.  *8-  CT/*vf* 

parmi  (es  Sel  rit. a J.  N.  çyGtnt. 

(4>  C*c£  ainù  qu'«4fr'u/  C.tpito  Jifoit  .1  Tibtre  , com- 
me le  rc  ma  r quoi  t ici  nôtre  Auteur:  Sduè  lt»tm  iu  ftto 
do’ote  tjjet  i ktip.  ihfitrtd t ne  Ur^nitu  . » Qu't!  pouvoir 
*>  par  lonncr  frs  injures  , mais  non  pas  celles  de  la  R.c~ 
» publique*  Tdtie.  Ann.  Lib.  111.  Cap.  LXX.  nutn. 
Ed.  Hjtf  H. 

(f)  Voyez  un  partage  de  Gnnthttnt,  cité  ci-  Jcflui,  $ 8. 
Not.  ». 

$•  x.  »«)  I-a  pltîpare  des  exemples  que  Grêtimt  & Tu- 
ftvdorf  *llc£,nci\t  ici  , roulent  fur  ces  chofes  abtotumenc 
illicites  , comme  le  remarque  etes  bien  Mr.  Thurndjint , 
fnnfpr.  Div.  Lib.  11.  Cap.  IX.  $.  io,  t».  F.n  effet , on 
dote  de  mute  neceflfé  honorer  & fecourir  ion  l'cre  ou 
fa  Mère.  Et  quoi  que  personne  n’ait  droir  d la  rigueur 
d'exiger  nos  lervices  , la  Loi  Je  l'Humanité  impolie  une 
obligation  indiipenfable  de  faire  du  bien  à autrui  . au- 
tant qu'on  le  peut.  Atnlî  on  ne  fauroit  juter  diicâe* 


ment  en  bonne  coofcience  , d’abandonner  dans  le  be-  ™UI  • c* 

foin  un  l’éretMiutic  Mcrc  . de  ne  rendre  jamais  fcrvice  *** 
à tel  ou  tel  ôcc.  H faut  donc,  ce  me  lemblc  , fuppo- 
ler  ici  des  cas  où  il  s'agillc  d'une  choie  innocente  6c 
pcrmile  en  elle  même  , mais  dont  ou  ne  pouttoit  s'a- 
quittcr  fans  le  mettre  hors  d'état  de  fatisfaire  à quel* 
que  Devoir*,  ou  bien  dune  ebofc  bonne  8c  louable  en 
elle-mcmc,  mais  qui  Ce  trouve  en  concurrence  avec  une 
autre  meilleure  , & dont  par  cou  cquent  l'obligation 
dote  l'emporter  , comme  plus  étroite  , félon  ce  que  l'Au- 
teur a dit  en  plusieurs  endroits.  Par  exemple  , il  eft  li- 
bre i chacun  de  donner  fou  bien  i qui  bon  lui  fcntble* 

Mais  fttppolc  qu'unprudcmment  quelqu’un  ait  juté  de 
donner  i une  perfunne  qui  n'en  a pas  grand  bcfoin  , ou 
même  aux  Pauvres , une  Tomme  dont  il  ne  fauroit  fe 
défaire  en  leur  faveur  , fans  manquer  à ce  qu'il  doit  aur 
perfonnes  qui  le  touchent  de  piét  6c  qu’il  cil  obligé 
d'entretenir  i en  ce  cas-là»  le  Serment  eft  tout -i- fais 
nul- 

(x)  Voyez  le  Trditi  du  Serment , par  Mr.  La  TUteete , 

Liv.  Il*  Chap.  X.  j.  jgj,  & f*tv. 

N n n i f.  XI. 
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fe)  TlmfdrtU.  A- 
pophrh.  Lacon. 
>*  fin. 

Le  St-r  ru«nt  ne 
change  point  |.i 
iwturc  ries  ades 
auxquels  il  cO. 
ajouté,. 


fa)  Voyez  Cnt  'n4 
lih..».  Car.  XIII. 
S *«. 


Cb'*  Voyez  Gretiut , 
nbijnjfrm  j S-  ij. 
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(c  )Je  nt  p tuf  ois  pis  que  ce  vau  avoit  befoin  d'être  foutenu  pur  un  autre  vau  encore  plut 
fore. 

§.  XI.  En  un  mot,  il  cil  certain  que  le  S retient  ne  change  point  la  nature  & le  fond 
(1)  dis  Frormffcs  ou  des  Conventions  auxquelles  il  cj)  ajouté.  Ainfi  les  Scrmcns  qui  regar- 
dent deschofcs  abfolunaent  impoflîblcs,  n'obiigenr  point  ; quoi  que  l’on  commette  un  grand 
pcchc  en  abufant  ainfi  rémé rai  renient  du  nom  de  Dieu.  Une  PromcfTe  conditionnelle  ne 
devient  pas  non  plus  obfoluc,  pour  erre  confirmée  par  ferment.  Car  la  validité  ou  la  nul- 
lité des  Scrmens  faits  (bus  condition  , ne  dépend  pas  moins  de  lixiftencc  ou  de  la  non- 
cxiftcncc  de  la  condition , que  la  validité  ou  la  nullité  «des  (impies  Promcflcs.  Les  Sermons, 
comme  toutes  les  autres  Promcflcs  , ccflcnt  aulli  d’obliger,  du  moment  qu’on  n’eft  plus 
revêtu  de  la  qualité  (ous  laquelle  on  lésa  picrex.  Par  exemple,  aulli- tôt  qu’un  Magiftrac 
eft  forri  de  charge  , il  n’eft  plus  tenu  à ce  qu’il  avoir  jure  comme  tel , en  y entrant  (a)  : 
D'autre  côté,  les  Ciroycns  ne  doivent  pas  non  plu»  obéir  à un  Magiftrat  qui  eft  forti  de 
charge  , ou  qui  a etc  cafte  , quoi  qu’on  ne  lésait  pas  expreflement  décharger  du  ferment 
de  fidélité  ; car  cela  fuie  de  la  nature  même  de  la  chofe.  Dans  les  Promeftcs  fiircs  avec 
ferment,  il  faut  encore  une  acceptation  de  la  part  de  celui , à qui  l’on  jure,  tout  de  même 
que  dans  une  (impie  Promcllè.  Et  celui  qui  a aquis  quelque  droit  par  une  Convention  , 
où  le  ferment  eft  intervenu  ,.  peut  décharger  l’aurrc  Contractant  de  l'exécution  de  fa  pa- 
role , comme  fi  celui-ci  l’avoit  donnée  fins  ferment,. 

C’cft  encore  par  la  nature  même  des  Conventions  qu’il  faut  décider,  fi  un  a été  fait  con- 
rrc  ce  que  l’on  avoir  juré , eft  nul  de  lui-même,  ou  (cillement  illicite  (b)  ! Car  à moins 
que  celui  qui  a promis  une  chofe  avec  ferment,  ne  fe  foit  dépoudlé  lui- même  de  (on  droic 
(ur  cette  chofe , fie  ne  l’air  déjà  transféré  à quelque  autre  ; l'aile , par  lequel  il  la  cède  ac- 
tuellement à un  riers , fubfiftc  en  fon  entier.  Par  exemple , fi.  l’on  a juré  de  léguer  une 
chofe  à quelqu'un , fie  qu’enfuitc  on  la  vende  1 un  autre  ; la  Vcnrc  n’eft  pas  nulle,  quoi  que 
(1)  l’on  fe  (oir  rendu  coupable  de  parjure.  De  même,  (ï  un  Jeune  homme , du  vivant  de 
(on  Père  5c  de  fa  Mère , leur  a promis  avec  ferment  de  11e  point  époufer  une  certaine  Fille, 
5c  qu’apre;  leur  mort  il  ne  laiflepas  de  fe  marier  avec  elle  ; il  fe  parjure  à la  vérité  , mais 
cela  n’cinpêche  pas  que  le  Mariage  ne  (oit  valide,à  moins  que  les  Loix  de  l’Etat  n’en  ayent 
aurremenr  difpcfé. 

La  force  que  le  Droit  Naturel  ou  le  Dro-r  Civil  donnent  au  Serment,  dépend  aufti  de  la 
nature  des  Promcflcs  ou  des  Conventions  auxquelles  il  eft  ajouté.  Car  le  Serment  par  lui* 
même  ncfuffic  pas  pour  faircqu’unc  chofe  à quoi  an  n’étoit  tenu  que  par  les  maximes  du 
Droit  Naturel  , fuir  dès- là  obligatoire  par  le  DroirCivil  ;à  moins  que  les  Loix  Civiles  ne- 
Payent  ainfi. expreflement  déterminé.  Le  Serment  ne  change  pas  non  pins  la  qualité  d’ua 
aile.  Une  Donation , par  exemple , ne  devient  pas  un  Contrait  intéreftè  de  part  fie  d’au- 
rfc , pour  être  faire  avec  ferment  -,  5c  un  Contrait  intérefle , au  contraire  , ne  fc  conver- 
tir point  pour  cela  en  Donation. 

On  peut  rapporter  ici  la  Queftion  , fi  un  Contrait  fait  avec  ferment  peut  être  cafte,  lors 
qu'il  s'y  trouve  une  lézion  confi.iérable  au  défavanrage  de  celui  qui  a juré  ? Grotius  (c)  le 
nie  , & il  fc  fonde  fur  ce  qu’encore  qu’on  ne  (oit  obligé  que  peu  on  point  envers  celui  à 
qui  l’on  a juré  , on  doit  neccftiircmcnt  effectuer  ce  quon  a promis  à Dieu.  Mais  nous- 
avons  déjà  réfuté  cette  raifon.  Les  Interprètes  du  Droit  Romain  Traitent  amplement  la 
queftion  , en  expliquant  une  Loi  du  CW  (j) , que  pluficurs  Jurifconfultes  , 5c  fur  tout  les 
François  , trouvent  injnfte.  Certc  Loi  eft  un  Rcfcript  de  l’Empereur  Alexandre  , auquel 
on  a joint  une  Conftitution  de  Frédéric  II.  A l’égard  du  Refcript  d'Alexandre  , ils  ré-- 


i.  XI.  (■)  Voyei  Culot  , Obi’.  XXII,  7.. 

(x)  Ctfft  i-dirc  , ajout:  Mr.  Herti*it  fupporÉ  qu'on 
n ait  p,i*  eu  de  bonnes  rainas  d-  révoquer  Ta  promette. 

(9)  lmp.  Alix.  A.  Flaicatioo  Militi.  Si  miner  énnu 
nt-ginti  qutrt/uf  emfiti  prsJii  ttvfh  nu41amde  utero  te 
tuic  camiovciium  iafturuœ  , iJqu<  tuant  jurtriratul* 


pon~ 

terptra1  ter  prtflitt  fervêrt  (•nfrrwxfii,  wf- 

<}*t  prUrii  me  r,m  f ttli  ] futurs  m [ff  tire  dttuifii, 
NovaCocUiiuti'Friierki.  Sacramentel  p bem,n  ffntt 

fait*  l'optr  ((,ntr*ii  but  re*om  fturMin  r9r:  rt'ratfuuJn  , in- 

vio lalnhttr  Çti  Jjt,  XLTit.XXVHI.  Si 

euhtrf»  itnünwutai* 
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pondent , qu’il  ne  renferme  pas  une  décifion  générale , mais  qu’il  faut  l’expliquer  par  rap- 

porrau  cas  particulier,  à l'occafion  duquel  il  fut  donné.  C’étoit  fur  la  requête  d’un  Homme 

de  Guerre,  c’clt  à-dire,  d’un  Jeune  Homme  âgé  de  dix-<iuir  ans , dont  par  conféquent  le 

Jugement  devoir  etreformé  , &:  qui , comme  i!  feniblc  , ne  fondoit  pas  la  demande  qu’il  ' ’ 

fuifoit  d’une  reftitution  en  entier  , fur  une  lézion  considérable  dans  la  vente  de  (b n bien  , 

mais  uniquement  fur  l’incapacitc  de  fon  âge.  Le  Contrait  que  ce  Jeune  Homme  avoit 

paflê  fous  ferment , ne  parut  pasdevoir  être  ccnfé  nul  à un  Prince  auffi  pieux 

dre  Sévère  ; qui  fcmble  s ’ctrc  propofé  l'exemple  A' hercule , dont  on  a dit  (dj , qu'il  ne  lJ>  riment. 

}'ura  qu’une  fois  en  fa  vie.  Pour  la  Conftiturion  de  l’Empereur  Frédéric  ron  prétend  qu’elle  xxv?iiKuM 
ui  fut  extorquée  par  le  Pape  Honorius  III.  qui  ne  vouloir  pas  fans  cela  lui  donner  la  Cou- 
ronne Impériale  ; & que  Frédéric  avoit  même  deflfeindc  changer  cette  Conftiturion,  mais 
la  mort  l’en  empêcha.  Ceux  qui  connoifTcnt  les  intérêts  & lemyftére  de  la  Monarchie  Pa- 
pale, voyent  bien' pourquoi  Hjnor  ui  {4)  prefta  h fort  1 ctabliftcmcnr  d’unctelle  Loi.  On 
dit  qu’elle  ne  s’obfcrve  (e)  point  en  F once-  Mais  pour  revenir  à la  queftion  générale , & <">  Voyez  M.nu- 
pour  en  donner  une  folution  claire  & drftintfce , il  faut  remarquer  d’abord , que  les  Con-  ièg.’ cummTtuti 
venrions  danslelquellcs  il  y a une  inégalité  ou  une  lézion  conhdcrable , ou  auxquelles  on  -A'iêpm» , B.rt.- 
a été  engagé  par  quelque  fraude,  ou  par  une  crainte  injufte,  comme  auftî  celles  qui  fc  fonc 
fans  une  connoiflànce  fuffifanre , ayant  toutes  un  vice  propre  & intrinlcque  ; le  Droit  de  la  eir^eu,. 

Nature  veut  qu’elles  fuient  ou  annullées , ou  réformées.  Mais  l’âge  de  Minoriré  , tel  qu’il 
eft  fixé  par  les  Loix , au  délions  de  vingt-cinq  ans , ne  rend  point  par  lui- même  les  Enga- 
gemens  cirentiellcmcnt  vicieux.  J’avoue,  qu'a  caufc  de  l’imprudence  ordinaire  des  Mi- 
neurs , & des  pièges  qu’on  leur  tend  de  divers  endroits , on  préfume  ailément  qu’il  y a eu 
quelque  lézion  à leur  préjudice.  Mais  lors  qu’on  11’y  en  voit  aucune,  rien  n’oblige  à an- 
nullcr  l'Engagement  où  ils  font  entrez.  Cela  pôle,  je  dis  que,  fi  une  Promcllc  ou  une 
Convention  accompagnée  de  ferment,  n’a  d’ailleurs  aucun  autre  vice,  on  ne  peur  poinr 
la  refeinder  par  cette  feule  railôn  que  celui  qui  s’eft  engagé  croit  Mineur  ; pourvu  qu’il 
ait  été  en  état  de  (avoir  ce  qu’il  fai  liait.  Mais  s’il  y a eu  quelque  fraude  de  la  part  de  l’autre 
Contractant , ou  même  fi , fans  aucune  tromperie , le  Mineur  fetrouve  confidérablemcnt 
lézé,  par  un  effet  de  l'ignorance  & du  peu  de  circonfpcetion  qui  eft  ordinaire  auxpet- 
f urnes  de  fon  âge  le  Serment  n’empêche  pas  alors  qu’il  ne  puific  faire  cafter  ou  réformer 
le  Contrait.  En  effet,  un  Jeune  Homme  qui  jure  de  tenir  ce  à quoi  il  s'engage , eft  cenlc 
fuppofer  qu’il  n’y  air  point  de  vice  dans  le  Concraét  ; & l’autre  Partit  témoigne  traiter 
avec  lui  fut  ce  pic  là.  Cette  condition  tacite  étant  donc  renfermée  dans  le  Serment  ; du 
moment  qu’elle  manque,  le  Serment  tombe  de  lui-même.  Autre  chofc  eft , fi',  fans  aucune 
friponnerie  de  la  part  de  1 autre  L0ntr.uft.1nt , le  Jeune  Homme , le  fachant  Sc  le  voulant ,, 
donne  plus  que  ne  vaurla  chofe  dont  il  s'agit  : car  alors  il  fc-  fait  un  mélange  de  Con- 
iraift  intérefte , & de  pure  Donation. 

Enfin , il  faut  remarquer  ici  en  général , que  quiconque  eft  finis  puiffance  d’autrui , ne 
fiuroit  s’engager  au  delà  de  ce  qui  lui  eft  permis  par  ion  Supérieur  (f).  Toutes  les  fois  ( r>  \v>r«  pin,‘ 
qu'il  palfe  ces  bornes  , foit  que  la  Convention  fe  bile  ou  non  avec  ferment,  le  Supérieur  '***  ’ 
peut , s’il  le  juge  à propos , la  déclarer  & la  rendre  nulle.. 

4 XII.  Au  refte,  le  rcfpeift  que  chacun  doit  avoir  pour  la  Majefté  Divine,  à qiii  011  te  Serment  c»c!à*< 
en  appelle  , 6c  qui  ne  peut  être  ni  trompée  , ni  impunément  moquée,  exclut  (1)  de  <*>«»«.■ 
l'interprétation  des  aiftes  où  le  Serment  intervient , toute  chicane  &r  toute  vaine  fubtiliré. 

Car , comme  le  dit  très-bien  Cicéron , (z)  la  Fronde , bien  lo  n d’empêcher  nu  on  ne  viole 
1 an  fcrm.nl , ne  fait  que  rendre  le  parjure  plus  criminel.  Amfîlcs  Cenfcurs  Romains  con- 

dam*- 


(aîCeft  qu’dtc  fournifloit  aux  Eccléfi.ift  ques  le  moyen 
«J*<nrapcr  ,/ous  prétexte  de  Rcl.gion  » les  biens  des  En- 
Uns  en  ige  de  puberté-,  c’cft-4  dire  , des  Garçons  4 qua^ 
torts  an*  , & des  Filles  4 douze 
S XII,  (i;  Le  Scrstou  ue  fait  <pc  rendu  U th^ane* 


plus  criminelle  : mais  du  relie  . tout  aéle  Tait  fan*  fen 
nient  , exclut  auffib:cn  les  vaincs  Jubtilitcx  Voyez  et- 
que  Je  dirai  far  le  paragraphe  fuivanr. 

U)  1>4»i  rKi'B  iJjiir.gti,  non  dijjilv#  perjttrintH.  CSceit' 
dt  0$i  Lib.  UI.  Cap.  XXXI  Ii 
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(*)Cictr.Jf  Ofjtf. 

I.  ni.  c xxxii. 

ài  *A.  Cf  t Uni)  , L, 
vil.  Cap.  XVIII. 

(b)  ?*ly*tt.  Str*. 
legtm.  Lib  II. 
Cap  VI.  Voyez 
l'exemple  des 
Initient , fie  celui 

de  tthaihtmifle  , 

rapportez  ci  def- 
fouj  , Liv.  V. 
Chap.  XII.  S.  I>7. 

(c)  Voyez  H*nrt 
F-t troue,  Prtjdrd- 
<»»  * l'  A pt/lo^ie 
pour  Hérodote  , 
Clup.  XV  I. 

(d>  Rtifum.  Priof. 
Hittor.  Cad.  Lié. 

II. 

(e)  Voyez  l’Au- 
teur du  Niponf- 
me , Part,  I.  L*b- 

ni. 

( f)  Voyez  les 
PVj4£f/  df  T AVer 

nier t Part.  Il 
Chap  XIV. 

(g)  'Poljdtn.  Sfr*. 
1c*.  Lib. VII.  Cap* 
XXXIV.  Voyez 
là-dcfliis  la  No- 
tC  de  PdtUTÂit 
fi/aa/vir. 


(b)  Voyez  un  au- 
tre exemple  , tÆ- 
iidn.  Ver.  Hiflor. 
Lib.  XII.  C.  VIII. 


( î ) *Jppidx  De 
F.tUo  Civil.  Lib.  T 
pug  j<S.  Edit. 

H • Slfph.  Si  Plllm 
tâTch.  in  îrîdno. 
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damnèrent  avec  raifonh  raauvaife  fineflede  (a)  ce  Prifonnicr  , qui  ayant  juré  de  revenir 
dans  le  camp  d’ Hannib.tl , y rentra  un  moment  après  en  être  forci , fous  prétextede  pren- 
dre quelque  chofc  qu'il  difoit  avoir  oublié  ; & fc  croyant  par  làquitredelon  ferment,  refta 
fans  (crupulc  à Rome.  L’adlion  de  Dercytlide  (b) , Général  des  Lacédémoniens , cil  encore 
plus  déreftable.  11  avoir  demandé  une  entrevue  au  Prince  de  la  ville  de  Scepfe , avec  fer- 
ment de  le  laifTer  aulfi- tôt  rentrer  dans  fa  Ville.  Mais  le  Prince  11e  fut  pas  plûtôc  forci, 
qu’il  le  menaça  de  le  tuer  , s’il  ne  lui  ouvroit  les  portes  i & cela  étant  fait,  il  lui  dît  : Je 
vous  renvoyé  prifenternent  dans  la  y lie  . comme  je  l"  avais  jure  ; mais  j’y  entrerai  en  même 
tems  avec  mes  troupes.  O11  a raifon  aiiffi  de  blâmer  la  fupcrcherie  (c)  de  ces  Marchands, 
qui , dans  la  penféede  ce  que  porte  le  Proverbe  : Marchand  ;ut  ne  gagne,  perd  ; jurent 
hardiment  qu’ils  perdraient , s’ils  donnoieut  leurs  marchmdifcs  à un  certain  prix.  Voici 
encore  quelques  ancres  exemples  femblables.  Le  Comte  de  Fontaine  avoir  juré  de  (d)  ne 
point  ferv  r contre  Us  François,  ni  à pié , ni  à cheval.  Pour  ne  pas  fe  parjurer  , à la 
bataille  de  Rocroi,  il  (c  fît  porter  en  chaifc.  Le  Pape  Alexandre  V 1 1.  jura , à l’entrée  fc)  de 
fon  Pontificat , de  ne  point  recevoir  fes  parons  a Rome.  Mais  voici  de  quelle  manière  il 
éluda  ce  ferment , par  les  bons  avis  des  Je 'fuites.  Il  alla  recevoir  fes  parais  à Cajlel  Gan- 
dol  e , apres  quoi  il  les  mena  à Rome.  Les  (f)  Commis  de  h Compagn  e des  Indes  Orien- 
tales , jurent , en  partant  de  Hollande , de  ne  faire  dans  ce  Païs-là  aucun  commerce  en  leur 
particulier , fl:  de  fe  contenter  de  leurs  gages.  Cependant , lots  qu’ils  font  arrivez  dans 
les  Indes , plufieurs  s’y  marient,  & trafiquent  fous  le  nom  de  leurs  Femmes.  A-yande  , 
Gouverneur  d'Egypte  , fs)  n filé  géant  la  ville  de  Farci  , fit  faire  de  nuit  une  Folié,  que 
l’on  couvrit  de  planches , fur  lefquelles  on  jetra  de  la  terre  , enforre  <j  i‘il  ne  paroifioit 
point  de  creux.  Le  lendemain  il  jura,  fc  tenant  fur  certe  Fofle  , aux  Députez  de  la  Ville  , 
qui  étoienc  venus  pour  traiter  avec  lui  ; Qu:  tant  ju.  la  terre , ejui  le  portait , feroit  ferme 
il  tiendroit  ce  dont  ils  étoient  convenus  enfembl;.  Les  Barcéens  fc  rejio fièrent  là-defius  , 
& ouvrirent  les  portes  de  leur  Ville  à Ary.tnde.  Mais  lui  ayant  fiit  ôter  les  planches  5c  la  terre, 
qui  cachoicnt  la  Foiïc,  s’empara  de  la  Ville  •,  croyant  êcre  quitte  de  fon  ferment,  (h)  Si  de 
deux  Scélérats , qui  agirtent  de  concert  , l’un  vole  une  chofc  fl:  l’autre  la  recèle  , & qu’a- 
près  cela  le  dernier  jure  qu’il  ne  l’a  pas  volée  , & le  prémicr  qu’il  ne  l’a  pas  rccéléc  » ils  ne 
îaiflent  pas  de  fc  parjurer  tous  deux.  C’cft  aufll  une  chicane  grofliére  que  celle  de  Soly- 
man  , qui  ayant  juré  à Ibrahim  fou  Vifir  de  ne  pas  le  faire  mourir  tant  que  lui  (5)  Empe- 
reur feroit  en  vie,  le  fît  égorger  pendanr  qu’il  dormoit,  comme  fi  ceux  , qui  dorment  , 
ne  pouvoient  pas  être  mis  au  nombre  des  Vivans.  Les  Anciens,  au  contraire,  ont  loué 
avec  raifon  la  fermeté  inébranlable  de  MeteUus  le  Numidscju:  (1),  qui  reftifa  dedonner  fon 
fuffrage,  avec  ferment , i une  Loi  d’ Appuleius  S atisrninus  ; quoi  que  le  Conful  Marins 

se 


( f ) L'Auteur  rapportait  mal-à-propos  ceci  i Iltrdhim. 
Voyez  les  Continuateur!  de  Chdlcônayle , fur  Sttjmsm  H. 

§.  XIII.  (1)  Il  elt  certain,  que  l'on  doit  reltremdre  (e 
fens  det  parole!  du  Serment  , félon  que  la  nature  de  la 
chofc  le  demande.  Mau  cela  n'cft  pas  particulier  au 
Setmcnt  : les  (impies  Promette*  fie  les  (impies  Conven- 
tions le  demandent  auifi  néceflatretncnr.  Pour  les  exenv 
pies  , que  nôtre  Auteur  allègue  ici  , ils  ont  la  plu- 
part un  air  de  iubtiliré  ou  criminelle  , ou  inutile  fie  (il- 
pcrflitieufe.  Il  ne  fuftit  pas  de  donner  aux  paroles  du 
Serment  un  fens  dont  elles  font  fufceptiblcs  à la  der- 
nière rigueur  : il  faut  voir  encore  , (i  dans  les  circonf- 
tancci  où  elles  ont  été  prononcée*  ce  fens  convcnoic 
011  pouvoir  être  cenfé  convenir  i l'intention  fi c de  celui 
qui  juroit  , fi.  de  celui  qui  faifoit  jurer.  Si  cela  n’cifc 
pas  , fie  que  le  fens  » auquel  on  a pris  les  termes  du 
Serment  , ne  renferme  rien  qui  le  rende  nul  ton  ne  fau- 
roit  (ans  parjure  (e  fauver  i la  faveur  d'un  autre  fens  • 
auquel  on  n’avoir  point  penfé  en  jurant.  Mais  (i  , en 
fuivant  le  fen»  qu’on  avoit  en  vue  lors  qu'on  juroit  , le 
Serment  ett  nul  de  lui-même  ; on  n*a  que  faire  de  fe 
pic  valoir  d'un  autre  feus , dont  les  paroles  font  fui  cep - 


tibles  » fie  l'on  peut  , fans  fcrupule  , fc  difpcnfer  de  te- 
nir en  aucune  manière  un  pareil  ferment*  Voyez  Mr. 

T itimt  » Oblcrv.  CCLXXI11.  qui  renvoyé  aux  lt>jntutionet\ 
Juriprmd.  divin,  de  Mr.  Thamdfini  , Lib.  II.  Cap.  VIH. 

S . îo,  & fee]1-  où  l’on  foutient  la  même  choie  contre 
nôtre  Auteur  i comme  ie  l'ai  vu  moi-même  défait  (a 
première  Edition  de  ccc  O J v rage  : mais  le  Chap.  c(è  le 
IX.  fie  non  pas  le  VIII.  fe  dirai  quelque  chofc,  dans 
1 •«  Notes  fuivantcs  , fur  chaque  exemple  eu  particu- 
iie  •* 

(t  Mais  , comme  l'a  remarqué  auJli  Mr.  Vau  dtr 
Muglea,  dans  Ion  Comment,  fur  G rôti  tu,  Tom.  II.  pag  . 
471.  lî  ,dans  le  tems  que  les  IfrdrUttt  juroient , on  Jcqr 
eut  demandé  ce  qu’ils  enrenioient  par  ne  pd<  donner  leurs 
Filles  en  mariage,  auroicnt-ils  pu  dire  (încérement,  qu’ils 
ne  ptéteiidoienc  pas  pour  cela  empêcher  qu'on  ne  les 
leur  prît  -,  moins  eucore  que  , fans  préjudice  de  leur 
Serment  , il  leut  feroit  libre  de  con  "ciller  i ceux  de  Bert- 
fjmtm  d'avoir  recours  à un  tel  cxpéJicnr  , fie  d'intercé- 
der ensuite  pour  eux  aupiès  des  Pères  des  Filles  cnlc. 
vécs  ? Ajoutons  , que  ces  fortes  de  Serment,  qui  ne  don- 
nent aucun  droit  1 pet  lu  une  , font  , i proprement  par- 
ler, 
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te  les  autres  Sénateurs  lui  repréfencaffcnt  : Que , pour  le  bien  de  la  République , on  pou- 
voir fort  bien  jurer  dans  les  circonftanccs  où  l’on  fc  trouvoit  alors  , avec  cette  reftriétion 
tacite , que  l'on  approuvoit  la  Loi , fuppofe  qu’elle  fût  une  véritable  Loi , c’cft-à-dire  , 
quelle  eut  été  établie  dans  les  formes  : or  , difoient-ils  , il  fera  aiféde  montrer  qu’elle  eft 
nulle , puis  quelle  a éré  propofée  pendant  qu’il  tonne  ; car  en  ce  cas-là  tout  ce  que  l’on 
avoit  conclu  avec  le  Peuple , croit  fans  effet.  Nonobftant  ces  raifons  fpécieufes,  Met,  llut 
aima  mieux  aller  en  exil , que  d’avoir  recours  à de  pareilles  fubtilitez  i parce  que  , quand 
on  approuvoit  une  Loi  avec  ferment,  on  donnoitpar  cela  même  à entendre  que  l’on  en  te- 
noit  la  propofition  pour  duement  & légitimement  faite.  Mais  c’étoit  un  vain  fcrupule 
que  celui  de  (k)  Lycurgue  , qui  ordonna  qu’on  jettât  fes  cendres  dans  la  Mer  , de  peur 
que  , fi  elles  étoient  un  jour  rapportées  à Sparte  , les  Lacédémoniens  ne  fe  crufTcnt  quittes 
au  ferment  qu’ils  lui  avoient  fait  d’obierver  fes  Loix  jufqu’à  fon  retour.  Car  on  ne  re- 
garde pas  , à proprement  parler  , comme  revenu  dans  un  Païs,  un  homme  dont  le  fcul 
cadavre  y rcrourne. 

j.  XIII.  Il  ne  faur  pourtant  pas  toujours  donner  aux  paroles  du  Serment  un  fens  auffi 
étendu  qu’elles  peuvenr  le  recevoir  : mais  on  doit  quelquefois  le  reftreindre,  lors  que  la 
nature  meme  de  la  chofc  le  demande  (1)  j comme  , par  exemple , fi  le  Serment  a etc  fait 
par  un  principe  de  haine  ou  d'animofitc , & fi  ce  à quoi  on  le  joint  n’cft  pas  tant  une  Pro- 
mcfTc,  qu’une  Menace,  qui  par  elle-même  ne  donne  droit  à perfonne.  On  allègue  li- 
defliis  (a)  l’exemple  des  Ijraélites  (b)qui  ayant juré  de  ne  donner  aucune  de  leurs  Filles  en 
mariage  à ceux  de  la  T ribu  de  Benjamin,  ne  biffèrent  pas  de  leur  confeillcr  enfuite  d’enle- 
ver celles  qu’ils  trouv.-roient  à la  Fêtedc  Silo , & d’intercéder  même  apres  cela  pour  eux 
auprès  des  Pères  des  Fdlcs  enlevées  ; car  autre  choie  eft  de  donner  , & autre  chofe  de  ne 
pas  redemander  ce  qu’on  nous  a pris  (i).  Outre  qu’il  y aurait  eu  de  (3)  la  cruauté  à laif- 
fer  éteindre  une  Tribu  entière  pour  un  fcul  crime,  quelque  énorme  qu’il  fûc;  Si  peut  erre 
même  que  les  Israélites  avoienr  tacitement  excepté  ce  cas-Iàdans  leur  ferment  précipité. 
C’cft  ainfi  (c)  qu'sfthanaric , Juge  Souverain  des  üotbi,  donna  une  interprétation  favora- 
ble au  ferment  que  fon  Père  lui  avoit  fait  faire,  dene  mettre  jamais  le  pié  fur  les  terres  des 
j Romains.  Il  s’agiilbit  de  traiter  de  la  paix  avec  l’Empereur  Païens,  à qui  il  avoir  fait  quel- 
que tems  la  guerre.  Comme  il  fallut  convenir  d’un  lieu  pour  s’aboucher  avec  l’Empereur, 
qui  aurait  cru  s’abbaiffer,  & ravaler  la  dignité  de  l’Empire,  s'il  fût  allé  trouver  le  Prince 
des  Gothr i on  prît  un  milieu  , pour  accorder  le  ferment  d’ Athanaric  avec  la  dignité  de 
V aient  : c’eft  qu’on  mît  fur  le  Danube  des  Barreaux,où  l’Empereur  d’un  côté , Se  le  Chef 
des  Goths  de  l’autre,  vinrent  conclure  la  paix  (4).  Voici  encore  d’autres  exemples.  Les 
(d)  Romains  ayant  envoyé  des  AmbatTadeurs  au  x A chiens  , pour  leur  demander  la  révoca- 
tion 


(kl  TUre„t,. 

* l'na  , in  fia, 

} L(‘b,  III. 

Cap.  III. 


■I  ne  faut  pour- 
cinr  pas  cxplj. 
qtrer  ton  jour*  i 
I*  dcrn.ére  ri 
çunîf  les  parole: 
du  Seraient. 


fa»  Voyez  G retins, 
Ltb  II.  Cap.  XIII. 
* I. 

>b)  Tm^et , Chat». 
XXI.  Voyez  f*- 
l*pn. 

Iib.  V.  Cap.  II. 

& Arr.h  tf. 

L»b  III.  Cap. 
XIV. 

Ce)  Jmmian. 

MATitUtn.  Lib. 

xxvii.  Cip.  v. 

iu  fia.  Eti.  Valet. 


1er,  des  Venir.  Or  quelle  affarance  a-t-on  que  Dieu 
les  accepte  ï Et  ne  dort  on  pa»  au  contraire  présumer 
qu'il  les  rejette*  Ion  qu'ils  partent  uniquement  d’un 
principe  de  haine  on  d'animalité  ? En  un  mot  , tour  les 
Sermcns  comminatoires  ont  deux  caractère*  cflentiefs, 
qui  les  rendent  nuis  : le  prémicr  eft  * que  , bien  loin 
qu'il  y ait  aucune  acceptation  de  la  part  de  celui  con- 
ire  lequel  on  s’eft  engagé  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
une  certaine  chofc  » tl  (ouhaitc  au  contraire  qu  on  lut 
manque  de  parole:  l’autre  , que  ces  fortes  de  ferment 
fonr  toujours  faits  i la  légère  8c  fa  ni  une  pleine  délibé- 
ration ; car  ou  ils  ont  pour  principe  une  haine  pouf- 
fée  quelquefois  jufqu’a  ta  fureur  , ou  tl*  partent  d’un 
mouvement  de  colère  qui  fait  qu'on  menace  avec  fer- 
ment des  gens  contre  qui  on  ne  t'emporre  que  parce 
qu'on  les  aime  , 8c  qu'on  c H fiché  de  leur  voir  coni. 
metrre  des  chofes  qui  excitent  toute  nôtre  indignation. 
Ainfi  . en  tous  ces  cas  li  , on  doit  demander  pardon  X 
Dieu  8c  des  mouvement  inconfidérez  auxquels  on  sert 
laifl’é  emporter  , 8c  Je  la  témérité  qu'on  a eue  d’y  faire 
intervenir  la  fainreté  de  fon  nom  , comme  s’il  devoir 
fcivir  i auroner  no:  pafiiom  8c  nos  tcibicflcs  : mats 


on  n'cft  nullement  obligé  i tenir  de  tels  fermen;  , 8c 
le  plus  fouvenr  même  on  pécherott  doublement  en  exé- 
cutant X la  rigueur  les  menaces. 

(j)  Mr  la  Plaettte  fourrent  , dans  fon  Truite  du  Ser- 
ment , Liv.  11.  Chap.  IX,  qu'il  eft  impotfiMc  de  prouver 
tdnt  feit  fen  fohdrmem  que  tt  Serment  fût  mauvais.  Il  y 
avoir, dit-il,  de  U /rWr*#e  d tnt  te  traitement  qn’en  fit  4 U 
Tribu  de  Benjamin  : mats  tl  faut  refnrtoi/re  a»ffi  qu'eÜt 

l'dieif  méritée.  Cette  décilîou  ajTurémem  n’cfl  pas  re- 
Uchée  , fi  l’on  confédéré  la  nature  de  la  chofe  décidée  4 
car  elle  amortie  une  acl<on  bien  dure  , eu  plutôt  extrê- 
mement cruelle.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  dcciUon  en 
elle-même  , il  me  fcmblc  que  ta  qualifier  lîmplement  de 
reldthée  , c’cft  encore  un  terme  bien  d nu.  J n eft  pas 
néceflaire  de  l’arrêter  à le  prouver,  le  rendre  le  Lec- 
teur à l'Hiftoire  même  , 8c  i ce  qae  dit  li-deilui  Mr.  Le 
Citrt  , dans  fon  Commentaire. 

(4)  Si  la  paix  n'avoic  pu  fe  conclure  , fans  qu’^f- 
thandrtc  fe  fut  tranlpotte  fur  les  terrej  des  /(«mains; 
»!  étoit  alors  décharge  de  fon  Scrmcnr  , par  cela  feul 
que  les  cas  de  ncccifiié  font  toujours  tacitement  ex- 

CCftCSr 

<5> 


(J»  Tir.  liviu/ , 
Lib.  XXXIX. 
Cap.  XXXV II. 


île 


le)  Verf  8ro, 
Voyez  f*- 
iy*».  Excepr.  lep- 
VIII.  etud  fimem. 

( f ) Flé-\  V tpift. 
im  ~Aurelt*M-  Cap. 
XXII. 

(g)  Fêter.  Mérim. 
I.éb.Vll.  Cap.  III. 
$.  4.  extern . 


fh)  Herodet.  Lib. 
IV  .pag.  17»,  «7»* 
£d-Gr*c.H,Stepk. 


(*rt  Voyez  Appinn. 
Je  fiel!  Mithri” 
rh<  p.  Ij6.  Ed. 

H.  Stepb.  & Tin* 
M f b.  in  Verne- 
me  , pag. 

(k)  Sueton.  i* 
if  ni  f'itn  , Cap. 

txxiy. 
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tion  de  certaines  délibérations  qu’ilsavoient  prifes  au  fiijer  des  Lacidlmoniens  ; les  Achè'ttt 
s’ en  exeufoient  fur  le  ferment  qu’ils  avoient  Fait  de  n’y  point  toucher.  Aj.pius , Chef  de 
l’Ambafladc,  dit  là-dcflus,  qu’il  confcilloit  fort  aux  Achèens  d’obliger  le  Peuple  Romain  , 
pendant  qu’ils  lepouvoient , en  lui  accordant  de  bonne  gracccc  qu'il  fouhaittoit , de  pour 
qu’ils  n’y  fuffcnr  forcez  dans  la  fuite.  Les  Achèens,  fri  fis  de  frayeur,  prièrent  alors  les  Am- 
bafiadeurs  de  faire  en  forte  que  le  Peuple  Romain  changeât  ce  qu’il  jugeroit  à propos  dans 
leur  délibération,  Sc  que  par  là  il  leur  épargnât  la  dure  ncccfliré  de  révoquer  eux  mêmes 
ce  qu’ils  avoient  rélolu  Sc  confirmé  par  ferment.  C’cft  qu’ils  croyoicnr,  qu  il  y avoir  de  la 
différence  (ç)  entre  annullcr  loi-même  une  délibération  que  l’on  a prife  ; & (c  ré  foudre  , 
dans  la  crainte  de  quelque  fachcufc  fuite , à (ouifrir , (ans  rcfiftance , qu’un  autre  plus  puif- 
fanr  caltc  cette  délibération.  Dans  Y FJccube  du  Poète  Euripide  (ej  Agam.mnon  rcfiile 
d’abord  de  punir  Polymneftor,  Roi  de  Thrace , parce  qu’il  étoit  ami  des  Grecs.  (6)  Cepen- 
dant il  permet  cnfuite  à H e cube  de  fe  venger  elle-même  de  ce  Prince  perfide , qui  avoic 
fait  a (Ta  llincr  Polydorc.  La  Ville  dcTyanc  n’ayant  pas  voulu  ouvrir  fes  porresà  Au'chenfi) , 
cet  Empereur  jura  tout  en  colère  de  n’y  pas  laider  un  Chien  en  vie.  M ais  apres  s’être  ren- 
du maître  de  cette  Ville  , il  fe  contenta  (7)  d’en  faire  tuer  tous  les  Chiens.  Alcxand.  e le 
Grand  (g)  marchant  contre  la  ville  de  Lainpfujue,  & voyant  venir  au  devant  de  lui,  com- 
me il  en  approchoir,  Anaxitnène , qui  avoir  été  fon  Précepteur,  Alexandre , dis  je,  jura 
alors  de  ne  point  faire  ce  que  celui-ci  lui  demmderoit.  L’Orarcur  ayant  fu  cela , pria  fon 
Difciplc  de  détruire  Lamp/de>uc.  Alexandre  adouci  par  ce  tour  ingénieux,  tint  fon  ferment 
à la  lettre , Sc  làuva  cetre  Ville  dont  il  avoir  rcfolu  la  perte.  Etèaryu:  (h)  Roi  de  la  ville 
A'Oaxe  dans  l’Ilc  de  Crète  , étant  prévenu  par  fa  Femme  contre  une  Fille  qu’il  avoir  d’un 
premier  lit , fît  promettre  avec  ferment  à un  Marchand  de  l’Ile  de  Thère , de  lui  rendre  un 
fervice,  quel  que  ce  fût  qu’il  lui  demandât.  Le  Marchand  ayant  juré  de  ne  lui  rien  refu- 
fet , Eteare/ue  lui  mena  fa  Fille,  le  priant  de  la  jerrer  dans  la  Mer  (8).  Thèmifon  ( c’étoit 
le  nom  du  M archand  ) la  plongea  cffcélivemcnt  dans  la  Mer , mais  il  l’en  retira  auffi-tôr, 
parle  moyen  des  cordes  auxquelles  il  l’avoit  attachée,  Sc  la  remena  chez  lui.  Antigonsss  , 
fur  un  fange  (i)  qu’il  a voit  fait , réfolut  de  tuer  Mithridate,  Jeune  Homme  defeendu  des 
Rois  de  Perfe , & qui  fonda  enfuite  le  Royaume  du  Pont.  Il  découvrit  ce  deficin  à fon  fils 
Dèmètrius , depuis  furnommé  Poliorcète , le  faifant  jurer  de  n’en  riendircà  perlônne.  Dè~ 
mètrius , pour  fauver  cette  perfonne  innocente  fans  manquer  à fbn  ferment,  mena  M:thri- 
datc  en  un  lieu  à l’écart , & ne  lui  parlant  de  rien  (9),  fe  contenta  d’écrire  fur  la  poudre 
avec  le  bout  d’une  pique  : Fuyez. , Mithridate.  Lors  c\uc  Jules  Cèfar  (k)  fut  pris  par  des 
Corfaires,  il  jura  de  les  faire  mettre  en  croix,  s’il  les  attrapoit  jamais.  Cependant,  com- 
me iléroit  naturellement  fort  doux  & fort  clément,  quand  il  fe  fut  faifi  d’eux  , (10)  il  or- 
donna qu’on  les  égorgeât , & qu’enfuire  on  les  mît  en  croix.  Le  Roi  David  ayant  juré 
(I)  zScmèi  de  lui  donner  la  vie,  ne  laifli  pas  de  recommander  en  mouranc  à Salomon  (on 

Fils 


(O  Tl  fuit  il  ire  la  même  chore  , dans  cet  exemple  , que 
dan*  le  précédent.  D'ailleurs,  toutes  le*  Délibérations 
publique*  peuvent  être  révoquée*  , lors  que  cclacA  né. 
ceflairc  jour  le  bien  Je  l'Etat:  n'y  en  ayant  aucune  où 
cette  condition  ne  feit  tacitement  renfermée. 

«J-Dan*  cct  exemple  il  n’y  a poiut  Je  Serment;  fle 
J'explicati_n  Je*  parole*  ce  fc  tait  pa* 

âpre*  coup.  . , 

(7»  C’cÀ  une  manière  burlcfque  de  tenir  fon  Ser- 
ment  Les  Htlriux  ont  une  -cxpraiKou  proverbiale  tou 
te  îcml  l ibfe  à celle  dont  «c  feivit  T en  , laquelle  ne 
lîgiüfie  aura  ebofe  que  hure  tout  pafl'cr  au  fil  de  1 épée, 
e «tendant  cela  des  Homme*  , & non  pas  des  Animaux  , 
quoi  que  les  terme»  , pris  à la  lettre  , regardent  pro- 
prement 1er  Chien*.  Voyez  I.  $ém*il  , XXV,  it.  & <e 
que  Mr.  J e Cittt  dit  U JeAUs  contre  Biuhar:.  La  vêtue 
eft  , que  le  Serment  de  cct  Empereur  étoit  nul.  Voyez 
ce qnc  j*ai  dit  dan*  la  Kote  i.  Par  la  même  rat.oti  ce- 
lui U’ri'ixéndrc  l'auroii été 7 quand  mùae  *in+x»mene 


lui  auroit  demande  le  contraire  de  ce  dont  il  le  pria. 

«J  Comme  la  proportion  d ’F.tf*rj*e  étoit  cvumnçl» 
le  , il  cA  clair  que  le  Serment  de  Ti  étott  nul  ; 5c 

que  non  feulement  il  ne  devoir  pas  le  tenir  dan*  le  en* 
auquel  le  Tyran  en  avoic  pu*  les  paroles,  mais  que 
rncrr.e  il  eut  tort  de  plonger  la  Fille  dan*  la  Mer  . quoi 
qu*  ! voulut  eu'iiitc  l'en  retirer  , pii*  qu'il  n'.toit  pas 
•Aine  fi  les  corde*  ue  romproiem  p lini  , & s’il  ne  le- 
roit  pa*  du  mal  i cette  pauvre  Fille  en  la  plongeant  dans 
la  Mer- 

(9)  Cet  expédient  étoit  fupcrAu  , ic  n'auroi’  pa»  cm- 
fèehc  De'm  triMi  de  Je  parjurer  , fi  ion  feraient  eût  été 
valide.  Mais  chacun  cA  itMiipcit'ableraent  obligé  de 
détourner  , amant  qu'il  lui  eft  poillUte  , de  deiTus  la  tê- 
te des  autres , le  mal  qui  tes  menace  injuAemcut.  A*nfi 
Deme'ir  ut  pouvoir  , fans  détour  , avenir  AfithriJue  du 
péril  où  il  ctoit.  Tout  ce  qu’a  dit  Mr.  de  Snty  dans 
ion  Trute'dt  l*w4rwfW,  pag.  110,  & futv.  £*/  d<  'ItJl.  :lix 
la  quçAiou  , fi  l'on  peut  violer  top  lésaient  pour  revé- 
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fils  (m) , de  ne  point  oublier  les  outrages  fanglans  qu’il  a voit  reçus  de  ce  méchant  homme.  Cm)  i.  a.i/,  u,  ». 
& de  taire  en  forte  qu’il  finît  fes  jours  par  une  mort  violente.  En  effet , David  ne  sëtoit 
engagé  que  pour  lui  feul  à ne  pas  faire  mourir  Scméi.  D’ailleurs , il  ne  dît  pas  proprement 
à SaUmov  de  punir  ce  Scélérat  à caufe  du  crime  pafle  ; mais  feulement  de  le  bien  obfcrvcr, 

&,  au  cas  qu’il  fît  quelque  autre  méchante  adion,  de  ne  pis  lui  pa  donner.  V ms  êtes 
fi'Zc  • lui  d'ioit-il,  vois  v rrez.c  que  vous  aurez.  à f.iire.  Au  (Il  Salomon  agit-il  prudem- 
ment (n) , d’ordonner  à Semii , fur  peine  de  la  vie,  de  ne  point  fortir  de  Je  u'al.m , pour  (ni  Vttf.  js.  » 
avoir  toujours  fous  ces  yeux  cet  cfprit  turbulent  & mal- intentionné  à fon  égard-,  qui  autre-  fH‘v' 
ment  n’auroit  pas  manqué  de  remuer  : condition  à laquelle  Semei  lui-meme  fe  fournît. 

Mais,  par  un  effet  de  la  Providence  divine , S ma  ayant  violé  les  ordres  de  Salomon,  fur 

puni  en  même  tems  du  crime  préfent,  &'  du  paflè  (o).  On  pourrait  pcuc-être  rapporter  fo)  Voyez  ktrf- 

ici  la  manière  donc  Agaric  , Reine  de  Hongrie , & Femme  de  l’Empereur  Sigfmtnd,  pu-  {Tv/réuT^viV 

nit  Horv.tte  , Gouverneur  de  Croatie , qui , apres  l’avoir  r 1 le  Sc  maltraitée , l’a  voit  raie 

jurer  de  lui  fauver  la  vie  (p).  Car,  quand  elle  fric  en  liberté,  (il)  elle  follicira  fon  Mari  à (pi  b«  »/?.,«,  ,je 

tirer  vengeance  de  cer  affront  1 prétendant  qu’elle  n’avoit  juré  que  pour  elle.  Je  ne  fai  fi 

l’on  doit  encore  rapporter  ici  un  ftratageme  de  Timoleon  , Général  des  Corinthiens  (q).  Ce  (4i  Poij*n?si,AS 

grand  Capitaine  ayant  atraqué  A4.am.rcus , T yran  de  Catane , qui  trompoit  Je  tuoit  fans  "t  v.  ojp. 

fcrupule  tous  ceux  qui  tomboientenrec  fos  mains , malgré  la  foi  donnée  avec  ferment  ; ce-  Du,pv.?ts' 

lui-ci  fit  fcmblantdc  vouloir  fc  foumettre  au  jugement  des  Syracufains , pourvuqu’il  n’cûc 

pas  Timoleon  pour  açcufatcur.  Timoleon  jura,  de  ne  point  l’accufcr.  Là-deffus  Âiamercus 

vint  à Syracufe.  Comme  il  fut  devant  l’affcmbléc  du  Peuple,  Timoleon  dit  tout  haut  : 

Je  ne  viens  pas  ici , A4ejjîeiirs , pour  accujèrcc  Tyran  ; j'ai  promis  de  ne  le  pas  faire.  Mais 

j'ordonne  qu’on  le  tue  tout  à l’heure  : car  il  e/l  jujle  que  celui  qui  a trompé  tant  de  gens  , 

for  une  fois  trompé  lui -même  d'une  femblable  marner. . Mais  je  ne  (aurais  approuver  la 

xufe  de  cct  Efclavc , qui  dît  à une  (ervante,  dans  une  des  Comédies  de  T érence  t (r)  : fie»,  ro  m.sv. 

prens-moi  bien  vite  cet  Enfant , & le  va  mettre  divans  nôtre  porte.  Pourquoi , répond-  £:J!- 

cilc,  ne  te  fais-tu  pas  toi-meme  ? C'c fi,  dit-il , afin  que,  fi  par  hasard  il  arrive  que  je  fois  »i  U vcrfîon  J""~ 

obi  gé  de  jurer  4 nôtre  bon  homme , que  ce  n êfi  pas  moi  qui  C ai  mis  là , je  le  puijfc  faire  en  üx“tr, 

conjcitnce.  C’tft-là  , à mon  avis,  une  vaine  fubtilité  : car  autant  valoit-il  mettre  là  cct 

Enfant , que  de  l'y  faire  mettre  par  une  autre  perfonne. 

$.  XIV.  Le  Serment  n’exclut  pas  non  plus  les  conditions  & les  reflriElions  tacites , qui  tescrmtm  n 
fuivent  de  la  nature  même  delà  chofe-  Si  l’on  a juré  à quelqu’un , par  exemple , de  lui  ac-  «jlut  point  kimn. 
corder  tout  ce  qu’il  fouhaictcroit , & que  là-deffus  il  nous  demande  des  chofes  injuftes, ou  tùaiaîu:i*acc»(' 
abfurdcs  , on  n’cft  point  obligé  de  tenir  un  tel  ferment.  Car  quand  on  fait  une  Promcilè 
illimitée  , comme  celle-là,  on  fuppofeque  celui  en  faveur  de  qui  l’on  s’engage  demandera 
des  chpfcs  honnêtes , ou  moralement  poflîbles;  8z  non  pas  des  choies  extravagantes , ni 
qui  doivent  être  petnigieufes  ou  à lui-même , ou  à d’autres  (1).  C’cft  à cette  occaiîo.i  que 

fut 


1er  à un  Ami  un  fccret  de  telle  nature  * qu’il  y va  de  f* 
vie.  fî  on  le  lui  cache  , tout  ce , dis-je  , qu’a  dit  li-def- 
lus  cec  ingénieux  Auteur  . en  prenant  le  parti  de  la  né- 
gative y eft  nul  Sc  Je  nulle  force.  Les  raifons  qu’il  a!~ 
lègue  lui  - mente  en  faveur  de  l'affirmative,  fadient  pour 
montrer  que  la  décifion  ell  extrêmement  outrée. 

(to)  Si  ImUt  Cèfsr  l'cilt  jugé  i propos  pour  de  bon- 
net rations  » il  auroic  pu  auifi  -hicn  relâcher  la  peine  , 
que  ['adoucir  par  un:  interprération  â quoi  il  n'avoic 
nullement  pente  lors  qu'il  jurott.  Voyez  ce  que  j'ai  dit 
fur  les  Sermcns  comminatoires  » dans  la  Note  t.  de  ce 
paragraphe. 

(*i)  C'eft  tout  un*  de  faire  foi-même  une  chofe  * ou 
de  solliciter  un  autre  i la  taire.  Mais  le  ferment  de  cet' 
te  Princcfle  croit  nul  , parce  qu’il  avoit  été  extorqué 
par  uue  crainte  injutle.  Ainiî  clic  pouvoit  par  cllc-mê- 
«e  P4™1*  l’outtage  langlanc  qu  elle  êvoic  fc$u 
•vjte.n 

JOM»  I§ 


%.  XIV.  (t)  Nôtre  Auteur  ciroit  ici  un  partage  der 
MttAMorfobofa  d'Ovide  » qui  ,biw  loin  d’établir  ce  qu’ii 
avance,  crt  directement  contraire  i fes  principe*.  C’eft 
ce  que  Pliini  dît  à ion  fils  T h trio  » , lors  que  ce  jeune 
téméraire  pcrftAou  dans  la  folle  envie  de  ni  aie  r pour 
Un  jour  le  Char  du  Soleil  : 

Ne  dubitd  % da'ûtur  ( S'JgM*  jitrAvimui  nnday) 
■odc*nq*e  vtiiiris  : ftd  itt  /apicanùj  apra* 

^ Lib.  ll.verl.  toi,  toi. 

» N’en  doute  point  , le  te  donnerai  tout  ce  que  ta  fan- 
as haïtes  , je  l’ai  jure  par  le  fl-uve  du  Sljx.  Mais  , fi 
» tu  m’en  crois  , tu  formeras  des  fouhaus  plus  r ai  Ion- 
« nablcs.ic  Q.i  voit  bien  que  fkthtu  ùppofe  ici  * 5c  la 
fuite  de  l’Hlitoire  le  montre  allez  , qu’un  Serment  fait 
par  les  Eaux  du  Stjx  cil  inviolable  , quoi  que  l’accom- 
plifleutem  en  doive  être  funefte  à celui  là  même  eu  fa- 
veur de  qui  il  a été  fait  : ce  qui  cil  contraria  & à U 
Ration  , 8c  au  Sdténic  de  nôtte  Auwuf. 

Oo»  i«| 
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fil  Vojet  DitJtr. 

S -ml.  Lib.  IV. 

C p.  LXV.  Si  un 
P*uiC«  Je  Cire- 
rôti  , cité  ci-Jcf- 
ftt  , Lie.  III.  Cb. 
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Lib.  XL  Cap. 
LVili.pjj.  44. 
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Serment  doivent 
é.rc  entendues 

4M  /’fill  éj  <f  ttl 

f'tud  ceint  qui  U 


4*4  Du  Serment.  Liv.  IV.  Ch  a p.  îî. 

fut  prononcé  ce  célébré  mot  il  H’Ppoly  te  : (i)Jai  juré  de  U l.ingut , mais  non  pat  du  coeur; 
Car  il  avoir  promis  avec  ferment  a U Nourrice  de  Phedre,  de  ne  point  révéler  ce  qu’elle 
lui  découvrirait.  Mais  ayant  entendu  les  propofirions  qu’elle  lui  faifoit  de  commettre  un 
adultère  & un  inccfte  routenfcmblcavec  la  Belle-mére  » il  déclara  alors  que  ce  ferment  ne 
lui  impofoiepas  la  néceflfiré  de  taire  un  crinK  fi  énorme  (a)  ; quoi  qu  Euripide  repréfente 
enfuitc  Hippolyte gardant  là  dcfius  un  filencc  inviolable,  à caufc  de  fon  fetment.  C’cft 
ainfi  que  Nicomacbus  (j)  ayant  juré  de  garder  le  fccrct  fur  une  affaire  qu’on  vouloir  lui 
communiquer  , dès  qu’il  apprît  qu’il  s’agifibit  d’une  confpiration  contre  la  perfônnc  d’A- 
lexandre  le  Grant , il  protefia  qu’il  n avoir  point  dormi  fa  foi  pour  un  parricide  , & qu’il 
ne  croyoit  pas  qu’il  y eut  aucun  ferment  qui  l’obligeât  à cil.  r un  crime  fi  dcteflable.  En 
effet , tout  Citoyen  cft  tenu  de  découvrir  les  entreprifes  qu’il  apprend  qui  fe  forment  ou 
contre  la  perfonne du  Prince,  ou  contre  l’Etat.  Le  Roi  Hirode  ne  devoir  pas  non  plus 
donner  la  tête  de  Jean  Baptifte  (b)  à fa  Belle-fille.  Car  quoi  qu’en  confidcration  du  plai- 
fir  qu’il  avoir  pris  à la  voir  danfer  , il  eût  promis  avec  ferment  de  ne  lui  rien  refufer  de  ce 
qu’elle  lui  demanderait  ; cette  promeffe  générale  devoir  être  entendue  en  fuppofant  que 
S a loin  é ne  demandât  rien  qui  ne  pût  être  innocemment  exécuté.  Par  la  même  raifon , le 
Roi  Salomon  (c)  n’étoit  pas  obligé  d’accorder  à fa  Mère  la  demande  (4)  qu’elle  lui  fie 
d’une  chofe  qui  tournoit  au  préjudice  de  fa  Couronne.  On  (d)  raconte,  que  A'erxèrfe 
difpofant  à une  nouvelle  expédition  contre  la  G-éce , pria  Tbémijloele  de  prendre  le  com- 
mandement de  fes  Armées  dans  cette  Guerre.  Tbémijloele  y confcntir , à condition  que  le 
Roi  lui  promettrait  avec  ferment , qu’il  n’attaqueroit  point  les  Grecs  fans  lui.  Lors  que 
Xerxcs  eut  juré  , & qu’on  eut  immolé  un  Taureau  , félon  la  coutume  -,  Tbémijloele  avala 
une  Coupe  pleine  du  fang  de  ce  Taureau  , & expira  fur  le  champ.  Par  ce  moyen  il  dé- 
tourna le  Roy  de  Perfe  de  fem  defTein.  Mais  fi  ce  Prince  avoir  d’ailleurs  de  jtiftes  rat- 
ions de  faire  la  Guerre  aux  Grecs  , je  ne  vois  pas  qu’un  preil  ferment  dût  l’arrêter  » 
puis  qu’il  avoir  fuppofé  fans  doute  que  Tbémijloele  fût  en  vie  -,  comme  s’il  eût  dit  que, 
tant  que  Tbémijloele  vivrait  , il  n’entreprendroit  rien  contre  les  Grecs  fans  fon  confeil. 
De  forte  que,  Thcmiftocle  étant  mort , le  fetment  de  Xerxès  perdoit  dès  lors  toute  fit 

f°rCC‘  W 

§.  X V.  Quoi  que  le  Serment , ainfi  que  nous  l’avons  dit , foie  toujours  ccnfé  confor- 
me 


(i)’H  yxmag’  ifjùucyJ  , i J QpUl  «v»u«T<2ÿ>». 

Eurip.  in  Htppol.  vert.  lit* 

Ce  que  Cicéron  a traduit  : }*ta+s  hnpuA  , mentent  in  fa- 
rétémgero.  De  Lib.  III,  C*f.  XXIX. 

(i)  QfiiLm  fuvenu  [ Nicomachui  )auJhu  ,fevtrtfiden 
in  pamcidi*  dtdiffe  cunflunur  dbuuii  , ntc  ulls  rthgionc  f 
ut  pelât  te gut  » ro/s’e  tonfhingt.  Cure.  lib.  VI.  Cap. 
VII.  num.  7.  J'ai  fuivi  la  vcrlîon  de  FéngtUi, 

(4)  Ce  n'étoit  pav  avec  Serment  qu'il  lui  avoit  pro- 
mis. Sélom$n  ne  jura  que  quand  , après  avoir  te fui'c  la 
demande  de  fa  Méic  , il  déclara  au  contraire  qu'cite 
romeroit  la  vie  X.'LUonifd  , de  la  part  de  qui  ÈAtLféb* 
▼cnoit  la  faire.  Il  cft  meme  bien  difficile  d'cxcufei  la 
ligueur  de  ce  Prince  contre  un  Frère  » donc  il  pouvoir 
picvcmr  les  mauvais deifems  d'une  autre  manière.  Voy  ci 
Mr.  Le  (lire  fur  l.  Itou  , II,  14. 

(y)  Les  Juriiconfulres  Romains  diient  , que  lî  l'on  a 
f romis  avec  Serment  de  comparoitre  en  Jufticc,  & qu'on 
y manque  pour  quelque  raifon  légitime  , on  ne  le  par- 
jure pomt.  Qui  proMifit  judicio  fîfèi  , non  videinr 

ftjfeajje  , fitx  torutfîx  confié  hoc  dtfcraeril  Digcft.  Lib. II. 
'fit-  VIII.  h)  fdti/iUre  cogontur  &c.  Nôtre  Auteur  criri- 

ÎUOèt  ici  la  tcfléaion  que  fait  Homère  fur  le  ferment 
’Heflor  . par  lequel  ce  Héros  Troven  avoit  promis  i 
Delon  de  lui  donner  les  Clicvaux  6i  le  Char  d'Achille: 
y p Zfb  pjue  , ,1  fe  fdfjur*  , dit  le  Pocte  , IU4J. 

lib.  X.  verf.  j }i.  Mais,  dit  nôtre  Auteur,  HtRor  n'a- 
voit  juré  que  fosis  cette  condition  tacite  , fi  nom  brino-u 
, vt  C bfvê*x  (j-  te  ÇbAti  Ce  fi  veut  rtvdH\4M  e tmkttjmg 


/a«f.  A moins  qu'on  n’entende  ici  par  le  mot  de  par- 
jure , . un  ferment  qui  n’a  pas  fon  ctfcr. 

S XV.  (1)  Cela  parole  , aioutoir  nôtre  Auteur»  pat 
cette  formule  de»  Censeurs  : Ex  onimi  tm  fenttntu  bébés 
uxorem  > »Elt-il  bien  vrai  que  vous  êtes  marié  î Dites- 
33  le  en  condcience.ee  Sur  quoi  un  Chevalier  Romaia 
ayant  répondu  , par  une  flairant  cric  hors  d?  faifon  : Ex 
me  1 , non  ex  tm  amms  ftnrenrié  : failaat  allafîon  i l 'équi- 
voque de  ces  termes  , ex  .tnîmi  fenttnité  , qui  lignifient 
auiil,  à nit  e grf,  À nôtre  féntéifi e;  il  en  fui  châtié  par  Ief 
Cenfenri.  L'Auteur  cite  ce  coure  de  mémoire  , & il 
ne  dit  pas  d'où  il  l'a  tiré.  C’cil  d'-cLuUu  Gelle  , Lib.  IV. 
Cap.  XX.  où  crtui  dont  il  s'agit  . n'rft  point  qualifié 
Chevalier  Romain  , mais  homme  de  chicane.  D’ail- 
leurs , la  dernière  Edition  de  Mr.  <5r*noviu>  , revue  fur 
les  MIT.  rapporte  différemment  la  plaifameric  , en  forte 
qu'elle  n’a  rien  J'ofFenfant  pour  te  Cenfeur  même  , 6c 
que  celui  qui  raille  ici  hors  de  faifon  dit  feulement  qu’il 
a bien  une  Femme  , mais  qu’elle  n’eft  pas  i fon  gré. 

Ur.  TU  IX.  AN!  Ml.  TU  1 . SfNTENTIA.  UXOKBM. 
RAIE  S Hébto  e/juidtm  , mquit  , uxorem  . fed  non  htrde 
ex  émmi  wifi  fententié.  Voyci  itrr.de  Orat -Lib.  II. Cap. 
LXJV.  6l  fofte  Utile  ».V 3 r.  Lcd:.  Lib . I.  C*p.  I.  Au  refte  p 
un  célébré  jurifconfultc  jvoit  mal  i propos  conclu  de 
ce  partage  d'.  Lutu  G>tle  . que  les  Femmes  étoicm  fujet- 
tes  aux  réprimandes  des  Cenf’eurs  Voyc*  la  Dirterta- 
tion  de  Mr.  Tboméfiui  , de  Jndioo  ftn  Ci  n fit  ta  Mot  un»  M 
Cap.  II.  j.  il,  & pM-  + 

W Qü*d  enim  U*  jarstim  cfi , ut  mens  (endptret  fier i 
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Lu  Serment.  Liv.IV.  Chat.  II.  47Î 

rre  à la  Religion  de  celui  qui  jute  ; cependant,  comme  il  fe  fait  fur  tout  en  faveur  de  ce* 
lui  qui  le  déféré , les  paroles  dans  Lfqutlles  il  eft  conçu  , prijés  toutes  enfemble  , doivent  ^ . 

être  expliquées  dans  le  feus  que  celui-ci  a témoigné  les  entendre  (a).  C’cft  auflï  à lui  à en 
preferire  la  formule,  en  termes  auflï  clairs  qu’il  eft  polïiblc  , déclarant  fans  équivoque  de  f . j.  aura.  i. 
quelle  manière  il  les  entend  : comme , d’autre  côté , celui  qui  jure  doit  aquiefeer  à ce  fens 
bien  compris  , & l’exprimer  fi  clairement , qu’il  ne  puifle  l'éluder  par  aucune  vaine  fubti- 
lité  (b).  Parmi  les  Romains  , quand  on  déférait  le  Serment  à quelqu'un , on  lui  difoit  de  (b)  v.»:z  T.tii. 
jurer  (c)  en  fa  confcience.  Ce  qui  ne  fignifioit  pas , que  la  validité  du  Serment  dépendre  de  xunum'.\'  'es 
l’intention  dccelui  qui  jutoit  ; maison  exigeoit  parla  de  lui , qu’il  agît  (r)  férieufement  , Ry<y.  piHyi etc- 
6c  fans  tromperie.  Toutes  les  fois , dit  Cicéron  (x) , que  le  fermenta  été  fa  t de  telle  forte  , '"f  L,b'  v ' ( :p* 
que  celui  à qui  l’on  a juré  a pu  s'attendre  qu'on  /’ exécuterait , il  faut  le  tenir.  Hors  de  là  , iciEi  «i«i  <»« 
on  n’y  eft  point  obligé , & l'on  peut  y manquer,  fans  fe  rendre  coupable  de  parjure.  C’cft- 
à-dire:  fi  l'on  n’a  pas  bien  compris  la  penfée  de  celui  qui  nous  a fait  juter  , 6c  que  l’on  aie 
eu  dans  l’Elprit  autre  chofc  que  lui  ; on  ne  fe  parjure  pas , en  manquant  à un  tel  ferment. 

Car  la  penfee  de  celui  à qui  l’on  a juré  étant  différente  de  la  nôtre,  il  eft  cenfé  n’avoir 
point  accepté  les  offres  qu’on  lui  faifoit  par  ce  ferment  : or  une  promeftè  n’oblige  point , 

« elle  n’cft  acceptée.  Ce  n eft  pat  fe  parjurer,  ajoute  Cicéron  , que  de  jurer  une  chofc  ftuf- 
fe  , c’cft- à- dire  , d’affirmer  par  erreur  , avec  ferment , quelque clioie  qui  fe  trouve  autre- 
ment qu'on  ne  penfe  : mais  le  Parjure  confijh  a ne  pat  tenir  ce  que  f on  a juré  en  fa  conf- 
ticnce  , félon  ce  que  porte  la  formule  ordinaire  dont  on  fe  fert  parmi  nous. 

§.  XVI.  Quelques  Auteurs  M odernes  d i fputent , fi  Con  peut  prêter  ferment  au  nom 
& m (i)  la  place  d'une perfonne  abfcnte , de  telle  forte  qu  elle  fait  liée  par  lit  ? Voici  ce  /«« at.ijias,.’ 
que  je  penfe  là-dcftiis.  Comme  l’on  peut  con  trader  quelque  Obligation  pat  Lettres  i le 
confentenicnt  s’exprimant  auffi  bien  par  écrit,  que  de  vive  voix  : rien  n’empêche  auflï 
qu’on  ne  jure  par  Lettres,  & que,  quand  un  tel  Serment  a été  lu  avec  les  formalitez  accou- 
tumées, il  n’oblige  tout  de  mêmequefi  onl’avoit  prêté  de  vive  voix.  Je  dis,  quand  il  a 
été  lu  avec  les formalites,  accoutumées  : car  fi  l’on  fe  rétraûc  , avant  que  l’Ecrit  dans  le- 
quel onafluroir  quelque  chofe  avec  ferment  foi  parvenu  entre  les  mains  de  ceux  à qui  il 
s’adrcflôit  ; on  n’eft  point  coupable  de  parjure.  Mais  je  ne  voudrois  pas  que  ceux  qui  fonc 
chargez  de  jurer  pour  un  autre  , agillènt  en  apparence  comme  s’ils  juraient  pour  eux-mê- 
mes. 


Uportere  , id  ftrvjttlum  e(l  : qstod  Aliter  ; id fi  non  [tarit  , 
nuKuen  eft  perjurium  San  fwin»  ftl/nm  jurere  , perjurore 
eft-  Jed  ejtUrd  tx  nuimi  tut  fenteutid  jureriJ  » fi  «if  verlit 
a ont  i futur  ,ntrg  noflro  , id  r.  on  f*t*rt  perjuriumefl.  De  Of5c. 
lib.  111,  Cep.  XXIX.OVstiM,  & nôtre  Auteur  ont  fuivi, 
dam  tes  premières  parûtes  , les  Editions  ordinaires»  qui 
portaient:  ur  meus defereatis  cor.cipertt  fi*ri  oportere- Mais 
quand  même  tes  Manu<«.rits  reconnoitroienr  cc  dtjeren - 
tis  , cc  qui  n'clt  pas  . comme  „ 4. de  Menuet  le  témoigne, 
ia  fuite  Judifcouts  fan  allez  voir  , cc  me  fcmblc  , que 
c'c/l  une  glofc,  qui  a été  fourrée  dans  le  texte  par  qucl- 
siu  un  qui  ne  faifoit  guère*  d'arteacion  au  rai  onnement 
de  Citt'tn.  L’exemple  qui  fc  trouve  dam  les  paroles 
fuivamts  , que  j’ai  déjà  cirées  ailleurs  ( Liv.  111.  Chap. 
VI.  %.  n.  Not.  il.}  6c  la  manière  dont  Cicéron  raifonne 
fur  cet  exempte  » ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne 
t’agifle  ici  de  celui  qui  jure  y fie  non  pas  de  celui  qui 
défère  te  Serment.  Un  Corlairc  s’attend  fans  doute, 
qu'un  lui  paye  ce  qu’on  lui  a promis  avec  ferment  : au. 
trement  a quoi  bon  feroit  il  jurer  ? Mror  eft  donc  ici 
meus  infant  i s , fie  non  pas  mtm  defitrentis  ; de  lucre  qu’il 
Jalloit  traduire  : Tontes  les  fou  qu’au  jurent  on  « erm  cire 
cbhgr  de  tenir  fin  fermant  , ( c'eU-à  dire  , ouon  l’a  cru, 
ou  qu'on  a du  le  croire  ) il  feus  indi/penfAbtueunt  exicn- 
ter  te  d quoi  l'on  t’tft  tngege  bon  de  U * on  n'y  eft  point 
oblige , l’on  peur  manquer  Uns  fe  rendre  coupable  de 
f*’i*re‘ ....  Car  te  n tftpat  toujours  fe  perjurtr  y que  de 
j:\rtr  une  thofe  [en fit , ( c'clt  i dire  , une  chofe  que  l’on 
ait  veut  feifit  exécute*  j que  l'on  n’exécutera  point  ) 


nuis  le  Psrj.ire  toirfijfe  uniquement  à ne  pAt  [Aire  te  que 
l'on  A }itr*  tu  [a  confidente,  félon  te  que  porte  les  formule  tr» 
ditiAire  dont  on  fie  fitrt  pemi  nont.  An  refte  , nôtre  Auteur 
ciioic;  encore  ici  un  autre  pafTage  de  Cicéron  » que  I oa 
trouvera  dans  les  fteiLtnhej  .diudémuiennes  t Lib.  IV, 
Cap.  XL  Vil.  à la  fin. 

f.  XVI.  (i)  C’cft  ce  que  les  ]uriicon  utres  Molernec 
appellent  .future  in  aniuuM  élterius.  Mr.  f/rr/i»ir  rappor. 
te  un  endroit  d’une  Lettre  de  GmiIIamu  le  Bon  , Roi  de 
Sicile , i Henri  II  Koi  ù’-JntfcUrre,  écrite  en  MCLXXVL 
où  ce  Ptitjce  dit  , que  de  tout  rems  ç'a  été  la  coutume 
dans  l'on  Royaume  , fie  parmi  fes  Ancêtres  , de  ne  pas 
jurer  foi- même  , fie  que  c’cft  tout  un  de  lever  la  main  , 
ou  de  la  faire  lever  a un  autre  pour  nous  en  nôtre  pré* 
fcncc  : un  uni  0 idem  putttnut  fiairemcntum  , nuod 

‘Vel  manu  propria  fit , vil  t H AK  t M A jubeutis  pr* fient it 

juratur.  Qus  Us  anciens  Romains  juiallcnt  quelquefois 
de  cette  manière  , cela  paroît  par  l'exemple  que  Mr. 
Htrtins  allègue,  du  ferment  qu'^YiWoinc  fit  i Pom't'e  par 
des  gens  qu'il  lui  envoya  : Dion  , Hiû.  /iè.  XLIX*  Je 
trouve  au.b  dan*  f ne  I i^rujue  C Pèlerins  FUct*s  ne  pou- 
vant pas  jurer  lui  même  •ion Frère  L.  PaUuus  Flecene 
jura  pour  lui,  avec  l’approbation  du  Sénat  2c  du  Peu- 
ple f qui  tiurent  pour  bon  ce  ferment , au  profit  de  celui 
pour  qui  il  étost  fait  : Tltbefque  fitivil  » ut  pertr.de  efiet  , 
ac  fi  ipfie  iÆdilis  jureflet.  Lib.XXXl.  Cap.L.  (yult.  Voyez 
ce  que  difeat  les  Interprètes  du  Droit  Civil  8c  du  Droit 
Canonique  j au  fujet  des  fcimcns  prête*  par  un  Ptocu- 
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y vi fir*t b.  Lib.  II. 
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S«  un  Héritier  cfl 
Ii:  par  les  Ser- 
m.'ns  île  celui 
don  il  recueille 
U fucccifion? 
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mes.  Je  n’approuve  point,  d’autre  côté , que,  pour  ne  nas  donner  lieu  de  croire  qu’ils  ju- 
rent  en  leur  propre  nom , ils  changent  de  cctre  manière  la  formule  du  Serment  : Ain  fi  Dieu 
lui  foi  t en  aide.  Il  vaut  mieux  fe  contenter  de  lire  un  Ecrit , où  foit  contenu  le  ferment  de 
la  perfonne  abfcntc.  Cependant  comme  parmi  la  plupart  des  Peuples  on  a de  coutume  , 
& cela  non  fans  quelque  fondement,  de  rendre  le  Serment  plus  augufte  & plus  autenti- 
que  par  certaines  cérémonies,  comme  par  le  facrificc  d’une  Vidtimc , par  l’attouchement 
de  l’Autel,  Si  autres  adtcs  religieux  qui  marquent  d'une  manière  plus  forte  & plus  fenfi- 
ble  le  refpedf  de  celui  qui  jure  pour  la  Divinité  qu’il  prend  à témoin  : je  ferois  d’avis  , 
principalement  s il  s'agit  d’une  chofe  de  grande  importance,  que  la  perfonne  abfentc 
prêtât  elle-mcmc  le  Sermenravec  les  formalitcz ordinaires,  dans  le  lieu  où  elle  demeure  ; 
l’ur  tout  lors  qu’il  faut  néceiTaircment  un  Serment  (1)  ptrjonntl , comme  on  parle;  titre 
qui  ne  convient  point  à ceux  que  l’on  prête  par  autrui , félon  I'ufige  commun.  En  effet , 
quand  on  attefte  de  vive  voix  Si  folennellcmcnt  la  Divinité,  cela  cft  plus  capable  de  1* 
faire  regarder  comme  préfente.  Si  d’imprimer  pour  elle  une  frayeur  rcligieufe,  que  lî 
l’on  jure  Amplement  par  écrit  ; car  le  Papier  ne  rougit  de  rien.  Et  ce  n’cft  pas  tour  à-fait 
fans  raifon  que  les  dépolirions  faites  par  Lettres  font  appellécs  des  preuves  0 b filtre  s & in- 


certaines (a). 

§.  XVII.  On  demande  ici  enfin  , jufqu’où  un  Héritier  cft  lié  par  les  Sermcns  de  celui 
dont  il  recueille  la  fucccffion  ? Sur  quoi  il  cft  clair,  que  fi  quelqu’un  a aquis  un  droit  par- 
fait, qui  tombe  fur  les  biens  du  Défunt  ou  dircélemcnt,  ou  indirectement  & pour  fupplécr 
au  défaut  d’uncautrc  chofe  ; l’Héritier  doit  tenir  le  Serment,  parce  que  cette  charge  etanc 
attachée  aux  biens , paflc  à lui  avec  la  fucccffion.  Mais  lors  que  le  Serment  ne  donne  à 
perfonneun  droit  parfait , Si  que  l’engagement  du  Défunt  éroit  uniquement  fondé  fur  un 
principe  de  Piété,  4c  Charité,  de  Sincérité,  ou  de  Confiance  à ne  pas  fc  dédire;  il  cft  clair 
que  l’Héritier  peut  fc  difpenfer  de  rien  exécutera  cet  égard  , puis  qu’il  ne  repréfentc  ja- 
mais  le  Défunt  dans  les  Obligations  purement  pcrfonncîles.  Par  exemple,  fi  l'on  a juré  de 
jeûner  une  fois  routes  les  femaines,  de  demeurer  cinq  ans  dans  le  Célibat,  d'aller  en  pclc- 
rinagedansla  Terre  Sainte  ; Si  que  l’on  meure  fans  s’aquitterde  ces  Vœux  : l’Héritier  n’cft 
tenu  de  le  foire  lui-même , que  quand  il  a été  inftituc  à cette  condition.  Si  l’on  a /tiré  de 
donner  chaque  année  aux  Pauvres , pendant  dix  ans  , la  fomme  décent  Ecus  , Si  que  l’on 
meure  avant  la  fin  de  ce  terme  ; l’Héritier  ne  doit  pas  non  plus  à la  rigueur  faire  ce  qui  refte 
pour  accomplir  nôtre  Vœu,  à moins  qu’on  n'ait  conféré  à certaines  perfonnes  le  droit  de  l’y 
obliger.  Carquandon  ne  donne  droit  à perfonne  d’exiger  l’accompliffcracnt  d’une  Pro- 

mefle  , 

rebelles  , dit  , I il.  DI.  Cap  XIX.  I 8.  *um.  I.  qu 'tilts 
peuvent  tire  confirmées  fur  ferment  , tien  feulement  par  U 
Jt»i  ou  par  le  Sénat,  ni 4ti  encore  pdr  le  torpt  mfmtde  l'R- 
tut,  tomme  Lycurgue  Solon  jïrcnr  inter  , l'un  let  Lacé* 
demonien*  , /'nuire  les  Athéniens  , d'obfervtr  leur/  Loi ar, 
O"  *fi>*  Q.U8  LE  SERMENT  NE  PERDIT  VA»  SA  FOR* 
Ci  PAR  II  CHANGEMENT  DE*  PE  RSONN  RS  , ordonnè- 
rent qu’ oh  le  renouxedât  tout  lu  dns*  Un  et  cat- là  • ajoure 
Grotiui,on  ne  peut  manquer  À ld  pdr*le  donne* , quand  mê- 
me le  Bien  Public  le  demduderoit  : fur  l'Etat  a pu  fe  dé- 
pouiller de  (on  droit  ; (v  lu  termes  duTraité  peuvent  être  fi 
clditf  y qu'ils  ne  feuffrent  ducune  exception.  Ou  je  fuis  fort 
trompé  , ou  ccs  paroles  Supputent  tout  le  contraire  de 
ce  que  Mr.  Her/int  en  infère  , comme  il  paroit  par  les 
mors  que  j’ai  écrit  en  lettres  capitales  ; fur  tout  fi  on 
les  compare  avec  Ici  endroits  cites  à la  marge  de  ce 
paragraphe  , lett.  a.  Du  relie  , Gtdtint  ne  parle  point 
du  tout  ici  de  la  Poitéiiié  de  ceux  avec  qui  le  Traité 
avoir  été  conclu  : moins  encore  donne-t.il  4 entendre 
que  l’obligation  du  Serment  fubfifte  i l’égard  Je*  Def- 
ccndans  , auiïi  bien  que  celte  de  la  promefTc  i laquelle 
il  croit  joint.  La  raifon  dont  fe  fert  Mr.  Htriiut  , n'c/l 
pas  plus  Solide.  Un  Peuple  , dit-il  • peut  jurer  comme 
Peuple.  Soit  : mais  le  Peuple  d’aujourd'hui  n’cfl  pas 
au.  foui  le  mcnac  que  celui  qui  ctotc  d j a «ni  anr: 


fi)  Jnrdmer.tttm  corporale  , ou.,  comme  ii  cfl  dit  dam 
le  Code,  hiramer.tnm  corpora'iter  pratftinm.  Voyez  ta  Loi 
citée  ci  dcfltis  » j.  il.  Ketc  j.  & Lib.  Il-  Tit.  X L t II.  Si 
m mor  fe  majortm  Sec.  Leg.  Il I-  m fin.  C'ell  un  ferment 
que  l’on  prête  foi- même,  avec  les  formalitcz  ordinai- 
leii 

f.XVH,  (1)  Bodin  , dr  Jtepubl.  Lib.  V.  Cap.  mit.  con- 
cluoit  de  li  mal  â propos  , que  le*  Prince*  ne  font  pas 
ckligez  de  tenir  les  Traitez  jurez  par  leurs  Prédcfefléurs; 
comme  l’a  remarqué  Grotius  , De  J,  B.  acPac.  Lib.  II. 
Cap.  XVI.  id.  nnnt.  4.  Car  , dit  très  bien  celui-ci» 
rien  n'tmptcbe  que  la  promtfje  n'oblige  l'Héritier » quoi  qne 
l'obligation  du  Serment  foit  purtmei.l  ptrfor.nelle . Sur  quoi 
Grono  viui  prétend  que,  le  Roi  Sc  le  SticceiTcur  étant  une 
feule  perfonne  , parce  que  l’un  3t  l’autre  repréfeme  le 
Peuple  , qui  fubfïitc  toujours  , 3c  le  Roi  ayant  juré  au 
nom  du  Peuple  : la  force  du  Serment  s’étend  )u (qu'aux 
Succeflcurs.  Mais  ce  que  Je  dirai  aptès  nôtre  Auteur, 
dam  1a  Note  fuivanre  , fumt  peur  faire  voir  que  la  re- 
présentation tombe  uniquement  fur  les  engagetnens  , 3c 
non  (ut  le  ferment  qui  les  accompagne* 

(O  Mr.  Herriut  fe  déclare  ici  contre  le  fentiment  de 
aô?rz  Auteur  , fie  il  fe  prévaut  de  l’autorité  de  Grotius  , 
qui  Semble  pourtant  ne  pas  faire  pour  lui.  Ce  grand 
ITj.tuuc  traitant  des  Conventions  faite*  avec  des  Sujets 
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r.-cffc  , on  engage  fitïiplcment  fa  foi , & non  pas  fesbiens  : ainfi  l’Obligation  n’eft  point 
arrachée  aux  biens  qu  on  lai  (Fc  en  mourant,  & par  con  féquent  ne  pafle  pas  à l'Héritier  ; à 
moins  qu’on  ne  lui  ait  impofé  cette  condition  par  une  daufe  du  Teftament.  Grotius  (a)  dit  w ni.  7t.  r.c. 
encore  , que  s’il  y a dans  une  Promefle  faite  avec  ferment  quelque  vice  qui  empêche  que  f 

celui  à qui  l’on  jure  n’aquicre  par  là  aucun  droit , en  forte  que  ( on  foit  engage  feulement  x;x.  s. 
par  rapport  à Dieu  ; en  ce  cas-là  , l’Héritier  n’cft  point  tenu  du  Serment  de  celui  à qui 
il  fucccde.  Sur  quoi  il  faut  fuppofer , à mon  avis , que  le  Défunt  ou  par  un  point  d’hon- 
neur , ou  par  délicateffc  de  confciencc , eût  réfolu  de  tenir  un  ferment  que  l'on  avoir  ex- 
torque de  lui  par  artifice  , ou  par  une  crainte  injufte  : car  autrement  il  n’étoit  lui-même 
oblige  à rien  en  ce  cas  là,  comme  nous  l’avons  fait  voir. 

Mais  fi  l’Hctitier  manque  dcffcéhier  une  Promefieou  une  Convention  du  Défunt,  faire 
avec  ferment , & dont  celui  qui  fuccéde  doive  nccefTairement  être  garant , fc  rendra  t-il 
pont  cela  coupable  d’un  véritable  parjure  ? Je  foutiens , que  non.  Et  ma  raifon  cft  , que 
ce  que  le  Serment  proprement  ainfi  nommé,  ou  l’aéfc  par  lequel  on  en  appelle  à la  Ven- 
geance Divine,  ajoute  à un  fimplc  Engagement,  cft  uniquement  attaché  à la  perfonneda 
celui  qui  jute  (i).  Cat  l’Héritier  n’a  pas  lui-même  pris  à témoin  la  Divinité  : ainfi  on  ne 
peut  pas  dircqu’il  l’outrage  dircéfcmcnt , comme  font  ceux  qui  jurent  à faux.  Il  n’cft 
donc  coupable  que  d’infidélité  , ou  de  ce  qu’il  viole  lesengagemensoù  il  fil  comme  Héri- 
tier. Autre  choie  cft , à ce  que  prérendent  pluficurs,  fi  le  Serment  a éré  fait  par  un  Peu* 
ple  entier  : car , félon  eux  , tant  que  ce  Peuple  demeure  le  meme , l’Obligation  du  Ser- 
ment fe  perpétue  jufqu’àla  dernière  Poftérité.  Mais  cette  décifion  ne  meparoît  pasà  l’abri 
de  toute  difficulté.  Car  l’acte  du  Serment,  & par  conféquent  fün  infraction,  font  unique- 
ment l’effet  de  la  volonté  particulière  de  chaque  Individu  , & n’appartiennent  àuncPcr- 
fonne  Morale,  qu’entant  que  les  Particuliers,  dont  elle  cft  actuellement  compofée,  y ont 
eu  par  cux-mêmesquclquc  part.  Ainfi  un  Peuple,  confidéré  comme  une  perfonne  Morale , 
ne  fauroit  proprement  fe  foumettre  à la  Vengeance  Divine  , c’cft-à-dire,  jurer  : cela  ne 
convient  qu’aux  Particuliers  qui  font  Membres  d’une  telle  Société.  Lors  donc  qu’un 
Peuple  viole  une  Promefle  ou  une  Convention  faite  avec  ferment , il  n’y  a que  ceux  qui 
ont  juge  en  perfonne  qui  fe  parjurent.  Se  cela  mêmefuppofé  qu’ils  confentcnt  à la  violation 
de  ce  qui  avoit  été  promis  fi  folennellcmcnt  : tous  les  autres  font  coupables  fimplcmcnc 
d’infidélité  (t).  Ainfi  je  ne  voudrois  pas  traiter  de  parjures  les  Lucédémomens , qui,  plu- 
fieurs  ficelés  après  Lycurgue , abolirent  les  Loix  de  ce  fameux  Légiflateur  ; ni  les  Ronuiins 
s’ils  eulTcnc  relolu  de  donner  aux  Empereurs  le  titre  de  Rois , malgré  le  fcrmenc  que  Brui  us 

avoic 

Jl  cft  feulement  ceofc  le  meme  , i eaufe  «le  la  fucccf-  curer  la  promefle  Je  leurs  Ancêtres  : mais  il  n'y  a rien 

lion  perpétuelle  des  nouveaux  Citoyens  qui  remplacent  qui  infirme  que  , s'ils  y eufl'ent  manqué  ils  fc  fuflent 

ceux  qui  meurent  ou  qui^uittent  le  pays  , & de  la  con-  véritablement  rendus  coupables  de  parjure.  Il  foudroie 

tinuation  du  Gouvernement.  Ainfi  il  entre  ka  dans  dire  la  même  chofc  du  niafiacre  des  G*b«cnitt§  » fuppofé- 

les  engagement  valides  de  les  Ancêtres  , pat  loquets  que  .Va».'  l'eût  foit  foire  fous  ombre  que  le  Serment  de 

quelqu'un  a mis  un  véritable  droit  , & qui  font  de  oa-  J»fr«  éroit  nul.  Mais  Mr.  te  Cltn  a tics. bien  re- 

ture  à fc  perpétuer  ; mais  non  pas  dans  ce  «qu'il  y a qui  marqué  , que  ce  Prince  fe  fervit  de  quelque  autre  pré- 

peut  être  regardé  comme  purement  perfonncl.  Or  tel  texte.  Voyez  fur  / » XXI,  »,  t.  Tour  requiert  des 

eft  ici  l'aâc  du  Serment.  En  un  mot  , le  Peuple  d'au-  Sermens  qui  ne  donnent  aucun  droit  à perfonne  , com- 

jourd'hui  n'efl  par  rapport  au  Peuple  qui  vivoit  il  y a me  quand  un  Peuple  en  écablirtàm  une  Loi  ]ure  de  l ob-' 

cent  ans  , que  comme  un  Héritier  pat  rapport  au  Dé-  ferver  perpétuellement,  il  cft  clair  que  ce  font  des  Vaux, 

funt  , dont  il  doit  , félon  Mr.  Hertim  même  , accomplir  qui  n’ont  de  force  qu'aurant  qu'on  a lieu  de  prefumer 

les  PromefTci  faites  avec  ferment  , non  i eaufe  du  Scr-  que  Dieu  les  accepte.  Ainfi  , comme  d’ailleurs  pci  fou- 
rni-nt  , mais  i caufe  de  la  Promcfl'e  : car  le  Serment  ne  ne  peut  s'obliger  envers  foi  même  qu'aurant  qu’il  le ' 

n’eft  qu'une  chofc  accidentelle  , une  fimplc  confirma-  juge  i propos  pour  Ton  propre  avantage  , rien  n'empé- 

rion  dcj'engagement  , qui  fans  cela  ne  fereit  pas.  moins  chc  que  non  feulement  la  Poftérité  , mais  le  Peuple  mâ- 

valable  , une  efpéec  de  formalité  religieufe  , dont  l'ef-  me  «qui  t’efi  engage  avec  ferment  i obfervei  une  Loi , 
foc  ne  parte  pas  plut  loin  que  celui  qui  l'employé  pour  l’abroge  daus  la  fuite  , s’il  la  trouve  préjudiciable  à la 
plus  gran  te  arturancc  de  la  fidélité  avec  laquelle  il  veut  lin  pour  laquelle  il  l’avoit  établie  ; car  cette  exception 
tenir  fa  parole.  L'exemple  que  Mr.  Htrttus  allègue  , des  cft  renfermée  daus  tous  les  engagement  qui  ne  regar- 
Ifrt  'Lttt  ,qui  environ  cent  cinquante  ans  après  lamorr  dent  que  ceux- là  mêmes  qui  y entrent  , 6 r ce  n'eft  que 
de  , s’aquittéreiu  de  ce  que  ce  Patriarche  avoù  jufqucs  là  qu'on  peut  croire  que  Dieu  exige  les  efters 

fait  juret  i leurs  Ancêtres  , de  tranfpdrrcr  fes  os  d’£-  confiant  d'un  Vau.  Voyez  ci-dcllus  , Liy,  X,  Chap,  VI* 
g^pfrdans  la  Terre  Promues  cet  exemple  , dis  je  , prou-  $.  6,  & Liy,  III*  Chap.  VI  $.  if. 
rv  fetiietyeiK  que  les  ifrtulittt  fe  crurent  obligez  d'cxé* 
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avoit  fait  faire  au  Peuple  Romain.  La  chofe  paroîtra  encore  mieux,  à l’égard  des  derniers, 
fi  l’on  confîdérc  que  perfonne  r.’avoit  aquis  aucun  droit  par  leur  Serment,  & qu’ils  avoient 
feulement  voulu  fc  lier  les  mains  à eux-memes , de  peur  qu’il  11e  leur  prît  envie  de  rétablir 
une  tonne  de  Gouvernement , dont  ils  avoient  éprouve  les  inconvénicns  fâcheux.  Ainfi  ils 
pouvoient  bien  par  là  s’engager  à ne  point  établir  de  Roi  dans  Rome  , du  moins  tanc  que  le 
Bien  Public  ne  le  demanderait  pas  : car  s’il  étoit  arrivé  que  l’Etat  ne  pût  plus  fc  confcrver 
(ans  un  Gouvernement  Monarchique,  la  fîtuation  des  affaires  auroit  alors  rendu  illicite 
ce  à quoi  ils  s'étoient  engagez , & ainfî  ils  croient  quittes  de  leur  ferment.  Mais  pour  ce 
qui  cft  de  leurs  Defeendans,  à moins  qu’ils  n’euflent  eux-mêmes  ratifié  le  ferment , cela 
ne  pouvoit  pas  les  regarder , parce  que  les  Ancêtres  n’ont  nul  droit  d’impofer  à leur  Pof- 
téritc  une  Obligation  de  cette  nature.  En  vain  objecterait  on  , qu’un  Peuple  étant  toû- 
jours  ccnfc  le  même  , quoi  qu’il  ne  s’y  trouve  pas  un  feul  des  Citoyens  donc  i!  étoit  com- 
pofé , les  actes  des  Ancêtres  doivent , ce  femble,  obliger  les  Defeendans.  Car  les  Defeen- 
dans ne  font  tenus  du  fait  de  leurs  Ancêtres,  que  quand  un  autre  a aquis  par  là  quelque 
droit.  Mais  à l’égard  des  chofes  dont  les  effets  rejailli  fient  uniquement  fur  le  Peuple  même 
en  vertu  des  actions  des  Particuliers  qui  lccompofent  i les  Defeendans  ne  font  pas  toujours 
obligez  de  maintenir  eeque  leurs  Ancêtres  ont  établi  : de  mêmequ’on  ne  doit  pas  toujours 
mettre  fur  le  compte  de  la  Poflcritc  les  actes  de  les  Ancêtres  : car  les  Defeendans  , pac 
exemple,  d’un  Peuple  qui  a été  autrefois  belliqueux  , ne  fuiraient  raifonmblcmcnt  s’attri- 
buer en  aucune  manière  la  valeur  de  lcucs  Ancêtres  , dontilsont  dégénéra.  Ce  ferait  au- 
tre chofe,  fi  chacun  des  Defeendans  avoit  rcnouvcllé  le  ferment  de  fes  Ancêtres.  Au  refie, 
en  matiéredeccs  fortes  de  Sermons,  Je  autres  fcmblables,  il  faut  bien  obferver  la  maxime 
d’un  ancien  Poète  Grec  : c’cft  (j)  de  ne  jurer  jamais,  que  l'on  ne fera  pus  telle  ou  telle  chofe  ; 
car  les  premières  réfolutiont  font  fit jettes  à être  démenties  par  lesfuivantes.  La  réfléxion 
d’un  H iftorien  François  n’eft  pas  non  plus  à méprifer  : (b)  Il  y a , dit-il,  lieu  de  croire , que 
les  Princes  obferveront  un  Traité , plus  religienfement , que  les  Républiques.  Car  la  fainteti 
de  U foi  donnée  fait  plus  d’imprejjion  fur  celui  qui  s'engage  lui  feul  & de  fa  pure  autorité  , 
que  furies  Particuiers  d'un  Corps,  dont  chacun  n ayant  que  peu  ou  point  de  part  a l'en- 
gagement public,  ne  fait  pas  grand  fcrtepul:  d'y  manquer.  % 

%.  XVIII.  Le  Serment  peue  etreemployé , Se  s’employe  d'ordinaire  pour  deux  raifbns 
principalement  : ou  pour  plus  grande  afiurance  des  Engagemens  où  l’on  entre  \ ou  pour 
décider  un  fait  qui  n’efl  pas  avéré , Je  qui  ne  filtrait  être  éclairci  plus  commodément  par 
une  autre  voyc.  C’cft  en  ce  fens  qu’il  faut  expliquer  la  définition  a^drijlote  : (1)  Le  Ser- 
ment , dit-  il , efl  une  affirmation  faite  en  prenant  a témoin  la  Divinité , & qui  ne  porte  point 
avec  foi  de  démonfiration  ; c’cfl-i-dirc , dont  la  vérité  n’eft  point  démontrée  par  des  preu- 
ves réelles , mais  à laquelle  on  ajoute  foi  uniquement  à caufc  d’une  préfomtion  du  rcfpeél 
de  celui  qui  jure  , pour  la  Divinité  qu'il  prend  à témoin.  En  effet,  lors  que  l’on  a des 
preuves  bien  claires  d’une  chofe , le  Serment  ne  doit  pas  faire  foi  : comme  , au  contraire, 
fors  qu’on  s’en  cft  une  fois  remis  au  Serment  pour  la  décifion  d’une  affaire,  (1)  il  nefaur  plus 
aller  chercher  d'autre  preuve.  Au  relie,  on  soir  bien  pourquoi  le  Serment  cft  employé 
dans  les  ffiueftions  défait , Se  non  pas  dans  les  Que fiions  d:  droit  ; c’cft- à-di rc , pourquoi 

l'on 


(J)  ,,Ah*£  > lÉgpTtiîi*  »c‘  nir. 

'i'iij J ii  yô  i’  rft'stx  lUte  y utfjJau. 

Stfhvil.  Antigon.  pag.  i;o.  Edit.  H . Stef>!>. 

$•  XVIJ1.  (iji'OjWf  tç*  pur*  di/if  fini 

Rhefr.  dd  iiltxdndr.  C:p.  XVIII. 

U}  Voyez  ci  Jeûôus  , $.  ii , **> 

$•  XIX.  (O  Cet  fortes  «le  ferment  tant  le  plut  fou  veut 
ou  wjuftes,  ou  téméraires.  Pour  Ici  taire  innocemment, 
i!  faut  Savoir  avec  la  dernière  certitude  , que  l'action  ou 
l’omiifion  , i laquelle  on  s’oblige,  cil  permife  ou  inno- 
tente  : il  faut  voir  fi  c’cil  une  chofe  qui  dépende  de  nous 
fie  qui  foit  en  nôtre  pouvoir  : il  faut  examiner  fi  elle  ne 
nous  jettera  point  dans  quelque  danger  tant  foit  peu 


confidérablc  d’offen  cr  Dieu  &.  de  violer  fa  Loi  . Se  s’il 
V a néceifité  de  jurer.  Voyez  le  Traité  de  Mr.  Ld  P Ucet- 
t€  9 Ltv.ll.  Chap.  IV.  fiejXXV. 

U)  Setuadiitt  itayntfiAdiHj/n  rebuté*,  rju.t  ubtto-.mqUe 
C K9tt]  ferfart  fd&MM  Irgt  prohibtHtt  ttnfsimuf  , retu -.m  eft 
tire  flipHlsttitntr*  hnjufmodi  tentre  , art  Mdnil.ttiiM  ulliut 
tjjemtmrr.ti,  mec  lAtftAMtHrUM  acmitti.  Cod.  Lib. 
1.  Tic.  XIV.  De  Legihui  fiée.  Leg-  V.  $.  i*  Voyez  nu  (H 
Dittfi.  Lib.  II.  Cap.  XIV.  Ve  Pafli/,  icg.  VU.  ff.  t*. 
& Lib.  XXX.  Tiu  I.  De  Ltgstt.  Leg.  CXII.  S.  4. 

(j)  C’eil  la  nuxitne  du  Droit  Canonitjuc  , qui  veut 
qu’on  la.Jle  fublîfter  tout  Serment  que  l on  peut  tenir 
fans  préjudice  de  fou  Salut  éternel.  Sur  ce  pic-la  , te 

Cau- 
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l'on  jure  qu'une  chofc  a cté  ou  n’a  point  été  faite , & non  pas  quelle  a etc  bien  ou  mal 
faite.  Car  du  moment  que  la  première  queftion  eft  vuidcc,  on  peut  décider  l'autre  d’une 
manière  inconteftablc.  Que  fi  les  Juges  prêtent  ferment , ce  n’cft  pas  pur  affirmer  quoi 
que  ce  foit  : il  s’engagent  feulement  par  la  à prononcer  félon  le  droit  & l’équité,  dans  l’af- 
faire dont  il  s’agit.  Il  y a donc  deux  fortes  de  Scrmens  : les  uns,  par  Icfqucls  on  affine 
Amplement  qu'une  chofc  cft  ou  n’eft  pas  : les  autres,  par  lefquels  on  s'engage  à faire  ou 
ne  pas  faire  une  certaine  chofc.  Les  premiers  peuvent  etre  appeliez  des  Serment  (a)  sljfir- 
m-trifs  ; & les  autres  , des  Serment  (b)  Obligatoires. 

$.  XIX.  Les  Serment  Obligatoires  font  fort  en  ufage  , & peut-être  (i)  plus  qu’il  ne 
faudrait,  dans  les  affaires  tant  publiques,  que  particulières.  Il  y a des  gens  qui  diftinguent 
ici  entre  les  Scrmens  Obligatoires,  proprement  ainfi  nommez  , par  lefquels  on  entre  en 
même  tems  dans  quelque  Engagement  ou  l’on  n’étoitpas  encore  ; & ceux  qui  fc  font  pour 
confirmer  un  aéfc  déjà  conclu  de  valable  pat  lui-même.  Ce  n’cft  pas  que  tout  Serment  ne 
foit  un  acceflbire  de  quelque  Obligation  : mais  il  y a des  Promenés,  dont  les  paroles  mê- 
mes renferment  le  Serment,  comme  quand  on  dit,  par  exemple  i Je  vous  jure , que  je 
ferai  cela  en  vôtre  faveur  : d’autres,  où  l’affaire  principale  eft  féparée  du  Serment. 

Au  refte  , les  Interprètes  du  Droit  Romain  remarquent  avec  raifon , comme  nous  l’avons 
auffi  faic  voir  ci-dcffiis , que  le  Serment  eft  nul , lors  que  l’affaire  principale  , à quoi  on 
l’ajoute,  (a)  eft  deshonnête  & illicite  par  le  Droit  Naturel,  ou  contraire  au  Bien  Public  , 
ou  préjudiciable  à un  tiers  : mais  qu’il  y a pourtant  certains  actes , qui , quoi  que  nuis  en 
eux- mêmes  devant  le  Tribunal  Civil,  ($)  font  validez  par  l'intcrpoficion  du  Serment } parce 
qu’ils  ne  renferment  point  de  vice  cfTenticl,  & qu’ils  font  feulement  de  telle  nacure,  qu'une 
ces  Parties  y peut  aifementêtre  lézéeou  trompée  par  l’autre  : de  forte  que,  comme  il  eft 
libre  à chacun  de  renoncer  au  bénéfice  des  Loix  établies  en  fa  faveur , on  préfume  que 
celui  qui  a bien  voulu  confirmer  par  ferment  quelqu’un  de  ces  fortes  d’aétes  , a murcmenc 
examiné  s’il  lui  étoit  avantageux  , ou  non  , de  les  faire. 

§.  XX.  A l’e'g  ard  des  Serment  ajjirmatifs , c’eft-à-dire , qui  fe  font  pour  décider 
Un  diffèrent,  que  l’on  ne  peut  terminer  par  d’autres  preuves  ; celui  qui  jure,  c’cft  ou  la 
perfonne  même  intércflée  , ou  un  tiers.  Ceux  qui  certifient  avec  ferment  une  action  d’au- 
trui , font  appeliez  des  Témoins  (i)  ; & leur  depofirion  paflé  avec  raitbn  pour  être  d'un 
grand  poids,  lors  qu’il  n’y  a rien  qui  la  rende  vraifcmblablcmcnt  fufpeéle:  car  on  ne  fau- 
roic  légitimement  préfumer  qu’un  Homme-dc-bicn  8c  craignant  Dieu  veuille,  pour  Tin- 
tée d’autrui , s’expofér  lui-meme  à la  Vengeance  Divine.  Les  Loix  Civiles  néanmoinsonc 
fagemenr  établi  de  ne  pas  recevoir  fans  beaucoup  de  circonfpcétion  le  témoignage  d’un 
homme  fur  une  affaire  de  quelque  autre,  avec  qui  il  a des  liai  Ions  étroites  ; parce  qu’il  pcuC 
aifément  arriver  que  l’Amitié  l’emporte  fur  la  Confcience  (a).  Ce  n’eft  pas  non  plus  fans 
quelque  fondement  que  les  anciens  Romains  vouloient  que  les  Témoins  fulTcnt  riches , fur 
tout  s’il  s’agifToir  d’une  affaire  de  grande  importance  (3). 

§.  XXI.  Mais  il  arrive  auffi  fouvent,  que  la  perfonne  même  intércflée  jure  au  fujctdc 
fon  affaire  propre  , pour  terminer  le  différent  : ce  qui  fc  fait  ou  par  une  convention 
(1)  entre  les  Parties,  ou  par  Tordre  du  Juge.  Car  quand  deux  perfonnes  font  en  difpute 

fur 


Cautionnement  d'une  Femme  , les  Promefles  d’un  En- 
fant en  âge  de  puberté  , 8c  autres  aftes  nuit  par  le» 
loi*  Civiles  . font  validez  par  les  décidons  des  Pape*  , 
à caui'c  du  Serment  qui  les  accompagne.  Voyez  les  Di- 
frétdlet , Lib.  II.  Ti«.  XXIV.  Ut  Jmt  ntd<  do  , Cap.  IX. 
XXVIII.  8c  ci  deflus  $-  tt.  Ntt.  ?,4.  Mai»  Mr-  7 hom*- 
Jhtj  remarque  avec  raifon  , dam  fc*  Funldm,  t . N 
Cent . Lib,  II.  Cap  IX.  f.  »»  CT  frq*-  que  cela  eft  con- 
traire à la  nature  du  Serment  , qui  . comme  notre  Au- 
teur l'a  allez  fait  voir,  n’eft  qu'un  Ample  acceftbirc  det 
Engagement  ; 8c  que  le  Cierge  Romain  a voulu  par  li 
s'emparer  du  pouvoir  de  corriger  les  Loir  Civiles  8c  les 
Semences  des  Juges , comme  autfi  empêcher  que  les 


rromerte»  8c  le*  Donation*  Faites  à l'Eglife  ne  fufténe 
infirmées  par  Je  juftes  exception*. 

$.  XX.  (t)  Voyez  ci  de  flou  s , Liv.  V.  Chap.  XIII. 
S 9- 

(t)  Tefiimm  fidet  dthgenttr  exdmmdndd  tft  ....  an  ami- 
eus  tt  fit  , fro  ejuo  ttfiimcnium  ddt.  Digeft  Lié.  XXIT, 
Tir-  V-  De  ttRtbms  , Leg.  111.  priât ip.  Voyez  la  Loi  lut— 
vante. 

(f)  AnloettPlet  , tir/  egenr  fit , utlueri  (au fa  ueifaoü 
djmi ttdt.  Ibid. 

S XXI.  (t)  HdximuM  rtmtdi»m  txpeditrdgrum  Irtiu r» 
in  u/arn  ewt  jttrtijurdn  .1  retigio  : tjuA  vel  ex  péfliott  ipfit- 
rum  Utndtomw,  -vtl  pt  dxlhrttdte  Jndüi:  dtcidtmtur  ton- 
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fur  quelque  chofequc l’une  prétend  lui  être  due,  & qu’il  n’y  a pas  des  preuves  fuflâ (antes  î 
le  Demandeur  peut  déférer  le  Serment  à l’autre  avec  promcfle  de  fe  défi (1er  de  (es  préren- 
jJ  lions  , fi  celui-ci  jure  qu’il  ne  lui  doir  rien  (a).  Que  fi  le  Défendeur  craint  de  ne  pouvoir 

ixxix.  jurer  en  confidence , comme  , par  exemple , s’il  s’agit  d’une  dette  d’autrui , dont  il  cft  ef- 
fectivement refponfable , fuppofé  qu’elle  (oit  vraye  ; il  peut  référer  le  Serment , promettant 
à fon  tour  de  payer,  fi  l’autre  jure  que  cela  lui  eft  bien  du  (x).  Cet  expédient  fe  mer  en 
ufageou  entre  les  Parties  Amplement , ou  devant  les  Juges  : avec  cette  différence  néan- 
moins , que  , quand  l’affaire  n ‘cft  pas  portée  en  Juftice , on  n’cft  pas  tenu  de  jurer  à la 
requifition  de  celui  qui  déféré  le  Serment  : donr  la  raifon  cft,  que  cela  renferme  un 
(3)  engagement  tacite,  par  lequel  on  confient  de  fe  reconnoîtrc  déformais  debiteur  de  la 
chofc  dont  il  s’agit , fi  l’on  ne  veut  pas  jurer  qu’on  ne  la  doir  point , ou  fi  celui  qui  la  de- 
mande jure  lui-même  qu’elle  lui  cft  due  ; or  quiconque  n’a  pas  autorité  fur  nous,  ne  fau- 
roit  légitimement  nous  contraindre  à faire  une  Convention,  qui  peur  nous  êrreonéreufe  (4). 
Mais  lors  que  l’une  des  Parties  déféré  le  Serment  à l’autre  en  Juftice  ; celle-ci  ne  peur,  fans 
de  très-fortes  raifôns , fe  difpcnfer  de  jurer , ou  du  moins  de  référer  le  Serment.  En  effet, 
s’il  paroît  que  le  procès  a été  intenté  avec  quelque  fondement , fans  que  pourtant  il  y ait 
des  preuves  fuffifanres  ; & que , dans  ce  doute,  l’une  des  Parties  veuille  bien  s’en  remettre 
» la  confidence  de  l’autre  : le  Juge  a raifon  de  tenir  pour  convaineu  celui  qui  n’ofe  ni  ju- 
rer qu’il  ne  doit  rien  , ni  exiger  de  fa  Partie  qu’elle  jure  elle-même  que  ce  qu’elle  deman- 
de lui  eft  véritablement  du.  Le  refus  ne  peut  être  regardé,alors  que  comme  une  marque 
allez  claire  , que  le  Défendeur  eft  perfuadeen  fa  confcience  qu’il  doit  ce  qu’on  lui  deman- 
de. (5)  Car  s’il  fut  fcrupulcde  jurer  pour.peu  dcchofe,  iln’a  qu’à  référer  le  Serment.  Et 
s'il  craint  que  le  Demandeur  ne  fe  (6 ) parjure , que  ne  jure-t-il  lui-même  i 

$.  XXII. 


frovtrjue  Digcft.  lïb.  XII.  Tit.  II.  De  Juréjurdnio  tcc. 
Voyez  Dauntdi,  Leix  Civiles  ddm  leur  ordre  naturel  , I. 
ï»drt.  Liv.  III.  J il.  VI.  Scft.  VI. 

(a)  *Alttrmm  itaque  tligat  rtut  : dut  fol  va  t , aut  furet 

D*:ur  dut  cm  (y  *lia  fauchas  reo  , ut*  fi  math , referai  jui- 
furandum  i Cf  fi  i*  % yW  fttet , tondit toi.e  farssjurandt  non 
Mietur,}*di:  11  m ti  Prxtor  rom  débit  : étqnifftmi  enim  hoc 
fdtit  , <ùm  non  deberet  difplietre  condttio  jutnfurandi  ei  , 
qsti  dttnht.  Digcft.  ibid.  I cg.  XXXIV.  /.  «, 7.  *U*if,(U 
tnrpttudir.il  tonftffionii  tjl , mille  rte  jnrare  , net  ]uj- 
furandum  rtfttre.  Ibid*  Lcg.  XXXVIIU 
0)  C’eft  une  efpécc  Je  rranfaétion  f Jil'cnt  très-bien 
Us  Jurifconfultcs  Romains . Juijuraadum fptuem  tranf- 
e&ivnïs  tontine!.  Digcft  ubi  jupra  , Lcg.  IL 

(4)  Mais  lors  qu'on  a une  fois  accepte  le  Serment , on 
»c  peut  pas  le  référer,  fu  jurandum  , quodex  tonve*tione 
dxttd  judittum  dtfertur  , fftrri  non  pottfi.  Ibid.  Lcg. 
XV H.  Er  Ju  moment  que  l’on  a juré  , l’affaire  cft  finie  , 
«n  forte  qu’aucune  des  farcies  ne  peut  plus  en  revenir  : 
nu  lieu  que  . quand  le  Serment  a etc  prête  i la  'xquiJt. 
non  du  Juge  , un  eft  reçu  i demander  une  rcvition  du 
procès  , moyennant  que  l’on  aie  i produire  «le  nouvelles 
pièces  > dont  on  déclare  que  l’on  veut  le  fetvir  unique- 
ment  ^idmamendi  fumuj  , inttrdum  ettam  foft  ]nsuraa- 
dum  exucium  perm-tti  Ce»Jht.itionibns  'Prtneipum.ex  inte • 
gro  tmuf  Mdgtre.fi  quû  nova  infirumenra  fe  invrnifie  di- 
tdt , jfuibus  n h uc  fol;i  nftif  us  fie . . . . J^uod  fi  dit  a*  inter 
iffoi  j^rejurdodo  trdnUcliim  pf  negotium  , non  torueditur 
td  ntUm  (dufum  rttraajre.  Ibli.  Lcg.  XXXI.  Voyez  Mr. 
Titim  , 0b  j.  in  Ldntcrb.  j>8. 

(4)  TUton  neanmoins  , comme  le  remarquoirici  nôtre 
Auteur,  ne  prrmettoit  point  le  Serment , daut  toutes 
les  affaires  d’intérêt , & où  le  Parjure  peut  apporter 
quelque  utilité  clou  l’opinion  des  Hommes.  Voyez  le 
XII.  Livre  des  loi*  de  ce  Pinlofophc  , pag.  948.  D.  E. 

J Ed  H-  StefJu  Tom.  II.  p'ç.787.  td.  Frantof, 
f (g)  C'en  unequeftion  délicate  , lî  l’on  peut  exiger  le 
Serment  d’une  personne  , lois  qu'on  a lieu  de  croire 
2 Telle  jurera  iauA'ciucof  : il  u-  s'agit  point,  j£idu  Juge  : 


car  , comme  le  dit  très  b; en  Mr.  La  Placeur  , Traité  d u 
Serment,  Liv  1.  Chap.  XIII.  pag.  106.  107. 1er  Lotx 
lent  qu'il  défère  le  Serment  en  de  certdtntt  ottafions  j c'cfld 
lut  à s'y  > enfermer.  ftni  fe  mettre  «n  peine  de  U maniérm 
en  lf  quelle  teux  d qui  il  ordonne  de  juter  pourront  le  faire. 
On  fuppoi'c  encore  fans  doute  qu*il  s'agifle  d'un  intérêt 
confiiérable.  Cela  étant  t j'entre  fort  dans  la  pco  èc  dn 
Mr.  Tbomdfiu*  .qui  foutient  que  (a  queftion  clt  plus  cu« 
rieulé  , qu’utile.  Infiit  Jurijpr.  üiv  Lib  II.  Ctp.  IX» 
f.  iof.  £r  feqq.  Car  on  ne  peut  Jamais  avoir  une  entière 
certitude  , qu’une  per  fon  ne  foit  déterminée  â fc  parju- 
rer. Quand  même  par  le  patiê  elle  auroa  iouvent  juré 
i faux . il  peut  être  qu’elle  s’eft  repentie  , Ûc  qu’elle 
ne  vouJra  pas  , dans  l'occalion  prc'éme  , commettre  de 
fang  froid  cctiotrible  crime  Que  fi  elle  fait  mine  d *y 
être  toute  difpoice  . on  peu:  croise  que  c’eft  afin  qu’oa 
ne  l’oblige  point  i jurer  j’ajoute  , qu’il  rades  gens  , 
d’ailleurs  capables  de  très-grandes  injuftices  , qui  cc« 
pendant  n’auroient  pas  le  courage  de  jutvr  , foit  par  un 
refte  de  Conscience  . foit  par  je  ne  fai  quel  affcrublage 
raonftrueux  d’une  Piété  qu’ils  fc  font  faite  , â leur  ruo« 
dej  0c  de  1a  liberté  , qu’ils  croyent  avoir  de  s’accomino* 
det  aux  dépens  d’autrui . autant  qu’ils  le  peuvent  fans 
tomber  dansées  grands  crimes  qui  outragent  directe- 
ment U Qivinmc  D’ailleurs  .uppo,é  qu’on  ait  tout  lieu  de 
ptciumcr  que  celui  qui  nie  , par  exemple  » une  Dette  ou 
un  Dépôt  dont  on  ne  peut  pas  le  convaincre  juridique- 
ment , foit  difpo'é  1 fc  purger  par  fermenr  i n’cft-ca 
pat  à peu  ptès  la  même  chofc  que  s’il  avoit  aêfucltemenc 
juré  à faux  » puis  qu’il  ne  tient  pas  à lui  qu’il  ne  le  falTc  i 
Mr.  Lx  Pldtette  avoue  , que  te  qu'une  ttlle  ptrfonut  d • 
jouterait  d teite  dtfpofition  .tflrtmfe  en  jardin  uÂutUetuetit  m 
efl  fipti' dt  thofe  , qu'il  ne  tuf rite  pnfqite point  qtfgny  dit 
egdrd.  Cependant  il  décide  qu’en  ce  cas  là  on  ne  doit  ja- 
mais déférer  le  Serment,  pour  épargner  à Dieu  l'outrage 
fdngfdnt  % Cf  dnxfoiblet  le  fcxnd d e horrible  qu'ils  en  ré- 
criront Mais  la  crainte  du  fcandale  n'exige  pas  indif» 
pc  niable  me  ni  que  l’on  perde  fon  Hen  , fans  tenter  tou- 
ici  les  voya  poiubles  de  fc  le  faire  rcUiiqcs  a lors  qu’il 


Digitized  by  Google 


D#  Serment.  Liv.  IV.  Chap.  II.  4S1 

$.  XXII.  Enfin  le  Juge  même  peur  quelquefois,  lorsque  les  autres  preuves  ne  fuflfi- 
fent  pas  (i) , déférer  le  Serment  à une  Partie,  fans  que  l'autre  le  demande  ; 8c  cela  foit 
pour  faire  aquérir  quelque  droit  à l’une  des  deux,  foit  pour  lui  donner  lieu  de  Ce  purger 
des  foupçons  de  quelque  fait  dont  on  la  charge.  Mais , en  ce  cas-là , on  n’exige  pas  le 
Serment , lors  que  celui  qui  jurerait  ne  pourrait  avouer  la  vérité  fans  s’expofer  à la  peine 
de  mort , ou  à quelque  autre  chofc  de  fort  fenfible.  Car , outre  qu’il  faudrait  être  bien 
dur  pour  mettre  une  perfonne , fur  de  fimples  foupçons  d’un  fait  douteux,  dans  la  trifte 
nécellîté  ou  de  faire  une  grande  brcche  à fa  Confciencc , ou  de  s’attirer  un  mal  trcs-con- 
iidérablc  i on  ne  doit  guércs  ajouter  foi  à de  tels  fermens , parce  que  les  Hommes  (ont  fort 
enclins  à le  flatter  d’appi fer  d’une  manière  ou  d’autre  la  Divinité,  dont  la  Mifericorde 
infinie  tjt  effectivement  ouverte  aux  Parjures  mêmes , pourvu  qu’ils  fe  repentent  lericulê- 
rnent  de  leur  crime  (a).  Au  relie , les  Interprètes  du  Droit  Romain  traitenc  au  long  (a)  de 
ces  fortes  de  Scrmens , &:  autres  femblablcs  (j). 

§.  X X 1 1 1 . Comme  il  arrive  très-fouvent,  lur  tout  dans  les  Société*  Civiles,  que  l’on 
jure  de  s’aquitter  fidèlement  de  fes  Devoirs  ; on  demande,  fi  ceux  qui  en  ont  néglige  quel- 
que part  e , fe  rendent  toujours  par  là  coupables  d'un  vi'itabl:  Parjure  ? On  voit  bien , 
qu'il  n’cft  pasqueQion  ici  des  Sermens  qui  regardent  quelque  aéte  particulier  & indivi- 
duel , comme  quand  on  rend  témoignage , ou  que  l’on  fe  charge  d’un  dépôt , ou  que  l’on 
s’engage  à une  certaine  chofe  déterminée  ; car  quiconque  fauffe  de  tels  Scrmens , Ce  par- 
jure fans  contredit,  Ils’agirdonc  uniquement  des  Sermcnspar  lefquels  on  promet  à la  fois 
pluficurs  chofcsen  gros; tels  que  font  ceux  que  l’on  exige  ordinairement  des  perfonnes 
a qui  l’on  donne  quelque  Emploi  ou  quelque  Charge , dont  l’exercice  embraffe  diverfes 
fondions , & demande  pluficurs  actes  differens.  Sur  ce  pic-là  je  dis , que  fi  l’on  manque 

de 


Dit  Srrrr.tM 
faits  i 1*  rtdfnifi» 

(ion  du  fti ftu\ 
ou  pour  fupplccc 
i l’infu Balance 
des  preuves  , ou 
pour  fe  purger 
des  foupçons 
d'un  fait  donc 
un  nous  charge; 


(a'  jU  Lib.  Xff. 
OiSefi.  Tit.  ü. 
De  Jurtiurénde- 

Si  toute  violation 
d'un  Serment 
rend  coupable 
de  Parjure f 


••'agit  de  quelque  chofc  Je  confequence , comme  non* 
Je  fuppolum  ici;i  outre  que  le  icandale  n’cft  guère* 
moindre  , i»  l’on  témoigne  la  raiiun  pourquoi  on  ne 
veur  pas  faire  ju'cr  la  Pattie.  Pour  ce  qui  regarde  Dieu, 
l’outrage  qu’on  lui  fait  ne  confillc  pis  tant  dan*  l'aile 
■extérieur,  que  dans  la  difpoiîtion  intérieure,  qui  eli  ùip- 
pofire  pleine  & entière, ôe  réputée  devant  lui  pour  l’elfct, 
en  ce  cas-li. 

$.  XXII»  (T  In  bon*  fidti  tenttdfUbur,  ntrncn  'tfidml  in 
e*:en/ Cdrfn  , iroftd  prolidtioKum,  per  tudu  tm  ;ttrr}UTdoào 
Utuf*  ttgeûd  rrj  J«iJi  bpc tu'.  Cod.  Lib,  IV.  Tit  I.  De 
te  lus  (rtditit , (y  j *rt\*iAr,de  , Leg.  IH-  On  eue  ordinal* 
renient  certe  Loi,  comme  fi  elle  vouloir  dire  que  le 
Juge  peut  déférer  le  Serment  , lors  qu’il  n'y  a qu’une 
demi-preuve  du  côté  Je  l'une  des  Partie»  . comme  , par 
exemple  , un  (cul  Témoin  , qui  ne  fait  pas  foi  , quand 
meme  il  feroit  Sénateur.  Mais  Mr.  Noodt  a rrès-bicn 
fait  voir,  dans  fes  Probdbili*  Jmr.  Lib.  III.  Cap  VI.  qit'i- 
nefid-froidtionum  , c’cft  ici  le  cas  où  ii  y a tant  de  preti 
rts  de  part  & d'autre  , mie  le  luge  ne  laii  de  que!  côté 
fe  déterminer  i car  quand  quelque  chofc  fait  pencher  la 
balance  , on  ne  doit  pas  légèrement  déférer  le  Serment. 
Vojrei  Digrfl.  Lib  XII.  Tit.  H.  leg.  XXXI.  où  il  y a , 

in  dmbiij  tmttjit. 

(i)  Il  y a U deflus  un  beau  partage  de  Libanins  » que 
nôtre  Auteur  citoit.  ’Üi  fJSf)  yà  ècMAWa . *jj?W  *&7- 
fjjnTut  tZ  KUL^tét  , ptjti  Tit  yh.fxûi  , in  tj. 

mtr  drefc)««c  mc  11  yinàttt  nnfM,  t-T»  J T»  uSjj  a»,d 
ariytmçdA  , «c  3 yjm**4*vr*f  tnp&a  , •»  i*  içt  jui  -\-tooxt- 
iJiptr  «^*1»  » p TC>«i  jum/Io»* 

jurc/Vi«.  ri»  (j>p  ci  Uâit  ««Aif.  vwi/  $ eàt tit* 

mfXjiiut  axi n>  «wnîi  ’ oie  yjn  Swnot  . ÿ iSignni'«(  , 
i&i  tù^i  » r,  ovyLt*. 

fdfiiaf  io  mjxjgq  -tit  Slirt'  «XI n1*  ïir  f*H>  tUu  Jinri 

fit»,  ir  ùldj.  Üi  j lè  tt/Sv:  i ftçvrai‘  ixdf 7*  J 

têruipfy*i  » zUm  «t ru  impieur  . V t cujtii  tb»  IfÿW 
w Dans  la  Pto'périté  , 6:  lors  qu'on  n'a  rien  i craindre, 
» on  lait  icrupule  de  fe  pâturer  , ify  ayant  rien  alors 
quniNis  mette  dans  une  cfpéce  de  néccrtité  de  com- 
Tom.  I* 


» mettre  de  méchantes  a fiions.  Mais  lors  que  touter 
» nos  affaires  font  defcfjcrées  , & qu'il  ne  relie  plus 
3»  qu'un  frai  expédient  , qu'on  ne  fauroit  mettre  en  ufa- 
» ce  fans  mentir  &:  fans  tromper  ion  le  réfout  , pour 
>»  éviter  le  mal  pré.cnt  , que  l'on  voir  être  inévitable  , 
>»  à courir  le  rifque  de  l'autre  , fur  lequel  on  fc  fait  fou- 
» vent  mille  illufiotis  -,  car  on  fe  Batte  qu'â  force  de 
>»  Sacrifices  , de  Dévotions  , de  Vaux  , d'Olfrander  ma- 
gnifiques t ou  pourra  obtenir  des  Dieux  le  pardon  de 
» les  crimes.  Outre  que  , comme  la  punition  du  Parju- 
» re  paroi  t éloignée  , au  lieu  que  l'autre  mal  fe  mon- 
r»  tre  tout  prêt  d fondre  fur  nous  ; on  juge  celui  ci  plus 
» grand  que  le  premier  , i cau.e  de  fa  proximité»  t Jr- 
cfitm,  III  pig.  ï4*v  A-  Ed.  P«rtf.  Mort  U. 

II)  Tel  ett  celui  qu'on  appelle  T*  *mtntrm  tdUmrr*  f 
ou  de  < dlnmntd  ; qui  connue  en  ce  que  • par  I;  Droit 
Romain  , les  deux  Par  ries  dcvoiinr  jurer  , dès  l'eitcrée 
du  Procès  , qu'elles  agirtoicnr  de  bonne  foi  , CeU  â-di- 
te  » que  l’une  croyoit  les  demandes  bien  fondées  ; Tau- 
rrc  (es  défenfes  iurtes  ; ôc  que  ni  l’une  ni  (‘autre  n’a- 
voit  dertein  de  chercher  des  chicanes  , pour  empêcher 
ou  rcratder  une  fcmcnce  équitable.  Voy.t  C«d,  Lib.  U. 
Tit.  L!X.  Dt  .furejnrdndo  propttr  CdLtmnidm  déndo  -,  te 
NovtU.  XL1X.  Cap.  III.  f . 1.  Mais  , comme  ce  ferment 
n ‘croit  prefque  loûjours  qu'une  occafion  de  parjutc  pour 
le  Demandeur  ou  pour  le  Défendeur  , & quelquefois 
pour  tous  les  deux  ; c'eft  avec  raifon  qu'on  Ta  aboli 
dans  la  ptùparc  des  Tribunaux.  Une  autre  forte  de  Ser- 
ment célébré  dans  le  Droit  Romain  , c’ert  le  fmrdmtHm 
tum  in  htrtn  , par  lequel  on  s'en  remet  au  ferment  du 
Demandeur  , pour  Tellimation  de  ce  que  l'un  a jugé  lui 
être  du  , lors  que  le  Défendeur  ne  peut  pis  rendre  la 
chofe  meme  » & qu'il  y a de  fa  parc  de  la  nuuvaife  foi  , 
ou  une  grolliérc  faute.  Voycx  DigrB  lib.  XII.  Tit.  IIL 
De  in  IttiM  imm-ido  » 2c  Code  Lib.  V.  Tit.  LllI.  Mr.T-  »- 
ntdfîtu,  dans  fa  Dirt'crtation  Dt  fretio  jfFtR.»nij  in  ret  fnn- 
gibiiu  non  tddenie,  rimpriméc  i Hstl  en  I707.  dit  li-ief- 
fus  bien  des  chofe*  cuticules  , fie  qui  ferveur  i redrcilér 
jet  idées  des  Jurifconfultes  Modernes, 

P pp  J.  XXIII. 


(a)  Voyez  pour, 
tant  Sdridtrjo n t 
eit  ebhgdt.  J nrsm. 
PrxL-ft,  III.  $.,g. 
(bj  Voyez  les  Pac- 
te* de  Murugc 
entre  C)  Arles  , 
Prince  de  Celle/  , 

& Htr.riette  de 

Hcurbon  , dan* 
GrAM^nd  , Hift. 
CaM  Lit*.  XVI. 

Ad  uttn  iéij. 

Df  la  manière 
donc  on  eft  dtj- 
ft*fê  OU  «bjtHt 
d'n  » Serment  ou 
du»  F te*. 


(z)  Voyez  <7  retins, 
Lib.ll.  Cap  XIII. 
§.  *o.  uuru.  xt  z. 
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de  propos  délibéré  au  moindre  des  Devoirs  que  l'on  avoit  juré  d'obferver,  on  commet 
certainement  un  parjure.  Il  cft  vrai  <jue  ce  péché , aufïi  bicn  que  les  autres,  a ptufieurs 
dégrez.  Car  comme  ceux  qui  n’ont  violé  qu’une  ou  deux  Loix  partent  pour  moins  coupa- 
bles , que  s’ils  fccoaotent  entièrement  le  joug  de  l'obéirtance  qu'ils  doivent  au  Souverain  , 
c’eft-à-dire , s’ils  commettoienr  un  crime  de  Lcze-Majcfté  : de  même,  le  Parjure  cft  cer- 
tainement plus  énorme , lors  que  l’on  manque  à tous  les  engagement  où  l’on  cft  entré , que 
fi  l’on  en  négligcoit  feulement  une  partie  (a).  Mais  il  faut  ablolumcnt  rejetter  la  pc.i fcc 
de  ceux  qui  prétendent , cjuc  lors  qu’on  fe  foumet  à la  peine  ordonnée  en  cas  de  violation 
des  engagemens  où  l'on  croit  entré  avec  ferment,  cela  fuftit  pour  mettre  à couvert  du 
Parjure.  Car , à moins  que  dans  le  rems  meme  du  ferment  piété  on  n’ait  exprertemenc 
laiflè  la  liberté  à celui  qui  juroit  ou  de  frire  la  chofe  à quoi  il  s’eft  engagé , ou  , s’il  vou- 
loir s’en  difpenfer  , de  racheter  cetre  permirtion  par  une  certaine  amende  (b)  ; la  punition 
n’empêche  nullement  qu’il  ne  fe  foit  parjuré  , comme  nous  le  ferons  (1)  voir  ci-dcrtôus 
plus  au  long  : de  même  qu’un  homme  qui  a eu  le  fouer  pour  avoir  dérobe , ne  mérite  pas 
moins  après  cela  le  nom  de  Voleur  , (i)  qu’auparavanr. 

$.  XXIV.  Pour  ce  qui  regarde  la  manière  dont  on  cft  dilpenfè  ou  n b fou  s de  certains 
Scrmcns  &c  de  certains  V ceux  ; les  queftions  qu’on  propofe  là-dertùs , peuvent  être  déci- 
dées par  deux  principes.  Le  piémicr  eft , que  toute  perfonne  , dont  les  aftions  & les  biens 
dépendent  d’autrui , ne  peut  jamais  en  difpofer  au  préjudice  de  l’autorité  de  fon  Supé- 
rieur , qui  par  conféquent  a droit  d’annullcr  ce  qui  a été  fait  contre  fa  volonté.  L’autre, 
c’cft  qu’un  Supérieur  paît  mettre  des  bornes , comme  il  le  juge  à propos , aux  droits  mê- 
me que  fes  Sujets  ont  déjà  aquis , & à plus  forte  raifon  à ceux  qu'ils  doivent  aquérir.  A 
la  vérité  , le  pouvoir  d’un  (a  Supérieur  ne  s’étend  pas  jufqu’à  difpenfer  de  tenir  un  Ser- 
ment véritablement  obligatoire  , c’eft-à-dire,  ou  il  11’y  a aucun  vice , & qui  regarde  une 
chofe  dont  celui  qui  a juré  pouvoir  difpofer  à fa  fanraifîe.  Il  n’érbit  pas  libre  au  Sénat 
Romain  , par  exemple  , d'annullcr  le  ferment  que  Rigulus  avoir  fait  aux  Canh.igmis  de 
retourner  chez  eux  ; pour  ne  pas  dire  que  Rigulus  éranr  devenu  leur  Efclavc  par  le  droit 
de  la  Guerre,  les  Romains  n’avoient  plus  d’autorité  fur  lui.  Mais  lors  que  l’on  jure  de  faire 
ou  de  donner  quelque  chofe  qui  eft  fournis  à la  direction  d’aurrui , le  Serment  rire  rourc 
fa  forccdu  confentemcnt  ou  exprès , ou  tacite , du  Supérieur , qui  peut  par  cohfcqucnt  ou 
le  laitier  fubfifter , ou  le  déclarer  nul , comme  il  le  juge  à propos.  Et  il  ne  faut  pas  crain- 
dre de  fe  parjurer , en  ne  tenant  pas  un  Serment , qui  a été  ainfi  annuité.  Car  quand  on 
a juré,  on  fuppofoit  ou  l’on  devoir  fuppofer , comme  une  condition  abfolument  néccrtài- 
re , l’approbation  de  fbn  Supérieur.  Le  Supérieur , d’autre  côté , ne  pèche  point  en  an- 
nulant un  tel  a&e;  puis  quil  ne  fait  qu’uîcr  du  droit  qu’il  a d’empccher  que  ceux  qui 
dépendent  de  lui  ne  donnent  quelque  atteinte  à fon  autorité  par  des-  engagemens  témé- 
raircs. 

Au  refte , foit  que  le  Supérieur  ait  défendu  auparavant  de  jurer  fur  une  certaine  cho- 
ie , ou  qu’apres  le  ferment  fait , il  en  prohibe  l’exécution  J le  Serment  cft  toujours  égale- 
ment nul  : avec  cette  différence  que*,  dans  le  prémicr  cas,  ou  commet  un  grand  pechc 
en  s'émancipant  à agir  contre  les  défenfes  du  Supérieur.  (1)  Selon  les  Loix  des  Hcbreux, 

un 


J.  XXII!.  (1)  Voyez  Ut.  VIH.  Chip-  III.  ).  4. 1 la 
Il  fl* 

Ii)  Voyez  ci-drflbi  , Liv.  I.  Ch»p.  IX-  $ 6. 

\ XXIV.  I ) Le  un  de  Med  tnt  «lir  mime  , «faut  fon 
Traité  des  Citêmeniei  dtt  fuifs , Part  II.  C.IV.  $.4.  com- 
me le  rcmarquoir  ici  nôtre  Auteur  . oue  route*  1er  foi* 
qu'on  a voué  ou  juré  une  chofe  - quelle  qu'elle  foit  , & 
que  l'on  t'en  repent  pour  quelque  bonne  raifon  ; on 
feue  1 pourvu  que  cela  ne  tourne  point  au  préjudice  d'un 
tiers,  être  déchargé  de  Son  Vor.i»  ou  de  ion  Serment  , 
par  un  Rabbin  , ou  par  troit  autre*  perfonne*  , après 
one  exalte  connoitfancc  de  l'affaire-  Le  Droit  Cano- 
nique <iét nie  , que  k*  «huit*  du  Supérieur  fout  toujouct 


cenfez  eiccptez  dan*  !c  Serment.  lu  [ jurainento  J 
deLtt  /mi  fiperiorit  exeeptum.  Décrétai.  Lib-  II» 

Tir.  XXIV.  de  jurejur.Cap.  XIX.  Voyez  aulfi  Corfnetvdi- 
ntt  Fftdernm  , Lib.  II.  Til.  LV-  in  fine  , que  !*Auuut  ci* 
toit  encore  ici. 

(I)  Imperjtern  Antoninut  & Veru*  rtfirip  feront  , £ta* 
ti«m  fe  f*itxe  inritiumndi  et  yur  jnrAvtrjlp  fe  nrdini  no» 
tarer fùturum  , <jr  P»fitA  Drrumvir  trentut  Dipt-ft. 
Lib.  L.  Tir.  1,  .Ai  mm.itirdlt m , r de  ïntetu , Lcg. 
XXXVIIL 

(J)  Vovet  le  7 \éti  du  Serment , par  Mr.  Ia 

Liv.  11.  Chap.  XXIV.  Il  cl)  clair  que  le  Serment  eft  une 
de*  clio.cs  pac  và  les  Luléluiliquci  ont  le  plu»  effica- 
ce* 
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un  Pcre  pouvoir , s’il  le  jugeoir  à propos , annuller  les  Vœux  rie  fa  Fille,  faits  avec  ferment, 
un  Mari , ceux  de  fa  Femme  ; un  Maître , ceux  de  fon  Eiclavc  (b).  En  effet , fans  cçla  rb)  voyez  Ktmlt, 
il  ferait  facile  d'éluder  5c  de  rendre  entièrement  inutile,  à force  de  Vœux  & de  Sermens,  xxx>  s-  vf»<v. 
l’autorité  la  plus  étendue  & la  plus  inviolable.  Une  autre  manière  dont  la  force  d'un  Ser- 
ment dépend  de  la  volonté  du  Supérieur,  c’cft  lors  que  le  Supérieur  déclare  que  ce  que 
l’on  aura  juré  en  certains  cas  ne  fera  valable  que  fuppofé  qu’il  le  ratifie. 

Il  cft  clair  , au  refte,  qu’on  ne  peut  être  abfoUS  d’un  Serment  ou  d’un  Vœu  que  par  ce- 
lui de  qui  1 on  dépend  , 5c  dans  les  droits  duquel  ce  pouvoir  cil  renferme.  Audi  voyons- 
nous  que  les  Empereurs  Romains  l’exerccrcnt  autrefois.  Amoriwus  & F crus , par  exemple, 
aniullérenc  (a)  le  Scrmentd’un  homme,  qui  ayant  juré  de  n entrer  jam.'.is  dans  L Cou- 
fcil , fut  créé  depuis  Duumvir , ou  l’un  des  deux  principaux  Magiftrats  de  fa  Ville.  Et  en 
effet,  un  Ciroyen  ne  pourpoint,  fous  prétexte  de  ferment,  fc  difpcnfer  de  rendre  fes 
fcrvices  à l’Etat , qui  les  lui  demande.  Un  (c)  Chevalier  Romain  , qui  avoit  juré  de  ne  M Satie*,  in  ri. 
répudier  jamais  fa  Femme , l’ayant  enfuite  furpri le  dans  un  commerce  criminel  avec  (bn  "r‘ 

Gendre , fut  abfous  par  Tibère  de  ce  Serment , dont  la  force  ne  pouvoir  pas  être  étendue 
jufqu'i  mettre  un  Mari  dans  la  dure  néccffité  de  garder  une  Femme  coupable  d’une  fi 
grande  infamie.  Mais , dans  la  fuite , les  Princes  Chrétiens  chargèrent  fouvent  les  Evê- 
ques de  connoîtrc  de  la  validité  des  Sermens , & de  difpcnfer  de  ceux  qu’ils  trouveroient 
nuis  i afin  que  l’opinion  qu’on  avoit  de  la  fainteté  de  ces  Miniftres  Publics  de  la  Reli- 
gion, difiipât  les  fcrupules  qui  pourraient  s’élever  dans  l’elpritdes  perfonnes  peu  éclairées? 

On  fait  jufqu’où  les  Evêques  , & fur  tout  celui  de  Rome , qui  prétend  avoir  la  fupério- 
rité  fur  rous  les  autres , (}j  le  prévalurent  avec  le  tems  de  cette  permiffion  du  Souverain  , 

&:  combien  l’abus  qu'ils  en  firent  a caufc  de  maux  au  Chriftianifine.  Cependant,  comme 
c’cft  par  les  principes  du  Droit  qu’il  faut  décider  quelles  fortes  de  Sermens  font  nuis , SC 
pour  quels  fujers  on  peut  en  difpcnfer  ; je  ne  vois  pas  en  vertu  dequoi  un  Théologien  s’at- 
tribuerait ici  plus  d'autorité  , qu’un  Jurifconfulte. 

Lors  que  la  qualité  d(  la  pcrlonne  même  qui  a juré  n’aurorife  pas  la  refcilîon  du  Ser- 
ment , le  Supérieur  de  l’aurre  Partie  peut  quelquefois  en  empêcher  l'effet , en  lui  ôtant  le 
droit  qu’elle  avoit  aquis  par  là,  ou  en  lui  défendant  de  le  prévaloir  de  ce  qui  lui  revien- 
drait d’un  rel  Serment  ; & cela  ou  en  forme  de  punition  , ou  pour  l’utilité  publique , en 
vertu  du  Domaine  crnin:nc  que  le  Souverain  a fur  les  biens  de  les  Sujets.  En  ce  cas-là  , 
celui  qui  avoir  juré  11c  doit  pas  craindre  de  fc  parjurer  , puis  qu’il  ne  tient  pas  à lui  qu’il 
n'accomplifTc  fon  Serment , & qu’il  en  (d)  cft  difpcnfé  par  celui  qui  avoit  aquis  par  là  un  (d>  v«r«  ÇrtHu 


ut»  [ f>r. 


droit  Supérieur,  quoi  qu’indircéf 
Au  rcfic  un  Prince,  en  dépouillant  ainfi  de  fon  effet  un  acte  où  l’invocation  du  nom  de  v,t? 
Dieu  eft  intervenue,  ne  pêche  pourtant  point , pourvu  qu’il  ait  de  juftes  raifons  de  le 
faire.  Mais  cela  n’empêche  pas  que  ceux  là  même  qu'il  décharge  de  leur  Serment  , 
n’aycnt  quelquefois  à fc  reprocher  d’avoir  commis  un  péché  , en  prcnanc  légèrement 
à témoin  la  Divinité  d’un  engagement  qu’ils  dévoient  favoir  être  contraire  aux  droits  de 
leur  Supérieur. 


$.  »o. 

for 


CHA- 


cernent  avancé  leurs  intérêts  temporels  , t<  empiète  fur 
les  droits  <tu  Magiftrat.  Avant  les  Empereurs  Chré- 
tiens , on  n'cxigeou  pas  rou)ourt  Je  Serment  des  Té- 
moins : ce  lut  Ct+JÏ6‘itm  qui  rendit  cette  formalité  ab* 
fnlumcnt  néccfljire.  Voyez  Mt.Thtmjfin»  t dans  ia  L>if- 
ferration  De  Fide  Jundué  , Cap.  II,  $.  6r,  CT  Itff  & 
dans  fes  F*nJ*m.  fur.  N-  gr  Gmt.  Lib.  U.  Cap*  IX.  $.j, 
ç?  feqq.  L’uiace  du  Serment  s'inrroduiftt  auilî  dani  la 
plupart  des  affa-res  de  la  Vie  t 8 c comme  Ici  Ecclcfiaf- 
riquet  s'emparèrent  adroitement  du  droit  de  juger  de 
la  validité  des  Seriopiu  ils  art  itèrent  à eux  par  ce  moyen 
la  coanoiffauce  de  prc.quc  toutes  les  Cames  Civiles. 


On  fait  que  le  Pape  s'eft  ingéré  Je  cafler  les  Traitez  ju- 
re* le  plus  folermcllemcm  , comme  fît  t.K^éue  J en 
faveur  Je  t Koi  de  Hongrie  , par  rapport  au  Sul- 
tan II  S>i  d’ah  oudre  les  Sujet*  du  fcrineju  Je 

fidelité  qu'ils  a Vt tient  prêté  i leurs  légitimes  Souverains. 
E11  un  mot  • les  EcclcfuUiques  n'onc  neu  oublié  À cet 
égard  , non  plus  qu’en  toute  autre  choie  , pour  affer- 
mir 8c  augmenter  leur  domination  , fous  prétexte  Ju 
Spirituel , dont  iis  ont  étendu  le  reflort  auiîi  loin  qu'ils 
ont  pu  , 8c  diminue  à proportion  celui  au  / imparti  » 
qu'ils  ne  laillbicnt  qu'a  regret  aux  Magiihau  8c  aux 
Pilotes. 

Ppp  » f-  I. 
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Du  droit  des  Hommes  fur  Us  Chofis , 


1 e % Chopes , ou  fcs 
bien*  du  monde  , 
font  l'objet  de 
î » plus  grande 
paru;  du  Uroir. 


C’eft  avec  la  per- 
rmflion  de  Dieu- 
«que  l’Homme  fc 
iert  des  autre» 
Créature», 

(a)  Philo»  , dam 
lr  Traité  de» 
Chérubins  , où  il 
traite  au  long  Je 
empire  lou- 
verain  du  Créa- 
teur Voyez  pag. 
97-  H.  (Jentv. 
P*ft*  11  f»  Cr  fcqq. 
£d.  ïénf.  11 

|b)  Diogène,  apud 
Dief  t >:  lAt.r. 

Ub.  VI.»  {7.  ubi 
TM,  Utoar. 


CHAPITRE  III. 

* 

Du  droit  dis  Homme*  sur  les  Choses,  tu  Us  biens 

du  monde. 


$.  I.  »np  El  le  cft  la  conftinition  du  Corps  Humain , qu’il  ne  fiiuroit  Te  conferver  unr- 
A qucmenc  par  la  vertu  propre  & interne  de  fa  iubftance  , mais  qu’il  a beioin  de 
diverfes  Chofes  extérieures  pour  fc  nourrir,  Se  pour  fe  merrre  à couvert  de  ce  qui  pour- 
roit  détruire  la  Ifaifon  & le  bon  état  de  fe  s parties.  11  y a meme  une  infinité  de  Chofes  ex- 
térieures , qui  fervent  à rendre  la  Vie  plus  commode  Se  plus  douce  ; de  forte  qu’en  un 
fens  l.s  Biens  (f)  (ont  , pour  arnfi  dire  , Came  des  pauvres  Mortels  . comme  le  remarque 
un  ancien  Poète  Grec.  C’eft- là-dcffus  que  roulcnr  la  plupart  des  affaires  que  l'on  a les 
uns  avec  les  autres  : c’eft  suffi  une  fourcc  féconde  de  conteftations  Se  de  procès , qui  ne 
peuvent  que  troubler  le  repos  du  Genre  Humain.  La  Loi  Naturelle  devoir  donc  travailler 
aies  prévenir,  en  preferivant  certaines  régies  rouchant  l'usage  des  Choses,  ou  des 
biens  du  inonde.  11  n’y  a rien  aufli  fur  quoi  les  Loi*  Civiles  de  la  plupart  des  Peuples  en- 
trent dans  un  plus  grand  détail. 

Pour  bien  développer  une  nuriérc  (îimporrante , il  faut  d’abord  examiner , en  vertu  de- 
quoi  le  Genre  Humain  difpofe  des  autres  Créarures  , fans  en  excepter  les  Animaux  , pour 
fournir  à fcs  befoins , ou  même  à lès  conimodircz  5c  à l'on  plailîr  ; & quel  eft  le  fonde- 
ment de  ce  droir,  foit  par  rapport  au  Créateur  , foit  par  rapport  aux  Chofes  mêmes  , 
dont  l’Homme  fc  fett  jufqu'àcu  confirmer  5c  en  détruire  pkmeurs. 

§.  II.  Dreu,  en  qualité  de  Créateur  5c  de  Confervateur  de  l’Univers  , cfl  fans  contre- 
dit le  Maître  abfolu  des  chofes  qui  y font  renfermées , & elle  lui  appartiennent  routes 
d’une  façon  fi  particulière  , que  perfonne  ne  peut  y rien  prétendre  contre  fa  volonté. 
Ainiî  , à cet  égard  , le  droir  des  Hommes  fur  les  autres  Créatures  n’cftqu’»»  (r )uftfruit, 
félon  la  pen fie  d'un  ancien  Philofophe  (a)  Juif.  Mais  comme  Dieu  n’a  befbm  d'.uicunc 
chofe  hors  de  lui-même  , 6c  que  rien  n’eft  capable  d’augmenter  le  moins  du  monde  la  fé- 
licité parfaite  de  cet  Etre  Souverain  ; il  a bien  voulu  permertre  que  fcs  Créatures  rerifafient 
quelque  utilité  les  unes  des  autres.  Er  fa  Bonté  infinie  cfl  fut  tour  allée  fi  loin  envers  le 
Genre  Humain  , qu'elle  a donne  lieu  de  croire , comme  on  fait  ordinairement , que  tout 
a etc  créé  pour  l’ufage  des  Hommes.  Cela  n'empêche  pourtant  pas  qu'il  n'y  air  toujours 
une  grande  différence  entre  le  droit  de  Dieu  fur  toutes  les  Chofes  de  l’Univers  , auxquel- 
les il  a donné  l’exiftence  ; 6c  celui  que  les  Hommes  ont  fur  les  autres  Créatures  : car  rien 
n'cfl  plus  vain  que  ce  raifonnement  d’un  ancien  Philofophe  Cynique  (b)  ; Tout  appartient 
aux  Dieux  ■■.tes  Vieux  font  amis  des  Sages  : entre  Amis  tout  cji  commun  : Voue  tout  ap- 


$.I*(t)  4ü>î  /{Sun 

Hejtocl.  Optr.  çp  "Dite . vetf.  cto  Luit.  Clerie. 
Vovez  U Note  i.  Je  Gronomus  , lut  Grotius , Lrb  U Ctp. 
I.  S »«. 

$.  II.  (i)  Stnrq**t  i cft  fervi  Je  ccrte  idée  , comme  le 
remarque  ici  Mr.  Hertiut  t Vftsfru8»s  nofier  ifî , impur 
Hutp'ts  tilt  scbittr  m-itieris  fui  temptr.it . Coi)  loi.  ad  Marc. 
C.i/t.  X.  Pour  le  partage  d" pAtripsélt  , que  Mr-  Htrtms  y 
joint  , outre  qu'il  donne  une  idée  un  peu  différente  , 
l’Auteur  l’a  déjà  cite  dans  le  CIup.  luivanr  , J.  t. 

(x)  Voyez  I;  Livre  Ai»"lois  de  Mr.  'Bayle  • intitulé  t 
Difftrtétton  fur  les  Cstnfes  prsaies  des  Chofes  Suture  lie  s , ou 
bien  l'extrait  qu'on  en  trouve  dam  la  ÜihUutht'f**  Vnt- 
•otrftUe  , Tom.  IX.  pag.  f).  3c  fuiv.  comme  audi  le  T rai- 
tè  de  ongirtt  AUli , par  MU.  Kjnfr  Evêque  de  Lfudfnderrÿ, 


par- 

loi  depuis  Archevêque  de  Dublin  , Cap.  IV.  Srd.  II.  $.  t. 

(t>  Ssmu  nos  fufpiumui  , fi  digat  nobts  -.  isiemur  , prof- 
ter  quoi  tanta  movt strstur.  Sen;c.  De  1res , Lit*  H.  Cap. 
XXVII.  Montagne  dit  quelque  choie  de  fort  fcmblable, 
dam  les  Efats  , Liv.  11.  Cbap.  XI I.  pag-  tu.  g.dtt.  m fol. 
n Qu'il  me  farte  entendre  par  l'effort  de  l'on  di ‘'court , 
» fur  quels  fondement  il  a bâti  ces  grands  avantages, 
a qu  i!  penic  avoir  l'ur  les  autrui  Créatures.  Qui  lui  a 
» perfuadé  , que  ce  branle  admirable  de  la  voûte  céîefte, 
» ta  lumière  éternelle  de  cet  flambeaux  r ou  laits  fi  M- 
n rement  fur  fa  tète  . le»  mouvement  épouvemable*  de 
ii  cette  nier  infinie,  foknt  établis,  de  fc  continuent  tant 
»>  de  liée  lot  , pour  la  commodité  fk  pour  l’on  fervicrî 
Vovcz  encore  Lharron  , de  U Saptje  * Liv.  1 t hap,  XL. 
AUiûi  ),  j.  irfjf,  défont»  , fc  Ciup.VH.Ed».  de  Born- 
ât***. 
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fârtient  au  Sage.  Il  y a aufli  beaucoup  de  préfompcion  dans  la  pcnfèe  de  ceux  qui  fou- 
tiennent , que  (c)  bien  des  choies  feraient  entièrement  inutiles , fans  l’ufage  que  l'Homme 
en  tire  : d'ou  ils  concluent , que  tout  lui  appartient , en  forte  que,  félon  eux  , il  n’eft  rien 
au  monde  dont  le  Genre  Humain  pris  en  général  ne  puiffe  dire  : Cela  cji  a moi.  Il  me 
fcmblc  (i)  au  contraire,  que  , fi  Dieun’avoit  voulu  créer  précifément  que  ce  qui  ferait 
propre  à l’ufâge  des  Hommes,  il  pouvoir  conftruire  à beaucoup  moins  de  frais  , fi  j’ofe 
ainlî  parler  , la  grande  machine  de  l'Univers.  Nous  nous  flattons  un  peu  trop  (j) , difoic 
très-bien  un  ancien  Philoiophe,  de  croire  que  tant  de  mouvement  ne  fe  fajfcnt  que  pour 
nôtre  utilité.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  du  moins  confiant,  que  Dieu  veut  bien  que  l’Hom- 
me fe  ferve  des  autres  Créatures  ; 8c  cela  paraît  clairement  pr  l’impollibilitc  où  nous 
fommes  de  fubfifter  fans  le  fecours  de  ces  Créatures,  dont  quelques-unes  s'olfrcnr,  pur 
ainfi  dire , d’elles-mêmes  à nos  befoins.  Car  comme  c’cft  de  Dieu  que  nous  tenons  la  Vie, 
il  faut  croire  certainement  qu’il  nous  a aufli  accordé  l’ufigc  de  toutes  les  choies  fans  quoi 
ce  préfent  de  fa  libéralité  infinie  ne  peut  être  confcrvéfd).  Apurez  à cela  l'autorité  incon- 
tcftabledes  Ecrivains  Sacrez,  qui  nous enfeignenr  formellement  (c) , que  Dieu  a donné 
pu  voir  aux  Hommes,  non  feulement  furies  Végécaux , maisencorc  fur  les  Animaux  qui 
vivent  ou  dans  l'Air , ou  fur  la  Terre  , ou  au  milieu  de  la  Mer  : ce  qui  pourtant  ne  doit 
nas  ctte  regardé  comme  im  ordre  pfitif,  mais  comme  une  Ample  conccfiîon  Sc  un  privi- 
lège, dont  on  put  fc  fervir  autant  qu’on  le  juge  à propos,  ians  être  indiipenfablement 
obligé  à en  faire  un  ufage  prpérucl  ; autrement  on  pécherait , routes  les  fois , par  exem- 
ple, qu’on  lâcherait  une  Bête,  ou  qu’on  laifleroit  pafièr  l'occafion  de  la  réduire  fous  fa 
puifiance , ce  qui  cft  manifcftcmcnr  abfurde.  (4)  La  défenfe  que  Dieu  fît  aux  Jfraéhtes  , 
de  manger  de  certains  Animaux  , ne  diminue  rien  du  droitque  les  Hommes  ont  naturel- 
lement fur  les  Bctes  :car  ccrte  prohibition  femblc  fondée  fur  des  raifons  de  (5}  Médecine. 
Pour  ce  qui  regarde  Adam  , les  (f)  anciens  Docteurs  Juifs  croyoicnr  que  Dieu  lui  avoir 
afligne  pour  unique  nourriture  les  Herbes  Sc  les  Fruits  (g)  de  la  T crte  ; mais  qu'enfuite  il 
permît  (h)  à Not  de  manger  de  la  chair  des  Animaux  , lui  ordonnanr  feulement  de  s’ab- 
ftcnirde  leur  fang,  Sc  de  tout  membre  arraché  à une  Bête  vivante  (i).  Un  Auteur  Au- 
glois  , qui  rapprte  ceci , ajoure  pourtant,  que  le  fang  des  Boitions  n’étoic  pint  com- 
pris dans  cette  défenfe  , 8c  qu’on  pouvoir  meme,  non  feulement  les  manger  tout  vivans, 

, commcon  avale  les  Huîtres,  mais  encore  lors  qu’ils  étoient  morts  d’eux- mêmes  ideux  cho- 
fcsabfôlument  défendues  aufujccdes  Animaux  Terreftrcs,  que  l’on  ne  puvoit  manger  ni 
en  vfe,  ni  morts  d’eux- mêmes. 

Au  relie  , il  y a une  grande  différence  entre  le  puvoir  de  l'Homme  fur  les  Bêtes , & ce- 
lui qu’il  peut  légitimement  exercer  fur  les  autres  Hommes.  Car , outre  que  le  premier 
n’impfe  aux  Bêtes  aucune  Obligation  de  le  fbumectrc  a la  volonté  des  Hommes  ; il  cft  aufli 
infiniment  plus  abfolu , que  l’autre. 

f.  III.  Si  nous  confidérons  cnfuircce  puvoit  du  Genre  Humain,  par  rapport  aux 
Choies  mêmes , (bit  Animées  ou  Inanimées,  dont  on  fe  (ert  & que  l’on  détruit  quelque- 
fois entièrement  j nous  trouverons  qu’en  cela  ou  uc  leur  fait  aucun  tort.  Pour  en  ctre 

con- 


te) Vuyet  Arifio;. 
Poli  tic.  Lib.  1. 
Cap.  VIII.  pag. 
io4.  C*  Edit.  Pa- 
ri!*. Lucien.  7>r»-  v 
met  b.  pag.  18t. 
Tons.  |.  £d. 
Amftti. 


(«h  Voyet  %4trldu. 

Eficttt.  lib. 
1.  Cap.  XVI.  'mit, 
le)  fi  tnt  f.  I, 
i9,  Voy :j.  Jiii.iî 
’PftaMm.  Cav‘,  itf. 


fOVo  ynSefdtn. 
de  f.  S.  & (rfnt. 
fe'.  Htbr.Lib.VU. 

c.f  I. 

(g)  ('tntf.  I, 

(n)  Gentf  ix,  j. 
fi)  Voyez  ytHi. 
XK,  ac. 


L’Homme  ce  fait 
aucun  cort  au* 
Fegiuux  , en  les 
c on. um acte. 


/Itéux.  Mr  Bayle  , dans  Ces  Peuples  fur  la  Csme'ie  tp.  tif. 
cire  un  autre  pall'igc  de  Seèisue  , où  ce  Philosophe  dit , 
qui  U vérité  les  foins  de  la  Providence  deiccndonr  juf- 
qu’à  nous  , fle  uue  nous  y entrons  pour  nôtre  part , mais 
que  leur  but  eft  bien  autrement  conlîd érable  que  nôtre 
conservation.  Et  inoiut  illis  [ $h  ,L mi*  . Q* 

ttieril  Cxiefiibnj  J prgp'fttum  fit  , met )»rej»e  a chu  ftu  frut • 
sni  , e)uàm  ftr-jurt  w»r/*//<i  : lame»  t n »*thas  tficnue  utt- 
litatet  a prtntifio  rerum  frutmtfia  ment  efl  ,(fis  trdo  m*n . 
do  daim , »/  afpartat  tmram  ntjlri  non  inttr  tinta  tfjt  ha- 
bitant. I>c  Benefic.  Lib.  VI.  Cap.  XXIII. 

(4/  Il  y avoit  ici  une  remarque  , ajouté;  dans  les  der- 
rières Editions  . que  j’ai  renvoyée  i (a  lin  du  paragra- 
phe , où  elle  eft  beaucoup  mieux  placée. 

(y/  Cela  eli  un  peu  douteux  ; quoi  <iu‘ea  ditènt  d‘au- 


ttes  Auretits , par  etemplp  , Mr.  Fleury  ♦ dans  Ton  Trai- 
te des  M x*rt  dh  /f'aeh/rt  , pag.  70.  Edi/,  de  HtUa,;de. 
Les  liiaclitcs  n'avotent  pas  un  meilleur  tcmpéfaracni  , 
ni  une  fantcplus  vlgourcuie  , que  les  Nations  qui  titan* 
geoient  dei  viandes  don:  ilr  s'ahftenuéent.  Tl  v a plus 
d'apparence  , que  les  dolcnlcs  de  la  Loi  i cct  egard 
étoient  fondées  .ur  des  rations  de  Politique,  qui  a voient 
du  rapport  aux  idées  ou  aux  opinion»  des  I}raëitttt  , 6c 
à U conftirtition  de  leur  Képubliqu*.  Voyez  la  Note  de 
Mr.  Lc  Çltrc  fur  Ltvit.  XI,  •.  5c  (itattm  , dt  t'crit.  fit}. 
Chrift.  Lib  V.  §.  p.  Quoiqu'il  en  foit,  quelque  morif 
qu'on  attribue  au  Légtllareor  , comme  cette  Loi  éi-dt 
uniquement  de  Droit  Pofitif  , elle  ne  détruit  nnllcmeuc 
le  dioit  naturel  de  l’Homme  fur  les  betes  îur  toutes 
les  ausfcs  Cf  cannes  de  UTctre. 
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Sttul.  Lib.  I.  C'ap. 

ixxxix. 


Difticultez  que 
l'on  t ropoïc  fur 
lm  hbrrii  de  ruer 
rft  mange r des 
Animaux. 

(a)  Voyez  Grotius. 
fur  (’tr.tf.  IX,  }. 
SttJen.  De  /.  N. 
C”  G.  fee.  Hrf  r. 
Lib.  VII.  Cap.  I. 
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convaincu,  il  ns  faut  que  faire  réflexion  à la  nature  de  l’Homme.  En  effet,  il  ne  pa- 
role nullement  vraifcmblable  que  le  Créateur' infiniment  Bon  Si  infiniment  Sage  ait  mis 
l’Homme,  c’cft-à-dirc , le  plus  noble  des  Animaux  , dans  la  trifte  néceilké  de  ne  pou- 
voir fc  confcrver  fans  faire  du  tort  à quelque  autre  Créature  , Si  par  conféquenc  fans 
pécher.  D’ailleurs , la  permiflïon  exprcflc  de  Dieu  fuffiroit  pour  dillîpcr  tous  les 
lcrupules  que  l’on  peue  avoir  là  dcflus.  (1)  Mais  approfondilTôns  un  peu  plus  cette 
matière. 

A l’égard  des  Végétaux , & des  autres  chofes  deftiruccs  de  fentiment,  il  ne  paraît  rien 
que  de  très- innocent  dans  le  plein  pouvoir  avec  lequel  les  Hommes  cndifpofcnti  leur  grc. 
Car  . ourreque  la  plupart  de  ces  chofes  ne  feraient  pas  venues  en  nature  fans  le  travail  Si 
l’induftriedes  Hommes  ; on  ne  fauroit  s’imaginer  , avec  la  moindre  apparence  de  raifon, 
qu’en  les  confumint  on  leur  caufe  aucune  douleur  : éc  d'ailleurs , elles  n’auraient  pas 
laiile  d'  être  détruites  fans  cela  ou  par  les  (a)  Bêres  , ou  par  le  retour  prochain  d'une  autre 
faifbn  de  l’Année.  Ainfi  la  fiipcrftirion  ridicule  des  Egyptiens  (a) , touchant  l’abftincnce 
de  certaines  Herbes , ne  mérite  pas  d’être  réfutée. 

Mais  pour  les  Sites  , qui  font  «es  Etres  douez  de  fentiment , & auquels  on  caufe  de  la 
douleur  quand  on  les  tue  ; il  femble  qu'il  y ait  de  la  cruauté  à le  faire.  Sut  quoi  il  fuffi- 
roit  de  dire,  que  c‘eft-li  le  fort  auquel  elles  font  foumifes  par  la  volonté  du  Créateur,  & 
qu’ainfî . foir  qu’on  appelle  commandement , ou  (impie  permiliion  le  pouvoir  que  Dieu  a 
donné  fur  elles  à tous  les  Hommes , ils  ne  leur  font  aucun  tort , d’ufer  de  ce  droit.  Ce- 
pendant , comme  bien  des  gens  , nonobftanr  cela,  ne  trouvent  pas  lachofë  tout-à-fait  laus 
difficulté,  à en  juger  par  la  Raifon  toute  feule;  il  cft  bon  d'examiner  en  détail  ce  qu'ils 
alléguer  t. 

$.  IV.  It  cft  vrai  , difent-ils  , que  le  Créateur  donna  au  premier  Homme  l’empire  ou 
la  domination  fur  les  Bêres.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  dc-là  nécefTaircmcnt,  qu’il  lui  ait  accor- 
dé fur  elles  un  pouvoir  illimité.  Si  le  droit  de  les  tuer  , quand  il  lui  plairoir,  fans  que  les 
néccflitcz  delà  Vie  le  demandent  (a).  L’Homme  domine  auffi  quelquefois  fur  fes  fcmbla- 
blcs  ; il  ne  peut  pourtant  jamais  exercer  fur  eux  un  pouvoir  fi  abiblu.  D’ailleurs  , fuppofe 
que  Dieu  ne  nous  ait  pas  permis  de  ruer  aucune  Bête  , du  moins  de  celles  dont  nous  n’a- 
vons rien  à craindre  pour  nôrre  vie , nous  ne  fuirions  raifonnablcmcnt  nous  plaindre  que 
la  Bonté  Divine  ait  été  peu  libérale  à nôtre  égard , ou  que  Dieu  ait  pourvu  a nos  befoms 
avec  trop  d'économie.  Car  les  ferviccs  que  nous  tirons  des  Bêtes  pour  la  culture  de  la 
Terre  , Si  les  revenus  qu’elles  fourniflenr  d'ailleurs , comme  le  Lait , les  Oeufs  qui  ne  font 
pas  néccflàircs  pour  la  propagation  de  l’cfpécc,  & autres  choies  fcmblables,  fuffiroient 
abondamment  pour  nous  Elire  fubfiftcr.  Il  eft  vrai  encore  , que  Dieu  commandi  autrefois 
de  lui  immoler  certains  Animaux , comme  une  partie  du  Culte  religieux  qu’on  devoit  lui 
rendre.  Mais  cela  ne  prouve  pas  non  plus , que  Dieu  ait  permis  à l’Homme  de  les  tuer  & 
de  les  manger , toutes  les  fois  que  bon  lui  fcmbleroit  : car  ce  qui  n’cft  fondé  que  fur  un 
commandement  ou  un  privilège  particulier,  peut  demeurer  illicite  en  tout  autre  cas.  AufE 

voyons- 


♦ ltt.(i1  T'*f  tranfpofiÉ  encore  ici  quelque»  pcrirwlet  , 
qui  étoirnt  dans  un  grand  défordre  , comme  on  s en 
appercevr*  aiicmcm,li  l’on  compare  U Traduction  avec 
l’Original. 

fi)  L’Auteur  difoit  ici  fort  plaifammcnt  , dan*  tou- 
te! les  Edition»  i par  les  autres  Bêtes.  Mr,  Herntu  a laif- 
fé  palier  cette  groffiére  bévue  dans  Ton  Edition  de 
*7od. 

$.  IV.  (»)  Il  y a , rcmarquoir  rnfuite  nôtre  Auteur  , 
dci  Sauvages  qui  mangent  de  la  Chair  crue  , 8c  les 
Poiflbns  en  via  ; comme  le  rapporte  Rathif^mû  des  ha- 
bitant du  Detroit  de  Davis  , dant  (a  Dr/tr/p?*#*  des 
rutiles , Part.  I.  Chap.  XVIII.  Le  même  Auteur  ra- 
conte , Part.  II,  C.  XI.  que  certain*  Peuple»  du 
ne  mangent  d'aucune  forte  de  Chair , & que  , fi  on 
leur  dis  d'en  goûter  feulement  un  morceau  , ils  ré- 


pondent qu’ils  ne  font  pas  des  chien». 

(ï)  T ûnt  fit  tÎ.  rot tùi*  xnyiiîh  » fji  on  ja 

I X«iV6»  éireO'.i  »UJ»  4"^?“ 

ii4\  «.V  lu*  n djf  du »5i-  . 'Av  »jw4*>5**  a11'* 

ÿ-’Kw  a.  «vu  éi« 

'tut  «f Stuarut  o»yi  «vxtfi/C»»  êunit  fï»io  nie  tçtçxt  a’srt/-. 

, a,  x*i*»  nnaji*-  cmùdir  ajti 

auti/ja-T^  4t'>ft  «centra  Otogener 

/.sert.  Lib.  VIII.  $.  ij.  Voycx  la  Harangue  uc  Py'/ajare, 
dan*  Oxide  , Mcum.  Lib.  XV.  verf.  7t.  & [ff 7.  /••tien  , 
dans  le  Songe  * eu  te  C##p , pag.  174.  T-  U.  fait  dite  à ce 
Philofiphe  , que , s’il  avoir  délcndu  de  manger,  de  |« 
Chair  ou  des  fèves,  ce  n’étoit  que  pour  le  fingularifer. 
Voyei  ./#•  Sslstfftr.  De  I buojcfh,  Italie  Cap.  XIV.  Tou- 
tes citation»  de  l'Auteur. 

(II  Voyez  cucorc  Pluurqat  dans  le  Traité  1 Qatlei  /**«- 

tu 


Dii 
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voyons-nous  que  la  plupart  des  Anciens  Philofophes  ont  défapprouvé  haurement  la  cou- 
tume denier  les  Bc-es.  Er  au  fond,  eft-il  jufte  , pour  fe  procurer  à foi-même  un  plaifir 
entièrement  fuperflu  , d’ôter  à une  pauvre  Bêrc , qui  ne  nous  fait  aucun  mal , la  vie  qu’elle 
tient  de  nôtre  Créateur  commun  ? En  vain  alléguc-t-on  , pur  fc  juftifier , l’exemple  des 
Lions  , des  Loups , Sc  des  autres  Bctcs  carnaciéres.  Car  ces  fortes  d'Animaux  n’aiment  pas 
naturellement  les  fniits  de  la  Terre  ; il  leur  faut  de  la  chair  pour  affouvir  leur  appétit. 
Mais  il  n’en  cft  pas  de  même  de  l’Homme  : il  put  fort  bien  fc  nourrir  d’autres  viandes , 
& d’ordinaire  même  (on  cftomac  ne  fauroit  (1)  fouffrir  la  Chair , fi  elle  n’eft  cuire  ou  af- 
faifonnée.  On  a auili  remarqué , que  les  Bêtes  carnaciéres  ont  les  dents  de  devant  longues, 
pintues , Si  leparées  l'une  de  l’autre  , fans  doute  afin  de  les  puvoir  bien  enfoncer  dm» 
la  chair  qu’elles  doivent  déchirer  : au  lieu  que  l’Homme  a toutes  fes  dents  courtes,  ferrées, 
& larges,  comme  celles  des  autres  Animaux  qui  vivent  de  Fruits  & d’Herbes  -,  d’où 
vient  que  nous  avons  befoin  de  Couteau  pour  couper  la  Viande , infiniment  qui  n’eft  nul- 
lement néccftairc  aux  Bêtes  qui  fc  nourrilfent  de  proyc.  On  voit  encore  que  les  Enfans, 
qui  fuivent  uniquement  les  impreffions  delà  Nature,  aiment  mieux  les  Fruits  que  tourc 
autre  chofe , en  forte  qu’ils  préfèrent , pr  exemple , des  Cerrtès , des  Pommes  , ou  des 
Noix  , à la  Chair  la  plus  délicate  ; la  Narure  n’étant  pas  encore  corrompue  en  eux  , ni 
leur  appétit  dépravé  par  une  mauvaife  habitude  (b).  A toutes  ces  raifons  on  peut  en  ajou- 
ter d’autres,  qui  (cmblent  prouver  qu’on  ne  doit  ni  manger  , ni  ruer  les  Bêtes.  Il  eft  cer- 
tain que  les  premiers  Hommes  s’accoutumèrent  par  là  infenfiblcmenr  à la  Cruauté , ou 
fortinérenr  le  penchant  qu’ils  y avoient  déjà  ; de  forte  qu’apresen  avoir  fait  apprenti  liage 
fur  les  Bêtes,  ils  tournèrent  enfuitc  leurs  armes  contre  leurs  fcmblablcs.  En  effet , ceux 
qui  fe  divcrtiffbicnt  à tuer  des  Bêtes  qui  ne  leur  faifoicnr  aucun  mal , en  venoient  aiftmcnc 
à employer  le  fer  contre  les  Hommes  même,*  lors  qu’ils  en  trouvoienr  quelqu’un  d’affez 
foiblc  pur  être  hors  d’érar  de  repoufler  leurs  infultcs  (c).  Pyth.tgore  défendoit  de  ruer 
les  Bêtes,  (a)  parce , difoir-il , qu;  leur  si  me  a un  droit  commun  avec  nous.  C'  étoit-lk  , 
félon  la  réflexion  d’un  Hiftorien,  te  prétexte  apparent  de  la  maxime  de  ce  Philofophe  : 
mais  dans  le  fond  il  voulait  var  là  acCoutum.r  les  Hommes  k fe  contenter  de  peu  , ÇT  a ne 
fe  nourrir  que  de  ebofes  r.ijics  a trouver , de  forte  que,  comme  C Eau , qu'il  ordonnoit  de 
boire  toute  pure  , ne  manque  null-  part , ils  ncujf  nt  pa  i non  plus  befoin  de  Feu  pour  ap- 
prêter leur  manger  : fobriété,  qn: , félon  lui , ejl  très-propre  k entretenir  la  Santé , & à 
rendre  P Efprit  vif  & pénétrant  ($). 

§•  V.  Pour  moi , j’approuve  de  tout  mon  coeur  ce  qu’il  y a dans  ces  railons , qui  tend 
à îhfpircr  l’amour  de  la  Tempérance  & de  la  Frugalité  & à empêcher  que  les  Efprirs  ani- 
maux ne  s’émnuflent  par  une  nourriture  trop  fucculente.  Mais  il  ne  laide  pas  d'y  avoir 
des  preuves  fulfifantes,  tirées  de  la  chofe  même,  qui  nous  perfuadent , que  ce  n’eft  pas 
un  crime  de  tuer  & de  manger  des  Bêtes.  La  plus  forte  de  ces  preuves , c’eft , à mon 
avis,  qu’il  n’y  a & qu’il  ne  peut  y avoir  naturellement  aucun  Droit  ni  aucune  Obligation 
(1)  commune  aux  Hommes  & aux  Bêtes.  En  effet,  la  Loi  Naturelle  ne  nous  ordonne  pas 
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tb»  Vo/ei  A nt. 

GfH'id  , fuftit. 
Philof.  Cartel*. 
Part.  VI.  Artic. 
IIJ. 


fC)  Voyez  Gfti* r. 
fut  Genef  XL VI. 

M.  PUlù  , Itt  Itr», 

iub  fin. 


Cei 1 JifKcufier  ne 
turii  cm  pa*  pour 
détruire  k droit 
‘ju’on  4 fur  ici 
Bctcs. 


tu  ent  de  la  Raifen  , Oc  dan*  le*  Difcoun  ife  ef»  t ami  terni 
^4rjt9t,inTh*r.imenii;  Thn.  Hsft.  Natur.  Lib.  VH . Cap . 
XLV.  b'siler.  Maxim-  Lib.  VIH.  Cap.  I.  inter  damnâtes  , 
nom-  8.  Sneten  in  Dtmiti**.  Cap.  I X.ts£ha*.  f'ar./ftfl. 
Lib.  V.  Cap.  XIV.  Die  (byfefiem.  Oruc  LXIV.  pag  p». 
l‘l.  Morclf.  Citer,  de  Nat  ht.  Deet.  Lib.  II.  Cap-  LX.  fy 
fe f C adamuff.  Navrgat.Cap.  LVlï.  LX.  D tder, 

Sitml.  Lib.  III.  Cap.  XXXII.  pag.  t«f.  C.  Edit.  Rho 
domann.  Strab.  Lrt>.  XV.  p.  lojp  B-  Ed.  Amft.  Ber » V 4- 
nniuj  , in  Defcript.  lapon.  Cap.  XXIII.  Vluranb.  Sym- 
tofiac  Lib.  IV.  Cap.  IV.  Sc  Lib.  VIII.  Cap.  VIII.  Xifhi* 
lin.  Epi  rem.  Diem.  in  Sc7ero:  Terflyr . n«ci  Vtt.^cx 
^Abtaham.  R*&rr.  de  Braminib»it  Part.ï.Cap-l  & XVIII. 
Thilifip.  Baidirs,  liefript,  Inf.  Ceyltn»  Cap.  XLVli.  £a- 
thefertt  Dtftript.  Antill.  Part.  II.  Cap  VIII.  Voilà  un  tz% 
de  citations  fort  mutile*,  qui  nous  apprennent  feulement 


ce  ouc  diverfe*  pcrbnnc*  3c  divers  Peuple*  ont  pcnfiîf 
fur  rufag.-  Ae%  Viandes.  Comme  l'Auteur  cite  tout  du 
long  la  plupart  de  ces  partage*,  ils  font  une  grande  page 
de  l'Original  » où  cela  lormc  un  étrange  cahot  , dont 
l’ai  du  dcbari  aller  ma  Traduction . 

f.V.  4 * ) Vojr.’t  ci-dcllus  , Liv.  II.  Chap.  III.  J.  t,  fie 
Gratin t , Lib.  I.  Cap.  I.f.tt.  Jcnc  foiivicn*  d'un  paf- 
fage  de  riffVo»  » où  i’on  rite  formellement  cette  confié- 
quence.  nifnl  furit  t fie  tut h kefitu.  PrAtUri  cnn n 

Chrylîpput , teter*  net  » tfit  homin*m  tAafi,  ©*  Dterum  t 
tes  auttmt  temrnmnttatij , (y  feintait • fit* ±jtJ  hifiiif  hemi- 
nes  utt  ad  tuilitsuein  {team  poftint  fine  injuria  De  Finib.  b<>- 
norum  Oc  malor.  Lib.  Ijll.  Cdp.  XX.  Ajoutons  encore  un 
beau  partage  du  meme  Auteur  » où  le  droit  de  l'Homme 
fur  le*  Bctcs  , Oc  fur  les  autres  Créatures  , ert  établi. 
lWJ«t  ai  hvminum  (çtumednttro  »J*t , tdtiiam  rtrmm 

ubtrtû- 
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488  Ou  droit  des  Hommes  fur  les  Chofes , 

dr  vivre  en  foc. etc  & en  amitié  avec  les  Bêtes  ; &:  elles  ne  font  pas  d'ailleurs  fufceptibles  . 
par  rapport  aux  Hommes , d’une  Obligation  fondée  fur  quelque  Engagement  mutuel. 
Or  ce  défaut  de  droit  commun  produit  une  efpéce  d'état  de  Guerre,  en  vertu  duquel,  lors 
qu'on  peut  fe faire  du  mal  réciproquement,  & que  l’un  des  Ennemis  préfume  vraifcin- 
blablemcnt  que  l’autre  en  a la  volonté,  il  peut  le  traiter  comme  il  le  juge  à propos  (1).  Cet 
état  de  Guerre  parole  manifeftement  dans  les  Bêtes  féroces,  qui  fe  jettent  lur  les  Hommes 
Se  les  déchirent,  toutes  les  fois  que  l’occafion  s’en  préfente.  Ainfi  vouloir  qu’on  épar- 
gnât ces  fortes  de  Bêtes  , ce  ièroit  rendre  la  condition  des  Hommes  plus  malhcureulc , que 
celle  des  Animaux  deftituczde  Railon.  A 1 égard  des  Bêtes  qui  s apprivoifent , fi  elles 
fcmblent  fe  loumettre  au  joug  des  Hommes , pour  les  ufages  de  la  Vie , ce  n’eiî  point  par 
un  principe  ^'Obligation  , mais  par  les  amorces  de  la  mangcaillc,  ou  par  l edit  d’une 
force  fupcricure.  Hors  de  là , elles  tâ  hent  toujours  de  fe  meme  en  liberté  , & quelque- 
fois meme  elles  la  vendent  bien  cher  à ceux  qui  veulent  la  leur  ravir.  Il  y a au (Tt  certaines 
fortes  de  Bêtes , qui  multiplient  fi  fort , que  fi  l’on  n’en  tuoit  pas  un  grand  nombre  , les 
Hommes  ne  trouveroient  pas  où  loger  commodément  (a).  Tl  n’eft  pas  inutile  non  plus  de 
remarquer,  que  celles  qui  ne  font  pas  malftilântcs  étant  fouvent  expofées  à devenir  la 
proye  des  Bêtes  féroces  ou  de  quelque  Oileuu  de  proycilc  pouvoir  que  les  Hommes  exer- 
cent fut  elles , leur  cft  avantageux  , plutôt  que  defavantageux  •,  en  ce  qu'ils  ont  foin  de 
leur  fournir  dequoi  manger  , & de  les  défendre  contre  les  infultes  des  autres  Btres  > 
par  où  ils  les  dédommagent  en  quelque  manière  de  ce  qu’ils  les  doivent  tuer  un 

iour  W-  , . , 

Or  qu’il  n’y  ait  point  de  droit  commun  aux  Hommes  & aux  Bêtes,  c'cft  ce  que  l’on  a 
démontré  il  y a long-tems.  Et  c’cft-là  , pour  le  dire  ici  en  paffant , la  raifon  pourquoi  la 
Propriété  des  biens  n’a  fon  effet  que  par  rapport  aux  Hommes  , Se  non  pas  pat  rapport 
aux  Bêtes,  qui  ne  nous  font  aucun  tort  eu  ravageant  nos  poffcfiions  (4).  D’où  vient 
que  (b'jJtfus-Cbrifi dit , que  Dim  nourrir  lt s Oijiuux , lors  meme  qu’ils  mangent  les 
grains  que  la  Terre  produit  par  un  effet  de  nôtre  travail.  Tout  ce  qu'il  y a,  c’cft  que 
quand  une  Bête , faute  d’être  bien  gardée,  vient  à faite  du  dégâtdans  les  terres  de  quel- 
qu’un , celui  à qui  elle  appartient,  en  cft  refponfiiblc , en  forte  que  l'autre  reçoit  par  là 
ou  une  injure , ou  un  fitnple  dommage , félon  qu’il  y a de  la  malice  ou  de  la  négligence  de 
la  part  du  premier.  Mais  fi  les  Bêtes  elles-mêmes  ont , pour  ainfi  dire  , plein  droit  de  fe 
faiiîr  de  ce  qui  nous  appartient , nous  pouvons , à plus  forte  raifon  , les  repouffer  avec  le 
même  droit , de  toutes  fortes  de  manières. 
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ubtrtMtrm  Vafiiru  termite  eft,  «f  f*  , f**  gignnrttttr,  don. i 
tu  tonfntv  mbit  , nen  fêrtnitùnutu  ridrétitur  : net  Jo!ùm 
eu  , o/Hufru£iùnf  , uttfite  bdftit»  Urr4  farta  frefundni.tmr  t 
ftd  ttium  fttudet:  qworf  ptrfpûiutr»  jîf  , fsriim  tfie  *d 
ufam  htmtnwm  , fJtTtim  <*d  ftuü  <m  , curtim  *A  vefccndmn 
frotrtatdij.  L)c  Legib.  Ltb-  I.  Cuc.  VIIÎ. 

(Il  Depuis  cet  cnJroj» , jufqu’â  U lin  J»*  paragraphe, 
J'ai  etc  obligé  de  tiouleverfcr  prevue  toute»  les  périodes 
de  l Orlgiml  , à caufe  de  l'extrême  négligence  avec  la- 
quelle I “Auteur  y a ctu  hàîlé  quelques  additions. 

fii  Ajout. ms  encore  Jeux  r'fiéxjons  , que  foui  Tour- 
ntt  Mr,  Le  Cte/t  , dans  fa  TLyfaxt , Lit.  IV.  Cap.  Xfl. 
S if.  i.  Les  Bère* , que  l*on  tue  ♦ muuiroicni  d'clles- 
rnèmes  peu  d'années  oj>îcs  ; Ce  quand  elles  meurent , 
leur  Ame  meurt  , aum-bicn  que  leur  Corps  , de  forte 
qu'elle*  ne  perdent  rien  par  la  mort,  llya  certainement 
de  U cruauté  à priver  un  Etre  qui  a «m  fentimeut  , d’u- 
ne cliofc  dont  il  Te  fenr  dépouille  , C?  aont  la  perte  Pcut 
lui  caufer  de  ta  douleur  ; mais  non  pas  à détruire  un 
Etre,  qui  n-  eori ‘erre plus  de fentiment  après  fa  defbruc- 
tion.  Amli  l'on  a ration  de  traiter  de  cruel  un  Homme 
qui  en  tue  un  autre  , parce  que  les  Ames  Humaine»  fur- 
Vieant  au  Corps  , peuvent  fe  trouver  dan-,  un  tel  état» 
qu  elles  foicm  fichée*  d'avoir  été  dépouillées  de  U Vie. 


Mais  les  Bête»  étant  une  fuis  mortes  ne  fenient  plus 
rien  , parce  que  leur  Ame  périt  en  même  tems  Je  quel- 
que manié  e que  cela  fe  falTe.  a.  C'eU  cire  ctucl  , que 
de  féparct  du  Corps  d'un  Animal  une  nature  qui  a du 
fentiment  , fie  qui  cft  unie  i autrui  pendant  qu'elle  cft 
unie  au  Corps  , comme  cela  arrive  quand  on  tue  un 
Homme  , dont  la  perte  fait  du  tort  i la  Société  Humai- 
ne , dont  it  étoic  Membre.  Mais  il  n’y  a point  de 
cruauté  i tuer  un  Animal  , qui  ne  fert  de  rien  aux  au- 
tres que  quand  il  clt  mort  , qui  même  leur  (e tou  du 
mal  s’il  vivoit.  Car  il  cil  certain  » que  fi  l'on  ne  tuoit 
point  de  Bêtes , leur  grand  nombre  ne  poin  t oit  qu'etre 
funcllc  au  Genre  Humain.  Toutes  ce*  raifont  prouvent 
invinciblement  , que  les  Hommes  ne  font  aucun  tort 
aux  Bêtes  , en  les  tuant  fie  les  uf\ aegeaut  Mais  il  ne 
feta  pas  inutile  de  faire  voir  attlTt  , après  Mr.  K* «g-  «e 
Origine  Mj/i,  Cap.  IV.  Sert.  V.  $ • f que  les  Bêtes  ne  peu 
vent  point  le  piamite  de  ce  qu'elles  ont  etc  d chinée  s 
par  le  Ctéateur  i fervir  de  pâture  aux  Hommes.  Dieu  $ 
dit  il  , ne  leur  a donné  la  Vie  que  fous  cette  condition, 
elles  ne  l'auraient  pas  eue  faits  cela.  Elles  dcvroienr 
donc  , (i  elles  en  ccoicnt  capables  , louer  le  Créateur, 
de  qui  elles  la  tiennent  : car  encore  vaut  il  mieux  avoir 
peur  quelque  tems  la  Vie  fie  le  Sentiment,  que  d’être 
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eu  les  liens  du  monde.  Li  v.  IV.  Ch  A P.  1 1 1.  48»? 

Il  faut  remarquer  cependant , qu’il  y a une  grande  différence  cnrrc  l'état  de  Guerré  où 
les  Hommes  fout  toujours  par  rappott  aux  Bores,  Sc  celui  où  ils  fc  trouvent  quelquefois 
entr’eux  : carie  dernier  n’cft  ni  univetfel,  ni  perpétuel,  ni  accompagné  d’une  licence  fans 
bo  rncs. 

Il  ne  fera  pas  inurile  de  réfuter  encore  ici  nneObjeélion  de  ceux  qui  prétendenr,  que, 
de  ce  qu’il  11'y  a point  de  droit  commun  aux  Hommes  & aitf  Bêtes , il  ne  s’enfuit  pas  que 
les  Hommes  puiilent  les  tuer  & les  manger  : car,  difent-ils , quoi  que  l’on  ne  fade  point 
de  rort  aux  Bêtes  , on  peut  en  faire  à leurs  Maîtres,  8c  à celui  qui  les  a créées,  du  moins 
tant  q l’on  n’cft  point  alluré  de  lôn  approbation.  Mais  cela  feul  que  le  Créateur  n’a  point 
établi  de  droit  commun  aux  Hommes  8c  aux  Bêtes  , prouve  allez  qu’on  ne  lui  fait  point 
de  tort  en  maltraitant  les  Bctes  , puis  qu’il  cft  lui-même  l’auteur  de  cet  crat  où  les 
Hommes  font  naturellement  par  rapport  aux  Bctes.  D ailleurs  , autre  chofc  cft  de  foute* 
nir  que  l’Homme  fait  du  tort  ^ix  Bêtes,  8c  de  dire  qu’à  l’occafion  ou  par  le  moyen  d’une 
Bête  il  fait  du  tort  à quelqu’un  de  fes  femblablcs.  J'accorde  le  dernier,  mais  je  nie  le 
premier. 

§.  VI.  Je  ne  doure  pas  non  plus,  que  l’abus  du  pouvoir  qu’on  a fur  les  Bêtes,  8c  prin-  Il  ne  faut  pour- 
cipalcment  s’il  le  trouve  accompagné  d’une  cruauté  infenlcc , ne  foit  très-digne  de  blâ-  i*"  tc^dioa  " 
me  (1).  Car,  comme  il  eft  de  1 interer des  Sociétez  Civiles,  que  les  Citoyens  ne  faffcnt 
pas  un  mauvais  ulâgc  de  leur  bien  5 de  même,  lors  qu’on  tue  les  Bctes  fans  la  moindre 
nécs-lfitc  ÔC  purement  par  un  divcrtillcmcntbaibarc,  oncaufc  en  quelque  façon  du  dom- 
mage à toute  la  Société  Humaine,  8c  l’on  fait  en  meme  tems  une  clpéce  d’outrage  au 
Cieatcur,  à la  libéralité  de  qui  on  eft  redevable  d’une  faveur  aulfi  conlîdérablc  que  le 
droit  qu’on  a liir  les  autres  Créatures.  De  là  vient  que  Dieu  avoir  exprclUmcnt  défendu 
aux  Ijra'élites  (a)  , de  faire  travailler  leur  bétail  le  jour  du  Sabbat.  Les  Athéniens  (b)  pu-  fa'  Vora 
niffoienr  ceux  qui  avoicnr  écorché  tout  vif  un  Bélier.  Les  Dijciples  de  Pythagorc  (1) , 
tn  trait  tnt  doucement  Ils  Bctes,  s’accoùtun.o  ent  à aimer  les  Hommes  , CT"  k avoir  poser  xxv,  *,  N.m'.r. 
etsx  d.s  fentimens  de  comp  fifton.  Un  Philofophcfc)  Chino's  donnoit  pour  maxime, qu'un  y^w-^xu"  o 
Roi  ne  doit  permettre  de  pécher  q a avec  des  Filets  à grande  maille , afin  qu'en  ne  prenant  t.  Cm.ri.  tx.  9. 
ainfi  qtte  de  gros  Po'ÿbns , & l.njf.mt  échapper  les  petits , il  y en  ait  tou  ours  a fiez,  four 
les  b foins  de  tout  le  monde.  . . . C'ejl  ce  qui  a fait  introduire  parmi  let  Chinois  ta  cou - 3cu*  autre»  pür- 
tutnc  de  ne  tuer  aucune  Bête , cju  n:  foit  venue  au/fi  grojfe  que  le  doivent  être  net  ur. Ile-  f>6-^ 
ment  telles  de  fon  cfpéce.  Un  ancien  (dj  Poëte  dit , que  qtand  on  prend  les  Oifieaux  d'un  p,iv.  ' 

nid  . il  fatit  lâch.r  la  m.re  , afin  quelle  couve  d'autres  petits.  (1)  <b>  rtoifib.  O- 

J ‘J  ! I » y 4 ta».  I.  « »/«  ear» 

CHA-  uinm  , Tora.  II. 

P»g-  ,»«.  A. 

toujours  une  matière  aveugle  Se  defliruée  de  tome  con-  ne  des  Loixde  T rijt  Vute , défendait  de  tuer  let - îmanx  (O  Mtntius  , apua 
noill'.nic:<  Outre  que  les  Hères  joui  (leur  tranquillement  dont  on  (e  fert  dam  It  taboiir.tgr  : Porphyr.  de  alrflment,  ft» 

du  pjfi'cni  , fan*  le  fouvenir  du  Pâlie  , ni  s'inquiéter  de  Lib.  IV.  ♦ . t»  Ec  c 'croit  un  crime  capital  parmi  Ici  ’/'/ij-  Sinic*  lib.  V. 
l'Avenir  : fie  apiès  roui , elle*  foutfVenr  moins  lors  qu’on  tient , au  rapport  de  Nitolnt  de  ‘>amai.  fhoty-H. 

les  tue,  que  fi  clics  muuroient  de  maladie  ou  de  vieiUcilc.  (x)  Oi  'Jj  iiu^xÿfttn  tûù  9f.\  m 3i »gi*  iryriirrtt  Voyex  au*îi  DeitU 

(4)  Voyex  la  Note  i«  lut  le  paragraphe  4 du  Chapitre  /ttKitlw  i-atsneum  ri  e»*.at5r*&*  *j  iJ»i-  XXII, 6,  7.  U* 

fui  vaut.  phjnM' . de  .shjiineKtia , Lib.I  il.  Cap.  XX.  pag  ii\,f.dîi»  dciliis  Mt*  L 6 

$ VI.  (*)  C‘cil  apparemment  ce  que  vouloir  dire  Ahre  (antabug.  i6ff.  Voyex  le  Commcut.  Je  Mr  Le  Clert  fur  Clerto 
t/fnfoui’1 , dans  ce  beau  pa  liage  de  tes  Riflrxiom  : T o7c  Geuef  IX  4.  fie  ce  que  j’ai  dit  dans  mon  Trntte  dm  Jeut 
juV  dvây-K  k*i  ■r&iyn99l  «,  vtri/.i  , Liv.  III-  Chap.  V.  f.  7. 

mç  xvjt»  *?&■*’  >y*  »/t«”  » ✓;*»  fwjtf ejti  (j)  L* Auteur  rapportoit  Ici  un  autre  exemple  .qui  n’eft 

nit  5 •<  A*>n»  lit1*  pas  fort  à propos  , puis  qu’il  regarde  un  expédient  donc 

jmï,.  Ltb.  VI.  Cip  XXUf.  C’ett  à dire  Jelon  la  verfion  *4lcx*.  dre  $tv*re  s’avila  dan*  une  nccatîon  particulié- 
de  M D*tur:  »Scrs*toi  de  «oui  les  Animaux  , ic  cil  gé-  rc  ,où  il  ne  paraît  pas  qu'il  y eut  d’ailleurs  aucun  ahus. 

»>  ûéral  de  toutes  les  autres  choies  t fers  t’en  , dis-je.  Voie»  ce  «juc  c’clk  Le  Peuple  de  Komt  le  plaignant  un 

n noblement  fie  librement  , comme  un  Homme  , qui  a jour  de  la  cherté  des  vivtcs  , l’Eropercur  lïr  demander  f 

« de  la  Raifon  « doit  fe  fervir  de  ce  qui  n’en  a point.  quelle  tortr  de  thofes  on  trouvçit  let  p ut  tlsiret  ? La  C hair 

0*  Ma;*  pt>ur  les  Hommes,  (ers  t'en  f'ckm  les  lorx  Je  deBtxafyÇ?  fa  Chair  de  Poifteau,  s'écrièrent. ils  tout  aullî- 

» la  Société  , comme  ou  doit  fe  lervir  de  perfonttes  rat-  tôt.  S«vtrr  n’en  rabadla  pourtant  pas  le  prix  ■.  mais  il  Jc- 

*»  fonuables,  Voyex  aulfi  le  Sad-Jer , dans  l'Htfiohe  de  la  fendit  de  tuer  m Time  ni  Covhon  de  lait  , m Vache  , ni  • 

Jttbgiondes  aitieus  .'cilaii/,jparMr.Arydr;Porj.XXXVIII.  Ccnifle.  Au  bout  de  deux  ans  * ou  environ  , il  y eut  une 
Au  relie  , l'abus  que  l'on  lait  du  pouvoir  qu’on  a fur-  fi  grande  abondance  de  ces  fortes  de  viandes . que  la  li- 
Ics  Bctes  , eft  d’autant  plus  criminel , qu'il  en  revient  vrc  s’en  vendoit  troi*  fois  , 5c  au  de-U  , moins  qu’au, 
fou  vent  du  préjudice  aux  Hommes.  C’eft  pour  cela  qu’u-  pouvant.  Lampnd.  in  Scvtr.  Cap  XXII» 

TOM.  I,  ' Q^qq  $.  I. 
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490  De  t origine  de  U Propriété  des  biens.  Liv.1V.Chap.IV. 


CHAPITRE  IV. 


De  Torigine  déjà  Pkopm  e'tV  dis  biens. 


Il  Tra^r!/,/  If  !a  r j 
*ntt  des 

h tu:  , font  de* 

Qualité*  Mora- 
les. 


Ce  que  c’eft  que 
la  ommmMMnte  f 
8c  la  Pr»fntlt. 


(*)  Rei  tn  MtJi* 
fikiitujvij  txpojun , 
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PO  u R f.iire  voir  mainrenanr , de  quelle  manière  ce  pouvoir  du  Genre  Humam 
fur  les  autres  Créatures  a commencé  de  produire  quelque  effet  en  faveur  Je 
chacun  par  rapport  aux  autres  Hommes  ( car  les  Hommes  n’ont  aucun  droit  de  Propriété, 
qui  puiffè  être  oppffé  au  droir  fouverahi  ( i)  de  Dieu  ) ; pour  expliquer , dis-je , comment, 
e fi)  ce  droir  général  & indéterminé  , il  sert  formé  un  droit  particulier  .que  l’on  appelle 
Domaine  ou  Proprie'te',  en  vertu  dequoi  une  chofd»appartient  à telle  ou  telle  per- 
fonne, pliVôt  qu’à  toute  autre  ; il  fuit  néceffairement  chercher  un  autre  principe.  Mais, 
avant  que  d’en  venir  là , il  eft  bon  de  remarquer  ici  d’abord  , que  la  Propriété  8i  la  C*  n~ 
tr.u  auté  ri  s biens  font  des  Qualitez  Morales,  qui  ne  fjppofent  dans  les  Chofes  mêmes 
aucune  modification  phyfique  Sc  inrrinféque , maisqui  produifent  foulement  quelque  effet 
moral  par  rapport  à autrui,  de  forte  que  ces  Qualitez  , comme  toutes  les  autres  de  même 
genre , doivent  leur  origine  uniquement  à Yinjf.tution.  Ainfi  mettre  en  queftion  , comme 
font  quelques-uns  , fi  U Propriété  des  biens  vient  d:  la  Nature , ou  de  l'Infli  ution  ? c eft 
ignorer  une  vérité  de  la  dernière  évidence  , je  veux  dire,  que  la  iubftancc  Phyfique  des 
Chofes  ne  reçoit  aucun  changement  , luit  qu’elles  appartiennent  à quelqu’un  , ou  qu’elles 
cèdent  de  lui  appartenir. 

§ II.  Il  faut  encore  fc  faire  une  jufte  idée  de  ce  que  l’on  appelle Communauté,  ou  Pro~ 
ft  été  des  biens.  Le  mot  de  Communauté  ù prend  ici  ou  en  un  fens  négatif , ou  en  un  fens 
pofit'tf.  Au  premier  Jens  on  entend  par  Chofes  communes , celles  à l’égard  defquelles  il  n’eft 
point  intervenu  d’a&c  humain , par  lequel  on  ait  déclaré  que  déformais  elles  appartien- 
draient en  particulier  à telle  ou  relie  perfonne,  en  forte  qu’aucun  autre  n’auroit  rien  à jr 
prétendre.  D’où  vient  que  ces  fortes  de  chofes  font  ccnlces  nôtre  à perfonne , dans  un 
fens  négatif,  plutôt  que  dans  un  fens  privatif,  c’eft-à-dire,  qu’elles  n’ont  encore  été  adi- 
gnées  en  propre  à qui  que  ce  foit,  8t  non  pas  qu’elles  ne  priment  l’être  jamais.  On  dit  en- 
core qu’elles  font  (a)  a tout  venant  , ou  an  premier  venu.  Mais  les  Chofes  communes  en  un 
fens  pofitif  ne  different  des  Propres , qn  en  ce  que  celles-ci  appartiennent  à une  feule 
perfonne,  au  lieu  que  les  premières  appartiennent  également  à pluficurs. 

Pour 


J.  I.  (1}  Ovni  T»  XpUfOMT  KAt~tuiT<U  &&TX*  $ 

T«  Qtaï » tfhu* xépubv  ■ 

"O»»  $ «■»“*• 

Eunpid.  T*>er  tfi.  ver.'.  fttf.  Crjf  77. 

« Les  Homm«i  ne  poJTC  lent  rien  en  propie  » if*  ne  font 
«que  Ieradrainiftratcuri  des  biens  d;s  Dieux  , qui  Je* 
leur  ôtent  , quand  bon  leur  femble  Voycx  Ltvit. 
XXV,  i}'T/e*nm.  XXIV,  t.  L,  ( 1.  &c. 

(ij  Les  Hommes  , par  un  effet  de  la  conccflton  du 
Créateur  üc  du  Maîrre  Souverain  de  l’univers  , ont  n.i- 
/ turcilemem  plein  pouvoir  de  fc  Jcrvir  des  autres  Créa- 

tures , autant  q s’ils  le  jugent  à propos  , félon  les  lu- 
mières de  la  Raifon.  S’il  n’y  avoir  jamais  eu  qu'un 
Homme  au  monde  , comme  fut  ». Ad.tm  pendant  peu  de 
tenu  , l'effet  de  ce  pouvoir  fc  fernii  réduit  à ceci  , qu’il 
n'auroir  rien  fait  de  contraire  i la  volonté  du  Créateur, 
en  difpiVant  à fa  fanraifte  de  tout  ce  qui  fc  feroit  pré- 
femé.  Mais  le  Genre  Humain  devant  fc  former  te  fc 
• perpétuer  Je  génération  en  génération  , du  moment 
qu’il  y eut  plus  d’un  Homme  , comme  naturellement 
l’un  n’avoit  pas  plus  de  pouvoir  que  l’autre  fur  Us  Uêtc* 
Gc  les  Créatures  inanimées  , chacun  aquit  un  droit  , en 
venu  duquel  J’auuc  devuit  1c  UiAci  jouir  , au  il*  bien 


que  lui  , Je  tou’ei  ces  chofes  dont  I’ufage  leur  écoit 
e;;i3cuiîm  accordé  par  leur  Créateur  commun.  Qumd 
quelqu’un  trovtvoii  ‘une  chorc  à.fon  gré  , du  moment 
qu’ibVcn  é r.it  '.ut*  . aucun  aucrene  devoir  la  lui  ôrcrr 
mais  auffi  furpo'é  qu'rlle  fût  de  narure  à ne  pas  fc  con- 
former d’abord  par  l ufage  , il  ne  pouvoir  Uti-mérnc  fc 
l'attribuer  de1  telle  forte  que  , lorsqu'il  ne  s*en  ferviroir 
plus  , (es  autres  lui  fiflent  du  tort  , s’ils  s'en  fervoicnt 
à leur  tour.  Tant  qu’il  n’y  eut  que  peu  d’Hommes  , 
fle  que  l'on  fc  contentoit  des  Fruits  qui  naifloicnt  d'eux- 
mêmes  , on  s’avoit  que  faire  de  s’emparer  de  rien  p 
qu'au. inr  qu'il  Je  falloir  pour  le  befoin  pré.ent  : aulli 
y a t il  unit  lieu  de  croire  qu'on  bornoir  U tous  fc* 
foins  te  toutes  fes  piétention*.  Ju'qucs  là  donc  tout 
étoit  (t.'nnH».  Mais  lors  que  le  Genre  Humain  eut  mul- 
tiplié cou'îdcrablcmcnt  } & que  l’on  fc  fut  avifé  de  cul- 
tive! Ia  Tenc  t de  chercher  dequoi  rendre  la  Vie  plu* 
commode  8c  pius  tgtcablc  i il  n‘y  avoir  plus  moyen  de 
vivre  dans  certc  communauté  , il  falloir  fc  fixer  à quel- 
que chu  le  i te  ii  écoit  iüftc  que  ce  qui  provenait  du  ttx- 
• vail  8c  de  l’iiiduftrie  uc  chacun  lui  fut  a dicté  , en  forte 
que  perfonne  autre  c:  put  y rien  prétendre  fans  fa  per- 
auiUcü,  Ciucuu  s'empara  donc  de  certaines  chofes  , i 

d*f- 
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Pour  le  Doma  ne  ou  la  Propriété^  car  nous  n’attachons  à ccs  deux  termes  qu’une  feule 
te  même  idée  ) , c’cft'«»  droit  (1)  m virtu  duquel  le  fond  & lu  julejlance  d'une  chofe  ap- 
partient à quelqu'un  de  u II;  J or  te , qu't  II.  n’a[  fartient  à aucun  autre , du  moins  entière- 
ment & de  la  meme  manière.  Il  y a pourtant  des  gens  qui  entendent  par  propriété  ; le 
droit  féparé  de  l’ufufruitou  de  la  joui  fiance  ; 8c  par  Domaine  , le  droit  joint  à 1 ufiifmir  : 
mais  cette  différence  ne  s’obferve  pas  toujours.  C’cft  auffi  une  diftinélion  trop  fubrile  que 
celle  de  quelques  autres , qui  fe  fervent  du  mot  de  Propriété  ; pour  défigner  cette  qualité 
que  Ion  conçoit  dans  les  Choies  memes,  entant  qu’on  les  confédéré  comme  appartenant 
à telle  ou  telle  perfonne  , exclufïvemcnt  aux  autres  ; 8c  de  celui  de  Domaine , pour  iiifî- 
nucr  le  droit  que  chacun  a de  dif'pofcr  à fa  fântaifïe  de  ce  qui  lui  appartient  : droit  qu’ils 
regardent  comme  l’effet  de  la  Propriété  , de  forte  que  , félon  eux  , le  Dorraine  rft  attaché 
à la  Perfonne , au  lieu  que  la  Propriété  rcfidc  dans  la  Chofe  même  (b).  Mais  il  eft  faux  <bi  Vnyti  c.ffi 
que  le  Domaine,  ainfî  entendu  . foit  un  effet  de  la  Propriété  ; & fi  l’on  vouloir  abfolu-  ^.LiL.n.cap" 
ment  fuivre  cetre  diftirétion , il  faudrait  dire  tout  le  contraire.  Car  c’eft  en  vertu  du  11.  j.  1. 
droit , qui  eft  proprement  attaché  à la  Perfonne, que  les  Chofcs  mêmes  aquicrent  enfuite 
une  dénomination  extérieure , qui  eft  ce  que  l’on  appelle  Propriété.  Pour  s en  convaincre, 
il  fuffic  de  faire  réfléxion , qu’auffi  tôt  que  ce  droic  vient  à être  éteint  avec  la  perfonne, 
les  chofcs  ceflcnt  d’appartenir  en  propre,  fans  qu’il  réfulte  de  là  aucun  changement  dan* 
leur  fubftance  ou  dans  leurs  qualités  naturelles. 

Sans  avoir  donc  égard  à cette  d.ftinéfion  , je  dis  qu’en  vertu  du  Domaine  ou  de  la  Pro- 
preté , ch  .cun  (1)  peut  difpofcr  à fa  fantaificdccc  qui  lui  appartient  en  propre  , Sc  em- 
pêcher tous  les  aunes  de  s’en  feevir,  à moins  qu’il  ne  leur  en  air  lui-même  donné  le  droit 
par  quelque  Engagement  particulier  : ainfi  , tant  qu’une  chofe  eft  à quelqu’un  , elle  ne 
{aurait  être  (i)  entièrement  à autrui  , de  la  meme  manière.  Je  dis,  de  U meme  manière: 
car  rien  n’empêche , comme  on  le  voir  tous  les  jours , qu’une  feule  & même  chofe  n’ap- 

fartienneà  pluficurs  , qui  en  font  maîtres  chacun  de  différente  manière.  Par  exemple  , 

Etat  3 un  Domaine  (4)  Em  n n:  fur  une  Terre  qui  eft  de  fa  Jurifdiction  ; le  Propriétai- 
re , un  Dotr.a  nc  (5)  Dir.él , 8c  l’ Emphjtcotr  (6) , un  Domain’  Vtile.  Je  dis  encore,  en- 
tièrement : car  une  feule  & meme  chofe  peut  appartenir  à pluficursde  la  même  manière, 
quoi  qu’elle  n’appartienne  pas  entièrement  à chacun  d’eux,  mais  fculemenr  félon  faquote 
part  ; ce  qui  arrive  à l’égard  des  biens  (7)  donc  pluficurs  pcrlonnes  jouiffent  cnfemblc  par 
indivis  avec  le  même  droit  de  Propriété, 

Quelquefois  auffi  on  conçoit  la  Propriété  comme divifée,  pour  ainfi  dire,  en  pluficurs 
petites  parties,  ou,  fi  l’on  veut , comme  ayant  pluficurs  dégrez.  C’eft  fur  fondement 


que 


ieffein  île  le»  garder  toujours , & de  ne  s’cn  défaire  que 
pour  en  Jtfpo  cr  en  faveur  ie  qui  bon  lui  fembleroit  • 
foit  de  l'on  vivant*  ou  en  cas  de  mort  , à moins  qu’il 
«e  témoignât  mamfellcmem  les  abandonne!  6c  (es  re- 
mettre au  premier  occupant.  C'efl  ainti  que  s'établit 
ia  Pnonur  r*'  des  hens  , dont  le  caraétérc  diftioc- 
tif  confiflc  dans  cccte  ex  lufio*  d'émt'Ut  four  tnîif  n 1 / 
au  !i:u  que  , quanti  tout  et ott  commun  , tes  autres  n*é- 
(oient  exclus  des  choies  dont  quelqu'un  s'éroit  fa  1 fi,  que 
pour  peu  de  teins,  c'eft  à due  , tant  qu'il  s’eu  ervoit 
attucllcmeut.  Les  Socicrez  Civiles  s’étant  cwfuite  for- 
mées , les  droits  Je  la  Propriété  furent  atférirns  & mo- 
difiez en  divcrfcs  manières  . par  une  fuite  des  Loix  de 
la  confédération.  Voili  , ce  me  Terrible  , deqtioi  don- 
ner en  peu  de  mors  une  idée  nette  6c  cxa&c  de  ccrte 
matière  , fur  laquelle  nôtre  Auteur  , quoi  que  trop  éten- 
du . ne  raifonn^pas  toujours  allez  jufle  , & qui  d’ail- 
leurs a é é fort  Pmbrouïîicc  par  de  vaines  lubrifiiez.  Si 
l'on  joint  ceci  avec  (a  Jfcte  4.  du  paragraphe  4.  oq  au- 
ra des  principes  lutfitïm  pour  en  bien  juger  , & pour 
cedificr  les  peinées  des  Auteurs  qui  ont  écrit  li-dclliis. 
Voyez  aulJi  Chap.  VI.  f 1 Ntte  t. 

4*  n.  (1)  Voyez.  U Note  z.  fur  le  précédent , oô 


l’on  trouvera  une  définKon  plus  naturelle  6c  plus  exac- 
te. Celle  de  l’Auteur  donne  l'idée  d’une  foire  particu- 
lière de  Propriété  , plutôt  que  ie  ta  Propriété  en  géné- 
ral , conùdércc  par  cppolitioa  i la  communauté  uni- 
venelle. 

(a)  Sam  fret  qui  tir  m tjviftfMe  rti  mcitrétor  tique  débiter 
&c.  Cod.  Lib.  IV.  Tit.  XXXV.  MtmUtt  6:c  Leg.  XXI. 

(J)  E*  #ii  C Celfus  filins  ] , duêrum  ejn’drm  in  fehdum 
damitiHM,  vtl  fojjifftanrm  tff*  non  péfle  Digîft . Iit.Xlil. 
T-t.  VI.  CçMmoAdté  vtl  r«»lr4  » Leg.  V*  (.  tf« 

(4)  Voyez  Liv,  VIII  Chap  V.  7« 

(iJ  L'Auteur  esplique  , fur  la  fin  de  PA  line*  fuivanr  , 
ce  qu'il  faut  entendre  par  DeMatine  direS , 6c  Dcmaine 
tuile  : diftinâiun  des  Juvifconfultcs  Modernes.  Au  relie, 
le  Domune  un/e  emporte  un  plus  grand  droit  , que  le 
Doméine  dinft , Sc  cil  plutôt  un  droit  per.onnct  , qu’un 
droit  réel;  comme  le  remarque  Mr  i mmj  , dans  ion 
fut  privxtrm  ItoMjn* -Otenun.  6cc.  qui  a pâtu  en  1705. 
Lib,  II!.  Cap.  XI  S.  f. 

{6)  Voyez  ci deflbus  . Chap,  VIII.  $.  j. 

(7)S/i  tjuemqt'AM  partit  o>rporij  d^minum  rfft  : fed  te  in 
terporit  p re  injivif*  pro  perte  deMiMium  hébété.  Digelâ. 
Lib.  XIII.  Tit.  VI,  O*»**/,  vel  (e ner  Lcaj.  j.  f.  ij. 

<•! 
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(c)  Domlnium 

VMt^dif. 
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que  l’on  diftingue  d'ordinaire  entre  Propriété  pLirtc  ou  entière , Se  Propriété  imparfa- te  ou 
limitée.  La  Propriété  pUine  & entière  ou  Ce  trouve  jointe  avec  le  Domaine  éminent  ou  fu* 
péricur  . Si  c’cft  ainu  que  l'Erarou  fes  Chefs  font  maîtres  de  leurs  biens  propres  : ou  elle 
en  cft  féparée,  Si  alors  on  l’appelle  Domaine  (c)  fervaut  , ou  Domanc  privé  , qui  con- 
fîftc  en  ce  que  chaque  Particulier  a plein  pouvoir  de  difpofer  de  fes  biens  à fa  fmtaifîe,  au- 
tant que  l'ufage  n’en  eft  pas  réglé  par  lcsLoix  Civiles.  Pour  ce  qui  regarde  la  Propriété 
imparfaite , clic  fe  forme  ou  par  une  fimple  rcflrifl  on  de  l’txercice  de  Propriété , c’eft-à- 
dire , de  I’adminift ration  & de  la  difpontion  des  biens  ;ou  par  quelque  retranchement  des 
émolument  qui  les  accompagnent  ; ou  enfin  par  une  diminution  du  droit  même  de  Propriété . 
Le  premier  de  ces  trois  cas  arrive,  (S)  lors  qu’en  vertud’une  Convention  ou  d’un  Tcfta- 
ment , ou  pat  l’autoriré  des  Loix,  il  cft  détendu  au  Propriétaire,  foir  à caufc  de  fon  état 
Se  de  fa  condition  , foit  à caufe  de  ccrtainesqualitczdc  la  chofc  , foir  pour  quelque  aurre 
raifon  légitime , d’aliéner  nn  bien  ou  abfolumcnt , (9)  ou  avec  certaines  refit  uft ions , fan» 
que  pourtant  les  autrcsaquiércnc  par  là  aucun  droit  fur  ce  bien  (d).  Les  émolument  de  la 
Propriété  font  diminuez,  lorsque,  fans  aucun  Centrait  de  Prêr,  ou  de  Louage,  un  au- 
tre a l’ufufruit  de  nôtrebien,  ou  qu'il  eft  fujet  à quelque  fervitu  de,  en  vertu  de  laquelle 
un  autre  a droit  d’en  tirer  certains  ufages.  Enfin,  la  Propriété  même  eft  reftreinte,  lors 
qu'on  donne  à autrui  non  feulement  la  pleine  & entière  jouiflàncc  d'un  bien  qui  eft  à 
nous,  mais  auflien  quelque  manière  le  droit  de  l'aliéner,  & cela  pour  un  allez  long  efpace 
de  rems.  Celui  qui  retient  la  Propriété  ainfi  limitée,  5c  un  droit  principal  fur  la  chofc , 
eft  dit  enavoir  le  Domaine  direÛ  ; 5e  l'autre , qui  ayant  le  droit  de  jouiffance,  participe 
à la  Propriété  de  la  manière  que  je  viens  de  l’expliquer , eft  dit  avoir  le  Domaine  mile  de 
cette  chofc. 

11  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici  en  pafTant, quelle  reftriélion  il  faut  ajou- 
ter à ce  principe  des  Jurifconfultes  : Qu'une  ebofe  qu:  cft  à nous , ne  peut  pas  nous  (10)  ap- 
partenir plut  quelle  ne  fai  foit  ; d’où  ils  concluent , que  (11)  quand  on  donne  en  gage  a 
quelqu'un  , ou  qu'on  lui  confie  en  dépôt , ou  qu  on  lui  prête  , ou  qu'on  lui  vend,  ou  qu'on 
lui  loue  une  chofe  qui  eft  a lu  ',  la  Cornent  iotf  n'a  aucune  force  : Qu'un  (n)  Legs  cft  nttlr 
lors  qu'on  donne  au  Légataire  ce  qui  lui  apparhnoit  déjà  : Que  ( 1 j)  perfonnt  ne  peut  fti- 
pider  vahdcmem  qu’on  lui  donne  une  chofe  , qui  doit  lut  appartenir  fans  cela.  Toutes  ccj 
maximes,  & autres  femblables , ne  font  vrayes qu’en  fuppofanc  une  pleine  Propriété  fur 
la  chofe  dont  il  s agit  j car  (î  l’on  n’y  a qu’un  droit  de  Propriété  imparfaite,  elle  peut  de- 
venir entière,  Si,  en  ce  cas-là,  la  Régie  deviendra  faufle.  Du  refte, un  ancien  Pocte(c) 

> fe  moque  agréablement , Si  avec  raifon  , d’un  certain  Avare , nommé  H.rmocrate  , 
qui  parfonTcftament  s’éroit  conftirué  lui-même  fon  Héritier. 

De  plus , une  chofc  pouvant  appartenir  ou  entièrement  à un  ieul , ou  bien  à plufïcurs 
en  mêmetems , (14)  qui  en  jouiflcnt  par  indivis , en  forte  que  chacun  y a le  même  droit 
à proportion  : on  divife  encore  les  Chofes  à cer  égard , comme  nous  l’avons  déjà  dit , en 
Propres  , Si  Communes  ; entendant  par  Communes,  celles  qui  appartiennent  par  indivis  à- 
pluficurs  perfonnes , avec  un  même  droit  de  Propriété.  Et  cette  forte  de  Communauté  ne 
diffère  pas  delà  Propriété  à l’égard  de  la  manière  dont  les  chofes  appartiennent , ou  de 

fitri  non  fettfi.  Inftîmr.  lib.  II.  Tit.  XX.  De  Legdtit  , $. 
i O.  Voyez  audi  l.ib.  1 V.Tit.  VI.  De  Mffionibnj  , *.  14.  ôc 
DiftP.  Lib.  XLIV.  TU.  II.  "De  car  ce  plient  rei  indu  être  t 
Lcg.  XIV.  5.  u 

(ll>  hcyue  piguuj , net/ut  de pefitdm,  ntrjste  prtcdriitm, ne- 
que  emftne  , ret/tte  lidiio  rti  fi**  ronftfitre  pote) 7.  Digeft. 
Lib  L.  Tit.  X Vi  I.  D*  diverfii  J?eg.  'ur.Lcç,-  XLV. 

(i  x)  îrrf  fi  rtm  I egdtértt  q>'is  fi  tegdvrni'i  inutile  efi 
tum  InAit  Lib-  II.  Tit-  XX.  *.  10,  Vovcx  aullï  Ccd.  Lib. 
VI.  T»t.  XXXVII.  De  UDd*m*'yle,r 

Civil,  ddtu  leur  ordre  natter.  11.  Part.  Lib.  IV.  Tit.  II« 
Sert.  111.*.  6.  fiefuiv. 

l»,0  rtm  fueno  fiituram  , in  (dm  «jnm  > fi tut 
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(3)  Voyez  Tmfiiiut.  Lib.  II.  Tit*  VIÎI.  Qnibiu  éUtturt 
liitt  y vtl  non  hnt. 

(9)  Note  rfi  stgumentum,  ideo  dlijnid  rmum  nen  t fit,  tpù  4 
vtndfTt  non  potei  , q*id  (■  ufeouer*  , rjuïd  minrt  in  detg. 
fini  eut  mthuj  Tnum  tnim  efi  , etidm  qHtd  fub  U^t  trrtj 
tuum/fi.  Senec.  de  Bn  tfit.  Lib.  VII.  Cap.  XII.  » Quoi 
a»  qu'on  ne  puifle  ni  vtnJre  une  chofe  , ni  la  con'umcr  , 
ai  ni  l'améliorer  , ni  la  gâter  ; il  ne  s'enfuir  pas  qu'elle 
39  ne  foit  point  i nous  : car  ce  qui  na-aous  appartient  que 
s»  foui  certaines  condition»  , ne  laifî'c  pas  d'être  nôtre. 
L’Auteur  , qui  ci  toit  plus  haï  ce  pacage  , renvoyoit  autÜ 
i Struviut , Syttn^m.  Fxtertit.  XI.  Th.  IV. 

Jiu,i  ÿmd fr.fTiom  t P t Lnu.tii  J tjot 
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l'effet  du  droit  que  l’on  a fur  clics  ( car  pluficurs  perfonnes  ont  toutes  enfemble  fut  une 
chofe  qui  leur  appartient  en  commun , le  même  droit  qu'a  une  feule  perfonne  fur  une 
chofe  qui  lui  appartient  uniquement  : & comme  la  Propriété  d’une  choie  cjui  eft  à un  feul 
exclut  tous  les  autres  d’un  droit  égal  fur  ccttechofe  j ae  même , la  Propriété  d’une  chofe 
qui  eft  en  commun  à pluficurs  exclut  d’un  pareil  droit  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de  ce 


une  partiede  la  chofcdont  il  jouit  par  indivis,  il  ne  peut  légitimement  difpofer  de  la  choie 
. (tt)  qu’à  proportion  de  la  part  qu’il  y a ; & , s’il  faut  difpofer  de  la  chofe  entière  , il  doit 
ncccliairement  être  autoriié  par  le  confcntcmcnt  de  tous  les  autres , à qui  clic  appartient 
auffi-bicn  qu’à  lui. 

Au  refte,  quelques  Coi.-.nenrareurs  (f)  de  Grotius , pour  avoir  confondu  cette  Commu- 
nauté Pofitivt  avec  [s  Communauté  Négative , ont  débité  fur  cette  matière  bien  des  rai- 
ions  frivoles,  que  nous  examinerons  plus  bas.  Mais  je  ne  faurois  m empêcher  de  rapporter 
ici  un  beau  paffage  d c Sénèque , au  fujet  des  différentes  manières  dont  une  chofe  eft  com- 
ituinc.  Quand  on  dit , qu entre  Amis  tout  eft  commun,  (i  6)  il  ne  faut  pas  ente»  Ire  cela 
d'une  communauté  fetnblable  d celle  qui  fe  trouve  entre  deux  Ajfociez. , dont  chacun  a fa 
portion  ; mais  comme  celle  que  l'on  voit  entre  un  Père  & une  Mère , qui  ayant  deux  Enfant  . 
n’ont  pat  chacun  le  fien , mais  l’un  Cf  l’autre  en  a deux. . , D'ailleurs,  il  y a drverfes  fortes 
de  Communauté.  L’endnmt  d’un  Amphithéâtre  qui  ejl  réfervé  aux  Chevaliers  Romains , 
appartient  en  commun  a tous  ceux  de  cet  Ordre  : Cependant  chaqus  Place  ejl  à celui  qui 
Poccupe  ; & quand  il  la  cède  à un  autre  Chevaliet , c ejl  une,  honnêteté  & une  efpéce  de 
faveur  qu'il  lui  fait , q ioi  qu auparavant  ils  n’eujfcnt  pas  plus  de  droit  Purs  que  l’autre  d 
cette  Place.  Il  y a aujfi  des  chofes  qui  n appartiennent  a telle  ou  tell:  perfonne  , que  fous 
certaines  conditions.  Vn  Chevalier , par  exemple , a fa  place  en  un  Certain  lieu  duThéa- 
tre , non  pour  la  vendre,  ou  pour  la  louer  , ou  pour  y loger , mais  feulement  pour  ajftjler 
aux  Spetlacles.  Il  ne  ment  donc  pat , en  défaut  qu'il  a là  fa  place.  Cependant  fi  quand  il 
y arrive  les  P lace  s fe  trouvent  toutes  prifet , on  peut  dire  alors  & qu'il  y a pLice , parce 
qu’il  efi  du  nombre  de  ceux  à qui  cet  endroit  du  Théâtre  tfi  ajfeüè  ; & qu’il  n’y  a pas  pla- 
ce, parce  qu  elle  ejl  pour  l’heure  occupée  par  ceux  qui  y ont  un  droit  commun  avec  lui. 

§.  III.  De  ceque  nous  venons  de  dire  , il  s’enfuit  que  la  Communauté  pofitive  & la 
Propriété  excluent  également  tout  droit  d’autrui  fur  la  chofe  qui  eft  dite  Propre  ou  Com- 
mune en  ce  fcns  là  ; & par  confcquent , que  l’une  & l’autre  de  ces  qualitez  fuppofe  qu’il 
y ait  dansle  monde  plus  d'une  perfonne.  Comme  donc  , s’il  n’y  eût  jamais  eu  fur  la  Terre 
qu’un  fcul  Homme,  on  n’auroit  pas  pu  dire  que  rien  lui  appartînt  en  propre  -,  de  me- 
me , à l'heure  qu’il  eft  , les  chofcs  dont  l’ufâge  n’cft  défendu  à perfonne , ou  qui  n’ap- 
partiennent pas  à un  tel  ou  tel  en  particulier,  plutôt  qu’à  tout  autre , ne  doivent  être  ap- 
pelles Communes  qu’en  un  fens  négatif.  D’où  il  paroîr,  à quel  égard  on  peut  dite  que 
tout  apparccaoit  à Adam,  pendant  qu'il  étoit  feul  fur  la  Terre.  Car,  quoi  que  la  vafte 
étendue  de  la  Terre  5c  le  peu  de  befoins  auxquels  il  croit  fujet  ne  lui  pc  unifient  d’employer 
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JiiÿmUt.  f.  ai. 
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fient  F./jUtfiria,  jure  httLeo  lotum  Mit  **juia  [de  c »i/i» 
/i  et  ; ty-  W>  balte • qni.i  db  bit , tum  ejaibsu  jus  nubi  loti 
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+9  + Df  r origine  de  U Propriété  des  biens.  Li  v.  IV.  Chap.  IV. 

1 (es  u figes  qu’une  fort  retire  partie  des  Biens  du  Monde;  il  n.'y  avoit  pourtant  aucun 
droit  d’autrui  qui  l'empêchât,  s’il  eût  voulu  ou  s’il  l’eût  pu  commodément,  de  fe  fervir 
de  tout  ce  qui  le  préfenroir  ici-bas.  Ainfi  le  droit  de  ce  premier  Homme  fur  les  biens  de  la 
Terre  croît  fort  différent  de  la  Propriété  , telle  qu’on  la  voir  aujourd’hui  établie.  Se  il 
peut  erre  appelle  une  ombre  de  (i)  Propriété  ou  ur.c  faculté  de  poflcdcr  en  propre , plutôt 
qu’une  Propriété  véritable  & aftucllc.  Il  donnoit  bien  à *1d.m  un  plein  pouvoir  de  dif- 
polcr  de  tout  à fa  fanrailîc  , de  inèmequ’un  Propriétaire  a aujourd'hui  la  liberté  de  dif- 
po'  erdc  Ion  bien.  Mais  comme  :I  n’y  avoit  encore  perlonnc,  par  rapport  à qui  il  produi- 
sit cet  effet,  ce  n’étoir  pas  au  fond  une'  Propriété  ainfi  nommée  à jufte  ritre  ; pour  la  ren- 
dre telle  il  falloir  que  d’autres  Hommes  vinlf.nt  au  monde.  En  un  mot , toute  Commu-  . 
nautc  fuppofant  un  compagnon  de  polit  (lion  , Je  la  Propriété  emportant  une  cxclufion  de 
tout  droit  d’autrui  fur  ce  qui  appartient  à quelqu’un  ; il  s’enfuit  que  , tant  opt  Ad*m  f C 
fctil , il  n’y  avoir  rien  ni  de  Commun  , ni  de  Propre. 

§.  IV.  Il  faut  bien  remarquer  encore,  que  la  periniflion  , par  laquelle  Dieu  a accordé 
aux  Hommes  l’ulâgedcs  biens  de  la  Terre , n’cfl  pas  la  caufe  immédiate  de  la  Propriété  , 
enranr  que  ce  droit  a quelque  effet  par  rapport  â autrui  ; & preuve  de  cela , (i)  c rû  que 
les  Bêtes  fe  fervent  aulTi  de  ces  choies  3c  les  confirment  avec  la  perinilTion  de  Dieu  , fans 
qu’il  y ait  cnrr’clles  aucune  Propriété.  Mais  la  Propriété  fuppo'c  néceffti rement  un  :.Ûc 
humain,  (i)  & q-.clque  Convention  ou  expreffe,  ou  tacite.  Il  cfl  certain,  que  Dieu  a 
permis  aux  Hommes  de  faire  fervir  à leurs  befoins  & à leurs  commoditrz  . non  feulement 
la  Terre  Se  tout  ce  qu’elle  produir , mais  encore  les  autres  Anirqjpt  ; c’eft-à-dirc , qu’il  a 
donné  au  Genre  Humain  un  droit  général  Je  indéterminé  fur  ces  Créatures  (n).  Mais  la 
manière  , l’étendue.  Je  le  degré  de  lufagc  qu’on  en  peut  faire,  ont  été  remis  à la  volonté 
Je  àladifpofiriondcs  Hommes  ; de  forte  qu’il  leur  étoit  libre  de  donner  ou  de  ne  nas  don- 
ner des  bornes  àcc  pouvoir  ; de  le  laillèr  a chacun  ou  ablolument  fur  tout , ou  feulement 
fur  certaines  fortes  de  chofes , ou  bien  d’afligner  à chacun  fa  portion , dont  il  dût  fe  con- 
tenter, fans  prétendre  rien  au  relie.  Air.fi  l’on  mer  fort  inutilement  en  queftion  , fi  c’cft 
entant  que  nos  Prémiers  Parens  repréfentoient  le  Genre  Humain  que  Dieu  leur  a donné  la 
Propriété  de  tous  les  biens  du  Monde , ou  par  (j)  un  privilège  fpécial  qui  les  regarda*  eux 
fculs,  en  forte  que  le  rcfle  des  Hommes  leur  foit  redevable  de  rour  le  droit  qu’il  a fur  le* 
chofes  de  la  Terre  ; Car  la  permillîon  divine  fervoit  feulement  à affûter  les  Hommes  de  la 
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f . III.  ft)  C'eft  ainfi  que  i*ai  cru  devoir  exprimer  c;i 
.«lots  .le  l'Original  , qui  elt  ici  fort  fcholgltique  l'an» 
cîTît é * fjno,!  sj.ttt  verJ-f  dnmir-ium  irdtfi- ‘t><m  » 

■»«»  fïrmsliter  ,Jti{i9rct(fîvè  , non  , ftd  totem’ J- 
S IV.  <»)  ]p  m*c:onn<  que  l'Auteur  employé  ici  une 
M pauvre  raison.  Car  il  a lui  même  remarque  plus  d’une 
fois  , que  les  Acres  ne  font  point  lufceptiblcs  de  Droit 
ou  d’Obligation  , ni  cntt’ellcs  » ni  par  rapport  À d’au- 
tres ; 6c  qu'il  n y a pour  elles  aucune  Lui  proprement 
ainll  non; nicc.  Ainl»  . quoi  qu’en  un  liens  Dieu  per- 
mette aux  Bêtes  de  Ce  fervir  de  ce  qui  les  accommode  , 
«e  n'eft  point  une  eonceflioo  véritable  $ qui/ait  quelque 
effet  de  droit  ; & â cet  égard  on  ne  peut  pas  plus  üirc 
que  Dieu  veuille  , par  exemple  , que  les  OUêaux  man- 
gent les  fruits  & les  grains  par  tout  où  iU  en  trouvent, 
u'on  ne  peut  dire  que  Dieu  veut  qu'un  Ours  ou  un  Lion 
ce  lurent  un  Homme  qui  a le  malheur  de  tomber  entre 
Leurs  parcs. 

(t)  Jn  aile  humain  : je  l'accorde  , c'eft  i dire , U 
prué  de  portertion  , en  vertu  de  1 .quelle  chacun  aquiert 
un  droit  pirticulier  fur  ce  à quoi  il  n’avoit  auparavant 
qu'un  droit  commua  Mais  les  Conventions  ne  font 
néeciVai'-es  , que  quand  il  s'agit  de  partager  une  cho'c 
dont  pluhrurs  fe  font  emparez  en  meme  tenu . Voyez  U 
Note  4.  Iu4  ce  paragraphe. 

())  Un  Chevaliet  Angloit  , nommé  Ifotrtt  Filmer , a 
fourenu  cela  avec  beaucoup  de  chaleur  , 6c  il  s'en  cft 
fit  tri  pour  pcoufcf  le  Pouvou  abfolu  qu’il  attjibuc  aux 


Souverains  . & qüi  , A ce  qu’il  prérend  » vient  par  lue* 
cc.Tion  de  ['autorité  fouveraine  d’Jddam.  Il  allègue  for 
tout  te  partage  de  la  (iéntfe  . ! , i|.  où  Dieu  dit  a nos  p>  é* 
miers  parens  : multiplie^  vaut,  remfhjji 5 Iss  T.  » 

re  , Ddhiino^fmr  Its  poifiat.i  dt  h Ai./, 

fur  Ici  Otftuux  du  Ci*'  * & fur  toute  Etre  ft  meut  fur  I4 
Terre.  Mais  Mr.  L o<^e  , qui  a réfuté  ce  Livre  , dans  un 
Ouvrage  Anglo.s  , dont  on  trouve  «a  Extrait  . bekUutLJ» 
Vsuverj.  Tom.  XIX.  pag.  5 tp.  w fuiv.  répond  |udi. 
cicufcment.  1.  Que  • dam  cts  paiolcs  • Dica  ne  donne  A 
.4  de m aucun  pouvoir  que  lur  les  Bêtes.  1.  Qu’il  ne  In 
lui  donne  pas  A lui  en  particulier  , pour  l’ortedcr  en  pro- 
pre ces  Animaux  , mais  comme  un  droit  commun  i rour 
le  Genre  Humain.  C'eft  ce  que  l'Auteur  ptouve  au  long, 
par  des  partages  parallèles  de  l’Ecriture  Sainte  , 6c  pai  - 
ticuliérement  par  ta  même  donation  , que  Dieu  ré.tér* 
i N*é  St  à fes  Entons.  Le  partage  du  Pft*  *mt  CX  V,  1 6. 
efi  fans  répliqué  : Dit»*  dit  le  P.'almitVe  , u dan  tu  lu 
Terre  *»x  fit  dei  homimei  t c’eft»i-dirc  , felop  le  ftile 
des  Hébreux  . aux  Hommes  eu  général  , au  Genre  Hu- 
main. T ruit J du  Gouvernement  » Liv.  I.  Chap.  IV. 

(4)  Point  du  tout.  Il  cft  certain  au  contraire  que  c’c.t 
U le  fondement  immédiat  de  tout  droit  particulier  que 
l'on  a fur  une  chofe  » qui  étoit  auparavant  en  commun. 
Cette  piift  Je  ffiefli *»  ( oteupui i«  ) cil  auflt  la  prémtére  6c 
la  plus  ancienne  manière  d’Aquifirion.  En  effet  , quand 
plulkurs  chofes  font  données  en  général  A une  muki- 
tude  «le  gens  qui  p'cxi&ejii  pas  tout  j Ja  fou,  & qui  n« 
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Ve  l'origine  de  la  Propriété  des  bit  ns.  Li  v.  IV.  Chat.  IV.  4$*f 

Bonté  deDieu,  qui  vouloir  bien  qu’ils  difpofjflcnt  des  autres  Créatures,  5c  qu’ils  en  tirât 
fent  tous  les  fcrvices  dont  ils  auraient  befoin.  Du  relie  , elle  laidbit  à leur  prudence  3C 
aux  lumières  d’une  Raifon  éclairée,  à voir  quelles  mcfurcs  il  falloir  prendre  pour  empêcher 
que  l’ufagc  de  ce  droitne  produisît  la  difcordc  parmi  eux.  En  effet.  Dieu  n’a  point  prét- 
érit une  certaine  maniérede pofleder  les  Biens  du  Monde,  à laquelle  tous  les  Hommes 
foient  tenus  de  fe  conformer  : ce  font  les  Hommes  eux-mêmes  qui  onC  réglé  cela , félon 
que  le  repos  & l’avantage  de  la  Société  le  demandoir.  Ainfi  ce  n’cft  pas  en  vertu  d’un 
commandement  exprès  de  Dieu  que  les  Choies  fonc  ou  Propres,  ou  Communes  ( j’entens 
d’une  Communauté  ^lofirive  ).  D'où  il  s'enfuit , que  ceux-là  le  trompent,  qui  foutien- 
nent  : (b)  Que  le  partage  des  Biens  e/l  de  Droit  Naturel,  c efi-à-dire , quel  ne  tire  pat  ;b)  voyctttuh*. 
fou  origine  de  la  Nature  en  forte  quil  n’aquiire  force  d:  Loi  qit:  par  la  volonté  & l:  con-  f“r  G'“- 
fin  te»,  en  t des  Peuples , niais  que  la  Nature  me  me  forme  & confit  tut  entièrement  ce 

droit Que  le  partage  des  Biens  efi  un  précepte  du  Décalogue  , & par  confisquent 

une  maxime  du  Droit  Naturel:  car  celui  qui  a dit , Vous  ne  déroberez  point , a .dit  en 
mime  tems  ; Qu’il  y ait  une  Propriété  & une  difiltiflion  de  B eut  t que  chacun  garde  te 
fien  , fans  coir  oir.r  celui  d’autrui.  Ces  propofitions , entendues  à la  rigueur  , (ôiir  maui- 
fcllcment  fautes  :car  il  n’y  a point  de  maxime  du  Droit  Naturel  qui  ordonne  défaire  un 
partage  général  de  tous  les  Biens , pour  alîigncr  en  propre  à chacun  fa  part.  Tout  çc  que 
fait  la  Loi  Naturelle , c’eft  de  nous  conlciller  d’établir  la  Propriété , lors  que  l’avantage  de 
la  Société  Humaine  ledemande  ; laiffànt  d’ailleurs  à la  prudence  des  Hommes  à examiner 
s’ils  doivent  rendre  Propres  toutes  les  chofes,  ou  feulement  quelques-unes,  & s’ils  doivent 
pofleder  ou  leparémeut , ou  par  indivis , celles  qu’ils  s'approprient,  abandonnant  les  autre* 
au  premier  occupant,  en  forte  que  perfonne  ne  puiilè  s’attribuer  le  droit  d’en  jouir  lui  fcul. 

Sur  copié- là,  le  Droit  Naturel  autorife  toutes  les  Conventions  faites  làdcflus  cnrre  les 
Hommes,  à moins  qu’elles  ne  renferment  quelque  chofe  de  contradictoire,  ou  d incompa- 
tible avec  le  reposde  la  Société.  D’où  je  conclus  , que  la  Propriété  des  Biens  tire  immé- 
diatement fon  originedes  Conventions  Humaines  ouexprefles,  ou  tacites.  Car  quoi  que, 
la  pcrmiflïon  divine  une  fois  pofee,  chacun  fùtdèi-là  en  droit  de  s’emparer  des  Biens  de 
la  Terre; cependant  afin  que,  par  cela ’feul  qu’un  homme  fc  metroit  en  pofliflîon  d’une 
chofe , tous  les  autres  fuflent  ccnfcz  exclus  cfu  droit  qu’ils  y avoienf  auparavant  aufli  bien 
que  lui , (4)  il  falloit  certainement  quelque  Convention.  Et  cet  établiucmcut  de  la  Pro- 

pric- 


peuvent  ou  rt:  vculcr.»  pas  les  pofieJer  toutes  en  com- 
mun , tels  que  font  k-s  Hommes  conduirez  dan*  roua 
I-s  teins  8c  d ns  tous  les  lieux  , l'intention  du  Dona- 
teur cft  fans  doute  que  ceux  qui  viennent  les  premiers 
a.piéienr  fur  celles  de  ces  chofes  don:  ils  s'emparent, 
uu  dtoit  porticukcr.  exetufif  des  prétentions  de  tous  les 
autres  , fans  nu'il  foit  befoin  du  ctmftmcmrnr  de  ceux- 
ci.  Toute  prife  de  poflcflînn  a meme  , par  un  effet  d« 
la  volonté  du  Donarenr  . one  vetru  propre  Je  faire  en 
forte  que  le  premier  occupant  s'approptic  légitimement 
quelqu’une  des  chofes,  données  en  commun  * pourvu  qu’il 
n’en  prenne  pas  plus  qu'il  ne  faut  , i:  qüJd  en  larffe  af- 
fet  pour  les  aunes.  C’cft  ce  que  dit  jua  icicufcmcm  Mr. 
Tt  iwta  Ob  crv.  CCLXXVI1I.  vum.  i.  En  quoi  il  avoir 
i.i  prévenu  par  Mr.  Lùc^e  , qui , dans  fon  excellent 
Traité  Au  Ct  mve»hcmttu  Civ</,  a entr’autres  c ho 'es  ap- 
profondi , avec  beaucoup  le  tietrcré  3c  de  folrdrtc,  la 
manière  dont  on  aquierr  la  Propriété  Jet  biens.  Voici 
en  -ftrecé  comment  if  fait  voir  que  les  Hommes  peu- 
vent pofleder  en  propre  diverfrs  portions  de  ce  que  Dieu 
leur  a donné  en  commua,  St  en  j ’tifr  fans  aucun  acrord 
fait  entre  tous  ceux  qui  y ont  r.a*  - Tellement  le  même 
droit.  Dieu  . en  donnant  f;x  Ho.nmes  la  Terre  8c 
tou:  ce  qo’cUr  conti  nt  , pour  fervtr  i leur  fuhiiftance 
8c  à leurs  cororaoiir.x  , a prétendu  fans  doute  qu'ils 
Æll*  at  Je  ce*  cho.es  l’y-ge  ' • plu;  avantageux  i la  Vie. 
fc  le  plus  confirme  i It  Rai 'on  qu'ils  tiennent  auffi 
de  lui.  Or  pckfoi lac  iwpowroit  tirer  aucune  utilité  de» 


Fruits  qui  viennent  d’eux  mêmes , ic  des  Bctes  qui  t nt 
nourries  par  les  foins  de  la  Natitra  feule  , s’il  tics’np* 
proprioit  d'une  manière  ou  d’autte  quelques  uns  dj£«.c* 
Fruit*  6c  de  ces  Animaux.  Si  c’étoit  ur.  crime  de  pren- 
dre la  moindre  chorc  de  ce  qui  cft  en  commun  , avant 
que  d'avoir  li  deflus  le  con.en’ cm  eut  de  tous  les  autres, 
qui  f out  le  même  droit  -,  on  mourroic  nulle  fois  de 
faim  au  milieu  de  la  plus  grande  abondance,  truand 
un  Pctc  de  famille  fait  tetvir  quelque  plat  X lés  Lofant 
ou  i fes  Domeftiques  , H u’adigne  pas  i chacun  la  por- 
tion , mais  ce  dont  chacun  fe  faint  honnêtement  cft  i 
lui  , quoi  qu’auparavant  tl  n’y  eût  pas  plut  de  dtoit  que 
les  autres  , & quoi  que  ceux  ci  ite  lui  ayent  pas  donné 
la  perrntllion  de  prendre  tel  ou  te!  morceau.  D'ailleurs, 
chacun  étant  fcul  maître  de  fa  perfonne  8c  de  fes  ac- 
tions ; le  rravatf  de  fon  Corps  , 5c  l’ouvrage  de  fc* 
Mains  , font  entièrement  8t  uniquement  i lui  , comme 
fo.i  bien  propre  8:  paiticutier.  Ainfî  tout  ce  qu’il  a ri* 
ré  de  l'érat  de  nature  , par  fa  peine  6;  par  i*«;n  mduf- 
trie  , tout  ce  qu’il  a aqttis  par  fes  Ibins  . appartient  i lui 
fent  -,  fle  les  autres  ne  peuvent  y rien  prétendre,  à moins 
qu’i!  ne  refte  pas  fuffi.ainment  de  pareilles  chofes  , ou 
d'attfli  bonnes  , parmi  celles  qui  font  en  commun.  Un 
homme  qui  fe  nourrit  de  Gland  . qu’il  amaffe  fous  un 
Chêne  , ou  de  Pommes  fauvages  , qu’il  eue  il  Fc  , dans  uu 
Bois,  fe  les  approprie  certamcnieru.  Mais  quand  eft-cc 
que  ce  Gland  8c  cci  Pommes  commencent  i lui  ap- 
pât tenir  cr.  propre  > Eft-cs  lors  qn’il  les  iftgére  -,  ou  lorv 
- qu’il 
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piiétc  , pour  être  conforme  aux  maximes  de  la  droite  Raifort,,  ne  laide  pas  d’être  origi- 
nairement fondé  fur  les  Conventions  Humaines. 

$.  V.  Cfci.  a poié  , il  cft  clair  qu'avant  c^uc  les  Hommes  cuiTctit  fait  enfcmble  aucune 
Convention  fur  le  partage  des  Biens , tout  ctoit  commun  , non  de  cette  communauté  que 
nous  avons  appclléc  pofitive , mais  d’une  communauté  négative , c’eft-à-dirc  , que  rien 
n’apparrenoit  à l’un  plutôt  qu’à  l’autre.  Mais  comme  les  Biens  du  monde  ne  fervent  de 
rien , fi  du  moins  on  n’en  recueille  les  Fruits } Se  qu’on  ne  fauroit  les  recueillir  , fi  ce  que 
l’on  a deftiné  actuellement  à fes  ufages  peut  nous  être  impunément  enlevé  : on  conçoit 
que  les  Hommes  convinrent  d’abord  enfcmble,  que  des  que  queltju  Un  je  ferait  fui  fi  d'ur.e 
eboje  on  de  fis  fruits  , a déficit!  de  les  fuite  ferv-r  à fes  befions  aucun  .mire  ne  pourrait 
F en  d<  poféder  (1)  ; en  forte  pourtant  que  le  fond  on  la  fubfiance  même  de  la  chef:  dem.u- 
reroit  toujours  en  commun.  On  peut  éclaircir  cela  par  l’exemple  des  Bêtes , (1)  dont  au- 
cune ne  lauroit  rien  prétendre  à la  moindre  choie , préférablement  aux  autres , mais  tout 
ce  quo  chacune  trouve  , clic  s’en  faifir  Sc  le  mange  fans  fcrupule.  Que  fi  quelqu’une 
d’elles  a mis  à part  quelque  chofc  pour  ion  ufàgc,  il  n’cft:  pas  défendu  aux  autres  d’y  tou- 
cher -,  pareequ’il  n’y  a point  cntr’ellesde  Convention,  qui  donne  au  prémicr  occupant 
un  droit  particulier  fur  quoi  que  ce  foit; 

Un  (a)  Auteur  Moderne  établit  ici  des  principes  propres  à illuftrer  la  matière.  Voici,  à 
peu  près , ce  qu’il  penfe.  L’Homme , dit-il,  a droit  de  poiTédcr  & d’employer  à (es  ufages 
les  Créatures  deftituccs  de  Raifon.  Mais  comme  naturellement  rous  les  Hommes  loue 
égaux,  ils  onr  auili  (j)  un  droit  égal  fur  toutes  les  Créatures:  & l’on  netrouve  rien  d'ail- 
leurs dans  les  Crcamrcs.mcmcs , en  vertu  de  quoi  il  faille  a {ligner  à chacun  fa  part.  On  ne 
fruroit  donc  s’empêcher  de  teconnoîrre , que  la  diftin&ion  des  Biens  tire  1cm  origine  des 
Conventions.  Or  dans  tour  crabltircment  humain  l’cxccptioh  d’une  nécelliré  extrême  cil 
tacitement  renfermée  : ainfi  , du  moment  qu'011  fc  trouve  dans  ce  cas-là  , le  droit  que 
chacun  avoir  fur  routes  chofcs  reprend  fa  force.  Car  quand  on  a fait  le  partage  des  Biens  , 
chacun  n’a  renoncé  à fou  droit  naturel  fur  les  chofcs  alignées  en  propre  à autrui , qu’avec 
cette  reftriftion  tacite  , quart  ne  pnijfc  pas  Je  conferver  autrement.  Ce  n’cll  pas  que  les 

mal- 


ou  i!  Ici  mange  : ou  for#  qu'il  Ici  cuit  ; ou  for*  qu’il 
fc*  porte  chez  lui»  ou  Ion  qu’il  les  cueille  * Il  cft  clair, 
qu  il  n’y  a que  la  peif  r qu’il  a prife  tic  les  ramaOcr  , 
qm  ait  pu  les  rendre  tiennes ,[  wiihus  njfcunr  , 
tntl'ftrj*  prst/umm  tft.  Quintil.  btdém  XIII.  pag. 
Idéûhrnl  t. ] C cft  cotre  peine  qui  a diftingué  cei  fruits 
dira  Terre  d’avec  le*  autres  Biens  communs  , & qui  y 
a ajout*  quelque  chofc  de  plus  que  U Mère  commune 
de  tous  les  Hommes,  je  veux  dire,  la  Narurc  , n’y 
avoir  nus  ( Voyez  PUh  e , dan*  le  RxAtnt  ou  V Heureux 
N an , A&.  IV.  Sccn.  III-  vcif.  H,  v Jf'j'j-l  Par  I* 
même  raifon  , l’Herbe  que  le  Cheval  d’un  homme 
mange  , le  Gazon  que  fou  Valet  a coupé  , les  Creux 
qu’il  a faits  , l’Eau  quM  a puifee  , deviennent  ion  bien 
■te  fou  héritage  propre  , fan*  le  con'cntemenr  d’aucun 
au;re.  H en  cft  de  même  encore  aujourd’hui  d’un  Cerf 
ue  l’on  a tu*  , de*  Poifons  que  l’or»  a pris  , de  l’Am- 
rc  gris  ou  des  Perles  qu'on  a pêchée*  , d’un  Lièvre  que 
J‘on  pnurftnt  , dan*  les  lieux  où  la  Challc  fc  la  Pèche 
font  permife*  i tout  le  monJe  . ou  dan*  ceux  qui  n’ap- 
pan  triment  1 perfonne  , somme  le  vafte  Océan.  Audi 
amant  J’arpcHs  de  Terre  qu’un  homme  peut  labourer, 
femer,  cultiver  . & dont  il  confurçie  les  Fruits  pour  ion 
entretien  , autant  lui  en  appartient-ij  en  proprcj  de  for- 
te qu'il  a droit  d’cnclorre  cet  efpacc  de  Haies  , de  lof- 
fer  . de  Murailles  . ou  de  quelque  autre  manière  , fans 
consulter  qui  que  ce  foit.  Cela  eft  d’autant  plus  vrai  , 
que  le  Créateur  lui-même,  en  donuan*  la  Terre  en  com 
mun  aux  Hommes  , leur  a commandé  de  travailler  , Sc 
je*  a mi*  , par  leur  condition  naturelle  , dans  la  nécef- 
S té  de  ne  pas  demeurer  uififs.  Il  ne  s’enfuit  pouunt 


pas  de  11  » q ie  l’on  puifte  toujours  cueillir  autant  dç 
Fruits  « ou  prendre  autant  de  Bêtes  , ou  s'emparer  d’au- 
tant J'arpcm  de  Terre  , en  un  mot , s'approprier  autant 
de  biens  que  l’on  veut  Lit  la  même  Loi  de  Narurc  . qui 
donne  1 chacun  un  droit  particulier  fur  les  chofcs  qu'il 
a mil**  , par  fa  peine  & par  fun  induftric  , hors  de  l*é- 
tac  de  communauté  où  elles  êtoicm  , cette  même  Loi  , 
dis- je  • renfetme  ce  droit  dans  certaines  bornes,  lit  tu 
ttOUi  ft  si  on  ut  si  bouda  »t  me  rit  toutes  (hojdi  1.  Tnmoth.  VI  t 
*7*  Pourquoi?  7 '«#r  ru/emir.  C cft  la  Voix  de  la  Raifon, 
confirme*  oat  la  Révélation.  La  Propriérc  des  biens 
aquis  par  le  travail  doit  donc  être  réglée  par  le  boa 
u: âge  qu’011  en  fait  pour  Ici  befînus  fc  pour  les  com* 
moditet  de  la  Vie  t Voyez  ce  que  nôtre  Auteur  dira  v 
Chap-  VI.  f.i.)  Si  l’on  paflè  les  bot  nés  de  la  modéra- 
tion , fc  que  l’on  prenne  au  dcld  de  ce  dont  on  a be- 
foin  , on  prend  alors  fans  contredit  ce  qui  appartient 
aux  autres  -,  i moins  qu’après  s'être  emparé  de  quelque 
chofc  de  (ùpeiilu  , il  ne  leur  relie  fuffi  a m ment  dcqtiol 
fu  b venir  i leurs  nécefîîrez  , & fournir  i leurs  commo. 
direz  ou  i leur  plaifir.  Il  ne  faut  lailTer  périr  ni  de-- 
venir  inutile  rien  de  ce  nue  Dieu  a cicé  pour  l'u  age 
des  Homme*  Si  l'on  mniidérc  avec  atremion  l’abon- 
dance des  proviltons  na  tu  ici!  es  <JuM  y a depuis  long- 
tem*  dans  le  monde  ; le  petit  nombre  de  ceux  qui 
cuvent  en  u»’cr  , fc  i qui  clics  font  deftinées  ; fc  cona- 
icn  peu  une  per'.biinc  peut  s’en  approprier.  1 1 exclu  lion 
des  autres  , lut  tcut  û elle  fe  rient  dans  les  juftes  bor- 
nes que  la  Raison  p refer  il  ; on  fera  obligé  de  rceon- 
noîrte  , que  la  Proptiété  des  biens  ainfi  établie  ne  fau- 
roit  guère;  donner  ljcu  aux  difputcs  fc  aux  querelles. 
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■trilheurs  qui  nous  arrivent,  nous  donnent  un  nouveau  droit  fur  certaines  chofes  : mais  la 
grandeur  du  pcril  fait  évanouir  la  condition  fous  laquelle  on  avoir  cédé  (on  droit.  Par  U 
même  raiion  , on  aquiert  légitimement  les  biens  qu'on  prend  à uri  Ennemi  ; parce  que  , 
les  Convenrionsceflantcnrrc  (4}  ceux  qui  font  en  guerre,  on  rentre  alors  d^rs  fon  droit 
primitif  fur  routes  choies.  Avant  ces  Conventions  , dit  encore  le  (b)  même  Auteur , la  ib>  PlS- 
priée  de  pollcflion  ne  donne  par  elle-même  aucun  droit  ; & cela  pour  trois  raifons,  dont 
% la  prétuicre  cft,  que  , fi  cela  était  , on  ne  pourrait  pont  , en  qudqite  néeffite  que  ton  fit 
trouvât , r.ntrcr  étai/S  fon  droit  jnr  tes  (tiens  qu'un  autr.  aïott  aquis  par  la  Loi  du  premier 
. occupant , puis  que  cela  n’a  lieu  qu  a f égard  dés  biens  qu'on  a cédez,  par  un  confits, te- 
tnent  volons  a' r;  : or  il  fie  trouve  peu  de  gens  qui  accordent  un  tel  privilège  aux  biens  aquit 
de  cett;  manière.  Ce  raifonnement  cft  un  peu  obfcur  : voici  comment  on  peut  le  dévelop- 
per. Si  le  premier  occupanr  avoir  par  cela  fi.ul  plein  droit  d’exclure  tous  les  autres,  ils’cn- 
luivroirque,  dans  un  cas  meme  denéccdîté  , perfonnene  pourrait  légitimement  fe  fervir 
des  biens  qu’un  autre  a aquis  dccertc  manière.  Car  te  dfoir  que  donne  ici  la  nécelïïté, 
doit  venir  d'une  exception  renfermée  dans  la  Convention  même  fur  le  partage  des  Biens  ; 

& 1 'on  fuppolc  qu'il  n'y  a point  de  fcmblablc  Convention  au  fuict  des  biens  aquis  par 
droic  de  premier  occupant.  Or  il  cft  abfurdc  de  prérendre  , que  dans  une  cxcrêmc  néccf- 
fitéon  nepuifte  pas  feiervir  des  chofes  qui  appartiennent  à autrui  par  droic  de  premier  oc- 
cupant. Donc  le  premier  occupant  n’aquicrr  la  Propriété  de  ce  dont  il  s’empare , qu’en 
vertu  d’une  Convention.  Mais  ce  railônnement  ne  paraît  pas  (f)  fort  lôlidc  (c).  La  fie-  ( c > vof,z  cldet. 
conde  preuve  de  nôtre  Auteur,  c’cft  qui/  n'y  a point  de  raijon  naturelle  pourquoi  le  pré-  :l‘Chlp' 

trder  occupant  aquerroit  par  c.l.t  Jcû  quelque  droit  fur  une  chofie  , (6)  plutôt  que  celui 
qui  l'a  vue  le  premier.  Si  donc  ces  leux  aQ.s  ne  produifiint  pas  le  mène  effet  , cette  dif- 
férence vient  uniquement  d'un  établ  fanent  arbitraire  ; Us  Peuples  ayant  voulu  et  un  com- 
mun accord  que  le  premier  occupant  aqmt  par  l'a  un  droit  Jur  le  Pats  ,par  exemple  , dont, 
il  s'emp  trerot , mai  1 non  pas  celui  qui  le  découvrirait  le  premier.  Enfin,  dit  on , fiuppo- 
fions  deux  hommes , dont  l un  n'ait  pat  aufi  bonne  jambe  que  l’autre  ; il  ejl  clair  quen  ce 
cas  l'a  la  partie  ne  fl  pat  égale , fi  le  premier  occupant  aquiert  par  cela  féal  un  droit  de 

Pro- 


On  verra  rcur  ceci  fort  étendu  dans  l’Ouvrage  même  de 
Mr  . ttnbt , Liv.  Il  Chap.  IV.  Au  refte  Mr.  fan  Jer 
Mneltn  a aulîi  réfuté  nô're  Auteur,  dam  fou  Commen- 
taire mr  f>t»fiiH  1 Ljb.II.  /.  1.  pag-  i*. 

S-  V.  f * > C-'tfc  Convention  n'clt  nullement  née e flaire , 
comme  il'paroîr  par  tout  cc  qui  vient  d’circ  dit  dam  U 
Note  préiedenre-  Lcr  Jurifcoufultcs  Romains,  nVn  fup- 
pofeue  non  plut  aucune  dans  une  Loi  > u laquelle  nôtre 
Auteur  renvoyait  ici  » & où  » pour  faire  voir  que  la 
Propriété  des  biens  a commencé  par  la  priée  de  pofllf. 
fion.ils  di'Vnr  qu’il  en  refte  encore  aujourd’hui  une  tra- 
ce dans  (es  chofes  qui  font  demeurées  comn.ur.es  , icf- 
quellct  appartiennent  au  premier  occupant.  U*neinium. 
fut  remue  tx  » attira  h pcjùjjioite  cccfifle  Nci  va  filial  ait  ; 
fit  faut  rti  vtU  rtmdntre  de  Jus  f qu*  terra  , mari  t 
tgr'.o  fapiwntïr  , kjw  fcaf  pretium  ttnm fiant  , qui  prtmi 
f’fpfa  , tm  eort-.m  djprthtnderint.  Digcft-  Ltb-  XLÏ.  Tu. 
II.  L>t  adquirtnda  , Vf/  amiiienda  pojftfiieve  , Lrjjj -■  1.  Il 
y a meme  un  endroit  des  Infinité • , que  je  citerai  fur  le 
Chap.  IX.  4.  t.  K«t,  9.  si'ou  il  pjrott  , que  » feloa  les 
idées  des  Jurifconfulrcs  Romains , 1j  pi  île  Je  pofTcflroo 
coûte  lenlc  transfère  la  Propriété,  en  vertu  de  l’inten- 
tion de  celui  qui  donne  quelque  choie  en  commun  à plu- 
sieurs 

(1)  Voyez  cl-defiu!  , 4 K»/.  1. 

(j)  Cela  cft  vrai  , mais  ils  ne  4'on’  que  pour  s’en  fer- 
vir  Tout  ce  qui  fuit  de  cette  égalité  de  droit , c’cft  que 
per  Tonne  ne  doit  s'emparer  d'une  Ci  grande  quantité  de 
biens  , qu'il  n’en  relie  üiffuammsiu  pour  les  autres. 
Voyez  la  Note  4.  fur  le  f - 4.  précédent- 
J4)  Ce  n’cft  point  ccU  ; .mais  U véritable  raifou  cft 

J9*a  %f 


l’état  même  de  Guerre  où  font  deux  Ennemis  l‘un  par  rap- 
port a l’autre.  Et  en  effet  , fuppofons  que  <:ux  qui  ont 
chacun  leurs  biens  i part  viennent  tout  d’un  coup  i les 
remettre  en  commun  de  leur  canfeQictnctu  unanime  » 
Ce  fans  céder  d’èitc  amis  ; chacun  pourra  bien  après  ce- 
la prendre  cc  qui  1 accommode,  mais  aucun  n’aura  droit 
d’ôter  aux  autre*  ce  dont  ils  fc  font  emparez  pour  leur 
ufacc.  yelthuyten  rationne  ici  fut  le  faux  principe  du 
Hobbt,. 

(l)  Les  droits  5c  les  privilèges  de  1a  NccciCté  ne  font 
pas  bornez  idifpenfer  . en  certains  cas , des  Dcvoits 
qui  fuppofeut  quelque  Convention.  Ils  forment  encore 
des  exceptions  a bien  des  Loix  Naturelles  qu.  ne  dépen- 
dent milicmeut  det  Conventions  Humaines  , comme  il 
paroi:  p*t  ce  que  l’ou  a dit  dans  le  Chapitre  ciré  ca 
marge. 

(*/  La  raifoa  en  cft  fort  claires  c’eft  qu’on  témoigne 
par  U (intention  de  deftioer  une  choie  i fes  ufages  , 
ou  de  fe  l’approprier  , comme  on  le  peut  en  vertu  du 
droit  commua  s’eu  fervtc  • qui  fans  cela  deviendrait 
inutile  à chacun.  La  fîmple  vue  ne  fait  pas  le  même 
effet  , parce  qu’on  voit  bien  des  chofes  fans  aucun  def- 
fein  de  les  prendre  pour  foi  uniqueracut.  Mais  li  ca 
meme  tems  qu’on  apperçoit  une  choie  le  premier  , on 
donne  X coanoître  , de  quelque  manière  que  ce  foit, 
qu’on  fc  la  téfeivc.  les  autres  alors  ne  peuvent  pas 
plus  y pictendre  , que  ü l’on  s’en  étoïc  Uiü  aôuelle- 
ment.  Voyez  cc  que  Je  dirai  fur  le  Chip.  VI-  Aïoli  il 
n’eft  pas  néccll'aire  de  s’arrêter  i prouver  , que  U troi- 
ftéoie  5c  demi  ère  rai  fou  de  f'cltbujft*  a’a  aucune  force. 

t‘f  17) 
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Propriété  fur  ce  à quoi  Us  prétendaient  tout  deux.  Donc , pour  s'être  emparé  le  prim  er 
d'une  chofc  , oit  n’y  a pas  naturellement  quelque  dro  t , mais  cela  ejl  fondé  fur  un  établi f- 
fement  huma  n , ou  fur  un:  Convention  tacite.  Pour  exprimer  cette  raifon  plus  diftin&e- 
ment , on  pourroif  «lire,  que  tous  les  Hommes  ayant  naturellement  le  nicme  droit  fur  les 
Biens  du  moncfe  , on  ne  conçoit  pis  qu’un  (impie  a<fte  corporel,  tel  cju'cft  celui  du  pre- 
mier occupant,  (7)  put  fie  être  valable  en  faveur  de  quelqu'un  , au  préjudice  du  droir  des 
autres,  fins  le  confcnrement  de  ceux-ci , c’cft-à-dirc,  fans  quelque  Convention  'faire 
à ce  iujet.  Mais  pour  ce  que  le  même  Auteur  (d)  (outienc,  qu’une  feule  perfbn- 
l'Eratdc  Nature  , peut  (ubjugucr  tout  le  monde  ; c'eft  une  imagination  frivo- 
le, o.r;*.,,  cap.  Ic  j quj  cft  détruite  par  Hobbes (e)  même,  dont  il  détend  ici  les  principes, 
lie  quelle  manière  $•  VI.  L’abolition  de  la  communauté  négative  où  tout  étoic  naturellement,  eftdonc 
cetiecyi.unun.ru.  l’effet  d’uri  accord  mutuel  entre  les  Hommes.  Cela  ne  fe  fît  pourtant  que  peu  à peu  Sc 
abolie.*  ' CU  * p‘u  avec  le  reins , félon  que  l’érat  des  chofes , & la  dilpofition  ou  le  nombre  des  gens , piroif- 
ta'  7*jiin.  Lit»,  il.  foient  le  demander.  Ainfi,  parmi  les  anciens  Scythes  (.1)  , les  Troupeaux  & le  Bagage 
Cit' tl"  avoient  des  Propriétaires  affrétez , mais  les  Terres  étoienc  en  commun.  L’avantage  de  la 

Société  Humaine,  qui  cft  le  but  principal  du  Droit  Naturel,  enfeignoit  afTez  à chacun  , 
quelles  mefurcsil  croit  le  plus  à propos  de  prendre  fur  ce  fujet.  Ilétoir  nife  devoir , qu’une 
entière  communauté  de  Biens  ne  s’accordoit  nullement  avec  la  paix  & la  tranquillité  du 
Genre  Humain . fîir  tout  depuis  qu'il  fe  fur  multiplié,  & qu’on  chercha  de  quoi  aug- 
(D  vrrci  m enter  lcscommodirez  de  la  Vie.  (b)  Car  un  grand  nombre  de  chofçs  étant  de  telle  na- 
1 ,b  vin.  ti  * h.  turc  t qU’c|lcs  ne  fauroient  fournir  ai  même  tems  qu’aux  befoins  d’un  (cul  ; il  étoit  im- 
poffible  que  la  concurrence  de  pluficurs  à rechercher  une  chofc , dont  ils  ne  pouvoient  Ce 
icf . xxvi.  fervir  tous  à la  fois , ne  produisît  une  infinité  de  dif'putcs  & de  querelles  (c). 

eiï"c£?".‘  Voici  donc . à mon  avis , de  quelle  manière  Si  pour  quelles  niions  on  peur  concevoir 
».  *•  • que  s’inrroduifit  la  Propriété  des  Biens.  La  plupart  des  chofes  qui  font  d’ufage  immédia- 

tement par  elles-mêmes , Si  dont  on  fert  ou  pour  fc  nourrir,  ou  pour  fe  couvrir,  ne 
croiffcnt  pas  partout  en  fi  grande  abondance,  fans  être  cultivées,  que  chacun  en  ait 
de  refte.  Ainfi,  lorsqu’il  fc  rcncontroit que  deux  ou  pluficurs  perfonnes  avoient  bcfôin 
en  meme  rems  d'une  chofc  de  cette  nature,  Si  que  chacun  la  vouloir  pour  foi  ; c’croit 
' occafion  prefque infaillible  d’éu  venir  aux  mains.  D’ailleurs , il  y a un  grand  nom- 
bre de  chofes  qui  ne  peuvent  venir  en  nature , gu  êrre  propres  à nôtre  ufiage , que  pr  le 
travail  & la  culture.  Or  il  n’étoir  pas  convenable , que  ceux  qui  n’avoient  rien  contribué 
à la  production  ou  à l’amélioration  de  quelqu'une  de  ces  choies  , y enfant  le  même  droit 
que  celui  qui  par  fa  peine  & fon  induftrie  l’avoir  fait  naître, ou  tnife  en  état  de  fervir. 
Ainfi  , du  moment  que  le  Genre  Humain  fc  Lie  multiplié  , le  bien  de  la  paix  vouloir  qu’on 
érablîr  la  Propriété  non  feulement  des  Chofes  Mobil. aires  , fur  tout  de  celles  qui  deman- 
dent des  foins  Si  du  travail,  niais  encore  des  Immeubles  qtti  font  tfitfage  immédiatem  ne 
par  eux-mêmes , comme  les  Maifons  ; en  forte  que  le  fond  & la  fubjiance  de  cés  çhojis 

ap- 


(7î  II  cft  valable  en  rcrtit  de  l'intention  du  Créateur, 
qui  n'a  donné  au*  Homme*  ce  droit  commun  , tjn‘a 
fin  qu'ils  çn-ftflenc  utage.  Et  tant  que  chacun  ne 
prend  que  cc  qu'il  lui  faut , it  ne  donne  aucun;  atteinte 
au  droit  de*  autres  , qui  peuvent  à leur  tour  faire  va' 
loir  , d une  manière  ou  d’autre  , le  privilège  du  pré* 
niicr  occupant. 

Ç VI.  (1)  Par  tour  ce  que  fai  dit  dans  les  Notes  pré* 
cèdentcs , on  voit  allez  qu’t!  n'étoit  btioin  ici  d'aucune 
«enonciation  ni  expeefle  ni  tacite.  Cela  luffira  à un 
Ltâ*tt  artemif  pour  reCt  fi;r  de  lui  même  dans  la  i'uite 
tout  ce  que  nôtre  Auteur  bâtir  fur  fon  faux  principe  s 
fans  que  je  fois  obligé  de  groffir  inutilement  mes  Notes 
pour  le  re  J reflet  â chaque  moment. 

(1)  Nôtre  Auteur  cntiqaoir  ici  en  paflam  ce  que  dit 
l'Htftori  n Juif,  lo'tpb-  Lib.  I.  Cap.  111.  Ed . 

Gtuev.  quêtai* fut  Ufumitr  qui  mit  dit  fanit/  nux  Tir- 


ter  » «|iu  7i  jâ;  xp»  n:  «2itp.  Pag  7.  C-  En  quoi , ajoure 
nôtre  Auteur  , il  ne  mérite  pas  plus  d’être  crû  qjc  dans 
ce  qu’il  dit  au  mcio«  endroit, que  Caïn  outragea  fie  mal- 
traita in  olcinment  tous  ceux  qui  lieincuioicm  avec  lui, 
qu'il  aniafla  de  grandes  lichctfcs  par  des  rapines  fit  de» 
violences , qu’il  te  lit  bien  des  compagnons  de  briganda- 
ge Car  comment  peut  011  attribuer  de  pat  cilles  chofes  au 
Fils  aiué  du  ptémict  Homme  fit  de  la  préntière  Feminc  , 
d'où  descend  tout  le  Genre  liuruain  ? Voyez  une  Diller- 
tat ion  de  i otiUr  , intitulée  , tarer*,  tdito  in  F/.  J»f  f>hm 
J»d.  Lik  I . f<i.  II.  pag  }7  *.  du  volume  iitipr i- 
mé  en  1701.  fie  ce  que  l'on  dira  dans  les  $•  to  fit  fuiv.  au 
fu|ct  delà  Communauté  piixnitive. 

S . Vil.  (1)  Km  ÿ ci  wîc  Ümutbnn  » ^ ci  î*»c  «/- 
7*1  c fxa  ytniDpmt  imi  , «£m’  iiim?  , aiayi(yiir  1 )«A*- 
HS> n»  «*f*  7 tic  XmAeu-îrmc  fsSfè  i \*f*Cx 
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appartînt  en  propre  oh  féparcment  à chacun , ou  par  indivis  à plujicurs  qui  feraient  couve* 
nus  entr'eux  de  les  pojfeder  également  d'une  communauté  pofirive. 

Or  quoi  qu’il  y ait  fou  vent  quelque  raifon  particulière , tirée  des  chofes  memes,  qui 
fait  jnger  convenable  qu’elles  appartiennent  à tel  ou  tel  plutôt  qu'à  tout  autre  ; cependant, 
pour  aflàirer  à chacun  un  droit  de  Propriété  qui  exclut  toute  prétention  d'autrui , il  falloir 
nécefliiremenr  (1)  une  Convention  ou  exprefle,  ou  racirc,  par  laquelle  les  autres  renon- 
ça lient  déformais  à tout  le  droit  qu'ils  pouvoient  avoir  fur  Ion  bien  , fous  prétexte  que  la 
Terre,  qui  cft  la  demeure  coftunune  des  Hommes  , fourni  Hoir  la  matière  ou  la  nourri- 
ture des  choies  donc  il  étoit  compolc. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Immeubles  produits  par  la  Nature , fans  aucun  fccours  de  I’in- 
dullric  humaine  , je  veux  dire  , les  Térrrr', comme  leur  ville  étendue  falloir  qu’il  y en 
avoir  de  relie  pour  tour  le  monde  , dans  ces  premiers  tems  où  le  Genre  Humain  étoit  ré- 
duirà  un  tres-petir  nombre , on  ne  s’en  appropria  d'abord  qu’autant  qu’on  croyoit  en  avoir 
befoin  : les  autres  demeurèrent  dans  l’état  primitif  d'une  communauté  négative,  (i)  On 
conçoit  donc  ici  que  les  Hommes  convinrent  entr’eux , que  chacun  poflederoit  en  propre 
les  Terres  qui  lui  auraient  été  ou  allignées  par  une  Convention  expreile  , ou  cédées  par  (j)  voftt  z-iglrr. 
une  renonciation  tacite,  fondée  fur  ce  que  les  autres  le  laifloient  jouir  pailîblcmenr  des  Lit». 

Terres  qu’il  occupoit,  pendant  qu'eux  de  leur  côté  s’enapproprioienc  d’autres  de  la  même  pag?i.a.  ' *’ 
manière  (d)  ; mais  que  tour  le  rifte  Icioit  au  premier  occupant. 

§.  VII.  Dspuis  la  multiplication  du  Genre  Humain,  cer  établillèraent  de  la  Propriété  Combi.o  calacS 
ne  pouvoir  que  lui  erre  fort  avantageux.  Etc’eftàquoi  l ou  peur  appliquer  les  preuves  céô^Humji11 
dont  strifiotc  lé  fort  pour  détruire  le  projet  de  la  communauté  des  Biens , que  Platon  vou- 
loir introduire  dans  là  République,  quoi  que  ers  preuves  portenr  directement  contre  la 
communauté  pefitive , au  lieu  qu'il  s'agit  ici  de  faire  voir  qu’on  a eu  raifon  d’abolir  la  com- 
munauté négative , qui  avoir  lieu  dans  les  prémiers  fiéclcs  du  monde  (a)  St  les  Hommes,  <»'  vorn  rafiî 
d t ce  Pbilo'ophe , rravailloient  en  commun  , Si  metcoient  en  commun  leurs  revenus , 

(1)  l’inégalité  de  la  quantité  que  chacun  en  conliimcroir  ou  en  prendroir , Si  du  travail  fSa.c7-A77.t-l, 
qu’il  aurait  fait , à proportion  de  celui  des  aurres  produirait  infailliblement  un  grand  nom-  Kuftcr- 
bre  dcdifpures.  Il  cft  même  certain , qu’en  général  (1)  il  e/l  difficile  de  vivre  enfemblt 
fa  fibtement , & d'avoir  en  commun  quoi  que  ce  foie  , fur  tout  les  Biens  , qui  pour  la  plu- 
part font  de  tjle  nature , qu:  tout  le  monde  ne  peut  pas  s'en  Jervir  égalem.  ni , ou  en  même 
ttms.  Ct  ta  p.wbïr  par  l'txitnple  de  ceux  qui  voyagent  de  compagn  e : car  on  <n  voit  peu 
qui  n'ay  nt  quelque  démêlé  fur  des  choj  es  qui  je  préj  entent  tous  l.s  jours  , & même  pour  des 
etagateU.  s De  là  vient  aujftgjue  les  W alets  qu'on  a continusllemtnr  auprès  de  fai , font  ceux 
contre  qui  on  je  fâche  le  plus  aj'em  nt  & le  plus  jouv  nt.  La  Propriété  des  biens  fait  ccflêt 
tous  ces  fujers  dequércllcs  > & d’ailleurs,  ourreque  (j)  chacun  prend  plus  de  foin  de  ce 
qui  cft  à lui  uniquement,  on  trouve  par-là  matière  d’exercer  fa  libéralité  de  fon  propre 


bien.  Il  vaut  (4)  donc  mieux , que  Us  Biens  en  eux  mêmes  appartitnntnpjf chacun  ê n pro- 

Pre  > 


*>."•  3 n»n.  Vtiitù.  lib.  H.  Cap.  V.  par.  ««.  D. 
Edit.  Pari- . 

(X)  ’Oàtt.  J n eu*»»  £ JUMAMHV  à 1 C cutTTJ Kta  1 m*r. 

Kf1  Vjtf  mit V»’  dit  ris  « S['  *à  Stf 

lU.tmnui  £■/;»  «J  TAffÇti  />  > 4 1 ff/dja  1 1 
•*  u ^ » *f  C«  pu* fit  nrt'-mc  ÀMüXSit.  •» 

3 -TUt  T»T6I(  fajinÇVL  tx-ffll;»'  .fJSft,  iî[  Te.rtÇW  &CfT- 

XfvuCm  rat  Ibid. 

4'0  Al  fdijj  pjtit.uq  /irpncSp*!  , tw 

Ole  m,arofr  ni»t.t  SI  <r4ldxrt7ii , lit  -»çjf 

.Ait  ttfer  m.  IbJ  p.g.  ira.  A-  Cela  cil 

.bien  exprimé  liant  une  Loi  Ju  Code  ; Ndturdft  ejiuppt  vi- 
fi*™  , argiigi  tjnod  itmmumiur  fi«jfs>ltt»rtHtj»c  (t  $nbi( 
hiotrc  1 t j» 1 Mcn  tôt  un*  h 4b  *t  , ArbitrOnn  dtmt/jut  f~*sn 
qtivsjue  fjffem  nrinni  pdudtmr  t Snm  in~idtt  élit»*. 
Lib.  X T;t.  XXXIV-  & nuibta  quart*  fdU  tic. 

UZ  ll.ftim. 


Ul  Ttitt/r  *n  jSiXTief  , HT  ta  pty  Ifiït  Toit  Kqtt- 

• **■  5 ™ h*  «41» sic  5 kf  ttfk  ;/». 

tut  auvent  int  éï*9tfn  n t< ui'ft  î/i.»  n....  «ax* 
fd*  v*  ti  *dt  » * Çi»c»c  ,*  ju'. 

Cf*«  . *</»!***  c yntidi  -nt  *-»,-»*<  Ut**  ùo*t.  Ibid.  p,g, 
J17.  B.  C Epiturt.  ( je  me  icrt  Jet  pjtoîc»  a«  Mr.  htylt  . 
diut  fon  Uwiamtt.H Ji  & Cnn/j.  pag.  i.,o.coI.i.  x.  ibe  ) 
» kpicurt  ne  voulut  p.n  imiter  Vjtl>dg9rdt .qui  enfeigneie 
>»  tfii ‘entre  Amitiés  Biens  doivent  et.  e communs.  [Oioj. 
>*  LdfTt Lib.  X.  ii.  ) Il  tioavoit  ijii'un  tel  ê ablifle- 
»»  ment  mju’^uoit  delà  défonce  . &:  il  ainioit  mieux.] ne 
>»  le»  chofes  luilcRt  fur  un  piéquc chacun comr.hlit  vo- 
j»  lontairemanc  attx  befoin»  iUs  aurret  i|uaud  cela  étoit 
»>  nêcjlfairc.  II  ell  fur  tjne  cette  idée  approene  plus  de 
»»  la  perfection  juc  ns  tuic  la  communauté  de»  B. .-ns  , 
»•  fle  qu'on  ne  labroit  allez  admirer  l'union  dît  Difci- 
»»  pics  d 'Bfictrt , te  l* honnêteté  arec  1.  quelle  iis  s en- 
K C f j »»:re- 
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pre  , mois  quon  les  rende  en  qu  Iqus  forte  communs  pur  Cufage  qu'on  en  fuit.  On  ne  fut* 
roit  exprimir  (b)  le  pl.v.fr  qu'il  y a de  penfer  que  l'on  pnjfcjc  quelque  chofe  en  propre  ; Sc 
de  pouvoir  obliger  fes  Amis , ou  thème  les  perfonnss  indifférentes  , en  leur  fut  fut  part  de 
fou  bien , ou  en  l'employant  a Itur  rendre  Jervice  ; ce  qui  n'.ureit  point  de  lieu  , fi  tout 
était  commun.  Malgré  routes  ccsrnifons,  Thomas  Alerta  A-  Thomas  Compauella  ont  vou- 
lu introduire  la  communauté  des  Biens,lc  premier  dans  Ton  Vtopie  , Si  l’aurre  dans  fa  Ré- 
publique du  Soleil.  Mais  il  eft  facile  de  fuppodr  des  Hommes  parfaits  en  idée;  la  quef- 
tioncftd’cn  trouver  de  tels,  qui  exillent  réellement  (5)?  On  a beau  dire.  (6)  que  le 
Mien  & le  Tien  font  la  caufedc  toutesles  Guerres  :.il  cfl  certain  au  contraire,  que  le  Mien 
tic  leTien  ont  été  introduits  pour  cv-iter  les  concertations.  D où  vient  que  Platon  lui-même* 
’ appelle  la  pierre  qui  marque  les  limites  d'un  Champ  , une  chofe  ficréc , (7)  qui  fépare 
l'Amitié  &•!' Inimitié  (c).  Mais  cequi  donne  lieu  à une  infinité  de  di vifions  & de  que- 
relles, (8)  c’eft  que  l’Avarice  & l'Avidité  des  Hommes  les  porte  à franchir  fans  retenue 
les  bornes  du  Mien  & du  Tien,,  qui  ont  été  réglées  ou  par  des  Conventions  particulier 
tes  , ou  par  les  Loix. 

§.  VIII.  Quoi  que  tout  ce  que  nousavonsditci-delTjs  loir  affiz  clair  & affcz  certain  }. 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’examiner  avec  un  peu  de  foin  le  fenriment  de  quelques  Au- 
teurs , tant  Anciens , que  Modernes , fut  la  matière  dont  il  s'agit.  S’il  en  faut  ctoire  Dio- 
de re  de  Sicile  (a)  , les  prémiers  Hommes , qui , félon  lui  , éroient  nez  de  la  Terre,  iiit- 
tioient  une  vie  lauvage , fort  approchante  de  celle  des  Bctcs.  Difpcrfczd’un  côté  & d’au- 
tre pour  chercher  leur  nourriture , ils  mangeoient  de  coures  les  Herbes  qui  avoicnt  quel- 
que goût,  ôc  des  Fruits  que  les  (b)  Arbres  porroient  d’eux-mûmes.  Mais  comme  ils  ne 
uvoient  ce  que  c’ctoic  que  de  tranlporccr  des  Vivres  dt  de  faire  des  provifions  pour  l’avei- 
nir  , pluficurs  mouroient  en  hyver  de  froid  Sc  de  fairh.  Enfin,  inftrutcs  peu-à-peu  pat 
l’expericnce , ils  commencèrent  à fc  retirer  dans  des  Cavernes,  pendant  la  rigueur  de  l’hjs- 
ver , & à ferrer  les  fruits  qui  pouvoient  feconfetver.  Après  quoi  on  cultiva  & l’on  per- 
fectionna tous  les  jours  de  plus  en  plus  les  commoditez  de  la  Vie,  par  de  nouvelles 
inventions.  Quelque  faurtc  que  foit  cette  hypothéfe  en  ce  qui  regarde  l’origine  du 
Genre  Humain  , elle  fuppofe  néccdàircinent  que  tout  étoit  d'abotd  commun  ; éc  qu’on 
établit  enfuite , par  des  Conventions  ,1a  Propriété  des  Domiciles,  8£des  Fruits  ramifiez, 
pour  lesbelôins  avenir,  jufqu’lcequ’infenfiblemcnt  on  s’appropria- aurti  les  Terres.  Rien 
n’cftplus  ordinaire  que  de  voir  allcguc.r  ici  l'exemple  des  anciens  Aborigènes , (s)  dont 
le  Roi  Saturne  éta  t fijujie  , qu’il  ne  foufj'rit  jamais  qu'aucun  homme  cttfervit  un  autre , ou 
fofiedât  quelques  biens  en  propre.  Tout  cto:t  commun , connue  s'il  n'y  eût  eu  qu’un  feul 
patrimoine ,.  dont  chacun  jouffoit  par  indivis.  O11  ne  manque  pas  d’entallcr  aurti  un  grand 

nom. 


m tre- aidaient  , c tut  un  demeurant  le  maître  Je  Ton  pa- 
» ttinioiiie.  Voyc®irtf»«,  de  finit.  bonor.Cf  maler . Lib, 
I.  Cap  XX.  * 

(i)  une  communauté  univcrfcllc  Je  Bien*  , qui  auroir 
pu  avoir  lieu  entre  Je»  liommrj  parfaitement  équi- 
tables . Oc  libres  Je  route,  padson  déréglée  , ne  fauroit 
être  qujnjulte  , chimérique  & pleine  a'mconvémens, 
encre  des  homme*  faits  comme  nou*  famines»  Ec  lac- 
cord  qu  on  remarque  quelquefois  entre  les  Meinbtet  Je 
certaines  Comm.Msautc*  particulières,  ne  tire  pas  J con- 
/equtiicc  pour  une  Soucié  univeri'effc  Je  tome  une  Na- 
tion 6c.  Je  mut  un  Peuple  , ou  mema  feulement  J 'a  ne 
Ville  , ou  de  quelque  autre  lieu  qui  renferme  plufizors 
Familles  Je  Jtifcrerue*  conditions  , & compoiécs  d'us* 
JK>  nbre  inégal  «le  pciloonet.  Voyez  Dnumat . Loix  Ci. 
•vîtes  demi  Une  « rjrt  naturel,  II.  Part. P* éfâce,  J'»*.  6c  la 
DirtVrratioa  J 'Vf  rie  Obretlsl.  De  Comwuni*-  e ; qui  cilla  I* 
du  Recueil  publié  en  *794-  à itr*sb»urg.  Ajoutons,  aveo 
Mr.  dt  in  Bruyère  , I C ami  est  t/-, ul  fit  me  du  dt  ru.  Cbnp.) 
que  a»  G le*  Hommes  abondent  Je  bien*  , Ac  que  nul  ne 
et  foit  dans  Je  cas- Je  vivre  par  luo  travail  . • . ... . «n 
m manquera  alors  du  uct  «faire  , fit  des  cUofcs  utile», 


» S’il  n'y  a- plus  Je  be'oins:,  il  n’y  a plûsd’Aus  , plu* 
*>  Je  Science*  , plu*  d'invention  , plus  de  Mcchaniquo. 
» D'ailleurs  ,-ceue  égalité  Je  Poffeifion*  & J»  Richcfles 
» en  établit  une  filtre  dam  les  Conditions,  bannir  route 
» rubor  iination  , téduit  les  Hommes  à fc  fcrvft  eu.t- 
y*  memes  , 6c  i ne  poiiVck  être  (fcoiuus  les  uns  des 
» autres  , rend  les  Loix  frivoles  te  imirites  , entraîne 
»»  une  Anarchie  oniverfclle  attire  la  Violence  , les  In- 
a»  turc*,  les  .Maffacrcs,  l’Impunité; On  lira  avec  phifirie 
reAe  Je  ce  C*r*ilcte  , qui  eft  trop  long  p<«ir  être  in  ère 
ici  roui  entier.  Voyez  *uf!î  Gentil.  Dec  la  ni.  CCLXk» 

(<)  JJt/t/4  vu*  il*  tj  ut  toi  Unt , fUnm  , Tnnm, 

Publ.  Syr  Sentent-  n»w  ^to. . 

Voyez  lâ.dcfltis  Grmttr- 

(7>  ZpuMçei  Ai'Se»  , ItfÇerT*  9»A<*r  x.  *X.9çkj.  De  Legiè) 
Ltb>  VIII,  pag.  84v  A.  fcd.  H.  Srepii.  7 ctn.  ÎI«pag.  tt4«' 
E.  £dir.  P Ttih.  ¥i«in . 

fl)  CVft  le  fent  Je  ce  partage  de  Ijfijn  , <]ue  notre 
Aurcur  cuoi:  en  Latrn  : 5 *“'ir  dé** A»t  cW  rÇf 

Tidlti r uaKiç  . *?  h fjfit  vV  itfstft»»  , •» 

e*  iV  ôm  ùimarori.  Orxf.  XVH.  lie  Isinte  i»»« 
pnbiutuif  . Cap,  IV.-ioi.  . *. 

^ v.uu 
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De  l'origine  de  la  Propriété  des  biens.  Li  V.  I V.  Ch  A P.  IV.  fof 

nombre  de  paflàges  des  Poètes  (c) , au  fujet  des  gens  du  Siècle  eCor  , parmi  Icfquels  cette  (c)  r,rxii.  GcoïC 
«ommunamc  de  Biens  falloir  une  partie  de  leur  félicité  fi  vantée.  Sur  quoi  pourtant  un  b T.t  //’ 
ancien  Do&cur  Chrétien  a une  pen fée  fort  finguliérc  : (a)  IL  n’étoit  pas  permis  alors  , k.b.7TÊrcg*n‘r. 
dit-il,  de  marquer  les  Terres  , ou  d'y  mettre  des  bornes  : tes  vivres  dont  chacun  avoit  ïc,l>  !*•&■  hit- 
fait  previjiin , ctouitt  en  commun  , comme  le  remarque  Virgile.  C ejt  que  Ion  comprend t i9v&fetï(j.  & 
b en  , que  Dieu  ri avoir  pas  donné laTcrre  en  commun  aux  Hommes  , afin  qu une  Avarice  rc,r. 

funeufie  & infiatiable  s’emparât  de  tout , mais  afin  que  les  Hommes  vccujfent  dans  un  efipéce 
de  communauté , & que  perfonne  ne  manquât  de  ce  qui  cro  : fiait  pour  tous.  Car  il  ».■  faut  Vovri  1,1  rti 
pas  prendre  ces  paroles  au  (d)  Pocte  , comme  fi  alors  i!  rly  avoit  rien  abfolument  qui  ap-  inj.j.i.^crnnuiT' 
partint  en  propre  à quelqu'un  mass  c'efi  une  figure  Poétique,  pour  donner  a entendre  , s-iturn. 

que  les  gens  de  ce  temt-la  étaient  fi  liberaux  , que  perfonne  ne  ferroit  & ne  gardoit  pour  fj,  'rhpt,  ubi  fu* 
lui f tul  fes  revenus , mais  qu:  chacun  fin  fait  pan  aux  Pauvres  du  fruit  de  fion  propre  tra~  Prii 
vail.  J'avoue  qu'on  ne  (auroit  raifonnablemcnt  fe  pcrfiudcr,  que,  parmi  les  premiers' 
hommes,  les  vivres  dont  chacun  avait  fait  provifion  fujfent  en  commun , c’cfl-à-dirc , qu’il 
J eût  enrr’eux  une  efpcce  de  communauté  pofitive.  Cependant  U manière  , dont  Lailanoe 
explique  les  paroles  du  Poëre , ne  me  paroîpnullemant  folide.  Il  fe  peut  faire  que  ces  gcnS- 
là  ne  fuflcnr  guéres  fujersà  l'Avarice , parce  qu’on  ne  connoifloir  alors  ni  les  RichefTcs , ni 
la  délicarcffc  des  Mets  , qui  fait  mépvifer  les  vivres  fimplcs  & communs , que  la  Terre 
fournit  aifement  par  rout.  Mais  je  ne  vois  pas  quelle  matière  on  avoit  d’exercer  la  Li- 
béralité, dans  un  rems  où  perfonne  ne  s’cmbarralloic  d’amafler  du  bien.  Au  relie,  ce  n efl 
pas  fans  fondement  que  quelques  uns,  pour  découvrir  l’origine  delà  Fable  du  Siècle  d’or, 
remarquent  ici , que  les  gens  fauvagesôî  ruftiques  aiment  extrêmement  la  Fainéantife  ; 5c 
que  plus  un  Peuple  mène  une  viefiuiplc  8c  grolliérc,  moins  ileftadonné  au  Travail  ; au 
lieu  qu'une  vie  d'abondance  5t  de  délices  demande  beaucoup  de  foins  5c  de  peine  (c).  <rj  voyetiaBfi 
D’ailleurs,  ajoutent-ils , c’eû  un  défaut  commun  aux  Vieillards , d'être  panégyrifteséter-  dr 
ncls  de  tour  ce  qu’ils  ont  vu  étant  jeunes , 5c  deméprifer  lepréfenr,  en  comparaifon  du  xxx'  C"Jp' 
pafie.  Cela  pofe  , il  y a beaucoup  d'apparence, que  quand  les  Lcgiflareurs  voulurent  obli- 
ger les  hommes  des  premiers  fiécles  à travailler  5c  à mener  une  (})  vie  plus  réglée  5c  plus 
polie;  ces  gens  fimplcs  5c  grofiirrs  ne  purent  s'y  refoudre  qu’avec  beaucoup  de  peine,  5c 
regreterenr  tous  les  jours  leur  Gland  5c  leur  ancienne  oifiveté  , attlfi-bicn  que  leur  indé- 
pendance ; de  forte  que  les  plaintes  qu’ils  failoient  dans  leur  vieillcllc  donnèrent  lieu  à leur 
pollérité  de  forger  toutes  ces  chimères  qu’on  a dchircesau  fujet  du  Siècle  d'or.  Le  carac- 
tère que  (4)  S.  Il  h fie  5c  Denys  d' H.McarnaJf:  donnent  aux  ri  bon  gènes , quivivoient  fous- 
Vstge  d'or , Si  1a  manière  dont  fj)  Ovide  dépeint  la  félicité  des  gensde  ce  fameux  Siècle 
rendent. cet  te  conjecture  fort  vrailcmblablc. 

Il 


$.  VIII.  (f)  ltalür«»/f©TM  ftiwri  Aborigincs  futrt  ,ef*o- 
tum  Ktx  Saitirntis  tant*  $mJ,  itiat  fu.fi  r.ultmt  , ut  utnM 

f trot  tnt  fi 16  ,Uo  quify’  *itft mque  tfUttquam  jV'KW  mh 4- 

HtTit  ; feJ  imn 10  <y  indtvtfa  OMi.ibui  f*er>  t , 

ut  lut  1 mnum  cur.flu  P#frrm*3Ji*n«  (fit*.  )nftir..  Ltb.  XLIII. 
Col. 

(t)  Ne  fi gn art  amid>  r* . éMt  partir»  limité  tjmpuin  • 

Feu  trou  : tu  mtdtum  tju*>tinmi  ■ — 
tpi>ppt  tum  l>tut  torr.mimemomnilui  ltrr*m  d<di(ftt,nl  («mh 
munem  de  gèrent  vita>*-,  ror  ut  ralstd 4 & jurent  uturiiu  filsi 
amena  vendu  tirer  ; net  ulh  dt.fict  , yurd  omntbui  nafttre- 
t**u  ghçd  Porta  di3*m  fit  attipi  oportet  ; ron  ut  txtjtuar- 
rum  ni  t,il  a*»*.-,  ,)  tMm  fiujic  prtrur  i fid  me tt  pointé 
r*rum  sot  iuielligumMi , tstm liFiral ri  f*t(f  neu- 

tu:  fibi  ftugn  hou  irrtludtttnt  1 ntt  féU  *bfto»ditit  incuL*- 
TtntoftH  puufttet  std  eomuotniontm  proprii  Istierù  «dmittt- 
rtm.  LiÂim.  I.ib.y.  C.ip.V  num.  t*  ÉT EJ.  Cellar. 

(|)  Mr.  Le  Clert  a tici-bien  prouvé  , <juc  les  Hommes 
<joi  vivoient  daoi  les  lemr-,  aux^ueli  on  rapporte  ici 
oÀgfitt  d'er  , d'argent  « n’tioienc  nulJrmem  meilleurs 
<p«e  ceux*  des  (îécles  fui  vans.  Voyez  Tes  Norcslur  la 
&M\gohtt  d’Htfitdty  vcri‘.  sirjjfcceiî^'iicaaexnxu  !uu 


même  dans  un  Article  ajctrté  attxAffattr#/  de  Trévoux » 
Mars' fle  Avril  i7ôt.  pag.it).  Tom.  I,  F.tftt.dt  Holtmdr. 

(4)  Curntjitr  lu  [Troianis}  Abor , %*nHi  hoimnum 
agreflé  , fine  Itgrbus  ,fine  imPerie  » hltrnnr 1 , at/jue  fol, •tum. 
De  BtUo  Catilmar.  Cap.  Vî.  Voyct  Dttiji  d Haiitarr.ajjr, 
L-tb.  I.  Cap.  X.  pag.8.  bd.  Oxon. 

C fl  Ce  Porte  l'air  confifter  une  partie  de  U félicité  dè 
l’Age  d’or  , en  ce  qu*il  n*y  avoit  ni  Los*-,  ni  Peines , £r 
tpe  chacun  émir  libre  : 

^ turea  prima  fàta  tft  **ai , efu*  , vinditt  nulle  , 
biponte  fétsi  jittrlegt  fitltm  rtfl^m/jut  coltltat. 

Terna  mttufqut  abtrant 

Mciamorph,  f>89.  (jr 

Maïs  > ajOutoit  nôtre  Auteur,  cctiuCkidr  die  enfuite- 
du  Prmtcms  perpétue!  trui  régn<>ii  alois  ; delà  fécondi- 
té mctveilîeufe  de  là  Terre  ttjui  prrdutiVut  toure  for- 
trde  fnms  t fans  cire  cultivée  ; des  Fleuve*  Je  lait  3c  Je 
Ncdar  ,qui  couloiem  de  uhjs  côrtz  : tout  cela  n’cft  par 
plut  vrai  ijue  ce  que  débite  un  Pocte  Grec  , nommé 
Thtritrjtt  , qui  raconte  gt  avemcnr,  qu  aur  lieu  d Huîtres-1 
if  j^avoii  dans  les  Rivières  des  Boudins  & des  Saciallcc 
'Otrtcfc-bo.fàiliBKS  , que  les  Cr*v».s  toutes  iQXm  voloieà*1 
ht**}* 
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501  De  l'origine  Je  la  Propriété  des  biens.  Ll  v.  IV.  Chap.  IV. 

Il  va  un  beau  partage  de  Cicéron  touchant  l'origine  de  la  Propriété  des  biens:  («)  Vit 
des  Devoirs  de  h Juflice , ce  fl  (dit-il)  £ ufr  des  chojct  qui  font  en  commun , comme  étant 
en  commun , & de  ne  d’fpofer  en  montre  que  de  ce  qui  efl  À nom  en  propre.  Or  il  n'j  a * 

rien  qui  appartienne  naturellement  à telle  ou  telle  perforine  , plù  ot  qu’a  toute  autre  : mais 
le  droit  de  Propriété  que  l'on  a fur  certaines  cbojil  , vient  ou  de  ce  que  P on  s'en  efl  emparé 
le  premier , comme  flr.nt  ceux  qui  s'ét.  bl  rent  au  commencement  dans  des  lieux  inhabités.  ; 
ou  de  ce  qu'on  les  aconquifes  par  tes  armes  ; ou  des  Loix , des  Conventions , des  Condi' 
lions  que  les  Particuliers  font  cnfrtnble  , & d:  la  déc  fort  du  Sort.  C’cfl fur  quelqu'un  de  cet 
fondement  que  le  territoire  <f  Arptne,  & celui  de  Tufculum  appartiennent  à ces  deux  V ; l- 
les  ; & il  faut  dire  la  même  choje  des  biens  de  chaque  Parsiculier.  Ce  qui  étoit  naturelle- 
ment commun  fe  trouvant  dot. c par- là  affigné  en  propre  à t l ou  tel , cka.un  a droit  de  con - 
J rv:r  ce  qui  lu:  efl  éclm , en  forte  que  les  autres  ne  fauroi.  ns  l'envahir  fins  violer  les  Lo  x 
Jàcré  s de  la  Société  Humaine. 

Mais  quelques-uns  allèguent  ici  plurteurs  autres  partages , qui  regardent plûrôr  l inconf- 
tance  de  la  Fortune  Se  l'inftabilire  des  chofcs  humaines  . que  l'origine  de  la  Propriérédes 
biens,  Horace  , par  exemple,  fairtenir  ce  langage  à un  homme , qui  avoir  cré  dépouillé 
de  fon  héritage  : (7)  Ne  penfe.  pat  qu ■ cet  homme , ni  quel  qu'autre  , ns  moi,  ayons  été 
établis  par  la  Nature  maîtres  en  propre  de  cette  terre.  Ce  malheureux  nom  en  a ch  fies.  ; 
la  Débauche  , ou  l’ignorance  de  ta  chicane  l’in  chajf.ronr  un  jour  ; du  moins  fort  Héritier 
prendra  fa  place.  Oui  , ce  champ  que  vom  voy  c , qui  ét  oit,  il  n'y  a pas  long-temt , la 
terre  d'Ofdlus,  & qui  efl  ma  menant  cède  d Umbrénus  , ne  doi:  être  priprement  à p.r- 
fovne  : fin  ai  aujottr£hii:  la  jouifl'ance  ; un  autre  l'aura  quelque  jour.  Pl.iifante  préten- 
tion ! dir  ailleurs  le  même  (S)  Poëte  comme fi  on  pouvoir  raijonnablement  fe  per  uader  qu'on 
frffede  en  propre  une  choje  qui  peut  pajfer  en  un  moment  dans  l s mains  d'une  autre  , par 
prtére , par  force  , par  argent , ou  par  teflament.  L'ufage  d un  bi  n ne  peut  être  p:rpé- 
tuel  ; un  Héritier  efl  fùivt  d'un  autre , comme  on  voit  un  Flot  fuivre  celui  qui  le  précédé. 

Ç.  IX.  Venons  maintenant  à l’examen  des  pcnlces  de  Grotius  (a)  fur  cerre  matière. 

En  quoi  pourtant  nous  laiderons  à parr  ce  qu'il  avance  de  contraire  aux  fentimens  reçus 
de  nos  Eglifes;  d’autant  plus  que  d’autres  l’onr  déjà  fuftïfammcnt  réfuté.  1 1 dit  donc,  que 
dis  ta  Création  du  Monde , Dieu  donna  en  général  au  Genre  Humain  un  droit  jur  toutes 
Us  chofcs  de  la  Terre  ; & qu'il  renouvclla  cette  concetflon  après  le  Déluge.  Si  par  ces  mors, 
en  general,  on  entend  que  Dieu  permit  au  Genre  Humain  de  fe  fervir  deschofcs  de  la  Ter- 
rc,  fans  déterminer  (i  l’on  devoir  ou  les  poflèder  toutes  en  commun  par  indivis , ou  a (li- 
gner chacune  en  particulier  à quelqu’un , ou  enpofleder  les  unes  de  la  première  façon,  les 
autres  de  l’ancre  j huilant  aux  Hommes  mêmes  à régler  cela  comme  ils  le  jugeraient  à pro- 

. pos 


autour  des  Hommes  , ic  les  prioient  de  vouloir  bien  les 
manger  i ic  autMfcfcmbîiblei  rêveries  Voyez  Atbeu eet 
LiS.  VI.  Cap.  :6K,  16*  Ld,  C* finit,  fie  ','Onam.tf- 

liion  Je  Poilu*  , Lib  VI.  S <8.  t?  ftqq*  td  *Amflel- 
(6)  l)t ir  jit  [ lullirix  tmmus  cit  j«r  ïammuriibut  utstur 
[quit]  pra  i ommnnibui,  privant  ntjais.  S uni  aattm  friva- 
t*  nullot  itmivrj : /«.j  a nt  vetert  attufd  iant  , ni  qui  quan- 
Jtm  iu  Vdeua  vénérant  : dut  viHaria  , "t  belle  patiti 
futlt  : dit  /eg t , p*#!»»* , loudtiomt  , faut ■ tx  qna  fit  W 
Arpiaas  Arpiiutum  diidtar  , Tufculanus  Tuûula- 
oorum  Srmil’fijHt  t;i  priid!4r*rn  pafieffianum  defmpna. 

tx  9 uo  t 9 1*  4 fa. tnt  cujtffue  fit  , earttm  quot  ndturi  filtrant 
Ct,mmynid  , 9 mad  tniqnt  abtigit  , ici  qmifqut  tentdt  : tx 
qv.a  fi  qttitfib’  dfftttt  . viulébit  pu  humamt  SotitlprU, 
Uc  OtHc.  lib.  l.Cd?.  VII.  Mais  Mt.  dt  Bynl{trthati{,  dans 
la  Dillcrratioo  dt  Daminio  ktdrii , imprimée  en  rto). 
f4p.I  croit  que  vers  le  ruil'cu  de  ce  pillage  il  y a quel- 
que choie  de  corrompu,  & voici  comment  i!  le  réiablicr 
amitié,  pactiomk  condITIOnx.  tx  tjna  fit  nt  dg>r 
aoan  Arfitfdi ~Atftn*t>'ta  dpfdtmiit.  Su*  ce  pié  U . il 
/auJrou  tourner  amfi  t Ou  dtt  L$ix  (j  fit*  (auvfuutm. 


Dt  U s {tut  que  le  t*rrir*ire  d'Arpine  , far  extmf’t  , ap-  g 

fjTtitnt  à tint  y iUe  Ace.  La  ration  pourquoi  l'Àu  cur  , 
dont  il  s'agit  , change  farte  en  font  , ic  ir.snl'poie  en- 
fuit.' ce  tnot  1 c'ctl  que  le  partage  des  ütens  fait  par  le 
Sort  luppole  toujours  un-*  Convention  ou  publique  , ou 
particulière.  Il  le  pourroit  faire  neanmoins  que  Ca- 
lera* * qui  ii*e(l  pas  chiche  en  (ynnaymes  , ni  toujours 
fon  exid  dans  lesdivifions  , eue  voulu  ici . après  avoir 
parle  des  Conventions  en  génrtal  * ajouter  quelque  ef> 
péçc  particulière  ; ic  l'on  lait  que  ccM  cft  allez  commun 
dans  les  meilleurs  Auteurs  Latins.  D’ailleurs,  il  y a heu 
de  douter  , h du  rems  de  itéra»  on  fe  lervoir  de  fart* 
pour  dire  , par  exemple  ; comme  font  les  Ju  ri  l cou  fuite* 

Romains.  La  Loi  même  que  Mr.  tU  Bja^enbot^  cire  ici 
ne  iernble  pas  propre  i établir  ce  fens  , puis  qu'il  y * 
nifi  fatif  ; cxprcrtîon  très  commune  , %où  le  dernier  mot  - 
lie  donne  aucune  idée  du  vertu  grand  : D.gcit,  Lib.  VU* 

Tit  I.  De  u(«fn8*  icc.  Lcg.  IX.  S.  7*  • 

17)  Nd*  prvpn*  tiUnrit  h arum  Ndtur*  neqnt  tUum  , 

Net  mt  , urr  qnimquam  ftstuit.  iïai  ixpnlit  lUt  : 
lUum  fut  ntquitiei , dut  vufri  iuftitm  furü  ; t 

fafrtm% 
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lu  l'origine  de  U Propriétf  des  liens.  Li  v.  IV.  Chap.  IV.  joj 
pm  pour  le  bien  de  la  paix  : fi  on  explique , dis. je  , les  paroles  de  Grotius  en  ce  fcns-là,  j’y 
fouferis.  Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  , que  Dieu  ait  établi  au  commencement  du  Mon- 
de une  communauté  pofitivt,  à iaqucUe  les  Hommes  ayent  eufuite  renoncé  par  un  conten- 
tement unanime.  La  vérité eft  , que  Dieu  a donné  tout  en  commun  aux  Hommes,  pour 
leurufagej&qu’ainfi  , pendant  que  le  fond  & la  fubftanie  meme  des  ebofes  n’étoit  aflî- 
gneeen  propre  à perfonne,  il  y avoir  entr'eux  une  Convention  tacite  de  laijfer  prendre  a 
thucrrt  pour  fonufage  ce  qu’il  vculo't , fiit  tout  des  Fruits  qui  provenoient  de  ces  chofcs, 

(b)  & de  permettre  qu’on  en  confurnât  ce  qui  je  pouvoir  confumtr.  L’ufage  que  L'on  f.ti/oit  !b)  Gratin  i , ibiit. 
ett  .fi  du  droit  général  fur  les  lient  de  lu  Terre , teno  t alors  l eu  de  Propriété  ; car  ce  que 
chacun  avoir  pris  de  cette  maniéré , ne  pouvoir  fans  injitfiic:  lui  être  cnl.vé  par  aucun  autre. 

La  comparaifon  rircedu  Théâtre  , (i)dont  les  Places  font  à chscunde  ceux  qui  les  occu- 
pent , quoi  que  le  Théâtre  en  kii-mcmc  toit  commun , eft  très  propre  à faire  comprendre 
la  chofe.  Mais  l'exemple  des  slborigines  , que  Grotius  allègue  encore,  fuivanr  la  deferip- 
t.on  qu’en  fait  Tuflin  (c)  , ncconvicnrpas  au  fujet.  La  communauté  des  premiers  ficelés  , :c)  Vo,tt U pst. 
de  laquelle  1!  s agit  ici,  eft  bien  différente  de  la  communauté  pofit  ve  qu  il  y avoir  entre  <u, , j.  g.  Nl)I  , 
ces  Peuples  , à qui  l’on  fuppofe  que  le  Païs  entier  appattenoie  -en  propre , quoi  qu'il  n’y 
eût  point  de  po  fil  fiions  diftinguées-,  parce  qu’ils  fe  contenroient  des  Fruits  qui  naifioient 
d’cux-mêmcs,  & que  leurs  Forêts  & leurs  Terres  leur  en  foumifibient  de  refte,  dans  un 
teins  où  le  Païs  n’etoit  pas  beaucoup  peuplé  : car  il  n’y  a nulle  apparence  que  chacun  , 
après  avoir  fait  fes  provifions  , les  mît  en  commun.  A l’égard  de  la  communauté  négative, 

(d)  Grotius  a bien  vu  qu’elle  ne  pouvoir  fubfiftcr , fans  troubler  la  paix  du  Genre  Humain, 
que  tant  que  les  Hommes  vivroienr  dans  une  grande  (implicite , }r  cont.nt.mt  pour  leur 
nourr  turc  de  ce  que  la  T erre  produit  d'ell.  - même  ; n ayant  pour  toute  retraite  que  des  Caver- 
nes ; allant,  tout  t.uds  , ou  couverts  feulement  décore  s d'rirbres  ou  de  peaux  d.  Bêtes  : car 
quand  on  voulut  fe  faire  un  gtnrc  de  T'ie  plut  agréable , il  fallut  du  travail  & de  l'.nduf- 
trie  ; ce  qui  ne  pouvoir  avoir  lieu  fans  la  Propriérédcs  biens.  Mais  lors  que  Grottes  (e)  pofe  c)  Num-  ■- 
en  f.iir,  que  la  commun. tut  c d.  s Biens  n dur  oit  jamais  été  abolie  , fi  l.  s Hommes  eujfcnt  vécu 
totss  enjbnble  dans  une  grand . am  tic,  comme  faifoient  autrqjpis  les  (f)  Eflcnicns , & Us  < f 1 voytI  cn. 
premiers  Chrétiens  dt  Jérufalcm , & comme  font  encore  aujourd'hui  plu  fleurs  de  ceux  qui 
mènent  une  vie  retirée  du  monde  (g)  ; il  confond  manifeftement  la  communauté  négative  frai*;  fi  t,t,,r. 
avec  la  pfilive.  Ccllc-ci  ne  fauroit  fans  contredit  être  établie  & confervée  qu’entre  un  t'f.'pf6,’*71' 
petit  nombre  de  gens , 6c  d’une  modération  extraordinaire.  Lors  que  l’on  demeure  fort  U)  Voyez  suni. 
loin  les  uns  des  autres , il  y auroit  de  la  folie  à prendre  la  peine  de  tranfporter  fes  rev.ntu  "."’fib 
pour  les  mettre  en  commun.  D’ailleurs , dans  une  grande  multitude  de  gens , il  eft  impof- xxxiv. 
fible  qu’il  ne  s’en  trouve  plusieurs , qui,  faute  d’équité  ou  de  bonne  foi,  & par  une  avidité 

in- 

rit:  fit  in  nrhemnndox*  rommwri  note  adverferur  }**  , f,ra«  • 

mi-  ns  fnnm  sfniJijMfto  f fente  fi:.  De  finit»,  bonor.  & m il. 
i.ii,  HI. Cdf  XX.  Et  dam  une  Note,  if  cite  une  patiie 
du  pallie  de  Sineif.it  , qu  ; l'un  peut  voir  tout  du  long 
ci  ucfliis . S • a*  N«r.  ti.  Notre  Auteur -tcr.voyoît  ici  à un 
paflagedes  Difconn  d\4t  rien  , où  Ton  trouve  la  même 
pen'ec  . à l‘occa(i<>n  de  ce  que  le  Philofbphc  dit  là,  que 
naturellement  toute*  les  Femmes  font  communes»  fui- 
qu’à  ce  que  les  Loir  ayem  a/figtié  à chacun  U Henné. 

À')*  » n 5 Svitf**  c*»*  ip  *«mîi  tW  st/.iii»  -,  tn  «»  jyt- 

ôijvf.»  , i * jz.  çvtâ  , inC»).»’  tiwx  aîiW’  îmtj 

«f  ^vreûlUi  evari  eue.etp.  (B|  Sf  * i -afio ci  ir , ait  iç.xTbt, 

tts-rn,  , tù  Si kh;  <*,  ài.m;  I/»»»  fiigft  £*tfî»  » débit 

ri  «ttïtC'o»  vfqrefiit  $ >i£t«£w  ; Lib.  11.  Cap»  IV’. 
fut  fi  Cet  exemple  merne  devoir  faite  voir  à notre  Au- 
teur , qu'il  u'ert  bcfotn  d’aucune  Convention  pour  aqué- 
rir  un  droit  particulier  fui  ce  qui  cft  d’-nlkurs  commuai 
puis  que  chacun  fe  met  où  il  peut  fur  le  Théâtre  , fan* 
le  coflfcmcmcm  de.  autres  » qui  om  dioit  , aulli  bien 
qiic  lui  , de  prendre  U première  place  vacante.  Xlaii 
f ai  aftiz  parie  de  cela  dans  les  Notes  précédentes. 


t» 


rtfl/fmt  txftUtt  refit  vivétUr  hem. 

N ne  agrr  Üiubreth  fut  tomme  , nuptr  Ofelli 
DiR»>  • erii  nntli  proprjMj  t fed  tedu  in  -jum 
Ni:wr  mif’i  , nknt  ellii  - . 

Lib.  II.  Satyr.  II.  verf.  uj.  & /tejq. 

TdHjuam 


Sir  propnnmntsiejuetm  , pusiïo  *j*cd mtkiljt  htrec  » 
Nuire  prtee,  n**t  f>retio,  nunt  xi,  tune  forte  fnprtmet» 
T t rmut.  t dcmte.os  , (y  cuL*t  ir.  dltere  /*r*. 

Su  quiet  ftrff  uiej  r.nUi  detteer  nftrt , çy  htm 
HrredemettitriHt.xeltanndei  ffftrxtnu  unef*M  SCC. 

Lib  II  Epi lî.  U verf.  171.  è-feqq. 

I.  Auteur  citoit  encore  ici  Cet  non  , Or*t  fr*  B«lbo,  Cap. 
XXV. /ai  fin.  fle  J urien  ,dans  le  Siiritm  » Tom.  I.  pag. 
jy  fdtt.  Amp.  & l’Epigramme  fur  U ïortHne  , parle 
meme  Auteur  , Tom.  11.  pag.  8j#-J'ai  fuivi  la  vcrlîun 
du  b.  Tdttterou  , dau*  les  deux.pafTagcs  d’Ho.*>e  » à peu 
de  chorc  près  au  commencement  du  premier. 

% IX-  (i)  Grotius  allègue  ici  ce  paftage  de  Cict'ron  : 
Sed  que m ad tr.odurn  , theattum  quum  eomrnune  fit  » ttfii 
tumin  dut  («trji,  tj  tu  tjit  (Htnlo.utn,  q*(M  q’<ifa  *eetC)'p4. 
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infâtuble , ns  gardent  peu  une  j h fie  égalité  ni  dans  le  travail , ni  dans  la  confomption  des 
’•  Fruits.  Etc'eftcequc  Platon  (h)  veut  donner  à entendre,  lors  qu’il  affigne  pour  Ci- 
'•  royens  à la  République,  où  rout  devoit  être  abfùlumcnt  commun  , des  Dieux  , ou  des  en- 
fans  de  Dieux . Ainfi  l’on  ne  (aurait  rai  lonnableinent  s’imaginer,  que  depuis  que  les  Hom- 
mes furent  d iv ifez cil  pluficurs  Familles  (épatées  ils  ayent  jamais  établi , ou  penfe  fculemenc 
t.  à introduire  une  telle  communauté  de  Biens  (i).  Mais  j’approuve  fort  ce  que  dit  enfin  ûr«- 
’ titts  (kj  , que  les  Choses  n’ont  pat  commence  a pafilr  m propriété  par  un  pur  acte  interne 
de  t Ame  , c’cft-à  dire,  par  une  (impie  penféc  ou  un  (impie  dcllcin  de  fc  les  approprier  r 
Car  , outre  ejuc  les  autres  ne  pouvaient  pal  deviner  ;e  cjuc  t on  voulait  t’ approprier , pour 
s'en  ab fient  eux-mêmes  j il  arrive  tons  les  jours  e/ue  plujteurs  veulent  en  même  teins  une  mè- 
m-cltife.  Il  falloir  donc  un  aét;  extérieur  (r) , ou  une  pri(c  de  podèlîion  actuelle , précé- 
dée de  quelque  Convention  , qui  lui  communiquât  la  vertu  de  produire  un  effet  Moral  , 
x’eft-à-dire  , d’impofer  aux  autres  l’Obligation  de  11e  pas  toucher  à une  choie , dont  quel- 
qu'un s’étoit  déjà  emparé.  Cette  Convention  croit  ou  txprejfc , lors  que  plufieurs  parra- 
geoient  entr'eux  les  choies  qui  auparavant  croient  en  commun  -,  ou  feulement  tacite  , qui 
fuffifoit  à l’égatd  des  chofes  laiffces  fans  maîtredans  le  (5)  premier  partage  des  Biens: 
car  on  prefume  que  ceux  qui  firent  ce  partage  convinrent  entr’eux,  que  tout  ce  qui  n’au- 
roiteté  affigné  en  propre  a per  Ton  11c , feroic  au  premier  occupant. 

X.  Plusieurs  d'entre  (es  Modernes  font  d’un  tout  autre  fentimeut  fur  l’origine 
de  la  Propriété.  Voyons  fi  lesrailôns  qu’ils  en  allèguent  (ont  bien  folidcs.  Ils  rcconnoif- 
fent  qu'on  appelle  commun , ou  ce  qui  appartient  par  indivis  à plufieurs,  dont  chacun  peut 
1 s'eu  fervir  au(K-bicn  que  tout  autre  de  la  même  Communauté  ;ou  ce  qui  n’entre  point  en 
propriété , & dont  tout  le  monde  peut  fc  fervir  indifféremment.  Mais  iis  ne  fe  contcntenc 
pas  de  foutenir , comme  nous  f liions' , que  les  chofes  , au  commencement , n’ont  pas  étc 
communes  dans  le  premier  fens  ; ils  nient  encore!  autre  forte  AeCo  n nunauté,  & pat  con- 
fisquent ils  prétendent  que  la  Propriété  nctire  pas  (on  originedu  parcage  des  Biens,  & de 
la  polfcllion  par  droit  de  préraicr  occupant.  Voici  fur  quoi  ils  fe  fondent.  Tout  le  droit  , 
diicnr  ils , ojne  le  prêtai  r Hygnne  avait  fur  Ls  autres  Créa  tires  , U l’avoit  repu  du  Créa* 
teur.  Or  fi  Dieu  lui  eût  donne  un;  (impie  permijfion  de  fe  fervir  d:  ces  Créatures  , fans 
auc..n  droit  de  Propriété  j fa  Pofiérité  n’auroit  pu  fie  les  approprier  fans  une  ufurpation  de 
ce  tjue  le  Créateur  n avait  pas  voulu  accorder  aux  Hommes.  Mais  , parce  que  nous  avons 
die  ci-dcffus , il  eft  facilc.dc  répondre  à cette  difficulté.  Il  eft  certain,  que  l’Homme  a reçu 
de  Dieu  un  droit  fur  les  autres  Créatures;  mais  ce  necoit  qu’un  droit  vague  Se  indétermi- 
né , qui  par  lui-même  ne  fc  tapportoit  directement  ni  à Ta  Propriété,  uiàla  Communauté 
des  biens,  & quclcs  Hommes  pouyoient  mettre  en  ufage  de  telle  ou  telle  manière,  félon  que 
la  -Raifon  éc  la  néccffité  le  dcmanderoicnc.  Ainfi  la  communauté primitive  n 'emporte  pas 
un  (impie  ufufrmc,  fans  propriété  ; mais  elle  pouvoir,  par  un  effet  des  Conventions  Hu- 
maines , fe  changer  ou  en  Propriété , ou  en  Communauté  pofittve.  Et  de  ce  que  Je  prémict 
Homme  n’a  pas  reçu  ou  exercé  fon  droit  fur  les  ebofes  de  la  Terre  précifémcnt  fous  l’i- 
dée de  Propriété,  il  ne  s’enfuit  pas  que  fes  Delccndans  n’aycnt  pu  le  mettre  en  ufage  de 
cette  manière.  ÏD’ailleurs , la  pcrmiflîon  divine,  telle  qu’on  la  trouve  dans  l’Ecriture  Sajpt- 
tc , ne  détermine  pas  une  forte  particulière  de  pofleffion  ou  de  joui  (Tance  ; elle  donne  feu- 
lement à Adam  un  droit  général  de  fe  fervir  des  autres  Créatures  de  la  manière  la  plus  con- 
venable à fes  befoins  & la  plus  conforrncà  la  Raifon  : or  l’ufagc  de  ce  droit , ainu  enten- 
du, peut  avoir  lieu  dans  une  communauté  négative , auflï-bien  que  quand  les  Chofes  font 
poflédees  en  propre.  C’eû  encore  une  fauife  confcqucncc  que  celle-ci;  Les  Hommes  ont 


(s)  Un  a&c  extérieur!  {r  l'accorde:  mais  non  pas 
toujours  une  piift  de  ffitfjitn  proprement  ainfi  nommée, 
©u  c Apere'lt  , comme  il  piroîrraptr  ce  que  je  dirai  fur 
le  Chap.  VI.  moins  encore  . une  Convention  aotccédcn- 
ie  , ainfi  que  je  l’ai  fait  voir  ci-dcfius. 

U)  Ce  pt«mia  partage  des  Biens  , que  nôtre  Auteur 


fuppnfe  ici  ! eft  une  pure  chimère.  Le  Genre  Humain 
nes’eft  jamais  afienablé  pour  régler  ce  que  chacun  pofi- 
lcd  croit  dé.'ortnais  en  propre  , des  biens  qui  croient  au. 

faravant  communs.  On  s'en  eft  emparé  mfcnfiblemeut  , 
es  uns  d’une  cho<e  . les  autres  Je  l'autre  ■,  les  uns  au- 
jourd'hui t le;  autels  «lcjaain  , les  uns  d'upc  («son  , les 
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reçu  de  Dieu  le  droit  qu  ils  ont  fur  les  autres  Créatures  ; donc  la  Propriété  ne  tire  pas  fon  • 
origine  delà  prife  de pejf. ffion  <$■  du  partage  des  Biens.  Car  la  permiflîon  divins  fervoit 
fadement  à adùrcr  1 Homme , qu'il  pouvoir,  avec  l'agrément  de  fon  Créateur,  employer  à 
fes  ufages  les  autres  Créatures , jufqu  à les  confumer  & à les  détruire.  Mais  pour  conftitucr 
une  véritable  Propriété  , qui  eût  fon  effet  par  rapport  à autrui , c’cft-à-dire,  qui  imposât 
à chacun  la  ncccftitcdc  s’abftcnir  de  ce  qui  avoir  été  aflîgné  en  propre  aux  autres,  il  faltoic 
un  a&e  humain  , par  où  l’on  pût  connoître  les  chofcs  qui  leur  appartenoient , afin  de 
les  regarder  déformais  comme  facrécs.  Suppofons  un  Théâtre  public  , dreffé  dans  une 
Ville  pour  l’ufage  des  Citoyens.  Quoi  que  ce  Théâtre  foit  commun,  cela  n’empêche  pas 
que,  pour  s’affurer,  pendant  le  fpcctaclc , une  certaine  place  , dont  perfonne  ne  puiffe 
nous  ch.iflèr,  on  ne  doive  s’en  emparer  par  un  ade  corporel.  On  peut  même  y aquérir 
pqur  toujours  une  place  affectée,  du  confentemcnt  de  l’Etat.  De  même,  chaque  chofc,  con- 
fidérée  avant  tout  ade  humain  capable  d’établir  un  droit  de  Propriété,  eft  ccnfoc  en  com- 
mun d'une  communauté  itérative  , c’eft-à-dirc,  n’appartenir  pas  plus  à l’un  qu’à  l’autre. 

M ais  du  moment  qu’une  chofc  eft  échue  en  partage  à quelqu’un  par  une  Convention  cx- 
preffe , ou  que  l’on  a tacitement  confenti  qu  elle  demeurât  à celui  qui  s’en  feroit  emparé  ; 
elle  jpa  ffc  de  fon  étar  naturel  de  communauté  négative  à un  état  de  propriété.  Que  Ci  l’on 
(c  réduit  à dire , comme  font  quelques-uns  , que  par  la  Propriété , que  Dieu  donna  aux 
Hommes  avant  tout  allé  humain  , il  faut  entendre  feulement  le  (a)  pouvoir  de  s'ttnpar.  r (a)  o 
des  chofes  & de  les  pojfedcr , par  lequel  on  pajfc  a ta  Pojfjjion , & de  ta  Pojf  ffion  en- 
fuite  a la  Propriété  (b)  actuelle  ; il  n’y  aura  plus  qu’une  dilputc  de  mots.  Mais  c’cft  par-  ibi  « 

1er  peu  exactement , que  de  donner  le  nom  de  Propriété  au  lîmple  pouvoir  de  prendre  & *•<» jeemut». 
de  s’approprier  une  chofe.  Car  il  y a bien  de  la  différence  entre  avoir  le  pouvoir  d’aquérir 
un  droit  ; Si  avoit  le  droit  même,  niais  fans  en  faire  aétucllemcntufage.  Ce  n’eftpas,  par 
exemple,  la  même  chofe  , de  pouvoir  apprendre  la  Mu  tique , & de  la  favoir  ; mais  fans 
s’exercer  à chanter.  E11  vain  alfégne-t-on , pour  faire  concevoir  cette  Propriété  potentielle, 
fi  j’ofe  ainlï  dire,  l’exemple  d’un  Héritage , dont  la  Propriété  p-Jfe  dire  Bernent  & immé- 
diatement à /’  Hérit  er , (ans  aucune  prife  de  pojf  ffton  , incontinent  après  la  mort  du  Défla- 
teur. Car  il  y a ici  une  fidion  de  Droit  Civil , qui  ne  tire  point  à conlcqucnce  pour  le 
fondement  naturel  delà  Propriété  des  biens.  En  effet , félon  le  Droit  Naturel , tout  tranf- 
port  de  Propriété  demande  non  feulement  une  offre  de  la  parc  de  celui  qui  transfère  la 
Propriété  , mais  encore  une  acceptât  ion  de  la  part  de  celui  à qui  on  la  cède.  Cependant, 
comme  les  Loix  ont  établi , qu’un  Tcftatcur  peut  changer  de  volonté  jufqu’au  dernier 
foupirde  fa  vie,  & cacher  fes  difpofitions  jufqu’après  fa  mort  ; la  Loi  foutient  Sc  repré- 
fente , pour  ainfi  dire,  la  volonrc  du  Teftateur,  jufqu’à  ce  que  l’Héririer  ait  donné  à 
connoître  qu’il  accepte  l’Hérédité  : ou , fi  l’on  veut , (acceptation  de  l’Héritier  eft  cen- 
fée  faite,  par  un  effet  rétroadif,  incontinent  après  la  mort  du  Teftateur,  dont  la  volçnté 
devient  irrévocable  au  moment  qu’il  expire  ; en  forte  que  les  biens  de  la  fucceiïion  font 
cenfez  dès-lors  immédiatement  transférez  fie  comme  livrez  à l’Héritier  (1).  Autrement, 
celui-ci  n’aquerroit  pas  plus  la  propriété  de  ces  biens  , avanc  l’adition  aduellc  de  l’Hc- 
rédi'c,  qu’un  Donataire  n’aquicrt  ce  qu’on  lui  donne,  avant  que  de  l’avoir  accepté. 

Ainfi , à raifonner  par  les  principes  du  Droit  Naturel , qui  ne  s’accordent  guércs  avec  les  l‘''C 

fictions  du  Droit  Civil  ; on  ne  uuroic  donner  le  nom  de  Pojfejfitn  (c)  au  fimplc  droic  Si  (J)  Vo> m Strau- 
au  fimplc  pouvoir  d'aquérir  une  Pojlejfion  aüuelle  (d).  ’"f"' 

$.  XI.  Plusieurs  ont  recours  ici  à l’autorité  de  l’Hiftoirc  Sainte,  qui,  félon  eux,  L’tiutwre  sainte 
ne  permet  pas  de  croire  que  la  communauté  de  Biens,  dont  nous  traitons,  ait  jamais  r/iVa'r  commu 

exif-  «aati  411e  nous 

autres  île  l'autre.  Tout  ce  qu’il  y a , c'eft  que  ceux  qui  femble  , que  l*un  iroit  chercher  d’un  cùté  , l'autte  *lc  iuppo-onij 

l'éioienc  empâtez  en  même  uns  o*un  Pays  , par  exem-  l’autre  , dequoi  s'accommoder  , & où  s'établir. 

pic  , ou  qui  étoient  i portée  de  s’en  emparer  , x’accor-  $.  X.  (t)  ômnii  htredit*/  , tjuémvit  poffe*  *drj(nr  , t*- 

doieBt  quelquefois  1 le  partager  pour  le  bien  de  la  paix,  mtn  r»n  te  ni  Pore  me  ni/  <ontinn4!ur.  Digert.  Lib.  L-  Tic. 

& pour  s’aflurcr  une  porteifion  paifible  de  ce  qui  leur  XVIII.  De  diverf,  reenl.  Juru  , Lcg,  CXXXVilZ.  Voyez 
itherroît.  Quelquefois  auifi  pluücurs  font  convenus  en-  ci-dcfTous  > Chap.  IX.  $.  a. 

Tom.  I.  Su  f.XI. 
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exiflc  qu’cn  idée.  Adam  , difent-ils , en  vertu  de  la  donation  divine,  fut  d'abord  maître 
unique  & abfoht  de  toutes  les  Chofes  du  Monde.  Et  cette  Propriété  le  rendait  non  fettLme/it 
Jeu!  pojfejfeur  des  Chofes  dis  Monde , mais  encore  ôtoir  a tout  antre  Homme , s'il  y en  eût  e « 
alors  , l drdt  de  s’emparer  de  quoi  que  ce  ft'st  ; jufquet-la  que  les  Enfans  même  d'y] dam, 
tant  qu  Us  furent  dans  la  Fam  lie  paterne  lie  , ne  pojfédo.cnt  abfslusnent  rien  en  propre,  à 
moins  ^«'Àdam  ne  leur  eût  ajftgnê  quelqu  chofe  en  forme  de  pécule  : ils  naquirent  aucune 
Propriété  qu  après  avoir  été  émancipez,  par  leur  Père  , qui  leur  donna  ce  qu'il  voulut  ; ou 

<>’  Voyet  thftir,  lors  qu’ils  partagèrent  fet  biens  enrr'eux  après  fa  mort  fa).  En  effet , dit  on,  ta  donation 

fur  OrottHi  y LiN  *•  * y . J < [ > r ' c*  i • j • » * • 

il  c 4p.  h.  j,  x.  divine  y telle  eju  on  la  trouve  conçue  dans  l Ecriture  Sainte,  ne  aonnoit  droit  yn  au  premier 
Homme  & a la  prémic-e  Femme  Adam  n'ayant  point  encore  a Enfant.  Il  f-ut  donc  ou 
que  la  Propriété  des  biens  a:t  tté  accordée  uniquement  à Adam  G~  à Eve,  qui  transférèrent 
enfui  te  ce  droit  à leurs  Enfans  ; ou  que  tous  ait  été  donné  au  Genre  Humain  en  la  ptrftnne 
D’Adam.  On  ne  fauroit  fout  en  r le  dernier  pour  plufturs  raiforts  , dr  entr  autres  , parce 
que,  dans  cette  fuppofition  , le  droit  du  premier  occupant  n’a  plut  de  lieu.  Car  fs  toit  a 
été  donné  au  Genre  Humain,  en  vertu  dtquolun  Particul  e r s’appropriera-t-il  quelque  chofe 
par  une  fimplc  prife  de  pojfcffton , de  forte  que  les  antres  n’y  puijfent  plus  rien  prétendre  ? 
Telle  ejl  la  nature  d s chofes  communes , qui  ont  des  parties  , que  ihaqw partie  appa  ■ tient 
à tous  par  indivis  ; en  fort : qu’aucun  ne  peut  s'en  approprier  une  feule  , fans  faire  du  tort 
a tous  les  autres , qui  y ont  droit  aufft-b  e»  que  lu  . Or  ceux  qui  foutiennent  la  communauté 
primitive  avouent  que  chacun,  en  s'empâtant  d'une  chofe , aquéro't  fur  cette  chofe  un  droit 
qui  excluait  celui  de  tous  les  autres  Mais  ce  que  nous  avons  dit  julqu'ici , fournit  (uffi- 
f animent  de  quoi  répondre  à de  relies  difficulcez.  Caria  permi  (lion  divine  don  noir  ( i)  feule- 
ment droit  à l'Homme  de  Ce  fervir  des  autres  Ci  carurc»  ; ce  qui  renfermoit  indifféremment 
h Communauté  poftive , Si  la  Propriété , deux  droits  qui  ont  leur  effet  par  rapporta  au- 
trui. Ainfi  nous  pouvons  aifement  ramener  à nos  principes  ce  que  d'autres  diicnt , que 
Dieu  donna  au  Genre  Humain  la  Propriété  générale  de  tous  les  Biens  du  monde , a condi- 
tion que  les  Hommes  établirai  nt  la  Propriété  particulière , & partageraient  les  Biens  ; de 
forte  qu'il  faut  toujours  concevoir  cette  Propriété  générale  comme  tendant  a la  Propriété 
particulière  , qui  devait  être  établie  d’une  manière  Conforme  à l'état  eT un  H ni  ma  / ra’fotwa- 
ble  & fociable.  C’eft-à-dire,  que  la  permiffion  divine  mît  d’abord  les  chofes  en  commun, 
de  manière  qu’elles  n’apparrenoient  pas  plus  à l'un  qu’à  l’autre.  Mais  comme,  depuis  que 
le  Genre  Humain  lêfut  multiplié , Si  quel'on  eut  commencé  de  rendre  la  Vie  plus  com- 
mode & plus  agréable  par  le  travail  Si  par  linduflrie , cette  communauté  négative  n’eroie 
plus  compatible  avec  le  repos  & la  paix  de  la  Société  ; les  Hommes  comprirent  aifémenc 
que  Dieu  vouloir  que  l’on  introduisit  la  Propriété  des  biens , quoi  que,  pour  l’établir  aéfuel- 
lemcnr,  il  fallût  quelque  acte  humain  Si  quelque  Convention.  Car  ces  deux  chofes  ne  font 
pas  plusoppofées,  que  quand  on  dit  : Dieu  a voulu  que  la  propagation  du  Genre  Humain 
f ftt  par  le  Mariage  , Cf  non  par  des  cmjonci  ont  vagues',  cependant, pourcontraéler  ac- 
tutllemmt  un  Mariage  , il  faut  une  Convention  des  Parties.  D’ailleurs,  l’idée  de  la  Com- 
munauté poftive,  Si  celle  de  la  Propriété,  renfermant  l’une  & l’autre  un  rapport  à autrui  ; 
c’eft  s'exprimer  avec  peu  d'exactitude , que  de  dire  que  toute»  les  autres  Créatures  appartc- 
noient  en  propre  à Adam  : car  il  n’étoir  pas  maître  de  tout  proprement  & forinellc- 
tt>!  Cfttfini.  ment,  mais  entant  que  rien  (b)  ne  I’empêchoit  de  le  devenir , c’eft-à-dirc , entant  qu’il  n’y 
avoir  encore  fur  la  Terre  aucun  autre  Hoinmcquieût  droitdc  fervir  , auffi-bicn  que  lui, 
de  tout  ce  qui  fc  préfentoit  Lors  que  Dieu  lui  eut  donné  une  Femme  pour  être  fa  chère 
compagne,  ces  deux  prémiers  Païens  du  Genre  Humain  commencèrent  alotsdc  jouir  par 

in- 


$ XI»  (O  M r.  HMtiur  remarque  ici , que  cette  permif- 
ficjo  même  duiinéc  à Jk  (ciiouvcIIcj  à N»/,  ne  fait 

mention  que  des  Animaux, comme  je  l'ai  déjà  dit  ci*def- 
fui  S 4 j-après  Mr.i  , dont  il  paraît  par  d'autres 
CAilroits  que  Mr.  titrim j a vu  le  d»  OtuytrnoTunt 


Civil  i dans  la  TraducVnn  Fcançoîfc  qui  parut  en  t<S9t . 

(t)  Il  paraît  pir  l'Hiltoirc  Sainte  . que  , du  rems  i\-¥- 
IsréhéM  . les  Homme*  allaient  Je  côté  ic  d'autre  avec 
lcurt  Familles  , leuu  Domcihqucs , Ce  leurs  Troupeaux, 
qui  foifoic&i  alots  icuu  fichciTcs.  On  voit  mène  que 
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indivisdu  droir  general  fur  les  Biens  du  monde,  comme  éranr  unisenfemblc  par  un  lien 
très-étroit,  qui  même  aujourd'hui  établit,  parmi  pluficurs  Nations,  une  communauté 
de  biens  enrre  le  Mari  & la  Femme.  Tant  que  les  Enfans  d’Adam  Furent  en  bas  âge,  foui 
la  conduite  de  leur  Père,  qui  devoir  les  élever,  ou  même  tant  qu’ils  demeurèrent  dans  fa 


Famille  ; il  n'éroir  pas  non  plus  befoin  d’introduircaucune  Propriété.  Car  quoi  qu’ils  ne 
dûlfent  le  fervir  de  rien  qu’avec  l’agrément  de  leur  Père , ce  11’étoir  pas  en  vertu  du  droit 
de  Propriété  qu 'Adam  avoit  fur  tout,  mais  uniquement  en  vertu  de  fon  autorité  pater- 


nelle. La  Propriété  des  biens  ne  commença  donc  , que  quand  les  Enfant  d 'Adam  , du 
conlcntemcnt  de  leur  Père,  formèrent  des  Familles  Icpatees  : à quoi  ils  furent  fans  doute 
portez  par  jaloufiedes  Fiéres  , aulfi ancienne  que  le  Monde,  8c  par  le  cléfi r que  chacun 
a de  jouir  des  fruits  de  fon  induflrie , fans  fouffrir  de  la  parcrtc  & de  la  fainéantife  d’au- 
trui. Il  11e  faut  pourtant  pas  s’imaginer , que  ccrtc  petite  poignée  de  gens  ait  d’abord  par- 
ragé  enfemble  toute  la  Terre,  ou  que  les  chofes  qui  y font  renfermées  (oient  toutes  à la  fois 
paftees  de  l’état  de  communauté  a un  état  de  Propriété.  Il  fuftîfoit,  au  commencement, 
de  s’approprier  celles  qui  font  d’ufage  immédiatement  par  elles-mêmes,  8c  qui  ne  peu- 
vent fervir  à pluficurs  en  me  ne  tems , par  exemple  , les  Habits , les  Cabanes , 8c  les 
Fruits  dont  on  a fait  provifion  pour  fi  nourriture  ; comme  aulli  celles  qui  dem  indent  quel- 
que travail  8c  quelque  culture , tels  que  font  les  Outils  & l’attirail  du  ^lénagc,  les 
Troupeaux,  les  Champs  labourez.  (îj  Les  autres  chofcs  pafTércnt  enfuire  peu  à peu  en 
propriété , félon  qu’il  en  prit  fantaific  aux  Hommes , ou  que  leur  grand  nombre  le  deman- 
doit.  Ainfi  les  Pâturages  demeurèrent  long- tems  dans  1 ancienne  communauté,  & on  ne 
les  partagea  que  quand  la  multiplication  des  Troupeaux,  qui  ne  trouvoicnr  pas  adez  de 
place  pour  paître  en  une  même  Contrée  , eut  donné  lieu  à des  querelles,  qu’il  falloir  pré- 
venir pour  le  repos  &:  l'avanrage du  Genre  Humain.  Au  rcfte.l  objeélion  tirée  de  ce  que, 
quand  pluficurs  chofcs  appartiennent  en  commun  a un  Corps  cnti.r , aucun  des  Particu- 
liers qui  en  font  Membres  ne  fauroit  s’approprier  la  n.o  ndre  de  ces  chofcs  par  d>ot  de 
premier  occupant  ; cctrc.Objtdlion  , dis-je,  porte  uniquement  contre  ceux  qui  conçoivent 
i’erat  primitif  des  chofcs  fous  l’idée  d’une  co  nmunauté  poftive  , dans  laquelle  fans  con- 
tredit aucun  Particulier  ne  peut  s’emparer  de  rien  pour  toujours  à l’cxclufion  de  tous  les 
autres.  Au  lieu  que  cet  état , tel  que  nous  le  fuppofons,  cft  auflî  différent  de  la  commu- 
nauté poftive  . que  de  la  Propriété  prife  dans  le  fins  le  plus  particulier  : Se  d'ailleurs  , 
afin  que  la  prife  de  poflllfion  ait  la  vertu  de  faire  aquérir  un  droir  de  Propriété,  il  faut, 
félon  nous , quelque  Convention  ou  exprifle , ou  du  moins  tacite. 

§.  XII.  D’autres,  qui  fc  fondent  and!  fur  l’Ecriture  Sainte , raifonnent  pourrant  Rfpontc  1 «pci- 
d une  manière  un  peu  differente  fur  l’origine  de  la  Propriété.  /}ir#,di  font-ils,  donna  à la  «"«"ij,"..',1 
Vcritc  a nos  premiers  Parent , par  indivis  , une  Propriété  generale  & univcrfcUe  , entant  l'Ecruuce  sainte, 
qu'ils  repréfenroient  te  Genre  Humain.  Et  en  ce  fens-ld,  on  peut  dire  encore  aujourd'hui  que 
la  Terre  , ou  les  chofes  quelle  contient , appartiennent  au  Genre  Humain , entant  qu  elles 
font  fufceptibles  de  Propriété.  Mais  cette  Propriété  générale  , bien  loin  tf  xclure  la  Pro- 
priété particulière , ne  peut  ni  ne  doit  être  conçue  fini  un  rapport  d celle-ci , dont  Cctablif- 
fement  devait  fe  faire  cT une  manière  conforme  à l'état  d’un  Animal  raifonnable  (fi  fociable . 

Or,  en  la  pirfonne  d’Adam,  la  Propriété  générale  était  jointe  avec  la  Propriété  particuliè- 
re , puis  que  le  droit  qu’il  avoit  fur  J'es  biens  excluait  celui  de  fes  Enfans  , (a)  fans  qu'ils  le  (a)  voj-et  tenter, 
lui  cuffint  cédé.  Jcne  veux  pas , pour  moi , difputer  des  mors.  Je  confens  qu’on  donne  le  j“r 
nom  de  Propriété  générale  a ce  que  j’appelle  le  droit  de  fc  fervir  des  autres  Créatures  en  ‘ 
vertu  de  la  pcrmidîon  divine  ; pourvu  qu’011  n’attribue  pas  à cette  force  de  Propriété,  confi- 

dé- 


ce  Patriarche  en  ufe  ainfi  dans  une  Contrée  , où  il  croit 
étranger.  A > nf»  une  gran.lc  partie  des  Terres  ctoit  en- 
core commune  -,  & quand  il  r r y avoir  pas  allez  de  place 
*11  un  endroit  pour  laite  paître  les  troupeaux  de  p!u- 
fieurs  perloiraet  , on  fe  (^partait  d’un  commun  accord  > 


comme  firert  &:  Loth.  On  remarque  auflî,  que 

les  plus  anciens  habitant  de  la  £ frété  croient  de»  Peuples 
errant  ; fur  quoi  voyez  V*xplnMti»H  hiflariq«t  de  /a  Fa- 
OU  de  Ci  it , par  Mr.  Le  Clerc  , dans  U Htbliet.Vitivetf, 
Tom.  VI*  pag.  ia-|,  ioj 
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(a*  Voyez  l*tçhr* 
«U  îupià* 
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dcrcc  en  elle-même  , quelque  effet  pat  rapport  à autrui.  J'avoue  encore  , que , comme  je 
l’ai  déjà  dit , les  Hommes  ont  pu  fe  contenter  de  ce  droit  général  de  fe  fervir  des  Choies 
du  Monde  , & qu’il  n'étoit  pas  néccflaiic  d’établir  aucune  pofleflion  particulière , tant 
que  le  Genre  Humain  fut  réduit  à peu  de  perfonnes , 5c  mena  une  vie  fimpte  8c  groffiére  : 
car  lors  qu’il  fc  fut  multiplié  , Se  que  l’inciuflric  des  Hommes  eut  augmenté  les  commodi- 
tez  déjà  Vie  , l’avantage  5 c le  repos  de  la  Société  portèrent  à introduire  la  Propriété  des 
biens  ; en  forte  pourtant  que  tout  ne  fut  pas  d’abord  affignéen  propre  à quelqu’un , 5c  que 
cet  érabliflcmcnr  fe  fît  peu  à peu  , félon  que  le  bien  de  la  paix  le  demandoit.  Mais  c’efl: 
parler  fort  peu  exactement , à mon  avis,  que  d'attribuer  a A iam  une  Propreté  particu- 
lière fut  toutes  les  Chofes  du  Monde , avant  que  fes  Enfans  Formaflcnt  des  Familles  fépa- 
rées.  Car  prémiércment , route  Propriété  particulière  étant  établie  par  quelque  aéle  hu- 
main ; si  dam  ne  pouvoirpas  polTéderen  propre  une  infinité  de  chofes,  dont  H ne  s’étoit  ja- 
mais emparé,  8C  qu’il  ne  connoifToirpas  même.  Et  on  applique  ici  mal  à propos  une  (i) 
Loi  du  Droit  Romain  , d’où  l’on  infère  , cpx'Adtm,  en  métrant  le  pic  fur  un  fcul  endroit 
de  la  Terre,  étoitcenlc  s’emparer  de  tout  le  refte.  Que  fi  l’on  veut  appcller  du  nom  de 
Propriété  le  droit  que  Dieu  donna  aux  Hommes  de  fe  fervir  des  autres  Créatures  ; on 
peut  admettre  , en  ce  fctis-là,  que  la  Propr  été  efd  le  fondement  dit  partage  des  B'uns , & 
de  Lt  prife  de  pojf-jfton  ; c’cft- à-dire , que  la  raifon  pourquoi  les  Hommes  avoient  droit  da 
s'approprier  Tes  chofes  en  s’en  emparant , & en  les  partageant  cnfcmblc  , c’eft  que  Dieu 
leur  avoir  permis  en  général  de  s’en  fervir.  Mais  fi  l’on  prend  le  terme  de  Propriété  dans- 
Lon  idée  naturelle  5c  ordinaire , entant  qu’il  emporte  une  exclufiou  des  prétentions  d’au- 
trui fur  la  chofe  affignéc  en  propre  à quelqu’un  ; il  faut  dire  au  contraire  , que  le  partage 
des  biens  5c  la  prife  de  pofTcffion  font  le  fondement  immédiat  de  la  Propriété.  D’ailleurs, 
il  cft  bien  vrai  que , tant  que  les  Enfans  d’ Adam  ne  furent  pas  émancipez  , ils  dévoient  fe 
conformer  à la  volonté  de  leur  Père  dans  l’ufage  des  chofes  de  la  Terre;  mais  c’étoir  en 
vertu  de  l’autorité  paternelle  , 8c  non  pas  en  vertu  d’un  droit  de  Proprié-é  particulière 
qu 'Adam  eût  fur  toute  la  Terre.  Car  il  éroit  obligé  de  les  nourrir  5c  de  les  élever  dans 
leur  bas  âge.  Et  lors  même  qu’ils  purent  lui  être  de  quelque  fecours,  ils  dévoient,  en  qua- 
lité d’Enfans  obéiflans,  continuer  à fc  régler  fur  la  volonté  à'  Adam , dans  l’ufage  des 
chofes  qui  fe  préfcntoicnr,  de  peur  que,  par  leur  intempérance,  ils  ne  s’atriraflent  quel- 
que mal  : 8c  remettre  même  entre  les  mains  de  leur  Père  ce  qu'ils  avoient  ou  ramafle  des 
chofes  qui  croiflent  d’elles-  mêmes  , ou  fait  venir  en  narure  par  leur  travail , afin  qu'il  en 
diftribuat  à chacun  fa  portion  , félon  qu’il  le  jugerait  à propos.  Tant  cpp  Adam  fut  revêtu 
à leur  égard  de  fon  autorité  paternelle , il  étoit  obligé  de  leur  fournir  , lors  meme  qu'ils 
furent  hommes  faits  , les  chofes  nécclTiircs , à proportion  de  leur  âge.  Sidonc  un  fils  d' A - 
d.:m  eût , par  exemple , contre  les  dé tén fes  de  fon  Père  , mangé,  a fon  infir,  une  trop 
grande  quantité  de  certains  Fruits , il  n’auroir  point  commis  par  là  de  larcin  y il  fc  ferait 
feulement  rendu  coupable  de  dcfobéiflance  envers  fon  Père.  De  même,  fi  l’Aîné  de  ces 
Enfans,  au  lieu  de  cueillir  quelques  fruits  pour  fon  Cadet,  félon  les  ordres  à'  Adam  ; les 
avoir  ou  mangez  lui-même , ou  ferrez  en  cachette , pour  s’en  regaler  après  cela  ;•  il  aurait 
mérité  châtiment , non  comme  ayant  dérobé,  mais  pour  n’aveir  pasobéi  à fon  Pcrc.  Ain- 
fi  , en  cctems-là,  ni  Adam , ni  fes  Enfans,  n’avoient  aucune  Propriété  particulière.  Le 
droit  delà  communauté  primitive fuffifoir  au  Père;  8c pour  les  Enfans,  ils  étoient  fournis’ 
à la  direction  A'  Adam  dans  l’ufagc  de  ce  droit.  De  forte  qu’  Adam  ne  commença  de  pof- 
féder  quelque  chofe  en  propre  que  quand  il  émancipa,  pourainfidire , fes  Enfans,  8c  qu’il 
leur  permit  de  former  des  Familles  féparées. 

$.  XIII.  Il  y en  a enfin  qui  fouticnnent,  que  la  communauté  primitive , dont  nous 
traitons  ici , cft  impoffiblc  (a).  Dans  P état  d’innocence , difcnt-ils  ,iï  ne  devait  ni  ne  post- 
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Doit  y ava  r une  telle  co  nmunautè  de  Biens.  Car  tant  ordre  étant  conforme  à L t droite  Rai - 
fou  ; '.t  maniéré  l.t  plus  régulière  de  pojiéder  les  chefcs  dont  Dieu  avoit  donné  la  Propriété 
au  Gent  Humain  , (ta  t attffi  celle  qui  convenait  le  mieux  k cet  état,  dans  lequel  la  Sertit 
qui  conjijle  k i abft.nir  du  bien  d'autrui  aurait  fans  doute  tenu  un  rang  confidérable.  rittffi 
voyons-nous  que  , la  Loi  du  Décalogue , qui  étoit  gravée  dans  le  coeur  des  Hommes , même 
avant  la  cl:ûte  Adam,  défend  de  prendre  le  bien  d’autrui  ; ce  qui  fuppofe  l’ét.ibiijfement 
de  U Propriété  des  biens,  je  répons  à cela,  premièrement , qu’on  ne  fait  pas  bien  de 
quelle  manière  les  Hommes  fe  [croient  conduits  dans  Fufagc  de  ces  fortes  de  chofcs  exté- 
rieures , s’ils  euflènt  pcrlévéré  dansl’Innocence  ; & par  conféquent  qu’on  ne  peut  pas  dire 
lï  la  Propriété  des  biens  aurait  été  plus  convenable  à cet  état-là , qu'une  communauté  en- 
tière. De  plus,  il  y a lieu  de  douter,  fi  c’eft  une  plus  grande  Vertu  de  ne  pas  prendre  le 
bien  d’autrui , que  de  jouir  paifiblemcnt  des  chofesqui  font  en  commun  , fans  prétendre 
rien  de  plus  que  les  antres  qui  y ont  un  droit  égal.  Enfin  , quelle  que  foit  l’éternité  de  la 
Loi  Naturelle , on  voit  clairement  qu'il  n’cft  pas  ncceflaire  que  toutes  les  chofcs  qui  font 
la  matière  de  cette  Loi  ayent  toujours  ex  i fié  ; (i)  car  il  y en  a plufieurs  qui  ne  fc  fonc  for- 
mées qu’avec  le  tems , 5e  d’autres  qui  doivent  uniquement  leur  origine  aux  Conventions 
5e  aux  Erabliflemens  Humains.  Ainfiladéfenfe  de  l’Homicide  n’avoit  point  de  lieu  , tant 
tpïddam  fut  foui  j ni  ccllcdc  l’ Adultère , tant  qu’il  n’y  eut  point  d’autre  Mâle  en  âge  de 
commettre  un  tel  crime  ; ni  celle  du  Larcin  , avant  le  partage  des  Biens  ; niccllcdu  Faux- 
témoignage  , avant  l’établilTement  des  Tribunaux  v ni  celle  je  convoiter  la  Maifon  de  fon 
Prochain,  lors  qu’on  n’avoit  point  d’autre  retraite  que  les  Cavernes,  ou  fon  Efclave , avant 
l’introduéfion  de  l’Efclavagc.  Le  commandement  d’honorcr  fon  Père  ôc  fil  Mère  ne  fut 
non  plus  d’aucun  u foge,  que  quand  £®«cut  mis  des  Enfansau  monde.,  ri  pris  ta  chiite  d’ rl- 
da<n,  jjoutc-t-on  , cette  communauté  de  biens  étoit  aujji  împojfible  : prémiérernent , parce 
qu’on  ne  fanroit  la  concevoir.  En  effet  , de  la  manière  dont  Grotius  (b)  m établit  tes  Loix  ,. 
il  ta  réduit  k une  efpéce  de  Propriété  ; le  droit  d’empêcher  que  perfonne  ne  nous  ôte  une 
chofo  étant  l’effet  dircét  delà  Propriété  foule.  Mais  on  fo  forge  ici  de  la  difficulté,  où  il 
n’y  en  a point.  Car  l’idée  de  la  communauté  primitive,  confidéréc  avant  tout  aéle  hu- 
main 5e  tout  u fige  aélucl  d’aucune  chofo , c’cft-à-dirc , lors  que  tien  n’appartient  pas  plus 
à l’un  qu’à  l’autre , 5c  par  conféquent  n’eft  encore  à perfonne  ; cette  idée,  dis- je,  eft  bien 
différente  de  la  même  communauté  confidéréc  dans  le  tems  que  les  Hommes  commencent 
à fo  fotvirdes  chofos  qui  fonc  en  commun  : car  alors  chacun  s’approprie,  en  vertu  d’une 
Convention  tacite  , ce  qu’il  a pris  pour  fon  ufirge  y fans  quoi  on  ne  pourrait  fc  fetvir  de 
rien.  Ainfi  dans  cette  communauté  tempérée,  quoi  que  le  fond  & la  iubftance  même  îles 
choies  n’appartienne  à perfonne,  les  Fruits,  qui  en  proviennent , font  à celui  qui  les 
prend.  U:i  Chêne , par  exemple  , qui  fc  rrouvoic  dans  un  Bois , n’étoit  à perfonne  ; mais 
quand  un  Homme  avoit  tartuffe  le  gland  qui  en  tomboit,  dès-là  ce  gland  n’apparrenoir 
qu’à  kli  foui.  Les  Efprits  les  moins  pénétrans  peuvent,  je  penfo,  comprendre  aifément  ce 
mélange  de  la  Propriété  avec  la  Communauté  primitive.  11  eft  maintenant  plus  facile  de 
répondre  aux  autres  difficultez.  Une  tille  communauté , ajoure-t-on , ne  pouvoir  pat  durer 
un  feul  )Our  ; tll. ■ étoit  contraire  k la  Nature  Humaine  ; ou  k une  Nature  Ruifonnable  CP 
Sociable  , & t Ile  ne  convenait  qu'aux  Bêtes,  rlinft  elle  ne  fert  que  comme  une  hypothéfe 
forgée  à plaifir  pourfairevoir  la  nécejftté  de  l' établi fem  nt  de  la  Propriété  des  Biens  dans 
les  Sociétés  Civiles.  J’avoue  , comme  jcl’ai  déjà  dit , que  la  communauté  primitive  , con- 
fidéréc préciféraent  en  elle-même,  ne  pouvoir  pas  durer  à moins  que  les  Hommes  ne 
vouluffent  aller  toujours  nuds , ôc  mourir  prcfquc  de  faim.  Mais  rien  n’empcche  qu’elle 
n’ait  fubfillé  avec  un  mélange  de  Propriété,  tant  que  lent  nombre  fur  petit , & leur  vie 
fimple.  Car  plus  les  Hommes  fo  multiplioicnc , 5e  augmencoient  les  cominoditcz  de  ta 
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Vie,  plus  il  croit ncccfTiirc de  faire  palTer  en  propriété  un  plus  grand  nombre  de  chofcs. 
De  là  vient  qu’aujourd'hui  meme  les  Peuples  les  plus  greffiers  & les  plus  barbares  fonc 
ceux  qui  confervent  de  plus  grands  relies  de  la  communauté  primitive  ; le  nourriffant 
d’Herbes,  de  Racines , de  Fruits , de  Chiffe,  de  Pêche , Se  n’ayant  pour  tour  bien  que 
des  Cabanes  quelques  méchans  meublesdc  campagne.  Au  relie,  quand  nous  di  Ions  , 
que  naturellement  rout  étoit  commun  d'une  communauté  négative , nous  n'entendons 
point  par- là  que  le  Droit  Naturel  ordonne  de  laiffèr  toujours  les  chofcs  en  cet  état  ; mais 
feulement  que  les  choies  conlidérées  avant  tout  aétc  humain  étoienrdc  telle  nature,  qu’el- 
les n’appartenoient  pas  plus  à une  perfonne  qu'à  l'autre.  Et  quand  nous  (outenons  au  con- 
traire , que  la  Railon  conlèilla  de  renoncer  à cerre  communauté  univerfellc,  nous  ne  pré- 
tendons pas  que  rour  dût  en  mcmc-tcms  palier  en  propriété  ; mais  feulement  que  cet  éra- 
büffèmcnt  devoir  fefaire  peu  à peu  , félon  que  la  difpolîtion  des  Hommes , des  Chofcs  , 
& des  Lieux,  le  demandoit.  Si  de  la  manière  qui  paroi  doit  la  plus  propre  à prévenir 
les  difpurcs  Se  les  querelles,  Ainlî , comme  nous  n'avons  pas  violé  la  Loi  Naturelle  en 
flboliflanr  entièrement  la  communauté  primitive,  Ie<  Peuples  fauvages  de  l’ Amérique 
n’ont  rien  fait  non  plus  de  contraire  au  Droit  Naturel , en  conlcrvant  plulîeurs  traces  do 
cette  ancienne  communauté.  Depuis  le  Péché , continuc-t-on , / s Hommts  ne  pou- oient 
p.u  mener  une  vie  fociabl;  fans  atteigne  Loi , & par  conféqu  nt J'ans  la  Propriété  desbi  ns  : 
car  ta  communauté  des  biens  ne  s'aie  >rde  point  avec  les  l.oix , qui  ajftgnet.t  ordinairement 
à chacun  le  fien.  Mais  il  y a des  Loix  qui  ne  fuppofent  point  la  Propriété  des  biens,  pour- 
quoi n’auroit-on  pas  pu  oblcrvcr  celles  ci , & vivre  ainlî  d’une  manière  fociablc,  dans 
une  communauté  tempérée , comme  je  la  repréfente  î J’avoue  pourtanr  qu'avant  1 établif- 
fement  de  la  Propriété  des  biens,  les  Loix  dévoient  être  fort  (impies  & en  très-petit  nom- 
bre. C'eft  par-là  qu’il  faut  expliquer  ce  que  dit  un  ancien  Commentateur  de  Virgile  , que 
la  raifon  pourquoi  les  Anciens  donnoicnr  à Cires  l’épithére  de  (a)  Ligtjlatrice , Si  à une 
des  Fêtes  que  l’on  célébrait  en  lôn  honneur , le  nom  de  Thejmophorh  , c’eft  que  cette 
Die jf  paffoit  pour  l'invtntrice  des  Loix  ; car  avant  qu'ill:  (lit  infeigné  a cultiver  le  Blé  , 
les  Hommes  errohnt  de  côté  & cl  autre , fans  être  fournit  a aucune  Loi  ; mais  cette  vie 
ftuvage  finit , lors  que  Ion  eut  trouvé  1 ufage  du  Blé  , & que  l'on  eut  divifi  les  Po(fejftons, 
(1  où  naquirent  les  Lox.  C'eft  que , depuis  l’établiffèment  de  la  Propriété  des  biens  , il 
falloir  un  plus  grand  nombre  de  Loix  au  lieu  que  peu  fuflïfoient  auparavant  pour  la  con- 
duire du  Genre  Humain.  La  communauté  de  biens  ne  rend  pas  par  elle  même  la  vie  inlo- 
ciableéc  indépendante  de  toute  Loi } elle  ne  fait  que  la  laiffèr  dans  fon  état  naturel  de 
fimplicité  & de  groflïcreté.  Pour  ce  qui  regarde  la  communauté  que  Platon  vouloir  in- 
troduire dans  fa  République,  elle  n’a  nul  rapport  avec  nôtre fujet,  puis  que  c’étoit  une 
communauté  paftive.  S:  que  ce  Philofophc  lctendoir  non  feulement  aux  Biens,  mais  en- 
core aux  Femmes , Si  aux  Enfans. 

$.  XI V.  De  là  il  paraît,  comment  on  peut  admettre  ce  que  quelques-uns  difent  ; que 
la  Propr  été  des  biens  efide  Droit  Naturel  proprement  ainfs  nommé  , & dont  les  principe / 
font  gravez  dans  le  coeur  des  Hommes.  Cette  cxpicflïon  , telle  ou  telle  chofe  e/l  de  Droit 
Naturel  ; fe  prend  différemment  félon  qu’il  s’agitou  d’un  précepte  proprement  ainlî  dit 
delà  Loi  Naturelle,  ou  d’une  maxime  qui  fuppofe  quelque  érabliffcmcnr  humain.  Au 
prémicr  égard  , elle  veut  dire , que  le  Droit  Naturel  ordonne  de  faire  relie  ou  telle  chofe  : 
mais  dans  l’autre  fens , elle  lignifie  feulement  que  ladroite„Raifon  confeilloit  d’établir  telle 
ou  relie  chofe , pour  l'avantage  de  la  Société  Humaine  en  général  ; car  ce  qui  a éré  intro- 
duit pour  le  bien  particulier  d’un  Etat , cil  purement  de  Droit  Civil  ou  Politif.  Quand 
dore  on  demande,  (î  la  Propriété  des  biens  tire  fon  origine  du  Droit  Naturel  > cela  doit 
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s'entendre  au  dernier  fens.  En  cfTcr , la  Sociabilité  étant  le  fondement  du  Droit  Naturel  j 
Se  les  Hommes  étant  faits  de  telle  manière  qu’ils  n’auroient  pu  , fans  la  Propriété  des 
biens,  vivre  eufcmblcdans  une  Société  honnête  & paifiblc  , depuis  qu'ils  fc  furent  mul- 
tipliez , 8c  qu’ils  curent  commencé  à inventer  divers  Arts  pour  rendre  la  Vie  plus  commo- 
de & plus  agréable  : la  conftitution  des  chofcs  humaines  & le  but  du  Droit  Naturel  dc- 
mandoient  alors  un  tel  étabÜdèmcnt.  Aprcsquoi  la  même  Loi  de  Nature  preferit  pofî rive- 
ment tour  ce  qui  a quelque  rapport  aux  vues  que  l’on  s’eft  propofees  en  ct.ibliflant  la  Pro- 

S titré  des  biens.  Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il  y ait  une  maxime  formelle  du  Droit 
îjturcl , en  vertu  de  laquelle  on  air  du  , dès  le  commencement  du  Genre  Humain  , ou 
par  touc  le  monde  , affigner  chaque  chofc  en  propre  à quelqu'un  : il  fuffifoit  que  cela  fc  fît 
félon  que  la  paix  & l’avantage  de  la  Société  Humaine  parcidôient  le  demander.  Amfi  la 
maxime  du  Droit  Naturel  qui  défend  de  prendre  le  bien  d’autrui , ne  commença  d’avoir 
lieu  que  quand  les  Hommes  curent  réglé  entt’eux,  par  des  Conventions , ce  qui  appartc- 
noir  ou  n’apparrenoit  pas  à chacun  : avant  cela  , elle  étoit  renfermée  8ê  comme  cachée 
dans  la  Loi  générale  qui  preferit  de  tenir  ce  à quoi  l’on  s’eft  engagé,  & de  11c  donner  au- 
cune atteinte  aux  droits  d’autrui.  On  peut  dire  néanmoins  fans  abfurdité,  que  l’Obliga- 
tion d’obfervcr  la  Loi  qui  défend  de  prendre  le  bien  d’autrui  eftaudï  ancienne  que  le  Gen- 
re Humain  ; quoi  que  la  diftinétion  du  Mien  & du  Tien  n'ait  été  introduite  qu’avec  le 
tems.  Car  il  arrive  fouvent  qu’on  cft  obligé  en  général  d’obéir  à tout  ce  qu’une  certaine 
perfonne  nous  commandera  , ou  qu’un  Précepte  général  en  renferme  plufictirs  particuliers 
qui  peuvent  m être  déduits  par  des  conséquences  nécefTaircs  ; 8c  alors  on  fe  trouve  dans 
l’obligation  d'obéir  , avant  que  de  favoir  ce  qui  nous  fera  preferit  (1). 

§.  XV.  Il  nerefte  plus  qu’a  ajourer  ici  un  mot  touchant  les  perfonnes  capables  de  pof-  Do  «• 

fider  tjH  lq:it  ebofe  en  propre.  La  principale  queftfon  que  l’on  fait  ici , fe  réduit  à favoir,  'blltt*' 
fi  les  Enfans,  les  Infcnfez  , 8c  en  général  ceux  qui  n’ont  pas  l'ufagcdcla  Raifon,  peuvent  /"-/>«•  nevnit 
avoir  quelque  droit  de  Propriété!  Sur  quoi  il  cft  certain,  qu'un  Enfant  8c  un  Infcnfcnc  & Jc* 

fauroicntaquériroriginaircmcnt  la  Propriété  d’une  chofc,  je  veux  dire,  s’en  rendre  maî- 
tres par  droit  de  premier  occupant.  La  raifôn  en  cft , comme  nous  le  verrons  en  fou  lieu, 

' que  , pour  s’approprier  une  chofc  de  cette  manière , il  faut  avoir  intention  de  la  poilcder 
déformais  en  propre,  8c  comprendre  en  même-tems  qu’un  tel  acte  a la  vertu  de  nous 
donner  quelque  droit  ; ce  qui  ne  convient  ni  à un  Infcnfé  , ni  à un  Enfant.  Mais  il  n’en 
cft  pas  de  même  à l’égard  des  chofesdont  la  Propriété  déjà  établie  palTe  d’une  perfonn:  à 
l’autre.  Car  quoi  que  pour  l'ordinaire  celui  à qui  l’on  transfère  la  Propriété  doive  favoir 
ce  que  l’on  fait  en  fa  faveur , (1)  8:  erre  capable  de  donner  à connoîcre  par  des  lignes  con- 
venables l'intention  qu’il  a d’accepter  la  chofc  transférée  8c  de  la  pollcdcr  en  propre  ; 
cependant  l'ufagc  reçu  de  toutes  les  Nations  civilifées  veut  que  les  Enfans , & ceux-là 
meme  qui  font  encore  dans  le  ventre  de  leur  Mère,  puiftenc  aquerir  8c  conferver  un  droit 
de  Propriété  fur  les  biens  qu'on  lcurtrnnsférc(a).  La  Kaifon  8c  l'Equité  Naturelle  aurori-  u)  v«jrel  oirM.  ' 
fcntaulïiun  tel  établi llcment.  Car  leschofes  qui  entrent  en  Propriété  ne  fervent  pas  moins  a‘x,x\]£pxDc 
aux  Enfans,  qu’aux  Hommes  faits,  pour  lesufiges  de  la  Vie  , Sc  font  même  beaucoup  t.-g  vil'xxv’i. 
plus  nécefTaircs  aux  premiers  , à caufe  de  leur  peu  de  forces , & de  la  fùiblellc  de  leur  Ju-  ^ Ll1'-  y- Tlt  iv. 
gement,  qui  ne  leur  permetrenr  pas  de  pourvoir  à leurs  befoins  8:  de  ménager  auffi-bicn  uI"'lcçmiJc 
leurs  intérêts.  Ainfi , fans  aucune  acceptation  proprement  ainfi  dite  de  la  part  des  Enfans  , 
on  a lieu  de  préfumer  qu’ils  confentcnt  de  recevoir  ce  qu’on  leur  donne , par  la  railon  que 
perfonne  ne  refufe  une  chofc  qui  lui  cft  avantageufe.  Cependant , à caulc  du  défaut  de 
Jugement  8c  du  manque  de  conduite  qui  cft  attache  à cet  âge  rendre , on  n’a  pu  transfé- 
rer aux  Enfans  que  le  droit  de  Propriété,  féparé  du  pouvoir  de  l’exercer  par  eux-mêmes  ; 

(b)  cet 


aüfli  l'explication  hif/ori/jHt  de  U Fable  Je  Ce sh  « par  Mr. 
Le  Cltn  » daej  le  VI.  Tome  de  U Bsbhotlti'tfm  'Vatvtr* 
Jellt  , p.ij.  1©*, 


f XtV.  (i)  Voyez  ci  deffu»  , Liv.  1.  Chap.  VI.  f.  J. 

I.  XV.  (1)  Voyez  ti-de(p.it  , Liv.  I.  Chap-  I.  $.  7.  & 
ci-dcAou»  Liv.  IV.  Chap.  Xtl»  j.  :o. 


3gle 


(*) 


ih)  Y'oyci  Galat. 
«. 


Quelles  qilâütez 
Hoir  avoir  une 
chofe . pour  erre 
ftjftpiiôU  àe  f,  r(- 
fncif  » 


jn  De  t origine  de  la  Propriété  des  biens.  Liv.  IV.  Chat».  IV. 

(b)  cet  ccibliilcmcnc  des  Peuples  flic  en  faveur  des  Eu  fans  , ayant  bien  a (lez  de  force  pouf 
leur  aHurer  un  droit  de  Propriété,  niais  non  pas  pour  les  mettre  en  étar  d’en  bien  u(cr. 
Afin  donc  que  ce  droit  des  Enfans  ne  leur  devint  pas  inutile , la  Loi  de  1 Humanité  vouloir 
encore  que  quelque  perfonne  faite  fe  chargeât  d adminiftrer  en  leur  nom  leurs  affaires  , 
jufqucs  ace  qu’ils  fuflenten  âge  de  les  gouverner  eux-mêmes.  Cettccommiflion  fe  donne 
quelquefois  à une  certaine  perfonne  choifie  par  celui-là  même  qui  transfère  (es  biens  à 
un  enfant  : quelquefois  les  Loix  ou  le  Magiftrat  y pourvoient  : &r,  au  defaut  de  l’un  & de 
l’autre,  la  Parenté,  le  Voifinagc,  l’Amitié  , ou  enfin  la  Loi  de  l’Humanité  tourc  fc  :!c 
chargent  de  cet  emploi  officieux  quelque  perfonne  capable,  (z)  qui  n’ait  aucun  intérêt 
à s’en  mal  aquitter.  Mais  de  quelque  manière  que  le  maniment&  le  foin  des  biens  d’un 
Enfant  ait  été  confié  à une  perfonne  , elle  doit  les  adminiftrer  avec  la  dernière  fidélité , 
en  confidération  de  la  foibieffe  Sc  de  l’incapacité  de  celui  à qui  ils  appartiennent.  Un  an- 
cien Pocte  , faifant  le  dénombrement  de  plufieurs  crimes  qu  il  regarde  comme  également 
atroces , met  toute  forte  de  (j)  trtmpci.s  fuites  h un  O ph  lin , au  même  rang  que  la  vio- 
lation des  droits  de  l’Hofpitalité , Sc  du  rcfpect  que  l’on  doit  à fes  Parens,  ou  que  l’ou- 
trage fanglant  fait  à un  Frère  dont  or.  débauche  la  Femme.  Platon  auffi  appelle  avec  rai- 
fon  les  Pupilles,  U pins  (4)  précieux  & le  plus  f:cri  de  tous  les  d, pots.  L’Equité  & les 
Loix  de  l’Humanité  ne  veulent  oourrantpas  toujours  qu’un  Tuteur  le  chargede  ccc  emploi 
gratuitement , ou  en  forte  qu’il  lui  en  coûte  quelque  chofe  du  ficn.  (j) 


CHAPITRE  V. 


Des  chefes  qui  peuvent  entrer  en  propriété. 

$,  I.  T T O y o n s maintenant  quel  eft  I’o  b j e t de  U Propriété , c’eft-à-dirc,  quelles 
V font  les  chofes  qui  peuvent  appartenir  en  propre  à quelqu’un. 

Il  faut  pour  cela  qu’elles  ayept  deux  qualirez.  La  première , (1)  quelles  fo'unt  de  quel- 
que ufage  aux  Hommes , ou  médiaccmcnt , ou  immédiatement,  ou  par ellcs-mcmes,  o u 
parla  luifon  qu’elles  ont  avec  d’autres.  La  féconde,  que  l'on  J uijfe  s'en  faifir  & les  garder 

en 


(1)  Par  une  loi  de  Cl.arandai , comme  le  remarquoit 
ici  notre  Auteur  , l'admimflrjtion  dti  biens  des  PupilUt 
éioit  (ommift  aux  Tarent  paternel t >0?*  Vtdueation  des  fa- 
fille  t aux  Parens  materne  b,...  La  raifon  en  droit  , fn'il  y 
srvoit  lien  de  fn  fumer  que  tomme  d’un  tâté  , les  Parens  ma. 
ternels  n*  ayant  rien  a f retendre  à la  fmeeffion  des  Pupilles, 
ne  ÿenfrntert  fat  a drtfler  des  tmbùthet  d leur  vie  , de 
l’antre  , les  Parens  paternels  u'etaut  pas  thar^e^de  la  per. 
Jonne  des  Tuptllet  , ntn  trouveroitnt  pas  l'ottajton  , s'il 
leur  en  frenoit  envie.  Cependant  tomme  , an  tas  que  les 
Papille/  vinfitni  a mourir  de  maladie  , on  de  quelque  antre 
atitiAmt  y la  futteffion  éihioit  aux  derniers  j il  e\eit  à troire 
sjui’.t  prendre ie»t  pluj  de  foin  de  lents  bien»  > dans  l'efpé ’• 
rante  qu  ils  pourraient  bien  leur  revenir  un  j*nr.  DioJor. 
f nul.  Lib.  XII.  C.  XV.  y.  8r . C.  E dit.  Rbodomann.  Scion 
"publias  yrut , un  Malade  ne  fait  pat  bien  de  constituer 
héritier  ion  Médecin* 

Mali  fetum  agit  ager , Meditnm  fui  heredtm  fatit. 

Verf*  j74- 

Voyez  encore  la  Loi  de  Selon  au  fujet  de»  Tuteurs,  rap- 
portée par  Diogène  Larree.  Lib.I  $.  \£.Edit.  Atnfi.  Tou* 
tes  citation*  de  l'Auteur.  Voyez  Ménage  l'tir  le  partage 
de  Dit  g.  I atrte  , qui  vient  d'être  cité. 

(j)  "Ot  Al* u sip&tjiift  ilimimeu  ôffsetù  rveta. 

Hefiod.  ffper.  cr  Oser,  ver  f.  jjo.  F.  du.  Cierie. 

(4)  TltxfjganmZuxuuj  «T*  ns  fjuyiçtu*  »i4vsi  *,  iifv  rnrbu 

[ if9»d  jpun)  Di  Ltgib.  Lü».  XL  pag*j7i,  E,  Mit.  Vvt* 


e hl.  par.  917  C.Tom.  IL  E d.Steph.  Il  y a enruire  pîu- 
Acurs  choies  fur  îc*  devoir*  de»  Tuteurs.  Voyez  au/G 
Daumat»  Loix  Civiles  dans  leur  ordre  naturel , I.  Part. Liv. 
II.  Tir.  1,  & les  Interpi  c’a  fur  Di&rfl.  Lib.  XXVI.  Tir, 
I.  C7  feff.  Par  ie  Droit  Romain  , un  Tuteur  , convain- 
cu de  malverfation  , étou  note  d' infamie  , s’il  y avoic 
de  fa  part  de  la  mauvaife  foi,  mais  non  pat  s’il  « y 
avoir  qu'une  Ample  négligences  quoi  que  grofliére.  C'elè 
ce  que  Mr.  N *odt  prouve  tté*  bien  , dans  fc*  Vtobabilim 
lient  » Lib.  L Cap.  XIII.  contre  l'opinion  commune  dcn 
Docteurs  , qui  prétendent  que  la  peine  avoit  lieu  egale- 
ment en  l'un  üccrt  l’autre  cas, 

Y|J  Nôtre  Auteur  citoit  ici  Grotius  , Lib  II.  Cap.  III, 
$.  6.  fit  renvoyou  à dois  Commentateurs  de  ce  grand 
Homme,  favoir  Beecler  , Z tester  »3c  Fe/<fr»t  . qui  ont  tâ- 
ché de  prouver  contre  lui  » que  les  Enfans  ont  la  Pro- 
priété de  leur»  bien*  , non  feulement  à l'égard  de  l’affe 
premier , ou  du  droit  de  pofledet  , mais  encore  à l'égard 
de  l’aile  fttond  , ou  du  droit  d'adinin'Arcr  par  eux  mê- 
mes leurs  bien*:  car  , dit  011  , les  Tuteurs  n'pnt  qu'une 
Ample  admipifltationdu  droit  &:  des  biens  d'aucrui.Scloir 
toutes  les  appaienccs  cr  n’eft  U qu'une  dilpute  de  mots. 

1.  (1)  Il  cil  peut-être  bien  Jimcilc  d'apporter  quel- 
que exemple  d'une  chofe  qui  fou  abfolumcnt  mutile  » 
comme  le  remarque  Mr.  Thom jjsn  * }urtfpt.  Div.  Leb. 
IL  Cap.  X.  J.  U).  Il  fu. “ht , à mon  avis  * qu’on  trouve  du 
plaiAr  à ) avoir  , te  a mû  tout  cc  dont  on  voudra  s'ern- 

P*r 
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Dis  cho/ès  qui  peuvent  entrer  en  propriété.  Liv.  IV.  Chap.  V.  jry 

en  (furlt/itc  fsp  n.  II  fêroic  également  fupctfiu  Si  ridicule,  de  vouloit  s’approprier  des 
chofïsqui  ne  lervcnt  abfolumcnt  à rien.  En  vain  aulli  s'appropticroit-on  celles  dont  les 
autres  peuvent  jouir,  suffi  bien  que  nous , l'ans  nôtre  confentement , Si  fans  qu'il  y ait 
moyen  de  les  en  empêcher. 

§•  II.  De  plus,  il  y a des  choies  utiles  qui  lont  inèpmfe  blés,  à ciufc  de  leur  vafte  éten-  11  c(l  inutile  de 


tes,  & autres  choies  fcmblables , que  l’on  regarde  aulli  d'ordinaire  comme  n’appartenant  i- 
àperfonne  (3). 

Cependant  comme  la  Nature  ne  nous  a pas  donné  des  ailes,  & que  nous  ne  faurions 
jouir  de  la  lumière  du  Jour , 8c  de  l'Air,  fmsêtre  poltez  furla  furfacc  de  la  Terre",  on  peut 
ôter  à une  perfonne  l’ufige  libre  de  ces  chofes  , & même  l’en  priver  ablolument,  en  la 
mettant,  par  exemple,  ch  is  un  Cachot  obfcur  5c  puant.  D’ailleurs,  l’Air  n 'étant  pas 
également  bon  par  tour , on  fait  plus  ou  moins  de  cas  d’un  Lieu  que  de  l’autre , félon  que 

I Air  y eft  plus  ou  moins  pur.  Ceux  qui  cherchent  le  plailir,  comptent  aulTi  pour  beaucoup 
une  belle  vue , fur  tout  dans  un  Bâtiment,  5c  dans  une  Terre.  C’cft  ce  qui  a fait  introduire 
les  frrzittt  tts  (4)  / our  l.  s ;ours  & pour  les  tues.  Pcvfonr.e  ne  penfe  à s’approprier  (5)  le 
Vent  : mais  on  peut  érablirunc  fervitude  fur  un  Fonds,  en  vertu  de  laquelle  le  Proprié- 
taire de  ce  Fonds  foit  tenu  de  n’y  élever  aucun  Bâtiment  qui  rende  inutile  un  Moulin  voi- 
Cn,  en  empêchant  que  le  Vent  n’y  donne  allez  pour  le  fiirc  aller  (s). 

$ III.  Comme  on  ne  fauroit  le  rendre  maître  d’une  chofc  ni  la  podéder  que  d’une  Pour  «'approprier 
manière  conforme  à fa  nature  Si  à fa  conftirution  ",  plusce  que  l’on  a peur  être  ferré  5c  ren-  pôVô'ir  U ifétir 
fermé  étroiremenr , plus  il  cil  aifé  de  faire  valoir  5c  de  maintenir  fon  droit  de  Propriété,  en  xujtyuc  u. 

II  ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer  que  les  chofcs  ne  foient  point  fufceptibles  de  Propriété,  Dierc’ 
par  cela  fcul  qu’elles  ne  peuvent  pas  erre  facilement  garanties  de  toute  invalîon  d’autrui. 

Mais  lors  qu’elles  fc  trouvent  d'une  fi  valle  étendue , qu’il  ell  moralement  impollîblc de 

les  garder  en  aucune  manière,  ou  que  la  garde  en  coutcroit  beaucoup  plus  qu’il  n’en  re- 
viendroie  de  profir;  on  préfume,  avec  raifon,  que  perlônne  (1)  ne  veut  s’approprier  à 
ce  prix-là  des  biens  qui  (croient  fi  fort  à charge  Ce  n’ell  pas^u’il  faille  nécdTairemenc 
qu’une  chofc , pour  entrer  en  propriété , foit  ou  puifie  êctc  renfermée  (1)  dans  des  bor- 
nes 


parer  , fera  utile.  Je  crois  donc  qu’il  foliote  omettre 
cette  condition,  comme  fuperfluc 
♦•  II*  11*  L'Auteur  citoic  ici  ce  pafl’-gc  de  Pttrone  : 
d»tem  nets  Commune  tjl,  tjued  Nature  tftimmm  fcciti 
Sol  cm*  lacet.  I nré  innumerabilHnt  omit  .un  St  déni*  J 
gtidm  fê'at  dm  il  ad  palulitm.  Qtud  A'(nit  dut  fo*mcfi><t  po  ■ 
tcjlf  In  publiai  rumen  minant.  Cap.  C.  bd.  Pur mai.  Voyez 
Ciid-Metim  VI,  149  Les  Jurtfconfultes  Romains  difenr 
formellement  , que  ces  fortes  de  chofes  :ont  eommunts 
par  le  droit  Naturel  Naturali  fut*  it  mm  h r.  ta  (.•ut  em- 
niutn  h*e  : aé’r  , aejna  proflreu',  (Jf  mare  , &■  per  lue  littora 
mûrit. Inflir.  Lib.  II.  Vit  1.  De  remue  d vit.  ficc-  $ *.  Ils 
les  appellent  auiïï  pullttjuet,  dam  le  même  feus  -,  quoi 
que  ics  lurifcoafulrcs  foflenr  ordinairement  de  ccllcs-tt 
uuc  clafle  particulière.  Voyez  le*  Prebaltiha  J ht.  de  Mr. 
Voûdt , Lib.  I.  Cap.  VII.  VIII. 

(l)  Cujas  , dans  fes  Qb<t  varions  , Lib.  X.  Cap.  VII. 
rapporte  deux  exemples  ; l’un  de  l'ombre  du  Pline  , l'au- 
tre de  l'Air,  fur  quoi  on  avoir  mi*  un  impôt.  Le  pre- 
mier fc  trouve  dans  "P  tint  , Lib.  XII-  Cap.  I.  Et  l'autre 
dans  Ctdrtnu / . qui  l'attribue  i l’Empereur  Michel  le  P*~ 
phla^emen.  Voyez  le  Mare  clamfum  de  Seljen  , Cap  XXI. 

(j)  Rien  n'empêche  pourtant  qu’on  ne  s'appropria  en 
ouclnuc  manière  ces  chofes  , par  rapport  à une  certaine 
étendue  qui  s'en  trouve  renfermée  dans  nos  terres.  Nô- 
tre Auteur  lui. même  en  tombe  d'accord  au  fujet  des 
£aux  courantes  , Liv.  III.  Chap.  III.  I.  4.  Mais  il  fout 
Tom.  I. 


dire  , que.  par  les  Loi*  de  l'Humanité  , on  eft  obligé  de 
ne  refiifer  i per  on  ne  un  ufag?  innocent  Je  ces  tories  de 
chu  es.  Tttiitt  , Ob'  CCLXXXVII  Voyez  auili  Mr.  VA.. 
ma  fi hj  t h p.  htrifpr.  Dii  in.  L l».  II.  Cap.  X.  $.  1:7.  Je 
remarque  même  que  noire  Auteur  lutvoic  cette  idée  , 
dans  'es  Elf*r»j  Je  f un  [prudente  Vnivtrftllt , pag.  84. 
Voyez  Ci-defious  , i-  4. 

(4J  L'Auteur  en  rraitera  ci-dcfTous  , Chap.  VIII.  }. 6 . 

(f)  Voyez  ci  deflous , Liv.  V-  Chap.  1.  $ f. 

{6j  Voyez  une  Dtllerration  de  hit. Thumajtut  intitulée, 
N en  eut  aci.o-  i ‘ertafit  toutra  uâ  6c  mit  m (x  amuUn  me, 
S • 1 *•  Mr  Tcnut  traite  en  général  du  Jroir  des  Minime, 
dans  'bn  f:u  privai  m Rom jno. G erm. Lib  VIII  Cap. XVI. 

$.111  (qOane  le  pourrott  pas  , quand  on  le  vou* 
droit.  La  volonté  feule  ne  iutHc  pas  ici  : il  faut  • outre 
cela  , cire  1 portée  de  s'emparer  d’uu:  choc  i fie  que 
d'aiHcuts  la  choie  en  elle-même  foit  de  nature  i être 
polléice  d'une  >manicfc  ou  d'autre.  On  ne  s'empare 
d'une  cho.'e  , que  pout  la  poÜ&icr  • 5c  rien  n'efl  plut 
ridicule  , que  de  prétendre  potlcJcr  ce  que  l'on  ne  peue 
ni  prendre  en  lui  même  . ni  garder  en  aucune  forte. 

(1)  Les  bornes  de  la  cho  e appropriée  , font  les  mî- 
mes que  celles  Je  la  poûeilîon.  Tout  ce  dont  quelqu'un 
s'eit  emparé  , ell  à lui  autant  qu'il  en  peut  poflcJcr  , 
8c  qu'il  en  poflede  actuellement  i ce  qu'il  cfl  aile  de  dé- 
terminer. On  n'a  que  foire  d’autres  limites*  Voyez  Mr. 
Je  Bjt\trchot\  , de  de  mini  e Math,  Cap.  IX.  pag.  *?»7o. 
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fa)  Lib.  II.  Cap. 

ill.  *•  7. 


U y a des  chofes, 
dont  l'ufage  dois 
être  commun» 
quoi  qu'elles  ap- 
partiennent en 
propre  à quel, 
qu'un, 


fi)  Voyez  liegler 
lur  Groitut  , lib. 
Il  Cap.  II.  *.  j. 
Du  Dtmdine  de 
i*  Mer.  La  per- 
«lifliou  divine 
b y cil  pas  ton- 
traire. 


fa)  6tntf  I , z8. 


514.  Des  chofes  qui  peuvent  entrer  en  propriété.  Liv.IV.  Chap.  V. 

nés  artificielles , oude  différence  nature  : il  fuflî:  qu’on  en  puifle  détermiaer  l’ctenduc, 
de  quelque  manière  que  ce  (bit.  Ainfi  Grotius  n’avoic  que  faire,  pour  prouver  que  les 
Rivières  font  fufccptiblcs  de  Propriété , de  dire  (a)  qf  encor:  que  ta  four  cr  ou  t'  embou- 
chure d'une  Rivière  Me  foient  pat  dans  teneànte  d'un  Territoire  , & qu'il  n'j  ait  qu'une 
partie  de  fon  Ut , jointe  eC un  côté  a l'eau  qui  coule  de  la  fource , & de  C autre  a celle  qui 
coule  vers  l' embouchure  , ou  bien  a la  Mer  i la  plus  grande  partie  de  la  R vitre  , c'ejl-à- 
dtre , les  cotez. , font  fermez,  par  Us  bords , & la  Rivière  a piu  d'étendue  en  comparajon 
des  Terres. 

§.  IV.  Enfin,  il  y a des  chofes  dont  l’ufigc  cft  borné,  en  forte  qu’elles  ne  fauroient 
fervir  à plufieurs  perfonnes  ; & ce  font  celles-là  fur  roue  que  le  bien  de  la  paix  demandoic 
qui  pallàfient  en  propriété.  Mais  on  en  voir  aufli  qui  ayant  divers  ufages  , peuvent  être 
épuifées  par  rapport  à quelques-uns , & ne  fauroient  t’êrre  par  rapport  aux  autres.  Corn- 
ue rien  n’empêche  qu’on  ne  s'approprie  les  dernières  ; la  Loi  de  l’Humanité  veut  aulTi 
qu’on  ne  refufe  point  l’ufage  de  ce  en  quoi  elles  font  inépuifabtes , à quiconque  n’cft  pas 
de  nos  ennemis.  Pour  celles  qui  font  inépuisables  à tous  égards  , il  (croit  ridicule  de  11e 
pas  les  laiflcr  dans  la  communauté  primitive.  J’avoue  qu’en  matière  de  communauté  pofi- 
tive  , lors  que  la  chofe  commune  étant  partagée  fuffit  à tous , rien  n 'empêche  qu’on  n’en 
a (ligne  à chacun  fa  portion  ; finon  , il  vaut  mieux  en  jouir  par  indivis.  Niais  il  cft  contre 
la  Raifon  , de  prétendre  partager  une  chofe  qui  s'offre,  pour  ainfi  dire,  d’elle-même  i 
tout  le  Genre  Humain  , &:  qji  fuffic(i)  abondamment  aux  différons  befoins  de  chacun  , 
Il  11c  s’enfuit  pourtant  pas  de  là,  que  la  Terre  ne  doive  poinr  être  partagée.  Car  quoi 
qu’elle  (bit  fi  grande , qu’elle  puifle  fournir  fuffifamment  aux  befoins  de  tous  les  Peuples  r 
elle  ne  les  nourri roir  point , fi  on  ne  ta  culrivoir  ; 8f  ainfi  une  aufli  grande  multitude  de 
gens  que  ceux  qu'elle  contient , n’y  trouveraient  pas  tous  les  ufages  qu’ils  en  retirent , s’ils 
la  polîèdoicnt  en  commun  par  indivis.  Si  donc  la  Terre  a pu  être  partagée  malgré  fa  vaft» 

• étendue  , c’eft  pour  une  raifon  particulière  , qui  n’a  point  de  lieu  à l’égard  de  l’Océan  , 
8c  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  fut  ridicule  de  le  parrager  (a)  entre  plufieurs  Maîtres. 

§.  V.  Mais  c’eft  fur  le  Domain:  ou  Y empire  de  la  M.r  que  roule  la  principale  queftiou 
que  l’on  agire  ici  ; car  à l’égard  des  autres chofes , il  n’y  a gucics  de  difficulté.  Dans  cette 
fameufe  dil'purc , qui  a ct^poufféc  avec  tant  de  chaleur  par  de  grands  Elprits  de  nôtre 
fiécle , on  a pu  remarquer  que  plufieurs  ont  agi  en  vue  de  foutenir  les  intérêts  de  leur  Pa» 
trie , plutôt  que  de  trouver  & de  défendre  la  V cciré.  Quoi  qu’il  en  foit , par  leurs  Ecrits 
mêmes  , & par  ceux  de  quelques  autres  perfonnes  défintérefiées , la  queftion  a été  fi  bien 
approfondie  8c  mile  dans  un  fi  grand  jour  , qu’on  ne  fauroit  prcfque  rien  dire  qui  ne  l’ait 
déjà  été.  C'cftccqui  nous  dilpenfedc  nous  étendre  beaucoup  fur  cctre  matière  ; les  Li- 
vres^) de  ceux  qui  l’ont  examinée  à fondétanc  entre  les  mains  de  rour  Te  monde. 

Quoi  qu’il  en  foir,  il  cft  claird’abord  que, quand  Dieu  permit  à l’Homme  de  dominer  fur 
la  Terre,  il  lui  donna  aufli  droit  de  dominer  fur  la  Mer.  En  même-tems  qu’il  dit  (a),  D 1- 
wirtrz.  fur  Us  Oijeaux  du  Ciel , é‘  fur  toutes  les  Bêtes  quife  mmvtne  fur  D Terre  ; il  dit 
aufli  : Dominecfurtes  Pojfont  de  U Mer.  Or  cet  empire  de  l’Homme  fur  les  Animaux 
foppofe  néccflaircmcnt  un  droit  de  s’emparer  de  l’Elément  où  ils  habitent , autant  que  la 
nature  des  chofes  le  permer.  Je  dis , autant  que  la  nature  des  chofes  U permet:  car  il  cft 
faic  mention  aufli  des  O féaux  du  Ciel  > Sc  cependant , comme  il  cft  impoflible  aux  Hom- 
mes 


i . IV.  (i)  Cette  raifon  n'a  4c  force  , qu'mitant  qu'elle 
cfî  jointe  avec  rimpoflîhiliré  Je  la  poücffion.  Car  Je 
cela  feul  qu'une  chofe  cil  en  Ir  grande  abondance  ,quc* 
quelque  quantité  que  j'en  prenne  , le*  autre*  en  autour 
toujours  Je  telle,  il  t'en  utr  au  contraire  que  je  puis 
m’en  approprier  tout  autant  que  je  voudrai  & que  je 
pourrai  eu  policier  , puis  que  chacun  pourra  en  faire  Je 
meme  à ion  tour  , & que  pet  fon  ne  n’y  perd  rien  Je 
luis  turpus  qu’on  a'au  pas  faic  cette  remarque* 


S.  V.  (t)  Les  pîus  conlîdérables  font  le  Traité  de  Gt9 - 
tins  , intitulé»  Mort  l bfr»m  , 6c  celui  que  Selder  y oppu- 
l'a  % tous  le  titre  de  Mare  {(tntimu.  Depuis  peu  d'annees/* 
Mr.  de  Ryn^tt/h»e^  a publié  une  Dillcrtatioii  » que  j ai 
déjà  citée  pluücurs  fois  » dans  laquelle»  quoi  que  courte-, 
on  trouve  , à mon  av»s  , la  matière  traitée  plus  cxjftc- 
ment  & avec  plus  de  netteté  , qu’on  n’a  voit  encore  fait. 
Elle  a paru  en  1701.  jonuc  à un  commentaire  fur  las 
Rb»d*t* a*  dt 
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mes  de  fe  promener  dans  l’Air  fans  être  foutenus , leur  empire  fur  cct  Elément  nefauroit 
détendre  qu’aufti  loin  qu’ils  peuvent  y atteindre  de  dcfliis  la  Terre  qui  les  porte.  Mais  ils 
ont  trouve  le  moyen  de  pouffer  bien  plus  loin  leur  empire  fur  la  Mer,  i la  faveur  de  la  Na- 
vigation , qui  cft  prefentement  parvenue  au  plus  haut  poinr  de  pctfcélion  , en  forte  que 
non  feulement  on  rranfporre  par  eau  des  charges  épouvantables,  mais  on  porte  même  de 
tous  cotez  la  guerre  fur  les  VailTeaux  , avec  un  appareil  plus  terrible  & avec  plus  defuretir 
qu’elle  ne  fe  fiit  fur  terre  (a).  Et  au  fond , je  ne  vois  pas  en  vertu  de  quoi  la  Mer  ferait 
difpenfce,  plûrôtquc  la  Terre , de  fervir  à nos  belbins  & à nos  commodircz.  Cependant  , 
comme  la  permiffion  divine  ne  conftitue  pas  immédiatement  par  elle-même  un  droit  de 
Propriété  valable  par  rapport  à autrui  ; il  a été  libre  aux  Hommes  ou  de  taire  pafler  en 
propriété  la  Mer  , aufli-bicn  que  la  plupart  des  Terres,  ou  de  la  laiffer  dans  l’étar  primi- 
tif de  communauté,  en  forte  qu’elle  n’appartint  pas  plus  à l’un  qu’à  l’autre. 

<j.  VI.  La  queftion  fê  réduit  donc  à favoir , fi  l’on  trouve  dans  la  nature  meme  de  la  *»!(<>  •«  iv» 
Mer  quelque chofc qui  empêche  quelle  ne  piilfc  entrer  en  Propriété  > Et  c'cft  ce  que  oimâTrc^dc  u' 
quelques-uns  ont  tâché  d’crablir,  en  partie  par  des  raiforts  pbjft^ues  , en  partie  par  des  Met. 
rci  ont  tnoralts. 

Parmi  les  refont  j hy finîtes  on  allègue  la  fluidité  de  la  Mer , (1)  qui , félon  la  nature  de 
tous  les  Liquides,  n a point  de  bornes  propres  où  elle  foit  renfermée.  Mais  les  autres  ré- 
ponde™ , que  la  fluidité  par  elle-même  n’empêche  pas  qu’une  choie  ne  puifTc  entrer  en 
propriété.  D’ailleurs,  la  Mer  a aufîi  fes  bornes  , favoir  les  Rivages  i & il  n’eft  pas  fort  dif- 
ficile d’aflîgncr  (a)  certaines  limites  à pluficurs  de  les  parties.  Ajoutez  à cela  , que , com- 
me les  Rivières,  inal"rc  leur  cours  perpétuel,  ne  laifTcnr  pas  d'entrer  en  propriété  ; le  mou- 
vement des  eaux  de  la  Mer,  produit  ou  parla  violence  des  Vents,  ou  par  fon  flux  & re- 
flux , n’empêche  pas  non  plus  qu’on  ne  s'approprie  quelques-unes  de  fes  parties.  Car  il  faut 
diflinguer  entre  la  Rivière  , & le  coûtant  de  l’eau  ; entre  la  Mer , & les  eaux  de  la  Mer. 

La  vafte  étendue  de  la  Mer  n’en  rend  pas  non  plus  la  garde  tout-à-fait  impofliblc  , ni 
par  conféquent  la  Propriété  entièrement  inutile.  Car  on  peut  s’emparer  de  certains  en- 
droits de  la  Mer,  & en  défendre  l’approche  aux  Etrangers,  ou  de  defîus  la  Terre  même, 
lots  qu’un  Golfe  fermé  par  un  petit  Dérroic  fc  crottve  comme  enclavé  dans  un  Pais  ; ou 
pat  des  VailTeaux  de  guerre,  qui  proùetifênt  le  même  effet  que  les  Fortereflês  bâties  fur 
une  Frontière.  Il  faut  avouer  pourtant  , que  la  garde  de  tour  l’Océan  cft  moralement  im- 
pofliblc à un  fcul  Peuple  ; & qu’en  vain  entrcticndroit-on  des  Flottes  dans  routes  les  Parties 
de  ce  vafte  Elément , pour  empêcher  les  autres  d’y  faire  voile.  Or  c’eftctrc  fou  qucd’afpi- 
rer  où  Ton  ne  fauroit  atccind  re  ; fur  tout  (i  Ton  ne  cherche  pas  à fc  procurer  quelque  chofe 
de  néceffaircà  la  Vie , mais  feulement  à fatisfaire  une  avarice  infatiable , ou  une  ambition 
dé  me  fulée.  Car  quoi  que  le  manque  de  pouvoir  phyfique  n’emporre  pas  toujours  un  dé- 
faut de  pouvoir  moral  ; cependant  comme  cçlui-ci,  fans  l’autre  , ne  fort  de  rien  pour 
l’ordinaire,  à caufc  des  pallions  déréglécsdcs  Hommes,  qui  le  rendent  inutile  ; la  Ration 
veut  que  Ton  ne  prérende  pas  plus  que  Ton  ne  peut  commodément  garder.  Au  relie , fi 
les  Rivières  & certains  endroits  de  la  Mer  peuvent  être  pollèdcz  en  propre  , ce  n’eft  pas, 
comme  le  foutient  Grotius  (a) , parce  qu’en  comparaifon  des  Terres  qm  les  environnent  , (»'  tib  n.  Cj,j 
ils  ont  fi  peu  d’érendue,  qu’ils  peuvent  pafler  pour  en  faire  partie.  Car  fuppofé  qu’un  II1*  *•  7‘3’ 
Peuple  fc  loir  établi  au  bord  d’un  grand  Fleuve , en  forte  que  fes  Terres  s'étende™  en 

Jong, 

• 

(1)  On  ne  s'embarrafte  plus  aujourd'hui  (ajouroit  no-  *»  fagefle  de  Dieu  a mis  (‘Océan  pour  bornes  de  la  Ter* 
rre  Auteur)  du  reproche  (ÿi'Hetatt  lait  aux  l!omiucs(  » re  , li  (‘impiété  des  Hommes  a inventé  des  Vaifléaux, 
en  ces  termes:  pour  palier  ces  gouffres  , dont  ils  ne  dévoient  point 

biequittf uam  Dt*t  ablndir  >>  approcher- 

Prudent  OtcAtio  AtfiocitHU  %.  VI.  (1)  Voyez  le  Mer*  tl**f*m  de  SeUen , Cap.  XXI f 

Terril  , ft  tamtn  imfiet  XXII. 

Ken  taiynda  rates  irarfiliunt  Vdela*'  (t)  Comme,  par  exemple  , le*  Rochers' qui  paroillcnt 

IA.  J Od.  III,  *1.  Hors  de  Peau  , (es  Bancs  Je  fable  , les  Caps  qui  font  vis 

•C'cft  i dire  , félon  Mi.  Dautr  : » C’cft  eu  vain  que  la  à vis  l’un  de  l'autre, les  Iles  femées  en  divers  cndroir*&c. 

Tic*  ())  Voyct 
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(a)  Voyez  Dit -P, 
lib.  Vïll.Tit.lli. 
Vt  fervift.  freed. 

m'iiror.  Le  g, 

.XXIJ1,  $.  i. 


fb)  Voyez  rirait, 
devrait.  I,  f4.  & 

Vint.  Lib. 
IX.  //«/?.  Kxt, 
Cap.  XV. 
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long,  Si  non  pas  en  large; le  Fleuve  ne  fera  pas  peu  Je  chofecncompiraifon  des  Terres  ; 
Si  cependant  le  Peuple  n’en  aura  pas  moins  pour  cela  , à mon  avis , la  Propriété  pleine  6c 
entière.  C’cft  ainfi  qu’il  y a des  Royaumes , qui  (ont  beaucoup  plus  petits  que  leurs  Pro- 
vinces ou  Païs  conquis  . Si  que  leurs  Dépendances. 

La  principale  rai  fin  morale  que  l’on  allègue  ici  . fe  tire  de  ce  que  Pillage  de  la  Mer  II 
inèpuifable , (5)  6c  fuffit  par  confèqucnr  pour  les  beloins  de  tout  le  monde . de  forte  qu’il 
paroît  fort  inutile  de  partager  ce  vafte  Elément.  Cette  preuve  (croit  (ans  contredit  invin- 
cible , fi  l’on  avoir  démontré  que  h Mer  fournit  par  tout  fu/fi  (animent  à tous  les  ufages 
qu’on  en  peut  tirer.  Caria  Propriété  ayant  été  certainement  introduire  pour  ’e  bien  de  la 
paix  ; Si  l'effet  de  ce  droit  confifhnr  fur  tout  en  ce  que  quiconque  envahit  le.  bien  des  au- 
tres leur  fait  une  injure  qui  donne  lieu  à la  Guerre  : c’cll  vouloir  multiplier  les  occafions 
de  difputes  6c  de  querelles  , que  de  s’approprier  une  choie  dont  tout  le  monde  peut  jouir 
paifiblemcnt  en  commun.  Confinerons  donc  ici  un  peu  en  détail  les  ufages  de  la  Mer , 
pour  voir  fi  ce  que  l’on  fuppofe  c(l  vrai  à tous  égards. 

ç.  VII.  Il  n'y  1 que  les  habirans  des  Côtes  qui  puilTent/ê  baigner  dans  la  Mer,  Si  y 
puifer  de  l’eau  : mais  c’cft  un  ufage  peu  confidérab.c,  & qui  dans  le  fond  fuflît  à tout  le 
inonde.  L’eau  de  la  Mer  fert  encore  à faire  du  Sel  : mais  c'cft  feulement  fur  le  rivage.  La 
Navigation  en  elle-même  eft  une  chofc  d’une  utilité  innocente  (1)  Si  qui  ne  peut  jamais 
manquer.  Mais  il  y a d’autres  ufages  qui  ou  ne  (ont  pas  entièrement  inépuifiblcs , ou 
peuvent  caufcr  du  dommage  à un  Peuple  dont  la  Mer  baigne  les  Côtes  , en  (b rte  qu’il 
ne  feroic  pas  de  fon  intérêt  que  chacun  pût  y venir  & y faire  ce  que  bon  lui  femblcroir. 
Il  faut  mettre  au  premier  rang  la  Pèche,  tant  des  Poiflôns , que  des  autres  choies  qui  naif- 
fent  dans  la  Mer.  Car  quoi  que  pour  l’ordinaire  il  y aituncplus  grande  quantité  de  Poif- 
fons  dans  la  Mer  , que  dans  les  Riviéresou  dans  les  Lacs  ; cependant,  s’il  étoit  permis  à 
tous' les  Peuples  de  venir  pêcher  fur  les  Côrcs  d’un  Païs,  cela  diminuerait  un  peu  ia  pêche 
Si  le  profit  des  H.ibitans  ; d’autant  plus  qu’il  y a certaines  fortes  de  PoifTons , ou  de  cho- 
ies précicufes , comme  les  Perles , le  Corail , \‘  Ambre , qui  ne  croifTent  qu’en  un  fcul  en- 
droit de  la  Mer , quelquefois  même  d’alTez  perire  étendue.  Pourquoi  eft  ce  donc  que  les 
Habitans  d’une  Côte  11c  pourraient  pas  fe  prévaloir,  àl’exclufion  des  autres , de  la  fécon- 
dité ou  des  rares  productions  de  la  Mer  voifine  ? Certainement  ceux  ci  n’ont  pas  plus  de 
raifon  des'en  fâcher , ou  d’envier  aux  p émiers  un  tel  avantage,  que  do  fe  plaindre  de  ce 
quetout  ne  croît  pas  (b)  dans  tout  P ïs  L’autre  forte  d’ufage,  dont  il  s’agit  ici  , c’cft 
que  la  Mer  fervant  de  rempart  aux  (1)  Côrcs  qu’elles  baigne,  il  y a du  dinger  à.y  laillcr 
venir  les  Vaiftcaux  de  guerre  des  Etrangers , fans  qu’ils  en  ayent  demrndé  la  pcrmdfion  , 
ou  qu’ils  donnent  des  furetez  qn'oifn’cn  recevra  point  de  dommage.  De  (avoir  miinre- 
nant , jufqu’où  s’erend  l’cfpace  de  Met  qui  fert  de  rempart  à un  Païs , Si  que  le  Maître 
de  ce  Païs  a par  confèqucnr  intérêt  de  s'approprier  , (a)  c’cft  fur  quoi  on  11c  peut  point 
établir  de  régie  fixe  & générale.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’cft  qu’il  ftudroit  être  cxcelli ve- 
inent ombrageux  pour  vouloir , fous  ce  prétexte , foumettre  à fa  domination  une  étendue 
d'eau  de  quelques  centaines  de  lieues  (3). 

§.  VIII. 


U)  Voyez  ci  dc/niti  4.  K eu  i>  £-  U Diflerr.it  ion 
de  Mr.  de  fiyti^rrihot\  , Cap.  IX.  pag.48. 

* Vil.  fi)  C'cft  ce  que  dt  oie  < ajoute  notre  Auteur  ) 
le  Duc  de  Scmtttrftt,  Proicdftar  Silft- 

dan  , Lib  XX.  N«*i  *rvird»tif\  de  t oui  de 

t'Oee’dn  , remue  d'nm  rtmpjn  tri»  xfTurc  En  quoi  il  uvoit 
plus  de  rar'on  au'  / fie  rate  qui  , dans-  fou  E«©gc  de  lujuiî, 
appelle  le  Ni/  mSd-iann  th>«<  , mur  muraille  ir.isrdnldlle 
& perrétmtlu  , pag.  ;*k!. 

(i)  Mi.  de  , dit»  fa  nifTcrtaoon  , Cdp.  II. 

dit  qu'on  eft  ccn.c  t’tnparcr  , de  deftus  la  Terre  . d'un 
auili  grand  efpace  de  Mer  que  l'on  en  peut  garder  pat 
1er  armes  , c’cft  à dire  , aujourd'hui  qu  on  a l'uiagc  de 
l'AmlIerie  , ju  qu'à  la  portée  du  Canon  II  rapporte  là* 
audits  unctdrc  que  les  ttan  üimtrdMX  dttTrfvtmeJ'ïntn 


donnèrent  aux  Capitaines  de  leurs  Vaifleaux  . en  t«7i. 
de  i-’uer  , en  pilÎJnt  fur  les  côtes  de  quelque  Prince, 
étranger,  dét  qu'ils-  teroient  à U ponce  du  Canon  des 
Places  de  ce  Pays- 

(î>  Nôtre  Auteur  titoit  ici,  pour  illufttcr  fon  fujec  , 
comme  il  dit,  ce  pillage  rte  Ctfar  , dont  il  fufîira  de  rap- 
porter le  fefil , fc!t*a  que  a\ioU  rsurf  l'a  erprimp-  Les 
CeiiluinsriuiiNW  * l'dndtmr  d'être  b*T*e\  p.i  art  cteferts, 
C*  dt!  terrts  inhabitées  ; <ar  , outre  qu'jl  n’eji  fd  fi  *,fc  df 
les  Attaquer  , t'eft  mut  mu  que  qx'ih  faut  ud*ttUhitr  4 p/u- 
fieuri  remplit  De  Bell.  CulI.  Lib.  VI.  C+?.  XXIII. 

5.  VIII.  (1)  C'eft  ainfi  , di  bit  1 Auteur  , que  1er .Athd» 
nùiii obligtrsu autrefois  «par  un  Traité  , le  Ruî  de  Prr» 
fe  , à ne  point  envoyer  de  Vaifteau  sic  guerre  au  delà  de 
la  ville  de  pUdjeUt+coaiux:  Jfvtratt  s’eu  fcloriiîc  dans  io* 
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§.  VIII.  Un  Peuple  peut  donc  avoir  de  bonnes  raifons  de  s’approprier  une  certaine 
partie  de  la  Mer,  en  forte  que  tous  les  autres  lui  doivent  quelque  reconnoi  (Tance  de  ce 
qu’il  leur  en  permet  l'ufige.  Mais  comme  toute  Propriété  valable  par  rapport  à autrui, 
tire  fon  origine  de  quelque  a&e  humain  ; la  PofTcilîon  , ou  les  Conventions  ( i)  faites  avec 
les  voifîns,  règlent  1 etcnduc.de  l’empire  de  chaque  Peuple  fur  la  Mer  qui  baigne  fes  Côtes. 
Que  s’il  y a de  la  difficulté  au fujet  de ccs  titres,  & que  la  mémoire  des  aftes , par  lcfqucls 
on  a pris  podeffion  d’un  certain  cfpace  de  Mer , ne  fe  foit  pas  bien  confcrvée  ; il  faut  en 
décider  par  quelques  préfomtions,  dont  nous  allons  établir  les  fondemens. 

Avant  que  Pillage  de  laNavigation  fur  connu  , il  y a beaucoup  d’apparence  que  ceux 
qui  s'emparaient  de  quelque  endroit  voilïn  de  la  Mer  ne  s’apprqprioicnt  que  les  Rivages, 
Car  comme,  fans  unecfpéce  de  Bâtiment,  tout  ce  qu’on  peut  faire  c’clt  de  prendre  fur 
le  bord  de  la  Mer  des  Coquilles  & des  Poillons  à écaille,  ou  de  pêcher  à la  ligne;  per- 
fonne  n’avoit  à craindre  que  fes  Voifms  lui  enlevadcnt  ou  diminuaient  quelque  cho(c  de 
fa  pêche  , puis  qu’ils  ne  pouvoient  venir  que  par  terre,  & qu’il  n’étoit  pas  difficile  de  (c 
prccautionncr  de  ce  côté  là.  Lors  même  qu’on  fc  fut  avifé  de  confirai  rediverfes  fortes  de 
Bàtimens , la  Pêche  fut  mer  fut  pendant  long -rems  libre  à tout  le  monde  ; parce  qu’on  ne 
croyoic  pas  qu’une  profeffion  fi  pénible  devint  allez  commune,  pour  que  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  s’y  adonneraient  produisît  des  querelles  & des  troubles.  D’ailleurs , avant 
qu’il  y eut  des  Armées  Navales,  la  Mer  feule etoit par clle-mcmc un  rempart  fuffifantcon- 
tre  lescntreprifes  des  Ennemis.  Lorsqu’on  eut  inventé  les  Vaiflèauxdc  guerre , on  fe  con- 
renta  pendant  long-rems  de  s’approprier  les  Ports  ; le  refte  de  la  Mer  fut  encore  laide  dans 
û communauté  primitive.  C’ell  ce  qui  falloir  que  les  Corfaires  infefloicnt  la  Mer  avec 
plus  de  licence  , s’imaginant  qu’il  y avoir  moins  de  mal  à commettre  des  hoftilitez  dans 
des  lieux  qui  lieraient  fournis  z la  jurifdiétion  de  perfonne.  Mais  quand  on  eut  remarqué 
le  profit  confidérable  qui  reyenoit  du  commerce  de  la  Mer,  ceux  qui  habitoienc  fur  la 
côte  de  quelque  Détroit  commencèrent  à fe  l’approprier , foit  pour  y lever  des  (i)  im- 

Ïiôts  fur  les  marchandifcs  qui  pifloient,  comme  une  partie  du  gain  que  faifoient  ceux  qui 
es  tranfportoient  par  là,  ou  pour  rendre  leurs  Villes  plus  marchandes,  en  y attirant  les 
Négocians  étrangers.  On  fe  rendit  maître  enfuite  de  quelques  autres  parties  de  la  Mer  , 
foie  à caufc  que  la  Pêche  y éroit  fort  abondante , ou  pour  mettre  à couvert  les  Pais  qu’on 
polTédoit.  Cependant  tout  l’empire  qu’on  y exerçoit,  fc  réduifoit  prcfqu?  à empechet 
qu’on  ne  fît  du  mat  à perfonne  en  allant  & venant  par  ccs  endroirs-là  , qu’on  n’y  piratât 
jsoint , &:  que  les  Va  idéaux  de  guerre  n’y  vindenr  pas  fans  permidion  (j).  C’cll  de  là  que 
tireapparemment  fon  origine  la  coutume  établie  dans  ces  derniers  fiéclcs,  en  verrude  la- 
quelle les  Vaidcaux  étrangers,  qui  paffent  devant  une  Fortercdc,  ou  devant  un  Vaidèau: 
de  guerre  du  Prince  qui  s’attribue  la  propriété  de  l’cndToit  de  la  Mer  où  ils  font  voile,  font 
renus  de  lesfalucr,  (4)  comme  pour  rcconnoîtrc  la  jurifdiélion  de  ce  Prince  par  l'homma- 
ge qu’on  lui  rend.  Et  il  n’eft  pas  néccdai  te  que  chaque  Peuple  fade  voir  en  quel  temspré- 
cifémenr  il  s’ed  emparé  de  la  propriété  de  fes  Mers  : car  comme  on  n’a  pas  toujours  be- 
foin  d’ufer  de  ce  droit,  il  fuffitqu'on  Tait  fait  valoirlots  que  le  bien  de  l'Etat  le  demandoit. 


Pantg  yr./juc  , pag.  ni.  EJ.  Tari/".  Voyez  Grotini,  Lib.il. 
Cap.  III-  S.  ij.  avec  la  Note  Je  Gronovint- 
(a)  Voyez  Grtimt , Lit».  II.  Cap.  III  $ 14* 

(})  C’cft  ainfi  . rcmarquoit  ici  nôtre  Auteur»  que  les 
lacéeit  tno,.ieni  ayanr  envoyé  quelques  troupes  À ccuxd’£- 
fijanre  , à l*i n il  «le*  .Atbénimt  \ ceux  J'jitÿkt , qui 
«oient  en  guerre  avec  les  FpiJaurient,  fe  plaignirent  aux 
*4 1 béaient  de  ce  que  . contre  un  Article  du  Traité  con- 
clu entr'eux  , ils  avoient  Iaiflc  palier  par  l.*ur  mer  le 
fccours  que  le*  Leuéaémaniem  envoyoient  à leurs  Enne- 
mis. Les  .Atbtni tut atbrs  informes  Je  la  choie  , regar- 
dèrent le  procédé  des  Lat/Jirntuirnt  comme  une  inlrac- 
non  du  Traré  qu'ils  avoient  eux- mêmes  fait  cnfemble. 
VbmjJid.  Lib.  V'.  Gap.  LVl.Edn.  Oxon. 

W Mr,  de  , daut  û Délectation  » Cao.  V, 


On> 

à la  fin  y fouticntque  ce  n’eft  pas  toujours  uu  aveu  de 
la  Souveraineté  de  celui  i qui  l'on  accorde  cet  honneur, 
fur  l'endroit  de  la  Mer  où  oa  le  lui  rond.  Par  exemple  , 
dit- il  , Jes  Etatr  Généraux  , dans  les  Traire*  de  Paix  des 
années  16(4  1 66? . 1674.  1684-  ont  promis  de 

bailler  le  pavillon  devanr  les  Vaiflcaux  du  Roi 
terre  « dans  toute  la  Met  Septeii'ttontle , jufqu’au  Cap  Je 
Tiniflirre  : mais  c'cli  feulement  parce  que,  léfou  la 
Droit  des  Gens  , toute  République  doit  céder  îc  pré- 
•hiier  rang  i une  Têts  couronnée  » & à ceux  qui  la  rc- 
pté  émeut.  Au  refte  , la  coutume  de  falucr  , d'une  ma- 
nière ou  d’autre  , les  Vailleaux  de  ceux  À qui  Ton  Ce 
reconnoît  inférieur , n’ell  pas  auffi  nouvelle  que  nôtre 
Auteur  I infirme.  On  trouve  dan*  Appie n%  comme  !*»r 
rcmatqpc  il  y a long- 1 cm  s tnfu  l.ip.ft , {EltHtr. 

■5  t u p 


Comment  on  s’clt' 
emparé  de  diver- 
f:<  parties  de  la 
Mer  ï 
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5 1 8 Des  chofes  qui  peuvent  entrer  en  propriété.  Liv.  IV.  Chat.  V. 


On  peut  même  , à mon  avis , foutenir , fans  abfurdité , que  , depuis  l’invention  des 
Vaiflcaux  de  guerre  , les  parties  de  la  Mer  qui  tiennent  lieu  de  rempart  à un  Païs,  &C 
qui  en  font  par  confcqucnt  comme  une  dépendance  néccflairc  , ont  commencé  d'apparte- 
nir en  propre  , fans  aucun  aille  corporel  de  prife  de  pofTeffion , au  Souverain  du  Païs  donc 
(jivoyn  ZiVjl.r  elles  baignent  les  Côtes  (a).  Car,  fur  ce  pic- là,  les  Mers  font , à l’égard  des  Terres  , ce 
fi.'  Cif.'T/i.'  jii  que  les  Fofiez  & les  Marais  font  à l’égard  d’une  Ville  qui  en  eft  environnée,  c’eft  à- dire, 
une  efpéce  d’acccffoirc.  Or  comme  , pour  fe  mettre  en  poildEon  d’un  Immeuble , il 
n’cft  pas  nécefüire  d’en  rouchcr  tourcs  les  parties  , mais  du  moment  qu’on  en  a touché 
une  feule  , on  cil:  cenfe  s’approprier  les  autres  : de  même , quand  un  Peuple  s’efl  emparé 
en  général  d’un  Pais  renfermé  dans  certaines  bornes,  quoi  que  d’abord  il  n’eût  pas  tief- 
fein  d’étendre  plus  loin  fa  dominition  , parce  qu’il  regardoit  comme  inutilcquclque  lieu 
vacant  qui  fe  trouvoit  au  delà  ; fi  . dans  la  fuite,  il  le  trouve  à fa  b:en féance,  il  peut  , 
fans  aucun  nouvel  afte  de  prife  de  pofleflion  , joindre  ce  lieu-là  à fes  Etats,  comme 
une  partie  & une  dépendance  néeelTaire  ; fur  tout  lors  qu’il  voit  que  les  autres  Peuples 
ont  étendu  leur  empire  fur  des  Mers  qui  auparavant  n’éroient  à perionne  : car  il  a lieu  de 
préfumer  qu’ils  ne  prétendent  pis  qu’il  air  (5)  moins  de  privilège  qu’eux.  Concluons  de 
tout  ceci  , qu’aujourd’hui  que  l’Art  de  la  Navigation  a été  porté  au  plus  haut  point  de 
perfection  , tout  Peuple  qui  en  a quelque  connotllànce  & quelque  ufage , (s)  eft  cenfc 
maître  de  la  Mer  qui  baigne  fes  Côtes  , auffi  loin  qu’elle  lui  fert  de  rempart , fur  tout 
des  Ports,  des  Rade»,  & des  autres  endroits  où  l’on  peur  aifément  aborder  (?).  Les 
Golfes  Je  les  Détroits  appartiennent  aiifll  ordinairement  au  Peuple , dans  les  terres  duquel 
ils  font  enclavez.  Que  fi  divers  Peuples  ont  des  Terres  fur  les  Côtes  d’un  Golfe  ou  d'un 
Détroit,  l'empire  de  chacun  s’érend  jufqu’au  milieu,  à proportion  de  la  largeur  de  leurs 
Terres  : à moins  qu’ils  ne  foienc  convenus  enfcmble  de  faire  valoir  d’un  commun  accord 
leur  droit  contre  les  Etrangers,  & de  jouir  eux-nvemes  par  indivis  de  tout  ccr  cfpace  de 
mer  ; ou  qu’un  feul  n’ait  aquis  la  Souveraineté  entière  du  Golfe,  ou  du  Détroit , foir  par 

3uelque  Convention  expreffe,  (bit  par  une  concefiîon  tacire  des  autres,  loir  par  droit 
e conquê-e  , loir  parce  que  s'étanc  le  prémier  établi  fur  les  Côres  du  Détroit , ou  du 
Golfe , i]  fe  i’cft  d’abord  approprié  tout  entier , Sc  a maintenu  actuellement  Ion  droit 
conrre  celui  qui  eft  venu  depuis  habiter  l'autre  Côre  : ce  qui  n’empêche  pourtant  pas 
f ’)'i"  1L,C  'c  ^ctn'cr  nc  maître  de  fes  Ports , Sc  de  fon  Rivage  (S). 

cMc  de  fr'opiifté.  §■  IX-  Mais  que  dirons-nous  de  l’Ocatn  qui  environne  les  grands  Continens  de  Y Eu- 


que  bs.dT( --Antoine  te  Do^itins iÆvo- 
jurant  rencontrez  , le  prémier  licteur  d' -Antoine, 
te  teuanr  à U proue  , félon  U coutume  , cria  qu’on  mît 
bar  l’cnfeignc  qui  tenoir  heu  alors  de  pavillon  fruit 
ri  emytn»)  , pour  rendre  hommage  1 ion  maître.  De 
teii.  Civil.  Lib.  V.  pag,  r » » 8 . Erf.  ToUii. 

(s)  Dans  toute*  les  Editions  de  l’Original  , il  y a 
ici  un  nor  d'oubhé  : teln/uos  fofnlei  qsudqnun*  dg- 
ienore  tonilitione  [eUW] ejje  •votm^e  » autrement  on  ne  fait 
ce  que  veut  dire  l'Auteur.  J’ai  doue  fuivi  la  penflrc, 
plutôt  que  fon  fxprdiion.  Au  refte  , ce  que  ['Auteur 
dit  ici  qu'on  peut  , fans  un  nouvel  a été  de  prife  de  pof. 
feltîon  , s emparer  d u n»  chute  qu’on  avoir  négligée 
comme  inutile  ; ne  doit  erre  entendu  qu'en  fuppount 
qu'il  foit  depuis  futycmi  quelque  nouvelle  raifon  , qui 
par  elle- même  rende  néceftairc  l'aqtiifmon  de  c«  qu’on 
ne  s 'croît  pas  ans  en  peine  de  s’approprier.  Ainli  > 
depuis  l’invention  de  l'Artillerie  , la  Mer  vojlînc  d'un 
pays  a été  par  cela  feu!  ceuféc  appartenir  au  Maître  de 
ce  Pays . aulïi  loin  que  le  Canon  peut  porter.  I>u  refte, 
il  iaut  née  efiai  renient  un  acte  formel  de  prife  de  polie  f- 
fion  ; ians  quoi  chacun  peut  regarder  comme  vacantes 
te  Ici  Mers  te  les  Terres  non  occupées;  car  pourquoi  celui 
qui  les  trouve  4 fa  bienféancc  , nc  s'en  empare  r-)J  pas  » 
if)  Voyez  ci-dediis , |.  7.  N ott  1 . Pour  tout  ce  qui  eft 
an  delà  de  l’espace  de  Mer  que  l’on  ne  peut  garder  Je 


™pc  , 

deCus  ta  Terre.  Mr-  ele  Tty n^erihoe^  croit  qu’on  nc  s'ea 
rend  maître  qu’autaiir  qu'on  y fait  voile  , à dcflein  de 
fe  l'approprier  -,  6c  il  ajoute  qu’ou  ne  confervc  la  pro- 
priété de  ce  dont  on  s'eft  emparé  , que  par  une  naviga- 
tion continuelle  ou  en  ayant  toujours  lur  pic  une  flotte* 
£’cft  ainlt  qu’autretois  les  Romumt , dont  l’Empire  cm* 
hrailim  I turofet  V -Afrique  , fie  VA Jû  , ét oient  maître* 
de  la  Médittrr*née  , par  le  moyen  de  quatre  Flottes  qu'ils 
cmrctenoient  : la  première  , au  port  de  Mi  fine  5 la  fé- 
condé , à Rnvtnne  ; la  trodîémc  , J Fréfni  ; te  la  qua- 
trième , à ilj^urt  ou  CurflAMinople.  Ils  comraandoient 
auili  J cctrc  partie  de  l 'Qtenn  qui  eft  entre  {'  Angleterre 
ôc  le  Continent  , tant  parce  qu’ils  renoient  les  terre* 
d’un  & d’autre  côté  , qu'à  eau 'le  qu’ils  avoient  une 
Flotte  dans  la  J Menthe  Mais  aujourd’hui  , felnn  Mr.  us 
Bynkenhotli , il  n’y  a poiur  de  partie  Je  l’Océan  , ni  mê- 
me de  Mer  enfermée  dans  les  Terres , qui  appartienne  i 
aucune  Puiflajice  , qu’atttint  qu’on  peut  y dominer  do 
defllis  terre;  parce  qu’aucune  puiftance  n en  cil  a&uel- 
rnent  en  pçdeiliou  de  ta  manière  qu’un  yicnr  de  dire* 
Je  n entre  pas  dans  la  queftionde  fait , fur  laquelle  oi* 
petit  couiulccr  l’Auteur.  Pour  ce  qui  eft  du  droir  , quoi 
que  , comme  on  le  verra  plus  bas  , Je  n’aquiefcc  pa* 
tout'à'fait  i l’opinion  de  ce  lavant  le  judicieux  Jurilcon* 
fuite  , qui  pôle  pour  maxime  générale  , qu’tndépendam- 
ment  des  Lou  Civiles  , U Propriété  t'éteint  toujours 

*yec 


Des  chofes  qui  peuvent  entrer  en  propriété.  Li  v.  I V.Chap.  V.  JI9. 

fope  . del’  Afîe , île  V Afrique , de  1‘ Amérique , de  I.i  Terre  AuflraUj  Je  des T.rres  incen- 
tittcs  ? J’avoue  que  fa  v i fie  ércndiie  ne  le  rend  pas  abfolument  incapable  d’encrer  en  pro- 
priété. Mais  il  faut  aulfi  rcconnoîrre,  que  fi  un  Peuple  fcul , ou  quelques-uns  joints  en- 
fcmblc , vouloienc  fe  l’approprier , à l’exclufion  de  tous  tes  autres  ; ce  feroit  un  projee 
également  vain  & injulte.  La  Navigation  en  elle-même  cft  une  chofc  d’une  utilité  inno- 
cente ; & l’on  n’a  pas  befoin  de  s’approprier  la  Mer  pour  ce  fcul  ufage  , puis  que  l’on  fait 
roile  auffi  commodément  dansunc  Mer  commune,  que  dans  nnc  Mer  qui  cil  de  nôtre  ju- 
riidittion.  La  Pêche  dans  te  vafte  Océan , n’eft  pas  non  plus  de  grande  importance  ; & 
au  fond  ce  feroit  perdre  fon  rems  & fa  peine  que  d’entretenir  perpétuellement  des  Floc- 
tes  dans  chaque  partie  de  l’Océan , pour  empêcher  tous  les  autres  d’y  pêcher.  Suppofons 
pourtant  qu’un  Prince , poulie  par  une  ambition  démefurée,  ou  par  une  avidité  inlatiable 
de  richclles , fe  donne  le  titre  fupctbc  de  Mahre  de  f Océan , Je  veuille  attirer  à lui  feu! 
tout  le  commerce  de  la  Mer,  & tout  le  profit  de  la  Navigation.  Imaginons-nous  que  , 
pour  colorer  fes  prétentions  ridicules , il  ibutiennequ’il  a le  piémier  envoyé  des  Vailleaux 
lut  l’Océan  , qui  n’appartenoit  encore  à pcrlbnnc,  de  forte  qu’il  s’en  cft  emparé  par  droit 
de  préinict  occupant  ; & qu’il  poflèdc  même  îles' terres  dans  tous  les  Contincns  que  l’O- 
ccan  environne.  Je  dirai  li-dcffus , qu’à  la  vérité  il  cft  permis  aux  Hommes  de  s’emparer 
des  chofes  qui  n’appartiennent  à pcrlbnnc.  Je  de  fe  les  approprier,  mais  ils  doivent  (c  fou- 
veniren  mème-tems , que  Dieu  a donné  le  Monde  à tout  le  Genre  Humain  , & que  les 
Hommes  font  naturellement  égaux.  Ainfi  la  Convention  tacite , par  laquelle . dans  le 
premier  partage  des  Biens,  on  laifla  au  premier  occupant  tout  ce  quin’avoit  été  affigné  en 
propre  à pcrfbnne  (i)  , ne  doit  nullcmcnc  être  étendue  à aurorifer  l’aquifition  particulière 
d’une  chofc , qui  étant  poftédéc  par  un  feul  reduiroit  tous  les  autres  à un  efclavagefort  in- 
commode , & les  privexoit  de  quelques  avantages  ttès-confidérables , qui  s’offrent  à eux 
auffi-bien  qu’à  lui  i car  un  tel  cas  ne  pouvoir  jamais  venir  dans  l’efpritde  ceux  qui  firent  ce 
partage.  Commedoncon  ne  doit  blâmer  pcrlbnnc  de  ce  qu’il  prend  mur  fon  ufige  pré- 
fenc  , Je  même  pour  les  befoins  avenir,  une  aufli  grande  quantité  qu’il  veut  des  chofcs  qui 
font  en  commun  ; il  faut  aulfi  fc  moquer  des  forces  prétentions  d’un  Peuple,  qui , par  une 
avidité  infatiable,  s’approprie  plus  de  chofes  qu’il  n’en  peut  embraftèr,  Si  fc  met  dans  l'cf- 
prit  d’étendre  à l’infini  les  limites  de  fon  empire , feulement  pour  empêcher  que  les  autres 
ne  jouifTcnt  des  prefens  delà  Nature.  D’ailleurs , aucune  desraifons  qui  ont  fiit  introdui- 
re la  Propriété  acs  biens,  ne  fauroic  être  appliquée  au  vafte  Océan.  Ce  n’cft  pas  te  travail 

ou 

avec  (a  pofleifion  aéluclle  -,  il  me  femblc  qu'il  a raitoa  edes  à maintenir  , peut  ne  pat  dire  impoiÏÏble».  Voyez 
de  foutenir  cela  par  rapport  à la  Mer  , 3c  aurret  chofc*  le  S . fuivant. 

Icmblablas  , qui  demeurent  relie»  que  la  Nature  les  a (7)  tivdin  , dam  fon  Traité  de  Rtfinblieei , i k.  !.  Ça?, 
produites*  Comme  fnniullric  humaine  u*y  ajoute  rien  * htm.  fou  lient  » aptès  le  JurifconlUhc  BatJe  (comme  le 
qu’une  fimple  prife  de  pofteflion  ; il  s'enfiiir  que  , du  rcmarquoit  ici  nfitre  Auteur  ) , que  , par  le  Droit  Jcr 
moment  quon  celle  de  les  poileder  d'une  manière  ou  Gens,  U jutildnftion  d'un  Prince  s'étend  i foi  lame  mil- 
d'auctc  , on  cft  3c  t on  peut  Aire  cep. le  les  abandonner.  le  de  ics  bords. 

Suppofé  . pat  exemple  , qu'il  y ait  une  grande  étendue  fS)  Voyez  , au  fujet  des  droits  3:  de  l'étendue  de  la 
de  Tertes  vacantes  , qui  ne  fuient  pas  environnées  de  jorjfdiétion  des  Souverains  fur  les  mers  voifiucs  de 
tous  cotez  de  celles  d’un  Etat  , quoi  quelles  en  foient  leurs  Etais  1 Gentil.  *d-weat,  Hiftdu.  Lib.  I. 

voifiucs  ; Ct  le  Maître  du  Pays  ne  les  fait  m cultiver  » ni  Cap.  VIII.  3c  X!V.  3c  Selden  » dans  fon  Traité  intitulé, 

garder  , ou  fi  l’ayant  fait  quelque  tenu  , il  difeonnnue,  Wart  tLitfum,  Lib.  11.  Cap.  XX.  XXI.  XXII.  Ajoutons 
tout  autre  peut  s‘en  emparer  , suffi  bien  que  lui  , 4 en  partant  , difoit  encore  notre  Auteur  , que,  félon  le 
moins  que  Us  Voifitl»  n’ayent  renoncé  i leur  droit  en  rapport  d'F.douérd  l'humktr  +y>te, dan»  fa  Kvtitèet 
fa  faveur  : & en  ce  cas  là  rr.cmc  * la  renonciation  de  Paît.  T.  Cbnp.  IV.  les  Infans  nez  fur  un  Vai/lcau  .dans 
ceux  c*  ne  tirera  potin  à conséquence  pour  le»  autres  une  Mer  de  la  dépendante  det  vV/.|(»it,font  <ca:«i  An- 
qui  voudraient  s y établir  , tant  qu'elles  ne  font  point  gloî*  , 3c  n’ont  pas  befow  d’être  naturalisez  , comme 
ait u cl!.' nient  occupées  A plus  forte  raildu  faut-il  re-  ceux  qui  naiflem  hor*  de  1 \4n^leterre 
Connaître  la  néceilitéde  cette  rofi’cffion  continuelle  , 4 $.  IX.  (1)  Il  n cil  point  uéeertaire  d’avoir  recours  a a 

l'égard  de  la  Mer  , qui  , au  delà  d 'une  certaine  dirtance  but  de  ccitc  Convention  , laquelle  , comme  je  l'ai  allez 

des  Côte*  , a beaucoup  moins  d'ufage  , 3c  par  elle  mê-  fait  voir  ci  dcilus , cil  une  pure  chimétc.  Limpoflïbi- 

me,  3c  avec  tous  les  foins  que  les  Hommes  peuvent  lité  de  s'emparer  du  vafte  Océan  , 3c  d en  tonif  rvet  fa 

f -rendre  pour  la  fercilizcr  en  quelque  manière.  D'ail-  polie  f fi  on  non  interrompue  , Surfit  pour  faire  voir  le  ri-  , 

cnrs,  il  n‘y  a guère»  qu’une  avidité  invariable  , 3c  un  diculc^C  l'injuftice  de  ces  prêtent  ion»  fuuetbes.  Voyez 

oubli  prodigieux  de  l’Egalité  Naturelle  des  Hommes,  ci  dcilus,  S d.  Su  te  6.  ôc  la  Diftcc  ration  de  Mr.  dtt.yn- 
qui  puiU'c  fuggércr  des  pretentiuu*  li  vafks  , &.  fi  didi-  , Cap.  VII. 
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navigation  & !e 
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&■  Corme.  Cap.X. 
& XXII. 
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oiil’imlirtricdcs  Hommes  ; qui  le  rend  navigable  . à le  confîdércr  en  lui  même  ; & le* 
Vents  n ont  pas  plus  de  peine  à pouffer  toutes  les  Flottes  du  monde  , qu  à Faire  aller  un 
fcul  Vaiffeau.  Quand  un  Vaiffcau  a parte  par  un  endroit,  la  route  n’en  eft  pas  moins 
commode  pour  ceux  qui  viennent  apres  > Si  plufieurs  peuvent  faire  voile  en  même-rems  , 
fans  s’incommoder  en  aucune  manière  les  uns  les  autres.  Pour  avoir  vojragc  le  premier' 
dans  un  lieu , on  n’en  eft  pas  dès  li  le  maître , fie  on  n a pas  droit  d’enchaflcr  les  autres, 
Jl  faut  être  bien  impudent  pour  ofer  dire,  qua  chacun  devant  travailler  à (bn  propre  inté- 
rêt, un  Peuple  peut  foit  bien  fermer  à tous  les  au  très  la  route  de  l’Océan,  pour  s’emparer  lui 
fcul  de  tour  le  profit  de  la  Navigation  : comme  fi , pour  ajlouvir  (bn  avarice  infatiablc  , il 
étoit  en  droit  d'incommoder  tous  les  autres  par  un  mouopole  très  injufte  , ou  comme  fi 
ceux-ci  dévoient  (ubir  volontairement  le  joug,  pour  (atisfnre  l’ambition  dcmcfuréc  d’un 
Souverain  qui  afpire  à l’empire  de  1 Univers.  La  Bonté  Divine  » fourni  abondamment 
aux  Hommes  les  chofes  qui  leur  font  néccfiàircs.  La  Kaiion  veut  que  l’on  fe  contente  d’a- 
quérir  en  propre  ce  qui  paroît  luffifanc  pour  nôtre  ufage  , ou  pour  celui  des  nôtres.  Et  fi 
elle  permet  de penferi  1 avenir , ce  n’cft pas  jufqucs  a autorifer  une  lâche  envie,  ou  une 
avidité  exeellive,  qui  voudroienr  empêcher  les  aurres  de  pourvoira  leurs  befoins.  De 
forte  que , quand  quelqu’un  paffc  ces  juftes  bornes , fie  ne  fait  nul  (crupulc  d’opprimer  les 
autres,  pour  accumuler  des  rifhclTcs luperflucs,  ceux-ci  ne  (onc  point  blâmables  de  tâ- 
cher de  le  mettre  au  plutôt  à la  raifon. 

$.  X.  De  là  il  paroît  qu’une  navigation  ^aifibledc  l’Occan  cft  permifeà  tout  le  monde, 
uis  que  ces  vaftes  mets  n’appartiennent  a perfonne  ; Sc  qu’elle  devroit  même  erre  li- 
re par  la  (impie  Loi  de  l’Humanité.  Aucun  ne  fauroit  donc  empêcher  légitimement, 
que  les  autres  Peuples  voifins  de  I Océan  , fie  qui  ne  font  point  (es  fujets,  ne  négocient 
entr’eux  : à moinsque  quelqu’un  de  ces  Peuples  ne  (ç  (oit  engagé , en  fa  faveur,  (a)  à ne 
pas  permettre  qu’un  autre  vienne  négocier  dans  (bn  Pais ;ou  que  celui-ci  n’ait  renoncé  , 
par  un  Traité,  au  droit  qu’il  avoir  d aller  trafiquer  chez  l’autre,  (i)  Car  chacun  pouvant 
ou  garder,  ou  vendre,  comme  bon  lui  fcmblc,  (es  marchand  i (es,  fur  tout  celles  qui  fervent 
plutôt  à un  plaifir  (uperflu,  qu’aux  néccflitczdc  la  Vie  ; rien  n’empêche  qu’on  ne  s’en- 

SaSc 

nir  A / tifjîidinc  Di'j’Ute  Acjilemitjuc.D/  dominin  in  r tlmt 
Oft ult ru  ptjit  fftnnem  dmT*»te Di  fler  cation  que  je  n'ai 
|N>int  vue  , mais  doue  l'Auteur  donne  le  précis  dans  Iaq 
Jut  fiivAirm  fiomu  o-Geun initumKc  Lib.  III  Cap  VI. 
Je  remarquerai  feulement  t à ['égard  des  citations  du 
Droit  Civil , qu’il  pourroil  bien  être  que  les  furreon- 
fuites  Romains  n étoirnt  pas  tout- A tait  d’accord  en- 
tr'eux  fur  la  durée  du  droit  de  Propriété  , comme  Mr. 
NWr  a montré  quMs  dtffèroicnr  dans  la  manière  dont 
ils  conce voient  qu  on  aquiert  la  Holleffion,  Probubil.Jter, 
Lib.  II.  Cap.  VI.  Pour  les  preuves  tirées  de  la  chofc.mè- 
mc  , Mr.  7 itiue  iubi  Jupru>  dit  en  un  mot  i , Que  /'hy pe- 
thefe  de  Mr.  de  Bynfccrshock  détruit  tenu  (itredt  Droits  t 
cr  réduit  i rien  tu  particulier  celui  de  Trepriété \ eut  de 
nnel  uja^e  eft  v.n  droit  ejui  /étant  met  l‘*cte  même  pur 
Injurlen  Cuejtùtrt  î «V»i  „’j  4 u.fillie 
d’uiinbutr  nne  ft  yunde  vertu  d lu  U durée 

du  droit  de  Probrutt  eu  dépende  prètifement  felumeur . 

J.  Infin  , eju'ù  lé^urd  des  Droit/  Hmmdutl  , nne  fiefj.ffien 
ferpctittlie  eft  impcffifile  , t/u'un  ji  on  ne  doit  put  croire 
iju  tilt  loir  tit'ttfltire  peur  h*  c*nfi i ver.  l>*oi*t  il  conclut 
t[u'i  fiiivrc  Ici  maximes  de  1.  Loi  Naturelle  , il  faut  dire 
ali' contraire,  que  la  Projr.éré  une  Toit  admilc  failli  fie 
toujourt  I malgré  le  défaut  Je  P.dléilion;  i moins  que  le 
confemement  du  Propriétaire  meme  , uu  Ici  Loix  Ci- 
vile! , n’en  different  autrement.  Ces  raifeiu  renfer- 
ment , I mon  avit  , dcquni  prouver  ail  i bien  ce  i quoi 
ellct  font  dtffinéei  : mais  il  faut  les  développe!  un  peu, 
8c  ajouter  ce  qui  y manque.  Je  dis  donc , que  , de  ce 
que  la  Propciété  don  Ion  origine  i la  psife  de  polilf- 
ison  , il  ne  i enfuit  point  que  le  dtott  qu’on  a aquit  par 
U fur  uue  choie  relie  du  moine  ut  qu’ou  ne  la  portéde 

[Int 


4.  X.  Il)  Voyer  ci-dcfluc  , Liv.  III.  Chap.  III  i-  6,9, 

"cilAP.Vl.  4.  I.  fl)  Avant  que  d'aller  plut  loin,  il  faut 
vu  filet  ici  une  quel!  on  que  Mr.deBya^triliciC  nous  donne 
lieu  d’examiner.  Cet  habile  Jurilcon  iilte  foutic.it  que, 
par  le  Dtott  naturel,  la  Propriété,  comme  elle  commen- 
ce par  la  Poiliffion  corporelle,  finit  aulli  avec  elle.  Selon 
lot  . du  momen*  qu'on  n'a  plus  une  choie  en  ta  pnii- 
fance  . cil.'  redevient  commune.  Que  fi  , depuis  longe 
terni  , l'u:age  cil  que  chacun  demeure  légitime  Proprié- 
taire de  l'on  bien  , lorr  même  qu'il  ne  le  pollcue  pat 
corporellement  s e'cll  un  effet  des  Loir  Civiles  8c  de  la 
confédération  des  Membre»  de  chaque  Etal  De  forte, 
.joute-t-on,  que  lï  une  choie  qui  appartenu»  i quelqu'un 
fc  trouve  dans  un  Pays  Esrangct  , lui  étant  alvciu  JS:  ne 
ia  cardans  pat  ; elle  demeure  alott  au  premier  occu- 
pant : à moult  qm'l  n'y  air  emte  les  deux  Etais  quel- 
que Traité  pasiiculicr  , en  verni  duquel  ils  doivent  le  re- 
garder comme  amis , car  s’ils  le  loin  feulement  engager 
a ne  pu!  fe  faire  la  guerre  l'un  i faune  , cet  accoid 
lu fié  fulifillcr  en  fois  entier  le  droit  naturel  que  cha- 
cun a de  pi  end  se  ce  dons  1 anc  ien  maître  n cil  plus  en 
polVclfion.  Mt . i'  »rK”‘,l0t^  lllfSuc  id-deflus  des  au- 
torisez du  Droit  Romain  , 8c  meme  un  puilagc  .le  y/ 
juftia  cité  dans  le  Dion  Canon  : mais  , comme  il  ne 
s'agit  ici  que  des  lunréics  de  la  Raiiou  , je  ne  m’utlc- 
terai  pas  i examiner  fi  cet  partages  font  ma!  appliquez, 
comme  le  yrétend  un  Jurifcoufulre  Allemand , qui  a 
lâché  de  réfuter  le  Chap.  l.de  la  Diflertation  Ji  Domini» 
Aiaosdu  Jurilconfulie  Hotlamlois.  C'efl  Mr.  7'iiiui , qui 
nsiui  apprend  qu'en  170a.  o’ert  à dire  , I année  apres  la 
publication  du  Livre  de  Mr.  de  , il  St  foute- 
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Çage  envers  quelqu’un , pour  certaines  raifons , à ne  les  veiid*c  qu’à  lui  feul,  D’autre  côté, 
ilùt  libre  à chacun  de  céder  fon  droit  à qui  il  veut  ; pourvu  que  par-là  on  ne  porte  point 
■de  prcjudiceà  un  tiers.  Comme  donc  un  Prince  peut  défendre  de  tranfporter  hors  de  fon 
Pais  les  denrées  qui  y croiftcnr , 8c  les  marchandifcs  qu’on  y fabrique  , à moins  qu’il  ne 
l’ait  permis  aux  Etrangers  ou  par  un  Traité,  ou  de  fa  pure  grâce  ( permiffion  qu’il  n’eft 
poinrobligé  par  le  Droit  Naturel  de  leur  accorder,  fi  ce  n’eft  dans  une  extrême  néccffité  , 
.qui , fans  cela , les  réduirait  à périr  : ) par  la  même  raifon  , fi  un  Peuple  de  l 'Europe  a 
aquis  une  Contrée  dansl  'Afrique , ou  dans  les  Indes  , parquelquc  voycqui,  félon  l’ufage 
-reçu  desNations , foit  un  titre  fuffifant  de  propriété  ; il  pourra , quand  bon  lui  femblcra, 
•n’en  permettre  abfolumcnt  l’entrée  aux  Ncgocians  d'aucun  autre  Païs , ou  ne  la  leur  ac- 
corder qu'à  certaines  conditions, & moyennant  certaines  charges.  C’eft  ainfi  aufli  qu’on  en 
ufe  tous  les  jours  , 4k  je  n’y  vois  rien  au  fond  de  contraire  au  Droit  Naturel.  Car  certc 
liberté  du  commerce , de  laquelle  on  jiarlc  tant , n’empêche  pas  qu’un  Etat  ne  puific  fa- 
ivorifcr  fes  Sujets  8c  procurer  leur  intérêt , préférablement  à celui  des  Etrangers. 


CHAPITRE  VI. 


De  l'Aquifition  par  droit  de  P r e'm  i e r Occupant. 


I.  T ‘Ordre  veut  que  nous  traitions  maintenant  des  différentes  manières  laque-  Combien  i!  y a 
I 1 rir  U Propriété  (1).  On  les  divifë , avec  rajfbn  , après  Grot  us  (a) , en  Primiti-  d '<' 

ues , & Dérivées.  Les  premières , ce  font  ce//.- i par  lesquelles  une  chofe  qui  n'éto  t a per-  u"  ub”n.  Op. 
forme  commence  a appartenir  en  propre  à quelqu'un.  Les  autres  , ce  font  Celles  qui  font  IH* 
paff.  r dune  perfonne  à l'autre  la  Propriété  déjà  établie. 

il  y a de  deux  fortes  A'  Aquifition  prim  tive  (t)  : l’une  / Impie  & abfolue , qui  confiftc  à 
aquérit  la  Propriété  du  fond  & de  la fubjlancc  mime  des  Chofes  : l’autre  primitive  à quel- 


plus.  Le  but  de  la  Nature  , en  donnant  tour  en  com- 
mun aux  Hommes  , efk  que  chacun  fc  ferve  8c  difpofe 
à ion  gré  de  ce  qu'il  a pris,  jufqu'à  ce  qu’il  l'abandonne 
& qu'il  le  remette  de  nouveau  au  premier  occupant  1 
l'an  s quoi  ce  droit  feroit  de  très-peu  d'ofage.  Amfi  la 
Poflcllion  ne  fait  rien  11 , qu'auraut  qu'elle  eft  une 
marque  iuconteftablc  de  la  volonté  qu'on  a de  rereair  - 
ce  dont  on  s'eft  emparé.  Pour  erre  donc  autorité  i re- 
garder comme  abandonnée  une  choie  dont  celui  i qui 
elle  apparrenoit  ne  fe  trouve  plus  en  pofTcflion  , il  faut 
u'on  ait  lieu  d’ailleurs  de  croire  qu'il  a renoncé  au 
roit  particulier  qu'il  avoic  aquis  Or  , comme  je  l'ai 
O remarqué  dans  la  No tg  6 . fur  le  §.  8.  du  Chap.  précé- 
dent , on  peut  bien  prefumer  cela  à l'égard  des  chofes 
qqi  demeurent  telles  que  la  Nature  les  a produites  t fur 
tout  Je  celles  qui  font  eu  fort  grand  nombre  , ou  d'une 
tièi-vafte  étendue  t quoi  que  Mr.  Titius  ne  fade  pas 
cette  diftinûion  , 8c  qu'il  fouticimc  que  l'on  demeure 
maître  de  la  Mer  lors  meme  qu’on  n’en  cil  plus  en  pof- 
frtfton.  Mais  pour  ce  qui  cft  de  toutes  les  autres  choies 
comme  elles  fout  des  fruits  de  I'InduÜric  Humaine, 
qui  ou  les  a fait  venir  en  nature  , ou  leur  ai  donné 
une  nnuvettc  forme  , ou  les  a données  8c  apprivoises  , 
ou  les  a tirées  de  leurs  cachettes  , tout  cela  avec  un 
travail  8c  des  foins  allez  grands  pour  .l'ordinaire  ; il 
me  fcrnble  qu'on  ne  peut  douter  que  chacun  ne  veuille 
confcrver  fon  droit  Lur  clics,  tant  qu'il  n'y  a pas  re- 
noncé mani  tellement  ; 8c  qu'ainfi  il  ne  les  regarde  coû 
jours  comme  tiennes  , lors  même  qu'il  n'etk  pas  après  i 
les  garder  , ou  qu'il  en  a perdu  la  poficflion  par  quelque 
accident  , comme  cela  peut  ai.ément  arriver  8c  eli  me- 
eue  quelquefois  inévitable.  U c'y  a « au  £uu<l»  rien  que 
Tou.  1. 


<jue 

de  très  ju (le  Han*  cette  prétention  , comme  il  parole 
par  ce  qui  a été  dit  ailleurs  fur  le  Chap.  IV.de  ce  Livre, 

♦•  *».  Vote  4.  8c  Mr.  de  Bjn\ershoe{  avoue  que  tes  pre- 
miers Üantmti  ne  laificrent  en  tommnn  rien  de  te  que  l'oit 
ftnvoit  pofiedtr  féyar émeut.  Leur  avidité  , dit  il  , Cf  ltttr 
défit  d'avoir  ésoit  fi  grand  , ejue  t'efi  Peur  l'exprimer  ejut  (* 
Fable  nous  les  repréjente  tomme  tftalsdant  le  Ciel. Cap. II. 
pag.  10.  Croirons -nous  donc  que  des  gens  de  cette  hu- 
meur ayent  conlénti  que  leur  droit  de  Propriété  s’étei- 
gnît  toujours  avec  la  PuflciTion  corporelle  » qu'il  cil 
impofiîblc  de  confervcr  toujours  fans  interruption  ? 
Après  avoir  pris  la  liberté  de  dire  ce  que  ie  penfc  iur  les 
principes  Je  Mr.  de  BjmJ^errhot ^ , je  témoignerai  hardi- 
ment mon  indignation  , ie  ce  que  Mr. Titius  ( ubi  fup'à, 
i-i.Sc  {.)  le  traire  fi  cavalièrement.  Il  devoir  , à la 
première  lecture  de  cette  Difiértation  , femir  le  mérite 
de  l'Auteur  ; 8c  il  ne  l'autoir  pas  acculé  de  favoiîfcr 
les  fentimens  de  Hebbes  , s'il  avoir  pris  garde  i la  fin  du 
Chap.  III . 

(1)  Cette  divifion  convient  aufli  aux  *4quifitiont  d/rU 
nées.  Voyez  ce  que  l'on  dira  fur  le  Chap.  fuivant  , $.  ». 
Au  relie  , il  faut  uiftingucr  encore  les  manières  d'iqué-îr 
la  Propriété  , en  N at.inlles , 8c  Civiles.  *1  fit  ion  A a- 

tutelle  , c'c/l  celle  qui  fc  fait  ou  par  U leu  le  volonté  de 
l'Aquércur  , en  matière  des  choies  qui  n’appart iconem 
à perfonne  -,  ou  par  le  confentcmcnt  mutuel  Je  celui 
qui  transfère  la  Propriété  , 8c  de  celui  qui  l'aquiert  , eu 
matière  de  chofes  qui  appartiennent  à quelqu'un. 
fri tfitien  Civile  t c'ert  celle  qui  ou  transfère  la  Propriété 
fan.  un  confenrcmenr  particulier  du  Propriétaire»  ou  de* 
mande  quelque  chofe  de  plut  qu'un  mutuel  confemc- 
mcüt  4c»  Patries,  filins  , Oberv.  CCXC.  On  trouve 
V v v une 
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que  égard  feulement , lors  qu’on  aquiert  un  fimple  accroijfem.nt  furvenu  dans  une  Cbofe 
qui  nous  appartenoit  déjà. 

§.  II.  Nous  avons  fuffifimment  prouvé  ci-deftus , que,  quand  les  Hommes  eurent  ju- 
gé à propos  d’abolir  la  communauté  primitive  , (i)  ils  convinrent  d’alTigner  à chacun  fa 
part  de  ce  qui  étoit  auparavant  en  commun  ; diftribution  qui  fe  fît , ou  par  l’aurorité  des 
Pères  de  famille , ou  par  un  accord , ou  par  le  fort , ou  en  donnant  le  choix  de  ce  qu’on 
avoit  à partager.  Toutes  les  autres  chofcs  , qui  n entrèrent  point  dans  ce  premier  partage, 
furent  laiüèes  au  premier  occupant , c’eft-à-dirc , à celui  qui  s’en  emparerait  avant  les  au- 
tres pat  un  (a)  aéic  corporel , avec  intention  de  fc  les  approprier.  Ain  fi  ce  que  dit  Gro- 
t'us , que  /’  AquiJhion  Primitive  a pufe  faire  autrefois  par  voye  de  partage , tort  cjne  le 
Genre  Humain  étoit  encore  ajfcz.  peu  nombreux  pour  pouvoir  s'ajfembltr  en  un  mime  lieu 
mais  que  préfentement  elle  ne  fattroit  fe  faire  que  par  droit  de  prérnii  occupant  (a) , cela  ,. 
dis-je,  doit  être  explique  de  cette  manière,  c'cft  qu’auifi-tôt  que  le  Genre  Humain  eue 
commencé  à former  des  Familles  (épatées , le  partage  que  l’on  fit  des  Biens  produi  fit  des 
Domaines difti néls  ; & que,  depuis  ce  partage,  une  chofe  fans  maître  cft  aquifeoriginaire- 
raanc  à quiconque  s’en  fiiifir,  c’cft-à-dirc,  la  prend  ou  fc  l’approprie  avant  les  autres  (5). 

$.  III.  On  le  rend  maître  par  droit  de  Premier  Occupant  ou  des  Chofes  Aiobilinires  , 
ou  des  Immeubles  (1).  A lcgard  des  Immeubles , il  faut  confidércr  fi  c’cft  une  feule  perfon- 
ncquis’cn  empare  , ou  bien  plufieurs  cnfcmblc.  Un  Homme  cft  cenfc  fe  mettre  en  poftcf- 
fion  d’une  Terre  , lors  qu’il  la  cultive,  ou  qu’il  y plante  des  bornes.  Mais  il  11c doit  pas 
prendre  plus  de  terrein  que  n’en  peut  vraiicmblabiemcnt  garder  une  Famille , fuppofé 
qu’elle  le  multiplie  avec  toute  la  fécondité  imaginable.  Car  fi  quelqu’un,  par  exemple, 
venoicà  être  porté  , avec  fa  Femme  toute  feule  , dans  une  Ile  déferre,  aflez  grande  pour 
nourrir  plufieurs  milliers  de  perfonnes;  il  ne  pourrait,  fans  une  infolencc  extrême  , s'ap- 
proprier cette  Ile  toute  entière  par  droit  de  premier  occupant,  &fe  mettre  en  devoir  de 
charter  ceux  qui  y feraient  abordez  depuis  d’un  autre  côrc. 

Lors 


«un  fcmbliblè  division  dan»  le*  Idfiilnter  : ^yareadam 
tenu  rerum  tlominmm  nAnofarnttr  îti'e  rt  Attirai»  . . . /pua. 
xitnJ.tm  xerô  J*rt  civili,  Lib.  II.  Tü.  I.  }.  tt.  Voyez  cf<» 
dcflwjs  , CIup.  X.  §.  i.Sott  i,  fit  Clup.  XII.  S i*  N*- 
tt  1. 

$.  II.  (ij  Nous  avons  fart  voir  fur  le  CIup.  IV'.  $. 
A-  Not.4.  que  le  prémicr  occupant  s'approprie  par  ce- 
la relit  , fc  fans  fuppofer  aucune  Convention  , tout  ce 
qui  n'eft  à personne  , ou  qui  cft  en  commun.  Ain  fi  la 
pi ife  «le  pofleffion  éiou  par  clic même  , dès  le  corn- 
tnencemem  , auiîi  bien  qu'aujourd’hui  « la  feule  ma- 
nière d'aquénr  originairement  la  Propriété.  £>*od  tmm 
efi,  td  rAttont  nOUtrah  otcupAwi  conretét  mr  , diient 
1er  Turit'con'ul  e*  , Oig.  Lib.  XLLTtt.I.  L cg.  III.  prineip. 
Mais  fi  ptuficurs  perfonnes  s'emparent  en  commun  d*u- 
jîc  cbofe  fans  maître  , & la  paingcnt  cnfcmblc  : ce  par- 
tage alors  fera,  par  tapport  X chacun  de  ceux  qui  corn- 
pof'ent  cette  mulritudc  , !c  titre  primordial  d'aquificion, 
c’efi- à dire,  le  fondement  immédiat  du  droit  particulier 
qu'il  a aquis  fut  ce  qui  lui  cft  échu  , fie  i quoi  il  n’a- 
vo;t  auparavant  qu'un  droit  commua.  Mr.  Titini , Obi*. 
CCXCI.  in  Pufe  ad , 

(ij  C'cft  amfi  que  j'ai  exprimé  ces  paroles  de  notre 
Auteur  : qui  primat  cadrai  irrpafAlitet  Apprebendifirt  ficc. 
Il  expliquera  Itii-meme  , dans  les  $.  8.  fie  *».  ce  qu’il 
entend  par  là.  Remarquons  pourtant  t avec  Mr.  Ti.inj» 
qe~  la  prife  de  pofleifion  adlucllc  I occupât!*  ) n'eft  pas 
toujours  ab  olumcat  iicccrt’iiic  pour  aquétir  une  chofe 
qui  u'apparrenoit  à p.ifonnc:  c'cft  feulement  un  moyen 
de  f Jre  counoître  aux  autres  rintcntion  que  ron  a de 
•'approprier  une  telle  chofe-  In  effet , ce  qui  conftituc 
pt  > pren  cm  le  droit  du  prémicr  occupant  , c'cft  qu'il  a 
donné  à connotcrc  avant  Ici  autre*  le  dtflem  qu'il  avoir 
de.i  cmparci  d une  thofe,  Si  donc  il  témoigne  A vo- 


lonté par  quelque  autre  afte  auffï  /îgnificatif , ou  fi  les 
autres  ont  maiiifcftcment  renoncé  , en  fa  faveur  , au 
droit  qu'ils  a voient  fut’  la  chofe  qui  n'appartenoit  pa* 
plus  à lui  qu  i eux  ; il  peut  aquérir  alors  la  Propriété 
originaire  , fans  aucune  prife  de  pofleffion  actuelle.  Uh* 
ftrvat.  in  Tufcud  .CCXCW.  fie  in  IdWné.MX.  Ajoutons, 
qu'il  faut  audi  être  à portée  de  prendre  ce  don:  on  té- 
moigne avoir  defièin  de  stemparcr  : autrement  l'avidiré 
fans  bornes  de  bien  des  gens  rendroit  inutile  le  droit 
des  autres  > 5c  feroit  une  four  ce  perpétuelle  «ffc  dtfputci 
fie  de  querelles.  Au  rerte  * l'idée  que  l’on  v»*nt  de  don- 
ner de  l’aéle  extérieur  qui  cft  ncccfi'.iirc  pour  s’empa* 
ter  d onc  chofe  . en  forte  que  dès-là  on  aqtiiére  fur  clic 
un  droit  exclufif  des  prétentions  de  tout  autre  ; cette 
idée  , dis-je  » n'eft  pas  tout  à fait  nouvelle.  ï'apprem  9 
de  Mr.  tofrdt,  Tribu.  ./«ris,  Lib.  II  Cap, VI.  quti  parmi 
le*  Anciens,  fie  même  parmi  les  Jttrilconfulres  Komains» 
il  y en  avoir  plufieurs  des  plus  célébrés  , qui  étoienc 
précifément  dans  cette  peniéc  i quoi  que  peribnne  n'y 
eût  pris  garde  avant  le  judicieux  fie  pénétrant  Jurifcon- 
fulte  que  je  viens  de  citer, 

<i)  Nfitrc  Auteur  faifoir  ici  une  remarque  de  Gram* 
maire  dont  il  pouvoir  bien  fe  palier  , fur  le  fens  du 
terme  Latin  «:r upAre»  «jui  fignifie-  fouve nt , prévenir  les 
autres  i «5c  il  ciroïc  ces  paftages  : Stnee.  Tvyrft.  verf.  io|* 
îov  Tarif.  Hiftor.  Lio.  V.  Cap.  I.  num.  4*  Id.  Rycqu, 

Plut.  Lib.  IV.  F.pift.  XV.  num.  J i.  Td.  CtiUr. 

$.  111.  (1}  Il  iauc  mettre  au  rang  des  Immeuble/  » pré- 
micrement  » VE/pate  , qui  de  fa  nature  cft  entiércmanc 
immobile.  Ou  peut  le  J ivifer  en  Ccmmvn  , fie  Partie* - 
lier  I.e  prémicr  cft  celui  des  Lieux  Publie/ , comme  de* 
Places  , des  Marchez  , des  Temples  , des  Tnéitrcs , de» 
grands  Chemins  ficc.  L’autre  , c’cft  celui  qui  cft  perpen- 
diculaixc  au  Sol  d'une  pollidlion  particulière  , par  des 
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lors  que  pltifîeurs  à la  fois  s’emparent  cnfemblc d'une  certaine  Contrée,  ilss’cn  rendent 
:maîrresou<  n (a)  finirai,  oup.tr  (b)  parties.  Le  premier  arrive,  lors  qu’une  multitude  de  <i)V«r«iu-. 

Rcni  s’empare  d’un  commun  accord  de  quelque  Païs  renferiné  dans  certaines  bornes,  cta- 
bises  ou  par  la  Nature  même,  ou  par  la  volonté  des  Hommes.  L’autre  fc  fait  enfuire  Vovtz  tnn»/ . 
quand  chaque  partie  du  PaVs  cftlailTecau  premier  occupant  de  cette  multitude  ; ou(  ce  qui 
eft  ic  plus  ordinaire  , fie  le  plus  propre  à c%iter  la  confufion  (a)  & les  querelles  ) lors  que , s. num.’  1. 
par  autorité  de  tout  le  Corps,  onaflîgnedcs  Terres  à chaque  Particulier;  daquoi or.  trou- 
ve divers  exemples  dans  l'Hiftoire.  Ainfi  les  anciens  Peuples  à'  Allmmpn  (c)  s' impur  oient  mt*ù.  d.-™- 
en  Cfnmun , par(d)  taillages,  d’autant  de  Terres  qu'ils  en  pouvoim:  cultiver  tous  enjim-  (J(1  xxvl' 

4>le  : enju'te  ils  les  pa  mgeoient  félon  la  conditie/f  de  chacun  ; l.t  grandeur  du  Puis  ctnj  è-  tai  onhifw*/-^ 
cha\t  qu'il  n’y  ut  entr  eux  des  diffèrent  pour  ce  fujet.  Ai  ai  s on  ne  garda,  t fat  plus  d'un  jpr{,  «•*,. 
en  tes  mêmes  Ttrr.  s (c)  : ce  qui  (c  faifoit  fans  doute  en  vue  de  conlcrvcr  la  (implicite  de  «»< , fc  d'autre», 
la  v;e  r‘ 
vaifes  | 


qu  U lui  taut  pourl 

, , , „ r lÆ.fSSm’ 

§.  IV.  l £ gard  de  I aqtiifïrion  d’un  PaVs  en  général  par  droit  de  premier  occu-  ver»;  9.  c r fay* 
pant , il  faut  remarquer  , qu'elle  donnc'à  tour  le  Corps , confidcré  comme  tel , un  droit  ^/^‘‘u'ukl'deï 
de  Propriété  fur  toutes  les  choies  contenues  dans  le  Païs,  tant  immeubles , que  mobiliai-  hrbi’tam  de  l lie 
res , fans  en  excepter  celles  qui  Ce  meuvent  d’clles-mêmes  ; ou  du  moins  le  droit  de  fe  fai-  1 ’tp';  ^*,v- 
(ir  des  dernières , àl’cxclufion  de  tous  ceux  qui  ne  font  pas  Membres  du  même  Corps.  B"  FA.  libeAc-rft, 
Etcerte  Propriété  générale  eft  tellement  diftin&c  de  la  Propriété  des  Particuliers , que  la  ÿ*  'Voc/v*’* 
dernière  peut  être  transférée  meme  à un  Etranger,  fans  préjudice  du  Domaine  de  l’Etat  (a).  , , l'.’vnyâ 

C cil  ju!î*  • ,ur  Ré- 
publique de 

* ..  Pane  Le  e ns  » ibid. 

Moulins  et  eau  : car  , quoi  qu’il  y en  ait  de  portatifs»  on  c xlv.  p.-xo.  D. 
ne  fauroit  s’en  fcrvir,fans  quelque  ancre  ou  quelque  ^ jftcjftrorl  i 
pieu  qu»  entre  bien  avant  dans  U Terre.  Tous  ce  qui  Dtfsnpt/^i-tiU. 
tient  aux  Maifons  Sc  autres  Bâtiment;  comme  ce  qui 
eft  attache  avec  du  fer  , du  plomb  , du  plâtre  » ou  au-  n„m_  g. 
rremenr  , a pperp ctucllc  demeure  , cil  aulfl  réputé  ÎO*  » c’cll  ail  Souve- 
meuble.  Les  Meubles  ou  r hofes  Mobil  taire  s » font  par  con-  fA {n  ^ régler  !’a-  ' 


lignes  tirées  can:  Ju  centre  de  la  Terre  vers  fa  furface  , 
qu.*  de  la  fur  lace  vers  le  Ciel.  Chacun  a droit  d'élever 
un  Bâtiment  fur  fon  Sol  auffi  haut  qu'il  veut  , & rien 
n cmpcchcroit  qu’jl  ne  le  continuât  en  ligne  perpendi- 
culaire ju ‘qu’au  Tourbillon  de  la  lune,  s’il  ctoit  pofK- 
ble  , fie  rnéme  au  delà  , fuppoicqn’il  n’v  «ut  point  d’Ha- 
birans  dans  cette  Planète.  Mais  fi  l’on  pouvoir  crouler 
dans  fon  fonds  autfi  bat  que  l’on  v ou  droit  » il  ne  fau- 
droit  point  palfer  ic  Centre  de  ta  Terre  -,  ce  qui  eft  au 
delà  , par  rapport  à nous  , appartenant  à nos  Antipo- 
des : quoi  que  les  Loix  Civiles  Je  certains  Pays  a jugent 
au  File  ce  qui  fe  trouve  dans  les  Terres  d’un  Particulier 
a une  profondeur  plus  grande  que  celle  où  peut  péné- 
trer le  toc  de  la  Charue.  Il  faut  , au  relie  , bien  oblcr- 
ver  toujours  les  lignes  perpendiculaires  tirées  de  la  fur- 
face  du  Sol  , tant  en  haut  , qu’eu  bas.  Aiidi  comme 
monVoifin  ne  fauroit  légitimement  élever  un  Bâtunciu, 
qui  par  quelque  rniroit  réponde  directement  â mon 
Sol  , quoi  qu'il  n'y  fott  pas  appuyé  , 8c  qu'il  porte  fur 
des  poutres  prolongées  en  ligne  horizontale  : Je  meme, 
ic  ne  puis  pas  , i mon  tour  , faire  une  Pyramide  dont 
k*  côtez  fle  les  fondemens  s'étendent  au  delà  de  mon 
efpacc  i â moins  qu'il  n'y  ait  là  dclliis  quelque  Con- 
vention entre  le  Voifin  & moi.  Apres  l 'tfpart  vient  la 
lubflancc  meme  de  la  Terre  , qui  eft  ce  qu’on  appelle 
le  Fonds,  comme  font,  les  Places  pour  les  bâtiment, 
les  Bois  . les  Prez  , les  Champs  , Vignes  &c.  On 
compte  cn'yite  pour  Jmmenb  t , tout  ce  qui  c!l  adhérant 
à la  surface  de  U Terre  ou  par  la  Nature  , conync  les 
titres  i ou  par  la  main  des  Hommes , comme  les  Mai- 
/ans  , & autres  Batnmens  -,  quoi  que  CCS  fortes  de  chofcs 
purtleat  en  être  réparées  & devenir  (nobiliaires.  Tels 
lotit  encore  non  feulement  les  A ianlins  â ver  r » doni  tes 
fondemens  font  attachez  -â  la  Terre  » mais  autli  Us 


féquent  toutes  les  chofcs  léparccs  de  la  Terre  & dy  qU  dît  ion  des  lin- 
a'cllcs  en  ayent  été  détachées  , comme  Us  J,etlycs  p-r  tjroii 


...wu^.v»  par  droit 
les  Fruits  tombez  ou  cued-  de  Fréraier  occu- 


Eaux  : foit  qu 

Arbres  tombez  ou  coupez  . 

lis  , Us  Pierres  tirées  det  carrières  ; ou  qu’elles  en  panrc 
fuient  naturellement  ieparées  » comme  les  *4nim*ux.  Il  j4î  v'ovez  Gretivr, 
y a de  deux  fortes  de  Chofet  mobilmires  : les  unes  qui  vi-  |j#  2 11 . 

vent  & fe  meuvent  d’ellcs-métnes  , &:  que  l’on  appelle  ^ 

Mtvbles  vi/ir  »n  les  autres  » qui  l’ont  inanimées, 

& que  l'on  nomme  Menbla  motti.  j'ai  ciré  tout  ceci  » 
en  partie  des  hUmenj  de  /uri /prudente  1/ aliter Jelle  Je  mon 
Auteur  , pig.  IÎ7,  Bit.  en  partie  des  Loix  Civiles  de  A>. 

■D  a n mat , l'rxlimin.  Tit.  III  Sed.  I.  $.  4.  Cr  fvtv.  Les 
Juriicon.ultes  Romains  appeilenr  fouvent  les  T.-nmeis- 
ssltt  , res  sjma /ùli  fstnt.  LaIüo  ftnbitr  b dtHnn * o4L  Aiit.ni 
Cnrnlium  de  venditiûSlibus  *erntu  tffè  , tam  taram  *juef  fçli 
Jtnt  , quant  eantv*  qiue  mobiles  , aut  fc  moventes.  Digelf. 

Lib.  XXI.  Tit.  I.  Dtu£éihti*  Edifia  5tc.  Leg.  I.  S . t. 

11  fcroit  trop  long  de  rapporter  ici  d’autres  pallâges  de 
ces  Jurifcoufuhes  , pour  taire  voir  en  détail  quelles  cho- 
ie* ils  comprennent  l'uus  le  nom  à' Immeubles. 

(ai  Ttte  Lue  donne  À entendre  cela  dans  ce  partage, 
que  notre  Auteur  citoit  , où  l'Hdlorieu  repréfente  l'ir- 
régularité des  Bâtiment  de  J(ome  .produite  par  la  cou* 
fuiiou  avec  laquelle  chacun  bâtit  où  il  voulut  : Forma- 


II/»/!. 


i fil  «4 iu[di*  iM.tgÎJ  , qnam  dimfe  faillis,  Lib.  W 


s.  IV, 


'igitized  by  Google 


ji4  De  l'AquiJition par  droit  de  Premier  occupant.  Li  v.IV.Chap.VT* 

C’dl  en  ce  fens  qu’un  ancien  Orateur  difoit:  (i)  Le  Puis  cjl  à l'Etat , mais  chacun  rte 
laijfi  pas  d'etre  maure  de  fou  bien. 

il  n’eft  pourtant  pas  néccflàire  que  chacune  des  chofcs  renfermées  dans  l'enceinte  d’un 
Païs , qui  a été  occupé  en  général  par  un  Peuple , loir  alïignéc  en  propre  à quelque  Par- 
ticulier. Et  ce  qui  refte , apres  le  partage  fait , ne  doit  pas  être  cenfé  absolument  fans 
maître,  mais  il  faut  le  regarder  comme  appartenant  à tout  le  Corps  (b).  Cela  a même 
lieu,  à mon  avis,  par  rapport  aux  Iles  déferres  qui  fc  rrouvent  dans  une  Mer  de  ladépen- 
(t)  voyez  encore  dance  d’un  Etat,  ou  qui  (c)  s’y  forment  tout  nouvellement.  On  difpofc  en  diverfes  ms- 
Cay.u.'/  '4.  " niéres  de  ces  fortes  de  chofcs.  ^Quelquefois  on  fait  entrer  dans  le  T réfor  public  les  revenus 
te)  on  en  trouve  qui  en  proviennent,  pour  les  employer  anfuitc  aux  befoins  du  Public.  Quelquefois  elles 
/>';*  “,nt  l^irTees  en  commun  à tout  le  monde , fans  en  excepter  les  Etrangers.  Quelquefois  o:» 

lab.  iv.  cap.  xjj.  n’en  permet  l’ufagc  qu'aux  Citoyens , ou  même  feulement  à ceux  d’un  certain  ordre.  Mais 
de  quelque  manière  qu’on  en  joui  (Te , le  droit  de  chaque  Particulier  à cet  égard  dépend 
toujours  de  la  conccflion  & des  réglemcns  du  Peuple. 

Il  y a néanmoins  ici  quelque  différence  entre  les  Immeubles , Sc  les  Chofes  Mobiliaireu 
Les  premiers  étant  expofrz  à la  vue  de  tout  le  monde , & ne  pouvant  changer  de  place  , 
font  cenfez  appartenir  au  Peuple  en  eux-mêmes  & à l’égard  de  leur  fubftance,  du  mo- 
ment qu'il  a.  pris  podeflion  en  général  du  Pais  donc  ils  fonr  partie.  (1)  Mais  il  y a des  cho- 
fes mobiliaircs  que  l’on  ncfauroirdécouvrirou  ramaffer  fans  quelque  peine  Sc  quelque  in - 
duffric  ; par  exemple , les  Mctaiu  cachez  dans  les  entrailles  de  la  Terre,  les  Pierres 
précieufes , les  Perles , 6c  autres  fcmblables  productions  de  la  Nature,  qui  font  difperlccs 
çi  Sc  là  dans  les  Rivages,  ou  ailleurs  ; il  y en  aaulïï  qu’il  faut  prendre  avec  adreffe,  Sc 
garder  enfuite  avec  quelque  foin , de  peur  qu’elles  ne  nous  échappent  ; telles  font  les  Hè- 
res faitvages , les  Poifons , Sc  les  O'fcaux.  Comme , tant  qu’on  n’a  pas  encore  trouvé  ou 
pris  ces  fortes  de  chofcs , elles  ne  font  pas  en  nôtre  difpofition  ; lors  qu’un  Peuple  s’empa- 
re en  général  du  Pais  où  elles  naifTcnt , il  ne  fe  les  approprie  pas,,  à parler  exactement  >• 
il  aquiert  feulement  le  droit  de  fc  les  approprier  quand  il  voudra  Sc  qu’il  pourra  les  pren- 
dre. Ainlîc’cffmal  parler  que  de  dire,que  les  Bêtes,  qui  n’ont  pas  encore  perdu  leur  liberté 
naturelle,  appartiennent  en  propre  au  Souverain.  La  vérité  eft,  que  le  Prince  étant  maître 
du  Païs  où  elles  courent  de  côté  Si  d’autre,  a droit  non  feulement  de  les  prendre  Sc  de  fc. 
les  approprier,  mais  encore  de  régler  l’ufaged’un  tel  droit  par  rapport  aux  Particuliers  , 
ou  en  le  laiffant  à tout  le  monde  fans  diftiuction,  ou  en  ne  l’accordant  qu’aux  Citoyens,. 
& même  à ceux  d’un  certain  ordre  feulement , ou  enfin  en  fc  le  refervant  à lui  feul.  Car 
quoi  qu’à  proprement  parler  ces  fortes  de  choies  ne  foient  encore  à perfonne  ; cependant, 
comme,  pour  le  les  approprier,  on  ne  fauroit  le  palier  des  Terres  ou  des  Eaux  qui  font 
actuellement  occupées  ',  le  maître  de  celles-ci  peur  certainement  empêcher,  par  quelque 
Ordonnance,  qu’on  ne  s’en  ferve  pour  aquérir  les  premières  fd). 

$.  V.  De  là  il  paroît,  que  le  droit  qu’onc  les  Particuliers,  dans  un  Etat,  de  ramaffer 
ou  de  prendre  des  chofcs  mobiliaircs  dont  perfonne  ne  s’eff  encore  emparé , d’aller  à la 

gran- 


(d)  Voyez  G rôti  wt, 
Lib.  II.  Cap.  II. 

S . t.  Su  Cap.  III. 

IX-  lt  jermiflion 
de  la  c iêfit , de 
U l'cttjc  &c. 


$.  IV,  (1)  *H  -rne  iiir  5V?»»  •fff  im»- 

epitJfyat  Ku&t  .i  içt  Dio  Cbnfuftvm.  Orat. 

XXXI.  ithcdisc.  Voyez  cideflous , Liv.  Vlil.  Chap.  V. 

(»)  Cette  , diftinttion  n’cft  fondée  que  fur  une  fauf- 
fe  idée  de  la  prife  de  poiTelfion.  Voyez  ci-dcflus  » 
§.  1.  N«/f  1.  I.a  vc.ité  cil»  qu’on  ne  s’approprie  pas 
moins  les  Chofcs  Mobiliaitcs  , que  les  Immeubles  dont 
clics  .ont  un  accdlbirc,  Voyez  la  Jnrifprvdentis  Divins 
de  Mr.  Th»msftut  , Lib.  tl.  Cap.  X.  $.  147.  (y  ftqq* 
L'Auteur  , pour  luivre  fc*  principes  , fc  jette  ici  dan* 
des  abfurditez  rnanifcftes.  Voyez  ci- dclTou s , $.  7* 
u J. 

S • V.  (i)  L’Auteur  veut  parler  fans  doute  d’une  Con- 
fie dcûxtc#  veiAac  du  Pays,  ou  la  qui  pc  loir  pas  i«nfc  r- 


mée  dans  les  Terres  de  l’Etat ,car  tout  ce  qui  eft  environ* 
né  d’une  chofe  occupée  , eft  cenfé  occupé  audi , Sc  par 
conséquent  les  autres  oc  peuvent  y rien  prétendre.  Ain  la 
je  ne  cornpren*  pas  en  vertu  dequoi  Mr.  Htrtint  critiqua 
l’Auteur  » comme  s'il  fuppofoit  le  contraire.  Ce  n’clt- 
pas  une  fuite  de  la  faufle  h y pot  hé  fe  de  Mr.  dtTuftndtrf 
fur  le  fondement  du  droit  de  Propriété  : car  la  Cou* 
vent  ion  qu’il  croiMcctlfairc  pejir  tendre  quelqu'un  maî- 
tre d’une  chofe  , retend  f félon  lui , à tout  cg  qui  en  eft* 
une  dépendance  néceftatre , fie  cela  paroît  clairement 
par  cc  qu'il  a dit  ci-dcflus  , au  fujet  de  la  Mer  . Chap. 
V.  §.  8.  Mais  , comme  il  peu*  être  de  l'intérêt  de  l’E--. 
tat  que  les  Citoyens  ne  s’emparent  pas  de  leur  pure  au-- 
totitc  , des  Terres  défertes  qui  font  même  hors  des  bor* 
ne*  de  fa  jmü'di&oa , l'Azur  fait  ici  cçttc  remarque 
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grande  ou  à la  petite  Charte,  de  pêcher , & autres  chofes  fcmblablcs  ; que  ce  droit , dis-: 
je,  dépend  uniquement  de  la  volonté  du  Souverain,  5c  non  d’aucune  Loi  Naturelle. 

Les  Souverains  peuvent  même  défendre  à leurs  Sujets  de  s’emparer  de  quelque  Contrée 
déferre , (i)  fans  préjudice  pourtant  du  droit  que  les  Etrangers  ont  de  le  l’approprier  par 
droit  de  premier  occupant , mais  en  forte  que  tout  l’effet  de  ces  défenfes  fe  réduife  à 
empêcher  qu’aucun  des  Citoyens  ne  prenne  poffcrtïon  de  cette  Contrée  fans  une  permif- 
fion  exprerte.  Car  les  Citoyens  ont  plus  ou  moins  de  privilèges  , dans  chaque  Etat , félon 
que  le  Souverain  le  juge  à propos.  Parmi  les  anciens  (a)  Hébreux  , l’ Herbe  des  champs, 
les  Fruics  des  Arbres  d'une  Forêt,  les  Portions  , tant  de  Mer, -que  de  Rivière,  les  Gi- 
feaux,  les  Bêtes  fauvages,  en  un  mot,  tout  ce  qui  fe  trouvoit  dans  quelque  lieu  défère  /" hÎL .*l ,b? 
ou  vacant , étoit  au  premier  qui  s’en  fait! rtoit.  Il  ne  falloir  pourtant  pas  chaffer  fur  les  CaT-  iv, 
terres  d’autrui  : mais  cela  n’cmpcchoic  pas  que  , fi  l’on  y avoir  pris , par  exemple , un 
Oifeau  ou  un  Cerf,  on  n’en  demeurât  légitime  maître.  Les  Jurifconfultcs  Romains  difenr, 
à peu  près , la  même  chofc  (a).  Leurs  Interprètes  prétendent , que  par  minimaux  fateva- 
gts  , qui  fonrau  prémier  occupant , il  faut  entendre  ceux  qui  aiment  naturellement  à 
courir  de  côté  &c  d’autre  fur  la  Terre  , dans  la  Mer,  ou  en  l’Air,  en  forte  que  cela  com- 
prenne aufli  les  Animaux  qui  ne  font  domeftîqucs  que  parce  qu’on  les  a apprivoifez.  Il 
vaudrait  peut-être  mieux  dire  , qu’il  y a cette  différence  entre  les  Animaux  prive;. , Si 
les  jlrtimaux  fauvages , que  ceux-ci  aiment  moins  à vivre  parmi  les  Hommes  , & à être 
gênez  ; ne  s’apprivoifant  qu’avifC  beaucoup  de  peine  , & même  en  forte  qu’on  ne  peut 
guéres  s’y  fier  : quoi  que  l’on  ait  trouvé  dans  des  lieux  fort  éloignez , où  il  n’étoit  jamais  - 
venu  que  peu  ou  point  d’Hommes , des  Oifcaux  qui  fe  lairtoient  paifiblcmcnt  manier  ; ce 
qui  fait  dire  à (b)  Grotius  , que-,  fi  Us  autres  Animaux  nous  fstytnt , c'ejl  plûsit  parce  {j£  ' 

efu:  nous  fommes  fauvages  , que  parce  au  ils  le  font  eux-mernes.  A moins  qu’on  ne  veuille 
dire,  que  les  minimaux  fauvages  font  d’un  narurcl  plus  indocile  & moins  traitable,  que 
les  ylmirnaux  privez,  ii  faut  remarquer  en  partant,  que  les  Jurifconfultcs  Romains  met- 
tent mal-à-propos  les  Paons  Si  les  Pigeons  , au  rang  des  Animaux  fauvages  (?)  ; d’autant 
plus  que , félon  ce  qu’ils  difent  eux-mêmes  des  Poules  Si  des  Oyes  (4) , les  Pigeons  doi- 
vent partir  plutôt  pour  des  Animaux  privez , puis  qu’il  y a des  Pigeons  privez , & des 
Pigeons  fauvages.  Parmi  les  anciens  Hébreux  , on  ne  pouvoir  prendre  un  Pigeon  qu’à 
trente  ft.ades , c’cft-à-dire , environ  quatre  milles  (c)  de  fon  Colombier.  Mais  les  Ahit-  (c)  c.*n,  r rôt- 
ies (5)  font  fans  contredit  d’un  naturel  làuvagc  ; car  fi  clics  reviennent  à leurs  Ruches , ce  t*rnr‘  •*  B“l’~  ■ 
n’cft  pas  qu’elles  foient  apprivoifées  , mais  parun  inftinét  naturel  : du  telle  elles  ne  fiiu-  ^“VoyctaiuB^' 
raient  fe  familiarifer  avec  les  Hommes.  Il  y en  a pourtant  qui  les  diftinguent  en  fiiuva-  sfl‘l ■ i,  J N-  ts*- 
ges , Si  privées  (d).  Et,  dans  une  Déclamation  (c)  de  Quintilien , on  prouve  au  long,  utT^vn  Cap^xi . 
que,  tant  quelles  confcrvent  l’habitude  de  revenir  à leur  Ruche,  elles  appartiennent  au  fl)  Voyez  Y>,;rfr. . 
maître  delà  Ruche,  en  forte  que  fi  on  leur  fait  du  mal , on  eft  refponfablc  envers  lui  du  1 
dommage  qu’il  en  reçoit.  Ug.  xxvt.  te 

Ad  relie,  parles  Loix  Romaines , il  n’importe  que  ce  foit  fur  fes  propres  serres , (6)  ou  , 

fiircèllcs  d’autrui,  qucl’on  prend  un  Animal  fauvage  ; parce  que  ces  fortes  d’Auimaux  , Dmin.  uré v. 

ott  it)  Dccljm.XTIt,'. 

(I)  r*-.' SIUM  ijucijut  Cr  Cdlmmturrvm  fttd  ddtnrd  rjl.  X.  Tir. 

Ibid.  $.  Ij.  Voyez  -uiflî  Dig  tft.  Il  h.  XLI  Tu.  1. 1 cy.  V.  lit  trifitimdd 
|.  5.  &:  Dtnyt  GdStjrti  fut  cet  endroit  des  Ir.ihti.ltj_  j yjir  . J • 

(4)  Gallinatum  Auttm  & dnjernm  non  tft  fera  natstra  ; 


par  occafion  ; 3c  U manière  dont  il  s'exprime  » les  Sou - 
trains  peuvent  MEME  flcc.  le  donne  alll’t  à entendre. 
C'ell  fan»  doute  une  chofc  beaucoup  plus  confidérable  , 
de  s\mpjrcr  d'une  crendue  de  pays , que  de  prendre 
quelques  Cerfs  ou  quelques  Poillbns  : amiî  ce  même  lie- 
toit  très- mal  placé,  s'il  s’jgillbit  de  quelque  choie  qui 
Appartint  déjà  X l'Etat  en  général. 

(ij  Ftref  igstur  Bcfti*yCr * o ncrtsto,'Pifttt9&[omMA'\ 
oAnima'ia  , qua  M*'i,  <»/»,  c*  terra  nafiHnmr,  fimist  atqne 
caftA fsitnnt , jute  gentium  fiatim  illjus  tjft  i sus» 
^ ittnr.  Qiod  emm  ante  mullnit  tji,  td  naturali  ratione  ouu- 
funti  coneeditur.  lnrtnut.  Lib.fl.  Tir.  I.  De  rr'Hm  divifio- 
ne  » çr  dtdqttirenJt > ipfamm  dominio  , (•  tt.  Voyct  Plant. 
'Bjide  Atl.iV.  Sua.  111*  yctf.  ja* 


idqne  ex  to  fcj]nawi  inislhttre  , quod aIi*  jiwt  (î>Hina  , ■ 

qua i ferai  vet amui  : itou  dits [ant. inférés  , qnosferoj  ap-  ç 
ftÜdmus.  Ibid.  1 6.  * ' 

(j)  Apixi»  qmoqut  féru  Mat  tira  efi.  ttaque  qnx  in  Arbore 
tnd  conffdcriHt  , aatcquam  a te  mIm(0  includantur,  non  ma- 
gis  usa  intelligent ttr  t jfe  , qna>n  f^oluertt , qua  in  arbore  t,*A 
ru  J um  feeerint.  Ibid.  $.14.  Voyea  Hitrtn.  Maris  Xlifccll. 

Ljb.  I.  Cap.  j. 

(6)  Ne  t sntereft  , ftrAs  beflias  & velutret  nlrum  in  fn»  > 
fund • q*D  CAgiut  } an  in  alieno.  Ibid.  sa, 

V v V j - 17)  yü- 


( f)  Quoi  que 
Cujéj  t Ob  erv. 

IV,  z (oie  d'un 
autre  feutuncnc  , 
fmjt  lür 

l»h-  XLZ.  lit.  I. 

L>t  4,  ujrti r.  urum 
l>9n;imo,  Leg.LV. 
Voyez  ci- délions  , 

* 9 

* lia  défenfes  Je 
châtier  J jus  les 
terres  d'un  tue. 

<j)  Voyez  Conj*c- 
tmhnet  Ftmdor. 
Lib.  U.  Tût* 
XXVII.  $. 

(b)  Voyez  Citer , 
inPcrnm , Lib. 

V.  Cap.  111. 


(c)  Voyez  te  Td- 
ne^frque  de  Fh- 
. Cap  LXX1. 
(di  Voyez  Xt4.9- 
fb«o  , Cjnpeed. 
Lib.  1.  Cap.  11. 

J.  io.  Ld  Uiun. 
Ccru.  NepoJ  , in 
Alcibiad.  Cap. 
XI.  nu.u.  f.  tU. 
CtU-ti .fujhn.  L-b 
XL1.  Cap.  111. 
«uni.  j.  Ld.  (ifétv* 

Tdiu  Aimai. 

* I.ib.  II.  Cap.  II. 
«uni.  f EJ- 
S*tton.  Calcul, 
c-p.  V. 


(c)  lut  SdturdU 

Ptrmijjiinm. 

< f)  'PtéttU ti VHM. 

Voyez  (JrctiH, 
Lib.  II.  Cap.  111. 
S.  f. 

Voyez  Grotius, 
Lib  It.Cap.VUl. 

$ « » î* 

<i)  Voyez  au  ftijec 
de  ta  Chafle  dans 
le  Pf*  » fou* 
l'Empire  Je*  Tn 
tdi , irdrûUfl»  de 
u rfffriuik.dc* 
Yncas  , L*v-  VI- 
Cbap.  VI. 

* S»  une  Bc^c  » 
qu'un  Chafl’eur 
a prife  contre 
la  Jrfcnle  des 
Le ix  , lui  appar- 
t .eut  vcriiâblc- 
menc  î 
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où  qu'ils  foient , demeurent  dans  leur  liberté  naturelle.  Mais  le  Proprietaire  d’un  Fond* 
(7)  peut  eu  fermer  & en  défendre  l'entrée  aux  autres  qui  voudraient  y venir  charter  : ce 
qui  n’empêche  pourtant  pas  que  ceux-ci  ne  s’approprient  les  Bêtes  qu’ils  y ont  actuelle- 
ment prifes  contre  fes  défenfes  (f). 

$.  VI.  * Mais  , quoi  qu’il  foit  permis  prefque  par  tout  de  tuer  les  Bêtes  malfaifantcs 
& ardentes  à la  proye , il  y a bien  des  Pars  où  le  droit  de  Ch  aile  eft  refervé  aux  Souverains  , 
qui  en  fonr  part  quelquefois  aux  plus  confidérablcs  de  leurs  Sujets.  Üiverfos  raifbns  ont 
pu  contribuera  cer  crabliflcmcnr.  11  n’etoirpas  à propos  de  lairtcr  courir  par  les  Forets  les 
Païfans  & les  Ouvriers,  ce  qui  non  feulement  leur  aurait  fait  abandonner  leur  travail, 
mais  encore  les  aurait  infcnfibletnent  entraînez  au  brigandage  (a).  Si  l’on  pennertoit  toû- 
joursà  la  populace  des  Villes  de  porter  des  Armes,  ceia  ferait  aulE  capable  de  donner  lieu 
à des  troubles,  à des  (éditions  (b) , & à des  défordres.  D’ailleurs  la  Charte  , qui  eft  une 
efpécedc  Guerre  , (r)  convcnoir  mervcillcufement  bien  aux  Princes  Si  aux  Gentilshom- 
mes, qui  devant  mettre  en  fureté  & défendre  l'Etat  par  leur  bras  3c  leur  épée  , ne  fau- 
roient  trouver  une  plus  belle  occafion  de  faire  leur  apprencilfagc , 8c  de  s’endurcir  aux 
fatigues  de  la  Guerre  (c).  C’eft  pour  cela  que  (d)  les  Perf  s , les  Méd-s , Si  les  P Arrhes, 
culrivoienc  autrefois  avec  beaucoup  de  (oin  l’exeicice  de  fa  Chiffe.  11  étoit  jufte  auflî  de 
lairtlr  aux  Princes  ce  noble  divertifTement,  afin  qu'il  fervî*  à les  délartcr  des  peines  qu’ils 
fc  donnent  pour  veiller  au  repos  publie.  D’autant  plus  que , fi  dans  les  Pais  fort  peuplez 
la  Châtie  étoit  permife  à tour  le  monde , chacun  n en  retirerait  que  peu  de  profit.  Pour 
ces  raifons , 8c  autres  fcmblablcs,  quand  un  Prince  lcjugc  à propos  pour  le  bien  de  l’Erat , 
il  peut , de  fa  pure  aurorité , défendre  la  Charte  au  Commun  Peuple,  faas  faire  tort  à 
perfonne.  Car  il  ne  prend  point  par-là  le  bien  de  fes  Sujets  il  ne  fa  r que  leur  interdire , 
en  vertu  defon  aurorité  , une  forte  d’Aquifition  , que  le  Droit  Naturel  tout  fcul  leur  au- 
rait permis.  Je  n'ignore  pas  que  quelques  perfonnes  s’imaginent  bonnement,  que  Dieu 
ayant  donné  aux  Hommes  en  general  l'empire  fur  les  Betes  ; 8c  les  Païfans  étant  Hommes, 
aurtî-bicn  que  les  Nobles  i on  n’a  pas  plus  de  droit  de  défendre  la  Charte  aux  premiers, 
qu’aux  derniers.  Je  fai  bien  autli,  que,  félon  les  Jurifconfultcs  Romains,  la  Charte  eO 
permife  par  le  Droit  Naturel  8c  par  le  Droit  des  Gens.  Mais  il  y a long  rems  que  les  Savans 
ont  répondu  à cela,  en  diûinguant  le  Droit  Naturel  de  (e)  J impie  permffitm , d’avec  le 
Dro  t Naturel  (f)  Obligatoire  ; Si  en  expliquant  les  diverfes  lignifications  du  terme  de 
Droit  des  Gens  ( g).  Ajoutons , qu’il  y a beaucoup  d'apparence  qu’en  pluficurs  lieux  le 
Peuple  lui-même  s’eft , de  fon  pur  mouvement , dépouille  du  droit  de  Charte  en  faveur 
des  Souverains  (h).  Car  comme  il  falloir  leur  aflîgner  un  Domaine , qui  leur  fournît  dc- 
quoi  foutenir  un  train  8c  une  dépenfc  convenable  à leur  digmré  : on  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  leur  lairt'er  les  chofcs  dont  la  portertion  ne  diminuoit  rien  des  biens  des  Par- 
ticuliers ; relies  que  font  toutes  celles  qui  n’ont  point  encore  de  maître  affcéfé  (i). 

§.  VII.  *Ces  Loix  neanmoins  ne  font  pas , à parler  à la  rigueur,  qu’un  Prince  foit 
actuellement  Propriétaire  des  Bctcsdoiît  la  charte  eft  défendue  aux  Particuliers  : cils,  lui 
donnent  feulement  le  droit  de  s’approprier  lui  fcul  ces  Beres , lorsqu’il  voudra  les  prendre 
Si  qu’il  en  trouvera  le  moyen.  Mais  ce  droir  a un  effet  commun  avec  la  Propriété  , c’eft 
que  quand  une  Berça  été  prife  par  quelque  Particulier,  contre  les  défenfes,  le  Souverain 
peur  la  réclamer,  8c  l'ôtcr  à rinjufte  portcrtcur.  Quelques-uns  difentici , que,  les  Loix 
fuffifanc  pour  conférer  la  Propriété,  le  Prince  eft  véritablement  Propriétaire  de  ces  fortes 
de  chofes , même  avant  que  de  s’en  être  emparé.  Je  ne  (aurais  pourtant  gourer  ccrtc  pen- 
iéc.  Car  les  Loix  Civiles  peuvent  bien  à la  vérité  faircenfortc  que  la  Propriété  déjà  érablie 

parte 


(7)  TUr.t  m’  d ier.ut*  fur  du  m ittgredifur  f vertundi  eut 
aw.tr  atdi  grdti. t , parrf!  J déminé  ,ji  n ptseviitnt , prol  i- 
br  1 , ne  ingrtdiéUir,  Il»id. 

$•  VI.  (1)  e.i/uÇ'f»  comme  le  rapportoir  ici  notre 
Auteur  , aptes  Ld»ti<  ChnteendyU  , Lib.  III.  avoir  toû- 
jouis  fept  mille  huminei,  qui  prenoicm  foin  de  fes  Epcc- 


viers  , Se  il  nourri  (loir  fîx  mille  Chiens.  Comme  f*- 
mertdn  fon  vainqueur  lui  en  faifuit  des  reproches  , tors 
qu’après  l'avoir  pris  il  eut  éloigné  J'auptés  Jr  lui  tour 
cet  attirail  de  c halle  , ce  Pnncc  infortuné  lui  répondit 
fièrement  : [l  fi-d  6 itnk  moi  . tjm  fût  F i/r  d'Amurat» 
çj*  ‘Petit  fit  d'Otcham  , fait/  deux  Rou  , de  neurnr  des 

Chient 
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parte  d'une  perfonne  à l’autre,  fans  aucun  aéle  particulier  ni  deccluiqui  l’aquiert,  ni  de 
celui  qui  la  perd.  Mais  elles  n’ont  pas  toutes  feules  la  vertu  d'approprier  à quelqu’un  une 
chofc  qui  n’ell  point  encore  actuellement  au  pouvoir  des  Hommes  ; il  faut,  outre  cela , un 
aJte  corporel , fur  tout  à l’egard  des  chofcs  qui  fc  meuvent  d’elles- mêmes.  Or  il  y a bien 
de  la  différence  entre , faire  entrer  en  propriété  une  choie  qui  n’cft  encore  à perfinne  ; ft  r 
entretenir  ou  réglcrÜ  Propriété  d’une  chofe  qui  appartenoit  déjà  à quelqu’un.  D’autres,  au 
contraire,  difent,  que  les  Loix  Civilesqui  défendent  la  chaiTc  ôtent  bien  aux  Particuliers- 
le  droit  de  charter , mais  qu’elles  n’empêchent  pas  qu’ils  n’aquiércnt  Se  ne  s’approprient  vé- 
ritablement ce  qu’ils  ont  pris.  Car,  dit-on , il  y a deux  choies  qui  étoient  autrefois  permi-  • 

fes  à tout  le  monde  par  le  Droit  des  Gens  : l’une , de  charter  ; l’autre  , d’aquérir , par  droit 
de  premier  occupant , la  Propriété  des  Bêtes  qu’on  avoir  priées.  On  a perdu  le  prémiel 
de  ces  droits  , mais  non  pas  le  dernier.  Si  donc  on  ôte  à un  Particulier  la  Bête  qu  il  avoir 
priée  à la  charte  , contre  les  défenfes , ce  n’eft  pas  qu’elle  ne  lui  appartienne  point,  mais 
purement  & rtniplemenr  en  punition  de  fa  défobéillance , Se  parce  qu’il  11c  mérite  pas  de 
conferverune  telle  proyc  : de  même  qu’on  prend  quelquefois  à ces  fortes  de  gens  leurs 
Filets,  leurs  Toiles , leurs  Dards,  leurs  Fuzils , Si  autres  inftrumcns,  qui  fans  contredit 
leur  appartenoienr.  De  là  vient  que  quand  un  tiers  a aquis  & reçu  de  bonne  foi  ce  qui 
avoit  été  pris  de  cette  manière,  on  ne  peut  pas  le  revendiquer,  & l’enlever  il’cntrc  les 
mains  ; ce  qui  auroit  lieu  pourtant,  fi  la  chofe  croit  véritablement  volée.  En  un  mot , le 
Prince  ne  pouvant  pas  erre  regardé  comme  Propriétaire  des  Bêtes  qui  courentla  campagne 
dans  fes  Etats,  avant  qucjc  les  avoir  prifes  ; ceux  qui  chartent,  contre  fes  défenfes,  ne 
prennent  pas  le  bien  d autrui  ; ils  ne  font  qu’aquérir  une  chofe  dont  l’aquifition  croit  rc- 
îervée  au  Prince  feu!  : ainfi , (a)  quoi  qu’ils  méritent  châtiment,  ils  ne  font  pas  coupables  (J1  Vavei 
d’un  véritable  larcin.  Un  Commentateur  de  Grotius,  (b)  qui  cft  de  meme  fentiment , dit,  éX 

que,  comme  le  Souverain  ne  fauroit faire  en  fort • que  ce  qui  n'eftk  perfonne  appartienne  a CjP\ 11  A « 
quelqu'un,  tu  que  f on  ptjfcde  ce  que  l’on  ne  poffede  peu  (c)  : de  même  il  ne  peut  point  empi- 
cher  eus  ce  qui  a été  dij.t  aquis , ne  le  joitpas.  Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer,  comme  ces  ad  5.  u.  rnftit. 
Meflieurs  le  fuppofent  ici , que  ce  fbit  par  une  néccffité  naturelle  que  le Prémiet  Occupant 
devient  maître  de  la  chofe  dont  il  s’empare  ; car  nous  avons  fait  voir  ci-defTus,  que  cela  Lit»  nf’cip.  a. 
dépend  d’une  (1)  Convention.  Si  donc  le  Prince  a défendu  d’aquerir  certaines  chofes  de  n 7 

cette  manière , on  ne  s’en  rendra  pas  véritablement  Proprietaire,  pour  s’en  être  finfi  le  pré-  ub.  xli.  t.<Tm 
mier  ; Se  quoi  que  d’ordinai re  on  ne  s’avife  gucres  de  fc  faire  rendre  une  venaifon  puante  , 
lur  tout  lorsqu  eue  cft  tombée  entre  les  mains  d un  tiers,  il  ne  s’enfuit  pasqu  elle  appar-  pp.JT.  ut.  ntl 
tienne  au  Chadeurqui  l'a  priée  fans  permi flîon.  Prendre  n'cft  pas  la  meme  chofe  qu’aque-  s-  ’4, 
tir  : If  dernier  emporte  un  effet  moral  ; au  lieu  que  1 autre  cft  un  pur  .lifte  phyfique.  Il  y a 
même  unemanifefte  contradiction  à dire  , que  le  droit  de  Charte  cft  referve  aux  Princes 
fculs  ; Se  que  pourtant  un  Particulier,  qui  a pris  une  Bere,  contre  les  défenfes,  s’en  rend 
légitime  Propriétaire.  Mais  ficela  cft  , à qui  appartiendra  donc  cette  Bête,  puisqu’elle 
n’cft  point  au  Chiftèur  , Se  que  le  Prince  ne  fa  pas  priée  lui-même  ; Je  répons  . qu'en  ce 
cas-là  (a)  le  Chaffcur  a agi  comme  miniftre  du  Prince , quoi  que  fans  fon  agrémenté  fans 
fon  aveu  ; de  forre  qu’en  prenant  la  Bête  il  s’en  cft  rendu  maître  au  nom  du  Prince  , 
comme  s’il  avoit  éic  autorité  par  un  ordre  formel  de  fa  part.  Il  cft  certain  encore  que 
les  Etrangers  ne  doivent  pas  contrevenir  à ces  fortes  de  défenfes , quoi  que  dans  leur  Païs,. 
la  Charte  (bit  permife  à tout  le  monde.  Carc’cft  une  chofe  établie  dans  tous  les  Etats, 

Se  qui  cft  abfofument  ncccrtaitc  pour  y maintenir  la  tranquillité  publique  , que  quicon- 
que entre  dans  les  terres  d’un  Souverain,  même  pour  peu  de  teins  , doit  fc  conformer 


es  ins  C*  Jri  Eptrvitn.  Mrir  tels  ttt  t'nfftsttitnt  À 
tfi,  ejut  n'n  tf-i’mri  Scythe  ■ C*  tjunn  RriftiJ. 

VII  (i)  On  a prouvé  le  contraire  *,  Chap.  IV.  $.  4. 

Nt te  4. 

(*)  Celte  fïcuou  , à laquelle  nôtre  Auteur  ci ï obligé 


d’avoir  recourt  , &:  qui  ne  puroîr  guéres  fatitfaifante  , 
furfir  presque  peur  faire  voir  qu’il  rai  fon  ne  fur  de  faux  ^ 
principe*  » 3c  qu'on  ne  faurotr  t’empêcher  d'en  venir  à* 
ce  que  nous  avons  du  dans  la  Note  , qui  vient  d’cire 
citce« 

$.  -VU  U- 


Digitized  by  Google 


fi  J Voye*  Groin*, 
lib.  II.  Cap.  II. 

i-  1* 

le)  Voyez  Bottier 
fur  Groiimj , ubi 
fuPr*  • J.  4- 
Qnand  c’cft  que 
les  Immeuble/ 
font  cenfex  ap- 
partenir i quel  - 
ijM  un  par  droit  de 
premier  occu- 
pant ? 


fa)  Tlutu'eh, 
Qurft.  Gr*c. 
XXX.  p.  i>#. 
LÀ.  ï'vttb* 
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aux  Loix  de  l’Etat,  autant  quelles  lui  conviennent;!  moins  que  le  Légi  dateur  n’en  air  ex- 
predement  dilpenfé  les  Etrangers  (d).  Mais  il  y a fur  tout  cela  une  maxime  à obfcrvcr  ; 
félon  l'avis  des  perfonnes  fages,  c’cft  qu’il  ne  faut  faire  valoir  les  Loix  qui  regardent  la 
Chade  qu’avec  modération  & meme  avec  quelque  indulgence;  à moins  que  l’infolencc  fie 
la  hardiede  des  Particuliers  à y contrevenir  , nedemande  une  punition  ri^oureufe  (c). 

$.  VIII.  Au  refte,  on  s’empare  d’une  chofc,  lors  qu’on  en  prcnt^ofTcflïon  ; ce  qui  le 
fait  par  une  application  corporelle  ou  immédiate,  ou  médiate,  c’cft-i-dire , à la  faveur 
d'un  infiniment  convenable.  Ainfi,  pour  ce  qui  concerne  les  Immeuble! , on  s’en  empare 
d’ordinaire  en  y mettant  le  pié  , avec  intention  de  les  cultiver,  & en  y adîgnant  des  bor- 
nes ou  exactement , ou  avec  quelque  étendue.  Car , pour  avoir  vu  Amplement  une  choie, 
ou  pour  favoir  feulement  où  elle  clt , (i)  on  n’cft  pas  ccnfc  en  avoir  pris  polledion.  Mais 
de  dire  fi  l’on  peut  prendre  podellion  d’un  Immeuble  par  le  moyen  dun  Infiniment, 
c’eft  ce  qu’il  cft  aife  de  comprendre  par  cet  exemple  fa).  Vue  Colonie  tl  Andriens  & de 
Chalcidicns  ayant  fait  voile  vers  la  Thracc , pour  s y établir,  prit  d’abord  la  ville  di  Sané 
par  trahifon.  Ces  gtns-là  ayant  appris  cnfu.te  que  les  Barbares avaient  abandonné  ta  ville 
d!  Acanthe,  y envoyèrent  deux  Efpians  , pour  favoir  fi  cela  était  bien  vrai.  Qaand  les  Efi- 
pions  furent  pris. le  la  Fille,  ils  virent  clairement  qu elle  étoit  déferle.  Alors  celui  rf or  Chal- 
cidicns prit  la  courfe  pour  y entrer  le  premier , & s’en  emparer  par  Ce  moyen  au  nom  de  fes 
Compatriotes.  L’Efpion  Àndrien  voyant  que  l'autre  couroit  plus  vite  que  lui , lança  un 
J)a  rd  qu'il  ternit  contre  la  porte  de  la  F:  de  , ou  il  demeura  fiché  ; & en  meme-tems  il  fi 
mit  d crier , qu'il  avoit , avec  fon  Dard  , pris  pofieffton  de  la  Fille  , au  nom  de  ceux  de 
fon  Pais.  L'a-dcjfus  ily  eut  difpute  entre  les  Andriens  & les  Chalcidicns  ; & l'on  prit  pour 
arbitres  les  Erétriens,  les  Sanuens,  & les  Pariens.  Les  deux  premiers  Peuples  tendent 
pour  les  Chalcidicns  ; & les  derniers  , pour  les  Andriens.  Ceux-ci  ayant  donc  perdu  leur 


$.  VHII.  (i)  Nôtre  Autenr  appliquoit  îci , après  Gro- 
tius , Lib.  11.  Cap.  VIII.  $.  un  partage  qui  ne  fait  ncu 
au  lu  jet,  que  comme  une  illortration  ; car  il  «‘agir  d au- 
tre choie.  C'ert  ce  que  dit  Cens  , aptès  avoir  appris  ce 
qu'etoie  devenue  fa  Hile  Troftrpime  • qui  avoit  etc  enle- 
vée : 

En  din  tatndtm  mi  U Hmt*  repert*  efi  — 

Scire  ubi  fit , rtperire  voeat.  • 1 

Ovid.  Mcam.  Lib.  V.  verf.  fi$,  çsy* 

J'ai  enfin  trouve  ma  Fille  , apres  l'avoir  fi  long-rems 
a)  cherchée  ; fi  l'on  peut  dire  que  l'on  a trouvé  une  cho- 
3»  f$  , pour  favoir  feulement  od  elle  cft. Il  valloic  mieux 
garlcr  ici  de  la  Jifpuce  que  Tlnun  fait  naître  entre  deux 
Valet* , dont  l'un  ayant  péché  dans  la  Mer  une  Vilize, 
J’autre  prétcndoii  y avoir  part , fous  prétexte  qu'il  l a- 
voir regardée  du  Rivage. 

GaiPi’s.  gujmnt  [vidulum]  rg*  tx«fi  »«  mari  î 
T*. acm  ai  -4t  iufftcleivi  è lirtou , 

Rudent.  -J&.  IV.  Sun.  III.  verf.  y$. 

Rien  n'ert  plut  impertinent  que  cette  ration  ; car  outre 
que  firifu  n'a  voit  aucune  connoiflaoce  de  l'intention  de 
ÎTrac/ia/»#»,  celui  ci  n'écoit  à portée  de  prendre  la  Value, 
que  quand  l’autre  en  fut  déjà  maître.  Le  rayonnement, 
qui  luit  , n'cft  pas  plu*  jufte  ( je  me  contente  de  le  rap- 
porter fdon  la  vcrlîon  de  Mad.  Dsotr)  :EjLee  que , fi 
I homme  n q u Itt  appartient  venoit  mJ‘ menant,  mot 

qui  t"  ai  regarde  de  loin  , Un  que  tu  1*4/  pétbét  » ft  ftrot/ 
vtins  voleur  que  tôt  î Comment  me  prouvera tu  Jonc  que 
partitipant  Al I vol  » je  ne  dots  psi  Aujfi  avoir  part  ah  gain  ? 

. x ) La  décifion  des  Arbitres  , 6c  celle  de  nôtre  Auteur, 
ue  paroirtenr  point  fatisfaifantet.  Il  vaut  mieux  dire, 
que  , quanJ  deux  personnes  en  même  rems  témoignent 
avoir  intention  de  s'emparer  d'une  chofc  , qui  n’appat- 
eçnait  pas  plus  à l'un  qu'à  l’autre  , la  chofc  cil  en  com- 
m ciun  à tous  deux.  Tant/  , Obfcrv.  CCXCIIT.  En  effet  , 
comme  je  l'ai  déjà  dît  , ce  qui  coniticue  proprement  le 
dtcic  du  ptémici  occupant , c'ert  qu'il  a fait  connu  ius 


avant  les  antres  , de  quelque  manière  que  ce  Toit  , l'in- 
tention qu'il  avoit  de  s’approprier  une  choie  i en  forte 
qu'aurti-tàc  qu'il  a norme  cette  intemion , les  autres, 
qui  fe  font  tauFÉ  devancer , ne  doivent  point  aller  fur  fes 
hntëet,  ce  qui  feroit  auifi  malhonnête  6c  aurtî  injurtc  . 
que  fi  l'on  couroit  fur  le  marché  de  quelqu'un.  Mai*  [ors 
que  deux  perfonne*  témoignent  en  même  tems  en  vou- 
loir i une  chofc,  quoi  que  l’un  tarte  connaître  fondefl'cm 
d'une  façon,  6c  l'aurre  de  l'autre;  cette  concurrence  leur  • 
donne  un  droit  égal  , en  forte  que  ni  l’un  ni  l'autre  ne 
faurotc  s'approprier  cette  choie  , par  quelque  aéic  que 
ce  foit , i i'cxclufion  de  fon  compagnon.  Il  fauc  doue 
qu'il*  s'accommodcnr.  De  li  vient  le  proverbe  : J*y 
retient  pan.  Voyez  les  Interpté:**  fur  les  partages  citca 
par  Mr.  N ’oodt  , Prob . Inr.  II,  f,  5c  le  P.Vé-i  Afior  t de  vi 
& ufn  qUATnnd.  loent.  pag.  itf.  LJ.  Mais  je  m’é- 

tonne qu'on  ne  voye  pas  que  , dans  l'exemple  dont  il 
t'agitdl  y a une  ration  parttculiére,qui  fait  que  ni  la  cour- 
fe de  l’Elpion  Chulcidien.  ni  le  trait  décoché  par  l’E  pion 
Andrien  , ne  fervoir  de  rien  pour  faire  que  l'un  ou  l'autre 
prît  pollertïon  en  particulier,  au  nom  de  fes  Compatrio- 
tes, de  la  Ville  dont  il  s’agillbit  ; c'ert  qu’ils  ctoicut  fans 
doute  envoyez  de  la  part  de  toute  la  Colonie  : ainfi  ils 
ne  pouvoient  s'emparer  de  cerrc  ville  qu’en  commun; 
quelque  idée  qu'on  air  d'aillrursdc  la  nature  de  la  prife 
de  pollertion  par  droit  de  premier  occupant. 

$.  IX.  (i)  Cela  n’cû  pas  toujours  néceflaire  , comme 
il  paroit  par  tout  ce  qui  a été  dit  ci-deflus.  Ainfi  , dans 
l'exemple  allégué  par  nôtre  Auteur  , fuppofé  qu'ayanc 
.trouvé  un  Nid  , 6c  voyant  que  les  Petits  ont  beioin  d’ê- 
tre encore  auprès  de  leur  mère  , je  les  y laide  , i déf- 
icit} de  revenir  une  autre  fois  ; ceux  à qui  je  l’aurai  dit, 
leur  déclarant  en  même  tems  mon  intcarion  , n’en  agi- 
ront pas  bien  avec  moi , s'ils  font  comme  le  Curé  » 
dont  parle  Bourfault  dans  une  de  fes  l titres  , i l'égard 
d'un  Payfan  , qui  , pour  s'en  venger  lui  alla  faire  une 
faurt'c  confidence  plus  délicate  , fur  quoi  le  Curé  vou- 
lait favoir  toutes  les  parttculauui  de  l'aifairc,  afin  de 

joue* 
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eaufe  , furent  fi  fort  en  colère  contre  les  Arbitres , qu'ils  jurèrent  lie  ne  leur  donner  jamais 
leurs  Files  en  mar  age,  & de  nèpoufcr  non  plus  aucune  des  leurs.  Pour  moi , il  me  fein- 
blc  cju’un  D.ird  n’eft  pas  un  infiniment  propre  à mettre  en  poflèfiîon  d’un  Immeuble  : car 
il  y a bien  des  chofes  que  l'on  peut  atteindre  avec  un  Dard,  dcfquellcs  on  ne  fauroit  ja- 
mais approcher  fon  corps  (i). 

§.  IX.  A lVgard  des  Chofes  Mobiti.iires , tout  le  monde  convient  que , pour  le  les 
approprier  par  droit  de  premier  occupant,  il  faut  uneprifede  poflcfllon  corporelle  : en  ch.ji,  MoH- 
lotte  qu’on  les  ôte  de  l'endroit  où  elles  étoient  (i ),  Si  qu’on  les  tranfportc  doits  le  lieu  de  titirn. 
fon  domicile,  ou  dans  celui  où  l’on  veut  les  garder.  Audi,  pour  avoir  touche  de  petits 
Oifcaux  dans  leur  Nid , ils  ne  novis  appartiennent  pasdès  lors  , à moins  qu  on  ne  les  porte 
chez  foi.  Les  petits  d'une  Bête  fauvage  ne  font  pas  non  plus  à celui  qui  les  a trouvez  le 
premier  dans  une  Caverne , s’il  ne  les  tire  de  là  pour  les  mettre  en  lieu  de  furcte  , ou  du 
moins  s’il  ne  les  fait  garder  en  attendant  dans  leur  tanière,  de  peur  qu’ils  ne  lui  échap- 
pent. 

Les  Mains  fervent  ordinairement  à s’emparer  des  Chofes  Mobiliaires.  Mais  cette  pri  fe  de 
ofkifion  le  fait  aufli  avec  des  Inftrumtns,  tels  que  font  les  Lac  es,  les  Trébuchas,  les  Filets , 

es  Najf  t , Ii  ’•  ’ T A- 

mens  foient  < 

oùl’onaitdr , __  _ , , 

per,  du  moinsen  autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour  aller  y mettre  la  main  delfus.  Par  là  il  cft 
facile  de  décider  la  queftion  propoleedans  une  Loi  du  Droit  Romain  (a)  , au  fujet  d un 
Sanglier  que  l’on  a dégage  des  Toiles  qui  avoient  été  tendues  par  une  autre  pcrlbnne. 

Car  fi  le  Sanglier  s’y  trouve  tellement  embarralTé,  qu’il  ne  jpuifîc  s’en  dépêtrer  de  lui- 
même,  & fi  le  ChalTeur , à qui  font  les  Toiles , les  a tendues  fur  fes  terres , ou  dans  un  lieu 
. • pu- 


ic 


jouer  un  fcmblable  tour  au  Païfan , celui-ci  lui  repon- 
d'autre/ , dénicheur  Je  Merlu  ! Par  les  Loi*  «le 
Saxe  , fi  qurlqu’un  ayant  trouvé  dans  le  creux  iTuil  Ar- 
bre un  « fiait»  d’Abeillcs.  y lait  une  marque  qui  donne d 
connohre  «ju’il  s’en  eft  allé  chez  lui  chercher  une  Ruche 
four  enfermer  c es  Abeilles  i per  tonne  ne  peut  apres  cela 
y toucher,  elles  font  ccn  cet  appartenir  par  droit  de 
premier  occupant  i celui  qui  les  a découvertes , & qui 
» témoigné  le  dcfiêin  ue  fc  le*  approprier.  C'cft  ce  que 
j’apprent  de  Mr.  f honmfuu  , dans  fc*  Sotet  lut  Jiubtr  , 
U*  fuTf.Çi'vitécttt  t Lib  11.  Seft.  IV.  Cap.  U.  pag.  4ÇÎ. 
Id.  170*-  où  iJ  pré'cnJ  : néanmoins  que  cette  Loi  n'eft 
pas  conforme  au  Droit  de  la  Nature  ôc  des  Gens.  Mais 
je  ne  vois  pas  qu'il  dife  rien  qui  détruil'e  les  principes 
fur  lefqucU  je  rationne  i non  plus  que  Jaus  le  cas  fui- 
vant  , où  il  déciJe  autrement  que  je  ne  ferois.  Suppo- 
sons que  quelqu'un  lé  foit  emparé  d'une  choie  qu'il 
trouve  dans  un  lieu  public  , mais  que  ne  pouvant  pas  la 
porter  chez  lut  dés  ce  moment  , il  la  laifl’c  là  , décla- 
rant à un  autre  • qui  le  voit  , qu’il  s’eft  approprié  cette 
choie  & qu  il  reviendra  la  chercher.  En  ce  ca**|à  y dit 
Mr.  ThomjftHj  , le  prémicr  ne  peur  pas  lé  plaindre  , fi 
le  dernier  prend  , même  lui  le  voyant , ce  doçt  il  s’eft 
defitifi  , & qu’il  a rem»  dans  un  lieu  public.  Mais  U 
sne  icmble  , au  contraire  , qu'il  faut  attendre  que  celui 
qu’on  reconnoît  avoir  pris  poflélGon  de  la  choie  l'ait 
abandonnée  : ot  c’eft  ce  qu’on  ne  fauroit  pré. unier  rai- 
fonnablemcnt  , que  quand  il  demeure  trop  à la  venir 
reprendre  , car  alors  on  a lieu  de  croire  qu’il  ne  s’en 
foucie  plut.  Au  relie  , je  fuie  bien  aife  d’avertir  , que, 
dans  l’endroit  qu?  je  viens  de  citer  . p 4*1,  & l'M» 
Mr.  Thaméfins  réfuté  l'hypochéfc  de  Mr.  Je  Gjn$rrjhoe\, 
fur  laquelle  j’ai  dit  ona  feutiment  ci-dclfus  , $.  *. 

1.  mais  je  n'avois  pas  encore  vu  la  Note  de  cct  habite  & 
judicieux  Jumconiuhc  , lors  que  j’ai  écrit  la  mienne  , 
dans  laquelle  je  n'ai  rien  changé  depuis.  On  rccou- 
aoîita  auili  bicn-tôc  que  je  ne  fuis  pas  toujours  les  me- 
J Q M.  I. 


mes  idées  , quoi  que  pour  le  fond  nous  foyton*  d accord 
(:)  tu  htftteum  , verumJi  enujn  pofreW  » 

(iJit  ■,  «mpi  co  lettre f et  » exempts**  c ru  nbfiuh  : . . • 
pondit  [ Procillus  ].  /aqMtnw,  vtdtxmut  , ne  inttrfst , in 
Pullico  4M  in  pni'Xto  pofucrim  : & Jt  «»  priva, a papn « 
utrum  n;  wro  , an  nlieno  : C t"”  . *trum  permet 

ejut , cujui  f and  ut  cTAt  , «r.j.fon  permi/J»  tjui  pofuenm  s 
Prectcrc*  , unumin  to  t*f*  iM  hnferit  Apcr  t Ut  tXPeaire 
Je  r.çn  petit  ipfe  , an  diutiùt  IhRumJo  erpeJttnru,  fe  fine, 
rit.  StmtNtxm  ïamtn  liant  put»  rfie , u*  fi  »°  m-AMpete/U- 
ter, n pervertit  , me*tj  fitHm  fit . Sin  unteméprum  Je“ 

ru  m in  f**m  tutisraf»*  Uxittum  Jitnifiljci  , tojxdo  mets 
elle  JefiSet  , c*  a chvum  mihi  i»  fiH-’t»  déu  •porter'  ; 
veluti  refpon'a*  tfi,  cùut  ejmdam  j o<*  'rm  nltertueex  t:*ve 
efecifiet.  Digclè.  Lib.  XL1.  Tic.  I.  P<  uJ,u, rende  unm 
dut» mie  , Leg.  LV.  Cette  Loi  n'avoir  point  été  entendue 
comme  il  faut  par  Ici  Interprètes  , ni  meme  par  Tnbo- 
nien.  Mr.  Soodt , avec  fa  fagacité  ordinaire  , a neu- 
reuiement découvert  le  feus  d--  l'ancien  Jurifconrulte. 
H fait  voir  , dan*  fes  Probxlult*  **• 

VI.  i.  i.  que  Precuiur  ctoit  du  nombre  de  ceux  qu» 
Ci oy oient  que  , pour  aquérir  une  chofe  pat  droit  de  pre- 
mier occupant , il  ne  faut  pas  toujours  une  prife  de 
poflclGon  corporelle  : 3c  il  piouve  que  CCS  parojj*  * "* 
in  me  no»  lotefiatem  pervenit  > ment  fit, 
iîgmiîent  , pourvu  que  celai  tjai  a tc»dn  tel  Toilet  loi 
portée  de  s'emparer  terportlUnext , yisnd  il  yendrn  du 
SdnrUer  nui*’ y trouve  prit  , c’efl  à dite  , qu  aucun  au- 
tre ne  puTaé  ie  devancer  , fi  c’eft  dans  un  heu  publie  s 
& que  , fi  c* cil  fur  les  tencs  de  qmlqu  un  , le  Pcppriè- 
taire  ne  l’cmpèche  pas  «i’y  entrer,  comme  U clt  en  Jroïc 
de  le  faire-  Mt.  No*dt  cite  enfuite  8c  corrige  en  meme- 
tems  une  autre  Lot , d’où  il  pitoît  que  U J uni  cou  ulte 
Paul , raifonoant  fur  les  mêmes  principes  , 
qu’une  perfonne  s’eft  emparée  d’un  Ticfor  cacbc  dans 
ion  Champ  » du  moment  qu’elle  en  a connoillance  3c 
qu’elle  veut  fc  i’apptoprier. 


Si  une  Bére  ap. 
pjrticnt  à un 
Ch.tflcur  pif  ce- 
la  icul  tJU'll  1 1 
fcUiicC  » 


fi\Râievie  Lib. 

i caj».  >xvr. 

De  £fj}it  F n-vr/f. 
apu-i 

fr'J  ill  Ltg.  Olj. 

V.  %.  i lie  j(/f«ir. 

tericn  d-jnnt), 

(b  Lih.  !.  Tit. 
XXII.  Le  ».  IV.  & 
Vi. 


(c)  OviJ.  Metam, 
Lib.  VIII.  verf. 
447’ 

|U)  Voyez  lite- 
rie. Gentil.  A.l - 
H’ff  IA.  Lib. 
1*  Cap.  IV. 

Si  les  PoilTbnt 
d'un  L-tc , & Ijs 
Jiètet  d’une  Fc* 
rèt . qui  nous  ap- 
par  lient  , l'ont  i 
nous  en  propre  î 
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public  , où  il  lui  cft  permis  de  châtier;  comme,  en  ce  cas-Ii  , le  Sanglier  lui  apparricnr 
déjà  véritablement , l’autre , qui  l’a  fait  fauver  , doic  dédommager  le  ChilTeur  ; quelque 
nom  que  l'on  donne  à l'action  civile  que  cela  le  mer  en  droit  d’intenter.  Mais  fi  les  Toiles 
étoient  tendues  dins  une  Terre  d’aumit  , comme  le  Propriétaire  pouvoir  empêcher  le 
Chalïcur  d’y  entrer , il  ne  lui  fait  aucun  tort  en  roinpanc  les  Toiles  mifes  malgré  lui , fur 
Ton  fonds. 

$ X.  On  demande  ici  encore , fi  pour  avoir  blefTé  une  Bcte,  elle  nous  appartient  dès- 
lors  î (1)  Le  Jurifconfulrc  Tribut. us  foutient  qu’ou i ; bien  entendu  que  l’on  pourfuive 
toujours  la  Bête  : car  fi  le  Ctuflcur  ccflcdc  courtr  après,  clic  n’cft  plus  à lui  j elle  rede- 
vient commune.  D'autres  prétendent,  au  contraire . qu’elle  n’apparrient  au  Chr fleur  que 
quand  il  l’a  prife  •,  y ayant  bien  des  cas  , qui  peuvent  empêcher  qu’il  ne  la  reduife  fous 
la  puiflànce.  Sur  quoi  l’Empctcur  Frédric  Barberon fc  failoit  cette  diftinction  (a)  : Si  kit 
Cbaffeur  , difoit-il , «t  pourfkhi  une  Bcte  avec  des  Dogues  ou  de  gros  Chiens  de  chajle  , 
& s'il  la  blejfée  , ott  tuée  avec  une  Lance,  ou  h coups  d' Epée  ; ille  lui  appartient  dé- 
formais uniquement.  S'il  l'a  tuée  avec  un  Dard , une  Arbalète , ou  un  Arc , elle  eft  a lui, 
tant  qu’  :l  la  pourfuit.  Ata:  s s’ il  ne  l'a  découverte  & pourfuivie  qu'avec  des  Chiens  pour  le 
lièvre , tout  autre  peut  la  prendre  aujfi  bien  que  lui.  Par  une  Loi  des  Lombards  (b),  fi 
quelqu’un  1 trouve  ou  tué  une  Bcte  qui  avoit  été  blcfièc  par  un  autre , il  lui  en  revient  une 
Epaule  avec  fept  Côtes  : le  relie  demeure  au  prémier,  pourvu  qu'il  ri  J ait  pas  plus  de  vint- 
quarre  heures  depuis  la  blefiure  faite.  Pour  moi , il  me  femblc  qu’on  peur  établir  ici  pour 
régie  générale , que  fi  l’on  a blcfié  mortellement  ou  confidérablcmcnt  barafiè  une  Bê- 
te , petfonne  n’a  rien  à y prétendre , tant  qu’on  cft  après  à la  pourfuivre , pourvu  que  ce 
foit  dans  un  lieu  où  l’on  a droit  de  chafler  : mais  fi  la  playe  n’cft  pas  mortelle  , & que  la 
Bête  n’en  fuïe  guércs  moins  bien , ccttc  Bête  demeure  au  prémier  occupant  (1).  Lors  donc 
que  Miliagre  voulut  parcagcr  avec  Atalante  les  dépouilles  (c)  du  fameux  fanglicr  de  Cu- 
it/ Ionie  , & la  gloire  de  l'avoir  rue,  ce  fur  plutôt  par  un  effet  de  fbn  amour  pour  ccrte 
Princcfîe , qu’en  vertu  d’aucun  droit  qu’elle  eut  pour  avoir  blcfié  la  première  le  Sanglier. 
Mais  fi  les  Chiens  d’un  Cbifl'cur  ont  tué  une  Bcte,  fans  qu’il  les  air  lâchez  & halcz  lui- 
même  après  elle,  il  ne  fc  l’approprie  que  quand  il  l’a  prife  actuellement  (d). 

$.  XI.  Un  ancien  Jurifconfulrc  Romain  (j)  prétend,  que  tes  Poiffons  d’un  f'ivier  ap- 
partiennent en  propre  an  maître  du  f'svier,  mais  non  pas  ceux  d'un  Lac  ou  d'un  Etang  > 
dr  les  Bêtes  fauvages  renfermées  dans  un  Parc , mais  non  pas  celles  d'un:  Forêt  q a a quel- 

1 que 


S . X.  (1)  Itlud  ejustfitur*  eft , tn  fer,t  ieftid  , iju<t  itd  •vul- 
Htntdlfl!,  Ht  (dti  pofjth  jLuiM  nvfhé  cfteititfhçaH't  > Ttc- 

b.uio  j Istcuit,  ft.u.m  tflram  eftt  : (j-  c»  nfifue  noflrjim  ■vi- 
dcri  t do*r(  tdm  f-trfufi.  mur.  Qtod  fidefictimui  (d**  p#r/fs 
ni  i 4tft..trr  ne^ramefft  , r»'/««.  fieti  afCufénill  Itdejut 

per  hoe  tempw .ejito  tdm  pr'fetjuimur,  ttUu  1 fdm  (fberit  tê 
unttH-s.  ut  ipjlt  l*crifdctrtt  : fatum  -tidcrî  w*t»>  tvm  tcm. 
ni'tijc.  Plenij  te  Mon  dhttr  pniévernnt  tant  noftram  tfie  , 
qitjmfi  rdm  te ptrimui  : nui*  m*!t*  steidere  poftu-st , Ht 
t*m i «ch  téfieuntu  : rjuêd  T/trim  tfl.  IbU.Lcg  V.  f.t. 

(»1  Cert«  siirtincfcinn  n*eft  point  nccdljiic.  L’Auteur 
rail'ouue  t')ûiouri  fur  une  faillie  iJfc  de  la  n.triire  Je  la 
priic  Je  poilcllion.  La  vénic  eft , que  jtilqu’i  ce  qu’on 
ne  pourluivc  plut  la  Ccte  , bc  qu’on  l’al>aniionnea:n(iau 
rré-nter  occupant  , elle  eft  à nom  .tmam  tju’clle  peut 
f erre  » en  forte  que  per.uonc  ne  lauroic  légitimement 
y rirn  pré*enJrc. 

i Xf  ft)  IteiM  [ Nerva  fil  m dit  ] ftrdt  Itfhdi , <y«a/  vi- 
iHtlnferitt/ué , à-  pi(cts  , tu  pifcind%  têi.  jrttri- 
murfi  iteitn  pnffi.ltri.  Std  toi  pifiet,^m  ru  finit 

f rJt  , tfr.*  in  fyfvt t tirfnmfipti*  vdg.tniur  à Hoirie  non  peffi- 
deri  : juonbtm  reli&tfint  vt  liberia  te  n*t*rlt.  *A-io<pum 
ttltmfi  i*ii  fyl  v.im  (setent,  videri  ewn  0 1 nt>  ftrdt pefjidtrt  : 

*}*>d  filfuM  tfl.  Üi^cft.  Lib.  XLt  Tir.  U-  De  adsjuirendu 
vt!  dNt  tttnid  poffeyieutt  Lcg.  III.  f.  14.  Mais  il  y a dans 
«é*  puolci  uu  mv:  «t’omis  , q niait  dite  X i’ancie»  Juiif- 


confulrc  tout  autre  chofc  qu’il  n’a  penfe:  car  il  fat»  lire 
certainement, ferai  q**  en  Silvit  non  (.ir.ttmfrPtu  vagan- 
f»r.  Arnfî  Nerva  oppo  e 1er  Û*:cs  Sauvaeet  d'un  Parc  , 
quel  qu’il  toit  , grand  ou  petit  , à celles  d’une  Force 
non  eue  lofe  i de  même  qu’il  oppofe  le»  Poîilôns  d’un 
Vivi/r  , à ceux  d’un  Lac  ou  d'un  Etang  , qui  cft  ouvert 
à chacun  de  tous,  cotez  : ôc  il  prétend  que  , par  cela  fcul 
qu’on  a environné  ce*  ltetix-li  de  quelques  bornes  , on 
eft  certfê  être  mis  actuellement  en  polleffion  des  Ani- 
maux qifi  v font  renfermez.  Frdnçen  florman  eft  le  p»é- 
micr  Auteur  de  cette  corre<fti<v>  8c  bfr.  Neodt  la  confir- 
me fol  idc  ment  ; à l'on  ordinaire  , dans  fes  Obfitridtiont 
publiée  s eu  i7dj.  I-iK  I.  ("ap.  XI.  Voyez  aufti  ce  qu’il  die 
dam  le  Chapitre  précédent* pag.  <4,  tj.  Au  refte  . nôrre 
Auteur  r.nporioit  ici  1er  déciuons  des  Docteurs  Juifs 
fur  quelques  cas  qui  ont  du  rapport  i cette  matière.  (I 
les  rire  de  lïtldti s,  De  ./.  N.  çr-  G tnt-  ftt.Heir.  Lib.  VI- 
Cap.  IV.  qui  les  allègue  lui  même  fur  la  foi  du  Kab- 
bm  Aidsmtnidci.  C’étoit  donc  un  larcin  , félon  ccs  Doc- 
teurs • que  de  ptcndre*de«  Poiflons , des  Oifeaux  - ou 
des  Bcrcs  fauvages,  d.m*  un  Viv*cr  , eu  dans  un  Parc 
d’autrui  . i moins  que  le  Propriétaire  ne  petmtt  lui-mè- 
nie  d’y  pocher  , osi  a'y  chafler.  Mais  «n  pouvoir  pren- 
dre du  Poiflbn  dans  le*  Filets  d’autrui  , pendant  qu’il» 
étoient  encore  dans  la  Mer  ; comme  auifi  une  Bcte  fau- 
vage  que  l’on  trou  veut  engagée  dans  les  Toiles  d'autrui, 
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tut  clôture  de  tous  citez.  Grotius  (a)  11’approuvc  pas  ccrte  dccifion , parce , dit-il,  que 
les  Poiflôns  d'un  Lac  ou  d'un  F.rang  11e  font  pas  moins  enfermez  , que  ceux  d’un  Refervoir  ; 
ni  les  Bêtes  (âuvages d’une  Foret  bien  cnclofc , moins  gardées  que  celles  d’un  Parc  : toute 
la  différence  qu’il  y a c’cft  que  la  dernière  prifon  cft  plus  étroite  que  l’autre.  Je  trouve 
pourranc , que  le  Jurifconfultc  Romain  a raifon.  Car  on  ne  commence  à devenir  Proprié- 
taire des  Bêtes  fauvages  Se  des  Poiflôns , que  quand  (1)  on  les  prend.  Or  les  Bêtes  fauva- 
ges  d’un  Parc  & les  Poiflôns  d'un  Vivier,  ont  été  déjà  pris.  Mais  il  n’en  cft  pas  de  même 
des  Poiflôns  d’un  Lac  ou  d'un  E-ang , ni  des  Bêtes  fauvages  d’une  Forêt , qui  n’onrpoint 
encore  perdu  leur  liberté  naturelle,  quoi  qu’elles  ne  puident  aller  au  de  la  de  certaines  bor- 
nes. Car  autre  choie  cil  de  prendre  une  Bête  ; & antre  choie,  de  mettre  des  hayes^our 
l'empêcher  de  courir  trop  Ion  , & pour  la  prendre  ainfi  plus  facilement.  Cependant  com- 
me le  maître  de  l’Etang  ou  de  la  Foret  a leul  le  droit  de  prendre  les  Animaux  qui  s'y 
trouvent  enfermez  -,  il  peut  non  feulement  empêcher  les  autres  d’y  venir  pêcher  ou  challèr, 
mais  encore  leur  ôter  les  Poiflôns  Si  les  Bêtes  qu’ils  y ont  pris  malgré  lut  ; de  forte  qu’à 
cet  égard  il  cft  cenlè  en  être  actuellement  en  poflcfllon  , & que  fi  les  Animaux  ainfi  ren- 
fermez confcrvcnt  leur  liberté  naturelle  , c’cft  entant  que  perlonnc  ne  les  a encore  pris , 
& non  nas  que  chacun  puifle  les  prendre. 

§.  XII.  On  aquiert  encore  par  droit  de  Premier  Occupant,  les  chofts  dont  U Propriété 
vient  i s'éteindre.  Ce  qui  arrive  ou  quand  on  jette  une  choie  (1) , en  donnant  fuflàfammcnt 
à counoîrrc  qu’on  ne  veut  plus  U regarder  comme  ficnnc  , Si  qu’on  la  laide  au  premier 
occupant,  fans  aucune  intention  d’obliger  par  là  (»)  qui  que  ce  lôit  ; ou  lors  qu’apiês 
l'avoir  perdue  malgré  loi,  on  £ ubundonne  enfuire,  fuir  qu'on  dcfefpérc  de  la  recouvrer  fa), 
ou  qu’on  ne  s’en  foucie  guércs.  Hors  ces  cas  là  , quoi  qu’on  ne  (tait  plus  en  poflcflioa 
d’une  chofc , (4)  on  n’en  perd  point  pour  cela  la  Propriété  malgré  loi , à moins  que  ce  ne 
foiren  forme  de  punition  , ou  par  une  fuite  de  la  Guerre  : mais  on  confervc  toujours 
le  droir  de  recouvrer  fon  bien  , ranr  qu'on  n’y  a pis  renoncé  ou  expreflèment , ou  tacite- 
ment. Ainfi  perlonnc  ne  peur  aquérir  ces  fortes  de  choies  par  droit  de  premier  occuptnr, 
puisque  le  droi-  du  premier  Propriétaire  fubfiftc  toujours  f 1).  Or,  afin  qu’une  chofe 
paffe  pour  abandonnée , il  fauc  non  feulement  que  le  Proprietaire  ne  veuille  plus  en  erre 
maître , mais  encore  qu’il  s'en  defaflé  aéhtctlcmcnt , ou  en  la  jerrant,  ou  en  l’abonbon- 
nanr  : de  (orreque , fi  l une  ou  l’aurre  de  ces  conditions  manque . on  n’cft  point  ce  'fc  fc 
dépouiller  de  fon  bien.  Ainfi  fuppofé que  l’on  jette  une  chofc,  fansavoir  aucun  deflein de 
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pourvu  qu'elles  fuflcnr  tendues  dam  un  fieu  publie.  Si 
roi»  avo:t  tendu  fes  File»»  fur  une  Terre  d'autrui  , Se 
qu\>t»  y eût  prit  actuellement  quelque  Bête  fauvage  , ou 
quelque-  Oiû-au  ; quoique  cela  ne  lut  pas  permis,  on 
ne  lailioit  pas  d erre  légitimé  maître  de  l'Aminal  qui 
étoit  combe  dans  le  p;cge  5 i moins  «jue  le  Proprictai; 
rc  du  fonds  ne  ûirvim  auparavant,  & ne  s’en  empâtât 
en  vertu  de  ton  droit  de  Prnprié:c  ûir  cette  rcrrç.  Si 
quelques  PoiHons  fautotent  dan*  un  Vaiflcau  , île  ap- 
parrenoient  très  Ion  an  pnître  du  VaîiTcaU  > parce  , di- 
foit  on  , qu'un  VaWl'caii  piflé  pour  un  lieu  propte  a gar- 
der quelque  choie  allez  Jurement  , Se  qu’il  u’cil  pas  mo- 
biliaira  de  fa  nature  , mais  feulement  i caufc  de  l’Eau 
qu  l’environne» 

jij  Nous  avons  aflez  réfute  cela  dans  les  Notes  pré- 
ccJcnics  i Se  pjr  conséquent  la  cenfure  Je  Gmtém  iVroit 
bien  fondée,  û les  paroles  de  Nerv*  , rapportées  dans 
la  Loi  dont  il  s’agit,  n'ctoicm  pas  coriompues  , comme 
je  viens  de  le  remarquer  dans  la  Note  précédente. 

$.  XII.  (i)C'cU  la  dccUïon  des.)  urtûonfultcs  Romains. 

,2«ia  raient  vtrim  tfie  vulttur  mh  rem  pr®  dertUH 0 à do- 
*wmo  habita"*  •tenfautnt  quit  » ji.it im  etun  dominas»  tftiti, 
Pr®  dtrtltH»  anttm  habttnr  , qm.d  doMinmt  ta  mente  abfe- 
terit  , ut  id  f îm  nnmt'0  J rentra  faarnm  tjit  rtolii  : ide-.que 
fianm  dominai  efnt  efle  d'fiath  IttUit.  Lib.  II.  Tit-  I.  Ot 
renom  iivit . Sec.  $.  47.  Ces  fortes  de  choies  abarrttonnécs 


ayant  appartenu  en  propre  i quelque  Particulier , ne 
peuvent  pa*  être  cenlécs  encrer  «tés  lors  dans  le  Domai- 
ne de  l'Etac  i mais  il  eft  naturel  de  les  regarder  comme 
n ‘appartenant  i perionnc  , fc  par  com&juent  comme 
étant  au  ptémier  occupant  , i moins  que  les  Leux  ne  dé- 
fendent aux  Particuliers  de  le  les  approprier,  hum  , 
Obier v.  CCXCVI.  Au  relie  , les  Immeubles  redeviennent 
aulli  au  premier  occupant  , lues  qu’on  les  abandonne; 
Mr.  titftiai  remarque  ici  , qu'on  lé  lért  du  meme  met 
6’aLjtctrt,  pour  exprimer  la  renonciation  du  Proprietai- 
re à ce*  lottes  de  choies , Se  il  i'e  fonde  fur  l’endroit  du 
Teftament  expliqué  par  K/spr , où  ce  fage  Eiclave  die 
que  la  Coque  te  fc  défera  des  Tetres  qui  lui  feront 
éi  hue»  en  partage:  abjutet  mertb*.  lhjrJr.  Lib. IV. 

Fab.  IV.  verf.  41.  Mai*  , Comme  l’ont  dit  les  Interprè- 
tes , abjuert  lignifie  là  vei.dre  à bu»  m art  lté  , Se  non  pis 
Jaiiler  au  premier  qui  voudra  prendre. 

fi»  Comme  quand  ou  jette  au  menu  Peuple  de  l'ar- 
gent , ou  autres  choies  , qui  font  au  ptcinicr  qui  les 
atrappe, 

(j)  Voyez  ce  que  l’on  dira  ci.dclTout  > Chip,  XII*  J.  8. 
au  liijet  du  fondement  de  la  Prtftnption. 

<■0  Voyez  ci  delTus  , 1.  Je  ce  Chap.  Ve/e  t.  où  j'ai 

examine  l'opinion  de  ceux  qui  louticnncat  le  con- 
traire* 

Xxx»  (j) 


fa)  Lib  K.  Cap. 
VIH,  J.  z. 


I es  ctuifr/ ab.e m- 
àanniet  redevien- 
nent au  premier 
occupant. 


(a)  Voyez  I U* 
m*  / IX,  1.  Pi- 
(;e| 4.  Lib.  XL1. 

Tit  II.  J>e  .'i/it-ir, 
•V»!  amitt  pofîefi. 

Lo  . XIII. 
ce  Lib.  XIV’  Tit. 
II.  De  ft%t 
de  jafl*  Leg  ' T, 

$ - VIII. 
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53 1 T)e  t Atfutjition  far  droit  de  Premier  occupant.  Li  v. IV. Ch  a P.  VI. 

ne  plu?  la  tenir  pour  Germe  , on  n’en  eft  pas  pour  cela  moins  Propriétaire.  Si  au  contraire 
on  a deflein  de  ne  plus  la  réparer  pour  fienne , elle  ne  laiflc  pas  d’être  toujours  nôtre, 
<*>  Voyez  Dijei7.  qu’on  ne  l’a  pas  encore  (b)  jettee. 

teg  xvim'-,11'  Les  Bêtes  fattvages , dès  qu’elles  fc  font  fauvées  8c  qu’elles  ont  recouvré  leur  liberté  na- 
& Corel,  fur  Oro • turelle,  n’appartiennent  plus  à celui  qui  les  avoir  ptifes  8c  gardées , mais  elles  redeviennent 
i^,ub.n.CjP.  au  premier  occupant  ; c’eft  la  décilion  des  (j)  Jurifconfultcs  Romains.  Sur  quoi  (c)  Gra- 
cxaminc  le  cji  tins  dit , que  la  Propriété  ne  fc  perdantpas  (ïmplemcnt  prree  qu’on  eft  privé  delà  PofTèf- 
Cl,i'  ^on  ’ unc  Cuvage  ne  celle  pas  de  nous  appartenir , feulement  pour  être  échappée  de 
lib’u.  cJ(>.  u"  nos  mains  : il  faut  encore  qu'il  y ait  lieu  de  conjecturer  vraifcmblablemcnt  qu’on  l’aban- 
vÎim’11’  Cap  »cc  qui  arrive  lors  qu’il  feroit  très-difficilcdcla  pourfuivre  8c  de  la  ratrapper,  fur 

tout  s’il  n’y  a pas  moyen  de  la  diftinguerdes  autres.  J’approuve  cette  penféc  ; mais  je  vois 
que  les  Jurifconfultes  Romains  fcmblcnt  y être  entrez  eux-memes.  Car,  félon  eux  , une 
Bête  eft  cettfic  recouvrer  fa  liberté  n.itureU: , lors  qu  .Ile  s' 'eft  dérobée  k nos  yeux,  ou  qu' en- 
core qu'on  la  voye,  il  ejl  difficile  de  la  pourfuivre.  Sur  ce  principe  ils  décident  ailleurs , (6) 
que  tes  Pourceaux  , qui  ont  été  pris  par  le  Loup  , font  au  maître  du  Troupeau  , tant  qu  on 
td)  ?jtSitr  in  Ut.  ftut  h*  recouvrer.  Un  (d)  Commentateur  de  Grotius  dit , que  les  Bêtes  fauvages  devenant 
«Si /«/ri.  nôtres  par  la  perte  de  leur  liberté , elles  cèdent  de  nous  appartenir , du  moment  qu’elles  la 

recouvrent  \Sc  que  par  confcquent  la  Propriété  que  l’on  a fur  elles  , efl  cenfée  confiftcr 
dans  la  Pofledion  aChielle.  Mais  une  Bête  ne  pade  pas  pour  avoir  recouvré  là  liberté  na- 
turelle, tant  qu’on  la  pourfuit  avec  quelque  efpcrance  vraifemblable  de  la  ratrapper  : de 
même  qu'un  Prilonnier  , qui  a force  la  prilon , n’ed  pas  entièrement  échappé  , tant  que 
les  Archers  font  enquête  apres  lui , 8c  qu'il  cil  en  lieu  où  l’on  puidè  le  trouver  & le  failir 
au  collet.  Pour  ce  que  dit  Grotius  des  marques  ou  enfeignes  que  l’on  met  (7)  aux  Bêtes,  Si 
qui  empêchent,  félon  lui , qu’une  Bcte  qui  s’eft  fauvee  ne  loir  au  premier  occupant  5 cela 
n'a  lieu , à mon  avis , qu’à  l’égard  de  celles  qui  ont  été  apprivoifccs  par  l’induftric  hu- 
maine, 5c  qui  ayant  par  ce  moyen  dépouillé  leur  férocité  naturelle  , palîcnt  avec  raifon 
(tinri  ^r.vu.  pour  des  Animaux  domeftiques.  Si  donc  le  Cerf  de  (c)  Thyrrus , dont  parle  un  ancien 
* c^i  .‘iJ  « Poète  y avoit  de  pareilles  marques  , yljcanius  fit  mal  de  le  DÎcdcr,  & donna  aux  Païfan* 
lijot, Vit.  xxxv.  à' Italie  un  adez  jude  fujet  de  fc  foulevcr  contre  lui.  Pline  parle  d’une  forte  de  Poif- 
îôi!  i *on  ^ 9°'  Pouvo'c  être  drede  à venir  manger  fur  la  main  , 8c  à faire  donner  enfuite  les 

voyez  Hiji'xnt.  aurrcs  dans  les  filets.  U il  de  ces  Poidons , ainfi  apprivoifé , ayant  été  pris  malicieufcment 
un.  ix.  c,  ux.  pat  un  Pêcheur,  qui  le  connoilloit  fort  bien , le  Juge  condamna  ce  Pêcheur  à une  amende, 

avec 


(0  Qijcrjuid  autre*  forum  teperît  , eau.fant  twim  tffie  In- 
ttUif'itur  , dente  t * cfiadia  coetCetur.C hnt  veto  tuam  tva- 
9 ferit  euflediam  , (y-  **  Ufr  atem  naturattm  fefr  recepirit  , 
tunm  tjjc  définit , C*  rurfu/  oet*panru  fit.  Saturait*"  autrm 
ItieriAtem  rtnpett  iittt!li$itur,tum  fr.'oiulof  t*tt  effa^erit» 
vtl  tta  fit  in  eonfiptfht  tuo.f-t  dtfidlii  fit  eiut  fe  rltett  la.Inf- 
«it.Lib  U he  rer*m  divis  .&  adq*ir.ipfkr"m  dommio. 

%.  i*  Voyez  auffi  Pitrff.  Lib.  XL1,  Tir.  F.  Lcjç.  111.  V. 

{£>  Et  fané  meliui  tjè  ir  ejuod  à lapa  ertpifr  , t,9- 

p.  um  Mânere  , qaamdt ic  reeipi  ppfifiu  id , quad  ereptuyn  tfi. 
Digcft.  iftid.  Lcg.  XL  IV. 

{7)  Comme  des  Colliers.  Voyez  St^effer  » de  ^4nt.qua* 
rnm  torejuibut  , S.  tj.  8c  dernier. 

fS)  Ceitc  raifon  n'trt  p^tnt  foluic  , 5:  l’Auteur  ftfje 
toùj-Hirî  fet  Fauflcs  idrt*  îür  la  narure  Je  fanri'e  de  po’'. 
fciîion.  Mais  il  faut  «lire,  que  la  difficulté , ou  plutôt 
l'impoffibrlité  qu'il  y a oidînaircment  de  rcomioîire 
ces  fortes  d'Anunaux  . lors  qifil<  font  fortis  des  lieux 
où  on  les  tenoit  enfermez  , îiiffit  pour  faire  préûimer 
raifonn  ah  terne  nt  que  le  Propriétaire  les  abandonne.  Du 
refte  , s’ils  ont  quelque  marque  qui  les  diitingue  claire 
ment  , le  Propriétaire  n cfl  pas  moins  endroit  de  les  ré- 
clamer . que  toute  autre  choie  qu’il  a perdue  malgré 
bit , te  dont  il  n’a  pas  témoigné  enfuite  qu’il  ne  fc  fou* 
«soit  pieu. 


(9!  Non  dubitéturi  fitgitivmm  dlctrt  pi  fient , 
Dcp»fi»mqnt  dm  •vivA't*  Cetfdtii  : inde 
LLiffum  vcttrtm  *d  domn  um  tUiert  re'-trti. 

Si  quid  Palpburio  , fit  credimtet  Armillato  , 

ieyud  <0 nfpicVH’*  , pnlerttmqne  tfi  etqnore  /«#, . 
Rti  fifii  tfi  y nltienr^qne  nAteU  •—  • ■ » 

Sar>'r  IV,  te  £r  fetf. 

J’ai  fuivi  la  verfion  du  P fiiurnn. 

(10)  fut itiveti  ideirro  À nohii  pofftderi  vidctnr.uf 
ipfetiù  pricrtptjpifient  Dig. Lib.XLI.Tit.il. De  Adquir  -vtl 
•nwtf.  pafirffio'  r,  Lcg.Xlll.  tir»Hf/p.\roycz  aufli  leg.I  ^14* 

(11)  Voyez  ci  deflous  , Chap.  IX,  $.  7. 

ftz)  fies  jurirconûiltes  Romains  J lient  très  bien,  qu'il' 
n'imporre  qu?  I on  fâche  ou  que  l’on  ne  fâche  pas  i qui 
apparriept  ce  que  l’on  trouve  i & que  fl  l’on  prend  une 
relie  tlvo'e  pour  s’en  accommoder,  fans  deflém  de  la 
rendre  à fon  maître  . ou  fans  ficher  de  le  découvrir 
on  commet  un  véritable  larcin,  4 HmrjMtd  ittecnt, 
tu,  ri  fâeitndi  caufid  fufinUt  ,finru  cLfirin^itar  ,fivr  /fit  cm- 
fit  fii  , fiivt  ignoravet  i ni  fui  tmm  adf*rt*m  mînuer.dum 
finit,  ejuod tuf  s fit  ijna'r.  Digelè.  Lib.  Xl.VJI.Tit.II.  Dt 
finrtie,  Lcg  XLIII.$  4.  Dans  le  Rmdcnsyüu  l 'Heureux  Ha*. 

plante  t tin  Valet  voulant  perfuader  i on  Maî> 
ue  de  garder  une  Value  , qu’il  venoit  de  pécher  dans  U; 
Mec  > k Maître  t cil  uu  homme  de  tien , lui  «fit . 
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ï)e  TAquiftt'ton  par  driitde  Premier  Occupant.  L i v.IV.Chap.VI. 

ivcc  les  dommages  Si  intérêts.  Mais  quoi  que  des  Poiflons  diflinguez  par  quelque  marque 
appartiennent  à celui  qui  la  leur  a mile  tant  qu’ils  font  dans  un  Rcfcrvoir  ; du  moment 
quils  ont  recouvré  leur  liberté  naturelle,  ils  redeviennent,  à mon  avis,  au  prémicr  occu- 
pant. Car  il  faut  une  garde  bien  étroite  Si  en  quelque  manière  une  continuelle  prife  do 
pofleflion , pour  confcrvcr  quelque  droit  de  Propriété  fur  un  Animal  comme  celui- là  , qui 
naturellement  aime  à courir  de  tous  cotez,  fans  fc  fixer  jamais  en  an  feul  endroit,  (8)  Si 

3ui  réfifte  perpétuellement  à la  pofliflion  ; ce  à quoi  aucune  marque  ne  faurcrit  rcmé- 
ier  (g).  C'cft  ce  c^scjuvenal  donne  à entendre , lors  que  voulant  repréfenter  le  caractè- 
re des  Délateurs , toûjours  ptets  à intenter  de  faufles  accufations , il  leur  fait  dire  : (5)  Ce  Vcvcz 
Poijftm  s'efi  échappé  des  Tiviers  de  Céfar  s il  y a fort  lor.g-tems  qu'on  l'y  nourrit  ; & il  * ’ 

doit  retourner  a J on  ancien  maître  , cela  cjt  clair , fi  l'on  en  croit  lesjurifconfultcs  Palphu- 
rius  & Armillatus  j & tout  ce  qu'il  y a de  rare  & de  tenu  dans  la  Mer  , en  quelque  en- 
droit que  ce  foit , appartient  au  Fifc. 

A l’égard  des  Efclaves  fugitifs,  les  (ro)  Loix  Romaines  vouloicntque  leurs  Maîtres  fuf- 
fent  centcz  en  confcrvcr  la  (11)  l’ofiejfion  Civile;  afin  qu’un  Maître  ne  fût  pas  expofé  à 
perd  re  fan  bien  du  moment  qu’il  prendroit  envie  à fes  Efclaves  de  fe  fauver. 

Niais  pour  toutes  les  autres  choies,  fi  l’on  vient  à en  perdre  malgré  loi  la  pofleflion  , 
comme,  par  exemple,  lors  que  &ns  y prendre  garde  on  laide  tomber  quelques  Hardes 
dans  un  Chemin  ; elles  neccfient  pas  pour  cela  de  nous  appartenir,  (ia)  Si  celui  qui  les 
trouve  n’en  devient  pas  légitime  maître  ; à moins  qu’on  ne  les  ait  manifeflemcnt  aban- 
données : cequel’on  donne  lieu  de  pré  fumer  pour  l’ordinaire , en  ne  le  mettant  pas  en 
peine  de  les  chercher.  Quand  donc  quelqu’un  trouve  une  chofe  de  cette  nature  , qui  ne 
paroît  pas  abandonnée  par  celui  à qui  elle  appartient , il  doit  le  déclarer , afin  que  le  Pro- 

F notaire  pui (Te  la  recouvrer,  s’il  veut  (ij).  Que  fi  perfonne  ne  la  réclame,  alors  celui  qui 
a trouvée  peuc  légitimement  la  retenir , comme  lui  étant  aquife  par  droit  de  premier  oc- 
cupant. 

§.  XIII.  On  met  encore  au  rang  des  chofes  fans  maître,  mais  qui  ont  appartenu  aupa-  a 5uî  appuient 
rayant  à quelqu'un  , ce  que  l’on  appelle  un  Tréfor  (1) , c’cft-à-dirc,  un  argent  dont  on  u“  r,'Sn  ,ra"'è! 
ignore  le  maître.  Je  dis , dont  on  ignore  le  maître  : cat  fi  quelqu’un  cache  en  terre  fon  argent, 
crainte  d’être  dépouillé , ou  Amplement  faute  d’endroit  plus  commode  pour  le  ferrer , ce 
n’cft  pas  un  Tréjor  ; & quiconque  le  prend  , fc  rend  coupable  du  larcin  , comme  ce  Valet 
dont  il  cft  parlé  dans  une  (1)  Comédie  de  Plaute.  Or,  à en  juger  par  le  Droit  Naturel  tout  <’1) 

* fcul , 


F*tnc  ut  tjuod  jJ  me  .tJfdtum  tjp  aLenum  fiiam  , 
Ctltm  1 mutinu  ifiuc  fudtt  nefler  Pâment) , 

Att.  IV.  Scen.  VII.  18.19. 

€ eîl  à-dirc  , félon  la  verfion  de  Mad .Dacttr:  ïîQuoi? 
» je  au  «>is  1 qui  appartient  une  chofc  que  l’on  m’aura 
« apportée  , fie  je  pour  fois  U retenir  ? C’effr  ce  que  Di- 
— monts  ne  fera  jamais  » alTurcmenr.  Les  Jurifcuniultes 
Romains  fouticnnrnt  auüi  avec  raifon,  que  les  Mat  chan- 
ge* qu’on  jette  dans  U Met  , pour  diminuer  la  charge 
du  Vaifléau  , pendant  une  tompète od  l’on  court  risque 
dé  périr  , ne  laift'ent  pas  pour  cela  d'appartenir  i ceux 
qui  les  ont  jittées  , en  forte  que  fi  quelqu'un  les  pèche  » 
ou  les  trouve  fur  le  Rivage  , il  ne  peut  les  retenir  , fans 
fc  rendre  coupable  de  larcm-  ^/ia  f*r.e  cauf.t  tjl  tanm 
rermm  , tjuae  in  tempefitt * levd>-d*  «*Vts  (au fi  tjuiuntur. 
U*  tntm  dominomm  permJrei-t , qui*  pdlar»  eji  tdt  «an  te 
su. me  tfifi  , qui  J qun  est  lutbert  notit  , fed  qui  ^pmiu 
if  fd  ndvi  muni  ptriculum  tffugidt.  <$.f4  de  edufd  , fi  qtiif 
9d!  fiuüthue  txfulfdt  , vei  iit.v»  in  ipfo  mari  ndBus  . lu- 
crdtidi  dnim » dïjhtlrrit,  furtum  eommiltit.  Inflitut^J  :h.  If. 

Tit.  I.  Voyez  encore  UvUiquet  VI,  j.  avec  les  No- 
tes de  Mr.  Le  Ciert}  Ce  ce  qpe  l’on  dira  ci-Jellous,  Chap. 
XIII-  f 4.  ila  fin, 

(sj)  Voici  quelques  autoritez  > que  notre  Auteur  all&. 
guou  ici,  C-’éeoit  une  Loi  des  , *0  /an  lyttrf* >■ 


pci  idftZxtt.  Ta  n itérât  peint  tt  que  tu  ndt  peint  pefr. 
Alun*  y -tr.Hift  Lib.  111.  Cap.  XLVI.  Voyez  ce  que  le 
même  Auteur  dit  des  habitans  de  Bjblet  t ville  de  T /léni- 
fie , Lib,  IV.  Cap.  I.  pag.  jot-  tdù.  Peri^un.  Ce  Pldton  » 
Lib.  XI.  de  t au  commencement.  Una.buve  une 

fcmblablc  Loi  de  . dans  D;*gr'«e  ldir*i  » j.  J7.  fur 
quoi  voyez  les  Interprètes,  le  Thilofophc  Ctoufacius  en- 
fcignoit  la  meme  chofc  dam  la  Chine.  Martini N.  , Htjl. 
Sin.  Lib.  IV.  Cap.  XXI.  Voyez  l'Edit  du  Roi  Thttderic, 
Cap.  j8.  Notre  Auteur  rapportoit  encore  ici  les  opinions 
des  anciens  Doélcurs  Juils , cii  il  y a bien  des  choies 
qui  n’ont  d’autre  fondement  que  l’avarice  infat iablc  dp 
ccete  Nation  ? fie  fa  haine  inplacablc  pour  les  autril 
Peuples.  On  les  trouvera  dans  SeléentVe  J.  S.  fie  fec. 
Htùr.  Lib.  VI.  Cap.  IV. 

XII4.  (t)  Ttr/jvrM  tfi  teint  qii.rjd’u  drpofilie  peru» 
niae  » tujut  non  txjlui  memorid  , ut  fdiu  detnimtm  non  hd- 
btdt  : fit  mm  fit  tjut  qm  imenoit  , qued  neu  sUrriut  fit. 
^dln.qmn  fi  quù  dliquid  t/tl  lutri  (éiifii  , ttei  mctuj  , t irl 
euflediét  j tottdiderti  fui  terrm  , non  efl  thefitnrrti  : t njur 
etidtn  furtum  fit.  Oigeil.  Lib.  XLt«  Tit.  1.  be ntLjnir.  Te- 
T*m  dominio  , Lcg.  XXXl.  Voyez  auili  Lib.  Vi.T*r.  î.  O- 
rei  viuditutionc  » Lee.  LXVII,  N:  Lib.  XL1.  Tit.  II.  De 
udquir,  f ojjcjj’.  Lcg  111*$%  j. 

fcxx  > t |i 
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fef'rfm*  par  lirait 

•if  Querre , 
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(cul,'  Je  indépendamment  des  réglcmens  des  Loix  Civiles  , un  Tréfor  eff  à celui  qui  le 
trouve , (1)  c’cft-à-dire,  àcclui  qui  l’emporte  Se  s'en  (aiiîr.  Cartant  qu’on  ne  connoît  pas 
le  maître  d’une  chofe  , elle  cft  cenfée  , moralement  parlant,  a être  à perfonne,  Se  par  con- 
féquent  elle  demeure  au  premier  occupanr.  Maison  demande,  fi  une  perfonne  qui  vit 
dans  un  Païs,  où  les  Loix  Civiles  laillent  ces  fortes  de  chofesà  celui  qui  les  trouve,  cft 
obligée  en  confcicncc  de  publier  qu’elle  a trouve  un  Trcior , lors  tnêmcqu’il  y a apparence 
que  ce  T réfor  croit  cache  en  terre  depuis  long-tems  ! car  je  ne  doute  point  qu’il  ne  faille 
le  faire,  quand  on  voit  qu  il  a été  mis  là  depuis  peu.  Sur  quoi  le  plus  for  cft  , à mon  avis, 
de  dire , que  fi  l’on  a trouvé  le  T réfot  dans  une  Terre  qui  nous  appartient,  on  11’cft  poinc 
tenu  de  le  déclarer  ; mais  on  peu  le  garder  julqu'à  ce  quequclqu'un  s’en  informe,  & qu’il 
farté  voir  par  de  bonnes  raifons , pourquoi  il  a caché  & Ijiilc  là  fi  long-tems  cet  argent  , 
fans  en  rien  témoigner.  En  effet , il  n’y  a nulle  apparence  que  celui  à qui  étoit  aupara- 
vanrlc  Champ  ou  la  Maifon  y ait,  en  l’aliénant,  laific  de  propos  délibéré  un  Tréfor. 
Et  fi  quelque  autre  l’y  avoir  caché , à l’infu  du  Propriétaire , il  cft  à préfumer  qu’il  n’au- 
roit  pas  manqué  de  le  reclamer  ou  de  le  reprendre , lors  qu’il  y avoit  lieu  de  craindre  qu’il 
ne  tombât  entre  les  mainsdu  nouveau  maître.  Mais  quand  on  trouve  un  Tréfor  dans  une 
Terre  d’autrui , on  ne  fàuroic  fe  difpenfcr  en  confcicncc  de  s’informer , du  moins  indirec- 
tement , du  maître  de  ccrtc  Terre  , s’il  ne  l’auroit  pas  mis  là  lui-même.  Car,  fans  cela  , 
il  n’y  a pas  moyen  de  favoir,  fi  ce  n’eft  pas  lui  ou  quelque  autre,  avec  fon  approbation, 
qui  l’avoir  caché  là  pour  le  mettre  en  lieu  de  furerc.  Au  refte , il  y a force  fujet  divers  ré- 
glcmcns  des  Loix  Civiles  , folon  les  différens  Païs , (4)  comme  au(C  diverfes  opinions 
parmi  les  Auteurs. 

§.  XIV.  Les  Jurifconfultes  Romains  mettent  encore  au  nombre  dcschofes , que  l’on 
aquiert  par  droit  de  (1)  Premier  Occupant,  celles  que  l’on  orend  ,nr  un  Ennemi.  Pour  bien 
entendre  cela  , il  faut  favoir,  que  l’état  de  Guerre  lufpend  l’effet  de  la  Propriété,  auffibien 
quede  tous  les  autres  droits  de  la  Paix,  par  rapport  à l'Ennemi , en  forte  qu’on  n’eft  obli- 
gé de  s’abftcnir  de  fes  biens , qu’autant  que  les  Loix  de  I Humanité  le  demandent.  Ainfi  , 
pendant  la  Guerre,  tout  ce  qui  appartient  à un  Ennemi  devient,  àl’égarddc  l’autre,  com- 
me un  bien  fans  maître  : non  que  l’un  Si  l’autre  ccffinr  pour  cela  d’etre  légitimes  Pro- 
priétaires de  leurs  biens , mais  parce  que  leur  droit  de  Propricrc  n’empêche  pas  qu’ils  ne 
puifient  fe  les  ravir  l’un  à l’autre , & s’en  emparer  comme  on  fait  d'une  chofe  qui  n'eft  à 
perfonne  ; avec  cette  différence  que  l’on  peut  être  & que  l’on  cft  ordinairement  repouffé 
avec  la  même  vigueur.  Il  faut  remarquer  pourtant , que  l’on  ne  joflir  d’une  Propriété  en- 
tière & bien  affinée  des  chofes  prifcs  a la  Guerre,  que  quand  l’Ennemi  qui  en  a étc  dépouil- 
lé renonce,  par  un  Traité  de  Paix,  à routes  fes  prerentions.  La  Guerre  a encore  ceci 
de  particulier,  que  l’on  peut , en  fe  faififfànt  de  l’Ennemi  même  aquérir  le  droit  (1)  de 
lui  commander  ; car  la  prife  de  poffeflïon  par  droit  de  Prémier  Occupant  ne  fuppofe  par 
clle-mêihc  aucun  confentcment  dans  la  chofe  dont  on  s’empare  ; mais  feulement  que  fi 
c’cft  une  perfonne  , elle  n’ait  aucun  droit  en  vertu  duquel  on  ne  puiffe  s’en  rendre  maître. 

Hors 


( t)  Et  meme  4 tin  Ouvrier  qui  efl  paye  par  le  Maître  du 
Champ  ou  île  1»  Maifon  , pour  y travailler  $ car  il  n'agir 
4M  nom  «le  celui  «jui  l'a  loué  , qu'en  ce  qui  icgarde  l'ou- 
vrage qu’il  a à faire.  Ny«o  tmm  fenormm  vpe**  thtftu- 
r» <w  f/K*rit  : ntt  cm  prêter  tune  rrrraro  fnJtcbat  fd  m!h  rci 
Cptrum  ir.fnmebat  , çy  fortune  u'ind  dédit.  Digeft.  Lib, 
XLl.  Tit.  I.  De  Mdfstir.  rer.  dowin.  Lcg.  LX1II.  $.  j. 
Voyez  le»  ObfervMttQns  de  Mr.  de  Bynl^erthet^  t Lib.  II. 
Cap.  IV.  où  jl  réfute  ceux  qui  tiennent  le  contraire. 

Il)  pléttôti  » comme  le  rcmarquoit  ici  nôtre  Auteur, 
veut  , dans  l’endroit  qui  a été  déjà  cité  , qu'un  Tréfor, 
& en  genêt  ai  mutes  les  chofet  perdues  , ne  demeurent 
pas  4 c*lui  qui  les  trouve  , quoi  qu’on  ne  fâche  point  4 
qui  elles  appartiennent  j mass  il  prétend  , qu’il  faut  coo- 
Inltcr  là  dcfiùs  l’Oracle  de  Di/fi/nj.ppur  «ii'pmet  «le  ce» 
«Lofes  comme  il  en  ordonnera.  C’eft  puuflcrU  ûiupulc 


aulTt  loin  , que  faifoit  tin  Philofopiie  Chinois  , nommé 
Chian/Mi  » qui  s'imaginant  qu'il  n étoit  pat  permit  de 
rien  toucher  que  l'on  fnupçonnâr  le  moi  as  du  monde 
être  le  feuit  de  quelque  injiiftice  , ne  vouloir  pas  loger 
dans  la  Maifon  de  ion  Père  , crainte  qu’elle  n'eût  été 
bArie  par  de  méchantes  gens  \ ni  manger  chez  les  Pi- 
rens  ou  Tes  Frères  , de  peur  que  ce  qu'ils  lui  donne* 
roient  ne  fût  mal  aquis.  Martini**  , Hiftcr.  Sin.  Lib.  V* 
On  a lieu  de  croire  que  pjrmi  les  .tmifi  , les  ftemeint  » 
du  tems  de  PU»te,  Se  \a  Syrien/ , le  Tréfor  apparterioit 
au  inaj|rc  du  Champ  , où  il  avoit  été  trouve.  Aia/t/». 
XIII,  44.  [Mais  voyez  ci-deflbus , Liv.V.  Cltap.  III, 
f.  J.  Piaut.  Trintmm « Ad<  I-  Sccn.  II.  verf.  i4r. 

& Ad.  V.  Se*  II.  verf.  si.  Dans  la  fuite  , les  Loix  Ro- 
maines ont  fort  varié  fur  cette  matière.  Voyez  Qrotim, 
Lib,  II.  Cap.  Vül.  $.  7.  SnantMttnj  t tu  iUUneno  , Cep. 

XVIII . 
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De  r Atjuifition par  droit  de  Premier  Occupant.  Li  v.I  V.Chap.VI.  j3J 
Hors  de  là , la  prife  de  nofTeffion  par  droit  de  Premier  Occupant  ne  s’étend  pas  aux  {}) 

Perfonnes,  foit  qu’elles  dépendent  d'autrui , ou  qu’elles  vivent  encore  dans  l’indépendance 
de  l'Erat  de  Nature  ; excepté  un  fcul  cas , je  veux  dire , (4)  lors  qu’un  (a)  Enfant  expo-  (»j voyei  HMn, 
fé  tombe  entre  les  mains  de  quelqu’un , qui  veut  l’élever.  En  effet , la  Liberté  , comme  c.p.  ix. 

tous  ks  autres  droits , ne  (au roi c , fans  nôtre  propre  confentcment , palfer , pour  ainfi  di- 
re, fous  la  puiflânee  d’un  autre,  fi  les  Loix  de  la  Guerre  ne  l’autorifent  à s’en  emparer 
bon  gré  malgré  qu’on  en  ait.  (j)  Ainfi  lorsque,  faute  d’Héritier  qui  doive  fuccéderou 
par  Tcftamcnt,  ou  félon  les  réglemens  des  Loix  , tous  les  droits  qu’un  homme  avoir  Sc 
lur  fes  Biens,  & fur  certaines  Perfonnes,  s’éteignent  avec  lui  ; les  Biens  font  à la  vérité  au 
premier  occupant , mais  les  Perfonnes  rentrent  dans  la  Liberté  Naturelle.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  d’ Homme  allez  lâche  5 £ d’une  amc  affcz  balle  , pour  renoncer  lui-même  entiè- 
rement à fa  Libercé , & l’abandonner  au  premier  qui  voudra  la  lui  ravir.  Car  fi  quelqu’un 
vouloir  abfolumcnt  dépendre  d’autrui,  il  fc  referveroit  du  moins  le  droit  de  fe  choifir  un 
Maître.  Grotius  (b)  femblc  pourtant  mettre  VEtnpire  ou  la  Jurifdiétion  au  rang  des  cho-  tit  il.  Cap. 

fes  dont  on  s’empare  par  droit  de  Premier  Occupant,  lors  qu’il  dit , qu'il  y a deux  cho-  *'4‘ 

fes  d «quérir  en  matière  de  ce  qui  nejl  à perfonne , [avoir  U funfdithon , & la  Proprié- 
té entant  quelle  e/l  diftingucc  de  lajurifdiliion.  Mais  cela  mérite  explication.  Car  l'Em- 
pire ou  la  jurifdiÙton  n’a  proprement  pour  objet  que  les  Perfonnes  : & hors  la  Guerre , 
ou  le  cas  particulier  dont  nous  avons  fait  mention  , on  n’aquiert  point  de  tel  pouvoir  fur 
autrui  par  droit  de  Premier  Occupant  ; parce  que  quiconque  ne  dépend  point  d’autrui 
eft  lui-même  fon  maître  , & par  conféqucnt  ne  peut  être  regardé  comme  n’apparrenant 
à perfonne.  Mais  ce  n’cft  que  dans  un  fens  impropre  que  le  Lieu  même  ou  le  Territoire 
eft  dit  relever  de  l 'empire  de  quelqu’un  ; pour  donner  à entendre,  que  perfonne  ne  peuc 
y rien  occuper  fans  Ion  confentcment,  en  forte  même  que  ceux  qui  ne  font  qu’y  paffer  , 
doivent  reconnoîrrc  fa  Jurifdiélion , pendant  cju’ils  y (ont.  Car  certe  Jurifdiélion  eft  pro- 
prement l’effet  de  la  Propriété  du  Lku  , & n emporte  aucune  autorité  for  les  Perfonnes 
que  par  une  fuite  du  droit  qu’a  un  Propriétaire , t.’cmpcchcr  que,  perfonne  ne  fc  ferve, 
fans  Ion  approbation , de  ce  qui  lui  appartient  : d'où  il  réfultc,  qu’en  entrant  dans  les 
terres  de  quelqu’un  on  eft  dès-lors  fournis  à f-s  Loix  , du  moins  autant  qu’il  eft  néccffairc 
pour  ne  donner  aucune  atteinte  à Ion  droit  de  Propriété  , Sc  pour  n’en  troubler  ou  dimi- 
nuer l’ufagc  en  aucune  forte. 


XVIII.  le  in  Sevtrn  , Cap  XL VI.  Infini.  Lik.  II.  Tic.  1. 
f.  Pbii-.flrdl.  in  V if-  SopUJUdr,  Lib.  II.  inHerade,  $.x. 
& Zosfrfr.  Tout  If.  in  K trv*  : Ctnfiitnt.  Situlat,  Lib.  III. 
Tit.  III.  jtt>oU»r.nu  d * Tjdne  , dans  Vbilofirdtt , Lib.  II. 
Cap»  XXXIX.  £ d.  Oledr.  vouloir  , que  quand  il  y avoir 
concertation  entre  îe  Vendeur  Ce  l'Acnctcur  d‘un  Champ, 
au  lùiet  d'un  Trét'or  qui  t’y  trouvoit  , on  le  donuât  au 
plus  honnête  homme  des  deux  ; ce  qui  ne  peut  êrte 
icju  four  règle  générale.  Prcfquc  toute*  tes  citations 
leur  de  1 Au: eut.  Voyez  encore  le  Droit  Tnklu  de  Mr. 
Tadunut , Liv.  I.  Tit.  VI,  Sert.  III.  S 7-  & le  Pnvd- 
tint  Fut Kjro-Otrm.  de  Mt.Ti/ist,  Lib.  VIII.  Cap.  XIII. 

i.fO-f’ Vt  , „ . * 

J.  XIV  . (i)  Utm  td  , qj ut  ex  hopiLut  cxpitmir  , / ire  gr»- 
tidfd  Jidicrh  t.cfira  fiunt  ....  BlUo  (dptd  ......  tfui 

fm  frimm  arum  fofltjfidr.t* » r,*3*i  tjf . lultmit,  Ltv%  II, 


CHA- 

Tit.  I.  f.  17.  fie  D/g#/?.  tib.  XLt.  Tit.  II.  Icg.  I.  $.  f. 
Voyez  ce  qüe  nôtre  Auteur  dira,  Liv.VUI.Chap.VlJ.17. 

(z)  ,Adet>  iftulem  , ut  &■  liber  1 bommei  in  fervimuM 
ntflrdm  deduténtur  } y-u  l*men  , fi  evdfermi  nofiram  f- 
teffxtexi , {+  ddfstot  rtverfi fut  ri  ut , pr-jlinnn  jidtwH  rc- 
tipiUnt.  Inftitur.  h1  if.'pr*. 

(i)  Quoi  que  les  Turet  prétendent  que  , quand  un 
Etranger  entre  dans  leurs  Terres , ils  font  en  droit  de 
confiiqucr  fes  biens  & de  le  regarder  comme  leur  En- 
clave ; i moins  qu'il  ne  l'oit  d'une  Nation  amie  ou  al- 
liée. Voyez  la  Difler ration  de  Mr.  de  Eju{enbm\  , de 
domtni»  Ham  , Cap.I.pag.  4.  J. 

(4  ) Voyez  ce  que  l’on  dira  ci  Jclfous , Liv.  VI.  Chap. 
Il-  i-  U 

(f)  l ai  ô<é  d’ici  une  période,  que  l'on  trouvera  un 
feu  plus  haut , où  elle  m’a  yaiu  ou.ua  placée. 
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De  l’ Ajtùjîtion  des  Acte  foi  rts,  Liv.  IV.  Ch  A P.  VII. 


CHAPITRE  VII. 

De  l'AquiJition  ^«Accessoires. 


mbien  îl  y a 
Je  diverfes  forte* 


t'acceffoire  ap- 
partient ordiuai- 
renient  au  Pro- 
priétaire die  la 
Ciiolc  même. 


>fi  différente* 
louer  de  faut  j. 


$. I.  T A plupart  des  chofes  qui  encrent  en  propriété  , ne  demeurent  pas  toujours  danr 
I . le  même  état.  Il  y en  a donc  la  matière  Ce  dilate  intérieurement , & grofiît  pa- 
cc  moyen  leur  Jubftance.  D'autres  reçoivent  des  accroiiTcmens  extérieurs.  D 'autres" pro- 
duifent  des  fruits  de  différente  nature.  Plulieurs  enfin  aquiérent , par  un  effet  de  l’in- 
doftrie  humaine , une  nouvelle  forme  , qui  les  rend  de  plus  grand  prix.  Tout  cela  peut 
être  renfermé  fous  le  nom  général  d’ Accessoire  s (i) , qui  fc  réduifent  en  général  à deux 
fortes  : l'une , de  ceux  qui  proviennent  uniquement  de  la  nature  même  des  Chofes , fins 
que  les  Hommes  ayent  aucune  part  à leur  production  ; l'autre,  de  ceux  qui  doivent  leur 
origine  ou  en  tout , ou  en  partie , au  fait  des  Hommes  , le  à quelque  travail  ou  quel- 
que induftric. 

§.  11.  La  régie  générale  qu’il  faut  d'abord  pofer  ici , c’cft  (i)  que  les  jlcceffoires  ap- 

{>arrietm:nt  au  r, naître  de  la  Chofe , à laquelle  Us  furviennent.  Cela  fuit  manifeftement  de 
a nature  de  la  Propriété  , & du  but  que  l’on  fe  propofa  en  l'établiffant.  Car  il  y a bien 
des  chofes  dont  la  pollcflion  ferait  entièrement  inutile,  fi  d’autres  que  le  Propriétaire  en 
rccueilloicnt  les  fruits  ; & il  ne  feroic  pas  avantageux  pour  la  paix  du  Genre  Humain , que 
chacun  pût  prétendre  aux  Acccflbires , auffi  légitimement  que  celui  qui  cft  regardé 
comme  le  maître  du  Fond.  Ainfi  il  n’cft  nullement  nécefiaire  d’établir  pour  fondement 
du  droit  qu’on  a furies  Acccflbires,  une  prife  de  polTeflion  feinte,  en  vertu  de  laquelle 
celui  qui  pollède  une  chofe  (bit  cen(e  s’emparer  par  le  moyen  de  cette  chofe  , détour  ce 
qui  y furvient  ; ni  de  dire  que  la  chofe  elle-même  entraîne  après  foi  les  Acccflbires , 
comme  étant  plus  confidérable  qu’eux. 

§.  III.  On  appelle  Frtt  ts  (i)  tout  accroiflèmcnt,  multiplication  , augmentation  , émo- 
lument ou  revenu  de  quelle  (a)  chofe  que  ce  foie  ; 8c  on  les  divife  en  Fruits  Naturels , 
Sc  Fruits  (a)  Civils.  Lesprémiers,  ce  font  ceux  qui  proviennent  de  la  chofe  même.  Les 
autres,  ce  font  ceux  que  l’on  recueille  à l’occafion  de  la  chofe, 

Par- 


S.  I.  (t)  C’cft  ainfi  que  j’ai  exprimé  le  terme  Latin 
AtSeffionet.  Sij'avon  dit  Aeteffion  , comme  fair  Mr.  de 
Ce  ter  tin  , dan*  fa  TraJuilion  tic  Groituj  , cela  n'auroit 
pas  été  intelligible.  Tout  cc  que  nôtre  Auteur  renferme 
ici  dans  ridée  de  ce  teunc  . peut  cire  regardé  comme  un 
*<<tfjê>rr  , qui  fuit  le  printiftl  «i  le  fond  même  Je  la 
choie  : car  . pour  parler  avec  le*  Juriÿionfultes  Bo- 
rnait; , il  entend  par- là  qt tAtunque  aÏiis  junRa  , fi ve  Ad- 
jtfla  i turffionit  lo-o  tedur.t.  üigeft.  Lib.  VI.  Tu.  I.  De 
rei  -viiidicAtiont,  Lcg.  XXIII-  $.  î.  Au  refte  , comme  le 
remarque  Mr.  Ttiim,  Obftrv.l CCXCVII.  nôtre  Auteur  a 
«on  de  rapporter  l’aqufficion  de*  Acceflbires  unique- 
ment à V^iquifition  f'rimtttve.  Vo/ej  le  J.  1.  du  Chap. 
précédent.  Car  il  paroît  par  le*  exemples  mêmes  dont  *1 
traite  ici  , que  l’onaquicrt  Couvent  , par  droit  d'Accef- 
foirc  , de*  chofes  qui  appartenoient  à autrui.  Il  y a mê* 
me  plu  fleur*  fortes  d’Acceflpircs  qui  furyienaent  fans 
produire  par  eux  mêmes  aucune  aquifîtion  ,&  qui  don- 
nent feulement  lieu  d’aquérir  quelque  chofe,  ou  par 
l'effet  d'un  confcntemcut  de*  Parties»  uu  en  vertu  des 
reniement  de  quelque  Loi  Politive. 

S.  Il-  (1)  Cette  Régie  cft  trop  vague  , ôc  incompletrç. 
En  voici  deux,  qu'il  faut  y fubftitucr  I.  Si  TAicrotflc- 
mtat  f trvenH  à une  l/«/l  qui  nom  ufLparti'rio  provient  de  Ia 
thcfi.  ment  eu  de  nôtre  propre  fjft , ou  fivtvdnt  d‘ Ailleurs 
il  n Appuient  4 perforine  ,|l  ntw  ejl  QAturcUtwtnt  nq*ij  i 


à «feint  qu’on  rte  fe  foie  de'pouiUJ  on  f A veut  d' Autrui  dit 
droit  de  foire  une  telle  aquifition.  II.  Mait  fi  U thofe  on 
iouvro^e  f ni  S été  afjuté  (e  qui  nous  Appartient,  *fl 
ou  en  tant  , ou  en  pariie  , i un  Autre:  il  ré/ulte  de  là  na- 
turellement entre  lut  & nom  une  efpc\e  de  lommuriAut:'  pAf 
rapport  a te  Tout  j 4 moins  que  Tune  do  TarUti  n'Ait  l/iett 
•vçulu  transférer  fou  droit  À T Autre  / ce  qui  la  p.’upArt  du 
ttmi  ne  fe tr  -uvc  pas  Ainfi  e'tdkti-  Or  cctre  communauté 
fiuu  , &r  patcouléquenc  Taquifition  ie  l’Accclioire  le 
fait  alors  ou  par  un  accord  mutuel  de*  Paitics , ou  par 
le*  réglement  J?  quelque  Loi  PoGcive  , qui  termine  le 
différent  fclon  h nature  des  circonftauces  & le*  maxi- 
me* de  l’Equité.  Titiiti,  OLf.  CCXCViïl.  Voyez  auffi  les 
ObftrvuT.d u même  Auteur  i>.  CompeU.  I a me,  lad,  Oh;'- 
M XVIII.  &:  'on  fut  privation  Romano-Oemtui;,  qui  a pa- 
ru en  1709.  US.  III.  CAp  V.  $ if  ,-<*•  ftqq.. 

$.  III.  (rj  Les  furiiconfultct  Romains  entendent  par 
Truitt  , ce  qui  refte  , tous  frai*  faits.  Frutfmint  II, eun~ 
tur  deittRif  mirer  fit , qute  qu*renJorum  , eo^endorum  9 
eonfervAudormuque  eorum  grAtid  fiumt.  Digeft.  Lib  V. 
Tit.  III.  De  1/treditAtit  petniout , Lee.  XXXVI.  f.  ç. 
Voyez  auffi  Cad.  Lib.  VII.  Tit.  U:  De  frufht,.  Ôcc.  Leg-I, 

(1)  L’Auteur  remarquoit  ici  , que  ce  qui  naît  d’qn 
Animal  a un  nom  particulier  , favoir  celui  de  Fort w. 
Mais  cela  n'a  lieu  qu’en  Latin  ; ôc  même  , comme  cha- 
qu’un  lait,  on  le  fcjt  auffi  du  inor  de  Faine  en  par  lanr  Hc* 

Plan* 
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Parmi  les  Frirts  Naturels , il  y en  a que  la  Nature  produit  d'elle -même  (4)  fans  aucun 
foin  & fans  aucune  culture.  Mais  il  y en  a d'autres , que  la  Nature  ne  produit  (5)  qu'après 
avoir  été  difpofoc , aidée,  ou  rendue  féconde  par  un  travail  & des  (oins  plus  ou  moins 
grands;  d’où  vient  qu’on  les  appelle  des  Fruits  de  nôtre  induflrie.  Les  uns  Se  les  autres , 
tant  qu’ils  ne  (ont  pas  réparez  de  la  choie  d’où  ils  proviennent , font  ccnlêz  en  foire  par- 
tie (6).  Mais  du  moment  qu’ils  en  ont  été  détachez,  on  les  regarde  comme  ayant  une 
cxiftencc  propre  & diftiixfte. 

Les  Fruits  Civils  font,  par  exemple,  les  Intérêts  d’un  argent  prêté,  (7)  le  prix  d’un 
Louage  ou  d'une  Jlente,  ce  qui  le  donne  pour  le  Port  ou  la  Voiture  des  Marchandifes  , 

& autres  choies  lèmblablcs. 

Les  Fruits  Naturels  , & les  Fruits  Civils,  appartiennent  naturellement  les  uns  & les 
autres  au  Proprietaire  de  la  choie  d’où  ils  proviennent. 

$.  IV.  Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  (t)  les  Fruits  des  Animaux , la  plupart  des  !..  Fruin 
Jurifconfultcs  veulent  qu’ils  fuivent  le  ventre \i) , c’cft-à-dire,  qu’ils  appartiennent  au 
Maître  de  la  Mère , & non  pas  à celui  du  Père.  La  raifon  de  cela , ce  n’cft  pas  feulement  a«  ù uhc.  ' 
que  le  plus  fourenton  neconnoît  pas  le  Père,  mais  encore  que  le  fruit  a pendant  quelque 
rems  fait  partie  de  la  Mère , au  lieu  qu’il  n’a  jamais  fait  partie  du  Père  ; outre  que  l'in- 
fluence de  la  Mcre  fur  la  produftion  du  Fétus  cft  à cet  égard  beaucoup  plus  conlidcrable 
que  cclle<lu  Père  , quoi  que  peut-être,  à les  regarder  comme  des  Caufes  Phylïques , ils 
y contribuent  l’un  5c  l’autre  également.  En  effet,  il  ne  s’agit  pas  ici  de  favoir,  lî  la  naif- 
fance  d’un  Veau  , par  exemple,  doit  être  attribuée  au  Taureau,  plus  qu’à  la  Vache,  mais 
feulement  fi  le  Veau  appartient  plus  au  maître  du  Taureau  , qu’à  celui  de  la  Vache  ; Or 
le  Taureau  ne  fc  fatigue  pas  beaucoup , & fon  Maître  ne  perd  rien  à cela  , ou  du  moins 
très  peu  : au  lieu  que  , tant  que  la  Vache  cft  pleine  , elle  n’eft  guércs  bonne  à autre  cho- 
fc , Sc  cependant  il  fout  lanourrir  mieux  que  jamais.  Ainfi  le  maître  du  Taureau  ne  fou- 
rnit du  moins  prétendre  légitimement  entrer  en  portion  égale  avec  le  maître  de  la  Vache  ; zit^tr 

d’autant  plus  qu’un  feul  Mâle  fuffit  pour  couvrir  plufleurs  Femelles.  Cela  n’cmpcche  pour-  h.Vj'p'vum! 
tant  pas  que,  fî  quelqu’un  entretient  tout  exprès  des  Etalons,  on  ne  doive  lui  donner  quel-  fut 

qucchofe  en  récompenfe  du  fervice  qu’on  en  tire  (a).  cc  mSrac  cn,It0''' 

5 V.  On  dit  aufla  , que  (1)  et  tjui  a été  planté  ou  femé  fuit  le  Fends  où  il  fc  trouve  ; Cc 
& les  Greffes . le  tronc  fur  lequel  elles  font  entées  ; parce  que  ces  chofes-là  fc  nourriflènt  ""  * 

non  feulement  du  Fonds,  mais  encore  ne  font  qu’un  même  Tout  avec  lui , & deviennent 


Plantes.  J'ajoute  encore  que  le  mot  général  de  TruCi*é 
fe  dit  quelquefois  dei  Petits  d'un  Animal,  comme  le 
fait  voir  Mr.  Soodt  , dans  fci  (jbftrvatitMt  , Lib.  I.  Cap. 
X.  pag.  tr. 

(J)  Ou  Legirimi  ; terme  qu'on  ne  fauroit  exprimer  en 
François  , te  qui  donne  1 entendre  que  cet  forte*  de 
Fruits  viennent  de  quelque  droit  réglé  par  les  Lcix. 

(4)  Par  exemple  , le  Fourrage»  le*  fruit s#Jcs  Arbrei 
fauvages  , les  Bois  taillis  , les  matières  des  Mines  , les 
pierres  des  Carrières  flcc. 

(O  Comme  le  Blé,  te  les  autres  fortes  de  grains 

Bec. 

(4)  C'ed  ainlî que  , fcton  les  Jurifconfultcs  Romains, 
les  Fruits  pendans  par  les  racines  , c’eA-d-dire  , qui  ne 
font  pas  encore  cueillis  ni  rombez  , mais  qui  tiennent  X 
l'Arbre  , font  partie  du  Fonds.  Pn»  H ta  ptudtnttt  p*rj 
fmdi  Midtntnr.  Liigett.  Lib.  VI.  Ttt.  1.  Pt  tei  'uimdttAt. 
Lcg.  XLIV- 

(7)  Pretditrnm  urbénOTum  ptnfitnes  pro  frufllbus  Atti- 
finntur.  DigcA.  Lib.  XXII.  Tir.  I.  Vf  nfnrit  C*  fruBtkut 
êcc.  Leg,  XXXVI.  Optra  tfuotjuc  ftrvtfxm  in  ttiem 
trunt  (*»]a  , ejud  funt  pmfiontt.  Ittm  vtBnrae  tutvinm  , 
V iiemtntorum.  Lib.  V.  Tit.  111.  Dt  hcrtdit.  petit.  Leg. 
XXIX. 

S-  IV.  (i)  Les  Jurifconfultes  Romains  ne  mettoiem 
pas  au  nombre  des  fruitJ  , les  Enfans  d'une  Femme 
Tou.  U 


ï relave  ; parce  » difoient -ils  , félon  les  principes  des 
Stoïciem  ,qu'il  cil  ah'urde  de  regarder  comme  un  Fruit 
une  Créature  Humaine  , à Tufage  de  qui  la  Nature  a 
defkiüé  tou*  les  Fruirt  qu  elle  produit.  In  peouUti»  ftuBm 
ttiAnt  fettrti  tfi , fient  Iac  , pilut  , lana  ....  'J'etrtttr 
utr»  etmillet  in  frnfb*  ntn  tfi  . . ttbfnrdum  enim  •vUebétMr  , 
btmintm  i n fruBm  t(Je  : cm m emnei  frmfltn  tenu»  tt Atti- 
ré gTAtié  htmimr  tompmrA-vtrit.  InAitut.  lib.  II.  Tir.  I. 
Dr  TtTAmdivtf,  Scc.  $.  Voyez  ci  de  flou  s Chap.  VIII. 

7.  D'autres  dirent  , que  c'eft  feulement  d caufe  que 
l’on  achète  ordinairement  une  Femme  Kfctavc  , pour  en 
tirer  les  ferviecs  dont  elle  cA  capable  , fit  non  pas  pour 
avoir  les  Enfant  qu'elle  peut  mettre  au  monde  : Jguia 
non  réméré  «fio/j'x  ej»f  rn  (ah[a  tompArxntur  , Ht  paria ar. 
DigcA.  Lib.  V.  Tit.  III.  De  hrxditétit  petitior.t  , Leg. 
XXVII.  priât.  Voyez  k’tnmu/  fur  l’endroit  des  Inftitntts, 
qui  vient  d'érre  cité. 

(*)  5»  etfuam  mtMmetjMui  ttnij  frSgndntcM  jeetrit  , no* 
tHH< n,  fid  menm  , tfnod  nation  tfi.  DigcA.  Lib.  VI» 
Tit.  I.  'Dr  rti  vindira/.  Leg.  V.  $.  %»  Voyez  le  meme  Ti- 
tre du  Code.  Lcg.  VII. 

/ V.  il)  Si  Titius  *Ue  plantant  in  fait  faoptfaerit , 

ipfiui  «rfr.  Ht  txdmerfa  fi  Titius  f**m  bléntAm  1 n Mavu 
fait  po/at'ir  , Mxvii  p/an/a  trit  : fimtjo  utr oejue  cafu  ta. 
dues  t^erit  ; a»rc  tntm  e/ukm  r édit  et  tgerit,t}i*t  ftrwAntr , 
tkjti  Jh(T  ét  ....  Q**  TAtlcht  AU  ttt»  plâHt et  , *(Ka  terr * 

y Y Y félrf- 
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une  de  fes  parties  : car  on  fuppofc  qu'elles  ayent  déjà  pris  racine  , (i)  autrement  elles  de- 
meurent à l’ancien  maître.  Grotius  (a)  Iburicnr  quecerre  déc i (ion  n’cft  que  de  Droit  Poli- 
tif  ; car,  dit-il,  l'Aliment  fait  feulement  partie  d une  choie  qui  ex  iftoit  déjà  par  elle  meme: 
ainli  le  Propriétaire  du  Fonds  aquiert  à la  vérité  quelque  droit  fur  cette  chofc  , à caufcdc 
l'aliment  quelle  tire  dufuc  de  fa  Terre,  mais  cela  n’empêche  pas  que  le  maître  de  la  Semen- 
ce , de  la  Plante  . ou  de  l’Arbre , ne  confervé  fon  droit , à en  juger  par  les  maximes  de  la 
Loi  Naturelle;  de fotte  qu’il  y a entr’eux  , à cet  égard  , une  cfpéce  de  communauté.  La 
Loi  du  Droit  Romain  me  paroît  néanmoins  bien  fondée.  Car  elle  ne  veut  pas  que  le  Pro- 
priétaire de  la  Semence , de  la  Plante , ou  de  l’Arbre , perde  Ion  bien , kirs  qu’il  a agi  de 
bonne  foi  en  l’incorporant , pour  ainli  dire , à celui  d’autrui  ; & clic  n'empêche  pas  non 
plus  que  le  maître  du  Fonds  & celui  de  la  Plante  ne  la  poiïedcnr  désormais  en  commun  , 
s’ils  le  jugent  à propos , en  forte  que  chacun  en  jouiflea  proportion  du  prix  de  la  Plante  , 
A:  del’ufagedu  fonds.  Mais  les  Loix  ne  forçant  petfonne  à poiléder  fon  bien  conjointe- 
ment avec  celui  d’autrui  i & ces  fortes  de  choies  ne  pouvant  être  partagées:  la  queftion  cil 
de  favoir  , auquel  des  deux  , ou  du  maître  du  Fonds , ou  du  Propriétaire  de  la  Semence  , 
il  faut  ajuget  la  Plante  entière  , à la  charge  pourtant  de  payer  à l’autre  la  valeur  de  ce 
qui  lui  appartenait!  Or  comme  pour  l’ordinaire  ces  fortes  de  chofes  étant  une  fois  incor- 
porées au  Fonds , (j)  ne  fauroient  être  aifement  tranfportécs  ailleurs,  ni  fe  conlcrvcr  ab- 
folument  hors  de  terre;  Se  que  d’ailleurs  il  ne  paroît  pas  convenable , que  le  Fonds,  qui 
de  fa  nature  cft  immobile  & fubfifte  toûjours  luivc  une  Plante  de  peu  de  durée  : on  a trou  - 
vé  bon  d’établir  pour  régie  générale , Que  la  Plante  fuivroit  le  Fonds  : bien  entendu  que,  (î 
celui  qui  auroit  planté  ou  femé  quelquechofe  dans  le  Fonds  d'autrui  l avoir  fait  de  bonnç 
(4)  foi , le  maître  du  Fonds  lui  payeroit  la  valeur  de  la  Plante  ou  du  Grain  qu’il  y a mis. 
Il  faut  remarquer  pourtant , que  h le  Propriétaire  du  Champ  avoir  refolu  de  fcmcr.par 
exemple,  du  Froment,  & quel'autre  y ait  femé  du  Seigle  ; le  prémier , en  ce  cas-là , n’cd 
point,  cefomble,  tenu  ae  payer  la  valeur  du  Seigle , puis  qu’il  reçoit  alors  du  dommage 
en  ce  que  fa  Terre  fe  trouve  enfemencée  d'un  grain  de  moindre  prix  qu'il  ne  s’étoit  pro- 

po(é. 


(Odlefiunt*  { o!o  tt:luntt  fjilevt  rat  tout  frumetetd  ttuoqur,qttot 
J*td  faut,  fol»  ctdtrt  intel/iruntur.  Inflruc.  Ztp.H.  rit,  1. 
$.  jî , jt.  A l'égard  d’un  Anne  , dont  Ici  ratines  s'éten- 
dent  julques  dans  le  Champ  vniiîn  , voycx  Hitron.  Md- 
gtui,  Mi. sel*.  IV,  7- & Mr.  Titiut,  in  Lduttibaeh  Obfrrv. 
MXX.  comme  aulîi  une  DidVrution  cuticule  de  Mr. 
Thomdftus  9 At  Prêt  10  afteft.-erui  m rti  fungibiles  non  r«t- 
derite,  Cap.lU.(.d).  Celui  ci, depui» le  S à*  jufqu’ila  fin 
d’i  Chapitre  , tâvhe  de  faire  voir  que  le»  Jurifconsujtev 
Romains  ont  été  fore  embar  raflez  i décider  les  cas  qui 
fc  pré  Tentent  fur  route  cette  matière  .parce  qu'ils  ont 
rai  onne  fur  des  principe 5 ftibtili  , plutôt  que  liir  une 
Con/idérat  ion  attentive  de  U nature  & de  i’ufagc  des 
chofes  , ou  fur  une  Régie  très  (impie  , qtte  Mr.  7 boma- 
fiii  pôle,  qui  cil  que  l’on  doit  le  contenter  de  l’équiva- 
lent en  matière  de  choses  fuiccptiblci  de  remplacement 
( Rei  fn*gtbilei  ) , & qu'elles  ne  doivent  pas  être  miles 
i prix  félon  le  cas  particulier  qu'en  lait  celui  à qui  elles 
appartiennent  , pour  quelque  ration  d'inclination. 

(O  Les  Jurilcomultes  n'ajoutent  cette  rcftriûion 
qu'au  fuiet  des  Arbres  & des  Plantes  , comme  il  pa- 
cott  par  1 endroit  des  tnftiwtet,  que  j'a»  cité  dans  la  Note 
pré.cdcnte  , &c  mieux  encore  par  ceitc'Loi  du  Code  : 
ùt  éj-ut  fti,m  dite  UH#  dgrum  fevittVel  HANTAI  irufo- 
/«/,  pefijudml  hæ]  rddii tint  trrrum  fucrirt  d*iflc>*  , 
/c/b  ttdrrc  rationit  t(t.  Lib.  111.  Tit,  XXXII.  Dt  rei  vin- 
di  . Leg.  XI  Et  en  effet  , le  moyen  de  raroaflVr  le  grain 
qu'on  a une  fois  jetté  en  terre.  La  Loi  , que  /Vwiiiwr 
cire  , D* g* fi.  Lib.  XXII-  Tit.  I.  Ve  tfitris  bu-  oc  fait 
rien  ici. 

(H  Mr.  TLvmdfiut , dans  la  Diftcttation  que  j"ai  citée, 
dit. que  ces  fortes  de  cho  cs  font  de  telle  nature  qu'elles 
peuvent  êacc  remplacées  ou  par  d'autres  toute»  fombU- 


blca  de  même  efpèce  . ou  par  leur  valeur  pavée  en  ar- 
gent II  n y a gucres  de  gens  qui  ne  fe  contentent  de 
les  recouvrer  de  cette  manière  ; 8c  il  arrive  rarcm.-nt 
qu'il  y ait  quelque  raifon  particulière  qui  tarte  foubair- 
ter  de  ravoir  prétifêment  en  efpccc  ce  que  l'on  a femé 
ou  planté.  Il  faut  ajouter  cette  coafiJerution  i celles 
de  nôtre  Auteur. 

(4)  11  faut  bien  remarquer  cela  : car  s'il  y a de  U 
mauvaise  foi  de  la  part  de  celui  qui  a planté  ou  femé  , 
je'vcux  dire,  s’il  fa  voit  que  le  Fonds  ne  lui  apparie- 
itou  point , il  mérite  de  perdre  8c  fa  peine  6i  fou  btea, 
qu'il  a malicicufement  mêlé  avec  celui  d’autrui.  Sam 
cela  chacun  feroit  eapofe  a voir  fes  Terres  entèmencér» 
ou  plantées  d’Arbres  par  quelque  autre  , qui  en  ferott 
quitte  pour  ne  pas  jouir  de  la  chofc  meme.  Voyez  la 
Loidu  Code  , cirée  ci-dcflus  , N ote  l.&c  Infittut.  Lib.  I!. 

Tit.  I.  4*  |2»  Ajoutons  encore  une  remarque  que  ùh 
Mr.  ïhtmdfimt  » Irfi.  J nrtffr . Divin.  Lib.  II.  Cap.  X. 

$.  117.  C'ell  que  , Jors  qu’on  a fejnédc  bonne  foi  dans  le 
Champ  d’autiuii  s’il  furvienr  une  grande  chetté, 
l'Equité  veut  que  le  maître  dit  Fonds  laifle  le  graini 
celui  qui  IVtvott  femé  , ftt  qu'il  fe  contente  d être  dé» 
dommage  «ie  ce  i quoi  peut  fe  monter  I’ufagc  du  l 
Fond  s 

(s)  Nôtre  Auteur  r pportoit  ici  une  Loi  de  Soton  , par 
laquelle  i/rég/a  la  dijumt  qu'il  folloit  0 bftrver  d*M  le* 
fia  ms  du  . frbrts  ; çj-  il  ordonna  qu'eu  n’tn  plantât  a> nmn 
jus  tiutj  fin  du  Por.dt  de  fin  y$ifin  ; (y*  nrnf,  fi  l' et  ci  t 
un  Figuier,  ou  un  OUxttr , qiu  étendent  fins  loin  leurs  rati- 
nes,& du*!  le  veifindgt  n’ a. ■ 1 ommode  feu  toute  fort  t d\4r- 
brtt  : t a* , outre  qu'ih  leur  ottnt  leur  neirriture  , ilj  en  n 
iju’ih  emfoifinntni  fd'  leur  vétcur.  C'eft  ainli  qii:  Mr. 

Ddù.t  traduit  les  paioles  de  TÏutdnjut  dam  la  Vie  de  ce 

ta- 
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p*fc.  Mais  fi  la  Plante  peut  fe  tranfporrcraiféincnt,  il  cft  jufte  que  celui  à qui  elle  appar- 
tient ait  la  liberté  de  la  reprendre  Sc  de  la  tranfplantcr  ailleurs,  après  avoir  payé  aurant 
que  peut  fe  monter  l’ufage  du  Fonds  où  elle  a pris  nourriture  ; fur  touc  s’il  s’agit  d’une 
Plante  de  plus  grande  valeur  que  n’cft  l’ufage  du  Fonds  (j). 

§.  VI.  On  peut  appliquer,  à peu  près,  les  memes  principes  aux  Bâtiment  qui  ont  été  7'îu  * 

élevez.  dans  un  Fondt  d’autrui,  ou  confirait!  de  Matériaux  qui  n appartiennent  pas  au  maî- 
tre du  Fonds.  Si  le  Bâtiment  peut  être  tranfporté  ailleurs  (i),  le  maître  du  Fonds  n’y  a 
fans  contredit  aucun  droit  , Si  l’autre  en  cft  quitte  en  lui  payant  le  dommage  que  cela  a 
caufé  au  Fonds.  Pour  ceux  qui  ne  font  pas  mobiles,  fi  en  bitiflint,  par  exemple,  une  Mai- 
Ion  dans  fon  propre  Fonds,  on  a employé  des  Matériaux  qui  appartenoient  à quelque  autre, 
il  vautmieux  pour  lui  ordinairement  d’en  recevoir  la  valeur  , que  de  reprendre  les  Maté- 
riaux , qui  ne  fauroient  guércs  fervir  à un  autre  Bâtiment.  Mais  fi  les  Matériaux  font  de- 
meurez en  bon  état , Si  que  celui  à qui  ils  appartiennent  en  ayant  lui-même  beloin  , n’en 

fiuifteaifément  trouver  ailleurs  d’autres  qui  l’accommodent  auflî-bicn  ; il  cft  jufte  de  les  lui 
ailler  emporter.  Les  Loix  des  XII.  Tables , qui  ne  le  permettoient  pas , dédommagcoienc 
par  un  autre  endroit  le  maître  des  Matériaux  , en  lui  donnant  aérion  (a)  pour  l’indemniza- 
tion  du  double.  Que  fi  l’on  a bâti  de  lès  propres  Matériaux  dans  le  Fonds  d'autrui , lâ- 
chant bien  que  ce  Fonds  ne  nousappartenoit  pas  (j)  ; comme  en  ce  cas-là  , on  ne  peut 
guércs  être  difculpé  d’avoir  voulu  malicieufementdépolTéder  lePropriérairc  du  Fonds,  ce- 
lui-ci n’cft  tenu  , ce  fernble , ni  de  nous  payer  la  valeur  des  Matériaux  Sc  le  travail  des  Ou- 
vriers, ni  de  nous  laitier  démolir  le  Bâriment,  pour  emporter  nos  Matériaux  (a).  Mais  ( 

lors  qu’il  n’y  a point  eu  de  mauvaife  foi  de  la  part  de  celui  à qui  appartiennent  les  Maté-  Tiu’xxyn.  s. 
riaux,  & qu'il  ne  peut  les  reprendre  fans  démolir  tout- à fait  le  Batiment;  les  Loix  Ro- 
maines veulent  (4)  que  le  Bâtiment  fuive  lcFofids  ; dételle  forte  pourtant  que,  fi  celui  , 
qui  a fait  le  Bâtiment , en  cft  aéhicllcmcnt  en  podcITion,  le  Propriétaire  du  Fonds  doit 
lui  rembourfer  ce  qu’il  a donné  pour  le  travail  des  Ouvriers , Si  la  valeur  des  Matériaux 
(b).  Car  quoi  que  d’ordinaire  le  Bâtiment  vaille  plus  que  le  Fonds  où  il  eft  pofe  ; on  n’a  JJ 

pas  Cap.  cxxxvu.’ 


fameux  Légillrteur,  p.ig.  91-  D.  E d.  VvtcheL  Voyez  Di- 
gtft.  Lib.  X.  Tir.  I.  binium  rrgund.  Lcg.  XIII,  fie  Lib. 
XLI.  Tit.  I.  De  adqntr,  reram  demni.  Lcg  VII.  $ . ij. 

VI.  (t)  Cela  cft  ainfi  décidé  dans  le  Digefte  , Lib. 
XLI.  Tir.  T.  De  adqair.  terum  demi».  Lcg.  LX.  Tutus 
horreur n frameneariam  uovum  , ex  tabulit  ligneit  faüam  , 
mobile  in  Scii  pratdio  pofuit.  Qnxntnr  , uter  htrrei  domi- 
nas fit f Refpondti  t fecundùm  quoi  proponerentur  , mon  tjtê 

faclnm  Seii.  Voyez  aulïi  Lib.  VI.  Tit.  I.  De  rei  *indicat. 
Lcg.  XXXVIII. 

(t)  C'ctt  ce  qu'on  appelloit  ^4Slio  dttigno  jusifto  ; car 
on  entendoie  par  tignum , toute  forte  de  Matériaux.  La 
raüon  pourquoi  les  XII.  Table*  en  difporoient  ainfi  , 
c’étoit  pour  empêcher  qu'un  Bâtiment  . qui  ornoit  la 
Ville  , ne  fut  démoli  peu  Je  rem*  après  avo  r été  élevé. 

in  fieo  folo  ait  qui  f et  afirss  matent  aed/fiiaverit , ipft 
tmeUignur  dominât  xdifiâi  : quia  amne  , quod  folo  iitxdifi- 
eotur  , fi,lo  redit.  Net  iJeo  i> , qui  marri  ire  dt  minus 

fatras  t definie  dominai  ejat  effe  : fed  t tntifoer  ntque  x>iii- 
dieare  ta**  potefi  , ntq ne  ad  enibendiiHt  de  ea  rc  agere  , 
fropter  Lcgem  duodeem  Tabn'anm  , qcu  tavetnr  t Ne 
QUtS  TlCNl/M  AUtNUM  ÆUtP’US  SUIS  IUNC- 
IÜM  , ïximfr.»  COGATIJR.  : fed  du*fum  pro  to  prxf- 
tet  ptr  a IL.  or.  em  , vocatnr  de  ligno  finfti.  . 4pp<Ua - 
tione  autan  tigni  ornais  matin  a figntptatur  » ex  n«a  xiifi- 
aa  fiant.  QmJ  1 de»  proxifnm  ejl , ne  seJifûia  rejandi  ne - 
tefie  fit.  lomr.  Lib.  II.  Tic.  î,  19.  Mais  fi  le  Bâtiment 
avoir  c:é  démoli  pour  quelque  attire  t ai  ion  , aiors  celui» 
à qui  apparrenoieut  le»  Matériaux  , pouvoir  les  tepren- 
dre  : i moins  qe’il  n'eut  déjà  reçu  l'indemnisation  du 
double.  Quoi  fi  t h ej  tut  ex  eau  fa  drutum  fit  xdifi.ium, 
fêtent  maîtrise  dominas  , fi  no»  fat  rit  dnphtpt  jam  (on[c~ 
f »Htnt , tant  eam  vinditare  , C T *&  txhibcndum  de  tA  rt 


Agete.  Ibid.  Les  Interprètes  croycnr  communément  » & 
la  fuite  du  discours  le  fait  allez  voit  ,quc  le  paragraphe 
des  [affitntti  , dont  je  viens  Je  cirer  une  partie  , accor- 
de l'aftrion  pour  indemnisation  du  double  au  Maître  des 
Matériaux  contre  le  Propriétaire  du  Fonds  ■ lots  même 
que  celui-ci  en  bltiftaiu  a agi  de  bonne  foi  , je  veux  di- 
re , qu’il  a employé  les  Matériaux  ('ans  favoir  qu'il»  ap- 
partinrent Â un  autre.  Voyez  ^4tn.  t'innius  . fur  cet 
endroit.  Mais  Mr.  Tbtmafius  , dans  la  Diftcrration  dé»a 
citée  , De  Vretit  aff.8,enis  Cap.  III.  f.  \9,  & fet j/y. 
four icm  que  Tribonietnen  COmpofanc  les InflitutcJ.a  mal- 
pris  ta  penlec  des  anciens  Jurifconfu lies  de  le  feus  des 
XU ■ Table  s t qui  n'ont  voulu  parler  que  de  celui  qLM  a 
bitt  de  mauvaife  foi  avec  1er  matériaux  d'autrui  ; d’od 
vient  que  , daus  le  Digef. 'le  t le  Titre  de  tigno  /uné?«,  Lib. 
XLVH.  Tir.  II f-  cft  place  immédiatement  après  celui  de 
Furiie . Voyez  auifi  JaniVtntentïi  Grftvinee  Orig.  fur.Civil. 
Lib.  II.  pag.jft,  «7.  _ • 

(J)  Ex  di  itrfo  ,fi  «Ktf  in  aüeno  folo  ex  fca  materia  do- 
nna m xdificaverit  • tUtni  fit  domm  t tujm  çj-  folum  ifl.  Se  J 
hot  taf*  matetiet  dominas proprietatem  efut  amittit  : qtua 
• velantaee  efut  inttUigitur  cfie  aliénât*,  nuque  fi  non  igao- 
Tabat  fe  in  aheno  folo  xdificare  : (y  idto  lieèt  diru.a  fit  do- 
utai , mattriam  tamen  vindieart  non  porefi.  Initie.  Lib.  II. 
Tit.  I.  S-  ;o. 

(4J  Ctrti  illnd  (oitflat.fi  in  po/fèjfiore  confiittl'O  xdifieato- 
re,folt  dominai  peta : fuam  efje,  net  frivJt  pretium  mditrï 
(r  mertedft  fabrorum;  pofie  eam  per  txeeptiouem  tiL/i  maii 
reptlli  y Htiqnc  fi  boitât  fidei  pojirfior  fnerit  qui  AtLfitavi!. 
Nam  fii'enti  aliénant  fohm  efie  , potefi  objiii  culpn  , q*id 
étdifiiai-crit  temeri  in  to  folo  , quod  inttOigebat  alier.inu 
effe.  Ibid.  Voyez  Digtfi.  Lib.  XLI.  Tit.  I.  De  adqnirtvdo 
Tetum  dpminio  , Lcg.  VII.  t.  iot  n,  ü. 

Y y y 1 


f.  Vif. 


Ce  Tapier  fuit  f£- 
rntturt. 
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p.is  jugé  convenable  que  leprémier  qui  eft  immobile , fuivîr  l'autre  qui  peur  changer  «Te 
place,  linon  tour  entier,  du  moins  par  parties.  Cependant  fi  le  maître  du  Fonds  peut  ai- 
îement  Te  palier  de  l’endroit  où  le  Bâtiment  fe  trouve  élevé  , Je  qu’il  n’air  pis  le  moyen 
de  payer  la  valeur  du  Bâtiment  i il  cil  jufte  que  celui  qui  a bâti  garde  Ton  Bâtiment , en 
payant  ce  que  peut  valoir  la  place. 

§.  VII.  Mais  je  ne  (aurais  approuver  une  autre  décifion  des  Jurifcon  fuites  Romains, 
qui  appliquant  au  Papier  St  au  Parchemin  la  régie  des  cas  dont  nous  venons  de  parler  , 
(outiennent , que , comme  la  Plante  ou  la  Semence  fuit  le  Fonds  ; (i)  de  même  lors  que 
Ion  a écrit  quelque  chofc  fur  un  Cayer  blanc  , que  l’on  ne  favoit  pas  appartenir  à autrui, 
il  faut  indilpenlablcment  le  rendre  à fon  maître , s’il  le  veut  ainfi  ; bien  entendu  qu’il 
nous  paye  notre  peine,  & les  frais  de  l’ccriture.  Pour  moi  jcfoucicns  , au  contraire,  que, 
l'Ecriture  étant  d'ordinaire  plus  con/idcrablc  que  le  Papier  ou  le  Parchemin,  il  cft  jufte 
que  celui  à qui  il  appartient  fc  contente  d’en  recevoir  la  valeur:  d’aurant  plus  que,  com- 
mc(i)  d’autres  le  remarquent  avec  allez  de  fondement , c’cft  une  chofc  , qui  fe  confumc 
en  quelque  façon  par  l’ufagc  ;d’où  il  naît  une  grande  différence  entre  un  Bâtiment  8c  une 
Ecriture.  En  effet , Ce  que  l’on  appelle  du  Papier  ou  du  Parchemin , ne  demeure  tel , à 
proprement  parler , que  quand  il  efl  blanc  : car , dès  qu’il  y a quelque  chofc  d'écrit , ce 
n’eft  plus  du  Papier  , c’cft  une  Lettre , un  Livre , un  Mémo  re  8c c.  Quand  donc  quel- 
qu’un a à écrit  lur  du  Papier  ou  du  Parchemin  qui  m’appartenoit , je  n’y  perds  autre  cho- 
ie , fi  ce  n’eft  que  je  ne  puis  plus  y écrire  tout  ce  qu’il  me  plaît  : ainfi , après  en  avoir  reçu 
la  valeur,  je  n’ai  pas  fiijetdeme  plaindre,  puis  que  tout  autre  Papier  SC  tout  autre  Par- 
chemin peut  fervit  au  même  ufâgc. 

§.  VIII.  C’a.ST  avec  plus  de  raifon  que  les  mêmes  Jurifconfultcsdifënt,  (i)  qu  tUToilc 
fuit  la  Peinture  : (i)  car  celle-ci  cft  d’ordinaire  incomparablement  plus  précieulcquc  l’au-i 
rre  i 8c , après  avoir  reçu  la  valeur  d’un  morceau  de  Toile  ou  d’une  Planche , on  peut  ai- 
fément  fe  palier  d’une  chofe  comme  celle-là  qui  cft  très-commune , 8c  dont  on  rrouve  par 
tout  autantqu’on  veut.  Mais,  parla  même  raifon,  l’Equité  demande  quelquefois  unedé- 
cifion  toute  oppofée  ; lors , par  exemple,  qu’un  Barbouilleur,  t/xi  ne  fait  (a)  reprefenter 
que  des  Cyprès , a tracé  fur  une  Toile  ou  une  Table  de  prix  quelque  méchante  peinture  , 
que  l’on  aimerait  mieux  n’y  voir  pas , ou  lors  qu’un  Graveur  a travaillé  fur  une  Lame  d’or 
ou  d’argent , ou  fur  une  Pierre  précicufc,  qui  appartient  à un  autre.  Ainfi  il  faudrait  être 
bien  impertinent,  pour  prétendre  que  lemaîrrcd  une  maifon  nous  la  cédât,  (ous  prétexte 
de  quelque  peinture  qu’on  aurait  faite  fur  la  muraille  (b).  Et  même,  comme  c’cft  une 

clio- 


i a T» Ht  fou  J a 
P amure. 


H crut  ^ 4rt . 
*•<.  verf.  i?t 


1 v/ni/r, 

XXXV]  II. 


VII,  (I )literet  queque  » lîttt  AWttt  fini  , prr/Wr  tl'dr. 
tir  membrdtifve  ndum,*,  f»U  tede<e  fitleat  ituedi - 

fitaiilur  , etitt  taeoejiu  fi  in  ibdnii  membrauifvt 

tuis  Mrm«i  vel  hiliort* i»  . vei  eranonem  Titius  JiTtfJerit: 
hniur  torports  nonTniui,Jetl  fude  mmuj  tfjt  •viderii.Std  fi 
iTilioffM/  tut!  liùrot  iHéfvt  nunbra-eji  , nef  impeu, Ut 
fetiftntat  folvcrt  pdrdlut  fit  : pc-terit  ft  Titms  dtfindert  *$r 
extefttonem  doit  nidlè,dtnfdt fi  eu -tu»  ehurfurum  membrdn4‘ 
wmve  pcffeffionem  bend  fije  ndffm  tfi.  I allie.  Lib.  II.  Tit. 
I.  $.  jj.  Voyez  la  Norc  t.  fur  le  S • fui  vint.  Ce  texte  , 
te  Ion  Mr  Daumut , ld»x  Civiles  dam  leur  ordre  naturel  , 
I Put.  Uv.IIt. Tic.  VII.  St&.  II.  f.  Cf.  .loir  ftinrn. 
tire  ou  d'une  iutr;  muictcflus  piccicufe  que  notre  Pa- 
pier , ou  d"uue  écriture  qui  ne  niétitccoit  p u qui  lu  ma- 
tière lur  quoi  on  aucun  écrit  lut  ôtée  à 'ur.  nuirre , 
comme  cc  que  l'on  écrivoit  fur  des  Tablette*  cirées, 
pour  î’-'ffjicer  enfuirc.  Mais  pour  l’écriture  lur  du  Pa- 
p.cr  comme  le  nôtre  , il  dit  que  le  maître  du  Papier 
ne  Jv viendrait  pas  le  maître  de  cc  qu'on  y aoroit  écrit, 
ne  fïi  ce  qu'une  fimpL*  Lcrrre  , & encore  moins  fi 
c'ércient  des  écrits  ou  des  Actes  Je  quelque  lonfcqucn- 
c- . Ccitc  fxpUciilion  ou  Ver  oit  en  pat  tic  l'ab'iirditc  ie 
'à  dérifinn  dis  Jnri.roniuUrv  Romains  : mats  le  tr.ai* 
h^r  çit.,  qu'elle  u'a  .«eua  rondement*  Le  T e sac  cft 


trop  clair  , pour  fouffrir  une  inrerpréntion  favorable  : 
éc  rien  ne  piouve  mieux  combien  les  idées  que  ces  funT- 
consultes  s’étoiem  faites  de  ce  qu.  l'on  uoit  regarder 
ici  comme  l'au-Hotrc  » font  faufils  , Sc  de  plus  ruai 
liées  ; puis  qu'ils  décident  tour  autrement  en  matière  .te 
Peinture  , quoi  que  le  cas  foir  précifemciit  le  mémo. 

(i)  Frdnfon  Uotmav  j ûc  cel.i  revient  à la  règle  Je 
Mr.  Tkrmafim , dont  j’ai  parle.  Voyez  fa  Difietcarron 
de  Prtti$  .tffefltimtt  &c.  Cap.  III.ÿ  <j,  66.  bc  J'imuhi  iur 
le  paragraphe  de*  lt.Ji.iutt t , que  f ai  rapporté  dans  la 
Note  précédente. 

J.  VIII.  (i)  Si  ymt  imdliend  tabula  pinxtrii  ....  nobtt 
vitieiur  meliut  tfie , tdktüdm  ftSi*rd  cedtre.  efi 

emm  ci.r.ttn  Apelhs  . ve!  Part  ha  fi  1 , in  dt  tffivnem  si- 
iiffhn + tdbu'at tedett.  lufittut.  lib.  II.  Tit.  I.  $,  14.  Vovet 
la  l)ifK;ruiion  de  Mr . Thtmufimt , 67  &:  le  }ut  frïvd- 

tttm  F»méH9-Cetm.  de  Mr,  'J'itntt , Lib.  III.  Cap.  V. 

(s)  la  plupart  des  Jiuriiconfulrct  prétendent  ou’ici  , 
comme  i l'égard  de  cc  qui  a été  femr  ou  bâti  dans  le 
Kmda  d'aurrui  , la  bonne  foi  efl  nèccfi’tire  pour  avoir 
droit  de  redemander  ou  de  gardex  lé  Tableau  , en  payant 
la  valeur  de  U Toile  i celui  1 qui  elle  'e  trouve  appar^ 
tetur,  Lt  ca  effet  , Jufimuu  , ou  plutôt  Tribun  t»  .Je 

don* 
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chofc  puremcnc  pour  le  phifîr , on  ne  pourroir  guéres  alors  exiger  du  maître  de  la  Maifon 
la  valeur  de  la  peinture  , à moins  que  celui-ci  ne  frit  allez  riche  pour  donner  lieu  de  prc- 
l’umer  qu’il  auroit  volontiers  fait  de  lui- même  une  pareille  depeniè, 

§.  IX.  Le  Droit  Romain  veut  encore , (1)  que  la  Pourpre  Juive  l'Habit , quoi  quelle  fr'* 

foit  plus  précicufc.  Cela  fe  peut  entendre  en  deux  manières  : car  ou  l’on  a broché  une  rra-  ‘ ' 
me  de  pourpre,  appartenante  à autrui,  (2)  fur  une  chaîne  de  moindre  prix,  qui  eft  à nous  -, 
ou  l‘on  a coufu  à Ion  propre  Habit  un  morceau  de  Drap  de  pourpre  appartenant  à autrui. 

Dans  le  premier  cas , il  n’j*a  poinr  de  doute  que  l’Etoffe  ne  doive  être  ajugee  au  maître 
de  la  Pourpre.  Car  il  ne  faut  pas  roûjours  tenir  pour  acccflôire  (3) , -ce  qui  eft  insépara- 
ble d’une  chofc,  (4)  & qui  s’y  trouve,  pour  ainlî  dire,  phyliquement  attaché  ; mais  on 
doit  fans  contredit  avoir  auflâ  égard  à la  valeur  de  l’une  & de  l’autre , en  forte  que,  toutes 
chofes  d’ailleurs  égales , ce  qui  eft  de  plus  grand  prix  emporte  ce  qui  vaut  moins.  A la 
vente, en  madère  d’Etrcs  Phyfîqucs,  il  faut  rcconnoîrrc,  que  cc  qui  eft  infcparablcmcnt 
joint  à une  chofc , & qui  , par  rapport  à elle , tient  heu  de  Mo.lt  ou  X Accident , la  fuit 
toujours,  comme  (ôn  Sujet,  hors  duquel  elle  ne  faurotr  exifter.  Mais  quand  il  s'agit  de 
l aquifîtion  de  la  Propriété,  dans  laquelle  on  confidére  fur  tout  la  valeur  & l’ufagc  des  cho- 
fes, Sc  le  befoin  qu'en  peuvent  avoir  les  intéreflcz,  cette  raifon  n’cft  pas  toujours  décifivc. 

Grotius  (a)  dit , que  U maxime  <jui  porte  : Que  de  deux  chofes  joint. i enfemble  , la  plus  < al  !■'*■  II.  f,/. 
Sran.lt  fuit  U moindre  ; /?  bien  n tu  -elle  pour  le  fa:t  , mais  non  p,u  pour  le  dro  't.  Si  par  VIII‘  *'  l,‘ 
là  il  entend,  que  le  plus  fort  peur  toujours  aftuellcment  emporter  le  plus  foible,  mais 
ou’il  n’cft  pas  toujours  jufte  que  les  plus  forrs  prennent  le  bien  des  plus  foibles , ou  que 
1 on  perde  fon  bien  parce  qu’il  eft  moins  confiaérable  que  celui  d’un  autre  avec  lequel  il 
fc  trouve  joint  ; fî  c’cft-là,  dis- je,  la  penféede  Grotius , j’y  fouferis  volontiers.  Si  je  rc- 
connois,  avec  lui,  qu’une  perfonnequi  a un  vinriéme  fur  un  Héritage  eft  auflï-bicn  maî- 
tre de  ù portion  , que  celui  à qui  appartiennent  les  dix- neuf  autres  eft  maître  des  tiennes. 

Mais  il  n eft  pas  queftion  ici  de  lavoir , fî  la  plus  petite  portion  revient  de  dioit  à celui  qui 
a la  plus  grofle  ; il  s’agit  feulement  de  trouver  quelque  expédient  pour  accorder  deux  per- 
lonnesqui  ftf  trouvent  eu  concurrence  au  fujee  d’une  choie  qu’elles  ne  peuvent  ou  ne  veu- 
lent ni  partager,  ni  poflcder  en  commun.  En  ce  cas- là,  il  eft  raifonnablc  fans  contredit  d’a- 
juger  la  chofccntiére  à l’un  des  deux , à condition  qu’il  paye  à l’autre  la  valeut  de  fa  por- 
tion. Mais  pour  déterminer  lequel  des  deux  doit  avoir  la  préférence,  il  faut  examiner 
quelle  chofc  eft  la  plus  confîdcrable  ; ii  le  Propriétaire  en  a grand  befoin  ; & autres  fem- 
blablcs  circonftanccs.  Si,  par  «temple  , une  pièce  de  Drap  sic  pourpre,  qui  m’appar- 


donne  allez  clairement  a entendre  . dam  b 14.  oui 
vient  d’être  cité  : rL'/:tjut  ft  ban*  fidti  poj ;,»r  fut  rit  jlit  , 
y piŒuram  imptj***.  Voyez  II  dcllus Mais  ,| 
me  fcmhlc  que  c’eft  U encore  une  rféciCon  qui  doit 
être  réfoi  niée.  La  matière  fur  quoi  Ion  p.inr  , auifi 
bien  que  celle  fur  quoi  l’on  écrit  , eft  ordinairement  de 
ô pente  valeur  s qu’on  ne  peut  guère*  pié’timer  ici  de 
Ikka'av'ai  c foi  , Si  qu’elle  ne  faut  oit  avoir  lieu  que  tics- 
tatement.  I.ors  même  qu'elle  paroît  clairement  , le 
principe  qui  l'a  produite  ne  peut  prefque  jamais  être 
iccouuu  allez  mauvais  , p®ur  que  celui  en  qui  on  la  dé- 
couvre mérite  de  voir  fon  bien  1 2c  un  bien  de  beau- 
coup plus  grand  prix  que  ce  q«*»l  lavoir  n’etre  pas  1 
lut,  dw-xneuier  fan*  retour  au  véritable  maître  de  la  cho- 
ie avec  quoi  il  l'avoit  incorporé  Ainlî , à moins  que 
quelque  circonftance  extraordinaire  n'aggrave  le  fait , 
l’Equitc  veut  , à mon  avis,  que  l’on  fe  contente  de  re- 
couvrer la  valoir  d 'une  main  de  Papier,  d'un  morceau  de 
Toile  , ou  d'une  l’ fauche  ; oir.du  moins  qu'en  gardant 
le  Tableau  ou  l'Ecriture,  on  dédommage  le  Peintre  ou 
iTcrivain  , «urine  que  cela  le  pourra  uns  le  priver  Ju 
fruit  d'un  grand  trav-  il  *ou  fans  lui  ôter  des  chofes  , 
qr.i  ne  pouvant  être  remplacées  • {croient  absolument 
ptiiiucs  £*ur  lui  y avec  tout  cc  qui  en  dépend. 


S.  IX.  (1)  Si  altérant  purpatam  vcflimenlo  fa 9 ynu  inte- 
joirrif  : l'tèt  ÿtetuficrfu  perfora  t u,*en  utteflzuaif  vite 
tidit  1 rfi.  ’Htnti».  Ibid.  *$. 

(t)  Le  Droit  Romain  ne  rapporte  point  ici  ce  cas» 
qui  appartient  4 la  Spécifiât»*  . donc  nôtre  Auteur  traite 
dans  le  § . fuivaut.  Mm  en  l'un  2-  eu  1 autre  cas  , il 
futfit  de  dire  avec  Mi*  Tlumapm  , qu  1 doit  être  indif- 
férent au  maître  de  la  Pourpre  qu’on  lui  rende  fa  laine 
ou  l'on  drap  en  clpccc  , ou  qu'on  lui  en  donne  d'autre 
femblablc  , de  même  qualité  oc  de  même  prix:  aiutî  il 
eft  jufte  qu'il  fc  contente  de  cet  équivalent  ; bien  en- 
tendu que  (‘autre  air  agi  Je  bonne  foi, 

(j)  Le  texte  dit  précisément  le  contraire  : (t  fine  quoi 
ii nt  antre  thefi  ne  faitrut  ejei,‘i  tr  , CP  in  fout/ent  peur 
a rfi  dire , phyfi'jnemmt.  Il  n’cft  pas  befoin  que  je  m'é- 
tende i faire  voir,  que  l’Auteur  , pat  inadvetience  , .1 
confondu  ici  le  principal  avec  l’accclfoirc  , Sc  qu'atnii 
j’ai  du  fuivre  fa  pentée  , plutôt  que  fc*  exprcftmn;. 

(4)  Comme  le  prétendent  las  JurifcontïiUcs  Romains  ; 
In  omnibus  igitar  tflii.it  1 tfitibns  tue*  rf/,ptr  Qtttv*lenti*m$ 
■aliir.jm  um  trahit  t meem^ut  .Jflrity  fi  tam  rem  vindirem 
ôcc.  Digeft.  Lib  VT.  Tit.  i.  l’«*  *r*  vinditat»  Lcg.  XXITI. 
J.  4.  Il  y a immédiate  ment  auparavant  : Std  r.eujje  td, 
tt  m icd/  , jhe  tiia  eflt  J‘c«  fcltfl.  f-  t. 

Y‘v  y.  3 |‘)w. 


Digitized  by  Google 


Dî  \‘irtro<l<8'** 
d’uft  nouvelle 
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diau ne  pane- 
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(a)  Voyet  Connnn» 
Comment.  Jur. 
Civ.  l,b.  III. 
Uf.  Vf. 
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tient , fc  trouve  coufuc  à l'Habit  d’un  autre  , quoi  que  peut-être  cette  picce  foit.  de  plus 
grand  prix  que  l’ctoffè  de  l'Habit,  il  vaut  mieux  que  je  laide  l'Habit , tel  qu’il  cft , à ce- 
lui qui  l’a  fait  faire,  moyennant  qu’il  nie  paye  ce  que  peut  valoir  ma  Pourpre.  Car  fi  l’on 
dccoufoit  l’Habit,  celui  pour  qui  il  a été  fait  en  rccevroit  du  dommage , fans  qu’il  m’en 
revînt  à moi-même  aucun  profit , puis  qu’un  morceau  de  drap  en  pièces  ne  me  ferviroit 
de  rien".  Je  ne  gagnerais  pas  plus  à prendre  l’Habit  entier  ; car  ordinairement  un  Habit 
qui  n’a  pas  été  fait  pour  une  perfonne  ou  lui  cft  inutile , ou  ne  lui  va  guércs  bien.  En  un 
mot , clans  toute  cette  matière,  il  cft  plus  aifé  de  découvrir  ce  qui  cft  jufte  par  un  exa- 
men attentif  des  ci rconftances  particulières  de  chaque  cas , que  d’établir  la-defl’us  des 
maximes  générales. 

§.  X.  A l’ü'gard  de  (t)  Plntrodutlion  d.'  une  nouvelle  Forme  dans  une  Aiatiére  npp.ir- 
ttnante  ,t  Autrui,  il  faut  remarquer  d'abord  , qu’elle  ne  peut  pas , à proprement  parler  , 
etremifeau  rang  dcs'Ayitijîtiens  Primitives.  Car  comme  naturellement  rien  ncfcfaitquc 
d’une  Matière  préexiftente,  il  faut  ou  que  la  MatiéredcrOuvragefoitàautrui,  ou  quelle 
nous  appartienne  , ou  qu’elle  ne  foit  à perfonne.  Si  elle  étoit  à nous , l’introduâion  d’une 
nouvelle  Forme  ne  fait  que  continuer  nôtre  droit  de  Propriété.  Il  en  eft  de  meme,  lors 
que  la  Matière  n’étoit  à perfonne , puis  qu’on  en  a aquis  fa  Propriété  pardroit  de  prémicr 
occupant.  Que  fi  elle  appartenoit  à autrui , l'aquifition  ne  peut  être  que  dérivée.  Il  faut 
donc  voir,  en  ce  dernier  cas , à qui  elle  doit  ètreajugée,  ou  au  maître  de  la  Matière , ou 
à celui  qui  lui  a donné  la  Forme.  Sur  quoi  les  avis  des  Jurifconfultcs  Romains  (a)  ayant 
été  partagez , on  ptît  enfin  ce  milieu  , que  , fi  la  Matière  pouvoir  être  remife  dans  fon 
prémicr  état , la  chofe  produite  nouvellement  appartiendrait  au  maître  de  la  mariérc  ; li- 
non , clic  demeurerait  à l’Auteur  de  la  Forme  ou  de  l’Ouvrage.  Et  ici  il  y en  a qui  fe 
fervent  dccerte  raifon  très-évidente  à leur  gré  , que  , quand  la  Matière  ne  fauroit  repren- 
dre fa  prémiérc  Forme,  il  femble  qu'elle  foit  détruite  en  quelque  façon,  & qu’on  air  pro- 
duit un  Etre  tout  nouveau  ; de  forte  qu’il  cft  naturel  de  l’ajuger  à celui  qui  l’a  fait  exifter 
fous  cette  nouvelle  face.  Au  lieu  que , quand  la  Matière  peut  retourner  dans  fon  prémicr 
état , elle  cft  cenfée  fubfiftrr  encore  , malgré  la  production  d’une  nouvelle  Ferme , 5c  par 
conféqucnt  n’avoir  point  changé  de  maître.  D’autres , au  contraire,  (a)  prétendent,  qu’il 
n’y  a qu’à  voir  lequel  des  deux  vaut  le  plus , ou  la  Matière , ou  la  Forme  ? ($)  Pour  moi , 
je  crois  qu’aucune  de  ces  hypochéfcs  ne  fautoitetre  appliquéeà  tous  les  cas,  fans  préjudice 
de  l’Equité  , ÔC  qu’il  faut  encore  avoir  égard  aux  autres  circonftances.  Par  exemple,  fi 
avec  mes  Raifins,  mes  Olives,  ou  mon  Blé  , quelqu’un  afait  du  Vin,  de  l’Huile,  oudu 
Pain  ; 6c  , avec  mon  Miel  & mon  Vin,  un  bruvage  compofé  : en  vertu  dequoi  aurait-  il 
droit , plutôt  que  moi , fur  ces chofes  qui  ont  reçu  une  nouvelle  forme,  par  cette  feule 
raifon  qu’elles  ne  peuvent  être  remifes  dans  leur  premier  état  ? Certainement,  puis  qu'cl- 
les  font  fufccptiblcs  de  divifion  , il  faut  les  partager  entre  lui  5c  moi  à proportion  5c  de 
la  valeur  de  ma  matière , A:  de  la  peine  qu’il  a prife  pour  lui  donner  cette  forme.  Mais  fi 
j’ai  befoin  de  la  chofe  entière,  je  dois  avoir  la  préférence  fur  celui  qui  a produit  la  nouvelle 
forme.  Suppofé  au  contraire,  que  quelqu’un  ait  travaillé  fur  un  Métal  qui  appartient  à au- 
trui , 


t.  X.  (t)  C'tft  ainüî  qu'il  a fallu  expliquer  le  terme 
Latin  Jet  lntcrprérei  «lu  Droit  Romain  , Sp^etfi  atio.  Mr- 
de  Cêurtia  , dant  fou  Indice  » dit  Speeifitat fit  : nuit  ce 
mot  donne  une  toute  autre  idée  , dans  notre  Langue. 

I»?  *x  aliéna  matertâ  [petits  ahfu.t  fa  Ha  fit  ah 

a’uju» y quart  ftler  fitt  eorwu  raturait  ratione  durunut 
fi  ?...  Et  ; t>fi  nt’*lt*rn  Sibtuianorum  PrccuHanorum 
armLiguitati»  , plaeuit  media  [‘Oientia  t xifUmantum,  fie  a 
forint  ad  prtortm  C-rudem  mattriam  redm i p«ffit,  tttm  vi* 
dt'i  domiuum  ejfe , qui  mot  tria  dvn.inui  futrtt  : fition 
reduci  , tnnt  potruj  intflli^i  domirtum,  qui  firent  : ut  eue 
%at  iBttflaium  potefl  ad  ruJ‘tu  mater:*» t *rit,  i/*r  argmtt, 
•utl  atert  rejmi  ; vixum auttm  , -utl  situ,»,  aut 
ad  uiea/s  vil  t.'ttaj  , v*l  fohat  rexer/i  »en  p»U{i  , or  ne 


mut  fut*  qttidrm  ad-vinui*  (f*  mel  rept'vi  potefl.  d fi 
parue»  ex  put  mat  tria  , partira  ex  aliéna  ffeitem  atrqnam 
[tient  quu:  xfUui  cr  (»•  vino  <£r  ahe"9  meUe  mulfnm 
tnifncrit  -yaut  ex  fan  & alienit  medtcamet  tu  etrtplaflrum 
aut  collynttm  i*‘i  rx  fut  la.;*  & aliéna  x'flimemum  fête- 
nt : duhtandum  non  ejl  y hoc  rapt  rum  ejje  dominum  , fui 
feeerit  : <àm  non  opérant  pttm  d .Jt rie,  Jrd  & partent 

ejttfdem  materiel  Prafltttrir  Inftitur.  Lit.  II.  Cap.  1.  1.  * t. 

O)  La  Régie  la  plus  fi  .11  pic  & la  plus  générale  que 
l'on  peut  donner  ici  , c*cft  celle  de  Mr.  T lirmafim,  dont 
j’ai  déjà  parlé  , félon  laquelle  le  Tout  ou  roavjage  quj 
reluire  Je  deux  chofes  appartenantes  à diver  es  perfon- 
oes  t demeure  ordinairement  à I* Auteur  de  la  nouvelle 
Forme»  parce  que  1a  Mauétc  cft  le  plus  louve  ni  de  ua- 

t«TÇ 
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frui,  & que  l’Ouvrjgc  vailloplus  que  la  Matière  •,  quoi  qu’on  puiflc  faire  redevenir  ce 
Métal  une  mafle  informe  ,<il  dl  jufte  de  laiflcr  l’Ouvrage  à l’Ouvrier  : bien  entendu  que 
l’Ouvrier  rende  une  égale  quantité  du  meme  Métal , ou  que  du  moins  il  en  paye  la  va- 
leur. Mais  il  en  iroit  autrement , Il  le  Propriétaire  avoir  deftiné  le  Métal  à un  pareil  Ou- 
vrage , dont  il  eût  lui-même  grand  befoin,  & qu’il  ne  pût  trouver  d’autre  Métal  aufTi  bon 
de  même  forte-  Car,  en  ce  cas  là,  l’Equité  veut  que  le  maître  du  Métal  reprenne  fon 
bien  , quoi  que  peut-être  le  travail  vaille  plus  que  la  matière.  Quelques-uns  croyent,  qu’il 
faut  encore  conndérer  , fi  la  Matière  avoir  une  difpoütion  prochaine , ou  éloignée , à re- 
cevoir la  Forme  ; & que , dans  le  premier  cas , le  maître  de  ta  Matière  doit  avoir  la  préfé- 
rence ; dans  l’autre , celui  qui  l’a  mifeen  œuvre.  Par  exemple , ditènr-ils,  fi  l’on  a conf- 
truit  un  Vaificau  de  Planches  informes  qui  appartiennent  à autrui , il  demeure  à celui  qui 
l’a  fait.  M a is  fi  les  Planches  étoient  déjà  dcftinées&  propres  à entrer  dans  la  compofition 
d’un  tel  bâtiment,  il  faut  le  céder  au  maître  des  Planches.  Si  d’une  Laine  non-travaillée, 
qui  cfl  à moi , quelqu’un  a fait  un  Habirpour  lui , 1 Habit  doit  lui  relier:  mais  fi  l’Habit 
1 fi  de  mon  drap  , je  puis  me  l’approprier.  Si  les  drogues  d’une  Emplâtre  étoient  déjà  toutes 
ptétes  pour  cette  compofition  , celui  à qui  elles  appartiennent  doit  avoir  l’Emplâtre  ; finon, 
celui  qui  l’a  frite,  peut  la  garder.  Mais  cette  diftirxflion  ne  fuffit  pas  toujours  pour  décider 
les  cas  d’une  manière  conforme  aux  Régies  de  l’Equité.  Car  fi  celui  à qui  appartiennent  ces 
fortes  de  matières, ell  un  Marchand,  qui  lcsvendàchacun,  loit  informes,  Ibit  toutes  prêtes  à 
être  mi  (es  en  œuvre;  ou  s’il  en  a plus  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  les  bclôins  : pourquoi  ne  lailfe- 
roir-il  pas  l’Ouvrage  à fon  Auteur,  après  avoir  reçu  la  valeur  delà  Matière  J D'autre  côté, 
fi  le  maître  de  la  Matière  l’avoitdeftinécàun  certain  ufage,  Scqu’iln’cn  trouve  pas  commo- 
dément de  pareille  ; cette  néceflité  lui  donne  la  préférence , quand  même  la  Matière  n’au- 
roit  eu  qu’une  difpofition  éloignée  à prendre  la  Forme  qu’elle  a reçue  (b).  Que  fi  en  travail-  du  vnyn 
lant  on  a mêlé  avec  fa  propre  Matière  une  Matière  qui  appartient  à autrui  ;on  ne  peut  pas  oînT 
dire  , comme  font  les  Jurifconlultes  Romains,  qu’en  ce  cas-là  il  faille  toujours  ajuger  la  ug.  lxi. 
chofe  à l’Ouvrier  , fous  prétexte  qu’outre  le  travail , d’où  rcfulte  la  forme , il  a encore 
fourni  une  partie  de  la  matière.  Car  il  fepeut  frire  que  le  travail  foir  peu  confidérable  , 
auffi  bien  que  la  portion  de  matière  qui  appartient  à l’Ouvrier  , en  forte  que  la  matière 
de  l’autre  vaille  plus  toute  feule  & que  la  matière  , 5c  que  le  travail  de  l’Ouvrier  joints 
enlêmblc.  Il  y a auffi  des  Ouvrages  qui  demandent  néccfiàircment  une  certaine  quantité 
de  matière,  en  fotte  que  , pour  peu  qu’on  en  ôte , le  telle  devient  inutile,  du  moins  pour 
cet  ufage  particulier  : Se  en  ce  cas-là  , il  faut  donner  la  préférence  à celui  qui  a le  plus 
beloin  d’un  pareil  Ouvrage.  Du  relie , il  cil  certain  en  général  , comme  le  remarque 
(c)  Grotius  , que  , chaque  chofe  étant  compofée  de  fi  Matière  & de  fa  Farm » , comme  (ri  ti\.  h.  oo.t 
d’autant  de  parties  s fi  la  Matière  appartient  à tun , & U Forme  à Vautre  , lachofedt-  «•«•u 

■Lient  naturellement  Commune , à proportion  de  la  valeur  de  chacune  de  ces  partiel  : de  mi- 
me que , félon  Us  Jurifconf il  tes  Romains , (4.)  lors  qu’il  fe  fait  un  mélange  de  plufcurs  Ala- 
f.éres  de  même  genre  , appartenantes  à divers  Maîtres  , le  Tout , qu:  en  rt  frite  , devient 
commun  , à proportion  de  ce  que  chacun  a fourni  du  Sien.  Mais , lors  que  la  chofe  ne  fau-- 

• roit 


»ure  i être  remplacée  ou  en  elle-même  , ru  par  Ta 
valeur  payée  en  argent*  Que  fi  la  matière  croit  quel- 
que chofe  de  travaillé  , quand  même  oaaurnit  cil  quel- 
que rai'on  particulière  de  l’cfhmcf  au  delà  de  la  jufte 
valeur  , comme  fi  c’etoit  un  Gobelet  d’argent  qui  eut 
etc  donné  par  un  Prince  , Sc  dont  on  eut  fait  un  !<jflîtn 
K faudroit  toujours  que  le  Maître  du  Gobelet  fe  conten- 
tât J’uu  autre  Gobelet  tout  fcmblable  , ou  de  la  jufte 
valeur.  Car  fi  on  lui  cédoic  te  BafTin  » ou  qu’on  le  re- 
fondît pour  en  faire  un  autre  Gobelet  femblablc  , ce  ne 
leroit  pourtant  pas  le  même  Gobetcr  que  le  Prince  avoir 
donné.  Tout  ce  qu'il  y a»  c'cft  que  , fi  celui  qui  du 
Gobelet  a fait  un  Haffiii  fa  voie  que  le  Gobelet  etnic  à 
autrui , le  véritable  Propriétaire  peut  alors  fe  faire  payer 


le  Gobelet  félon  fon  efttrrarion  particulière.  Voyez  la 
DHlèrcaiion  de  Tnii » 'Jfiflitun  &.c.  Cap.  III.  i, 

(4)  il  duorrm  met triât  tx  Wkfltafr  àontinon  nt 
fini  : totrm  id  f*rt-  */,  faM  t. v terfrÇi  ne  fit,  nlrtuftjne  ce m. 
n mue  tfl'  vtlkti  p vin*  fnd ' i**-(udeti*ii  *ttt  m*f*s  a r- 

£tnti  vtl  **n  ictijUverint.Stdcr  ftdixcrf 4 ne*teri*fi*t, 

«i  id  frofri*  fpnitt  f*8*  fit  ; fertè  ex  vin*. (y  mtUr  m*i- 
Jnm  » ai  t ex  at*r<>  (y  argent  a f!t8rrtm  . idem  r un'/  e fi  ■ 

Çy  ftoe  <a[h  ummist-ew  »jie  ffetitm  , non  drtitAtu*.  Qpd 
fifortu-tn  t & *ok  vr luotAtf  deminorum  , confuf*  futrint , 
vel  tjufàt  » r er.erit  ttfAit'i*  , tel  diverfs : idem  turii  tfe 
flAirit . Ibi-f  $.  a?.  Vi>nt  auffi  Put  fl.  Ltb.  VI.  Tit.  H 
De  ni  mpndii-it,  111  $ i.  &.  L y.V- 
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toit  êtr;  ni  pirrigée  , ni  poffirdéeen  commun  , on  doit  confultcr  les  maximes  de  l’Equî- 
té , ou  les  rcj’lemcns  des  Loix  Pofirives,  pour  décider  quel  des  deux  Maîtres  la  céder» 
toute  entière  a l’autre , fe  contentant  de  recevoir  la  valeur  de  1»  portion  (d).  Il  faut,  au 
refto,  toujours  examiner  en  de  tels  cas,  fi  c’cft  de  bonne  ou  de  rnauvaife  toi  qu’on  a em- 
ployé la  Matière  d’autrui , & qu’on  lui  a frit  changer  de  forme.  Car  lors  qu’on  a agi 
de  rnauvaife  foi , on  ne  fauroic  prétendre  s’approprier  ta  Chofe  , au  préjudice  de  celui  à 
qui  appartient  la  Matière , quand  même  l’Ouvrage  ou  la  Forme  vaudrait  plus  que  la  Ma- 
tière , & que  celle-ci  aurait  reçu  un  changement  fi  confidérable,  quelle  parue  une  matière 
toute  nouvelle,  ou  quand  même  l’Ouvrier  en  aurait  grand  befoin.  Car  ce  n’cft  pas  par  une 
vertu  propre  & naturelle  qu’une  chofe  plus  confidérable  emporre  celle  qui  l’cft  moins  ; il 
faut  encore  qu’il  y ait  d’ailleurs  quelque  rai  ton  apparente  qui  demande  que  le  Maître  de 
la  choie  plus  confidérable  ait  la  préférence.  Si  donc  un  homme,  fichant  bien  qu’une 
choie  n’cft  pas  à lui , la  revêt  d’une  nouvelle  forme  ( à deflein  de  l’enlever  par  ce  moyen 
au  véritable  Propriétaire  ; il  n’aquicrt  alors  aucun  droit  fur  cette  matière,  & il  n’cft  pas 
mieux  fondé  d’ailleurs  à prétendre  être  payé  de  fa  peine , que  ne  le  feroie  un  Voleur , qui 
a percé  ma  Muraille  ; ou  un  AlTâftîn  , qui , voulant  tuer  quelqu’un , lui  a ouvert  un  Ab- 
cès , incurable  tins  cela  ; ou  un  homme,  qui,  comme  Autolycus  , peindroic  le  poil  des 
Chevaux  qu’il  a volez.  Et  ce  que  je  pôle  ici , n’cft  pas  feulement  fondé  fur  quelque  Loi 
Pofitivc  (c) , les  maximes  les  plus  pures  de  la  Raiion  , & du  Droit  Naturel , nous  l’cn- 
feignent  clairement.  Car  qu'y  a t-ilde  plus  jufte  , que  de  n’être  pas  aftreint  à récompcn- 
fer  quelqu’un  d’une  méchante  aftion  qu’il  a commife  contre  nous  ? J’accorde  à Grotius, 
que  la  Nature  ne  détermine  pas  les  Peines  qui  doivent  fuivre  les  Crimes.  Mais  ce  n’cft 
pas  proprement  une  peine  , que  de  ne  retirer  aucun"  fruit  d’une  injuftice. 

§.  XI.  Les  Jutifconfultes  , anciens  & modernes , traitent  fort  au  long  des  Allumions  , 
ou  de  ces  accroiiïcmens  infcnfibles , par  lefquelsunc  Rivière,  en  feretiranr  ou  changeant 
de  cours , ajoute  quelque  ebofe  à fes  bords.  Mais  la  plupart  de  leurs  décidons  font  plutôt 
fondées  fur  les  Loix  Pofitives  de  chaque  Peuple , que  fur  des  principes  invariables , ti- 
rez du  Droit  Naturel.  C’cft  ce  qui  nous  dilpenfera  de  nous  étendre  beaucoup  fur  cettt 
matière. 

Il  y a ici  deux  queftior.s  à examiner  principalement  : l’une  fi  ces  morceaux  de  terre  " 
que  l’Alluvion  laifte  à fcc  accroiftënt  au  Païscn  général  ? & l’autre,  s’ils  accroiflent  au 
Fonds  des  Particuliers  ? 

La  ptémiére  queftion  eft  la  plus  importante , parce  qu’une  Rivière  ferrant  fouvent  à 
régler  les  limites  de  deux  Etats  voifins,  cela  peut  donner  lieu  à de  fréquentes  contcfta- 
tions.  On  demande  donc , fi  tors  qu’une  Rivière  change  fon  cours  , elle  change  en  même 
tems  les  bornes  de  la  Jurifd’blion  d’un  Etat  ? & fi  ce  que  la  Rivière  ajoute  à fes  bords  ac- 
croît au  Territoire  du  Peuple  qui  efi  de  ce  côté-là  ? Sur  quoi  il  faut  d’abord  diftinguer  les 
(l)  Terres  limitées , c’cft-a  dire,  environnées  de  limites  faites  par  la  main  des  Hommes  ; 
à quoi  on  peut  joindre , pat  rapport  à la  matière  dont  il  s’agit , les  Terres  renfermées  dans 
un  certa:n  efpacemifurè  par  arpens,  ou  de  quelque  autre  manière;  d’avec  les  Terres  arci- 
fnics , c’cft-à-dire,  enviropnccs  de  bornes  très-propres  à empêcher  les  courfcs  des  Enne- 
mis , celles  que  font  d’ordinaire  les  limites  [naturelles , comme,  les  Rivières,  les  hautes 

Mon- 

chacun  fa  pottion  : 8c  c’cft  pour  cela  qu'on  Ici  appcl- 
îta*  -Ager  affigHStHM  pgr  univerfitatem.  Enftn  les  Ttrrtia r- 
(ifîtiti , ( car  il  faut  coulcrver  te  moi  Latin  , n'y  ayant 
point  de  terme  , dam  nôtre  Langue  , qui  y réponde  ) 
côtoient  celle*  «pli  n’éroient  point  indurée*  ( Agtr  efl 
«r<i/x<ij»r,  s jui  r.uli.t  menfmra  tantineiur,  dit  Fr»nt$n,  de  Re 
.A  grand  , Op.  I.)  8c  donc  le  préniier  occupant  s’appro* 
priott  tout  autant  qu’il  vouloir  8c  qu’il  en  pouvoit  cul* 
tiver  : d’où  vient  qu’on  le*  nommoit  autli  Agu  otcnpa- 
tarii.  Ces  dernière*  u'avoicm  pa*  toujours  Jet  borne» 
naturelle*  , ôc  chacun  y mettoic  celle*  qu’il  vouloir  > 
par  exemple,  une  Haie  , une  Cloiibn  , un  Folle  &c. 


$ XI-  fi)  CjToùm  , de  qui  nôtre  Auteur  a prit  cette 
diftinàron  , n'avoir  pa*  lu  avec  a£ez  de  foin  les  jneiens 
Ecrivain*  qui  ont  traité  de*  borner  des  Terres  j & cela  eft 
caufc  qu’il  n’a  pa*  bien  pris  leur  pen'ep.  On  app.- liait 
Terres  hmttiisildgtr  limitants)  .celles  que  l’on  diftr ibuotr, 
par  ordre  du  Prince  » en  force  que  chacun  avoir  un  cer- 
tain nombre  d'arpen*»  environne  de  limites  : 4*oû  vient 
qu’on  leur  donnoir  aulîi  le  nom  de  Terres  divifres  & *ffrm 
gw'i/.  On  cntenJoit  par  Terres  renfermées  dam  une  ter. 
faute  étendue  ntt  fur  ée  ( -Agir  menfura  tomprebenfus  ) , un 
efpacc  de  pays  mefuré  par  arpens  , que  l’on  donnoir  i 
un  certain  nombre  de  gens  en  gcucra]  • lans  ailîgncr  à 
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Montagnes  Sec.  Il  faut  enfuitc  examiner , fi  les  deux  Peuples  voifins  ont  laide  vacante  la 
Rivière  qui  les  fi-parc  ; ou  s'ils  ont  fixé  leurs  limites  rcfpcélives  au  milieu  de  la  Rivière,  en 
forte  que  la  moitié  en  appartienne  à l’un , Sc  l’autre  moitié  à l'autre  ; ou  bien  enfin  , fi  la 
Rivière  toute  entière  appartient  à un  feul , en  forte  que  fes  limites  foient  dans  le  bord 
même  de  l’autre  Peuple.  Cela  paie,  je  dis,  que  , fi  les  Terres  de  deux  Peuples  voifins 
font  limitées , ou  renfermées  dans  un  certain  efpace  mefuré,  en  forte  qu’elles  fe  touchent  im- 
médiatement, & qu’il  ne  relie  entre-deux  aucun  efpace  vacant  -,  le  Territoire  ne  laide  pas 
d’être  roûjours  le  même,  quoi  que  la  Rivière  air  changé  de  cours,  puis  que  toute  cette 
étendue  appartient  à l’un  ou  à l’autre  Peuple.  Que  fi  la  Rivière  a été  laiflee  vacante  , les 
Ailuvions,  Sc  les  Iles  qui  en  nailTcnt,  font  au  prémier  occupant  : il  faut  feulement  remar- 
quer, qu’il  eft  naturel  que  celui  qui  fc  trouve  du  côté  de  la  Rivière  auquel  un  morceau  de 
terre  eft  ajouté  paralluvion  , ou  qui  eft  le  plus  près  de  l’endroit  ou  l’on  découvre  une  nou- 
velle Ile  , fiait  cenfé  s’en  emparer  plutôt  que  tout  autre , comme  étant  le  plus  à portée.  Si 
enfin  la  Rivière  appartient  entièrement  à l’un  des  Peuples  voifins , les  Iles,  qui  s'y  for- 
ment , font  à lui  leul  ; Sc  pour  les  Alluvions  du  côté  oppolc  de  la  Rivière , il  vaut  mieux 
dire  qu’elles  doivent  être  toutes  biffées  à l’autre  Peuple.  Mais  il  eft  plus  ordinaire  Sc  en 
même-rems  plus  convenable , que  les  Terres  voifines,  qui  font  fur  le  bord  d’une  Rivière  , 
foient  arcifnies  de  part  & d’autre,  de  forte  que  l’on  conçoit  alors  les  confins  des  deux 
Territoires  comme  placez  au  milieu  de  la  Rivière.  Eneflet,  une  Rivière  marque  très-clai- 
rement les  bornes  d’un  Païs , Sc  elle  lui  fert  en  mcmc-tems  de  rempart.  Lors  donc  qu’un 
Peuple  a des  Terres  arcifinics , ( ce  que  l’on  préfume  dans  un  doute  : bien  entendu  que  la 
Rivière  n’ait  pas  accoutumé  de  fe  faire  tous  les  ans  de  nouveaux  lits  ) ; en  ce  cas  là,  dis-je, 
à meliire  que  la  Rivière  change  fon  cours , elle  change  aufli  les  limites  du  Territoire  & de 
la  Jurifdiètion  ;Sc  tout  cequ'clle  ajouteà  fesbords , accroît  à celui  donc  les  Terres  font 
de  ce  côté  là;  pourvu  que  le  changement  (i)  fe  fille  peu  à peu, Je  que  b Rivière  ne  fe  fraye 
pas  tout  d’un  coup  une  autre  route.  Car  les  acctoiftcmens , les  diminutions , Sc  les  autres 
changemcns  des  parties  , qui  biffent  fubfifter  le  tout  dans  fon  ancienne  forme  , n’empê- 
chent pas  qu’on  (})  ne  regarde  une  chofe  comme  la  meme  ; Sc  d’ailleurs,ccs  fortes  de  limi- 
tes naturelles  font  trop  commodes,  pour  qu’une  petite  perte  doive  les  faire  changer.  Mais  fi 
la  Rivière  abandonne  entièrement  Ion  ancien  lit,  Sc  que  le  Peuple  dans  le  Païs  duquel  elle 
a pris  fon  cours  ne  juge  pas  à propos  de  perdre  une  partie  de  fes  Terres  pour  confcrver  les 
limites  naturelles  des  Eaux  qui  lui  fervoient  de  rempart  ; les  confins  fooc  alors  cenfez  être 
au  milieu  du  Canal  que  la  Rivière  a quitté.  Car  comme  une  Pierre  ne  tient  pas  lieu  de 
borne  précilcment  entant  que  pierre,  mais  entant  que  placée  en  tel  ou  tel  endroit  : de 
même,  une  Rivière  ne  régie  pas  les  limites  de  deux  Etats  voifins , entant  qu’elle  eft  un  (D  Vopei  '.r  tmt 
amas  d’Eau  formé  par  certaines  Sources,  par  certains  ruiffèaux  , ou  par  quelques  autres  «“cap  "iit'Ÿ'is' 
Rivières,  Sc  defigné  paru»  certain  nom;  mais  entant  qu’elle  eft  une  Eau  qui  coule  dans  iy.  ■»>«««  b.h/o-.’ 
tel  ou  tel  Canal,  Sc  environnée  de  tels  ou  tels  bords  (a).  * 

§.  XII.  A l’e'g  ARd  des  Terres  des  Particuliers , il  faut,  à mon  avis,  diftinguet avant  Dei  Alluviom 
toutes  chofes , fi  la  Rivière  qui  confine  au  Champ  d’un  Particulier  (épate  les  Territoires 
de  deux  Etats , ou  fi  elle  coule  uniquement  dans  l’enceinte  des  Terres  du  Païs  ; Sc  enfui-  rtnimlmi.  ‘ 
te , fi  b Rivière  appartient  au  Public  , ou  fi  elle  eft  à quelque  Particulier.  Lors  que  b 

Ri- 


Voilà  en  gros  ce  que  dit  Groneviui  le  Pcrc  ( in  Gre- 
in  Life.  II.  Cap.  111.  f . 16.  ) » Juge  compétent  de  ces 
fortes  de  matières  , 6c  dont  les  Notes  d’une  autre 
forte  , qu*il  a faites  fur  Gretiuj  , (croient  beaucoup 
meilleures  f i*il  s'étoic  autant  appliqué  à l'étude  du 
Droit  Naturel  » 6c  en  général  aux  matières  de  pur 
Rationnement  , qu’aux  recherches  de  Grammaire  & Je 
Critique  ; comme  l’a  remarqué  Mr.  Le  Clerc , dans  fa 
Hiblimhtqne  chetfte  , Tora.  IV.  p.  Mais  « quoi  que 
nôtre  Auteur  fe  foit  trompé  ici , pour  avoir  fuivi  aveu* 
glément  Gtêtiui  • ta  faute  n’cft  pas  fort  conlidérablc  . fi 
d'ailleurs  <1  a rationne  jufte  en  fuppofant  cette  diftinc- 
Tom.  I. 


cion  prife  dans  le  fens  qu’il  lui  donne. 

(x)  C'cft  ce  que  les  Jurifconfulrcs  Romains  fupoofenc 
aulfi.  Eft  dHtem  nllnviê  t difent-ils  , intrementnm  Ut  tnt. 
Ter  dtlccviottem dut em  id  videtur  ddjici , quod  itd  pduldttm 
mdjtci'ur,  ut  inte’ligi  «#* » fffit  , quantum  queqn*  ttmfrii 
nsumer to  dJfieidUr . Inflic.  Lib.  II.  C*p.  I.  $.  ao.  Voyez 
aulîi  Digttl.  Lib.XLI.Ttt.I.  De  ddqutr.  rgrum  demm.  Lcg. 
VH.  *.  «• 

(I)  Qjtdfrnpttr  mini  ni  ftetitt  tddim  cenfifttret  , rem 
quoqxe  idtndeti  tfit  eriffiméiri.  Dlgcii.  Ltb.V.  Tit.  I.  De 
fudiuii  fcc.Lcg.  LXXVl. 

Zi  s 
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*.v  Voyet  Diftîî. 
I b XIX.  TJt.  I. 
Lf  Uheuib.  em^ti 
C'  t** J-  leg. 
Xill.  5.14. 
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Rivière  fépare  les  Territoires  de  deux  Etats  voilîns,  il  dépend  abfolument  du  Souverain 
d'abandonner  aux  Particuliers  ces  morceaux  de  terre  que  l’eau  laide  à fec  , ou  de  les  ré- 
ferver  au  Public.  Car  (1)  les  Peuples  fc  font  le  plus  fouvent  emparez  en  général  d’une 
certaine  éccnducde  Païs  , dont  ils  aflrgnoicnt  en  fuite  en  propre  à chaque  Particulier  une 
portion  déterminée,  & mefuréc  pour  l'ordinaire.  Comme  donc  ce  qui  n'avoit  été  a (ligné 
a aucun  Particulier  demeuroit  au  Public  , ou  à l’Etat  : de  même  , ce  qui  venoit  à être 
ajouté  aux  Terres  des  Particuliers  devoir  êtreccnfé  accroître  au  Public.  Cependant,  parce 
que  le  débordement  des  Rivières  caufe  fouvcnc  beaucoup  de  dommage  aux  Champs  voi- 
fins  i & que  d’ailleurs  les  Alluvions  fc  faifant  infcnfiblcmcnt  ne  paroident  pas  être  d’un 
revenu  confidérablcpour  le  Public  : on  a jugé  à propos,  dans  pluficurs  Etats,  de  les  laif- 
fcraux  Propriétaires  des  Tertcs  joignantes  ; ce  qui  eft  d’autant  plus  jufte,  que  pour  l'or- 
dinaire ils  font  obligez  d'entretenir  à leurs  dépens  les  bords  de  la  Rivière  voifine.  On  pré- 
fume même  que  ce  droit  a lieu  par  rapport  aux  Terres  allïgnécs  à un  Particulier  en  gros 
& fans  en  limiter  prccifément  retendue,  quoi  que  peut-être  en  les  donnant  on  ait  fait 
mention  de  quelque  mcfurc  (a)  ; & , à plus  forte  raifon  , lors  qu’en  marquant  les  bornes 
d’une  Terre,  on  a parlé  Amplement  de  la  Rivière.  Mais  fi  l'Alluvion  eft  confidérablc, 
en  forte  qu’elle  furpade  de  beaucoup  l’étendue  ordinaire  du  Fonds  d’un  fimplc  Particu- 
lier ; en  ce  cas-là,  il  faut  la  regarder  comme  appartenante  au  Public.  Pour  les  Iles  qui 
naident  dans  une  Rivière,  les  Particuliers  ne  peuvent  fe  les  approprier  fans  une  permif- 
fioncxprcfTc  de  l’Etat;  parce  qu’étant  fcparées  du  Fonds,  elles  ne  fauroient  en  aucune 
manière  être  regardées  comme  en  faifant  partie  , ou  comme  un  accroiflèmcnt  qui  lui  fur- 
vient.  Et  delà  léul  quelles  font  près  d’un  certain  Fonds  , n'aurorife  pas  plus  le  maître  de 
ce  Fonds  à fe  les  approprier  , que  le  voifinage  d’une  Rue  ou  d’une  Place  publique  ne  don- 
ne droit  à un  Habitant  de  s'approprier  l'endroit  de  la  Rue  ou  de  la  Place  qui  touche  im- 
médiatement fa  Maifon. 

Que  fi  les  deux  bords  de  la  Rivière  font  occupez  par  des  Sujets  d’un  même  Etar;com- 
meen  ce  cas-là  l’Eau  ne  fauroit  rien  ajourer  aux  Terres  des  uns,  fans  l’ôtcr  à celles  des 
aurres , il  eft  jufte  certainement  que  celui  dont  le  Fonds  a été  inondé  ou  en  tout , ou  en 

Eartic  , s’en  dédommage  en  s’appropriant  l’Alluvion.  C’eftaufïï  avec  raifon  cju’il  cftéra- 
li  par  le  Droit  Romain,  que,  fi  C Eau  , ayant  emporté  un  morceau  de  terre  d un  Champ, 
(a)  l’ajoute  ait  Champ  voifin  ; ce  morceau  de  terre  appartient  toujours  au  maure  du  Champ , 
doit  il  a été  détaché  (j)  ; a moins  qu’il  nerefte  trop  long-tcmt  dans  Cautre  Fonds  , & que 
les  Arbres  qu’il  a entr  tineg.  n’y  ayent  pris  rac’nc  ; car  en  ce  cas-là  , il  eft  aqiiis  au  Pro- 
priétaire du  Fonds  ou  il  demeure  attaché.  D’où  il  paroît , que,  fi  l’ancien  martre  de  ce 
morceau  de  terre , vouloir  le  confcrvcr,  il  falloir  qu’il  le  fît  remettre  dans  fa  prémiérc 
place  avant  qu’il  fc  fut  comme  incorporé  avec  la  terre  du  Champ  voifin.  Mais  lors  qu’on 
ne  fait  ni  ce  qui  a été  emporté  d’une  Terre,  ni  de  combien  elle  eft  diminuée  ; le  maître 
de  cette  Terre  ne  fauroit  fc  dédommager  fur  l’Alluvion  ; laquelle,  en  ce  cas-là  , demeure 

au- 


$ XII.  fi)  U y a lieu  Je  croire  , au  contraire  , com- 
me le  remarque  Mr.  Hernu/  , que  le  plu*  fouvenr  ceux 
qui  fe  juignoienr  cnfemblc  pour  former  de*  Sociérez  Ci- 
vile*, avoicnt  déjà  de*  Terre»  , dont  il*  s’écoiem  empa- 
rez chacun  en  particulier.  Il  allègue  llieflus  un  pafla- 
çr  de  Cutron%U  Ofie  Lib.1I  Cap. XXI.  que  l'on  trouvera 
cité  ci-deflous,  tiv,  VIII.  Ch.tp.  V.  $.  ».  No/e  t.  mai» 
qui  ne  prouve  pa*  cela  préci  ément  ; car  ceux  qui  al- 
Joient  cnfemblc  chercher  quelque  Pays  vacanr.  pour  s’y 
établir  & v bâtir  de*  Aillés  , penfoient  fan*  doute  au-t 
tant  às'afturcr  la  Jouiflance  paifîblc  de»  Terres  qui  (eut 
feroient  alîiguces  , que  ceux  qui  en  poflidant  déjà  par 
droit  dept entier  occupant  , s unifloient  avec  pl'tfieur* 
autre»  famille»  pour  former  un  Corps  d’Etat.  Il  nt  s’en* 
fmt  pourtant  pa*  de  II  . comme  le  prétend  Mr.  Htr  int , 
q«n.  le  droit  que  peut  avoir  un  C t yen  de  s'approprier 
comme  premier  occupant  le»  chofcs  faut  nuiurquî  fe 
noavcn*.  dan»  l'enceinte  de»  Terres  de  1 Etat  , ne  dé- 


pende point  de  la  volonté  ou  exprefle  , ou  tacite  du 
Souverain.  De  quelque  manière  que  l'Etat  fc  forme* 
le  Pays  entier  appartient  à tout  le  Corps  -,  c’cft  uoc  fuite 
de»  Loixdc  la  confédération  1 q".»  s’étend  même  iiifqu’à 
donner  au  Peuple  » ou  à ceux  qui  le  représentent  » Ie 
droit  de  difpofer  eu  diverfes  manières  des  biens  de  cha- 
que Particulier  , autant  que  le  demande  le  Bien  Public» 
Voyez  Liv.  VIII.  Chap.  V.  Cela  cil  d’autant  plus  vrai 
aujourd'hui,  que  les  Souverains  fc  fout  depuis  long- 
tems  attribué  cc  droit  avec  le  confcatcment  des  Peu- 
ple*. 

(t)  fi  fit  de  tno  fretJio  pattern  aliqua iw 

JetTAxent  , c fvitimi  pr.t,li«  atttt’erit  ; p*l*m  eft  cam  tuam 
fermAntre. Plant  fi lougiorr  tempere  funje  viii*i  fui  h*{erttt 
Arbore fif  ne  , ej mm  ftrim  tr,  1*1/  , m tumfandnm  ta  iiett  ej«- 
rint  : t. r te  ttntport  vijtvtttr  vteini  fund*  ad/jutfita  tfte.’ill 
faut  lire  , videtur.,,.  ad  qui  fit*  , comme  potte  le  Mf.  de 
Fttrnu  n Voyez  yinnmt  fur  CCt  endroit.  ) loftit.  U v. 
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au  Peuple  à qui  appartient  la  Rivière,  Se  non  pas  au  Propriétaire  du  Champ  voiiîn. 

Car  la  Raifon  veut  que,  dans  une  Rivière  qui  n cfl  à aucun  Particulier,  on  regarde 
comme  appartenant  au  Public,  non  feulement  les  Eaux  Se  tout  ce  qu’elles  contiennent, 
mais  encore  le  lit  & les  bords , avec  leurs  accroiflcmens.  Et  il  eft  ridicule  de  dire  , qu’à  la 
vérité,  tant  qu’une  Eau  publique  coule  dans  ce  lir,  il  parte  auflî  pour  public  ; mais  que 
néanmoins  le  Canal  en  lui  meme  fait  partie  des  Fonds  voilins  ; de  forte  que , l’Eau  ayant 
pris  un  autre  cours,  il  rctourncàfon  premier  étar.  Beau  raifônnemcnt  ! comme  <î  la  Ri- 
vière avoit  mefirvitude-ou  un  droit  de  partage  fur  les  Terres  qui  fc  rencontrent  en  fon 
chemin  ! Que  fi  la  Rivière  change  de  litou  entièrement , ou  en  partie,  il  eft  jufte  de  don- 
ner le  Canal  qu’elle  vient  d'abandonner , à celui  dans  les  Terres  de  qui  elle  s’eft  creufee 
une  autre  route  : Se  fi  elle  quitte  enfuitc  ce  nouveau  lir,  il  doit  retourner  à fon  ancien  maî- 
tre , fans  que  ceux  cjui  ont  des  Terres  près  du  rroifiéme  Canal  qu’elle  s’ouvre , puirteme  y 
rien  prétendre  en  dedommagement  dece  qu’elle  lcuraôté.  Maisdcquelquemaniérc  qu’on 
difpofe  des  Alluvions,  ou  du  Canal  qu’une  Rivière  laide  à fec  , il  faut  fins  contredit  di- 
minuer les  charges  importées  fur  les  Terres  voifincs,  à proportion  de  ce  que  l’Eau  en  a 
emporté  ; Se  c’cft  fur  quoi  les  (b)  Egyptiens  avoient  autrefois  une  Loi  exprerte.  Il  n’eft  pas  (b)  Hirej.t, ,« 
moins  jufte,  qu’une  Terre  qui  a éteinondée  retourne  à fon  ancien  maître,  (4j  lors  que 
l’Eau  vient  à le  retirer,  foir  tout  d’un  coup,  foit  peu  à peu  , ou  qu’il  adcfTéchc  lui-mcme  H.Sitfb. 
fon  Champ.  De  favoir  maintenant,  àqui  appartiennent  ces  Eaux  débordées,  c’cft  furquoi 
il  faut , à mon  avis , confidércr  , fi  le  Fonds  inondé  a pris  la  forme  d’un  Lac  , ou  d’un 
Marais  ; ou  bien  s’il  fait  partie  du  Canal  d’une  Rivière  publique.  Dans  le  prémier  cas  , 
le*Lac , Se  le  Marais,  appartiennent  à perpétuité  au  maître  du  Fonds  inonde.  Dans  l’au- 
tre , l’Eau  (5)  qui  couvre  le  fonds  inondé  appartient  au  maître  de  ce  Fonds  , jufques  à ce 
qu’il  ne  penfe  plus  à le  dcflècher. 

A l'égard  des  Rivières  qui  appartiennent  à un  Particulier,  & qui,  par  leur  cours,  ôtent 
en  un  endroit  à fes  Terres  , ce  qu'elles  y ajoutent  en  d’autres  ; il  n’y  a point  de  difficulté. 

Mais  on  demande , fi  , lors  que  la  Rivière  de  tel  ou  tel  Particulier  fc  fait  un  nouveau  lie 
dans  les  Terres  d'autrui, cette  partie  de  l’Eau  qui  les  couvre  appartient  à fon  ancien  maître, 
ou  bien  aux  Propriétaires  de  ces  Terres  inondées  K Je  répons,  que  c’cft  aux  derniers  ; 
mais  que  l’autre  confcrvc  le  droit  de  détourner  la  Rivière  dans  fon  premier  Canal.  Que 
s’il  ne  veut  pas  le  faire,  il  ne  peut  alors  ni  demander  un  dédommagement  de  la  partie  de 
fa  Rivière  qu’il  a perdue  , ni  prétendre  même  la  pollcdcr  en  commun  avec  les  autres 
dont  elle  couvre  les  Terres.  Car  les  chofcs  qui  n’appartiennent  à quelqu’un  que  parce 
qu’elles  font  renfermées  dans  l’cfpacc  de  fon  Fonds , Se  qui  par  confcquenc  ne  partent  que 
pour  un  accefTôircde  cet  efpacc  ; (e)  ces  fortes  de  chofcs , dis-je , du  moment  qu’elles  en 
font  fortics,  cèdent  d’être  a lui,  s’il  ne  les  y remet,  & deviennent  déformais  un  accroif- 
fement  naturel  del’efpace  où  elles  ont  été  tranfportécs.  Au  refte,  il  peut  y avoir  fut  tout 
ceci  divers  réglemens  des  Loix  Civiles  (7). 

CHA- 


II.  Cap.  I.  S 11.  Sc  Digift.  Lib.  XLI.  Lee.  VH.  $•  ». 
Lib.  XXXIX.  Tic.  ii.  Ut  demno  infcfto  ficc,  Lcg.  IX* 

())  Cria  avoit  lieu  , i plus  forte  faifon  , ajontoir  ici 
nôtre  Auteur  , i l'égard  de  ces  Terres  que  l’on  metroie 
autrefois  fur  des  claies  de  Rofeau  t dans  les  Marais  de 
VEnfhrete » & que  l'on  ramenoit , à coup*  d'aviron,  dans 
leur  première  place  , lors  que  l'Eau  les  avoit  emportées. 
Voyez  StraboKt  Gcograph.  Lib.XVI.pag-  7*7.  E4.  Pâtis, 
III 1.  Ed. 

f+>  Comme  les  Alluvions  arrivent  le  plus  fouvent  par 
la  négligence  des  Propriétaires  , qui  n’ont  pas  allez  de 
foin  d’entretenir  le*  bords  de  la  Rivière  voilînc  de  leurs 
Polltrdirms -,  le  Droit  Romain  ne  rend  le*  Terres  inon- 
dées i leur  ancien  maître  , que  quand  elles  n’ont  pas 
changé  de  forme  f c'eft  i dire  , lors  qu’elles  ont  été 
üukmcnr  couvertes  d’eau  pendant  quelque  tetus  , faut 


qu’il  s'y  foit  formé  un  véritable  Canal.  C’cft  ce  que 
Mr.  No odt  prouve  , contre  l'opinion  commune  des  fu- 
rifconfulces  , dans  Tes  "PrelubiU*  .furie , Lib.  1 Cap.  1. 

(ç)  C'eft  ainfi  que  j’ai  été  obligé  de  mettre  , pour  fui- 
vrc  les  idées  de  l'Auteur  , qui  » fans  y penfer  » rappor- 
toic  ceci  au  Lac  fie  au  Marais  , lesquels  pourtant  , lclon 
lui  , n'ont  lieu  que  dans  le  premier  cas. 

16)  Voyez  la  Junfÿrudttut  Divtnt  de  Mr.  Themsjiui , 
Lib.  II . Cap.  X.  S-  > f1-  tr  f«qq- 
(7}  Voyez  Injht.  Lib.  II.Tit.  I.  Dr  rernm  Jivif  f.  as. 
Cr  faq.  Sc  Xtgtlb  Lib.  XLI  Tir.  I.  Ug.Y II  I,  4,  G «. 

Ug.  XII.  & XVI.  te  is’e.  XL1II.  Tit.  XII.  XIII.  XIV. 
comme  auffi  ^iggcnui  ’VrbiniJ , Comment,  in  Fiontm.  de 
limmliu 1 Agtotum  , pag-  7J.  2c  148,  1 49,  1*0.  Edit . Perif. 
^igafr.  & Grotius  » Lib.  H Cap.  VIII.  $•  8.  & ftqq»  avec 
lcjCommcnt.de  Lietler,  Sc  Huron.  AL*îi*j,Mifccil.  Lib. 
IV.  Cap.  11. 

Zzz  1 $•  I. 
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CHAPITRE  VIII. 


Du  droit  que  P on  peut  avoir  sur 


LE  BIEN  D’AUTRUY. 


On  peut  avoir 
quelque  droit  fur 
It  ki  en  d'autrui 

en  diticrcutcsnu- 
niércf. 


(a)  Voyez  auifi 
StlJtr.  Ho  J.  .V, 
C?  O.  Ltb.  VI. 
Cap.  U. 

Cotnl  ien  il  y en 
» de  principale! 
fortes  î 


»c  ttmfl,jtbéofr. 


§.  I.  T L est  ccrrain  que  la  Propriété  donne  droit  au  Mütrc  d’une  chofc  d’en  difpofer 
1 lui  feul  à fan  grc,  Se  impofe  en  même  rems  à rôtis  les  autres  l’Obligation  de  s'ab- 
ftenir  dccebicn  , qui  ne  leur  appartient  point.  Cependinr,  commclebutdecetétabliffè- 
ment  n’a  point  été  d’abolir  toute  communication  de  b'ens  : on  fe  trouve  non  feulement 
oblige , par  la  Loi  de  I Humanité  , de  donner  fouvenr  aux  autres  quelque  chofc  du  (ïen  > 
ou  de  leur  en  accorder  l’ufage  ; maisencorcils  aquiérent  quelquefois,  (i)  ou  par  des  Con- 
ventions, ou  par  quelque  autre  voye,  un  droit , plus  ou  moins  grand  , de  tirer  certain 
profit , certaine  utilité,  ou  certaine  commodité  , d’une  chofequi  cft  prions , ou  d’cmpc- 
chcr  même  qu’on  n’en  difpofc  abfolument  à tous  égirds.  Cela  a lieu  en  plufîcurs  manières, 
dont  1rs  I ntcrprércs  du  Droit  Romain  traitent  fort  au  long,  (a)  Si  que  nous  nous  conten- 
terons de  parcourir  ici  en  peu  de  mots. 

§.  II.  Quelques-uns  réduifent  tous  les  droits  que  l’on  peut  avoir  sur  i.e 
bien  d’autrvy  , à cinq  principales  fortes,  favoir,  le  droit  d’Emphytiofe  ; le  droit  de 
VU;ti\z  droit  d’un  PoJ]cJf.Hr  de  bonne  foi  > le  droit  de  Gage  ou  a hypothèque  i & Ifs 
droits  de  Servitude  (l). 

§.  III.  L’Emphvte'ose  (i)  cft  un  droit  que  l’on  dorme  à quelqu’un  de  jouir  pleine- 
ment d’un  Immeuble  qui  nous  appartient,  & avec  pouvoir,  linon  roûjours  de  l’aliénct  fans 
referve  8i  de  fa  pure  volonté,  du  moins  d’en  difpofer  d’ailleurs  comme  il  le  juge  à propos , 
moyennant  une  certaine  rente  qu’il  doit  nous  payer,  en  reconnoiftance  du  droit  principal 
de  Propriété  que  l’on  confcrvc  fur  ce  bien.  La  Convention , par  laquelle  on  établit  immé- 
diatement un  tel  droit , n’cft  ni  une  Vente,  ni  un  Louage  : car  le  Maître  de  la  ebofe  n’en 
transfère  pas  la  Propriété  pleine  & entière  à l’Emphytcote , & cependant  celui-ci  aquierc 
plus  qu’il  ne  feroit , s’il  prenoit  i louage  le  bien  de  l’autre  ; outre  que  la  rente  d’un  Bail 
Emphytéotique  eft  ordinairement  beaucoup  moindre  , que  celle  d’un  fîrnple  Louage.  Au 
refte , pour  ce  qui  concerne  le  renouvellement  du  Bail  Emphytéotique , le  payement  de  la 

ren- 


4.  I.  0)  J’*»  ajouté  ici  quelque?  mou,  qui  m'ont 
paru  néccflaircs  , fie  je  n’ai  lait  que  fuivre  l'Auteur  mê- 
me, qui  s'exprime  ainfi  plus  «iiftinClcniem  dans  Ton 
Abrégé  des  Devoirs  de  l'H*1".  CT  du  Citoyen,  Liy.I. Chip. 
3CH.  4-  8. 

S-  H.  (t*  On  pouvoît  ajourer  le  droit  dt  fief  » donc 
nous  dirons  quelque  choie  dans  la  dernière  Noie  fur  ce 
Chapitre.  Je  vois  prefentemeut  que  Mr.  Herhus  a auili 
remarqué  cette  omttfîon  manifefte. 

$.  III.  (i)  Ce  mot  vient  du  Grec  ipifimiir  > qui  ligni- 
fie enter  , pUtrer.  Comme  1»  maîtres  des  Terres  infer- 
tiles ne  pouvoient  ailémrnt  trouver  des  Fermiers , on 
s avifa  de  donner  i perpétuité  ces  fortes  d’héritages  , 
pour  les  cultiver  , pour  y planter,  ou  pour  les  aroéiioicr 
de  quelque  autre  manière.  Par  cette  Convention  , le 
ïropriéraire  du  Fonds  s'afluroi:  un  revenu  certain  fie 
perpétuel  : fie  l*Emx>hy:éote  , d’autre  coté»  mettait  i 
profit  ion  travail  te  ion  iaduftne,  en  recueillant,  moyen- 
nant une  petite  rente  , les  fruits  d'un  bien  d'autrui, 

Îii't!  avoir  rendu  fécond  par  fes  foins  Dans  la  fuite  on 
onna  auili  a emphythéofe  non  feulement  les  Terres, 
fertiles  , fi t qui  étoient  en  bon  état  , mais  eucore  les 
tonds  qui  de  leur  nature  ne  produifenr  aucun  fruit , 
«ptoi  qu'ils  foiern  d ailleurs  de  quelque  revenu  , tu  autre 


les  Maisons  fie  autres  Bâtiment»  Voyez  fnflitmt.  tîb.  III. 
Tit.  XXV,  'Ùr  Lot  ut  tome  & C'>nd*chone , 4.  i.  Lib. 

VI.Tit.Iïl.  St  ager  vfch^alut  id  eft  F.mphjtcutu*TiMJ,  f>e» 
totr.r,  Co<J.  Lib.  IV- Tit.  LXVI.  De  jure  Emfkytemtûo  -, 
fit  Daurnat  , Unix  Civilei  rcJmtes  dam  leur  or*ve  naturel, 

l.Part.Liv.l  Tit.lV.Sea  X.  Mi.Tttiuj  Qlferv  in  1<H. 
ttrbatU.  CtIX  prétend  , qu’il  n’cft  pas  nécciTairc  de 
faire  une  c'pécc  particulière  du  Contrat  d'Emphyibioft. 
Car  , dit  il  , lors  que  l'on  transfère  i autrui  la  Propné- 
ré  d'une  chofe  ou  en  tout , ou  en  partie  , û on  le  fait 
gratuitement,  c'cil  une  Donation  : û on  exige  un  certain 
prix,  CeH  une  y ente  i quoi  qu'il  y aie  d'ailleurs  quel- 
ques conditions  particulières,  telles  que  font  ici  celles 
qui  concernent  la  rente  annuelle.  Voyez  aulït  le  Jms  Tri- 
vatum  Romano  Germent cum  du  même  Auteur  • Lit.  III. 
Cdf’  XI.  4.  f . CT  où  il  traire  auili  du  droit  de  plate. 
4.  IV'.  (I)  Voyez  ci-deifus  , Chap.  IV.  4>  «- 
(t)  Ce  tour  m’a  paru  allez  propre  pour  exprimer  le 
Latia  , tnt  fuferfiaei.  Car  Droit  de  Surfait  n'auroi* 
été  entendu  ; fie  le  droit  , dont  il  s'agir  , eft  un  droit  de 
placer  quelque  choie  fur  la  lurfaccd’un  Fonds  qui  appar- 
tient à autrui.  Je  vois  même  préfentemem  qu'en  Alle- 
mand on  I exprime  quelquefois  de  la  même  manière,, 
comme  le  t c marque  Mr.  titrims  dans  une  Diflcrrai  ion. 

on- 


i 
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rente  . l'aliénation  du  bien  , & le  rems  que  ce  bail  doit  fubfiftcr  ; on  trouvera  dans  les  In- 
terprètes du  Droit  Romain  ce  qu’il  faucobfcrver  li-deflus ou pr  les  Loix  générales,  ou  en 
vertu  des  Conventions  particulières. 

$.  IV.  L’Emphyti'ote  a le  (i)  Domaine  utile  du  Fonds.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  Du  initie  TU:ii 
de  celui  qui  aquiert , moyennant  une  fbmtne  ou  une  certaine  rente,  un  droit  (a)  de 
Placé  , c’cft-a-dire,  la  faculté  dcbârir  dans  un  Fonds  d’autrui.  Car  il  put  bien  difpo- 
fer  en  maître  de  fôn  Bâtiment,  & l’aliéner  même , s’il  veut  : mais  il  n'a  pas  le  meme 
pouvoir  à l’égard  du  Fonds.  Bien  plus  : fi  le  Bâtiment  vient  à tomber , ou  a être  brûlé  , 
o 1 à périr  de  quelque  autre  manière , ce  droit  de  Place  (})  s’ércint , en  forte  que  le  M tire 
du  Fonds  peut  déformais  difpoferdc  la  Place  , comme  il  le  juge  à propos.  Au  refte  , la  rai- 
ion  qui  obligea  à introduire  un  tel  droit,  ce  fut  que  quelques-uns  voulant  recevoir  des 
Etrangers  dans  leur  Païs,  fans  diminuer  rien  de  1 étendue  de  leurs  Terres  , donnèrent  à (a) 

ces  nouveaux  Habitans  la  place  feule,  moyennant  une  petite  rente  annuelle  en  forme  de  xviu  c.p  v. 

redevance , fe  refervanr  à eux-mêmes  le  fonds  ; comme  firent  les  Africains  à l’égard  de  1‘1' 

JJidon  , qui  bâtit  Carthage. 

§.  V.  Un  Possesseur  (1)  de  bonne  foi,  c’eft  celui  qui  de  bonne  foi  a reçu  d’un 
autre  , en  vertu  d’un  titre  légitime  & capable  d’ailleurs  de  etansféter  la  Propriété,  une  /«*. 
chofc  qui  appartient  à un  tiers.  Il  y a ceci  de  commun  entre  un  tel  droit.  Se  le  droit  du 
véritable  Propriétaire,  que  le  Poflcflcur  de  bonne  foi  s’approprie  légitimement  tous  les 
fruits  (2)  du  bien  d’autrui,  dont  il  cft  en  pofl’ellion  le  croyant  fi  en  ; qu’il  difpofe  de  ce  bien 
à fa  fantaifie  ; qu’il  en  maintient  la  pofltïïion  contre  tout  autre  que  le  véritable  Maître  , 

Si  que  les  Loix  doivent  la  lui  affiner  ; en  forte  meme  qu’au  bout  d’un  certain  rems  il 
aquiert , par  cette  pofTeffion  , un  droit  de  Propriété  irrévocable , & qui  exclut  entière- 
ment celui  de  l’ancien  Maître  , comme  nous  le  verrons  ailleurs  (a)  plus  au  long.  Ce  droit  (1  ch*r-  xa- 

a été  établi  pour  la  fureté  du  Commerce  de  la  Vie , Si  pour  le  repos  des  Citoyensqui  font 
de  nouvelles  aquifitions.  Carà  quels inconvéniens  ne  feroit-on  pas  expofé  tous  les  jours  , 
fi  lorsqu’on  a aquis  de  bonne  foi  & à jufle  titre  une  chofe  qui  fe  trouve  appartenir  à au- 
trui , on  pouvoir  être  impunément  troublé  dans  fa  pollcffion  par  le  premier  qui  voudroit 
nous  contcfter  nôtre  droit  ; ou  fi  même,  lors  que  le  véritable  Proprietaire  redemande  (ôn 
bien  , on  dévoie  reftituer  les  fruits  que  l’on  a confumcz  ; ou  bien  enfin  fi  l’on  avoit  tou- 
jours à craindre  d’être  dépofièdé  de  ce  que  l’on  a aquis  ? Par  la  même  raifôn , chacun  doir 
être  maintenu  dans  une  pofleffion  aquife  de  bonne  foi  (j)  jufqucs  à ce  que  celui  qui  le 
trouble  arc  prouve  clairement  fon  droit  : c’eft  une  régie  des  Loix  Civiles , qui  a l'on  fon- 
dement 


entière  qu’il  a faire  fur  cerre  matière  , éc  que  l’on  trou- 
vera parmi  celles  du  Ml.  Tome  Je  fes  Cermmtntatione  tff. 
(< pu  feula  &c.  Elle  cft  intitulée,  De  Jurt  S*ptrfiii*uo. 
Celui  qui  avoit  ce  droit,  s’appclloit  Sape  rficiarins, Super- 
fi< tarie , difenc  Ici  Jurifconfulics  Romains  , id  tfi,  qui  in 
nlien»  foîn  luperficirm  ne  h al/c  1,  *•  urum  petfiontm  protf- 
r#\D:geff  LiD.Vt.Tiul.Pe  rti  vindicattone , Legg.LXxiV. 
EX XV.  Les  tiinmens  qu'on  potlèdoir  de  cette  manière, 
Ic-m  nommer  bons  fuptrfictari*  bigeft.  Lib.  L.  fit.  XVI. 
De  t’trburum  fignïficatioue  , Lcg*  XLIX.  Et  la  rente  qu'on 
payoit  , Solerinm»  VCCTICAL  i*im  hoc  fit  appe.latur,  5«- 
lanùm  , tx  te  tjucJ  pro  pendatur.  Digelt.  Lib  XLIII. 
Tir.VllI,  Ne  t/uid  is  lut*  publie»  , vtl  itinere  fisc,  Lcg ■ II. 
5-  17.  Voyez  un  Titre  entier  du  Digtfit  , fur  cette  ma* 
cicre.  Üb.XLlll.Tit  XVIII.  Pe  Juperfitiibus. 

(j)  Il  y en  a d'autres  , qui  ne  font  pas  de  ce  fenti- 
meni  ; parce  que  , difear-ils  , cette  partie  de  la  Pro* 
priécc  que  le  Maître  du  Fonds  a transportée  i celui  qui 
a droit  de  7'ldre  (Smp  efficient),  tombe  en  quelque  ms  mè- 
re fur  le  Fond*  même.  Voyez  un  Livre  imprimé  i Fvi r- 
tembtrg,  en  1704.  intitulé  • B olthafarù  Fxemktri  , Tutis 
71  r* ftp,  ublit 1 frc.  Elément*  Junt  Set.  & Gent.  flcc. 
Cap.  XIV.  f.  {7.  Mr.  Htrtiut  prend  le  même  parti.  U 
du,,  qu'à  moins  que  les  Parue*  n'en  forçat  convenues  au- 


trement, ou  qu'il  n’y  ait  lâ-deffùs  un  réglement  des  Loi» 
Civiles  , il  y a tout  lieu  de  croire  qu'on  n'a  pas  pté- 
tcndu'quc  le  droit  de  la  Place  finit  avec  le  premier  Bâti- 
ment. Les  Servitude!  réelles  , ajoute-t-il , n'ont  pas 
d 'ailleurs  un  auffi  grand  effet  , que  ce  droit  de  place  , Ce 
cependant  elles  fe  renouvellent  , lots  que  le  Bâtiment 
auquel  elles  étoicm  arrachée*  vient  à être  relevé  Digeff. 
Lib.  VIII.  Tit.  II.  Dt  ferait,  ptsdiorum  nrb*t,ernm  , Lee, 
XX  f.  a. 

- S-  V»  (r)  y*l  etiem  poteftdix-idi  ppfitjfio  ni  s gthttt  in  dune 
/petits , ut  poffideantr  , eut  ben*  fide  ; 4 ut  ne  n ben*  fit. 

Pige/t.  Lib.XLI»  Tit. IL  Pr  ad^mr.  vtl  amitt.  fofitjfioKt, 
Lcg.  III.  f.  i,. 

(t)  Benct  fidei  tmptor  non  dnbiè  pereipievlo  frnSus  etiem 
tx  *litn*  rt  , fner  intérim  fatit  , non  feint, -m  tôt , ifuidtlt- 
^tr.ti*  fr  optr*  tfnt  pervtmernMt  , ftd  • mues  : *j*i*  /juo 
fruRmt  *t;  intf,  lof  dumim  faene  rfl.  Digeff.  Lib-  XLt. 
Tit.  1.  Dt  acLtfUiTtndo  rtmm  dommi< 1,  Lcg.  XLVIII  pn'«- 
e,p  Voyea  les  Probabili*  Jmn  de  Mr.  N «ode,  Lib  H-Cap. 
VII.  & ce  que  l'on  dira  ci  dciKuis  , Chap.  XIII.  f.  8. 

(i)  Voyez  ci-dcflîis i-Liv.  Il-  Chap.  VI.  Kote  4,  f.  fle 
Liv.  IV.  Chap.  XII.  f.  9 ■ & Liv.  V.  Chap.  XIII.  *.  tf. 
comme  auffi  les  Loix  Civiln  t*  ot**e  naturel , par  Dah* 
mat  » I.  Eut.  Liv»  III.  Ta  VI.  S Ui.  IV,  J.  i. 

Lix  l %VI\ 
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<bi  Voyez  les  In- 

tetprétes  lur  üi» 
g- A-  Lib.  VI.  Tit- 
I*.  De  Publuiana 
lu  Ttm  a clu.it. 

U Liv.  V.  Ch.ip. 
X.  J.  ij-  & Jtuv. 

» Ce  que  c'eft 
que  les 

dn  ; te  de  mm- 
bi.n  de  fusses  il 
y en  a f 


Voyez  Grotiut, 
Lib.  1.  Cap.  1. 1. 
4-  U Vigrft.  Lib. 
VIII.  lit  II.  Ot 
Jer\ tint.  fr*diir. 
nrbau,  lcg. 

XXX  II.  i «f». 

Pc  \vMm>- 


j;o  Lu  droit  que  l'on  peut  avoir  fur  le  bien  (T  autrui. Ll  v.I  V.Chap.VIII. 

dément  dans  les  principes  de  la  Loi  Naturelle.  Car  à combien  d'inquiétudes  & de  chagrins 
ne  le  verroit-on  pas  tous  les  jours  en  butte,  fi  à la  première  demande  de  quiconque  pré- 
tendroit  qu’une  choie  que  l’on  pofiéde  lui  appartient , on  croit  obligé  de  s’en  dcflaifir , & 
de  le  poursuivre  enfuitc  pour  la  recouvrer  (b)  ; 

On  traitera  (c)  ailleurs  du  droit  de  Gage  ou  d '^fypotheque. 

§.  VI.  *.  Les  Servitudes , confidcrées  par  rapport  àcclui  à qui  elles  font  ducs,  Confif- 
tenedans  le  droic  qu’il  a de  tirer  certain  profit , certaine  utilité  , ou  certaine  commodité  , 
d’une  choie  qui  appartient  à autrui  > ou  d’cmpccher  nacme  que  le  maître  de  cette  choie 
n’en  dil^olc  ablolumcnt  a tous  égards.  Par  conféqucnt  les  Servitudes  , confidérées  par 
rapport  a celui  qui  les  doit , confident  dans  l’obligation  où  l’on  cil  de  permettre  qu'un 
autre  retire  de  notre  bien  un  certain  avantage  (1)  ;ou  de  s’abftenir  , en  faveur  d’autrui , 
de  dilpolèr  de  fou  bien  d’une  certaine  manière. 

On  diftingue  les  Servitudes  , (i)  félon  qu’elles  font  ducs  ou  aux  Perfonnes  , ou  aux 
Choies,  en  Pcrfonncllcs  & Rctllcs.  Ce  n’cft  pas  qu’au  fond  toute  l’utilité  qui  revient  de 
ces  fortes  d’allujettiflèmens,  ne  fc  termine  aux  Perfonnes  : mais  les  S.rvitudcs  que  l’on 
appelle  Réelles , ne  donnent  dre^t  à une  Perfonne  que  parce  qu’elle  poflede  une  certaine 
Cnofe,  ou  un  certain  Héritage  (a).  D’autres  difent,  pour  expliquer  cctcc  divifion , que 
les  Servitudes PerjonneUcs  lonc  celles  en  vertu  de  quoi  on  retire  quelque  utilité  immédia- 
tement d’un  bien  d’autrui  ; & les  Servitudes  Réelles , celles  par  lesquelles  on  retire  quelque 
utilité  du  bien  d’autrui  médiatement,  ou  à la  faveur  d’un  certain  Fonds. 

§.  VII. *On  compte  ordinairement  quatre  fortes  de  Servitudes  Pcrfonntllcs  , favoir  , 

1 ZJfufruit  ; 1 ZJjagc  1 1 Habitation  ; & le  Service  des  Efclaves  ou  des  Domefiiau  s. 

L’Usufruit  (ij  cft  le  droic  de  jouir  du  bien  d’autrui , fans  dilpofer  du  fond  même  ; 
c’cft-à-dire , le  droit  de  tirer  du  bien  d’autrui  tout  le  profit  qui  en  peut  revenir  fins 
toucher  au  fond.  Car,  quoi  que  naturellement  quiconque  cft  maître  d une  chofe  , foie 
aullî  maître  des  fruits  ou  des  revenus  qui  en  proviennent;  rien  n’empêche  que  ces  deux 
droits  ne  fc  trouvent  féparez  , en  forte  qu’une  perfonne  ait  la  Propriété,  & l’autre , les 


f.VI.  fi)  Les  Jurifconfulres  Romains  difent  , que  la 
narnredes  Servitudes  nccoi.iiltc  pas  à üife  quelque  cho- 
ie en  faveur  d'un  autre  ; mais  i loulirir  , ou  a ne  pas 
faire  certaines  chef».  .Wrurw/ww  non  ta  uatura  efl  , «/ 
ahquid  facial  rjhn  (velu  u vu  ni  lot  tollat , aut  dm&niirtm 
profpeHum  fr ajirt  , dut  ia  hu  ut  tn  fuo  p‘*gat  ; jtd  ut  ali- 
uidpaiiaïur  , dtft  non  facial . Digclf.  Lib.  VIII.  Tir.  I* 
ït-ftrvitntibu»  , Lcg.  XV.  J.  s. 

( ) üarvitutti  dut  ferjonarum  Juiit  , nt  uful , CT  ufuiftuc- 
tu s : dut  rtrum  , m/  /invitâtes  rufiiiotum  praditrum,  (j-  itf» 
bauorum.  Digclf.  ibid.  lcg.  I. 

VII.  il )Vf<ésfruHui  tft  fui  alienis  rtbus  utendi  frutn. 
Ai,  fjltd  rerni m fubjtantia . Digclk,  Lib.  Vil.  Tit.  I.  De 
-Vfufruau  » ejuemadmodum  qu il  utdtnr  fruatur  , Lcg.  I. 
Silnfht.  Lib.  11.  Tit.  IV.  pnncip.  Il  faut  remarquer , que 
mufruit  , fie  les  autres  fortes  de  Servitude/  , lont  des 
droits  dont  on  jouit  gratuitement.  Car  , Ci  l'on  payoït 
une  rente  annuelle  , ce  feroît  une  cfpécc  de  Contrat 
de  Louage. 

( X)  Voyez  ce  que  l’on  dira  cidclîous , Liv.  VI.  Chap. 
Jl.f.  s. 

()<  ConpituitMr ddbuc  Vfuifruflnt  in  judiiio  fatmli et 
trujeunda  , O"  commuai  dividundo,  fi  index  dlu  f reprit- 
tattm  ddjndieavtril  , dlu  ufnmfuflum.  Üigeft.  Itb.VlI. 
Tit-  I.  De  u f»  fruit  » bic.  Lcg  VI.  f t. 

(4)  'l'fuifrnSue  fluritne  mojn  tsnjUtuitnr  : ut  eut  fi  lt£dm 
tH!  fêterit.  Se  J typrofrittaj  diduHo  nfiafrulku  legatl  fifft, 
ut  apud  htredtm  maneat  nfuifrnHui . Ibid.  priarrP.  Jrem 
*lii  ufjmfruSuM,  atii  dtduRe  to  fur.dum  legart  fettfi.  Inf- 
tit.Lib.il. Tit.  I.  $.  i-  Comme  un  Teftateur  peut  léguer  la 
Prooric^  , lairter  l’Üfufruit  ou  i l'Ufurruiticr  , ou  i 
l'Héritier  , ou  à an  autre  Légataire  r de  mente  , on  fait 
rél'crve  d'ufufruu  dans  une  konftitution  de  Ltot , dans 


une  Donation  entre  vifs  . dans  une  Veate  , dans  un 
Echange,  dans  une  Tranfaûion,&:  autres  affaires  de  cette 
nature,  rem  atiquam  d«>  andvt  vtl  m dt.it  m d.tn - 

d * i vel  vttiiitndt  , nfumJruHttm  efut  retinuem  (ce.  f *d» 
Lib.  VIII.  Tit.  LIV-  De  dcnaticnibu,  , Leg.  XXVIII. 
Voyez  , fur  toute  cette  matière  , le/  Ltix  Civile t dam 
leur  trilrt  naturel  par  Paumai  . I.  Part.  Liv  I.  Tit.  XI. 

ff)  Et  fine  u/lameuto  anttm  fi  quit  velu  ujumftuêhsm 
conjhiutre  , fiafliuntbui  t (r  Jtipulanunibn/  td  cffiier e p». 
tejt.  Digeft.  Lib.  VII.  Tir.  !•  Leg.  III.  puntip- 
16)  Comme  une  J>  lai J on , une  Terre  t un  k.  fil  ave  » une 
Mtt  bec-  Mais  le  Fm  , par  exemple  , V Huile  , le  BU , 
l'argent  uwitiçye  bit  ne  (ont  point  fulccptiWc»  d’Jfu- 
frun.  Confiituitur  dutem  ujuifruHui  ntn  tantum  in  [un- 
d»  Cf  *dibuj,xrtTÙM  tttém  m fervn,(?  jumtntif,(y  etteria 
rebut  : excepta  iu  qu*  r.  fi  ufu  confumuntnr . New  ha  ret 
nt que  naturali  ratiuue ,neq»t  avili  rtupsurt  ufnmfn  cJ.tm: 
qun  in  numéro  finit  vmum,  o lenm  • frumentum  , vethmrn- 
ta , quibm  proxima  efi  pecunia  numerata  : namqne  tpfa  ttftt 
afp  du  t permutation!  qnodammodo  exfiinguiiur.  Initient. 
l.ib.  II.Trt.  IV. f.  t.  Tnbonien  joint  ici  nial-i>propos  les 
Habit / «comme  l’a  remarqué  Cn\ai  i <ac  ils  ne  le  cpnfu- 
ment  pas  d'abord  par  l'ufage  même.  Voyez  les  Trobabâ 
lia  fum  de  Mr.  Noodt  , Lib.  II.  Cap.  IV.  bc  la  Didertar. 
de  Mr.  Thomafim,  de  'Pretio  afft3  Cap.  1.  $.  i$.  Les  Mé- 
dailles &;  les  pièces  de  Monnoic  qui  n'onr  plus  de  cours, 
mais  que  l’on  recherche  pour  leur  antiquité  . peuvent 
au (1i  être  données  i utufruir  t comme  il  paroit  par  la 
Loi  luivamc  , que  Mr.  No»dt  explique  aulb  favamment, 
à fon  ordinaire  , dans  Tes  Bbfir valions  , Lib.  I.  Cap.  V. 
h'omifmaïutm  anreorum  vel  argenteorum  vtterum  , qmhut 
pro  gemma  uti  folent , ufa/fruttui  legart  f oteff.  Digeft. 
Lib.  VII.  Tii.  I.  Leg.  XXVIII.  U faut  dite  U même 
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Du  droit  que  Pou  peut  avoir  fur  le  bien  d'autrui.  Liv.IV.Chap.VIII.  jji 

émolumcns.  Ce  dernier  droit  s’établir  ou  par  les  Loix  Civiles , comme  quand  un  Père  a 
l’Ufufruit  des  biens  adventifs  (i)  de  Tes  Enfans  non-éiruncipez,  ce  qui  d’ailleurs  eft  trcs- 
conformc  à Loi  Naturelle  i ou  pat  la  fentence  d’un  Juge , lors  qu’il  n’y  a pas  d’autre  ex- 
pédient (t)  plus  commode  pour  partager  une  chofe,  qui  appartient  en  commun  à deux 
ou  plusieurs  perionnes  ; ou  enfin  par  quelque  adtc  des  Particuliers , comme  par  (4)  Telia - 
ment,  ou  par  une  (5)  Convention. 

Or  il  cft  clair , que  rUfufruitn'a  lieu  proprement  qu’en  matière  de  chofes  (6)  qui  étant 
de  quelque  utilité,  du  moins  pour  l’ornement  ou  pour  le  plaifir,  ne  fe  confument  point 
par  l’ufagc  même  ; & non  pas  en  matiérede  chofes  qui  ne  fervent  que  par  leurconfom- 
tion  : car  , quand  on  a droit  de  confumer  une  chofe  , fi  l’on  veut , on  eft  ccnfc  maître  du 
fond  même,  & par  confisquent  ce  n’cft  plus  Ufufruit , c’cft  Propriété.  Cependant,  félon 
les  Loix  Romaines,  on  peut  léguer  par  Teftamcnt  une  {7)  efpéce  d’Ufufruit  d’une  cer- 
taine fomme  d’Argent , ou  d’aurrcschofes  de  cette  nature,  qui  fiant  fufceptibles  d’équi- 
valenr.  Et  en  ce  cas-là , le  Légataire  aquiert  véritablement  la  Propriété  de  la  fomme  ou 
de  la  chofe  léguée , mais  à la  charge  de  s’engager  fous  caution , envers  l’Héritier , à ren- 
dre une  pareille  fomme  d’Argent,  ou  une  autre  chofe  de  meme  qualité  , lorsque  l’Ufu- 
fruit finira  : de  forte  que,  par  rapport  au  Propriétaire,  cette  lureté  que  donne  l’Ufu- 
fruitier  eft  comme  le  fond  des  chofes  léguées  à Ufufruir. 

L'Ufufruitier  a la  jouiffance  pleine  & entière  de-tous  les  émolumens  & de  tous  tes  fruits 
(8)  tantnarurcls , que  civils.  Les  Loix  Romaines  exceptent  (9)  pourtant  les  Enfans  d’une 
femme  Efclave  •,  dont  la  raifoneft,  à mon  avis,  que  l’Ufufruic  des  Efclavcs  avoitété 
établi  en  vue  du  profit  que  l’on  retire  de  leur  travail,  & non  pas  pour  celui  qui  revient 
des  Enfans  qu’ils  peuvent  mettre  au  monde.  Les  Fruits  Naturels  commencent  à appartenir 
à l’Ufufruiticr,  dès  le  moment  (10)  qu’il  les  recueille,  c’eft-à-dirc,  qu’il  les  féparc  du 
Fonds,  & qu’il  s’en  faifit.  D’où  il  s’enfuit  que,  fi  l’Ufufniitier  meurt  avant  la  récolté,  les 
Fruits  qui  reftent  attachez  au  Fonds  reviennent  au  Propriétaire , en  forte  que  l’Héritier  de 
l’autre  n’y  peut  rien  prétendre.  Mais  fi  l’Ufufruiticr  a employé  lès  (ti)  foins  Si  fon  induf* 
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chofe  AaTabltaux  6c  de*  Stjtnn.Stattut  imatinit  ufum- 
fruRum  pofie  rtlirCui  , magittfl  : qu ta  &■  ipfa  habent  ali- 
q"m  utilitaire»,  jt  a*»  loto  opfortwo  pettaomr.  Ibid.  Leg, 
XLI.  Les  anciens  Jurifconfultcs  n’étoicm  pas  d’accord 
fur  la  queflion  , fi  l'on  peut  avoir  l'u'iifruic  d’une  ebo- 
fe  incorporelle , ou  d’un  fimplc  droit , comme  de  la 
permi/Tîon  de  paflcr  fur  le  Fonds  d’aurrui  , ou  d'y  con- 
duire des  Eaux  6cc.  Vgufr  les  Trobabilia  furit  de  Mr, 
UùoJt  , Lib.  II.  Cap.  Inu  Pour  moi  « il  me  fcmhlc  » qu'à 
confidércr  la  chofe  en  elle  même  , ôc  indépendamment 
des  fubtilirez  Je  la  Jurifpnidenee  Romaine,  il  n’y  a point 
de  difficulté,  6c  qu'il  faut  fans  balancer  le  ranger  à 
l’affirmative  -,  car  ces  fortes  de  droits  font  fufceptibles 
d’eftimation  , 6c  ils  ne  péri  fient  point  par  l'ufagc  mê- 
me. Et  il  n’efi  pas  néceflairc  que  le  fond  de  l’Ufufrnit 
foit  une  chofe  fenfible  6c  réellement  exillante  hors  de 
nôtre  Efprit  ; il  fuffit  que  ce  foit  une  chofe  qui  cft  regar- 
dée comme  appartenante  à quelqu'un  , 6c  dont  on  peut 
retirer  quelque  avantage  , fans  qu'elle  celle  de  fubufier 
comme  auparavant  : de  même  que  les  Ücttes  actives 
font  réputées  un  bien  effectif  6c  un  vrai  fond, 

(7)  Æjrfjf  * fa  fruRut.  C'efi  l'cxprefGon  du  Droit  Ro» 
main.  Std  militas  it  tarifa  Senatut  ter  fat , pojfie  utum  ea- 
mm  rtrum  ufumfruRum  ctrfiitati  : ut  ram  en  to  notuine  he- 
rtdi  utile  ttr  taveatur.  I laque  fi  peut  ru  et  u fut  fruRut  légat  ut 
fit  : it  a datur  légat  ario  » ut  nui  fiat  , & le  garni  uj  fats  [Jet 
Itndi  de  ta.  ta  p tamia  refiiluenJa  , (imorietur . .tut  tapi  te 
minnetur.  Cetera  quvque  ret  ita  traduntur  lr faune,  ut  ijaa 
fiant  : ftd  etffimatis  hit  » fatifdatur  » »t  , . , • tante  pétunia 
nfiituatnt^quanti  ha  fuenni  ajltmata-  Erg»  Smatui  non  fe- 
fit  quidtm  earum  rtrum  ufumfruRum  ( ntt  tnim  poterai  ) 
frd  p tr  cautionem  quafi  ufûmfruRum  cerifiitfit.  Infiit.  lib. 
U.  Tit.  IV.  $.  j.  Voyez.  le  Tiuc  du  Digtjle  , qy»  traite 


Pe  ufufruR*  tarant  rrrum  , qua  ufu  (oufum.sntitr  , vel  mi- 
nuumur  , Lib.  VII  Tit.  V. 

(H/  VfmfruSu  légat  es,  nantit  fruRut  ni  ad  fmRuarium  ptr • 
riait  Digeft  l.ib  .V  II  .T  u.l . I >e  Vfufrffltt,cr  quemadnreJune 
f uitvtatur  fruatur , I.eg.  VII  prirttip.  On  en  r touve  le 
détail  au  long  dans  le  refie  de  cette  Loi  , 6c  dam  les 
fuivaotes.L'Ufufruicier  peut  «par  exemple  , faire  fouiller 
Ici  Minet,  les  Carrières » les  couches  de  Craie , le  Sable  5cc. 
qui  fe  trouvent  dans  le  Fonds  qu'il  tient  à ufufruit  , 
quand  le  Proprietaire  ne  s’en  feroir  jamais  avife  lut- 
même  : bien  entendu  que  par  là  il  ne  nuife  point  aux 
Grains  , aux  Arbres  , aux  Vignes , en  un  moi , i tous  les 
ufages  J’AgricoIrure  auxquels  le  Maître  du  Fonds  l'a- 
voit  defiiné.  Voyez  les  Obferv.  de  Mr.  Noodt , Lib.  I. 
Cap.  IX-  Ccc  habile  Jurifconfultc  ,dans  le  Chip,  foi- 
rant du  même  Ouvrage  , cximiue  commcqt  6c  en  vertu 
dequoi  Pdfufrnitier  d'un  Fonds  , où  il  y a de  I nhafit  , 
peut  s’en  approprier  le  profit  6c  le  revenu.  If  faut  lire 
tout  cela  dans  l'Original  , 6c  y joindre  la  rcfléxion  que 
fait  Ii-deflits  Mr.  'Bernard , dans  l'Extrait  des  isWv.  Je 
la  Ktp.  des  Lettr.  Avril  17c*.  pag.  4;o,4n. 

(p)  Voyez  ci-JelîtiJ  , Chap.  VII.<,  IV.  Not.  t. 

(10J  U ver*  ad  quent  ujut fruRut  fundi  pertinet,  non  ali- 
ter fruQstum  dominai  effic’tûr  , quan s fi  ipfie  toi  ptutptnt. 
Et  idto  luit  maiurit  fruR-.but  , nondum  tamtu  ptrteptit  , 
deetfferit , ad  hertdes  ejut  non  pertinent  » ftd  domino  pro- 
frietatit  adqnirnntur.  Eadtm  foré  O"  de  dicuntwr, 
lufiit.  Lib.  II.  Tit.  I.  Ot  rttitsn  divifione  Ccc.  f.  jff. 

(11)  Ceci  n’efi  point  du  Droit  7 (pmain-  Mais  le  Droit 
Saxon  fou  une  maxime  fi  jufie  , voulant  même  qu'en  ce 
cas- Ü tons  les  Fruits  appartiennent  à l’Héririer.  Voyez 
Bahh.  y vu  niert  Lltm.  J ut.  S.  & Gent.  Cap.  XIV. 
$.4». 

(1 
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5p  Du  droit  que  l'on  peut  avoir  furie  bien  d’autrui,  Li  v.I  V.Chap.VIII. 

trie  à cultiver  les  Fruits  , il  eft  jufte  que  fon  Héritier  y ait  part,  du  moins  autant  que  peut 
fc  monter  la  peine  du  Défunt.  Pour  les  Fruits  Civils , ils  appartiennent  à l’Ufufruiticr  à 
proportion  du  (11)  tems  qu’il  y a que  la  rente  court. 

L’Ufufruitier  (13)  doit  jouir  en  honnête  homme  8c  en  bon  Père  de  famille , des  choies 
dont  il  a l'Ufufruit , eu  forte  qu’il  ne  les  falTe  fervir  qu’à  leur  ufage  naturel,  ou  à celui 
auquel  le  Propriétaire  les  avoir  deftinées.  Il  faut  donc  qu'il  les  garde  avec  foin,  8c  qu’il 
les  maintienne  en  bon  état  (14).  Il  doit  encore  payer  les  impôts  (15),  les  tailles,  & les 
autres  charges , tant  ordinaires , qu’extraordinaires  ; à moins  quelles  n'aillent  au  delà  des 
revenus.  Car  toutes  ccsdépenfes  , aulfi-bien  que  celles  de  la  culture  8c  des  réparations , 
tombent  naturellement  fur  celui  qui  veut  avoir  le  profit  de  la  ;oui(lânce  d’un  bien.  D’ail- 
leurs, on  ptéfume  , & avec  raifon  , que  perfonne  ne  prétend  fe  réferver  les  charges  de 
loti  bien  , pendant  qu'il  en  laide  les  émolumens  à un  autre  : la  condition  feroit  trop  dure, 
& la  libéralité  extraordinaire. 

L’Ufufruit  finiepar  la  mort  de  (i 6)  l'Ufufruitier;  dont  la  raifon  eft,  qu’ordinairement 
on  donne  ce  droit  en  vue  d’un  mérite  ou  de  quelques  autres  qualitez  perfonnclles  , qui  ne 

S aliène  point  aux  Héritiers.  De  plus  celui  à qui  appartient  le  fond  perdant  beaucoup  par  le 
roitd'Ufufruitqu'un  autre  a fur  fon  bien  ;on  en  doit  expliquer  à la  rigueur  la  conceflîon,  en 
forte  que  s’il  a été  dit , par  exemple,  qu’on  accordoit  l’Ufurruit  d’un  tel  ou  tel  bien  à Pierre, 
8c  à les  Héritiers  , cela  ne  s’étende  point  aux  Héritiers  des  (17)  Héritiers  de  l’Ufufruitict. 
En  effet , à (1  g)  quoi  ferviroit  une  Propriété , qui  feroit  toujours  fcparée  de  la  jouiffance  ? 

De 


fit)  Par  exemple  , fi  une  rente  commence  au  premier 
de  l'an  , & que  l'LTfu fraie icr  meure  au  moii  d'Oâobre; 
les  Héritiers  auront  ce  iquoi  fc  monte  fa  rente  depuis  le 
premier  de  l’an,  jafqu’au  mois  d'octobre  j 8c  le  refée  , 
depuis  le  mois  d Oàobrc  jufqu’au  premier  de  Janvier 
de  l’année  iuivantc  , reviendra  au  Propriétaire.  Voyez 
Vigefi.  Lib.  VII.  Tu.  I.  Lcg.  XXVI-  8c  Lcg.  LVIII-frm- 

eit‘ 

C»j)  Cavcrc  Âutem  debet{  VfirfruBuanuj]  viri  boni  arbi- 
trant pcrceptum  iri  ufumlruuura  : hot  tfi . non  detenortm 
Jje  (au  fam  u/uifruHut  fa&urum  . iftr  raque  faÜnrum  , qua 
in  rt  fua  feutrer.  Digefi.  Lib  Vil.  Tit.  IX.  yfufraBuariut 
q»emadmi>dum  caveat,  Lcg.  I f.  Débet  en m omne,  quoi 
diligent  Tdterfamiliai  in  font  dune  faut . gr  tpft  ftteere . 
Ibid.  Tic.  I.  De  VfufruêJn  flcc.  Lcg.  LXV.  Maneiftomm 
fN tant  ufutfruBut  légat 0 non  débet  abuti,fed  fetnndmm 
(ondiiitnem  eorum  nti.  Ibid.  Leg.  XV.  $.  1.  Ainfi  l’Ufu- 
fruitier  ne  peut  ni  méfuler  du  tonds  , ni  le  détériorer  , 
ni  même  changer  ce  que  le  Propriétaire  a defliné  pour 
le  fimple  diveruficment  , quand  même  il  le  feroit  pour 
augmenter  le  revenu.  H ne  lui  cil  point  permis,  par 
exemple  , de  couper  des  Arbres  plantez  en  allée  , pour 

faire  un  Potager  » ou  y femer  du  Blé  Etfiforiivo- 

ptare  fuit  f radium  , viridaria  vel  geflationtt  » vel  deant- 
b:t  lut  torse  1 arbonbui  infrachtofii  ofaiat  atqoe  ameenai  ha - 
hent  t non  debtbit  dejutre  » nt  fort è hortot  olttonoi  foetal, 
vel  alind  quid  , quoi  ad  reditum  fpt&at.  Ibid.  Leg.  XI il. 
$.  4.  Il  y a f>luucurs  autres  Loix  de  ce  Titre , que  l’ou 
peut  cQnlulter. 

(T4)  f tem  y ad  quem  ufittfruffnt  fertinet  yf«rt*  teSa  fuir 
Jumttbut  praftare  debrre , explorait  furie  efi.  Coi  Lib.  III, 
Tu.  XXXIII.  De  Vfitfu  & habit,  (y  mimfierio  ferv.  Leg. 
VU.  Cela  s'entend  des  menues  réparations  , & des  an- 
très  dépenfes  necelTaires  pour  cultiver  8c  confctver  le 
bien  que  l'on  tient  i ufufruit.  Car  fi  1a  Maifon  , par 
exemple  , venoic  â tomber,  fans  qu’il  y eut  de  la  faute 
fie  rUfufruitier  , il  ne  feroit  point  tenu  de  la  faire 
rebâtir.  Si  qux  vetufiate  eo  rruetunt  , rt  filtre  non  te  gitur. 
Modua  igttur  refréh*  ad  eum  pertinent , quoniam  c oha 
entra  agnofeit , ufufruBu  légat o Jcc.  Oigc/t  Lib*  VII. 
Tit*  I.  Lcg.  vil.  S i*  Voyez  le  f.  fuivaiu  de  U même 
Loi. 

-fît)  *Vt  futé  fiiptndinm  , vel  triln:fnm  . t rot  folarium  , 
%t(l aliment*  ah  t*  rt  rfiiftj.  Lhii.  Voyez  auiîi  Lcg  XXVII. 


4 : y.  8c  Lib.  XXXIII.  Tit.  II.  De  ufu  (yufufr.  8cc.  Lee. 
XXVIII.  * 1 

(td)  Morte  tjnoane  amitti  ufumfru&vm  , non  reeipit  du- 
hitationem  : tum  fut  frnendi  morte  exfiinguatue  \ fieuti  fi 
quid  alrnd  , quoi  perfon*  Cthoeret.  Digefi.  Lib- VU.  Tir, 
IV.QtjLui  modit  VfutfruBut  vol  Vjui  amitti  fur,  Leg  III. 
S • i • L^ela  a lieu  , quand ”mcme  l’Ufufruitier  mourroit 
avant  le  tems  auquel  on  a fixé  la  durée  de  l’Ufufruit  % 
ou  avant  raccompIiiTemenc  d’une  condition  , qui  Jcvoic 
y mettre  fin.  Voyez  Cod.  Lib.  III.  Tit.  XXXIII.  De  */m. 
fruSn  (?  habit.  8cc,  Leg.  XII.  Car  la  raifon  pourquoi 
on  a marqué  un  terme  ou  certain  .ou  incertain,  c 'eft 
feulement  afin  que  l’Ufufruitier  s'il  vit  au  delà  , ne 
confcrve  point  fon  droit.  De  forte  que , s’il  vient  i 
mourir  auparavant , la  Régie  générale  fubfifle  â fon 
égard  dans  toute  fa  force.  Au  refte , mitre  Auteur  ne 
devoir  pas  oublier  cette  autre  manière  dont  l’Ufufruit 
fc  perd  , lors  que  le  teint  qu’il  devoir  durer  efl  expiré  , 
ou  qu’une  certaine  condition  vient  i s’accomplir. 

(17)  On  prouve  cela  ordinatfflhcnt  par  ccttc  Loi  du 
Code  ,Lib.  III.  Tir.  XXXHl.  SaWimus  & hnjnjmodi  lega- 
tnm  firmum  efit  [ fi  qui/ fundom  vtlaliam  rtmeutdam  te  fia - 
meure  r<Unqneret  , quaten.u  ul'usfruâus  apud  hcredem 
raancrct]  (f  ta  em  u!nmfrH(htm  unie  tum  herede  finir t : çy 
illo  mars  ente , vel  *(iit  légitima  modit  tum  amitter.tr  ,ex f» 
pirate.  Leg.  XIV.  Mais  ilcfl  clair,  comme  d’autres  l’ont 
remarque  , qu’il  s’agit  ici  de  l’Héritier  du Tellatcur  6c 
non  pas  de  l’Héritiet  de  I’ (J fu fruitier.  Voyez  f'inni»/  fur 
les  Infhtuttr , Lib.  II.  Tit.  IV.  f.  i.  8c  Mr.  Titiu*  fur 
Lauterbach.  Obfcrv.  CCXXV. 

(i8I  C’cfi  la  raifon  que  donnent  les  Inflitutts  , pour 
faire  voir  qu’on  a du  établir  divertcs  manières  d’étein» 
dre  le  droit  d’Ufu fruit  Wr  tamtn  * * univerjum  inutiles 
e fient  propnetates.  femper  abfeeiente  ufufrnBu;  placuitçer » 
tu  modit  exRingui  nfumfruibtm  , (y  ad  proprietatem  rever  « 

ti . Lik  II.  Tit.  IV.  f.  ».  N6cre  Auteur  rcmarquoir  ici  t 
que  c'cft  en  ce  feus  qu’il  faut  prendre  un  pafl  jge  de  Ci* 
cjron  , où  ce  grand  Orateur  dit  : fd  euim  eit  trfuf.’ue  pro • 
prium  . que  quifqut  fruitur  atque  u itur.  n Ce  que  l’on  pof- 
>»  féde  . 8c  dont  on  Jouit  , eh  ce  qui  nous  appartient  ea 
>i  propre  Epi  B.  *d  Faut.  Lib.  VU.  Ep.  XXX. 

(i# » C’cll  qu’on  regardoir  ce  terme  comme  celui  au. 
quel  la  plus  longue  vie  d*un  Homme  peut  s'étendre.  Et 
pLcuir,  etntum  *nnit  tnendos  tffe  [iMu/ufruR*)  munnipet  t 


T>!t  droit  que  Von  peut  avoir  fur  le  bien  d’autrui.  L:  v. IV. Ch  A P.  V III.  553 

Je  li  vient  qic  , quand  l’Ufufruit  d’une  choie  a été  lejué  à un  Erat , qui  peut  fubfïftcr  à 
perpétuité  ; les  Loix  Romaines  (19)  veulent  que  ce  droit  s’éteigne  au  bout  de  cent  ans  ; 
6c  meme  plutôt,  s’il  arrive  avant  cela  que  l'Etat  ou  la  Ville  foicnt  dé'ruits  par  (10)  les 
Ennemis , St  qu’on  ttaîne  la  charrue  fur  les  ruines  ds  fes  Murailles.  C’eft  pour  la  même 
raifon  que  lUIufruit  ne  peut  point  être  (11)  aliéné:  car . fi  cela  avoic  lieu,  le  Propriétai- 
re courroie  rifque  d’être  toujours  fruftrédcla  joui  fiance -,  outre  que  lUIufruit  de  (on 
bien  pourroit  ainfi  palier  à tel  entre  les  mains  de  qui  il  feroit  bien  f.uhé  de  le  voir.  Selon 
les  Loix  Romaines  , du  moment  que  l’Ufufruitierperdoit  la  Liberté  & le  droit  de  Bour- 
gcoifu-  tout  enfernble  (11),  ou  bien  le  dernier  tout  (cul,  ;!  perdoit  auffi  l’Ufufruir.  Car 
elles  11c  jugeoient  pas  convenable , que  le  Propriétaire  fût  privé  de  la  jouiflance  de  (on 
bien , lors  que  celui  qui  en  avoir  l’Ufufruit  étant  devenu  Efclave  , ne  pouvoir  plus  en  re- 
tirer lui  meme  aucun  profit  ; S:  pour  ceux  qui  avoient  perdu  le  ilroir  de  Bourgeoifie  , il 
n’étoitpas  non  plus  à projxis  qu’ils  confervallent  un  droit  d’Ufufruit  fur  les  biens  d’un 
Citoyen.  C’eft  aufïï  en  vertu  des  Loix , ou  bien  parXm  effet  de  quelque  Convention , que 
l’Ufufruit  fc  perd  ou  (tj)  faute  de  jouiflance;  y ayant  pluficurs  chofcs  qui  dépériflent , 
lors  qu’on  11e  s’en  fert  point  : ou  faute  de  jouir  d’une  manière  conforme  à ce  qui  ( 14)  a été 
preferit  : ou  parce  que  l’on  a détérioré  le  bien  dont  on  avoit  l’Ufufruit , (oit  imlicieufe- 
ment . ou  par  l’effet  d’une  grofliére  négligence.  L’Ulufruit  s’éteint  encore , lors  que  la 
chofe  vient  à périr  (15)  : & il  ne  fe  renouvelle  pas  quoi  qu’elle  foit  enfuite  rétablie,  parce 
que  la  nature  de  ce  droit  demande  une  interprétation  rigoureufe.  Ou  quand  une  Mailon 

t 

fui  a i/  fin:t  vit*  lon^aex’i  bominis  tîL  Digeft.  Dr  l-fiafruflu  Lcg.  LXVÎ^  Cette  Loi  donna  lieu  à une  diipute  entre 

&c.  Lib.  VH  Tit.  1.  Lcg  LVÎ.  Voyez  a uni  Lib.  XXXIII.  les  Interprètes  Jn  Droit  Romain  i fur  quoi  on  peur  voir 

Tit.  II.  Oe  mfn  &c.  Lcr.  VIII.  t'inniui  . tn  Infiit.  Lib.ll.Tit  IV.  $.  j.  nma.  4 & Mr.  TU 

<iO)  La  Lui  ne  parle  point  de  l'Ennemi  : clic  dir  fctl-  tins  , in  Léntetbath.  Obictv.  CCXXVI. 
lemen:  . fi  l\n  p4[}c  la  tharrue  far  lot  y til*  &C.  C'eft-à-  ^ 11)  Foitiur  .ratem  ujuffnifltti  ms  rte  ufafrafludrii  , CT 
dire»  fi  elle  cft  détruite  de  quelque  manière  que  ce  drrtbtu  txpitis  dtmiuattonibuit  maxims  mrdra.lnftitut. 
foit  ; ce  qui  pouvait  arriver  par  ordre  même  du  Souvc-  Lib.  H.  Tit.  IV.  ?».  Voyez  encore  Cad.  Lib.  III.  Tit* 

ra  n , en  punition  des  Habitant.  Si  h fm*f raflas  Civitatt  /e*  XXXIII-  Lcg  XVI.  ».  in  fine  ; & pour  la  démina  tioCa- 

gr/«r  . Mtu'u  t.  e*m  tndneMur  , Civiut  effie  définit  j pitis , dont  il  s'agit  t ce  que  j'ai  remarque  ci-dcflus  f 
tti  paffd  efi  ’arthago  : üUoqae  , q-.-aft  morte  définit  Imbert  Liv.  III.  Chap.  VI.  $.  t.  Hôte  5. 

ttfumftafl  «1.  Digcft-  Lib.  VII.  'lit.  IV-  Q*ib-  modii  ufitfr,  (ij)  C’ell  a dite,  fi  l'on  ne  jouir  pas  ou  par  foi , ou 
ttfiti  amitiintr  Leg.  XXI.  Le  faccagemcnt  d une  Ville  par  autrui * Jh  bien  dont  on  a l'üfufruit.  C'cû  ce  que 

elt  exprime  ici  par  al’ufion  i la  coutume  dont  parle  l'on  appelle  »#»  «fi^rr  temput  , Inftit.  $.  j.  ubi  faprd. 

JJ  or  ta  , Lib.  I.  Oit.  XVI.  v.  t»,  a».  • d lient  ailleurs  le*  Jurifconiùltes,  ufafrafliue. 

- — ! mprimeretque  maris  f in*  t fi  net  rpfc  » tj/ttr  , met  nomme  ejtu  et/itn.  Digcfl.  Lib. 

H a (U  le  ar4tmm  ex  srtitm  infoteni.  * VU.  Tit.  1.  Lcg.  XXXVIII.  Voyez  ci-deflùt  la  Note  11. 

Voyez  le*  Note*  Je  Utttji  Godefrot  fur  1a  Loi  meme  dont  Avant  fujiintcn,  TUlufruit  de*  chufe*  (nobiliaires  fc  pér- 
il s’agir.  doit  par  le  non-ufage  d'un  an  j fie  celui  des  immeubles, 

t>i)  C'cfld- dire  , que  rUfufruit  étant  un  droit  pure-  par  le  non-uùgc  de  deux  ans.  Mais  cct  Empereur  ordon- 
naient personnel  , 011  ne  (au  roi  t le  tranitcrrr  i un  tiers»  na  que  l'Ufufruit  des  unes  & des  autres  ne  te  perdît  que 

en  forte  que  celui  ci  i'aquicre  Uc  en  iouifie  en  loo  nom  par  le  non  ufage  de  dix  ans  . fi  l‘Uufuftuitier  étoitdans 

ptepre  , comme  s il  le  tenoit  immédiatement  du  Pro-  le  lieu  où  Ce  trouvoit  le  bien  ; 6û  de  vingt  , s'il  étoic  ab« 

pnétaire.  Mais  cela  n’cmpéchc  pas  que  l’ Jiulruiticr  ne  lent.  Voyez  Çod.  Lib.  IIl.Tk.XXXlV.  De  ftrvitatibus  & 

puiil'e  non  feulement  louer  Ce  bailler  J ferme  , niais  en*  , Lcg.  XIII. 

core  céder  , vendre  , ou  donner  à un  ticr*  la  jouifiance  (14)  Non  uttndo  permodam.  luflitnt.  nbi  fuprj  Voyez 
du  bien  dont  il  a l'Uflifruic.  Tout  ce  qu’il  y a.c’clt  Di^efl,  Lib.VIU.Tit.  VI.  ÿ^afmxdnioJnm  firvitatcs  awit- 

que  le  tiers  ne  j «lira  du  bien  qu'auifi  long-rems  que  tuNtar  , Lcg.  X*  i.  r.  5c  XI.  prine. 

iJ.ufruiner  eit  au  roi  t joui  par  lui- même  , ôc  non  pas  (il)  Rei  mnt.ttitne  interirg  ufimfruftnm  , placct.  Kelnti 
autant  qu'il  eu  jounoir  , s’il  avoit  un  Ufufrujt  propre  & ufmfmlht  mthi  xdntm  léguas  efi  , «dts  cor  ruer  une  , tl 
immédiat.  Vfisjtuêhmriai  •vetipfifrni  ra  re,  t tel  ttUifram-  txnfix  faut  : fine  dutno  exflinfiùiur-  in  cc  cas-Id  , l’clfu- 

dttm  eomeJere,  vel  loutre,  ~j(L  v tnJtre  pot* fi  : "ans  fruitier  n’a  plus  aucun  droit  ni  fur  les  matériaux,  ni  fur 

loul  * utitur  } & tjai  vendit  , utitur.  $ed  C”  fi  nht  preterto  la  place  où  ctoit  la  Mailon.  Certiflitu*>n  efi  ■ . . , net  are*, 

(on.edJt  vel  donet , pnto  ri  an  ali  : st/jut  tdt • retineri  afnM*  net  temertorant  nfmmfrHlktm  dcfttrt.  Digeft.  Lib.  VH.  Ttç. 

fruHam.  Diged.Lih.  VIL  Tic.  I.  L^.  XII.  S • ».  D'où  il  I\'.  Lcg.  V.  *.  Voyez  aulfi  Lcg.  V11I.IX  X XII. XXIII. 

pat  oit  , que  , quand  l’ J fu  fruitier  .iifpoici  ion  gré  de  la  F fl  enun  jus  in  ctrpore:  ejuo  fsbluto,  CT  ipf  >m  tollinntjie 

jniriilâncc  du  bien  dont  il  a l'Üfufruic,  cela  tient  lieu  de  efi.  fntéic.  lib.  H Tit-  IV.  prineip.  Mais  il  faut  que  cc 

jouiflance  par  rapport  i lui  ; ôc  qu’eu  ces  cat-Ji  , le  loir  un  ütufrui:  particulier.  Car  quand  on  a un  lliùftuic 

droit  d’vf  f uit  demeure  toujours  à l Utufruitier  , quoi  univcrlel,  c'efl-a-dire , fur  une  totalité  de  biens,  on  con- 
que la  f i m faute  detfmil»  au  é'é  cédée  à un  tiers  ; pour  frivc  la  jouiflance  de  ce  qui  rcfle.  Honcrtim  éuttm  ufm - 

tn;  fervir  de  l'cxpreifion  des  Jurilcan  ùlres  Romains:  frai In  /egato  , are*  ( xdium  inccufanim]  afmfiuüa*  peti 

Vr  ipfam  ijmdem  jm  temaneat  r eue/  maitam  Cqui  pofl  di-  poterie  : q>t  num  qui  bonorum  fuoram  ufamfruSnm  /rgat, 

vortjvim  tcàilttc  tcncretur  ufumfruchim  fundi  dons  no-  «e»  folmm  t»rum,  qtt*  in  fptti*  J"nt , frd  &•  [uffiuou*  om^ 

Ri:  ne  accepeutn]  peneptio  veto  f fit  fl  <nm  aiimaherem  per - vis  ujnntfrttflum  U gare  videtur  ; in  faliflantia  a*tem  l/t.iol 

t tuent.  Digcft.  Lib.  XXU1.  Tit.  IU.  De  Jure  doitnm  , rut*  etUmartn  efi.  Digcfl.  Lib.  VU.  Tic.  I.  "De  njmftuflu 

Tom.  I.  Aaaa  gcc. 
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t>U  '1  * OiC  d' Habi- 
tation. . 


^4  Du  droit  que  l’on  peut  avoir  fur  le  lien  d’autrui.  Li  v.T  V.Chap.VIII. 

a été  brûlée  , celle  que  l'on  bâcit  fur  fes  ruines  n’cft  pas  la  même.  D’ailleurs , le  Propric  • 
taire  ayant  fait  de  grandes  dépenfes  pour  élever  un  nouveau  bâtiment  fur  fan  fonds , il  fc- 
roir  bien  dur  qu’il  n’en  jouît  pas.  Enfin , l’Ufufruit  s’évanouit  ou  par  la  (a6)  can  bt;d*eio » 
c’eft-à-dire , lors  que l’Ufufruiticr  devient  Propriétaire  ; ou  par  la  ccifion  que  l’Ufufrui- 
tierfaitdc  fon  droit  au  Propriétaire  : car  l’Ufufruit , & en  general  taures  les  autres  Ser- 
vitudes , font  des  droits  qui,  à proprement  parler,  n’onc  pour  objet  que  le  biend’aurrui  * 
& lors  qu’on  fe  fert  de  fon  propre  bien , ou  qu’on  en  tire  les  revenus , c’clt  uniquement 
en  vertu  du  droit  de  Propriété  (17). 

§.  VIII.  Ce  que  l’on  appelle  ici  Usage  , c’cft  le  droit  de  jouir  du  bien  d’autrui  (1) 
fans  toucher  au  fond,  mais  feulement  autantqu'il  faut  pour  fournir  à fes  befoins  ordinaires, 
Ainficedroit  a moins  d’étendue  que  l’U  fufruit  ; un  Ulager  ne  pouvant  prendre  que  ce  qui 
lui  cft  nécefiairc  pour  lui  ou  pour  les  liens  ; ce  qui  fe  régie  par  (1)  (à  condition  Se  fa  qua- 
lité. Celui  qui  a l’Ufage  d’une  Maifon-,  par  exemple,  y peut  demeurer  avec  fa  Famille  :: 
(j)  mais  comme  on  n’cft  pas  bien  aiff  d'habiter  fous  même  toit  avec  toute  forte  de  gens  , 
fi  le  Propriétaire  s'eftrefervé quelque  appartement  dans  la  Maifon  , il  n’cft  pas  permis  à 
l'Ufigcrde  loger  un  Etranger  qui  lejourne  trop  long- tems  ; ni  même  un  Habitant  du  Piisy. . 
qui  n’eft  pas  auprès  de  lui  comme  membre  de  la  Famille,  line  peut  pas  non  plus  pour  l’or- 
dinaire mettre  un  tiers  à fa  place,  pour  jouir  en  fon  nom  ; à moins  que  le  Propriétaire 
ne  lui  ait  donné  l’Ufage  de  la  Maifon  toute  entière.  Pour  ce  qui  regarde  l’entretien  de  la» 
chofe  fur  laquelle  on  a droit d’Ufrge,  ileft  très-jufte , à mon  avis, que,  fi  le  Propriétaire 
n’en  tire  aucun  revenu,  1 Ufagcr  la  maintienne  en  bon  état,  & y fafle  lui  feul,  à (es  dé- 
pens, les  réparations  néccflàircs.  Que  s’il  en  revient  une  égale  utilité  à l’un  &à  l'autre,  i's. 
doivent  audî  contribuée égalementaux  dépenfes  nécefîairos  pour  ce  fujct(4).  Mais  fi  le 
profit  de  l’Ufager  cft  peu  confidérablc  , en  comjiaraifon  des  emoiumens  du  Propriétaire  i . 
on  préfumcalors  naturellement , que  l’üfiige  a etc  donné  franc  de  toute  charge. 

§.  IX.  L’Habitation  cft,  félon  les  Jurifconfiiltcs  Romains,  le  droit  de  retirer  tous  le* 
émolumens  qui  proviennent  du  logement  d’une  Maifon  d’autrui  (t).  Ce  droit  eft  moins  éten- 
du quel'Ufufruir,  qui  emporre  déplus  le  profitqui  reviencdcsmarchandifesqucron  reçoit 
dans  un  Magazin,  5c  d’autres  choies  fcmblables.  Mais  il  cft  plus  étendu  que  le  fimpleUfagc,» 
eu  ce  que  l’on  peut  louera  quelque  autre  une  Maifon  fur  laquelle  on  a droit  d Habitation. 

§.  Xi  - 


Lcg.  XKX'.V.  S î.  A;i  refte  , le*  Interprètes  da 
Droit  Romain  di'cn*  que  , prur  favni-  iï  !i  chofe  don- 
née i ufuftuit  cfl  véritablement  détruite  r il  faut  confî 
dércr  (i  elle  4 change  de  nom.  Voyet  f'iunim  fur  îcs 
JnJfîiKtei , Lib.  11.  Tu.  tv.  i.  j.  nu*n.  t,  6. 

(l$>  Item  fiaif.tr  ufitfrai lue  , fi  De  hi  c f>r  friet.ttii  ab 
Vfufrulhuiri*  ctditur  . . .vtl  contraria  . fit  Vfif  uHuatiui 
firopritlatem  rti  adquifitrit  i q<ue  ttt  cou.oUdatlO  AffclU- 
tn.r.  Inftir.  Lib.  U.Tit.  IV.  $.  j. 

fi7)  KuUitni'.  ru  fita  fovit . DÎfceft.  L'b.  VIIF-Tit-IF. 
T)t  ftrvitut-  f>r«d  ur'anor  l.eg.  XXVI.  pri’tt.  Vovc t au  15 
Itb.  VII.  Tir.  VI.  Si  ftietur  Sic.  Lcg.  V. 

prtmi». 

$•  VIII.  (I)  Mit. it>  Au'tm-iurjî  tfi  in  afin  in  ufu - 
fru&M.  N dm  tt%  qui  faitdt  nuit  m habit  ufiirn  , nihjl  mltrrim 
habert  inttUigitur,  quàm  w oUriLtu , pomit  , fl  rtb*i  frtH*> 
firsment'iSy  (ÿ  tignif,  ad  uj*m  quotidi  -num  «trier.  Par  lea 
r<cmr$  Loix  Romaines  , I üf.iger  ne  pouvoir  ni  vendre  , 
ri  louer  , ni  donner  fon  droit.  Net  ni  h aliïfat  quoi  I.*. 
b't , aut  lotjre  , aut  vtndtre  , aut  gratii  tan  ede,e  pee-fi. 
InAic.  lib.  II.  Tir.  V.  Pt  ufu  £>*•  habitation»  , t.  i.  C’a 
droit  s établit  » fi.  celle  . de  la  même  manière  que  PU- 
iutruir.  hfdent  illit  m«du  , quibttt  ufaifrnfji*  toniiitmtnr » 
oiturn  ni- duc  Itjut  ar./titui  fiole;  t iifritmqut  iilii  modit  fini - 
* quitté  & u •utfruîh*  dr finit  Ibid,  prtnap  Voyc*  fia», 
mat  . Loix  CiviUt  dam  leur  ordre  naturel , I.  Patt-  Liv-I. 
Tfr.  XI.  Sert.  II. 

(1)  vllujuo  tr.tm  luT*iitt  tt tnt  Vfiurio  agendum  tj 7 pro 
Jif  Hilare  e}ur  , tui  relia  u efi  h fut.  |>i»;.lc.  lib.  Vil,  T«. 
VIH,  Deujtt  fj-  hàlitxtür.t  » Lcg-  XI 1.  i.  . 


O)  Tout  ce  que  nôtre  Auteur  dit  ici  fttr.p'L'pge  d’une 
Maifon  , n’elt  guère*  conforme  aux  déiidont  du  Dtuie 
Romain  ; fi.  il  tau:  avouer  au  ii  qti;  pluluurt  Loix  qui 
fe  «n’uvcnt  dans  Fes  Tara  du  f>igr[te  fié  d.-s  Jvfliinret  que 
j'ai  cite*,  fie  dont  nôtre  Aurcur  miiquoit  que  (que* -une*, 
paroifUm  allez  cmbroutllce*.  V*»yex  cn  une  cortigéc  , 
dans  le*  '/'robab,  .1  .rit  de  Mr.  Mot» d-t  Lib.  III.  Cap. VIF, 
qui  * au  CJiap.  fuivant  du  même  O-tvrace  , corrige  ht 
explique  une  antre  Loi  qui  a du  rapport  a cette  matière. 
Ii  y a même  une  remarque  générale  i faire  fur  tous  le* 
droit*. dont  il  efl  traité  dans  cc  Chapitre  i c'cft  que  Ici 
Loix  de  chaque  Etat  , & l'accord  mutuel  de*  Parties,  ou 
la  volonté  de  celui  qui  donne  gratuitement , les  peuvent 
cl.vctiîfier  en  mille  manière*.  Ainlt  on  u;  faucoit  éta- 
blir aucune  Régie  , qui  convienne  al*  olumcnt  & inva- 
(iablcmcnt  i tous  les  ca*i  fie  il  faut  faire  attention  aux 
circnnftante*  particulictcs  de  chaque  araire  , pour  dé- 
cider cmiiitc  . félon  l i nature  Je  la  chol'c  fie  les  maxi- 
mes de  l'Equité  , qurts  lom  tes  engagemens  fie  de  celui 
qui  coofétc  quelqu’un  de  ces  droits  , £c  de  celui  qui  le 
reçoit. 

(4).5r  domut  ufiut  ItgMutfu  Ane  frtlwlu  » tanmunit  nfec- 
tio  efi  [rci]  in  farcit  iiflti  ■ ram  litredtt  t qnàm  Vfnaiii. 
l’idtamut  lamtn,  ne  fi [atflum  Hcret  decipiat , »p,V  refitert 
dth‘d‘  : fi  veto  ta'it  fit  r<t  • cujuj  itjù/  rctegatuf  efi  , ut 
hc’tt  fruflun  peritoere  «*»  frflit  , legatariut  rtfiitrt  ri- 
gmdui  tfi.  Qu*  diffijtil.o  rationcm  h.tbtt.  Digcft.  Lib  Vif-, 
Tu  VIII.  L-*g  XVIII. 

$.  IX»  .(0  SeJfi  tut  habtiario  légat* , fivt  ah  fa  moi*.- 
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'Dit  droit  que  ton  peut  avoir  fur  le  bien  3‘autrni.Li  v.IV.Chap.VIII.  fff 

§.  X.  Le  Service  des  EsclavescH  le  droitdc  retirer  toute  l'utilité  qui  peut  revenir 
du  fervice  Sc  du  travail  d'un  Efclavc  d'autrui  (i).  Scion  les  Loix  Romaines,  ce  droiteft 
moins  étendu  que  l’Ufufruit  d'un  Efclavc;  parce  qu’un  Efclavc  peut  être  utile  autrement 
. que  par  fon  fervice  ou  par  fon  travail. 

XI.  Les  Servitudes  Réelles , c’cft-i-dirc,  celles  qui  font  dues  à quelqu'un  entaut 
qu'il  po'léde  un  certain  Fonds,  confident  en  général  dans  un  certain  droit  que  l'on  a , en 
vertu  duquel  le  Fonds  voifîn  cd  afl'ujetti  à quelque  fervice,  pour  l’ulàge  du  nôtre.  Dans 
le  Droit  Romain,  on  lesdivifeen  (i)  Servitudes  des  He'ritages  de  la  Ville  , 
Sc  Servitudes  des  He'ritages  de  la  Campagne.  Par  Héritages  de  U Campagne, 
on  entend  les  Terres , & ces  chétifs  Râriinens  qui  ne  fervent  que  pour  le  Bétail , & pour 
les  ufagesde  l’Agriculture.  Les  (i)  Héritages  del.t  Ville,  comprennent  tous  les  Bâtimcns 
propres  ou  à loger , ou  à fiirc  quelque  commerce , & autres  fcmblabîes  ufages  ; loir  que 
ces  Bâtimcns  fe  trouvent  ficuez  à la  Ville  , ou  à la  Campagne.  Le  V tifînage , qui , félon 
la  penféed’un  ancien  Comique  Latin,  (3)  tient  le  premier  rang  apres  l’Amitié , donna 
d’abord  occafion  à Pérabltllcmcnt  de  toutes  ces  Servitudes  (a).  Car  les  Hommes  trouvant 
beaucoup  de  plaifir  Sc  d’utiliféà  demeurer  pluficurs  enfcmble  , ou  du  moins  les  uns  près 
.des  autres Sc  voyant  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de  vivre  dans  cette  proximité,  fi  cha- 
. cun  interdilôit  à fes  Voifins  tout  ufage  de  fon  propre  bien  ; on  convint  pour  l'ordinaire 
que  perfonne  ne  difpofcroit  abfolument  de  fon  bien  à tous  égards , Si  qu’on  en  accordc- 
roic  quelque  petit  ulagc  à ceux  de  fes  Voifins  qui  ne  pourraient  s’en  palier  fans  être  extrê- 
mement preflcz  Sc  incommodez  (.4).  Mais , s’il  cd  judede  fe  gêner  un  peu  pour  la  com- 
modité de  fes  Voifins , ceux-ci,  d’autre  côté,  11c  doivent  pas  pou  fier  trop  loin  leurs  pré- 
tentions (b) , Sc  il  faut  même  qu’ils  ufent  avec  diferétion  des  plus  légitimes  Servitudes , 
pour  ne  pas  les  rendre  infupportables  aux  Maîtres  du  Fonds  lêrvant. 

Les  Servitudes  des  Bâtimcns  fe  réduifcnt  prcfquc  aux  fuivantes.  1.  Le  (j)  droit  d"  Ap- 
pui , ou  la  pcrmiflïon  de  fiire  porter  un  Bâtiment  fur  une  Muraille  ou  une  Colomnc  de  la 
JM-ailon  voifine  : en  vertu  de  quoi  le  Maître  de  cette  Maifbn  doit  réparer , quand  il  en  ed 
ï>efoin  , fa  Muraille  ou  fa  Colomne  ; autrement  il  n’auroit  qu’à  la  laiilcr  tomber  , pour 
éluder  & rendre  inutile  la  Servitude,  a.  Le  (£)  droit  d’entailler  le  Mur  voifîn , pour  y 
/aire  entrer  les  poutres  d’un  Plancher  , ou  quelque  autre  chofc  de  ferablable.  3.  Le  droit 

de 


Du  Servie?  Je* 
Eflaut- 


Des  Servitudes 
Et  1 

De  celles  d:*  Ht* 

ntag  t de  h f'iUtt 

ou  des  Baumcat* 


(.0  Voyez  Dwjî, 

tib.  vin.  tù.  1. 

De  fetvit.  Leg. 
XV.  & Tit,  11. 

De  Sttuit.  ptati. 
Leg  X. 

XX  $ x.  XXXt. 

x ccvur. 

XXXIX  Et 
lib.  VII.  Tit.  VI. 
S u{ usfrtiiï  1 
lut  Ôcc  Leg.  I. 
i-  I,  x. 

C»;  Voyez  D g. 
Lib.  VIII.  Tit.  I. 
De  cetv:t.  Le  . 
Vlll.  prfotif. 


t on  fi  i tut  a fit  : ntt]  ne  -f-  videtur  , r.r+nt  ufrsfruRur  , fed 
pro  rium  élujuctl  fut  . • . nonfoinm  i'i  ta  de^ere%ftd 
tnam  ahit  lotart.  Inftitut.  Lib. II. Tit.  V.  4.  f,  Voyez  au.lî 
Cod.  Lib.  If  I-  Tit.  XXX 111.  DtnfufrnBn  c habitat.  5cc. 
Ecg.  XI lf.  On  UC  uerdoit  ce  dion  ni  par  le  nou-ufige, 
ri  pat  U m .rt  civile.  Voyez  Digtf.  Ub.  VII.  Tu,  VUI. 
Vc  nfu  cp  Leg.  X 

4-  X.  fi)  Opcris  fetvi  legatii  » ne<f»t  w fut  * uetftte  ufnt- 
frtiffut  $n  eo  legato  tft  videtur.  Digclt.  Lib  XXXV, Tl’. II. 

Ecgem  falttdtam  , Leg.  1.  J.  9.  Ce  droit  le  perdoie 
uniquement  par  la  mort  de  DE'clave  . Sc  non  pas  par  la 
P’orr  naturelle  . ni  par  ta  mort  civile  de  celui  qui  pou. 
voit  airiu  Jtfpolcr  Je  l’Efilave  , ni  même  pat  le  non» 
mage.  Voyez  Dite  fi  Lib.  VII.  Tit.  VII,  Dt  optru  ftrvo- 
r*™  , Sc  Ub.  XXX!.!.  Tit.  II.  Dt  af*  & uMutS»  &c. 
Leg.  II. 

4 XI.  lt}  Servit  uttt  rnfitconm  praJiorum,&‘  ttrltauorum. 
Digcil.  Lib.  VIII.  Tit.  i.  De  fervitutikus  1 Leg.  1.  Il  y 
a des  gens  qui  foutiennent  que  cette  diliin&ion  n'elt 
tl’auiun  U fige  , parce  qu'elle  u 'emporte  aucune  diffé- 
rence par  rapport  aux  effet*  de  droit.  Voyez  la  Dillcr- 
ration  de  Mr. Thomnfiut% intitulée,  De  feevitv.te  fiHlmdu, 
qui  cft  la  XV.  parmi  fet  Driputc»  de  leipfit  ,4.  14  cr 
fxntj.  comme  audi  Mi  ,TitiuttObferv.  tnjjtuterbath.  Com- 
ftnd.  Obf.CCXUII. 

\\\Vebana  fret  du,  ont  nt  a ad'fitia  atnpimns,  non  folum 
ea  , tjitn  font  in  oppidit,  ftj  ??  fiftni  fiabnla  faut,  v tl  aI’u 
tutti  lit/ * in  villit  , Çjf  /•**  -i  it  t : velfi  prutbriA  'voluftati 
tantum  difcrvitmia , quia  arb.inum  pret.uam  non  lotus  fa- 


dt  tfedma/cri*.  Digcft.  Lib.  L.  Tit.  XVI.  De  lerborum 
figr tficaltonibus  , Leg.  CXCVIII. 

(j)  ■ — ~ ■ ■ ■ Vtl  vi finit  eu  9 

Qiod  ego  in  propiRfiot  parte  amicitùt  yttto. 

Terent.  Ueautont.  A£t.  1.  Scen.  I.  verf.  4,  f. 

Voyez  U dellu;  la  Note  de  Mad  Daiitr  , dont  j'ai  fuivi 
la  traduction.  Nûtfc  auteur  citoir  plus  bar  Ica  paflaget 
fuiv.uu  , ou  i|  s'agit  des  devoirs  réciproques  des  Voi. 
fin*  , & de  Davantage  qu'on  trouve  à les  pratiquer  : fie- 
Jtod.Optr,  c*  Dur  feti,  I4J,  gr  fet/ij  Eùt.Cltiit.  ?/*lni| 
De  Legih.  LJbVlII  pag.  91 1.  t dit  A'vfib.  Fravtof. 
f bon  , in  Setrat.  McntoraO.  Lib.  II.  p 41t.  in  fin.  Ed.  H- 
Steph.  Cap.  II.  4 1*.  Ed.  (Jxon. 

(4)  Les  droits  de  Servitude  ne  font  pas  bornez  i ce  4 
qui  cil  absolument  ncccilaire  pour  l'ufaee  dj  Fonda  do* 
minant  •,  ils  s'étendent  auflî  a ce  qui  eTl  pour  la  com- 
modité &:  le  pl«ilir  du  Maître  , pim  que  pour  futilité. 
Voyez  ti-deflus  tes  ProLalwia  furi:  de  Mt.  bJoodt,  Lib  I. 
Cap.  II.  où  l'on  trouve  air.Ti  bien  des  choies  cuticule*  t 
pour  l'intelligence  de  ytufieur*  Loix  du  Droit  Romain 
lur  la  marié,  c des  S.rvitudc* 
ls>  Dr  Jen  uutt.quar  outni  ftrtndi  eau  fa  impofitatrit  &C . 
Digcfl.  Lib. VIII. 1 it.V.  Si  fi  litntviadiceint  Scc.  I cg.YI. 

4.  ».  kxtmd. litre  tohi.tiuaai  roAttutre  , tftia  ort us  •vitinttrum 
étdtntu  fertlsat , fujsit  efient  et  d»*/  , *]**  Jtrvirent.  Lib.V  III* 
Tit.  II.  De  Itrvit.  prahiiorum  nrhsnorunt  » Leg.  XXXUI. 

(<*J  £ ha  3 itr.tmttevdi  tigna  m parietem  virini,  ILid. 
Leg.  II*  Voyez  la  Djflcrution  de  Mr.  Tbtut^jius  , dt  ftr- 

xitatt  fitllttuUi  , J.  j 9. 

A a a a x (7) 
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(0  Vaytz  un 
• ictnplc  reour- 
9ual>ic  «L'une  ma- 
ii-c.~c  bien  rigou. 
*cu.c  Je  numcc- 
y-v  un  patcit 
dt oit;  Jjiji  Zonar. 

Tom.Ul.inTt**- 
& >/»«*. 
Cljtat , Aonai. 

X.  IV. 


Srt-vitnittJti 

Hf  'tlMgti  Jg  U. 


Du  droit  que  l’on  peut  avoir  fur  le  bien  d’autrui. Li  v.I  V.Chap.VI  II. 

de  (7)  bâtir  en  failli; , ou  de  faire  dam  fon  Bâtiment  quelque  avance  qui  réponde  en  li- 
gne perpendiculaire  au  fol  d'une  Maifon  voifine,  (ans  porter  fur  aucun  endroit  ni  du  fol, 
ni  du  bâtiment  de  cette  NI  ai  fon.  Tel  cft,  par  exemple,  un  Auvent,  un  Balcon,  une 
Galerie  Sic.  4.  Les  Servitudes  (8)  pour  l’txhaujf  ment  des  Bâtiment , c’cft  à-dire  , le  droit 
oti  de  hauflet  (on  Bâtiment , quoi  que  cela  incommode  le  Voifin  ; ou  d’empêcher  que  le 
Voifin  ne  hauflè  le  lien  au  delà  d’un  certain  point.  J.  Les  Servitudes  (5)  pour  les  -fours  , 
c’eftà-dirclcdroicoude  faire  dans  fon  Bâtiment  des  Fenêtres  qui  regardent  fur  le  Fonds 
voifin  ; ou  d’cmpccher  que  le  Marre  du  Fonds  voifin  n’y  entreprenne  rien  qui  puiiïc  ôter 
ou  diminuer  les  jours  dcnôcrc  Bàtimentfc).  6.  Les  Servitudes  pour  (10)  les  V lies , c’eft- 
à-dire  , le  droit  ou  d’avoir  la  vue  fur  le  Fonds  voifin  ; ou  d’empêcher  que  le  Maître  de  ce 
Fonds  n’y  falTe  rien  qui  nous  prive  d’une  vue  libre  de  tous  cotez,  principalement  fut 
les  endroits  agréables.  7.  Les  (n)  Servitudes  pour  les  Gouttières  , c'eft  à-dire,  le  droit: 
ou  d’avoir  une  Goutcicrc  , dont  les  eaux,  qui  nous  incoinmoderoicnt , tombent  dans  U - 
Cour  d’une  Maifon  joignante  ; ou  d’empêcher  que  le  Voifin  ne  place  ailleurs  une  Gout- 
tière de  (on  roit , qui  jettedans  nôtre  Fonds  des  eaux  dont  il  nous  revient  quelque  utili- 
té. 8.  Les  Strvitti.s  pour  (n)  les  Unix  courant  s , c’eft  à dire,  ledroitou  de  faire  paf-  • 
1er  parle  Fonds  voifin  des  eaux  rumallccs  dans  des  Canaux  oudans  desTuyaux,  conduits 
de  nôtre  Maifon  dans  la  fienne  -,  ou  d’empêcher  que  le  M rîcre  du  Fonds  voifin  ne  détour-  _ 
ncaillcursun  Canal  qui  vient  de  fa  M 1 1 ion  dans  la  nôtre.  9,  Enfin  (ti)  la  décharge  d'un 
Egout  dans  U Maifon  voifine  ; le  droit  d'y  j.ttcr  tjntlpu:  chofi , Si  autres  femblables  Ser- 
vitudes. 


<i.  XII.  On  compte  d’ordinaire  parmi  les  Servitudes  des  Héritages  de  la  Campagne  , 
c’eft  à-dire  , de  ceux  qui  fervent  aux  ulàgcsdcla  Campagnc,quoi qu'ils  puiflentôtre  fituez 
dans  les  Villes,  r.  Le  droit  de  Pajfrg  (1)  ou  pour  les  Pcrfonncs  (cillement,  ou  pour  les 
Bêtes,  & pour  le  Charroi  ; autant  que  l’utilité  du  Fonds  voifin  ledcmandc.  a.  Lcsvf^Kr- 
ducs , ou  ledroic  de  conduire  des  Eaux  par  le  Fonds  d’autrui  pour  le  bien  de  nôtre  pro- 
pre Fonds , foit  pour  arrofer  nos  Terres , foit  pour  les  décharger  d’une  eau  fupcrfiuc  ou 
incommode,  foit  pour  abreuver  nos  Troupeaux.  Au  refte,  tellceft  la  nature  de  ccs  droits 
de  Servitude,  qu’ils  ne  fervent  de  rien , û on  ne  les  a qu’à  demi  ( 1)  i de  forte  que  le  Maî. 

tre 


(7)  Prejiticnd /,  pretegendivt.  1 HJ.  Inter  projeAum  &• 
jmmdTum  hoe  intueffc  , ait  L.ibvo  , ejuod  prpj .«7-w*  r gu 
id  , ojnvd  ra  provebtrttMf  , ut  nuftfitam  rtyiuc'rfret  , 
li*t  mstiu.t-.A  f?  fng£'Unda  e'Jcttl  : tiumiJfuM  tnt  un  ej  uo  l lU 
fitret  » upathqita  loto  requirfurtt,  xtlmti  tignxo  iraltei,  r/n< 
imsmiiteremur.  Lib.  L.  Tit. XVI»  De  /Vr|«r./7rfl^r«i,Lej(. 
CCXLII.  Voyez  ci  dtll-ois  , Liv.  V.  Cliap.  V.  $.  4.  & 
Awmitn  A lartellir;  > Lib,  XXVII.  Cap.  IX.  in  put  , que 
Mr - Héritai  cite  aitflt. 

(S)  .Aittits  toUer.dt  , ...  ait  »tn  txuUeudi.  Lib.  VIII. 

Tit.  II.  ubi  fuprk. 

( 9 > Lumtcum  frrvi/me  confit  tnt  a , id  adejutfitum  vide, 
tur  , it  t xi  lin  n J Irntir.a  nofisa  eXtipiar.  Cnm  antem  fervitu/ 
tmporMür  , ne  luniitlibus  offict.  tur  , /*»t  maxime  a/iepii 
vtdemnr  , ne  jnj  fit  vumv  > inVni/  n*Lu  ait  tut  adifiiare, 
uufne  Ua  minutie  Utmina  nofirtrum  .tJtfiuorum.  Ibid.  Lcr. 
IV. 

<io)  Iuter  ftrPitutet  , «c  lu  minibus  officia  tur  , &■  ne 
profpîAui  ojfcndaïur , aii.nl  aluni  obfervatur  : *j ncd  i n 

pralpe&U  pluj  ejni  t babil  , i t ettaid  ts  nffin.it »r  ad  £ r.itia - 
rtm  profptlium  , (g-  lilrernvr,  Ibid.  Ltp.  XV. 

(n)  Item  fltilnid’Hi»  ai'rrtendi  in  leDatn.vtl  areamvi* 
tinit  a ut  »:•'<  avettendi.  Thi  I - J„fiç.  11.  Voyez  auifi  L'g. 
XX.  $.  î»  t.  6 Voyou  la  Üiilürtàtion  de  Mr.  linwapat 
fur  cetîc  maticrc- 

iii)  T H fi  rmtn  recipiat  nuit  in  et, in  [tas , xtl  in  aream, 
Inftit.Lib.  II. Tu.  III.  y i. 

(ij)  fut  doac.t  msitci.d*  fervitui  tfl . Digc/I.  Lib-Vin. 
Tir,  J.  Leg.  Vil-  Cetie  fet  vjtudc  cft  aullï  pour  les  Hcriia* 
gfi  de  1j  Campagne-  Voyez  lis.  111.  lit  Jtrvitnd.  frad. 
r«A#.«r.  LcgL  II.  ftSHiif. 


S.  XII.  (i)  StTvitutet  ruflUortim  fradicritm  fstnt  bat. ... 
Itcr  t fi  lut  tundi  a^nlti  Undi  homme  » ntu  ete.rnt  jumusta  m 
a^endi.  Avbi*  ri?  /«.  agmdi  vcl  fHmtntmn  f vtl  vrl'icu» 
iunt....  ViAtfit'i  tundi , & a^tadi  ao,tbnlatsde.  Dig. 

I tb.  VI  11-  Tit.  Ht.  De  fer  vit.  prad.  r.:tfii(.  Leg,  I.  Voyez 

II  dcliiis  les  U-’  l : V3'.to«s  île  Mr.de  *tyji,[tnt>ot\t  Lib.IV. 
Cap.  VH.  Aquad  , tfljut  rt.jn.fin»  dutendi  perfundutn 
atteni!,».  In  rajiiui  lonepuUhJa  faut  .IrHi.'àiuLilhis,  pecocis 
ad  «quain  adpul  us,  jus  paie  end  I , calcts  coquenJx,  are» 
n*  f'oüiclidx  ...  tl/iam  tst....  PttUmer.ta  ad  veneaai  ex  vi- 
eini  pradi*  fumant  ht  écv  IbiJ.  *5c  Lcg.  III. 

(ij  bl.iiii  via  {ct:pintmJn  filet,  vtl  ■évitait  itnat , vtl  uf- 
ijjfie  ad  viaw  publuam  , vtl  nffue  ad  flnnttH,i*t  f]uo  ponte- 
nilut  trafitiatur,  ve t nfqrte  proprivm  ahud  tfujdent  do- 
mini  prxdirm.  IbiJ.Lf».  XXXVIlI. 

(I)  $nt  habtt  ha.sfium  * /f«r  ^ttvt^ue  habtre  videtnt  ad 
hmuritndtm.  Ibid.  I eg.  111  }. 

(4)  Voyez  les  / cia  Cixilxi  dans  Itur  ordre  naturel  par 
Mi- r>.iiow.jf  » 1 l'arr.  Liv.  I.  Tir.  XU.  Nôtre  Auteur  f. 
comme  je  l’a»  deja  remarqué  , ne  devait  pas  oublier 
le  Droit  Jet  Tièft , qui  peut  etre  rapporté  à la  matière  de 
ce  Chapitre.  Il  faut  y liipplccr  en  peu  J;  mors.  L'opi- 
nion commune  cft  . que  Us  Fiefs  doivent  leur  origine  À 
quelques  Peuple?  de  l’ancienne  Gfr^asit.  Voyez  Croit*/, 
De  dure  B m Tat.  Lth. I,  Cap.  III.  f-  t j.  & Pauli  Haehta- 
btrgi  t:er mania  wrd/a&c.Uiircrt.lX.oq  l’czrratt  qui  s’en  • 
trouve  dans  la  l-ibltolistijue  'Jaivcrf  Tom.  VI.  p.  & 
fiuv.  coMiine  aullï  une  DiiVcrtarlon  de  Mr .Tbtmapu/,  in- 
tutllce  , Se<efia  tapit  a //  tjiorta  Furi • Vendait  r Germanité,  • 
qui  cft  parmi  les  Scella  beuda  ta,  publiez  à Hall  en  Saxt > , 
■7V$*  QÎuiquci-uus.  néaamoias  , comme  lait  nôtre  Au- 
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Du  droit  que  ton  peut  avoir  fur  le  bien  et  autrui.  Li  v. IV. Chat. VI  II.  JJ7 

trc  d'un  Fonds  alTcrvi  feroit  ridicule  de  ne  prétendre  accorder  que  la  moitié  du  partage. 
3.  Le  rirait  de  psiifer  de  Pe.tsi  d’une  Fontaine , d’une  Source,  ou  de  quelque  autre  endroit 
du  Fonds  voilin , autant  qu’on  en  a befoin  pour  le  ficn  propre  ; ce  qui  emporte  la  Servi- 
tude du  partage  (3)  pour  aller  au  Puits  ou  à la  Fontaine.  4.  Le  droit  d’ abreuver  fort  Bétail 
à une  eau  du  Fonds  voilin.  5.  Le  droit  de  le  mener  paître  dans  les  Terres  voilures.  Sut 
quoi  on  remarque  , que  ce  droit  n’empêche  pas  que  le  Maître  du  Fonds  fervant  nepuillc 
y faire  naître  aulfi  Ton  Bétail,  pourvu  qu’il  n’en  nourrille  pas  un  plus  grand  nombre  que 
le  Fonds  n’en  peut  entretenir,  pour  fruftrer  par  là  le  Voilin  de  (on  droit  de  Servitude. 
D’autre  côté  , celui  qui  ace  droit  ne  doit  point  mener  paître  dans  le  Fonds  voilin  aucune 
Bête  malade  on  galcule  , de  peur  qu’elle  n'infeftc  les  autres,  j.  Enfin  ledroit  de  tirer  du 
fonds  voilin  de  h 1 Chaux,  du  Sable , des  Pierres,  du  Bois  , des  Eihalts , autant  qu’on 
en  a befoin  pour  fou  propre  Fonds.  Mais  cette  matière  des  Servitudes  a été  traitée  au  long 
par  plulieurs  autres  Auteurs  (4). 


CHAPITRE  IX. 


De  t A L 1 e'natj  on(«  du  tranfport  de  Propriété , en  général. 


5.I.  T Es  sUjuiptlom  dérivées , dont  l’ordre  veut  que  nous  trairions  maintenant , rtînf,  t»  Uroît  ,1  V>v«r 
I 1 comme  je  l’ai  déjà  dit,  celles  où  la  Propriété  déjà  établie  parte  d’une  perlbnnc  n,”,*  ulto? 
à l’autre.  Mais  avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  différentes  manières  d’aquérir  par  pnfcé. 
cette  vove  , il  faut  dire  ici  quelque  chofe  fur  la  nature  du  tranfport  de  Propriété  ou  de 
I’Alie'nation  en  général  (1). 

Que  l’on  puirt’e  aliéner  Ion  bien  (1)  ou  le  tranfporter  à autrui , c’cft  une  fuite  de  l’cf- 
fcncemêmcdc  la  Propriété,  pleine  A:  entière  (.).  En  effet  le  droit  que  donne  la  Pro- 
priété , je  veux  dire  le  pouvoir  qu’a  le  Propriétaire  de  difpoferde  fon  bien  à fa  f.mtaifîe,- 
femble  confiftcr  principalement  dans  la  liberté  de  transférer  ou  de  céder  à autrui , quand 

on' 


teur  ci  dations  , I.iv.  Vif  T.  Chap.  IV.  4.  jo.  ont  cru  en 
trouver  U première  ébauche  chez  le»  Komnins.  Voyez 
Mc.  Htrtim,  fur  cer  endroit  , comme  auflt  dans  fa  Ùif- 
fcrcation,  De  Fendit  oLUtit  > Scét.  1.  4.  *•  qui  parmi 
celles  du  (î . Tome  de  les  1 omwnutionej  cr  Ofufi.  Mr. 
Th  cm.,  fi, h lui. même  j cru  autrefois  que  les  Fiefs  s'étoleiir 
établis  parmi  plulieurs  Peuples  . avant  les  Germains  . te 
qu'on  ne  pouvoir  pas  découvrir  dans  l'Antiquité  la  pré 
miérc  ui  iginc  de  cet  établi  tient  eut.  Voyez  faDifiertation 
De  origine  ■r-'-  Satar*  Femti  oblati , 4.  r.  qui  eft  la  Xîl. par- 
mi les  Lnfputes  Je  leip/it.  Quoi  qu'il  en  foit  » il  y a 
diverfes  fortes  di  Fiefs  ; mais  il  futiit  de  dire  ici  eu  gé- 
néra! rc  qu’ils  tint  de  plu*  commun,  Le  Fief  eft  loue 
le  dinic  Je  jouir  pic  nunciw  d'un  Immeuble  , ou  bien 
d'uue  i i>çfc  inearforsile  » tjiri  appartient  i un  autre  , à «qui 
Ton  promet  pour  cer  effet  fidelité  £:  avec 

certains  fer  vices  de  certaines  redevances.  Ce  lircit  paffe 
aux  Héritiers , puis  pour  (‘ordinaire  feulement  aux  Md» 
les  , èc  eu  ligne  «le  l>c  . eridans  , ou  Je  Collatéraux  pa- 
ternels ; car  les  maternels  n‘y  ont  point  de  part.  Celui 
qui  donne  une  :ertc  eu  Fief,  cil  le  Seigneur  ; Se  celui  qui 
la  esç  nt  , fc  nomni.-  Lots  que  la  ligne  des  He- 

ritiers , capables  de  ucté  1er,  vient  i s 'éteindre  ; ou  que 
le  ïc  tend  coupable  de  Fe'lmie  , c'cft  à-dire  , viole 

les  engigcmcns  où  ,|  éttm  tnvers  fon  Seigneur  ; ou  qu’il 
néglige  certaines  for»;i.i!-tcz  ; ou  enfin  que  certaines 
Coujîtion*  , feus  Icl'qUeües  il  tenort  le  Fiel,  nmiquciu; 
alors  le  Fief  retourne  au  Seigneur.  O.i  trouve  d ms  le 
C»rp>  u Droit  Civil  les  f oitrnir.ri  desïitfs, Cctic  C-dlce. 
tioa  a cié  faire  environ  l’an  MCUV.  Mais  Mr.  Tbema- 
fins  vient  de  publier  un  Auteur  plus  ancien  Ut  Btitefhtù 


( c’cft  ainfi  qu'on  appclfoi:  les  Fiefs  avant  le  XI.  fiée  le  ) 

& il  i’a  accompagne  de  deux  belles  Diftertatior*  : l une 
fur  l'Autcnr  Ce  le  rems  de  ccc  Ouvrage  : l'autre  fur  l’u- 
fage  qu'on  en  peut  tirer.  Il  v prouve  , que  l’Auteur 
doit  avoir  écrit  dans  le  X.  Siècle  ; Cf  il  a mis  au  bas  de 
chaque  paragraphe  du  Livre  même  .des  renvois  aux  en- 
droits par  ai  lé  les  du  Sfern-'uu*  Saroritum  (y  SmviatMd 
Tout  cela  fc  trouve  dans  les  Stltcl*  Fcudjl-a  , que  J ai  ' 
déjà  citez-  Au  refte  , une  infinité  d’Autcurs  , fur  tout 
de  la  Nation  Allemande , ont  fait  des  Traitez  fur  la  ma- 
tière des  Fiefs. 

4 T.  (i)  tjl  etuttm  alicnitio  . twm'j  aRui  , fer  ejaer»  do  ' 
minium  transfertur.  Cod.  Lib.V.Tu.  XXIII.  De  fuudo  do- 
tait , Lcg.  I. 

1 i)  Ktbù  euim  tant  ccnvtnimi  t(l raturait  t/Eq'-titati,  dl- 
l'enr  les  juri  consultes  R.oni4ijis,owdi«  vbhtntatcm  demtnit 
' voltntii  rem  ffuttn  in  hum  tramferre  , riMm  haberi,  Irif* 
titut.  Lsb,  II.  Tit.  J.  rDe  rerum  diviftone  . 4.  40» 

(i)  A parler  ex.'CUroent  » on  ut-  petit  pas  dire  , que  le 
pouvoir  d aliéner  foit  une  fuite  dtt  droit  de  Propriété, 
puisque  c’cft  la  Propriété  qu’on  aliène  , 5t  qu'une  même  1 
choie  ne  fauroit  être  la  caille  Ce  la  matière  de  l'Aliéna- 
tion. La  vérité  cft.  que  le  pouvoir  de  transférer  fon  b:en 
i jucmîI  vimt  de  la  liberté  naturelle  que  chacun  a onde, 
confervcr  fet  droits,  eu  d'y  renonce!  en  faveur  Je  qm 
il  veut.  De  là  vient  que  l'on  peut  aliéner  non  fcule- 
ment-la  Propriété,  mais  encore  tons  les  autres  droits; 
i moins  qu'il  n'y  ait  quelque  Loi  , quelque  Confection, 
ou  quelque  autu  aéle  fcrtihlsMe  , qui  rcfttrrc  i'utage 
Je  ceitc  liberté  dans  certaines  bornes.  ïumt  , Obf*rv, 
CCCX1I,  nilM.  X*  • 

A a <ia  i > J;  II* 
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Toute  Aliénation 
fuppofc  le  tarife  B. 
tttffH!  tic  deux 
ferfasr.tt. 

(a)  Voyez  Gft>tirsl 
tib.  II.  Car.  VI. 
*•»,  i. 


Ce  cotisent ?ment 
dut t c»rc  c*p!  jrtïé 

par  ikt  Siÿnt». 


l'Aliénation  fie 
/ait  ou  pHttme-it 
fc  (impie ment,  ou 
/«»»/  t enduit  g. 


55?  Del' Alienation  en  généra',  Li  v.  IV.  Chat.  IX. 

on  le  juge  à propos.  le?  chofcs  qui  nous  appartiennent,  fuir  pour  en  aquerir  par  ce  moyen 
d’autres  qui  nous  accommodent  mieux,  ou  lîmplemcnt  pour  avoir  occafion  d’obliger 
quelqu’un. 

§■  II.  Or  tout  rranfporr  de  quelque  droit,  ou  de  quelque  chofe,  fupppofant  deux 
petfonnes  ; l’une , qui  transfère;  & l’autre  à qui  l'on  transfère  (a)  : il  faut  ici  le  concours  de 
deux  volonté*.  ; l’une,  qui  donne;  5c  l’autre,  qui  accepte  (i).  Car  l’ idée  de  l'Aliénation 
1 emportcà  la  vérité  principalement,  que  la  choie  aliénée  cil  tranfportéc  à autrui  du  con- 
fentetnent  du  Propriétaire,  Si  non  pas  par  l’effet  d’une  pute  violence.  Mais  , d’autre  cô- 
té , il  ne  feroir  pas  convenable  de  faire  prendre  à quelqu’un  , malgré  lui , ce  qui  cft  na- 
turellement féparé  de  fa  petfonue.  On  dit  bien  quelquefois , qu’une  Hérédité  , par  exem- 
ple, pallè  de  droit  à une  certaine  perfonne , quoi  qu’elle  n’en  ait  encore  aucune  connoif- 
fancc.  Mais  alors  la  Loi.  par  une  fiétion  de  droit,  repréfente  l’Héritier,  6c  accepte,  pour 
ainfi  dire,  le  bien  en  Ion  nom.  Preuve  de  cela,  c’cft  que  l’Héritier  peut  renoncer  à la 
Succcffion  , (i)  Si  que , s’il  ne  l’a  pas  a&ucllement  acceptée  ou  par  lui-même  , ou  par 
autrui , il  n’cft  tenu  a rien  de  ce  à quoi  l’Hérédité  engage  par  elle- même, 

J.  III.  De  plus,  la  nature  de  la  Société  Humaine  ne  permettant  pas  d’attribuer  aux 
ailles  intérieurs  de  l'Ame  la  force  de  produire  eux  feüls  quelque  droit  qui  ait  (bu  effet  par 
rapport  à autrui  ; il  faut , en  matière  d’ Aliénation  , que  l’une  5c  l’autre  des  Parties  , Sc 
celui  qui  donne,  6c  celui  qui  reçoit , témoigne  fon  confcntemenr  par  quelque  Signe  con- 
venable auquel  on  puiflc  le  connoîtte  clairement.  T els  font , par  exemple,  un  mouvcmcnc 
de  tête,  un  certain  gefte , des  paroles  ou  prononcées  de  vive  voix  , ou  rnifes  par  écrit. 
A quoi  on  ajoute,  en  quelques  endroits , une  déclaration  pat  devant  le  Magiftrat , une 
infinuation  ou  un  cnregirtrcmcnt , 6c  autres  chofcs  fcmblablcs  (i). 

§.  IV.  Lors  que  Y Aliénation  eft  pleine  & abfo’.ue  , celui  qui  aliène  n’a  plus  de  droit  ni 
de  prétentions  légitimes  fur  la  chofcqui  lui  appartenoit  : c’eft  une  fuite  néccrtiire  de  l’aétc 
même  de  l'Aliénation.  Il  eft  pourtantaffez  ordinaire  que  celui  qui  fait  une  ccftïon  ou  une 
renonciation  dans  les  formes  déclare  exprertement,  queni  lui,  ni  fes  Héritiers  ne  préten- 
dront plus  rien  déformais  à la  chofe  aliénée  , 5c  que  s'ils  entreprennent  de  la  reprendre,  ou 
d’en  dilpofer,  cc  fera  fans  aucun  effet.  Mais  il  arrive  fouvenr,  que  celui  qui  aliéné  fe  referve 
quelques  prttent  ons , & quelque  droit  cafucl , pour  ainfi  dire , quia  lieu  en  cas  de  certains 
événemens:  6cccla  ou  parce  qu’on  en  cft  exprertement  convenu  dans  i’aéfc  mcnic  de  l’Alié- 
nation, comme  quand  on  vend  une  chofe  (ous  condition  de  (i)  Retrait  ; ou  qu’on  l’aliène 
fous  Claujé  (i)  Commijioirc  ;ou  qu’on  en  transfère  feulement  le  Domaine  (3)  utile  ou  la 
Propriété  reftreinte  Si  imparfaite , comme  dans  la  conccflïon  d’un  Fief,  6c  dans  les  Baux 
Emphytéotiques  : ou  parce  que  l'Aliénation  renfermoit  une  condition  tacite , qui  venant  à 
s’accomplir  fait  revivre  le  droit  de  l’ancien  Propriétaire  ; fur  quoi  (ont  fondées  VaS/ion  (4) 
perfonnelle  de  t'mdu  ; Yait  on  (;)  perfonnell:  pour  chofe  donnée  , & caufe  non  enfuivie  ; la 
répétition  (<5)  des  préfens  qu’un  Fiancé  avoit  faits  à fa  Fiancée,  lors  que  les  Noces  ne  s’en- 
fuivent  point  ; la  faculté  de  fc  faire  tendre  une  Dot  (7)aprcsladirtblution  du  Mariage  Sic. 

§•  V. 


f.ll.  cmmhiu  rtbus  , ejitrt  domini/tm  trsqjf  rurt, 

toruurrai  cporlri  affrH  1 1 tx  atr.nj ut  périt  C9*srxl-cnnmm  ; 
n*m  fivt  ex  vendino  ,/î*  f dç/iati'j  , fivt  tondufi i#  „ fi-jt 
qnxiiict  «lié  t*uf*  tttstrahetsdi  f.:it , nsfi  attim'H  Hlr/it'ejHt 
tonftt  ui , ptrduij  x.l  tff-Rt.m  id  qvvd  imhtxtur  , r.o/i  fu- 
ttfi.  Digeft.  Lib.  XLIV  i ir.  VI U Pt  cbli«*t.0-  a H venir. 
Lcg.  LV.  Voyez  ce  *|iri  a été  dit  ci  Jfflut, Liv,  III.  Chap. 

V1’  ♦*  *«•  . 

(*;  Voyez  le  titre  dtt  Ditefle  , de  tidjuirend*  xmit- 
tend*  hereditoite  , Lib.  XXlX.Tir.  II. 

S.  III.  (t)  Certains  (ymbolc*  , par  exemple  : rom  me  . 
parmi  le*  ancien*  Germain/  , quand  on  aliénoi:  un  Int* 
meuble  , on  dounoit  un  Fétu  i ce  qui  f'appclloit  tffifii*’ 
tjtio  ; ou  bien  on  prenoir  de  la  poudre  ou  quelque 
motte  de  terre  du  Ch-tmp  , 5c  on  la  jeuoit  dan*  le  pan 
de  là  robe  de  l'Acheteur.  Voyez  la  Note  de  Mr.  Htr- 
•in .•  fur  cet  en  Itou. 


i-  IV.  (t)  Voyez  ci  dertout  , Ltv*  V.  Cbap.  V-  -4. 

(i)  Voyez  le  même  endroit. 

(I)  Voyez  ci-dctlus  , Chap.  IV  z. 

(4I  Condt/lio  indebi/i»  On  a expliqué  cela  ci-deflu*  * 
Liv.ltl  Chap.  IV.  §.  f.  Nte  4. 

(O  Ctndifh'><**i*  ddt4tcéhfi  non  fffutx.  C'cft  lorsque 
I on  redemande  une  ebofe  , que  l’on  avoir  Jonné.'  fous 
un;  condition  qui  ne  fc  trouve  point  accomplie.  Voyez 
h * Interprètes  iur  Dietft.UbXU.  Tit.1V.  Ce  Mr.  îWr. 
VrtUO  l.  J*r.  Lib.  IV.  Cap.  IV.  & V. 

(fii  Voyez  li-dcllüs  Ctd.  Lib.V.Tit.I.  De  fptnfelib*s,&“ 
êrns  fj  onfililiis»  & prtxtnetitir ; Ce  Tit*III./’e  donationi- 
tu/  ,tn  t nvpfixr»  vtl  prvpter nuptixt,  C fptnfeditiit.  Dans 
i^dPcrm  » comme  le  rcmarquoir  plus  bas  nôtre  Auteur, 
il  cft  dit  « que  n le  Fiance  répudie  fa  Fiancée  , avant  la 
con. omiuattun  du  Mai u^c  , clic  peur  garder  la  moitié 

de» 
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De  t Aliénation  en  général.  Li  v.  I V.  Ch  A P.  I X. 

V.  Mais  la  principale  queftion  que  l’on  agite  ici , c’cft  fi  , par  le  Droic  Naturr!  , la  •£!* 

JD. tivrar.ee  de  la  eboje  cft  nécelfairc  pour  accomplir  T Aliénation  ou  le  tranfport  de  Propric-  „Lr1r'ii"  'joue 
et  ! Je  dis , pour  accomplir  C Aliénation  : car  d'aurres  ont  déjà  remarqué , qu’on  met  nul  à r.aiiiwtioa  t 
propos  la  Délivrance  (ilau  nombre  des  différentes  manières  d'aquerir  la  Propriété  , puis 
que  ce  n’cft  autre  chofc  qu’un  a&c  qui  intervient  dans  l'Aliénation  des  biens.  Grotius  (a)  m Ub.  n.  Ci?. 
Soutient,  que,  félon  le  DroitNaturcl,  les  Conventions  toutes  feules  fuffifent  pour  tranf- 
férct  la  Propriété , Si  que  la  Délivrance  delachofen’eft  néccfiairc  qu’en  vertu  d’un  Droic 
Civil  purement  Pofitif,  qui  étant  reçu  de  plufieurs  Nations,  s’appelle  pour  cette  raifon- 
Droit  des  Gens,  dans  un  fens  impropre.  Les  Interprètes  du  Droit  Romain  prétendent,  au 
contraire, que  la  Délivrance  cft  ablolumcnt  ncceflàirc.  (a)  & que,  fans  cela,  les  Conven- 
tions les  plus  exprefTes  ne  font  paschangcr  de  maître  à utiechofe.  La  raifon  en  ift  , félon 
eux,  que  la  Propriété  ayant  commencé  par  une  poficfilon  naturelle  ou  corporelle,  on  ne' 

{aurait  tranfporrer  ce  droit  (ans  un  aéle  qui  mette  celui  à qui  on  le  cède  en  état  de  s’ap- 
proprier de  la  même  manière  la  chofc  dont  on  fe  défait  en  là  faveur.  Sur  quoi  d’aurres  re- 
marquent, que,  dans  l’Aquifition  Primitive,  c’eft-à-dirc,  qui  fefait  par  droit  de  Prémicr 
Occupant,  il  n’y  a point  de  différence  entre  le  titre  ou  le  fondement  de  la  Propriété,  fie 
la  manière  d’aquérir  la  Propriété  : au  lieu  que  , dans  les  Aquifitions  Dérivées , ces  deux, 
chofes  font  toujours  diflinguées.  Car,  difenc-ils,  la  Délivrance  Se  la  priée  de  polTtflkm 
font  la  manière  donc  la  Propriété  fe  transfère , ou  plutôt  les  actes  qui  interviennent  dans-  • 
ce  tranfport  : mais  (j)  la  Donation  , par  exemple,  ou  le  Contrait  de  Vente  Sec.  font  les' 
titrft  en  vertu  defqucls  la  Propriété  parte  d’une  perfonne  à l’autre.  Nous  avons  néanmoins 
faic  voir  ailleurs,  que  la  prife  de  portuTion  toute  feule  n’cft  pasun  titre  fuffifantdc  Proprié- 
té , Si  que  pour  lui  donner  de  la  force , (4)  il  faut  une  Convention  antécédente.  D’autres 
tiennent  ici  un  milieu  ; Se  niant  d'un  côté,  que  la  Délivrance  foit  néccflàire  par  le  Droic 
Naturel , ils  aflurcnc  de  l’autre , qu’il  efl  très-conforme  à la  Raifon  d’établir  pour  régie 
que  la  Propriété  d’une  chofc  ne  foit  pleinement  transférée  que  par  la  Délivrance , puis  que 
fans  la  prile  de  polît  fi  ion  corporelle  on  ne  fauroit  ufer  du  droit  que  l’on  a aquis  (<). 

$.  VI.  Pour  moi , il  me  fcmblc  qu’il  cft  aifc  de  décider  clairement  la  queftion  , en  ta  Pr-ipt-iA,  r- 
dillinguanr  daix  différentes  manières  d’envifaser  la  Propriété,  ou  comme  une  qualité  0,1 

puremenr  Morale  . en  vertu  de  laquelle  une  choie  appartient  a quelqu  un  , qui  par  coule-  p^néc , ou  Cnm. 

quenta  droit  d’en  difpofcr  ; ou  comme  accompagnée  d’un  pouvoir  Phyfique  , qui  met  le  d«  I*  • 

Proprietaire  en  état  de  dilpofer  actuellement  de  la  chofc,  félon  qu’il  le  juge  à propos.  Ou* 
ce  qui  revient  à la  meme  chofe , on  confidérc  la  Propriété  ou  en  failant  abftraûion  de  la  • 

Poflcfiîon  , qui  en  cft  l’entier  accoinpIilL-ment , & qui  la  rend  capable  de  produire  plei- 
nement & actuellement  fes  effets  dî redis.  ; ou  comme  jointe  avec  elle.  Mais  avant  que 
d'appliquer  ccrte  diftinétion  au  fujet  dont  il  s’agit , il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire  ' 
quelque  chofe  en  général  de  la  nature  de  la  Poflelfion. 

§.  VII.  Par  le  mor  de  Possession  on  n’entend  pas  ici  tonte  forre  de  détention,  Ce  qiu  t ’rti  nu- 
comme  quand,  par  exemple , une  chofe , qui  appartient  à autrui,  eft  entre  nos  mains  îomttîàVr*  "«*- • 

(l)  Il  y en  •: 

(i  J TreJiticnilius  , C”  trfvrAfioT>it>M  dnminia  rrrnm,  nm 
tiHJi»  faths  Iran  fentniur.  Coil.  Lib.  III.  Ht  'i’aiïu  , Leg^ 

XX.  Voyez  ata rli  l iL.  Vl-Tii.  1. De  rti  ximludtiont,  Leg. 

L.  & fe  l\di,  au  même  Turc  , Lii.  U].  Ttf.  XXXII.  /.r#. 

XV  XXVI.  tomme  atifïï  Lib.  IV  Ut.  XXXIX.  ücbin- 
det^Vel  et  pii  j ne  xtnuita  , Leg,  VI. 

CjJ  -Vwiurjuaat  m-da  ihtd  tio  /Taintftri  domininm  : fut  if 4,  • 
fi  vfnJtiiù,  dut  dlttjUd  j u fi  a rduf.1  pr'etflerit,  preptir  nnam. 
tr*dtt. o fccjueutur,  Digert  Lib.  XLî.  Tir.  I.  De  ntt'ft-i-», 
nnm  de?*,ir.i»  , Lc^.  XXXI.  prime.  Voyez  Finnimt  , fut 
les  Infiitui.  Lb  II.  Tir.  I.  f.  40 
(4)  Ou  4 prouvé  Je  contraire  ci.  de. lus  , Ciiap.  IV*  ' 

S-  4.  N'o:.  4.  Voyez  ci-d.iUus  , \ g.  Note  j. 

(St  Voyez  Ut  L*ix  Civile  dan*  tt.ir  entre  naturel . par 
Pairmrfi,  i,  pall,  Liv.  I.  T*t.  (1.  Swtt.  H.  $.  J0.  avec  la 


des  pré'cns  qu'il  lut  avoir  fait  s , Ci  le  Fiancé  ne  veut  pas 
tes  lui  Ijifljt  tour  entier* 

(71  Voyez  Di^eff.  Lit».  XXIV.  Tir.  III.  J*/*/#  wa/ri»*»- 
Mit»  Joj quand  imr,dum  peratur  On  vt>ir  au  contraire,  com- 
me le  rcmatquoit  ici  nôtre  Auteur  , que  J'nleem  ayjnt 
furpru  fur  le  fait  la  Décile  la  femme  avec  le  Dieu 

blart , redemande  ce  qq’il  avoir  donné  i ion 

Beau  père  , pour  épou  èr  la  Fille  ; Hem er.  Odjff-  lib. 
VIH.  verf.  jig  Car  c'é«tttt  la  coutume  de  ce*  temi-Ii, 
Voyez  (»■  nef  XXXIV',  n.  avec  la  Note  de  Mr.  le  Clerc 
Zc  celle  de  Mr.  'Peri{9ntmt  fur  Ehen  , V.  Hift.  Ltb.  IV. 
Cap  r.  pag.  tr»,,  loi.  y 

S-  V.  < ■}  C'eff  un  préjugé  du  Droit  Romain.  Ptrtrddî- 
tient**  fjurqut  fu  t natn*dH  reiii  ajejuiruntnr  , di  ent 
le*  Juniion  ultes  , 1-fhi.  Lib,  II.  Tu-  I,  L>c  umm  1 iivt- 
10. 
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j 6 o D:  1 Aliénation  en  général.  Liv.  IV.  Chat.  IX. 

(i)  ou  pour  la  garder  , ou  pour  en  prendre  foin  , ou  par  emprunt , ou  à ufufruit  ; mais 
feulement  une  détention  accompagnée  de  la  volonté  de  réputer  ficn  & de  faire  regarder 
comme  tel  aux  aurres  ce  que  l'on  a en  fapuiflàncc  (2). 

11  y a de  deux  fortes  de  Poflcffioa  : l’une  (.)  Naturel:  ; & l'autre  Civile  : divilfon  que 
l’on  explique  ou  par  rapport  à la  manière  de  poiféder,  ou  par  rapport  au  fondement  en 
vertu  duquel  on  poflede.  Au  premier  égard  , la  Pojfcjjion  Naturelle  con fille  en  ce  que  l’on 
a non  feulement  intention  de  regarder  une  chofe  comme  ficnne  , mais  encore  qu’on  la  tieuc 
actuellement  Se  corporellement  pour  ainfi  dire  , entre  fes  mains.  La  PoJpJJion  C vile,  au 
contraire,  fc  réduit  à l’intention  feule  de  confcrvcr  la  propriété  d’une  chofe,  qui  n’eft 
pas  actuellement  en  nôtre  puilîance.  Car  les  Loix  Civiles  accordent , en  certains  cas  , les 
émolumensde  la  Pofleflion,  à ceux-là  mêmes  qui  n’ont  pas  (4)  la  détention  corporelle  de 
leur  bien.  A l’autre  égard  dont  je  viens  de  parler  , la  Pojlejfton  Naturelle  emporte  l’inten- 
tion de  s’attribuer  en  propre  une  chofe  que  l'on  tient  en  fa  puilîance,  mais  uns  avoir  au- 
cun titre  légitime  qui  donne  lieu  de  croire  qu’elle  nous  appartient  véritablement.  La  Pof- 
feflion  Civile  , au  contraire,  cft  accompagnée,  outre  l’irte  rtion  , d’une  perftialîon  rai- 
fonnablc,  fondée  fur  quelque  titre  qui  fitffit  pour  nous  t aire  regarder  comme  légitimes 
maîtres  de  ce  dont  on  cft  (aifi.  Et  cela  fc  ptéfume  ordinairement  dans  tous  les  cas  où  les 
iiL  VxtrcP°^  ^'olx  Civiles  favorifent  le  Poflefleur  (a). 

On  ne  polféde  , à proprement  pailcr,  que  les  ChofisCni  por.  Uet  (5)  , qui  font  ou  Mo- 
biliaires,  ou  Immeubles.  Mais  les  Ctiefes  Incorporelles , ou  les  droits,  fe  polTédenr  aulïï 
en  quelque  manière  par  l’ufagc  qu’on  {6}  en  fait , ou  par  le  pouvoir  qu’on  a de  s’en  fervir  , 
fi  l’on  veut.  On  poftede  aulîi  par  analogie  les  billets  d’Obligation  , en  vertu  dcfqucls  on 
peutderaander  quelque  chofccn  Jufticc. 

Pour  être  en  pollcflîon  d’une  choie  , il  faut  néccflaircmcnt  que  par  foi-même,  ou  bien 
par  quelque  autre  perlbnne  (7)  agilîant  en  nôtre  nom , on  fc  foit  laifi  corporellement,  au- 
tant que  la  nature  de  la  chofe  le  permet , ou  de  la  chofe  même , ou  de  ce  qui  en  cft  une 
marque  & un  gage,  ou  des  inftrtimcns  qui  fervent  à la  tenir  ferrée  ; & par  conlcquent 
qu’elle  ait  été  mile  en  nôtre  puilîance  , en  forte  que  l’on  foit  en  état  d’en  difpofcr  actuel- 
lement. Sur  quoi  il  cft  bon  de  remarquer , que , fi  la  chofe  fe  trouve  compofée  de  plufieurs 
corps  unis  Si  liez  enfcmblc  , il  fiiffic  d’en  occuper  une  partie,  avec  intention  de  s’ap- 
proprier en  même  tems  le  refte,  pour  être  cenfé  avoir  occupé  le  tout,  fuppofé  qu’il  n’y 
ait  rien  qui  ne  foit  fans  maître.  Lors,  par  exemple,  que  l’on  veut  fe  mettre  en  poftèffion 

d’un 


$.  Vil.  (il  ’Dtniqtte  ( 4Ît]dlt  ro  1 étpud  qnemdcpofita  tfl, 
•tel  comme,  Ja!*, vel  qui  cer.duxent  » eut  qui  legatonnn  fir- 
randotim  (.tuf*,  vel  dons,  ventnfqne  * tontine  tu  pefieffione 
ejiet  ,vel  cm  kamm  infeüi  i tomint  coj»  fu-'tbatur  *qnia  ht 
cmntt  non  pt  (fuient  , vindicuri  non  pofit.  Disert.  Lib.  VI, 
Tit.  I.  De  ni  vindscaiiont  , Lcg.  IX.  Voyez  Lib.  XLI. 
Tic»  II.  De  aiquir.  vel  umiis.  pojirff.  Leg  III.  S zo. 

(ij  Et  A'jtfiinur  pofieffuntm  eerfte  & enime  } tteque  fer 
fe  anime  , *ut  per  fe  corpoee.  Digei).  L’b.  XLI.  Tit.  II.  De 
etd  fteir.iel  amitt.  pofiejfiouet  Lep  11 1.  $.  t.  h,  qui  ptgno- 
ri  diitfit , tel  qui  pre  tarin  togavit,  mm  t et;  er.tr  nox*li  *<• 
tiene  : lien  enint  uflè  poffide-iul  , tien  lumen  opimone  do. 
mini  poffident.  Digeli.  Ltb.lX-  Tic. IV*  De  noyai,  uüt.nib. 
Leg.  XXII.  $ *•  Voyez  les  Obfervdtiont  de  Cufni  , Lib. 
IX.  c.ip.  XXXIII.  Au  relie  , il  y a ici  4e  grandes  4if- 
potes  , qui  ne  font  peut-être  pour  U plupart  que  Jet 
Logomachies.  entre  les  Jurixoni'uhci  Romains  , & plus 
encore  cette  leurs  Interprètes  i les  uns  attachant  une 
certaine  idée  au  terme  de  Tofieffio» , fie  les  autres  , une 
autre  : auiïï  bien  qu'à  la  divifion  Je  l'offeffion  Naturelle, 
& Pofitffio»  Civile.  Voyez  Datuuéf,  Leix  Civiles  dont  leur 
ordre  taturel  ,1.  Part.  Liv.  111.  Tu.  VII.  le.  Mr.  Titiui  , 
obi.  in  I.anterbéch.  MXXH . &•  feejq  comme  au  (H  dans 
fou  JuS  Vrivotum  T{omsno-Gcnn,  publié  en  1709.  Lib.  II. 
Cap»  VII.  VIII, 

C*,)  Vt  fnjjrffio  non  filim  eivili t ,fcd  ttiam  n*tnr*lis  m- 


lelligdtur.  Dtgeft.  Lit).  XLI.  Tic.  V»  Tro  htetde  t tel  f*u 
fofitfiote  Hcc.  Lcg.  II.  f . *• 

ml  Voyez  ci-dciîus  , Chap.  VI.  f. i».  Vot.  ro. 
f 5 1 C'eif  une  didin&ion  in  Droit  Romain.  On  entend, 
par  Chefes  Corporelles  tour  ce  qui  tombe  Sous  les  feus  , 6 C 
qui  peut  être  touché  , comme  un  Fonds  tic  terre  , un 
Homme  , un  habit , une  pièce  d'Or  ou  ci' Argent  Jkc. 

Au  lieu  que  le*  Cl'ofy  Incorporelles  ne  font  point  fenfi- 
bles  , fie  ne  confident  qu'en  un  certain  droit  que  l’on 
a : telle  c£t  une  Hérédité  , une  Obligation,  une  Hypothe- 
que , un  Ufufruit , une  Servitude  ficc.  Corpordlei  hae 
quM  tangi  fojiar.t  s' velnti  j rndni , hatKO  * x tjiu , durnm,  ar- 
gtritMnsoC;  Uenique  ohtt  res  iw.  umtidbtles.  t tu  orpordlts  au- 
ttfu  lunttquu  tétngi  kii«  fojsKiu  : oAdlta  f:\nt  ca.qnxw  /«zr 
crsfijisi.t/fuun  heridtUu  uftufrnaHi%  «/«#,<?•  obisgdtionçe 
qncnoo  modo  con'ro&x.  lnitttut.  Lib.  II.  Tit.  II.  $.  t,  Z. 

Ciuron  , dans  fes  Tofiques , appelle  les  premières  , des  « 
choie»  qui  cxilicnt  réellement  ; fie  lez  autres,  des  choies 
qui  tVexiftcnc  que  dans  noue  E prit.  Eft  ra  die  , qu* 
eerni  tui.givt  pofiuitt,  ni  fondai* > fdnetem  * fiiUicim 
ditim,  muniiftuMi  ftcudem  .ftfclleili  Uns  • penus , criera... 

Non  *fi-  rurftu  eu  dito  , quar  laugt  demotflrari vt  non  pef* 
fn>  t , eerni  tamtn  *nimo  nique  intelhgi  fe  flans  : ntt  fi  *[*• 
en  lontnt  « fi  tuulnm  , fi  gcutem  , fi  ngnuiionem  dt fiatns  , 
qnnr.  m rmu»  milium  fubifi  qnnfit  corpus  ; e/l  inmta  qtt*~ 
dém  lonfocnuiio  infigmtu,  imprejin  intcü  gtulin  , qnem 

fi»- 
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d’un  Fonds  de  terre , ou  d’une  M j i Ton , il  n’eft  pas  néceflàirc  de  pofer  le  pie  fut  chaque 
Motte  de  terre , ou  dans  chaque  Chambre  ; il  fuffir  (S)  defe  tranfportcr  fur  le  lieu,  & d y 
entrer  tant  (oit  peu  de  quelque  côté  que  ce  foit.  Mais  s’il  s’agit  d un  Tout  compofé  de 
parties  féparccs  les  unes  des  autres,  tel  qu’eft,  par  exemple,  un  Troupeau,  & que  Jes 
parties  fc  trouvent  difperfccs  en  différais  lieux  ; (y)  en  ce  cas  là , il  faut  fc  tendre  martre 
leparément  de  chacune  : car  fi  elles  étoient  raflemblces  en  un  feul  endroit,  il  n y aurore 
qu'à  en  prendre  une  feule  pour  être  ccnfé  entrer  en  pofleffion  de  toutes  les  autres,  comme 
ir  elles  étoient  naturellement  jointes  enfcmblc.  Pour  les  Cbofes  incorporelles , fi  elles  font 
attachées  à une  Chofc  Corporelle , qrti  n’appartienne  à perfonne  ; en  prenant  pofleffion  de 
la  dernière  , on  prend  au  li  polTelfion  des  premières.  Que  fi  elles  font  attachées  au  bien 
d’autrui , on  en  reçoit , pour  ainfi  dire , l’invcfliture  , lors  qu’on  cft  introduit  dans  le  lieu, 
fio)  par  exemple, 'fur  lequel  on  doit  avoir  quelque  droit  ou  quelque  Servitude;  ou  lors 
qu’on  exerce  actuellement  les  a Cf  es  & les  fondions  qui  font  une  fuite  de  ce  droit  (b).  A 
1 égard  des  Droits  Négatifs  (n) , on  tient  pour  une  priée  de  pofleffion , de  detèndre  une 
chofc  à quelqu’un  , ou  de  s’oppofer  à ce  qu’il  ne  la  fafle  , en  forte  qu’il  aquiefee  aux  dc- 
fenfes  ou  à 1 oppoflrion  de  la  Pairie  intéreflee. 

M;  ' :r  1 ' 


ib»  Voyez  D/gePm 
Lib.  XIX.  Tit.  i 
De  étBitmb.  empli 
& vendit i t Lee. 

III.  f.  X- 


quelqu’un  fans  tout  cela , en  force  qu’il  air  action  contre  le  Ucrcnccur  injufte  de  la  chofc  , 
pour  la  répéter  d’entre  fes  mains  avec  le  même  eftec  8c  la  même  force , que  s’il  1 avoir  déjà 
poflédée  corporellement. 

De  plus,  comme,  pour  aquérirla  Propriété  pardrojt  de  Premier  Occupant,  il  fuffir  que 
la  chofe  foir  fans  maître  ; de  même , pour  transférer  à quelqu’un  une  choie,  avec  pouvoir 
d'en  difpofer  déformais  , i!  fuffir  de  s'être  défait , en  fa  faveur  , de  cette  chofc , & de  ne 
plus  la  garder  , en  forte  qu’il  ne  tienne  (d)  qu’à  lui  de  s’en  faifîr.  Car  il  n’cfl  pas  plus  ne- 
ceflairc  de  la  lui  mettre  fbi-même  entre  les  mains,  que  de  mâcher  le  morceau  a une 
perfonne , 5e  de  le  lui  porter  à b bouche,  pour  écre  en  droit  de  dire  qu’on  lui  a donne 
a manger. 

$.  VIII.  Chia  pofé , il  cft  clair , que  les  Conventions  toutes  feules  fuffifent  pour  faire 
palPer  d'une  perfonne  à l’autre  la  Propriété  confédérée  purement  5e  Amplement  comme  une 

Pofleffion  (i).  Mais  lors  que  l’idéede  b Propriété  renfer- 
me 


( c ) Voyer-et»  le* 
eumplet  dan* 
(ift  ii/«  , Lib  If. 
Cap.  VIII.  S.  M* 


qualité  Morale,  détachée  de  la 


(J)  Voyez  D^eît, 
Lib.  XLI.  Tit.  If. 
Leg.  I.  LL 


En  quel  feu*  îe» 
Convention*  fu'F- 
fe  it  pour  .ujucrir 
La  Propncié  i 


yietionemvo'o.  Cap.  V.  Voicz  le*  pfcbabilia  ïurii  Je  Mf. 

» Ltb,  1 1 . Cap.  HL 

(É)  F.gn  pute  , ufum  tf  - s furi*  pr 9 rradiriene  poffrfftonit 
Mceipiendnm  tffe-  Digcft.  Lib.  VIII.  Tir.  i.  De  fcrvttattb. 
leg.  XX. 

(7)  Généralité*  quifquis  omnino  noftrt  nom  inc  fit  in  fnfiefi 
fie  ut  t protnrdter  , boSpei  , amituttuoi  pnffMere  vide, 

mur.  Digcft.  Lib.  XLI-  Tit  11.  Deadquir.  vtl  amitt  .P*f- 
/'/•  Leg.  IX. 

(i)  Non  utique  if a actipiendmw  tfi  • ut  qui  funditm  poffi- 
dtre  velit , omner  g'ebjs  eiremn*-*b*Ut  : fid  fuffi'it quam- 
hbrt  partent  t fui  fn>-di  mtreire  ; dum  fhtnie  cgitatio  ne 
fut,  fit . un  totum  f*nd*m  ufqutdJ  ttrminutn  veUt poffideee, 
IbiJ.fr/.  III  J.  »• 

( o ) Les  Interpréres  «lu  Droit  Romain  infèrent  cefa 
d’une  Loi  qui  porte  , que  (à , Jans  un  Troupeau  que  l’on 
aquiert  par  droit  de  Ptcfcription  , il  fc  trouve  quelque 
Bcrc  appartenante  i autrui  , que  l’on  ait  achetée  depuis 
que  le  terme  Je  laPtcfcription  a commenté  de  courir  pour 
Jcs  autres  » on  ne  devient  pas  encore  légitimé  maître 
de  cette  Bcte  ; parce  qu’on  n'a  pas  pris  poflcflton  en 
même  tems  de  toutes  les  Hètcs  dont  le  Troupeau  croit 
actuellement  compofé, & Je  toutes  ce  lias  qui  pourroient 
y erre  jointes  déformait . mais  feulement  des  premières. 
7 \trum  mixinra  fit  3 a an  ufutapiontm  cnftfnne  prAtedenttr* 
inurrnmpir  »qu*rii*ri ..  . . N«n  sM|»  grtx  uni  verjus  fie 
* TOM.  I. 


tapia'ur  afin  , quomodo  finguix  Ttt  ; rite  fie  * quomcdi  t%h4» 
rentes.  £*id  trgo  tfi  t Etfi  eo  udtnr t t}*»  tfi  » ut  adjeffiê» 
nibnt  (orpt.rnm  maneat  idem  i non  t/imeti  ( C’eft  ainn  qu  il 
faut  lire  , avec  liu'oardee  fie  Cujat  ) avive* fi grtffinljM  ejî 
ufttia  io  : ftU  fingulorum  animatinm  ficnli  pejlryie  ,ita  CT 
ufuixpio  t net  fi  q*id  empium  immixtam  faent  Vtgi  » 
gendi  tjtti  gratin  , idtireo  poffiffimit  eanfê  mM  diunr  i at  fi 
reliquat  prêt  domimtmei  fit  , hetc  qaoqae  ovit  : fedfingnl* 
fujm  tanfam  habtiant , iia  h<  • fiqa*  fattiv*  étant  , fitt 
qui dem  ex  gte rf.MP*  famen  ufn-MptÂatur*  Digcft  Ltb*  XLT» 
Tit.  III.  Dr  O'  nfutaptembui  t Leg.  XXX. 

uoj  ^ net  auiem  ( heret  urumfrttâum  ) intelUgitur  t fi 
indu  rt  rit  in  fnndnm  legMtari*m  t eumve  parut  ht  ntt  frai • 
Digcft  Lib.  VIL  Tu.  I.  De  8cc»  Leg-  11L 

princip. 

(ti)  C'eft  i dire  » qui  coh'illent  à empêcher  qu’une 
perfonne  ne  fafle  certaines  choies 

$.  VIII.  (t)  n cft  conftant  . que  dans  cette  Queftion 
tout  le  monde  ent.nd  le  pouvoir  Moral  , ou  le  droit  de 
diipolcr  d'une  chofe  qui  nous  appartient  ; &:  perfonne 
ne  douta  jamais  , que  , poqf  exercer  actuellement  ce 
droit  « il  faille  être  en  poflèÎEon  de  ta  chofc.  ainn  fa 
diftinition  de  nôtre  Auteur  cft  fort  inutile  ,8c  ij  vallon 
mieux  Contenir  fans  détour  l’alfirmarivc.  Encrfct  , fé- 
lon Us  maximes  même  du  Droit  Civil  , la  poflclfion 
B b b b UOC 
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me  de  plus  un  pouvoir  phyfique , qui  met  en  état  de  faire  actuellement  ufage  de  ce  droit  r 
il  faut  ,' outre  l'accord  mutuel , que  la  chofc  meme  (oit  délivrée;  c’eft  une  fuire  des  maxi- 
mes naturelles  de  la  Raifon  , Sc  non  pas  des  fculs  réglemens  du  Droit  Pofitif.  Il  nes’en- 
fuir  pourtant  pas  de  là , qu’avant  la  dcliurancc  l’auteur  de  l’Aliénation  confervc  je  ne  (ai 

?|uclle  Propriété  imparfaite  fur  la  choie  aliénée  ; à moins  que  l’on  ne  veuille  , dans  un  fens 
ort  improprc,donncr  le  nom  de  Propriété  à un  fimplc  pouvoir  phyfique  de  difpofcr  ac- 
tuellement d’une  chofc,  ou  à une  pure  détention  défait , deftiruée  de  tout  droit.  Car,  auili- 
tôr  que  l’accord  cft  entièrement  conclu  , c’cft  à-dirc , qu’on  cft  convenu  de  transférer  fon 
droit  à quelqu’un  ',1a  chofc  lut  appartient  des- lors,  & commence,  pour  ainfi  dire,  d’exifter  en 
fa  f àveur  & à fon  profit  ; de  forreque  l’on  ne  (auroit  déformais  exercer  légitimement , par 
rapport  à cerce  chofc,  d’autre  acte  que  celui  de  la  dc!iviancc,qui  fert  à mettre  I’Aquércur 
en  pollèfiion , Je  que  fi  l’on  en  difpofe  d’une  autre  manière , c’eft  une  pure  difpofition  de 
fait , & nullement  de  droit.  La  Délivrance  même  n’cft  pas , à parler  exactement , le 
dernier  adte  de  Propriété  ; mais  un  fimplc  défTuftlTcmcnt  & un  abundonnement  corporel 
de  la  chofe  aliénée.  En  effet,  comme  un  Magiftrat,  en  fc  démerrant  de  fa  Charge,  n’exerce 
point  unaétc  du  pouvoir  qu’elle  lui  donnoit  : la  Délivrance  n’elt  pas  non  plus  un  a été  du 
droie  de  Propriété  ; outre  que  celle  là  fe  fait  par  une  nécefiité  d’Obligation  , au  lieu  que 
celle-ci  s’exerce  avec  une  pleine  & enriérc  liberté.  Mais  quoi  que,  au  moment  qu’on  a 
transféré  à autrui  un  plein  droit  fur  une  chofe  qui  nous  appartenoit,  elle  ne  puilTc  plus 
palier  pour  nôtre  : il  n’tft  pourtant  pas  tout  à faic  indifférent  de  l’avoir  encore  entre  fes 
mains,  ou  des’en  être  defiiifidans  celles  de  l’Aquéreur.  Car,  outre  que,  dans  le  pre- 
mier cas , l’Aquéreur  ne  peut  point  encore  fe  fervir  de  la  chofc  aliénée  ; fi  on  refufe  de  la 
lui  délivrer,  il  faut  qu’il  ait  recours  à la  force  pour  s’en  mettre  en  poflcfïïon.  Et  alors  , 
il  cft  non  fculcmenc  réduit  à fc  palTèr  pour  quelque  tems  de  ce  qui  lui  appartient , mais 
encore , s’il  a affaire  à des  Juges  ou  corrompus , ou  ignora  ns , ou  peu  attentifs , il  court 
rifquc  de  perdre  fa  caufc,  quelque  bonne  qu’elle  (bit,  & d’êtfe  obligé  d’aquiefeer  bon 
gré  maigre  qu  il  en  ait  à une  fcntcncc  injufte  : ou  bien  , s’il  vit  dans  l’indépendance  de 
l’Etat  de  Nature  , il  faudra  qu’il  en  vienne  à décider  la  querelle  par  un  combat  périlleux. 
Ceft  pour  celaquc  , par  les  Lois  Romaines , les  Contrats  d’ Aliénation  donnent  feule- 
ment 


une  fois  établie  n:  demande  pas , pour  fe  conferver  .une 
détention  continuelle  fit  il  n'cft  pas  nécertairc  d’avoir 
toujours  fous  la  main  ou  tous  les-  yeux  les  chofc  s nue 
l’on  pu  lie  Je,  littt  ffjtfpo  4»rt»a  jJ'jfuri  n«nj>cflit  , 
tome  ; fuie  animo  rt  titrer  i potefi.  Cod.  Lil».  Vil. Tit.  XXXlI. 
Leg.  IV.  Pourquoi  donc  ne  pourroit-on  pas  aquérir  la 
Ptoprc'è  , qui  eft  un  droit  purement  moral  , par  Terfct 
d’un  fimplc  accord  , fie  (ans  aucune  prife  de  poil’ertion  f 
Voiez  'Baitfafitt,  f'f'hernher.  tient.  Jur.  Un  r.  (y  Cirer. 
Cap.  XIV  *.  jo- 

(i)  huai  ttwt.  Cette  diftinftion  ne  fe  trouve  pas  en 
atuin;  de  termes  dans  le  Corps  du  Droit  Romain  , iom> 
me  nôtre  Auteur  femblc  le  luppofer  ici  ; mais  clic  cft 
du  Droit  Canon  , qui  t’emploie  au  fujet  de  la  collation 
des  Bénéfices.  Jui  vtro  , quoi  /rousse  ad  Pu  ai  Sin* 
dam  , non  in  I’hÆIinda  , httjHfmndi  mrnretib.it  flcc. 
Décréta],  Lib.  III.  Tit.  IV.  De  'Profit  a dis  sydigttit.  in  VI. 
C-b  XL.  Qrariit n [ gratnrum  ] rationg  tune  non  erat  ad 
tolLuiontm  p rouf-un: , & pi  par  confiant  ni  jus  in  *.*  non 
fuirai  itfit  imfttrethtibut  a Inxtfir.tr*  i<C.  IbsJ.  Tit.  VII. 
De  tonitfpont  frubtriLt  fict.  Cm.  VIII.  Per  oréinatinnem 
feihUviJionrm  nofiram  pratiiijam  Mis  «D  u,M  eafpt8.mti~ 
but  Sec.  Exrravag.  Joanr.  XXII. Tit.  IV.  De  couceff.  Pf*“ 
bt*d-  Cap.  I.  Voie*  une  Diilcrracion  de  Mr.  Thomafins  , 
intitulée,  rhtlofoplja  f uns  de  (fbli^at.  (r  +dR,onibtis  tC*v. 
1!,$  tif.  C’eft  la  III.  pami  fes  Difputes  de  Leipftr. 
Les  Interprètes  du  Droit  Romain  ont  donc  emprunré 
du  Droit  Canonique  leur  Jnt  m te  , fie  ad  rem  » fit  ils  em- 
ploient cette  dsftmâion  comme  une  fuite  de  ce  que  di- 
fent  les  anciens  Junlcoaiulu»  , que  les  Conventions 


tomes  feules  ae  transfèrent  point  la  Propriété  • fie  qu’il 
faut , pour  cela  . que  la  chofe  ait  été  délivrée  • ou  que 
l’on  en  :oit  en  poflcrtinn  depuis  un  certain  rems  , comme 
il  arrive  dans  !a  Ptefcription  Votez  la  Loi  citée  ci- 
delluj  , $.  f . Note  ».  Or  de  U il  s'enfuit  que  , quai)  J 
on  a , par  exemple  , parte  un  Contrai  de  Vente  , ou 
n’acquiert  encore  aucun  droit  fur  la  chofe  meme  fus  m 
te)  , mais  feulement  le  droit  d’obliger  l’autre  Contrac- 
tant i nous  la  délivrer  » afin  que  l’on  puirtc  en  ptendre 
port rÆon  , fie  par  ce  moicn  y acquêt  ir  quelque  droit  s 
c’ellceque  les  Interprètes  appellent  fi  t ad  rem  » com- 
me qui  diroit  , droit  d'avoir  ou  à' a,  quérir  la  tboft  -,  Mi 
lieu  que  par  j"t  in  u , ils  emen  lent  le  droit  qu’on  a dejar 
aqu  s fur  la  chofc* 

<j)  Omna  fri  f nra  kernfnm  f ruade  kabtntur  , at  fi  ton  • 
iimti  fitirevtpu,  mfrftf  herttrs  eaftittfjemt.  Digcft.  Lib.  L. 
Tit.  XVII.  l)t  diverfis  rtgul»  jim  , Leg.  CXC111. 

(4)  A & on  fer  formelle  i c’eft  lors  que  l’un  pourfuit  et» 
Juftice  une  pcr.onnc  qui  cft  obligée  Je  donner  ou  de  faire 
quclq.rr  chofe  en  nôtre  faveur  . en  vertu  d’une  Obliga- 
tion propre  fie  particulière  oô  elle  fe  trouve  , fort  par  un 
engagement  oïl  clic  cft  volontairement  entrée  » c’eft-i- 
dire  j par  une  PromelVe  ■ ou  par  uu  Contrait  ; fott  par  un 
Crime,  ou  par  un  Délit, comme  quand  elle  nous  a vo!é  ou 
endommagé  nôtre  bien,Scc.  Etcerte  obligation  ert  telle- 
ment perfonnrlie  , que  l’on  ne  peut  point  s’en  prendre 
i un  tiers  , qui  fe  trouve  poftertcur  , 1 titre  légitime  v 
de  la  choie  duc  • avant  qu'elle  nous  air  été  actuelle- 
ment reraife.  Par  exemple  , fi  un  Marchand  , après 
w'avoit  vendu  une  Etoffe  , la  vend  fie  la  délivre  en  me- 
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tntnt  droit  (t)  à la  chofe  t comme  fi , avant  la  délivrance , la  chofc  ctoic  hors  de  nous , Sc 
que  l’on  eût  Amplement  droit  de  fe  l’appliquer  & de  fc  l’approprier  : au  lieu  qu’apres  le. 
dernier  accomplill'cment  de  la  Propriété  , par  une  prife  de  pofltffion  corporelle,  on 
aquicrc  droit  fur  la  chofc , qui  eft  alors  attachée,  pour  ainfi  dire , à nôtre  perfonne.  Les 
mêmes  Loix  néanmoins  fuppléent  quelquefois  au  défaut  de  Poflcffion  , comme , par  exem- 
ple , lors  qu’elles  mettent  au  rang  des  droits  fur  U chofc , le  droit  de  Succeflîon  (j) , c’cft- 
a dire,  celui  qu’a  un  Héritier  fur  les  biens  du  Défunt,  avant  même  que  d’en  "être  en 
ptifleffion.  Mais  de  quelque  manière  qu’on  eut  droit  fur  la  chofc , les  Loix  Romaines  don- 
naient pour  ce  Itijcr  (4)  atiion  réelle  i commc  , au  contraire , elles  nedonnoient  qu'uffion 
p.rfonndlc  pour  le  d'oit  h la  chofc.  Et  la  rai  fou  en  étoit , que,  lors  qu’une  chofc  a plei- 
nement appartenu  à quelqu’un  t H n’a  qu’à  la  pourfuivre  & la  reprendre  par  tout  où  il  la 
trouve , fins  qu’il  foit  néccrtaire  que  celui  qui  la  détient  aie  contracté  une  nouvelle  SC 
particulière  Obligation  , qui  l'engage  à la  lui  rendre.  Au  lieu  que,  quand  la  chofc  alié- 
née n'a  pas  été  entièrement  appropriée  & attachée,  pour  ainfi  dire,  à l'Aquéreur  , Sc 
que  celui  ci  peut  feulement  exiger  qu’on  l’en  rende  maître  ; il  faut  qu'il  attaque  l’autre 
perfonnellcmcnt , pour  le  contraindre  à s’en  deiTaifir , & à la  lui  remettre , entant  qu'en 
lui  ell , comme  il  s’y  eft  engagé.  Du  relie , quoi  que , félon  la  max imc  commune , ce  foie 
moins  d’avoir  Amplement  action  contre  quelqu’un  que  d’avoir  la  chofc  meme  i il  cil  cer- 
tain , que  le  droit  k la  chofc  & les  allions  pcrlônndles  augmentent  un  patrimoine  : com- 
me , au  contraire,  il  eft  îidicule  de  mettre  au  nombre  de  les  biens  ce  que  l’on  doit  en 
vertu  d’une  Obligation  parfaite,  quoi  qu’on  le  détienne  encore  corporellement.  Ainfi  un 
homme  qui  ayant  mille  Ecus , en  doit  mille  , n’a  rien  du  rout  ; & s’il  doit  plus  qu’il  n’a, 
il  a moins  que  tien.  Car , comme  le  di lent  très-bien  les  Jurifconfultcs  Romains,  (5)  on 
cjl  café  n avoir  po:nt  ce  tjttc  C on  doit  a autrui. 

S.  IX.  Il  faut  remarquer  encore,  qu’il  y a une  Délivrance  réillc  ou  effittivc  ; Sc  une  ’b  * une  r>ai. 
Délivrance  tante  , ou,  comme  on  parle  autrement , faite  pat  (1)  main  brève  , cclta-  & une  Uiüvmuic 
dire , pour  éviter  des  circuits  inutiles.  Cette  dernière  a lieu  entr’autres  dans  les  cas  fuivans.  /«»<* 

1.  Lors  qu’en  failanc  donation  de  Ion  bien  à quelqu'un  , on  s’en  rélêrvcpour  quelque  tems 
l’ufufruic  (1)  : car  on  cil  cenfé  mettre  des  ce  momcnc  le  Donataire  en  polie (Tion  de  la 

chofe. 


n.e  retm  i un  autre  ; fcn’ai  nul  droit  de  prétendre  que 
le  recoud  Acheteur  me  ccde  l'Etoffe  , nuis  les  Loix  Ro. 
naines  me  donnent  a fit  ion  Je  garentic  contie  le  Ven- 
deur. Voie*  DiiiJI  lib.  VI.  Tu.  II.  De  PulAuava  w rem 
M(h»t tt  , Leg.  IX  f 4-  8c  Cad.  I ib.  »V.  Tit.  XXXIX  De 
hireditate  ni  aétione  vendllAyttg.  VI.  L'A&ion  fitllc.u 
contraire  , c’cft  lors  que  Ton  s 'en  prend  , pour  ainfi 
dire  , k la  chofc  tneme  , comme  nous  appartenant  déjà 
pleinement  . de  forte  qu'on  eft  en  droit  de  la  redeman- 
der i quiconque  l’a  entre  les  mains  t 8c  que  * lî  le  Dé- 
fendeur cil  tenu  de  nous  la  rendre  . ce  n'cft  point  par 
une  Obligation  particulière  fie  per  Tonne!  le  , mais  en 
vertu  de  l'Obligation  générale  où  chacun  eft  Je  refti- 
tucr  le  bien  d'autrui  Cecrc  forte  d'aâ;on  s’appelle  Km- 
aLcaiin,  ou  niéme  Vêtit  te  fimplement  : au  lieu  que  i'achvn 
ferfnnntUe  clt  défignéc  ordinaiiement  par  le  nom  de  Coa- 
Aiflin.  Qmn-um  auttm  nihotinm  , quibnt  t r.'rr  n'iqieoi  apnd 
J utile  a arbitrofie  dequacitmqne  rt  qiutritur  fimmm  dtvifio 
in  dna  généra  i IcAuatur  : nul  erimimem  f smuut  m perj'o- 
ttam  td*mque  agn  urinfqHifque  ant  tum  cc,tjm  ri  çbhgaïut 
eft  , ni  ex  iar.tr ait h » ve l ex  mattfii • ; que  tafu  p’oditet 
funt  .iHionn  m perfonAm  .fer  tfiMt  interdit  A/iverftrium  fi 
Jsrt  Ai;t  feutre  opnttire  , (fV  altii  quikuf.'am  modn.  dut 
t*m  eo  Agit  i qui  nullo  jure  ei  obligatut  eft  , ma  vel  tamtn 
MUtUi  de  dljejHA  re  tonlrovttfiam  : quo  caénprad-t.t  dfhonet 
i"  rem  [tint  t veluti  ji  rrm  lorptraitm  peffideat  qun  , qua m 
T inus  fujm  rfle  Adfxtmet  , fofpjjot  *ut<m  domi  r»m  r/»//e 
eff.  JiiAt  • f>ttlamnx  A-itrM  in  rem  qnidem  Atiicnet» 

▼ indicationcs:  in  perfonAw -vero . conaiéfiones.  /»/?«• 
dm.  Lib.  IV.Tih  vl.  J.  ».  fie  if.  Dans  les  ptémicres 


reit  non  perjcita  (onnemitur.  Digcft.  Lib.  XLIX.  Tit.XIV. 
J)t  jure  Fi fi  . Lrg.  XIX. 

(i)  I J et  xbijf  tidetnr  , in  oHirntMi  «ff.  Digcft. 
Lib  III.  Tit.  V.  De  negotm gefht , Lcg.XXVlIl. 

V IX.  (i)  Je  ibupçonne  qu’il  y a ici  quelque  chofe 
d’dmis  ou  par  la  uutedes  Imprimeurs  , ou  par  l'maJ- 
Vercanccde  l’Auteur  ; quoique  toutes  les  EJitioni  foient 
parfaitement  conformes  en  cet  endroit.  Car  , outre  que 
l'Auteur  traite  enfuire  Je  la  Délivrance  qui  fc  fait  pur 
main  longue  , fans  dire  H c’cft  une  Débitante  réelle  , uu 
une  De  ivrauce  feintt  • ou  plutôt  d’une  manière  i faire 
croire  qu’il  la  .regarde  comme  une  efpécc  de  la  der- 
nière , puisqu’il  ne  dit  tien  de  l'autre  , la  luppofant 
trop  connue  -,  outre  cela*  dis-je  « les  Jurifconfultes  , de 
qui  il  a emprunté  cette  diftinction  , rapportent  à la  Dé- 
livrante feinte  celle  qui  fe  fait  par  main  lang iie.aufli  bien 
quecelk  qui  fc  fait  par  main  Lrtvc  ; la  Délivrante  réelle 
confîftant  , félon  eur  > dans  un  aâc  corporel  par  le- 
quel on  remet  1a  chofe  « pour  ainfi  dire  ■ de  la  main  1 
la  main.  Ainfi  il  fe  pour  roi  t bien  faire  que  eûtte  Au- 
teur eut  évnt  , ou  du  moius  voulu  écrire  : «jtu  [ vel 
longa  , vel  j btexi  manu  fieti  dititur  Au  telle  . on  trouve 
le  mot  de  brtvi  mjnn  en  ce  feus  , Uigtfl.  Lib.  XXlir, 
Tit.  III.  Dt  i*re  àetium  , Lcg.  XLIII.  $.  |. 

(il  J Qui  i fuit  rem  ahtfream  donanie  . vel  in  dotrm  A un  do* 
[vel  vender.do^ufnmfrmSum  tfui  rit  nuerit'.etiamfi  fhpulo- 
tni  ne n fuerit  , catn  t*nùn*l  trajidift  tredatnr  . ntt  t/.ud 
ampliùi  reflue  mur.  que  magn  vidtalnr  fafta  traditie . Cod* 
Lib.  V1U.  Tit.  LIV.  De  Donation ib.  Leg.  XXVIII. 

Ubbb  t (i) 
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(a)Voyex  par- 
iant cc  que  dit 
€'é far  . lofs  qu'il, 
donne  à fe*  $ÿt- 
davs  Ir  butin  fait 
fur  l’Ennemi  ; 
dam  f.rtéin  , 
PKarfal.Lib.  VII. 
verf.  7 jp.  740. 

fbl  Z*n*r.  Tom. 
II.  Voyez  Betelif 
fur  U r» tiw  , Lib. 
II.  Cap.  VI.  $.  i. 
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chofe.  L’ufage  cft  pourtant  aujourd’hui , en  matière  de  certaines  Donations , que  le  Do- 
nateur livre  au  Donataire  les  Clés  de  la  chofe  donnée , apres  quoi  celui- ci  les  remet  auflî- 
tôt  entre  les  mains  du  Donateur.  1.  Lors  que  l'on  transfère  la  Propriété  à une  perfonne  , 
qui  cft  déjà  en  (j)  poftèilion  de  la  chofe.  J.  Lors  que  (4)  l’on  vend,  que  l'on  donne  , ou 
que  l’on  aflïgnc  en  dot  à quelqu’un  une  chofe  qu’il  avoir  entre  les  mains  par  emprunt , 
à louage  , pu  en  dépôt.  4.  Il  y a encore  une  efpccc  de  Délivrance  feinte  , qui  fc  fait  par 
( 5)  Délégation  , c’cft-à-dire,  lors  qu’un  homme,  par  exemple,  voulant  me  donner  ou 
me  payer  cent  ccus , je  lui  dis  de  les  compter  à un  tiers  : car  c'eft  comme  fi  je  les  avois 
d'abord  reçus  moi-meme , & que  je  les  cullc  enfuite  remis  au  tiers.  * 

La  Délivrance  fc  fait,  au  contraire,  par  main  (6)  longue , lors  qu’on  ne  met  pas  la  cho- 
fe immédiatement  entre  les  mains  de  quelqu’un,  Je  qu'on  fe  contente  de  la  lui  faire  voir  ou 
de  près , ou  de  loin  (7).  Car  , en  ce  cas  là , on  la  lui  délivre , enrant  qu’en  nous  eft , puis 
qu’on  s’en  dcllàifitSc  qu’on  la  lui  préfeure,  de  forte  qu'il  ne  tient  qu’à  lui  de  la  prendre. 
On  rapporte  encore  ici  la  formalité  de  remettre  à l’Aquércur  cjuelque  tturque  de  la  déli- 
vrance, ou  quelque  infiniment  qui  fert  à garder  la  chofe  aliénée , comme,  par  exemple, 
une  Clé  (S).  Pour  les  Médailles,  ou  autres  fcmblablcs  préfens , que  l’on  jette  au  Peuple  , 
on  ne  fe  propofe  pas  proprement  d’abandonner  ces  choies  jettées , en  force  qu’apres  cela 
celui  qui  en  peut  attrapper  quelqu’une  l’aquiéte  par  droit  de  premier  occupant  : (?)  mais 
c’eft  une  efpccc  de  Donation  indéterminée  , faite  en  général  a une  Multitude  , avec  in- 
tention (a)  que  chacune  des  chofes  données  foit  tenue  pour  livrée  à quiconque  s'en  failîra 
le  prémier.  Quelquefois  auffi  on  jette  de  (impies  marques , afin  que  ceux  qui  les  prélcn- 
teront  enfuite  reçoivent  cc  quelles  lignifient , Sc  dont  elles  étoient  un  gage  alTurc.  C’eft 
ainfi  que  l’Empereur  Titus  f.iifoir  jetter  au  Peuple,  dans  les  Jeux  qu’il  lui  donnoit,  de 
petites  Boules  de  bois , fur  lefquellcs  il  y avoir  des  écriteaux , donc  les  uns  marquoienç 
des  Viandes , les  autres  des  Habits  , les  autres  des  pièces  d’Or  , les  autres  des  Chevaux , 
les  autres  du  Bétail,  les  autres  des  Efclavcs  Sic.  de  force  qu'en  préfentant  aux  Diftribu- 
tcurs  la  Boule  qu’on  avoir  actrappée,  on  recevoir  d’eux  ce  que  portoit  l'écriteau  (b). 


(î)  Si  rem  meam  feffijetu,  c **•*  *clim  tnam  efie:  pet 
tn.i  , fnsmvit  fofiefpo  apud  mt  non  fut  rit.  Digcft.  Lib. 
XLI.  Tit- 1.  üe  ad  /«ir.  ter.  dominto  , L«g.  XXI. 

(4)  Inter  Jum  et  la  K , fine  tr.id'thne  , nuda  v Lrn.'at  do- 
n ini  fufficit  ad  rem  trsnrjertndatm.  feluti  fi  *fm  t noam 
> m«daz  ait  locJve  teUi,  aut  dftul  te  dettfai,  vtndidtro 
lili  : luit  tnim  ex  ta  CaJtft  tilt  non  tradideri1*  ; en  tamen 
cjued  ftâtior  turc  ex  <*a[a  tmpttcnii  apxd  te  tfie,  tudm  tfli- 
eio.  Ibid.  le  g.  IX  $.  f'tluti  fi  rem  , ojuam  tibi  aluputt 
*oni‘it§duvent ....  pojfra  a<tt  vendidmt  liln  % tnt  don  ave- 
tit  , a et  dot  il  no*  ne  dederit.  lnftir.  Lib.  11.  Tit.  I.  Dr 
ren-m  dhif-  S-  4). 

(f)  Voyez  ci-dcflottf  , Liv.  V»  Ch.ip.  XI.  f.  it. 

<4)  Comme  quanJ  on  compte  Je  Largeur  i quelqu'un 
fur  une  Table:  Tecnni  tin,  tjuam  mtl’tdcbtj,  aMt  a!ia>nrmtt 
fi  in  tonfptflu  mt » ft-ntre  rt  jubtatn:  rffiittnr  ut  & tu  Jlattm 
lilererif  , mea  rÿr  t ci  fiat.  Haut  tum  , tjuod  à nulle  t*r. 
ÿorjhltr  t ut  rei  po/'-fti*  d.tineretur  » adyuiftJd  mit-.i  • ZT 
ajMjd.tmmoJo  manu  long!  tra-iita  etifi/nutnda  eft.  Digcft. 
lit.  XLV I Tit.  III  De  folutionUmJ  rjr  l le  atiomlut , Lrg. 
rtcXIX.  Voyez  aulü  Itb  XLI.Tit.il  "De  xdij  iir--itt  amttt. 
fc-ffcjftone,  Lcg  I.  f.  ii.  Ll.  & les  Probahlia  l»  rit  de  Mr. 
béoodt,  Lib.  il.  Cap.  VI.  num.  f.  /r4^.  où  il  fait  voir 
a-.illî  que  la  préfence  Je  la  chofe  n’elt  pas  toujours  nc- 
cellâire  , par  le  Droit  Romain , pour  qu  elle  fuit  cernée 
délivrée  à celui  eu  faveur  de  qui  on  s'en  défait. 

(7)  Si , par  exemple  , Celui  qui  m’a  vendu  un  Champ  , 
me  le  montre  d’une  Tour  de  ma  Maifon  , déclarant  c* 
même  icms  qu’il  me  le  remet  , c'clf  tout  de  même  que 


CHÆ- 

fi  je  m’éroi j transporté  fur  îe  lieu  , fc  que  j'eufle  mis  le 
pié  dans  le  Champ.  A ut  fi  nieitum  tttihi  jumlum  mtr,  ata 
venditor  in  medturre  demonftcet , -ajunam^ut  fe  pofirjfiom 
nem  tradtre  ditjt  : non  fcfiidrre  (Xpi  , cjram  fi  pf. 

dtm  fintbnj  intuliff,  m.  Digcii.  Lib.  XLI.  Tit  11,  Lead- 
ijuir.  vtl  amtti.  fo(j.  Lcg.  I.  $.  n. 

(8)  Item  fi  iftui  mirtei  in  hotreo  rtfofirai  xendiderit  , JU 
mnla:/]ue  tlavet  horrei  tradiderit  emptvri  • trantftrt  fro. 
piittatem  mettiam  ad  cmftortm.  Dig.  XLI.  Tir.  I,  De 
adt/mr.  rrr.  domir».  Le g.  IX.  6.  5c  l ib.  XVIII.  Tit.  I. 
De  fow/ra/i.  entft-  Lcg. LXXlV.Vnycz  aulli  t’u/.Lib.VIIL 
Tit.  LIV.  De  donatécuibm  , Lcg.  I. 

(9)  ffut  amphuif  inltrdStm  ç?’  en  incertain  ferfanant  tol- 

lau  K olnntat  domine  tiéntfe*t  rei  prof  net  atetr.  : ut  ecte  , 
P ratons  Coufitlet,  t*m  mtffi'ia  fai H,tnt  tn  vnlgtu%  igno- 

rant ajnod  torum  a/Htfjitc  fit  excepteras  j tamen 
tjuia  -valant  rjuod  tjinfqut  atteptrit  , tjut  tffe  , ftarim  tum 
domihUm  tfjiciunt.  Initie.  Lib.  11.  Tit.  I.  De  rerum  Jivitw 
b-  4î-  Uigclt.  Lib.  XLI. Tit.  I.  De  adajuir.  ter.  dtm . Lc«. 
IX.  S.  7. 

Ch.X  (.1.(1)  Voici  une  divifion  plu*  exaffe  de*  Aytrifi- 
titui  derivtet.  i.Far  rapporta  la/ei,cn  vertu  de  laquelle 
la  Propriété  cft  transférée  , on  peut  le*  divifer  en  tintai- 
finom  N atnrtlles  y,4tfui  filions  Civiles  .5c  An  ut  [triant  Mix- 
tes. Le*  jiepeifident  NatureVtt , cc  font  celle»  qui  fc  font' 
conformément  aux  maximes  du  Droit  Naturel  tout  feuh, 
c’eft  à-dire  , qui  depeudem  uniquement  du  cnnfente. 
meut  mutuel  de*  Partie*.  C’eft  ainfi  que  l’on  aquierr 
en  venu  de  tous  les  Engagement  où  le*  Luix  Civile*. 

Uif- 
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Des  Tcjlmens.  Liv.  IV.  Chap.  X, 


CHAPITRE  X. 

Des  T ESTAMENS. 


§.  1,  T Es  Aquifttions  Dérivées  fc  font  ou  en  cm  de  mort , ou  entre  vifs  (i).  Et , dans 
I / ces  deux  ditfcrcns  cas , les  chofes  patient  d’une  pcrlonnc  à l’autre  (x)  ou  par  une 
volonté  exprejfe  de  l' ancien  Propriétaire  , ou  en  vertu  des  difpufstions  de  quelque  Loi. 

§.  II.  L a manière  la  plus  ordinaire  de  transférer  à autrui  la  Propriété  de  fes  biens  en  cm 
de  mort , par  une  volonté  exprejse,  c’eft  le  Testament  ; dont  ilfaut  examiner  ici  avec 
un  peu  de  foin  la  nature  & 1 origine.  Grotius  le  définir  (a)  une  aliénation  tjtte  l'on  fait  de 
fes  biens  , en  cm  de  mort , fe  refervant  cependant  la  pojftjfson  dr  la  pleine  joui  fiance  des 
chofes  aliénées , dT  même  le  pouvo:r  de  révoquer  l'aliénât  on,  & de  difpofer  autrement 
de  fes  biens  avant  fin  décès.  Mais  il  y a quelque  lieu  de  douter  , fi  l’on  peut  regarder  le 
T eftament  comme  une  aliénation , à prendre  ce  mot  dans  un  fens  propre  & étroit , pour  un 
aéle  pat  lequel  on  fc  défait  de  fon  bien  en  faveur  d’autrui.  Car,  fur  ce  pic-là,  toute  Alié- 
nation fuppofedeux  perfonnesqui  exiftent  Tune  & l’autre  dans  le  rems  que  le  tranfport 
de  Propriété  fefait , en  forte  que  déforinaison  puüTcdirc  que  la  chofc  aliénée  n’appat- 
tient  plusi  celui  qui  s’en  cft dépouillé  en  faveur  de  l'autre,  (i)  Or,  tant  que  le  Teftateur 
vit , il  conferve  un  plein  droit  fur  tous  fes  biens  , fans  aucune  diminution  , & par  confc- 
quent  il  n’alicnc encore  rien.  D’ailleurs,  aufiï-tôr  qu'il  cft  mort,  il  perd  tous  les  droits 
qu’il  avoir  pendant  fa  vie , & il  pâlie  dès-lots  pour  un  Etre  qui  n’exifte  plus  ; ainfi  l’alié- 
nation ne  fc  fait  pas  non  plus  alors , puis  que  l'on  ne  fauroit  dire  que  quoi  que  ce  foit  ap- 
partienne ou  n’appartienne  pas  au  Défunt.  En  vain  prétend  roi  t- on  que  l’aliénation  fe  fait 
dans  le  tems  qu’on  ligne  le  Tcftamenc , quoi  qu’elle  ne  doive  avoir  fon  effet  qu’aprés  la 
mort  du  Tcftareur.  Cela  ne  lève  point  la  difficulté  : car  toute  Aliénation  demande  un  con- 
cours de  deux  volonrez , qui  s’unifient , pour  ainfi  dire,  pat  un  confentement  mutuel, 
lavoir , la  volonté  de  celui  à qui  la  Propriété  d’une  chofc  cft  transférée , & la  volonté  de 
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laiflcnrà  dmun  une  pleine  liberté.  Les  Attjuifttions  Ci  - 
' viles  , ce  font  celles  . qui  tranferen;  la  l’sopriété  fins 
un  consentement  particulier  du  Propriétaire.  La  prin- 
cipale  marnérc  d'acquérir  , cft  ici  le  droit  Je  la  Trefrap- 
non.  Voies  ci- Je  (Vous  < Ciiap.  Xi  I.  f.  r,  Ko  t.  I*  Les 
A tquifitom  Mixtes  , enfin,  fc  font  à la  vérité  du  conien- 
temem  mutuel  des  Parties  ou  exprès  > ou  tacite  y niais 
de  relie  forte  pourtant  qu’il  y intervient  quelque  dit'po- 
fttion  des  Loi*  Civiles  , & que  , fi  l'on  néglige  de  fis 
conformer  à ces  féglvmcns  , l’afte  peut  être  annuité. 
C’cft  ainfi  que  l’on  aquiert  par  un  Te^mcnt  ,ou  par  un 
, !ori  que  les  Lois  de  l'Eut  preferivent  cer- 
taines fbtrnali  C2  i ces  fortes  d'ACtcs.  x.  Ces  xroii 
fortes  d' Aquilirinns  pturent  être  confidcrécs  ou  par 
rapport  au  trmi  auquel  clics  fe  font  -,  ou  par  rapport  à 
la  ihofe  »time  que  l’on  aquiert.  Par  rapport  d ta  chofe  , 
•lies  font  ou  Vntvttfelles  , ou  'pArtuuhcres  r félon  que 
l'on  aquiert  ou  tous  lesbiens  d'une  pcrlonnc  , ou  feu- 
lement uns  partie,  l'ar  rapport  au  tems  , ou  elle*  ont 
lieu  en  (•/  Ht  m->et  , ou  elfe*  ont  leur  effet  entnvif/. 
Vuiez  Mr.  Titius  , Obf.  in  Pufendorf.  CCC.  <5*  feqej.  La 
ptcnucie  forte  comprend  les  ftjlamrn t , & les  Üorattor.t 
À (Attft  Ht  mort  , dont  il  cft  traité  dans  ce  Chapitre. 
L'antre  renferme  toutes  les  Conventions  k toui  le*  Con- 
tran où  il  entre  quelque  Aliénation  ; i quoi  il  faut  auffi 
*j*prrer  ict 'Dondtions  e>.tre  vifs  , quoique  notre  Au- 
r^^lans  fon  Abrégé  des  -Dévoirs  de  l’Hom.  cr  du  Çit. Li  v • 
1.  Cnap.  XII.  $.  H en  farte  une  clafié  d parti  d’où 
•sent  qa'il  n'en  a point  parlé  dan*  i’cndtou  o ù il  natte 


. ce- 

des  ContrAtr.  Mais  nous  y fuppleerons  alors  dans  une 
Note  i d'autant  plus  qu'il  n’en  cft  point  traité  ailleurs 
dans  tour  cct  Ouvrage. 

(ij  gfitoii  dltci  im  fuit  y idut  fuit  mtttm  t nrcefje  efl  aU- 
4 nid  inttrtedtre,  Varro  » De  Re  RnjfitA  , Lib.  II.  Cap.  I, 
p ig.  ieo.  Ed.  Commtlin.  l'Auteur  citoit  ce  partage. 

II.  {»)  Voie»  cl-dcflbus,  $•  4.  Note  t.  Tout  ce  que  nô- 
tre Auteur  dit  icipruuve  feulement  « que  , dans  un  Tel* 
t-ment  , l'aliénation  n’eft  pas  pure  & fimple  , ni  irré- 
vocable : mais  cela  n'cmpcchc  pas  qu’ôn  ne  puilfe  re- 
garder l'acte  ctu  Teftateur  comme  une  cfpcce  d'aliéna- 
tion imparfaite  , mais  qui  petit  devenir  parfaite  , Se  qui 
donne  a l'Héritier  un  véritable  droit  , quoique  i'ujet  i 
n’avoir  pas  fon  effet.  Ainfi  , il  y a une  grande  diffé- 
rence entre  l'aliénation  teftamentaire  , & une  fimple 
déclaration  verbale  de  la  volonté  préiente  où  l'on  cft 
de  donnet  un  jour  quelque  choie  d quelqu'un  ; car  l’ef- 
fet de  cette  déclaration  dépend  toujours  du  pur  caprice 
de  celui  qui  l'a  faite  , & ne  peur  jamais  avoir  lieu  fans 
uii  nouvel* acte  de  fa  part.  Au  lieu  que  , t.mr  que  le' 
TcfUteut  n'a  pas  révoqué  le  Tcftuuunt  , le  droit  de 
l'Héritier  fubfifte  , quelque  chancelant  qu’il  foit  ; & fi 
Je  Teftateur  ayant  réibJu  de  changer  la  diipofiùon  qu’il 
a faite  de  fes  biens  , ne  1 exécute  pas  faute  de  tems 
ou  parce  qu'il  fe  flanc  d’en  avoir  de  refte , lors  qu’il 
vient  d mourir  , l'Héritier  3c  les  Légataires  aqoiérenc 
u.i  droit  plein  & irrévocable  , donc  il  no  tient  qu'à  cu£ 
de  jouir. 


Ibblrj.  f.lir. 
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celui  qui  la  transfère.  Or  le  plus  fouvent  celui  qui  cft  inftirué  Héritier  n'en  fait  rien  que 
quand  on  a ouvert  le  Tcftamcnt,  apres  le  décès  duTcftateur  > & même  alors  il  lui  cft  li- 
bre d'accepter  la  SucceflSon  , ou  d'y  renoncer.  De  plus,  un  Héritier  Tcftamentairc  ne 
commençant  d’aquérir  quelque  droit  qu’après  la  mort  du  Teftatcur  ; il  s’enfuit  qu  avant 
cela  il  n'avoir  aucun  droit,  dont  on  pûc  dire  que  l’effet  fiât  fufpcndu  jufqu’au  décès  du 
Teftatcur.  Enfin,  dans  toure  forte  A'ytlicnation  , fans  en  excepter  celles  qui  font  révoca- 
bles, il  faut  que  celui  qui  aliène  nepuifTe  pas  reprendreà  fafautaifîe  le  droit  qu’elle  tranf- 
porte  à autrui.  Car  fi  l'affaire  fe  rcauifoit  uniqucmcnc  à ceci  : V ous  ftrtz.  un  jour  maître 
de  mon  bit n , à moins  qu'entre-ci  & ce  tcms-la  je  ne  trouve  bon  d'en  dijpofer  autrement  : 
bien  entendu  même  que  vous  n aurez,  aucun  droit  de  m'empêcher  de  changer  de  fentiment , 
& que  je  pourrai  le  faire  toutes  les  fois  que  je  voudrai,  J a ns  en  avoir  d’autre  raij'on  que 
mon  bon  plafir-,  fi , dis  je  , toutfe  réduifoit  à cela , ce  ne  feroit  pas  certainement  un  aifte 
(l'Aliénation,  mais  une  fimplc  déclaration  de  nôtre  volonté  préfente,  qui  ne  nous  impo- 
feroit  aucune  nécclfité  de  ne  point  changer  de  fentiment , & qui  par  confcquent  ne  pro- 
duiroit  aucun  Droit  ni  aucune  Obligation  (b).  Or  telle  eft  au  fond  la  nature  du  Tefhmenr, 
puisqu’il  ne  donne  à l’Héritier,  avant  la  mort  du  Teftatcur,  aucune  prétention  qui  ait 
forccdc  droit  paifiir , du  moins  par  rapport  au  Tcftateur  ; 5c  que  le  Teftatcur,  tant  qu’il 
vit , retient  non  feulement  le  droit  de  jouir  pleinement  de  les  biens , mais  auffi  la  Pro- 
priété entière.  Preuve  de  cela  , c ’eft  qu’il  peut  exclure , bon  gré  malgré  qu’ils  en  ayent  , 
les  Héritiers  qu’il  avoit  infiltriez  , 5c  qu’après  le  Tcftamcnt  fait  il  eft  encore  maître  d’a- 
liéner fes  biens  tout  de  même  qu 'auparavant.  Au  lieu  que  les  Aliénations  révocables  fup- 
pofent  toujours  quelque  événement  ou  quelque  condition  indépendante  du  pur  caprice  de 
celui  qui  aliène,  & feule  capable  de  les  faire  révoquer, 
lus  §.  III.  On  peut , à mon  avis,  définir  le  Tejlamcnt  d’une  manière  plus  (impie  5c  plus 
’f*’  naturelle,  ôcd  ailleurs  conforme  aux  idées  des  Jurifconfultcs  Romains  : (i)  Une  déclaration 

de 


§•  III.  (I)  T tjlamtntum  rfl  veluntatis  uofbx  iffia  fient  li- 
ai* , ch  te  y qvod  r/a  s y»  fl  morhm  fmam  fieri  velit.  Digelè. 
Lib.  XXVIII.  T»  I.  ttjiamtnsa  facere  eojiunt  ficc. 
Irg.  I Mmbuléteri  a tium  rjl  toi  mitai  defaiRi  ufque  ad 
i|(4  fuprtmt'm  exitum  Lib  XXXIV.  Til.  lV.  De  adimtn- 
du  ntt  tramfc  rendis  lepifts  ficc.  Lfg.  IV. 

(&}  Ecoutons  ici  l’Oratlt  de  la  Gaftogne  ; c'cft  te  titre 
que  l'Abbé  de  5r.  Rial donne  i Minant  » dans  ta  Pré- 
face fur  les  Itttrti  de  Citettn  i Militât:  »■>  J 'en  vois,  en- 
» ver»  qui  c'cft  tenu  perdu  d'employer  un  loup  loin  de 
«bons  oîficc*.  Un  mot  reçu  de  mauvais  biais  efface  le 
« mérite  de  dix  ans  Heureux  qui  l'e  trouve  â point  , 
*»  pour  leur  oindre  la  volonir  fur  ce  derniet  partage  ! La 
»»  voifine  action  l'emporte  : non  pas  les  meilleurs  de  plus 
m frequents  offices,  mais  les  plus  récents  fit  préfents  l’ont 
» l’opération.  Ce  font  gens  qui  fe  jouent  de  leurs  Tcf- 
« ramens  , comme  de  pommes  , uu  de  verges  , à grati- 
a»  fier  ou  châtier  chaque  action  de  ceux  qui  y preten- 
» dent  intérêt  C'eft  chofe  de  trop  longue  fuite.  Se  de 
m trop  de  poids  , pour  être  ainfi  promenée  à chaque 
initam  ; fi c en  laquelle  les  Sages  le  plantent  une  fois 
» pour  routes  , i egard  ans  lut  tout  à la  raifon  fie  obfcr- 
m vance  publique-  Liv.  H.  Chap.  VIII.  pag  184. 

lit . Edit.  “P  en  if.  fol  Votez  auffi  un  beau  partage  des  fa* 
ratières  de  Air.  de  la  r.rm^tre  , dans  le  Chap.  quelque/ 
ufaget  , p.  ycg.  Edit-  *tc  Bruxelles  1*97.  C'cft  le  Cdrafli- 
requi  commence  ain'î  : II  eft  vrai  , qu’il  j a dtt  h-m- 
mes  dont  ou  f eut  dire  que  U mort  fixe  mcini  la  dernière 
uelonte  , qu’elle  r.t  leur  ire  avec  la  vie  Virréfalutien  CV 
V inquiétude  ficc.  L’ Auteur  citoit  ici  huit»  , dans  le  Did- 
b^ut  de  Simjle  CT  de  J cjjlraie  » Tom.  -I.  p.  *71-  Edit. 
Mi 

(J)  Mliî  centra  bec  iff  m laudikus  ferunt  , qnod  [ Do- 
minus  Tiillus  , quum  le  captanJum  pnbuifter  1 fît  M- 
trams  tmfrtbai  (frt  hominum.  quos  fi-  de:iftre  , j • • mori- 

bus  tempetum, prudente*  tfi.  Plia.  Lik,  VUJ.  £p  Jl.  XV IH, 


num.  i-  Fifir.  CtlUr.  Voie*  ce  nu*  j’ai  dir  ci-defTuf, 
Liv.  III.  Chap.  V.  $.  Noir  j.  i I egard  de  cette  forte 
de  gens  en  général,  fie  des  effets  de  droit  que  peut  avoir 
le  fucçcs  de  leur  ad  telle  à attraper  une  Succcilion  » on 
fera  bien  de  lire  deux  Diflcr tarions  Cttrkufesde  Mr. 
Themajsas  -,  l’une  , qui  cfl  intitulée  De  jure  injurie  Htrt- 
difetarnm  , j ublice  a Hall  en  Saxe  , en  . fie  l'autre  • 
De  captatoriii  h fiitutunibus  169a.  rimprimée  en  170} 

S ■ IV.  (1)  Ce  ne  font  pas  les  jurifconfultcs  Romains  » 
mais  leurs  Interprètes  , quidillingucm  le  Dreit desCjtns 
en  frimat-vum  S:  ftiundarium.  De  plus  , Ir  pouvoir  «la 
tefter  doit  être  rapporté  *u  Droit  des  Cens  que  ceux  ci 
appellent  fturndanum  , fie  non  pas  au  p rimât  ^um  . qui 
u’cft  autre  cho’-'c  , félon  eux  > que  le  Droit  S'ainnl , prit 
dans  le  ftns  que  |e  l'a»  expliqué  ailleurs  , fur  Liv.  11. 
Chap.  III.  i 1. 

(t;  Nôtre  Auteur  , ce  me  femblc  , trouve  ici  de  la  dif- 
ficulté où  il  n’y  en  a point.  Je  fuis  fort  trompé  li  1rs 
faurtet  idées  qu'il  s’étoit  faites  fur  l'origine  de  la  Pro- 
priété des  biens  1 fie  que  nous  avons  réfutées  eu  fon  lieu» 
ne  lui  ont  fait  abandonner  mal  i propos  l’op-nion  de 
ÿrotius  o 0c  multiplier  les  Etres  fans  ncccifirc.  Un  autre 
Auteur  , que  j'ai  vu  depuis  la  prém.ére  Edition  de  cet 
Ouvrage  infère  aulfi  que  le  pouvoir  de  tellcr  eft  unique- 
ment de  Droit  Civil  » d un  principe  qui  cft  encore  plus 
mal  fondé  , i mon  avis , comme  je  crois  l'avoir  fufti- 
famment  montré  ci-deftus  , Chap.  VI.  S.  1.  Soie  t.  jç 
veux  dire  de  ce  que  , félon  lui  y le  droit  de  Propriété 
finit  fie  s'éteint  de  lui  meme  avec  la/l’ofleflion.  Vo  tr 
les  Obfer-vaiioni  de  Mr.  de  QJyn^ershoe^  . Lib.  11.  Cap.  Il* 
Ces  Syftémes  détruits  , il  n'eft  pas  difficile  de  reaveifer 
la  conséquence.  Je  dis  donc  , que  !*établiflcmcnt  de  là 
Propriété  n'étant  ni  fondé  fur  quelque  Convcntiotutfkl 
bot  né  au  teins  delà  rofl'cüion  , mais  dépendant  un^p- 
ment  , comme  nous  l'avous  fait  voir  , de  ce  que  chacua 
s'empara  pour  toujours  d'une  certaine  portion  railbmia- 
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de  nôtre  volonté  Au  [h jet  de  ceux  qui  doivent  fuccéder  À nos  biens  Après  nôtre  décès , la- 
qu.ü  , avant  cela , p ut  être  changée  ou  révoquée  comme  il  nous  pluie  , & qui  ne  donne 
„ un  droit  a perfonne  qu  après  notre  mort.  Sur  quoi  pourtant  U Loi  de  l'Humanitc  dé- 
fend de  repaître  les  autres  de  faufles  efpérances  (i) , ou  de  les  amufer  pour  fe  moquer 
d’eux,  fans  qu’ils  nous  en  ayent  donné  fujet  ; te.,  à plus  forte  raifon,  s’ils  nous  ont  rendu 
quelque  (a)  fer vice  considérable.  Mais  je  ne  faurois  me  réfoudre  à défapprouver  ce  qu’un  (1)  vorti^„  de 
Ancien  Romain  a dit,  (3)  que  Ceji  quelquefois  un  truie  de  prudence,  de  frufirer  les  j'ords- 
des  efeirances  de  ceux  qui  nous  cajolent  & nous  obfédent  pour  nous  porter  à les  faire  nos  Lit>.  vti.  cip  ' 
Bér,  tiers.  . 

IV.  Les  Savans  difputcnt  entr'eux  , fi  le  pouvoir  de  tejier  ejl  fondé  fur  le  Droit  N'a-  Si  !c  pouvoir  de 
titrel , oit  b en  fur  le  Dro  t Pofttiftout  feul  ? Et  la  queftion  ne  confifte  pas  à favoir  , fi  , oroUNÎ' 
par  le  Droit  Naturel , on  cft  obligé  de  faire  teftament  ? car  chacun  a là-dcftus  fans  con-  tUr«i  ! 
tredit  une  pleine  liberté;  à moins  que,  pour  le  bien  de  la  paix  & pour  prévenir  les  pro- 
cès & les  querelles , il  ne  foit  néccfiaircdc  difpolèr  de  fes  biens  avant  que  de  mourir  (a),  d>  voyez  Efuit, 
Mais  on  demande , fi  , pofé  l’établiflement  de  la  Propriété , un  Propriétaire , comme  tel , XXXVHI.  *■ 
a droit  de  faire  teftament , en  forte  que  cette  difpofition  doive  être  exattement  fuivie  ; ou 
fi  ce  droit  vient  uniquement  de  la  permiflion  dcquelque  Loi  Pofitive  ? Grotius  (b)  fou-  <b>  tu,,  it.  o*. 
tient,  que  te  ifroit  Civil  peut  A ta  vérité  régler  la  manière  & les  formalités,  des  Teftament , Vl-L  *- 

auffs-bien  que  delous  les  autres  allés  des  Citoyms  ; mais  que  le  fond  même  du  Teftament 
tient  beaucoup  du  droit  de  Propriété,  & que , la  Propriété  une  fois  établie , il  efl  de  Droit 
Naturel.  C’eft-à-dire  , que  le  pouvoir  qu’on  a de  difpofer  valablement  de  fes  biens  par 
teftament  cft  de  ce  Droit  des  Gens , (i)  que  les  Jurifconfultes  Romains  appellent  (c)  pri-  (c)  Prinuriu* « 
mit  if , ou  du  premier  ordre  ; mais  que,  fi  l’on  n'en  peut  difpofer  que  de  telle  ou  telle  ^rilloud'ie  ^ 
manière,  cela  vient  uniquement  du  Droit  Civil.  Ce  fentiment  de  Grotius  n’eft  pas  fans  °/C 

difficulté  (t).  Car,  les  choies  qui  entrent  en  propriété  ne  fervant  aux  Hommes  que  pen- 
dant 

b!c  Je»  biens  du  monde  , qui  naturellement  n’apparte-  niére  cri  révocable  ou  irrévocable  > Je  ce  voit  pas, 
noient  pat  plus  X l’uu  qui  l'autre  j il  s'enfuit  de  li  que,  pouf  moi  , quelle  fi  gransie  ditfiérence  il  y a entre  cct 
dès  *ju  en  s’étoit  appiopné  une  chofe  de  cette  marné-  deux  choies  i fur  tout  quand  on  conlldcrc  le*  Donations 
re  , perfonne  autre  ne  pouvoir  plus  y tien  prétendre  , à i canfe  de  , dont  r Auteur  traite  i la  fin  de  ce  Cha. 
moins  qu'on  ne  (‘abandonnât  Je  nouveau  au  premier  pitre  , fie  qui  ne  font  pas  fans  doute  de  Droit  purement 
occupant  .ou  qu'on  ne  la  transférât  1 quelqu'un  en  parti-  Civil.  D'ailleurs  s les  bigns  qu’on  laifle  en  mourant 
culicr.  Mais  n'aveir  on  droit  de  difpofer  de  tes  biens  * étant  pour  l'ordinaire  ou  des  fruits  de  l'induftrie  feule 
que  pendant  fa  vie  , fie  ne  peuvoit-on  pis  , en  qualité  de  du  Propriétaire^,  ou  des  chofcs  qu’il  a cultivées  fie  amé- 
Ptopriétatre  , lcslaillér  i qui  l'on  vouloic  après  fa  mort.  lioréespar  fes  foins  &:  ion  travail  -,  feroit-il  juftequ’i- 

Ccitaineinent  je  ue  vois  pas  pourquoi  cela  ne  lercit  pas  près  fa  mort  ils  tullent  abandonnez  au  premier  occu- 

unc  luire  du  droit  de  Propriété.  Supputé  qae  les  Hom.  pant  , fie  qu’il  ne  put  pas  , avant  que  de  mourir  , avoir 

mes  fuflent  imtnorrcls  , un  l’ropriéiapc  conlerveroit  é-  la  confolation  de  penfer  qu’il  les  ladl'cra  aux  perfonnet 
tcrncllcmcnc  fon  droit  fur  ce  qu’il  a une  foisaquis?  la  pour  qui  il  s’interefic  le  plus  ? 11  eft  vrai  que  , comme 
néccfiité  de  mourir  , i laquelle  tous  les  hommes  font  ledit  Mr.de  Rjnl{erjh$i^,iubi  ftpr*)  UTerre  tfldefknée  à 
fujets  , ne  lui  permettant  de  jouïr  de  fes  biens  que  peu*  f “/âge  du  Hommes  de  tons  la  Sit(lts,& ct< *tune  des  pé- 
dant quelques  années  , il  efl  naturel  qu’il  s’en  dedom*  niratitiu  ejni  je  futttdtnt  les  nues  aux  dutreudoit  Avoir  de- 

mage  fie  qu’il  perpétue  , entant  qu’en  lui  cft  , fon  droit  quoi  s'accommoder  fur  (on  travail  (y  jon  indttjlr,e.  Mai# 

de  Propriété  juiqu’aprcs  ta  mort  en  déclarant  X qui  il  il  ne  s'enfuir  point  de  li  que  , par  le  Droit  Naturel  , 

veut  le  faire  palier  , eu  forte  que  l’Héritier  prenant  la  dit  nu’uneptrjitntie  tjl  mone  , ftt  biens  demeurent  on  mtelui 

plate  du  Défunt, fi:  le  rentcleutant  en  quelque  manière  , tes  fofjedoit  en  e0m<nnn  at  ec  elle, ou  k celui  quis'emem- 

nu!  autre  n’ait  pas  plus  i prétendre  aux  biens  de  celui,  faut  le  frémi er.  Car  il  luffit  qu’en  mourant  On  lailîc  fes 
ci , que  s'il  les  pofléJoit  encore  lui-même.  Dans  le  biens  à quelqu'un  , comme  il  le  faut  iiéccflâiremrm , per- 
Code  , on  étahür  pour  maxime  incontcftablc  , qu'il  n'y  a fonne  ne  pouvant  rien  cmpoitcr  avec  foi  dans  le  Tom- 
tien  que  les  Hommes  puiflent  exiger  plus  raiionnable-  beau  -,  fie  il  y a d'ailleurs  dans  le  Monde  afl*.  z de  choies 
ment  , que  d'avoir  la  liberté  de  dupoucr  de  leurs  bi.-ns  qui  font  au  prémier  occupant  » (î  ou  veut  fe  donner  la 
pour  laderniere  fols  Nihil  efl  enim  , <juod  met  gis  hem  i ni-  peine  de  les  aller  clierchct- Mr.  de  Byn^tnhot^  reconnaît 
fi*»  dtbeafur  , ajnXm  ut  fui  remet  -.ôtant  mis  s , po/iejudm  jdm  lui-ntme  que  ce  le  roi  t une  üiurce  inHulc  de  détordre*  , 
dlmd  relie  neu  fofi-tnt , liber  fu  flilus  , & lt<itum,efuod  ut-  fi  les  biens  de  chacun  croient  aînli  au  pillage  aptès  fa 
rum  non  redst  , drburium.  Lib.  I.  Tit.  II.  T)e  JdcrofdnBis  mort  -,  fie  [que  c’cft  pour  cela  que  les  Loi*  Civiles  ont 

Eut  fin  , Leg.  I.  Voici  le  pairage  de  QuintHim  ,quenô-  régléles  Succédions  , ôc  permis  même  les  Teflamvni, 

crc  Auteur  cite  plus  bas  , j.  Note  1.  Tout  le  monde  Au  ifRc  , il  n’eft  pas  nécefi'aire  que  ceux  en  faveur  de 

tombe  d’accord  . que  l’on  peut  entre  vifs  , fie  comme  qui  l'on  dilcofe  de  fon  bien  , le  fâchent  1 fie  acceptent, 

de  la  mainila  main,  transférer  à autrui  ou  abfolu-  pendant  qu’on  cft  encore  en  vie  , le  tranfport  qu'eu 

ment  , ou  fous  certaines  conditions  , le  droit  de  Pro.  leur  fait  en  cas  de  mort.  Nôtre  Auteur  foutienc  i Ja 

pr ié ié  qu’on  a fur  une  chofe  : pourquoi  ne  feroit-il  pas  vente  que  la  volume  de  celui  qui  transfère  un  droit  . 
petmisde  letsamfcter  eu. cas  de  mort  t fie  d’une  tua-  Ma  volonté  de  celui  i qui  on  le  tramiéic  • doivent 

tou. 


(4)  Vopet  Vtrjil, 
t/£ntïd.  IV , H. 


(c)  Voyez  Gtntf. 
Cjpjp.  XXIV.  i,  t. 
XL  Vif.  i9.  L.  if. 
J ‘i'jJor.  Sic  Lif*. 
II.  Cap.  XXXIII. 

p.  itp  I)  t.d. 

Hbodo?M.  Sofhêfl, 
ha  Trachin  verf. 

’i  ftp1*.  Anc.Jud. 
Lib-  XVII.  Cap. 
VIII.  & X.  DU 
Lib.  LIX. 
au  tu  je  k du  Tefta- 
rn.  iit  de  TU é rt  ; 
Zen dr.  Tom.  Itl. 
in  F. h Ucm  , «Je 
Mit  b-  Glycm  , 
Ann.  To  n,  IV. 
au  iiijct  du  fer- 
ment ijuc  ConfUn- 
tut fii  faire 
i fa  Femme  : & 
]cs  vers  du  Gram* 
tnainen  Snlpit. 

^dfitllinéir.  fur 

l'EnttJc  de  y ir- 
jile  y dans  les  f<- 
ultfln  de  Stélim 
yr  , pag.  i4o. 

On  peut  appfi- 

2ucr  ici  ce  que 
it  Lmcéin»  Phar* 
fil.  H,  tts- 
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dant  qu’ils  font  en  vie  , Si  ies  Morts  n’ayant  plus  de  part  aux  affaires  de  ce  monde  ; il  n’é- 
toitpas  néccfTaircque  l’érabliflement  de  la  Propriété  s’étendît  jufqu’à  donner  au  Proprié- 
taire le  pouvoir  de  choifirqui  bon  lui  fcmblcpour  fuccéderaux  biens  qu’il  laide  en  mou- 
rant : il  fufHfoit  que  chacun  difposàt  de  fes  biens  pendant  fa  vie , Iaidant  à ceux  qui  lui 
furvivroient  le  foin  d’en  fa  ire  ce  qu’ils  juseroient  a propos,  quand  il  ne  fcroitplus.  D’ail- 
leurs , il  croit  aile  de  faite  réflexion , que  les  dernières  volontcz  d’un  Défunt  peuvent  être 
impunément  négligées  (d).  Eteneffee , on  voit  que,  dans  l’Antiquité  la  plus  reculée  , 
audï-hjcn  que  dans  les  lïéclcs  fuivans,  on  faifoit  jurer  fes  Proches  d'exécuter  les  ordres 

?tu’on  leur  donnoit  en  mourant  i comme  n’y  ayant  point  de  lien  ni  de  motif  humain  allez 
ort  pour  faire  refpc&er  la  volunté  d'une  perfonne  qui  n’eft  plus  (c).  Il  étoit  donc  libre 
aux  furvivans  de  confentir  ou  de  ne  pas  confcntir que  la  volonté  d’un  homme  eût  fon  effet, 
après  qu’il  avoir  perdu , avec  la  vie,  tous  les  droits  attachez  à fa  perfonne.  Et  s’ils  vou- 
loicntlaiflèr  quelque  force  à ces  dernières  difpofîtions , il  falloitqu’ils  régladcnt  emr’cux  , 
par  quelque  Convention  , jufqu’où  elles  feroient  valables  ; fans  quoi  elles  auroienr  été  in- 
utiles, l'Auteur  n’étant  pasen  état  de  les  faire  exécuter  lui -même.  Etc’cft  aufli  ce  que 
l’on  a fait  (}), 

Mais  pour  reprendre  la  chofe  de  plus  haut,  je  dis  que  comme  le  droit  que  chacun  a de 
travailler  à fa  propre  confcrvation , Se  de  chercher  les  moyens  nécdlaircs’pour  cet  effet  , 
regarde  non  feulement  le  préfent , mais  encore  l’avenir , autant  que  le  permet  la  fragilité 
& la  courte  durée  de  nôtre  Vie  s il  ne  fuflif'oit  pas , pour  le  bonheur  Si  le  repos  du  Genre 
Humain  , d’introduire  un  droit  de  Propriété  qui  fût  borné  à l’ufage  préfent  & momen- 
tanée : il  falloir  encorequc  le  Propriétaire  pût  s’all’urer  la  polTeffion  Si  la  pleine  jouiflànce 
de  les  biens  pour  l’avenir.  Déplus,  chacun  étant  oblige  d’avoir  un  foin  particulier  de 
ceux  qui  font  unis  avec  lui  par  les  liens  du  Sang  , Se  efpérant  même  que  fa  race  fc  perpé- 
tuera à l’infini  : on  a cru  auffi  que  pour  le  bien  de  la  paix , il  ne  falloir  pas  renfermer  l’ef- 
fet de  la  Propriété  dans  un  certain  terme , ce  qui  auroic  caufé  autant  de  troubles  Si  de 
querelles , que  la  communauté  primitive  : mais  donner , au  contraire  , î ce  droit  une  durée 


toujours  s'unir  par  un  confcntemenc  mutuel  produit  en 
même  teins  ; mais  il  ne  s’accorde  pas  bien  avec  lui- 
même  : car  il  a reconnu  ci.deftus.  Liv.  III.  Chap.  IX. 
$.  4.  qu’une  Donation  eft  valaWc  , quoique  le  Donateur 
foie  mort  avant  qu'elle  ait  etc  accepté#  par  le  Dona- 
taire , fi  celui  qui  devoit  l'annoncer  n'cft  qn'un  fimplc 
porteur  de  la  volonté  du  tiers.  De  ce  que  les  Morts 
n’ont  plus  Je  part  aux  affaires  de  ce  monde»  il  ne  s’en- 
fuit point  qu'ils  n'aient  pas  eu  » pendant  qu’ils  croient 
en  vie  , le  droit  Je  régler  ce  que  dcviendroient  leurs 
biens  aptes  leur  mort  j mais  feulement  qu’ils  ne  lont 
plus  alors  en  état  Je  le  faire  valoir  eux  mêmes.  Si  les 
Anciens , dont  nôtre  Auteur  parle  » faifoient  Jurer  leurs 
Proches  d’exécuter  les  ordres  qu'ils  leur  donnmcm  en 
mourant , c'etoit  pour  les  engager  d'une  manière  plus 
étroite  pat  la  fainteté  du  ferment  ; fie  non  pas  qu’ils 
crûlïcnt  qu'aucune  autre  rai. 'on  ne  fût  fuffiianie  pour 
obliger  i re'pcôer  h volonté  d'une  perfonne  qui  n'cft 
plus.  On  voit  du  moins  » que  , dans  l’Antiquité  la 
plus  reculée  » ceux  là  même  qui  n’étoient  Membres 
d'aucun;  Société  Civile  , difpofoicnt  fort  abfoluiqent  de 
leurs  biens  avant  que  de  mourir.  L'exemple  d ^bréhant 
eft  remarquable, Ce  Patriarche  avoir  des  Parens  i Ch*rr*n 
en  Mefopotamte , & » Un*  aller  chercher  n loin  » il 
crouvoit  dans  le  Païs  même  de  C ditddn  » oû  il  fc  tenoir  , 
Lêth  l’on  Neveu  parerncl.  Cependant  » lors  qu  il  croipir 
n'avoir  jamais  d’Infan»  , il  penfoit  à exclure  tous  ce» 
Parens  , & i mfticucr  ton  Héritier  Eüc\*r  $ l Intendant 
de  la  mai  fon  , ouïe  principal  de  lès  Efclaves.Wotez 
Genef.  Chap.  XV.  verf.  1.  Concluons  donc  , que  le 
pouvoir  de  difpofcr  de  fes  biens  «n  cas  de  mort , d’une 
manière  ou  révocable  ou  irrévocable  , réfuhe  du  droit 
meme  tic  Propriété  , Se  eft  fondé  par  confcqucm  fur  les 


maximes  du  Drôitde  U Nature  & des  Cens.  De  forte qué# 
fi  les  Loix  Civiles  jircfcrivem  certaines  bornes  Se  cer- 
taines formatirez  a ce  pouvoir  > c'eft  par  une  fuite  île 
l’autorité  qu’a  le  Souverain  de  borner  te  droit  même  de 
Propriété  , fie  de  régler  l utage  que  le*  Citoiens  doivent 
faire  de  leur  bien  1 comme  on  le  verra  çi-defl’ous  » Liv. 
VIII.  Chap.  V.  §.  Au  relie,  ce  que  j’ai  dit  eft  fi  vrai, 
que  nôtre  Auteur  lui-meme  , après  un  circuit  inutile,  eu 
revient  là  au  fond  ; puis  que  ■ dans  le  Chap.  fuivant  , il 
fonde  les  Succtfjiont  dhtnttjldt  fur  une  pré'omprion  de  la 
volonté  du  Défunt.  Tourc  la  diffcicntc  qu'il  v a , c’eft 
qu’au  lieu  de  faire  dépendre  du  droit  même  de  Pro- 
priété le  pouvoir  qu’on  a de  difpofcr  de  les  bicoe  cq 
cas  de  mort-,  il  letapporreà  une  Convention  tacite  des 
Peuples  , par  laquelle  il  fuppeiè  fans  nécedité  qu'ils 
ont  d’un  commun  accord  attache  i la  Propriété  une 
force  qu'elle  n’avoit  pas  , lelon  lui , par  elle  même. 

J'ai  ajouté  ptuficurs  chofes  i cette  Note  , qui  , telle 
qu'on  la  trouve  dans  première  Edition  > avoir  été  lai- 
te Se  cnvoiée  à l'Imprimeur  (eu  1704.  J avant  que  les 
SeleÜA  u S'dt.  &■  (jfntinm  de  Mr.  Sud  dent  paruffcnc* 
le  vis  alors  , avec  platlîr  » que  cet  habile  Profcflciir  , 
dans  la  DilVertation  intitulée  , lie  TrfUnerttii 
I-Hficdtthunt  Sec.  Contient  auifi  .contre  le  fentîmenr  de 
nôtre  Auteur  , que  le  pouvoir  de  tefter  eft  de  Droit  Na- 
turel , Se  non  pas  feulement  de  Droit  Civil.  Il  remar- 
que U , cmr’autres  chofes ■ J.  j jr  ftq 7.  qu'encoreque, 
fans  le  confenremem  de  l’Héritier  la  difpnfition  du  Tef- 
ratcur  ne  puiiie  être  aiducilcment  exécutée  ; le  défaut 
de  ce  confeutemestc  ne  laurott  ôter  au  Teilaieur  le 
droit  qu’il  a naturellement  de  difpofcr  de  fes  biens  t 
droit  qui  a cette  vertu  bc  cet  effet  , que  perfonne  ne 
peut  légituneincut  s’apptopticr  les  bien*  du  Défunt  , 

- avant 
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illimitée  te  comme  infinie , en  forte  qu'il  pût  même  pafTet  fucccflivemcnt  des  uns  aux  au- 
tres, Se  fc  perpétuer  en  quelque  manière  pat  le  tranfport  qu’en  feraient  les  Propriétaires 
à qui  bon  leur  femblcroir.  Dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature , chacun  conferve  ou 
rranfmet  àautrui , comme  il  l'entend , la  Propriété  de  ce  qu’il  poflcdc.  Mais  dans  les  So- 
ciété/ Civiles , où  chacun  cft  maintenu  dans  la  jouilîànce  paifible  de  fes  biens  par  les  For- 
ces réunies  de  tout  le  Corps  ; on  régie  ordinairement  St  l’on  borne  ce  droic  en  diiferentcs 
manières , félon  qu’il  paraît  être  de  l’intérêt  de  chique  Etat  en  particulier  (4). 

§.  V.  Ou  ne  (aurait  donc  tailonnablcmcnr  foutenir,  qu’il  y aie  quelque  chofe  de  con-  t>e  quelle  mante- 
traire  au  Droit  Naturel  dans  le  pouvoir  de  difpofer  de  fes  biens,  pendant  qu’on  en  cft  StobSiîM.Tw» 
encore  maître  , à condition  que  l’effcc  de  cette  difpofîtion  n’aura  lieu  que  quand  on  ne  que  Je  mou’  .r , 
fera  plus  en  état  de  les  polïcder.  Mais , d’autre  côté  , je  ne  vois  rien  qui  nous  perfuade , 4a^iui  «coli*'* 
que  cela  fuivc  néceluirementde  la  qualité  de  Propriétaire.  Tout  ce  qui  réfiilte  de  la  na- 
ture du  droit  de  Propriété,  c’eftquc,  quand  entre  vifs  on  a transféré  fon  droit  à quelqu’un 
fur  une  chofe , cedroit  ne  s’ércint  point  avec  laperlonne  de  qui  il  vient  ; parce  qu’il  étoit 
arraché  au  Survivant,  & non  au  Défunt:  or  la  Caufc  & l’Effet  exiftant  féparément  l’un 
del’autre , la  dcftru&ion  de  la  pré.niére  n’emporte  pas  toujours  la  deffruchon  du  dernier. 

Par  la  même  raifon  , rien  n’empêche  cju’on  ne  transfère  à autrui , avant  que  de  mourir,  la 
Propriété  de  fes  biens,  s’y  refervant  neanmoins  quelque  droit  tout  le  refte  de  (à  vie.  A inlî, 
dans  l'Antiquité  la  plus  reculée,  lorsqu’un  Pcredc  famille  fe  fentoitprès  de  fa  fin,  il  dif- 
pofoit  de  fes  biens  ( 1) , mais  de  telle  forte  que  déclarant  de  vive  voix  fa  volonté  à fes  En- 
fans  aficmblcx  autour  de  lui , qui  y aquiefçoienc  unanimement,  ils  la  ratifioient  eux-mê- 
mes par  une  Convention  tacite,  laqucllelcs  mettoit,  pour  ainfi  dire,"dès-ce  moment-là  en 
polfilion  de  ce  qui  croit  donné  à chacun  , (a)  ôc  failoit,  par  conféquent,  palier  du  vivant  ,1,Vo  ynGtntf, 
au  vivanr  le  droit  de  Propriété.  Il  y a beaucoup  d’apparence,  que  la  manière  fimple  xLvfnVi1- 
& frugale  dont  les  gens  de  ce  tems-là  vivoient , cmncchoic  ordinairement  qu’ils  ne  o««r,xxi,i<,  17. 
mourulîcnr  de  maladies  fubites  & violentes,  mais  que,  i’humidcj'adical  de  leur  corps  di-  tiefaji, J'xxxiii. 
minuant  peu  à peu , ils  roraboient  dansune  efpéceae  langueur  qui  leur  laillûit  l’ufage  libre  m- Zmfh.  c y. 

de-  VI" 


avant  que  l’on  fâche  fi  l'Héritier  veut  accepter,  ou  non, 
rHércJité  qui  lui  eft  offerte.  Pourvu  que  l'on  obferve 
cela  , on  (attifait  pleinement  à la  volonté  du  Défunt, 

2ui  faut  douce  n’a  pas  prétendu  taire  prendre  fort  bien 
l’Héritier  malgré  lui.  L’Héritier  audi  aqnicrc  quelque 
droit  , du  vivant  même  du  Tcftateur  ; quoi  que  ce  droit 
ne  foit  pas  irrévocable  , ÔC  qu’il  ne  le  devienne  que 
quand  le  Tcflateur  cft  mort,  fan*  avoir  changé  de  ré- 
folutmn.  Ceux  qui  prétendent  le  contraire  , font  nim- 
bez dans  cette  erreur  , faute  de  bien  diftingucr  les  Acier 
(g  non  confsmmt d’avec  ceux  qui  font  nuis 
fg  1 U nnl  tfler.  Il  cft  certain  , que  , par  le  Droit  Naturel, 
le  Tcftaincot  n’a  l'on  entier  accompliflVmcnc,  que  quand 
l’Héritier  a accepté  la  Succeifioti,  après  l.t  mort  du  Tcf- 
catcur.  Mais  il  uc  s’enfuit  pas  , qu 'avant  cela  ce  foit 
un  a£e  vain  Ôc  de  nulle  force.  Il  cft  valable  autant 
que  la  natute  de  la  chofe  le  permet  Ôc  en  ce  que  toute 
autre  perfonue  n'a  rien  i prétendre  aux  biens  du  Dé- 
font  , pu  qu’à  ce  que  l'Héritier  iniiirué  an  refufe  la 
Succeflton  On  fer.»  bien  de  lire  roue  le  refte  de  la  Uif- 
fc nation  de  Mr.  R.uldrm.  Je  vois  présentement  que 
Mr.  ri’c»;.rh:f , qui  avoir  autrefois  abandonné  l'opinion 
que  je  combats  , y cft  revenu  depuis.  Mais  je  ne  rroave 
rien  m daus  fes  Funlurntm*  Jutit  Haï.  (g  G tôt.  Lib.  II. 
Cap.  X.  ( (g  /i-qq.  ni  daus  fa  Diflertation  Ae  çrjgote 
Snct  {fions  Ttjhmtnurt*  • imprimée  a HaU  en  170$.  qui 
dc-ruife  les  raiious  que  nous  venons  d‘cxporcr.  De  dire, 
s’il  cil  avantageux  a la  Socic.c  Civile  de  laitier  à chacun 
une  pleine  liberté  de  difp«*l‘er  de  fes  biens  par  Tcfti- 
ment  . c’cft  une  autre  qin.il ion  de  differente  nature  , ôc 
don;  nôtre  Auteur  même  11  ancra. iu  paragraphe  dernier 
du  Chip  foi  va  ne.  , 

(j)  J’ai  ajouté  ces  mots  , SC  ceux  qui  comracn- 
Tou.  I. 


cent  l'dliuea  fuivant  , parce  qu'il  n’y  avoir  point  ici 

de  lui 'on. 

Nôtre  Auteur  défaprouvoit  ici  en  un  mot  .comme 
ablurdc  , 6c  contraire  à cc  qui  cft  dit  Et.ltfidfliq.  XI,  r J. 
lut,  XH,  xo.  la  pcn.éc  d'un  Ecrivain  qui  avoir  compo- 
ié  • dès  avant  la  première  Edition  de  ccc  Ouvrage  , un  Li- 
vre intitulé  .Voi  4 MethoAus  Jurifprudtntut ; oiï  il  Ibure* 
nuit  ipag.  j#.)que  par  le  Drott  tour  fcul  fc’clè  à-dire,  (ans 
l’autorité  des  Loix  Civiles)  lei  Tefijmeut  ftrouns  Ae  nul 
effet  y fi  l*^4mt  nétêit  par  immortelle.  Métis  t ajoure  t il, 
comme  let  Marti  rivent  encore  tfftR  rement»  ilt  Aer*‘»rert 
roûlturt  mditrtt  Ae  leurs  Liens  ; de  farte  fur  let  Héritiers, 
qu’ih  Ijifient , Aoivctit  être  regerAe^comme  des  ’Prceurturs 
four  une  éffdirt  où  ih  ont  intérêt  ( Troeuretorei  in  rrm 
fitem.)  Je  fuis  fort  trompé  lî  cet  Auteur  n’ell  le  célébré 
Mr-  Leibnh\ » qui  publia  à Francfort  fur  le  M*w  uu  Ou- 
vrage  précisément  fous  cc  titre -,  comme  je  le  vois  par 
un  Mémoire  inlcrôd ans  le  Journal  Je  Trévoux,  Avril 
170?-  Article  IV.  pag.  1*4.  Ed.  A'-4mfi.  Mais  je  u'aipat 
le  Livre  même  , pour  pouvoir  m’en  «mirer. 

S.  V.  (i)  Nôtre  Auteur  reraarquoir  ici  par  parenrhé- 
fe  , que  , dans  le  pjflàge  de  la  ütne'fe , que  j’ai  ciré  (-1 V, 
Not.  ».  uils'Ahdm  n’inilitue  pas  a&ucllcmerir  hbt^er  fon 
Héritier  , mais  qu’il  témoigne  feulement  le  dcû'cin  qu’il 
en  avoir  au  ca* qu’il  mourut  fans  enfans.  Cria  cft  vrai: 
mais  il  paroic  par  là  , que  c'cioit  la  coutume  du  teins 
de  cc  Patriarche  de  difpofer  Je  fes  biens  , comme  on 
vouloir  , en  cas  de  moi  c Et  H l’on  examine  les  pailla- 
ges du  Vieux  Teftamrnt  , que  nôtre  Auteur  cite  ctifuitc, 
& que  )‘ai  renvoyez  à ta  marge,  on  vetta  qu'itrnc  pi  ou* 
vent  nullement  te  qa’il  en  infère  ,que  Je  traniport  de 
Piopriccé  fc  taifoit  entre  vifs  ôc  connue  de  la  main  à la 
rnaui. 

Cccc  (t) 
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de  la  Raifon  jufqu’à  leur  dernier  foupir , & qui  par  là  leur  donnoic  !c  rems  de  difpofcr 
eux-mêmes  en  faveur  de  qui  ils  vouloient,  de  ce  qu’ils  avoient  aquis.  C’étoic  fans  doute 
pour  eux  une  grande  conlolation  , dans  U néaflrc  de  mourir  à laquelle  tous  les  Hom- 
mes font  fujets  ; (i)  & il  faut  avouer  que  ces  dernières  volonrcz  d’une  perfonne  mourante 
doivent  erre  d’un  grand  poids. 

§.  VI.  Mais  il  s’agit  ici  fur  tout  des  Tcftamens,  proprement  ainfi  nommez  , par  lef- 
quels  on  difpofc  de  fes  biens  en  forte  que  l’on  fe  referve  la  liberté  de  changer  defentiment 
jufau’au  dernier  foupir  de  fa  vie , Sc  que  l’Héritier  ne  commence  d’aquérir  quelque  droit 
fur  la  Succcfllon  qu’après  la  mort  du  Tcftateur.  C’cft  fins  contredit  avec  beaucoup  de  rai- 
lon  que  bien  des  gens  ont  préféré  cette  manière  de  difpofcr  de  fes  biens  , à la  difkribution 
tque  les  perfonnes  mourantes  en  fiifoicnt  elles-mêmes  entre  ceux  qu’elles  vouloient  qui 
fufl'ent  leurs  Héritiers.  Car,  d’un  côté , les  Hommes  meurent  Couvent  ou  de  mort  fubite, 
ou  éloignez  de  leurs  Parcns,  de  forte  qu’ils  n’onrpas  le  tems  ou  l’occafion  de  déclarer 
leur  dernière  volonté  :de  l’autre,  il  arrive  auffi  Couvent  qu  ’aprcs  avoir  été  à l’extrémité  , 
on  en  revient , courre  l’attente  de  tout  le  monde.  D'ailleurs , il  paroifloit  plus  à propos 
de  difpofcr  de  fes  biens  à loilir,  & lors  que  l’Efprit  cft  libre  & entièrement  radis  , que 
dans  le  fort  d’un  mal  violent , ou  dans  les  approches  de  l’agonie.  Il  ctoit  bon  au(H , pour 
l’intcrct  de  chacun  , que  l’on  demeurât  maître  de  fou  bien  jufqu’au  dernier  foupir  de  fa 
vie . & que , comme  porte  le  Proverbe  François , on  ne  Je  dépouilla i pat  avant  que  de  fe 
couch  r , afin  d’être  tcûjoursà  tems  de  révoquer,  fansqu’il  en  revint  aucun  inconvénient, 
P ^u,n/x\'ù  ^ dilpofition  que  l’on.avoic  faite  en  faveur  de  quelqu’un  (a) , lors  qu’il  s’en  rendroit  indi- 
f )i,v.  ' ’ gne , ou  que  l’on  changeroit  foi-même  d’inclination.  Je  lai  bien  qu'on  peut  faire  un  tranl- 

pott  de  droit  qui  foit  fujerà  être  révoqué  , c’eft-à-dirc , donr  l’Auteur  ait  la  liberté  de  fe 
retraiter  , au  cas  qu’une  certaine  condition  ou  cafuclle  (i)  , ou  arbitraire,  de  la  part  de 
celui  en  faveur  de  qui  l’on  avoit  fait  ce  rranfport , vienne  à arriver.  Mais  ici  cela  auroic 
donné  lieu  à un  nombre  infini  de  procès  , par  les  difficultcz  que  l’on  auroit  pu  former  de 
part  & d’autre  fur  l’accompliflèmcnt  de  la  condition.  II  cft  certain  du  moins , que  celui 
qui  auroit  été  une  foisinftitué  Héritier,  fe  voyant  frurtré  pour  le  moindre  fujet  d’une  Suc- 
cclfion  qu’il  avoit  dévorée d’efpérance  , n’autoit  pas  manqué  de  regarder  le  Teftatcur  de 
très-mauvais  œil.  Ajoutez  à cela  , qu’il  en  a coûté  cher  à bien  des  gens , d’avoir  trop  de 
bonne  heure  & trop  ouvertement  défigné  leur  Héritier  (b).  C’eft  pourquoi  on  jugea  à 
propos  de  ne  laiflcr  ouvrir  les  Teftamcns  qu’après  la  mort  du  Tcftateur,  de  peur  qu’il  ne 
fût  expofé,  pendant  fa  vie,  aux  ateentats  d’un  Héritier  impatient  de  recueillir  la  Succcfllon, 
ou  du  moins  à la  haine  de  ceux  qui  s’éroient  flattez  d'y  avoir  part.  Que  fl  quelqu’un  ofoit 
ouvrir  ou  divulguer  un  Tcftamenr,  fans  l’agrément  du  Teftatcur  ; cela  pafloir  , &r  avec 
raifon  , pour  unechofe  indigne  5i  une  atftion  inhumaine  (ç)  ; fur  tout  parmi  les  Romains  , 
où  il  étoic  aflez  ordinaire  d’inférer  dans  les  T eftamens  des  jugemens  fort  libres (1)  de  plu- 

fleurs 


ibl  Veyei  Sneien. 
in  Caligula,  Cap. 
JCXXVllI.&in 
Galba,  Cap,  IX. 
T.  L'n/ins  , Lib. 

XI  . Cap  LIV. 

.ttfifb  Anna. 

Ri.  Lib. XVI. 
Cap.  VIII. 

(c)  Voycx  Plu - 
lertb.  il  ~4nr. 
p.  en-  Die  fa/, 
lib.  L.  Diftfi. 

1 ib.  XVI.  Tir.lII. 
Iltpvfiti  vel  i an  - 
"■*  . Leg.  l.f.lS. 
Se  lib.  XLVlir. 

Tit.  X..4J  Le,. 
Cvrncl.  de  fnlfii 
kc.  Lc’.l  j. 


(l)  El  in  mert  Civitetil in Le^ibtit  pefitum  tfiiut  quo. 
tiens  fitri  fintntrii  , dcfnnHeriim  tt fi. mu  ne  fittur  : idsjise 
non  Kit  du  (ri  râlent.  Ktijnt  tmm  elmd  vidtlsir  feleussm 
menu  , plient  veinules  nltra  mtsrttm  : elseijni  fnltji  ttevt 
vidlti  ruent  ipfnm  petrimoninns , fi  non  intégrant  trt.m 
hebtl:  c?  tnm  tunnt  fins  nebij  in  id  pttmiliehtr viveniiitti, 
ertferetnr  meritntsbus.Qninlil.DerleMne.CCCVlU.printip. 
>»  C'cil  une  coutume  fondée  l'or  le<  Luix  ■ qu  autant  qu'il 
aa  ell  polllbïe  , on  le  régie  lue  te  Teltamcm  du  Détunc  : 
ai  & cette  pratique  cil  fort  raifonnabte.  Cal  il  n’y  a 
a»  par , ce  fcmbîc  , d’autre  contolarion  dans  la  mort  , 
ar  que  celle  d’etendre  fe  volonté  julqu’après  la  mort  : 
a>  autrement  not  biens  mêmes  noua  feroient  , pour  a mil 
a>  dire  , à charge  , li  l’on  it 'avoir pat  une  entière  libér- 
ât té  d’endilpoler . Bc  Ci , ce  pouvoir  noui  étant  laillï 
» pendant  notre  vie  , on  nour  l ûtoit  il'beure  de  nôtre 
>»  motc  L’Auteur  ciroi:  encore  iei  un  palTagc  de  Slete, 
ntt  ce  Poète  repré  ente  le  malheur  de  ceux  qui  n’ont  point 
d’Knùiu  , en  ce  qu’ili  roitr  obhgel  de  laifler  leurs  biens 


d un  Héritier,  qui  fe  réjouit  de  leur  mort , après  l’avoir 
attendue  avec  grande  impatience. SylvarMin  Lib.IV.Sr/n- 
VII.  vtrj  ta  cy  fill'  Voici  un  palTige  de  Pindere  , qui 
éroir  cité  au  comnrcntestient  ou  Chap.  fuivairi  , mate 
qui  viendra  mieux  ici. 

’Eml  tr >,»-(&-  à xa- 

ptùt  mififin  itrutnt  tiwtio este 
eât*'fl»'.Tn  çvjefaim 

y*  C'cft  un  gr;mâ  chei^ti»  Je  laiflcr  en  mourant  fes  biens 
» à un  Etranger.  Oljmpiçr,  O J.  X.  ver  f.  106,  C 
EJ.  Oimi. 

ÿ.  VI.  (tt  Voyez  ci- deflus  Lit'.  III.  Chap.  VHÎ.  S-  4. 
(zj  Voyez  la  Diflertarion  Je  Mr.  Thomafim  , »jue  j'ai 
déjà  cités  » De tAptd'oriit  , ç.  ip.  U»  trou- 

vera dans  let  paragrapiies  fuivam  bien  des  chofes  CU- 
rKufcs  J'ur  le*  précauiions  «juc  ptcnoient  les  Romains  y 
pour  empêcher  ipi'on  «c  lût  le  contenu  de  leur»  Tcf- 
tamens. 

tj)  J'avoue,  «ju’il  faut  Jiffofcr  de  fes  biens  en  hom 
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(leurs  perfonncs , comme  il  parole  par  divers  endroirs  de  Tacite.  Toutes  ces  raifôns , & 
autres  fémblablcs , ont  mis  fort  en  vogue,  parmi  plufieurs  Peuples,  cette  manière  de  dif- 
pofer  de  fes  biens  en  cas  de  mort.  Mais  il  ne  s’enfuir  pourtant  pas  de  là  , quelle  réfulre 
naturellement  de  la  Propriété  même,  ni  pat  conlèquent  qu’elle  foit  de  Droit  Naturel. 

Car  , quoi  que  l’on  fuppofe  qu'en  vertu  d’une  Convention  générale  des  Hommes  l’effet 

de  la  Propriété  s’étend  jufqu’à  donner  droit  au  Propriétaire  de  transférer  fes  biens  à qui 

il  veut  en  cas  de  mort  ; il  faur  toujours  rcconnoître  , qu’il  eft  purement  de  Droit  Pofirif 

que  la  volonté  du  Tcftareur  foir  ())  révocable  Si,  pour  aind  dire  , ambulatoire  jufqu’à 

f'a  mort  (ci)  ; que  l'Héritier  ne  commence  d’aquérir  quelque  droit  qu’après  le  décès  du  rii  voyez  !■>  t -i 

Tcftareur  ; & que  jufqu 'alors  il  ne  fâche  pas  même  s il  eft  nommé  pour  fuccédcrà  fes  *• 

biens.  En  effet,  dans  tour  autre  cas,  il  faut  régulièrement  que  le  confcntemcnt  de  celui 

qui  transfère  un  droit , & le  confentcment  de  celui  à qui  le  droit  paffe , foient  produits 

en  même  rems , Si  forment  par  leur  union  ce  tranfport  qui  fe  fait  de  l’un  à l’autre  (4). 

Mais  ici , bien  loin  que  la  volonté  du  Tcftareur,  Si  celle  de  l’Héritier  doivent  s’unir 
nécefTairemenr  ; il  peut  fepafTcrun  certain  tems  entre  la  mort  du  Tcftareur,  & l’adition  ['(, Vxu*  Tkt 
de  l’Hérédité;  la  Loi  maintenant  cependant  le  droit  de  l’Héritier,  jufqu’à  ccqu’ilaccepte 
lui-même  la  Succeflion  (c).  ’ Lcs  Lxr‘ 

§.  V.  I.  I l y a encore  ici  deux  queftions  fort  agitées  : l’une , fi  celui  qui  a été  infatué  Un  Heritier  peut 
Heritier  p.tr  un  Tef.iment  ou  il  manque  quelqu'une  des  formai;  te e.  que  le  Droit  Civil  pr.fi- 
crie  , peut  en  conjcience  recueillir  la  Succcfiton  ? Et  l’autre,  fi  celui  qui  devoit  fut  céder  Cicceffion  échue 
abiriteftat , peut  en  confidence  faire  cajfier  un  pareil  Te fument , quoi  qu’il  foit  certain  que  oS'iï  manque'1"' 
le  Tcftatcura  voulu  très-ferieufement  donner  fes  biens  à l’Héritier  inftitué  • II  y a des  quelque  fonnali- 
gens  qui  foutiennenr  la  négative  dans  l’une  Si  l’autre  de  ces  queftions.  Si  ils  fe  fondent  “ 

principalement  fur  la  (1)  fuppofition  que  le  pouvoir  de  tefter  eft  de  Droic  Naturel  Si  non 
pas  de  Droit  purement  Civil.  Mais  pour  bien  voir  le  fond  de  cette  matière,  il  faut  re- 
marquer , que,  pour  empêcher  un  nombre  infini  de  fraudes  qui  peuvent  fe  ftiftèr  dans 
les  Tcftamens  écrits  , & pour  prévenir  les  grands  démêlez  , auxquels  l’avarice  Si  le  défir 
d’attrapper  une  chofc  auffi  aifee  à aquérir  qu’une  bonne  Succeflion  aurait  donné  lieu  in- 
failliblement ; les  Loix  Civiles  ont  réglé  avec  beaucoup  de  foin  les  formes  & les  formali- 
tez  d’un  Tçftament , en  forte  qu’il  n’y  a rien  fur  quoi  elles  entrent  dans  un  plus  ample 
détail.  Comme  donc  on  préfume  que  toute  perfonne  en  âge  d’homme  fait,  & tirée , par 
l’éducation , de  la  crade  ignorance  des  Paifans  les  plus  greffiers , o#  connoît  par  elle- 
rnême,  ou  peut  apprendre  dépens  mieux  inftruits  comment  un  Teftamcnt  doit  être  fait 
félon  les  Loix  : quiconque  a déclaré  fes  dernières  volontcz  d’une  manière  qu’il  favoit  ou 
devoit  (avoir  n’être  pas  fuffifantc  pour  rendre  l’acftc  valable  en  Jufticc  malgré  les  oppofi- 
tions , eft  cenfc  n’avoir  pas  agi  bien  (éricufemenc  ; d’autant  plus  qu’on  a beaucoup  de 
tems  pour  penfer  à faire  fon  Tçftament.  Lors  donc  qu’un  Teftamcnt  n’cft  pas  conforme 

aux 


me  fige  , fi  qu’on  ne  Joie  pas  changer  de  volonté  légè- 
rement, ou  par  pur  caprice  ; comme  font  ceux  dont  Mr. 
de  la  Bruyère  fe  moque  agréablement  » dans  l'endroit 
auquel  j’41  renvoyé  ci-Jcfl'us  : Vn  dépit,  pendant  q-.fitlt 
'vivent  , let  fait  trjfer  j ih  t'appaifeiit , (y  déchirent  leur 
minute  » ta  voila  en  cendre  : tli  h' ont  pat  moiui  de  Tefta- 
ment  dant  leur  tapette  , que  d'almanachs  fur  leur  table  : 
Ht  let  comptent  par  lei  années.  Mais  il  ne  s’enfuir  point 
de  li  , que  , par  le  Droit  Naturel  , on  ne  pujfle  difpofer 
de  fes  biens  cil  cas  de  mort  que  d’une  manière  irrévoca- 
ble. Au  contraire  , comme,  quelque  mure  délibération 
qu’on  apporte  , on  peut  aifémeiu  fe  tromper  dans  Je 
choix  Je  fes  Héritiers,  ou  fe  tailler  prévenir  par  quelque 
perfonne  rulee  , ou  même  changer  d’inclination  ■,  Sc 
que  , d’ailleurs  , il  arrive  quelquefois  mille  cas  impré- 
vus , «l’oû  il  rcfulteroir  de  grands  inconvémcns , h la 
difpoficion  qu’on  a pne  fois  laite  de  fes  biens  devoir  fub- 
ûllcr  invariablement  : il  eft  très-naturel  qu’on  ne  le  lie 
pas  les  mains  i foi -ni crac  , 8c  que  U mort  leulc  fixe  en- 


tièrement la  volonté  d’un  Tcftateur.  Sans  cela  , les  efté-s 
du  droit  de  Propriété  ('croient  fort  borne*  dans  une  cho’c 
où  il  femblc  qu’ils  doivent  avoir  le  ptus  d'étendue . je  veux 
dire  , dans  la  dilpofttion  que  l’on  fait  de  fes  biens 
pour  le  teins  auquel  on  en  fera  inévitablement  dépouillé 
par  une  trille  fuite  de  la  condition  naturelle  du  Genre 
Humain. 

(4)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  te  $.  »,  Ne/,  i.  8c  fur  le 
$.4.  Nsir  ». 

S.  Vil.  (1  ) Je  ne  vois  pas  bien  comment  on  peut  rirer 
de  là  cette  conféquence  , i l’égard  de  la  première  ques- 
tion. Car  , foit  que  la  faculté  de  faire  uflamcnt  vienne 
du  Droit  Naturel , ou  feulement  du  Droit  Divil  » com- 
me c’cll  toujours  une  fimçic  pcrniiiüon  par  rapport  au 
Tellateur  , les  formalitcz  requifei  font  auffi  un  bénéfice 
pour  ceux  qui  peuvent  d’ailleurs  prétendre  d fes  biens  ; 
a:nfi  il  ne  tient  qu  i eux  d y renoncer  , & ils  font  cen- 
fez  le  faire  , lors  qu'ils  ne  demandent  pas  U caflatioa 
du  Teftamcnt. 

Cccc  t (O 
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aux  rcglcmcns  des  Loix  Civiles , on  founçonne  aifément  ou  qu’il  y a eu  quelque  fraude 
de  la  part  des  intéreftez , ou  que  le  Teftatcur  n’étoit  pas  en  ion  bon  fens , ou  qu’il  a fait 
• fon  Tcftumcnt  à la  hâte,  & à la  follicitarion  d’autnii , plûrôt  que  de  (bn  put  mouvement. 

Ainil  l'unique  but  de  ces  formalitez  cft  d’empèchcr  qu'on  ne  luppofe  des  Teftimens  ; ou 
qu’un  mouvement  (urpris  & précipité  ne  paiTe  pour  h volonté  claire  Se  délibétée  du 
Teftatcur  : précaution  d’autant  plus  raifonnablc,  que  les  Loix  appellent  à la  Succeftïon 
ubintefiat  les  perfonnes  qui  naturellement  dévoient  être  plus  chères  au  Défunt.  1!  peut  ar- 
river , je  l’avoue  , qu’une  perfonne  qui  fo  porte  férieufement  Se  avec  une  mure  délibéra- 
tion à déclarer  fa  demicrc  volonté  , pèche  dans  les  formes.  Mais  les  Juges  ne  fauroient 
s’aflurcr  de  la  volonté  du  Défunt  que  par  les  a<ftes  ou  les  pièces  qui  en  font  foi.  Et  les  Loix 
Civiles  ayant  droit  de  mettre  des  bornes  au  pouvoir  de  tefter , (elon  qu’il  parole  à propos 
pour  le  Bien  Public,  il  n’cft  pas  à propos  défaire  des  exceptions  à la  régie  générale  en  fa- 
veur de  deux  ou  derrois  Pari  iculiers  ; puis,  que  fi  on  laifloit  fubfiftcr  un  feul  Teftament  oit 
il  manque  quelque  formalité  néceftairc  , cela  donneroit  occafion  à mille  procès , & à une 
infinité  de  friponneries.  Ceux  qui  fè  voyent  fruftrez  d’une  Succeftïon  à caufe  que  le  Tefta- 
ment cft  défeiftueux,  ne  fauroient  meme  fr  plaindre  qu’on  leur  farte  du  tort.  Car  , outre 
que  leurs  prétentions  n’étoient  point  fondées  fur  li  proximité  du  Sang  s autrement  ilsau- 
roient  fuccédé  ubintrftat  : un  Citoyen  ne  peut  aquerir,  par  un  Teftament  qui  n’eft  pas 
conforme.!  la  manière  preferite  par  les  Loix  , aucun  droit  valable  contre  les  oppofirions 
de  ceux  qui  ont  droit  d’ailleurs  à la  Succcffion.  Ainfi  il  doit  regarder  comme  uu  pur 
malheur  la  perte  qu’il  fait  des  biens  qui  lui  revenoient  par  ce  Teftament , s'il  eût  été  dtefTé 
dans  les  formes.  Mais  cela  n’cmpcehc  pas , que,  fi  perfonne  ne  s’y  oppofe , 1 Héritier 
rai  verta  OmiK,  nommé  (a)  nepuifli:  légitimement  recueillir  la  Succelïïon.  En  ce  cas- la,  le  vice  que  les 
» « £lu-u  T VW*  Loix  Civiles  préfumoient  à caufe  du  défaut  de  formalitez  , ne  fubfiftc  plus  { car  je  fiip- 
pofo  toujours  que  le  Teftatcur  a inftirué  bien  foi  ieufement  cet  Héritier  ) : &,  au  fond,  i! 
n’y  a pcrfipine  à qui  les  biens  de  l’Hérédité  reviennent  plus  naturellement , puis  que  ceux 
que  la  Loi  appclloit  à la  Succcffion  ne  fe  préfentant  point  pour  la  demander , renoncent 
par  là  tacitcmenr  à leurs  prétentions.  Le  manque  de  formalitez  ne  rend  nul , par  les  Loix 
Civiles,  un  tranfport  de  droit  fait  d’ailleurs  avec  mure  délibération  , que  quand  il  tend 
à fruftrer  ceux  qui , pat  quelque  autre  taifon  , peuvent  prétendre  à la  choie  transférée. 
Lors  donc  que  l’affaire  n’cft  point  portée  en  Jufticc , ce  manque  de  formalitez  n’annullc 
point  l’aètc  , poufvu  qu’il  y ait  d’ailleurs  tout  ce  que  la  Loi  Naturelle  demande  pour 
confticuer  un  tranfport  de  droit.  Ainfi  il  n’y  a que  ceux  qui , au  défaut  d’Héritiers  Tef- 
tamentaircs , étoient  appeliez  à la  Succeftïon , qui  puillcnt  faite cafter  un  Teftament  dé- 
fectueux pour  les  formes.  De  forte  que,  s’ils  ne  forment  aucune oppofiiion,  il  fuflit,  pour 

faite 


(i)  Du  tenu  de  CiHron  , comme  [c  remarquent  ici 
nôtre  Auteur  , certaines  gens  appoitércut  de  Oreu  À 
Jttmt  un  Tellement  fuppo  c de  l.  Mimtttmj  ,<\ji 

«voie  1 j i il  è de  grands  biens  , &:  .-.fin  de  le  faire  valoir 
plus  ailément  » ils  y avaient  mis  pour  Héritiers  , con- 
jointement avec  eux  , M.trr  Crmffui  , Ôc  Honen- 

Jtnt  , les  Jeux  hommes  de  ce  unis  là  qui  .iraient  le  plus 
de  crédit.  Ceux-ci  fe  Joutoietu  bien  que  le  Teftament 
étoit  faux  ; cependant  > comme  ils  n'uvoicnr  point  de 
part  i la  luppolition  , ils  crurent  qu'ils  pouvotent  pto- 
liter  du  fruit  de  la  friponnerie  d’autrui.  Mais  Cueren  blâ- 
mc  avec  railon  cette  lâcheté  , par  laquelle  Crafim  fie 
Hortenfiu t fe  reniaient  non  feulement  les  fauteurs  fie 
les  prott&curs,  mai*  encore  1rs  complices  de  rinjuftice. 
De  Ofîieiù  , Lib.  111.  Cap.  XV1I1.  Voyez  encore  Hnier, 
L;b.  lX.Cap.lV.  1.  Ajoutons  cette  belle  fen- 
tence  Je  Citer**  , que  l'on  trouve  immédiatement  a pi  es 
l'endroit  qui  vient  d'etre  cité:  Mibi  yxidem  nia*  ver * 
turt  J/tMe*  ».  «a  hçnefltt  vider,  tar  ,{i  fini  matihofii  blondit  ne 
ejfiàetnm  ; «on  vent  a te  , ftd  fimutatient  <p«r/rr*r.  « Pour 
s»  moi  , il  me  femble  qu’il  n'cft  pat  honnête  de  lé  pre- 
* V-i!oic  des  lelUraens  même  les  plus  véritables  , iox? 


s>  qu'on  fe  les  cft  attire*  par  de  trompeufei  cajnlleries, 
» fie  no:»  pas  par  uu  lîiicérc  attachement.  ' 

$.  VIII.  10  H<*C»  fi  jus  ddfpHÙii  , irrite*  , fi  de  [un  fit 
velunratcm  i rjtum  t?  firmnm  eji.  tditii  mmtem  dtfut  Ht  a*o- 
Inntas  (vrretr  « </u am  ni  parte*  lurifconfiilti  » tjued  fuite 
d.éinrHi , ateipuitt)  amitjuier  Jure  efit  utilité  in  t»  , tjvo.i 
*d  commune*  patrie*  valait  p frf*  ni»  t .Lib.  V.  E pi  fi.  VU. 
num.  x.  Edit.  Ctll*r.  Voyez  aufli  Lib.  II.  Epift.  XVI. 
num.  t.  fie  Lib.  IV.  Ep.  X.  num.  ). 

(X)  Voyex  fa  Diilcrtarion  de  Mr.  Ht rtiui , De  teUtfionc 
l.t'itm  , Seef.  1 II.  f.  i . dam  le  I.  Tome  de  fes  Cemmen/m- 
tient*  & Opefcttl*  ficc  Mt.Bnddt*  femble  être  d'opinion 
contraire  .dans  fa  Diftcrtatioti  De  Trfiemtntit  Sarr.me r. 
Imper.  Cap.  i.  S 8.  Mais  je  ne  vois  pas  qu'il  détruife  les 
eülbns  de  notre  Auicur. Autre  choie  cft  de  favoir.fi  celui 
qui  fait  cafter  un  Teftament  peut  cnconfciehcc  annuïler 
toutes  les  di  polît  unis  du  Teftatcur  f fie  li  l’on  peut  tou- 
jours fe  difpcnfcr  cil  comcience  de  futvre  certaines  vo- 
1 o niez  du  Teftatcur  nu  lies  par  les  Loix  . dans  un  Tefta- 
n<ent  d'ailleurs  bon  fie  valide  par  lui*mêrac  ? 5ui  quoi  je 
du  , que  ü le  Teftatcur  a fait  quelques  Leg-»  pour  d« 
j nllts  caui»rj  comme  pour  recoiuiüîuc  lex  ferviccs  qu'otj 
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faire  paffcr  à l’Hcritier  nommé  la  Propriété  des  biens  du  Tcftatcur , que  celui-ci  l’ait  (e- 
rieufement  déclaré  fon  Héricier  , dj  quelque  manière  que  ce  foit.  Et  l’on  voit  meme  que 
pluficurs  Peuples,  qui  ignoraient  ou  qui  méprisaient  les fcrupulcutês  fubtilitez  du  Droit 
Romain  , n'en  ont  pas  demandé  davantage  pour  la  validitéde*  Tcftamens.  Mais  il  n’y  a 
point  de  doute  que  ceux  qui  fe  prévalent  d'un  Tcftamcnt  fuppofé  , le  fachanttel , ne  com- 
mettent un  pêché,  quand  même  ils  n’auroient  point  de  part  à la  fuppofition  (a).  Car,  en 
ce  cas-là,  ils  n’héritent  point  parun  effet  de  la  volonté  du  Tcftatcur  ; fie  cela  écant,  les 
Loix  a Signent  à d’autres  les  biens  de  la  Succcftion. 

$.  VI 11.  Cf.  tendant,  fi  celui  à qui  la  Succcftion  échéoit  abinteftat  demande  la  r.'iictin'cr .«>«• 
caflarion  d'un  Tcftamcntoù  il  manque  quelque  formalité,  il  ne  fait  par  là  proprement  " Sïir 
aucun  tort  ni  au  Tcftatcur , ni  à l’Héritier  nommé.  Je  dis,  qu’il  ne  fait  aucun  tort  au  un  tel  icitinicm. 
Tcftareur  : car  le  Tcftatcur  n’avoit  pas  droit  de  difpofcrdc  fes  biens  en  faveur  d’autres 
Héritiersquc  les  Légitimes , fans  obfcrvcr  les  formalite!  que  les  Loix  preferivenr.  Il  ne 
fiir  non  plus  aucun  tort  à l’Héritier  inftitué , car  celui-ci  ne  pouvoir  aquérir  aucun  droit 
valable  au  préjudice  des  Héritiers  Légitimes,  que  par  un  Tcftamcnt  conforme  aux  Loix 
du  Pjïs.  Mais  il  y a eu  des  gens  , qui  , par  un  principe  de  généralité  fie  d’humanité  ex- 
traordinaire, ont  fait  fcrtipulc  de  ne  ças  laifter  lubfîftcr  les  dilpofitions  du  Tcftatcur, 
quoi  qu’il  y eut  quelque  chofc  qui  ne  s accordât  pas  bien  avec  les  réglemens  des  Loix  Ci- 
viles ; foit  pour  éloigner  d’eux  les  foupçons  d’avarice  , (oit  par  rclpcéf  pour  les  dernières 
volontcz  d’une  perfonne  mourante.  Pline  le  Jeune  croit  dans  ces  fentimens.  (1)  Ce  Legs , 
difoit-il , efi  nul  par  le  Droit  ; mais,  à confidercr  la  volonté  du  Défunt  , il  ejl  valide  ; 

& pour  mm  , ( li  s Jurifconfisltes  en  penfero.it  ce  qu'il  leur  plaira  ) la  volonté  du  Teflateur 
efi  plus  fe.créc  que  les  Loix  ; fur  tout  ijtiand  il  s'agit  de  laijfer  à nôtre  Patrie  les  effets  de 
la  libéral  té  du  Défunt.  Il  cil  beau  fans  doute  d’imiter  un  tel  exemple  ; Sc  ceux  qui,  par 
le  même  principe  , exécutent  rcligieufement  les  derniers  ordres,  ou  meme  les  prières  fie 
les  recommandations  d’un  Parent  ou  d’un  Ami , quoi  qu’il  leur  en  coûte  quelque  chofc  , 

(ont  auflî  très-louables  , comme  ces  deux  Amis  à qui  Eudarnidas  de  Corinthe  lailTa  par 
fon  Tcftament , à l’un  (a)  de  nourrir  (a  Mère,  fie  à l’autre , de  marier  (à  Fille.  Mais  on  /,) 
ne  doit  pas  pour  cela  blâmer  une  perfonne , qui , ai  firilànt  cafter  un  T eftament  défte-  Vw-wi . pis-  tz- 
tueux  , profite  du  bénéfice  des  Loix  (a).  Amttt!!'  £J'r‘ 

Au  refte,  il  faurconfu'tcr  (3)  les  Loix  de  chaque  Etat , pour  favoir  , fi  un  Tcftatcur 
peut  partager  (Tes  biens  entre  pluficuts  Cohéritiers  , ou  entre  pluficurs , les  uns  Héritiers, 
fie  les  Autres  Légataires  v comme  auflî , fi  la  Succcftion  doit  pillera  l'Héritier  ou  avec  un 
plein  droit  de  Propriété  , ou  par  (4)  Fideicommis.  Mais  il  cft  certainement  de  Droit  Na- 
turel, que  (j)  l’Héritier,  quel  qu’il  foit,  aquitte  les  dettes  6c  les  autres  charges  attachées 

aux 


lui  a rendus  pour  procurer  qtrfque  avantage  4 la  Société 
t-’C.  c'eft  non  feulement  un;  vilenie  à I Héritier  Je  ne 
pas  les  aquitcr  , mais  encore  une  iiijufticc.  La  railon  en 
rft , qu’on  a tout  lieu  aton  d’être  alluré  de  U volonté 
du  Défont  , quelque  manque  de  formalités  qu’il  y ait  fie 
que  c'eft  d'ailleurs  une  volonté  raifonnablc  , en  forte 
meme  quelquefois  les  perfonne*  intéreflïct  onr  un 
droit . û non  parfait  , du  moins  imparfait,  d'en  exiger 
les  cftets.  Au  lieu  que  , quand  celui  X qui  une  Succç/lion 
rerenoit  •!>  inteflu  fait  cafter  le  Teftament,il  peut  pré- 
fumer que  le  Tcftatcur  a été  furpris , ou  qu'il  y a quel- 
que fraude  dans  le  Tellement  ; d'autant  plus  que  . fi  un 
Tcftatcur  veut  alifolumcm  fruftrer  l'Héritier  légitime, 
il  eft  bien diliîcilc  qu’il  ne  trouve  moyen  J'ob  erver  exac- 
tement toutes  les  for  ma  lirez  néccllaircs,  Ainfi  l'iicii- 
fier  légitime  a lien  ic  regarder  cela  comme  moralement 
inipofltble  , Sc  par  conséquent  de  tenir  pour  nul  un  *i\c 
qui  n'cft  pas  conforme  au*  Loix  , eu  vertu  defqocllcs  il 
a un  droir  parfait  de  prétendre  i la  fuccciïion  ; faut  à 
lu» , comme  j:  l’ai  dit  , d'exécuter  les  djfpofitions  (âges 
Sc  c |UitabL-s  qui  ptuvcxu  fc  trouver  dans  le  TciUmcut 
cafte» 


(i)  Voyez  !hr  toute  la  matière  des  Stteeeffinne,  tant  Lé- 
gitime j % que  TejUmt’tUires  . la  fécondé  Partie  de'  Loue 
Civiles  dun>  leur  ordre  naturel,  par  Damnai  , Sc  les  Inter- 
prétés lur  Digt/f-  Lib.XXVIU.  {y  feqq,  'pi. qu'au  XXXIX» 
exclufivensem  ; ou  fur  les  Infatués  , Lib.  H.  depuis  le 
Titre  X.  jufqu‘4  lv  fin. 

14)  C'eft  lora  que  l'Héritier  cft  chargé  de  rendre  i 
un  autre  «ou  au  bout  d'un  certain  tenu  , ou  en  certain 
cas  ,iou  toute  l'Hérédité  , ou  une  partie  feulement. 
Voyez  IrflitHt.  lib.  H.  Tit.  XXIII.  XXtV.  fie  les  Inter- 
prètes fur  Digtji.  î.ib.  XXXVI.  Tit.  I.  ,4d  Stn*tufio  tfult • 
frtbtUtdn.  Au  refte  , le  Fideicemmb  eft  fouvent  odieux  , 
parce  qu'on  s'en  fort  pour  éluder  la  Loi  , ou  pour  fruf- 
trer les  légitimes  Heritiers,  Voyez  un  mu  pailàge  des 
fsrafftVts  de  U Br*yt'Tt  dans  luChap.  De  quelques  ufeget, 
pag  fto.de  td  de  Brute’ les  , t<;  7 C'eft  le  Caractère 
qui  commence  ainfi  : l*  Lot  qui  défend  de  tuer  ttn  Ucmme 
n'tmbrjfîc  t- elt f pa*  dent  cette  déjeu  fe  U Fer  » U lt 

Feu,  l'I  étH,  les  Etnlnthes , l*  Font  cuvette,  tous  (cj  mojtns 
enfin  fit  te ti vent  fervit  à l'Hemitidt  !cc. 

({J  Voyez  k Chapitre  fui  vaut  , $.  Jcrniec* 

C c c c y f • TX*. 
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De 5 Dorsrtnt  te 
tatuft  de  mort. 


(a)  Voyet-en  Jes 
exemples  dans 
// cMtr.  OJvfT. 
Lib.  XVII.  verf. 
78.  Sc  feqq.  T. 

L.  XXXII. 
Cap.  XXXVIII. 
Diod  S Uni»  Lib. 
XV.  Cap.  XIX. 
p iR  J4*.  C.FJ. 

F.i'nfid,  in 
Alccft.  v.  loto. 
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aux  biens  de  b Succclfion  , en  force  pourtant  que  , fi  ces  biens  ne  fuffifent  pis  pour  cela, 
il  n’cft  pas  tenu  de  fournir  du  fien  le  furplus  ; à moins  qu’il  ne  s'y  foie  d’ailleurs  engagé 
ou  exprelfément , ou  tacitement.  • 

j.  IX.  On  diftinguc  ordinairement  des  Tcftamcns  dont  nous  venons  de  parler , lcs(i) 
Donations  a enttfe  de  mort,  par  lelquclles  on  transfère  la  Propriété  de  le,  biens,  en  cas  de 
mort  à une  perfonne  vivante,  qui  le  fait  & qui  conftnt.  Ces  fortes  de  Donations  fc  foqt, 
à mon  avis  , principalement  en  deux  manières.  L'une,  (a)  lors  que  croyant  être  en  dan- 
ger de  mourir , on  donne  fon  bien  Sc  on  le  remet  actuellement  entre  les  mains  du  Dona- 
taire , en  Ibtrc  pourtant  que  celui-ci  n’en  doit  aquérir  la  Propriété  qu  au  cas  que  le  Dona- 
teur vienne  à mourir  dans  cette  circonftancc  (a) , c’eft-à-dirc , que , le  péril  pafle , la  Do- 
nation eft  nulle.  L’autre , (j)  c'cft  lors  qu’on  fe  referve  la  pollclüon  Sc  la  pleine  jouif- 
fancc  de  ce  que  l’on  donne  à quelqu’un  en  cas  de  mort  Sc  de  telle  forte  que  la  Donation 
peut  être  révoquée  pour  certaines  raifons,  par  exemple,  fi  le  Donataire  fait  quelque  gran- 
de injure  au  Donateur,  ou  fi  le  Donateur  vient  à avoir  des  Enfans , &c.  Lors  qu’il  dé- 
pend du  pur  bonplaifir  du  Donateur  de  révoquer  une  telle  Donation  ; le  Donataire  n’a- 
quiert  aucun  droit , tant  que  le  Donateur  a la  faculté  de  changer  de  fentiment , c’cft-à- 
dirc  , tant  qu’il  conferve  rufage  de  la  Raifon.  Car,  comme  on  n’cft  proprement  engagé 
à rien  , lorsqu’on  peutfe  dégager  toutes  fois  Sc  quantes  que  l’on  veut,  fans  rien  exécu- 
ter : on  ne  finirait  non  plus  donner  le  nom  de  droit  à une  fimple  efpérance , dont  il  ne 
tient  qu’au  caprice  d’autrui  de  nous  fruftrer  entièrement.  Ainfi  le  Donataire  ne  commen- 
çant d'aquerir  quelque  droit  qu’à  la  mort  du  Donateur,  cet  aéle  tient  fort  du  Tcfta- 
mcnc  proprement  ainfi  nomme.  Mais  fi , croyant  être  fur  le  point  de  mourir , on  donne 
quelque  chofe  à un  autre  , de  telle  forte  qu’il  en  devienne  maître  dès-lors,  Sc  que  l’on  ne 
puillc  point  révoquer  la  Donation  au  cas  que  l’on  échappe  du  danger  où  l’on  fc  trouve  ; 
c’eft  plû'ôt  une  Donation  entre  vifs  , (4)  qu’une  Donation  a cattfe  de  tnort.  Et  meme  fi 
en  de  telles  circonftances  on  a donné  tous  les  biens,  ou  du  moins  une  fi  grande  partie  que 
l’on  puillc  en  erre  confidérablement  incommodé  ; la  Donation  doir  être  réputée  n’avoir 
été  faire  qu’à  condition  que  l’on  mourrait  alors  -,  y ayant  lieu  de  prcfumet  que  toute  per- 
fonne qui  cft  en  (on  bon-lcns  ne  veut  pas  fe  mettre  elle-même  à l'hôpital  ou  fc  réduire 
fort  à l'étroit.  C’cft  encore  une  efpéce  de  Donation  entre  vifs , lors  que  l’on  transfère  à 
quelqu’un  la  Propriété  de  fes  biens  d’une  manière  irrévocable,  s’en  réfervant  follement 
rufufruit  pour  le  telle  de  fes  jours  (5). 


IX.  (1)  Mottil  eau  fa  donatio  eft  , tju*  prof  ter  mords 
fit  fufpihor.tm.  . . . iùm  mdgisfe  $"ir  vtltt  habite  , quant 
tum  ■ eut  ,/ortaf;  magifque  euiu,  cm  douât  , quant  heredtm 
Jhum.  Initie.  Lib.  II.  Tir.  VII.  $.  j.  Voyez  Ici  Inter  pié- 
tés fur  ce  Titre  , Sc  fur  celui  du  Di^efte,  qui  cft  ciré  dans 
la  Note  fui  vante. 

(t)Ttrnitm  gémis  efie  dotdttonit  dit,  fi  qttis  ptriculo  nu. 
tus  , mon  fie  dit  y ut  }*  ah  m fdtiat  enesptenlu  : fed  tum  île - 
tunift , tùm  mort  fuerit  in  frotta.  Digeft.  Lib.  XXXIX.  Tir. 
VI.  De  mtttis  caufj  dotation,  3cc.  Leg.  II. 

tn  efi^fpteiem  motus  car. fa  dondtionum  ait , tùm 
qui / imminente  ptritulo  tont/Motns , donat , ut  Jiatim 
fiat  aectbientii.  Ibidem. 

(4)  Vbi  ita  donatur  mottts  ***[*»  ut  ndllo  cafu  rcvocr- 
tur  , taufa  dot  and  s mtgit  eft  , quant  mort's  taufa  donatio  : 
C T ideo  fer/ndt  haberidrbtt  * atque  ait*  qnaiis  inurvivos 
donat  10 . Ibid.  Leg.  XXVII. 

(f)  Voyez  ce  que  je  dirai  • ci  tleflbur  , Lîv»  V.  Cii.ip. 
IV.  J.  1.  Hôte  1.  dci  Donation!  entre  vifs. 


CHA- 

Cm  ap.  XM,  I.  (*)  Comme  cette  forte  d'^qnifitiom 
Dteiui'e  cft  fondée  fur  la  volonté  tacite  du  Défunt  , elle 
cft  par  conséquent  naturelle  , félon  U divifion  propofée 
Ci-dcflus,  Chap.X  S • »•  Neie  »•  Mai*  parce  qu'il  v inter- 
vient pluheuri  dispositions  de*  Loix  Civiles  , qui  . pour 
le  bien  de  ta  paix  , règlent  ou  doivent  régler  le  plus 
examinent  qu'il  cft  poflible  , tout  ce  qui  regarde  les 
Succédions  *binteft*t  ; à cet  egard  l’aquituion  cft  mixte • 
puis  qu’elle  tient  du  civil  , autan:  Sc  quelquefois  plus  , 
que  du  naturel* 

t.  II.  (O  Cela  fuffit.  1 mon  avis  , pour  répondre  aux 
ditTkuitcz  que  propofe  Mr.  de  ni oe\  , Obî'crvar. 
Lib.  U.  Cap . I où  il  dit , que  l'ouvrnt  les  Pères  Sc  les 
Enfans  ne  s'aiment  pas  beaucoup  , Sc  que  rarement  les 
Ftércs  lbm  en  bonne  intelligence  , moins  encore  les 
autres  Païens . que  même  ceux  qui  font  liez  cnfcmble 
par  le  Sang  , fe  luouillcnr  plus  allument  Si  conçoivent 
une  haine  plus  implacable  les  uns  contre  les  autres  , 
que  les  Etrangers  fie  les  pctionucs  indifférentes.  Le 
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CHAPITRE  XI. 


Des  Successions  abintestat. 


ç.  I.  T ’A  Qü  I SI  T ION  Dérivée  ou  le  tranfport  de  Propriété  qui  fait  paiTer  les  biens 
I > d’une  pcrfonnc  à l’autre  en  vertu  des  maximes  de  la  Loi  Naturelle  , fans  aucun 
ade  particulier  ni  aucune  difpofition  cxprclTe  de  l’ancien  Propriétaire,  (i)  a lieu  dans  les 
Successions  abintestat,  dont  voici  le  fondement.  Les  Hommes  ayant  attaché  au 
droit  de  Propriété  le  pouvoir  de  difpofer  non  Iculemciu  de  fes  biens  pendant  qu’on  ferait 
• en  vie , mais  encore  de  les  transférer  valablement  à autrui  en  cas  de  mort  ; U quelqu’un 
vient  à mourir  fans  avoir  déclaré  là-deflus  fa  dernière  volonté,  il  n’y  a nulle  apparence 
qu'il  air  prérendu  abandonner  fes  biens  au  ptémicr  occupant , 5c  les  laitier,  pour  ai nfî 
dire  , au  pillage.  En  ce  cas-là  donc,  le  Droit  Naturel  ordonne  de  fuivre  les  pi  c forations 
les  plus  vraifemblablcs  que  l’on  peut  avoir  de  la  volonté  du  Défunt  (a).  Or,  dans  un 
doute,  chacun  eft  cenfé  avoir  voulu  ce  qui  étoitlcplus  conforme  & à fon  inclination 
naturelle  , & à fes  Devoirs. 

§,  II.  L’inclination  naturelle  des  Hommes  les  porte  ordinairement  à tâcher  de 
pourvoir , suffi  largement  qu’il  leur  eft  puffible , aux  beloins  5f  aux  intérêts , prémiérc- 
ment  de  leurs  Dcfcendans , & enfuite  des  autres  perfonnes  qui  font  unies  avec  eux  par  les 
liens  de  la  Confanguinité.  Car  on  voit  que  le  plus  fouvent  la  proximité  du  Sang  produit 
l'union  des  Cœurs;  & il  n’y  a prelque  perfonne  qui  ne  fouhiictc  naturellement  de  laifTer 
là  Famille  & fa  Parenté  dans  un  étar  floridinr.  A l’égard  des  Devoirs  , c’cft  un  des  prin- 
cipaux , de  procurer,  autant  qu’il  nous  cft  poffible,  l'avantage  des  pctlonncs  dont  la  Na- 
ture nous  ordonne  d’avoir  un  loin  rout  particulier  ; 5c  enfuite,  de  témoigner  nôtre  recon- 
noidinceà  nos  Bienfaiteurs.  Mais , quand  même  il  arriverait  Ibuvcnt  que  de  telles  pré- 
fomtions  ne  s’accorderaient  pas  effectivement  avec  la  volonté  du  Défunt,  le  bien  de  la 
paix  demande  que  l’on  n’admette  pas  aifèmcnt  des  conjectures  particulières  qui  l’empor- 
tent fur  ces  conjectures  générales  ; ce  qui  produirait  un  nombre  infini  de  contribuons. 
Ainfi , dans  cette  matière , la  volonté  du  Défunt  n’cfl  pas  tant  prefumée  telle  qu’elle  a 
été  , que  telle  qu’elle  devoir  être  , (i)  conformément  aux  Devoirs  de  l’Homme  , entre 
Iriqucfs  un  des  plus  confidérablcs  rit,  de  ne  pas  donner  occafion  aux  querelles  5c  aux 
procès,  lléroit  donc  de  l'intérêt  de  1»  Société  Humaine , d’établir  ici  une  régie  générale, 
quelque  fujcctcqu’elle  fût  à faire  aller  contre  la  volonté  d’un  petit  nombre  de  gens,  plû- 

tôc 


meme  Auteur  , foutirnr , que  , pour  Ce  convaincre  que 
lis  loi*  ne  font  pat  fon  J cet  fut  une  préfonvicn  de  la 
volonté  Hti  Défunt , il  'ufîit  de  considérer  qu'une  Femme 
crt  caduc  de  la  Succeilion  dlintefldt  , quoi  qu’clJc  foit 
plot  chère  à fon  Mari  qu'aucun  Parent , 8c  un  cite  là* 
de  fias  , Getuf  II,  14.  Mais  » outre  qu'il  y a diverfer 
fortes  d'affection  » 8c  que  . de  ce  qu'on  aime  avec  paf- 
fion  une  Femme  , comme  il  arrive  quelquefois,  mais 
non  pas  le  plus  fouvent  > il  ne  s'enfuit  point  qu'on 
veuille  la  lailler  héritière  de  tous  fes  biens  i cela  prou- 
ve feulement  qu'en  réglant  les  Succédions  db  isrefi.it, 
on  a eu  égard  i l'intérêt  de  l’Etat  8c  i la  conservation 
des  Familles  » atilü  bien  qu'à  l’incltnaüon  ordinaire  des 
Particuliers  » qui  néanmoins  fécondent  fouvent  ici  par 
leurs  déffrs  les  vues  des  Lcgiffareurs  ; car  combien  de 
gens  n*y  a-t-il  pas  qui  fouhaitcnt  fort  que  leur  bien 
aie  force  pas  de  la  Famille  * Du  relie  , Mr.  de  Bjn\ett~ 
hte^  nous  fournit  lui -même  dequoi  prouver  que  le 
Droit  Romain  le  propolbù  de  furvre  , finoa  en  tout  8t 


par  tout  * du  moins  autant  que  le  Bien  Public  le  per- 
mettoit  , la  volonté  8c  l'affeûion  du  Défunt  , comme  il 
paroît  par  un  Chapitre  entier  du  même  Ouvrage  , l.ii.  1. 
f<rp.  XIX.  où  l'Auteur  explique  très-bien  une  Loi  qui 
porte  , qu'un  Père  , en  inftituanc  Héritier  fon  Fils  , s'a- 
quitte  d'un  agréable  devoir  : Periade  hdLtbitur  » tique  fi 
jHt  mtnit  fêler  tant  tehereAem  [criffiffet,  n/wcTt/s  dUl* 
ci  off  1 cio#  Cod.  Lib.  IX.  Tit.  XXIII,  De  bit  qui  fibi 
dAferibunt  in  lefiuut  Leg.  I.  On  fait  aulli  que  les  Fem-* 
mes  n’étoient  pas  tout- à- fait  exclues  de  ta  Succcflion 
aux  biens  de  leurs  Mans  , 8c  que  la  Loi  (es  y appdloit 
au  defaut  des  Parcns  paternels  5c  maternels.  Msfifsi  çjr 
Vxe  r db  ii.  te  fit  te  fibi  inxmeem  pris  dnriqkd  ( vrt  futctddnt  , 
quotité  déficit  ornais  purent '-un  , tilrrvrumve  , feu  propin- 
quotum  légitimé  vel  ndittTdlit  futeeffio  ,fifco  exclu]»-  Cod. 
Lib.  VI.  Tit.  XVÏ1I.  Leg.  unie.  Vndt  -vir  Voyez 

le  meme  Titre  , Oigeft.  Lib.  XXXVI II.  Tit.  XI.  8c  là- 
dellus  les  Interpi ciea. 

b.  lit. 


Les  Sueeeffiont 
dbinrtfijt  (ont 
fondées  fur  une 
prcfotnption  de 
la  volonté  du 
Défunt. 


(a)  Voyez  Gntim, 
Pib.  II.  Cap.  VII, 
b.  i- 

II  faut  Arppofer 
cette  volonté 
conforme  à la 
Raiion. 
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toc  que  de  s’embaraflet  & d’embarafler  les  autres , pour  tâcher  de  contenter  tout  le  mon- 
de, dans  une  infinité  de  dilficulrcz  epineufes  i5c  d’inconvenicns  fâcheux  ; d’autant  plus 
que , fi  quelqu'un  veut  abfolutnent  qu’on  fuivc  après  fa  mort  la  volonté  particulière  où  il 
ell  au  fujet  de  la  difpofition  de  fes  biens , il  ne  tient  qu’à  lui  de  la  déclarer  d’une  manière 
autentique.  On  voit  rous  les  jours , qu’un  Père , par  exemple , a pour  quelqu’un  de  fes 
Enfans  une  tendrefle  toute  particulière  •,  S : en  ce  cas-là  qui  doute  qu’il  ne  veuille  l’avan- 
tager ? Cependant , s’il  meure  fans  relier , fes  biens  font  partagez  également  entre  fes  En- 
fins  , de  forte  que  celui  qui  a été  fon  mignon  n’hérite  t ien  de  plus  que  les  autres.  Ce 
n’elt  pas  que  le  Dtoic  Naturel  défende  à un  Père  d’avantager  quelqu’un  de  fes  Enfans  ; 
mais  , fi  dans  le  partage  d’une  SuccelEon  il  falloir  fe  régler  fut  le  dégré  de  tendrefle  que 
le  Défunt  avoir  pour  eux , il  naîtrait  de  là  une  infinité  de  difputcs  & de  querelles  entre 
les  Frères.  Le  même  inconvénient  s’enfuivroit,  lors  qu’un  homme  étant  mort  fans  En- 
fans , laide  plufieurs  Frères,  dont  il  aimoitl’un  plus  que  l’autre.  Il  arrive  auflï  fouvent, 
qu’il  ne  relie  que  quelque  Parent  à un  de;gré  éloigné , pour  qui  le  Défunt  n’a  jamais  eu 
d’affeélion  particulière  ; pendant  qu’il  y a au  monde  un  Etranger,  à qui  il  doic  toute  fa 
fortune.  Peut  on  douter  qu'en  ce  cas-là  le  Bienfaiteur  n’ait  ère  beaucoup  plus  cher  au 
Défunt,  que  le  Parent  ? Cependant,  comme  la  comparaifon  qu’il  auroir  fallu  faire  en- 
tre le  degré  de  parente  Se  le  degré  de  reconnoiflance  aurait  fourni  matière  à des  procès 
très-embrouilles  ; on  a trouvé  bon,  parmi  tous  les  Peuples,  d’établir , qu’à  moins  que  Iç 
Défunt  n’eût  exprellcment  préféré  Ion  Bienfaiteur  à les  Parens  ( car  en  ce  cas-là,  i!  elt 
très  jufle  de  fe  coi  former  à là  volonté  ) le  moindre  Patent  ferait  préféré  à un  Bicnftic- 
tcu'r  : d’autant  plus  que , fi  le  contraire  avoir  lieu  , les  Bienfaits  fe  réduiraient  à un  com- 
merce inréreffè,  où  le  Bienfaiteur  retirerait  avec  ufurc  ce  qu’il  aurait  donné  gratuite- 
ment en  apparence.  D’où  il  paraît,  que  les  maximes  naturelles  de  la  Raifon,  qui  déci- 
dent des  Succefllons  a bimefiat , n'onr  pas  égard  à la  volonté  précifc  du  Défunt  , de  la- 
quelle fouvent  on  n’dlgucrcsalTirc  ; mais  à celle  que  l’on  fuppofe  qu’il  devoir  avoir  félon 
1 inclination  ordinaire  & les  Devoirs  communs  des  Hommes  , & a ce  qui  cfl  le  plus  pro- 
pre au  bien  de  la  paix  (a).  Les  Loix  Civiles  de  tous  les  Etats  fuivent  auflï  ces  maximes , 
foir  pour  prévenir  les  grands  démêlez  que  l’avarice  produirait  entre  ceux  qui  pourraient 
fonder  leurs  prétentions  à une  Hérédité  fur  des  railons  allez  égales  ; foit  pour  régler  les 
Succédions  abintefiat  d’une  manière  conforme  à l’Utilité  Publique. 

§.  III.  Voici  donc  l’ordre  de  ces  fortes  de  Succédions.  La  Raifon  , Se  la  pratique 
^ _ _ conftanrede  tous  les  Peuples  qui  nous  font  connus,  concourent  également  à faire  palier 

u;  Voyez  G rotin,  les  (a)  Enfans  devant  rous  les  autres , (i)  fans  en  excepter  le  Père  & la  Mcrc  du  Defunr. 
tib.  h.  Cap.  vu.  £e|â  cfl.  fondé , d’un  côté  fut  l’Obligation  indifpcnlabtequc  U Nature  impofe  aux  Pères 
& aux  Mères,  de  nourrir  Se  de  bien  élévcr  leurs  Enfans  : de  l’autre,  fur  la  tendrefle  pa- 
ternelle, qui  cil  otdinaircmcnr  fi  grande,  qu’il  n’y  a que  les  crimes  énormes  , dont  un 
Enfant  fe  rend  coupable,  ou  la  barbarie  monlhueufe  d'un  Père  dénature,  qui  foit  ca- 
pable, & rarement  même  , de  1 écoufl'cr  dans  fon  cœur, 

$.IV. 


(ai  Vojrex 
fut  Grotius  L 11. 
Cap.  Vil.  S 


Les  E n feins  pa'*- 
1cm  devant  tous 
les  autres. 


111.  (Il  Cùm  ratio  ndtura'ii,  qu.ifi  !ex  quxdam  wr/u, 
liberit  Ùdrentimm  htred:tatem  adjutitl  , -vfjiw  ad  dtLitam 
fmceffisntm  tôt  vêcando  , pro*ttr  q*od  t*r  in  jure  civil  i 
hereJwn  nome»  fit  imdr.8um  efl,M  ne  juduio  q*i. 
dem  parti: tu  , ntfi  mentit  de  canfit  * fmmmtvtr»  ah  ta  fut . 
ttfjtant  foflaut  &c.  Digdt.  Lib  XLVI1I  Tit.XX.  boni 
tiamnatoTum  , Lcg.  VH.  f tint  if.  Voyez  Rem,  VIII,  17  l(. 
Coùntb.  XII,  Echic.  Nticmath.  Lib.Vt  (I.Cap. 

XIV.  If, mu  , Orac-  II.  pag.  400.  LA  Vvttb.  &:  Orat.  V. 
pag.  *6%.  Valet,  hiu.xim.  Lib.  VII.  Cap.  Vil.  i. 
n <•*  [mperaror  , in  Cttfaribne.  D,  Kd.Spanhtm. 

Toutes  citations  de  l'Auteur.  Veyez  les  Obf  ri  a tient  de 
Mr  de  Lib.  I . Cap.  XIX  que  j’ai  déjà  cité, 

$.  IV.  ( t } Chacun  fait  au.li  qu.-  . parmi  le*  ancien* 
Ctect  te  Romaini , on  croyoit  pouvoir  expo  cr  & tuer 
JBérae  Cet  propres  Enlans  , &:  que  le  Cbriltuiui'rae  a eu 


de  la  peine  1 abolir  cette  coutume  barbare  ; comme  il 
paroit  par  le  Traite  de  Mr.  ,De  pa-tûi  expofitioiie 

Cf  "tee  ai  uJ  Veterei  , qui  vient  d’étre  nmprimé  en  1710. 

(1)  Voyez  ci-dcll’ouf  , Liv.  VI.  Chap.  H.  $ 4. 

$.  V,  tij  Voyez  ci  dcltbus  , Liv.  VI.  Chap.  U.  S» 
6,  11. 

S.  VT.  (|)  Liberorum  appellation?  Ucpotfi  (r  Pente- 
fotet  , cettriqiu  ans  c r bis  dcfcet.dunt , (ontinentur  ..... 
bientm  ideino  filt»t  , fiitafvt  ftmipiMHi  tique  ciinnu  , nt 
ex  pr* le  tôt nm  ■ ftramvt  aiuturnitttu  nohij  rnemortam  in 
*vhi0  itfiiféjuamnj.  U igert.  Ltb.L.Tit.  XVJ»  Vt  ittborum 
ftpiifiidt.dr.e  , Lcg  CC XX.  Voyez  aulfi  i.fj.  LVI.  Ac  ht/» 
tient.  L»b.  I.  Tir.  XIV'  Sh!  ttfiameuto  tuf  ru  dan  p/m», 
Lcg.  V. 

(;  ) fp/iü* 1 aut cm  ft'.ium  , -.•*/  filiam  , filu-t , vt!  filial  , & 
duncffifaltre  f*tn  «ectffeej?,  «•»  prêter  bcndiia,iitj\d 

v*i- 
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§.  TV.  Pour  ce  qui  regarde  la  nourriture , il  y en  a qui  ont  doute , (:)  fi  un  Pere  6c  font  ôt.uT 
une  Mère  font  tenus  de  la  fournir  à leurs  Enfans  en  vertu  d'une  Obligation  Parfaite , ou  p« 
feulement  en  vertu  d’une  Obligation  Imparfaite  (a)  ; Sur  quoi  quelques-uns  croycnt , que  (Jl  Voyj'z  er.r», 
ce  (croit  à fa  vérité  une  grande  inhumanité  de  ne  pas  nourrir  Tes  Enfans  *,  mais  que  néan-  Lii*.  il.  c>p.  vu. 
moins  les  Enfans  ne  peuvent  pas  l’exiger  à la  rigueur,  à moins  que  les  Loix  Civiles  ne  leur  4* 
donnent  là-dclTusun  droit  parfait , &qu’ainfi  l’Obigation  fe  rapportcà  hjiiflice yitrribu- 
trice , & non  pas  à la  Jujlicc  E vplctrice.  Mais  pour  moi , je  fuis  perfuade , qu’un  Père  Sc 
tine  Mère  font  pleinement  obliger  de  nourrit  leurs  Enfans,  tant  que  les  Enfans  ne  peuvent 
pas  pourvoir  eux-nicmes  à leur  fubfiftance.  Et  cette  Obligation  paroît  non  feulement  pref- 
critc  par  la  Nature,  mais  encore  fondée  fur  l’acte  meme  de  la  génération,  (a)  En  effet  , 
comme  on  ne  doit  pas  mettre  des  Enfans  au  monde  pour  les  faire  périr  enfuite  , par  cela 
mêmequ’un  Père  & une  Mère  ont  eu  commerce  cnfemble  pour  la  propagation  de  l’efpé- 
ce,  ils  le  font  tacitement  engagez  à confcrver , autant  qu’il  leur  feroit  poffible,  la  vie 
qu'ils  auroient  donnée  à ce  qui  naîtrait  d’eux  ; & par  confcquent  ils  feraient  beaucoup  de 
tott  à leurs  Enfans , s’ils  leur  refufoient  la  nourriture.  Mais , quoi  que  les  Enfans  puifTcnt 
exiger  à la  rigueur  que  leur  Père  & leur  Mère  leur  fourniffent  les  chofes  néceffaires  à la 
Vie,  ce  droit  ne  (aurait  actuellement  produire  tous  fes  effets  à caufe  delà  foiblcfle  naturelle 
de  leur  âge,quine  leur  permet  pas  de  faire  valoir  eux-mêmes  leurs  droits.  Les  Loix  Civiles 
y fupplccnt  donc,  en  obligeant  les  Pères  & les  Mères  à remplir  , bon-gré  malgré  qu’ils 
en  ayent , les  engagemens  où  ils  font  à cet  égard.  Et  même , par  un  effet  merveilleux  de 
la  Sagcffe  du  Créateur , la  tendreilê  paternelle cfl  ordinairement  fi  forte , que  les  Pères  & 
les  Mères  s’aquitrent  avec  plaifir  de  ce  Devoir  naturel , en  forte  que  les  Loix  Civiles  n’ont 
guércs  befoin  d’ufer  de  leur  autorité  pour  les  y contraindre. 

§.  V.  Au  refte,  par  la  nourriture  il  faut  entendre  ici  non  feulement  tout  ce  qui  cfl:  né-  c* 
ceffaire  pour  la  conlcrvation  de  la  Vie  Naturelle,  mais  encore  tout  ce  qui  eft  capable  de 
former  les  Enfans  à la  Société  & à la  Vie  Civile.  Pour  le  prémier , on  eft  tenu  oc  le  leur 
procurer , jufqu’à  ce  qu’ils  foienten  état  de  pourvoir  eux-mêmes  leur  fubfiftance.  A l’é- 
gard de  l’autre,  ou  de  l’Education  , (i)  les  foins  qu’on  en  doit  prendre  dépendent  des  fa- 
cultezdu  Père  & de  la  Mère , & du  naturel  des  Enfans.  Mais  il  faut  du  moins  travailler 
de  tout  fon  poffible  à les  rendre  honnêtes  gens,  & à les  mettre  en  état  de  fe  rendre  utiles, 
d’une  manière  ou  d’autre , au  Genre  Hfltnain  & à la  Société.  Du  refte , fi  le  Droit  Na- 
turel n’exige  point  que  les  Pères  & les  Mères  fe  rcfùfent  le  nécclTàire , pour  laitier  dequoi 
vivre  à leurs  Enfans  ; on  eft,  d’autre  côté,  fort  blâmable,  lors  qu’ayant beaucoup  de  bien, 
on  ne  fait  pas  élever  (es  Enfans  avec  tout  le  foin  poffible. 

§.  VI.  Sous  le  nom  d’ Enfans , on  comprend  (i)  auffi  les  Petits-Fils  & du  prémier  C-  que  l'on  -n- 
dégré  ; (a)  &des  fuivans . s’il  y a lieu,  foit  qu’ils  defeendent  des  Mâles  , ou  des  Femel-  ’o/ctiit. 

les  ; à moins  que  le  Père  & la  Mère  du  plus  proche  dégré  ne  foient  en  état  de  les  nourrir  ub.  n.  cap.  vu. 
eux  mêmcs(i).  On  doit  auffi  la  nourriture  non  feulement  aux  Enfans  Légitimes,  mais  * £ num.4.  fc 
encore  aux  (3)  Enfans  Naturels  ou  Bâtards , & même  à ceux  qui  font  nez  d’un  com- 

mer- 


froprer  ipftm  n.tturtm,  & eftut  C T d perentibut  tien- 

dot  ejfe  Itber* t impertverunl , & tlt  ifit  t lirait  p.f  entes > fi 
in* [u*  ex  ttiTtynt  ptrtt  vettitur.  Cod.  Lib.  VI.  Ttt.  LXJ. 
De  bénir  t tjv*  liberit  in  po  ef).ut  pttrn  ôcc.  L.g.  VIII, 
f.  S.  Voyez  au  (fi  Lib.  XXV.  Tir.  I II . De  rgnefien- 

dit  à>  t lendit  liber it , Leg  V.  i.  ç,  & Leg.  VIII. 

(I)  Voyez  Gratins  , dans  l’en  irait  cité  i U marge  ; & 
D*u  ntt , Laix  Civiles  tityt  leur  e dit  n.f  -rel % II.  l'art. 
Liv- 1.  Tic  I Scâ.  II.  $.  8.  Il  eft  certain  que  naturelle- 
ment un  Bâtard  n'.i  pas  une  liaifon  moins  étroite  avec 
Ion  Père  . qu'un  Enfant  Légitime.  Parmi  les  anciens 
G'm  < » plusieurs  ne  mertoient  aucune  différence  entre 
,ces  ieitx  fortes  d’Enfans  i courue  MuLeClfe  1*.»  remtr. 
qué  dans  fon  Commentaire  Jur  Genef.  XXI,  io-  Voici 
yoe  de*  autorité*  qu'il  allègue. 

•O  /ti  » 7 tèi  yntffin c ïm  &itj, 

T O M . I, 


n ÎC/nçi*  7 imrîts  <5  Jerr. 

«Un  Bâtard  vaut  autant  qu'un  Enfant  légitime.  Qu  icon» 
33  que  eft  honnête  homme  eft  d’une  honnête  naiüâncc. 
Sopherf.  in  ~4lt*dt*  *pnd  'tof>  Seim.  LXXVll,  Les  F. eyp. 
tient  » comme  Mr.  Le  lert  le  prouve  au  merac  endroit 
par  un  palf.fgc  le  Diodore  de  Suite  ne  teitoicm  aucun  de 
letitv  Enfans  pour  bâtard  . pas  meme  ceux  qu'ils  avotent 
eut  d'une  Ëfclavc  achetée.  On  voit  auilî  que  les  Patriar- 
ches du  Vieux  Teftaiticnc  mertoient  les  Enfant,  qu’ils 
avaient  eu  de  leurs  Concubines  , au  meme  rang  que  ceux 
de  leurs  Femmes  légitimes  icomme  ünaroît  par  l' exem- 
ple de  \tc*b  , qui  partagea  les  biens  également  aux  En- 
fans  de  lu  , (idc  R*rhtl,  Sc  à ceux  qu'il  avoit  eu  de  deux 
Concubines  La  même  choie  eft  ea  ufsgc  parmi  les 
bom issus,  comme  nôtre  Auteur  le  remarquent  ci  delloue 

y 9< 

Dddd  f.  Vif» 
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h)  Voyez  Gtntf. 
XXI,  io.  Jurer  , 
IX,  18.  XI,  i.i. 
èc  Butler  fur 
Grùtint,ubi  fupra, 
i 4. 

(c>  Voyez  Digtfi. 
Lib.  V.  Tu.  II. 
De  in  ffiuofo  ttf- 
tamen/o  , Lee. 
XVII.  J.  J. 

fi  les  Enfans  doi- 
vent hériter  de  ce 
qui  cft  au  défi  de 
ia  nourriture  i 


Cal  Voyez  Site- 
fbçt.  Gregora/, 
Lib.  V.  tùb  lia. 
(b)  Il  ;ic  faut  tuf 
étendre  plut  loir 
la  Loi  XI.  Pif. 
Life.  XXVI II.  Tit 
II.  De  liber//  y 
fojlbmrn. 


578  Des  SacctjjiôHi  etbtntcjlat.  Liv.  IV.  Chap.  XI. 

merce  inccftarux.  Car  pourquoi  ces  pauvres  innocens  feraient- ils  condamnez  à mourir <Jer 
faim . pour  un  crime  ou  ils  n'ont  aucune  part  ; Cependant , s'ils  concourent  à la  Succcf- 
lîon  avec  les  Enfans  Légitimes,  (b)  ils  ne  peuvent  guéres  prétendre  y entrer  pour  une 
égale  portion;  à moins  que  le  Pcre  ou  la  Mère  ne  Payent  expreflcment ordonné.  Que  fi 
un  homme  meurt , lors  que  fes  Enfans  font  encore  en  bas  âge , non  feulement  ils  héritent 
ab.nteftat , mais  meme  le  Pérene  peurpas  légitimement  les  fruftrer,  par  une  déclaration 
expreflède  fes  dernières  volontcz  , de  ce  qui  cft  nccertàire  pour  leur  entretien  (c).  Car  il 
eft  difficile  de  concevoir  qu’à  cet  âge  là  un  Enfant  (bit  capable  de  commettre  un  crime 
allez  énorme  pour  le  rendre  indigne  même  de  la  nourriture. 

§.  VII.  Pour  ce  qui  cft  au  delà  de  l'entretien  , fi  les  Enfans  en  doivent  hériter , ce 
n’eft  pas  tant  en  vertu  d une  Loi  exprefle  du  Droit  Narurel , que  parce  qu'ordinaircmcnt 
il  n’y  a pcrfor.nc  pour  qui  les  Pères  Si  Mcrcs  s’intéreflent  plus  .-que  pour  leurs  Enfans  (1). 
En  vain  quelques-uns  difent-ils , que  ceux  qui  ont  des  Enfans  n’amaflint  du  bien  que  pour 
eux  , les  Enfans  ont  quelque  droit  fur  les  biens  paternels  Si  maternels  au  delà  de  la  fuDfif- 
rancc,  du  vivant  même  de  leur  Pcre  Si  de  leur  Mère , en  forte  que  ceux-ci  ne  peuvent  les 
en  fruftrer.  Rien  n’eft  plus  faux  que  cette  imagination.  Car,  en  amaflant  du  bien,  cha- 
cun penfc  prémiérement  & principalement  à loi  ; Si  un  ancien  Pocte  exprime  bien  ce  fen- 
timent , lors  qu’il  dit  : (1)  Je  dé  p en  fer  ai  le  peu  que  je  tirerai  de  mon  petit  fond , font  au- 
tant que  je  croirai  le  pouvoir  faire  raij'onn.ibLmeitt.fans  m ctnbarrajfer  de  ce  que  mon  He- 
ritier pourra  peu  fer  ou  dire  , quand  il  verra  que  je  n'aurai  j>M  fait  profiter  mon  bien.  Pour 
ce  que  l’on  a de  refte  après  avoir  pourvu  à (es  propres  neceftirez,  on  veut  le  lai  (Ter  aux 
perfonnesqui  nous  font  les  plus  chères , telles  que  font  ordinairement  celles  à qui  on  a 
donné  la  nui  (lance  (a).  Ainfi  toutes  les  prétentions  que  les  Enfans  ont  à la  Succcftion  pater- 
nelle, préférablement  à quelque  autre  perfonneque  ce  (bit,  confident  (j)  en  ce  que,  (î 
leur  Péte  n’en  difpofe  pas  autrement  par  une  volonrc  cxprcflc  , (b)  ils  font  préférez  a tous 
les  autres  ; & que  même  il  arrive  rarement  que  les  Pcres  8c  les  Mères  agiftèntà  cet  égard 
contre  l’inclination  naturelle.  C’cft  pourtant  avec  beaucoup  de  fagefle  que  les  Loix  Ro- 
maines vouloienr  , qu’un  Père , qui  deshéritoir  fon  Enfant , en  marquât  expreftement  les 
railons  ; & que  routes  ne  fuflcnr  pas  recevables.  On  donnoit  même  aux  Enfans  exhérédez 
une  aêfion  qui  s’appclloit  (4)  Plainte  et  nojficiojité , pat  laquelle  ils  faifoient  examiner  en  • 
Jufticc,  non  fi  le  Tt- dateur  avoit  eu  fc  pouvoir  de  donner  fes  biens  , pour  de  juftes  cau- 
fes , àd’autres  qu’à  fes  Enfans  : mais  feulement  fi  (5)  les  raifons  qui  l’avoicnt  porté  î faire 
une  difpofition  li  contraire  aux  fenrimens  naturels,  étoient  fuffifantes.  Que  s il  paroillbit 

qu’il 

4-  VII.  (1)  C’eft  » ajouroit  ici  nôtre  Auteur  , une  dif- 
po&ion  bien  finguliére  . que  celle  de  Cratis  Thébain, 
ancien  Philofoplie  . qui  , en  mourant  »niit  Ton  argent 
en  dé  pôt  chez  un  Banquier  , i la  charge  de  le  rendre  un 
jour  a fes  Enfans  , s’ils  éioicnr  -les  ignorant  -,  mats  de  te 
diftribucr  au  Peuple»  s'il*  devenoient  Philofophe*  ■ car, 
difoit  il  , avec  la  Philofophie  , rien  ne  leur  manquera. 

Diog.  Lier/.  Lib.  VI.  S.  88.  K dit  -4mjlel.  Ce  petir  conte 
aurôit  été  mieux  placé  ailleurs. 

( iti  Tt.tr  , ex  Htodito  , fuam'nm  rn  po  fret  , atervo 
Telia**  ; net  metuam  ymi  tlt  me  fujitt t béret 
non  flirta  datif  inventrit  ■ ■■  — — 

Horat.  Lib.  II,  F-pifl.  H,  I9«.  iji/ 

J'ai  fuivi  la  vcrlîon  lu  P Tarteron.  Le  pafVage  de  Inve- 
rti , XIV,  1 16,  157.  que  P Auteur  citoit  encore  , ne  fait 
rieu  ici. 

O)  Voyez  une  Dillcrrationdc  Mr.  Tbomaflm , intitulée 
De  ïcgittnid  vivent it  , C.ip.  III-  $.  Publiée  Sc 

fourenuc  i Hall  en  forme  de  Di  (pute  , en  1700.  De  là 
il  paroît  ce  qu'il  faut  pcn'Vr  de  la  / igtfimt  , ou  de 
ccttc  portion  des  biens  , plu*  ou  moins  grartJe  félon 
les  Loix  &:  le*  Coutumes  . qui  ns  peut  être  valide  ment 
ôtée  aux  Enfans  par  le  Te  lumen:  le  plus  authentique 
de  leur  Pcre-  Car  , comme  le  remarque  Grotius  , Lib. 

11.  Cap.  Vll.mun.  |.  elle  11’eAdc  Üioû  Naturel , qu'au - 


tant  qu’elle  renferme  ce  qui  eft  néceffairc  pour  î cn- 
treticn  des  Entant-  Pour  tout  ce  qui  cft  au  delà,  ils 
n’y  ont  d’autre  droit  , que  celui  que  leur  donnent  les 
réglement  des  Loix  Civil:*.  Au  refte  , (t  l’on  veut  fa* 
voir  !a  détermination  précife  de  cette  partie  des  biens 
qui  doit  revenir  anx  Enfans  , ôc  les  autres  choies  qui 
regardent  la  Légitime  , on  peut  confutrcr  Ici  Intcrpétc» 
fut  le  Titre  du  Digtflt  qui  cft  cité  dans  la  Note  fuivautei 
Se  les  /oix  Civiles  en  ordre  ndturtl , par  Panatatr  II, 
Part.  Liv.  III.  Tir.  III. 

(4)  IntffU/ofi  rjnertU.  C’cft  que  ces  di'pofîtions  étoienc 
regardées  comme  contraires  au  Devoir  des  Parent  Voye* 
fur  tout  ccd  l*jh.  LIS. 11.  Tit.  XVtfi.  & Digefi.  Ub.  V. 
Tit.  II.  De  iiiogLiofo  ttfiaminto  ; comme  aaût  Paumat  , 
loix  Civile/  dani  leur  orJ<r  naturel , II.  Part.  Liv.  HT. 
Tic.  II.  & les  Obfervdtienr  Je  Mr.  de  Bjnktnltotk  , Lib. 
II.  Cap.  XII. 

(f)  Citer  on  , dans  fa  Harangue  f e«r  Sextns  Rofrfni , ré- 
pond à Erutiui  , Accufatrur  de  fa  Partie  , fur  ce  qu’il  du 
fait  que  le  Péte  de  Rifiims  avoir  eudefteinde  le  déshé- 
riter: ld  trat  ctr/i  a.tufatorij  officiant  , ifiu  tanti  fttlcnt 
argueret»  exflttare  0 'HH'*  viHa  atejat  petata  fitii , ejaibm 
intenfur  partns  pour rit  mtimnnt  indntert  » ut  naturam  ip- 
Jam  vinetret  , nt  amorti»  iUunt  ptnitu/  inptnm  tfittret  ex 
ani/np , m déniant  fairem  ejp  feft  oblmfftutnr.  u S'il 
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qu’il  y eût  été  uniquement  poulie  pat  quelque  furprife,  quelque  artifice  ou  quelque  fraude 
d'^Utrui , ou  qu’il  eût  agi  par  pure  bizarrerie;  la  Succellîon  étoit  ajugée,  par  autorité 
publique , à ceux  qui  auraient  hérité  par  le  Tcftament  même,  fi  le  Défunt  l’eût  fait  fans 
préoccupation  & fans  un  travers  d’cfprit  extraordinaire.  Mais,  pour  adoucir  en  quelque 
manière  ce  que  la  pUintc  dinoffîciofitc  rer, fermoir  d’injurieux  à la  mémoire  du  Teftatcur , 
les  Enfans  deshéritez  prenoient  ce  tour  , de  foutenir  que  leur  Père  n’avoit  pas  eu  l’ufage 
libre  de  fon  bon-fens  (c).  . 

Du  refte , comme  la  tend  relié  paternellene  doit  pas  faire  entièrement  oublier  les  autres 
Devoirs;  Ion  qu’un  Père  a mis  les  Enfans  allez  à leur  aife,  rien  n’empêche  qu’il  ne  fc 
fervede  fon  bien  pour  exercer  des  a êtes  de  RcconnoilTancc,  ou  de  Libéralité,  (S)  quoi 
tjuc  par  là  il  laillc  fa  Famille  un  peu  moins  riche.  Si , par  exemple,  une  perfonne  de  qui 
Ion  a reçu  de  grands  bienfaits,  fe  trouve  avoir  bclôin  de  nôtre  fccours  , ou  fi , en  tirant 
de  la  pauvreté  un  homme  d’un  génie  excellent , on  lui  donne  le  moyen  de  fe  poufler  Sc 
de  parvenir  à quelque  chofe  de  grand  ; pourquoi  n’employeroit-on  pas  une  petite  partie 
de  fes  biens  à un  fi  bon  ufage  & pour  de  fi  beaux  fujets ? (7) 

§.  VIII.  Os  n’elt  pas  non  plus  obligé  départager  également  fesbiensentre  fes Enfans  ; 
mais  on  peur  en  dvdntagcr  qutlqu'un,  (bit  parce  qu’il  s'en  eft  rendu  digne  par  fon  mérite, 
ou  par  les  fervices  ; foit  à caufc  desgrandes  efpéranccs  qu’il  donne  ; foit  enfin  par  l’effet 
d’une  tendrefle  toute  particulière  qu  on  a pour  lui  (a).  Rien  n’empêche  aulfi  que , pour 
conferver  la  Famille  entière  dans  tout  fon  luftre,  un  Père  ne  donne  la  plus  confidérabic 

fartie  de  fes  biens  à un  de  fes  Enfans , laillint  de  moindres  portions  à chacun  dos  autres 
)c  là  tirent  leur  origine,  parmi  pluficurs  Peuples,  les  droits  de  la  (1)  Primegeniturc , en 
vertu  dcfquels  , dans  l’Antiquité  la  plus  reculée , l’Aîné  éroit  le  Chef  & le  Prêtre  (1)  de 
la  Famille  , & hériroit  d’une  double  portion  des  biens  paternels , qui  devoit  (ervir  (b)  à 
faire  les  frais  des  Fcfiins  & des  Sacrifices.  Il  y a pourtant  des  Païs,  où  les  Cadets  ont  la 
plus  grade  portion  de  l’Hérédité  ; ou  du  moins  le  choix,  après  le  partage  fait  cnplufieurs 
portions  à peu  près  égales.  Et  la  raifon  pourquoi  on  en  ufc  ainfi  , c’eft  que,  les  Cadets 
perdant  fouvent  leur  Père  dans  un  âge  peu  avancé , on  trouve  jufte  de  compenfct  par  là 
en  quelque  manière  les  avantages  de  l’éducation  paternelle,  dont  les  Aînez  ont  du  jouir 

f lus  long-tctns.  Mais  on  peut  dire,  que  fi  cet  ulage  convient  aux  Familles  du  commun  , 
autre  s’accorde  mieux  avec  l’intérêt  des  Familles  diftinguées.  De  même  , les  Filles  paflànt 
dans  d’autres  Familles,  (})  il  n’cft  pas  néccflàire  qu'elles  emportent  une  portion  des  biens 
paternels  aulfi  grade  que  celle  de  leurs  Frères.  Car  il  eft  ridicule  de  s'imaginer,  qu’il  foit 


*•  vouloir  qu'on  ajoutât  foi  à l’accufation  d'un  crime  fi 
« énorme,  il  devort, montrer  par  quels  vite»  ôc  par  qucl« 
« crime»  Mo  fou  s s’étoic  attire  la  toléra  de  fon  Père  , 6c 
*»  l'avoir  porté  i étouffer  Ici  fcncimens  de  U Nature  , 4 
»»  bannir  de  fon  cccur  cette  tendrefle  qui  y devoit  être  fi 
a»  profondément  gravée  , à oublier  en  un  m*t  qu’il  ctoit 
•»  Père.  Cap.  XIX.  L’Auteur  citoit  plus  bas  ce  paf- 
fige. 

(é)  Voyez  le*  7 l/flrxioni  de  Mr.  te  Clerc  fur  ce  que  l'o n 
éfftlle  "Bonheur  0 Malheur  en  matière  Ut  Loteries,  Chap. 
XI 1 pag^  Ht.  frftûv. 

(7)  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  un  exemple  tiré  de 
Tluiurque  , De  au» on  frottmo  , pag.  4H?.  F.  EU.  y-vt ch, 
U qui  a été  extrêmement  loué.  C’eft  celui  d ‘^ittalms 
P l.iUUtlfht,  à qui  kumitjèt  fon  Frère  ayant  laifle  en  mou- 
rant 8c  <a  Femme  , 8c  fa  Couroone  de  Pergmut  : quoi 
qu’il  eut  eu  de  cette  Reine  pluficurs  F.nfaot  , U remit  la 
Couronne  i ^4 1 talus  , Fils  «le  fon  prétnter  Mari  » dès  «]ue 
ce  Prince  fur  en  ige  de  régner.  Nôtre  Auteur  renvoyé 
encore  à un  autte  exemple'  fcmblable  que  l’on  trouve 
datu  Hitron . O forint  , de  gejüt  Régit  Eutanutlis , Lib  IV. 
pag.  117.  Mais  ni  l’un,  ni  l’autre  , ne  font  pas  précité- 
ment  au  fujet. 

VIII.  Voyez  , f«r  certe  matière  , une  bonne  Dtfler- 
taejon  de  Mx.  Buddnte , intitulée  Pt  futiefften*  f rimagr- 


nitorum.  Elle  cû  la  III.  parmi  fes  SeltS*  Turit  Mot.  (y 
Gemtium.  A quoi  il  faut  juin  Ire  ce  qu’il  dit  dans  une 
autre  Difll-rtation  du  même  volume  , intitulée  , De  com - 
fur  Al-  ofitior.  S.  It.  & fcqq. 

(t)  U n’eft  pat  fur  que  le  Sacerdoce  fut  un  des  droite 
de  l’Aine  «le  la  Famille.  Voyez  Mr.  Le  Clerc  fur  G*»tf. 
XXV,  |l. 

<i)  Voyez  Plin . Lib.  VII.  Efi/?.  XX IV.  ««».  »,».  EU. 
Cellar.  Nôtre  Auteur  fe  moquoit  , un  peu  plus  bas  , du 
jugement  de  St.  ^tugufhn  , ( de  Civit.  Pei , Lib.  III.  Cap* 
XXXI.)  qui  a trouvé  extrêmement  injufte  la  In  P'oconun- 
ne,  par  laquelle  il  étoit  défendu  de  faire  héritières  le# 
Femmes  > ac  plus  d’une  ccrcaine  portion  de  l’HéréJité. 
Voyez  T.  Liv.  Epirotn.  Lib.  XLI.  Dio  Caff.  Lib  LVI. 
Quintilién,  Declam  CCLXIV.  Aul.  GtlL.  Lib.  VII.  Cap. 
XÎlI*  8c  XVH,  6.  XX,  i.  ^4 ftouius  Pedmnut , fur  la  Ha- 
rangue Je  CWro»  contre  f'trrit . Cap.  XLl.'PaMf.  Mat nt. 
Je  Lee . R >rrtan.  [mais  fur  tout  la  Dilfertatton  de  Mr.  Pe- 
ri\onimstde  Ltge  foconiu , ou  i]  fait  voir  que  cette  Loi 
fixoit  i cent  mille  feltcrccs  • ou  deux  mille  cinq  cens 
Ecus  de  nôtre  munnoic  , ce  que  l’on  pouvoir  donner  i 
une  perfonne  du  fexe  féminin  . fut  elle  Fille  ou  Strur 
unique]  A Lat/Ucmonc , comme  le  remarquoir  encore 
nôtre  Auteur,  la  condition  des  Femmes  étoit  bien  plus 
dure  -,  car  quand  une  Fille  fc  marioit,  on  ne  lui  donnoic 
D d d d s pomc 


(c)  Voyez  Monté» 
tiui  » éd  Leg.  II. 
8c  IV.  13ig:ft.  üe 
is.ofi..  teltusn.  8c 
G retint  dans  fes 
tporfionti  ftomn 
ùcc.fur  ces  LoU* 


Un  Père  n’cft  pas 
obligé  Je  parta* 
ger  également 
les  biens  entre 
fes  Enfans. 
fa)  Voyez  Genef.l 
X LVI II,  it.  Coa- 
fultez  aulfi  un 
beau  pillage  de 
QnintAie*  , Dé- 
clamât V.  p.  <jt 
C6  EJ.  Lugd. 

Rut.  que  l'Auteur 
citoir  i la  fin  du 
paragraphe. 

(b:  Grotim  , fur 
Deuter  XXI,  17. 
Voyez  ce  que  dit 
Rem  y areu.  7 >'/- 
crift . féfon  Cap, 
2?V.  d’un  avan- 
tage confidérabic 
qu'ont  Us  Aînez  « 
dans  le 
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ji-deftus  Boeder. 
(d)Voyrx  O tut  J. 
XXXVII.  4. 

<e)  Venter.  XXI , 
H- 


jSo  Ut  s Succtffms  âbïntejlat.  Liv.  IV.  Chat».  Xï. 

contre  le  devoir  d’un  Pérc  de  parnger  Tes  biens  inégalement  entre  fes  Enfms,  fous  prétexte 
qu’ils  font  tous  également  fottis  de  lui.  On  peut  certainement  établir , non  feulement  par 
des  Loix  , mais  encore  par  des  Conventions  particulières,  (4.)  que  des  Enfans  nez  même 
d’un  mariage  naturellement  légitime  n’auront  à prétendre  que  ce  qui  cft  néccfliirc  pour 
leur  entretien,  ou  du  moins  qu’ils  feront  exclus  delà  principale  partie  de  I Hérédité,  c’cft- 
Cci  Voyez  Cr.tîm,  à-dire  , (impies  légataires  (c).  Mais  , en  tout  ceci,  il  faut  agiravcc  beaucoup  de  pruden- 
S*i 'minMi  se*  ce  * P°ur  ne  P^s  femer  la  (d)  haine  & ladifcorde  entre  des  Frères  naturellement  égaux  , 
lors  que , fans  de  grandes  raifons  , & fans  qu’ils  Payent  mérité  l’un  plus  que  l’autre , ils 
fe  verront  traitez  avec  inégalité.  C’cft  une  Loi  très-fage  que  celle  qui  Ce  trouve  dans  le 
Deutéronome,  (e)par  laquelle  il  n’étoitpas  pcrmisàun  Père  de  priver  des  droits  de  la  Pri- 
mogéniture  l’Enfant  qu’il  avoit  eu  d’une  Femme  qui  lui  déplaifoit,  pour  le  transférer  à 
celui  d’une  autre  Femme  qu’il  aimoit  ; de  peur  que,  gagné  par  les  careflcs  de  la  Femme 
bien  aimée,  il  ne  fuppofàt  quelque  faulfe  raifon , ou  ne  cherchât  de  légers  prétextes,  pour 
ôter  à l’Aîné  lesavantages  que  lui  donnoir  la  naiflance.  Le  plus  fut  ($)  cft  même,  à mon 
avis,  de  fuivre,  autant  qu’il  fcpeut,  la  difpofition  des  Loix  Civiles,  qui,  pour  l’ordi- 
naire, veulent  que  , quand  un  Pérc  eft  mort  fans  faire  teftiment , fes  Enfans  partagent 
également  1*  Succcffion  ; parce  que , dans  un  doute  , ceux  qui  font  parens  du  Défunt  à 
un  même  degré , font  ccnfez  lui  avoirété  également  chers.  Or  on  entend  par  portions 
ignlts , ccllcsqu’un  Héritier  choifit  du  confcntement  des  autres,  ou  que  les  Cohéritiers 
lui  alignent  avec  fon  approbation  , ou  qui  lui  font  échues  par  le  fort  ; quoi  qu’en  elles- 
mcmcs  elles  puiflent  valoir  un  peu  plusou  un  peu  moins  que  les  autres. 

§.  IX.  le  faut  remarquer  pourtant,  que  le  Droit  Naturel , suffi- bien  que  (1)  les  Loix 
Civiles,  cft  ici  plus  favotablc  aux  Enfans  Légitimes , qu’aux  Naturels  , quoi  que  les  uns 
& les  autres  participent  cgalemcnr  au  fang  de  leur  Père.  Car  ceux  qui  font  venus  au  mon- 
de par  une  fuite  d’un  commerce  va^uc  & où  leur  Pérc  ne  fc  propoloic  que  de  farisfaire  fa 
pallion  , ne  peuvent  nullement  prétendre  être  regardez  fur  le  même  pic , que  ceux  qu’il  a 
mis  au  monde  pour  perpétuer  fa  race,  & pour  lailfcr  des  Héritiers  qui  le  reprefentent.  11 
cft  bien  permis  de  légitimer  les  premiers;  mais  il  faut  que  ce  foit  fans  faire  aucun  préjudice 
aux  Enfuis  Légitimes , ou  à ceux  qui  ont  aquis  d’ailleurs  quelque  droit  fur  nos  biens  , 
fuppofe  que  l’on  vive  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature  ; & d’une  manière  confor- 
me aux  réglcmens  des  (a)  Loix  Civiles  , fi  l’on  cft  Membre  d’un  Etat.  Que  fi  un  Pcrc  , 
;>?i MiSîïif  nc  voul*nt  P3*  fe  remarier,  pour  l’amour  des  Enfans  d’un  prémier  lit,  a pris  une  Concu- 
knh  «cc.ug.vr  bine  (1)  qui  ne  fût  quepour  lui  ; en  ce  cas-là  , les  Enfans  qu’il  a eus  de  cette  Concubine 
* V1L  doivent  fe  contenter  d’une  petite  partie  delà  Succeffion,  & laitier  le  refte  aux  autres,  mê- 

me fans  qu’il  y ait  là  defTus  une  (3)  volonté  cxprcficdu  Père.  Mais  s’il  n’a  pris  une  Con- 


I ci  înfani  Lfki- 
mues  font  fréte- 
rez aux  Enfans 
Naturels  , fie 
comment. 


(a)  Voyez  Coi. 


CU- 


point  de  doc  ; afin  , dit  Pim Jirque  ♦ ejHon  nt  rteheretuii 
fointlet  Ftllej  pour  leur  etrgtnt  » & ejr.e  ttllct  , ejni  »\r«- 
roitnt  rien » ne  JemeitrtJJent  péj  d quo»  n'eût 

égard  tjH*u  mente  de  eelltl  ej ne  l'on  1 onlou  éponfer.  Apo- 
phthegm.  Lacon.  pag.  117,  118 . Ed.  t'veih. 

(4)  Celé  ainlî  que  les  Prtnteücs  , ou  autres  Femmes 
des  grandes  Mations  , renoncent  quelquefois  , en  fc  ma- 
riant dans  une  autre  famille  , à U Succclüon  au  Royau- 
me ou  aux  biens  de  celles  d’où  elle  fortent , en  forte  que 
ni  elles  . ni  leurs  Dcfcemians  n’y  peuvent  plus  rien  pré- 
renirc.  Voyez  la  Diftcrtation  de  Mr.  Buddent  ,De  Ttfa- 
mentit  Sum/norum  Inttereuitium  , fpe,Utim  Caroli  II.  Hif- 
fd*U  7<f£ss,Cjp.  1.  $.  ÎJ.  <7  ftqtj.  Cap.  II.  $. 

/'??• 

(f ) » En  général,  la  plus  faine  diftributionde  nos  biens 

en  mourant  > me  fernble  être  , les  laiftcr  diiinbuer  à 
» l’u'~age  du  Pays.  Les  Loix  y ont  mieux  penfï que  nous: 
» fie  vaut  mieux  les  laitier  faillir  en  leur  élection  . que 
« de  nous  bazar  Jer  Je  faillir  témérairement  en  la  nôtre. 
» ils  ne  font  pas  proprement  nôtres  , puis  que  d'une 
a*  preferipr ion  civile  fie  fans  nous,  ils  font  drftincz  i cet- 
* tains  lUiCvii.uit.  Et  encore  que  nous  ayions  quelque 


•n  liberté  au  delà  , je  tiens  qu'il  faut  une  grande  caufc 
» fie  bien  apparente  pour  nous  faire  ôter  à un  ce  que 
>1  fa  fortune  lui  avoit  aquii  , fie  à quoi  la  jirAicc  coin* 
« mune  l’appelloit  : fi:  que  c’cft  a bu  fer  contre  r»troo 
»dc  cetrc  liberté  , d’en  lervir  nos  famaifics  frivoles  fie 
« privées.  ■ . . . Nous  prenons  un  peu  trop  à ccrur  ces 
» fubftitutions  mafculincs  , Sc  piopofons  une  éternité 
»*  ridicule  i nos  noms.  Nous  potions  au  (H  trop  les  vai- 
»j  ncs  conjectures  Je  l’avenir  , que  nous  donnent  les 

» cfpriis  puérils C'eit  folie  défaire  des  tirages 

» extraordinaires  , fur  la  foi  de  ces  divinations*  • aux> 
si  quelle  nout  fommes  fl  l'ouvent  trompez.  .....  Le 
33  plailan:  Dialogue  du  LégiHaceur  de  PUton  [Tom.  II. 
» pag  *1*»  9tî«  Ed.  H.  Stefban.  De  Legib.  lié,  XI. 
33  pag.  >70.  Edit.frveebti.Fitini ) avec  fes  Citoyens, 
n tera  honneur  1 ce  pafljge.  Comment  donc  , di.'em- 
»>ils,  fetrans  leur  fia  prochaine,  nc  pourrons-nous 
*>  point  difpoler  de  ce  qui  cft  i nous,  i qui  il  nous  plaira» 
>3  O Dieux , quelle  cruauté  ! Qu’il  ne  nous  foit  Iuifîblc  , 
» félon  que  les  nôtres  nuis  auronr  fervi  en  nos  mala- 
»dies,  en  nôtre  vicilicftc  , en  nos  aifaires  , Je  leur 
33  donner  plat  fie  moins  félon  nos  fautaiftes  ! A quoi  le 


Dis SuccfJJioMs  abintijlit,  Liv.  IV.  Chat.  XI.  581 

cubinc  que  pour  ne  pis  s’expofer  à la  fierté  d’une  Epoufe  légitime , ou  pour  éviter  la  dé- 
penfe  qu’il  auroit  été  obligé  de  faire  pour  celle-ci  i ou  fi  , pour  d'autres  rations  de  Politi- 
que , ou  même  par  l’effet  de  quelque  Convention , il  n’a  pis  voulu  donner  i cette  Fem- 
me le  titre  & le  rang  d’Epoufe  légitime  : c’eft  alors  par  les  Loix  de  l’Etat  qu’il  faut  déci- 
der, fi  les  Eufans  nez  d’un  tel  commerce  concourent  avec  les  autres  à la  SuccciTion  ; & 
fi , au  cas  qu’il  n’y  air  point  d’Enfans  fortis  d’un  Mariage  dans  les  formes,  ils  doivent  paf- 
fer  devant  les  autres  Parens.  Car,  fi  elles  n’y  font  pas  contraires , je  ne  vois  pas  pourquoi 
les  Enfans  nez  de  cette  manière  fetoient  moins  privilégiez,  puis  que  la  cohabitation  de 
leur  Père  Se  de  leur  Mère  étoit  un  véritable  Mariage,  a ne  confidérer  que  le  Droit  Natu- 
rel", fur  tout  fi  le  Père  n’a  mis  aucune  différence  enrr’eux  Se  les  autres , pour  ce  qui  re- 
garde leur  éducation  Se  les  marques  de  fa  tciidrefle.  A infi  je  m'imagine  que , quand  mê- 
mejareé  ne  l'auroit  pas  lui  même  ainfi  réglé  cxprcflémcnt  , les  Enfans  qu’il  avoit  eus  de 
fis  Servanres  auraient  hérité  d’une  portion  égale  à celle  des  autres  : car,  autant  qu’il  pa- 
role par  l’Hiftoirc  Sainte , il  avoit  toujours  traité  les  prémices  de  même  que  les  derniers. 

14. T*'  _ . J L ' * (VL ».  — i/*...  : :»  I 


Mais  fi  un  Père  a donné  à connoître  exprcfléroenr , que  la  raifon  pourquoi  il  ne  vouloir 
point  d’Epoufe  légitime,  c’étoit  afin  que  les  biens  dcrnturalTent  à fis  plus  proches  Pa- 
rens paternels  en  ligne  collatérale  ( ce  que  l’on  eft  quelquefois  obligé  de  faire  pour  des 
raifons  de  Politique)  ; les  Enfans  qui  font  nez  de  ce  mariage  ficrer , ne  pourront  pré- 

- J - - - : J * I n' ...  * ^ K ! • ..  . \ : 


tendre  aux  biens  de  leur  Père,  qu’autant  qu’ils  en  ont  bcloin  p^ir  leur  entretien  ; à moins 
qu’une  volonté  exprefTe  du  Péte  même , ou  la  difpofition  dbs  Loix  Civiles , (b)  ne  leur  (bi  voy.-j  r.eidtr 
donnent  de  plus  grandes  prétentions.  Or,  comme  le  Droit  Naturel  tour  feu!  ne  connoît  *'if  ,,r*  «y.  lib. 
point  la  différence  des  rangs  & des  conditions > c’eft  tout  un,  filon  les  maximes  de  ce  ll"  Cj1'  v 1,1 5 S‘ 
Droit , que  la  Mère  foit  de  haute  ou  de  baffe  naiffàncc  , pourvu  qu’elle  eût  donné  la  foi 


conjugale  au  Père.  De  forte  que , fi  , en  certains  endroits,  les  Enfiins  d’une  Mère  de 
moindre  extradion  n’ont  pas  autant  d’avantages  que  les  autres , c’eft  uniquement  en  vertu 
de  quelque  Loi  Pofitivc.  Mais  comme  les  Loix  Civiles  peuvent , pour  des  raifbnsdc  Po- 


lirique,  préférer  les  Enfans  Légitimes  aux  Narurels , Se  ne  pas  admettre  ceux-ci,  au 
défaut  de  Dclccndans,  à la  concurrence  de  la  Succcflion  avec  les  Afeendans  : d’aurre 
côrc,  fi  les  Enfans  Naturels  ne  font  pas  le  fruit  d’un  commerce  criminel,  il  ne  paraît 
pas  bien  jufte  de  les  exclure  entièrement  de  l’Hérédité.  11  n’en  eft  pas  de  meme  de  ceux 
qui  font  nez  d’adultère,  ou  d’inccfte.  Car,  quoi  qu’un  Enfant  ne  foie  coupable  en  aucu- 
ne fiçon  du  crime  qui  lui  a donné  la  nailTancc  (c)  ; cependant,  comme  rail  Père  Se  fa  (C)v0fn  dm, 
Mère  fbuhaittoicnt  fans  doute  que  leur  commerce  demeurât  éternellement  caché,  s’il  eût  Droi>  Canoa, 
été  poffible,  ils  n’ont  pas  prétendu  laifTer  leurs  biens  à ce  qui  en  naîtrait:  ainfi  cet  Enfant 
doit  Ce  contenter  de  la  nourriture , Se  ne  point  révéler  la  turpitude  de  fis  Parens,  en  cou- 


« Lcgifljtur  répon  i en  cette  manier*  : Mc*  amis, 
«qui  avez  Tans  doute  bien-rot  1 mourir , il  cil  malai- 
le  , fit  que  vous  vous  tonnoiflîez  , fie  que  vous  con- 
»»  notifiez  ce  qui  cil  à vous  , fuivant  rinlcriptiou  Del- 
» phique.  Moi , qui  fais  le*  Loix  , tiens  . que  ni  roui 
>>  n'éus  a vous  , ni  n'cll  i vous  ce  que  vous  jouiriez. 
» Et  vos  biens,  fie  vous  , êtes  i vôtre  famille  , tant 
*>  pariée  que  future , mais  encore  plus  font  au  public 
9»  & vôtre  famille  fie  vos  biens.  Parquoi  , de  peur  que 
»>  quelque  dateur  en  vôtre  vieillerie  ou  en  vôtre  ma- 
w ladic , ou  quelque  paillon  vous  follicite  mal  i pro- 
»»  pos  de  faire  rcriaiucnt  injurie  , )e  vous  en  garderai. 
91  Mais  ayant  refpeft  fi l à l'interet  univcrlcl  de  la  cité, 
99  fie  i celui  de  vôtre  maifon  , j'établirai  des  Loix  , fie 
» ferai  fentir,  comme  de  raifon,  que  la  commodité  par- 
ai riculiére  doit  céder  à la  commune.  Allez  vout-en 
9»  joycuieruent  où  la  néccflîtè  humaine  vous  appelle. 
» C'eri  i moi  , qui  ne  regarde  pas  une  chofe  plus  que 
9)  l'autre  , qui , autant  que  je  puis  , prens  foin  du  gé- 
» ncraJ,  d'avoir  fouci  de  ce  que  vous  [aidez.  Quoique  ce 
gaffajc  de  Mtat^jne , tire  du  meme  endroit  que  j'a»  ciré. 


ci-dcflus  Chap.  X.  fi.  |.  .Vu.  1.  foit  un  peu  loug  -,  je  ne 
crois  pas  que  les  Loueurs  foient  fâchez  de  le  trouver  ici. 
L'Auteur  , qui  le  c<>ntcmoi-~  d’indiquer  le  Chapitre  «>d 
il  fc  trouve  , renv  >yoit  a.-di  .i  Char?*»  fit  Ia  Sd^tfie, 
Lir-  111.  Chap.  XIV.  num.  )8.  qui,  .1  fan  ordinaire, 
copie  ici  MontA^nn  fie  £ac»n.  Stint.  fidtl.  Cap-  Vil.  in 
fin. 

fi*  IX.  fi)  L* Auteur  citoit  un  peu  plus  bas  une  Lot 
de  Scion  , tirée  d\^rifiipi>Attt^  in  ver f.  ififio.  & 

par  laquelle  les  Bâtards  étoient  exclus  de  la  3>ue- 
cellion.  Voyez  li  d crias  /,  T tutti  „4rch*oiogu  Osai  a , 
Lib.  IV.  Cap  XV.  pag.  fit),  (r/tçf.  LA.  Lu^d.  Bduver. 
ann.  1701.  Voyez  ei-delfiis  , fi*  6.  s’ett  j. 

(1)  Voyez  ci  délions , Liv.  VI.  Chap.  I.  fi.  )fi. 

())  L'Original  , dam  toutes  les  Editions  , porte  le 
contraire  : tii*m  txÿ*tf}d  voUwiaic  fdtru.  Mais  on  voit 
bien  que  font  a cré  omis  après  en a*k  : car  qui  doute  que  » 
ri  le  Père  avoit  cxjsrcricmcnt  déclaré  fa  volonté  li  def- 
fus  , elle  ne  dût  e:re  luivic  » Le  Tradutttur  Angtois  a 
aulfi  c<yrîgé  cette  faute  : mais  Mr.  Htrtiui  l'a  fidèlement 
ladi  te  dans  Ion  Edition  de  ryofi. 

Dddd  J,  . fil  X. 


11  faut  que  les 
Enfant  Ltgitimei 

SJ’ciU  été  rennnnt 
de  leur  Pire. 

(al  Lib.  II.  Cap. 
VII.  $ 7,8. 


.fcb)  Julint  Sabi- 
m»t  » apud  Tacit- 
H.ltor.  IV,  fj. 
xutn.  j.  Ed . bjta. 


Fr  qu'il  ne  les  ai 
pas  dcibcritê^. 


(a)  Voyez  Bottier 
Air  G 'retiuj  , mh 
fit’*.  S.  7. 


TF.- 


58 1 Des  Sut  ce  fiions  abinteflat.  Li  v.  IV.  Ch  ap.  XI. 

courant  à la  Succdlion  avec  ceux  qui  oncété  mis  au  monde  de  propos  délibéré  pour  la  re^ 
cueillir. 


§.  X.  Grotius  (a)  ajoute  ici  deux  exceptions , qui  empêchent  que  les  Enfâns  ne  fuc- 
cédent  abinteflat  aux  biens  de  leur  Père.  L’une  cft . fi  l'on  n'a  pas  des  affitrances  fujfifan- 
tes  tfutls  J oient  véritablement  fies  Enfant.  L’autre  s il  y a des  preuves , tjne  le  Père  n’a  pat 
vohIu  que  [on  Enfant  héritât.  En  effet,  on  n’a  pas  une  tendrefle  paternelle  pour  les  Enrans 
d’autrui  ; & la  préfomtion  de  la  voloncé  cclTc  , du  moment  que  le  contraire  paroît  mani- 
feftement.  Or  on  ne  peut  pas  toujours  prouver  par  des  raifons  ou  par  des  témoignages  in- 
contêftables , quJun  tel  cft  Père  d’un  tel , comme  l’on  cft  alluré  qu’une  telle  cft  Mère  d’un 
tel  ; fur  tout  dans  les  lieux  où  les  Femmes  n’onr  prcfque  d’autre  garde  que  leur  honneur  Sc 
leur  confcience.  La  principale  preuve  , fur  quoi  l’on  compte  ici,  c’cft  l’engagement  du 
Mariage , où  la  Femme  promet  folenndlcment  à fon  Mari  de  n’accorder  la  jouiflànce  de 
fon  corps  à d’autres  qu’à  lui , & le  Mari , d’autre  côté , aquiert  le  droit  de  tenir  fa  Fem- 
me fous  fes  yeux  5c  de  veiller  à fa  conduite.  Ainfi  on  préfume  toujours  8c  qu’une  Femme 
n’a  point  violé  la  foi  conjugale,  & qu’un  Mari  sert  fervide  fon  pouvoir,pour  l’en  empê- 
cheri  à moins  que  le  contraire  ne  paroiffepar  des  preuves  manifeftes.  De  forte  que  chacun 
cft  , pour  ainfi  dire  , en  poffeflïon  de  (1)  pafler  pour  le  Fils  du  Mari  de  fa  Mcrc.  A moins 
que  d’avoir  perdu  l’cfprit , il  fe  trouvera  peu  de  gens  qui  veuillent  eux-mêmes  accufcr  d’a- 
dultcrc  leur  propre  Mcrc  , ou  qui  ayent  la  lotte  vanité  de  cet  Ancien  (b) , qui , pour  fe 
faire  regarder  comme  dc(?cndu  de  Jules  Céfar , difoic  que , pendant  la  Guerre  des  Gau- 
les y Cefar  avoir  entretenu  là  Bifayeulc,  qui  éroit  fort  belle  femme.  Mais  fi  les  autres 
conteftent  à quelqu’un  fa  qualité  de  Fils  d’un  tel , c’eft  à eux  à prouver,  que  celui  qui 
parte  pour  fon  Père  éroit,  par  exemple,  ou  en  voyage,  ou  mortellement  malade,  dans  le 
tems  qu’il  fut  conçu  (a). 

§.  XI.  A l’e'c  ard  de  l’autre  exception  . die  a lieu  ou  lors  qu’un  Père  a cbaffé  & com- 
me renoncé  pour  lien  un  de  fes  Enfans,  de  fon  vivant.ee  quis’appelle  (1)  Abiication’,  ou 
lors  qu’il  l’a  déshérité  par  fon  Tcftament.Le  premier  éroit  fort  en  ufage  parmi  les  Grecs  Sc 
l’autre  cher  les  Romains  (a).  Nons  avons  déjà  dit , qu’il  ne  faut  en  venir  à ces  cxrtèmi- 
tcz  que  pour  de  grandes  & bien  légitimes  raifons  (2).  Grotius  ajoute , que  V Abdication 
Sc  Y Exhérédation  ne  s’étendent  pas  jufqu’à  donner  droit  au  Pcre  irrité  de  priver  fbn  indi- 
gne Enfant  de  la  nourriture  même , à moins  qu’il  n’aic  mérité  la  mon.  Mais  je  ne  vois  pas 

com- 


i.X  (t)  Setnper  certa  «fi  [MaftrJ  » etiamfi  vulge  conee- 
férié.  Pater  vêtit»  efi  t qu<m  nupttx  Aimât  fit  dut»  Digcfl. 
Lib.  II.  Tic.  IV.  De  in  juj  ■vecandc  , Leg.  V. 

(i)  Après  la  more  â‘ÏAtù  , Roi  de  Latidfmont  , ^4gi- 
filât  Ton  frère,  5c  Uetythidc  Ion  fil»  , fe  difpurérent  Ia 
fucceflion  i ia  Couronne.  Agcfilni  * pour  fonder  les  pré- 
tentions, allégua  : <j«’Agis  n avait  famatt  reconnu  Lccry» 
ch  idc  pour  fou  fih  , fr  cf  ut  même  la  Mire  de  Léotychide» 
qui  devait  [avoir  te  qui  en  état  bien  mieux  qu' Agis  , 
avouait  qu’elle  ne  l'avait  fat  eu  de  lui  : Qu'un  tremblement 
de  terre  , exe  ni  par  Neptune  , fini  avoitïuafi  i Agis  du  lit 
de  fa  Femme  » «i  la  vue  de  tout  le  monde*  faifuit  bien  voir 
dfu'il  i/itait  pat  pire  de  Léotychide  j mais  que  r ela  était  de 

Îlnt  eo r.  firme  pur  le  terni  de  lu  tentef  tien,  qui  efi  la  marque 
t plus  certaine  en  cet  fortes  de  matijrtt , puis  que  , quand 
léotychide  naquit,  il  y avilir  dix  nuit  qu‘  Agis  »'*toit  fau- 
ve', n’avêit  letiihe  axer  fa  Mire.  C'ck  jee  que  dit  X*na 
phon  , Hifè  Grec.  Lib,  III.  pag.  189.  Edit  H . Steph.  Cap. 
III.  f.  »,  1.  EJ.  Oxen.  [Voyez  aulB  Plutarque,  dan»  U Vie 
d'^ilcibiade , pag.  a8j.  E Tom.  I.  Ed.  F'vtch  ] Mais 
nôtre  Auteur  s'étant  hasardé  de  traduire  le  Grec  du  pté- 
luier  de  ces  Hiflnrieni , a G fort  gâté  le  Cens  , que  j’en 
crois  i peine  i mes  yeux.  Car  il  a entendu  ces  paroles 
ci»'  i VnKtè  Wjt»nr  ùteiru  eidtîk  foimap  , comme  (1  cites 
vouloicnc  dire  , que  Uotyehide  ifit  plus  beau  qu\4- 
gix  : 6c  dans  ccs  autres  ck  ù iÇtxnauc  rue/Mt  iç 

otnppt  tir  du  tu  ji^t,  il  y trouve,  qu‘+Api  avait  1 ha  fi 
de  fottUt  Lt  Mire  de  LioijihiJe.  Ainfi  il  fait  de  fa  pure 
grâce  alléguer  a vdgifiùi  deux  autres  raifons  /doue  U 


ptémicrc  cft  ridicule.  Celle  qu*  Agifi'at  tiroir  du  trem- 
blement de  terre  , n'cfl  guércs  plut  concluante  » & les 
Médecins  pouvaient  au/fi  lui  comciicr  celle  des  dix 
mois.  Voyez,  fur  le  dernier  article  , J • yinetnt.  Grarvirue 
Originel  -nr.  Civil-  Lib.  II.  pag.  )Ot.  Cr  feqq. 

b.  XI.  (i)  Voyez  1*  Ar.katoiogss  Gr«<a  de  Putter  , Lib^ 
IV. Cap. XV.  i U fini  5c  ifaac  Cafaulon  Air  Diogine  Laëf 
ce  , Lib.  I.  b 94*  Ed.  *4 m fiel . 

(1)  jdr.tinut , corarnc  le  remarquoic  ici  nôtre  Auteur, 
cbafla  de  fa  maifon  fon  fils  Glautus  1 pour  avoir  fuivi 
'Virit  , lors  que  ce  Prince  alloit  enlever  HiHne . Di&jg 
Cret.  Lib.  III.  Cap. XXVI.  Edit,  ^dmftel-  170Z. 

f.  XII.  (OSinr  dubia  Nepui  ftlii  loe  fuceedit.  T)igeft. 
Lib.l.Tir.Vi.  De  bu  qui  fui  velalieni  inrii  fmnt,  Leg.  VII, 
Quctimnque  au/em  Hepater  fneriut  ex  uno  Filio  , prm  une 
filto  numerantur . IbiJ.  Lib.  XXVII.  Tir.  I.De  exmfatiuni- 
bui  tnt  arum  &t..Leg.  II.  b • 7* 

(t)  Cette  SmitffioH  par  tiget  { Sueceffo  p er  fiitpet  ) cfl 
difiingucede  la  Sucuffia»  par  têtes  ( Suceefjic  in  capital)  en 
ce  que,  dans  la  dernière  , chacun  des  Cohéritiers  a uno 
portion  égale  : au  lieu  que,  dans  l’autre,  plusieurs  Enfant 
n'ont  tous  eufcmbte  qu'une  portion  de  l'Hérédité  égale 
i celle  qu'auroit  eu  leur  Père , 5c  i celle  qu'ont  chacun 
des  autres  Cohéritiers  f qui  font  au  meme  degré  qu'c- 
roit celui  qu'ils  repr  élément.  Voyez  la  N avilit  de  JhC- 
timen  CXVIII.  Cap.  I. 

b.  XIII.  (1)  Sic  quoqut  abuudi  miftra  rtt  efi  , pa/er  fili * 
Juins  htret  Pli vt.Pancgyr.  Cap.  XXXVIII.  nem»  EJtt» 
Cellar . Hémttfi'Panuttimj  nçn  dcbttur  filierum  ht  redit  ata, 

vt* 


Des  Suceejfim  ahintejlat.  Li  v.  IV.  Chap.  Xï;  î*i 

comment  un  Enfant  encore  dans  un  âge  où  fon  Père  eft  naturellement  obligé  de  le  nourrir, 
peut  commettre  des  crimes  aflcz  énormes  pour  mériter  de  mourir  ou  même  d’être  Ample- 
ment déshérité. 

$.  XII.  Les  Pères  & les  Mères  étant  obligez , comme  nous  l’arons  auffi  déjà  rcmar-  d»  Jcoit  Js  •*, 
qué  , de  nourrir  non  feulement  leurs  Enfans , mais  encore  les  Enfans  de  leurs  Enfans,  te 
ainfi  de  fuite  , fi  ceux-ci  fe  trouvent  orphelins  ; c’eft  là  le  principal  fondement  de  ce  que 
l’on  appelle  Droit  de  Reprcfentation , par  lequel  les  (i)  Enfans  encrent  en  la  place  de  leur  . 

Père  décédé  , en  forte  qu’ils  héritent  de  ce  qui  lui  reviendroit s'il  croit  encore  en  vie, 

& qu’ainfi  ils  fuccédent  (a)  par  riges  conjointement  avec  ceux  qui  font  au  même  degré 

qu’éroic  le  Défunt.  En  effet , il  feroit  bien  trifte  que  des  Enfans , qui  fe  voyent  privez  de 

leur  Père  par  une  mort  prématurée , perdiflcnt  outre  cela  les  biens  qu’il  avoit  lieu  d’efpérer 

ou  par  le  bénéfice  des  Loix,  ou  par  la  deftination  de  fes  Ayeux  (a).  Mais  fi  , en  quelques  uyvnyez  B.rrUrm , 

enaroits , les  Loix  Civiles  n’autorifent  point  ce  droit  de  Rcpréfentation  , ceux  qui  per-  M 9 

dent  leur  Péreavanr  qu’il  ait  pu  aquérir  lui-même  les  biens  qui  lui  revenoient,  doivent  ° 

regarder  cela  comme  un  malheur. 

$.  XIII.  Au  defaut  d’Enfans  du  premier  degré,  ou  des  fuivans,  (a)  la  Raifon  veut  que  it. 
l’on  défère  la  Succeflîon  aux  Afccndxns , non  feulement  en  reconnoiflince  des  obligations 
[uc  le  Défunt  avoit  à fbn  Père  & à (a  More , mais  encore  parce  que  pour  l’ordinaire  c’eft  {a  Voyez  G renne, 
i’eux  que  font  venus  ces  biens,  ou  du  moins  le  prémier  fond,  de  forte  que  ce  que  le  Défunt  Çi%.  ii  .cap.  vu, 

• *..»«.  n ,,  . . . — ...  x S>  î-  wijif  Lu- 

J a depuis  apuré doir  erre  regarde  comme  un  rruit  qui  en  provient.  J>  ailleurs,  comme  un  xfcr.  / 

Pcrc  fouhaitte  de  laifiet  fes  biens  à fes  Enfans , il  eft  jufte  que , quand  il  leur  fürvit  contre 
le  cours  ordinaire  de  la  Nature,  il  ait,  dans  fa  douleur,  la  trifte  confolation  d’hériter dece 

3u’ils  biffent  (i)  Ajoutez  àcela , que  la  VieillefTefc  trouvant  quelquefois  fujetteà  de  gran- 
es  infirmitez  te  à l’indigence , il  faut  y fubvenir  des  biens  d’un  Enfantdccédé , qui , s’il 
eûtetéen  vie,  éfoit  obligé  en  ce  cas  là  de  nourrir  fon  Père  ; comme  une  Loi  d'Athènes 
(1)  l’ordonnoit  expreffément.  Mais  fi  le  Père  du  Défunt  lui  a témoigné  fans  fujet  une  haine 
moiTclIc , & lui  a fait  quelque  injure  atroce  , fans  s’être  reconcilié  avec  fui  avant  fa  mort  y 
il  pourra  être  légitimement  exclus  de  (3)  la  Succeflîon  de  fon  Fils.  Il  en  eft  de  même  d’un 
Pcrc  qui  avoic  expofé  fon  Enfant  ; car  il  n’y  a point  de  doute , qu’en  ce  cas-là  celui  qui 
s’eft  chargé  du  foin  de  Fêle  ver  ne  doive  hériter  de  fes  biens,  au  préjudice  du  Péte  de- 


I 


ftepter  volum  km  , netnralcm  tr£4  fiiio*  cériU- 

tem  : fttr  1/4(0  tant  ni  ordine  tHtrttlitdtis  , r.m  mi  tins  partit- 
tibmi , qu4m  hbrris  , piè  relnuj*i  dette.  Digeft  Lil>.  V. 
Tic. H.  De  itteffic . ttjhancut,  Lcg  XV.priwop.  Voyez  Lib. 
XXIX  Tir.  IV.  Si  (fuît , emiffj  cattftteflamentt  . Ârc.Leg. 
XXVI.  Ccd.  Lîb.  III.  T»t.  XXVIII.  Dein  .tf,  -.  ttftJns.  Lcg. 
XXVIII.  6c  Tir.  XXV.  De  & filfli »*/,V  /*.  8cc. 

lcg.  IX  8c  Lib.  VI.  Tir.  LVI-  A.d  Sénat  n/c.  Tertull.  Lcg. 
IV.  6c  Ir.flitut,  Lib.  III.  Tir.  III.  D*  Stnatu/cenf.  TtrtnU. 
%•  i Toute*  citation*  de  l'Auteur  yqui  rcmarquoit  aulTt, 

3 uc  , de  ce  qu'au  défaut  d'Enfanj  , à de  Fr/res  , la  Loi 
e Moi/c  appelle  i la  focceffïon  le*  Or clet.  pi  i!»n  Juif 
infère  , que  le*  Pères  peuvent  auflî  hériter  de  leurs  En- 
fans. » Car  , dit-il , il  feroit  ridicule  Je  s'imaginer, 
99  qu'en  meme  rems  qu'on  ajuge  ITlcrédifé  i l'Oncle 
es  paternel  du  Défaut  , par  la  raifon  qu’il  eft  parent  du 
a>  Tcre  du  défunt  , on  exclut  le  Père  même.  Mais  cc«m- 
* me  c’eft  la  Loi  de  la  Nature,  que  le*  Enfans  fuccé- 
» dent  aux  Pérri  r 3c  non  pas  les  Père»  aux  Enfans  -,  le 
» Légiftateur  a Supprimé  Ce  çltrnicr  cas  , comme  étant 
» de  mauvais  augure  6c  contraire  aux  veaux  d'un  Ecre 
n & dfanc  Mérc  i de  peur  qu'il  ne  femblir  qu'ils  pro- 
» fitallent  de  la  mort  prématurée  de  leur*  Enfans  , qui 
aj  doit  être  pour  eux  un  fujet  d'affiithun  Inexprimable. 
*»  Cependant  il  le*  appelle  inJire&craenr  à la  Succeiîion, 
» par  cela  meme  qu'il  l'a  défère  aux  Oncles , poui  gar. 
» der  les  Loix  de  la  bientéance  , 6c  pour  conferver  le 
» bien  du  Défaut  dans  la  Famille.  Ko)  nw>î lw  ^ 

Siiiif  «S»î  imrgp'f  'ÙTvrifAtf  T»jir , ^ 


rmt fir  tfvvr’  dt  ùiar  ♦ rmtu  xiv?- 

> t-  eî  i , in  tm'tféc  «Aa?»  rifutr  kJis.9>di  , <fi  À 

tW  •#>;  tvi  mriés*  ovrjtyn**  , Àimn  éttix m rit  Tun  ya 
sr»c  «M'  «Wli/*  « qitaaii  içi  x>»£ft9iMiàm 

û t jptrît  mi  (foi  t à»  % rirvç  . ri 

/fy  «7a.*wr»»  »jù  vmsjf$90fA/n  aoi^nv  » îræ  u*  Tarif 
Ai tân  ni  « <r<  àzutjuiçfn  mvirr 

à-ttf**?, »7atTt»5».  »**}»*{  <f/  cujjif  itjsKtn  itSi  Vtif 

«Çii.r  , ï*«  kf  ù+At  tripe  * çcÿàTrtdf  , ri  -oriitM®-  , ^ 
TÎ  p>*  rUi.  irhâ  «mû De  1 K*  Mrfii  , Lib,  lil. 
pag.  et j-  Ed.  CstntT. 

(i)  On  la  trouve  dan*  un  ancien  Orateur  Grec.  X«- 
xr ûi  yi  [ é ] ffien»  7ovc  yptiaf  jst Ht  d[  (in  , 

pdr»p  yjfii  tarif»  gj*.  *mvni  yjit  ni$ir  rjti  rtimr  ui~ 
n»f  irarif,  iar  in  itttî m yi  ri  yitout 

eîri  , rai  7tl  imitât  raçadidirnt  n*  r»»ieir.  dii*%p 
tâdytcn  rfitfin  aèrif  putft»  rjnaiiïTUir.  «La 

>»  Loi  ordonne  de  tiourrir  ion  Père  6c  fa  Mérc.  Ot 
>»  pa-  le  Pérc  îc  la  Mère  on  entend  non  fculenu-nt  ceux 
« qui  font  proprement  ainlï  nommez  .mais  aufli  l'AveuI 
»>  6c  l'Aycule  » Sc  même  le  Bifaycul  8c  la  Bt  aycule  , s'ils 
« vivent  encore  : car  ils  foin  la  fourcc  Je  la  race  , 6c 
« leurs  bien*  pafTcnt  2 leur*  Descendant.  On  eft  donc 
« obligé  de  les  nourrir  , quand  même  on  n*auroir  rien 
«i  attendre  d'eux,  j/aus  , Orat.  Vil.  pag.  518.  LJ. 
Vvttb. 

(I)  Voyez  la  XcvclU  de  fa/limen  CXV.  Cap  IV.  6e 
D-Mim.Tr,  Loift  Civiles  dans  leur  tuhe  nat.*T(l , II.  Part. 
Lir-m,  Tst.il.  ScÔ.  II.  (-4. 

M) 
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5*4  Des  Suciejfions  aVintefttt.  Lrv.  IV.  Chap.XI. 

nature  , à qui  il  n’a  point  tenu  que  fon  Enfant  ne  pérît  dès  la  mammelle.  Il  efljufle  suffi 
de  préférer  a un  Père  Naturel , un  Pé'c  par  adoption  , afin  que  celui-ci  Ce  dédommage 
par  là  de  ce  qu’il  a dépenfe  pour  l’éducation  d’un  Enfant  d’autrui.  Il  faut  remarquer  en- 
core, que,  félon  les  Jurifconfultes Romains  , le  droit  de  R prèftutatiin  n’a  pas  lieu  dans 
la  ligne  des  slfcetld.tns , comme  dans  celle  des  Defctndans  ; de  forte  que  , fi  une  perfon- 
nc  qui  meurt  fans  enfuis  laide  fon  Père  & un  Aycul  maternel,  celui-ci  ne  fuccédc  point 
en  la  place  de  fa  Fille.  La  raifon  en  cft , ce  ferable  , que  naturellement  i'cfpérancc  d'une 
Succcdion  va  en  defeendant,  mais  non  pas  en  remontant  : ainfi  le  Fils  ayant  lieu  d’efpé- 
rcr  la  Succcdion  de  fon  Père , a pu  ttanfmcrtrc  cette  efpérancc  à fes  Enfans , Sc  aux  En- 
funs de  fes  Eii fans.  Au  lieu  que  la  Mère  eft  cenlcc  n’avoir  jamais  ni  cfpéré  ni  fouhaitré 
d’hériter  de  les  Enfans  , & par  confisquent  n’a  pu  faire  remonter  cette  Succcdion  à fes 
Aycux  : ainfi  le  plus  proche  (4)  Afccndanr  exclut  tous  les  autres. 

§.  XIV.  Lors  qu’il  ne  refte  ni  Dcfcendans,  ni  Afcendans,  la  Collatéraux  font  appel- 
iez à la  Succcdion.  Et  indépendamment  des  réglemens  des  Loix  Civiles,  l’ordre  naturel 
cft  , que  celui  là  fuccéde  que  l’on  préfume  avoir  été  le  plus  cher  au  Défunt  : bien  enten- 
du que,  dans  cette prélômrion  , on  ait  plûtôt  égard  à l’inclination  ordinaire  des  pcrfôn- 
ncs  debon-fens,  Sc  à ce  qui  cft  le  plus  avantageux  pour  le  bien  de  la  paix,  qu’à  la  bizar- 
rerie Sc  au  caprice  de  quelques  Efprits  particuliers.  Ici  donc  , au  jugement  des  Sages,  la 
proximité  du  Sang  donne  naturellement  la  préférence;  (1)  en  forte  pourtant  qu  il  fiiurcon- 
fidércr  en  même  rems  d’où  font  (ij  venus  les  biens  du  Défunt,  ou  fi , par  cela  même  qu’il 
a été  au  monde,  (z)  il  n’en  a pas  coûté  quelque  chofeà  un  autre.  Maisaprcs  les  Frcres  Sc 
les  Soeurs  , les  Oncles  & les  Tantes,  les  Coufins  & les  Coufines,  & tous  les  autres  Pa- 
reils , (b)  pour  qui  la  Nature  elle-même  nous  engage  d’avoir  de  l'afFcéHon  > il  (3)  faut  dé- 
férer la  Succcdion  à ceux  que  leurs  bienfaits , ou  leur  humeur  commode,  ou  leur  fidelité 
parfaire,  ou  enfin  une  inclination  particulière,  avoir  rendu  les  plus  chers  au  Défunt  mort 
tans  tefter. 

§.  XV.  * Mais  les  Amis  ne  doivent-ils  pas  quelquefois  être  préférez  aux  Parens  ? Otl 
fait  que  plufieurs  de  ceux  qui  ont  fait  l’éloge  de  l’Amitié  , l’ont  élevée  au  deflus  des  liai— 
fons  (1)  de  Parenté.  Il  arrive  en  effet  très-fouvent,  que  l’on  fe  plaît  plus  avec  un  Etran- 
ger , qu’avec  un  Parent  ; que  l’on  confie  au  premier  des  chofes  que  l’on  cache  à l’autre 
qu’on  fe  porte  avec  plus  de  promptitude  à lui  rendre  fcrvice  dans  le  befoin  , qu’à  fecousir 
le  Parent  , parce  que  l’Etranger  de  fon  côté  s’emprefte  plus  que  lui  à nous  obliger.  Il  ne 
s’enfuit  pourtant  pas  de  là , que , dans'  lctabliifcnicnt  dune  pratique  générale  qui  doit  te- 
nir lieu  de  Loi , il  faille  préférer  aux  Parens  un  fimplc  Ami , quand  même  le  Dcfunr  lui 
aurait  donne  plus  de  marques  d’affeétion  qu'a  aucun  d’eux.  Car  , dans  les  Succédions  ab- 
, inttjlat , il  ne  s’agit  pas  uniquement  dcconfilércr  les  fentimens  favorables  où  croit  le  Dé- 
funt envers  telle  ou  telle  perfonne  ; il  faut  voir  encore  à qui  il  eft  le  plus  à propos  de  faire 
palier  ces  biens  , dont  1 ancien  Propriétaire  n’cft  plus  en  état  de  difpofcr  par  lui-même. 
Or , comme  l'inclination  générale  des  Hommes  cft  de  rendre  la  Famille,  d’où  ils  for- 
tent , aulfi  floriflante  qu’il  fe  peut  ; le  meilleur  cft  pour  l’ordinaire  que  les  biens  du  Dé- 
funt demeurent  à quelqu’un  de  fes  Parens.  D’ailleurs , de  ce  qu’on  a trouvé  beaucoup  de 
plaifir  à vivre  familièrement  Sc  dans  une  liailon  fort  étroite  avec  une  certaine  perfonne,  il 

ne 


' (4)  Si  Mutent  pinrinti  u4fctndtnti*m vivant,  hes  pretponi 
fubcmn,  qui  prpximi  yntitt  repentintur,  feules  &■  femi- 
nus  » fine  p.ueoti  » five  MAttrut  fini.  Novell*  CXVIil. 
Cap  U. 

$.  XIV  (1)  C’eft  i dire  . q'te  fi  1 i biens  étoient  ve- 
nus du  càié  Ju  Pcre  . ils  doivent  partér  aux  Collatéraux 
Paternels  ; Sc  • au  contraire  .s'ils  croient  vernis  du  iô*é 
Je  la  Mérc  » les  Collatéraux  Maternels  doivent  être  pré- 
férez* 

(t)  C'cft  i-Jirc  , que  ce  qui  ferait  revenu  Je  droit  i 
fine  autre  perfoouc , fi  le  Défunt  n'eût  jamais  été  au 


mon  le  , doit  retourner  i cette  perfonnc-IJ  , ou  i fe* 
Hértricrs.  Voyez  ci  dcilous  , $.  17. 

(I)  L’Aurcur  remarquoit-  ici  que  , dans  le  Royaume 
de  Tutiqutr:  . lors  qu’il  y a Jifpuic, entre  les  Parens  pour 
la  . l'affaire  ne  fe  porte  pas  eu  fufticc  , mais 

on  laide  la  Jériûon  aux  Parens  communs  de  ceux  qui 
prétendent  J l'Hérédité  * comme  le  rappotre  4 U x André 
dt  K/>o..f>,d.in»  fon  Lib  11.  Cap.  VIII,  Mr.  Htr- 

ttue  ajoute  , qu'il  y a une  fcmblable  Loi  établie  à P a - 
deuc  , fur  quoi  on  rrotlve  un  Livre  expiés  comptée  pac 
Matc  ^iniotuc  Pidiu» , 

f.  XV  r 
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me  s’enfuit  pas  Toujours  qu’on  air  eu  deltcin  de  la  laifler  héritière  de  fes  biens.  Car  cette 
forte  d’union  entre  deux  Etrangers , fe  réduit  ordinairement  à des  témoignages  réciproques 
de  bienveillance , à des  confidences  mutuelles , & à un  commerce  particulier  d'offices  & 
de  fcrvices.  Mais,  pour  avoir  lieu  de  croire  qu'une  peifonnc  veut  donner  fes  biens  apres 
fa  mort , à un  Ami  qui  n'cft  pas  de  fes  parens , & ne  faire  par  ce  moyen  avec  lui  qu'une 
Famille,  il  faut  qu’elle  s’explique  là-deilùs  formellement.  Les  anciens  Romains  en  matière  > 

des  Devoirs  qu’on  eft  obligé  de  rendre  à aurrui  , niertoient  immédiatement  après  le  Père 
& la  Mère  Si  les  Enfans  (a),  ceux  qu’ils  appelaient  C/iens  ; enfuitc  ceux  avec  qui  ils 
avaient  droit  d' Htfp'taüté  ; Si  enfin  les  P tirons  & les  stllifz.  : mais  , quand  il  s'agi (Toic 
de  déférer  une  Succeffion,  ils  n’avoient  point  d’égard  à cet  ordre.  Déplus,  fi  dans  une 
Succelfion  jbtnteft.u  il  falloir  quelquefois  préférer  les  Amis  aux  Parens , cela  donneroit 
lieu  à une  infinité  de  conteftations  ou  entre  les  Parens  & les  Amis , ou  entre  les  Amis  mê- 
me, lors  que  le  Défunt  en  aurait  plus  d'un.  Car,  quoi  qu’il  n’y  ait  quelquefois  perfonne 
avec  qui  l’on  fe  plaife  plus , ou  à qui  l'on  ouvre  plus  volontiers  fon  cœur , qui  un  certain 
Etranger , ce  n’cft  pas  toujours  une-marque  infaillible  qu’on  l’aime  plus  que  tous  les  au- 
tres , fans  en  excepter  fes  propres  Parens.  Souvent  l’cfptit  délicat , l'humeur  enjouée  ou 
commodcd’un  Ami , Ion  habileté,  fon  adrefle,  ou  même  une  fimple  conformité  d’âge  , 
nous  rend  fon  commerce  plus  agréable  ou  plus  utile , que  celui  d'un  Parent  qui  n’a  aucune 
de  ces  qualitczjfans  que  pour  cela  ces  fentiinens  nous  portent  toujours  à être  dans  ledcftcin 
de  difpofer  de  nos  biens  en  faveur  du  premier  préférablement  à l’autre(j).  Enfin  , rien 
n’ell  plus  facile  que  de  compter  diftinéfement  les  dégrez  de  Parenté  : mais  le  moyen  de 
marquer  les  dégrez  d' Amitié  d’une  manière  fi  précife,  qu’il  n'y  ait  point  de  difficulté  à 
placer  chaque  Ami  félon  fon  rang  î 

§.  XVI.  Il  paroîtplus  plaufiblede  préférer  du  moins  aux  Parens  du  Défunt,  un  Ami,  s:  an  Vu.fcSnr 
pat  la  libéralité  , par  les  confcils , ou  par  le  fecours  duquel  il  avoir  aquis  (es  biens  , car 
n’eft-ilpas  jufte,  ce  femble,  que  les  biens  retournent  au  lieu  d'où  ils  font  venus  ? Mais  ce 
ne  ferait  pas  une  fourcc  moins  féconde  de  procès  & de  querelles  ; & par  confcquent , en 
matière  de  Succédions  abinteflat,  il  nefaut  pas  avoir  plusd’égard  à la  qualité  de  Bicnfaic- 
tcur , qu’à  celle  defimple  Ami , puis  que  l'établi  (liment  de  tous  les  droits  doit  tendre  fur 
tout  au  bien  de  la  paix.  En  effet,  lors  qu’un  Ami  prétendrait  fur  ce  fondement  à la  Suc- 
cedion,  au  préjudice  des  Parens , on  pourrait  lui  répondre  : Qu'il  n’a  fait  que  rendre  la 
parcilleau  Défunt,  ou  quedu  moins  le  Défunt  lui  a témoigné  aflez  de  reconnoidànce  des 
bienfaits  qu’il  avoit  reçus  de  lui  : Que,  s’il  avoit  donné  au  Défunt,  c’étoit  fans  s’attendre  à 
quelque  retour  , & à deficin  d’obliger  non  feulement  lui  , mais  encore  fes  Parens  : Qu’il 
lui  avoir  rendu  fervice  par  vanité , ou  par  un  motif  d’intérêt  : Que  le  Défunt  pouvoit  faire 
fortune  par  d’autres  voyes  : Qu’il  n’eft  pas  aile  de  fivoir  combien  les  ferviccs  qu’il  a rendus 
au  Défunt  ont  contribué  à lui  faire  amalTer  du  bien  : Que , fousprétexte  qu’on  a aidé  quel- 
qu’un à aquérir  une  chofe , on  n’eft  pas  toujours  en  droit  de  prétendre  y avoir  part  : Que 
les  offices  de  l’Amitié  fe  réduiraient  à un  commerce  intéredé  , fi  un  Ami  étoit  appellé  ala 
Succeffion  4 binteftat  préférablement  aux  Parens  du  Défunt , puis  qu’en  ce  cas- la  il  y au- 
rait lieu  de  croire  qu’il  n’a  prétendu  que  mettre , pour  ainfi  dire , en  dépôt  ce  qu’il  don- 
noit , ou  qu’il  s’eft  propofé  de  le  recouvrer  avec  ufure  après  la  mort  de  celui  auprès  du- 
quel 


$.XV.  (t)  Vojrc*  Humer.  O lylT.  Lib.  VIII.  trerf.  ult  ira. 
BjttifitLin  Orefi.verC.  lod,  807  .Citer,  de  Offit.  dan»  le 
partage  cité  ci  dclftis  et»  marge  du  14.  letr.  b.  V*ltr. 
Moi*.  Lib.  IV.  Cap.  VII.  primip.  Toute*  citation*  de 
i'Aueeur.  Au  relie  , on  peut  consulter  fur  cette  qurdion 
la  Oidertation  de  Mr.  BmUcui  , intitulée  » De  cimpor*- 
tune  obiigdiietium  tjMet  ex  dixerfis  homnumft*libut •siun- 
fur,  $.  /«Ï7-  parmi  fes  SeleSa  fur.  Nat.  Çft  Cent. 

( t ) Ctnvtnttbst  orttm  fjctli  > coiifi.tbotfiie  , ex  mtrtbne 
Te  puh  Rom**i  , pumum  }*xté  poternes  Ueum  iemere  pu- 
f il  Ut  débité  fidei  tkttUe$*t  ntjbx  ttednet  [ft  flCCCÛC  cfict 
Toms  1.  1 


in  opéra  danda  ftciundoque  oSicioaliot  al  iis  antcf.rre]  » 
(tiundùm  tes  preximtumUtui»  d tentes  hubere,  yttt  fef e itt - 
dem  titfiUm  pdtreeiMMMsjue  nofirum  dtdid  entre  1 trm  in 
tertio  iota  efie  hafpiitt  ; pejhd  ejfte  toendleJ  ddfi,ttfq»e.  AuI. 

GelU  Lib.  V.  Cap.  XIH. 

(j)  rJMWJfîa&Wl  *7 Ôjty*. 

liertod,  Op  (^Üier  ecrt.  707. 

» Ne  mettez  pa*  vôrre  Ami  au  meme  rang  que  v^rre 
» Frète.  L'Aurcur  citoit  ici  ce  partage.  Voyez  le  Trotté 
de  l'Amitié,  par  Mr.  de  Stuj , pag  & fuiv.  bd.  de 
Üelt. 
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quel  il  s’ en  falloir  un  mérite.  Lors  donc  que  le  Dèfunr  n’a  pas  exprcffèmenr  difpole  de  fes 
biens  en  faveur  d’un  Ami  , à qui  il  croit  redevable  , les  Parens  doivent  erre  préférez  ; en 
forte  néanmoins  qu’avec  les  biens  du  Défunt  ils  fcchargenten  quelque  manière  de  l’obliga- 
tion qu’il  avoir  à lbn  Bienfaiteur , & qu’ilsdoivent  tâcher  de  fui  témoigner , autant  qu’il 
leur  cft  portible,  quelque  rcconnoiflancc  de  ce  que  , par  Ion  moyen,  ils  recueillent  une 
bonne  fucceflion.  En  vain  aliégue-t-on  ici  la  préférence  que  pluficurs  (a)  donnent  aux 
engagemens  de  la  Rcconnoiflancc , par  delïus  tous  les  autres  Devoirs  de  la  V le.  Car , en 
matière  de  Succédions  abini  fiat , on  ne  peut  ni  on  ne  doit  fuivre  en  tout  les  règles  de  la 
Bénéhccnce  ou  de  la  Rcconnoiflancc.  Les  Bicrfiirs  partent  d’un  principe  d’Humanité  Sc 
de  Libéralité,  en  forte  qu’à  proprement  parler  ils  concernent  uniquement  leschofesqui 
font  de  telle  nature  , que  celui  qui  les  reçoit  ne  pouvoir  les  arrendre  que  des  impreflions 
que  ces  Vertus  feraient  fur  l’amc  du  Bienfuèfcur.  Mais  les  Succédions  a b nie  fiat  ont 
d'autres  fbndemens , lavoir  l’obligation  où  l’on  cft  de  pourvoir  aux  befoins  de  certaines 
perfonnes  ; les  liai  tons  du  Sang  ; l'inclination  naturelle  que  (r)  chacun  a d’entrerenir  ou 
d'augmenter  même  le  luftre  de  fa  Famille  i & lur  tout  le  foin  que  l’on  doic  avoir  de  trou- 
ver l’expédient  le  plus  ai  (c,  Sc  le  moins  fu jet  à produire  des  conreftutions , tel  qu’eft  fans 
contredit  celui  de  déférer  la  Succcflion  au  plus  proche  Parent  du  Définir.  D’ailleurs,  com- 
me d’autres  l’ont  déjà  remarqué,  en  matière  de  Succédions  rbintefist,  i!  eftplus  néccflaire 
de  faire  du  bien  le  premier  , que  de  rendre  la  pareille  i d’où  vient  que  les  Enfans  vont  de- 
vant le  Pcre&  la  Mère , quoi  que  ceux-ci  aiment  plus  (b)  les  autres  qu’ils  n’en  font  ai- 
mez , & leur  fartent  plus  de  bien  qu’ils  n’en  reçoivent  : au  lien  qu’en  matière  de  Béncfi- 
ccncc  , il  cft  plus^iéccfljire  de  rendre  la  pareille , que  de  faire  du  bien  le  prémier.  (c)  Ce 
n’eft  pas  que  la  Rcconnoiflancc  ne  doive  entrer  pour  quelque  chofc  dans  les  dernières  vo- 
lonté?. par  lesquelles  on  difpofede  fes  biens  : mais  il  n’écoir  pas  à propos  d’établir  une  ré- 
gie générale  pour  l’ordre  des  Succcflions  abi  nie  fiat , fur  une  (impie  préfomrion  de  l’inten- 
tion qu’avoit  le  Défunt  de  s’aquitter  de  ce  qu’il  devoir  à fes  Bienfaiteurs. 

§.  XVII.  Cela  pofé,  il  eft clair,  que  les  plus  proches  Collatéraux,  à qui  h SacccC- 
fion  .ibintejlar  doit  être  déférée , ce  font  les  Frères , pour  qui  l’on  a d’ordinaire  une  gran- 
de (a)  tendrefle , te  qui  auroient  eu  une  plus  groflè  portion  des  biens  paternels , (i  le  Dé- 
funt n’eût  jamais  été  au  monde.  Il  faut  mettre  au  même  rang  les  Saurs , du  moins  en  ce 
qui  concerne  les  biens  maternels , 5c  les  aquêts  : car , comme  elles  Ce  marient  ordinaire- 
ment hors  de  la  Famille  paternelle,  il  ne  (croit  pas  à propos  qu’elles  euflènt  une  égale  por- 
tion des  biens  paternels , du  moins  de  ceux  qui  font  deftinez  à maintenir  la  Famille  dans 
tout  (on  luftre.  Pour  ce  qui  cft  des  biens  paternels , les  Frères  de  pèr  - & dr  mère  partent 
devant  les  Frères  utérins , ou  de  mère  feulement  ; comme  ceux-ci  d’autre  côté  font  préfé- 
rez aux  prémiers,  dans  la  Succcflion  des  biens  maternels.  A l’égard  des  aquets  , fiirvcnus 
depuis  qu’un  Père  s’eft  remarié,  il  eft  jufteque  les  Ei  fins  du  premier  lit  en  ayenr  une  plus 
groflè  portion  que  ceux  du  fécond,  ou  que  les  Frères  utérins  ; parce  qu  ordinairement  le 
Père  contribue,  plus  que  la  Mère , à l’aquifirion  deces  fortes  de  biens.  Au  défaut  de  Frè- 
res , les  Neveux  patern.  Is  font  appeliez  a la  fucccftion  , qu’ils  doivent , ce  fcmblc , parta- 
ger avec  les  Oncles  parc'rt'ls  , parce  que  la  portion  du  Pcre  du  Défunt  avoit  diminué  li 
leur.  Il  faut  dire  la  meme  chofo  des  Neveux  5c  des  Oncles  maternels,  à l’égard  des  biens 
qui  viennent  de  la  Mère.  Le  même  ordre  doit  être  obfcrvé  à lcgard  des  Collateraux  qui 

lui- 


J.  XVI.  (1)  n«t»r»c  6#  iuu-n«i»  ju'Mitnc  ««Â. 
»«  « o es*»  xb?W  > Swttt  f**  iÇifïfJnuum  zi»* 

#e*T*g;^c  àui V u’moc-  *«  Chacun  pettfe  , cii  nvouaru  , j 
» ne  p4i  Uil&r  déchoir  fa  Famille,  / aux  . Orat.  VI.  pag. 
4*a,  .*2f.  I:f  y tttbel.  L’Auteur  ciroir  ici  ce  pjil'age- 
XVflI.  •)  J'aicuél*  Loi  ci-dcftüf  Liv.  I.  Chap.  VI. 
f.  <*.  Voyez  , fur  ('origine  des  Tcftatnent , Sc  fur 

leur*  tormalitez  &c.  parmi  Ici  Itomnint  « deux  Diflêr- 
cation*  de  XCr.  ‘ilsamnfi.n  , intiuléci  , l'une , 


i nie  in  fi>rr efRnnir  tifinmtntnrioe  npttJ  Ramnnot  : l'autre  , 
De  fhifu  Lcfir  Dre  m vienitt  ttji*mr*tnrt>t.  Ellei  f«nc 
routes  deux  imprimée.!  i . en  f70f. 

fxj  *0  ne  » **  /**  snzîAr  Air 

«i/ny  , A Chu  lù  tuiït,  y «»>/«*  71  nyJl/Utint  i ti/un  qàüù?, 
*,  ‘ kj  W foins 1»  . 

Plurarch.  in  ejus  Vit  pag.  yo.  A-  Tom.  1.  F.d. 
y ve th.  J’ai  füivi  la  verlion  de  Mr.  Denier* 

(I)  Anllftti  comme  autre  Auteur  le  rexnarauoit  plue 
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fuirent  ; en  (bree  qu’au  défaut  bc  Collatéraux  paternels,  les  Collatéraux  maternels  par- 
viennent à la  Succclfion  paternelle,  & qu’au  defaut  de  ceux-ci  les  autres  à leur  tour  fuc- 
cédcnr  aux  biens  maternels. 

$.  XV11I.  Au  relie , tout  ceci  n’cft  de  Droit  Naturel  que  parce  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  conforme  à la  Railôn  fie  à l’ordre  de  la  Nature , ni  de  plus  propre  à éviter  les  conrcl- 
tations , lors  que  le  Défunt  n’a  pas  cxpreÜ’émenr  déclaré  fi  volonté  , ou  au  defaut  des  ré- 
glcmens  des  Loix  Civiles . (a)  fie  non  pas  qu’il  y ait  quelque  Loi  Naturelle  qui  détermine 
pofitivement  fur  ce  pié-Ià  l'ordre  des  Succédions  ab  nteji.11 , en  lotte  qu'on  ne  puifle  en 
difpofer  autrement,  Audi  ne  voit-on  point  de  matière  de  Jurifprudcncc  , furquoi  Ls  Loix 
Civiles  entrent  dans  un  plus  ample  détail , non  feulement  pour  prévenir  les  difputcs  des 
Parens,  mais  encore  parce  qu’il  ell  bon  que  cela  foit  règle  d’une  manière  conforme  à l'mté- 
rêt  de  l’Etat.  Par  les  Loix  des  Doujj  Tables  (1)  la  permilTion  de  difpofer  de  fes  biens  com- 
me 011  vouloit , par  Teftament , étoit  fans  bornes  ; Se  les  Rondins  avoient  pris  cela  de  Sa- 
lin , qui  permit  de  dormir  tout  d quion  voudrait  , (1)  quand  on  étoit  fans  enfans  , f réfé- 
rant ainfi  CAmitié  à la  Parenté  , Sc  le  Choix  a ta  Ntcejfsté  & 'a  la  Contrainte  , & ren- 
dant chacun  véritablement  maître  de  fes  biens.  Par  où  ce  Légiflatcur  ne  (b)  prétendit 
pourtant  pas  frullrer  les  Parens  des  droits  que  leur  donnoic  la  proximité  du  Sang  ; mais 
il  voulut,  par  la  vue  des  Succédions  qui  étoient  ouvertes  à tout  le  monde,  tendre  les  Ci- 
toyens complaifans  fie  officieux  les  uns  envers  les  autres  , fie  les  engager  en  même-tems  à 
avoir  d’autant  plus  d’amitié  fie  de  déférence  pour  leurs  Parens,  qu’ils  ne  pouvoient  lien 
prétendre  à leur  Succcdion  , s’ils  ne  favoient  gagner  leurs  bonnes  grâces  mieux  que  les 
perfonnes  indifférentes.  D’ailleurs,  outre  qu’une  entière  liberté,  fie  un  plein  droit  de 
Propriété,  demandent  que  l’on  ne  loir  pas  contraint  de  laillcr  fon  bien  a d’autres  qu’à 
ceux  qu’on  aime  le  plus  ; un  Etranger  nous  paroît  quelquefois  beaucoup  plus  propre  à 
faire  un  bon  ulâgc  de  nôtre  bien,  & à s’en  fervir  comme  d’une  aide  à la  Vertu  , qu’un 
Parent,  que  l’cfpérancc  d’une  riche  Succcdion  porte  fouvent  à l’oifîvetc  ou  à la  débau- 
che (c).  Et  après  tout , on  cft  bien  aife , en  mourant , d’avoir  la  confolation  de  biffer 
des  biens  que  l’on  a aquis  avec  tant  de  peine , à ceux  qu’on  aime  le  plus  (d).  Il  faut  avouer 
pourtant , que  ce  pouvoir  fi  ablilu  de  relier  donna  occafion  , parmi  les  Athéniens , aufli- 
bicn  que  parmi  les  Romains , à une  infinité  de  fraudes  , de  furprifes  , de  tromperies , de 
fuppofitions  de  Teftamcns , de  rufes  fie  de  ftratagémes  pour  attrapper  les  Succédions , 
fur  rout  des  Vieillards  fie  de  ceux  qui  n’avoient  point  d’ Enfans;  fie  àpluficurs  autres  in- 
convéniens  fâcheux.  On  a fut  tout  (e)  défapprouvé  la  permiffion  que  donnoit  Solon  de  lé- 
guer les  Fonds  de  Terre.  Car  de  cette  manière  , une  feule  perfonne  pouvant  hériter  de 
pluficurs  Fonds , Se  lesbiens  venant  fouvent  en  foule  à ceux  qui  en  ont  le  plus  ; il  réful- 
toit  de  là  une  grande  inégalité  de  richcdcs  entre  les  Citoyens  , lource  funefte  de  l’envie 
des  Petits  contre  les  Grands , fie  de  l’orgueil  des  derniers , deux  chofcs  qui  fonda  pille 
d’un  Etat,  fur  tout  d’un  Etat  populaire  (}).  C’cll  pour  cela  que , par  une  Loi  de  Motjt  (f) 
les  Fonds  ne  pouvoient  pas  être  aliénez  à perpétuité  , mais  au  bout  de  cinquante  ans  ils 
rcroumoient  a leur  ancien  maître  ; Sc  que  , par  une  autre  (g)  Loi  de  ce  même  Lcgifla- 
teur  , il  étoit  défendu  aux  Filles , qui  fe  crouvoicnt  feules  héritières jjl’un  Fonds , de  le  ma- 
rier hors  de  leur  Tribu,  de  peur  que  les  terres  d’une  Tribu  ne  s’aggrandificnt  au  préju- 
dice des  autres. 

Il 


Les  Loix  Civ  fe* 
o.it  ici  un  ksA 
ch.unp  pour 
s'exercer. 

(x)  Voyez 
Lit».  II.  Cap.  Vil. 
5.  ix. 


(h1  Dnm»jlhen. 

Or  u.  adv.rf. 

Lcp  fin.  p.  C. 

l-d/t.  ( ftntv. 


(c)  Voyez  TAr*. 
crite  , Idyll,  XVI. 

19 • 

(dï  Voyez  la  Ha- 
rangue d’Ifurnte  , 
intitulée , ^ fegj- 

Nttn.ni. 

l'Cf  Bodin,  lib  V. 
viâp.  II.  De  Aipn- 
Lti  td. 


{()  Le  vit.  XXV, 
la  fur  quoi  voyez 
le  Comment,  de 
Mc.  te  c Un. 

Ig)  Noméf. 

XXXVJ,  8. 


bas  , die  . que  pont  bien  conHittiîr  une  République  . il 
faut  que  le*  Succédions  11c  dépendent  pas  de  U volonté 
arbitraire  d’un  Vcftateur  , mais  qu'elles  (oient  déférées 
au  plus  proche  Parent  ; Sc  qu’une  perfonne  ne  puifle 
avoir  qu'une  feule  Hérédité  : car  , ajoute-t-il  , de  cette 
manière  il  y aura  une  plus  grande  égalité  de  biens  . Sc 
plus  do  gens  peu  accommodez  pont  ront  être  mis  à leur 
aile.  m:  vjt m /d'tt?  h*«u  , xMx 

Kg.xd  '/j. /(&•'  fjjeii  4 pis  T*»  nu/Ti?  »A*gÿr*/A«îf. 


St»  pS  ai  «j  inm  <Tir,  vjti  ut 

ivt eetv  if  yjthtçéftn  xkti*t.  Politicor.  Lib.  V.  C.ip. 
IK.  jnb  fit.  Voyez  auiîi  <-*b  11.  Cap.  IX.  pag.  *19.  O. 
LU  L'Auteur  citoit  aulli  Plurar y**  , qui  du  que 

l'Ephorc  EfttaJét  ayant  introduit  à Idtèdtm orela  liber- 
té de  faire  tclLtinent  comme  il  plaifoit  à chacun  , cela 
caufa  mille  désordres  dans  l'Etat  -,  In  Vit*  p^g» 

797.  Voyez  la  Di  (lcrt ai  ion de  Mr.  L homejbti , De  s'^mt 
StttteffionuTiJLtmtitléridt  • J9»C?*  /»H- 

\ Ecec  z (4) 
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I»  Vaftz  le»  Jé- 
citions  Jm  Doc- 
teurs Juifs  fur 
cette  matière 
dam  le  Traité  de 
2>tL!t  •» , De  /*<re.- 

fi 5 v.thst s in  bond  é.‘- 

/*  r?i  , fur  tout 
Cap.  XXIV.  & 

0 retint,  ut  1rs 
bSombrti  , XXVIf . 

X V ( t,  V . . % I 

suffi  le:  Lois  Je 
hljlsem,t  dans 
» au 

Cbjp  t Ir t T t;u  met- 
(i>  Ll  i\de  mcrib. 
Servi  a.;.  Cap.  XX. 


(«)  Voyet  Pérou. 
Hifr.  Heur  ni  VU. 


j8S  Des  Svcctjfutis ubintejîat.  Liv.  IV.  Chap.  XT. 

Il  v icT  autres  Etats,  (h)  où  la  liberté  de  relier  eft  on  entièrement  ôtée,  ou  réduite  à de- 
fort  petites  bornes.  Les  anciens  (i)  Germa  ns  ne  fai foient  po  nt  Je  T fiaient.  C'èioiest  les 
Enfant  ij ni  héritaient,  & 4 leur  défaut , tes  Frères,  & les  Oncles,  tant  patern.ls,t]Ue  ma- 
teriels. Voilà  ce  que  dit  Tacite  , Sc  je  ne  vois  pas  en  vertu  dequoi  un  Savant  a prétendu 
Q]quc  ces  paroles  figr.ifio'rnt  feulement,  que  les  Germains  vivant  dans  une  profonde 
ignorance  le'  Sciences  & de  l’Art  d'écrire,  nefavoient  ce  quec’étoient  que  les  Tcftamens 
écrits  , & les  for  militez  des  courûmes  Romaines , à quoi  l’Hiftaricn  fait  prefquc  toujours 
allufton  drnsladefcription  des  Mœurs  de  ccS  Peuples.  M is , parmi  les  Romains  , on  fai- 
foir  aufli  T eftrmcnt  Je  (jj  vive  voix.  Si  donc  Tac  ts  n’eut  voulu  dire  aurre  chofe , il  de- 
voir s'exprimer  d’une  manière  plus  prcci'è.  D’ailleurs,  ce  qu’il  ajoute  fait  voir  que  dans- 
l’ancienne  Germanie  , on  gardoir  fort  religieufemenr  les  droitsde  la  Parenté.  Plus, dit-il ,. 
un  homme  a de  Pa-ens  & tf  G II  .7  , & pins  ft  vieil. jf  e/l  honorable  \ car  on  n'y  fait  point 
[a  cour  , comme  à Rome  , à ceux  tpui  n'ont  pthit  d' Heritiers.  Chacun  prend  Us  amitié Z.  & 
Ut  inimitiés,  de  fa  Famille.  Ainlî  aujourd'hui  même  , en  p’ufîeurs  endroits  d' Allemagne  , 
lors  qu’un  Fils  naît  à quelqu’un,  on  dit  en  langage  commun,  qu’il  lui  cft  furvenu  un  Héri- 
tier. Je  ne  vois  pas , au  fond , ce  qui  aurait  pu  faire  prendre  envie  de  tefter , à des  gens ,. 
comme  les  anciens  Germains , qui  ne  s’embarraflbient  point  d’enraücr  des  richeffes  foper- 
lîiies  ; qui  contents  d'un  chétif  attirail  de  ménage , a voient  pour  tout  bien  des  grains,  du 
bétail , &Ldc  la  charte  , donc  ils  ne  penfoient  guercs  à fe  pourvoir  que  pour  le  befoin  pré- 
fent . & autant  que  le  demandoit  une  vie  fimple  & frugale  ; qui  enfin  cultivoienr  tantôt 
une  Contrée,  & tantôt  une  autre  , Sc  partageoient  enfuite  les  Terres  félon  la  conditionne 
Ta  néccrtïtè  de  chacun.  Après  tout,  les  derniers  ordres  que  l’on  donne  à fes  Proches,  ne 
doivent  pas  toujours piiTer  pour  un  Tcftament  i & la  liberté  de  tefter  n’cft  pas  fi  infepara- 
b!c  du  droit  de  Propriété,  que  le  Souverain  ne  puirtc  établir  une  régie  générale  pour  les 
Succertions,  Sc  prclcrire  un  certain  ordre  félon  lequel  elles  foicnr  toutes  déférées  abinteftat. 
Celui  que  nous  avons  marqué  , M cft  le  plus  fimple  & le  plus  conforme  à l’inclination  na- 
turelle. Il  lcrt  à empêcher  l'inégalité  de  richeflcs  entre  les  Citoyens  ; à entretenir  un  cer- 
tain nombre  de  Chefs  de  Famille , en  ne  permettant  pas  que  plufieurs  (k)  Fonds  fe  réu- 
nifient fous  un  fcul  maître  ; à perpétuer  les  biens  & le  luftre  des  Familles.  On  a cru  aufli. 
que  les  Parens , dans  la  penféc  qu'ils  héritoient  néceflairement  les  uns  des  autres,  feraient 
engagez  pat  là  plus  étroitement  à fe  témoigner  une  amitié  réciproque  , Sc  à procurer  leur 
avantage  mutuel. 

Mais  ceux  , qui  ont  fait  les  régtemens  les  plus  fages  en  matière  de  Succertions , ce  font, 

• à 


(a)  C’crt  Birrler  , fur  Oro'txt  , Cap.  VI.  pag.  i|f. 
Vijrtl  la  Dirtctcation  de  Mr.  Budeltm  % De  Tefinm. 
Summor.  Imftrgnt.  6cc.  Cap.  L t.  2* 

<_^On  appelle  ces  fortes  Je  Tcrtamens  , TtRament* 
nmriufMiix  j,  parce  que  leTcftarcur  nunneftbdt  htrtdtm, 
ou  veiuwtétem  f**m.  Par  le  Droit  Romain  , il*  étoicnt 
a ilfi  bon* que  les  lefltment  écr.tt , pourvu  que  le  Telia- 
rcur  eut  déclare  Je  rive  voix  fa  volonté  en  pré  en- 
te Je  fept  Témoins.  Voyez  Inftitnt.  Lib.  fl.  Ti«.  X. 
* iAi  . * 

f£l  Voyez  Phm.  Péntgyr,  Cap.XXXVll-  nura.  j.  Edit. 
Cr'btr.  & le  partage  de  "Platon  , que  Boeder  explique  fur 
Gretiat,  lih.  II.  Cap.  VII.  $.  On  le  trouvera  cideflus 
traduit  par  Morrragne  , t R .Vof  Nôtre  Auteur citoit 
eiuote  icr.c  Jcntcnce  de  PtbJiaj  Sj’mt  » verf.  »5f. 

Htefdem  flirt  milita  tfi  , tjttJim  qvArtre. 

» Il  eft  plut  avantageux  . le  (avoir  qui  fera  nôtre  Héri- 
ia  fier  , que  de  chercher  i qui  l’on  doit  donner  fes  biens. 
Mais  l'Edition  de  Grutcr , rcnouvclJéc  en  170S.  porte  : 
Hertdtm  ferre  htnrJHut  e(f  , qt-sm 
a II  eft  plus  honnére  de  le  re'ouJrc  i.  lailler  p.suc  Héri- 
r>  rirr  celui  sjrie  les  loix  appellent  i la  Succcftion  * que 
jj  de  chei  cher  quelque  au  re,  4 qui  I on  donne  fes  biens* 
C (a  (air , comme  on  voit , un  fens  dittennr. 

<7?  Nôtre  Auteur  rapporcou  ici  une  coutuiuc  des  Jiu- 


mttr  , fort  éloignée  des  mairi  des  EurtpeVirs  ( rodtç. 
Sihomen  , Defrift.  fiegtu  Simm.  ) ; c'cft  «jue  dans  ce 
Royaume  on  fait  trois  portions  des  biens  que  les  Riches 
latrtent  : Jour  le  Roy  prend  la  ptémiére  ; l’autre  revient 
aux  Prêtres  , fur  laquelle  on  preni  aufli  - les  frais  des 
funérailles  ; U troisième  enfin  demeure  aux  Enfant.  La 
coutume  Jet  Ethiopiens  de  la  Côte  de  Ovine t n’cft  pas 
moins  extraordinaire  Les  Enfant  n’y  héritent  rien  ni 
de  la  Succcrtion  de  leur  Père  , ni  de  celle  de  leur  Mér  . 1 
mais  tous  les  biens  partent  aux  plus  proches  Parens  du 
Père  ou  delà  More. 

S.  XIX.  (l)  N*m parrimonii  in  tlivm  irtupturi  r a rëti» 
eft  , ur  primùm  (redite  fetitfdt.  Quinrilian.  De rUm. 
CCLXXIH.  pig.  i *9.  E J.  Lugd.  bar.  pag.  461  Ed . 
Obretht-  Le  même  Auteur  avoir  Jir  auparavant  : Ben* 
ferre  qu*  fient  lutefiuor , e*  qu*  dtiTuBit  dlitHts  defre - 
henf*  fent. 

( ; 1 idtn.m  boverum  rifvftjnt  inteihgitur,  qnod *ri  *Uf*e 
fuftrtf.  Dtgcft.  Ltb.  XLIX.  T»t.  XIV.  De  f nrt  fifti  , Lcg. 
XI.  Voyez  Lrk.  llï-Tir.  V|.  De  athemniAteribui  , Le*.  V* 
hrinop.  Lib.  XI.  Tsr.Vtl.  Dereliriefii  C r f«"ftib.fnrtt, 
Veg.  XIV.  $ . 1.  Lib.  XVI.  Tir.  III.  Dtfcjiti  vtl  c enfr*  , 
Leg  VU.  S.  1.  Ltx  rvifii»therumtUb.  VU.  Tit.  II.  Cap.. 
XIX.  Toutes  citations  de  l'Auteur. 

ÜJ  Nôtre  Auteur  temarquoir  ici  » que  feloo  le  r*p- 

p«X 
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Des  S u coiffions  ahinttftst.  Liv.  IV.  Chap.  XI.  585 

1 mon  avis,  les  Peuples , qui  laiflant  à chacun  une  cncicre  liberté  de  difpofer  par  Tefh- 
ment  des  biens  qu'il  a aquis  pu  fa  propre  induftrie,  ont  établi  que  les  biens,  qui  vendent 
de  père  en  fils  , paflTeroient  au*  plus  proches  Parens.  C’cft  là  un  jufte  tempérament  , qui 
réunit  merveillcufement  bien  tout  ce  qu’il  y a d'avantageu*  dans  les  raifons  alléguées  de 

part  & d’autre  (7).  _ . . „ . 

j,  XIX.  Enfin  , il  y a ceci  de  commun  entre  les  Héritiers  Teilamentaires,  & les  He- 
ritiers  abintejlat , que  les  uns  & les  autres  doivent  payer  les  dettes  :du  Défunt  ; & cela 
non  pas  ranten  vertu  d’un  (Rengagement  tacite  où  ils  font  entre* , que  parce  que  (b)  cette 
charge  fuit  les  (1)  biens  , qui  font  comme  hypotheque*  pour  le  payement  de  ce  que  le 
Défunt  doit  t car  (a)  chacun  n’a  de  bien  qu  autant  qu  il  lui  en  refte,  toutes  dettes  aquit- 
tecs.  Mais  1 Equité  naturelle  veut  auflî  , que  l’Héritier  ne  foit  pas  tenu  des  dettes  du  Dé- 
funt au  delà  de  la  valeur  de  l’Hérédité  (,). 


CHAPITRE  XII. 


J11  rque»  où  I*Hér  î- 
ficr  cft  tenu  des 
dettes  du  Défunt? 
(4)  C'cft  le  fon- 
demeut  de  la  Loi 
VIII.  Digeft.  Lib. 
XXIX.  Tir. H.  Dr 
•tdtjusrenii'  vel 
dmittend.  herejit. 
(b>  Voyez  Grt'tme, 
Lib.  II.  Cap.  XIV. 
♦.  10.  Cap  XX- 
§.  ip.  & Lib.  III. 
II.  *.  ». 


De  U Prescription. 

i J,  T JNt  autre  forte  d’Aquilicion  (1) , qu’il  ne  faut  pas  oublier  ici , c’eft  lors  que  , Qyrfic  J.Kr.n« 
j pour  avoir  joui  long- tems  fans  oppoûtion  d'une  chofe  appartenante  à autrui , 17' 

mais  que  l’on  poflède  de  bonne  foi  Si  à jufte  titre , en  en  aquiert  la  pleine  Propriété  , en  fdon 

forte  que  déformais  l’ancien  Propriétaire  n a plus  de  droit  for  cette  c hofe  ni  aucune  ac-  Ronuiftil 
non  pour  la  répéter.  C’cft  cequele  Droit  Romain  appelle  (a)  Vfucapion  , acaufcquel  on  u 
prend  pour  ainfidire,  la  Propriété  de  la  chofe  par  l’ufage,  ou  pat  une  longue  pofteftion.  '*'• 

Et  la  fin  de  non  recevoir  , par  laquelle  le  Poflcflcur  déboute  l’ancien  Propriétaire  de  tou- 
tes fes  prétentions  après  le  tems  de  l’Ufucapion  expiré,  eft  proprement  ce  que  l’on  appelle 
PrescRition  (1)  ; quoi  que  ces  deux  termes  (c  confondent  très- fouvenr. 

Mais  , pour  bien  diftinguer  dans  cette  matière  ce  qui  cft  de  Droit  Naturel  Se  ce  qui  cft 
de  Droit  Pofitif,  il  faut  auparavant  expofer  en  peu  de  mots  les  principes  du  Droit  Ro- 
main, avec  les  raifons  fur  lefquclles  ils  font  fondez. 

$.  II.  Selon  les  Jurifconfultcs  Romains , l’ Vfucapion  cft  (1)  une  manière  tfaquérir  Ctjptt’tO 
U Propriété  , par  la  pofifion  non  interrompue  d'une  chofe  durant  un  certain  tems  limité 
par  la  Loi. 

port  âeGubrtel  Sipnitd,de  mérita  OrtenUli»m*CAp-XVl. 
quand  un  Muflulman  fait  fon  Tcftament , il  tjt  oblige  pur 
ht  Losx  de  rcjitvttr  tout  U h en  d'autrui  qu'il  4 prit  put  des 
Urtini  ou  de  i rupines  » & de  donner  i te ux  de  qui  il  4 Prit 
quelque  tkofe  , des  billets  d'obligation  p4r  le  [quels  il  s'en- 
gage • les  fatufdsre.  J $>**  s’il  ne  fait  à qui  reftitutr,  il  lègue 
mnefomme  d'urgent  pour  être  employée  dttx  1 ut  t ment  pu- 
blin,  tourna e,  4.ix  Hipitdux.  uux  Mofquêeuetux  Bdins  i ou 
bien  dux  Tduvrts  & mux  Religieux.  Dans  Ferdinu^d  de 
pinto , Cap.  XXI.  un  Ermite  Chinois  confeillc  trois  cho- 
fes  i Antonio  de  Fsrid»  qui  s’étoit  rendu  coupable  de  fa- 
ctilége:  laprémiére  , de  rendre  ce  qu'il  a pris  j la  fécon- 
de . de  demander  U larme  i le  pardon  de  fon  péché  ; 

& la  dernière  , de  faite  de  grandes  aumônes  aux  Pou. 
vre*.  Voyez  le  meme  , Cup.  1«X-  A propos  de  quoi  l’Au- 
teur renvoyoiti  l’Evangile  de  St.  lue  , XIX,  g. 

b.  I.  (D  C’cft  ici  la  plus  confîdérablc  forte  d‘  Aquifi- 
tion  Civile.  Voyez  U Ne»*  1.  fur  le  $.  ».  du  Chap.  X. 

Elle*  pourtant  lieu  auiü entre  les  Peuples  , de  la  ma- 
nière qui  fera  expliquée  ci-delîous.  L’Auteur  , dans  fon 
Abrège  des  Devoirs  de  l'Homme  CT  **  Citoyen  , Liv.  1. 

Chap.  XII.  S-  14.  (if.  de  laTraduftion  Françoife  ) par  le 
de  deux  outres  efpéccs  d’AquiltiioniCivile.  La  pcémiérc, 
c'eil  celle  qui  fe  fait  , lors  que  le  Souverain  , ou  Ici 


lieu  t par  le  Droit 

Toute  Romi,n' 

Loix,  ôtent  à un  Criminel  rous  fes  biens  , ou  du  moins 
une  partie  , applicables  ou  au  Fiic  , ou  i ta  perforine 
léréc.  On  en  traitera  au  long  ,“itr.  VIII.  Chap.  III. 

L’autre  , c’cft  celte  qui  fe  lait  par  les  armes  , ou  par 
droit  de  Guerre.  Mais  voyez  ce  qui  a etc  dit  ci-dcflhs  f 
Chap.  VI.  5.  14. 

(z)  Dans  nôtre  Langue  , le  mot  de  Prefcription  com- 
prend tout.  C’eft  auiü  celui  que  j'cmpioyerai  le*  plus 
fouvenr. 

f.  II.  (I)  Vfuenpio  eft  dJfe  Rie  dont  inii  per  tontinudrionem 
poftejftonis  ttmporu  Lige  dtfiniti.  Digcft.Lib.XLI.  Tit.IlI. 

De  nfurfdiionibuf  (t  ufu  dpsovibus , Lcg.  JIIL  Cujdt  1 6c 
quelques  autres  Interprètes  , comme  le  remarquoit  nô- 
tre Auteur  , lifcnt  ici  ddeftio  , au  lieu  d’ddJtSto  -,  & en 
cela  ils  fuirent  Vlpiet . Mais  ccs  deux  leçons  reviennent 
au  fond  à la  même  chofe.  Car  , quand  quelqu’un  a joui 
fans  difcontinuation  , pendant  le  tems  limité  par  la 
Loi  , d’une  chofe  qu’il  poflcdoir  de  bonne  foi  ; ce  qui 
lui  manquoic  , je  veux  «lire,  la  pleine  fit  entière  Pro- 
priété , lui  cft  4 je utt.  Et  la  Loi  , donnant  ainfi  au  Pof- 
fc  fleur  quelque  chofe  de  plus  qu’il  n'avoir  -,  on  peur 
aulfi  très-bien  dire  qu’il  Ydqmen.  J'ai  fuivi  la  manière 
commune  de  lire  , quoi  qu'elle  ne  foie  peut-être  pas  la 
plus  rututellc.  Au  refte  la  Precription  ne  regarde  rat 
Be-ce  $,  têts*- 


Digitized  by  Google 


J9»  t>e  l-t  Pre/criptien,  Liv.  IV.  Chap.XII. 

Toure  pcrfonne  capable  d’aquérir  quelque  chofe  en  propre  pouvoir  prescrire  valable- 
ment- On  aquéroic  auflî , pat  droit  à'Vfucapion,  toutes  fortes  de  chofes,  tant  niobi  iaues, 
qu'immcublcs  ; à moins  qu’elles  ne  fe  tronvaiîent  exceptées  par  les  Loix  , comme  ( a)  lc- 
toient  i.  Les  Personnes  Litres.  Caria  Liberté  étant  un  bien  fi  doux,  qu’oo  ne  néglige 
guércs  l’occafion  de  la  recouvrer  ; il  y a lieu  de  prciumer , que , fi  quelqu’unne  l'a  pas  ic- 
clatnée  , c’eft  parce  qu'il  ignoroit  fa  véritable  condition , & non  pas  qu’il  confentît  taci- 

joug,  & plus  il  eft  à 
ion  préjudice  & le 
les  Sépulchrcs,  qui 

croient  regardez  comme  appartenans  à la  Religion.  Les  biens  d'un  Pupille , randis  qu’il 
elt  en  Minorité  : car  la  foiblcffe  de  fon  âge  ne  permet  pas  de  le  condamner  à perdre  fon 
bien,  fous  prétexte  qu’il  ne  l’a  pas  revendiqué  ; & il  y aurait  d’ailleurs  trop  de  dureté  à 
le  rendre  refponfablc  de  la  négligence  de  fon  Tuteur.  4.  On  mettoit  au  meme  rang  les 
chofes  (j)  dérobées , ou  prifes  par  force , Sc  les  Efi  laves  fugitifs  ; lors  même  qu’un  tiers  en 
avoir  aquis  de  bonne  foi  la  poiteifion.  La  raifon  en  cil , que  le  crime  du  Voleur  Sc  du 
Ravitîeur  les  empêche  d’aquérir,  par  droit  d’U/ücapion  , ce  dont  ils  onr  dépouillé  le  légi- 
time Maître , reconnu  tel.  Le  tiers,  qui  fe  trouve  poiTeiTeur  de  bonne  foi , ne  fauroit  non 
plus  preferire  , à caufe  de  la  tache  du  larcin  ou  du  vol  , qui  cil  cenièe  fuivre  la  choie. 
Car , quoi  qu’à  proprement  parler  il  n’y  ait  point  de  vice  dans  la  chofc  même  > cependant, 

cora- 


tement  a Ion  clclavage  : etc  lortc  que,  plus  1!  y a de  tems  qu  il  lubie  le 
plaindre  , bien  loin  que  ce  malheur  doive  tourner  en  aucune  manière  à 
priver  de  ion  droit.  On  exceptoit  encore  1.  Les  Chofes  facrics  , Sc  1 


feulement  la  Propriété  : elle  anéantit  aulïî  le*  autre» 
droits  6;  allions  , tors  qu'on  a ccflè  de  les  maintenir 
Ôc  d’en  taire  ufage  pendant  le  tems  limité  par  la  Loi. 
Ainfi  un  Créancier,  qui  n'a  rien  demandé  pendant  tettt 
ce  tcmt-U  4 fon  Débiteur  , perd  fa  dette.  Celui  quia 
joui  a une  rente  fur  quelque  Héritage  , ne  peut  plus  en 
être  dépouillé  , quoi  qu'il  n'art  d'autic  titre  que  fa  Ion 
ue  jouifl'ancc.  Celui  qui  a ccflé  de  jouir  d'une  Setvitu- 
e pendant  le  même  tems , en  perd  le  droit:  & celui  au 
contraire  qui  jouit  d'une  Servitude  .quoique  fans  titre, 
en  aquiert  le  droit  par  une  longue  jouiflance  Voyez  fur 
toute  Cette  matière  Dawiraf  , I »tx  Crvilti  d**t  leur  ordre 
I. Part.  Lir.  III.  Tit.  Vil.  Seék  IV.&cMr  Titim, 
Obftrv.  in  Ljt»ierédth.  Obf.  MXXXUÏ.  C"  f* f7*  comme 
aulTî  dans  Ion  J*i  p rivdtnm  Rcmare  (iernm,.  Lib.  Il, 
Cap  IX.  Nous  expliquerons  plus  bas  jufqu'oû  la  Prcf- 
ctiption  eft  de  Droit  Naturel  , & ce  nue  le  Droit  Civil 
7 a joute. Mats  fur  ce  que  nous  venons  Je  directe  la  Pref. 
ctiptiondes  Infërforellei  ou  Jcs  Droits, il  faut  re- 

marquer que  , par  le  Droit  Naturel  tour  feul  , la  Pref- 
cription  n'abolit  po  nt  1rs  Drhtj.  en  forte  que,  par  cela 
fcul  que  te  Créancier  ou  fes  Héritiers  ont  été  un  long 
tems  fans  rien  det^nder  . leur  droit  s'éteigne , & le 
Débiteur  foit  pleinement  déchargé.  C’eft  ce  que  Mr. 
Thitntfita  a fait  voir,  dans  fa  UilVcttatioii  De  perpettâtdu 
Jebitorum  fttunidriornm , imprimée  i HdU  eu  1706.  Le 
term  , dit.il , par  lui  meme  n’a  aucune  force  ni  pour 
faire  aquétir  ni  pour  faire  perdre  un  droit  -,  il  faut  qu'il 
foit  accompagné  de  quelque  autre  chofc  qui  lui  com- 
munique cette  vertu.  De  pins,  personne  ne  peut  être  dé* 
pou  i lié  malgré  lui  du  droit  qu'il  avoir  aquis  en  vertu  du 
confentement  d'un  autre,  par  celui  14  même  qui  le 
lui  a donné  fur  lui.  On  ne  fc  dégage  pas  on  agiftant 
contre  fes  engagemens  : ôc  en  tardant  a les  exécuter  , 
on  ne  fait  que  fc  mettre  dans  un  nouvel  engagement  , 
qui  impofc  (a  nécetfité  de  dédommager  les  inrcieflêi. 
Ainfi  l'obligation  d'un  mauvais  payeur  devenant  par  cela 
même  plut  grande  Je  plus  forte  de  jour  en  jour  , elle 
ne  peur  pas  à en  juger  par  le  Droit  Naturel  tout  fcul  , 
changer  de  njeure  &c  s'évanouit  tout  d'un  coup  au  bout 
d'un  tems.  En  vain  allégucroit-on  ici  l'imétct  du  Genre 
Humain , qui  dem  mde  que  les  procès  ne  fment  pas  éter- 
nels. Car  il  n'cft  pas  moins  de  l'intétêt  commun  des 
Hommes , que  chacun  gatde  U foi  donnée  ; que  l'on  né 
fourniûc  pas  aux  mauvais  payeurs  l'occafiou  de  s'en- 


richir impunément  aux  dépens  de  ceux  qui  leur  ont 
piété  , que  l'on  exerce  la  juftice  , 6c  que  chacun  pu  1 Ile 
pour  fui  vre  Ion  droit.  D’ailleurs  • Ce  n’eft  pas  le  Créan- 
cier qui  trouble  la  paix  du  Genre  Humain  , en  rede- 
mandant  ce  qui  lui  cil  du  : c’eft  au  contraire  celui  qui 
ne  paye  pas  ce  qu'il  doit,  puis  que  , s'il  eut  payé,  :!  n'y 
avuit  plus  de  matière  1 procès.  En  ufant  de  fo»  droit  , 
on  ne  fait  tort  i per  ferme  i & il  s'en  faut  bien  qu  <>ia 
mérite  le  titre  odieux  de  plaideur  , ou  de'  perturbateur 
dit  repos  public.  On  ne  feroit  pas  mieux  fondé  4 pré- 
tendre , que  la  négligence  du  Créancier  i redemander 
fa  dette  , lui  fait  perdre  fon  droit  » 6c  amortie  la  ptef- 
eription- Cela  ne  peut  avoir  lieu  entre  ceux  qui  v.vcnt 
l'un  par  rapport  i l'autre  dam  l'indépendance  de  l’Etat 
de  Nature.  Je  veux  que  le  Créancier  ait  été  fort  négli- 
gent : cette  innocente  ncgiigcucc  mérite  r-clle  plus  d é- 
tre  pume  , que  la  malice  nuifible  du  Débiteur  ? Ou  plu- 
tôt celui-ci  doit  il  être  récompense  de  fon  injufttcc  ï 
Quand  même  ce  feroit  fans  mauvais  dcflciii  qu'il  a fi 
long. rems  diftrré  de  fatisfairc  fon  Créancier  , n'cft  il 
pas  du  moins  coupable  tui-meme  de  négligente  i L’obli- 
gation de  tenir  fa  parole  , 11e  demande  t 'elle  (as  que 
Fc  Débiteur  cherche  le  Créancier  , plutôt  que  le  Créan- 
cier le  Débiteur  » Pourquoi  donc  , h tant  cil  que  U né. 
gÜsencc  doive  eue  ici  préjudiciable  , le  fcroir-cllc  au 
Ctéincier  , plutôt  qu'au  Débiteur  î Ou  plutôt  la  négli- 
gence Ju  dernier  fcul  ne  devroit-clle  pas  être  puu.e  i 
D'autant  plu*  qu’il  yautoit  à gagner  nour  lui  dans  U 
prescription  ; au  lieu  que  l'autre  y petdrott.  Mais,  en 
fai  une  abftrathon  des  Loix  Civiles  qui  veulent  que  l’on 
redcmmde  la  dette  dans  un  certain  cfpacc  de  tems , on 
ne  peut  pas  bien  traiter  de  négligent  le  Créancier  qui  a 
taillé  en  repos  fon  Débiteur  ; quand  même  en  prêtant  if 
aurait  fixé  un  terme  au  bout  duquel  fon  argent  devoir 
lui  être  rendu.  Car  il  eft  libre  i chacun  de  (ailler  plus 
de  tems  , qu'il  n‘cn  a promis  i 6c  il  fulfit  que  l'arrivée 
du  terme  avertiflê  le  Débiteur  de  payer  Le  Ciéancier 
peut  avoir  eu  auifi  pluticufs  rations  de  prudence  , de 
néccifitc,  6c  Je  charité  même  , qui  le  rendent  digne  de 
louange  , plutôt  que  coupable  de  uégligcuce  . comme 
Mr.  l le  tait  vois  en  détail.  Enfin  , il  n'y  a pas 

lieu  de  préiumer  que  le  Créancier  ait  abandonné  U 
Dette  , comme  en  matière  de  clio  es  fujectes  i pre  crip- 
cioni  puis  que  , fc  Débiteur  étant  obligé  de  rendre 
non  une  ciio.c  eu  cfpécc  , mass  la  vakut  de  ce  qu'on 


De  lu  Prefîriptit».  Liv.  IV.  Chàp.  XII.  y 

comme  c’cft  injuftement  qu’elle  avoir  etc  ôtée  à (cm  ancien  Maître , les  Loix  nont  pas 
voulu  qu’il  perdît  (bn  droit, ni  autotifer  le  crime  en  permettant  qu'il  fût  aux  Méchaps  un 
moyen  des’enrichir.  D'autant  plus  que,  les  chofes  mobiliaires  fc  pteferivant  par  trois 
ans  j il  auroit  été  fort  facile  aux  Voleurs  de  rranfporter  ce  qu’ils  auroienc  dérobé  , & de 
s’en  défaire , dans  quelque  endroit  où  l’ancien  Propriétaire  ne  pourroit  pas  l’aller  déterrer 
pendant  ce  tems-là.  Ajoutez  à cela , qu’une  des  raifons  pourquoi  on  établi  la  Prefeription, 
c’cft  la  négligence  du  Propriétaire  à réclamer  fon  bien:  or  ici  on  ne  fauroit  préfutner  rien 
de  lemblablc , puis  que  celui  qui  a pris  le  bien  d’un  autre  , le  cache  foigneufement.  Ce- 
pendant , comme  dans  la  fuite  les  Loix  ordonnèrent  que  toute  action , c’cft-à-dirc , tout 
droit  de  faire  quelque  demande  en  Jufticc,  (4)  s’éteindroit  par  un  filcnce  perpétuel  de 
trente  ou  de  quarante^ns  ; le  Maître,  de  la  choie  dérobée  n’éroir  point  reçu  a la  revendi- 
quer après  ce  terme  expiré  , que  l’on  appelle  le  terme  de  la  Prefeription  d'un  trh-lon £ 
(1)  terris  Je  fai  bien  , que  quelques-uns  trouvent  là  dedans  quelque  chofe  de  contraire  a 
l'Equité  ; y ayant,  félon  eux  , de  l’abfurdité  à alléguer  comme  un  bon  titre , la  longue  S C 
p.iilîblejouidanced’une  ufurpation  , ou  du  fruit  d'une  injufticc.  Mais  cet  établiilcmcnt 
peut  erre  excitlc , par  l’utilité  qui  en  revient  au  Public.  Car  il  eft  de  l’intérêt  de  la  Société, 
d’empêcher  que  les  querelles  & les  procès  ne  femultiplicnt  à l’infini , (6)  & que  chacun 
ne  foi t roûjours  dans  l’ incertitude  de  favoirfieequ'il  a lui  appartient  véritablement.  D’ail- 
leurs, le  Genre  Humain  changeant  prcfque  de  face  dans  l’cfpace  de  trente  ans,  il  ne  fe- 
rrie 

« 


lui  4 prêté , il  ne  poflede  put  i proprement  parler  , le 
bien  d'autrui  , Se  il  n'cft  p-ii  ccnic  non  plat  le  tenir 
prur  lien.  Le  Cicancicr  , au  contraire  , cil  regardé 
Comme  érant  toujours  en  poflrfficn  de  fon  droit  , tant 
qu'il  n'y  a pat  renoncé  cxpteftcmcot  , Se  qu'il  a en 
main  dequoi  le  juftificr.  Mr.  Th  mafi.’t  explique  en  fuite 
comment  U Dette  peut  «'abolir  avec  le  rems  , par  te  dé- 
faut de  preuves  i Se  il  montre  nue  , hors  de  là  , la  pref- 
eription n'avoit  pas  lieu  par  les  Loix  des  Peuples  qui 
not*s  font  connut  , ni  meme  par  celles  des  ffcwu»i  jiif. 
qu'au  régnede  l’Enfpercur  Confiante.  Toute  cette  Diilcr- 
tat  on  mérite  d’être  lue. 

(»}  En  general  tout  ce  qui  n’entre  point  en  commerce. 
Nôtre  Auteur  oublie  , dans  cette  énumération  des  ch», 
fri  imperlcriptiblcs  ; les  Lieux  TubUti;  les  bitm  qui  ap. 
part  ien  neuf  am  Publie  ; ee  qui  rfl  du  Fi/c  ; & le  Damante 
du  Peinte.  Voici  les  Loix  où  tout  ceci  eft  compris.  Sed 
ahqmntde  , etiamfi  mxxtni  qun  berné  fide  rem  pafijtdcrie  . 
nsn  ta-nen  HliTjfiaiafi»  *1  * lempcre  fron^t  : xelnfi  fi 
<7  «ni  lihtruM  htm  me  m , Tel  rem  fia  tram  , vet  rehgicfia?'. 
Tel  fier  vu  m fafitivvm  pefiidsa  *•  Inftitut.  Lib.  II.  Tit.  VI. 
De  Vfiutafiatubut  & longi  nmpen * Trajiriptinnibui  f.  l. 
Farine  «yii-  que  rer,  Cp  qme  x>i  ne  fiejfia  faut,  net  fipradifle 
lange  tempe  e bo  ' 4 fiât  fwfitf*  fanent  , ufaeapi  pofiune. 
Ibid.  S *•  Retfifii  nêfiri  ufmtéfi  ata  pei.fi.  Ibid,  f,  7. 
rVfu(éfi*ntm  rtiipinut  maXimr  et  j cerf  orales  t excepta  re- 
in < a*  H t y féerie  , pnbltu’  Popah  fiimam  <ÿ*  Cixitaiiafn» 
ît- m i'berti  beminibut.  Digeft.  Lib.  XL1.  Tit.  III,  Leg. 
fX.  ~Pt*fi<tif*ie  lenga  p / ejfitenn  ad  ebiiuinda  te  *a  parte 
eenthni  pnbln  a ,enttde  uen  fioUt.  Ibid.  Leg,  XLV.  f'eluti 
fi  pupiUi  fit,  êcc.  Ibid.  Tit.  1*  Leg.  XLVIII.  p ri*r.  Oïl  ex- 
ceptoit  encore  les  biem  aivtntifii  d’un  Fi!/  de  famille  , 
que  le  Père  a aliénez  avant  que  le  Fil*  lôr  émancipé.  Ced. 
Lib.  VII.  Tit.  XL.  De  annal*  exttft.  &c.  Leg-  I.  *.  i. 
Les  cholci  qu'un  Tcftateuf  a défendu  d'aliéner.  Vcycz 
Cod  Lib.  VII.  Tit.  XXVI.  De  ufiiuafiene  pr0  tmptere  Scc. 
Leg.  H.  Les  Tl  i tut  Detaax.  Dig.  Lib.  XXITI.  TJt  V.  De 
fan  io  dotali  Leg  IV.  XVI.  & autres  chofes  fembUblei. 

ÜJ  Q^ed  fithre p tum  e*it  , rfm  rti  atterra  av8  rttae  tfh. 

C’cft  ce  que  porte  la  lei  Itinienne  , rapportée  par  *4ul. 
ÇeU.  Lib.  XVII. Cap.  VII.  fie  qui  avoir  été  ptife  des  Xlt. 
Tables.  On  voit  bien  qu  auHeritat  lignifie  ici  le  dreit  de 
Treprieté,  ou  le  droit  de  réclamer  ion  bien.  Voyez  Ced. 
Lib.. VII.  Tit.  XXVI.  De  ufue.fr»  impie*  Leg.  VU. 


f4)  erjo  éKttanen  me,' a fiant  aflmuee  t ttif^inta  an - 

nttam  fagi  filentit  y ex  qnt  fart  eompelere  (ctpermnt,  a*i- 
Ttndt  aliénai  non  habtant  fiataltatrm.  C<id.  Lib.  VJI.Yit, 
XXXIX-  De  prxferiptiont  XXX.  vtl.  XL.  anntram.  Leg, 
III.  Voyez  !a  Loi  fuivamc  U Lrg.  VIII  $.  i.  comme  aulG 
le  Titre  fuivant , De  anuali  txeeft.  Scc.  Leg.  I.  Sc  Cajat* 
Obfcrv.  Lil*.  X.  C.  xt. 

(y)  Dr*Jeriprio  leniijfimi  tfmfrts.  On  l'appelle  ainfi  , 
pour  le  diftingucr  du  terme  ordinaire  t dont  la  pref. 
tription  fc  nomme  'Praürtptit  Un  fi  ttmporij,  Cod.  Lib. 
VII.  Tit.  XXII.  XXX1I2.  XXXIV.  XXXV.  8c  qui  éioit 
réglé  fur  le  pié  que  je  dira»  ci  deflous  , S 4-  Note  4,  7. 
L'Empereur  tufimitn.  gagné  par  les  Ecclé/iaftiques  d 
mtfe  ou  b.mifie  % Ville  de  Syeet  * lefquels  , en  vertu  de 
quelques  titres  fuppofee  . vouloicnt  dcpouillct  les  plus 
riches  Familles  de  cette  Ville  , fit  une  Lot  portant  que 
les  biens  d'Eglite  . cas  des  Villes  , ceux  de»  Hôpitaux 
Se  des  autres  lieux  deftinez  à quelque  ufage  de  Charité 
ou  de  Religion  , ne  fc  preferiroienr  que  par  un  efpace 
de  tentant.  Cod.  Lib.  I.  Tir.  II.  De  fiatr*fjr:flis  EttUfiit , 
Leg.  XXI II.  Mais  la  fruitie  ayant  été  decouverte  , Ce 
certc  nouvelle  Loi  ayant  caufé  un  grand  nombre  depro. 
cês  , Jafliuien  lui  même  la  corrigea,  cnré  iuifam  le  pri- 
vilège i un  terme  de  quarante  années , du  moins  pour 
les  Egides  d'Orienc  ; NeviU.  IX.  CXI.  Voyez  Cnftn  ; 
Obfcrv.  Lib.  V.  Cap.  V.  &;  un-  bonne  DUlcrtarion  de 
Mr.  PvtTlhcfy  Profeftcur  à f'ehafi.tdt,  intitulée,  V indit  i* 
G tenant  dtgmatit  de  prxfinptioxe  inter  libérai  geniei,f. 
jo.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Prefeription  de  ccnc 
ans  • celle  qu'on  appelle  de  terni  immtmerial  -t  quoi  que 
Couvent  elles  teviettnent  i la  même  chofe.  Voyez  Gre- 
Hut  , Ltb.  Il  Cap.  IV.  ^ 7.  Sc  la  Diflerration  que  je 
viens  de  citer  , imprimée  en  :É*<.  %.  tâ,  û"  fieJq • Au 
refte  , celui  qui  établit  (a  Prefeription  de  yo.  Ce  4o-  ans, 
ce  fut  Thtadnfie  le  leur*  , Sc  non  pas  7 ht  ode  fie  le  rand • 
Voyez  la  meme  Diftcrtation  , 19.  fle  celle  de  Mr. 

Thomjfiuj  , De  peepettiitate  débiter  périra*  t.  1 7, 

(<J  C’eft  fur  cette  rasion  » aulB-bicn  que  <ur  la  négll- 
■ genec  du  Propriétaire  à réclamer  fon  bien  , que  les  Ju- 
riicon'ùltes  Romain»  fondent  l’écabjiftemcnt  du  droit 
de  Prefeription.  Bon*  publiai  Vfimapin  intenduSa  eft  * ne 
fitiiitel  qiiaruntdam  rtrum  diuy  c*  ftri  femptr  m>trta  d*«ri» 
ma  tfient  : tim  fieffiieret  domine  ai  n quirenda  1 ni  fiant 
fiatuti  lerupcrsi  fijanu» 1 Digcft.  Lib.  XLI.Tit.UI.  Leg.  Ii 

t^) 
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roit  pas  à propos  que  l’on  pûc  être  troublé  par  des  procès  intentez  pour  quelque  chofc  qui 
s’eft  pi  Ile  comme  dans  un  autre  Siècle.  Et  comme  il  y a lieu  de  prefumer , qu’un  homme, 
"mil  aPr^s  s’êtrc  plie  trente  ans  de  fon  bien  , cfttout  confolé  de  1 avoir  perdu  j à quoi  ben 
r.i  - jj  Lib.  inquiéter  , en  (à  faveur  , celui  qui  a été  fi  long-tems  en  pofleflîon  ? On  peut  auilî  appli, 
qUcr cette  rajfJa  J 1,  Prefcription  des  Crimes  : car  il  feroir  fu perdu  de  rappellcr  en 
Tu.  xx.'cap.  Iv,  Juftice  les  Crimes  dont  un  long-tems  a fait  oublier  Sc  difparoîtrc  l’effet , en  force  qu’a- 
*•  lors  aucune  des  raifons  pourquoi  on  indigedes  Peines  n’a  plus  de  lieu  (a). 

liions  ftitji  $.  III.  Pour  aquéiir  par  droit  A'ZJfncApian , il  faut , prémiérement , (r)  avoir  aquisà 
iuftc  titr®  h jwfïèffion  de  la  choie,  dont  celui  de  qui  on  la  tient  n’étoit  pas  le  vérirabîc 
de  Pxcicfiption-1  maître,  c’eft-à-dire,  poflèderen  vertu  d'un  titre  capable  par  lui-même  de  transférer  la  Pro- 
priété ; & être  d’ailleurs  bien  perfuadé  qu’on  eft  devenu  légitime  Propriétaire  ; en  un  mot, 
pojpder  de  bsnncfoi  (a).  Selon  les  Loix  Romaines , il  fuffic  que  l’on  ait  été  dans  cette  bon- 
ne foi  (j)  au  commencement  de  la  pofTeflion.  Mais  le  Droit  Canonique  porre  (4) , que  , 
fi  , avant  le  terme  de  la  Prefcription  expiré  , on  vient  à apprendre  que  la  chofc  n 'appar- 
tenait pas  à celui  de  qui  on  la  tient , on  eft  oblige  en  confcience  de  la  reftirucr  a fôn 
véritable  Maître  , Sc  qu’on  la  détient  déformais  de  mauvaifefoi,  fi  du  moins  on  tâche  de 
la  dérober  adroitement  à la  connoiflance  de  celui  à qui  elle  appartient.  Cetcc  dernière  dé- 
cifîon  paroît  plus  (5)  conforme  à la  pureté  des  maximes  du  Droit  Naturel  ; Térabliilèment 
<a>  voyez  le  pa-  de  la  Propriété  (a)  ayant  impoli  à quiconque  fe  trouve  en  pofleflion  du  bien  d’un  autre 
ûûvVnu  " Ciup'  fans  fon  confentcment,  l’obligation  de  faire  en  forte,  autant  qu’il  dépend  de  lui , que  U 

" cho- 


(y)  gutrtld  fdlfi  (emptrotibui  pr/efcriptionibni  non  ex- 
eludxtur,  mji  viginti  onnorum  exetpuont  : fuut  (titré  quo- 
irimiud.  Cod  Lib,  IX.  Tit.  XXII.  X d legem 
Cornet.  de  fslju,  Leg  Xll.  Voyez  ci-JcU'us,  Liv.  I.  Chap. 
IX.  $.  6.  Sc  ce  que  dit  Mr-  Titiui  » Qkf.  tn  Lduterbdth, 
Obi'  MCXX1V.  comme  iudi  U DilTcrtation  de  Mr- 
Thomojîm,  intituler  , De  prdlc'totione  “Sigomid  ; qui  eft 
la  VIII. parmi  ccilci  de  leijfic. 

f.  III . (1)  Vt  qui  tend  frie  dt  toi  qui  dominai  non  frac, 
(ùm  (federti  eum  domtnum  efre  , rem  emerit  , vel  tx  dond- 
iione  » dlUve  qudvii  jujl  1 (i*[j  uttpt ni  » if  . . . 
fetet-  lnfticu:.  Lab.  II.  Tir.  Vl.frinap.  Diutiao  pofefro , 
Unium  J*re  fueeefronii , fine  i-tflo  ntulo,  obirntd , predefit 
dJ  prdferipttouem  hd(  fota  tdtione  non  pottfl.  Cod.  L»b. 
VU.  Tir.  XXXIII.  De  ftd\(r.  Unti  ttiup.  &c.  Leg.  IV. 
fitnllo  fufto  titnlo  prdceJtnie  poflijeUtt  » tdlio  furll  ftuf- 
rtre  do  minium  prohibe!.  Idcirco  (ùm  euam  ujuCdfio  «fit!  9 
inttnlim  domimt  numqtum  dbfrmitnr.  Lib.  III.  TÛ. 
XXXII.  Dt  roi  ■vindiidtione  , Leg.  XXIV. 

fa)  Où  pS  ciW  a*£Wv  ifs  fixas*;  «nim.dBi  , «t  » i 
ni  ^upi  ( i j & r*t  ijfst.  « Paur  policier  Juil/tneiu  , 

» il  ne  fuffic  pas  d'avoir  reçu  uue  chofc  de  qaelqu;  au- 
>;  rre  , oui*  il  faut  l'avoir  aquife  d'une  manière  où  il 
» n'y  ait  rien  i redire.  Lihauius  , Ded-m.  I.  pag.  if4. 
D.  EJit.  Pdtif,  Moretl.  trUfJmn  , { Acilium  Straboucm  ] 
éhpLeptétorem  d Cl  ludio  égrarum  t quoi  Régi  ..4piani[ç'cll 
auilî  qu'il  faut  lire  » avec  bip  fa  , ou  lieu  de  Rtgii  Ario 
qis  I quondtm  f-atuar,  &Top.  Rom.  owo  régna  re’iftji  » 
frcxi/nui  qui  faut  pofftjjor  invéftrént  . dintiuéqut  liant  id 
C*  inturid , quofi  iurt  çj-  <enu*  mteô*‘t*r.  Tacit-  „4n nul. 
Lib  XIV.  C-ip.  XVIII.  Acihui  Sirdbo  avoir  éré  envoyé 
V par  ! léudmi , pour  faire  la  recherche  des  Terres  » 

» que  le  Roi  *4pien  avoit  iailTees  avec  fon  Etat  au 
a»  Peuple  Romaiu.  Car  les  Voilîns  s’étoient  mis  en  pof- 
feilîon  de  ce  qui  érou  i Icui  bien  éaucc  , & voulaient 
>1  faire  palier  pour  un  litre  légitime  une  longue  u urpa- 
>»  pat  ion  L'Auiiut  citoit  ces  paftaget. 

(j)  Vt  in  hii  omnibui  idfibut  d‘j  tptptio  eum  bond  fidt  (d.  t 
p idt.  • . Si* ad  ér  in  rebui  mt>Lilibui  vbftrvdndum  tfrettn* 
jtmui,  ut  in  oMnibmi  fujio  tituio  fofi  ffionit  dnterejjorn  jup- 
td  dehntio  » sj nam  in  re  bahutt,  non  iu!erruiKfétur  ex  pof- 
Uriore  forfitan  Aienx  rei  (eienlid  , t-fit  ex  tiiulo  luçrdtivo 
ex  emptd  efl» Cod.  Lib  VII. Tit. XXXI.  DeVfatafione ttdnf- 
forMditJd  , de  fnb.di*  diflftcMid  reruM  muncifi  Cf  net 
Lcg.  un. 


(4)'Utidt  oporlet  t ut  qui  putftribit  , in  nnlU  trmporit 
porte  rei  hébeni  (onfiientidm  attend.  Occreral.Lib.il. 
Tir.  XXVI  DtVrdlirtftion.  Can.  XX.  ^ve  ult ■ Voye* 
auilî  Cdn.  V. 

(5I  Mr.  ThoMdfin  foutienr  que  , par  le  Droit  Naturel, 
la  txmuc  foi  n'eft  nullement  néceftaire  pour  pte'crire  , 
pas  même  dans  le  commencement  de  la  poHeflion  ; 
pourvu  qu’il  fe  Toit  écoulé  • un  allez  long  cfpace  de 
tems  pour  avoir  lieu  de  préfumer  que  le  véritable  Pro- 
priétaire a abandonné  Ion  bien.  Car , dit-il  , de  quel- 
que manière  qu'on  fc  foit  mis  en  poHeUîon  .l'une  choie 
appartenante  à autrui  i du  moment  que  celui  i qui  clic 
appartient,  fâchant  qu  elle  clt  entre  nos  mains,  fc  pou. 
vaut  commodément  la  revendiquer  , témoigne  oit  ez> 
prcllcmcm,  ou  tacitement, qu’il  veut  bien  nous  la  tailler 
on  en  devient  légitime  maître  • tout  de  même  que  Ci  on 
fe  l'etoie  d'abord  appropriée  i Julie  titre.  Thetdofe  lt 
Jeune  , en  établtlîant  la  Prefcription  de  trente  ans  , ne 
dcmanJoic  ptflnt  de  bonne  foi  dans  le  PolK-ftcur  : ce 
fut  fufttnien  , qui  , i la  pcriualîon  de  fes  Caufeillcrs, 
ajouta  cette  condition  en  un  certain  cas  ; & le  Droit 
Canonique  enchérit  depuis  fur  le  Droit  Civil  , en  czi> 
géant  une  bonne  fui  perpétuelle  pour  toute  forte  de 
Prefcription.  Le  Clergé  Romain  trouva  moyen  par  lâ 
de  recouvrer  tôt  ou  tard  tous  les  Biens  Ecclélï.tfliques 
de  quelque  manière  qu'ils  culTent  été  aliénez  , & quoi 
que  ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  étoiem  tombez  les 
fwirédaflènt  paifiblcmcnt  de  tems  immémorial.  Des 
Princes  ambitieux  fe  font  auilî  prévalue  Je  cetcc  hypo- 
théfc  , pour  colorer  Tu'arpation  des  Terres  qu'ils  pré- 
(endoient  réunir  i leurs  Etais  , fous  prétexte  que  le  Do - 
ét  ts  Couronne  clt  inaliénable,  Sc  qu’ainit  ceux  qui 
jouilloicnt  des  biens  qui  en  avoieut  été  décachez  étoicot 
de  mauvaife  foi  en  poft'elCon  , puis  qu'ils  dévoient  fa- 
voir  qu'on  ne  peut  aquénr  vatidemeoc  de  pareilles  cho* 
fes-  D'où  il  paroît  que  la  maxime  du  Droie  Canon  . 
quelque  air  de  piété  qu'on  y trouve  d’abord  , eft  au 
fond  contraire  an  Droit  Naturel  ; puis  qu'elle  trouble 
le  repus  du  tient  « Humain,  qui  demande  qu'il  y ait  une 
fin  i toute  force  de  procès  & de  difFercns , & qu’au  bouc 
d’un  certain  ceins  les  PalUiTcurs  de  bonne  (bi  foienc 
i I abri  Je  la  revendication.  Ce  font  li  les  penfifes  de 
Mr.  77>pi»4/u«j,qua  j’ai  recueillies  de  diyeis  codions  de 
fes  Ouvrages.  Voyez  U DiûctiatsOJt  l)c  per(tl*:td(e  de 

bito- 
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fchofc  retourne  à fon  véritable  Maître.  Mais  le  Droir  Romain , qui  n'a  egard  qu'à  l’inno- 
cence extérieure , maintient  chacun  en  paifîblc  polTefiion  de  ce  qu’il  a aquis , (ans  qu’il  y 
eue  de  la  mauvaife  foi  de  fa  part  ; laiflànt  d’ailleurs  au  véritable  Propriétaire  le  loin  de 
chercher  lui- meme  Se  de  réclamer  fon  bien. 

§.  IV.  z.  Il  faut  encore  ici  une  pojfeffion  qui  n’ait  été  interrompue  ni  (1)  naturellement , Un:  fM"» 
ni  civilement.  Or  lapollcllîon  cft  interrompue  naturellement , lors  que  la  chofc  a été  pen-  'âïïS'Jrc 
dant  quelques  rems  comme  abandonnée  du  l’odcllcur  de  bonne  foi,  ou  que  le  véritable  pour  prcu-orc. 
Maître  l’a  ruttrappée.  Et  elle  cil  interrompue  civilement , (1)  lors  que  le  véritable  Maître 
efl  en  procès  Ià-deilus  avec  le  Polfcllctir , ou  que  du  moins  il  aprotellédc  fon  droic  (a).  Sur  m ./«*/"" . sc 
quoi  on  remarque  , qu’un  fécond  PoffdTeur  profite  du  tems  que  (})  le  prémicr  avoit  déjà 
joui  de  la’  polfeffion , pourvu  que  l'un  & l’autre  Payent  aquife  de  bonne  foi , & en  vertu  sr  u igi"  rur 
d’un  titre  légitime  i ce  qui  a lieu  non  feulement  à l’égard  d’un  SuccefTeuruniverfelou  d’un  £*• 

Héritier,  mais  cncoreà  l’égard  dcceuxqui  fuccédcnt  à quelque  droit  en  particulier,  tel 
qu’eft  un  Acheteur,  un  Donataire  &c.  Mais  quoi  qtie  la  mauvaife  foi  de  l’Auteur  de  la 

Farte  lïî  on  foie  caufc  que  celui  qui  la  tient  de  lui  ne  peut  pas  joindre  la  fienne  à celle  de 
autre  , ce  vice  de  la  prémiére  poflcftîôn  n’empêche  pourtant  pas  (4)  que  le  SuccclTeur  , 
qui  a reçu  de  bonne  foi  une  certaine  chofe  particulière , n’achévc  le  teins  de  la  Prefcrip- 
non  par  fa  propre  portcflîon.  Il  n'en  cft  pas  de  même  d'un  SuccciFeur  univerfel , ou  d’un 
Héritier  (5)  : car  comme  il  entre  dans  tous  les  droits  du  Défunt,  Sc  qu’il  le  repréfente.; 
fon  ignorance  & fa  bonne  foi  n’empêchent  pas  l’effet  de  la  mauvaife  foi  du  Défunt. 


bitorum  fetbnUrhnm,  $.  j.  in  Not-  lit.  JÇ,  3c  $ • *7*  J*, 
comme  auûl  le*  Iniïit.  Jmrifp.  Divin  et , Lib.  II.  Cap.  X, 
S-  i?4i  tPt.iOt.  avec  le  Chapitre  desFww déments  ,/*r.N. 
C rGtnr.  «pii  y répond,  $,  14,  (ffeqq  Pour  moi,  j'avoue 
que  , li  le  téritable  Maure  d’une  chofc  prife  ou  ufur- 
p ce  » aquiic  en  un  mot  de  nuuvaife  foi  • ne  la  réclamé 
point  & ‘ne  témoigne  aucune  envie  de  la  recouvrer  , 
pendant  un  long  cipace  de  teirt.  quoi  «]u’il  fâche  fort 
bien  entre  les  mains  de  qui  clic  cil  , fie  que  rien  ne 
l cropéchede  faire  valoir  ion  droic  -,  en  ce  cas- U , dis- 
je,  le  Poire  fleur  injufte  devient  i la  fin  légitime  Pro- 
priétaire, pourvu  qu’il  ait  déclare  d'une  maméie  ou 
d'autre  qu'il  cto  c tout  prêt  à reftituer  , luppo  é qu'il  en 
fut  requit.  Car  alors  l'ancien  Maître  le  tient  quitre  , 
& renonce  manifeiieraent , qyoi  que  tacitement , à rou- 
te. fes  prétentions-  Et  c'eft  ce  que  notre  Auteur  décide 
aulTi  dans  fes  Elément.  futifpT,Vniv.  pag.  7#,  77.  Que  fi 
ccîfci  qui  cil  entré  de  bonne  foi  en  poifclfion  du  bien 
d'autrui , vient  X découvrir  fon  erreur  avant  le  terme 
de  la  Prelcription  expiré  » il  cil  terni  i ce  qui  cfl  du  de- 
voir d'un  PolVrileur  de  bonne  foi.  Voyex  ce  que  je  dirai 
fur  le  Chap,  fuivant.  Miisfi  , en  demeurant  toujours 
dans  la  bonne  foi , il  gagne  le  terme  de  la  Prcfcrp- 
tion  , fotr  que  ce  terme  s'accorde  exactement  avec  le* 
maximes  du  Droit  Naturel  root  tul  , ou  que  les  LoLx 
Civiles  le  réduifent  i quelque  choir  de  manu  ; le  droit 
de  l'ancien  Maître  cil  entièrement  ércint  , comme  je 
le  montrerai  cideil’ous.  Tout  ce  qu'il  y a c'eifc  que  , 
comme  L*  PoiTclleut  de  bonne  foi  , qui  a preferit  , cil 
l'occafion,  quoi  qu'innocente  , de  ce  que  l'au.re  fc 
voit  dé'orraais#dcbouté  de  toute:  fes  prétentions  ; il 
doit  „ s'il  peut  , lui  aider  d tirer  raiGbn  de  l'mjufticc 
du  tiers  , qui  a rrauîféié  un  bien  qu’il  favoi*  q'è  trépas 
À lui  , & donné  lieu  ainfi  i la  Prelcription.  Du  relie  , 
quoi  qu’ici  la  bonne  foi  foit  toujours  ucceflaire  pour 
mettre  la  confciencc  en  repos , cela  n’cmpèchc  pas 
que  le*  Loix  Humaine:  ne  puiAçar  négliger  cette 
condition  ou  en  tout  , ou  en  partie  , pour  éviter  un 
£rand  nombre  de  procès.  Il  fernble  même  que»  pour 
parvenir  i leur  but  , il  foit  plus  i propos  de  ne  point 
exiger  de  bonne  foi  dans  let  Prclcriptione  auxquelles 
.flics  fixent  un  fort  lonj;  terme  ; ou  de  ne  ladrmander 
du.  moins  qu'au  commencement  de  la  poiîcdîom  fie  ainfi 
la  maxune  du  Droit  Civil  cil  , à mou  avis , mieux  fou- 
T O*,  1. 
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déc  . que  celle  du  Droit  Canon.  L'artifice  du  Clergé  ne 
canfiile  pas  tant  en  ce  que  les  décifions  des  l apes  exi- 
gent une  bonne  foi  perpétuelle  dans  celui  qui  doit  prel- 
crirc  » qu'en  ce  qu’elles  font  regarder  les  Biens  d'Egtife 
comme  inaliénables  ou  absolument , ou  fous  certaine* 
conditions  qui  donnoient  liru  d'cludcr  i l'infini  la  Pres- 
cription. Pour  ce  qui  cil  des  Princes  , dont  parle  Mc« 
Thontafim  , il*  prétendent  que  le  Dvnmint  de  U Cturo» - 
ne  ne  peut  jamais  erre  aliéné  validement,  & que  la  Pref- 
criptidhn'a  point  de  lieu  entre  ceux  qui  vivent  les  uns 
pat  rapport  aux  autres  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de 
Nature.  Voyez  le  paragraphe  dernier  de  ce  Chap.  fie 
Liv.  VIII.  Ckap.  V.  J.  9 

i • IV.  (1)  Voyez  Digtft.  Lib.  XLI.  Tir.  III.  De  ufurpdt. 
Cr  ufutapion.  Leg.  V.  fie  XV.  C’eil  lors  qu'on  a perdu  1a 
chofe  , ou  qu'on  en  a été  dépouillé. 

(a)  VtrAthqut  etuttm  [ porte flioncm]  ita  dtmum  efit  légi- 
timant , cnm  omnium  Alix  erftncrum  fiftnti»  * (y  tddturni- 
t*tc  firniAtur:  inttrpeUalunt  veto  & controvfrfid  prorTtffki 
non  fêjfg  tum  intelligi  ptffcfitreM » qui  lit)t  poJiejp$nem 
coopéré  tentât , tamtn  tx  interpefiia  tonttfiutiene,  0-  t*nfn 
in  Judicium  dcduÜA  , fuptr  turt  poflefficnis  vsdlltt  *c  dn- 
bitet.  Cod.  Lib.  VII.  Tit. XXXI II.  T)e  tiquirend*  & reti- 
nen/U  pofieffiont  , Leg  X. 

(i)  J'idr.i  inbuiintur  [acceifiones  pofTcifionum]  hU  , fri 
in  Ictutn  altorum  futzidunt , fiie  ex  contraHu  , five  ■votun- 
tette  hercdibut  enint  , hit  » qui  Jucetfloriim  l» co  hdbtt:- 
tur , d.tmr  Acctffit  ttfixioris,  Digeft.  Lib.  XLIV.  Tit.  III. 
De'  diverfij  ttmporahbm  preefetiption . V de  Afcejji^nibut 
fofjtfjionum  , Leg.  XIV.  f.  x-  Prxtcreé  nt  vittof*  quidem 
pofiejfieni  ulltt  pettfl  atctdere  : ftd  ntt  vinefn  ei  qux  viti*- 
f*  n*n  tfl.  Lib  XLI.  Tu-  III.  De  *dq*irend*  ici  Xmitttnd* 
ffitffttMt , Lee.  XIII.  S*  XJ* 

(4)  Si  qnitleei  t AcJHtit  ptjj’jjientm  fropttr,  AbfemiAM 
*••1  ntgligtntiém  demi  ni , ami  quiApnt  fut tt {fort  dtt  tQerit, 
fini  vi  netniifeetitir  , quAntiu  if  fi  ntnld  fide  pojfijtme 
IquiA  intelligit  Je  nhenum  fundum  ouupajft ) tAïutrt  f éti$ 
botta  fide  Attipiewi  trxditUrit  » pottrif  ei  long*  pojjijftor.t 
rtt /tdquiri.  lnilitut.  Lib.  II.  Tit.  VI.  J»7- 

( jl  &i  initia  pofi'jfi°>  <||w  prodtfie  cctpcr.it  difmRo,  (5  l'f- 
redi&-boacT»*t  pbjjtf'orï  lontimutnrilicit ipfefadt  frxJixm 
dhtr.itm  tjte,  quodfi  iUeitutinm  jufittm  non  habnif  1 htrtji 
& bo>  orum  pojîzflori  igw*f4*ri  . PofTffio  prodifK 
Ibid,  i»  tu  <■*&  htut  tu  ;«>  omue  dtfuuiït  fntftdtt  • 
Pfff  *d- 
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•‘«î  V>  *tï  PhtOVy  . 
Ltb.  XH.  De  lt- 
yovt  , Tom.  II. 
?-*£■  954*  EJ. 
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9*/i-  Ea.  f'vtih. 
OÙ  .1  n'ccablic 
point  de  Preferip- 
lion  pour  le*  Im- 
meubles. 

Pourquoi  l’on  a 
in  j.  uit  la  Preû 

CUitf.U.  . 


fa)  Vrtytî  Hat,  1er 
litr  (iiotiiit , Lth. 
U. Cap.  IV.  $.  $. 


(h)  Tror-p.  Wi^î. 
f-'knd*l.  Lib.  I. 
Cap  III. 

St  U Loi  des  Pref. 
criptmnt  cil  une 

lot  PrVui'c  i 
(a)  rl"i«  de  R'y 
dt  ta  tjnad  jrji  m 
tfi  . Lib.  III.  Tir, 
311.  IV. 
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3.  Il  faut  plus  de  tems  (6)  pour  preferire  entre  Abfcns  qu'entre  Prcfcni. 

4.  Enfin, les  Chofes  Mobd\a:.res  fe  prclcrivent  par  moins  de  tems,  que  les  Immeubles  (7), 
La  raifon  encft  , que  les  premières  entrent  plus  ordinairement  dans  le  commerce;  &:  que 
d'ailleurs  il  cft  plus  fâcheux  , d’un  côté,  de  perdre  un  Immeuble  , qu’une  Choie  M o- 
biliaire  >de  l'autre  , plus  ailé  d aquérir  de  bonne  foi  lapoflcllion  d'une  Chofe  Mobiliairc 
appartenante  à autrui  , que  d’un  Immeuble  j de  forte  que  les  Immeubles  ne  fauroient  don- 
ner occafion  à un  au(Ti  grand  nombre  de  procès , que  les  Choies  M «biliaires  (b). 

§.  V.  Si  on  demande  maintenant , pourquoi  on  a érabli  l'ufage  do  la  Prefeription  , les 
Interprètes  du  Droit  Romain  dilent,  que,  pour  éviter  le  déforurc  , S:  pour  couper  che- 
min aux  procès , il  cft  de  l'intérêt  publie  que  les  Citoyens  foient  aflurez  que  ce  qu’ils  pof- 
fédent  leur  appartient  fuis  contcft u ion.  Or  le  moyen  d’avoir  là-defltis  quelque  certitu- 
de , fi  l'ancien  Maître  éroit  toujours  à tems  de  redemander  fon  bien  & de  fe  le  faire  ren- 
dre à ceux  qui  en  ont  été  depuis  mis  en  poftcûîon  : Cela  detruiroit  suffi  entièrement  le 
commerce  : car  qui  cft  ce  qui  voudroi»  acheter  , ou  faite  aucun  autre  Courrait , s'il  n’y 
avoir  lien  donr  la  polfellion  fût  (tire  ? La  Garantie  (1)  des  évitions  ne  remédie  pas  alTcz 
à cet  inconvénient , puis  qu'aptes  une  clpacedc  vint  ou  trente  ans  , mille  cas  peuvent  em- 
pêcher qu’on  n'aie  Ion  recours  contre  celui  de  qui  l’on  tient  line  choie.  D’ailleurs,  à quels 
troubles  ne  (croit  pas  expofé  un  Etat , fi  , après  un  fi  long  terme  , il  falloir  (;)  cafler  tant 
de  Contra<fts  , enlever  tant  de  Succédions , dépouiller  tant  de  Polie  (leurs  (n)  ? On  a donc 
cru , qu'il  fuffifoit  d'accorder  aux  Propriétaires  uu  cfpacc  de  tems  allez  confijérable  , 
pour  tacher  de  découvrir  & de  recouvrer  leur  bien  ; en  forte  que  s’ils  négligeoirnt  d’en 
profiter  (3) , le  Jugepouvoit , après  cela  , les  débourcr  de  leur  demande  tardive.  Il  peut  fe 
faire , à la  vérité , qu'il  11’y  ait  pas  de  la  faute  du  Propriétaire  , Se  que  l’impolfibiliré  oil 
ils’cft  trouvé  de  déterrer  (4)  le  Pollclleur  de  (bu  bien,  l’ait  empêché  , malgré  lui  , de  le 
redamer  : mais  le  préjudice , qui  revient  à quelques  Particuliers  de  l’établillement  de 
cette  régie  générale  , cft  récompcnfépat  l’utilttc  publique.  Il  faut  bien  remarquer  néan- 
moins, que  , pour  pouvoir  raifonnablenicnt  prélumer  la  négligence  du  Propriétaire , le 
tems  doit  avoir  été  commode  pour  faite  des  enquêtes  Se  des  pourfuites.  Ainli  il  eft  rrès- 
julle  . que  la  Prefeription  ne  coure  pas  pendant  tout  le  tems  que  la  Guerre  cft  dans  le  cœur 
de  l’Etat  ; comme  l’Empereur  (b)  Honorius  l’établit  par  une  Loi , à l'occafion  de  l’irrup-, 
tion  des  V.'rti.tlcs. 

§.  VI.  Un  (a)  Jurifconfultc  Moderne,  pour  faire  voir  l’équité  de  la  Loi  des  Preferip-  • 
tions , a recours  au  pouvoir  de  punir  qu’ont  les  Souverains.  Selon  lui , la  raifon  pourquoi 
. on  ne  donne  point  action  en  Jufticc  à ceux  qui  négligent  de  réclamer  leur  bien  dans,  un 
’ certain  tems , c’cft  que  parla  ils  nuifent  non  feulement  à l'Etat , mais  encore  ils  pèchent 
contre  leur  propre  nature,  qui  les  porte  par  toutes  fortes  de  motifs  à procurer  l’intérêt 
public.  De  forte  que,  comme  autrefois  le  Légifiatcur  Selon  établit  une  peine  contre  ceux 
qui  n’auroicnr  pas  foin  de  leur  bien  : de  même  les  Loix  Romaines  puniflent  ici  la  négli- 
gence des  Propriétaires  par  la  perte  de  leur  droit  de  Propriété.  Mais  quoi  que  , par  une  ' 

fui- 


râtiane  fn*  Jefunffi  fitid  non  extlndit . • . : . ufutdPtrt 
pe.it r$t,  dtf*n&it  non  paCmt.  Digeft  Lib,  XLIV.Tit. 
1,1.  7>»  flitttrfi  putfiript.  &: c.  L^g.  XI. 

{6)  Le  Pofïctir  île  bonne  roi  preferivoit  par  dix  ans 
rmie  préiens  , & pur  vingt  ans  entre  abiens  , quoi  que 
celui  , Je  qui  il  renoic  ta  chofe  , eut  potKJé  Je  mauvai- 
se loi.  Cad  Lib*  Vll.Tit.  XXXIII.  De  pr*f<upti*r.t  /onj 
ttPtporif  dettm  , vtl  viginti  4 nn*r*m%  Lee.  XI.  ÔC  NaveU. 
lujtiK.  CXIX.  Cap,  VU.  Voyez  la  Nat*  lui  vante. 

(7)  La  Prefeription  pour  les  Meubles  s'aquéroîc  par 
trou  ans  : au  lieu  que  les  Immeubles  ne  fe  prafe rivaient 
que  par  dix  ans  entre  prêt  en»  * & par  vtngtxntre  abfens. 
>ît  dopn'ni  UMMtrint  f»i*  rebut  tftfe  audentur  . . . tantum  rjt, 
ne*  rt*  tjstifttm  ntmifl te  ptr  ttitnnium  . tmtnebilt/  veri  per 
—it^tjenperij  i ejfjflsutm  i td  ejltiuter  fraftytd  dtitunio  , 


inter  al.  fentes  vij’imm  tatrij)  nfucapiéiHmr.  Inüitut  Lib.  I T. 
Tir.  VI.  priui.  Ôil  emeiuloit  par  7 Jrrfemt  » ceux  qui  de- 
mcui oient  dans  1a  même  Province.  Voyez  C*d.  I.ib.Vll. 
Tu.  XXXII I.  De  praft  ri  pt.  lvK»i  tempo, n flec.  Leg.  XII* 
five  ait. 

S • V.  (i)  Voyez  ci-  Jclfous , Liv.  V.  Chap.  V.  f.  i la 

Au. 

(i)  C’était  la  léHéxion  jud icicofe d'Ara/at  dt  Sitjonr  , 
dans  les  Oflùei  de  Ciedram,  Lib.  II.  Cap-  XXIII.  £/  ejaia- 
tjMjgmtd  annaium  pofitffi*n,s  moveri  Mon  mrr.u  ayujtriipn- 
• , proptere*  tum  iong^  fpati»  malt*  hcredituiibut, 
m'tlia  emtionib"/  , remit*  dotibitt  tentb-<mnr  fine  inf.+rij. 

(•1  Les  Jiirifronfultes  Romains  diiênt  , que  celui  qui 
lad!'  pre.crire  f.jn  bien  , e/fc  cen  é l’aliénci . client* ta** 
ujMapiotitm  tnhisrtU.  Vix  eji  cnim  , a:  non 
vi* 
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De  là  Pnfcriptîon.  Liv.  IV.  Chap.  XII. 
fuite  de  la  Loi  tics  Prcfcriprions , on  foit condamné  à perdre  fon  bien  pour  avoi r été  long- 
rems  (ans  le  réclamer  \ le  piincipal  but  de  cette  Loi  n’cft  pat  de  punir  les  Propriétaires  de 
leur  négligence  ; c’cft  feulement  de  prévenir  les  troubles  qui  s'élèveraient  dans  l'Etat,  fi 
chacun  étoit  toujours  dans  l’incertitude  defavoir  s’il  cft  légitime  maître  de  ce  qu’il  a,  & 
dans  une  crainte  perpétuelle  de  s'en  voir  dépolTédcr.  De  plus , ce  n’cft  pas  proprement 
une  peine , que  d être  exclus  d’un  avantage , auquel  il  n’y  a que  les  gens  aèbfs  & foignetix 
de  leur  propre  intérêt,  qui  piiiftent  prétendre.  Quand  on  dit , par  exemple,  que  les  Pa- 
reflèux  Si  les  Fainéans  font  punis  par  leur  propre  parelTè  ; ou , que  c’eft  pour  eux  une  allez 
grande  punition , de  mener  une  vie  obfcurc,  & de  n’avoir  point  de  part  aux  Honneurs 
& aux  Charges  de  l’Etat  : ce  font  toutes  exptclfions  figurées , qu’il  ne  faut  pas  prelfer 
à la  rigueur  philofophique.  Il  eft  faux  aufli,  que  l’on  pèche  contre  l’Etat  en  laiflant 
preferire  fon  bien.  Un  Propriétaire  ne  nuitau  Public,  qu’en  faifant  un  mauvais ufage  de 
ce  qu’il  a , & en  le  con (limant  mal  à propos , ou  en  le  laiflânt  dépérir  par  fa  négligence. 

Mais  les  choies  qui  fepreferivent  font  entre  les  mains  de  quelqu’un , qui  en  a foin  , & par 
conféqucnt  elles  tournent  au  profit  de  l’Etat , à qui  il  importe  peu  qu’un  Fonds  (bit  cul- 
tivé par  Pierre  , ou  par  fe.m,  pourvu  qu’il  ne  demeure  pas  en  friche.  Ajoutez  à cela  , 
qu’ann  qu’un  Particulier  retire  quelque  avantage  de  la  peine  infligée  à un  autre  Particu- 
lier , il  faut  que  l’Innacent  ait  reçu  du  Coupable  un  tort  ou  un  outrage  confidérablc.  Or 
en  quoi  cft-cc,  je  vous  prie  , que  celui  qui  preferit  eft  lézé  par  la  négligence  de  l’ancien 
Propriétaire  > (b)  Puis  donc  que  la  Loi  des  Prcfcriprions  n’cft  pas  une  Loi  Pénale  , c’cft  U't™  Jn 
■inurilcmcnrque  nôtre  Auteur  s’amufeà  rechercher,  d’où  vicntqu’elle  punit  la  négligence 
des  Propriétaires  par  la  perte  de  leur  bien , 8c  non  pas  pat  quelque  amende.  Du  refte , 1,1  . l g. 

pour  examiner  la  queftion  en  elle-même,  il  cft  certain  que,  li  l’on  impofoir  quelque  r^wiàu^'ô'/iic* 
amende  au  Propriétaire  négligent , les  Loix  Civiles  n’attendroient  point  leur  but,  qui  cft 
d’empcchcr  la  multiplication  des  procès  à l’infini , & d’alTurer  enfin  la  Propriété  à ceux 
pour  qui  une  longue  poficlfion  eft  par  elle- même  un  titre  fort  favorable.  En  effet,  les 
Juges  feroient  fort  cmbarrallèz  à connaître  des  prétentions  d’un  Propriétaire,  qui  reclame 
fon  bien  for  tout  lors  qu'il  y a très-long  tems  que  ce  bien  cft  entre  les  mains  d'un  autre  : 

Si  après  qu’ils  auraient  dépouillé  le  Poflcfleur,  comme  on  le  fuppofe,  fa  bonne  foi  & le 
titre  de  (a  po  ’cfïïon  ne  lui  ferviroient  de  rien , fi  l’amende  impofee  au  Propriétaire  croit 
appliquée  au  M.igiftrat.  Que  fi  on  l’ajugeoit  au  Poflcfleur  , pour  Icconfoler  de  ce  qu’on 
lui  ôte  , ou  elle  feroit  moindre  que  le  dommage  qu'il  reçoit , & en  ce  cas-là  il  n’auroit  pas 
licu-d’être  fatisfaic  : ou  bien  elle  feroit  égale  . ou  de  plus  grande  valeur.  Si  ainfi  l’ancien 
M ittrc  n’y  gagnerait  prefquc  rien  Le  plus  court  eft  donc,  pour  le  bien  de  la  paix,  de  * 
déclarer  le  droit  de  l’ancien  Propriétaire  entièrement  éteint  après  le  terme  de  la  Prcfcrip- 
tion  expiré. 

§.  VII.  Au  refte,  pour  ce  qui  regarde  l’origine  de  la  Prcfcription,  la  plupart  des  Ecri-  Prcrcn‘l><'«» 
vains  la  rapportent  uniquemenr  au  Droit  Civil , par  oppofition  aux  manières  d'aquérir,  fo  sdéc^rj" " je' 
que  l'on  fonde  for  Je  Droit  des  Gens  ou  en  tout  , ou  en  partie.  Le  célébré  Chjm  (a)  va  L>,°'t  Cmi 1 

1 r ' . iD^UL'i.  I.  Di- 

niC-  geft.  Je  Vfmea- 

fHH. 


viJréttur  aliteare  y qui  fatitmr  nfntapî  Digcft.  Lib.  L. Tic, 
XVI.  Dr  'irrfrorum  figr.if  Leg.  XXVIII  ptiniip. 

(4)  Cette  ignorance  de  l'ancien  Propriétaire  n'empê- 
chc  point  la  Prefcription.  La  Loi  Civile  régie  Ici  cho- 
ies en  force  que  celui  qui  a perdu  la  pofleflîcin  de  Ion 
bien  foie  4 ponce  de  le  réclamer  , i*il  découvre  entre 
les  mains  de  qui  il  cft  : mais  elle  ue  fuppofe  pas  com- 
me une  cho  c abfolununt  néceiïaire  , qu'il  l’ait  décou- 
vert actuellement.  La  preuve  de  cette*  condition  , dit 
l'Empereur  lufiinitn  , auroit  jette  dans  de  nouveaux  em- 
bartas  : Vi  b tue  initie  pofleffi  nti*  ttntirlit  , (y  utriuftjne 
fartir  domicilie  rcfmfite,  fit  txptdita  qnafite  f>ro  rebut  ubi- 
f.mtfHt  [wfitii  : Ht'IL  A SCÏENTIA  V£L  jC  N OSANT  I A 
Ei  Pf  clANDA  , nt  aller*  dirbrationii  inextrierbiln  ena- 
txr  tuafie.  Cod.  Lib.  VU.  Ttc.  XXX HL  L> r frr/cripf. 


longi  temperii  Scc.  Leg.  XII.  Il  fuftîfbit  Jonc  qu’il  v eût 
lieu  en  général  de  prélumer  une  cunnoiflancc  fuffiûnte 
dans  celui  contre  qui  le  Poffcftcur  preferivoit  ; &:  ce  fut 
le  peu  d'apparence  de  cette  préfomcion  , qui  obligea  le 
ineme  Empereur  4 prolonger  le  terme  de  la  Préfet  prinn, 
qui  » par  les  Loix  des  Xll.  Tallet , ,n 'étoit  que  d'un  au 

{»our  les  Choies  Mobiliaircs  , tt  de  deux  pour  les  Immcti ■ 
des.  Setl  c r fi  rts  aliénai , Italieai  tamen  > é»;.*  fîde 

feffidebat  frtr  btcuninm  , miferi  retum  domi*i  extladebaa. 
tur  ; (x  h mi  lut  eit  ad  eat  refervabatur  rtgreffmt  : qua 
*ESCIS*Tl»US  DOMINIS  fT’ncdelani  ç ejH9  nihUti.hu- 

raai.-iur  crat  , fi  hormo  absfns  et  nesciehs  tam  aw- 
CUSrO  TLMPOAF.  SUIS  CA  DE  BAT  FOSSE  SS  lO  S l»U  *• 

Ibid.  Tir.  XXXI.  De  ufaesf.  transfert»,  tcc.  Leg,  unie. 

Xîtî  .%  ê*  VU. 


; 
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même  jufqu’à  dire,  qucl.1  Prefeription  , quoi qa’AVântagtufe à l'Ent , cft  en  elle-même 
contraire  au  Droit  des  Gens,  & à l’Equirc  Naturelle,  puis  que  le  Proprietaire  fe  trouve 
<s>  ri:  p J,  kcj,  parla  dépouillé  malgré  lui  de  fon  bien.  A quoi  (b)  d’autres  répondent,  que  par  cela  mc- 
/■?■*•  me  que  le  Propriétaire  s’eft  fournis  aux  Loix  Civiles , qui  aurorifent  la  Prefeription,  (i)  il 
a confenrijdu  moins  implicitement,  à ce  tranfport  de  Propriété.  Mais, ajoute  CK/4f,  Iclon. 
le  DroirdesGensonne  fauroir  en  aucune  façon  aquérir  un  véritable  droit  de  Propriété  fur 
(et  tj, i»,  tib  in.  ce  que  l’on  a reçu  d’un  autre  que  le  véritable  Maître.  On  (c)  répond  , qu’en  matière  do 
Tit.lv.  j 3.  Prefeription  , celui  de  qui  l’on  achète,  ou  de  qui  l’on  reçoit  de  quelque  autre  manière  une 
chofcqui  ne  lui  appartient  pas  véritablement , ne  donne  que  le  titre  Scia  porte' lion  de 
banne  foi  ; mais  que  la  Propriété  mente  cil  conférée  par  la  Loi , ou  par  celui  qui,  en  vertu 
même  du  Droit  des  Gens , a une  autorité  légitime  de  taire  des  Loix  . îc  de  tranlporter  la. 
Propriété  d’une  perfonne  à l’auttc  pour  un  auflî  jufta  fujet  que  le  Bien  Public  : de  fotre 
qu’en  ce  cas-là,  le  Propriétaire  négligent  aquiefee  lui -même au  tranfport  de  fon  droit , ou 
que  du  moins  fon  long  lilcncc  donne  lieu  de  préfumer  qu’il  y confent.  Il  yen  a qui  difenc 
que  le  tenu  pat  lui  meme  n’étant  capable  de  tien  produire,  quoi  que  tout  fe  fille  dans  le- 
terns  ; il  ne  fauroit  tout  fcul  donner  aucun  droit  à ceux  qui  ne  l’ont  pas  aquis  des  le  com- 
mencement par  quelque  autre  titre.  J’avoue,  qu’il  cft  purement  de  Droit  Civil  que  la. 
Prefeription  fe  falfe  par  dix  ou  vingt  ans,  plutôt  que  par  neuf  ou  (eize.  Maison  ne  fau- 
roit nier , que  le  confentement  des  Peuples  n’ait  pu,  pour  le  bien  de  la  paix  du  Genre 
Humain  , conférer  à un  long  efpace  detems  quelque  effet  Moral , en  forte  qu’à  la  faveur 
de  ce  tents  il  fe  forme  par  quelque  autre  raifon , certaines préfotntions  qui  fondent  le  droit 
Je  le  privilège  du  Porte  (fuir.  D’autres  biaifanttm  peu  ici , avouent  qu’il  cft  vraifcmbla- 
bic  que  la  Prefeription  de  fa  nature , & indépendamment  de  toute  Loi  Polîtivc,  a la  vertu 
de  transférer  la  Propriété  ; puis  que  le  Droit  Naturel  ordonne  fur  toutes  chofes  ce  qui 
contribue  au  repos  de  la  Société  Civile  8c  au  Bien  Public.  Mais  ils  ajoutent  en  même, 
tems , que , quoi  que  les  lumières  de  la  Raifon  confeillcnt  d’établir  le  droit  de  Preferip- 
tion par  quelque  Loi  Polîtivc , elles  ne  le  font  pa^regarder  comme  formellement  établi 
pat  la  Loi  meme  de  Nature.  Plulîeurs  foutiennent,  que  la  Prefeription  n’cft  point  con- 
ii'-'u' c tra‘rc  au  Droit  Naturel , qu’elle  s’accorde  avec  l’Equité  Naturelle , qu’elle  cft  fondée  fur. 
j.  si  un  droit  très-  légitime , Se  en  quelque  manière  fur  la  Loi  de  Nature  -,  mais  ils  n’ofent  pas- 

ZiVj/rriuiie  §. dire  ouvertement  Se  fans  détour , qu’elle  cft  de  Droit  Naturel  (d). 

Si  la  Prefeription  $•  VIII.  Grotius  (a)  ne  balance  point  à le  foutenir.  Se  li-dcflus  il  prétend  , qu’entre 
fur  un  ceux  même  qui  n’ont  d’autre  Loi 'commune  que  celle  du  Droit  Naturel,  la  longue  pof- 
tadtede  l'ancRi  fclïïon  cft  un  bon-titre  à alléguer.  Il  fonde  ce  droit  de  Prefeription  fur  un  dclairtcmcnt 
Propriétaire  > tacite  de  l'ancien  Maîtrc.(l)  Pour  le  démontrer , il  fuppofequ’il  eft  de  Droit  Naturel  que 
iî'  clp.  iv,’ j.L^  chacun  puifle  renoncer  à fes  droits , quand  bon  lui  fcmble.  Mais , afin  que  cette  volonté. 
wAfj-  produite  quelque  effet  par  rapport  à autrui , il  faut  qu’elle  foit  manifeftéc  par  certains 

lignes  ; la  conflitution  de  la  Nature  Humaine  ne  permettant  pas  d'attribuer  aucun  effen 
extérieur  aux  a êtes  intérieurs  tout  fculs , qui  ne  peuvent  être  connus  d’autrui  par  eux  mê- 
mes. 


S.  VII.  (i)  Cette  raifon  eft  fort  bonne  : car  Ici  Loix 
peuvent  borner  en  direrfet  manières*  le  Droit  «le  Pro- 
priété , fie  le  faire  pafler  d’une  petlonne  d l'autre  fans 
un  confentement  exprès  , quelquefois  meme  contre  la 
volonté  de  l'ancien  Propriétaire.  Ailifî  , quand  même 
la  Prefeription  n’auroit  pas  d'ailleurs  fon  fondement 
dans  le  Droit  naturel , elle  ne  (croit  prftnt  injufte  de 
Citoyen  à Citoyen  , lors  que  les  Loix  l’attiorifcnt.  Mau 
je  ferai  voir  plus  bas  , que  bien  loin  d’avoir  rien  de 
contraire  i l’Equité  Naturelle  , elle  y cft  très  conforme, 
fie  qu’elle  fuit  du  but  de  la  Propriété  même.  Tout  ce 
qu’il  y a , c'eft  que  , pour  prescrire  en  confcicnce  , la 
bonne  foi  ell  néccftaire  , comme  je  l'ai  dit  ci  deftut  , 
4.  I.  Nêtt  f.  foit  que  les  !.oix  Civile*  t’exigent  , ou  non- 
Je  fuppofe  encore  que  la  Prefeription  toit  fixée  à un 
tenue  ailes  long  , comme -elle  feJà  ordinairement  ; car. 


i mon  avis  , un  Honnête  Homme  ne  pouvoir  guère*  bien 
s’en  prévaloir-  parmi  les  Romains  > tant  que  les  Choies 
Mobtliaircs  s’y  preferivoiem  par  un  an  de  tems  , fie  les 
Immeubles  par  deux  : en  quoi  l'Empereur  Jujimitn  re- 
connut qu'il  y avott  de  l’tnjufUcc  , comme  je  l'ai  re- 
marqué ci-demis,  Note  4.  Sur  ce  pié-Ü  • le  droit 
de  Prefeription  n’cft  pas  un  droit  oditui t,  peu  to> iform* 

au  Droit  Naturel  i quoi  qu’en  dife  Mr.  La  platettt  , qui  » 
dans  fon  Truité  de  lu  Rejlituvon  , Liv.  V.  Chap.  VI.  pâg* 
jfio.  |«r, le  compare  i un  +Arrh  imjufle  1 qui  ntdifteufe  par 
Je  Vvbli^ation  Je  rtftiiuer • Il  dit,  que  lu  Loi  de  Dieu  n'ad- 
mettoit  ftint  te  droit  , que  le  jubilé  remettait  toujours 
let  antient  Proprietaire*  dant  la  pofleffion  dt  leurs  bitnt  , 
tjuoi  /jh  alit’ue\  vohniaireiKc  t.  Mais  cela  n'a  aucun  rap- 
port avec  le  droit  de  Prefeription. Dieu,  peur  des  rations 
tuées  de  U coailicuuua  de  U République  Judaïque  « 

avoir 
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Tftes.  Orlcs  Signes  confident  ou  en  paroles  , ou  en  a&ions.  Lors  que  la  volonté  a etc  dé- 
clarée par  les  paroles,  il  n’eft  pas  befoin  d’attendre  aucun  terme,  puis  que  , du  moment 
qu’on  a parlé,  le  droit  parte  àcelui  en  faveur  de  qui  on  s’en  dépouille.  Il  en  cft  de  même, 
lors  que  l'on  a fait  connoîtte  fa  volonté  par  un  acte  poficif , comme  , par  exemple  , fi 
l’on  jette  ou  que  l’on  (b)  abandonne  une  chofc  , à moins  que  ce  ne  (bit  en  telles  circonf- 
tanccs , qu’il  y ait  lieu  de  préfumer  qu’on  ne  le  fait  que  pat  la  nécciïité  du  tems  ou  des 
conjon&ures,  & à dellcin  de  chercher  Sc  de  recouvrer  (on  bien  , quand  on  le  pourra. 
Lors  qu’un  homme  , fachant  bien  qu’une  chofc  lui  appartient , traite  avec  le  Poffcrtêiir  , 
au  fujet  de  cette  chofc , d’une  manière  qui  fuppofeque  celui-ci  cft  le  véritable  Maître  ; il 
cftaufli  ccnfc  avec  raifon  renoncer  entièrement  à Ion  droit,  en  forte  qu’au  moment  du 
ContraCt  conclu,  cc  droit  cft  entièrement  perdu  pour  lui.  La  Prcfcription  n’a  donc  lieu 
qu’en  matière  de  chofcs , dont  l’ancien  Propriétaire  ne  s’eft  dépouille  ni  par  des  paroles , 
ni  par  aucune  aétion  poficivc,  mais  dont  on  prefume qu’il  ne  fc  foucic  plus,  parce  qu’il 
ne  s’eft  point  mis  en  peine  de  les  chercher  Sc  de  les  revendiquer.  Car  les  a êtes  même  né 
eatifs , ou  les  omi fiions , accompagnées  de  certaines  circon (lances,  patient,  moralement 
parlant , pour  des  aéles  pofitifs , au  préjudice  de  celui  qui  fe  tait,  ou  qui  n’agit  pas  (c). 
Mais  pour  fonder  une  préfomption  raifonnable  (ur  une  (impie  omiflîon  , il  faut  que  l o- 
miflîon  ne  vienne  pas  uniquement  de  l’ignorance  où  cft  la  perfonne  intéreflèe  fans  qu’il 
y ait  de  fa  faute.  Ainfi  les  PolfelTeurs  du  bien  d’autrui  n’aquiércnt  la  Propriété  par  un 
confcntement  tacite  de  l'ancien  Maître,  que  quand  celui-ci  fachant  bien  qu’ils  pofic- 
doient  une  chofe  qui  croit  à lui  , ne  s’eft  point  mis  en  devoir  de  la  reclamer  , lors  qu’il 
le  pouvoir  faire  commodément.  Caron  ne  fiuroit  tuppofer  d’autre  raifon  de  cette  négli- 
gence Sj’dc  ce  filence  , malgré  la  connoilfancc  & la  pleine  libcrtédu  Propriétaire , fi  ce 
n’eft  qu’il  ne  fc  foucic  plus  de  fon  bien , Sc  qu’il  l'abandonne  (d).  De  plus  pour  avoir  lieu 
de  prefumer  qu’une  perfonne  a volontairement  négligé  de  reclamer  fon  bien  , la  longueur 
du  tems  qui  sert  écoulé  depuis  qu'elle  l’a  perdu  eft  d'un  très-grand  poids.  Car  il  cft  pref- 
que  impoifiblc , que,  dans  un  long  cfpacc  de  tems , on  ne  vienne  à découvrir  entre  les 
mains  de  qui  fe  trouve  le  bien  que  l’on  a perdu  ; ou  que  l'on  n’ait  occafioti , pendant  tout 
cc  cems-là,  de  le  réclamer,  ou  du  moins  d’interrompre  la  portcfiïon  de  celui  qui  le  dé- 
tient , en  proteftanr  hautement  de  nôtre  Droit.  D'ailleurs , un  long  efpace  de  tems  faic 
pour  l’ordinaire  ccrtcr  la  crainte  , qui  peut  avoir  empêché  qu’on  ne  redemandât  fon  bien, 
& fournit  les  moyens  de  déclarer  ouvertement  fes  prétentions  fans  avoir  rien  aappréhender 
de  la  part  de  celui  qui  le  détient.  Que  fi  quelqu’un  objeéte  , qu’on  ne  croit  pas  aifément 
que  perfonne  jette  (on  bien  fans  aucun  lùjct  > à cette  ptéfomtion  Grotius  en  oppofe  une 
autre,  (a)  c’cft  qu’il  n’y  a point  d’apparence  que  celui  qui  a demeuré  fort  long-tcms  fins 
témoigner  en  aucuncfaçon  qu’il  fc  louciât  d'unechofe,  veuille  en  conferver  la  Propriété. 
Quoi  que  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  foit  aflez  plaufible  ; il  cft  certain  néanmoins, 
qu’un  long  filence  ne  fuffit  pas  toujours  pour  donner  lieu  de  croire  que  le  Propriétaire  a 
renoncé  tacitement  à fon  bien.  Cat  il  peut  arriver  que  l’on  ignore  (on  droit  pendant  très- 

ions* 

O 

la  Placent  devoir  Te  fouvenit  que  , quand  les  Hammor.i. 
ta  redemandèrent  quelques  Terres  qu’ils  prêt  end  eue  ne 
leur  appartenir  , Jtphtè  oppoû  i cela  que  les  ifrailitet 
croient  depuis  $00.  ans  en  poflcllion  pJihblc  de  ces  Ter. 
res  » & qu’ainfi  cela  feul  leur  cii  afluroit  la  propriété. 
Voyez  luges  , XI,  *f» 

VIII#  (i J On  peut  voir  la  DilTcrrationde  Mr.  V\trU 
hef  t que  j'ai  déjà  citée  , Vtnditi*  Gretiam  dogmati*  de 
frafeript.  inter  Gtntej  hber.it  , $ . j>»  :|  fait  uue 

cfpéce  de  Commentaire  fur  cet  endroit  de  Gftitu, 

(t)  Grenu*  n'en  vient  li  qu’i  la  fin  , &:  après  avoir 
répondu  d’une  manière  plus  direfte  , en  oppofanr  l,t  rai- 
fon  que  notre  Auteur  lui  même  réfute  un  peu  plus  bas, 
tirée  de  la  ptéfomtion  qu’on  doit  avoir  de  la  probité 
de  chacun > tant  que  le  contraire  ne  paroit  pas. 

f(fk  s U) 


«voit  défendu  d'aliéner  d perpétuité  les  Imrtteubltt  (8c 
non  pas  les  Lient  en  général  , comme  s'exprime  Mr.  La 
Tlacette).  Voyez  cj -de  flou  s,  Liv.  V.  Chap.  V.  4*  Du 
refte  , il  n'y  a rien  dans  la  Loi  de  Metje  , qui  tende  1 
condamner  U Prescription  , comme  un  établiilcmcnt 
injufte  ; & on  ne  peut  pas  plus  l'inférer  de  l’exemple 
dont  il  s’agit  , qu'on  ne  peut  en  conclure  que  l’aliéna- 
tion d'un  Fonds  à perpétuité  cft  odieufe  Sc  peu  conforme 
au  Droit  Naturel.  L'autre  exemple  , que  Cet  Auteur 
ajoute  , n'eft  pas  micuxappÜqué.  tfutles  Jcbulîcns, 
dit-il./ir  fuflent  ma-ntenui  fendahiflafietets  fixeles  dam  la 
fejicffien  de  la  Fille  de  Jérufalam  ,4.rr»ij  donation  de 
toute  la  Terre  de  Canaan  que  Ditn  at  oit  fait  aux  Ilraeli* 
tes  , David  ne  latfia  pat  de  1er  entbafer.  C’cft  un  cas 
tout  particulier  qui  ne  tire  poim  i cou.equencc;  9c  Mr. 


{b)  Voyez  Mt  efl. 
UH.  XLI.  Tir.  I. 
De  adfitir.  rrr. 
lent.  Leg,  IX.  $.?. 
Lib-  XIV.  lit  U. 
Ad  Leg.  XhoeL  Je 
/•»£-»,  Leg.  VI H. 
Ltb.  XLVII.  Ti». 
I ! De  Furtn.  Lcr, 
XLItl  J.  ii.  L»b, 
41.  Tir.  XIV  Oc 
’Aafli/ , Leg.  II. 

*.  x. 


(c)  Voyez  .Va»». 
but  , XXX,  ^ iï. 
Digefl.  Lib.  XXII. 
Tit . I.  De  nfurts 
8cc.  Leg.  XVII. 

$•  1.  8c  Lib. XLI. 
Tic.  I.  De  adsfuiu 
urnm  d^mitté  Leg. 
XL1V. 


(d)  Voyez  Boeder. 
8i  ZicgUr , fur 
Grenat  , kbi  (h- 

tri> 
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(e>  Voyez  le 
Droit  Canon , 
C*u.  XIîI.  XIV. 
XV.fsuj.  XVI. 
QïfJUoH.  HJ. 


{ f)  Voyez  Tir  rU r 

*\  r Ortiins  , w fri 

fit*  < f s- 


Le  droit  de  Pref 
criptioncll  fondé 
fur  une  Conven- 
tiou  tacite  des 
Peuples. 
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long-rcms,  ou  que  l’on  Toit  obligé  de  fe  taire  par  la  crainte  ou  l'impuiflancc,  (c)  où  l’oa 
fe  trouve.  D’ailleurs , lors  qu'on  vient  à redemander  fon  bien  , quelque  long-teins  qu’il  y 
ait  qu’on  l’a  perdu , il  n’y  a plus  lieu  de  préfumer  qu’avant  cela  on  l’eût  abandonné  vé- 
ritablement. Ainfi  ce  principe  ne  peut  être  polé  pour  fondement  général  de  route  forte  de 
Prcfcription  (j).  Grotius  dit  encore,  que,  fi  l’on  préfume  que  le  Propriétaire  abandonne 
fon  bien  , à caufe  du  long  filcncc  qu’il  a gardé  ià-defl'us,  c’eft  parce  qu'on  doit  avoir 
b •tut:  opinion  des  Hommes  , & ne  pas  j’ imaginer , que  , pour  un  bien  pértffable  , ils  veuil- 
lent que  leur  Proihain  demeure  dans  un  péché  qui  ne  s'efface  jamais.  Mais , outre  qu’il 
faut  peu  connoîrre  le  monde,  pour  avoir  une  fi  haute  idée  de  la  piété  3c  de  la  probité  des 
Hommes  en  général  (f)  ; un  Poflêllèur  de  bonne  foi  , tel  que  nous  le  fuppofons  pour  être 
en  crat  d’aquérir  la  Propriété  par  droit  de  Prefcription , un  tel  PolTeueur,  dis-je,  ne 

flèche  point  du  tout  en  confervant  fa  polfelfion  , puis  que  le  titre , par  lequel  il  l’a  aquife, 
c perfuade  pleinement,  que  la  Propriété  lui  a été  transférée  en  meme  rems.  Et  perfonne 
n’eft  obligé , à mon  avis , de  fc  former  foi  même  des  difficultez  fur  la  validité  d un  droit 
foutenu  par  un  titre  légitime  , 8c  où  il  ne  paraît  rien  que  d’inconteftable.  Suppolc  meme 
que  la  poflffiton  du  bien  d’autrui  fût  accompagnée  de  quelque  péché  dans  le  cas  dont  il 
s’agit  ; le  filcncc  du  Propriétaire  ne  fuffiroit  pas  pour  merrre  entièrement  en  repos  la  con- 
fidence du  PolTcircur;  il  faudrait  qu’il  renonçât  exprertément  a fon  droir.  Or  , £ur  ce 
pié-là  , le  Poflêfteur  aquerroit  la  Propriété  en  vertu  d’une  celiïon  formelle  de  l’ancien 
Maître , Si  nullement  par  droit  de  Prefcription. 

$.  IX.  Pour  prendre  un  milieu  entre  toutes  ces  opinions,  que  je  viens  de  rapporter  , 
il  cft  certain,  à mon  av;s , que  , la  Propriété  des  biens  ayant  été  établie  pour  la  paix  du 
Genre  Humain  , il  s’enfuit  delà,  qu’on  doit,  après  un  certain  tems,  afiurcr  aux  Poflèf- 
feurs  de  bonne  foi  un  droit  incontcftnblc  fur  ce  qu’ils  tiennent.  Mais  de  favoir  le  terme 
précis  qui  les  met  à couvert  de  toute  év^Stion , c’eft  ce  qui  ne  paraît  déterminé  ni  pat  le 
D roit  Naturel , ni  par  le  confentemcnt  général  des  Peuples.  Ainfi  la  chofe  doit  être  re- 
mife  au  jugement  équitable  d’un  Arbitre  , qui  régie  le  rems  de  la  Prcfcription  avec  quel- 
que étendue,  fans  le  pouffer  pourtant  trop  loin  & fans  appliquer  ici  le  raifonnemenc 
d’un  ancien  Poète  fur  un  tout  autre  fujet  : (i)  Vn  Mois  ou  un:  Annie  ne  fi  pas  la  peine 

d'en 


(j)  La  vérité  cft  , que  même  pour  l'ordinaire  le  fi- 
Icnce  du  Propriétaire  vient  umqu.mcnt  ui  de  ce  qu  i! 
ne  l'ait  cotre  les  ru-tins  de  qui  cil  fon  bien  « ou  de  ce 
qu’iJ  ignore  fon  droit  , ou  de  ce  qu'il  y a quelque  rat- 
ion , plus  ou  moins  forte  , qui  l’empêche  de  taire  va- 
loir Ce  s prétentions*  Ainfi  on  ne  peut  pas  pofer  ici  en 
généra!  pour  principe  un  abandonneiucnc  tacite,  propre 
ment  ainfi  nommé  : c’eft  prelquc  toujours  malgré  loi 
que  l’on  fe  voir  débouté  par  un  effet  de  la  longue  pof- 
fctHon  ; 3c  fi  les  Loue  Civiles  préfument  une  négli- 
gence volontaire  dans  l'ancien  Maître  , elles  ne  fuppo- 
lent  guétes  ici  que  la  poffiluliré  • comme  je  l’ai  remar- 
qué ci-dcftui.  S-  f 4.  Les  Hommes  ne  font  pas  com* 
QIMncmcii!  fi  peu  foigneux  de  connoitre  leurs  intérêts  , 
ni  fi  pareflcux  a tes  maintenir  * fur  tout  quand  il  s'agir 
de  quelque  chofc  d’un  peu  considérable,  Et  la  Pref- 
cription lé  faic  le  plus  fouvent  non  contre  le  Proprié-* 
taire  même  de  la  chofc  , mais  contre  fes  Héritiers  , qui 
font  fort  fujets  i ècrc  dans  l'ignorance  de  leur  droit, 
ou  dans  l'imouifiaucc  de  le  cou  fer  ver  même  par  une 
fimple  proreftation  , ce  qui  a lieu  du  moins  «lans  la 
prcfcription  de  rems  immémorial.  Jl  faut  donc  cher- 
cher quelque  autre  principe  , qui  fuppofe  plutôt  les  fen- 
cimeni  où  doit  être  l’ancien  Maître  , que  ceux  où  il  cft 
effectivement.  Or  c’eft  , i mon  avis  , ce  qu’il  ne  fera 
pas  difficile  de  trouver  , fi  l’on  fait  attention  d la  na- 
ture 6:  aa  but  de  la  Propriété  même.  Je  dis  donc  , que 
l ufaçe  3c  l’effet  naturel  de  l’établiflemenc  de  U Pro 
prictc  des  biens  n'eft  pas  d'afturcr  à chacun  un  droit 
pctpétuei  fur  ce  qui  fui  aune  fois  appartenu  .pour  fi 
long  'terni  qu'il  y aie  qu'il  en  a perdu  malgré  lut  la 


pofteifion.  A la  vérité  , la  durée  du  droit  Je  Propriété 
ne  dépend  pas  ab  olumcoc  de  (a  durée  dr  la  Puftellion  » 
comme  je  l’ai  faic  voir  ci-dcflt|i , Chap.  VI.  S i.  N*/e  t. 
cela  réiuiioir  le  droit  i tien  , 3c  dérruiroit  la  fin  pour 
laquelle  il  a été  établi  ; mais  il  ne  feroir  |ias  moins  con- 
traire i cetrc  fin  , que  la  plus  longue  pofteifion  d'autrui 
ne  pût  anéantir  routes  les  prétentions  de  celui  qui  n'a 
pas  renoncé  volontairement  au  bien  qui  n'eft  plus  en  fa 
puiftancc.  Tout  les  Biens , donc  on  jouit , font  de  telle 
nature  , que  mille  accidens  peuvent  nous  en  dépouiller 
malgré  nous  , 3c  les  faire  palier  innocemment  entre  les 
mains  de  quelque  autre  ; ils  font  deftmez  d’ailleurs  i 
entrer  dans  le  commerce  de  la  Vie  • autant  qu'i  de- 
meurer toujours  dans  le  patrimoine  ou  dam  la  famille 
du  Propriétaire  , iqui  fouvrne  ils  fervent  moins  par  eux- 
mêmes  * que  par  le  pouvoir  qu’il  a de  s'en  défaire  pour 
avoir  quelque  autre  choie  qui  l'accommode.  De  plus» 
fi  le  but  de  la  Propriété  demande  que  les  Propriétaires 
jouiftent  paifiblemem  de  ce  qu'ils  ont  & qu’ils  ne  ibienc 
pas  expotet  a perdre  leur  droit  du  moment  qu’ils  ne 
font  plus  en  pofteilion  de  la  choie:  il  ne  demande  pas 
moins , d mou  avis  , que  celui  qui  fe  croit  6c  qui  a rai- 
fou  de  fe  croire  légitime  Propriétaire  , ne  foît  pas  éter- 
nellement iu jet  i fe  voir  dépouille  de  ce  qu'il  avoit 
aquis  de  bonne  foi  6c  i jufte  titre.  Chacun  peut  être 
dans  le  cas  , 3c  perfonne  ne  Jauroit  avoir  une  certitude 
démonftracivc  qu’il  n'y  air  point  de  vice  caché  dans 
i'aquifiiiou  Je  ce  qu'il  pofl'cdc.  D'ailleurs  , en  maticte 
de  choies  morales  , on  ne  peut  juger  que  par  l'apparen- 
ce ; 6c  , félon  la  maxime  commune  . n être  par  CT  «r  fa/ 
f Arbitre  vMlrmt  Ui  tout  *» unt.  Ainfi  % comme  une  ïrs- 
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tf  en  parler  . ...  Je  prens  ce  que  vous  me  donnez.  : & faifant  comme  celui  qui  arrache- 
rois  lu  queue  d'un  Cheval  poil  à poil , je  retranche  une  Annie  ; puis  une  i puis  encore  une  ; 
& ainfi  conficutivement , jufou  à ce  que  ce  grand  nombre  d' Années  fe  trouve  réduit  à 
rien.  H faut  donc  avoir  égard  ici  en  même  teins  & à l’avantage  de  l’ancien  Maître,  & à 
l'intérêt  du  PolTcflcur.  Le  prémier  ne  doit  pas  trop  tôt  perdre  le  droit  de  chercher  & de 
pourfuivre  fon  bien;  & ainfi  l’Equité  naturelle  veut,  que  le  terme  de  la  Prcfcription  foie 
plus  long  entre  abfcns,  qu’entre  préfens.  Pour  ce  qui  regarde  le  PofTclTeur,  il  y auroit  de 
rinjuftice  à le  dépouiller  lors  qu'il  ne  peut  plus  fc  dédommager  (a)  par  un  recours  contre 
celui  qui  feroit  obligé  à la  garenticiou  lors  que  la  chofc , dont  il  fe  trouve  en  portêflion 
par  un  titre  légitime  , cft  devenue  le  fondement  de  fes  biens.  De  plus  , les  Chofcs  Mnbi- 
liaires  entrant  plus  fouvenr  dans  le  commerce , que  les  Immeubles  ; & ceux  de  qui  on 
tient  les  premières  étant  d'ordinaire  plus  difficiles  a retrouver  , que  ceux  par  qui  on  a été 
mis  en  polTelfion  des  autres,  la  Railon  veut , que  l’on  accorde  un  plus  long  terme  pour 
revcndiquerlcs  Immeubles, quepour  réclamer  les  Choies  Mobiliaircs  ; d’autant  mieux  que 
celles-ci  dépendant  par  l’ufagc  plutôt  que  les  autres,  il  fetoit  artez  inutile  à l’ancien  Maître 
de  recouvrer  fon  bien  en  mauvais  état  ou  tout  ufé.  Encore  même  que  l’on  ait  aquis  le  bien 
d'autrui  à titfc  lucratif,  ou  par  une  Donation  ; il  cft  toujours  bien  fâcheux , de  fc  voir 
arracher  une  chofc  qui  fait  depuis  (t  long-tcms  partie  de  nôtre  bien , & qui  y éroir  comme 
inféparablemcnt  atrachér.  Au  lieu  que , d’autre  côté , on  (c  rélour  aifement  à perdre  pour 
jamais  une  chofc  dont  on  s’eft  parte  une  bonne  partie  de  fa  vie,  pendant  quoi  même  on  a 
pu  s’accommoder  & remplacer  en  quelque  manière  ce  que  l'on  avoit  perdu  (.).  De  forre 
qu'en  fi  i fuir  bien  attention  aux  principes  que  nous  venons  d’établir, on  n’aura  pas  de  pei- 
ne à fixer  , dans  chaque  cas,  l’elpace  de  rems  auquel  l’Equité  Naturelle  borne  le  cours  Sc 
l’effet  de  la  Prcfcription.  J’avoue  néanmoins , que,  dans  un  Etat , il  vaut  mieux  , pour 
abrégée  les  procès , marquer  en  général  certains  termes  fixes,  félon  la  nature  des  chofes 
qui  fe  prcfciivcnt.  Mais  je  fuis  perfuadé,  que  la  Prcfcription  en  elle-même,  & détachée 
ne  la  dércrminarion  précife  de  ces  rems  limitez  par  les  Loix  , cft  une  dépendance  & une 
fuite  nécefiairedc  la  Propriété  des  biens.  Car,  quand  on  introduifit  cct  établiflèment  fi 
utile,  on  convint  (4)  en  même  tems , pour  le  bien  de  la  paix , que  quiconque  pollederoic 
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fiUté  pntAtivt  , fi  j’ofe  parler  ainfi  , produit  le  même 
effet  que  la  Propriété  la  plus  réelle  fie  la  plus  snconrcfta- 
ble . tant  eue  le  droit  du  véritable  Maître  ne  le  mani- 
fefle  point  : c:s  deux  fortes  de  Propriété  doivent  Je  con- 
fondre avec  le  tems  , en  forte  que  le  droit  du  Propru-'-ji. 
refutétsif  exclue  dé  brmais  toute  prétention  d'aumii  qui 
pourroit  venir  i être  rcfluicitcc.  Cela  cil  d'autant  plus 
/ufte  , que  le  contraire  produiroit  mille  troubles  dans  la 
Société  : fi:  plus  i*  y a de  Pofléflcuj’*  de  bonne  foi  » pir 
les  rnains  desquels  la  chofc  a pailé  fuccciTivcmcnt  «plus 
le  droit  du  dernier  l’oilertèur  s'affermit , quelque  peu 
de  tems  que  les  autres  Payent  gardée.  D’où  je  conclus» 
que  l'ancien  Maître  , fit  à plus  forte  raifan  fc*  Héritiers» 
doivent  * au  bout  J'ttn  tems'  cottfidérablc  • renoncer  de 
bonne  grâce  à toutes  leurs  prétention*  ; & que  » quoi 
qu'ils  ne  le  fallcnt  pas , le  droit  du  Porte  fleur  de  bonne 
foi  n’en  cft  pat  déformais  moins  bien  fondé  II  n'a 
rien  «pperçu  , comme  nous  le  fuppefons  , ni  dans  la 
nature  même  de  U chofc  , ni  dans  la  qualité  de  la  per- 
fonne  de  qui  il  la  tient  , qui  lui  donnit  lieu  de  Soup- 
çonner quelque  défaut  dans  le  titre  de  l'aquirttion  . fie 
ce  n'cft  pas  fa  faute,  fi  celui  à qui  elle  fe  trouve  appar- 
•cnir  , tans  qu'il  en  fdt  rien  • n'a  pas  pu  la  découvrir, 
ru  ne  s'eft  pas  allez  emprefle  i la  rechercher.  En  un 
mot.  c’eft  pour  l'ancien  Propriété  ire  un  fitnplf  malheur, 
deitu  la  Ha:  fon  veut  qu'il  fe  confnle  : 5c  fi  le  Porte  fleur 
devenu  enfin  vérirabfe  maître  cft  qnal  que  fois  obligé  i 
rendre  la  chore  , ce  n'cft  pas  à U rigueur  fie  par  les  Ré- 
gies de  la  Juftice  proprement  lin’i  nommée  . mais  par 
un  motif  libre  de  quelqu'une  de  c z.t  Vertus  qui  deman- 
dent qu> a 1 «lâche  tic  Ion  druit  . comme  li  un  homme 


riche  avoit  preferit  contre  une  pcrlbnne  pauvre  ou  peu 
accommodée  ficc. 

$.IX.(0  IR*  q*idem  vitertt  inter  peur  lu*  hontfM  • 

s* I menft  brrvi  » vil  lot « rjt  junior  suuç. 
Vtor  ptrrmijf*  t f ah  Jetant  filot  nr  equii  *r  , 
Pdnlstfin  v.  Un  yjp  Jtn tu  unniUttien  0 : 4 O i 

D«m  t * tint  tlti fut  rniione  ri ur-tii  mttv  1 ficc- 

Lil»  II.  Efifl.  I.  verf.  ajj, 

f’ai  fuivi  la  Verlion  du  P.  TnrteroTt.  L’Auteur  renvoyoit 
ici  à Orottwi , dans  les  Flnrum  fpsrjionet  in  7a/ 
ad  Lcg.  CLXXVII.  Lib.  L.  Tit.  XVI.  Devertof. 

fiinifiatr 

(i)  Le  Latin  de  toutes  les  Edition*  porie  , pir  cxifjio • 
rem.  Mais  on  voit  bien  , que  l'Auteur,  fin*  y penfer  , 
a dit  le  contraire  de  ce  qu'il  pen  oit  ; fie  qu'il  vouloir 
fans  doute  mettre  , per  tviRionii  pr.«/  ai  one>n. 

(0  On  peut  , ajoutait  nôtre  Auteur  , appliquer  icf" 
ce  partage  de  Citer* w , de  Ojfit.  Lib.  II  Cjp.  XXII. 

*"l*m  b Acte/  AifUttAUtn  , ut  diritm  jvn  Itis  u"Uf*  , dut  ttiAUO  ' 
fteulit  Alite  ptj'rjyum  , <pai  nxhuro  ha  Cuit  hjbeat,  jni  n s; tnt* 
Amivét  » »Eft  il  jufte  , que  ceux  qui  de  père  cq 
» fils  portaient  un  Fond*  depuis  longues  année  s , ou 
» même  depuis  plufieurs  ficclcs , en  foicm  dépouillez, 

»»  fie  qu'on  le  donne  i d' autres  « qui  , pendant  mut  ce 
»>  tems  li  , n*y  ont  eu  aucune  part  î Voyez  la  belle  ac- 
tiou  ( r^Atttut  <lt  Sxjofte  1 qui  cft  rapportée  au  lon^  dan* 
le  Cnap.  fuivant, 

(4)  Il  n’eft  pas  ncceflaire  de  ftippofer  ici  aucune  Con- 
vention. Voyez  ce  que  je  siens  de  dire  fur  le  parafe  » 
plie  pièce  J en?  , Voit  j-  L'Auteur  raibnne  fur  1rs  fatii- 
fc*  idées  qu'il  s c toit  faites  de  l’ongiiic  de  li  Propriéré 
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?.n  quel  font  !a 
pre'cnption  ne 
tourne  pas  au 
préjudice  Je  ceux 
qui  font  encore 
» naître  î * 


(a)  Lib.  II.  Cap. 
IV.  S.  19.  Jtum.  t. 

(b^  Voyez  Stnec. 
Ctnifv,  VI.  Lib. 
1 pag.  9|  vert  la 
Un»  Erfi'e.  Grcutv. 
[ piflage  qui  ne 
fan  rien  au  fu)er]. 
<c  ) Voyez  DigtJ}, 
Lib.  XXKVlI.Tif. 
IX,  De  ventre  in 
fiflefic  nem  mu  un. 
d%%  Leg.  Vil. fritte. 
& Lib.  XXXVIII. 
Tic  XVI.  De  fuis 

Çr  le-stsmst  hittti, 
Leg.  V||.  & Lib. 
I.  Tir.  XVI.  De 
•vt'b.  Leg. 

ccxxxr. 
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u:-,c  cliofc  qu’il  n’auroit  ni  enlevée,  ni  dérobée,  ni  reçue  par  précaire  , en  feroit  regardé 
comme  le  véritable  Maître  , jufqu’à  ce  qu'on  tût  fait  voit  le  contraire  -,  & que,  fi  après 
un  laps  de  rems  confîdérable , pendant  quoi  un  homme  tant  foit  peu  foigneux  de  fes  affai- 
res ne  manque  pas  de  s’informer  de  ce  qu’eft  devenu  fon  bien  , fi  , dis-je , le  Porte rtcur  de 
Bonne  foi  croit  alors  inquiété  par  l’ancien  Maître,  celui  ci  feroit  débouté  de  fa  deman- 
de , pour  n’avoir  pas  fait  à tems  fes  diligences. 

Ç,  X.  Par  ces  principes , félon  lcfquds  le  droit  de  Prcfcription  n’cft  pas  fondé  fur  le 
fcul  dclairtcmenrdc  l’ancien  Propriétaire,  nous  pourrons  dcçjder  plus  facilement  une  quef- 
tion  d’ailleurs  allez  épineufe,  favoir,  fi  à caufcqu’une  perfonnea  tacitcnaent abandonne  fon 
bien,  fes  Enfans  ou  fis  Dcfccndans  encore  à naître  perdent  le  droit  qu’ils  y auroicnc  eu; 
Cettcqucftion  peut  être  ciivifagce  en  deux  manières,  ou  en  fuppofanr  qae  le  terme  de  la 
Prcfcription  fut  arrivé  avanr  que  l’Enfant  de  celui  à qui  appartenoie  le  bien  vint  au  mon- 
de ; ou  en  fuppofanr  qu’il  manquât  quelque  rems  pour  achever  la  Prcfcription , lors  que 
le  Père  eft  décédé.  Dans  le  prémicr  cas , fi  l’on  dit  que  l’Enfant  à naître  ne  perd  pas  fon 
droit,  il  s’enfuit  de  là , que  , comme  la  plupart  des  Biens  font  de  nature  à partir  aux  Hé- 
ritiers , il  ne  (crt  pas  de  beaucoup  , pour  le  repos  du  Genre  Humain  St  de  la  Sflciéré  , 
qu’un  Pérc  foit  débouté  de  fes  prétentions  fur  une  Terre  , ou  fur  une  Couronne,  fi  un 
Fils  né  depuis  peut  renouvellerlc  procès , Sc  rentrer  dans  les  droits  que  fon  Pérc  avoic 
perdus.  D’autre  côté  , fi  l’on  tient  l’affirmative,  il  ne  paroîc  pas  bien  comment  le  filence 
& la  négligence  d’une  perfonne  peut  tourner  au  préjudice  de  ceux  qui  n’exiftant  point  en- 
core, n’étôient  pas  en  état  do  faire  valoir  eux-mêmes  leurs  droits.  Grotius  (a)  ait,  pour 
réloudrc cette  difficulté,  que,  le  Néant  n’ayant  aucune  propriété  , un  Etre  , qui  n’eft 
pas  encore  dans  la  Nature,  n’a  aucun  droit,  Se  par  conféquent  n’en  peur  perdre  aucun  (b). 
Jedis,  t/uinejipas  encore  dans  U Nature i car  il  s’agir  ici  de  ceux  qui  no  font  pas  en- 
core conçus , Se  non  pas  des  Enfans  déjà  formez  dans  ic  ventre  de  leur  Mère  , lefqucls  , 
(1)  en  pluficurs  matières  de  Droit  (c) , font  ccnlez  venus  au  monde.  Ajoutez  à cela  , que 
les  biens  d’un  Pcre  n’appartiennent  actuellement  à fes  Enfans , que  quand  il  en  a confervé 
lui-même  la  Propriété  jufqu’au  tems  qu’ils  doivent  en  hériter.  Développons  ma  peu  plus 
nôrtc  penfcc.Je  dis  doue,  qu’un  Etre  qui  n’exifle  pas  encore  ne  fauroit  aquérir  aucun  droit 
que  par  le  moyen  d’une  perfonne  réellement  cxilhnre,  qui  le  lui  tranfinette  t en  forte 
même  quecc  droit  n’a  fon  effet  par  rapport  à celui  qui  eft  à naître  , qu’après  qu’il  eft  ne 
actuellement.  Et  cela  arrive,  lorsque  quelqu’un  aquiert  ou  reçoirune  chofc , qui  doit  en- 
fuite  partcr  à fes  Succeflcurs.  Sur  quoi  il  faut  faire  encore  une  diftinètion.  Car  il  y a des 
chofcs  que  l’on  reçoit  en  forte  qu’il  importe  peu  à celui  qui  les  confère , quelles  partent  , 
ou  non , à nos  Succerteurs , quoi  qu’il  nous  permette  de  les  leur  tranfmettrc , fi  bon  nous 
femblc.  Mais  il  y en  a d’autres  , dont  celui  qui  les  confère  ne  nous  met  en  porteflîon  qu’à 
la  charge  d’en  difpofcr  d’une  certaine  manière , en  forte  qu’il  fc  referve  le  droit  d’empê- 
cher quon  n’en  difpofc  autrement  fans  qu’il  y confenrc.  De  qucllede  ces  deux  manières 
qu’on  poflede  une  chofe  , qui  doit  palier  a nos  Succerteurs  encore  à naître  ; fi , avant  que 
ces  Succeflcurs  foient  au  monde,  clic  vient  à être  aliénée,  ou  qu’on  y renonce  apres  qu’elle 
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des  bien*  « & que  nous  avons  fuffifamraent  réfutée*  en 
fon  lieu. 

S X.  (i)  Voyez  ci  icflui  , Liv.  1.  Chap.  I.  f.  7 **t,e 

**(j)  II  y a une  Loi  du  Droit  Romain  , que  l’  Auteur  cj. 
toit  ici  , où  il  eft  dit  , qu’un  Enfant  qui  naît  après  la 
mort  Je  ion  Pérc,  clt  regardé  tomme  Fils  Je  Sénateur, 
fi  le  Pérc  a confervé  etetc  dignLc  jufqu’Jla  mort  : mat* 
qu’il  u’ea  eft  pas  de  même  Je  celui  qui  vient  au.  monde 
aptes  que  le  Pérc  a é.c  banni  du  Séuat  , i moins  qu  il 
ne  fût  déjà  conçu  dans  1;  tenu  Je  la  dégradation  de  ion 
Pire.  Item  Labco  ftribit  , ttum  tum  » 7»»  *£*****!*' 

tut  Stnaftls  mari,  fn,  y a* fi  Setufrii  fiUum  tfft.  Srd.... 

no«  ftofriè  Sentent  film  du  tur  il , tnjnt  fêler  Seisdtm 

m 


mttm  t P % einltqttém  ifie  rufeeretitr.  Si  71111  finr^lW  qni- 
dtm  fit , dAtetjuAM  fêter  tjnJ  Sentent  rdisit  da- 

tent peji  fdtnr  dmijfdm  dsfr.it  jton  : ns  Agit  ejl , tsl  qunfi 
Sei  dtem  filiut  intetiig*t*r.  trmpni  entm  tcn1epti9r.it  fpec- 
t.irtdi’M  , fltrsjqut  pldcust.  Digcft.  Lib.  I.  Tir  • IX.  De 
Sendteribat  t Leg.  VIL  S-  * • 

(j)  Voyez  ce  que  l’on  dira  , Liv.  VIII.  Chap.  V.  $.  $. 
(4I  in(o*nitv.mt  ui  temperit^qnodin  minore  *t*tt 

trdnfnshnm  cj}  , httgi  temporit  prsfirip  isatis  non  imptUdTt  : 
ee  ttunt  tune  (ttTTere  inciùst , anstuio  a J m, itèrent  xiatcm 
dtstKsnut  rti  ferment  ne.  Cod.  Lib.  VII.  Tit.  XXXV. 

Lus  ien  t Liitstur  langi  tempera  pfoefcrsptio  , Leg.  III. 

S-  XL  (!)  Le  célébré  Pierre  du  Tuy , ConfeiJIcr  5c  Bi- 
bliothécaire du  Roi  de  France,  l'outient  le  contraire,  d.iu« 
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a ère  ravie  ; on  ne  leur  fiit  par  là  aucun  rorr , à moins  qu’on  ne  leur  ait  biffé , en  forme 
d'héritage,  quelques  prétentions  fur  cette  chofc.  En  effet , dans  le  premier  cas , le  P of- 
fefîLor  pouvant  difpolcr  de  la  chofc  comme  bon  lui  femble  ; s’il  l'alicne , ou  quelle  cède 
de  lui  appartenir  , de  quelque  manière  que  ce  foir , tout  fon  droit  s’éteint , 8c  par  confc- 
•qucnc  il  ne  fauroit  le  tranfmetrrc  à fes  Succedeurs  encore  à naître , (a)  qui  n’ont  aucune 
prétention  légitime  fur  fes  biens , s’il  ne  la  leur  a , pour  ainti  dire  , transférée  de  la  main 
a la  main  depuis  qu'ils  exigent  actuellement.  Dans  l'autre  cas  , (j)  celui  qui  a conféré  la 
chofc  confervant  toéijours  le  droit  d’empêcher  qu'on  n'en  difpofc  que  d’une  certaine  ma- 
nière ; fi  le  PofTcfTeur  l’aliène,  ou  l’abandonne  , de  quelque  manière  que  ce  foit , il  ne 
fauroit  rien  faire  au  préjudice  de  fes  Succedeurs,  {à)  fans  le  confcntemcnt  de  celui  de 
qui  il  la  tient.  ment.  Voyci  U 

Pour  ce  qui  regarde  la  fécondé  manière  d’envifager  la  queftion , dont  il  s’agit  ; les  Ju- 
rifconfultcs  Romains  difent , que  le  tems  de  la  Prcfcription , qui  avoir  commencé  de  „ r.ib.1.  J.  ÿ. 
courir  quand  le  Propriétaire  cfi  mort , (4)  ne  continue  que  quand  fon  Fils  cft  entré  en 
Majorité.  Je  crois  pourtant , qu’il  peut  arriver  des  cas,  où  le  titre  de  la  Poflcffion  doit 
l’emporter  fur  les  privilèges  des  Mineurs.  Suppofc,  par  exemple,  qu’il  11e  s’en  fallût  qu’ua 
ou  deux  mois  pour  arriver  au  terme  de  b Prcfcription  ; & qu’il  fut  moralement  certain  , 
que,  dans  ce  peudetems  qui  reftoit,  l’ancien  Maître  n’auroir  point  redemandé  fon  bien  : 
il  y auroir  certainement  trop  de  dureté  à permettre  qu’un  Enfant , que  le  Défunt  bille 
encore  au  berceau,  vint,  au  bout  de  vint-cinq  ans,  inquiéter  le  Pollcffcur , pour  le* 
deux  mois  qui  manquoient  au  tems  complet  de  la  Prcfcription  : fur  tout  fi  le  Polleffeur  ne 
peut  plus  alors  fc  dédommager  par  un  recours  contre  celui  de  qui  il  tient  la  choie  dont  il 
cft  en  polîcllion , comme  il  auroit  eu  moyen  de  le  taire  avant  que  le  Mineur  fût  entré  dan* 
l’adminiftration  de  fes  biens.  En  ce  cas-là , un  Arbicre  équitable , qui  ne  fondera  pas  le 
droit  de  Prcfcription  uniquement  fur  Icfilcnce&  la  négligence  de  l’ancien  Propriétaire, 
ne  manquera  pas  de  prononcer  en  faveur  du  PofTcfTeur  : & il  aura  raifon  de  fouccnir,  que 
les  droits  de  l’autre  , qui  étoient,  pour  ainfi  dire,  mourans,  lors  qu'il  rendit  l’ame  , ex- 
pirent fans  retour  fous  la  Minorité  de  fon  Fils.  D’autant  mieux  qu’il  eft  beaucoup  plus 
■fâcheux  de  fe  voit  dépouillé  d’une  chofe,  que  l’on  avoic  long-tcms  poflèdée  , que  d’être 
exclus  de  ce  que  l’on  n’a  point  encore  eu  en  fa  puiftàncc. 

§.  XI.  Par  tout  ce  que  nous  avons  dit  il  paraît,  qu’entre  ceux  (1)  même  qui  n’ont 
d’autre  Loi  commune  que  le  Droit  Naturel  &.  le  Droit  des  Gens , on  peut  alléguer  à jufte  p{up|e,. C 
titre  une  pofTlfllon  aquiie  de  bonne  foi , & confervée  long-tcms  fans  interruption.  Cela 
eft  d’autant  plus  raifonnablc,  que  l’on  caufe  de  bien  plus  grands  mouvemens  en  troublant 
la  pofllffion  d’un  Souverain,  qti’cn  troublant  celle  d’un  Particulier.  Il  faut  avouer  pour- 
tant que  dans  les  démêlez  des  Souverains  il  cft  fouvent  allez  fuperflu  d’avoir  recours  au 
droit  de  Prcfcription  ;le  Pofteftcur pouvant  ou  devant  du  moins  appuyer  (on  droit  fur  d’au- 
tres fondemens  plus  folides  (i).  D’ailleurs  comme  l’a  remarqué  un  (a)  Commentateur  de  {*)■«({». 
Grotius  ,-c'eft  foiivtnt  pour  abroger  Jimplement  le  d [cours  ejiî  on  rte  fait  mention  que  de  la  t-ib.  U.  Cap-  lv‘ 
longueur  du  teins  dans  la  matière  de  la  Prcfcription  : car  on  doit  toujours  foufenttndre  ccr-  s’  *’ 

rai- 


une  Difïcreacion  intitulée  , Si  I * Preferiftiort  et  lieu  entre 
Itt  Peintes  Sonvenàiu!  Elle  fc  trouve  dam  un  Recueil  Je 
plulii-urs  Uj  droit  s du  Rot  Trit-Cbr/tie»  , 

imprimé  i Petite  n i6tj.  5c  J Rouen  en  t<ro.  Mai*  Mr. 
ïicrlbof,  Profcflcur  h HdmfU.i , l’a  réfutée  pic  à-pié, 
dans  fes  Pimltiiét  Grotism  do^m.rnt,  de  frerfcnptiont  inter 
gtr.tes  iiberdJ  , tonte*  iUn(irem  Striptotem  0*lhtum  Pi- 
TM/M  Pur  eahUm  . Cet  Ouvrage  . que  )‘ai  déjà  cité  plut 
d’unc  loit  , cft  très-digne  d'être  lu  ; quoi  qu'apte*  ce 
nue  l'on  a Jit  ici  » (c  dans  le  Texte  & daus  les  Note*  , 
il  foir  aifé  Je  voir  Je  quel  côté  te  trouve  la  vérité.  Je 
me  contente  de  remarquer  , que  Mi.  P'vtrlhof  demande 
^u'nn  lui  explique  de  quel  droit  la  Couronne  de  I ruuce 
a pafle  i la  branche  des  C*rUtvingte*j  , par  le  moy  en  de 
Tau.  . I • 


7 e fi » , fie  à celle  Het  Cafetier,  s ,*  par  Hugues  et  1 s'il 
eft  vrai  , félon  (et  principes  de  l'Auteur  François  » que 
les  Succedeurs  4*un  lifurpatcur  n'aquicrenc  Jamiis  un 
droit  légitime  , valable  contre  les  üefeeudam  du  Roi 
injoftemen:  détluônc. 

(t)  Mais  il  cft  vrai  auflï  , que  la  plupart  du  tems  1er 
autres  titres  ne  fuftiroienr  point  f parce  qu'en  remon- 
tant de  Poded'cur  en  Pofteftcur  5c  de  titre  en  titre , en 
rrouverott  enfin  quelque  poftcfljon  de  mavji  e foi  ou 
quelque  titre  vicieux  , qui  gàrcroit  fi : rend  roi:  inutiles 
tous  ceux  qui  en  dépendent  , quelque  bons  qu'ils  luftent 
en  eux  mêmes  , n la  longucr  du  tems  qui  s’eft  écoulé  de- 
puis ne  diftipoic  l'impureté  de  la  fource* 
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6oi  Dt  l.i  Pre/cription.  Liv.IV.Chap.XIT. 

labiés  circon  fiances  qui  accompagnent  ce  tems , telles  que  font  le  ddaiffement  de  U chofe  , 
ou  l'indifférence  avec  laquelle  l ancien  Maître  l'a  regar  lie  , & les  marque < d'où  l'on  con- 
jecture tpu'il a bien  voulu  ne  fias  la  reputer  fi-.nne.  Mais  co  nme  le  mot  de  tems  fonne  bien 
au  v oreilles  du  Peuple , & qu'a  parler  généralement  il  renf.  nne  quelque  chofe  d'ajfez. plau- 
fibl;  ; la  continuation  du  tems  de  la  pojfeffion  donnant  de  ta  force  à routes  les  autres  preu- 
ves : c'ejl  une  adnffe  de  Politique  , que  de  n’employer  pas  les  termes  avec  toute  C ex  altitude 
Pb  lofophique , & de  fe  fervir  de  celui  de  tems  comme  renfermant  le  fondement  général  de 
cette  matière , en  évitant  de  propos  délibéré  les  explications  & les  circonjiances  qui  peuvent 
donner  quelque  force  à une  choje  incapable  par  elle-même  de  produire  aucun  effet , & en 
mettant  à la  place  un  tas  confus  d'exemples  de  gens  qui  ra-  on  tient  à tors  & a travers  fur 
ce  principe,  afin  de  donner  quelque  couleur  & quelque  étendue  a fon  dij'conrs.  Je  remarque 
meme  , que  dans  les  plus  célébrés  exemples  que  l’on  produit  fur  cette  matière,  on  ailégue, 
outre  la  longue  (b)  poflellion  , quelque  titre  capable  d’ailleurs  de  conférer  la  Propriété. 
C'cft  ainfi  au  Ifocrate , parlant  au  nom  Ayi.-cLidamus , prouve  d’abord,  que  les  Lacé- 
démoniens fc  (ont  rendus  maîtres  de  la  Ville  de  Mejfine  en  vertu  d’une  Guerre  légitime  : 
après  quoi  il  appelle  à fon  fecours , comme  par  furcroît , la  (5)  longueur  de  la  poflellion  ; 
ajoutant  que  perfonne  ne  leur  avoit  concerté  la  domination  de  cette  Ville  , quoi  qu'il  s’etr 
fûrpréfenté  dcsoccafions  favorables  (c).  En  effet  le  filcncc  des  intéreflez  pendant  un  fi 
long  efpacc  de  tems , forme  ici  fur  tout  une  forte  pré  fouit  ion  en  faveur  du  Porté  fleur.  Cac 
ces  forces  d’affaires  (ont  ordinairement  de  lî  grande  cou (cqucncc  . & fi  fort  expofées  à la 
vue  de  tour  le  monde , que , fi  un  autre  a quelque  droit  fur  le  Pais  dont  on  cft  en  poflel- 
lion, il  ne  fauroit  l’ignorer  long-tcms,  ni  manquer  d’occafions  du  moins  pour  protcfterdc 
fon  droit.  De  forte  qu’en  matière  de  chofes  qu  un  Peuple  a aquifes  hors  de  h Guerre  , il 
cft  très- rare  qu’on  ne  puifle  avoir  d’autre  titre  à alléguer,  que  le  droit  de  Prefcriprion: 
Pour  celles  que  l’on  aquierr  par  les  armes,  on  n’a  gucrcs  bcloin  de  fc  fonder  fur  la  Prefz 
ctiprion.  Car  , tant  que  l'état  de  Guerre  dure  , c cft  la  force  feule  qui  donne  la  pofl.f- 
fion  de  toutes  les  chofes  prifes  fur  l'Ennemi , lequel  confervc  un  plein  droit  de  les  recoin 
vter  de  quelque  manière  que  ce  foit , du  moins  en  offrant  fatisfuftion,  au  cas  que  fa  eau-* 
fc  foie  mauvaife.  Ainfi,  une  Guerre  pouvant  durer  plus  de  cinquante  ans,  fi  l’un  de* 
Ennemis  a pris  quelque  Place  de  l’autre  dans  les  premières  Campagnes , celui-ci  peut 
xxn  b bi  enlever  avant  la  conclufion  de  la  Paix  (d).  Et  quand  la  Paix  cft  faite  . on  voit 
(dj'vorra Tî«.  aifément  ce  qui  refte  à chacun.  Si  l’un  cède  alors  quelque  chofe  à l’aurrc  , celui-ci  eu 
i-v  lu». xxxiv.  a{juicrc  dès  ce  moment  la  pleine  Propriété  , (c)  fans  qu’il  foit  néccflairc  d’attendre  la 
00  vo"  ‘etCmie -,  Prefcription.  Que  fi  un  tiers  y a quelques  prétentions  , il  doit  les  fignificr  de  bonne  heu- 
Lib.  ni,  cjji.  vi.  re  , & s’il  fc  peut  même , lors  qu’on  traire  de  la  Paix  : autrement  il  aura  bien  de  la 
peine  à fc  faire  rendre  ce  que  le  Conquérant  s'eft  approprié  , cumme  l’ayant  aquis  à lar  . 
pointe  de  l’cpée. 


1b)  Voyez  7Vkï\ 
Anna!.  Lib.  VI. 
Cap.  XXXI.  num 
h ♦•£<*. 

Amm-A-t  Mdr- 
teUt  l ib-  XVII 
C V.  Htrtd*. 
lib.  VI.  Cap  VI 
id.  Ox*»o.  Zt- 
itdt.  Tons.  111.  ad 
ann.  A;  Gr •- 

fl. K , ultl  fdp'à  , 

$.  I So'ji'd 

a u. Ii  dt  oit  fuu- 
vem  . que  l'Em- 
pire i'OcciJcflt 
lui  appartenue  , 
comme  étant  un 
«ici  Succci&urs 
IfjititnM  de 
Ci-fltnttn,  i 
«voit  tramféi-  ’ ■ 
fiéjc  de  l'Empr 
i ire. 

(c)  Vuyez  AU 
rie.  Gentil.  Dr 
Jure  BeUi , Lib.  I, 


*•7 


(Il  'AM.*  fBf!  */['  («ntt  Cy£t  XfxaS»?  « oir  »f  Kvh 
**i-,  r«.  rac  i/idf  y tv  c xd»>*c  > UL  ÿhyivntf  vtkùt 
%(.:  Q*  • JWftat  W «Tfe»*t  «tïtmif  UfiiÇuJl >?• 

Tout  le  monde  croit  , que  les  jwflcllion»  des  Etats  y 
» au. ^ -bien  que  celles  des  Particulieis  , étant  contf- 
» nuées  pendant  un  long  espace  «le  rems  » leur  aflurent 
**  la  propriété  de  ce  qu'ils  poflédcne  ainfi  , 5c  font  qu'on 
» dot:  Il  regarder  comme  leur  patrimoine.  Ifrtrdt.  in 
.ÀrthtAdm.  pag,  acS.  Leht.  PArij.  mtr.»r.  Voyez  Jufes  t 
XI.  if , fie  futv. 

Ch ap  XIII  $.  I.  (i)  Les  Devoirs  , qui  regardent  la 
Propriété  , peuvent  auffi  être  considérez  par  rapport  au 
Mâiire  même  * qui  cil  obligé  d'ob.ctvet  ,aaas  1 ulagc  de 


CH  Ai 

fon  droit , toute  la  Loi  Naturelle.  Ainfi  il  ferai t mal  d'a- 
bu  ér  de  fe  s biens  J'une  manière  qui  tournât  au  mépris 
de  la  Divinité  » ou  au  préjudice  de  Ion  Prochain.  11  doit 
au  contraire  les  employai  , prérniéfcmcnt  d procurer  la 
gloire  de  Dieu  bien  entendue*  & à mettre  lés  Loiz  en 
pratique , fie  enfuitc  i procurer  l'avantage  innocent  de? 
autres  Homme? , audi  bien  que  le  lien  propre.  Titinj  , 
Obterv.  CCCHI. 

(jJ  Les  jurifconfultcs  Romains  Hiéent  formellement, 
que  le  Vol  fit  le  Larcin  font  cnntr.iiies  au  Droit  Natu- 
rel. F nrtnm  eft  ter tttUdlio  ttt  frdujulofs  , Intel  fâtiendi 
grdti ,o  t-jel  ipfittf  rti  » vet  etitm  «•  ü>  e<m, 
nned  être  rs/fwra/i  pr^kifnttm  tjl  dtimùtert,  Drgcft.  liï» 
1 XLVII* 
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Des  Devoirs  qui  rêju  lient  Me  la  Proflr,  Mes  biens.  Liv.IV.Ch.X11I. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  Devoirs  qjj i re'sultent  de  la  Proprie't'e  des  biens 
conjidérêe  en  elle-même  , & fur  tout  de  ce  à quoi  eft  tenu  un 
Possesseur  de  bonne  roi. 


I.  \ Pre's  avoir  recherché  l’origine  5c  la  naturede  la  Propriété,  au(ïi-bien  quéles 
differentes  manières  d’Aquifition  ; il  faut  paffér  maintenant  aux  Devoirs 
qui  re'soitent  immédiatement  (a)  dv  droit  de  Protrie^te’  confidéré  en  lui- 
mcine(i). 

I.  Chacun  efl  indi'ptnfablcmtnt  tenu  envers  tout  autre  qui  ne  fl  pas  fin  Ennemi  , de  le. 
l.vjfcr  jouir  paiflb liment  de  fis  biens  , dr  de  ne  point  les  endommager , faire  périr , pren- 
dre , ou  attirer  à foi  , ni  par  violence , ni  par  fraude , ni  dire  ch  ment , ni  indirectement  ; 
voilà  le  premier  Devoir.  D’où  il  paroît  que  le  Vol , (a)  le  Larcin,  les  Excoriions  , les 
Hapincs,  l’cnlévement  des  Bornes  ou  l’ufurpation  de  ce  qui  cil  au  delà  des  confins,  8c 
aurres  crimes  femblables  font  cxprcflcmcnt  défendus  par  le  Droit  de  la  Nature.  La  Di- 
niti,  dilbic  un  ancien  Pocrc  (j) , dite  fl:  toute  V olence  : elle  veut  ej  te  chacun  s'cnrich  jfe 
par  des  voyes  légitimes , dr  non  pas  en  prenant  l bLn  d'autrui.  Reno  f ont  donc  e.Hx  Ri- 
ch-Jfes  mal  aquifes  : car  la  Terre , aujft  bien  que  l' Air  , appartient  en  commun  à tout  les 
Hommes  , & ils  peuvent  y trouver  de  quoi  augmenter  leurs  biens,  fans  retenir  ou  enlever 
ceux  d'autrui. 

§■  II.  i.  Mais  lors  que  le  b en  { autrui  cfl  tombé  entre  nos  m tint,  fans  qu'il  y a r d la 
mauvaife foi  ou  aucun  crime  de  nôtre  part , il  faut  vor,fi  ce  bien  fe  trouve  encire  en 
nature  , ou  s'il  n'efl  plus  en  nôtre  pouvoir.  Et  fous  le  nom  de  biens  on  comprend  ici  le 
droit  même  que  l’on  a fur  les  perfonnes,  entant  que  l’on  en  retire  quelque  fervice  Sc  quel- 
que utilité  , tel  qu’eft  le  pouvoir  d’un  Maître  fur  fon  Efclavc, 

A l’égard  des  chofts  qui  font  encore  en  natwe , on  doit  faire  en  forte , entant  q t’en  nous 
efl  ; qu'elles  retournent  à leur  légitime  Maître , Sc  cette  Obligation  commence  à déployer 
fon  effet,  dès  qu’on  apprend  que  ce  que  l’on  poflede  eft  à autrui,  mais  pas  plutôt.  Je  dis, 
entant  qu'en  nous  efl  : car  non  feulement  on  n’cft  pas  tenu  à l’impoflible  , mais  même  on 
n’cft  pas  obligé  de  reftituer  en  forte  qu’ils  nous  en  coûte;  5c  fi  l’on  a frit  quelques  frais  pour 
ce  bien  d’autrui , on  peut  les  demander  au  Propriétaire , ou  retenir  la  chofe  jufqu  à ce 
qu’il  nous  en  ait  rembourfé.  'lfuffic  donc  de  lui  faire  favoir . que  l'on  a entre  les  mains 
une  (a)  chofe  qui  lui  appartient , 5c  qu’il  ne  tiendra  pas  à nous  qu’il  ne  la  recouvre  (b). 
Les  Loix  Romaines  étendent  fi  loin  ce  principe  , qu’elles  difent  qu’on  ne  peut  pas  légiti- 
mement (c)  prétendre  de  gratification  pour  avoir  rendu  ce  que  l’on  a trouvé,  à moins  que 
le  Maître  de  la  chofe  ne  s’y  foit  engagé  (d)  lui-mcme  ; 6c  que  fi  l’on  (c)- prend  , pour 


Chacun  doit 
s’ubltenir  rrll- 
çicu’cmcnr  lu 
oirn  d'autrui. 
Lib.  U.  Cap.  X. 


1ILVII.  Tîr.  II.  DeFurtii  , Leg.  I.  $.  r.  Voyez  aullî  Lib. 
L.  Tir.  XVI-  />r  M->trb  pgttsf.  Lc%.  XLM  S.tnH.ufe  , dam 
fon  Traité  De'Ufuiit  , Cap.  IX.  forme  UJcfliis  de*  difS» 
culrez  , mai*  qui  . au  jugement  de  Mr.  Htrtius  , ne  mé- 
ritent pas  même  d'être  rapportée*. 

(J)  Mins'  y6  i 0tsç  t»i  ëia*.  7»  ututo  ^ 

Km£cn  *< x« vf  Tthm  - ««  *c  afta}*;. 

’EatT*®-  ê JT aSt®*  i/fowc  îlf  «i. 

Ktirôe  yt£b  , içn  )£p? mr  rùm  d&mîr  , 

X*i  yti , ci  f dùsiifl]'  *r*«rA*MaV*C  , 

£t*  peu  </£•*?  i p/('  aettidêtii  ki*o 
Euriptd.  Hele* . verf.  909.  & /.«*. 

Oa  trouvera  encore  Ü-dctfu»  deux  beaux  ir’j gtuem  de 


Misandre  , tous  deux  rapportez  par  CUmetit  H' A levai 
dut  , Stroraat  lii.V.  pag.  «cç,6o5.  5c  par  Evfibe , Pr* 
fur.  Lib.  XIII.  Cap.  XIII. & qu»  fc  trouvent  i la 

pag,  6t.  du  Recueil  que  Mr.  U vient  de  publier. 
Ils  fonr  d'autant  plus  remarquables  • qu'il*  fervent  à 
confirmer  ce  que  i*ai  prouvé  au  long  ci  deftus  , Liv.  II. 
Chap-  IV.  S.  j.  Note  4.  Car  on  y voit  que  , félon  Ici 
idées  du  commun  des  Payens  exprimées  dans  le*  Pièces 
de  Théâtre  , pour  être  agréable  i ta  Divinité  , il  faut 
ne  pat  convoiter  le  bien  d'autrui  , ne  pas  débaucher 
la  Fille  ou  la  Femme  de  fon  Prochain  , être  bicn-ùil'aut, 
officieux  , chantable  5c c. 
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If  faut  rendre  fe 
btm  d'autrui  qui 
fc  rrouv<  encore 
en  nat j ■ 0 
(a  Voyez 
uib.  XI.  Tit.  IV. 
ht  fs.itivu.  L r. 

*;  ^ I*  , 

|b>  On  voir  bien  , 
qu'il  faut  toù- 
jourt  liirpo  cr 
ici  uu  Pvfi  n’etir 
.le  boun-’  loi  ; car 
pour  celui  qui  clt 
de  mauvaise  foi  • 
ou  en  trai  e a>l- 
leurs.  Voyez  le 
paragraphe  lui- 
vaut  fui  la  fin. 
c)  Voyez  Diz'fft 
Lib.  XL  VH.  Tir. 
H. Dr  fartis , Leg. 
XLIÜ.  $ 9- 

(d)  Ibid.  Lib. 
XIX.  Tir-  V ne 
pfétftr  ^itvethit  , 
Leg.  XV.  X Lffi. 
XII.  Tir.  V.  De 
(mifidiint  eb  tuf- 
peut  vrl  »•.  njidm 
tdnfum  , Lr z.  IV. 
*•  4' 

(e)  La  Loi  cl 
citée  ci  deiVus 
Chap.  VI.  $ - 1 1. 
Nor.  11.  Voyez 
amli  fcp  i 

tn/t  fuJ.  Lil>.  IV. 
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Des  Deveirs  qui  rifulttnf 

t'ea  accommoder,  une  chofc  perdue  que  l’on  connoîr  telle,  on  fe  rend  coupable  dè  lîr= 
cin  , foie  qu’on  fâche  , ou  qu’on  ne  fâche  pas  à qui  elle  cft.  Mats  pour  ce  que  l’on  a aquis- 
de  bonne  foi  & par  un  titre  légitime,  on  n’dl  point  obligé,  à mon  avis,  de  fe  former  (bi- 
mêine  des  diflficultez  fur  la  validité  de  fondrait , Se de  publier,  pour  ainlî  dire , à fonde 
trompe,  que  l'on  cft  en  poflclTiondc  tcllcon  telle  choie,  ahi  que,  fi  par  hazard  elle  ap- 
partient à quelque  autre  , il  puiftè  la  reclamer,  Car , quand  il  n’y  a rien  de  vicieux  , nr 
de  (i)  fufpeét , dan»  le  nrre  de  la  poftiHton , la  bonne  foi  du  Poffllcur  le  difculpe  pleine- 
ment , & fait  qu’il  détient  fans  crime  le  bien  d’autrui.  Il  faut  aufti  fuppofcr,  que  l'ancien*. 
Maître  foit  encore  à teins  de  revendiquer  fou  bien  : car  la  nécellîtc  de  rcfticuer  le  bien» 
d autrui  ne  détruit  point  la  Loi  de  la  Pfefcription. 

§.  I 11.  Or  il  cft  clair  que  cette  Obligation  refaire  de  la  nature  de  la  Propriété.  Car, 
comme  il  peut  arriver  mille  cas  qui  privent  un  Propriétaire  de  la  poftefiion  de  fon  bien 
il  n’y  aurait  pointdc  Propriété  a durée  , fi  lots  qu'une  chofc  qui  a maître,  fur  tour  une- 
chofc  inobiliairc,  vient  à tomber  entre  les  mains  de  quelque  aurre,  celui  ci  pouvoir  la  ca- 
cher , ou  s’en  accommoder  fans  rien  dire , Sc , à plus  forte  raifon  , s’il  lui  croit  permis  de 
J a retenir  ouvertement,  malgré  le  Propriétaire  , qui  la  réclamé.  En  effet , au  lieu  que 
dans  la  communauté  primitive,  chacun  avoir  droit  de  ;oui&,  audubien  que  les  autres, 
de  tout  ce  qui  fe  préfemoie  Se  qui  ne  leur  appattenoit  pas  plus  qu’à  lui  : -depuis  l'érablif- 
fement  de  la  Propriété , en  conlcquence  duquel  chacun  a renoncé  au  drive  qu’il  avoir  fur 
les  choies  adïgnécs  en  propre  aux  autres , on  cft  (i)  convenu  taciteinenr,  que  quiconque 
aurait  entre  les  mains  le  bien  d’autrui , le  ferait  retourner  à Ion  vérirablc  Maître  aullî  tôc 
qu’il  fauroic  qu’il  lui  apparticnr.  Et  certainement , s’il  ne  falloir  rendre  le  b’en  d’autrui , 
que  quand  le  Maître  le  redemande  lui-même,  la  Propriété  aurait  trop  peu  de  force.  & fe- 
rait fort  ai  fcc  à perdre,  puis  que  fxivonton  ne  fait  ce  que  deviennent  les  choies  ; de  forte  • 
que , pour  garder  ce  qu’on  a , il  en  coû'croir  à chacun  , outre  une  grande  dépenfe  , rrop- 
dc  (oins  Sc  d’inqniérudes.  Or , pour  être  obligé  de  rendre  une  choie  à Ion  Maître , lors 
qu’il  la  redemande  , il  n’importe  que  ion  en  ait  aqois  la  poli,  filon  de  bonne  ou  de  mau- 
vaife  foi.  Car  cette  Obligation  ne  vient  pas  d’un  délit,  ni  d’un  engagement  particulier  où* 
l’on  foit  entré  avec  le  Propriétaire,  mais  de  la  chofc  même,  ou  pfûrôt  d’une  Convention 
générale  qui  accompagne  tacitement  la  Propriété  dcsbien^  De  forte  que  celui  quia  aquis 
de  bonne  foi  ur.c  choie  qui  appartient  à autrui , cft  fimplemcnt  tenu  de  la  rendre  à foni 
Maître  : au  lieu  qu’un  Poftdicut  de  mauvaife  foi,  outre  la  nécefitté  indifpcnfablc  de  refti- 

tuer,. 


4.  U.  (t)  Ces  mets,  font  omis  Jars  totrtei 

les  Elimons  , fans  en  excepter  1a  detnic'.c de  tjo6,  Je 
les  ai  remis  , fur  la  foi  de  (a  première  : fie  on  voit  bien 
qu'ils  font  trop  imporrans  t pour  ne  pas  J.- voir  être 
ajoutez.  Car  » (i  on  a le  moindre  loupçou  qu'une  choie 
n'appartienne  pa;  véritablement  i celui  qui- veut  nous  la 
transférer,  on  ne  J«»it  pas  la  prendre  : Sc  lï  on  la  rrço'r, 
on  s’expofe  foi  même  a li  Dcccffité  Je  rcflitucr  purement 
& fimplemcnt  , au  cas  que  le  foupçon  ié  vétine. 

4.  III,  («I  II  «’eft  pas  bc foin  ici  de  (uppoicr  aucune 
Convention  géma^'e.  Voyez  ce  que  j'at  dit  fur  les 
Cbapp.  ÎV.  & VI.  L'obligation  de  rendre  le  bien  d ‘au- 
trui , qui  cft  tombe  intte  nos  mains  , fuit  du  but  de  la 
Propriété  même  , autfi  naturellement  que  l'obligarioR 
de  ne  pas  le  prendre.  Mai*  cette  obligation  doit  eue 
•utenJuc  de  telle  manière  » qu'on  ne  detrnife  pas  pose 
cela  les  droits  de  la  PofTefliou  Je  bonne  foi  * ou  de  la 
T'iopriitt  putative»  laquelle  , comme  je  l’ai  remarqué  fur 
le  Cuap,  précédent  4*  S.  N#/«  j.  produit  le  même  rtféc 
qw.  la  Propriété  la  plus  réelle  & U plus  incoütcft  ible, 
tant  que  le  véritable  Maître  ne  paroit  pas.  C’eft  a quoi 
ni  G ruines , ni  nôtre  Auteur  , ri  aucun  autre  > que  je  fa- 
cile , n*a  pris  garde.  Aufli  voit  on  qu’ils  fufit  fort  cm- 
bai  r ailé z i décider  pluticUfi  cas  qui  fc  préfentent  fur 
•eue  matière  , üc  que  leurs  décidons  ne  l 'accords. nr  pas 
■eûÿouis  les  unes  avec  les  autres  : preuve  évidente  que 


le  principe  fur  lequel  ils  raifonaene  . neft  pas  biert 
elau.  Je  dit  «Irnc  , qu'un  des  principaux  utuges  de* 
ftirns  qtie  chacun  a étant  d'entrer  dans  le  Commerce 
de  la  Vie  , &:  cer  uftge  Jrnun.tanr que  le*l'oll*eflVar  de 
bonne  toi  foi:  répiré  4 tou»  égai  Js  légitime  Piopric- 
taire  i un  tel  i’oflcflctir  n’efc  cbïiÿé  à rciurc  que  ce  qui 
clé  en  nature  » c’rlt  à-dire  , ce  dont  il  ne  sVlf  point  en- 
core défait  , 0-1  qui  n‘a  pas  pesi  de  quelque  manière  : 
car  alors  i!  ne  tient  j!us  rien  amiiM  ne  p:Ut  rten  • 
rendre  , comme  nà.’tc  Auteur  le  reconnoît-lui-mèoir  i 
l'égard  de  ce  que  Ton  a donne  ou  revendu  fur  le  même 
pic  qu'on  l avoir  aquis  , & Je  ce  «pu  vient  4 périr  ou 
i fc  perdre.  De  piu»  . tout  ec  que  le  Polfclfcur  de  - 
bon uc  fui  a fait  &:  exécuté  comme  tel  , au  fuses  du 
b en  dVitiut  qu  il  a Iku  de  cioire  lien,  cil  au  ai  va- 
lide , par  rapport  à lui,  que  s’il  avou  difpofc  d'une 
choie  à quoi  perfonue  autic  n'cùt  eu  rien  i prétendre  s 
fC  le  pro^t  qui  peut  lui  cire  revenu  de  ce  bien  pendant 
qu'il  l a p ullè Je  de  bonne  fi>»  , ou  lor»  qu’il  s'en  cft 
défait  ; lui  appartient  par  cou  équem.  Car  comme  il 
«toit  5c  qu’il  devoir  cric  ccn  c véritable  Propriétaire  , . 
les  droits  & k-s  émolument  delà  Propriété  lui  compé- 
tent ab.oiument  , ju  qu’à  ce  qu’il  n’ait  plus  lieu  de  s’a- 
rribu-r  carte  qualité.  Et  alocs  , li  l'ancien  Maître  recou- 
vre ion  bien  , si  recommence,  pour  aiitti  dite  , fur  nou- 
veau* frass  , À exercer  les  r amùions  ; la  touillante  par. 

fiWc- 
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de  U Ftôpriété  des  biens.  Liv.IV.Chap.  XIII.  605  ' 

ttiet , encore  fnjet  à la  peine  qu’il  mérite  pour  avoir  injuftement  retenu  le  bien  <J’aU-  £’b  '^tz  bis‘t. 
rrui.  Or  la  bonne  foi  n’a  plus  de  lieu  , du  moins  devant  le  Tribunal  Divin,  du  moment  r>,  *»£ 

qu’on  vient  à favoir  que  (a)  ce  que  l’on  polîède  appartient  à autrui  ; quoi  que  devant  les 
Hommes , la  bonne  foi  où  l’on  a été  d’abord,  en  aquêrant  une  chofe  à jufte  titre,  exemte  Vit. 
de  toute  peine.  vJmu»,  Lcg  1. 

$.  IV.  Pour  confirmer  & illuftreren  même  rems  ce  que  je  viens  de  dire,  il  faut  r.ip-  'lr.,iv.^  L‘e' 
porccrici  une  Loi  du  D.-uiirtnO'ne  (.1),  où  le  Lcgi  dateur  dit  : Lors  a<t:  tu  v.rras  un  Bœuf  confirmation  de 
de  ton  frère  , tu  un  de  fts  Agneaux  ou  Jefcs  Chevreaux , écartez,  ou  égarez. , tu  ne  les  laf-  ftTuîmtm- 
feras  paspaffer  plus  loin  comm'fi  tu  ne  les  voyais  pas  ; mais  tu  Iss  ramèneras  à leur  Mai-  , *<  dei  c«ra-  - 
tre.  ifuc  s'il n’ejf  pas  ton  vo'fn , on  fi  tu  n jais  cj-.i  if  e/l,  tu  l.s  retireras  dans  ta  Ai  :i—  (à(’cha».  xxn 
fou , & les y.garderarsufju  à c:  nr.ee.  lui  a qui  ils  app.trtienmnt  les  vi  tue  chercher  ; & rctf.  i.-fc  ftj.v.  . 
alors  tu  les  lu:  rendras.  Lu  <w  f - as  de  mè  ne  d’un  Ah: , d'un  H. .Lit , & de  tonte:  les  au- 
tres chofes  que  ton  frère  aura  p rdttcs , C"  qst  tu  auras  trouvées.  Et  afin  qu’on  ne  s’imagi- 
ne pas , que  c’eft  ici  un  limple  devoir  d’Amitié  ; dans  un  autre  endroit , où  la  même  Loi 
fe  trouve  (b) , il  y a , fi  tu  vols  le  Bœuf  ou  (Ane  de  tou  Ennemi,  fojcph  (c;  a ainfi  crttcn-  *1’.1  Excd  ;A,!f 
du  cette  Loi  ; quoi  que  dans  la  fuite  ici  Juifs  , par  la  haine  implacable  dont  ils  croient  lei^smtq.  r.j. 
animez  envers  rous  les  autres  Peuples , (c  foient  rois  dans  l’efprit  que  ce  n’étoit  pas  une  ub-  IV*  c' x Ill>  ' 
Loi  Naturelle  , Si  qu’ils  ne  dévoient  l'obfcrver  qü’à  l’égard  de  ceux  de  leur  propre  Na- 
tion (d),  L’Hiftoire  nous  fournit  aaTffi  plufieurs  exemples  ; en  voici  un  remarquable, 

L'Empereur  (c)  Théophile  étant  un  jour  en  voyage,  une  Femme  courut  après  lui  en  criant  Hrhr-  ut,  vr. 
<|uele  Cheval  qu’il  monroit  éroit  à elle.  En  cft'cr  Epargne  , qui  lui  en  avoit  fait  préfent,  tib°yi7 

1 avoir  pris  à cette  Femme.  L’Empereur  le  lui  rendit  aulfi-tôt  : & coiame  il  fut  oblige  en-  cap.  x.  s.  1. 
fuirc  de  prendre  le  premier  Cheval  qu’il  trouva  pour  continuer  fa  route,  il  ordonna  que  pV/Vl&^vi  q 
déformais , afin  d'éviter  un  pareil  inconvénient  l’Empereur  ne  marchât  jamais  fans  avoir  xxxf 
plufieurs  Chevaux  à fa  fuite.  Mais  les  deux  exemples  que  (f)  Grotius  allègue  enfuite,  ne  fnju» ‘i"-.  '1*' 

iont  pas  bien  à propos. Car  les  Lacédémoniens,  (g; qui  après a voir  cor.damuc  Pheebidas  pour  cîiu«. 
s’être  emparé  de  la  Forcerelîc  de  Cadmée,  ne  laiiTercnt  pas  de  la  retenir,  croient  (ans  con-  » 

rrcditpofiellèursdcmiuvaife  foi  ; & par  conféquent  l’obligation  où  ils étoient  de  reftituer,  -<KI  Vopn  i,  vi: 
vtnoit  d’un  aune  principe.  Pour  ce  qui  regarde  (h)  Marc  Craffus,  Se  Qtiintns  llorsenftus , d‘f‘lsj>'Jai,Azas 
ils  éroient  aufli  complices  de  la  falfihcarion  du  Tcllamcnr  de  Ad  :nucius  Bafi/w,  qu'un  Rc-  dl„" 
cclciir  cft  complice  du  larcin  ; puis  qu'ils  comprcnoient  bien  qu’on  ne  les  avoit  nommez  ,h!  c,,r’-  d‘  '>$'• 
ucnriers  dans  ce  Tournent  , que  pour  les  engager  a maintenir  par  leur  crédit  ceux  qui  voyez  ic  icm  tu 

la-  P-'fl »»  wppeoé 

# li-deflus  » Chap. 

paifible  du  poflVfieur  de  banne  foi  eft  comme  une  cfpéce  a donné  : faute  dequoi  Cc!j:-ci  peut  retenir  la  ch«*?e  , X.  J.  7.  Note  s 

d’inrerregne  , cjui  interrompant  le  pouvoir  du  véritable  & fi  l’autre  ne  la  retire  pas  avant  le  tenue  de  la  Tr.-f- 

Propnérairc  * allure  ail  Propriétaire  putatif  les  effets  de  cription,  elle  change  alors  tout  à fait  de  dudite  , en 

fon  adminiftr  ation,  qu’il  a eue  en  main  avec  untc  pleine  forte  que  le  premier  n’a  plus  rien  à y prétendre.  Par 

autorité.  Cela  poié  , voici  ju  qu  où  s’éterkî  , à mou  ces  principes  , il  cft  facile  de  d&tdcr~neitctncnt  toutes  : 

avis  1 l'obligation  naturelle  de  tendre  le  bien  J'autiiii,  les  quittions  qui  ont  du  rapport  a ccttc  matière  » corn. 

dont  on  a été  ci»  pofi'cilinn  de  bonne  foi  ti  i j'ifte  titre. . me  on  le  verra  pir  les  Notes  far  les  paragraphes  fui* 

Si  on  en  a difpoié  , par  un  a£tc  valide  & irrévocable,  vans,  cil  je  rectifierai  les  penfées  de  l’Auteur.  Quoi  qu'il 
en  faveur  d’un  tien  qui  l’a  reçu  auili  de  bonne  foi*  on  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  Cntim , il  rationne  en  - 
u-cli  tenu  à autre  chofe  qu’à  ai  1er  , fi  l’on  peut , l’an-  general  fur  les  idées  de  ce  granJ  homme,  dont  l’an- 
cien Maure,  à -cirer  raifon  de  celui  qui  lui  a pris  ou  te-  «orité  l'cmblc  l'avoir  entraîné  ici.  Je  h’avance  pas  eda 
tenu  ion  bien  malic ictremenc  , & i déclarer  au  nou-  comme  une  fimpie  conjecture,  bans  les  Elément  de 
veau  Potil-Uetir  la  découverte  de»  droits  du  véritable  .f*r if»  rude  tue  ‘Vnti/tffeilt , qui  font  la  prérmére  ébauche 
Propriétaire  , afiu  qu’il  falle  à l'on  égard  ce  qu’il  dolr. 

QW«  fi  la  choie  cil  encore  entre  les  mains  du  Pof. 
felicur  de  bonne  toi  , ou  il  en  a aquis  la  pollcffion  lans 
qu'il  lui  en  coûtât  lien  , ou  il  lui  en  a coûté  quelque 
chofe  pour  l'avon  • bans  le  premier  cas  , comme  quand 
on  a reçu  la  chofe  en  pur  don  . -ou  qu'on  l’a  trouvée  , 
on  doit  la  rendre  parement  & Simplement  , fans  nen 
demander  ; à moins  qu'oa  n’ait  fait  A l'occaiion  de  ccne 
chofe  quti’qucs  Uépeni’csi  dont  on  ne  foit  pas  dedom- 
mage  d'ailleurs  par  Icprofit  qu’elle  nous  a apporté.  Dans 
l'autre  cas  > comme  U on  l'a  achetée  nu  rc^ua  en  gage, 
il  cil  jufte  que  le  véritable  Maître  , qui  veut  recouvrer 
Juabicu,  tcmbouuc  au  PtslUfieu:  de  foi  cc  qu’il 


de  l Otivragc  que  j i commente  , il  avoit  fenti  le  foible 
de  l'opiniou  de  Grcam  , te.  il  y dcciic  d’une  manicrc 
qui*nc  peut  être  bien  foudéc  qu'eu  fuppoam  les  piin- 
cipes  que  je  viens  d'établir  difcinftcmcuc*  Car  il  dit  , • 
qu  encore  que  les  Loix  Civiles  d-  plufieurs  Peuples  pCr- 
mettent  i chacun  de  prendre  fou  bien  où  il  le  trouve,  • 
cependant , « «c  coujidcrfr  <j*tc  le  Etroit  Msi.irtl , le  -vrVi- 
ublt  P l ojirif lettre  ne  doit  fuit  i’m  peindre  ï.nmidi***mestt 
Att  jp.fitlftitr  de  bonne  foi  » mnh  .1  eelui  qui  toi  dtpoiniit 
de  fou  Lien.  Car,  ajoute  « il  , potirju+i  le  Vofef.n>  de  ’ 
(.i  prrdroii-il , feteil-U  otrli^f  j U ye.irfttite  , 
p.wé'  q nt  I * véritable  f.l.ii:  e , fuis  qu\l  n'j  j put  de  f* 
Junte  • t-ibr  1 . D;  f V-  \ . 1 J.  p ’g.  7 7 . ?#. 
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Des  Devoirs  qui  réfultent 


i vayaGfii* , l'-avoicnt  fuppofc  , dans  une  piifiblc  jouiffance  du  fruit  de  leur  injtiftice. 

b":  Au  reftc , il  paroîr  par  ce  que  nous  venon.  d’établir  , combien  eftinjulle  la  (i)  coutume 

tltr.  f.r.t,  Code-  des  Païsoù  l'on  confilquc  les  biens  de  ceux  (i)  qui  ont  fait  naufrage  ; comme  (a)  au  (II 
fyuiit',  ^ip'  xt  cc^c<les  (k)  lieux  où  l’on  ajugeau  Fifc  une  chofc  dctobce,  au  lieu  de  la  rendre  au  Pro- 
, priétairc. 

iibïc”vnT  ’ §•  V.  * Comme  l’obligation  de  reftir.iet  le  bien  d’aurrui  eft  fondée  fur  une  Convention 

Min.  Lib.  i.  lu  générale  de  tous  les  Hommes  ; il  s’enluie  qu’elle  doit  former  une  exception  à l’exécution 
^cs  Contrats  particuliers , faits  au  fujet  d’une  chofe  dont  le  véritable  Maître  a été  dé- 
Gtii.  ub.  xvû  potiillé  de  quelque  manière  que  ce  foiti  (a)  & qu’ainfi,  du  moment  qu’il  paroît  que  la 
dovoytï  A t ('b°fc  appartient  a autrui , le  Conrraft  , par  lequellc  PoflciTèur  s’étoit  engagé  de  h tranf- 

Mattb.  ,1e  trimii 
Tir.  de  Fur tit  , 


forer  à un  tiers , eft  (i)  entièrement  nul.  Un  Commentateur  (b)  de  Grotius  allègue  ici 
mal  à propos  une  Loi  (a)  du  D g fie , par  laquelle  il  prétend  prouver,  que  l’Obligation 
de  rendre  le  bien  d’autrui  ne  difpenfe  pas  toujours  de  tenir  un  Contrat!  poftéricur.  Il  i/o - 

lion  dirpcno:  de  porte  peu , dilont  L-s  Jurifconfulrcs  Romains,  que  les  Alarchandfics  qu'on  a miles  lier  un 

tenir  le*  ton.  ’rr  .J.  r-  . ...  . 7 , . J J 

r aijje.au  jo  int  a nous  , ou  o autrui  , pourvu  qu  on  ait  interet  qu  elles  ne  persjfent pas  : car 

le  Al  itre  du  y aiJSeaU doit  nous  <n  répondre , plutôt  qu'a  ctux  a qui  elles  appartiennent. 
Si  donc)' ai  refit  dis  Al.trchandifes  en  gage  pour  une  fotnme  d’argent  prêtéci  le  Alai.ce  d* 
y .{ijfeau doit  me  r pondre  de  ces  Alarchandifes  , plutôt  qu’à  mon  Debiteur  , lors  qu'il  les 
a repues  dans  fort  bord , & qu'il  s't  n eft  chargé.  Mais , en  ce  cas  là,  le  Créancier  a intérêt, 
(hi  7 tj  te'  , plus  que  le  Débiteur,  que  (a  chofc  engagée  vienne  à bon  port:  & le  Débiteur , tout  Pro- 

l.t,  uhifar*.  priétairc  qu’il  eft,  ne  peut  redemander  fon  gage,  fans  avoir  auparavant  payé  ce  qu’il  a. 

cra- 


Cjj).  IV.  «.  4. 
Ccne  Oblig 


tsaffs  pullé- 
ricur*. 

(4)  Voyez  Di«|. 
Lasi'rt.  Lib  VI. 

S.  f 4.  où  il  y a 
un  mot  fondé  fur 
ceci. 


5.  IV.  fl)  Voyez  !a  Note  Je  Mr.  cct  endroit, 

Jt  fa  DiflVrcatîon  Je  .ï«perii»r<r.are  Territorial»  , f.  $6. 
dans  le  II,  Tome  Je  fes  Ctmmentat.  (y  Opuft.  U y a en 
Allemagne  Je»  endroits  où  les  Prédicateurs  ne  font  pus 
difficulté  Je  prier  l>i«.u  eu  Chaire  , f» 'il  fe  fetfit  bien  des 
Naufrage  i f>r  leurs  Cites.  Mr.  Thomdfiui  toutient  néan- 
jnoim  que  ni  ces  prières  » n:  la  coutume  en  elle- même  t 
ne  font  pas  entièrement  dtraifonnablcs  , ni  incompa- 
tibles avec  les  Régies  Je  U Charité  8c  de  la  Jultice. 
-Quoi  que  , dit-il  , dans  le  rems  meme  du  Naufrage  , on 
n’ait  pat  déliera  d’abandonner  ab.olumenc  ce  que  l’on 
jette  , on  n’a  pour  l’ordinaire  aucune  efpérancc  Je  le 
recouvrer  , parce  que  l’on  fait  ou  qu’ou  a du  moins  lieu 
Je  croire  qu’il  cil  fort  i craindre  que  des  Marchand  l'es 
jettccs  dans  la  Mer  ne  pendent  id’autanr  plus  que  cela 
nefe  fait  guère*  qu’en  pleine  mer.  De  plus  , le  Maine 
des  Côtes  peut  » à la  place  du  péage  qu'il  léroit  en  droit 
d'exiger  tics  Etrangers  , fe  dédommager  par  là  des  «lé- 
penfes  qu'i!  cil  oblige  de  faire  pour  l’entretien  de  la 
Forts  3c  de  rcs  Rivages.  Ajoutez  i cela  , qu'il  eft  fou. 
Vent  très  difficile  de  favoir  à qui  appartiennent  les  Mar- 
cliandi.es  que  la  Mer  jette  fur  le  Rivage  : amfi  il  en 
eft  ici  comme  des  Alluvions  , qui  , par  le  Droit  même 
/des  Cens,  font  un  moyen  légitime  d'aqttérir.  Les  priè- 
res publiques  fur  ce  fujet , ne  doivent  pas  être  entendus* 
comme  fi  l’on  demanJoir  à Dieu  qu'il  veuille  bien  pro- 
curer un  grani  nombre  de  Nauirqgcs  ; mais  feulement 
qu'il  fafié  en  forte  que  U Mer  ne  ret.enne  p*s  dans  fon 
fein  les  Marchand]  es  jettccs,  8c  s’en  décharge  fur  les 
Côtes  du  Pais  plutôt  que  fur  celles  «les  autres.  Quelle 
apparence  «pie  tant  de  pieux  Eccléfiaftiqucs  implorafiéat 
tous  les  jours  le  fecours  du  C.cl  pour  une  choie  con- 
traire au  Ditÿt  Naturel , ou  que  du  moins  aucun  «fe  leur 
Frères  ne  les  eut  avertis  chantabletm nt  d*un  péché  Ti 
détcftablc  qu%!s  commet ti oient  depuis  fi  lor.g-rcnts  ï 
Voilà  les  raifous  de  l'Auteur  , dont  il  s'agit , telles  qu’tl 
les  expofe  dans  une  DilVcrtation  De  Statua*  Intpem  re- 
tenait Irgijlatona  conte a fus  loaim une  , impitrnéc  à lltll» 
en  170;.  %•  41.  La  manière  dont  il  juftifie  des  prières 
(i  vdiUlcmcnt  ahfurdcs , pour  ne  rien  dire  de  pis,  pour- 
roi:  faire  croire  qu’il  ne  parle  pas  «erieu  cm  en;,  8c  «prit 
a voulu  fc  divertit  aux  dépens  de  ccs  Eccléfiaftiqucs peu 


fcmpuJcux-  Pour  ce  qui  eft  Je  la  confifcatton  des  cho- 
fes  appartenantes  à ceux  qui  ont  fait  naufrage  , les  Pro- 
priétaires , en  les  jettjnc  , n:  les  comptent  pas  fi  fort 
pour  perdues,  qu’ils  ne  fc  ré  ervent  le  dtoit  de  les  te. 
clamer  , fi  clics  viennent  à être  portées  fur  les  côtes, 
«comme  ils  favcnc  bien  que  cela  peut  arriver.  Voyci  ci» 
dclfus  , Chap.  VI.  $.  ix*  Note  ix.  Et  ce  n’cft  pas  fur  ces 
malheureux  qu’il  faut  fc  dédommager  de  l'entretien  des 
.Ports  8c  des  Rivages  : le  péage  fcroit  trop  oxatbitaur  fie 
trop  odieux  ; ceux  qui  perdent  leur  bien  , payctoicnt 
amfi  pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  8c  de  le  iauver , fie 
de  gagner  encore  dans  leur  voyage.  Cela  même  que  l’on 
ne  Tait  guéres  naufrage  qu’en  pleine  mec  , comme  le 
dit  Mv.Tl'omaftus  , montre  allez  combien  cil  frivole  le 
prétexte  de  ce  prétendu  dédommagement  : & 1a  ditficul- 
té  de  reconnoîtrc  les  véritables  maîtres  des  Marchais- 
dlfcs  que  la  Mer  jette  à bord  , prouve  feulement  qu’on 
ne  doit  pas  Us  a juger  au  préraie  r venu  , fans  examiner 
s'il  a ration  de  les  «tcmanJcr  ; 8c  que  , fi  on  ne  fait  à qui 
elles  appartiennent  , clics  demeurent  alors  au  Seigneur 
du  l’aïs  , par  droit  de  premier  occupant.  En  un  mot  , 
la  coutume  , dont  il  s’agit  , ne  pourroit  être  justifiée 
qu’en  fuppofam  que  la  Propriété  Huit  avec  la  Pollution 
actuelle  : hypothcic  que  j’ai  fu:ti. animent  réfutée  ci» 
dclfiis  , Chap.  VI,  $•  1.  Nstt  1. 

Ui  Voyez  ci-dcilus  , Liv.  III.  Chap.  1.4*  **•  **ote  J» 

5.  V.  (i|  C’cft  que  des  lot*  il  n’y  a plus  de  bonne  foi. 
Mais  lorsque  le  Contrat!  eft  déjà  exécuté  , avant  que 
l’on  ait  fu  que  la  chofc  appaucnoit  à mtroi  , on  ne 
peut  ni  ne  doit  le  rompre  ; 8c  l'ancien  Propriétaire  n’a 
plus  tien  à demander  à celui  quin  cil  plus  en  podefiiera 
de  fon  bien,  8c  qui  avoir  un  plein  droit  d'en  difpofcr  , 
félon  ce  que  j'ai  «lit  ci-dcilus  , $.  i.  Soie  t. 

(1)  ht w Pompomus  !•  ^4.  f tri  bit , petr-ni  rtfetrt  res 
no p ras  . an  aLstnas  iNtuitnnuts  , ft  iamtn  r.cfsfé  interfit 
Jahai  tfi:  : tient**  nobi*  magit  , quin»  quorum  funt  , Je~ 
bert  folvi  1 iJto  ft  (’ignori  mettes  a, (tf-ero  [ ob  pccu- 

ftiam  nsucicam),  nuits  magis>  f**m  debittri*  nautn 
teutLitur  , fi  ante  ta*  fuftepit.  Dtgcft.  Lib.  IV.  Tit.  IX. 
Haute t , cauponts  , JiabuUriit  ut  retepta  rtjhtuar.t  , Lcg. 
I.  § 7. 

(j i Incutnthit  fr  alid  infptclio  , an  Lonam  fidtpt  sr.tar 
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de  la  Propriété  des  tiens.  L i v.  IV.  C H A P.  X I II.  Cof 


«fnprunté  là-ftcfliis.  Il  y a une  autre  Loi , où  la  maxime  dont  nous  traitons  eft  établie  par 
un  bel  exemple  ; c'cft  celui  d’une  chofe  dérobée , reçue  en  dépôt  : car  (j)  les  Jurifconlul- 
tes  fouriennent,  qu’on  doit  la  rendre  à (on  Maître  , & non  pas  au  Voleur  de  qui  on  la 
rient.  Mais  lorsqu'ils  difentau  même  endroit  (4) , que,  parle  Droit  delà  Nature  & des 
Gens,  on  eft  oblige  de  rendre  un  Dépôt  à une  perfonne  condamnée  à un  banniflèmenc 
perpétuel  , & dont  les  biens  par  conléqucnt  lont  confi'qucz  ; je  ne  faurois  fouferire  à 
cette  décifton.  Car  le  Droit  meme  des  Gens  donnant  aux  Souverains  le  pouvoir  de  con-' 
fifquer  les  biens  des  Criminels  ; lors  que  le  Coupable  a été  joftement  condamné  à un» 
relie  peine,  le  Droit  Naturel  veut  fans  contredit  que  tous  fes  biens  reviennent  au  Fifc  ; 
quoi  qu’il  foit  purement  de  Droit  Civil,  que  la  peine  qui  emporte  conlïfcation  de  biens" 

(oit  attachée  à tel  ou  tel  Crime  plôtôt  qu’à  tout  autre.  Et  l’utilité  qui  revient  de  là  au  Pu- 
blic , par  la  crainte  que  cet  exemple  infpirc  à ceux  qui  pourraient  former  le  dciTcin  de 
commettre  le  même  crime , fert  bien  à faire  voir  la  juftice  d’une  telle  fcnrcnce , mais  non 
pas  proprement  à prouver,  comme  le  fuppo(cnt  ici  les  Jurifconfultes  Romains , fj)  que 
l’on  doit  rendre  le  Dépôt  au  Fifc  , plûtôr  qu’au  Criminel  condamné.  Il  vaut  mieux  dire, 
que,  par  la  fentcnce  de  condamnation , le  Criminel  a été  dépouillé  de  la  Propriété  de  tous- 
les  biens , au  profitdu  Fifc.  Or,  foit  que  la  Propriété  vienne  du  Droit  Civil,  ou  du  Droit- 
dès  Gens,  tout  PoftélTcur  d’une  chofe  appartenante  à autrui  eft  tenu  de  la  rendre  à celui  qui 
en  eft  pour  l’heure  le  véritable  Propriétaire.  (6) 

C’eft  fur  cette  obligation  de  rcftitucrle  bien  d’autrui . lors  meme  qu’on  s’en  trouve  en 
pcfltffion  de  bonne  foi,  que  font  fondées  bien  des  (c)  décidons  des  memes  Jurifconfultes  : uI.'kxv 

Cn-  iftiont  rrrjtve  * 


tôt  tantùnt  , inter  rjnot  eantraihm  tfl , nulle  extrinfetnt 
ajfumpio  , afi.man  debeamui  , an  rtfprflu  itiam  aliotntM 
ftifonarrm  , ad  ejuat  td  , quoi  rtruur  , ptuxr.it  ; exttn- 
fh  loto , Ijiro  fptha  , qva  mini  aLflaht  , pofuit  aptrd 
Setum  irfin-m  de  Malin  a deporthtéi  , utrnni  latronî  * an 
mib  1 ufiituert  Seius  diktat  f Si  Per  ft  dante m , antpieti- 
Inuque  mtHtmnr  , rfi  b,ra  fidei  , ut  tomrnijftm  rtm' 
rtupiit  u , qui  dédit  : fi  tetim  rt>  xqiriatrM  » quoi  tx 
em>  ib*s  per‘ou'1  , qux  nerono  ifio  *0Htinguntur  , iri.pte- 
tu*  * net  ni  reti’e  d a fient,  quoi  ( C*cft  ainü  qu'il  tant  lire, 
avec  Gtotn-J  ' fa&o  ft’lejhflîmo  adtmpla  faut  : & probo 
hanc  efle  jnftitiam  , qui  l'uum  cuique  ita  tribuit  , ur 
non  Jiftrahatur  ab  ullius  pcifonz  jufttorc  rcperirione. 
S>tgtfi.  Lib-  XVI.  Tit.  III.  Vepefiti  , * et  rouira  , Leg. 
XXXI.  $.  I,  Voyez  ci  diiTus  , Liv.  lir.Chap.  VI  f.  tt. 
i !a  fin. 

(4)  Ri  us  capital ji  Judicii  Jrpofuit  afud  te  tenium  , it 
dtp ort  itm  eft  , botta  tint  f*b  iiata  faut  i utrumne  ipfi  bot: 
rtddtrda  , an  ir.  pnbU’rm  dtftrtnda  fini  l Si  tantum  vatu 
raie  lut  Gtrtium  intutnim  , ti  , qui  dédit  , rtflitueth 
da  fur. t : fi  tiiilf  r»i/  , (y  Itym  eidtt.em  » magti  tn  pu- 
b[it,r,n  deftrenda  fui  t.  h’a».  m*lèm.  rilut  f-ublite,  ut  exem- 
ple alijt  ad  deterrinda  mjlefiiia  Jù  » tham  e^tjiate  iabcr-i' 
re  débit.  Ibid,  pt'ntip. 

10  Voyez  les  ltrobabilia  Tn*if  Je  Mr.  bfc'di,  Lib.  IIL 
Cap.  II.  Pour  ce  qui  eft  de  la  chofe  en  elle- meme  , 
U y a . ce  me  'emblc  . quelque  diftin&ion  i I Ai  re. 
Quand  i!  t’agir  d*uu  vrarScélerat , qtfi  eft  coupable  de 
crimes  énormes  , &:  qui  par  oit  endurci  au  rflal  , ce  fc- 
/Wit  lui  fournir  Ir  moyen  de  continuer  , que  de  lai  ren- 
dre ce  qu'il  noui  a confié.  Mail  iurs  que  le  Criminel  a 
été  condamné  pout  des  chôfcs  qui  ne  font  mauvaises 
que  parce  que  ici  Loixlcsont  défendues  i ou  lorsqu'un 
mouvement  irr.pénreux  de  pafiîon  , une  tentation  vio- 
lente , le  poids  d’une  habitude  aidée  par  ic  tempera- 
menr , l’ont  entraîné  à commettre  quelque  aftion  ttcii 
criminelle  de  fa  nature  : on  pciit^non  feulement  , mais 
i’nn  doit  même  « 1 mon  avis , rendre  fidèlement  le  Dé- 
pôt au  malheureux  Et  en  cela  on  ne  fait  rien  de  con- 
traire au  devoir  d’un  bon  Citoyen.  Car  le  but  & l'efjprit 
des  Loir  . qui  décernent  la  peine  de  confiscation  géné- 
rale de  tous  biens  » demande  i la  véiltc  que  tout  ce 
«gu/parohou  qui  pourra  ctrodccouvcri-  lent  cffe&iyc: 


xmrnt  confisqué  : mais  il  ue  demande  nullement  q«c  a™"*  » Leç» 
clucun  aille  déclarer  ce  qu’il  a entre  Ici  maius  qui 
appartient  au  Criminel  ccmlanmé-  Ce  feroit  c endre 
trop  loin  ta  (evéritédes  Lotx  , qui  dou  être  adoucie 
autant  qti’il  eft  poftiblc  -,  fie  lors  rneme  qu’elles  ordon* 
nent  expreflement  à chacun  de  ne  tien  cacher  , il  faut 
interpréter  cela  de  telle  manière  t qu’on  en  foit  quitee 
pour  fubic  la  peine  impolcr  4 ceux  qui  auront  eu  (e 
courage  de  courir  ce  rifquc  pour  rendre  fer  vice  4 un> 
malheureux.  Les  liaifons  d*Anmié  fit  de  Parenté  , qu  il* 
eft  dermteret  public  de  favorifci  Bc  d 'entretenir  , ten- 
dent cette  îmcrpiitAtion  encore  plut  jufte  , puis  que 
c’eft  pour  l'ordinaire  à un  Parent  ou  à un  Ami  que  l’ou 
confie  un  Dépôt  ; & s'il  fe  trouve  qu'en  remettant  le* 

Dépôt  au  Fifc  on  prive  des  enfant , ou  autres  per  outres 
innocentes  , d uuc  chofe  qui  devoir  leur  revenir  , quel- 
que méchante  que  foit  le  Criminel  dont  Ici  biens  (ont 
confi  quex  , quelque  atroces  que  foicnr  les  crimes  p.-.r 
lefqucls  il  s'eft  attiré  celte  punition  , il  n'y  a point  sic 
Loi  Humaine  qui  pu. lie  être  entcuJtrc  en  forte  qu’clla' 
oblige  en  con* cicr.ce  à révéler  le  fccrct  , 5c  trahir  Ici 
intérêts  de  ceux  qui  doivent  hériter  de  la  chofe  dépo> 
ftc  , & qui  n'ont  rien  fait  pour  mériter  d’en  être  fruf- 
trez. 

(41  II  y a , ajoutoir  ici  nôtre  Auteur  • d’autres  cas  , où' 
la  Loi  quiotdonne  de  rendre  le  Dépôt  'ourfire  des  excep- 
tions , comme  quand  un  homme  qui  nous  avo-t  confié’ 
une  Epée  , ét.  m tombé  cn  délire  , vient  nous  1a  rede- 
mander : ou  quand  celui  qui  noos  a remis  entre  1er 
mains  une  famme  u argent  , entreprend  fa  guerre  con- 
tre l'Etat-  Voycx  ficrT^u  , deOffii.  Lib.  III.  Cap.  XXV’. 

Serti,  de  Btuefit.  Lib.  IV  Cap.  X-  de  üfii.  Lib.* 

I.  Caji.  uft  .Ariaiatbe  , Roi  de  Caf>ad<  te  , étant  rentré 
dans  ton  Royaume,  dont  il  avoix  é é chafll-  par  Ortphtr- 
ne  , demanda  à ceux  Je  Prieur  quarente  raient,  que  ce- 
lui ci  leur  avoir  donné  en  depot  - Zc  comme  ils  rc fu  .'bien f 
de  s en  dcftaifir  , qu’ils  vouloient  les  gir Jcr  peur  0 fa- 
fhtrne  i yix tararhe  porra  le  f-*r  6c  le  feu  dans  leur  païs  , 
en  quoi  ïlitmrM't  nue  in'iufii  e , dit  V >oljbt  , qui  iapp<irie 
crci  in  Pàttft  pa^.17:.  On  pourroic  pourt.mr,  » 

aroujc  nôtre  Auteur  . juftifier  ,4r..ir nbt , cn  ûiypofant, 
qu’Ort^Le/xcl'ayoit  injuftement  dépouillé  de  ’.tn  Royau- 
me, * 


l ?} 


Digitized  by  Google 


Ë h 


,603  Des  Devoirs  qui  rcfultcnt. 

encr’autres  ce  qu’ils  difent  fur  la  (7)  Revendication , Sc  les  autres  allions  réélis  qui  y ont 
du  rapport , & en  quelque  manière  fur  (S)  Wiclien  perfonnille  de  C Indu  , fur  Yaftton  (?) 
perfonne II:  po:*  chofe  donnée  , & caufe  non  enfuivie  , lur  Yaüion  perfonnelle  de  (10 )chojo 
fans  caufe.  Ils  prétendent  pourtant,  que  toutes  ces  aftions  font  fondées  fur  quelque  îiuafi- 
Contrali  11).  Car,  difent-ils,  comme  il  n'y  a point  ici  de  Donation  pure  & ample,  on 
fuppofe  que  l’un  n’a  donné,  & que  l’autre  n'a  accepté , qu’à  condition  que  fi  la  caufe, 
en  vue  de  laquelle  l'affaire  fe  falloir,  manquoit  ou  n'avoic  pas  lieu,  on  rendroit  ce  qui 
aurait  été  donné. 

Au  refte  ce  que  nous  avons  dit  de  la  reftitution  du  bien  d'autrui  comprend  auifi  les 
fruits  qui  font  encore  en  nature  : bien  entendu  qu’au  préalable  on  en  déduilc  les  dépenfes 
faites  pour  les  produire,  pour  les  recueillir,  ou  pur  les  garder, 
il  faut  rentre  Je  ç VI.  Pour.  ce  qui  eft  des  chofies  qui  ne  font  pim  en  nature , l'Equité  Naturelle  veut , 
LfVîwXn  que  le  Voff.ffcurd:  bonne  foi , qui  les  a confumécs  , rende  au  véritable  Maître  , non  tout 
tu  bien  t'amrui.  ce  qrftlles  valaient , mais  la  valeur  du  profit  qu’il  en  a retiré  ; à moins  que  le  Proprié- 
taire n’ait  été  dédommagé  d'ailleurs  : car  ü , par  exemple , celui  qui  lui  avoit  dérobé  fon 
bien  lui  en  a payé  la  valeur,  il  ne  peut  plus  rien  demander  au  Poffcfieur  de  bonne  foi,  quoi 
que  celui-ci  en  foir  devenu  plus  riche.  La  raifon  de  cette  maxime , ce  iv’eil  pas  tant,  com- 
tal lib.  il-  cap.  me  le  dit  (a)  Grotius , que  la  Propriété  des  biens  a été  établie  pour  entretenir  légalité  en- 
te. J.  a.  tre  ies  Hommes , cefi-a-dire , afin  que  chacun  tût  le  fient  or  fi  l’un  profitoit  du  bien  de 

l'autre  , celui-ci  aurait  moins  que  le  premier  : ce  n’cft  pas  tant , dis  je , pour  cela  , que 
parce  qu’une  chofe  dont  on  n’a  perdu  la  Propriété  ni  par  un  tranfprt  qu'on  en  ait  fait 
foi-mcrac  volontairement , ni  par  un  délit , ni  par  le  droitde  la  Guerre,  nous  appartient 
toûjours , avec  tout  ce  qui  en  provient.  Lors  donc  quelle  cft  tombée  entre  les  mains  d'un 
autre  , qiii  en  a aquis  la  poffeffion  à jufte  titre  , & qui  a profité  de  fa  confomption  ; là 
bonnefoi  le  difculpc  à la  vériré  , mais  il  ne  fauroit  fousaucun  prétexte  fe  difpenlcr  de  (1) 
(H  Voie*  ren(jrc  legain  qu'il  a fait  au  Maître  delà  chofe,  qui  le  lui  demande , (b)  puis  que  ce  pvofic 

eft  comme  une  parrie  ou  un  revenu  qui  refte  du  bien  d'autrui.  C’eft  une  fuite  de  la  maxi- 
Lcg. XXII.  me  commune , (z)  perfonne  ne  doit  s’enrichir  au  détriment  d’autrui  ; maxime  qui  doit 
être  entendue  avec  cette  rcftriclion  , que  celui  qui  reçoit  du  dommage  n’y  ait  pas  donné 

lieu 

comme  je  l’ai  fait  voir  ci-dcffus  , #,  t.  Katt  i.  pendant 
tout  le  tems  qu’il  a été  Potïcfleur  de  bonne  foi  , il  agif- 
foir  en  maître  , & il  l’éroit  effc&ivcmcnr  : ainfi  le  pro* 
Ht  qu’il  a tiré  de  la  chofe  , n'cft  pas  une  partie  ou  uq 
revenu  qui  refte  du  bien  d’autrui  . mais  une  aquifîtion 
faite  eu  vertu  de  ion  droit  de  Puftcflcur  : 8c  elle  doit  lui 
demeurer  avec  d’autant  plus  de  rai’on  « que  c'cft  pref- 
que  toujours  , d'une  .manière  ou  d’autre  » un  fruit  de 
fon  industrie. 

(X)  /*rf  raturai  etqvwm  ijl  . remirent  f«n»  dhtrittt  de- 
triment 0 çr  idjurUfieri  U Hpleti ortut.  Digcft.  Lib.  L.  Xiç*. 
XVII.  Dedtvtrfis  reptlii  Jurit » Le,».  CCVJ. 

Honir.e  tredibile  *ji  , a«t  nitMrstb  ti  / 

Z d»td  inr.dtt » tui/jd'.m  ut  fiel  ; 

Vt  metht  gdt tdtetnt  dtijnttx  iucotnmodis 
A Vf  riN/  f <4  vt  tempéra-t  ummoda  : 

Tcrem.  A j.dr.  Att.  IV.  Scca.  I.  ver f.  1.  &•  ftq <f. 
Voyez  Citer,  dt  Ojjic.  Lib.  lll.  Cap.  V.  Toutes  citations 
de  1 Auteur. 

()}  *>  iïrmddit  Athénien  condamna  un  homme  de  fa 
» ville,  qui  1 ai  fuit  métier  de  vendre  les  ch^fcsréccftai- 
« rcs  aux  ctûcrremens  , fous  titre  de  ce  qu’il  endeman- 
» doit  trop  de  profit , & que  ce  profit  ne  lui  pouvoic 
» venir  fans  U mort  de  beaucoup  Je  gens.  Ce  jugement 
» fcmblcètre  mal  pris  , u’autanc  qu’il  ne  fe  fait  aucun 
>»  profit  qu’au  domin  ée  d’autrui  , 6c  qu'à  ic  compte  il 
» faudroit  condamner  toute  loi  ce  de  gain  Le  Marchand 
>»  ne  fait  bien  fes  affaires  qu’à  dcbotirc  de  la  Jcunef- 
« fc  , le  Laboureur  les  fait  4 la  cherté  des  blés  , l’Ar- 
» chitcâeâ  la  ruine  des  mai: uns  * les  Otite  1 ers  de  la 
n Ju-.luc  aux  procès  tic  querelles  des  honuucs  : l‘iv»a~ 


(7)  Reivindudt’t  Voycx  Digfft-  Lib.  V!.  Tir.  î.  & ce 
eue  j’ai  dir  ci  dcfliis  , Chap.  IX  $.  8.  Kcte  4 ■ 

<8>  Voyez  ci-defos , Liv.  lll.  Chap.  IV-  $ r.  Nef e 4. 

(9)  Voyez  le  Chap.  IX.  de  ce  Livre  , *.  4-  f . 

(10)  fWifli.  fine  fdttfs.  C'cft  lors  que  l'on  a promis 

ou  donné  quelque  chofe  piMir  une  caufe  qui  celle  » ou 
four  une  condition  qui  n'arrive  point  ; comme  fi  1 un  a 
reçu  une  Dot,  pour  un  Mariage  qui  ne  s’accomplit 
point  , ou  qui  cft  annuité.  Voye*  Lib.  X-l-  Tu. 

VII . 

(1  ')  Djiis  le  préjugé  où  étoicm  1er  Jurifconia'.-Ci  Ro- 
maint  , qu'il  n'y  a jouir  d'Obiigauon  enver»  auciui 
uui  ne  (bu  fondée  fur  le  confenteinent  de  c=l  11  qui  y 
cft  aftieint  i lors  qu’il  ne  partuftolt  aucune  ombre  de 
.coafentemem  en  ecriainci  cbofcl  auxquelles  on  ctoit 
pourtant  obligé  , il*  K’  fuppo'oient  ; 6e  c’cft  ce  qii  lit  ap- 
pelioient  r.nrafl.  Mail  vaut  tout  Ici  cas  qu'on 

allègue  la  dctl'ui  . Se  qui  regardent  la  Getf‘ yoetaffoi- 
Ttr  d'autrui  fj,:i  t,mi».,fr.»  ; le  uniment  d aÿn  ’ee  fm- 
retuntt  (tnt  lotit  t , Vntlmiiufirotit*  d »»c  Tnttlt  i I adi- 
*i.M  nu  nttet.ttttinn  d'une  Hérédité  i le  P ejeyncet  d n.t  theje 
fl  II  a’ffeii  pal  line;  en  tous  cet  cat.là  ,dii-je  , l'Obliga- 
*ii»n  vient  ou  d'une  Convention  tacite  , proprement  amu 
nommée  , ou  d'une  Loi  Pofitivc.»  ou  des  maximes  tou- 
tes  feules  de  l' Equité  Naturelle  ; fans  qu'il  foir  befom  de 
feindre  un  confcntcmcnt  formel  d'une  perfonne  qui 
ignore  absolument  ce  qui  fe  pal!-’.  Voyez  ce  que  j ai  dit 
ci  deftus , Liv.  III.  Chap.  VI  i.  s.  Nêtf  î.  & 

Lib.  lll-  Tir.  XXVI II.  De  obligdUoniïHi  î"*  ^*fi  <x 
Cf  - r afla  ndfuiitur. 

f.  VI.  (t)  Il  peut  fort  bien  s'en  difpcnfer  , puis  que  , 
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de  la  Propriété  des  tiens.  Liv.  IV.  Chat1.  XIII.  6o*> 

"Jleii  lui-  me  me  ou  pit  fon  propre  confcnremcnr , ou  par  un  délit  ; & que  le  dommage  ne 
puifTe  être  imputé  en  aucune  façon  à celui  qui  en  profite  : car  il  n’eft  pas  illicirc  de  reti- 
rer quelque  profit  à l’occafion  (j)  d’un  dommage  d'autrui,  à la  production  duquel  on  n’a 
rien  contribué.  Les  Jurifconfultcs  Romains  fondent  fur  ce  principe  de  l'Equité  Naturelle 
bien  des  décidons,  qui  d’ailleurs  ne  s’accordent  guércs  avec  la  lettre  du  Droit  Civil  (4)  ; 

& c’cft  là  entr’aurres  le  principal  fondement  de  V action  (5)  pour  répéter  ce  qui  efl  tourné 
ah  profit  d'une  perfonne  p.v  le  ContraB  d'une  .uitre  qui  ejl  fous  fia  pui  fiance. 

$.  Vil.  Dr  la  dépend  aulfi  la  folution  de  pluficurs  Queftions,  que  les  Jurifconfultcs  s:  cl|°^ plrit, 

& les  Moraliftes  agitent  ici  ordinairement.  Nous  allons  les  copier  de  (a)  Grotius.  r'avaiur  ic' 

I.  Un  Poffcffeur  de  benne  foi , entant  que  (b)  tel,  n'cfl  obligé  à aucune  refi'tution  , fi  la  •>ni">=  fui  n'tfl 
chofie  efi  venue  a périr  ou  A fie  perdre  (c)  : car , en  ce  cas-  là , il  n’a  ni  la  chofe , ni  le  pro-  f?rtn,mtiCn.'°c  1 
fit.  Je  dis , un  Pojfrjfieur  de  bonne  foi  : car  il  ne  s’agit  ici  que  d’un  rcl  Poffe  fleur  ; celui  qui  <»>  va;  f»  ri  , 
eft  de  mauvaife  foi , (d)  outre  l’Obligation  qui  vient  de  la  chofe  même,  étant  tenu  de  ton  <b»  vwtz^,!,r 
propre  fait , & fc  rendant  fujetà  la  peine.  J’ajoute,  que  le  PolîcITciir  de  bonne  foi  n’eft  «a tfiprj, 

point  obligé  à reftitucr , quand  même  la  chofe  fc  feroit  perdue  pir  fa  faute.  Car  la  bonne  ub.'v!*  Th  *m' 
•foi  lui  (1)  tenoit  lieu  de  Propriété  : or  il  eft  allez  fâcheux  à un  Propriétaire  de  perdre  fon  Di  hcndiiaiii  fc. 
bien , fans  qu’il  lui  en  conte  après  cela  quelque  autre  chofe  pour  punition  de  (2)  fa  négli-  ’ L'6'  KL' 
gcncc.  Mais  fi  le  Poflèflèur  de  bonne  toi,  ayant  apris  que  la  chofe  dont  il  fc  trouve  en  W>  voyez  Divn. 
polTefljon , eft  à autrui , la  détruifoitou  la  perdoit  tout  exprès , pour  n’erre  pas  obligé  de  treiliil/iJ,' 
la  rendre  à fon  véritable  Maître.,  il  devroit  alors  la  payer  , comme  s’il  en  avoir  aquis  la  Les.  xn.  xn’i. 
poflcflion  de  mauvaife  foi. 

§.  VIII.  1.  Un  Poffcffi.ur  de  bonne  foi  efi  tenu  de  rendre  non  feulement  la  chofe  , mais  le  Poflvn'eur  Je 
encore  les  fruits , qui  fie  trouvent  encore  en  nature,  (a)  Car  les  Fruits  d’une  chofe  revien-  'onu 

nent  naturellement  à celui  à qui  elle  appartient.  On  diftinguc  ici  entre  les  Fruits  de  Lx  chofe  fruit!  jc  b ciiorï, 
même, Se  UsFru-tsde  Cindufirie  du  PoftèHèur.  Grotius  prétend  qu'on  ne  doit  reftitucr  que  ‘>u’  font  cocon  e* 
les  premiers  ; car , dir-il , quoi  que  les  Ftuirs  de  l’induftrie  ncfuflcnc  pas  provenus  fans  la  u>  niSr,T.. 
chofe,  ils  ne  la  fuivent  pas  nécelTaircment.  D’autres  croyent  neanmoins , qu’il  faut  refti-  Ll1,  VI- T»  i. 
•tuer  (h)  ces  fortes  de  Fruits , auftl-bicn  que  les  premiers  , lors  qu’ils  fe  trouvent  encore  en 
nature.  (1)  Et  cette  opinion  paroît  plus  conforme  i l’Humanicé  > pourvu  qu’on  ajoute  jl>  ih  fc  fcodeot 

en  Tir.  XXXII.  De 

bonne  foi  de  reftitucr  ce  qu’il  a laiffc  dépérir  par  fane-  ui  vinduttûnt 
ghgence  , ôc  ce  qu'il  a même  confumé  ou  prodigue  Lee  XXII.  * 
mal-i-propot  ; le  croyant  lien.  Sfuerntumaut  tgttur  f»m- 
trm  ftttrini  tx  hereditdte  * fi  quid  dildptdjvtmnt  , per- 
diderunt  , Jum  rc  fua  ft  diuti  pnu>  t , non  prxfidbnnt» 

Digeft.  Lib.  V.  Tir.  III.  De  h en  du  ntt  t pefftioite  , Leg. 

XXV'.  f.  ii.  Stent  gutern  fumtiim  , quten  fetit  , dtduiit , 
itn  fi  fjteredcbnst  , «f finit , tulp*  h» jus  rtddAt  tdiionem , 
m fi  Ion*  fiiei  pojfcffor  eft  : tune  emm  quid  qu éfi  fu*m  rem 
reglexit  , nulle  t/nertl*fub;tftiti  tfi  an'c  petit  a**  hérédités* 
ttPH.  Ibid.  Leg.  XXXI.  $.  î-  Mr-  L « 'IJl*itHe  néanmoins  f 
dan*  fon  Traité  de  Ia  ftefiitution  , Liv.  IV'-  Chap.  V.  pag. 
t'f.  ajoute  cette  rcftrultoii  , k moi»t  qu'il  n'y  dit  de  l* 
faute  de  l*»dquévrur.  Eftcâivemcnt  celai  paroît  plus  con- 
forme aux  principes  communs  , fur  lesquels  il  raison- 
ne : mats  auili  ou  peut  voir  par  U que  ces  principes  font 


»>  neuf  même  8c  pratique  des  Vlinîftre*  de  la  Religion 
»»  fc  tire  Je  notre  mort  Se  de  nos  vices.  Nul  Médecin  ne 
»»  prend  plaifir  à la  famé  de  fc*  amis  mêmes , dit  l'an- 
y»  cien  Comique  Grec  , ni  Soldat  i la  paix  de  fa  ville  , 
a>  ainti  durcit*.  Ct  qui  pi*  efi  , que  chacun  fe  fonde  au 
>»  dedans  , il  trouvera  que  nos  fouhait*  intérieurs  pour 
*>  la  plupart  naiflént  8c  le  non r rifle nr  aux  dépens d’au- 
»»  trui.  Ce  que  considérant  . il  m'eft  venu  en  fanteifie  , 
a»  comme  nature  ne  fc  dément  point  en  cela  de  fa  géué- 
» raie  police:  carie*  Phyiîcieus  tiennent  , que  la  nail- 
« fan  ce , nourrifl'ement  , 8c  augmentation  de  chaque 
» chofe  eft  l'altération 8c  corruption  J'unc  autre  ; 

Naw  q>t«d<i*i:que  , fuit  MUtétUm  finibus  txit , 
Centime*  hoc  mort  efl  ttitu/  , qttjd  fuit  Atiie. 

Lneret.  Lib.  II, -çt,  ;jj. 

Ce  Chapitre  de*  Efiait  de  Mopttd^ue  , auquel  l’Aurcut 
renvoyoit , & qui  eft  le  XXI.  du  1.  Livre  , croit  fl  court, 
que  j'ai  cru  que  le  Lctleur  ne  s’ecnuicroit  pa*  plus  i le 
lue  , que  je  me  fuis  ennuyé  i le  copier  Voyet  Stneque  » 
de  Iknefic.  Lib.  VI.  Cap-  XXXVIII.  d’où  prefque  tout  ce- 
ci eft  tiré. 

(a)  Voyez  en  pluficurs  exemples  dans  Grotius  , Lib. 
II  Cap.  X.  fs,  nmn.  »•  c ’T  fai- 
ts) d Biodtiu  remverfo.  Voyez  Inflituf.  Lib.  IV.  Tit. 
VI I*  Sfuodtupu  te  , qui  in  élienm  ptefléte  rfl  , negotitam 
l'jhrt  tfle  dititnr  f U Digffl.  Lib.  XV.  Tit.  III.  De  tn  rem 
• verfe . 

VII.  ft)  Cet  aveu  de  l'Auteur  eft  remarquable  , 
ku;s  il  n'en  a pas  vu  les  conséquences  , 8c  il  fuie  de 
cour  autre*  principes  dans  la  déctuon  des  cas  fuivans. 
(i)  Le  Droit  Romain  difpenfe  aulfi  un  Poflefleut  de 
Tom.  I. 


outrez. 

S-  VIII-  (t)  La  vérité  eft  , que  le  Pofletfetir  de  bonne 
foi  peut  retenir  les  uns  8c  les  autres  » comme  lui  appar< 
tenant  depleindroic , félonies  principes  que  nous  avons 
établis  ci-dcilbs  , $.  i.  Note  i.  Air.ft  , quels  que  puiflcnc 
être  les  réglcmcns  des  Loix  Civiles  , je  creis  qu'd  ne 
confidérer  que  le  Droit  Naturel  , dans  route  cette  ma- 
tière , la  bonne  foi  produit  le  même  effet  en  faveur  du 
Polie  fleur  , que  la  Propriété  réelle  ; comme  les  Jurif- 
confultes  Romains  l’établiflcnt  eux  mêmes  pour  maxi- 
me , ajoutant  feulement  l'exception  des  cas  mî  la  loi 
n'en  a pas  autrement  difpofe.  Dondfidtj  tants.mitm  pof- 
fidcuti  prdfldt,  qudPituM  utritAt , queliet  lex  ip*pedimento 
non  efi • Digcft.  Lib*  L.  Tir.  XVII.  De  dnerf.  Reg./ur. 
Leg.  CXXXVI. 

.11  h h h S.  IX. 
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fcl  Voyez  T>‘g  fi. 
Lib.V.  Tir  III.  De 
hrreditfit  p ft  ne 
rt  , Le-.;.  XXXVI. 

S ç xxxvii: 

XX.VX.&  Lib 

VL.  Tir  I.  Dtui 
ii/t lut.  les. 
XXVII.  S.  ç. 
XXXI.  XL VIII. 
1XV. 

* Il  Hoir  rendre 
sudi  les  fîmes 
coutume*  , au 
tu,  qu’il  eu  eûr 
cnn  umé  f*;ios  ct!a 
amant. 

(a»  Voyez  Di,  7. 
Lib.  V.  Tir.  If «. 
De  htrenit.  pfl  t 
L*f  XV'-’.  s I.» 

fcLifc.  V(.T«  1. 
Pe  ni  vindiut, 

lu. 

(bi  Voyez  DigtU. 
Lib.  XL VI. Tir. 
III . De  fulm  in. 
C*  hier j non.  Lee. 
XLVlI.i. a 
(c>  Sweton.  in  ejuj 
Vira,  C**;.  XVT. 


Mais  non  imî 
ceux  qu'il  u:< 
gl  pc4<  recueil. 
Kir. 

fa?  Voyez  Dit -fl, 
Lib.  VI.  Tir,- ï. 
De  rei  vir.dst. 
Leg.LXX/UI.  . 

* Ri»  quel  Cens  il 
n’eft  pas  tenu  de 
tendre  unzcho’c 
qu’il  a donnée  , 
&.  qu'il  avoir  lui- 
même  reçue  en 
préjeae. 


f»  t o Dfj  Devoirs  qui  rt fuit  tnt 

en  meme-tems , (c)  que  le  PolTcficur  de  bonne  foi  peut  déduire  routes  les  dépenfeJ  qu’il 
a faites  pour  cultiver  ou  entretenir  le  bien  d'autrui  , comme  audi  la  valeur  de  fa  peine 
Ci  de  fou  travail  : & que.  pour  éviter  de  fâcheux  procès,  celui  qui  revendique  fon  bien 
r.e  doit  pas  arracher  julqu’à  une  épingle  tout  le  profit  qu’avoit  faic  le  Pofleflcur  de  bonne 
foi.  Sur  ce  pié-là,  il  n'arrivera  guéics  que  celui-ci  ait  beaucoup  à reftituer  des  fruits  de 
fon  induflrie. 

5.  IX.  * j.  Us  Poffeff.ur  de  bonne  foi  ejl  tenu  d rendre  & la  chofe  meme  , (i)  & la- 
valeur  du  fruits  confumé  z. , s'il  y a lieu  de  cro  re  que  fans  cela  il  en  auroit  confumé  tout 
auront  de  fernblables  (a)  : car,  en  ce  cas  là,  il  a épargné  (on  propre  bien  (b).  Sur  quoi  , 
outre  les  rcftnftions  ajoutées  à la  régie  précédente , i)  faut,  a mon  avis  , confidérer  en- 
core fi  le  PoiTcffcuT  de  bonne  foi  peurfe  dédommager  par  une  action  de  Garenric  contr* 
celui  de  qui  il  avoir  reçu  la  choie  à titre  onéreux  (1).  Car  fi  cela  n'eft  pas  pollîblc  , il 
ne  profite  nullement  du  bien  d’autrui , qu’il  fe  voit  obligé  de  reftituer , fans  avoir  le. 
moyen  d’en  recouvrer  la  valeur  de  celui  qui  le  lui  avoir  remis.  Grotius  allègue  ici  l'exem- 
ple de  (c)  Caligula , qui  rendant  la  Couronne  a plu  fleur  s Princes  qui  avaient  été  dé- 
pouillez. de  leurs  Etats  , leur  fit  auffi  rejlitu  r tout  les  r.v.mn  recueillis  depuis  le  terni 
qu'ils  n 'en  jom/foienr  plus.  Mais  peut-être  que  ect  Empereur  croyoir  que  ces  Princes" 
a voient  éré  injuftement  dépouillez  de  leurs  Royaumes , J:  qu’ai  n fi  il  héritoir  d’un  Pof- 
fefieur  de  m.nivaife  foi.  Que  s’il  ne  condamnoit  pas  la  conduire  de  fon  PrcdéccfTcur  , 
il  pouvoir  reftituer  ces  revenus  par  pure  généralité,  plutôt  que  par  aucune  obligation^ 
où  il  crût  être  là  dcllus.  Quoi  qu’il  en  foie  » il  vaut  mieux  dire,  i mon  a.-is,  qu’utl- 
PolTelTcur  de  bonne  foi  n'eft  point  obligé  de  rendre  la  valeur  de  c:  qu’il  a confumc  , lors 
qu’il  ne  peut  point  avoir  fon  recours  contre  celui  d;  qui  il  rient  la  chofe  meme.  Car. 
outre  qu’en  ce  cas- là  il  ne  lui  refte  aucun  profit  i il  paraît  plus  dur  d’etre  obligé  de> 
rendre  la  valeur  de  ce  qu’on  a confumé , que  de  reftituer  une  chofe  qui  cft  eucorc  en- 
nature. 

§.  X.  4.  Us  Poffcjfcur  de  bonne  f si  n c fl  pont  tenu  de  rendre  U valeur  des  Fruits- 
(a)  qu'.l  a négigé  de  recueillir  ou  de  faire  v.n:r  en  nature  ; puis  qu’en  ce  cas-ià  il  n’a  ni 
la  chofe  même,  ni  rien  qui  en  tienne  lieu.  D’ailleurs,  on  cft  allez  puni  par  fa  propre» 
négligence  quand  on  manque  à tirer  tour  le  profit  qui  peut  revenir  d’une  chofe  qui  nous 
appartient,  ou  que  l’on  croit  nous  appartenir. 

<j.  XI.  * j.  Si  i.n  Poff ffeur  de  bonne  foi , ayant  reçu  la  chofe  en  préfent , ta  enfuit  e 
donnée  lui  mi  -te  a quelque  autre  , il  n'eft  point  obligé  de  la  rendre  , a mo.ns  q te  fan» 
cela  il  n'en  eût  donné  une  autre  de  mim  prix  ; (i)  car  alors  il  profite  en  ce  qu’il  a 
épargné  (ï>n  propre  bien.  Cetrc  Régie  femble  fuppocr , que,  comme  il  y a de  deux 
fortes  de  Donations  , les  unes  de  pure  Libéralité,  Sc  les  autres  fondées  fur  quelque  De- 
voir : la  rcftitution  n’aic  lieu  que  par  rapport  aux  dernières.  Or  il  y a ordinairement  lieu 

def 

Et  pat  confecjtient  , tontei  le*  drftinétîonj  q*te  l'Auteur 
fait  cnfuirc  ion:  ftipctflucs. 

J.  XII.  (i>  De  tout  *.c  «i*.te  j'ai  «I ir  dans  les  Note*  précé- 
denccs , il  s’en'Uit  mie  le  Poftefleur  de  bonne  foi  ne 
doit  tendre  ni  1a  valeur  de  U chofe  , ni  le  gain  qu’il 
peut  avoir  fait  eu  l'alignant , foit  qu'il  l’eût  achetée  oa 
reçue  en  p ur  don.  Ainli  les  diftinctions  de  l'Auteur  fonr 
encore  ici  fort  inutiles. 

(i)  C’cft  pourtant  ce  que  fout  ient  Mr.  La  Piécette»  8c 
dam  cette  luppofttion  il  dit  quc,c»w»»f  «n  eeuvient  qu'il 
faudroit  rendre  lu  thuft  » fi  file  H ftrfittée  qu'est 

ne  peu;  retenu  f ijltmeut  h prix  qui  en  tft  prévenu.  Tt  airé 
de  U Rcftitution  , Ir'v.  IV.  Cl>*p.  V.  p«g.  xi?.  Voili  ot* 
mènent  les  principes  outrez  , quand  on  s'y  cft  engage. 

(|)  Graiint  cüc  ici  une  decifion  des  |urifconftilte*  Ro- 
mains , qui  isHirienncnt  » que  > fl  un  Voleur  a vendu  ce 
qu'il  avoit  dérobé  . & que  le  Maître  de  la  chofe  lui 
prenne  par  force  l'argent  qu’il  en  a reçu  : c’eft  un  vol 
que  celui-ci  fait  à û»n  tour  i parce  > difcat-il*  « qu‘il  y a, 


f ÎX.  ( t)  Si  le  P '(fc.T.ur  de  bouue  foi  peut  légiti- 
merornt  girder  1 r fruits  qui  fc  trouvent  en  nature  , 
Muni.'  je  l'.it  dit  dans  la  Noce  pié«.cdcnrc  , À plus  forte 
f.»U  i i cft-il  di.prnfe  de  reudre  la  valeur  de*  Fruits 
«■.  ouïe*.  Les  Inrcrprétcs  mé.nc  du  Droit  Romain  ne 
conviennent  pas  quo  le»  Loix  Civiles  obligent  i reftituer 
en  ce  dernier  cas  ; quoi  que  l'Auteur  eue  ici  quelques 
Texte*  , que  j’ji  renvoyez  à la  marge.  Voyez  P'inniui 
fur  Lt  I1.p1  tutti  t Lib.  II.  Tir  1.  De  rerem  dinfiont  » 
J.  il-  num.  y,  10. 

(1/  Ou  cette  exception  eft  mal  fondée  , ou  if  faut 
l'étc.t  Ire  aux  au\-e»  cas  ; ce  que  l’Auteur  ne  fait  point. 
D’nu  A paroît  que  fes  décidons  ne  font  pas  fort  bien 
liées. 

$•  XI. ft)  Il  eft  vrai  qu'il  profite  : mais  il  n'eft  pas 
moins  vrai  que  .comme  il  a pu  recevoir  le  pré  cm  éC 
fc  l’approprier  , il  a eu  auiti  droit  Je  s'en  dciaire  Je  la 
i'tanié>  : qu’il  jugeroit  i propos,  Ainli  ce  qu’il  g igné  en 
épargnant  fon  pcojic  bien  , lui  eft  légitimement  aquis. 
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, celui  à qui  elle  appartient  doic  s’adrdTcr  immédiatement  a ce  Iccond  ^ ruJ>.M- 
i demander  à l’autre.  Dans  le  dernier  cas , il  faudra  auilt  s en  prendre  tiHMiforà, 


5.7- 
b}  Voyc2  Strn» 
vint  > Excrcit. 
XI.  5.x,. 


d, 

lui 


a plus.  ....  . r 

«.  XII.  6.  Si  un  PoÛelfeur  de  bonne  foi,  4j4nt  aquis  U chofe  a titre  ontreux  ,14 
'epuis  aliénée  de  quelque  manière  que  ce  fait  ; il  ne  doit  rendre  (i)  que  le  gain  q-, 
fia  prosuri,  En  effet , on  ne  gaene  rien , lors  que  l’on  reçoit  autant  que  l on  donne  , 


Dans  le  premier  cas 

Donataire,  fans  rien  uuu«iiui.  — — - . <■ 

à celui  qui  eft  en  poffeflion  de  la  chofe , ou  qui  en  a tire  du  profit.  Et  le  Donataire  ne  fera 
obligé  à rien  que  fubüdiairemenr,  entant  qu'il  fe  trouvera  avoir  prohte  de  (b)  ce  qu  U 

1^  .. — . . . ^ ii  c • .. ...  I . /,  ir/i*,  onéreux  , l 4 oo  une  choie  qu*il 

a vendue  , après 
l'avoir  lui- meme 

achetée  ou  reçu® 

puis  qu'en  ce  cas  là  c’cft  comme  fi  Ton  recouvrait  Amplement  fon  propre  bien.  On  ne  «»  F‘cltu:- 
peue  pas  dire  non  plus  , que  la  (a)  valeur  reçue  tienne  lieu  du  bien  d autrui  i a moins 
. que  venant  à favoir  que  la  chofe  ne  nous  appartenue  pas  véritablement , on  ne  s en  toit 
défait  tout  exprès.  Mais  file  pojffur  de  bonne  foi  4 vendu  une  chofe  qu  < tenost  de 
U pure  libéralité  d’un  autre  , il  ne  doit  eu  refiituer  U valeur,  fie  fi  and  le  ver, table 
Maître  ne  peut  pas  trouver  moyen  de  fe  faire  rendre  ta  chofe  meme  a celui  qui  en  ej 
eu  pofftffion  , & en  ce  cas  l'a  meme , fi  Purgent  provenu  de  la  Fente  a ett  '”Pf°7e  * d‘s 
dipenfes  ane  le  Vendeur  ri  Aurait  pas  faites  f*ns  cette  aubaine , il  ^ fi 
rejiitwion.  Du  reffe  , le  dernier  Poffcffeur  cil  celui  à qui  il  faut  s en  prendre  ordinaire 

™ f XIII.  7.  Un  Poficffeur  de  bonne  fol  doit  rendre  même  ce  qu'il  n aquit  4 titre  "‘c  £n_ 

onéreux  , lans  pouvoir  redemander  ce  qu'il  4 débouté  au  véritable  Maure  de  la  cho-  fo  pcut  rCl? 
fe,  mais  Liment  a celui  de  qu i ,1  latin,,  (a)  En  effet,  le  droit  de  revendiquer  Ion  * 

bien  s'en  irait  en  fumée , (i)  s’il  falloir  rendre  au  Poffdleur  ce  qu  il  a donne.  Et  «jVoyc.  n*ff. 
comme  on  X pu  foupçonner  que  celui  de  qui  I on  a aquis  une  chofe  n en  ut  pas  c * xxn/xxv. 
véritable  Propriétaire,  il  falloit  fe  bien  precaurionner , & exiger  des  amiranccs parti-  jt S. «.  «c 
culictes  pour  la  garantie  ; quoi  que  tout  Vendeur  y foie  naturellement  o ige.  aïs  j'’  ‘ 

il  y a ici  une  exception  à ajouter  i c’cft  ce  que , fi  le  véritable  Maure  ne  pou  voit  vrai-  ^ lcg. 

fembbblcment  recouvrer  fon  bien  fms quelque  dépenfe , comme  par  exemple,  s il  éto.t  xvl.  «cL.b^xr. 
entre  les  mains  des  Voleurs  ou  des  Corfaircs  ; on  peut  alors  retenir  ce  qu  il  aurait  vo  on-  us. 

tiers  donné  pour  le  ravoir.  Car  la  fimple  poffelfion  de  fait  eft  (ufceptible  d eft.mmon  fur  i * ^«v. 
tout  lorsqu’il  eft  difficile  d’arracher  la  cholcà  celui  qui  la  polfëde  ; Ôc  depuis  que  le  Pro-  > 

priétairc l’a  une  fois  perdue , s’il  vient  à la  recouvrer  , il  en  eft  cenlé  plus  riche  qu  aupa-  u^. 

ravant.  XXX1I  v,  ni 


grande  ditference  entre  U chofe  dérobe  , 5c  l'argent 
o uc  l:  Voleur  en  a reti.é  en  la  vendant  *"i"*  tx  rc 

Cuti  a ««/***•'**  » /«F.'iiww*  »o»  tfje  et,  l:***  tjf. 

Digeft  LiL'XLYU.  Tit.II.  Vejartis,  leg.  XtVlIl.  5-7. 
Mais  , comme  le  remarquent  nôtre  Auteur  , ccttc  Loi  ne 
reg^rsle  proprement  que  lu  Ciroyens  d’un  inc. ne  Etat. 
Car  , dans  l'indépendance  Je  1 £car  de  Nature  , on  peut 
reprendre  pat  force  la  valeur  de  1a  chofe  dérobée  , auili 
bien  qnc  la  chofe  memc. 

5.  XIII.  (r)  Il  luiKc  que  le  Propriétaire  puifle  toujours 
fc  faire  tenslrc  U chofe  même  en  c pécc  à quiconque 
en  cil  cti  puVcflîon  Je  bonne  loi.  On  ell  quclqueloi* 
ravi  Je  recouvrer  [on  bien  • encore  qu'il  en  coure  beau- 
coup . ou  parce  que  la  chofe  cil  rare,  ou  qu'on  en  a 
grand  beinin  , ou  qu'un  trou  voit  uu  plaifir  lingutiez 
dans  la  poîVrffion,  D'aillcun  , ou  Ton  ne  favoit  pas  que 
la  cho  • nous  appartint  , îc  en  ce  tas*U  ou  co  nptc  ou 
l’on  do*t  compter  pour  gagné  tout  le  profit  qui  peut 
jtevenu  Je  fa  rcllitmioo  i ou  Ton  ne  lavoir  cc  qu  elle 


«toit  devenue , Se  en  ce  c*. lion  avoir  lien  d«  U ..nie  ^j"1- 

eu  ruur  enriéremeni  perdue  , ou  pour  ltil-dj®çilc i rc-  t,  XXU1- 1 Ub. 

couvre  r , de  ferre  qu'on  doit  être  bien  aiîc  de  la  ravoir  V III.  Tit.  XL» . 

en  rv niant  au  PoflclVeur  de  bonne  foi  ce  qu’il  a donné.  De  » 

Que  fi  l'on  croit  la  rathcier  trop  cher  à ce  prix  \i  , & ' 

mTon  aime  autant  la  ladler  au  PoircllLur  de  bonne  loi,  Vl.  Jw- 

tcn'cft  pas  la  fanre  de^clui-ci  , il  n’y  a aucune  rai-  farta  , Lcg.  *»• 

fan  pourquoi  il  doive  perdre  ion  argent  , plutôt  que 

T, autre  fon  bien.  H devoît  , diccs-vous  . bien  prendre 

fes  précautions.  Mais  nous  luppoions  qu  il  a pris  toii- 

tes  celles  qu'il  devoir  & qu'il  pouvoir  prendre.  La  oe- 

ccllité  & U nature  du  Commerce  de  la  Vie  ne  permet 

pas  le  plus  fouvent  d’avoir  une  curicrc  certitude  que 

celui  de  qui  l'on  achète  . par  exemple  , ou  I on  reçoit 

en  gage  une  chofe  , en  foit  legkime  Proprietaire  , ou 

pu  i lie  contracter  avec  nous  vainement  U dcflus  : 

moins  encore  d'exiger  des  futetc*  particulières  , Mc* 

faire  valoir  eu  cas  d’éviftion.  Voyez  ci  deilus , }• 

i^srei.  . 

H h b h a U) 
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6li>  Dis  Dtveirs  cjui  réjkltittt' 

rivant.  De  là  vient  que  (î)  l’on  promet  ordinairement  quelque  recompenfe  à quiconqne 
d>'  vovn  M if.  aura  trouve  ce  que  l'on  a perdu  (b)  , & voudra  bien  nous  le  rendre.  Par  la  même  raifon  , 

'■  “'i  , 'à-  au  ^*eu  qu’o^ûuirement  l’Achat  que  l’on  fait  de  fon  propre  bien  cft  nul , les  Jurifconfultes  - 

Mcui^ûb.  Romains  difent , qu’il  cft  valide  (}) , lors  que  la  chofe  fc  trouvant  entre  les  mains  d’un 
vi-  autre  , on  ftipulc  de  donner  tant  pour  la  porteüïon.  Mais  (î  quelqu’un  a acheté  une  chofe 

àdcfleindela  rendre  à fon  Maître,  ne  pourra-t-il  pas  lui  redemander  l’argent  qu’il  a 
debourfe  ? Il  y en  a qui  le  nient , Sc  ils  fe  fondent  fur  ce  que  cette  proteftarion  du  but  que 
fo  v°y”  pon  a eu  cn  achetant  la  chofe  ne  fauroit  diminuer  le  droit  du  Propriétaire  (c).  Mais  fi  l’ A- 
u ■itvrÇ.  rrj.  chctcur  a eu  tout  lieu  de  croire  que  le  Proprietaire  ne  pourroir  pas  autrement  recouvrer 
/«<<•  x;.  • fon  bien  (ans  beaucoup  de  peine  ; & que  l’argent  qu’il  a donné  n’aille  pas  au  delà  de  ce 

que  peut  fc  monter  la  valeur  de  cette  polfdlion  de  fait  : je  ne  doute  pas  que  le  Proprié- 
taire ne  doive  le  lui  rembourfer.  De  (avoir  maintenant  fi  en  ce  cas-là  l’Acheteur  a ac- 
tion (4)  pour  Gcjiion  d'affaires  contre  le  Propriétaire  , à qui  il  a rendu  fervicc  \ c’cftune 
ueftion  , donr  l’examen  appartient  aux  Jurifconfultes  Romains.  Grotius  ne  veut  rien 
écidet  là-deflus , parce  que  cctrc  a<ft ion  venant  du  Droit  Ci  vil , n’eft  fondée  , félon  lui, . 
fur  aucun  principe  des  Obligations  Naturelles.  Mais , quoi  que  le  Droit  Naturel  ne  s’em- 
barrallc  point  de  rechercher  ou  de  déterminer  à quelle  efpéce  d’aétion  civile  du  Droit  Ro- 
main ce  cas  peut  du  doit  erre  rapporté  ; on  ne  fauroit  néanmoins  nier , que  Yatiion  pour 
Giji  on  d'affaires , confidéréc  cn  clle-mcme,  n’ait  (on  fondement  dans  l’Equité  Natu- 
relle , & dans  une  Convention  (5)  tacite.  Car  en  vertu  deqttoi  prérendroit-on , que,  pour 
nous  faire  plaifir  , une  perfonne  nous  eût  fauvé  ou  amélioré  nôtre  bien  , fans  qu’on  fût 
d)  voyce  îitjlrf  obligé  de  lui  rembourfer  ce  qu’elle  a fourni  pour  cet  effet  (d);Lc  plus  court  cft  donc  dedire, 
ri’’ j"»’  “b‘  C1UC  l’Acheteur,  donc  il  s’agit,  & cn  général  toute  perfonne  qui  a fait  les  affaires  d'un 
autre  à fon  infu , peut  retenir  comme  en  gage  la  chofe  qu’il  a recouvrée  par  fes  foins  ou 
à fes  dépens,  jufqu’à  ce  que  celui  à qui  elle  appartient  l’air  farisfair.  Si  pourtant  il  ne 
refte  aucun  effet  rccl  & fenfibie  des  foins  qu’on  a pris  pour  les  affaires  d’un  autre , SC  qu’il 
(o  vnyn  refufe  inhumainement  de  nous  dédommager  ; on  ne  peur  point  point , à mon  àvis , pour-  - 
jàTrîl'o IfuVe."  frivre  alors  fon  droit  de  la  même  manière  qu’on  pourfuic  celui  qui  vient  d’un  Contract  ; 
i.tg  xiv.  5.  ).  mais  il  faut  fc  contenter  de  regarder  avec  horreur  un  rel  homme  , comme  un  ingrar  , 
qui  ne  mérite  pas  qu’on  lui  rende  aucun  fervicc  (6).  Le  Droit  Romain  a reconnu  la  juf- 
i«g.  vi.’»:  tice  de  la  reftitution  cn  plufieurs  (e)  cas  fcmbiables  ;&  après  tout,  en  matière  de  ces 

fortes  de  chofcs  généralement,  il  faut  toûjours  avoir  devant  les  yeux  cette  maxime  d’un 
le*.  IT  Ancien  , que  le  Droit  poitfft  à la  rigueur  e fl  fouvent  une  très-grande  chicane  (7). 

Si  l’on  pcui , pour  $•  XIV.  8.  Selon  G rot  t us  , celui  qui  a achttè  une  chofe  appartenante  a autrui,  ne 
ravoir  ion  ai.  peut  point  ta  faire  reprendre  à celai  qui  la  lui  a vmduo  , pour  ratrapprr  fon  argent  ; 
^ten i/e  au’ven  parce , dic-tl , que  , dcs  lc  moment  qu’il  a eu  entre  les  mains  le  bien  d'autrui , il  cft 
«leur  une  chofe  entré  dans  l’Obligation  de  reftituer.  Mais  je  ne  fuis  poinc  de  ce  fentiment.  Car  on  n’cft 
fc  trouve  ap^  nullement  obligé  d’acheter  une  chofe , que  l’on  fait  n'appartenir  point  au  Vendeur  , pour 
1 u '*  perdre  (on  argent  cn  la  fiifanc  retourner  à fon  véritable  Maître.  Si  donc  on  vient  à dé- 
couvrir , 

lui  caulerolr  du  dommage  ; ce  qui  cA  défendu  par  le 
Droir  Naturel,  Titrut,  Qbj . in  lamterbaih.  XCVI.  Voyc» 
cidcfl'uv , f . t ^0,t  iu 

[€)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  I.  Samuel,  XXV,  7,  ifj  21. 
cd  remarquant  néanmoins , que  David  voulut  le  venger 
principalement  des  parole*  injurieufcs  dont  Xabal  t'é- 
toit  fervi  pour  réfuter  à David  un  fervicc  que  celui  ci- 
tai avoir  envoyé  demander  par  les  gen*. 

(7.)  —v—  yt rum  sl'-nd  « C/jffWf  « 

X>irH»r.  j*sfnmmom  f*j<t  fur*™*  cft  maUiia. 

Tefcn;.  Ht. ou  tnt  Art.  IV.  Scen.  IV.  verf  47.  48. 

(.  XIV.  (t)  Mais  il  ne  *’agu  point  icid’un  Contrat 
de  Vente  dont  l'exécution  ne  ic  Toit  pas  encore  emui- 
vie  : car  perfonne  , fc  pen'e  , ne  s’imaginera  qu’en  ce 
cu-ii  on  doive  aller  compter  l'argent  , & retirer  la 
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(I)  Voyez  Ici  Inrcrpictc*  fur  PeVrenf  , Cap.  *7.  Ed#r. 
Burmann- 

(J)  ttei  fua  emplie  tant  -valet  , (ùm  ab  initie  agatnr  , 
Mt  ftcjîtflienrm  tm/tt  , ejuam  fer  i vendttet  babttit  , in 

jadut 9 fji.jfv.-nis  ft»i<,r  tjftt.  DigeA.  Lib.  XVII I.  Tir.  I. 
Dettntrah.  <mptu>»c  &e.  I.eg.  XXXIV.  $.  4. 

<4.1  .düt«  ntgttiernm  gefiemm.  C’cA  lor*  qu'on  a fait 
le*  affaires  de  quelqu’un  à fon  »nru  , fc  fans  une  com 
midton  ou  un  ordre  exp>c*  de  fa  part.  Voyez  Di^tfl. 
lab.  111.  Tit.  V.  De  nttetiit  gtjh j » & ci-dcAuus  , Liv. 
V.  Chap.  IV.  $.  1. 

Cette  Convention  racire  , ou  plutôt  feinte  , n’eA 
millemem  neccflaire.  Il  fufSc  de  dire  , que  , lï  l’on  ne 
rcmbuureoit  pa*  Sc  fi  on  ne  récompcnfoit  pas  celui  qui 
£'eft  employé  4 aot  affaire*  de  fon  pqc  msnmiucAt , on 
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couvrir  , qu’elle  n’appartient  point  au  Vendeur  , & que  l’on  ne  veuille  pas  courir  rifque 
de  la  voir  revendiquer  entre  nos  nuins  ; pourquoi  ne  pourroit-on  pas  fc  dédire  , (1)  lors 
qu’on  eft  encore  à tems  de  rompre  le  Contrat , pour  ne  pas  s’expofer  de  gayecé  de  coeur 


aux 
ce  à 
qui 


s embarras  d’un  procès  , & au  danger  de  ne  pas  être  rembourf'é  de  fon  argent  î Tout  voy..  c.r- 
à quoi  l’on  eft  tenu  , c’eft  d’indiquer  au  Propriétaire  la  perfonne  entre  les  mains  de  i,ni  fï 
i fe  trouve  fon  bien,  afin  qu’il  le  réclame,  s’il  veut  (a).  *** /" H > 5 “=• 


§.  XV.  9.  Celui  qui  poflede  de  bonne  foi  une  chofe , dont  on  ne  connoit  pas  le  Maine,  Celui  qui  . tn  ic 
n rfi  point  tenu,  par  le  Droit  Naturel , delà  donner  aux  Pauvres  i quoi  qu’on  puifle  ï^,îon  ' 

établir  cela  pour  loi  dans  une  Société  Civile.  La  raifon  en  eft,  qu'il  n’y  a que  le  Pro-  ne  connoit  r^!  l« 
priétaire  qui  ait  droit  fur  une  choie  en  vertu  de  la  Propriété  même.  Or,  tant  que  le  M'*“ 1; 
Proprietaire  ne  paroit  point , c eft  comme  s il  n cxiftoit  point  du  tour.  Ainlï  il  n y a «cm. 
perlonne  à qui  une  relie  chofe  appartienne  plus  naturellement , qu’à  celui  qui  en  cft- 
poUclfeur  de  bonne  FoK 

$.  XVI,  10.  Pour  ce  que  Grotius  ajoute , favoir,  que  , fi  l'on  a reps  quelque  chofe ' 
pour  une  ail :on  deshonnête,  eu  pour  une  adieu  honnête,  mais  que  l'on  etoit  oblité  de  faire 
gratuite  ment , (i)  on  ne  fl  pas  natttrellement  tenu  de  reflituer  : j’admets  cela , luppofé  que 
ion  fonde  l’obligation  de  reftituer  uniquement  fur  la  Propriété  conlîdcrée  en  elle-même; 
car  , à cet  égard , on  n’cft  point  ob'ige  de  reftituer  ce  que  l’on  a aquis  du  confentemcnt 
de  l'ancien  Propriétaire.  Que  s’il  y a eu  quelque  vice  dans  la  manière  dont  on  s’y  eft  pi  is 
pour  porter  le  Propriétaire  à fe  défaire  de  fon  bien , comme  lors  qu'on  a extorqué  fon 
confentemcnt  ; on  ne  laiftepas  d’être  tenu  de  reftituer , mais  par  une  autre  raifon.  Or  , 
fous  Vextorfion,  il  faut  comprendre  les  voyes  obliques  d’artrapper  de  l’argenc  lins  ufer 
d’une  violence  ouverte,  comme  quand  un  Juge  ne  veut  point  faire  juftice  à une  Partie 
qu’elle  ne  lui  ait  donné  quelque  chofe  auparavant  (1). 


chofe  vendue  > afin  de  la  faire  recouvrer  â fon  véritable 
Maître.  H lembla  que  l’Auteut  ait  voulu  ici  (aider  de- 
viner fa  pe nrce  , & qu'elle  confifte  dam  une  contëqycn 
ce  racite  de  ce  qu'il  établit  formellement  i comme  »"il 
di  oit:  On  «l’elc  pu  «obligé  de  tenir  l’achat  , quand  on 
découvre  que  la  marchand ifc  n'appartient  pa*  au  Ven- 
deur ; donc  011  peut  auili  tâcher  de  le  faire  rompre  , tors 
qu'on  a déjà  payé  le  prix  convenu  5c  reçu  la  marchan- 
dée. Ce  n'ett  pourtant  pas  tout-i.fait  la  même  choie, 
fur  tout  fi  l’on  raifon  ne  ur  les  principes  de  l'Auteur 
meme.  Il  vaut  mieux , Comme  fait  le  Commentateur  de 
Grotius  cité  â la  marge  , appliquer  ici  le  proverbe  , que 
Çhéftte  item  in/*n'.tV  (tut  ntt  it  fur  fai  mime  $ 5c  ce  que 
j'ai  dit  des  droitt  du  Poflcflcur  de  bonne  foi  met  la  cho- 
fe hors  de  doute.  La  Loi , qus  notre  Auteur  citoit  ici,  ne 


fait  rien  au  fujer  ♦ D<£t/7.  Lib.VI.  Tir.  T.  De  rti  -jindscaf. 
Leg.  XVII.  frime,  comme  on  le  verra  d’abord  , fi  on  y 
jette  les  jeux. 

S-  XVI  (i)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  ci-defius  , Liv.  III. 
Cbap.  Vil,  f.  6.  N*t t 1. 

(x)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  I.  Samuel . XII,  j.  4-  ou  , 
dit  il , Samuel  ne  veut  point  s'attribuer  une  fainreté  tou- 
te parrieuhere,  mais  protelkr  feulement  qu'il  s'eft  aquii- 
té  rcligiciifciurnt  du  Devoir  commun  Si  jndupcniable 
de  toute  per  fon  ne  qui  fait  i’odîce  déjuge  . flequ'ainfi  ce 
n efi  pas  pour  avoir  mérité  d'être  dcltituc  de  cette  Char- 
ge qu'il  cède  le  gouvernement  du  Peuple  d lfracl  au  Rot 
qu'ilt  altoienr  avoir.  Voyez  là.dcfius  le  CommcntAkn 
de  Mt,  Le  Cltre. 


Fin  du  Quatrième  Livre.- 
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